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GAU  (Charles-François)  ,  architecte  et  arche'o- 
logue,  principalement  connu  par  ses  explorations 
en  Nubie,  naquit  à  Cologne  le  15  juin  1790,  vint 
à  Paris  en  1809,  et  e'tudia  l'architecture  à  l'e'cole 
des  Beaux-Arls ,  sous  la  direction  de  Debret  et 
Lebas.  Pour  se  perfectionner  dans  son  art,  il  en- 
treprit, en  1817,  un  voyage  d'abord  en  Italie  et 
en  Sicile,  de  là  en  Orient,  et  principalement  en 
Nubie,  dans  le  dessein  de  compléter  les  remar- 
quables travaux  arche'ologiques  de  l'Institut  d'E- 
gypte qui  n'avait  pas  pe'ne'tre'  si  loin.  L'appari- 
tion (1809-1 81 7) des  trois  premières  livraisons,  que 
la  commission  avait  mis  huit  ans  à  publier,  occupait 
alors  vivement  tous  les  esprits  dirige's  vers  ces 
e'tudes.  Après  de  grandes  fatigues  H  de  rudes 
privations,  Gau  arriva  enfin  au  Caire  ;  là,  des  ri- 
valite's  basses  et  jalouses  contrarièrent  quelque 
temps  ses  projets;  mais,  grâce  à  la  bienveillance 
du  consul  français  Drovetti,  il  obtint  le  firman 
ne'cessaire  pour  continuer  son  voyage,  et  arriva 
enfin  à  Thèbes  après  une  navigation  de  plus  d'un 
mois  sur  le  Nil.  Pour  être  maître  de  ses  mouve- 
ments et  libre  de  s'arrêter  selon  les  goûts  capri- 
cieux de  sa  fantaisie  ou  de  sa  curiosité',  Gau  acheta 
une  barque,  des  provisions  de  voyage,  loua  des 
Arabes,  quatre  matelots  et  un  ancien  mamelouck 
de  la  garde  impe'riale  pour  lui  servir  d'interprète; 
aide'  de  vents  favorables,  il  parvint  promptement 
au  terme  de  sa  course ,  et  fut  récompensé  de  ses 
fatigues  par  une  riche  moisson  scientifique  :  entre 
la  seconde  cataracte  et  l'Ile  de  Philœ  (El  Birbé 
des  Arabes),  il  trouva  vingt  et  un  monuments  qui 
étaient  alors  complètement  inconnus.  Gau  les 
publia  sous  le  titre  de  Antiquités  de  la  Nubie, 
ou  Monuments  inédits  des  bords  du  Nil,  13  livrai- 
sons; Paris,  1821-28,  et  en  allemand,  Stutt- 
gard ,  1821-28,  avec  14  planches  d'inscriptions 
nubiennes.  Le  texte  était  rédigé  en  grande  par- 
tie par  Niebuhr  et  Letronne.  La  faveur  publique 
accueillit  bien  cet  ouvrage ,  remarquable  par  le 
choix  des  monuments,  la  fidélité  et  la  variété 
des  dessins ,  l'exactitude  des  mesures.  Par  ce  tra- 

^    vail,  Gau  confirma  les  conjectures  de  la  science 

^  sur  l'origine  de  l'architecture  égyptienne  et  sur 
son  développement.  «  Toute  l'architecture  égyp- 

f  «  tienne,  dit-il,  a  ses  types  dans  les  monuments 
«  de  la  Nubie,  depuis  la  première  ébauche  tail- 

^  XYI. 


«  lée  dans  le  roc,  jusqu'aux  derniers  édifices 
«  construits  sous  les  Ptolémées.  »  Gau  avait  ren- 
contré dans  ce  voyage  un  autre  architecte  devenu 
depuis  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'école 
royale  d'architecture,  M.  Huyot,  auquel  on  doit 
le  classement  des  monuments  de  l'Egypte.  Gau 
fut  un  des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  comparer 
les  époques  de  l'architecture  ;  il  a  consigné  ses 
vues  dans  le  bel  ouvrage  les  Ruines  de  l'ompéi, 
Paris,  1815,  qui  avait  été  laissé  inachevé  par 
Mazois.  Gau  se  fit  naturaliser  en  1825,  et  fut  à  la 
suite  nommé  architecte  de  la  ville  de  Paris,  et 
obtint  en  cette  qualité  la  direction  de  la  restau- 
ration des  églises  St-Julien  le  Pauvre,  St-Sé- 
vorin,  de  la  construction  de  la  prison  de  la  Ro- 
quette, etc.  En  1859,  on  éleva  d'après  ses  dessins, 
sur  les  anciens  terrains  Belle-Chasse,  l'église  de 
Ste-Clotilde  dans  le  style  gothique  du  15"^  siècle. 
Malheureusement,  Gau  dépassa  beaucoup  ses  de- 
vis et  n'arriva  néanmoins  qu'à  des  résultats  assez 
mesquins  ,  aussi  lui  retira-t-on  la  direction  de 
ces  travaux  pour  la  confier  à  M.  Théodore  Ballu. 
Gau  sur  ces  entrefaites  mourut  à  Paris  (janvier 
1854).  A.— F— L— T. 

GAUBERTIN.  Voyez  Boitel  (Pierre). 

GAUBIL  (Antoine),  savant  jésuite  et  mission- 
naire à  la  Chine,  a  rendu,  par  ses  nombreux  et 
importants  travaux,  les  plus  grands  services  à  la 
littérature  de  l'Asie  orientale.  11  était  né  à  Gail- 
lac,  dans  le  haut  Languedoc,  le  li  juillet  1G89. 
Entré  dans  la  compagnie  des  jésuites  en  1704,  il 
fut  envoyé  à  la  Chine  en  1725,  et  se  mit  dès  lors 
à  étudier  les  langues  chinoise  et  mandchoue.  Il  y 
fit  de  si  grands  progrès  que,  suivant  le  P.  Amiot, 
les  docteurs  chinois  eux-mêmes  trouvaient  à  s'in- 
struire avec  lui.  Ces  graves  et  orgueilleux  lettrés 
étaient  dans  le  plus  grand  étonnement  de  voir 
cet  homme,  venu  de  l'extrémité  du  monde,  leur 
développer  les  endroits  les  plus  difficiles  des 
Kings,  leur  faire  le  parallèle  de  la  doctrine  des 
anciens  avec  celle  des  temps  postérieurs,  leur  ci- 
ter les  livres  historiques,  et  leur  indiquer  à  pro- 
pos tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  remar(iuable  dans 
chaque  dynastie,  et  cela  avec  une  clarté,  une  ai- 
sance, une  facilité  qui  les  contraignaient  d'avouer 
que  la  science  chinoise  de  ce  docteur  européen 
surpassait  de  beaucoup  la  leur.  Ces  études  qu'on 
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croit  capables  d'absorber  la  vie  d'un  homme  ne 
suffisaient  pas  encore  à  l'esprit  infatigable  du 
missionnaire.  Les  devoirs  de  son  état,  qu'il  rem- 
plissait avec  ardeur  et  constance,  les  sciences 
exactes,  et  principalement  l'astronomie,  dont  il 
s'occupa  toujours  avec  pre'dilection,  partageaient 
son  application  sans  l'affaiblir.  On  le  voyait  sou- 
vent, après  avoir  consacre'  des  nuits  entières  à 
contempler  les  astres,  passer  de  l'observatoire  à 
l'autel,  de  l'autel  à  la  chaire,  de  la  chaire  au  tri- 
bunal de  la  pe'nitence,  sans  mettre  entre  ces  dif- 
fe'rents  exercices  aucun  intervalle  de  repos.  Une 
santé'  robuste,  un  tempe'rament  à  l'e'preuve  de 
tout,  favorisaient  encore  l'incroyable  activité'  de 
son  esprit.  Quand  il  arriva  à  la  Chine,  les  cir- 
constances n'e'taient  plus  aussi  favorables  aux 
missionnaires  qu'elles  avaient  paru  l'être  pen- 
dant quelques  anne'es.  L'empereur  Ching-Tsou, 
que  les  Europe'ens  nomment  Khang-Hi,  n'e'tait 
plus.  Son  successeur  avait  apporte'  sur  le  trône 
les  préjuge's  les  plus  de'favorables  aux  propaga- 
teurs de  la  foi  chre'tienne.  Gaubil  ne'anmoins  fut 
bientôt  distingue'  et  nomme'  par  l'empereur  in- 
terprète des  Europe'ens,  (jne  la  cour  chinoise 
consentait  à  recevoir  comme  artistes  et  mathe'ma- 
ticiens,  tout  en  les  repoussant  ou  en  les  perse'cu- 
tant  comme  missionnaires.  11  y  avait  alors  à  Peking 
des  colle'ges  où  de  jeunes  Mandchoux  venaient 
e'tudier  le  latin,  pour  être  ensuite  employe's  dans 
les  affaires  avec  les  Russes.  Le  P.  Parennin,  qui 
en  avait  la  direction,  e'tant  venu  à  mourir,  le 
P.  Gaubil  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Il  fut  de 
plus  interprète  pour  le  latin  et  le  tartare,  charge 
que  les  relations  e'tablies  entre  la  Russie  et  la 
Chine  ont  rendue  très-importante.  Traduire  du 
latin  en  mandchou  les  de'pèches  du  se'nat  de  St-Pe'- 
tersbourg,  et  du  mandchou  ou  du  chinois  en  latin 
les  re'ponses  des  cours  souveraines  de  Peking  ; 
faire  concorder  les  idiomes  les  plus  disparates 
que  l'esprit  humain  ail  cre'e's  ;  écrire,  parler,  com- 
poser, rédiger,  au  milieu  des  hommes  les  plus 
amis  de  l'exactitude  et  les  plus  attachés  aux  mi- 
nuties de  leur  langue  et  de  leur  écriture  ;  s'ac- 
quitter de  tous  ces  devoirs  à  toute  heure ,  sans 
préparation,  devant  les  ministres,  devant  l'em- 
pereur lui-même;  demeurer  exposé  aux  malen- 
tendus qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  lieu  en- 
tre deux  nations  comme  les  Russes  et  les  Chinois, 
chacune  entêtée  de  ses  usages  et  dans  l'ignorance 
la  plus  profonde  de  ceux  du  peuple  avec  lequel 
elle  traite  ;  surmonter  toutes  ces  difficultés  pen- 
dant plus  de  trente  années,  et  mériter  de  toutes 
parts  l'estime  et  l'admiration  les  mieux  fondées  : 
voilà  l'un  des  titres  du  P.  Gaubil  à  la  gloire.  Cet 
illustre  missionnaire  nous  en  présente  bien  d'au- 
tres encore.  On  a  peine  à  concevoir  où  il  trouvait 
le  temps  que  doit  lui  avoir  demandé  la  compo- 
sition de  ses  ouvrages,  presque  tous  complets, 
profonds,  et  roulant  sur  les  matières  les  plus  épi- 
neuses. Son  premier  travail  fut  un  Traité  histo- 
rique et  critique  de  l'astronoraie  chinoise.  11  y 


fait  voir  que  l'opinion  sur  l'antiquité  du  monde 
fondée  sur  de  prétendues  observations  astrono- 
miques qui  remontent  à  des  millions  d'années 
n'est  pas  fort  ancienne  à  la  Chine,  et  n'y  a  été 
embrassée  que  par  quelques  particuliers.  Cet  ou- 
vrage est  plein  d'extraits  des  livres  chinois  les 
plus  authentiques,  et  mérite,  sous  ce  rapport,  la 
plus  grande  confiance,  même  indépendamment 
de  la  sagacité  et  de  la  critique  sûre  de  l'auteur. 
On  en  peut  dire  autant  des  autres  mémoires  sur 
la  même  matière,  qui  font  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  recueil  d'Etienne  Souciet.  On  trouve 
encore  dans  ce  recueil  le  journal  du  voyage  du 
P.  Gaubil  de  Canton  à  Peking  :  ce  morceau  a  été 
inséré  par  Prévôt  dans  le  tome  5  de  VHist.  des 
voyages.  La  traduction  française  du  Chou-King 
(Paris,  1771,  in-4°)  est  l'ouvrage  qui  fait  le  plus 
d'honneur  au  P.  Gaubil.  Ce  livre  canonique  peut 
être  regardé  comme  le  plus  beau  monument  de 
l'antiquité  profane  ;  il  renferme  des  traditions 
authentiques  sur  l'histoire  de  la  Chine  et  des  em- 
pereurs, même  avant  l'établissement  des  dynas- 
ties héréditaires.  Le  chapitre  lu-Koung,  dans  le- 
quel on  trouve  une  description  géographique  de 
l'empire  chinois  au  25"=  siècle  avant  notre  ère,  est 
à  lui  seul  un  trésor  inestimable;  et  les  discours 
moraux  mêmes  qui  font  la  base  de  presque  tout 
l'ouvrage  ne  sont  pas  sans  prix,  quand  on  réflé- 
chit à  l'époque  où  le  livre  a  été  rédigé,  et  quand 
on  tient  compte  du  mérite  de  l'invention  aux 
premiers  auteurs  de  maximes  maintenant  deve- 
nues triviales,  parce  que  leur  justesse  et  leur 
énergie  les  ont  fait  passer  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes.  Mais  le  style  dans  lequel  est  écrit  le 
Chou-King  se  ressent  du  temps  où  il  a  été  com- 
posé :  son  laconisme  excessif,  le  choix  des  mots 
qui  y  sont  employés,  l'espèce  de  figures  qu'on  y 
rencontre,  font  qu'aucun  livre  chinois  ne  saurait 
lui  être  comparé  pour  la  difficulté,  et  qu'on  peut 
être  en  état  de  lire  tous  les  autres,  même  ceux 
de  Confucius,  et  n'entendre  pas  un  mot  de  celui- 
ci.  C'est  en  quelque  sorte  une  autre  langue,  qui 
diffère  plus  du  chinois  moderne  que  ce  dernier 
ne  diffère  de  tout  autre  idiome.  On  peut  juger 
par  là  quels  obstacles  dut  trouver  Gaubil,  tout 
aidé  qu'il  était  par  la  connaissance  du  mandchou 
et  les  traductions  faites  par  les  Tartares.  On  est 
donc  également  surpris  et  affligé  quand  on  voit 
l'éditeur  du  travail  de  Gaubil,  Deguignes,  dimi- 
nuer l'honneur  qui  doit  en  revenir  au  mission- 
naire en  réclamant  pour  lui-même  quelque  part 
dans  un  ouvrage  auquel  il  n'a  sans  doute  coopéré 
que  bien  faiblement  ;  car,  quelque  connaissance 
qu'ait  eue  du  chinois  le  savant  académicien,  on  a 
peine  à  croire  qu'il  ait  prétendu  corriger  le  mis- 
sionnaire et  rendre  sa  version  plus  littérale.  Les 
notes  qui  sont  au  bas  des  pages  du  Chou-King, 
extraites  pour  la  plupart  des  commentaires  et  des 
gloses  originales,  sont  presque  toutes  du  P.  Gau- 
bil, et  apportent  un  grand  secours  dans  la  lec- 
ture du  texte,  qui  sans  elles  serait  souvent  tout 
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à  fait  inintelligible.  L'Histoire  de  Gentchiscan  et 
de  toute  la  dynastie  des  Mongoux  (  Paris,  1739, 
in-4°)  est  encore  un  ouvrage  qui  eût  suffi  à  lare'- 
putation  d'un  autre  écrivain.  Le  père  Gaubil  pa- 
raît être  un  des  premiers  missionnaires  qui  aient 
tire'  parti  de  la  connaissance  du  chinois  pour  ac- 
que'rir  des  lumières  sur  l'histoire  de  la  Tartarie  et 
des  autres  pays  situe's  aux  environs  de  la  Chine. 
Cette  connaissance  est  en  effet  tellement  indis- 
pensable que  sans  elle  l'homme  le  plus  instruit  ne 
peut  e'viter  les  plus  grossièreserreurs  en  parlantde 
l'origine  des  Mongols,  de  celle  des  Turcs, des  Oui- 
gours  et  des  autres  nations  qui,  après  avoir  pris 
naissance  en  Tartarie,  se  sontfaitconnaître  en  Occi- 
dent par  leurs  conquêtes.  Les  chroniques  persanes, 
les  traditions  mêmes  des  Tartares,  conserve'es  par 
quelques  auteurs  musulmans,  ne  sauraient,  passe' 
une  certaine  e'poque,  entrer  en  comparaison  avec 
les  annales  chinoises,  qui  ont  toute  la  certitude 
que  peut  avoir  une  histoire  e'crite  par  des  voisins  et 
des  contemporains.  Le  P.  Gaubil  a  su  habilement 
profiter  des  secours  que  lui  fournissaient  les  écri- 
vains chinois.  L'auteur  cependant  était  mécontent 
de  son  ouvrage,  si  l'on  en  croit  le  P.  Amiot  ;  et 
un  exemplaire  imprimé  que  possédait  ce  dernier 
était,  suivant  lui,  surchargé  de  notes  et  de  cor- 
rections marginales,  il  s'en  faut  beaucoup  assuré- 
ment que  Gaubil  ait  extrait  des  annales  chinoises 
tout  ce  qui  avait  trait  à  son  sujet;  et  avec  les  seuls 
livres  que  nous  avons  à  Paris,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  composer  une  histoire  des  Mongols  dix 
fois  plus  considérable  que  la  sienne.  Mais  cette 
dernière  n'en  a  pas  pour  cela  moins  de  mérite, 
et,  à  quelques  inexactitudes  près,  inexactitudes 
qui  la  plupart  proviennent  de  fautes  typographi- 
ques, c'est  le  seul  ouvrage  imprimé  où  les  per- 
sonnes qui  n'entendent  pas  le  chinois  puissent 
trouver  des  points  de  comparaison  avec  ce  que 
les  Persans  nous  ont  conservé  sur  le  même  sujet. 
Sur  le  même  plan  que  l'Histoire  des  Mongoux,  le 
P.  Gaubil  avait  composé  celles  de  plusieurs  dy- 
nasties chinoises,  et  il  en  avait  envoyé  les  manus- 
crits en  Europe.  La  seule  qui  se  soit  retrouvée 
jusqu'à  présent  est  celle  de  la  grande  dynastie 
des  Thang,  dont  le  commencement  a  été  inséré  à  la 
fin  du  1S«  volume  des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois, sur  un  manuscrit  qui  était  entre  les  mains  de 
Deguignes,  et  dont  la  suite,  imprimée  d'après  un 
manuscrit  du  Bureau  des  longitudes,  forme  la  plus 
grande  partie  du  tome  16«  de  la  même  collection, 
publié  en  1814.  Dans  celte  histoire  comme  dans 
celle  des  Mongoux,  le  texte  historique  est  à  chaque 
instant  interrompu  par  des  notes,  dont  la  partie 
biographique  des  GwMrfe*  annales  a  le  plus  souvent 
fourni  la  matière,  et  qui  forment  une  sorte  de 
commentaire  perpétuel,  rempli  de  faits  curieux 
et  de  détails  instructifs.  Gaubil  donnait  rarement 
dans  l'esprit  de  système,  et  ses  livres  contiennent 
en  général  beaucoup  de  faits  et  peu  de  conjec- 
tures :  on  est  donc  surpris  qu'il  ait  présenté 
comme  un  fait  qui  n'avait  pas  même  besoin  de 


discussion  le  rapprochement  hypothétique  et  ha- 
sardé des  Huns  et  des  Hioung-nou,  que  Deguignes 
a  reproduit  depuis ,  mais  en  cherchant  au  moins 
à  l'appuyer  de  réflexions  propres  à  lui  donner 
quelque  vraisemblance.  Un  reproche  semblable 
peut  être  fait  au  savant  missionnaire ,  au  sujet 
des  Hoeï-hou.  qu'il  prend  pour  les  Ouigours,  con- 
fondant ainsi  une  nation  célèbre  qui  habitait  la 
petite  Boukharie,  dès  le  second  siècle  avant  notre 
ère ,  et  un  autre  peuple  tartare  qui  ne  fut  connu 
que  vers  le  T  siècle,  et  qui  vivait  au  nord  du 
fleuve  Tooula  et  jusqu'auprès  du  lac  Baïkal.  Le 
P.  Visdelou  a  aussi  supposé  démontrée  celte  iden- 
tité, que  rien  de  positif  n'appuie,  si  ce  n'est  la 
ressemblance  des  noms  (1).  A  la  suite  de  l'his- 
toire des  Thang,  et  d'après  un  manuscrit  qui  s'est 
aussi  trouvé  dans  le  Bureau  des  longitudes,  on  a 
imprimé  le  Traité  de  la  chronologie  chinoise,  ou- 
vrage complet  où  toutes  les  questions  relatives  à 
l'antiquité  se  trouvent  discutées  et  résolues,  quand 
il  était  possible  qu'elles  le  fussent.  Fréret,  qui 
attachait  un  grand  prix  à  l'histoire  chinoise,  et 
qui,  sans  avoir  étudié  la  langue,  a  trouvé  le  moyen, 
à  force  de  critique  et  de  patience,  de  composer 
des  mémoires  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  avait 
reçu  une  copie  de  l'ouvrage  de  Gaubil ,  et  c'est  de 
là  qu'il  avait  tiré  la  plus  grande  partie  de  ses  as- 
sertions. Mais  quoique  les  résultats  du  travail  du 
missionnaire  fussent  par  là  déjà  entre  les  mains 
des  savants,  il  était  fort  utile  de  leiu-  faire  con- 
naître de  quelle  manière  l'auteur  avait  envisagé 
son  sujet  et  quel  enchaînement  de  preuves  il  y 
avait  amené  :  à  l'évidence  près,  dit  Amiot,  on 
trouve  dans  le  traité  du  savant  missionnaire  tou- 
tes les  autres  raisons  qui  peuvent  entraîner.  Il 
paraît  que  l'édition  du  Traité  de  chronologie,  faite 
avec  soin  d'après  le  manuscrit  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, ne  s'est  pas  trouvée  entièrement  con- 
forme à  un  autre  manuscrit  qui  faisait  partie  de 
la  bibliothèque  du  P.  Brotier.  C'est  que  le  P.  Gau- 
bil ,  qui  entretenait  une  correspondance  active 
avec  plusieurs  savants  d'Europe  ,  ne  s'attachait 
pas,  en  leur  envoyant  ses  ouvrages,  à  en  faire  des 
copies  parfaitement  identiques.  A  chaque  copie, 
il  changeait  ou  modifiait  quelque  chose,  suivant 
la  personne  à  (|ui  il  s'adressait,  ou  d'après  les  dé- 
couvertes qu'il  pouvait  avoir  faites  lui-même.  Au 
reste,  ces  variantes  ne  sont  jamais  bien  consi- 
dérables, et  la  plupart  ne  roulent  que  sur  des 
accessoires  tout  à  fait  indifférents.  Nous  devons  ré- 
clamer, pour  notre  savant  missionnaire,  un  opus- 
cule ([ui  a  paru  à  Paris,  en  17G5,  sous  le  titre  de 
Description  de  la  ville  de  Pehing,  etc.,  par  Z)e- 
lisle  et  Pingré,  in4°.  L'original  de  cette  description 
et  le  plan  qui  l'accompagne  avaient  été  envoyés 
par  le  P.  Gaubil  à  l'Académie  de  St-Pétersbourg, 

(1)  Dans  ses  Recherches  sur  les  langues  tartares,  l'auteur  de 
cet  article  a  cherché  à  soutenir  de  quelques  faits  l'identité  des 
Hoeï-hou  et  des  Ouigours,  supposée  par  Gaubil  et  Visdelou, 
mais  saiis  prétendre  en  iaire  la  démonstration,  et  surtout  sans 
transporter  le  pays  des  Ouigours  de  Tourfan  et  de  Khamoul  aux 
bords  de  la  Selinga  et  du  Baïkal. 
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et  c'est  là  que  Delisle  s'en  e'tait  procuré  une  co- 
pie. En  la  publiant  à  son  retour,  il  eût  sans  doute 
mieux  fait  de  conserver  le  nom  du  missionnaire 
et  de  le  laisser  parler  dans  l'ouvrage,  que  de  pren- 
dre les  fonctions  et  le  langage  de  re'dacteur  dans 
un  sujet  qui  lui  e'tait  e'tranger,  et  auquel  le  nom 
d'un  voyageur  de'crivant  ce  qu'il  avait  vu  pouvait 
seul  donner  quelque  inte'rét.  Une  notice  sur  le 
Tonking  et  la  Cochinchine,  où  se  trouvent  re'unis 
tous  les  documents  fournis  sur  ces  contre'es  par  les 
e'crivains  chinois  [Lettres  édif.,  t.  51);  une  autre 
du  même  genre,  sur  le  Thibet,  sur  les  îles  Lieou- 
kieou,  et  sur  la  conquête  du  royaume  des  Okt 
ou  Eleuthes  (inse're'e  dans  le  même  recueil);  une 
lettre  à  la  Socie'té  royale  de  Londres,  qui  a  e'te' 
traduite  en  anglais  et  imprime'e  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ;  àm:k  autres  lettres  sur  des 
sujets  relatifs  à  la  mission  de  la  Chine,  et  publiées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes,  t.  16  et  26, 
complètent  la  liste  de  ceux  des  ouvrages  du  P.  Gau- 
bil  qui  ont  été  imprimés.  Si  l'on  ajoute  à  cette 
liste  une  foule  de  lettres  et  de  mémoires,  adres- 
sés à  Fréret,  à  Delisle,  au  P.  Souciet,  à  l'Académie 
des  inscriptions,  à  celle  de  St-Pétersbourg ,  etc., 
les  uns  imprimés  par  extrait,  les  autres  restés  en 
manuscrit,  on  aura  l'idée  des  travaux  auxquels  a 
dû  se  livrer  ce  missionnaire.  11  fut  nommé  en 
4747  membre  de  l'Académie  de  St-Pétersbourg, 
et  celle  des  sciences  de  Paris  le  reçut,  sur  la  pro- 
position de  Delisle,  au  nombre  de  ses  correspon- 
dants. 11  venait  de  terminer  le  mémoire  sur  le 
Tonking,  quand  il  fut  saisi  d'une  maladie  violente 
qui  l'enleva  le  24  juillet  1759,  après  trente-six  ans 
de  séjour  à  Peking,  et  71  ans  de  la  vie  la  plus 
laborieuse  et  la  plus  utile  aux  sciences  et  à  la  re- 
ligion. Gaubil  est  incontestablement  celui  de  tous 
les  Européens  qui  a  le  mieux  connu  la  littérature 
chinoise,  ou  du  moins  qui  en  a  su  faire  les  appli- 
cations les  plus  utiles  et  les  plus  multipliées.  Plus 
fécond  que  Parennin  et  Gerbillon,  moins  systé- 
matique que  Prémare  et  Fouquet,  plus  profond 
qu'Amiot,  moins  léger  et  moins  enthousiaste  que 
Cibot,  il  a  traité  à  fond,  avec  science  et  critique, 
toutes  les  questions  qu'il  a  abordées.  On  ne  peut 
faire  à  ses  ouvrages  qu'un  seul  reproche  fondé, 
c'est  qu'ils  sont  écrits  dans  un  style  qui  en  rend 
quelquefois  la  lecture  fatigante.  Gaubil,  en  ap- 
prenant les  langues  de  la  Chine,  avait  à  peu  près 
oublié  sa  langue  maternelle  ;  mais  ce  défaut,  qui 
pourrait  lui  faire  tort  dans  l'esprit  des  gens  du 
monde,  n'est  rien  pour  les  savants  auxquels  ses 
travaux  sont  destinés,  et  ces  derniers  n'en  con- 
serveront pas  moins  pour  sa  mémoire  toute  l'ad- 
miration et  toute  la  reconnaissance  que  peut  jus- 
tement lui  mériter  une  longue  suite  de  travaux 
estimables  et  tous  dirigés  vers  des  objets  uti- 
les. A.  K— T. 

GAUBIUS  (Jékôme-David  GAUBE,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  naquit  à  Heidelberg,  dans  le 
bas  Palatinat,  le  24  février  1705,  d'une  famille 
distinguée  et  éprouvée  par  toutes  les  vicissitudes 


de  la  fortune.  Quoique  né  protestant,  Jérôme- 
David  fut  confié,  pour  sa  première  éducation,  à 
des  jésuites,  qui  cultivèrent  avec  le  plus  grand 
soin  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature.  De  cette  école  il  passa  dans  celle 
que  Franke,  protestant  très-rigoriste,  venait  d'é- 
tablir à  Halle.  Celui-ci  apprécia  très-mal  son  dis- 
ciple, qui  fut  enfin  envoyé  par  son  père  près  de 
son  frère,  Jean  Gaubius,  qui  pratiquait  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  réputation  à  Amsterdam  (1). 
Cet  oncle,  qui  devint  un  second  père  pour  son 
neveu,  lui  conseilla  d'aller  passer  un  an  à  Har- 
derwick,  et  il  lui  fournit  les  moyens  de  suivre  les 
leçons  de  Moor,  qui  enseignait  avec  éclat  dans 
l'université  de  cette  ville.  La  célébrité  et  le  voi- 
sinage de  l'école  de  Leyde  l'attirèrent  ensuite. 
Boërhaave,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  l'enseigne- 
ment de  la  médecine,  était  alors  le  professeur  le 
plus  renommé  de  l'Europe.  Ce  grand  homme  té- 
moigna de  l'afTection  à  Gaubius,  et  il  présida 
même  la  thèse  que  celui-ci  soutint  pour  être  reçu 
docteur  en  médecine,  et  dans  laquelle  il  disserta 
sur  les  parties  solides  du  corps  humain  :  ainsi, 
dès  son  début  dans  la  carrière,  il  se  montra  atta- 
ché à  la  doctrine  du  solidisme.  Peu  après  Gaubius 
voyagea  en  France,  où  il  s'appliqua  dans  la  capi- 
tale, et  sous  les  meilleurs  maîtres  de  ce  temps,  à 
l'étude  spéciale  de  l'anatomie,  de  la  chirurgie  et 
des  accouchements.  Au  bout  d'un  an  de  séjour  à 
Paris,  Gaubius  retourna  à  Heidelberg,  en  passant 
par  Strasbourg ,  où  il  s'arrêta  quelque  temps.  Rap- 
pelé bientôt  en  Hollande  par  son  oncle,  qui  lui 
donna  sa  fille  en  mariage,  il  continua  à  se  livrer 
à  l'étude  des  sciences  physiques,  et  il  commeBça 
à  pratiquer  assidûment  la  médecine ,  sous  les 
auspices  de  son  beau-père.  Nommé  médecin  de 
la  ville  de  Deventer,  il  fut  appelé  en  1727  à 
Amsterdam  ,  que  ravageait  alors  une  épidémie 
meurtrière;  et  il  resta  dans  cette  capitale  jus- 
qu'en 1729,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  cessation  de  la 
maladie,  pendant  le  long  cours  de  laquelle  il 
montra  autant  de  dévouement  que  de  lumières  et 
d'humanité.  Boërhaave,  sentant  diminuer  ses  for- 
ces avec  l'âge,  fit  nommer  Gaubius  son  successeur 
dans  la  chaire  de  chimie.  Les  services  rendus  à 
l'État  pendant  la  dernière  épidémie  qui  avait 
désolé  Amsterdam  dispensèrent  notre  savant  mé- 
decin du  titre  de  sujet  ou  de  citoyen  delà  républi- 
que, jusqu'alors  nécessaire  pour  pouvoir  être  pro- 
fesseur. Gaubius  vint  donc  s'asseoir,  jeune  encore, 
en  1751,  près  de  Boërhaave,  d'Albinus,  d'Osterdyk 
et  de  Van  Royen,  ses  anciens  maîtres;  il  se  mon- 
tra d'une  manière  si  avantageuse,  qu'il  fut  deux 
ans  après  promu  à  la  chaire  de  médecine,  qu'il 
réunit  à  celle  de  chimie.  Le  reste  de  la  vie  de 
Gaubius  fut  consacré  dès  lors  tout  entier  au  pro- 

(1)  Il  a  même  laissé  trois  lettres  intéressantes  sur  des  objets 
d'anatomie,  qui,  d'abord  publiées  à  Amsterdam  en  1696,  ont  été 
réimprimées  et  conservées  dans  la  collection  des  ouvrages  de 
Ruiscli.  Manget  attribue  encore  d'autres  productions  à  Jean 
Gaubius. 
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fessorat  et  à  la  pratique,  qui  ne  l'empêchèrent 
point  de  publier  à  plusieurs  e'poques  des  ouvra- 
ges plus  ou  moins  importants,  et  dont  quelques- 
uns  lui  donnent  des  droits  au  souvenir  de  la  pos- 
te'rite'.  1°  Dissertatio  inaitguralis  de  solidis  liumani 
corporis  partibus,  Leyde,  1725,  in-4°.  C'est  la  dis- 
sertation qui  servit  de  thèse  pour  son  doctorat. 
2°  De  vana  vitœ  longœ  a  chimicis  promissœ  expec- 
tatione,  ibid.,  1754.  Ce  discours,  prononce'  en  pre- 
nant possession  de  la  chaire  de  me'decine,  est 
e'crit,  ainsi  que  le  premier,  d'un  style  parfaite- 
ment approprie'  au  genre  et  aux  solennite's  aca- 
de'miques.  3°  Lihellus  de  methodo  concinnandi  for- 
mulas medicame?itorum.  Cet  ouvrage  fort  important, 
re'imprime'  souvent,  et  quelquefois  sous  le  titre  de 
Methodus,  parut  d'abord  à  Leyde,  en  1759,  in-8". 
Il  a  e'te'  traduit  en  français,  Paris,  1749,  in-12. 
L'art  de  formuler,  si  important  dans  la  pratique 
de  la  me'decine,  se  trouve  ici  à  la  hauteur  des 
connaissances  les  plus  releve'es  de  la  chimie  à 
cette  e'poque;  et  il  se  montre  simplifie'  et  e'pure' 
par  un  discernement  fonde'  sur  l'observation  et 
une  longue  et  sage  administration  des  me'dica- 
ments  :  c'est  un  des  titres  de  gloire  les  plus  e'cla- 
tants  de  Gaubius.  4"  De  regimine  mentis  qitod  me- 
dicorum  est,  Leyde,  1747.  Notre  auteur  pre'sente 
dans  ce  discours,  prononce'  en  terminant  son 
premier  rectorat,  une  psychologie  me'dicale  dans 
laquelle  il  indique,  avec  de  nombreux  détails,  les 
effets  qui  sont  le  re'sultat  de  l'empire  du  corps 
sur  l'âme;  matière  déhcate  à  traiter,  à  cause  des 
difficulte's  et  des  e'cueils  qu'elle  pre'sente  à  chaque 
pas.  La  Mettrie,  qui  ne  se  contentait  point  d'afïi- 
cher  le  matérialisme ,  mais  qui  voulait  encore 
persuader  au  public  que  la  plupart  des  grands 
me'decins  partageaient  son  opinion ,  crut  avoir 
trouvé  un  partisan  et  un  appui  dans  Gaubius. 
Celui-ci,  gravement  offensé,  profita  de  la  céré- 
monie dans  laquelle  il  quittait  son  second  recto- 
rat, en  1765,  pour  se  laver  d'un  injurieux  soup- 
çon, et  il  reprit  la  même  matière  et  traita  le 
même  sujet  par  de  nouveaux  arguments.  Ces 
deux  discours,  réunis  sous  un  titre  commun  et 
imprimés  à  Leyde  en  1769,  ont  été  répandus  et 
admirés  dans  toute  l'Europe  savante.  5"  lustitu- 
tiones  pathologiœ  medicinalis ,  in-S",  Leyde,  1758, 
souvent  réimprimé.  Les  éditions  les  plus  complè- 
tes sont  celles  de  Hahn,  1781,  ou  Vienne,  1782, 
et  celle  d'Ackermann,  Nuremberg,  1787.  M.  Sue 
a  traduit  cet  ouvrage  en  français,  et  l'a  publié 
à  Paris  en  1770.  La  traduction  allemande ,  de 
C.-G.  Gruner,  est  enrichie  de  notes  et  d'une  Vie  de 
l'auteur,  Berlin,  1784;  ibid.,  augmentée,  1791. 
Gaubius  avait  commenté,  vingt  ans  de  suite,  les 
Instituts  de  Boërhaave,  avec  les  modifications 
graduelles  que  le  progrès  rapide  des  sciences  exi- 
geait. Ces  modifications  ayant  fait ,  en  quelque 
sorte ,  disparaître  le  texte  des  leçons ,  Gaubius 
publia  une  pathologie  toute  nouvelle,  où,  cessant 
d'être  mécanicien  absolu  avec  son  maître,  il  se 
rapprocha  sagement  de  la  doctrine  des  animistes, 
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ou,  si  l'on  veut,  des  partisans  des  forces  vitales, 
et  il  s'éleva ,  dans  cette  production ,  au  plus  haut 
point  de  son  beau  talent.  6°  Adversariorum  varii 
argumenti  liber  unus,  Leyde,  1771 ,  in-4°.  La  forme 
de  cet  ouvrage  a  permis  à  Gaubius  d'y  déployer 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle,  en  physique  et  en  médecine. 
Les  articles  dont  ce  recueil  se  compose  sont  une 
analyse  des  eaux  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
septentrionales  de  la  Hollande.  On  y  trouve,  en 
outre,  des  considérations  médicales  sur  l'usage 
de  l'eau  de  mer  dans  plusieurs  affections ,  et  sur- 
tout dans  les  obstructions  des  glandes  :  il  déter- 
mine ailleurs  la  nature  de  plusieurs  huiles  essen- 
tielles ,  et  il  donne  une  classification  nouvelle  de 
leurs  produits ,  qu'il  a  divisés  en  sept  genres.  L'a- 
nalyse du  poivre  n'est  pas  la  moins  intéressante 
de  ce  recueil.  On  y  voit  encore  Gaubius,  sinon 
introduire,  au  moins  accréditer  l'usage  raisonné 
de  la  racine  de  Jean  Lopez,  apportée  des  Indes 
orientales,  et  que  l'on  emploie  avec  succès  dans 
les  flux  diarrhéiques  et  dysentériques.  Les  fleurs 
de  zinc  {oxyde  de  zinc  sublimé),  déguisées  dans  un 
remède  secret,  sont  reconnues  et  leur  emploi 
bien  indiqué.  La  distillation  de  l'huile  de  vitriol 
{acide  sulfuriqite) ,  l'analyse  du  borax  ,  du  sel  am- 
moniac {muriate  d'ammoniaque) ,  et  l'usage  d'un 
instrument  propre  à  porter  dans  les  intestins  la 
fumée  du  tabac,  sont  encore  consignés  dans  ces 
Adversaria.  Gaubius ,  recteur  pour  la  troisième 
fois  de  l'université  de  Leyde,  prononça,  en  sor- 
tant de  cette  magistrature  académique,  un  dis- 
cours non  moins  remarquable  que  les  deux  autres 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  en  voici  le  titre  : 
1°  Oratio  panegyrica  in  auspicium  tertii  sœculi  Aca- 
demiœ  batavœ  quce  Leydœ  est ,  Leyde,  1775,  in-4°. 
Ce  discours  renferme  l'iiistoire ,  aussi  intéressante 
que  glorieuse,  des  travaux  qui  assignent  aux 
Hollandais  une  place  si  distinguée  dans  le  monde 
littéraire.  La  collection  des  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Harlem  offre  quelques  écrits 
de  Gaubius,  au  nombre  desquels  on  remarque 
une  observation  sur  une  inoculation  qui  ne  fut 
pas  suivie  du  succès  qu'on  en  attendait.  Gaubius 
partit  de  ce  fait  isolé  pour  en  tirer  une  conclu- 
sion trop  générale,  et  il  conçut  et  chercha  à  in- 
spirer une  méfiance  et  une  prévention  trop  gran- 
des contre  une  pratique  dont  l'expérience  a, 
depuis,  montré  les  incontestables  avantages.Toutes 
les  dissertations  et  discours  académiques  de  Gau- 
bius ont  été  recueillis  sous  le  titre  à  Opéra  acade- 
mica  omnia ,  Leyde,  1787,  in-i".  On  ne  peut  pas- 
ser sous  silence  les  services  littéraires  que  ce 
savant  professeur  a  rendus  en  se  faisant  l'éditeur 
d'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Prosper  Alpin 
{De  prœsagienda  vita  et  morte  œgrotantium  libri  VU), 
de  la  Docimasie  de  Cramer,  et  en  contribuant  pour 
beaucoup  à  la  traduction  en  latin  et  à  la  publi- 
cation de  la  Bible  de  la  nature,  de  Swammerdam, 
Leyde,  1757,  2  vol.  in-fol.  Il  ne  faut  point  ou- 
blier de  dire  que  Gaubius  avait,  dans  sa  jeunesse, 
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cultivé  les  muses  latines  avec  quelque  succès  :  il 
se  rappela  ce  talent  dans  un  âge  avancé,  et  fit 
en  1768,  pour  célébrer  l'époque  de  la  majorité 
du  stathouder  Guillaume  V,  des  vers  latins  qui 
furent  applaudis.  Comme  tous  les  savants  opulents 
de  sa  nation,  Gaubius  étalait  un  luxe  noble  et 
justifié  par  son  objet,  dans  une  belle  bibliothè- 
que, aussi  clioisie  que  nombreuse,  et  une  ample 
collection  d'histoire  naturelle  ,  particulièrement 
riche  en  minéraux.  Ces  trésors  scientifiques  et 
littéraires,  amassés  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
dépenses  pendant  de  longues  années,  étaient  ac- 
cessi!)les  à  tous  ceux  qui  pouvaient  en  profiter; 
Gaubius  les  montrait  surtout  avec  plaisir  aux 
étrangers.  Épuisé  de  travaux  comme  professeur, 
comme  écrivain  et  comme  praticien  très-occupé 
et  très-consulté ,  Gaubius  mourut  le  29  novem- 
bre 1780,  âgé  de  7S  ans,  laissant  après  lui, 
comme  Boerhaave,  une  fille  unique,  héritière 
d'une  grande  fortune.  La  mort  de  Gaubius  fut  un 
sujet  d'afïliction  et  de  deuil  pour  toute  la  Hol- 
lande, et  en  particulier  pour  l'université  de  Leyde. 
Les  nombreuses  académies  répandues  dans  l'Eu- 
rope, et  auxquelles  il  appartenait,  témoignèrent 
aussi  les  regrets  que  leur  inspirait  sa  perte.  En 
France ,  Vicq-d'Azir  prononça  son  éloge  dans  une 
assemblée  publique  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine :  il  est  inséré  dans  l'un  des  premiers  vo- 
lumes de  l'Histoire  et  des  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie. D — G — s. 

GAUCHAT  (Gabriel),  né  en  1709  à  Louhans  en 
Bourgogne ,  abbé  commendataire  de  St-Jean  de 
Falaise ,  ordre  de  Prémontré ,  et  prieur  de  St- 
André ,  fut  pendant  quelque  temps  de  la  société 
des  prêtres  des  Missions  étrangères.  Il  fit  de  la 
défense  de  la  religion  contre  les  incrédules  son 
occupation  principale,  et  ne  fut  ni  un  des  moins 
zélés,  ni  un  de  leurs  moins  redoutables  adversai- 
res. Ses  écrits  sont  nourris  de  raisonnements  so- 
lides, et  «  ont,  dit  un  critique,  une  touche  de 
«  littérature  qui  leur  donne  du  prix.  «  Il  emploie 
contre  eux  l'ironie  avec  beaucoup  de  finesse,  et 
fait  retomber  sur  eux  le  ridicule  dont  ils  ont  si 
souvent  essayé  de  couvrir  ceux  qui  défendent  les 
principes  religieux.  Loin  ([ue  la  sécheresse  de  la 
controverse  se  fasse  sentir  dans  ses  écrits,  on  y 
trouve  au  contraire  de  la  chaleur  et  un  intérêt  qui 
attache.  L'auteur  toutefois  y  eût  été  plus  pressant 
encore,  s'il  eût  su  davantage  serrer  sa  matière, 
et  être  un  peu  moins  diffus  :  du  reste,  il  écrit 
avec  facilité,  clarté  et  décence.  L'abbé  Gauchat 
mourut  à  la  fin  de  1779  ou  vers  le  commencement 
de  1780  :  il  était  docteur  en  théologie,  et  membre 
de  l'Académie  de  Villefranche.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  i"  Rapport  des  chrétiens  et  des 
Hébreux,  1754,  5  petits  vol.  in-12  ;  2"  Lettres  cri- 
tiques ou  Analyse  et  réfutation  de  divers  écrits  con" 
traires  à  la  religion,  de  17SS  à  1763,  Paris,  19  vol. 
in-12.  C'est  le  plus  considérable  des  ouvrages  de 
l'abbé  Gauchat,  et  celui  qui  lui  valut  son  abbaye. 
5"  Retraite  spirituelle,  1755,  1  vol.  in-12  ;  4°  Le 
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Paraguay,  conversation  morale,  1756,  1  vol.  in-12; 
5°  Catéchisme  du  Livre  de  l'Esprit,^  1758,  1  vol. 
in-12;  6°  Recueil  de  piété,  tiré  de  V  Ecriture  sainte , 
3  vol.  in-12  ;  7"  Le  temple  de  la  vérité,  Dijon,  De- 
saint,  1748,  1  vol.  in-12;  8°  Harmonie  générale 
du  christianisme  et  de  la  raison,  Paris,  1768,  4  vol. 
in-12  ;  9°  Extrait  de  la  morale  de  Saurin,  2  vol. 
in-12  ;  10°  La  philosophie  moderne  analysée  dans 
ses  principes,  1  vol.  in-12;  11"  Le  philosophe  du 
Valais,  Paris,  1772,  2  vol.  in-12.  L — y. 

GAUCHER  (Ch.\rles-Etiemve),  graveur,  né  à 
Paris  en  1740,  élève  de  Basan  et  de  Lebas,  a  gravé 
d'une  manière  très-soigné  un  assez  grand  nom- 
bre de  petits  portraits  de  format  in-8°,  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  de  la  reine  épouse  de 
Louis  XV  ;  il  a  gravé  aussi  en  petit  difFéi  ents 
sujets  d'histoire  pour  la  galerie  du  Palais-Royal 
et  celle  des  peintres  flamands,  etc.  On  a  de  lui 
une  petite  estampe  d'un  fini  précieux,  d'après  le 
dessin  de  J.  M.  Moreau,  représentant  le  Couron- 
nement de  Voltaire  au  Théâtre-Français,  et  une  au- 
tre petite  de  forme  ronde,  représentant  les  Mieux 
de  Louis  XVI  à  sa  famille.  Gaucher  était  fort  in- 
struit ;  il  a  laissé  différents  ouvrages  de  littéra- 
ture sur  les  beaux-arts,  les  principaux  sont  :  une 
Iconologie  ou  Traité  complet  des  allégories  ou  em- 
blèmes, 1796,  4  vol.  in-8°  ;  un  Traité  d'anatomie  à 
l'usage  des  artistes.  11  a  fait  tous  les  articles  des 
graveurs  en  taille  douce  dans  le  Dictionnaire  des 
artistes  de  l'abbé  Fontenai  et  un  grand  nombre 
d'Opuscules  sur  les  beaux-arts,  imprimés  dans  les 
journaux  du  temps.  On  lui  attribue  le  Désaveu  des 
artistes,  Florence  et  Paris,  1776,  in-8".  Gaucher 
est  auteur  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  in- 
titulé l'Amour  maternel,  reçu  au  théâtre  Favart, 
mais  qui  n'a  pas  été  joué.  On  a  de  lui  aussi,  dans 
le  Recueil  des  voyages,  une  relation  en  vers  et  en 
prose,  assez  gaie,  d'un  voyage  fait  au  Havre  de 
Grâce  en  1783,  avec  une  société  d'artistes  connus. 
Gaucher  est  mort  à  Paris  en  1804.  P — e. 

GAUCHEÏ  (Claude),  aumônier  ordinaire  du  roi, 
sous  les  règnes  de  Charles  IX ,  de  Henri  111  et 
Henri  IV,  prieur  de  Beaujour,  né  à  Dammartin  en 
Champagne,  mériterait  à  peine  d'être  tiré  de  l'ou- 
bli où  sont  tombés  presque  tous  les  poètes  de  son 
temps,  s'il  n'eût  un  des  premiers  traité  des  ma- 
tières qui  ont  reçu  le  nom  de  géorgiques  françai- 
ses, dans  son  poème  intitulé  :  Plaisir  des  champs, 
divisé  en  quatre  livres,  selon  les  quatre  saisons  de 
l'année,  Paris,  1585,  in-4°.  Une  seconde  édition 
qui  parut  en  1604,  même  format,  est  augmentée 
du  Devis  entre  le  chasseur  et  le  citadin,  avec  l'in- 
struction de  la  vénerie,  volerie  et  pescherie.  Pour  le 
fond  et  pour  la  forme  cet  ouvrage  est  très-médio- 
cre. Tout  ce  qui  concerne  les  travaux  de  la  cam- 
pagne et  le.s  soins  de  la  ferme  est  mieux  enseigné 
dans  la  Maison  rustique  de  Liébault  et  dans  les 
écrits  des  autres  agronomes  contemporains.  Mais 
la  partie  relative  à  la  chasse  est  très-remarquable 
et  mérite  d'être  encore  consultée.  Quoique  des- 
tiné à  peindre  le  Mesnage  champêtre  du  gentil- 
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homme  et  du  paysan,  ce  livre  est  surtout  rempli 
par  la  description  des  divertissements  de  tout 
genre  que  l'on  peut  prendre  à  la  chasse  du  cerf, 
du  loup,  du  renard,  du  sanglier,  etc.  Aussi  Lal- 
lemant,  auteur  de  la  Bibliothèque  historique  et 
critique  des  the'reuticographes  (1),  en  a-t-il  donne' 
une  analyse  fort  étendue  et  propre  à  !e  faire  ap- 
pre'cier.  Duverdier  (Bibliothèque  française,  e'dition 
de  Rigoley  de  Juvigny,  t.  I" ,  p.  344)  en  a  indiqué 
les  sommaires  principaux,  mais  d'une  manière 
incomplète.  11  parait  que  le  bon  eccle'siastique 
auteur  de  ce  livre  menait  une  vie  fort  joyeuse  dans 
son  prieure',  et  qu'inde'pendamment  des  plaisirs 
de  la  chasse  et  de  la  table  auxquels  il  se  livrait 
avec  ses  amis,  parmi  lesquels  il  nomme  Ronsard, 
Dorât,  Desportes,  Baïf  et  Louis  d'Orle'ans,  il  ne 
s'était  pas  toujours  refusé  ceux  de  l'amour.  La 
première  édition  de  son  poème,  dédiée  à  M.  de 
Joyeuse,  amiral  de  France  et  gouverneur  de  Nor- 
mandie, contient  plusieurs  passages  licencieux  qui 
ont  été  retranchés  dans  la  seconde,  publiée  en 
1604.  L'auteur  de  cet  article  en  a  une  autre  sous  les 
yeux  qui  est  datée  de  1621 ,  et  qui  n'a  pas  été  con- 
nue des  bibliographes  (2).  Celles-ci  sont  dédiées 
au  duc  de  Monbazon,  grand  veneur  de  France  (3). 
On  y  cherche  en  vain  la  chanson  d'une  bergière 
(édition  de  1583,  p.  21),  dont  les  deux  premières 
strophes  peuvent  donner  une  idée  : 

Si  mon  père  np  m'y  marie , 
Je  sais  bien  ce  que  je  feray  : 
J'en  jure ,  Bergière  ma  mie  , 
Que  sans  lui  je  me  mariray. 

Et  quoy  !  Je  suis  desjà  si  grande 
Que  mes  deux  beaux  tétins  haussez 
Debvroient,  comme  je  demande, 
D'un  enfant  estre  jà  pressez. 

Faut-il  s'étonner  dès  lors  que  l'abbé  Goujet  ait 
traité  fort  sévèrement  le /joéïe,  ]e  prieur,  \e  prêtre 
et  l'aumônier  (4)  ?  et  cependant  il  parait  qu'il  n'a- 
vait pas  vu  l'édition  de  1585  et  connu  par  consé- 
quent la  chanson  de  la  bergière,  ni  l'épisode  du  faux 
pas  de  la  fillette  (p.  233  et  suivantes),  ni  la  dia- 
tribe poétique  contre  les  dames  de  la  cour  : 

 on  ne  voyait  aussi 

Que  la  dame  de  court  eust  de  cela  soucy , 
Qui  rajeunit  le  front,  déride  le  visage, 
Ny  de  ce  qui  durcit  les  tétins  d'advantage  , 
Qu'or',  eir  portent  au  front  d'un  et  d'autre  costé 
Des  oesles,  seur  tesmoing  de  leur  légièreté, 
Prodiguement  monstrans,  ô  chose  inusitée! 
Tout  leur  sein  rehaussé  par  quelque  art  inventée. 

p.  59-60. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  morceaux  que  Gauchet, 
revenu  à  résipiscence,  ait  retranchés  de  son 
poëme.  On  ne  retrouve  pas  dans  les  éditions  de 
1604  et  de  1621  deux  passages  fort  remarquables, 
tant  par  la  chaleur  avec  laquelle  ils  sont  écrits  que 

(1)  Première  partie,  p.  cviii-cxvi  de  l'Ecole  de  la  chasse , 
par  le  Verrier  de  la  Conterie,  Rouen,  1763,  in-S». 

(2)  M.  Brunei  [Manuel  du  libraire-,  t.  2,  p.  75)  ne  recom- 
mande que  l'édition  de  1604  ;  celle  de  1583  mérite  incontestable- 
ment la  préférence. 

|3)  L'édition  de  1621  paraît  être  la  même  que  celle  de  1604. 
Le  frontispice  seulement  aurait  été  rajeuni. 
(4)  Bibliothèque  française,  t.  14,  p.  27. 


par  les  faits  qu'ils  retracent.  C'est  d'abord  une 
espèce  d'élégie  dans  laquelle  un  vieux  villageois  se 
livre  à  la  déploration  des  malheurs  de  la  France  et 
aux  plus  amers  regrets  sur  le  temps  passé  (p.  62, 
63  et  64).  Dans  l'autre  tirade  plus  vive  encore, 
l'auteur  peint  les  excès  des  gens  d'armes  (p.  90, 
91,  92  et  95).  Ne  serait-on  pas  fondé  à  croire  que 
la  suppression  de  ces  passages,  qui  avaient  une 
teinte  politique,  a  dû  être  imposée  à  l'auteur?  On 
aurait  désiré  trouver  quelques  éclaircissements  sur 
l'exercice  de  cette  censure  occulte  dans  l'ouvrage 
d'ailleurs  si  piquant  de  M.  C.  Leber  sur  Vétat  réel 
de  la  presse  et  des  pamphlets  depuis  François  I" 
jusqu'à  Louis  XIV,  Paris,  1854,  in-8°.  Cl.  Gauchet, 
qui  recevait  bonne  compagnie  à  Dammartin  et  à 
Beaujour,  ne  se  contentait  pas  de  bien  traiter  ses 
convives  ;  il  leur  procurait  aussi  les  agréments  de 
la  musique  et  donnait  des  concerts  dans  lesquels 
il  faisait  sa  partie  en  jouant  du  luth.  L'abbé  Gou- 
jet conjecture  que  ce  joyeux  prieur  devait  être 
dans  un  âge  avancé  lorsqu'il  publia  son  livre  pour 
la  seconde  fois.  Nous  n'avons  pas  de  données  cer- 
taines sur  ce  point,  et  l'on  ne  peut  tirer  aucune 
conséquence  de  la  date  du  privilège  octroyé,  1567, 
à  Nicolas  Chesneau  pour  l'impression  du  Plaisir  des 
champs,  parce  que  c'est  un  privilège  général  que 
cet  éditeur  appliquait  à  tous  les  ouvrages  qu'il 
faisart  imprimer.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  davan- 
tage à  la  date  de  l'édition  de  1621,  qui  paraît  être 
la  même  que  celle  de  1604.  Si  les  jours  de  liesse 
prolongent  l'existence.  Cl.  Gauchet  dut  parvenir  à 
cette  longévité  que  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
française  lui  attribue.  L — m — x. 

GAUDEN  (,Iean),  évêcjue  anglais,  né  en  1605 
d'un  ecclésiastique  du  comté  d'Essex,  était  en  1640 
chapelain  de  Robert,  comte  de  Warwick,  et  se 
rangea  comme  lui  du  parti  du  parlement  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile.  Choisi  pour  pro- 
noncer un  sermon  devant  la  chambre  des  com- 
munes, il  s'en  acquitta  de  manière  à  mériter  un 
riche  présent,  et  obtint  l'année  suivante  le  doyenné 
de  Bocking.  Il  était  au  nombre  des  théologiens 
réunis  à  Westminster  en  1643;  mais  son  nom  fut 
ensuite  rayé  de  la  liste  pour  les  scrupules  qu'il 
manifesta  à  l'occasion  du  carénant.  Dès  qu'il  vit 
(ju'au  lieu  de  réformer,  le  parlement  travaillait  à 
détruire,  il  déclara  ouvertement  son  opposition, 
signa  la  protestation  adressée  à  l'armée,  et  lit  pa- 
raître plusieurs  écrits  contre  les  excès  du  parti 
dominant.  Peu  de  jours  après  l'exécution  de 
Charles  I*"  ,  il  publia,  comme  l'ouvrage  même  de 
ce  monarque,  le  fameux  Eikon  Basiliké  ou  Portrait 
de  Sa  Majesté  sacrée  dans  sa  solitude  et  ses  souf- 
frances ;  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de  cinquante 
éditions  dans  le  cours  d'une  année,  et  qui  fut  re- 
gardé comme  le  livre  le  mieux  écrit  dans  la  langue 
anglaise.  11  a  été  traduit  du  latin  en  français  par 
P.  Porrée,  Rouen,  1649,  in-12,  et  inséré  par 
M.  Guizot  dans  sa  Collection  de  Mémoires  relatifs  à 
la  révolution  d'Angleterre,  Paris,  1825  et  années 
suivantes,  26  vol.  in-8°.  Les  difïérents  ouvrages  de 
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Gauden  pour  la  défense  de  l'Église  anglicane  et 
de  ses  ministres  ne  l'empêchèrent  pas  de  conser- 
ver ses  béne'fices  sous  le  gouvernement  de  Crom- 
well,  et  lui  valurent,  au  re'tablissement  de  Char- 
les II ,  en  1660,  l'évêche'  d'Exeter;  mais  celte  faveur 
ne  luiparutpas  proportionne'eàsonme'rite  :  il  pen- 
sait que  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  monar- 
chie par  la  publication  de  VEikon  Basilikê  méri- 
taient un  autre  retour,  et  il  insinuait  dans  une 
pétition  adressée  par  lui  à  Charles  II  en  1661 
«  que  ce  qui  avait  été  fait  en  roi  devait  être  ré- 
«  compensé  en  roi.  »  Ses  importunités  et  son  dé- 
vouement à  la  cour  le  firent  transférer  en  1662  à 
l'évêché  de  Worcester  ;  mais  c'était  encore  trop 
peu  pour  son  ambition  :  il  avait  compté  sur  le 
riche  évèché  de  Winchester  ;  et  le  chagrin  de  se 
voir  frustré  dans  cette  espérance  avança  vraisem- 
blablement sa  mort,  arrivée  quatre  mois  après. 
Quoique  sa  veuve  ait  prétendu  que  VEikon  Basilikê, 
qu'elle  appelait  le  joyau  sur  lequel  il  fondait  sa 
fortune,  avait  été  écrit  par  lui,  le  style  simple  et 
noble  de  cet  ouvrage  diffère  trop  du  style  bril- 
lanté  et  presque  oriental  de  Gauden  pour  que 
cette  assertion  ait  pu  être  généralement  adoptée  : 
elle  a  été  le  sujet  d'une  longue  controverse.  Bur- 
net  et  plusieurs  autres  écrivains  ont  jugé  que  l'ou- 
vrage ne  pouvait  être  que  de  Charles  I"'  lui-même 
{voy.  Duppa)  :  mais  Burnet  n'avait  pas  connais- 
sance de  plusieurs  documents  historiques  qui  ont 
été  produits  depuis,  notamment  d'une  lettre 
adressée  par  Gauden  au  chancelier  Clarendon, 
pour  réclamer  le  mérite  et  la  récompense  de  sa 
pieuse  imposture  ;  lettre  qui  se  trouve  imprimée 
dans  lespapiers  à'É\.a,l {State papers)  de  Clarendon. 
Malcolm  Laing,  auteur  d'une  Histoire  d'Ecosse, 
1800,  2  vol.  in-8",  pense  que  YEikon  Basilikê  est 
l'ouvrage  de  Gauden.  «  Si  jamais  imposture  litté- 
«  raire  fut  excusable,  dit  cet  historien,  ce  fut 
<(  sans  doute  celle  de  Gauden  ;  elle  aurait  pu  sau- 
«  ver  les  jours  du  roi  si  le  livre  eût  paru  huit  jours 
«  plus  tôt.  >'  Gauden  était  un  prédicateur  éloquent, 
un  homme  d'esprit,  adroit,  mais  vain  et  ambitieux. 
On  a  de  lui  beaucoup  d'écrits,  la  plupart  inspirés 
par  les  circonstances.  Nous  n'en  citerons  que  la 
Vie  de  Hooker,  placée  à  la  tête  d'une  édition  des 
OEuvres  de  Hooker,  qu'il  donna  en  1661,  et  un 
Discours  sur  la  beauté  artificielle  en  fuit  de  consciejice 
entre  deux  dames,  publié  après  sa  mort,  en 
1662.  X— s. 

GAUDENCE  (Saint),  évêque  de  Brescia  en  Lom- 
bardie,  vivait  dans  le  4«  siècle.  Sa  science,  sa  piété, 
lui  ayant  fait  dans  son  jeune  âge  une  réputation 
et  attiré  des  honneurs  qui  blessaient  sa  modestie, 
il  résolut  de  se  dérober  à  cette  dangereuse  célé- 
brité, et  entreprit  par  dévotion  le  voyage  de  Jéru- 
salem. St-Philastre  ,  dont  il  était  1  ami  et  pro- 
bablement le  disciple ,  étant  mort  pendant  que 
Gaudence  était  en  Orient,  le  clergé  et  le  peuple 
de  Brescia  voulurent  l'avoir  en  sa  place  pour 
évêque,  et  s'engagèrent  même  par  serment  à  n'en 
point  accepter  d'autre.  St-Ambroise ,  métropoli- 


tain de  Brescia ,  approuva  ce  choix  et  en  informa 
Gaudence  ;  mais  comme  il  connaissait  sa  répu- 
gnance pour  toute  sorte  d'élévation,  il  lui  enjoi- 
gnit d'accepter  l'épiscopat  sous  peine  d'excommu- 
nication ;  Gaudence  obéit,  et  fut  sacré  évêque  vers 
l'an  587.  Il  fut  l'un  des  députés  que  le  concile  de 
Rome,  tenu  en  40S,  et  l'empereur  Honorius  en- 
voyèrent à  Constantinople ,  à  Arcade ,  empereur 
d'Orient,  pour  l'engager  à  traiter  St-Chrysostôme 
avec  plus  de  douceur:  cette  députation  n'eut  point, 
en  faveur  du  saint  archevêque  ,  l'effet  désiré  ;  au 
contraire ,  Gaudence  et  ses  compagnons  éprou- 
vèrent de  la  part  d'Arcade  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements  et  même  furent  mis  en  prison. 
Cette  rigueur  n'intimida  point  Gaudence  :  géné- 
reux défenseur  de  l'opprimé,  il  refusa  constam- 
ment de  communiquer  avec  Attique ,  intrus  placé 
sur  le  siège  de  Constantinople  après  la  mort 
d'Arsace  substitué  à  St-Jean-Chrysostôme.  Nous 
avons  encore  la  lettre  que  ce  saint  docteur  écri- 
vit à  l'évêque  de  Brescia  pour  le  remercier.  Quel- 
ques-uns placent  la  mort  de  St-Gaudence  en  410; 
il  est  plus  probable  qu'il  vécut  jusqu'en  420 ,  et 
même,  suivant  le  P.  Labbe,  jusqu'en  427,  date  du 
commencement  de  l'épiscopat  de  Paul ,  son  succes- 
seur. On  a  de  St-Gaudence  :  1"  la  Vie  de  St-Phi- 
lastre; 2°  un  Eloge  du  même.  Il  en  avait  composé 
quatorze  semblables  qu'il  avait  prononcés  d'année 
en  année  :  un  seul  nous  est  resté.  3"  Traités  ou 
Sermons  qui  ont  été  insérés  dans  la  grande  Biblio- 
thèque des  Pères.  Bénévole,  officier  distingué  qui, 
pour  n'avoir  point  voulu  rédiger  un  édit  contre 
les  catholiques,  avait  encouru  la  disgrâce  de  l'im- 
pératrice Justine ,  qui  était  arienne ,  demanda  au 
saint  une  copie  de  ses  discours  pour  son  usage;  et 
c'est  à  cela  que  nous  devons  leur  conservation. 
Le  premier  de  ces  sermons  fut  prononcé  par 
Gaudence  le  jour  de  sa  consécration;  dans  le 
deuxième,  il  parle  de  l'eucharistie  et  de  la  trans- 
substantiation d'une  manière  si  précise ,  qu'il  est 
impossible  de  douter  que  ce  ne  fût  dès  lors  un 
dogme  reconnu  par  l'Église  ;  dans  le  dix-septième, 
prononcé  lorsque  les  reliques  des  cpiarante  mar- 
tyrs furent  placées  dans  l'église  de  Brescia ,  la 
doctrine  catholique  sur  le  culte  des  reliques  est 
exposée  d'une  manière  non  moins  claire.  La  plu- 
part de  ces  discours  avaient  été  composés  et  pro- 
noncés pendant  la  semaine  de  Pâques,  pour  l'in- 
struction des  nouveaux  baptisés.  Il  y  a  encore  de 
ce  saint  quelques  lettres.  Tous  ces  écrits,  avec  ceux 
de  Philastre,  ont  été  réunis  dans  une  édition  don- 
née par  les  soins  du  cardinal  Quirini ,  Brescia  , 
1732,  in-fol.;  il  y  en  avait  eu  deux  éditions  anté- 
rieures ,  savoir  :  Sancti  Gaudentii  Brixiœ  episcopi 
sermones  cum  Bamperti  et  Adelmanni  opusculis , 
Augsbourg,  1S77,  in-4°,  et  celle  de  1710  {voy.  V. 
Gagliardi).  L — V. 

GAUDENZI  (Pelleguino)  ,  poëte  et  littérateur 
italien,  né  à  Forli  en  1749  ,  y  fut  élevé  dans  le 
séminaire ,  et  fit  sa  rhétorique  sous  le  célèbre  Ra- 
manzini,  d'Esté.  La  nature,  qui  avait  formé  Gau- 
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denzi  pour  les  lettres ,  semblait  lui  avoir  fait  un 
mystère  de  sa  vocation  ;  mais  la  lecture  des  poè- 
mes d'Ossian,  que  Ramanzini  lui  fit  connaître,  le 
porta  vers  la  poe'sie,  pour  laquelle  il  s'e'tait  montré 
jusque-là  insensible.  Après  avoir  termine'  ses  e'tu- 
des,  il  s'était  attaché  comme  précepteur  à  la  fa- 
mille du  marquis  Paolucci;  mais  cédant  à  la  fan- 
taisie dont  il  était  poursuivi ,  à  l'agitation  qu'il 
éprouvait  depuis  que  l'esprit  ossianique  s'était  em- 
paré de  lui,  il  abandonna  sa  patrie,  ses  parents; 
et  seul ,  sans  appui ,  sans  relations ,  presque  sans 
aucune  ressource,  il  se  rendit  en  1775  à  Padoue, 
portant  avec  lui  une  sensibilité  vive,  un  enthou- 
siasme ardent  et  une  âme  brûlante  cachée  sous 
un  extérieur  de  glace.  11  fallait  deviner  un  talent 
que  sa  taciturnité  l'empêchait  de  manifester  aux 
autres  ,  et  dont  sa  modestie  dérobait  à  lui-même 
la  connaissance.  Césarotti  seul  le  découvrit  :  l'es- 
prit de  Gaudenzi  n'avait  besoin  que  d'une  direc- 
tion, et  il  la  reçut  de  ce  célèbre  littérateur.  Gau- 
denzi eut  bientôt  appris  la  langue  grecque ,  il  se 
livra  entièrement  aux  lettres ,  il  étudia  aussi  les 
mathématiques  et  il  y  aurait  fait  des  progrès  si  la 
poésie  ne  l'avait  distrait.  Il  passa  plusieurs  années 
dans  une  sage  obscurité,  et  malgré  l'extrême  mo- 
dicité de  sa  fortune ,  il  refusa  constamment  tous 
les  avantages  qu'on  lui  offrait ,  parce  qu'ils  au- 
raient pu  le  distraire  du  système  d'étude  aucj^uel 
il  s'était  obstinément  consacré.  Ses  premiers  es- 
sais excitèrent  l'étonnement  de  l'Italie,  qui,  fati- 
guée de  produire  tant  de  versificateurs,  admira 
un  jeune  poète  qui  s'élevait  au  sublime.  Gaudenzi, 
inspiré  aussi  par  le  génie  de  KIopstock,  autant  que 
par  celui  d'Ossian,  consacra  sa  lyre  à  chanter  un 
des  mystères  de  la  religion  ,  et  il  sut  cueillir  en- 
core, après  Milton,  un  noble  laurier.  Il  fit  paraître 
à  Padoue  en  1781  son  poè'me  intitulé  :  la  Nascita 
di  Cristo,  en  trois  chants;  la  conception  en  est  sin- 
gulière :  il  n'y  décrit  pas  seulement,  comme  on 
pourrait  le  croire  ,  l'histoire  de  la  naissance  du 
Sauveur,  mais  ses  effets  pour  la  rédemption  du 
monde.  On  admire  avec  raison  sa  description  du 
palais  du  péché,  le  discours  que  Satan  lui  adresse, 
la  peinture  de  la  crèche,  et  surtout  le  chant  pro- 
phétique de  David  sur  l'histoire  du  Christ,  et  celle 
du  christianisme  jusqu'à  Constantin.  Bientôt  après 
il  fit  paraître  un  petit  poème  dithyrambique,  la 
Campngna.  L'Académie  de  Padoue,  qui  se  forma 
en  1779,  se  hâta  de  l'admettre  dans  son  sein  :  il 
dut  cette  faveur  à  son  mérite  et  à  l'honorable  suf- 
frage de  Césarotti ,  secrétaire  de  cette  compagnie. 
Gaudenzi  y  montra  une  excellente  critique  et  une 
force  de  raisonnement  qui  égalait  la  vivacité  de 
son  imagination.  On  attendait  d'heureux  fruits  de 
son  génie  fécond  et  de  ses  doctes  veilles;  mais 
une  maladie  nerveuse,  produite  par  l'organisation 
particulière  à  laquelle  il  devait  la  singularité  de 
ses  talents  et  de  son  caractère  ,  maladie  que  la 
tension  continuelle  de  son  esprit  aggravait  en- 
core, détruisit  les  espérances  qu'on  avait  conçues 
et  l'emporta  le  27  juin  1784  à  3S  ans.  Le  second 
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volume  des  Saggj  delV  Accademm  di  l'adova  con- 
tient un  Mémoire  posthume  de  Gaudenzi  :  c'est  un 
Examen  critique  de  la  vie  de  Ciccron  par  Plu- 
tarque.  Césarotti  a  fait  précéder  ce  morceau  d'une 
courte  notice  sur  celui  qui  fut  son  digne  élève  et 
son  ami.  On  trouve  une  vie  plus  étendue  de  Gau- 
denzi en  tête  de  ses  œuvres  ,  imprimées  à  Nice 
en  1786.  A.  L.  M. 

GAUDENZIO  (Pagamni)  naquit  en  1596  à  Pos- 
chiavo,  petite  ville  du  pays  des  Grisons;  mais 
ayant  vécu  presque  toujours  en  Italie  et  occupé 
pendant  vingt  et  un  ans  une  chaire  dans  l'université 
de  Pise ,  il  est  regardé  comme  Italien.  Il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  dans  sa  patrie  un  maître  fort  ha- 
bile qui  lui  fit  faire  de  bonnes  études,  et,  ce  qui 
valait  encore  mieux,  lui  inspira  pour  toute  sa  vie 
l'amour  des  lettres  et  du  travail.  Il  parcourut  en- 
suite les  principales  universités  de  l'Allemagne  ; 
et  le  fruit  qu'il  retira  des  leçons  de  leurs  plus 
savants  professeurs  lui  donna  dès  lors  l'idée  de 
chercher  à  obtenir  une  chaire  dans  quelque  école 
célèbre.  L'application  qu'il  avait  donnée  à  la  théo- 
logie, la  connaissance  qu'il  avait  acquise  non- 
seulement  du  grec,  mais  de  l'hébreu  et  du  chal- 
déen ,  lui  firent  découvrir  beaqcoup  d'erreurs  dans 
le  calvinisme,  qu'il  avait  professé  jusqu'alors;  il 
se  fit  catholique ,  et  craignant  d'être  persécuté 
dans  son  pays,  ayant  même,  assure-t-on,  com- 
mencé à  l'être,  il  passa  en  Italie,  séjourna  quelque 
temps  en  Lombardie  et  se  rendit  enfin  à  Rome  , 
où  il  espérait  que  son  savoir  et  son  changement 
de  religion  lui  feraient  trouver  facilement  à  se  pla- 
cer. En  effet ,  quoique  Paul  V,  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  St-Pierre ,  ne  protégeât  point  les 
gens  de  lettres  et  (pi'il  les  regardât  même  comme 
dangereux,  Gaudenzio  se  fit  bientôt  des  protec- 
teurs dans  le  sacré  collège  et  parmi  les  savants. 
Il  obtint  enfin  la  place  de  professeur  de  langue 
grecque  dans  le  collège  de  la  Sapience.  Cette 
étude  était  alors  extrêmement  négligée  à  Rome; 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  en  ramener  le  goût,  en 
adressant  des  exhortations  éloquentes  et  remplies 
de  chaleur  à  ceux  qui  venaient  l'entendre.  Par  un 
contraste  singulier,  plus  son  imagination  s'en- 
flammait et  plus  ses  discours  prenaient  de  véhé- 
mence, plus  l'action,  cette  partie  si  importante 
de  l'art  oratoire,  lui  manquait,  plus  son  corps 
était  immobile  et  sa  voix  monotone,  sans  inflexion 
et  sans  accent;  mais  on  était  entraîné  par  l'éner- 
gie de  ses  expressions,  quoique  en  général  peu 
élégantes,  et  par  la  force  de  ses  raisonnements. 
L'élection  du  pape  Urbain  VIII,  Barberini,  lui  fit 
espérer  de  nouvelles  chances  de  fortune  ,  et  il  se 
promit  de  ne  rien  négliger  pour  obtenir  la  faveur 
de  ce  pontife  ami  des  lettres.  Regardant  toujours 
la  théologie  comme  la  première  des  sciences  à 
Rome,  il  commença  par  publier  en  1025  et  1626 
un  savant  ouvrage  en  deux  parties,  sur  les  dogmes 
et  les  rites  de  l'ancienne  Église  ;  il  y  réfutait  avec 
sa  chaleur  accoutumée  les  erreurs  des  calvinistes 
qu'il  avait  partagées  autrefois.  Il  les  combattit 
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plus  directement  encore  dans  un  volume  qu'il 
publia  l'année  suivante  contre  la  Pamtratia  de 
Charnier,  l'un  de  leurs  principaux  docteurs  {voy. 
Chamier).  Cette  double  preuve  de  son  zèle  n'ayant 
produit  aucun  des  effets  qu'il  avait  espére's,  il  ré- 
solut de  quitter  Rome.  En  1628  il  obtint,  par 
l'entremise  du  se'nateur  Florentin  iNicolini  que  le 
grand-duc  avait  députe'  auprès  du  pape ,  la  place 
de  professeur  de  belles-lettres  à  Pise  ,  que  Louis 
Scapinelli  laissait  vacante  et  qu'il  avait  remplie, 
quoique  ne'  aveugle,  avec  le  plus  brillant  succès. 
Cette  université  était  alors  la  plus  florissante  de 
toute  l'Italie,  et  réunissait  les  plus  célèbres  profes- 
seurs. Gaudenzio  fit  de  nouveaux  efforts  pour  se 
montrer  digne  de  paraître  au  milieu  d'eux.  Il  se 
proposa  surtout  de  prouver  combien  la  connais- 
sance de  l'histoire ,  de  la  politique  et  de  la  philo- 
sophie est  utile  et  même  nécessaire  à  l'éloquence. 
Tacite  ,  pour  l'histoire  et  la  politique ,  était  le 
principal  objet  de  ses  explications,  et  Platon  pour 
la  philosophie  :  en  vertu  de  son  amour  pour  Pla- 
ton ,  il  avait  déclaré  la  guerre  et  presque  voué 
une  haine  personnelle  à  Aristote  et  à  ses  secta- 
teurs. 11  expliquait  aussi  la  philosophie  de  Démo- 
crite  ,  d'Épicure  et  de  Lucrèce  ,  dans  laquelle  il 
était  très-savant.  Il  publia  successivement  et  pres- 
(jue  sans  interruption  un  grand  nombre  d'opus- 
cules sur  ces  matières  et  sur  plusieurs  autres 
sujets.  11  avait  pour  cela  une  commodité  que 
pourraient  lui  envier  tous  les  écrivains  qui  met- 
tent leur  gloire  à  multiplier  leurs  productions  et 
à  occuper  d'eux  sans  cesse  le  public  :  le  grand- 
duc  lui  avait,  dit-on,  accordé  la  permission  d'a- 
voir chez  lui  une  imprimerie,  et  Gaudenzio  se 
serait  apparemment  reproché  de  la  laisser  sans 
travail  un  seul  jour.  Ferdinand  II  avait  pour  lui 
une  bienveillance  particulière.  Il  l'invitait  souvent 
à  sa  table  avec  d'autres  savants ,  et  se  plaisait  à 
l'entendre  traiter,  sans  préparation  et  avec  une 
abondance  inépuisable  ,  tous  les  sujets  qui  lui 
étaient  proposés.  Notre  professeur  se  faisait  gloire 
de  posséder  ce  talent  au  suprême  degré,  et  le 
possédait  en  effet  de  manière  à  causer  de  la  sur- 
prise et  autant  de  plaisir  qu'on  en  peut  avoir  à 
entendre  un  orateur  qui  joint  une  figure  lourde, 
insignifiante ,  un  extérieur  dépourvu  de  toute 
grâce ,  et  un  style  inculte  comme  sa  personne , 
aux  autres  désagréments  dont  nous  avons  parlé. 
Le  grand-duc  aimait  surtout  à  lui  faire  dire  son 
opinion  sur  le  mérite  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  qui  étaient  alors  en  réputation  :  Gaudenzio 
les  jugeait  sans  malveillance  et  sans  envie,  mais 
avec  une  entière  franchise.  Toutes  les  autres  na- 
tions, disait-il,  ont  subi  l'esclavage:  la  liberté 
appartient  en  propre  aux  peuples  de  la  Rhétie, 
mes  compatriotes  ,  et  je  la  conserverai  jusqu'à  ma 
mort.  Il  était  d'ailleurs  plein  de  probité,  de  vertus 
et  d'un  attachement  à  toute  épreuve  pour  la  fa- 
mille des  Médicis  ;  mais  il  prenait  trop  peu  de  soin 
de  cacher  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  ses  ta- 
lents et  de  son  savoir,  et  les  fréquentes  saillies  de 
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son  amour-propre,  jointes  à  la  faveur  même  dont 
il  jouissait  auprès  du  maître,  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis.  Il  se  vantait  même  d'être  bon  poète 
dans  les  deux  langues,  quoiqu'il  ne  fît  que  des 
vers  latins  médiocres  et  de  très-mauvais  vers  ita- 
liens :  ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'il  y  eut  à 
Florence  quelqu'un  qui  le  crut  sur  sa  parole  et 
qui  renouvela  pour  lui  les  honneurs  de  la  cou- 
ronne poétique.  Elle  lui  fut  décernée  par  Scipion 
Capponi  à  la  fin  d'un  grand  repas  :  cela  put  amu- 
ser les  convives;  mais  celui  qui  offrit  la  couronne 
et  celui  qui  la  recul  prirent  également  la  chose 
au  sérieux.  Ces  faiblesses  et  ces  ridicules  ne  doi- 
vent rien  ôter  à  Gaudenzio  de  l'estime  due  à  son 
amour  pour  les  sciences ,  pour  l'étude ,  pour  l'in- 
struction de  la  jeunesse ,  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  à  ce  désir  même  de  l'approbation 
publique  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
mourut  le  5  janvier  1648,  la  vingt  et  unième  année 
de  son  professorat  à  Pise ,  âgé  de  53  ans ,  et  fut 
enterré  au  Campo-Santo.  On  inséra  dans  son  épi- 
taphe  ces  deux  vers  qu'il  avait  faits  peu  de  temps 
avant  sa  mort  : 

Rlietia  me  genuit,  docuit  Germania,  Roma 
Detinuit ,  nunc  audit  Etruria  culta  docentem. 

Nicéron,  Âlém.  des  hom.  ill. ,  t.  31,  etFabroni, 
Vitœ  Italorum  doctrina  excellentium ,  t.  14,  ont 
donné  un  long  catalogue  de  ses  ouvrages;  il 
occupe  dans  ce  dernier  12  pages  in-8"  en  petit 
caractère.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  articles 
principaux  :  1°  Declamationes  l/JIl  extra  ordmeni 
habitœ  ,  an.  1629,  Florence,  1650,  in-4"  :  ce  sont 
des  discours  sur  diff'érents  sujets  de  rhétorique  , 
de  politique  et  d'histoire;  2°  Expositionum  juridi- 
carum  libri  duo,  quitus  etiam  Tacilo,  Suetonio,  aliis- 
que  lux  conciliatur,  cum  additamento  crilico,  Flo- 
rence, 1631,  in-8";  5°  Orationes  XIV,  Pise,  1654; 
4°  Accademia  disunita,  ibid.,  1635,  in-4'>  :  ce  sont 
des  dissertations  italiennes  lues  à  Pise  dans  l'Aca- 
démie des  Désunis,  dont  l'auteur  était  membre,  et 
qui  roulent  sur  la  philosophie ,  la  morale ,  les 
antiquités ,  la  poésie  et  l'histoire  ;  5"  Chartœ  ga- 
lantes, in  quitus  oratoria  et  poetica  sic  exercen- 
tur,  etc. ,  quinze  morceaux  différents ,  éloges  , 
harangues,  dissertations,  etc. ,  en  langue  latine, 
Florence,  1658  ,  in-4°;  6°  Obstetrix  litteraria,  sioe 
de  componendis  et  evulgandis  libris  dissertationes 
undecitn  et  epigrammata ,  Florence,  1658,  in-4°  : 
troisième  recueil  de  morceaux  détachés  dont  les 
sujets  se  rapportent  tous  à  son  titre  ;  7"  Acade- 
micum  instar,  in  quo  ex  multigena  disciplina  non 
pauca  strictim  enarrantur,  etc. ,  Florence ,  1 659 , 
in-4°  :  quatrième  recueil  de  dissertations,  de  dis- 
cours et  de  petits  traités  historiques  et  philoso- 
phiques au  nombre  de  vingt-sept;  8°  De  evulgatis 
romani  itnperii  arcanis,  iis  prœcipue  quœ  ad  elec- 
tionem  et  successionem  imperatorum  faciunt  :  disser- 
tation suivie  de  huit  ou  dix  autres  sur  différents 
sujets  de  critique  et  d'histoire,  Florence,  1640, 
in-4''  ;  9"  De  Pythagorea  animarum  transmigratione 
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opusculum  :  accedunt  exercîtationes  de  Aristoteleo 
veterum  contemptu ,  etc.,  Pise,  1641,  in-4";  10"  De 
philosophiœ  apud  Romanos  inilio  et  progressu ,  etc. , 
Pise,  1643,  in-i".  Ce  livre  est  devenu  très-rare;  il 
est  regarde'  comme  le  meilleur  ouvrage  de  son 
auteur.  11"  De  candore  politico  in  Tacitum  dîatri- 
bœXIX.  Pise,  164G,  in-4°,  etc.,  etc.        G— É. 

GAUDET  (François-Charles)  de  Paris,  lieute- 
nant en  la  prévôté  de  Weymars ,  poè'te  et  littéra- 
teur sur  lequel  nous  n'avons  pu  recueillir  aucun 
renseignement  biographique,  a  publié  :  1°  Colifi- 
chets poétiques  par  M.  Ricomonolafacat ,  la  Chine 
(Paris)  ,  1741,  1746,  in-12;  2°  Épitre  moitorime , 
1743,  in-12  ;  ù'' Essais  de  poésies,  1745 ,  in-12  ;  4°  la 
Muse  gasconne,  1745,  in-12;  5°  Requête  de  la  gou- 
vernante du  curé  de  Fontenoy  ,  1745,  in-i»;  6°  Vers 
à  madame  la  marquise  de  Pompadour ,  1746,  in-4"; 
7°  Vers  sur  un  mariage,  1746,  in-8"  ;  8°  Ode  sur  la 
naissance  du  duc  de  Rourgogne ,  175J ,  in-8°; 
9°  Vers  sur  la  convalescence  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, 1752,  in-4°;  10"  Nouvelles  étrennes  lyriques , 
1758  et  années  suivantes ,  in-12;  11°  Les  nouveaux 
hommes  ou  le  siècle  corrigé,  1760,  in-12;  12°  Ri- 
bliothèque  des  petits-maîtres ,  ou  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  bon  ton  et  de  l'extrêmement  bonne 
compagnie,  Paris,  1761 ,  in-18;  1762,  petit  in-12; 
13°  Etrennes  lyriques  ou  la  Volupté,  1761  ,  in-12; 
14"  les  Nouvelles  femmes  ou  Suite  du  siècle  corrigé, 
1761,  in-12;  15"  VAmi  des  dames,  1762,  in-i2  ; 
16°  les  Soirées  de  Cythère  et  les  récréations  d'une 
jolie  fille.  1765,  in-l'2.  Z. 

GAUDICHAUD  (Charles),  botaniste,  voyageur, 
descripteur  et  anatomo-physiologiste ,  naquit  à 
Angoulême  le  4  septembre  1789.  Sa  famille,  an- 
ciennement établie  dans  la  province,  était  adonnée 
à  l'agriculture  ;  mais  son  père,  Jean-Jacques  Gau- 
dichaud,  avait  rempli  les  fonctions  d'huissier  en  la 
cour  des  monnaies.  Nous  avons  peu  de  chose  à 
dire  sur  ses  premières  années  :  quoiqu'il  eût  perdu 
fort  jeune  les  auteurs  de  ses  jours,  son  enfance, 
entourée  des  soins  de  la  famille ,  fut  exempte  de 
ces  adversités  qui  ont  accueilli  tant  de  grands 
hommes  à  leur  entrée  dans  la  vie.  Les  rudes 
épreuves,  qui  sont  comme  la  trempe  des  âmes 
fortes,  étaient  réservées  à  son  âge  mûr,  et  quand 
vint  le  temps  des  difficultés  et  des  luttes,  Gaudi- 
chaud  déploya  cette  énergie  persévérante ,  cette 
indomptable  fermeté  qui  formait  un  si  frappant 
contraste  avec  la  grâce  exquise  de  ses  manières  et 
l'aménité  parfaite  de  ses  mœurs.  Cette  singulière 
association  de  qualités  disparates  formait  vérita- 
blement le  trait  distinctif  de  cette  nature  élevée. 
De  bonne  heure  le  jeune  orphelin  manifesta  des 
aptitudes  très-prononcées  pour  l'étude  de  la  na- 
ture ,  et  lorsqu'il  s'agit  d'embrasser  une  carrière 
il  choisit  celle  de  la  pharmacie  comme  la  plus 
propre  à  satisfaire  le  penchant  qui  l'attirait  vers  les 
sciences  d'observation.  C'est  dans  l'ofïicine  d'un  de 
ses  beaux-frères ,  établi  à  Cognac,  qu'il  fit  ses  pre- 
niiers  essais.  Cependant  Gaudichaud,  sentant  com- 
bien son  éducation  était  incomplète,  ne  voyait  pas 


sans  inquiétude  approcher  l'époque  de  la  conscrip- 
tion. Le  sort  lui  fut  favorable ,  et  dès  lors ,  libre  de 
toute  préoccupation  comme  de  toute  entrave ,  il 
vint  à  Paris  pour  y  terminer  ses  études  scientifiques 
et  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  pharmacie.  Le 
célèbre  Robiquet,  l'un  de  ses  maîtres,  ne  tarda 
pas  à  apprécier  les  facultés  de  son  jeune  élève,  et 
s'il  ne  pressentit  pas  en  lui  le  futur  académicien , 
il  comprit  du  moins  tout  le  parti  que  Gaudichaud 
pourrait  tirer  de  ses  heureuses  dispositions.  Celui- 
ci,  encouragé  par  le  grand  chimiste,  s'adonna  à 
l'étude  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  mais  il  se 
passionna  surtout  pour  la  botanique.  Le  bon  Des- 
fontaines et  le  savant  Louis-Claude  Richard  de- 
vinrent ses  professeurs  de  prédilection.  Grâces  à 
un  travail  assidu,  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
instruction  solide  et  variée.  Ayant  donc  pris  quel- 
que confiance  en  lui-même,  il  sollicita  et  obtint 
l'honneur  d'être  embarqué  sur  un  navire  de  l'État 
en  qualité  de  pharmacien  de  la  marine  militaire. 
Nommé  en  avril  1810,  il  ne  tarda  pas  à  être  com- 
pris dans  une  mesure  générale  de  licenciement 
qui  lui  permit  de  revenir  à  Paris,  au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  pour  s'y  perfectionner.  Rappelé 
au  service  en  juillet  1811 ,  il  fut  attaché  au  port 
d'Anvers  jusqu'à  la  fin  de  1814.  Ces  trois  années 
passées  en  pays  conquis  furent  pleines  de  charmes 
et  de  distractions  pour  le  jeune  pharmacien  de 
marine,  et  vraisemblablement  la  science  pure  fut 
un  instant  oubliée.  D'ailleurs  Gaudichaud  n'avait 
jamais  eu  pour  la  botanique  un  culte  exclusif  :  le 
savant  n'absorbait  pas  en  lui  l'homme  du  monde. 
C'était  alors  un  cavalier  au  visage  fin  et  gracieux, 
à  la  tournure  souple  et  élégante,  un  peu  petit, 
mais  bien  pris  dans  sa  taille,  et  portant  assez  fière- 
ment l'épée ,  qu'il  maniait  avec  une  rare  habileté. 
Il  n'était  pas  moins  habile  dans  les  autres  exercices 
du  corps  ,  mais  l'escrime  avait  toujours  été  son 
délassement  favori ,  et  il  y  avait  acquis  une  re- 
doutable supériorité,  qu'il  fit  plus  d'une  fois  sentir 
à  ceux  qui  eurent  l'imprudence  de  le  provoquer 
par  des  procédés  blessants  ou  des  paroles  inju- 
rieuses. Personne  n'avait  plus  que  lui  le  ressenti- 
ment d'une  injustice  et  d'une  atteinte  portée  à  ce 
qu'on  nomme  le  point  d'honneur  :  aussi,  malgré 
la  douceur  de  son  caractère  et  la  répugnance  que 
lui  inspiraient  de  tels  combats,  le  nombre  des 
duels  qu'il  eut  à  soutenir  dans  toute  sa  carrière 
s'élève-t-il  au  chiffre  extraordinaire  de  vingl- 
neuf.  L'une  de  ces  rencontres  faillit  lui  être 
fatale  :  un  coup  d'épée  lui  traversa  la  poitrine , 
et  les  suites  de  cette  blessure  eurent  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  sa  santé  pendant  tout  le 
reste  de  son  existence.  Après  l'évacuation  d'An- 
vers, Gaudichaud  fut  dirigé  sur  Rochefort  en  qua- 
lité de  pharmacien  entretenu  de  troisième  classe. 
Cependant  la  paix  étant  conclue  et  la  restauration 
accomplie ,  le  nouveau  gouvernement  songea  à 
utiliser  ses  navires  de  guerre  et  à  faire  servir  l'in- 
telligente activité  du  personnel  de  la  marine  mi- 
litaire à  l'avancement  des  sciences.  Un  voyage 
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autour  du  monde  fut  résolu;  M.Desaulset  de  Frey- 
cinet  fui  chargé  de  commander  l'expc'dition  et 
M.  le  docteur  Qaoy,  actuellement  inspecteur  ge'ne'- 
ral  du  service  de  santé'  de  la  marine ,  fut  nomme' 
chirurgien-major  et  chef  des  travaux  zoologiques. 
C'est  à  la  sollicitation  de  ce  savant  et  e'minent 
confrère  que  Ch.  Gaiidichaud  dut  sa  nomination  à 
l'emploi  de  pharmacien  botaniste  de  l'expédition. 
Les  deux  officiers  de  santé  quittèrent  ensemble 
Rochefort  pour  se  rendre  à  Toulon,  et  furent 
embarqués  sur  VUranie,  où  se  trouvait  déjà  M.  Gai- 
mard,  chirurgien  zoologiste  en  second,  devenu 
plus  tard  ce'lèiDre  par  ses  expéditions  au  pôle  nord, 
en  Islande  et  en  Scandinavie.  L'armement  de 
VUranie,  commencé  en  1816,  ne  fut  terminé  que 
l'année  suivante.  Gaudichaud  profita  de  ces  loisirs 
pour  se  préparer  à  de  lointaines  expéditions  en 
étudiant  à  fond  l'histoire  naturelle  de  la  Provence, 
en  compagnie  de  l'illustre  et  malheureux  Dumont- 
d'Urviile  et  de  quebjues  autres  personnes  avec 
lesquelles  il  se  lia  d'amitié.  VUranie.  partie  de 
France  le  17  septembre  1817,  toucha  successive- 
ment à  Ténérifle ,  à  Rio  de  Janeiro,  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon et  à  la  presqu'île  Péron;  puis  elle  visita  les 
îles  de  la  Sonde,  celles  des  Papous,  l'archipel  des 
Mariannes  ,  les  Sandwich  et  enfin  une  grande 
partie  de  la  Nouvelle-Hollande.  MM.  Quoy,  Pel- 
lion  et  Gaiulichaud  sont  les  premiers  Français  qui 
aient  franchi  les  montagnes  Bleues.  Du  port  Jack- 
son, la  corvette  l'Uranie  parcourut  le  grand  Océan, 
alla  reconnaître  le  cap  Ilorn  ,  mouilla  dans  la  baie 
du  Bon-Succès  sur  la  Terre-de-Feu,  d'où  elle  fut 
chassée  par  un  coup  de  vent  furieux.  Quelques 
jours  plus  tard  ,  par  un  temps  magnifique  ,  aux 
abordsdes  lies Malouines,  une  effroyable  secousse 
avertit  ré([uipage  que  le  navire  venait  de  donner 
contre  des  rochers.  Après  douze  heures  d'indici- 
bles angoisses  et  d'efforts  surhumains,  on  parvint 
à  la  côte  ;  à  quatre  heures  du  matin  VUranie  échoua 
misérablement  sur  le  sable  de  la  baie  Française. 
A  peine  échappé  aux  périls  de  celte  nuit  terrible, 
le  botaniste  songea  à  ses  collections  englouties  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  quarantaine  de 
jours  de  recherches  et  de  labeurs  qu'il  parvint  à 
en  sauver  environ  les  deux  tiers.  Pendant  les 
quatre  mois  de  relâche  forcée  qu'il  fit  avec  ses 
compagnons  d'infortune  dans  la  baie  Française 
ou  baie  de  la  Solitude,  Gaudichaud  se  consacra 
aussi  à  l'étude  de  la  curieuse  végétation  des  îles 
Malouines,  dont  il  publia  la  première  Flore.  La 
corvette  la  Physicienne  le  ramena  en  France,  où 
il  arriva  en  décembre  1820,  et  s'occupa  aussitôt 
de  publier  la  partie  botanique  du  voyage.  Dix  ans 
plus  tard  il  s'embarqua  sur  la  frégate  i'Herminie, 
commandée  par  M.  Henri  de  Villeneuve  Barge- 
mont,  et  sur  ce  second  navire  il  visita  de  nouveau 
le  Brésil,  le  Chili  et  le  Pérou;  puis  il  revint  à  Rio 
de  Janeiro,  où  il  obtint  de  séjourner,  et  rentra  en 
France  uu  mois  de  juin  1853.  C'est  alors  qu'il 
rédigea  son  grand  travail  sur  l'organographie, 


l'organogénie  et  la  physiologie  des  vége'taux, 
lequel  partagea  le  prix  de  physiologie  expérimen- 
tale fondé  par  Montyon,  et  fut  couronné  par 
l'Académie  le  jour  même  où  son  auteur  se  ren- 
dait à  Toulon  pour  entreprendre  un  troisième 
voyage  de  circumnavigation  sur  la  corvette  la 
Bonite  ;  et,  par  un  insigne  honneur  dont  l'his- 
toire n'offre  peut-être  pas  un  autre  exemple,  Gau- 
dichaud était  à  Canton  lorsque  l'Académie  des 
liciences  de  l'Institut  l'admettait  au  nombre  de  ses 
membres  titulaires.  Le  voyage  de  la  Bonite  s'effec- 
tua avec  une  désolante  rapidité;  elle  visita  le  Brésil, 
la  Plata,  le  Chili,  la  Bolivie,  le  Pérou,  l'Equateur, 
les  Sandwich,  les  Philippines  et  la  Chine,  puis  la 
Cochinchine,  les  Indes  et  Bourbon,  dans  l'espace 
de  deux  années.  Ces  trois  longs  voyages  autour  du 
monde,  semés  de  périls  et  d'obstacles  sans  cesse 
renaissants,  usèrent  les  forces  et  la  santé  de  Gau- 
dichaud. Constamment  en  proie  au  mal  de  mer, 
livré  aux  vicissitudes  atmosphériques,  aux  in- 
fluences délétères  des  climats  torrides,  n'échap- 
pant aux  dangers  des  éléments  conjurés  que 
pour  s'exposer  à  la  dent  meurtrière  des  bêtes 
féroces,  des  reptiles  venimeux  ou  à  la  flèche  em- 
poisonnée des  sauvages,  il  a  souffert  de  toutes  les 
fatigues  et  de  toutes  les  privations.  Mais  l'éléva- 
tion du  but,  la  grandeur  des  résultats  obtenus, 
tout  soutenait  son  ardeur  et,  même  dans  les 
moments  les  plus  difficiles,  jamais  il  n'a  senti  de'- 
faillir  son  courage.  Aussi  de  combien  de  produc- 
tions recueillies  dans  toutes  les  parties  du  monde 
n'a  t-il  pas  enrichi  nos  serres  et  nos  musées  ?  Ses 
seules  collections  de  plantes  sèches  comprennent 
plus  de  dix  mille  espèces,  dont  un  grand  nombre 
entièrement  nouvelles.  La  galerie  botanique  du 
Muséum  de  Paris  est  remplie  des  espèces  ligneuses 
qu'il  a  rapportées,  et  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  magnifiques  fougères  arborescentes  de  plus 
de  quarante  pieds  de  haut.  De  pareilles  conquêtes 
acquises  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  même  au 
prix  de  sa  fortune  patrimoniale,  ne  sont  cepen- 
dant pas  ce  que  Gaudichaud  lui-même  considérait 
comme  son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  des 
savants.  11  attachait  beaucoup  plus  d'importance  à 
ses  travaux  scientifiques  proprement  dits  :  ces 
travaux  sont  nombreux  et  se  divisent  naturelle- 
ment en  plusieurs  catégories;  ceux  de  botanique 
descriptive  sont  :  1"  la  Floredes  iles  Malouines, i  ; 
2"  Mémoire  sur  l'organisation  des  fougères  et  classi- 
fication des  plantes  de  cette  famille  ;  3"  Mémoire  sur 
les  cycadées,  1823;  4°  Notice  sur  le  genre  adriana , 
sommaire  d'un  travail  complet  sur  les  urticées; 
ces  travaux  font  partie  de  la  botanique  du  voyage 
de  VUranie  ;  S"  Voyage  de  la  Bonite,  Botanique. 
En  outre,  Gaudichaud  a  fait  connaître  pour  la 
première  fois  plus  de  cinq  cents  espèces  de  plantes, 
et  il  a  décrit  environ  cent  cinquante  genres  nou- 
veaux. Les  mémoires  les  plus  nombreux  de  ce 
savant  se  rapportent  à  l'anatomie  et  à  la  physio- 
logie. Nous  citerons  en  premier  lieu  ses  Observa- 
tions sur  l'ascensioii  de  la  séve  dans  une  liane  (cissus 
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hydrophora),  1836,  et  ses  Recherches  sur  les  vais- 
seaux tubuleux  des  végétaux ,  1841 ,  auxquelles  peu- 
vent se  rattacher  des  notes  publie'es  plus  tard  sous 
ce  titre  :  Recherches  expérimentales  sur  la  sève  ascen- 
dante, la  séve  descendante ,  etc.  (4  parties,  janvier  à 
mai  1 8S5).  Longtemps  après  Gaudicliaud  a  lu  à  l'Aca- 
de'mie  plusieurs  notes  sur  des  points  très-circon- 
scrits  de  la  science  :  1°  Mote  sur  la  multiplication 
des  plantes  bulbeuses,  1847  ;  2°  Des  sucs  vénéneux 
acides  et  de  quelques  excrétions  alcalines,  1848; 
Z°  Première  note  sur  la  chide  des  feuilles,  18S2  ; 
4°  Sur  un  pommier  produisant  plusieurs  sortes  de 
pommes.  Nous  placerons  encore  ici  un  rapport  très- 
étudie'  et  très-consciencieux  sur  le  boralea  es  u- 
lenta  et  Vapios  tuberosa.  Les  questions  ge'ne'rales 
de  physiologie  ont  été'  abordées  pour  la  première 
fois  par  Gaudichaud,  dans  sa  Lettre  sur  l'organo- 
graphie  et  la  physiologie,  adressée  à  M.  de  Mirijei, 
1855;  mais  les  principes  physiologiques  qu'il  a 
soutenus  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  n'ont  été  formu- 
lés définitivement  que  dans  son  mémoire  intitulé  : 
Recherches  générales  sur  l'organograplde,  la  physio- 
logie et  l'organogénie ,  et  couronné  par  l'Institut. 
Les  Recherches  générales  sur  la  physiologie  et  L'or- 
ganogénie des  végétaux,  1842,  sont  comme  la 
confirmation  et  le  développement  des  idées  im- 
portantes consignées  dans  le  précédent  mémoire, 
et  que  d'autres  travaux  sont  venus  plus  tard 
étendre  et  compléter.  De  ce  nombre  sont  les  Motes 
relatives  à  l'organographie  et  à  la  physiologie  des 
végétaux  monucotyles,  publiées  en  4  parties,  18 {5; 
puis  les  Recherches  sur  l'accroissement  en  hauteur  des 
végétaux,  1847,  et  celles  qui  ont  paru  la  même 
année  sur  VAnatomie  et  la  physiologie  comparées 
des  végétaux  monocotyles.  Ajoutons  à  cela  le  Rap- 
port sur  un  mémoire  de  MM.  Durand  et  Marioury , 
de  Caen,  relatif  à  l'accroissement  en  diamètre  des 
végétaux  dicotyles ,  et  plusieurs  articles  destinés 
plutôt  à  réfuter  les  théories  adverses  qu'à  appor- 
ter de  nouveaux  faits  à  la  théorie  nouvelle  ;  ainsi 
les  premières  et  secondes  l'emarques  sur  deux  mé- 
moires de  MM.  Payen  et  Mirbel ,  relatifs  à  l'orga- 
nographie et  à  la  physiologie  des  végétaux,  et  la 
Réponse  aux  obsercations  de  M.  Payen,  avril-juillet 
1840  ;  puis  les  Observations  relatives  à  ime  présen- 
tation ,  faite  le  \  6  février  1 852 ,  sur  l'accroissement 
en  diamètre  des  tiges  des  végétaux  dicotyles,  et  la 
Réfutation  de  toutes  les  obji^ctions  soulevées  dans 
la  même  séance  contre  les  nouveaux  principes 
phytologiques  ;  ensuite  les  Remarques  sur  le  rapport 
qui  a  été  fait  dans  la  séance  du  11  mai  1852,  sur 
un  mémoire  de  M.  'l'récul,  ayant  pour  titre  :  Obser- 
vations relatives  à  l'accroissement  en  diamètre  des 
tiges;  et  enfin  les  Réponses  aux  observations  de 
MM.  Achille  Richard,  Adolphe  Rrongniart  et  Adrien 
de  Jussieu,  août  1852.  Telle  est  la  série  à  peu  pi  ès 
coinijlète  des  publications  dans  lesquelles  Gaudi- 
chaud a  développé  et  cherché  à  faire  prévaloir 
ses  idées  physiologiques.  Pour  clore  la  liste  de  ses 
nombreux  travaux  nous  mentionnerons  aussi  un 
Aperçu  sur  la  chimie  physiologique  et  plusieurs 
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Notes  importantes  relatives  à  la  maladie  des  pommes 
de  terre  :  1°  d'abord  le  Rapport  sur  les  mémoires 
qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  des  sciences  au 
sujet  de  la  maladie  des  pommes  de  terre  (comm. 
MM.  Payen  et  Boussingault,  Gaudichaud,  rap- 
porteur) ;  2°  Aperçu  sur  les  causes  physiologiques 
de  la  maladie  des  pommes  de  terre;  5°  Recherches 
sur  les  causes  principales  de  la  maladie,  etc.;  4°  Re- 
marques sur  l'altération  des  pommes  de  terre  en  1846  ; 
5°  Sur  la  maladie  des  pommes  de  terre  et  des  bette- 
raves, etc.,  7  octobre  1846;  6»  enfin  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  etc.  Après  avoir  terminé  cette  sèche  énu- 
raération  il  nous  reste  à  faire  apprécier  la  valeur 
des  travaux  de  Gaudichaud,  les  progrès  qu'ils  ont 
réalisés  et  les  tendances  philosophicpaes  de  leur 
auteur.  Gaudichaud  était  par-dessus  tout  un  obser- 
vateur exact,  consciencieux,  scrupuleux  même. 
11  voulait  revoir  cent  fois  le  même  fait ,  et  s'entou- 
rait de  toutes  les  précautions  pour  le  bien  con- 
stater. Il  obéissait  à  cette  sévérité  d'observation  en 
imaginant  les  procédés  très-délicats  dont  il  a  fait 
usage  pour  reconnaître  et  démontrer  la  véritable 
anatomie  des  plantes,  et  (jui  resteront  certaine- 
ment un  de  ses  principaux  mérites.  Jusqu'à  lui,  on 
peut  le  dire,  tout  le  travail  du  phytotomiste  con- 
sistait à  couper  des  tranches  excessivement  min- 
ces de  l'organe  dont  il  cherchait  à  deviner  la 
structure,  et  à  dessiner  au  microscope,  pour  nous 
les  montrer,  ces  dentelles  élégantes  qui  sont  re- 
présentées avec  tant  de  luxe  dans  les  ouvrages 
modernes.  Ce  procédé  semblerait  puéril  à  ceux 
qui  s'occupent  d'auatomie  humaine.  Que  dirait 
aujourd'hui  un  anatomiste  si,  pour  démontrer 
la  conformation  intérieure  de  l'encéphale ,  on 
se  contentait  d'y  pratiquer  des  coupes  horizon- 
tales ou  verticales  à  la  manière  de  Vieussens? 
La  phytotomie  était  donc  en  arrière  île  trois 
siècles  par  rapport  à  la  zootomie.  Gaudichaud, 
le  premier,  voulut  poursuivre  un  organe  à  travers 
tous  ceux  dont  il  est  environné,  pour  en  démon- 
trer la  continuité,  la  forme,  les  connexions,  et 
remonter  par  là  à  son  mode  de  formation  et 
à  ses  usages.  On  peut  admirer  au  Muséum  les 
stipes  de  palmiers  qu'il  a  sculptés  pendant  des 
mois  entiers,  et  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
dissection  en  même  temps  que  de  patience. 
Gaudichaud  variait  ses  procédés  ;  il  employait 
la  dissection ,  l'injection  et  l'introduction  des 
cheveux.  Tantôt  la  dissection  se  pratiquait  direc- 
tement et  immédiatement  à  l'aide  d'un  scalpel 
fin  ou  d'une  aiguille.  Tantôt  elle  était  précédée 
par  des  préparations  préalables ,  telles  que  la  ma- 
cération et  l'ébullition.  La  macération  avait  lieu 
dans  l'eau  pure ,  froide  ou  chaude ,  ou  bien  dans 
l'eau  additionnée  d'agents  chimiques;  l'ébullition 
avait  lieu  également  soit  dans  l'eau  pure  ,  soit 
dans  de  l'eau  aiguisée  de  quelque  agent  de  disso- 
lution; une  brosse  de  blaireau  faisait  le  reste. 
Dès  avant  1855  Gaudichaud  avait  pratiqué  des 
injections  avec  des  liquides  colorés  qu'il  faisait 
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passer  facilement,  dit-il,  des  racines  dans  les 
tiges  et  dans  les  rameaux  ,  ou  inversement.  Il  se 
servait  aussi  de  cires  colore'es  :  pendant  qu'elles 
e'taient  en  fusion,  il  y  plongeait  l'extrémité'  d'une 
branche  pre'alablement  chauffée,  puis  il  aspirait  la 
matière  liquéliée  à  l'aide  de  la  bouche  placée  à 
l'autre  extrémité.  Enfin  il  se  servait  d'un  procédé 
très-ingénieux  pour  démontrer  la  continuité  des 
tubes  vasculaires  à  travers  de  grandes  longueurs, 
soit  dans  les  rameaux ,  soit  dans  les  troncs.  C'est 
ainsi  qu'il  est  parvenu  à  s'assurer  de  la  non-inter- 
ruption des  vaisseaux  radiculaires  partant  d'une 
greffe  à  bois  rouge  à  travers  le  sujet  à  bois  blanc. 
Nous  n'avons  pas  craint  de  consacrer  quelques 
lignes  à  l'indication  de  ces  moyens  ,  sur  lesquels 
repose  l'avenir  de  l'anatomie  végétale,  et  qui, 
entre  les  mains  de  Gaudichaud,  ont  déjà  fourni 
d'excellents  résultats.  Par  ses  laborieuses  investi- 
gations Gaudichaud  est  parvenu  à  fonder  sur  de 
nouvelles  bases  la  science  des  végétaux.  Les  idées 
qu'il  a  émises  peuvent  se  formuler  de  la  manière 
suivante  :  les  herbes  et  les  arbres,  tels  que  nous 
les  considérons  à  l'état  d'isolement,  ne  jouissent 
pas  d'une  individualité  comparable  à  celle  des 
animaux  supérieurs.  On  peut  les  segmenter  d'une 
manière  indéfinie ,  et  obtenir  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  plants  nouveaux  qui,  plongés 
dans  le  sol,  continueront  à  vivre  d'une  vie  indé- 
pendante. Cette  sorte  d'indépendance  se  retrouve 
déjà,  pour  qui  sait  l'observer,  dans  chacune  des 
parties  en  question  avant  leur  séparation  de  la 
plante  mère.  Un  arbre,  par  exemple,  est  une 
réunion  d'individus  analogue  à  celle  qui  constitue 
ces  êtres  complexes  placés  au  bas  de  l'échelle 
animale,  et  connus  sous  les  noms  d'épongés,  de 
polypes,  etc.  ;  en  un  mot,  c'est  un  individu  col- 
lectif. Mais  où  sont  les  individus  élémentaires 
dans  cet  agrégat  multiple  qu'on  croit  être  l'indi- 
vidu végétal?  dans  quelles  parties  de  la  plante' 
peut  se  circonscrire  l'individualité?  c'est  ce  qu'il 
fallait  décider.  Gaudichaud,  tout  en  reconnaissant 
qu'une  cellule  qui  s'anime  pour  se  développer  en 
bourgeon  est  déjà  un  individu ,  considère  cepen- 
dant la  feuille  comme  représentant  l'individu 
végétal  le  plus  simple,  qu'il  nomme  p/iytoii.  Cha- 
que feuille  ou  phyton  a  sa  partie  aérienne  ou 
ascendante,  et  sa  partie  descendante  ou  radicu- 
laire  ;  la  première  se  partage  en  trois  parties  ou 
mérithaltes ,  le  mérithalle  tigellaire,  le  mérithalle 
pétiolaire  et  le  mérithalle  limbaire.  Chaque  phy- 
ton se  fixe  sur  le  tronc  comme  la  plante  tout 
entière  se  fixe  dans  le  sol;  les  filets  vasculaires 
qui  s'échappent  de  sa  base  d'insertion  plongent 
entre  l'écorce  et  le  bois,  se  dispersent  à  la  sur- 
face de  celui-ci ,  descendent  pour  le  couvrir  de 
leurs  faisceaux  éparpillés,  et,  par  leur  réunion 
aux  filets  radiculaires  descendant  des  autres 
feuilles,  parviennent  à  envelopper  la  tige  d'une 
couche  nouvelle.  L'accroissement  en  diamètre 
résulte  de  cet  agencement,  comme  l'accroisse- 
ment en  hauteur  résulte  de  la  superposition  des 
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phytons.  Mille  fails  de  détail  et  mille  inductions 
puisées  dans  l'observation  de  ces  faits  viennent 
prêter  leur  appui  à  cette  manière  de  voir.  Telle 
est  en  résumé  la  théorie  professée  par  l'ingénieux 
physiologiste;  et  il  faut  convenir  qu'elle  séduit 
au  premier  abord  par  son  extrême  simplicité,  la- 
quelle forme  toujours  un  des  caractères  essentiels 
de  la  vérité.  D'ailleurs  cette  théorie,  féconde  en 
applications,  n'apparaît  pas  pour  la  première  fois 
dans  la  science;  elle  remonte  au  18"  siècle,  et  fut 
pressentie  par  Agricola,  indiquée  clairement  par 
la  Hire ,  puis  par  Darvin ,  et  enfin  nettement  for- 
mulée par  Aubert  Dupetit-Thouars.  Plus  tard, 
sous  sa  forme  primitive  ou  modifiée  ,  elle  fut  adop- 
tée et  défendue  par  Poiteau ,  Knight ,  Aghard  , 
Lindley,  Robert  Brown ,  Humboldt ,  Meneghini, 
Joubert,  Durand,  Manoury  et  autres  botanistes 
éminents.  Mais  si  elles  ont  été  chaleureusement 
accueillies  en  France  et  surtout  à  l'étranger,  les 
idées  émises  ou  soutenues  par  Gaudichaud  ont 
aussi  rencontré  de  puissants  adversaires  au  sein 
même  de  l'Académie.  De  là  des  luttes  vives,  ani- 
mées, passionnées  même,  dont  tous  ceux  qui  en 
ont  été  témoins  et  qui  s'intéressent  à  la  science 
ont  conservé  un  profond  souvenir.  Gaudichaud,  se 
croyant  seul  en  possession  de  la  vérité  et  ne  tran- 
sigeant sur  aucun  point,  devait  nécessairement 
irriter  ses  contradicteurs,  qui,  dans  l'entraînement 
de  la  discussion,  arrivaient  à  lui  dénier  la  réalité 
des  faits  qu'il  croyait  le  plus  incontestables.  Au- 
jourd'hui que  les  esprits  ont  eu  le  temps  de  se 
calmer,  les  botanistes  sont  généralement  disposés 
à  reconnaître  l'importance  de  ses  observations, 
et  à  inscrire  plusieurs  de  ses  vues  parmi  les  résul- 
tats théoriques  les  mieux  établis.  Tout  en  recon- 
naissant ce  que  les  assertions  de  l'illustre  nova- 
teur pouvaient  avoir  de  trop  absolu,  quelques 
esprits  distingués  se  rattachent  à  ses  idées,  et, 
grâce  à  leur  concours,  l'alliance  rêvée  par  Adrien 
de  Jussieu  lui-même  entre  les  deux  systèmes 
opposés  se  trouvera  peut-être  bientôt  réahsée, 
ou  plutôt  la  théorie  positive  des  phytons,  qui 
représente  le  progrès,  absorbera  à  son  profit  et 
s'assimilera  les  observations  faites  en  dehors 
d'elle.  Plusieurs  causes  ont  retardé  le  succès  de  la 
théorie  des  phytons,  envisagée  dans  ce  qu'elle 
a  d'essentiel  et  de  fondamental.  Nous  ne  voulons 
parler  ni  de  la  répugnance  qu'on  éprouve  tou- 
jours à  réformer  ime  manière  de  voir  générale- 
ment adoptée,  ni  des  obstacles  de  toute  nature  que 
rencontre  nécessairement  la  promulgation  d'une 
vérité  nouvelle;  il  s'agit  seulement  ici  de  cir- 
constances inhérentes  à  la  doctrine  elle-même, 
telle  du  moins  qu'elle  était  exposée  par  son  au- 
teur. Gaudichaud  ne  s'adressait  qu'aux  savants, 
c'est-à-dire  à  un  public  peu  nombreux  et  prévenu  : 
le  succès  était  difficile,  et,  dùt-il  être  obtenu  dans 
ce  cercle  restreint,  il  restait  par  cela  même  incom- 
plet. C'était  aux  jeunes  générations ,  c'était  aux 
nouveaux  venus  dans  la  science  qu'il  fallait 
s'adresser,  c'était  pour  eux  qu'il  fallait  écrire, 
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eux  qui  n'étaient  pas  engagés  par  leurs  antécé- 
dents et  qui  arrivaient  sans  parti  pris,  n'ayant 
d'autre  but  que  de  s'instruire,  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité.  Par  malheur,  Gaudichaud  n'em- 
ployait pas  ces  formules  simples ,  nettes  et  pré- 
cises qui  burinent  pour  ainsi  dire  les  notions 
élémentaires  de  la  science  dans  l'esprit  des  disci- 
ples; l'habileté  du  botaniste  consommé  était 
nécessaire  pour  suivre  la  pensée  du  grand  physio- 
logiste dans  les  méandres  de  son  style  à  longues 
périodes  laborieusement  concaténées,  et  nous  ne 
répondrions  pas  qu'il  ail  toujours  été  parfaite- 
ment compris  de  ceux-là  mêmes  qu'il  tenait  le 
plus  à  convaincre.  Est-il  étonnant  après  cela  que 
la  lumière  ne  se  soit  pas  faite  pour  de  très-bons 
esprits!  Cependant  les  faits  parlent  ordinaire- 
ment un  langage  des  plus  clairs ,  et  Gaudichaud 
les  a  souvent  interprétés  avec  bonheur;  en  lisant 
l'exposition  qu'il  en  trace  dans  ses  divers  mé- 
moires, et  en  les  dégageant  de  la  gangue  où  ils 
sont  enfouis,  on  pourra  leur  rendre  l'éclat  de  la 
vérité.  L'espace  nous  manque  pour  énoncer,  même 
en  passant,  les  principales  découvertes,  les  obser- 
vations neuves  et  les  idées  ingénieuses,  intro- 
duites par  lui  dans  la  science;  nous  ne  pouvons 
que  signaler  l'esprit  général  qui  l'a  guidé  dans 
l'étude  de  la  nature.  Le  vitalisme  le  comptait  au 
nombre  de  ses  plus  zélés  défenseurs;  il  procla- 
mait hautement  la  suprématie  du  principe  vital 
dans  tous  les  phénomènes  physiologiques,  et 
s'élevait  avec  force  contre  ce  qu'il  appelait  les 
empiétements  de  la  chimie  et  de  la  physique  dans 
le  domaine  de  la  vie.  «  Dans  les  êtres  organisés 
«  vivants  ,  dit-il ,  le  principe  de  la  vie  ordonne, 
«  dirige  et  régit  tout.  »  11  va  jusqu'à  admettre  la 
préexistence  de  la  vie  dans  l'ordre  d'apparition 
des  forces  naturelles  ;  selon  lui  «  le  principe  qui 
"  la  produit  a  précédé  non-seulement  tous  les 
«  êtres,  mais  aussi  tous  les  mondes.  »  A  ces  idées 
philosophiques  s'associaient  des  tendances  reli- 
gieuses qui  n'en  étaient  (|ue  le  couronnement. 
Gaudichaud  joignait  à  une  bienfaisance  inépuisa- 
ble une  rare  délicatesse  de  sentiments  et  un  cœur 
chaleureux  et  dévoué.  Sa  vie  tout  entière  fut  rem- 
plie par  des  sacrifices  à  la  science  et  à  l'amitié; 
mais  il  prenait  autant  de  peine  à  dissimuler  ses 
bonnes  actions  que  d'autres  auraient  mis  de  soin 
à  les  publier.  Personne  n'était  mis  dans  la  confi- 
dence de  ses  bonnes  œuvres,  et  quand  sa  fin 
approcha  la  plupart  d'entre  elles  ne  furent  révé- 
lées à  ses  meilleurs  amis  que  par  les  regrets  et 
les  sanglots  de  ceux  qui  en  avaient  été  secrète- 
ment l'objet ,  et  qui  venaient  rendre  un  dernier 
hommage  de  reconnaissance  à  cet  homme  excel- 
lent. Gaudichaud  succomba  le  16  janvier  18S4  à 
une  lente  et  douloureuse  maladie ,  laissant  inache- 
vée la  partie  botanique  du  Voyage  de  la  Bonite ,  à 
laquelle  ses  longues  souffrances  l'avaient  empêché 
de  travailler.  11  était  pharmacien  de  première 
classe  de  la  marine  militaire  et  professeur  de 
botanique ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 


membre  de  l'Institut  depuis  1857  et  associé  à  la 
plupart  des  académies  ou  sociétés  savantes  de  la 
France  et  de  l'étranger.  G — b — r. 

GAUDIN  (Louis-Pascal),  peintre  espagnol,  né 
à  Villa-Franca  ,  diocèse  de  Barcelone  ,  en  1556, 
étudia  dans  l'université  de  Cervera ,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie;  mais,  n'ayant  pu  obtenir 
une  chaire  dans  sa  province,  il  passa  à  Cagliari, 
où  il  enseigna  la  théologie  pendant  plusieurs 
années,  au  bout  desquelles  il  revint  en  Espagne 
et  entra  dans  la  chartreuse  de  la  Scala  Dei,  où 
il  fit  sa  profession  en  1595.  Dès  sa  jeunesse,  le 
P.  Gaudin  avait  cultivé  la  peinture  avec  succès  :  on 
ignore  cependant  quels  furent  ses  maîtres;  mais 
il  paraît  qu'il  avait  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  cet  art.  Il  fit  plusieurs  tableaux  pour  la 
grande  Chartreuse,  entre  autres  une  suite  offrant 
la  Vie  de  St-Bruno,  que  les  connaisseurs  voient 
toujours  avec  plaisir.  11  parcourut  plusieurs  pro- 
vinces d'Espagne ,  où  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  sa  main,  qui  lui  acquirent  tant  de 
réputation  ,  que  le  pape  Grégoire  XV  le  fit  inviter 
de  venir  à  Rome  travailler  au  palais  de  Monte- 
Cavallo  et  à  la  basilique  de  St- Pierre.  Sur  le 
point  de  partir,  le  P.  Gaudin  tomba  malade  et 
mourut  dans  son  monastère  le  20  août  1621.  Dans 
la  Vie  de  ce  docteur  artiste  on  le  nomme ,  entre 
autres  éloges,  Vir  quidem  picturœ  arte  prœclarus , 
theologia  prœclarior,  virtuteque  (palrum  qui  cum  eo 
vixerunt  testimonio)  prœclarissimus.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  huit  tableaux  de  la  Vie  de  St-Bruno, 
dont  on  conserve  copie  dans  le  monastère  de  Scala 
Dei.  —  Une  excellente  Conception.  —  Six  grands 
tableaux  de  la  Vie  de  la  Vierge,  qui  se  trouvent 
dans  le  couvent  de  Ste-Marie  de  las  Cuevas,  près 
de  Séville.  —  Un  St-Pierre  et  un  St-Vaul,  qu'on 
voit  dans  l'église  de  Porta  Cœli,  à  Valence.  Le 
P.  Gaudin  se  distingua  surtout  par  sa  correction 
dans  le  dessin  ,  par  son  intelligence  dans  la  com- 
position ,  par  la  beauté  de  ses  poses  et  la  noblesse 
de  caractère  dans  ses  figures.  On  pourrait  seule- 
ment lui  reprocher  dans  les  ombres  un  style  un 
peu  trop  prononcé  :  ce  qui  fait  que  ses  tableaux 
ne  sauraient  plaire  au  premier  coup  d'œil.  B — s. 

GAUDIN  (Jacques)  ,  docteur  de  Sorbonne ,  et 
chanoine  de  l'église  de  Paris  au  17*=  siècle,  était 
né  en  Touraine.  11  avait  fait  de  bonnes  études,  et 
écrivait  en  latin  avec  facilité  et  élégance.  Le  car- 
dinal de  Richelieu ,  ayant  demandé  à  Desroches  , 
grand  chantre  de  Notre-Dame ,  un  jeune  homme 
qui  lût  bien,  pour  charmer  par  la  lecture,  s'il 
était  possible ,  de  cruelles  insomnies  dont  il  était 
tourmenté ,  Desroches  lui  présenta  Gaudin ,  d'une 
figure  heureuse  et  spirituelle  et  doué  de  toutes 
les  qualités  qui  pouvaient  le  rendre  agréable  au 
premier  ministre;  le  cardinal  l'agréa  ;  mais  Gaudin 
ne  garda  pas  cette  place ,  qui  pouvait  faire  sa  for- 
tune. L'auteur  des  Mélanges  de  Vigneul  Marville 
raconte  que  «  le  cardinal ,  qui  ne  manquait  jamais 
«  de  mettre  ses  serviteurs  à  l'épreuve ,  ne  fut  pas 
«  longtemps  sans  tendre  un  piège  à  son  nouveau 
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«  domestique ,  lui  laissant  sous  les  yeux  des  lel- 
«  très  ouvertes  qui  pouvaient  exciter  sa  curiosité 
"  et  lui  apprendre  des  nouvelles,  que,  faisant 
«  semblant  de  dormir,  mais  veillant  exactement 
«  sur  son  homme ,  il  le  surprit  en  de'faut  »  et 
le  congédia;  que  néanmoins  il  lui  procura  un 
canonicat  de  Notre-Dame ,  auquel  Gaudin  joignit 
dans  la  suite  la  place  d'offîcial,  qu'il  posséda  sous 
M.  de  Pérélixe ,  dont  il  était  estimé.  Il  mourut  le 
18  juillet  161)S,  dans  la  iiô"  année  de  son  âge.  On 
a  de  lui  un  Éloge  historique ,  en  latin,  du  père  Lal- 
lemant,  chanoine  régulier  de  Ste-Geneviève ,  Paris, 
1679;  une  Oraison  funèbre  de  M.  de  Péréfixe  et 
quelques  autres  ouvrages  de  controverse,  dont 
on  trouve  les  détails  dans  Moréri.  — Gaudin  (Jean), 
jésuite  de  Poitiers,  né  en  1617,  mort  à  Paris  vers 
1689  ,  passa  toute  sa  vie  à  enseigner  et  à  compo- 
ser des  livres  propres  à  faciliter  l'instruction  et 
les  études  de  la  jeunesse,  et  à  la  former  aux  lan- 
gues grecque  et  latine.  Tous  les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  sont  dirigés  vers  ce  but;  les  princi- 
paux sont  :  1°  Une  Grammaire  latine,  qui  n'a 
peut-être  pas  toute  la  précision  de  celles  qu'on  a 
faites  depuis,  mais  qui  est  remarquable  par  sa 
clarté  et  la  bonne  exposition  des  principes  ;  2°  Epi- 
grammatum  libri  très,  Limoges ,  1661 ,  in-12 ;  3°  Ap- 
paratus  grwco-latinus ,  cum  inlerpr.  gnllica,  Paris, 
1681,  in-4°(l);  4"  Trésor  ou  dictionnaire  des  langues 
latine,  françoise  et  grecque.  Tulle  et  Paris,  1680, 
in-^";  Limoges,  1706,  2  vol.  in-4°;  ^°  Rudiment 
de  la  langue  latine ,  souvent  réimprimé.  Les  ou- 
vrages de  Jean  Gaudin  se  distinguent  par  la  pu- 
reté de  la  diction ,  par  des  définitions  où  la  clarté 
se  réunit  à  la  brièveté ,  et  par  des  observations 
aussi  judicieuses  que  solides.  —  Gaudin  (Jean  ou 
plutôt  Jacques),  ex-oratorien ,  abbé  et  vicaire-gé- 
néral de  Nebbio,  en  Corse,  conseiller  clerc  au 
conseil  souverain  de  cette  île,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  juge  et  bibliothécaire  de  la  Ro- 
chelle, mort  le  30  novembre  1810,  a  publié: 
1°  Inconvénients  du  célibat  des  prêtres ,  prouvés  par 
des  recherches  historiques,  Genève,  Pellet ,  1781; 
Paris,  Lejay,  1790,  in-8''.  Le  même  ouvrage  a 
paru  sous  le  titre  de  Recherches  historiques  sur  le 
célibat  ecclésiastique ,  Genève,  Pellet ,  1781  ;  2"  Tra- 
duction de  différents  traités  de  morale  de  Plntarque, 
Paris,  Debure  fils  aîné,  1777,  in-d2;  5"  mémoires 
de  Jean  Graham ,  marquis  de  Montrose ,  contenant 
l'histoire  de  la  rébellion  de  son  temps ,  traduits  de 
l'anglais,  Paris,  Prault  le  jeune,  1768,  2  vol. 
in-12;  4°  Voyage  en  Corse  (en  vers  et  en  prose), 
et  vues  politiques  sur  l'amélioration  de  cette  île ,  Pa- 
ris, 1788,  grand  in-8°;  l'ouvrage  est  suivi  du  Dis- 
cours de  réception  de  l'auteur  à  l'Académie  de 

(1)  Suivant  Barbier,  Jixanien  criliqun ,  p.  371  ,  l'Apparatus 
grœcn-latinus  ne  aérait  pas  de  Gaudin.  L'édition  de  1681  ne 
serait  que  la  seconde.  li'Apparalus  aurait  été  imprimé  pour  la 
première  fois  ù  Paris  en  1664  ,  et  en  1664  Gaudin  était  à  Li- 
moges. L'édition  de  1681  est  attribuée  au  jésuite  Jouvancy  par 
le  Moréri  de  1759.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  néanmoins  que 
plusieurs  catalogues  indiquent  Gaudin  comme  auteur  de  VAp- 
paratus.  E.  D — s. 
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Lyon  ;  o°  Gulistan  ou  le  Jardin  des  roses ,  traduit 
du  poëme  de  Saadi,  1789,  in-8";  et  1791 ,  avec  un 
Essai  historique  sur  la  législation  de  la  Perse  ;  6° 
Avis  à  mon  fis  âgé  de  sept  ans,  1803,  in-12; 
7°  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  la  Ro- 
chelle,  an  13  (180b),  in-8°,  avec  table  des  au- 
teurs. L — V. 

GAUDIN  (Dom  Alexis),  chartreux,  mort  vers 
1707,  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  la  Dis- 
tinc/ion  et  la  nature  du  bien  et  du  mal,  traité  où  l'on 
combat  l'erreur  des  Manichéens ,  les  sentiments  de 
Montaigne  et  de  Charron  et  ceux  de  M.  Bayle  ;  et  le 
livre  de  Saint-Augustin ,  de  la  nature  du  bien  contre 
les  Manichéens ,  traduit  en  français  sur  l'édition 
des  bénédictins,  avec  des  notes,  Paris,  1704, 
in-12.  Bayle  répondit  à  cette  attaque  par  un  mé- 
moire qui  fut  inséré  d'abord  dans  \  Histoire  des 
ouvrages  des  savants  [voy.  Basnage  de  Beauval), 
août  1704,  et  plus  tard  dans  le  tome  4  de  ses 
œuvres  diverses.  On  a  encore  de  D.  Gaudin  un 
Traité  sur  l'éternité  du  bonheur  et  du  malheur  après 
la  mort,  et  la  nécessité  de  la  religion,  dans  le  tome  l'^'' 
du  Recueil  de  pièces  fugitives  publié  par  l'abbé  Ar- 
chimbauld,  qui  nous  apprend  (t.  3,  p.  95)  que  ce 
traité  faisait  partie  d'un  ouvrage  inédit  de  D.  Gau- 
din ,  intitulé  :  Caractères  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
religion.  11  a  coopéré ,  avec  l'abbé  Tricaud  [voy.  ce 
nom) ,  aux  Remarques  critiques  sur  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  historique  de  Moréri ,  donnée 
en  1704.  Enfin  on  lui  a  quelquefois  attribué  \!A- 
brégé  de  l'histoire  des  savants  anciens  et  modernes , 
publié  par  l'abbé  Tricaud,  Paris,  1708,  in-12; 
mais ,  suivant  Barbier  [Dictionnaire  des  anonymes), 
cet  ouvrage  est  plutôt  d'Augustin  Goguet,  méde- 
cin de  Beauvais.  P — RT. 

GAUDIN  (Martin-Mighel-Charles,  duc  de  Gaete) 
naquit  à  St-Denis  en  17S6.  Son  père,  avocat  au 
parlement,  l'ayant  laissé  sans  fortune,  il  entra  à 
dix-sept  ans  dans  l'administration  des  finances, 
sous  le  patronage  de  M.  d'Ailly,  premier  commis 
de  l'intendant  d'Ormesson  Quand  M.  Neckei-  eut 
supprimé  les  intendants,  M.  d'Ormesson  s'en  alla, 
et  M.  d'Ailly  devint  directeur  général  des  imposi- 
tions. Gaudin  ne  perdit  rien  à  cette  révolution  de 
bureaux.  11  fut  nommé,  à  vingt-deux  ans,  chef 
de  division ,  ou  ,  comme  on  disait  alors,  premier 
commis  dans  la  direction  de  M.  d'Ailly.  Tout 
changea  de  nouveau  à  la  chute  de  M.  Necker. 
Joly  de  Fleury,  son  successeur,  ramena  avec  lui 
les  intendants.  M.  d'Ormesson  prit  la  place  de 
M.  d'Ailly;  mais  Gaudin  conserva  la  sienne.  La 
révolution  venue,  il  y  était  encore.  Au  milieu  de 
ces  grands  événements  qui  agitaient  tous  les  es- 
prits et  faisaient  battre  tous  les  cœurs,  il  n'ex- 
prima aucune  opinion,  n'embrassa  aucun  parti, 
ne  se  compromit  avec  personne.  Il  allait  chaque 
jour  à  son  bureau  à  la  même  heure,  et  continuait 
à  remplir  ses  fonctions  avec  la  même  exactitude. 
C'était  alors  un  vieux  garçon,  très-rangé,  très- 
propre  ,  toujours  poudré ,  et  d'une  extrême  poli- 
tesse. Il  n'avait  pas  grande  élévation  dans  l'esprit; 
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mais  il  avait  du  bon  sens,  une  longue  pratique 
des  matières  de  finance,  de  la  patience  au  travail, 
des  habitudes  me'thodiques,  des  connaissances 
peu  varie'es,  mais  toutes  compose'es  d'axiomes 
déjà  vieux  qui  éclairaient  à  chaque  pas  sa  marche 
lente  et  circonspecte.  Sur  la  proposition  de  son 
ancien  collègue  M.  Tarbe',  devenu  ministre  des 
contributions  publiques,  il  fut  nomme'  par  le  roi, 
en  1791 ,  l'un  des  six  commissaires  dirigeants  de 
la  tre'sorerie.  Ce  comité'  de  la  trésorerie  avait  été 
créé  par  l'assemblée  constituante ,  «  dans  l'inten- 
«  tion ,  dit  Gandin ,  de  ne  laisser  au  roi  constitu- 
«  tionnel  aucune  influence  sur  l'emploi  des  de- 
"  niers  publics.  "  Les  ordonnnaces  de  payement 
signées  par  les  ministres,  sous  leur  responsabi- 
lité, étaient,  quelle  qu'en  fût  l'urgence,  soumises 
au  visa  et  préalablement  aux  débbéralions  des  six 
commissaires.  Au  moindre  cloute  sur  la  régularité 
de  la  dépense,  les  commissaires  en  référaient, 
non  au  ministre  ordonnateur,  mais  au  comité  des 
finances  de  l'assemblée  nationale.  Trois  représen- 
tants du  peuple,  délégués  de  l'assemblée,  assis- 
taient d'ailleurs  aux  délibérations  des  commis- 
saires, et  surveillaient  tous  leurs  actes.  Tandis 
que  la  défiance  était  ainsi  organisée  dans  les 
hautes  régions  de  l'administration ,  de  manière  à 
entraver  sans  cesse  l'action  du  pouvoir  exécutif, 
une  confiance  à  peu  près  sans  limites  semblait 
avoir  présidé  à  la  constitution  de  la  hiérarchie 
subalterne.  On  avait  supprimé  les  receveurs  gé- 
néraux, et  créé  à  leur  place  un  receveur  par  dis- 
trict, soit  cinq  cent  quarante-quatre  receveurs. 
Ces  cinq  cent  quarante-quatre  receveurs  perce- 
vaient tous  les  genres  d'impôts,  et  le  compte 
ouvert  à  chacun  d'eux  au  trésor  se  décomposait 
en  dix-huit  natures  de  recettes.  Gandin,  spécia- 
lement chargé  de  cette  partie  du  travail,  avait 
peine  à  s'y  reconnaître.  Comment  l'aurait-il  pu? 
La  plupart  de  ces  cinq  cent  quarante-quatre  agents 
comptables  n'entendaient  absolument  rien  à  la 
comptabilité.  Ils  étaient  d'ailleurs  exempts  de 
cautionnement,  et  n'avaient  pour  surveillants  lé- 
gaux (jue  (les  gens  pour  le  moins  aussi  ignorants 
qu'eux-mêmes  et  sans  responsabilité.  De  là  ,  on  le 
devine,  des  embarras  sans  fin  et  un  croissant  dé- 
ficit, en  dépit  des  circulaires,  des  instructions, 
des  règlements  rédig 's  par  Gaudin.  Le  mieux  qu'il 
put  faire  fut  de  mettre  assez  d'ordre  dans  ses 
propres  écritures,  pour  qu'on  piit  retrouver  un 
jour  la  trace  des  désordres  (ju'il  était  hors  d'état 
d'empêcher.  C'est  pourtant  avec  un  pareil  sys- 
tème de  recouvrement  qu'il  fallait  qu'on  subvint 
à  toutes  les  dépenses  de  l'État  et  à  l'entretien 
des  armées  en  campagne.  On  ne  put  y  pourvoir 
que  par  la  création  des  assignats.  On  n'en  fabri- 
quait jamais  assez  pour  les  besoins  du  trésor; 
mais  plus  on  en  fabriquait,  moins  ils  valaient. 
Les  payements  se  faisaient,  partie  eri  numéraire 
métallique,  partie  en  papier,  dans  des  propor- 
tions fixées  par  la  loi  et  qui  variaient  sans  cesse. 
Comme  l'argent  était  r^e,  on  s'en  procurait  par 
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des  opérations  de  change  très-délicates,  que  les 
commissaires  du  trésor  faisaient  exécuter  sous 
leur  direction  sur  différentes  places  de  l'Europe. 
Faible  ressource,  de  plus  en  plus  coûteuse,  à  la- 
quelle on  dut  renoncer  quand  la  guerre  devirjt 
générale,  et  que  la  France  fut,  pour  ainsi  dire, 
mise  en  état  de  siège  par  la  coalition  étrangère. 
Alors,  en  vertu  d'un  décret  de  la  convention  ,  tout 
fut  payé  en  assignats.  On  voit  que  le  poste  de 
Gandin  à  la  trésorerie  n'était  pas  une  sinécure. 
C'était  un  poste  laborieux ,  difficile ,  quelque- 
fois périlleux.  Après  la  journée  du  10  août,  par 
exemple,  des  commissaires  extraordinaires  vin- 
rent vérifier  les  comptes  des  gardiens  du  trésor; 
on  craignait  qu'ils  n'eussent  fait  quelque  avance 
de  fonds  à  la  liste  civile .  Heureusement  les  comptes 
étaient  en  règle.  A  quelque  temps  de  là,  nouvelle 
alerte.  Le  comité  de  la  trésorerie  avait  laissé  pro- 
tester, comme  irrégulières,  plusieurs  lettres  de 
change  de  Dumouriez.  Dumouriez,  maître  alors 
d'une  partie  de  la  Belgique,  dénonça  cet  acte  à  la 
convention  comme  une  trahison.  Le  comité  de  dé- 
fense générale  prit  parti  pour  Dumouriez.  Gandin 
fut  appelé  au  milieu  de  la  nuit  devant  une  com- 
mission extraordinaire  chargée  par  la  convention 
d'examiner  cette  affaire.  Ce  n'est  pas  son  inno- 
cence qui  le  sauva  ;  c'est  l'appui  de  Cambon  ,  pré- 
sident du  comité  des  finances.  Nous  ne  disons 
rien  des  plaintes  des  autres  généraux  ,  ni  des  dé- 
nonciations intéressées  des  fournisseurs  de  l'ar- 
mée. Nous  ne  disons  rien  de  la  populace  séditieuse 
qui  deux  fois  envahit  les  bâtiments  et  les  cours  de 
la  trésorerie.  Gaudin  aurait  de  bon  cœur  renoncé 
à  son  emploi;  mais  comme  il  y  avait  presque 
autant  de  péril  à  le  quitter  qu'à  le  garder,  il  se 
contenta  d'offrir  sa  démission  ,  sans  faire  nuLe 
insistance  pour  l'obtenir.  11  ne  se  retira  qu'avec  la 
convention  elle-même  et  passa  deux  ans  à  la  cam- 
pagne, à  Vic-sur-Aisne  près  de  Soissons,  dans  une 
terre  qu'il  avait  achetée  du  produit  de  ses  écono- 
mies vers  la  fin  de  1792.  II  avait,  dans  ses  fonc- 
tions de  trésorier,  rendu  à  l'État  les  services  que 
l'on  pouvait  attendre  de  sa  probité.  Comme  la 
probité  n'est  pas  en  elle-même  une  vertu  héroïque 
et  qui  doive  mettre  un  homme  en  grand  relief,  si 
ce  n'est  dans  les  temps  où  cette  vertu  devient  rare, 
nous  n'osons  pas  l'en  louer.  Il  n'en  coûtait  rien  à 
Gaudin  d'être  honnite;  il  avait,  c'est  justice  à  lui 
rendre  ,  le  facile  courage  de  ne  pas  s'enrichir 
aux  dépens  du  public.  Mais  le  courage  de  blâmer 
le  mal,  de  se  séparer  à  tous  risques  de  ceux  qui 
le  font,  sans  égard  à  leur  puissance  de  nuire,  le 
courage  civique,  cette  utile  et  noble  ve  rtu  ,  Gaudin 
ne  l'avait  pas.  Il  savait  que  le  système  fin.incier 
du  gouvernement  révolutionnaire  aboutirait  à  la 
ruine,  et  il  consentait  à  devenir  un  des  instruments 
de  ce  système.  11  détestait  la  terreur,  et  il  vivait 
en  contact  journalier  avec  les  hommes  de  la  ter- 
reur, sans  se  brouiller  avec  eux.  Cambon  l'esti- 
mait. Il  ne  déplaisait  pas  à  St-Just.  Ce  n'est  pas  sa 
faute  s'il  n'avait  pas  réussi  à  inspirer  la  même 
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confiance  à  Robespierre.  Gandin  n'était  pourtant 
pas  un  me'chant  homme.  Mais  il  joignait  à  l'e'- 
goïsme  naturel  d'un  vieux  garçon  l'esprit  de  su- 
bordination d'un  vieux  fonctionnaire.  11  faisait , 
dans  ses  limites,  le  plus  de  bien  qu'il  pouvait,  et 
tâchait ,  sans  se  compromettre,  d'empêcher  quel- 
que mal.  Un  soir,  par  exemple,  qu'il  se  rendait  à 
la  tre'sorerie,  il  apprit  par  la  voix  d'un  crieur  pu- 
blic qu'on  allait  juger  péle-mèle  les  fermiers  gé- 
néraux et  les  receveurs  généraux.  !>e  décret  d'ac- 
cusation avilit  été  rendu  dans  la  journée.  Gaudin, 
à  cette  nouvolie  ,  soupçonna  quelque  méprise.  11 
se  rendit ,  jiour  s'en  éciaircir,  au  comité  des  (1- 
nances.  «  Je  demandai  au  président,  dit-il,  com- 
«  ment  il  arrivait  que  les  fermiers  généraux  et 
«  les  receveurs  généraux  se  trouvassent  l'objet 
«  d'une  même  mesure  ,  lorsque  leurs  fonctions 
"  n'avaient  jamais  eu  rien  de  commun.  —  Que  me 
«  dis-tu  là?  répondit  Cambon.  »  Gaudin  fut  obligé 
de  lui  expliquer  et  d'expliijuer  ensuite  au  comité  la 
difïérence  qu'il  y  avait  d'un  fermier  à  un  receveur. 
Grâce  à  cette  explication,  le  comité  fit  retrancher 
du  décret  fuuèbre  les  noms  des  quarante-huit  re- 
ceveurs généraux  qu'on  y  avait  insérés  à  tout  ha- 
sard. La  démarche  de  Gaudin  en  cette  occasion 
n'était  pas  bien  hardie  ;  mais  elle  fut  utile  à  un 
grand  nombre  de  familles.  On  rtgrette  de  ne  pas 
trouver  dans  ses  Mémoires  quelque  autre  exemple 
à  mettre  à  côté  de  celui-là.  Gaudin  n'abusait  pas 
de  son  influence.  Il  fut  rappelé  de  sa  retraite  en 
l'an  6  par  le  président  du  directoire.  Il  avait ,  nous 
dit-il,  refusé  deux  ans  auparavant  le  portefeuille 
des  finances;  il  avait  également  refusé  de  s'asso- 
cier à  la  gestion  du  trésor,  fonctions  auxquelles 
l'avait  appelé  le  corps  législatif,  à  qui  était  échu  le 
choix  des  commissaires.  11  n'est  pas  aisé,  en  le  li- 
sant ,  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  lui  dic- 
tèrent ces  refus.  Mais  on  comprend  parfaitement 
pourquoi  en  l'an  6  il  déclina  l'emploi  de  commis- 
saire général  du  directoire  près  la  trésorerie.  Les 
commissaires  de  la  trésorerie,  élus  par  le  corps 
législatif ,  excitaient  les  plaintes  du  directoire  et 
entravaient  sa  marche.  Le  directoire  voulait  de 
sa  propre  autorité  leur  donner  un  surveillant. 
Mais  cet  emploi,  qu'il  offrait  à  Gaudin,  parut  à 
celui-ci  d'une  légalité  douteuse  et  plus  propre 
d'ailleurs  à  envenimer  qu'à  apaiser  les  conflits.  Le 
directoire  abandonna  son  projet  et  donna  à  Gau- 
din ,  en  compensation  ,  la  charge  d'intendant  des 
postes  avec  le  titre  de  commissaire  général. Gaudin 
accepta  cet  emploi,  qui  lui  permettait,  dit-il,  «  de 
<c  rester  à  Paris ,  »  c'est-à-dire  d'épier  les  événe- 
ments, de  former  de  nouvelles  liaisons,  d'attendre, 
comme  il  nous  l'apprend ,  l'occasion  de  se  dévouer 
«  avec  quelque  chance  de  succès.  »  Il  dit  à  Sieyès, 
qui ,  à  son  retour  de  Berlin ,  lui  proposait  de  nou- 
veau le  portefeuille  des  finances  :  «  Là  où  il  n'y  a 
«  ni  finances  ni  moyen  d'en  faire ,  un  ministre 
«  est  inutile.  »  Gaudin  se  réservait.  11  ne  conspi- 
rait pas  à  proprement  parler  contre  le  gouverne- 
ment qui  l'employait;  mais  il  était  à  demi  dans  les 


I  confidences  de  ceux  qui  conspiraient  ;  à  demi  tant 
seulement ,  écoutant ,  ne  questionnant  pas ,  sou- 
riant discrètement  à  tout  le  monde ,  ne  s'enga- 
geant  avec  personne ,  flairant  le  vent,  tout  prêt 
à  partager  le  succès,  mais  non  pas  la  défaite  des 
partis  militants.  En  attendant ,  dit-il ,  "  je  rendais 
"  toutes  les  semaines  des  devoirs  à  chacun  des 
'<  membres  du  directoire.  »  11  faisait  la  révérence 
à  Barras,  il  faisait  la  révérence  à  Moulin,  il  faisait 
la  révérence  à  Gohier;  mais  il  faisait  surtout  sa 
cour  à  l'abbé  Sieyès.  Rien  de  plus  piquant  et  de 
plus  singulier  à  la  fois  que  l'éloge  qu'il  fait  de  lui 
dans  st^s  Mémoires.  «  Il  prépara,  dit-il,  la  journée 
«  du  18  brumaire,  qui  alors  sauva  la  France,  et 
'<  préluda  à  la  restauration  que  nous  avons  vue  s'ac- 
't  complir  r/uiiize  ans  plus  tard.  «  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  c'est  sous  la  restauration  que 
Gaudin  a  publié  ses  Mémoires.  Un  peu  plus  tôt , 
un  peu  plus  tard,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  eut  loué 
Sieyès.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  19  brumaire  il  fut  ap- 
pelé au  Luxembourg.  Sieyès,  qui  l'avait  deviné,  lui 
offrit  le  ministère  des  finances.  Gaudin  l'accepta 
sans  hésitation.  «  Je  vous  reconnais  là  ,  »  lui  dit 
Sieyès  en  lui  tendant  la  main  ;  «  entrez  là  dedans, 
«  vous  y  trouverez  le  général.  »  Gaudin  entra; 
Ronaparte  était  là ,  donnant  des  ordres  au  com- 
mandant de  la  garde.  «  Vous  avez  longtemps  tra- 
«  vaillé  dans  les  finances?  dit-il  à  Gaudin.  — 
«  Pendant  vingt  ans,  général.  —  Nous  avons 
«  grand  besoin  de  votre  secours,  et  j'y  compte. 
«  Allons,  prêtez  serment;  nous  sommes  pressés.» 
Gaudin  prête  serment,  et  le  voilà  ministre  de  la 
république  consulaire,  «  époque,  disait-il  en  1820, 
«  épo(iue  d'autant  plus  mémorable,  qu'elle  prépara 
«  celle  de  la  monarchie  constitutionnelle,  que 
«  nous  devons  à  la  sagesse  replacée  sur  le  trône.  » 
Comme  la  sagesse  en  l'an  8  n'était  pas  sur  le 
trône  ,  mais  dans  fexil ,  Gaudin  portait  ailleurs 
ses  hommages.  11  était  du  reste  bien  placé  parmi 
les  hommes  de  brumaire,  hommes  pour  la  plupart 
sans  convictions  politiques  ,  et  plus  remarquables 
par  leurs  talents  que  par  leur  caractère.  Il  était 
également  bien  placé  au  poste  qu'on  lui  confia;  il 
y  rendit  des  services  que  nous  n'avons  nulle  en- 
vie de  méconnaître.  Lorsqu'il  entra  au  ministère, 
les  armées  étaient  sans  solde ,  les  fonctionnaires 
sans  traitement,  les  rentiers  de  l'État,  et  la  dette 
constituée  ne  s'élevait  alors  qu'à  58  millions, 
mouraient  de  faim;  un  capital  de  cent  francs, 
représentant  cinq  francs  de  rente,  s'offrait  pour 
dix  francs  à  la  Bourse  ,  et  trouvait  peu  d'acqué- 
reurs; 167,000  fr.  en  espèces  composaient,  à  ce 
moment-là ,  tout  l'actif  disponible  du  gouverne- 
ment. Les  réquisitions  en  nature  exigées  des  con- 
tribuables dévoraient  l'arriére'  de  l'impôt  et  se 
substituaient  même  aux  recettes  de  l'année  cou- 
rante. Le  peu  de  numéraire  qui  entrait  dans  les 
caisses  publiques  avait  été  d'avance  délégué  aux 
fournisseurs,  qui  pouvaient  s'en  emparer  et  s'en 
emparaient  en  effet,  sans  avoir  même  besoin  de 
justifier  de  leurs  fournitures,  car  les  délégations 
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qu'on  leur  avait  données  e'taient  ne'gociables  et 
formaient  de  ve'ritables  titres  au  porteur.  Les  dé- 
partements de  l'Ouest  en  pleine  insurrection  n'ac- 
quittaient aucune  charge.  On  avait  cre'e'  dans  les 
autres  un  emprunt  force'  et  progressif  (jui ,  au  lieu 
de  reme'dier  au  mal ,  ne  faisait  que  l'aggravei-. 
Tel  e'tait  le  de'plorable  e'tat  de  nos  finances  quand 
Gandin  en  prit  ia  direction.  Il  commença  par  sup- 
primer l'emprunt  force' et  progressif,  et  fit  décré- 
ter, en  remplacement  de  cet  emprunt,  une  sub- 
vention de  vingt-cinq  centimes  additionnels  à  la 
contribution  foncière  et  mobilière,  payable  partie 
en  numéraire  ,  partie  en  quittances  de  l'emprunt 
force'  et  autres  valeurs  mortes.  Si  l'acceptation  de 
ces  valeurs  mortes  devait  diminuer  le  produit 
effectif  de  la  subvention,  elle  devait  en  revanche 
inspirer  de  la  confiance  aux  contribuables.  Gandin 
supprima  ensuite  toutes  les  réquisitions  en  nature, 
et  pritdiversesmesuresdedétail  troplonguesàénu- 
mérer,  mais  qu'il  calcula  de  manière  à  produire  une 
augmentation  en  espèces  dans  les  recettes  journa- 
lièresdu  trésor,  llsuspendit  lepayementdesdéléga- 
tions  accordées  aux  fournisseurs,  prit  avec  les  por- 
teurs de  ces  délégationsdes  arrangements  qui,  sans 
les  frustrer,  tournaient  au  profit  du  trésor.  Il  se 
créa  des  ressources  extraordinaires  en  exigeant 
des  cautionnements  de  la  part  des  agents  du  fisc, 
en  vendant  les  marais  salants  de  l'Ouest  et  du 
Midi  et  les  rentes  foncières  dues  à  l'État.  Il  y 
avait  dans  les  recettes  des  contributions  directes 
un  arriéré  de  plusieurs  années  qui  s'élevait  à  qua- 
tre cents  millions.  Cet  arriéré  était  moins  l'efïet 
de  la  misère  publique  que  du  désordre  qui  s'était 
introduit  depuis  1789  dans  l'administration.  On 
avait,  par  une  recherche  d'économie  mal  enten- 
due et  par  des  innovations  téméraires ,  brisé  les 
canaux  qui  vont  chercher  l'impôt  à  sa  source.  Les 
communes  qu'on  avait  chargées  de  faire  les  rôles, 
et  de  les  faire  gratis ,  les  faisaient  mal  ou  ne  les 
faisaient  pas  du  tout.  La  collecte,  mise  en  adju- 
dication au  rabais,  produisait  dans  les  frais  de 
perception  une  économie  apparente,  qui  était 
loin  de  compenser  les  pertes  occasionnées  par 
l'ignorance  ou  l'improbité  des  collecteurs.  Pour 
hâter  la  confection  des  rôles,  confiée  aux  com- 
munes, on  s'était  avisé,  en  dernier  lieu,  d'insti- 
tuer des  commissaires  qui  avaient  mission  de 
presser  et  de  surveiller  ce  travail.  Ces  commis- 
saires coûtaient  cinq  millions  au  trésor,  et  la 
besogne  n'en  allait  pas  plus  vite.  Gandin  supprima 
ces  emplois  inutiles ,  et  enleva  aux  couununes 
la  confection  des  rôles.  Il  établit  dans  chaque 
département  un  directeur,  un  inspecteur  et  un 
contrôleur  des  contriljutions,  chargés  de  faire 
confectionner,  sous  leur  responsabilité,  les  rôles 
arriérés  et  les  nouveaux.  Ce  travail,  en  souffrance 
depuis  longues  années  ,  fut  à  jour  en  six  semai- 
nes. Au  lieu  de  cinq  millions  par  an,  employés  à 
solder  l'inutilité  et  l'impuissance,  trois  millions 
suffirent  à  défrayer  l'activité  féconde  des  direc- 
tions départementales.  Gandin  remplaça  ensuite 


les  collecteurs  à  la  moins  dite  par  des  percepteurs 
à  vie ,  dont  il  exigea  un  cautionnement  en  espè- 
ces. Il  rétablit  les  receveurs  d'arrondissement  et 
les  receveurs  généraux.  Les  receveurs  d'arron- 
dissement, cautionnés  comme  les  percepteurs, 
avaient  un  intérêt  direct  à  surveiller  leurs  opéra- 
tions et  à  accélérer  les  rentrées ,  car  on  leur  fit 
souscrire,  au  compte  des  receveurs  généraux, 
des  obligations  à  terme ,  d'une  valeur  à  peu  près 
égale  au  montant  présumé  de  leurs  recettes.  De 
leur  côté,  les  receveurs  généraux  contractèrent 
envers  l'État  des  engagements  semblables,  et 
leurs  cautionnements,  au  lieu  d'être  employe's 
aux  dépenses  courantes,  furent  mis  à  part  pour 
servir  de  garantie  à  leurs  obligations.  Ces  papiers 
acquirent  ainsi ,  en  peu  de  temps ,  la  même  va- 
leur que  des  effets  de  commerce.  Cette  organisa- 
tion administrative,  où  tout  se  lie  et  se  soutient, 
où  le  contrôle  est  partout,  la  garantie  partout, 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Elle  n'est  nullement 
l'ouvrage  de  Bonaparte.  «  Sa  gloire,  dit  Gandin, 
«  n'aurait  rien  à  gagner  aux  faibles  dépouilles 
«  d'un  ministre;  il  eût  jugé  ridicule  que  j'eusse 
'<  cru  la  servir  en  lui  atti  ibuant  des  combinaisons 
«  de  métier  auxquelles  il  avait  été  jusque-là 
«  tout  à  fait  étrange».  «  11  y  a  mieux;  cette  orga- 
nisation justement  admirée  n'est  pas  même  l'ou- 
vrage de  Gandin.  L'idée  des  obligations  et  de  la 
caisse  des  receveurs  généraux  est  la  seule  qu'il 
revendique.  «  C'est,  dit-il,  tout  ce  qu'il  y  avait 
«  de  neuf  dans  un  système  dont  j'avais  été  à  por- 
n  tée  de  bien  connaître  les  effets  avant  la  révolu- 
«  tion  et  auquel  je  ne  fis  que  proposer  de  reve- 
«  nir.  "  Ainsi,  cet  ingénieux  mécanisme  fiscal 
que  nous  avons  importé,  sous  l'empire,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  en  Italie  ,  n'a  pas  été  créé 
de  toutes  pièces  en  un  jour.  Ce  n'est  pas  un 
homme  de  génie  qui  l'a  inventé  un  matin  ,  en 
s'éveillant,  le  19  brumaire.  C'est  un  vieux  commis 
des  finances  sans  génie,  mais  non  sans  expérience 
et  sans  talent,  qui  s'est  souvenu  de  l'avoir  vu 
fonctionner  avant  la  révolution,  et  qui  l'a  rétabli. 
La  première  année  du  consulat  n'en  fut  pas  moins 
pénible  à  traverser.  Quand  on  pouvait  avoir  de- 
vant soi  dix  jours  d'existence  assurés,  on  se  tenait 
heureux.  On  put,  à  la  seconde  année,  régler  le 
service  un  mois  d'avance.  Mais,  à  cette  époque, 
le  chiffre  des  dépenses  dépassait  encore  de  cent 
millions  celui  des  recettes,  qui  n'était  que  de 
quatre  cent  cinquante  et  un  millions.  Il  ne  fallait 
pas  songer  à  chercher  des  ressources  dans  les 
emprunts.  Le  crédit  du  gouvernement  consulaire 
était  presque  nul  (voy.  les  Mémoires  de  Gaudin , 
t.  1,  p.  174).  Gaudin  eut  recours  à  l'aliénation  des 
domaines  et  à  d'autres  expédients  semblables.  Én 
même  temps,  il  continua  à  réorganiser  son  mi- 
nistère, et  mit  un  directeur  général  à  la  tête  de 
chaque  service.  En  1802,  «  la  plus  heureuse  ,  dit 
«  Gaudin ,  des  quatorze  années  du  gouvernement 
«  consulaire  et  impérial ,  »  le  service  du  trésor  fut 
distrait  du  ministère  des  finances ,  et  forma  un 
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ministère  à  part.  Il  en  résulta  bien  quelques  dif- 
ficultés, mais  vite  aplanies  par  le  maître.  Tout 
entier  de'sormais  à  «  la  spéculation  et  à  la  pre'pa- 
«  ration  du  budget,  »  Gaudin  remit  à  l'e'tude  la 
question  du  cadastre.  La  loi  de  91  avait  consacre' 
en  principe  le  cadastre  parcellaire.  Mais  le  temps 
et  l'argent  qu'avaient  déjà  coûté  les  travaux  préli- 
minaires des  ingénieurs  décourageaient  certains 
esprits.  Les  résultats  qu'on  en  attendait  alar- 
maient certains  intérêts.  La  commission,  nom- 
mée par  Gaudin,  fut  d'avis  qu'il  fallait  renoncer 
au  cadastre  parcellaire  et  adopter  le  cadastre  par 
masses  de  culture.  Les  essais  qu'on  fit  dans  cette 
voie  produisirent  de  tels  résultats  qu'on  fut 
obligé  de  revenir,  en  1807,  au  système  parcel- 
laire. Gaudin,  à  partir  de  ce  moment,  n'écouta 
plus  les  objections,  et  poursuivit  avec  une  louable 
énergie  l'exécution  de  cet  immense  travail ,  qui 
devait  avoir  pour  effet  une  répartition  plus  équi- 
table de  l'impôt  foncier  dans  chaijue  départe- 
ment. Si  nous  ajoutons  que  Gaudin  rétablit  en 
ISOi  les  contributions  indirectes,  imprudemment 
abolies  pendant  la  révolution;  réorganisa,  en 
4807,  l'ancienne  chambre  des  comptes  sous  le 
titre  de  cour  des  comptes;  créa  au  profit  de  l'État 
le  monopole  des  tabacs,  et  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  la  banque  de  France,  nous  aurons 
complété  à  peu  près  l'histoire  de  son  ministère, 
qui  est,  comme  on  l'a  vu,  l'histoire  même  de  nos 
finances  sous  le  consulat  et  l'empire.  De  1808  à 
1814  ,  il  se  borna,  dit-il ,  «  à  entretenir  le  mou- 
«  vement  d'une  machine  dont  tous  les  rouages 
«  avaient  pris  d'année  en  année  une  marche  plus 
«  régulière,  et  dont  les  ressorts,  ajoute-t-il,  ont 
«  résisté  depuis  à  la  secousse  de  deux  invasions 
«  étrangères.  «  Créé  comte  de  l'empire ,  puis  duc 
de  Gaële ,  avec  de  riches  dotations  en  pays  étran- 
ger, grand  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  posses- 
seur d'une  belle  terre  en  Picardie  qu'il  avait 
acquise  en  1807  du  fruit  de  ses  épargnes,  grossi 
des  libéralités  de  son  maître,  car  l'empereur  lui 
donna  cette  année-là  trois  cent  mille  francs  sur 
sa  cassette ,  Gaudin  resta  à  l'écart  sous  la  pre- 
mière restauration.  Il  reprit  son  portefeuille  pen- 
dant les  cent-jours,  et  fut  témoin  de  la  seconde 
abdication.  Napoléon  la  dicta  avec  beaucoup  de 
sang-froid.  «  Seulement,  dit  Gaudin,  il  mettait 
«  plus  d'attention  à  soigner  les  phrases  et  à  en 
«  choisir  les  expressions.  »  Élu  député  en  181 S  et 
en  1816  par  le  département  de  l'Aisne,  il  fut 
chargé,  dans  la  session  de  1817,  de  présentera 
la  chambre  le  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif 
aux  indemnités  de  guerre,  réclamées  par  les 
étrangers  alors  maîtres  du  territoire.  Ministre  de 
l'empereur  victorieux,  il  avait  encaissé  plus  d'une 
fois  les  tributs  des  nations  vaincues  ;  ministre  des 
cent-jours,  il  s'était  as.socié  à  la  violation  des  trai- 
tés qui  avaient  pacifié  l'Europe.  Sa  seule  présence 
à  la  tribune  était  plus  instructive  et  plus  élo- 
quente que  son  rapport.  On  l'écouta  sans  l'inter- 
rompre, et  quandf  il  eut  fini,  la  chambre  adopta 
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le  projet  de  loi  par  un  vote  unanime  et  silen- 
cieux. Soumis  à  la  réélection  en  1819,  il  vit 
échouer  sa  candidature.  L'année  suivante  ,  et  tan- 
dis que  le  captif  de  Ste-Hélène  vivait  encore,  le 
vieux  duc  de  Gaèté  accepta  de  la  main  du  roi  les 
fonctions  lucratives  de  gouverneur  de  la  banque 
de  France.  C'est  dans  les  loisirs  de  cet  emploi 
(]u'il  composa  ses  Mémoires,  dont  nous  reparle- 
rons bientôt.  Remarquons  seulement  en  passant 
(ju'il  n'en  publia  d'abord  que  deux  volumes,  et 
que  rien  n'annonçait  qu'il  en  tint  un  autre  en 
rJserve.  Ces  deux  volumes,  comme  on  sait,  por- 
tent la  date  de  1826;  il  y  parle  des  «  bienfaits  de 
«  la  restauration  »  et  y  multiplie  hors  de  propos 
des  professions  de  foi  royalistes.  Ces  professions 
de  foi  n'empêchèrent  pas  Gaudin  de  garder  sa 
place  après  la  révolution  de  1850.  Il  prêta  au 
nouveau  roi  le  même  serment  qu'il  avait  déjà 
prêté  à  tant  d'autres,  et  quand  il  vit  que  ce 
prince  relevait  la  statue  de  l'empereur,  il  ajouta, 
sous  le  titre  de  sitpplément ,  un  volume  à  ses  Mé- 
moires. 11  s'attache  dans  ce  dernier  volume  à  jus- 
tifier les  guerres  de  l'empire,  la  politique  et  le 
caractère  de  l'empereur,  le  tout  à  l'aide  d'anec- 
dotes sans  portée  et  de  documents  d'emprunt 
déjà  connus  du  public.  «  L'époque  à  laquelle  ont 
«  paru  les  Mémoires  et  Souvenirs  que  j'ai  publiés 
«  il  y  a  quelques  années  m'avait  obligé,  dit-il, 
«  d'y  laisser  une  lacune  que  je  me  détermine  à 
't  remplir  aujourd'hui.  »  A  l'époque  dont  parle 
Gaudin,  on  pouvait,  au  contraire,  en  toute 
liberté,  raconter  l'histoire  et  louer  le  passé.  Mais 
Gaudin,  sans  y  être  nullement  obligé,  louait 
alors,  on  s'en  souvient,  «  la  sagesse  replacée  sur 
«  le  trône.  )>  Il  avait  en  1854  soixante-dix-huit 
ans,  et  ne  songeait  pas  encore  à  la  retraite.  Quel- 
qu'un y  songea  pour  lui.  Gaudin  apprit  un  matin, 
en  lisant  le  Moniteur,  que  M.  d'Argout  était 
nommé  à  sa  place  gouverneur  de  la  banque  de 
France.  Il  s'était  marié  sous  la  restauration,  c'est- 
à-dire  à  un  âge  où  le  mariage  n'est  plus  pour  les 
vieux  garçons  qu'un  dernier  calcul  d'égoïsme.  Il 
mourut  le  5  novembre  1841,  à  86  ans.  Les  Mé- 
moires qu'il  a  laissés ,  et  sur  lesquels  nous  devons 
revenir,  sont  d'un  style  diffus  et  peu  correct. 
Us  renferment  une  notice  autobiographique,  le 
texte  des  rapports  officiels  présentés  à  la  con- 
vention au  nom  du  comité  de  la  trésorerie,  un 
compte  rendu  assez  détaillé  de  l'administration 
des  finances  sous  le  consulat  et  l'empire  ,  et  di- 
verses pièces  d'un  moindre  intérêt.  On  en  lit  avec 
fruit  le  premier  volume.  Le  second  n'est  ([u'un 
assemblage  de  petits  discours  et  de  petites  bro- 
chures de  circonstance ,  à  propos  des  premiers  bud- 
gets de  la  restauration.  Cela  ne  méritait  pas  d'être 
réimprimé.  Quant  au  volume  supplémentaire,  nous 
en  avons  déjà  indiqué  l'esprit  et  la  substance. 
C'est  une  apologie  de  l'empire,  à  laquelle  l'auteur 
a  ajouté,  pour  grossir  le  volume,  un  mémoire  sur 
le  cadastre.  Si  l'on  cherche  dans  tout  cela  autre 
chose  de  neuf  qiie  des  renseignements  techniqiiës 
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Slirl'ëtat  et  l'administration  de  nos  finances  pen- 
dant la  republique  et  l'empire,  on  sera  de'çu. 
Gaudin  n'a  presque  rien  vu  de  ce  qui  s'est  passe' 
hors  de  son  cabinet.  11  n'était  pas ,  quoique  mi- 
nistre, dans  les  secrets  de  l'État.  C'est  par  des 
rumeurs  de  salon  qu'il  apprend  ,  à  la  fin  de 
les  projets  de  i\a|jo!éon  contre  la  Russie.  Il  en 
parle  avec  inqui;'tude  à  l'empereur,  qui  lui  re'- 
pond  ••  «  Ce  que  vous  me  dites  là  est  la  consé- 
quence de  ce  que  noire  situation  politique  ne  vous 
est  pas  bien  connue.  »  Napoléon  lui  en  donna  un 
aperçu.   L'explication  ne  rassura  pas  Gaudin , 
mais  il  s'en  contenta.  11  e'tait,  en  re'alite',  moins 
un  ministre  qu'un  premier  commis,  et  il  l'avoue 
sans  détour  (Siipp. .  p.  51).  11  n'avait  pas  l'âme 
au-dessus  de  ce  rôle.  Responsable ,  d'après  la 
constitution ,  envers  l'empereur  seul,  il  songeait 
à  contenter  l'empereur,  et  comptait  pour  rien  le 
reste.  11  avait  toujours  été  ainsi  ;  l'idée  d'une  autre 
responsabilité  que  celle  qui  est  écrite  dans  la  loi 
ne  troublait  jamais  son  sommeil.  Que  la  France 
fût  gouvernée  par  Robespierre ,  parRarras  ou  par 
Napoléon,  que  son  sang  coulât  sur  les  échafauds 
ou  sur  les  champs  de  bataille,  qu'elle  fiit  i'iche  ou 
pauvre,  triomphante  ou  vaincue,  libre  ou  asservie, 
il  se  croyait  quitte  enveis  elle ,  pourvu  que  ses 
chiffres  fussent  bien  alignés  et  sa  comptabilité  à 
jour.  Il  avait  pourtant  le  pressentiment  des  dé- 
sastres qui  menaçaient  l'empire.  Un  jour,  c'était 
à  Gènes,  en  1803,  il  dit  à  Napoléon  :  «  L'empire 
«  sera  ingouvernable  après  Votre  Majesté.  —  Si 
«  mon  fils  est  un  imbécile,  répondit  l'empereur, 
«  tant  pis  pour  lui!  —  Oui,  dit  Gaudin,  mais 
«  aussi  tant  pis  pour  la  France!  Mais,  ajouta-t-il 
«  aussitôt,  ce  qui  me  tranquillise,  c'est  que  pro- 
«  bablement  je  ne  le  verrai  pas.  »  Là-dessus,  on 
se  mit  à  table  {voy.  le  Siippl.  p.  67).  Gaudin  vit  le 
désastre  et  n'en  fit  pas  plus  maigre  chère.  M.  Aug. 
Portails  a  publié  en  1842  un  Essai  sur  la  vie  et 
l'administration  du  duc  de  Gaète ,  Paris,  brocli. 
ln-8°.  C'est  un  panégyrifiue  de  Gaudin.  Voici  le 
titre  exact  des  mémoires  de  Gaudin  :  Mémoires, 
souvenirs,  opinions  et  écrits  du  duc  de  Gaëte ,  ancien 
minisire  des  finances,  ex-député  ,  gouverneur  de  la 
banque  de  France,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8';  Sup- 
plément aux  mémoires  et  souvenirs  de  M.  Gaudin, 
duc  de  Guëte,  ministre  des  finances  de  l! empire, 
Paris,  1834,  1  vol.  in-8'',  Gœtschy  fils  et  comp. , 
imprimeurs.  On  lui  doit  en  outre  :  1"  Observations 
et  éclaircissements  sur  le  paragraphe  concernant  les 
finances ,  dans  l'exposé  de  la  situation  du  7-oijaumc, 
présenté  à  la  chambre  des  pairs  et  à  celle  des  dé- 
putés,  Paris,  1814,  broch.  in-4«,  deux  éditions 
dans  la  même  année;  2°  Notes  concernant  la  pre- 
mière partie  de  l'opinion  d'un  créancier  de  l'Etat, 
sur  le  budget  et  sur  les  observations  et  réfiexions 
dont  il  a  été  l'objet,  adressées  aux  créanciers  de 
l'Etat,  Paris,  1814,  in-4°  de  16  pages;  5°  Opinion 
préliminaire  sur  les  finances ,  Paris,  1815,  in-i"  de 
46  pages;  4°  Observations  sommaires  sur  le  budget 
présenté  à  la  chambre  des  députés  dei  dépàrtetrièiitS 


dans  la  séance  du  23  janvier  1814,  Paris,  1816, 
in-S"  ;  t>"  Aperçu  théorique  sur  les  emprunts  ;  suivi  de 
quelques  observations  sur  le  chapitre  8  de  l'ou- 
vrage de  M.  Ganilh ,  député  du  Cantal ,  concernant 
la  légi.slation ,  Paris,  1817,  in-S"  de  44  pages; 
6"  Mémoire  sur  le  cadastre ,  et  détails  statistiques  sur 
le  nombre  el  la  division  des  taxes  de  la  contribution 
foncière,  sur  le  revenu  commun  des  propriétaires  de 
biens-fonds  en  France,  Paris,  1817  ,  in-8";  7"  A^o- 
tice  historipie  sur  les  finances  de  la  f')  <7;/fe  (depuis 
18(J0  ius(iu'au  avril  lï:14j ,  Paris,  1818,  in-8°; 
8"  Observations  sur  la  proposition  faite  par  la  com- 
mission des  dépenses  de  réduire  à  un  million  cinq 
cent  mille  francs  le  crédit  à  ouvrir  pour  les  travaux 
du  cadastre  en  i?,'20 ,  Paris,  1820,  broch.  in-8°  ; 
9"  Notions  élémentaires  de  géographie  astronomique, 
naturelle  et  chimique,  Paris,  1821,  in-f.",  tirées 
à  très-peu  d'exemplaires;  10°  Considérations  sur 
la  dette  publique  de  France,  sur  l'emprunt  et 
sur  l'amoitissement,  Paris,  1828,  broch.  in-8°, 
suivies  d'observations  additionnelles  aux  con- 
sidérations sur  la  dette  publique;  W"  Considé- 
rations sur  l'exposé  des  motifs  de  lu  lui  du  17  mai 
1837,  portant  création  d'un  fonds  extraordinaire 
pour  les  travaux  publics,  et  sur  les  effets  de 
cette  loi  par  rapport  au  crédit  public  et  à  l'amor- 
tissement de  la  dette  consolidée,  Paris,  1837, 
in-8";  12°  Des  conséquences  du  rejet  par  la  chambre 
des  pairs  du  projet  de  loi  concernant  le  rembourse- 
ment et  la  conversion  de  la  rente  de  5  francs,  et  nou- 
velles considérations  sur  l'appel  au  rachat  au  pair, 
Paris ,  1838,  in-8°  ;  2'^  édition ,  1840;  13"  Plusieurs 
autres  petits  opuscules  de  peu  d'importance  sur 
les  finances.  Tous  les  ouvrages  mentionnés  dans 
cette  nomenclature,  à  l'exception  de  l'article  9, 
S'  trouvent  réimprimés  dans  le  2''  volume  des 
Mémoires  de  Gaudin.  C — et. 

GAUDY  {  François-Rernard-Henri-Guillaume  ,  ba- 
ron de),  poète  lyrique,  vit  le  jour  à  Francfort- 
sur-l'Oder  le  19  avril  1800.  Il  fut  mis  en  pension 
dès  l'âge  de  six  ans,  et  fit  ses  études  dans  plu- 
sieurs établissements  d'instruction  publitpie,  entre 
autres  au  collège  français  de  Rerlin  et  enfin  à  l'é- 
cole nationale  de  Pforla,  où  il  reçut  en  1818  le 
certificat  nécessaire  pour  entrer  à  l'université. 
Fils  d'un  lieutenant  général,  il  choisit  la  carrière 
des  armes  ,  servit  dans  plusieurs  régiments  ,  par- 
vint au  rang  d'olîicier  et  prit  sa  retraite  en  1833. 
11  fit  un  voyage  à  Rome  en  183S,  d'où  il  rentra  à 
Rei  lin  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie.  II  mourut 
le  6  février  1840.  Cet  écrivain,  d'un  talent  lyrique 
très  agréable  et  léger,  commença  par  imiter  des 
poètes  de  renom,  Heine  en  particulier.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'affranchir  et  à  prendre  un  essor  plein 
de  grâce  et  de  souplesse.  Ses  compatriotes  lui  re- 
connaissent de  la  sensibilité  et  de  l'entrain  ,  un 
esprit  rapide  et  saisissant ,  une  grande  habileté  à 
manier  la  langue  et  à  rimer,  une  imagination  cha- 
leureuse. Ces  qualités  éminentes  lui  valtirent  en 
peu  d'années  une  belle  réputation.  Il  a  laissé  : 
1°  Erato ,  1829  et  1835;  2°  Peitiées  déiachéet  d'uri 
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échappé  du  choléra,  Glogau ,  1852;  deux  éditions 
la  même  année  ;  3"  Chantx  historiques  des  Polonais, 
par  J.  U.  Niennewictz,  mis  en  vei-s  (allemand),  Glo- 
gau, 1834;  4°  les  Armes  parlantes ,  Glogau,  ISoi; 
5"  les  Coraux,  Glogau,  1834;  6"  Deseiignîio,  nou- 
velle, Leipsick,  1834;  7°  Le  roman  de  Rollon  et 
des  ducs  de  Normandie ,  par  liobert  de  l'ace,  mis 
envers;  8°  Chansons  impériales ,  Leipsick,  185S; 
9°  Mon  expédition  de  lîotne,  trois  parties,  Berlin, 
1836  ;  10°  Clolilde  de  Vallon-Chalys,  Berlin  ,  1856  ; 
11°  Chansons  et  romances.  J.  T — t. 

GAUFFECOURT  (Gappeuonnier  de),  homme  aima- 
ble et  bibliophile  instruit,  connu  surtout  par  ses 
liaisons  avec  J.-J.  Rousseau,  naquit  en  1691  à 
Paris ,  d'une  famille  originaire  de  Touraine  (1). 
Son  père,  ouvrier  horloger,  avait  quitté  sa  pro- 
vince pour  venir  à  Paris  travailler  de  son  état; 
mais  il  trouva  des  protections,  et  finit  par  entrer 
chez  la  duchesse  de  Longueville  comme  secrétaire 
de  ses  commandements.  Cet  emploi  plus  honora- 
ble que  lucratif  lui  permit  cependant  de  donner 
à  son  fils  une  éducation  brillante.  Le  jeune  Gauf- 
fecourt,  après  la  mort  de  son  père,  fut  obligé  de 
reprendre  l'état  d'horloger.  Étant  allé  à  Genève 
pour  s'y  perfectionner  dans  son  art,  il  sut  se 
rendre  agréable  au  résident  de  France,  M.  de  la 
Closure,  (jui  lui  fit  obtenir  la  fourniture  des  sels 
dans  le  Valais.  Avec  de  l'ordre  et  de  l'économie, 
il  amassa  en  queliiucs  années  une  somme  assez 
considérable  ;  et,  s'étant  fait  un  revenu  viager  de 
quinze  à  vingt  mille  livres,  il  ne  songea  plus  qu'à 
jouir  de  sa  fortune.  !1  passait  l'hiver  à  Paris,  et  le 
reste  de  l'année  dans  une  maison  de  campagne 
nommée  Montbrillant,  qu'il  avait  louée  près  de 
Genève.  La  politesse  de  ses  manières  et  le  charme 
de  son  esprit  le  faisaient  rechercher  par  toutes  les 
personnes  que  la  saison  amenait  aux  bains  d'Aix 
en  Savoie.  Ce  fut  chez  le  marquis  d'Antremont 
que  Rousseau  le  rencontra  pour  la  première  fois; 
et  cette  connaissance ,  s'étant  renouvelée  depuis  à 
Paris,  finit  par  devenir  un  véritable  attachement. 
Gauffecourt  rendit  à  Rousseau  tous  les  services 
imaginables,  avec  un  zèle  qui  en  augmentait  le 
prix.  Rousseau ,  de  son  côté,  fit  connaître  à  Gauf- 
fecourt Diderot  et  Grimm,  qui  l'introduisit  chez 
madame  d'Epinay.  Son  nom  se  retrouve  fréquem- 
ment dans  les  Confessions.  Le  cinquième  livre 
contient  son  portrait,  (jue  Rousseau  termine  ainsi  : 
«  Quand  je  ne  prendrais  aucun  intérêt  personnel 
«  à  sa  mémoire,  c'était  un  homme  si  aimable  et 
«  si  heureusement  ne ,  que  pour  l'honneur  de 
«  l'espèce  humaine  je  la  croii  ais  toujours  bonne  à 
«  conserver.  »  Un  voit  dans  les  Mémoires  de  ma- 
dame d'Épinay  que  GaufTecourt,  à  soixante  ans, 
avait  encore  tous  les  goûts  de  la  jeunesse;  il  était 
de  toutes  les  parties  de  plaisir  à  la  Chevrette;  il 
dansait,  il  jouait  la  comédie,  et  alfichait  auprès 

(1)  L'éditeur  des  Mémoires  de  madame  d'Epinay  dit  que 
Gauffecourt  était  né,  comme  Rousseau,  à  Genève,  dans  les 
premières  années  du  18'  siècle;  mais  il  n'a  pas  eu  de  renseigne- 
ments exacts  à  cet  égard. 


des  feiiiines  les  pi'Jtentions  les  plus  ridicules. 
Rousseau  lui  reproche  (Co«/w.,  livre  8)  d'avoir  , 
dans  un  voyage  qu'ils  firent  ensemble  à  Genève, 
oublié  tous  les  devoirs  de  l'amitié,  et  tenté  de 
séduire  Thérèse.  Cependant  trois  ans  après  (1737) , 
averti  que  GaufTecourt  était  malade  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  quitta  l'ermitage  de  Montmoi-ency 
pour  venir  le  soigner,  et  n'abandonna  pas  son 
chevet  qu'il  ne  fut  hors  d'aifaire  (ibid.,  livre  9). 
Cet  accident  fit  grand  bruit  à  la  Chevrette.  Ma- 
dame d'Épinay  et  toute  sa  société  prirent  un  vif 
intérêt  à  son  rétablissement  {Mémoires,  t.  2, 
p.  566).  Gauffecourt  ne  fut  jamais  bien  portant 
tiepuis;  obligé  de  renoncer  au  monde,  il  loua, 
près  de  Lyon  ,  une  maison  de  campagne  nommée 
la  Mothe,  et  il  y  mourut  au  mois  de  mars  1766, 
à  l'âge  de  75  ans.  La  vente  de  ses  livres  et  de  son 
mobilier  produisit  dix-huit  à  vingt  mille  francs. 
Dans  le  temps  qu'il  habitait  Montbrillant,  il  avait 
une  imprimerie  où  l'on  a  exécuté  quelques  ouvra- 
ges qui  sont  très-recherchés  des  curieux ,  à  rai- 
son de  leur  rareté.  C'est  de  cette  imprimerie  qu'est 
sortie  la  première  édition  des  Réflexions  sur  les 
sentiments  agréables ,  par  Levesque  de  Pouilly  {voy. 
ce  nom).  Nodier  l'a  décrite  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque,  p.  305.  On  conjecture 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  deux 
opuscules  de  madame  d'Épinay,  Lettres  à  mon 
fils  et  Mes  moments  heureux,  si  rares  qu'on  ne 
les  trouve  indiqués  dans  aucun  catalogue ,  sont 
sortis  de  l'atelier  de  Gauffecourt  (foy.  Épinay). 
Enfin  il  a  publié  :  un  Traité  de  la  reliure  des  livres; 
in-12  de  70  pages,  tiré,  suivant  Peignot,  à  douze 
exemplaires  {Répertoire  de  bibliographies  spéciales, 
p.  60).  On  voit  par  cet  opuscule  que  Gauffecourt 
s'amusait  à  relier  les  livres  qu'il  avait  imprimés. 
On  trouve  sur  ce  bibliophile ,  dans  les  Archices 
du  Rhône,  t.  8,  p.  115,  une  notice  où  l'on  a  puisé 
quelques  détails  pour  la  ré(!action  de  cet  ar- 
ticle. W— s. 

GAUFFIER  (Louis),  peintre  français,  né  à  la 
Rochelle  en  1 761 ,  étutlia  les  premiers  principes 
de  son  art  sous  l'académicien  Taraval.  Ses  progrès 
furent  extrêmement  rapides;  il  remporta  le  pre- 
mier prix  de  peinture  en  1784,  et  ce  fut  son 
tableau  de  la  Cananéenne  qui  lui  mérita  cet  hon- 
neur. GoufTier  dut  être  d'autant  plus  flatté  du 
suffrage  de  ses  juges,  qu'il  avait  eu  cette  fois  pour 
concurrent  le  jeune  et  célèbre  Drouais(l).  Envoyé 
à  Rome  par  le  gouvernement ,  il  y  composa  plu- 
sieurs ouvrages  dignes  de  sa  réputation.  Son  ta- 
bleau à' Alexandre  mettant  son  cachet  sur  la  bouche 
d'Èpheslion  (le  seul  tableau  qu'il  ait  terminé  de 
grandeur  naturelle)  le  fit  recevoir  à  l'Académie 
royale  de  peinture,  en  qualité  d'agréé.  Malheu- 
reusement la  carrière  de  cet  artiste  ne  fut  pas 
aussi  longue  que  brillante.  11  mourut  à  Florence 
le  20  octobre  1801 ,  à  peine  âgé  de  40  ans.  Sa 

(\)  Auteur  d'un  autre  tableau  de  la  Cananéenne,  que  les 
artistes  regardent  comme  un  chef-d'œuvre  et  que  l'on  voit  au 
Musée  du  Louvre. 
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santé,  qui  avait  toujours  étc  faible  et  chancelante, 
ne  lui  avait  jamais  permis  d'entreprendre  de  très- 
grandes  compositions;  mais  il  est  aise' de  juger, 
en  voyant  ses  tableaux  de  clievalet,  que  s'il  n'avait 
pas  été'  enlevé'  aux  arts  à  la  fleur  de  l'âge,  nous 
le  compterions  aujourd'hui  au  nombre  des  maî- 
tres de  l'e'cole  française.  Les  productions  les  plus 
remarquables  de  L.  GaufTier,  après  celles  que 
nous  venons  de  rappeler,  sont  :  les  Dames  romai- 
nes faisant  dm  de  leurs  bijoux  au  sénat,  dans  un 
temps  de  calamité  publique  ;  le  Sacrifice  de  Manué 
(ce  tableau  a  e'te'  grave')  ;  les  Trois  anges  apparais- 
sant à  Abraham;  Jacob  et  Rachel ;  Acldlle  reconnu 
par  Ulysse  ;  les  Dames  romaines  exhortant  l'éturie 
à  Jléchir  la  fureur  de  Corioltin  ;  la  Vierge  servie  par 
les  anges,  etc.  Ce  n'est  point  la  vigueur  du  dessin 
qui  caractérise  principalement  le  talent  de  ce 
peintre.  Sa  manière  est  plus  pure,  plus  fine,  plus 
gracieuse  qu'énergiijue.  Feu  d'artistes  ont  montré 
autant  de  goût.  Gaufïîer  n'était  pas  seulement  un 
bon  peintre  d'histoire;  ses  fonds  de  tableaux 
prouvent  qu'il  excellait  dans  le  paysage.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  qu'il  était  fait  pour  s'élever 
dans  ce  genre  fort  au-dessus  de  ses  rivaux.  — 
Pauline  Châtillon,  son  épouse  et  son  élève,  avait 
aussi  beaucoup  de  talent.  On  a  d'elle  plusieurs 
tableaux  pleins  de  délicatesse ,  qui  ont  été  gravés 
en  Angleterre  par  Barloiozzi.  Cette  dame  avait 
étudié  d'abord  sous  ce  même  Drouais  que  nous 
avons  nommé  plus  haut ,  et  dont  Gaufïier  s'était 
montré  le  digne  énmle.  Elle  mourut  à  Florence 
en  IfcOl ,  environ  trois  mois  avant  son  mari,  qui, 
déjà  souffrant  et  mélancolique,  ne  put  résister  au 
chagrin  de  l'avoir  perdue.  F.  P — r. 

GALTRIDi  ou  GOFFUIDl  (1)  (Louis),  curé  de 
l'église  collégiale  des  Acoules ,  dans  la  ville  de 
Marseille,  et  brùié  comme  sorcier  en  IGLl ,  était 
né  à  Beauvezer,  près  la  ville  de  Colmars,  aux 
montagnes  de  Provence ,  diocèse  de  Senez.  Il  avait 
été  élevé  par  un  oncle  curé.  Ayant  lui-même  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  d'où  semblaient  devoir 
le  repousser  ses  inclinations  corrompues,  il  donna 
dans  des  travers  et  des  désordres  que  d'abord  il  sut 
cacher,  mais  qui  ensuite  occasionnèrent  un  scan- 
dale épouvantable  ,  consommèrent  sa  perte ,  et  le 
firent  périr  par  le  plus  horrible  des  supplices. 
Doué  de  talents  et  d'une  tournure  d'esprit  agréa- 
ble, qui  lui  faisait  présenter  sous  un  jour  plaisant 
les  choses  les  plus  simples  ,  il  s'était  iait  admettre 
dans  les  meilleures  sociétés  de  la  ville.  Quelques- 
uns  disent  que ,  curieux  de  livres  de  magie ,  à  force 
d'en  lire ,  il  se  persuada  ou  feignit  d'être  per- 
suadé qu'il  était  sorcier,  et  que  le  diable  lui  avait 
donné  le  pouvoir  d'inspirer  à  sa  volonté  de 
l'amour  aux  femmes,  pour  lesquelles  il  avait  plus 
de  goût  que  son  état  ne  le  permettait  :  il  assurait 
que  pour  cela  il  lui  suffisait  de  souiller  sur  elles. 
On  assure  qu'il  souffla  beaucoup.  Reçu  dans  l'in- 
limilé  d'une  famille  ancienne  et  très-considérée 

(1)  Bouche,  liistorien  de  Provence,  Va.i:\tàh  Jauffred. 
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de  Marseille,  il  abusa  de  sa  confiance;  et  s'étant 
fait  le  confesseur  d'une  jeune  personne  de  seize 
ans,  nommée  Madeleine  deMandoIs  ,  il  parvint  à 
la  séduire  et  à  lui  persuader  de  se  laisser  initier 
dans  les  mystères  de  sa  prétendue  magie.  Reve- 
nue à  elle  néanmoins  et  agitée  de  remords,  elle 
se  retira  dans  un  couvent  d'UrsuIines  et  y  prit  le 
voile.  Gaufridi,  voulant  à  tout  prix  recouvrer 
cette  victime  de  ses  honteux  désordres  et  la  com- 
pagne de  ses  mystérieuses  folies,  fit  croire  aux 
religieuses  qu'une  légion  de  diables  s'était  déjà 
emparée  ou  allait  s'emparer  de  leur  monastère. 
Cette  menace  donna  lieu ,  de  la  part  de  ces  filles 
simples,  à  mille  extravagances  qui  percèrent  dans 
le  public,  et  donnèrent  occasion  à  la  justice  de 
s'en  mêler.  Le  parlement  d'Aix  informa.  Made- 
leine ,  dans  son  interrogatoire ,  se  prétendit  pos- 
sédée par  le  démon  Asmndée.  Tantôt  elle  louait 
Gaufridi;  d'autres  fois  elle  l'accusait  des  choses 
les  plus  abominables.  Lui-même ,  soit  que  la 
crainte  lui  eût  aliéné  l'esprit,  soit  qu'en  efï'et  il  se 
fût  persuadé  qu'il  était  sorcier,  avoua  un  com- 
merce avec  les  diables,  parla  du  sabbat,  et  convint 
d'avoir  fait  usage,  à  l'égard  de  Madeleine,  de  ca- 
ractères magiques,  et  d'avoir  employé  sur  elle 
d'autres  sortilèges.  Le  pai'Iement  d'Aix  le  crut  et 
le  condamna  à  être  brûlé  vif,  comme  coupable  de 
magie ,  de  sorcellerie ,  d'impiété  et  de  lubricité 
abominable.  L'arrêt  fut  exécuté  le  50  avril  -1611  ; 
au  moment  du  supplice,  le  malheureux  Gaufridi 
donna  des  marques  de  frayeur  i)lutôt  que  de 
repentir.  Malgré  ce  jugement  et  la  terrible  catas- 
trophe qui  en  fut  le  résultat,  et  quoique  en  géné- 
ral il  régnât  encore  parmi  le  peuple  une  grande 
crédulité  au  sujet  des  opérations  magi({ues  (1),  ce 
qu'il  y  avait  alors  de  gens  judicieux  ne  crurent 
point  à  la  sorcellerie  de  Gaufridi.  Voici  comment 
Bouche,  docteur  en  théologie  et  auteur  contem- 
porain, parle  de  cet  événement.  «  J'ai,  dit-il  vu 
«  brûler  en  mes  plus  jeunes  ans  ce  personnage 
"  dans  la  ville  d'Aix ,  cette  même  année  1(51  j  ;  niais 
«  qu'il  fût  soi'cier  ou  magicien,  et  que  les  filles  dont 
«  il  est  parlé  dans  son  histoire  fussent  véritable- 
«  ment  possédées,  les  plus  clairvoyants  de  ce  temps 
«  et  de  celui  où  je  vis  estiment  que  c'est  une  im- 
<<  posture.  ')  Le  même  auteur  rappoi'te  que  la  de- 
moiselle Madeleine,  ayant  en  1655,  quarante- 
deux  ans  après  l'exécution  du  jugement,  reparu 
et  été  accusée  de  beaucoup  de  niaiseries  qu'on  lui 
avait  suscitées  en  la  ville  de  Marseille,  et  pour 
cela  remise  en  la  conciergerie...  ;  enquise  par  lui 
et  priée  de  dire  la  vérité...  elle  répondit  «  qu'on 
«  avait  cru  fort  légèrement,  et  qu'en  ce  qui  avait 
«  été  écrit  à  cet  égard  il  n'y  avait  que  des  illu- 
"  sions.  »  Bouche  cite  d'autres  témoignages  d'une 
assez  grande  autorité;  desquels  il  résulte  que 

(Il  Le  p.  Michaëlis  ,  dominicain,  avait  en  vain  exorcisé  la 
demoiselle  de  Mandols  à  la  Ste-Baume  ;  il  publia  à  cette  occa- 
sion son  Hisloire  de  la  possession  et  conversion  d'une  péni- 
Uule  sédui'.e  par  vn  magicien,  etc.,  Paris  et  Douai.  1613, 
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Louis  Gaufridi  n'était  nullement  magicien.  Enfin, 
le  parlement,  mieux  informe'  alors,  renvoya  la 
demoiselle  Madeleine  absoute  :  mais ,  parce  que  le 
peuple  s'imaginait  «  que  toutes  sortes  de  mal- 
«  heurs,  maladies,  grêle  ou  tempêtes,  lui  devaient 
«  arriver  si  celte  femme  retournait  lilirement 
«  dans  le  monde,  le  parlement  la  remit  entre  les 
«  mains  de  ses  parents  et  alliés ,  pour  la  garder 
«  secrètement,  et  qu'elle  ne  retournât  plus  con- 
«  verser  parmi  le  peuple.  »  Depuis  ce  temps,  peu 
de  procès  ont  été  intentés  pour  le  même  crime; 
et  Louis  XIV,  en  1672,  rendit  un  édit  qui  défen- 
dait à  tous  les  tribunaux  d;'  son  royaume  d'ad- 
mettre les  simples  accusations  de  sorcellerie. 
Ceux  qu'on  a  dits  sorciers  et  qui  depuis  ce  temps 
ont  été  condamnés,  le  furent,  non  simplement 
comme  sorciers ,  mais  comme  profanateurs  ou  em- 
poisonneurs. L — V. 

GAUFRIDI  (Jean-François  de)  ,  chevalier,  baron 
de  ïretz ,  lils  d'un  président  à  mortier  du  parle- 
ment de  Provence,  naquit  à  Aix  en  1622.  Destiné 
dès  ses  jeunes  ans  à  la  magistrature ,  après  avoir 
fait  les  études  convenables  à  cet  état,  il  devint 
conseiller  à  la  même  cour  en  1660,  et  s'y  distin- 
gua par  ses  talents.  A  ces  fonctions,  qu'il  remplis- 
sait avec  une  grande  assiduité ,  il  sut  joindre 
d'autres  travaux.  Son  génie  le  portant  aux  re- 
cherches historiques,  il  entreprit  une  histoire  de 
son  pays,  d'après  celles  de  Bouche  et  de  César 
Nostradamus.  11  s'attacha  surtout  au  premier,  et 
s'étudia  soit  à  corriger  ses  erreurs ,  soit  à  le 
débarrasser  de  beaucoup  de  longueurs,  de  choses 
inutiles  et  de  digressions  qui  en  rendaient  la  lec- 
ture fatigante.  11  ne  réussit  point  complètement 
dans  son  projet.  Si  l'on  en  croit  Tapon ,  qui  a  tra- 
vaillé sur  le  même  sujet,  Gaufridi,  en  faisant  des 
corrections,  tomba  lui-même  dans  des  fautes 
nouvelles,  qu'une  étude  plus  approfondie  des 
chartes  et  des  anciens  monuments  aurait  pu  lui 
faire  éviter.  Privé  de  la  vue  dans  ses  derniers  ans, 
il  ne  put  publier  son  travail,  et  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  l'eût  fait  paraître.  Il  laissa  ce  soin  à 
l'abbé  Gaufridi,  son  fils,  qui  le  mit  au  jour,  sous 
le  Wlre  A' Histoire  de  Prooence ,  Aix  ,  1694,  2  vol. 
in-fol.  ;  elle  fut  réimprimée  en  1735  avec  de  nou- 
veaux titres,  n  Celte  histoire  ,  dit  le  Journal  des 
«  saviiuis  de  1699,  est  exacte  pour  les  faits,  éloignée 
«  de  la  médisance  et  de  la  flatterie.  Le  style  en  est 
<(  châtié  et  noble  ;  l'auleur  y  a  cherché  la  vérité  avec 
"  des  soins  infinis.  «Tel  est  le  jugement  qu'en  por- 
taient des  critiques  contemporains.  De  plus  mo- 
dernes et  Papon ,  dc'jà  cité ,  en  jugent  moins 
favorablement  ;  ils  reprochent  à  Gaufridi  de  ne 
point  citer  ses  autorités,  de  n'être  véritablement 
exact  et  de  ne  pouvoir  servir  de  guide  que  pour 
le  1  G'' siècle ,  et  enfin  d'affecter  un  style  décla- 
matoire qui  nuit  à  l'intérêt ,  diminue  la  con- 
fiance ,  offense  le  goût  et  ne  convient  nullement 
à  la  gravité  du  genre.  Gaufridi  mourut  à  Aix,  le 
9  novembre  1689,  à  67  ans.  —  Son  ^trti,  Jacques 
DE  Gaufridi  ,  président  à  mortier  au  même  parie- 
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ment,  se  démit  de  sa  charge  à  l'occasion  des 
troubles  survenus  à  Aix  en  1669,  se  retira  en 
Languedoc  dans  une  solitude  profonde ,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  laissa  une 
espèce  de  justification  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ses  négociations  avec  la  cour,  et  dans 
ses  travaux  pour  procurer  la  liberté  de  sa  patrie, 
imprimée  en  1687,  sous  ce  titre  :  Les  emplois  de 
M.  le  président  Gaufridi,  in-12  de  1 12  pages ,  avec 
son  portrait.  On  conserve  encore  de  lui  une  His- 
toire manuscrite  de  Provence,  depuis  1628 jusqu'en 
1660.  11  mourut  à  .sa  maison  de  campagne  le  10 
juillet  168i.  L— Y. 

GAUGER  (Nicolas),  né  auprès  de  Pilhiviers, 
vers  1680,  crut  pouvoir  trouver  à  Paris  un  heu- 
reux supplément  à  la  modicité  de  sa  fortune.  Il 
avait,  d'après  son  inclination,  étudié  de  bonne 
heure  celte  partie  de  la  physique  qui  s'appuie  sur 
des  expériences.  II  s'attacha  ,  sans  charlatanisme, 
à  répéter  ces  mêmes  expériences  en  présence  de 
plusieurs  personnes ,  dont  la  générosité  lui  fournit 
le  moyen  de  subsister  avec  honneur.  Tranquille 
du  côté  de  l'existence,  il  voulut  s'adjoindre  d'uti- 
les amis.  Son  caractère,  son  genre  d'étude,  lui 
valurent  l'intimité  du  P.  Desmolets,  de  l'Oratoire, 
et  du  chevalier  de  Louville,  avec  lesquels  il  en- 
tretint, jusqu'à  sa  mort,  une  correspondance 
littéraire.  Le  chevalier  de  Louville  disait  à  qui 
voulait  l'entendre  que  Gauger  était  celui  de  tous 
les  physiciens  qui  parvenait  aux  plus  sûrs  résul- 
tats en  faisant  les  expériences  de  Newton.  Notre 
physicien  mourut  en  1730,  après  avoir  publié  : 
\°  Mécanique  du  feu,  ou  l'art  d'en  augmenter  les 
effets  et  d'en  diminuer  la  dépense;  première  partie, 
contenant  le  Traité  des  7iouvelles  cheminées  qui 
échauffent  plus  que  les  cheminées  ordinaires ,  et  qui 
ne  sont  point  sujettes  à  fumer,  Paris,  1713,  1749, 
in-t2  orné  de  douze  planches;  ouvrage  qui  a  été 
souvent  réimprimé  ,  et  traduit  en  différentes  lan- 
gues {roy.  Desaguliers),  et  dans  lequel  on  trouve 
une  grande  partie  des  inventions  en  ce  genre 
qu'on  a  depuis  données  comme  nouvelles.  On 
retrouve  la  description  de  ces  cheminées  et  de 
poêles  fort  sains,  à  double  coiu-ant  d'air,  de  l'in- 
vention du  même  auteur,  dans  la  Collection  des 
machines,  de  l'Académie,  année  1720,  n°^  218  à 
222.  Le  procédé  de  Gauger  ayant  été  suivi,  pour 
la  première  fois,  par  un  chartreux,  frère  de  l'au- 
teur, les  cheminées  faites  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes prirent  le  nom  de  cheminées  à  la  char- 
treuse. 2"  Lettre  sur  la  rèfrangiiililé  des  rayons  de 
la  lumière  et  sur  leurs  couleurs ,  arec  le  plan  d'un 
traité  général  sur  la  lumière,  1728;  3"  Lettre  à 
l'ahhé  Conti .  noble  italien ,  donnant  solution  des  dif- 
ficultés de  lUzetti  contre  la  différence  de  réfrungi- 
ùilité  des  rayons  de  lumière ,  et  de  Mariotte  contr^ 
l'immutabilité  de  leurs  couleurs,  1728.  Cette  lettre, 
ainsi  que  la  précédente,  se  trouve  dans  le  tome  8 
des  Mémoires  de  littéral,  du  P.  Desmolels.  4"  Théo- 
rie des  nouveaux  thermomètres  et  baromètres  de 
toutes  sortes  de  grandeurs,  Paris,  4722.  D'après  le 
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titre  {\),  nous  apprenons  que  Gauger  était  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  censeur  royal  des  li- 
vres. P—D. 

GAUHE  (Jean-Frédéric),  théologien  protestant 
saxon,  naquit  en  1681 ,  à  Waltersdorfï",  dans  la 
basse  Lusace.  Après  avoir  fait  ses  e'tudes  à  Berlin 
et  à  l'université'  de  Witlemberg,  il  fut  d'abord  in- 
stituteur dans  difïe'rentes  maisons,  fut  nomme'  en 
1715  pasteur  à  Olier-Neu-Schonberg,  et  en  172i  à 
Helbigsdorf,  dans  le  diocèse  de  Freyberg.  Il 
mourut  dans  cet  eniidoi  en  de'cembre  1753.  Cet 
auteur  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
historiques  la  litte'rature  allemande  ;  on  distingue 
dans  le  nombre  :  1"  le  Dictionnaire  historique  des 
héros  et  des  héroïnes,  contenant  l'histoire  des  faits  et 
gestes  des  officiers  de  terre  et  de  iner,  etc.  de  toutes  les 
nations,  des  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
appuyée  par  des  témoignages  authentiques,  Leipsick, 
1716,  in-8";  2°  Dict'wnnaire  généalogique-historique 
de  In  noblesse  de  l'empire  germanique,  avec  des  notes 
biographiques,  principalement  sur  les  ministres  d'E- 
tat, etc.,  Leipsick,  1719,  in-S";  la  seconde  édition, 
ibid.,  1740,  2  vol.  in-8°,  contient  plus  de  six  mille 
articles.  En  1774  il  a  été'  publié  encore  un  autre 
second  et  dernier  volume  de  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme la  Généalogie  des  plus  anciennes  familles 
nobles  dans  les  trois  royaumes  du  Nord  ;  5°  Commen- 
tatio  historien  de  erclesiœ  Misnensis  olim  archidiaco- 
nalibus  et  archidiaconis  speciatim  in  Lusatin,  dans 
les  Fragmenta  Lusntica,  p.  4,  n°  5;  4°  dans  la 
continuation  du  Recueil  des  affaires  théologiques , 
anciennes  et  modernes  (en  allemand),  1729,  une 
Biographie  abrégée  de  Gndefroi  Arnold,  et  une 
Notice  de  son  histoire  de  l'Eglise  et  des  hérétiques; 
une  autre  Notice  sur  le  fameux  apostat  Juste-J'aul 
Bo'  ning  :  Critique  et  notice  sur  les  écrits  publiés  par 
la  commune  des  Hernhutes  dans  la  haute  Lusace  ; 
Biographie  du  docteur  Jules- François  Liïlkens ;  No- 
tice historique  sur  l'établissement  de  la  doctrine  de 
Ph'il.  Mel-tnchthon  en  Saxe,  et  spéc'ialemenl  sur  une 
version  en  langue  bohémienne ,  qui  a  été  supprimée  ; 
une  Notice  historique  du  projet  de  Justin  Ernst, 
baron  de  Wetz ,  d'établir  une  société  de  Jésus,  etc. 
Gauhe  a  aussi  écrit  une  Histoire  de  l'Eglise  et  de 
la  réformation  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Cet 
ouvrage,  qui  se  trouve  encore  manuscrit  à  Vienne, 
a  éprouvé,  à  ce  que  raconte  Dietniann  (2),  un  sort 
bien  singulier.  Le  plan  en  avait  été  publié  en 
1723.  B — H — D. 

GAUJAL  (Marc-Antoine-François,  baron  de)  et 
DE  Tholet  ,  est  né  le  28  janvier  1772  à  Montpel- 
lier, d'une  ancienne  famille ,  originaire  de  l'Albi- 
geois et  du  Gévaudan,  dont  les  diverses  branches 
se  fixèrent  successivement  en  Bouergue ,  et  qui 
vint  plus  particulièrement  s'établir  à  Millau  pen- 
dant les  guerres  de  religion  au  16<=  siècle.  La  bran- 
che aînée  de  cette  famille ,  qui  s'appelait  de  Gaujal 

(11  C'est  une  édition  augmentée  de  l'ouvrage  qui  a  paru  sous 
le  titre  de  R'solulion  du  problème,  etc.,  Paris  ,  1710. 

(2)  Le  clergé  de  la  Saxe  électorale  len  allemand),  1. 1,  p.  219- 
221. 
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de  Grandcombe,  s'éteignit  au  commencement  du 
18'=  siècle,  de  la  façon  la  plus  honorable,  par  la 
mort  de  trois  frères,  savoir  :  1"  Jean  de  Gaujal  de 
Grandcombe,  capitaine  au  régiment  de  Dauphiné, 
tué  sur  place  le  16  août  1705,  à  la  bataille  de  Cas- 
.sano;  2^  Jacques  de  Gaujal  de  Grandcombe,  capi- 
taine au  régiment  de  Damas,  mort  à  Lodi  en  juillet 
1705  des  suites  de  ses  blessures  ;  Z''  Samuel  deGaujal 
de  Grandcombe ,  capitaine  au  régiment  de  la  vieille 
marine  ,  blessé  dans  plusieurs  rencontres ,  frappé 
d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  fracassa  l'épaule 
gauche  le  15  août  1702,  à  la  bataille  de  Luzzara, 
estropié  du  bras  droit  le  10  août  1705  à  la  bataille 
de  Cassano,  où  son  frère  aîné  fut  tué,  et  où ,  dit 
St-Simon  ,  la  brigade  de  la  vieille  marine  fit  des 
prodiges  de  valeur  ;  obligé  de  quitter  le  service  à 
cause  de  ses  blessures.  A  la  (in  du  18<=  siècle  , 
Alexandre  de  Gaujal  de  Montalègre  de  .St-Rome 
entra  au  service  du  roi  d'Espagne ,  commanda  le 
régiment  de  cavalerie  espagnole  de  San-Yago ,  et 
devint  capitaine  général  de  Catalogne.  Il  mourut 
à  Barcelone  en  1792.  La  branche  à  laquelle  ap- 
partenait Marc-Antoine-François  occupait  depuis 
longtemps  un  siège  à  la  cour  des  comptes,  aides 
et  finances  de  Montpellier,  et  elle  était  en  pos- 
session en  Bouergue  de  la  baronnie  de  Tholet,  qui 
avait  autrefois  juridiction  dans  quatorze  paroisses 
et  donnait  entrée  aux  états.  Le  père  de  Marc-An- 
toine-François mourut  jeune  en  1786  aux  Antilles, 
après  avoir  servi  dans  la  compagnie  des  mousipje- 
taires  noirs  de  la  garde  du  roi  de  1769  à  1773, 
époque  où  le  corps  fut  supprimé.  Il  y  avait  eu 
pour  camarade  et  |>our  ami  le  vicomte  de  Bonald, 
devenu  depuis  célèbre  par  ses  écrits,  comme  lui, 
gentilhomme  de  Bouergue.  Marc-Antoine-François 
commença  ses  études  au  collège  de  Rhodez,  (î'où 
sont  sortis  Chaptal,  Frayssinous  ,  Alexis  Monttil, 
mais  où  personne,  disait  en  1853  M.  de  Monseignat 
dans  un  discours  prononcé  à  l'occasion  d'une 
distribution  de  prix ,  n'arait  avant  lui  fait  une  aussi 
aniple  moisson  de  couronnes.  Il  les  acheva  au  col- 
lège de  Montauban,  où  il  apprit  plus  particulière- 
ment les  mathématiques  et  se  prépara  à  servir 
dans  la  marine.  La  révolution  ayant  éclaté, 
comme  tous  les  gentilshommes  de  sa  province, 
de  Gaujal  émigra.  Il  alla  joindre  le  régiment  de 
Vivarais  en  garnison  à  Longwi  vers  le  mois  d'avril 
1791 ,  et  se  rendit  bientôt  après  au  rassemble- 
ment de  Worms,  près  du  prince  de  Condé,  avec 
la  plupart  des  officiers  de  ce  régiment.  En  sep- 
tembre 1791  ,  le  maréchal  duc  de  Broglie  le  pré- 
senta à  Coblentz  au  comte  d'Artois  ,  qui  l'admit 
dans  la  compagnie  de  ses  gardes.  De  Gaujal  fit  au- 
près de  lui  la  campagne  de  1792,  et  fut  légère- 
ment blessé  à  la  téte.  Après  la  campagne ,  les 
gardes  d'Artois  durent  être  licenciés;  de  Gaujal 
se  rendit  alors  en  Hollande  et  y  entra  dans  le 
régiment  de  Castries.  11  fit  partie  de  ce  régiment 
pendant  les  années  1794, 1793  et  1796  et  le  suivit 
en  Angleterre ,  d'où  il  devait  participer  à  une  des- 
cente en  Vendée.  Mais  le  désastre  de  Quiberon 
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ayant  changé  la  destination  de  ce  corps,  de  Gau- 
jal  le  quitta  en  4796,  et  fut  employé  par  le 
gouvernement  anglais  comme  ingénieur  avec  le 
grade  de  major  d'infanterie.  Il  résida  assez  long- 
temps à  Duidin  en  cette  qualité.  Plus  tard,  il  fit 
partie  comme  oflicier  d'état- major  d'un  petit 
corps  d'armée  formée  à  Édiadiourg ,  pour  une 
expédition  projetée  sur  le  continent  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Béhague.  En  1800,  son  nom 
ayant  été  rayé  de  la  liste  des  émigrés,  de  Gau- 
jal  demanda  à  M.  le  comte  d'Artois  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  France  ;  il  l'obtint  et  vint  à 
Paris.  Après  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  chevalier  de  St-Louis  le  S  août  1814,  et 
reçu  par  le  comte  d'Artois  lui-même  à  son  pas- 
sage à  Avignon  le  28  septembre  suivant.  Il  reçut 
en  même  temps  un  brevet  de  capitaine  pour 
prendre  rang,  à  partir  du  1"  janvier  1799,  et 
plus  tard  un  brevet  de  chef  de  bataillon  à  la  date 
du  21  juillet  1816.  Pendant  son  absence  la  terre 
et  le  château  de  Tholet  avaient  été  confisqués  sur 
sa  tête  comme  biens  d'émigré.  Sa  mère  et  ses 
jeunes  frères  avaient  été  poursuivis  et  emprison- 
nés par  le  gouvernement  révolutionnaire.  Il  par- 
vint à  racheter  Tholet ,  où  il  réinstalla  sa  famille. 
Apres  ces  premiers  soins  il  revint  à  Paris  ,  et  s'y 
livra  à  des  travaux  littéraires,  politiques  et  scien- 
tifiques très-variés.  Le  marquis  d'Almenara  ,  am- 
bassadeur d'Espagne,  avec  lequel  il  avait  con- 
tracté des  liens  d'amitié ,  et  dont  la  fille  épousa 
depuis  le  MarJchal  Duroc,  duc  de  Frioul,  l'associa 
à  d'importants  travaux  diplomatiques  intéressant 
le  gouvernement  espagnol.  Il  prit  part  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats;  publia  en  1803  un 
Essai  sur  quelques  langues  modernes.  Plus  tard  il 
alla  à  Rhodez  et  y  fonda  le  premier  journal  qui  ait 
été  publié  dans  cette  ville.  Enfin  en  1806  il  se 
fit  recevoir  à  Toulouse  licencié  en  droit.  Jeune 
encore  à  cette  époque,  intelligent  et  passionné 
pour  les  grandes  choses,  de  Gaujal  avait  conçu 
une  vive  admiration  pour  l'homme  de  génie  qui 
avait  fait  la  France  si  puissante  sous  le  consulat 
et  pendant  les  premières  années  de  l'empire. 
Aussi  en  1808,  lorsqu'on  organisa  les  cours  impé- 
riales, de  Gaujal  n'ht'sita-t-il  point  à  servir  son 
pays  comme  magistrat  sous  le  gouvernement 
impérial.  Le  2  juillet  1808,  il  entra  comme  con- 
seiller auditeur  a  la  cour  impériale  de  Montpel- 
lier. Le  11  juin  1809  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Lodève.  Peu  de  temps  après  il  épousa 
une  tille  de  M.  le  baron  Fabre,  procureur  général 
près  la  cour  impériale  de  Montpellier,  et  devint 
successivement,  en  1810,  président  du  collège 
électoral  de  Lodève,  le  l^''  juin  1811  substitut 
du  procureur  général  près  la  roiu*  impériale  de 
Montpellier,  et  le  26  octobre  1812  procureur  im- 
périal criminel  du  département  de  l'Aude.  Dans 
ces  dernières  fondions,  il  se  fit  remarquer  dans 
l'administration  de  son  ressort  par  une  heureuse 
innovation  qui  devait  fixer  l'attention  de  l'auto- 
rité supérieure,  et  qui  plus  tard,  en  1827,  servit 
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de  modèle  et  fut  appliquée  d'une  manière  géné- 
rale par  le  ministre  de  la  justice.  11  eut  la  pensée 
de  publier  chaque  année  la  statistique  criminelle 
de  son  département,  et  d'éclairer  ainsi  par  l'ob- 
servation des  résultats  acquis  la  direction  des 
travaux  à  venir.  En  1827  M.  le  garde  des  sceaux 
de  Peyronnet,  fécondant  cette  pensée  en  la  géné- 
ralisant, fit  publier  le  premier  compte  rendu  de 
la  justice  criminelle  en  France  (182S).  Depuis  celte 
époque ,  la  même  publication  a  été  renouvelée 
tous  les  ans;  et  elle  répond  aujourd'hui  à  l'un 
des  besoins  les  plus  essentiels  de  l'administration 
de  la  justice.  Le  gouvernement  de  la  restauration 
ayant  supprimé  les  fonctions  de  procureur  im- 
périal criminel  de  département,  de  Gaujal  resta 
sims  emploi  pendant  une  année  environ.  Mais  le 
15  mars  181 6,  il  fut  nommé  président  de  chambre 
à  la  cour  royale  de  Pau,  puis  le  22  février  1821, 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Limoges. 
Jusqu'alors  de  Gaujal  avait  porté  comme  ses  aïeux 
le  titre  de  baron  de  Tholet.  Par  ordonnance 
du  28  octobre  1821,  et  par  lettres  patentes  du 
2  avril  1822,  Louis  XVlll  lui  conféra  le  titre  de 
baron  de  Gaujal ,  transmissible  de  mâle  en  mâle 
par  ordre  de  primogéniture;  et  par  une  faveur 
exceptionnelle,  peut-être  unique  sous  le  gouver- 
nement de  la  restauration ,  ce  titre  lui  fut  conféré 
avec  dispense  de  majorât.  Le  8  août  1823,  de 
Gaujal  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  le  50  septembre  1827,  conseiller  d'État 
en  service  extraordinaire.  Le  8  août  1829,  M.  Bour- 
deau  ,  garde  des  sceaux,  se  trouvant  inopinément 
remplacé  par  suite  de  l'avènement  du  ministère 
Polignac,  et  désirant  devenir  premier  président 
de  la  cour  royale  de  Limoges,  trouva  bon  <le  faire 
nommer  de  Gaujal  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion,  quoique  ce  dernier,  consulté,  lui  eût  fait 
connaître  qu'il  ne  pourrait  accepter  cet  avance- 
ment. L'ordonnance  nonobstant  parut  dans  le 
Moniteur.  Dû  Gaujal,  dont  le  caractère  était  ferme 
autant  que  droit,  persista  dans  son  refus,  et  cet 
incident  donna  lieu  à  des  explications  publiques 
dans  lesquelles  l'honorable  magistrat  fit  preuve 
de  son  indépendance  envers  tous  les  partis.  De 
Gaujal  n'approuvait  point  toutefois  le  change- 
ment de  ministère  qui  devait  conduire  la  restau- 
ration aux  abîmes.  Il  exprima  hautement  son 
attachement  à  la  charte  de  1814,  le  1"  février  1850, 
dans  un  discours  remarquable  qui  fit  sensation. 
Aussi  lorsqu'après  l'adresse  des  221  et  la  disso- 
lution de  la  chambre,  on  procéda  aux  élections, 
de  Gaujal  devint-il  le  candidat  de  l'opposition 
dans  les  grands  collèges  de  l'Aveyron  et  de  la 
Corrèze.  A  Rhodez,  il  manqua  l'élection  d'une 
seule  voix;  à  Tulle,  il  fut  nommé.  Son  élection,  à 
laquelle  il  n'avait  pris  aucune  part,  et  qui  avait 
été  consommée  en  son  absence,  pendant  qu'il 
remplissait  ses  devoirs  d'électeur  dans  l'Aveyron, 
était  l'œuvre  spontanée  de  l'aristocratie  de  son 
ressort.  Elle  avait  été  provoquée  par  le  comte 
Alexis  de  Noailles,  aide  de  camp  du  roi,  qui,  de 
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concert  avec  les  gens  de  la  cour  qui  ne  parta- 
geaient pas  les  idées  du  parti  doininant ,  vou- 
lait faire  entrer  de  Caujal  dans  les  conseils  de 
la  couronne,  et  le  de'signaient  au  roi  pour  le  de'- 
partement  de  la  justice.  Le  roi  Charles  X  n'avait 
d'ailleurs  jamais  oublie'  son  fidèle  serviteur  de 
l'exil.  11  aimait  de  Gaujal,  le  voyait  souvent,  et 
l'honorait  d'une  estime  et  d'une  confiance  toutes 
particulières.  Nomme'  de'pute',  de  Gaujal  ne  vint 
à  Paris  que  pour  assister  à  une  révolution  et  à 
un  changement  de  dynastie  qui  blessaient  pro- 
fonde'ment  ses  affections.  Son  attitude,  son  lan- 
gage et  son  vote  à  la  chambre  furent  conformes 
à  ses  ante'ce'dents.  Mais  les  faits  étant  accomplis, 
il  prit  conseil  des  circonstances  et  crut  faire  acte 
de  bon  citoyen  en  acceptant  l'œuvre  des  pouvoirs 
publics.  Il  fit  partie  d'un  grand  nombre  de 
commissions  et  prit  part  aux  discussions  de  la 
loi  sur  la  composition  des  cours  d'assises  et  les 
délibérations  du  jury,  de  la  loi  sur  les  contri- 
butions personnelle  et  mobilière,  de  la  loi  muni- 
cipale et  de  la  loi  électorale.  Après  la  session,  il 
renonça  à  la  vie  politique  et  crut  devoir  désor- 
mais se  renfermer  exclusivement  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  judiciaires.  Le  19  décembre  1830 
il  avait  été  nommé  par  le  pouvoir  membre  du 
conseil  général  de  l'Aveyron.  Le  26  décembre 
1832  il  donna  sa  démission.  Il  fut  remplacé  par 
son  frère,  M.  St-Maur  de  Gaujal,  qui  n'a  cessé 
d'exercer  ces  fonctions  qu'en  1833,  époque  où  il 
fut  remplacé  lui-même  par  son  neveu,  M.  Charles 
de  Gaujal,  avocat  général  à  la  cour  impériale  de 
Paris.  En  1837  il  l'ut  une  seconde  fois  nommé  à 
son  insu  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Cette 
fois  il  accepta.  11  siégea  pendant  douze  ans  à  cette 
cour  suprême ,  de  1857  à  18i9,  et  s'y  fit  constam- 
ment remarquer  par  la  droiture  de  son  esprit, 
l'aménité  de  son  caractère  et  ses  connaissances 
approfondies  et  variées.  Le  6  août  18i4,  à  l'occa- 
sion d'une  question  disciplinaire  soulevée  par  des 
avocats  portant  moustaches,  il  fit  un  rapport  très- 
curieux  et  plein  d'érudition  sur  l'antique  usage 
de  porter  la  barbe  :  ce  travail  remarqué  fut  pu- 
blié par  les  journaux  judiciaires.  Le  3  décembre 
4849  de  Gaujal  fut  nommé  par  Louis-Napoléon, 
président  de  la  République,  premier  président  de 
la  cour  d'appel  de  Montpellier  :  il  avait  alors  près 
de  78  ans.  Mais  sa  verte  vieillesse  dépourvue  de 
toute  infirmité  faisait  oublier  le  nombre  de  ses 
années.  Il  assista  le  3  novembre  1849  en  qualité 
de  premier  président  à  la  grande  cérémonie  de 
l'institution  judiciaire  ;  puis  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier et  procéda  lui-même  le  10  du  même  mois  à 
l'institution  de  la  cour  de  Montpellier.  Le  1"  oc- 
tobre 18S2  il  reçut  Louis-Napoléon  dans  cette  ville 
à  la  tête  de  sa  compagnie.  Le  prince  le  traita 
avec  une  grande  distinction ,  et  lui  voyant  la  dé- 
coration de  simple  chevalier,  il  eut  spontanément 
la  pensée  de  le  nommer  olficier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  lui  donna  l'accolade  en  présence 
de  sa  compagnie.  Peu  de  jours  après,  le  23  du 


même  mois,  le  décret  du  mars  1832  sur  la 
limite  d'âge  fut  appliqué  aux  pre.LÎers  pr.'sidents; 
de  Gaujal  fut  mis  à  la  retraite  et  nommé  pre- 
mier président  honoraire.  La  mesure  fut  adoucie 
à  son  égard  autant  qu'elle  pouvait  l'être  par  la 
lettre  la  plus  flatteuse  que  lui  adressa  le  garde  des 
sceaux  au  nom  du  chef  du  gouvernement.  Les 
regrets  delà  cour  de  Montpellier  n'en  furent  pas 
moins  profonds,  et  ils  se  manifestèrent  par  une 
délibération  spontanée  inscrite  sur  ses  registres  à 
la  date  du  2  novembre  1852,  et  dont  extrait,  par 
les  ordres  de  la  cour,  fut  expédié  à  de  Gaujal. 
Indépendamment  de  ses  travaux  judiciaires,  de 
Gaujal  s'est  livré  à  de  nombreux  travaux  d'érudi- 
tion et  a  publié  divers  ouvrages  qui  lui  donnent 
un  rang  distingué  parmi  les  archéologues  et  les 
érudits.  Il  était  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  soit  en  France,  soit  à  f  étranger. 
Il  avait  été  nommé  en  1824  membre  correspon- 
dant de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  il  était  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  de  celle  des  antiquaires  du  nord  de 
l'Furope,  siégeant  à  Copenhague,  etc.  Ou  trouve 
d'importants  travaux  de  lui  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  savoir  :  en 
1832,  un  mémoire  sur  l'idole  Rutli  ;  en  183S,  un 
Mémoire  sur  le  titre  de  comtor  ;  en  1840,  un  Rap- 
port sur  un  ouvrage  de  M.  Estrangin  concernant 
Arles  ;  en  18i2,  un  Mémoire  sur  des  titres  singuliers 
tomtiés  en  désuétude.  Dans  le  Bulletin  Férussac  de 
1827  il  a  publié  une  Lettre  sur  l'Histoire  religieuse 
de  la  Russie.  Dans  le  Recueil  des  Monuments  iné- 
dits de  l'Histoire  de  France  publié  par  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  on  trouve,  en  1841, 
une  lettre  de  lui  sur  des  documents  historiques  iné- 
dits, et  en  1841,  une  Notice  sur  les  franchises  et 
privilèges  des  principales  communautés  du  Rouer- 
gne.  — En  1810,  il  a  publié  un  Tableau  historique 
du  Rouergue,  1  vol.  in-8°;  en  182i  et  1825,  Essais 
historiques  sur  le  Rouergue,  2  vol.  in-8".  Cette  der- 
nière publication  lui  a  valu  une  médaille  d'or 
décernée  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Le  23  juillet  182i,  Raoul  Rochelte,  rap- 
porteur de  la  Commission  des  antiquités  natio- 
nales, s'exprimait  ainsi  devant  cette  Académie 
au  sujet  de  l'ouvrage  de  de  Gaujal  :  «  C'est  à  des 
<t  travaux  plusieurs  fois  signalés  à  votre  atten- 
«  tion  et  appuyés  de  nouveaux  efforts  que  votre 
«  commission  vous  propose  de  décerner  la  troi- 
«  sième  et  dernière  médaille  d'or  que  l'Académie 
«  ait  à  sa  disposition.  M.  le  baron  de  Gaujal,  pre- 
«  inier  président  de  la  cour  royale  de  Limoges, 
«  avait  déjà ,  par  son  Tableau  historique  du  Rouer- 
«  gue,  acquis  à  votre  estime  des  droits  que  l'A- 
«  cadémie  s'était  empressée  de  reconnaître  en 
«  le  nommant  un  de  ses  correspondants.  De- 
«  puis  M.  de  Gaujal  a  publié  le  premier  volume 
«  d'Essais  historiques  sur  le  Rouergue  qui  offri- 
«  lont,  d'après  le  plan  aussi  largement  tracé  que 
«  soigneusement  exécuté  de  l'auteur,  la  série  de 
«  tous  les  événements  importants  et  de  touteé  les 
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«  questions  curieuses  qui  se  rapportent  à  l'his- 
«  toire  de  cette  province  intéressante  à  tant  de 
«  titres.  C'est  donc  encore  une  grande  lacune  dans 
n  l'histoire  de  nos  provinces  françaises  qui  setrou- 
«  vera  complètement  remplie  lorsque  M.  deCaujal 
«  aura  lui-même  comple'te'  son  travail.  A  ce  mé- 
«  rite  il  faut  joindre  celui  d'une  critique  e'claire'e 
n  et  judicieuse  dans  l'emploi  de  nombreux  mate'- 
«  riaux  consistant  pour  la  plupart  en  chartes 
«  originales,  titres  et  documents  manuscrits  con- 
«  serve's  soit  à  la  bibliothèque  du  roi,  soit  dans  les 
«  archives  du  château  royal  de  Pau.  En  sorte  que 
«  l'ouvrage  de  M.  de  Gaujal,  puise'  aux  sources  les 
«  plus  authentiques  et  les  plus  pures,  ne  laisse 
«  rien  à  de'sirer  sous  le  double  rapport  de  l'inté- 
«  rèt  qu'il  inspire  et  de  la  conliance  qu'il  me'- 
«  rite.  »  Depuis  182o  de  Gaujal  continua  de 
s'occuper  avec  un  zèle  pieux  des  origines  de  sa 
province  ;  il  a  achevé'  et  entièrement  refondu 
son  ouvrage,  qui  formera  4  volumes  in-S"  et  sera 
désormais  l'histoire  complète  du  Rouergue.  En 
i8M  de  Gaujal  a  fait  don  de  son  manuscrit  au 
conseil  général  de  l'Aveyron,  qui  l'année  suivante 
en  a  voté  l'impression  aux  frais  du  département. 
La  publication  de  cet  importiuit  ouvrage  se  pré- 
pare en  ce  moment.  En  18So,  rare  exemple  de 
lucidité  pour  un  homme  qui  à  celte  époque 
n'avait  pas  moins  de  83  ans,  de  Gaujal  a  com- 
posé et  adressé  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  un  savant  mémoire  plein  de  recher- 
ches, d'érudition  et  d'aperçus  ingénieux,  ayant 
pour  titre  :  Quels  furent  les  habitants  primitifs  de 
la  Gaule  transalpine?  Ce  mémoire  a  obtenu,  le 
17  août  1855,  une  mention  honorable  dans  le 
concours  sur  les  antiquités  nationales.  Le  16  fé- 
vrier 1856,  de  Gaujal  est  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante  à  Vias  (Hérault),  où  il  vivait 
dans  l'étude  et  la  retraite.  Il  laisse  trois  Ois  : 
l'ainé,  digne  héritier  des  traditions  de  son  père, 
est  avocat  général  à  la  cour  impériale  de  Paris  et 
membre  du  conseil  général  de  l'Aveyron  ;  les  lec- 
teurs de  la  Biographie  tmieerselle  connaissent  déjà 
la  force  et  la  science  de  sa  parole  par  le  réquisi- 
toire qu'il  prononça  dans  les  débats  judiciaires 
relatifs  à  la  propriété  de  cet  ouvrage  contestée  à 
M.  Michaud,  et  que  nous  avons  textuellement  pu- 
blié dans  le  13=  volume  de  cette  édition.  Le  se- 
cond est  lieutenant-colonel  d'état-major  ;  le  troi- 
sième est  conseiller  de  préfecture  à  Albi.  E.  D — s. 

GAULLE  (de).  Voyez  Degaulle. 

GAULLE,  sculpteur,  né  à  Langres,  au  18"  siècle, 
reçut  dans  cette  ville  les  premières  leçons  de  des- 
sin,  puis  vint  à  Dijon  à  l'école  que  dirigeait  le 
peintre  Devosges.  11  y  remporta  le  prix  de  sculp- 
ture, fondé  [)ar  le  prince  de  Condé,  et  alla  ensuite 
habiter  Paris.  11  fut  chargé  de  diriger  les  travaux 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et  exécuta 
une  partie  des  bas-reliefs  de  ce  monument.  11 
lit  aussi  pour  les  fêtes  de  l'empire  un  grand  nom- 
bre de  sculptures  qui  n'ont  point  été  conservées. 
Sous  la  restauration  ,  Gaulle  exécuta  la  statue  de 
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Louis  XVI  qui  fait  partie  du  monument  élevé  à  ce 
roi  dans  l'église  de  St-Denis,  et  il  sculpta  aussi 
un  bas-relief  représentant  Henri  IV  à  cheval ,  qui 
était  placé  au-dessus  de  la  porte  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris.  Ce  bas-relief,  qui  fut  brisé  lors  de 
la  restauration  de  l'hôtel  de  ville,  a  été  remplacé 
par  une  sculpture  inférieure  à  l'ouvrage  de  Gaulle. 
Cet  artiste  dessinait  et  sculptait  avec  une  très- 
grande  facilité;  il  pouvait  dessiner  de  souvenir 
des  tableaux  et  des  sculptures  d'une  composition 
compliquée,  et  sa  mémoire  était  telle  qu'il  fit  un 
jour  le  dessin  d'un  bas-relief  qu'il  n'avait  pas  vu 
depuis  plus  de  trente  ans.  A  ces  facultés  extraor- 
dinaires il  joignait  un  talent  très-remarquable 
comme  décorateur.  Si  Gaulle  eût  perfectionné 
par  le  travail  les  dispositions  extraordinaires  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature,  il  eût  pu  devenir  un 
artiste  de  premier  ordre,  mais  le  travail  lui  était 
antipathique.  Il  commençait  un  ouvrage  avec  une 
grande  rapidité,  puis  éprouvait  une  peine  extrême 
à  le  continuer  longuement  et  à  le  perfectionner: 
aussi  a-t-il  principalement  exécuté  des  sculptures 
qui  n'exigeaient  qu'un  travail  de  quelques  jours 
ou  même  de  quelques  heures,  et  n'ont  point  sur- 
vécu aux  circonstances  qui  les  avaient  inspirées. 
Longtemps  avant  sa  mort,  Gaulle  avait  à  peu  près 
abandonné  la  sculpture  et  remplissait  les  fonc- 
tions de  conservateur  des  marbres  appartenant 
à  l'État  ;  il  mourut  à  Paris  au  mois  de  janvier 
1 841 .  Le  plus  célèbre  de  ses  élèves  est  le  sculpteur 
Rude.  T.-P.  F. 

GAULLYER  (Denis)  naquit  le  2  février  1688, 
dans  ce  bourg  de  Cléry  en  Orléanais  que  la  dévo- 
tion de  Louis  XI  et  d'Henri  III  a  rendu  célèbre. 
Après  ses  premières  études  au  collège  d'Orléans, 
Gaullyer  fit  à  Paris  son  cours  de  philosophie,  à 
la  fin  duquel  il  reçut  le  degré  de  maître  ès  arts. 
Dès  lors  il  se  fixa  à  ce  qu'il  regardait  comme  sa 
véritable  vocation  ;  car  il  se  crut  appelé  exclusi- 
vement à  l'étude  de  la  grammaire,  des  humanités, 
de  tout  ce  qui  peut  semer  de  fleurs  la  carrière 
dans  laquelle  le  jeune  ami  des  lettres  fait  ses  pre- 
miers pas.  Ses  écrits  tendirent  uniquement  vers 
ce  but.  Les  encouragements,  ou  plutôt  les  éloges 
qu'on  lui  prodigua,  l'égarèrent  au  point  que  dans 
l'université  de  Paris  il  se  crut  seul  en  droit  de 
traiter  de  la  grammaire ,  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  Dans  l'avertissement  placé  à  la  tète  de 
son  Abrégé  de  grammaire  française,  il  parle  de 
ses  prétentions  avec  une  naïveté  véritablement 
rare.  L'université  de  Paris  le  crut  sur  parole  ;  car, 
non  contente  d'adopter  ses  ouvrages,  elle  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres ,  comme  récompense 
de  son  zèle  à  faciliter  les  travaux  des  jeunes  étu- 
diants. De  professeur  de  cinquième,  au  collège 
du  Plessis,  il  parvint  à  la  chaire  de  seconde,  qu'il 
occupait  lorsque  son  caractère  impétueux  devint 
une  frénésie  tellement  violente  qu'on  fut  obligé  de 
le  déposer  à  l'hospice  de  Charenton,  où  il  mou- 
rut le  24  avril  1736.  Il  nous  reste  de  Denis  Gaul- 
lyer :  i  °  Règles  pour  la  langue  latine  et  françoisç  à 
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l'usage  des  collèges  de  l'université,  Paris,  171G, 
1719,  3  part,  in-12.  L'abbé  Goujet  pn'tend  que  la 
cinquième  partie  de  cet  ouvrage ,  intitule'e  :  Règles 
pour  traduire  le  latin  en  français,  tient  au  système 
de  Gaspar  de  Tende,  e'galement  connu  sous  le  mas- 
que du  sieur  de  l'Étang.  2°  Poèmes  de  St-Grégoire  de 
Naùanze,  traduits  en  latin,  avec  des  notes  grammati- 
cales, Paris,  il\8,  in-i2  ;  5"  Recueil  des  fables  d'E- 
sope, de  Phèdre  et  de  la  Fontaine,  qui  ont  rapport  les 
unes  aux  antres,  avec  de  petites  notes  frunçoises,  d  72 1  ; 
re'imprime' en  4728  avec  des  augmentations  utiles; 
4°  Lettres  de  Cicèron  à  ses  amis ,  rangées  par  ordre 
chronologique  ;  5"  Recueil  des  pièces  de  vers  les 
plus  belles  et  les  plus  faciles ,  tirées  des  poètes  la- 
tins, d722;  Abrégé  de  /'Epigrammatum  delectus, 
augmenté  de  quelques  épigrammes  d'Owen  et  autres 
modernes.  Des  notes  de  Gaullyer,  les  unes  sont 
grammaticales,  les  autres  historiques,  suivant  la 
marche  uniforme  adople'e  dans  tous  ses  écrits. 
G''  Cornélius  Népos ,  avec  des  notes  françoises  ; 
7"  Abrégé  de  la  grammaire  françoise,  comprenant 
la  syntaxe,  les  règles  de  la  prononciation .  de  l'or- 
thographe  et  de  la  versification ,  Paris,  1722,  in-12; 
8°  Traduction  des  épigrammes  de  Martial,  en  vers 
et  en  prose.  Gaullyer  y  met  à  contribution  lous 
les  poètes  français  ;  il  recourut  à  des  amis  pour 
le  complément  de  sa  traduction,  Paris,  1738. 
9"  Règles  poétiques,  tirées  d'.Arislote,  de  Despréaux 
et  autres  célèbres  auteurs,  Paris,  1728,  in-J2.  Cet 
ouvrage  passe  pour  le  meilleur  qui  soit  sorti  dis 
mains  de  ce  laborieux  écrivain;  l'ordre  et  la  mé- 
thode y  rachètent  ce  que  le  style  a  souvent  de 
trop  lourd.  La  publication  de  ces  règles  de  poé- 
tique occasionna  de  longues  discussions  entre  l'au- 
teur et  le  célèbre  Holiin ,  qui  proscrivait  des 
premières  études  la  lecture  de  Térence,  qu'auto- 
risait Gaullyer.  L'université  prit  parti  contre  ce 
dernier.  10"  Térence,  Cicéron,  César,  Sallusie ,  etc., 
justifiés  contre  la  cen.mre  de  M.  Rollin,  avec  des  re- 
marques sur  le  Traité  des  études;  Paris,  1728, 

1  vol.  in-12,  en  trois  parties,  et  de  plus  de  GOO  pa- 
ges; Selecta  carmina,  orationesque  quorumdam 
in  unioersitate  Parisieu.n  professorum ,  l'aris,  1727, 

2  vol.  in-12.  L'édition  de  ce  recueil  valut  de  nou- 
veaux ennemis  au  rédacteur.  Les  journalistes  de 
Trévoux  s'en  moquèrent  en  prenant  le  ton  le 
plus  ironique  pour  en  annoncer  la  publication. 
«  Ce  sont,  disaient-ils,  en  trois  cent  cinquante 
«  pages,  environ  quatre-vingt-quinze  petites  piè- 
«  ces  de  vers,  et  quinze  à  vingt  hymnes,  conipo- 
«  sées  en  cinquante  ans  par  dix-sept  fameux 
«  professeurs  de  l'université  de  Paris.  »  Gaullyer 
relève  énergiquement  cette  mauvaise  plaisanterie, 
en  renvoyant  ses  critiques  aux  épigrammes,  alors 
si  multipliées,  contre  les  jésuites.  12"  Méthode  de 
M.  Lefevre  pour  les  humanités,  avec  des  notes  par 
M.  Gaullyer  ;  13°  Florus,  avec  des  notes  et  une  tra- 
duction ;  première  partie ,  Florus,  avec  des  notes,  Pa- 
ris, 1733,  in-12,  de  16  et  2 48  pages.  Les  notes  ne 
sont  autre  chose  que  la  traduction  d'environ  la 
moitié  du  texte,  c'est-à-dire  des  passages  les  plus 


difficiles,  renvoyée  à  la  fin  du  volume.  Il  se  pro- 
mettait de  donner  une  nouvelle  édition  de  \'Ap- 
paratus  Ciceronis;  déjà  même  il  en  avait  publié  le 
prospectus,  quand  sa  mort  en  empêcha  l'exécu- 
tion. P — D, 

GAULMIEH  (  Antoine-Eugène  ) ,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Bourges,  naquit  le  6  jan- 
vier 1795  à  St-Amand  dans  le  Berry.  Après  avoir 
obtenu  plusieurs  succès  aux  jeux  floraux  et  à 
d'autres  Académies  des  départements,  il  remporta 
en  1821  le  prix  de  poésie  promis  par  l'Académie 
française  au  meilleur  poème  sur  le  dévouement  de 
Malesherbes.  La  pièce  de  Gaulmier  était  une  ode. 
Cependant  son  âme  douce  et  aimante  inclinait 
surtout  vers  l'élégie ,  et  l'on  put  s'en  apercevoir, 
dès  l'année  suivante,  au  poème  touchant  que  lui 
inspira  le  dévouement  des  médecins  français  et  des 
sœurs  de  Ste-Camille  ijui  bravèrent  l'épidémie  de 
Barcelone.  Son  poème  n'obtint  qu'une  mention 
honorable,  mais  on  y  remar(iua  un  progrès  sen- 
sible dans  le  talent  de  l'auteur.  Ce  jeune  écrivain 
avait  achevé  une  traduction  en  vers  des  élégies  de 
Tibulle,  que  des  littérateurs  distingués  avaient 
déjà  encouragée  par  leurs  suffrages.  Traité  rigou- 
reusement par  la  fortune,  incapable  de  solliciter, 
et  de  plus  esclave  de  ses  devoirs ,  Gaulmier  ne 
pouvait  concilier  que  par  un  excès  de  travail  les 
fonctions  du  professeur  avec  les  occupations  du 
poète.  Sa  santé  délicate  s'usa  à  cette  double 
tâche,  et  une  imagination  trop  vive  acheva  de  le 
consumer.  Ses  vers  portent  habituellement  l'em- 
preinte du  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Il 
mourut  le  25  septembre  1829.  On  a  publié  ses 
OEuvres  posthumes  à  Paris,  en  1&30,  5  vol. 
in-18.  Z. 

GAULMIN  (Gilbert),  savant  criti(iue,  né  à  Mou- 
lins, en  1585,  s'est  acijuis  une  réputation  assez 
étendue,  moins  par  les  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
ipie  par  ses  liaisons  avec  les  érudits  et  les  beaux- 
espiits  de  son  temps.  11  appartenait  à  une  famille 
de  robe  très-considérée  ;  et  il  fut  successivement 
pourvu  de  différents  emplois  honorables.  Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde  il  resta  attaché  au  cardi- 
nal Mazarin,  et  lança  contre  ses  ennemis  de  san- 
glantes épigrammes  ;  Patins  en  a  inséré  quelques- 
unes  dans  ses  lettres.  En  lGi9,  Gaulmin  était  in- 
tendant du  Nivernais  ;  il  fut  fait  ensuite  maître  des 
requêtes,  puis  conseiller  d'État,  et  mourut  à  Paris 
le  8  décembre  16G5,  âgé  de  80  ans.  On  assure 
que  son  curé  ayant  refusé  de  le  marier,  il  déclara 
que  la  demoiselle  qui  était  présente  devenait  sa 
femme,  et  que  c'est  de  là  que  les  mariages  clandes- 
tins sont  appelés  des  mariages  à  la  Gaulmine.  Il 
était  grantl  amateur  de  nouvelles,  et  avait  un  plai- 
sir singulier  à  les  répéter,  assaisonnant  ses  récits 
de  remarques  plaisantes  et  spirituelles  :  aussi,  dès 
qu'il  paraissait  au  Luxembourg,  il  était  entouré 
d'une  foule  d'auditeurs.  Ménage  rapporte  que 
voyant  un  jour  un  laquais  mêlé  dans  la  foule, 
Gaulmin  voulut  l'envoyer  plus  loin  :  »  Monsieur, 
«  lui  répondit-il,  je  tiens  place  ici  pour  mon 
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«  maître.  »  Costar  dit  que  Gaulmin  posse'dait 
toutes  les  langues,  mais  qu'il  excellait  particu- 
lièrement dans  la  connaissance  du  grec,  de  l'he'- 
treu,  de  l'arabe,  du  turc  et  du  persan.  Colomiès, 
Nie.  Bourbon  et  Baillet  lui  ont  donné  aussi  de 
grands  éloges  ;  Saumaise  au  contraire  le  trouvait 
seulement  bon  pour  causer  et  se  faire  écouter 
par  des  ignorants,  mais  incapable  de  rien  pro- 
duire qui  put  satisfaire  les  gens  instruits  {voij.  Sau- 
maise). Ce  jugement  paraîtra  sans  doute  bien 
sévère.  On  connaît  de  Gaulmin  :  i"  des  épigravi- 
mes,  des  éléyies,  des  odes,  des  Injmnes ,  eu  latin; 
des  vers  sur  la  prise  d'Arras  (1),  que  Ménage  trou- 
vait athnirabies,  mais  que  la  Monnoye,  crili(|ue 
plus  judicieux ,  juge  inférieurs  à  ceux  de  Lucain. 
Ménage  aurait  désiré  que  l'on  publiât  un  recueil 
des  poésies  de  Gaulmin  :  ce  vœu  n'a  pas  été 
accompli.  2"  Dss  traductions  latines  des  romans 
de  R/todiiiite  et  Uosiclès,  par  Théodore  Prodromus, 
Paris,  162S,  in-S^,  et  iYIsmèue  et  hménie ,  d'Eu- 
mathe  [noij.  Eumathi.),  Paris,  1618,  in-8";  5°  In 
Hamedallœ  Casbineiins  Persœ  sapieitliam  ttniversi , 
epistula  dedkatoria,  Paris,  llîil  ,  in-8°  ;  4°  des 
nofei  surle  traité  de  Pselius,  De  operatione  dœmo- 
num,  dont  il  publia,  le  premier,  le  texte  grec  avec 
la  traduction  latine  de  Pierre  Morel,  Paris,  161S, 
in-S"  ;  5"  De  vita  et  morte  Mosis  libri  très,  liebr. 
et  lut.  cum  notis ,  Paris,  1629,  in-8".  Cet  ouvrage 
est  d'un  rabbin  ;  Gaulmin  le  publia  avec  une  ver- 
sion et  des  notes  ;  S.  A.  Fabricius  en  donna  une 
nouvelle  édition,  Hambourg,  1714,  in-S".  6°  Des 
Remarques  sur  le  faux  Callisthènes  (2)  ;  7°  Livre  des 
lumières  en  la  conduite  des  rois,  composé  par  le 
sage  l'Upay,  Paris,  I64i,  in-8°.  Prosper  Marcliand 
attribue  à  Gaulmin  cette  traduction,  (jne  le  fron- 
tispice donne  à  David  Sahid,  d'Ispahan.  Enfin,  il 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  pièces  de  vers, 
une  tragédie  iVIpldgénie  écrite  en  grec,  que  Colo- 
miès dit  être  dans  la  manière  d'Eschyle  ;  des  Notes 
sur  le  Commentaire  de  Dacid  Kimchi ,  sur  les  Psau- 
mes ;  d'autres  sur  les  Questions  hébraïques  de  J.  Dru- 
sius,  qui  sont  conservées  à  la  bibliothèque  de 
Paris.  W — s. 

GAUEÏ  (EusTACHE  et  Jean-Baptiste),  prêtres  de 
l'Oratoire,  évèques  de  Marseille.  Ces  deux  frères, 
qu'on  ne  peut  guère  séparer,  puisqu'ils  passèrent 
presque  toute  leur  vie  ensemble,  et  qu'ils  furent 
associés  aux  mêmes  travaux  apostoliques,  naqui- 
rent à  Tours  d'une  famille  honorable  de  cette 
ville,  l'aîné  en  1S91  et  le  cadet  en  1S9S.  Ils  en- 
trèrei.t  en  1618  dans  l'Oratoire,  et  méritèrent  la 
confiance  du  cardinal  de  Bérulle,  qui  s'en  servit 
utilement  pour  la  fondation  de  divers  établisse- 
ments de  la  nouvelle  congrégation  ;  ils  se  consa- 
crèrent spécialement  aux  fonctions  du  ministère 

(1)  Ils  sont  insérés  dans  le  Ménagiana,  t.  1,  p.  217. 

(Il  II  Les  Remorques  ou  Noies  de  Gaulmin  sur  le  faux  Callia- 
<i  thènes,  dit  Barbier,  Examen  cnlique,  p.  375,  ne  sont  citées 
II  que  par  Baillet,  et  il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  la 
Il  dàte  de  leur  impression.  Le  taux  Callisthènes  est  sans  doute 
Il  l'auteur  d'un  roman  de  la  Vie  d'Alexandre,  et  il  est  probable 
Il  que  les  notés  dé  Gàuïiniti  sont  inéditès.  » 


évangélique,  parcourui*ent  avec  succès  la  carrière 
des  missions,  et  travaillèrent  avantageusement  à 
la  réformation  du  clergé,  sous  l'autorité  de  plu- 
sieurs évêques ,  qui  les  admirent  dans  leur  con- 
fiance. Le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux,  les  fit  connaître  au  cardinal  de  Biche- 
lieu.  Ce  ministre,  qui  cherchait  partout  les  meil- 
leurs sfljets  pour  les  placer  à  la  tête  des  diocèses, 
nomma  Eustache,  en  1659,  à  l'évèché  de  Marseille; 
mais  ce  digne  prélat  mourut  à  Bazas,  le  13  mars 
16i0,  dans  le  pal;us  épi.scopal,  entre  les  bras  de 
son  frère,  et  sous  les  yeux  de  iVl.  Litolfi-Maroni , 
son  ami,  qui  se  chargea  de  prononcer  son  oraison 
funèbre  ;  il  avait  reçu  ses  bulles ,  mais  il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'être  sacré.  Il  réunissait  à  la 
plus  haute  piété  le  goût  des  belles-lettres.  Il  eût 
été  très-loin  dans  la  carrière  de  la  prédication, 
si  Id  faililesse  de  sa  santé  lui  eût  permis  de  suivre 
son  zèle  en  ce  genre.  Nous  avons  de  lui  :  1"  Dis- 
cours de  l'Etat  et  couronne  de  Suède,  divisé  en  dix 
chapitres,  cinq  géographiques  et  cinq  historiques ,  faits 
par  E.  G.  T.  (Eustaclie  Gault,  Tourangeau),  prêtre 
de  l'Oratoire;  au  Mans,  1653,  in-8°;  Paris,  même 
année  ;  au  Mans,  16S6  ;  2"  Généalogie  des  Hérodes, 
avec  de  petites  notes  très-utiles  pour  l'explication  des 
difficultés  des  Évangiles  et  des  Actes  des  apôtres. 
11  avait  préparé  celle  des  Césars,  avec  une  notice 
trè.s-exacte  de  l'empire,  et  plusieurs  autres  pièces 
concernant  les  intérêts  des  princes,  qu'il  connais- 
sait bien  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  pu- 
blier. 5"  Une  nouvelle  édition  de  la  Description 
de  la  terre  sainte,  par  Adrichomius  [voy.  les  Mé- 
langes, de  Vigneul-Marville)  ;  il  a  laissé  plusieurs 
manuscrits.  4"  Discours  pour  convier  les  souverains 
à  peser  combien  il  importe  à  l'Eglise  et  à  l'Etat  que 
les  lettres  ne  soient  pas  attachées  à  un  seul  ordre. 
Ce  discours  avait  été  composé  à  l'occasion  des 
difficultés  que  les  jésuites  élevèrent  sur  le  traité 
fait  entre  le  sieur  Gault  et  les  jurats  de  Bordeaux, 
pour  mettre  le  collège  de  Guyenne  sous  la  direc- 
tion de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  M.  Hermant, 
qui  l'attribue  faussement  à  M.  Hallier,  en  a  fait 
im  grand  usage  dans  l'apologie  de  l'université  de 
Paris  contre  les  jésuites.  —  J.  B.  Gault  succéda  à 
son  frère  dans  l'évèché  de  Marseille.  Il  s'était 
proposé  de  suivre  l'exemple  de  St-Charles  Borro- 
mée  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse.  Les 
pauvres,  les  personnes  de  mauvaise  vie  et  les 
galériens  furent  le  principal  objet  de  son  zèle  ; 
il  travailla  utilement  à  ramener  les  uns  et  les 
autres  à  la  pratique  des  devoirs  de  la  vie  évangé- 
lique. Les  médecins  lui  ayant  conseillé  d'aller 
prendre  l'air  à  sa  terre  d'Aubagne ,  pour  se  re- 
mettre d'un  si  pénible  ministère  :  «Dieu,  leur 
«  répondit-il ,  ne  m'a  pas  fait  baron  d'Aubagne , 
«  mais  évêque  de  Marseille.  «  Il  continua  tionc 
ses  pénibles  travaux,  et  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté le  vingt-troisième  jour  de  mai  1643.  Lorsque 
son  corps  lut  exposé  dans  la  cathédrale,  il  se  fît 
un  concours  prodigieux  des  habitants  de  tous  les 
eiivirons  de  Marseille ,  pour  hontjrer  celui  qii'oii 
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appelait  le  saint  évéque.  On  ne  put  le  mettre  en 
terre,  de  peur  de  soulever  le  peuple.  On  se  con- 
tenta de  l'enfermer  derrière  une  grille  de  fer,  où 
il  resta  expose'  à  la  vénération  publique.  Il  s'opéra 
à  son  tombeau  un  grand  nombre  de  miracles,  qui 
furent  vérifiés  dans  le  temps  par  les  commissaire 
du  vice-légat  d'Avignon,  à  la  réquisition  des  con- 
suls de  Marseille.  L'assemblée  du  clergé  de 
France  de  1646  écrivit  au  pape  pour  demander 
sa  béatification.  Cette  lettre  rendait  témoignage 
aux  miracles  opérés  sur  son  tombeau  ;  elle  ne 
produisit  point  l'effet  désiré,  parce  que  le  pape 
répondit  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  canoniser 
celui  que  le  peuple  avait  honoré  d'un  culte  public. 
L'abbé  des  Fontaines,  parent  du  défunt,  reprit 
en  1679  l'affaire  de  sa  béatification ,  et  la  poursui- 
vit avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  il  ne  réussit  pas 
mieux  que  ne  l'avait  fait  l'assemblée  du  clergé. 
On  peut  voir  tous  les  détails  de  cette  affaire,  avec 
les  pièces  justificatives,  dans  un  manuscrit  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève ,  coté  H, 
n°  883.  La  vie  de  ce  saint  évéque  a  été  composée 
par  le  père  Senault.  quatrième  général  de  l'Ora- 
toire, Paris,  1647,  in-S".  T— d. 

GAULT  DE  SAliNT-GLRMALN  (Pierre-Marie),  lit- 
térateur, né  à  Paris  le  19  février  17Si,  et  dont 
nous  ignorons  la  date  de  la  mort,  a  publié  : 
1°  Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  com- 
menté, augmenté  de  la  vie  et  du  catalogue  des 
œuvres  de  ce  célèbre  artiste  florentin,  Paris, 
1802 ,  in-8",  édition  eslimée  et  recherchée  ;  2°  Ta- 
bleau de  la  ci-devai.t  province  d' Auvergne ,  etc.,  de 
Rabani-Beauregard,  Paris,  1802;  Des  passions 
et  de  leur  expression  générale  et  particulière  sous  le 
rapport  des  beaux-arts,  avec  des  figures  d'après  les 
plus  célèbres  artistes  anciens  et  modernes  qui  ont 
excellé  dans  l'expression,  dessinées  el.  gravées  par 
MM.  Lemire  etïassaert,  Paris,  180 i,  in-8"  avec 
planches ,  rare  ;  4°  Vie  et  œuvre  de  Nicolas  Poussin, 
considéré  comme  chef  de  l'école  française,  suivis  de 
notes  inédites  et  authentiques  sur  .sa  vie  et  ses 
ouvrages ,  etc.,  avec  des  gravures  représentant  ses 
principaux  ouvrages,  Paris,  180G,  grand  in-S» 
avec  37  planches;  S"  Annales  de  la  Calcographie 
générale  ou  Histoire  de  la  gravure  ancienne  et  mo- 
derne,  française  et  étrangère,  Paris,  1806-1807, 
in-8";  6"  les  Trois  siècles  de  peinture  en  France, 
OU  galerie  des  peintres  français  depuis  Yvau 
çois  jusiju'au  règne  de  Napoléon,  Paris,  1808, 
in-8°  ;  7"  Guide  des  amateurs  de  peinture  dans-  les 
collections  générales  et  particulières ,  les  magasins 
et  les  ventes,  Paris,  1816,  in-8°  ;  8°  Guide  des 
amateurs  de  peinture  :  écoles  florentine,  romaine, 
vénitienne,  lombarde,  napolitaine,  génoise,  espa- 
gnole, Paris,  1816,  in-8°;  nouvelle  édition  consi- 
dérablement augmentée,  Paris,  1833,  in-8»; 
9°  Choix  des  productions  de  l'art  les  plus  remarqua- 
bles exposées  dans  le  salon  de  1817,  Paris,  1817, 
in-8°  de  16  pages;  10"  Guide  des  amateurs  de  ta- 
bleaux pour  les  écoles  allemande ,  flamande  et  hol- 
landaise, Paris,  1818,  2  vol.  in-12;  nouvelle  édi- 


tion, Paris,  1841,  2  vol.  in-8°;  H"  Choix  des 
productions  de  l'art  les  plus  remarquables  exposées 
dans  le  salon  de  1819,  Paris,  1819,  in-12  de 
88  pages.  De  plus,  Gaultde  St-Germain  est  auteur 
des  textes  qui  accompagnent  la  Collection  des  fleurs 
et  des  fruits  peints  par  J.-L.  Prévost,  les  Calques 
du  fameux  Cénacle ,  de  Léonard  de  Vinci,  etc.  On 
lui  doit  une  Notice  sur  Cochin,  mise  en  tête  de  la 
brochure  intitulée  :  Lettres  à  un  jeune  artiste  peintre, 
par  Cochin;  une  édition  estimée  des  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  enrichie  d'une  nouvelle  notice 
et  de  notes  de  géographie,  d'histoire,  de  poli- 
tique et  de  mœurs,  Paris,  1822,  12  vol.  in-8"; 
de  nombreux  articles  sur  les  arts ,  l'antiquité  et 
l'histoire  dans  le  Moniteur  universel  et  autres  pu- 
blications périodiques;  une  série  de  six  articles 
sous  le  titre  :  Observations  sur  l'état  des  arts  au 
19"^  siècle,  insérée  dans  le  Spectateur,  de  Malte- 
Brun,  t.  3,  1815,  et  que  la  Biographie  des  Con- 
temporains, de  Rabhe,  a  considérée  à  tort  comme 
un  ouvrage  spécial  formant  3  volumes  in-8°,  etc. 
Cauit  de  St-Germain,  d'après  la  France  littéraire, 
de  Quérard,  t.  3,  p.  282,  avait  en  manuscrit  un 
ouvrage  important  ([ui  avait  été  l'objet  des  recher- 
ches d'une  grande  partie  de  la  vie  de  l'auteur. 
C'est  un  Dictionnaire  historique  et  critique  des  ar- 
tistes,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  pouvant  former  environ  7  volumes  in-8", 
et  qui  ne  paraît  pas  avoir  vu  le  jour.  Z. 

GAULTliLROT  (Denis-Gengoul),  jurisconsulte  et 
historien,  fils  d'un  praticien  de  Langres,  naquit 
dans  celte  ville  vers  1570.  Après  avoir  terminé  ses 
études ,  il  se  fil  recevoir  docteur  en  droit  et  exerça 
la  profession  d'avocat  dans  sa  patrie.  11  écrivit  une 
histoire  de  Langres,  et  était  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  lorsqu'il  publia  son  travail  de  VAnastase 
de  Lengres  tirée  du  tombeau  de  son  antiquité,  Langres, 
1649,  in-4°.  VAnastase  est  divisée  en  deux  parties  : 
la  première ,  qui  renferme  l'histoire  de  Langres 
avant  l'établissement  du  christianisme,  a  pour 
titre  :  Lengres  païenne,  et  la  seconde ,  (|ui  contient 
la  vie  des  évéques  de  cette  ville,  est  intitulée: 
l.engres  chrestienne.  Cet  ouvrage,  qui  avait  d'abord 
été  écrit  en  latin ,  fut  traduit  en  français ,  pendant 
la  vieillesse  de  l'auteur,  par  son  gendre  Jean 
Boudrot,  iuiprimeur.  Apres  le  panégyriciue  de 
Langres,  par  fiiomassin  ,  VAnastase  est  la  plus 
ancienne  histoire  imprimée  de  la  ville  de  Langres. 
Le  style  de  cet  ouvrage  appartient  plutôt  au  16^ 
ou  même  au  15*^  siècle  qu'au  17'=  siècle ,  dans  lequel 
il  a  été  écrit.  L'Anastase  renferme  une  foule  d'er- 
reurs et  on  ne  peut  la  consulter  qu'avec  beaucoup 
de  réserve.  L'abbé  Charlet  et  François  du  Molinet, 
qui  avaient  lu  l'ouvrage  latin,  disent  qu'il  était 
beaucoup  plus  correct  que  la  traduction  française, 
et  qu'une  partie  des  erreurs  du  texte  français 
viennent  du  traducteur.  On  reproche  avec  raison 
à  Gaultherot  sa  crédulité  pour  toutes  les  fables 
qui  ont  été  faites  sur  l'antiquité  de  Langres.  Il 
avait  eu  le  projet  de  faire  graver  pour  son  histoire 
de  Langres  des  dessins  des  antiquités  découvertes 
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dans  cette  ville ,  et  plusieurs  copies  manuscrites 
de  l'Aunsfase  renferment  ces  dessins  faits  à  la 
plume.  Fontète  possédait  un  de  ces  manuscrits  et 
il  en  existe  encore  un  à  Langres.  Gaullherot  est 
aussi  auteur  de  Commentaires  sin-  la  coutume  de 
Seîis,  2  vol.  in-fol.  manuscrits.  Cet  auteur  mourut 
fort  âge'  au  mois  d'avril  16S7.  T.-P.  F. 

GAULTlllEK  (Walteril's),  non  moins  ce'ièbre 
comme  théologien  que  comme  homme  d'État, 
naquit  à  Orle'ans  dans  le  9"=  siècle.  Après  avoir 
perfectionne'  ses  connaissances  dans  l'école  e'pisco- 
pale  de  sa  ville,  il  en  devint  e'vêque  vers  l'an  876; 
et  deux  ans  après,  il  pre'sida  l'assemble'e  syno- 
dale de  Bou-sur-Loire ,  dont  les  règlements  ou 
capitulaires  de  discipline  nous  restent  encore.  Ce 
pre'lat  de'veloppa  dans  la  jurisprudence  romaine 
des  connaissances  tellement  solides,  qu'il  devint 
le  conseil  des  princes  de  son  temps.  Charles  le 
Chauve  le  plaça  près  de  l.ouis  le  Bègue,  afin  qu'il 
aidât  le  jeune  prince  des  lumières  de  son  expe'- 
rience.  Carloman  nomma  Gaulthier  son  ambassa- 
deur auprès  de  Louis  de  Germanie.  II  obtint  dans 
ses  ne'gocialions  tant  de  succès,  que,  par  la  libe'- 
ralite'  de  ces  deux  princes ,  il  répara  les  ravages 
que  les  Normands  avaient  faits  dans  son  diocèse. 
Cet  habile  et  savant  prélat  mourut  en  892,  le  12 
des  calendes  de  mars.  Ses  Capitulaires  se  trouvent 
dans  la  Collectioti  des  conciles ,  avec  les  Notes  du 
jésuite  Collot.  Les  Statuts,  insérés  dans  la  biblio- 
thèque des  PP.,  sont  de  son  neveu,  mort  arche- 
vêque de  Sens ,  après  avoir  sacré  roi  de  France 
Raoul,  lils  de  Richard,  duc  de  Bourgogne.  P— d. 

GAULTIER  (le  chancelier),  en  latin  Gualterius 
ou  Gualterus,  confondu  par  quelques  écrivains 
avec  le  suivant,  était  Français  de  nation  et  floris- 
sail  au  12*=  siècle.  On  ignore  son  origine,  le  lieu 
et  la  date  de  sa  naissance.  Quelques-uns  disent 
qu'il  accompagna  Godefroi  de  Bouillon  dans  son 
expédition  de  la  terre  sainte ,  mais  rien  n'appuie 
celte  opinion,  et  il  n'en  est  fait  aucune  mention 
dans  ses  écrits.  On  y  apprend  seulement  qu'il 
passa  en  Palestine  avec  les  croisés  (et  peut-être 
croisé  lui-même)  ;  que  dans  ce  voyage ,  il  devint 
chancelier  de  Roger,  prince  d'Antioche  :  Ego  ipse 
Gualterius  cancellarius  ;  et  qu'après  des  succès  et 
de  la  prospérité,  il  y  éprouva,  comme  le  prince 
au  service  duquel  il  était,  de  cruels  revers  :  Utrius- 
que  fortunœ  parliceps  existens.  En  effet,  Roger, 
après  avoir  remporté  sur  les  Turcs  une  victoire 
signalée  et  mis  la  ville  d'Antioche  dans  un  état 
florissant,  leur  ayant  livré  imprudemment  une 
seconde  bataille  en  1119,  la  perdit  complètement 
et  y  périt.  La  plus  grande  partie  de  son  armée 
ayant  été  détruite ,  ce  qui  échappa  à  la  mort 
tomba  dans  la  plus  dure  captivité.  Gaultier  fut 
une  des  victimes  de  la  barbarie  du  vainqueur,  et 
eut  tant  à  souffrir,  qu'il  avoue  que  sa  tète  s'affai- 
blit par  la  dureté  de  sa  prison.  11  a  écrit  l'histoire 
de  ces  événements.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  les  succès  des  chré- 
tiens, les  victoires  remportées  par  Roger,  et  tout 
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ce  qui  a  rapport  à  son  administration  tandis  qu'il 
gouverna  l'État  d'Antioche;  la  seconde,  les  mal- 
heurs de  ce  prince,  digne  d'un  meilleur  sort,  sa 
défaite,  sa  mort,  et  les  suites  fâcheuses  qu'elle 
eut  pour  sa  principauté.  Celte  relation  était  restée 
inédite.  Jac(|ues  Bongars  la  publia  dans  sa  collec- 
tion des  auteurs  des  croisades,  intitulée  :  Gesta 
Dei  per  Francns ,  2  vol.  in-fol.  La  relation  de  Gaul- 
tier y  a  pour  titre  :  Gualterii  cnncellarii  belln  Antio- 
cliena,  et  tient  le  septième  rang  dans  la  collection. 
Le  styie  en  est,  comme  celui  du  temps,  fort  in- 
correct, mais  les  faits  sont  curieux,  et  c'est  tou- 
jours une  œuvre  précieuse  qu'un  morceau  d'his- 
toire de  ces  temps  éloignés ,  écrit  par  un  témoin 
oculaire.  —  Gaultier  de  Térouane,  chanoine  et 
archidiacre  de  l'église  épiscopale  de  cette  ville, 
vivait  vers  l'an  1120;  Valère  André  le  confond  avec 
le  précédent.  Casimir  Oudin  semble  incliner  vers 
la  même  opinion,  Gaultier  le  chancelier,  dit-il, 
ayant  pu,  après  son  retour  d'Orient,  être  nommé 
chanoine  de  Térouane.  Dom  Rivet  décide  formel- 
lement la  question,  fondé  sur  la  différence  du 
style  dans  les  deux  auteurs,  si  sensible,  selon  lui, 
qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  la  même 
plume.  D'ailleurs,  le  chanoine  de  Térouane,  dans 
ses  écrits ,  ne  dit  pas  un  mot  du  voyage  d'Orient , 
quoiqu'il  parle  de  ces  contrées  à  l'occasion  de  celui 
qu'y  fit  Robert  le  Jeune.  Les  RoUandistes  parta- 
gent le  même  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  c'est  à  Gaullier,  chanoine  de  Térouane, 
qu'on  doit  YHistoire  de  la  vie  et  du  martyre  de 
Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  assassiné  le 
mercredi  des  Cendres,  2  mars  1127,  à  Bruges, 
dans  l'église  de  St-Donatien,  et  qu'il  la  composa 
par  ordre  de  Jean .  son  évêque.  Cet  écrit  n'a  été 
imprimé  qu'en  1618,  sans  nom  d'auteur,  par  les 
soins  du  père  Sirmond,  sur  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye d'igny.  Les  BoUandistes  l'ont  réimprimé  dans 
leur  collection,  sous  la  date  du  2  mars,  d'après 
quatre  anciens  manuscrits  qui  l'attribuent  à  Gaul- 
tier. —  Gaultier  de  Coutances  ,  Gualterus  de  Con- 
stantiis,  que  les  auteurs  du  Gallia  christiana  nom- 
ment Walterius ,  naquit,  suivant  quelques-uns,  en 
Angleterre,  et  suivant  d'autres,  à  Coutances  en 
Normandie,  d'où  ils  prétendent  qu'il  tire  son  sur- 
nom. 11  appartenait  au  sang  royal  de  son  pays, 
par  Gonille,  sa  mère.  Étant  entré  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  il  fut  successivement  revêtu  de  plu- 
sieurs dignités  que  peut-être  il  posséda  en  même 
temps.  On  le  voit  d'abord  chanoine  de  Rouen, 
ensuite  archidiacre  d'Oxford ,  après  trésorier  de 
l'église  de  Rouen,  puis  évêque  de  Lincoln  en  1185, 
d'où  il  fut  transtéré  à  l'archevêché  de  Rouen 
l'année  suivante.  On  le  surnomma  le  magnifique  : 
en  effet ,  il  joua  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
publiques  de  son  temps,  fut  chargé  de  négo- 
ciations importantes ,  et  envoyé  plusieurs  fois 
vers  Philippe- Auguste,  avec  lequel  la  cour  d'An- 
gleterre était  alors  en  démêlé.  11  jouit  du  plus 
grand  crédit  sous  Henri  II  et  sous  Richard  Cœur 
de  lion.  II  avait  assisté  en  1187  à  la  célèbre 
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assemblée  de  Gisors ,  où  Philippe -Auguste  et 
Henri  se  croisèrent  ;  lui-même  s'était  croisé  dans 
le  concile  de  Londres,  en  iilS.  En  1190  il 
partit  pour  la  guerre  sainte  avec  Richard,  qui 
avait  succédé  à  son  père  ;  mais  le  roi ,  arrivé  en 
Sicile,  le  renvoya  pour  mettre  un  frein  à  l'audace 
ambitieuse  de  Guillaume  de  Longchamp,  évêque 
d'Ély,  qui  troublait  le  royaume.  Richard ,  à  son 
retour  de  la  terre  sainte,  aya  it  été  retenu  pri- 
sonnier par  l'archiduc  d'Autriche.  Gaultier  em- 
ploya tous  ses  soins  et  son  crédit  pour  ramas- 
ser les  sommes  nécessaires  à  la  rançon  de  son 
maître,  et  resta  lui-même  en  otage  à  sa  place 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  payée.  La  Normandie  étant 
rentrée  en  -1204  sous  la  domination  des  rois  de 
France ,  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  après  la 
cession  en  fief  qui  en  avait  été  faite  au  duc  Rollon , 
et  Philippe-Auguste  s'étant  rendu  à  Rouen  pour  en 
prendre  possession ,  il  fut  reçu  magnifiiiuement 
par  Gaultier,  qui,  en  sa  qualité  d'archevêque  de 
la  capitale  du  duché,  eut  l'honneur  de  ceindre 
l'épée  au  roi  et  de  le  revêtir  des  ornements  ducaux. 
11  mourut  le  16  novembre  1207.  Sa  lettre  à  Hugue, 
évêque  de  Durham,  se  trouve  dans  les  Normminica 
de  Camden  :  il  avait  composé  d'autres  ouvrages, 
dont  Pits  donne  les  détails.  L — v. 

GAULTIER  (Philippe),  Vhilippus  Gualterus  de  In- 
sulix,  né  à  Lille  en  Flandre  dans  le  12*=  siècle, 
pa.ssa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Châtillon ,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  aussi  Guallerux  de  Castellione ,  ou 
C(istdlioiietm.s ,  pour  le  distinguer  d'autres  Gaul- 
tier ses  contemporains,  et  surtout  d'un  Gmillens 
de  Insulis .  évêque  de  Magiielone,  qui  le  précéda 
de  près  d'un  siècle  :  cela  n'a  pas  empêché  que 
dans  la  suite  on  ne  les  ait  souvent  confondus. 
Quelques  auteurs  parlent  d'un  voyage  à  Rome  par 
notre  Ph.  Gaultier,  qui,  de  retour  en  Flandre  ,  fut 
fait  chanoine,  et  ensuite  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Tournay.  On  croit  qu'il  mourut  en  cette  ville, 
en  1201.  Ce  qui  a  transmis  son  nom  à  la  postérité 
est  un  poëme  héroïque  latin  en  dix  livres,  en 
vers  hexamètres,  intitulé:  Alexandreis,  sive  Gesta 
Al<x:ndn  magni,  qui  parut  vers  HSO.  Cette 
Alexandréïde  eut  tant  de  vogue  que  dans  le  siècle 
suivant,  lorsque  Henri  deGand  écrivait  son  traité 
des  hommes  illiis'.res ,  on  la  substituait  aux  p<  emes 
des  anciens  dans  les  écoles  de  la  Belgique.  On  voit 
en  effet  dans  plusieurs  manuscrits  de  cet  ouvrage 
des  indices  qui  confirment  cette  remarque  de 
Henri  de  Gand.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que 
l'Alexandrfkle  eût  quelque  droit  d'entrtr  en  paral- 
lèle avec  l'Enéide.  Gaultier  n'a  rien  de  comparable 
à  Virgile.  On  pourrait,  sous  quelques  rapports,  l'as- 
similer à  Lucain.  H  marche  comme  lui  sur  les  pas 
de  l'histoire  ,  et  Quinte-Curce  est  son  tidèle  guide. 
On  trouve  chez  l'un  et  l'autre  poète  de  grands 
sentiments,  des  peintures  énergiques  et  de  l'en- 
flure. Gaultier  n'est  point  dépourvu  d'imagination 
ni  de  verve.  Il  a  quelquefois  de  beaux  détails,  des 
expressions  heureuses,  et  même  des  vers  qui  sont 
devenus  proverbes,  tels  que  ceux-ci,  par  exemple  : 
XVI, 
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Incidis  in  Scyllara  cupiens  vitare  Charybdin , 
Instabile  est  regnum  quod  non  clementia  firmat. 

On  lui  a  reproché,  de  son  temps,  d'avoir  mal  ob- 
servé les  règles  de  la  quantité  dans  plusieurs  noms 
propres  grecs  ou  asiatiques,  ce  qui  n'est  pas  très- 
important;  mais  ce  qui  nuit  plus  à  son  poè'me, 
c'est  un  vice  dominant  dans  ces  siècles  barbares  j 
c'est  la  recherche  des  pointes ,  des  contrastes  de 
mots  et  autres  puérilités  alors  a  la  mode ,  dont  on 
voit  un  exemple  dès  le  premier  vers  : 

GtuLa  ducis  Macedûm  totum  digesla  per  orbem... 
Musa,  reler,  etc. 

Et  ailleurs  : 

Inclilus  ille  Clitus,  etc. ,  etc. 

Telle  est  encore  l'affectation  de  mettre  à  la  têts  du 
premier  mot  de  chaque  livre  une  des  lettres  qui 
forment  le  nom  de  Gnillermus,  à  qui  l'Alexan- 
dréide  est  dédiée.  Ce  Guillaume  avait  été  évêque 
de  Tournay,  et  ensuite  archevêque  de  Sens  et  de 
Reims.  Parmi  ces  goûts  bizarres  du  temps,  oii 
distingue  encore  celui  d'introduire  partout  la  re- 
ligion. Aussi  le  chanoine  Gaultier  n'a-t-il  pas  man- 
qué d'amalgamer,  et  quelquefois  assez  adroite- 
ment, des  id"'es  théologiques  et  des  histoires  de  la 
Bible  avec  l'histoire  d'Alexandre.  On  est  fortétonné 
aujourd'hui  de  renconlrer  là  nos  mystères,  mais 
cela  est  moins  étrange  que  de  les  voir,  vers  le 
même  t^'inps,  représentés  avec  une  vogue  éton- 
nante par  des  histrions  sur  leurs  tréteaux  ambu- 
lants. Malgré  tous  ces  défauts,  on  peut  regarder 
ce  poème  et  la  Philinpide  de  Guillaume  le  Breton, 
qui  parut  environ  soixante  ans  après,  comme  deux 
phénomènes  assez  brillants  au  milieu  des  épaisses 
ténèbres  qui  couvrirent  l'Europe  depuis  la  déca- 
dence de  l'empire  romain  jusqu'à  la  renaissance 
des  lettres  en  Italie.  On  a  de  Philippe  Gaultier: 
\°  Alexandieidos  lib.  X.  La  première  édition,  dont 
le  titre  est  Gesta  Alexandri  Magni,  est  demi-go- 
thique, in-i",  sans  indication  de  lieu  ni  d'année. 
Cette  édition  se  trouve  à  la  bibliolhè(iue  du  Lou- 
vre. En  1819,  le  bibliographe  Dibdin  {voij.  ce  nom) 
l'a  examinée  avec  attention,  et  il  y  a  reconnu  le 
chiffre  et  les  caractères  de  Guillaume  le  Talleur, 
associé  de  Richard  Pynson ,  qui  iuiprimait  à  Rouen 
en  li87.  Les  autres  sont  de  Strasbourg,  1315, 
in-i";  Ingolstadt,  1S41 ,  in-8";  Lyon,  Rob.  Gran- 
jon,  1558,  in-i";  Ulm,15j9,  in  12;  St-Gall,  1659 
et  1693,  in-12  ;  ces  dernières  sont  les  meilleures. 
2°  Liùel/i  très  contra  Jiidœox,  in  dialogi  formam 
conscripli ,  Leyde,  1692,  in-12  ;  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Veterum  aliqiwt  Galliœ  et  Belgii  sanptorutrt 
opuscula  sacra;  5"  De  SS.  Trinilate  tractatas,  pu- 
blié en  1721  par  Bernard  Pez,  t.  2,  Anecdut., 
part.  2.  Quant  au  recueil  de  poésies  latines  qu'on 
voit  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Paris, 
n»  32 i5,  sous  le  nom  de  Gualteri  de  Insnla,  con- 
tenant des  pièces  satiriques  sur  les  dérèglements 
du  clergé ,  il  parait  constant  que  ces  poésies  ne 
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sont  pas  de  Gaultier  de  Lille,  niais  d'un  autre 
Gaultier,  surnomme'  Mapes  ou  Mapwus ,  archi- 
diacre d'Oxford  et  chapelain  de  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre, vers  l'an  1210.  D — x. 

GAULTIER  (1)  (Pierre),  né  à  Saint-Loup,  dans 
le  Poitou  ,  en  1516,  y  exerça  pendant  six  ans  les 
fonctions  de  maître  d'école.  II  vint  ensuite  per- 
fectionner ses  études  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois 
d'octobre  lL"i6,  âgé  de  trente  ans.  Il  s'y  livra  tout 
entier  à  l'cliide  de  l'éloiiuence  et  de  la  philoso- 
phie ,  qu'eujt'ignaient  alors  avec  éclat  Oiner  Talon 
et  Pierre  R  !;'.;us.  Ses  cours  achevés,  les  familles 
les  plus  honnêtes  s'empressèrent  de  lui  confier 
leurs  enfan!^;  et  la  réputation  qu'il  s'acquitcomme 
professeur  parvint  bientôt  jusqu'au  célèbre  chan- 
celier de  l'iiopital.  Ce  grand  homme  fit  prier 
Gaultier  de  se  charger,  à  la  campagne,  de  l'édu- 
cation de  ses  petits-fils.  Chabot  y  consentit,  et 
passa  douze  ans  auprès  d'eux.  Ce  fut  pendant  cet 
intervalle,  et  en  partie  pour  ses  élèves  mêmes, 
qu'il  conçut  et  exécuta  le  projet  d'un  commen- 
taire sur  Horace,  tel  qu'il  n'en  existait  point  en- 
core parmi  les  nombreux  interprètes  de  ce  poè  te  (2). 
Sa  méthode,  en  effet,  est  peu  commune;  il  suit 
et  analyse  le  lexte  de  son  auteur,  en  le  soumettant 
successivement  aux  règles  de  la  dialectiipje,  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique.  Cet  ouvrage  sin- 
gulier, et  presque  unique  dans  son  genre  ,  terminé 
dès  1575,  ne  parut  cependant  complet  pour  la 
première  t'ois  qu'en  1587,  à  Bâle,  in-4".  Cinq  ans 
auparavant,  l'auteur  en  avait  donné  à  Paris  un 
extrait  in-8".  Mais  ayant  survécu  neuf  ou  dix  ans 
à  l'édition  de  Bâle,  Chabot  employa  tout  ce  temps 
à  rassembler  de  nouveaux  matériaux  et  à  aug- 
menter considérablement  son  commentaire.  Mal- 
heureusement ces  nouveaux  fruits  de  son  travail 
tombèrent,  après  sa  mort,  entre  les  mains  de 
Grasser,  qui  les  entassa  au  hasard  dans  Pédition 
de  1615,  in-fol.  N'ayant  point  su  distinguer  tou- 
jours les  citations  d'avec  les  réflexions  qu'elles 
amenaient,  il  a  souvent  confondu  les  unes  et  les 
autres;  souvent  donné  comme  pensée  de  l'auteur 
ce  qui  n'est  qu'une  simple  citation  ••  en  sorte  que 
cette  seconde  édition  est,  sous  tous  les  rapports, 
fort  iuf.'rieure  à  la  première ,  qui  a  son  côté  cu- 
rieux et  même  utile.  Chabot  était  l'homme  ue  son 
temps  le  plus  sobre  et  le  plus  régulier  dans  sa  con- 
duite; il  avait  pour  le  monde ,  et  surtout  pour  les 
grands  repas,  un  éloignement  qui  tenait  de  l'aver- 
sion. Indépendamment  de  ses  goûts  studieux,  quel- 
ques infirmités  habituelles ,  la  surdité  entre  autres, 
lui  rendaient  pénible  et  insupportable  le  com- 
merce de  la  société.  Il  mourut  âgé  de  plus  de 
80  ans,  vers  l'an  1597,  après  avoir  supporté  trois 
fois ,  avec  une  patience  vraiment  philosophique , 

(1)  En  latin  Gualterius  Chabolius ,  et  souvent  GuaUcrus 
tout  simplement  :  c'était  le  nom  de  son  père  ;  Chabot  celui  de 
sa  mère. 

(2)  On  lui  a  mal  à  propos  reproché  d'avoir  pillé  Torrentius; 
le  commentaire  de  ce  dernier  ne  parut  qu'en  1607,  environ  dix- 
ans  aprè.s  la  mort  de  Chabot. 


le  pillagve  de  son  bien,  pendant  les  guerres  ci- 
viles. A.— D— R. 

GAULTIER  (Jacques)  naquit  à  Annonay  en  1562, 
et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans  ;  il  fut  d'abord  préfet  des  études , 
puis  il  enseigna  la  philosophie  à  Tournon,  la 
théologie  à  Lyon  en  1608,  et  devint  recteur  du 
collège  de  Grenoble,  où  il  mourut  le  li  oc- 
tobre 16Ô6.  On  a  de  lui  :  1"  Table  chronologique 
de  l'étal  du  christianisme ,  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ  jusques  à  l'année  1608,  Lyon  ,  Jacques 
Roussin  ,  1609,  in-fol.  L'auteur  dédia  la  première 
édition  de  son  livre  à  Henri  IV,  le  7  mars  1609, 
et  le  prince ,  qui  était  à  Fontainebleau  quand  l'ou- 
vrage lui  fut  présenté,  honora  le  P.  Gaultier  d'une 
lettre  qui  se  trouve  en  tête  de  la  Table  chrono- 
logique;  id.,  revue  et  augmentée,  Lyon,  1613, 
in-fol.  ;  revue  par  le  neveu  de  Pauteur,  J.-P.  Gaul- 
tier, Lyon,  1651  et  1675,  in-fol. ;  id.,  traduite  en 
latin,  par  le  P.  Gaultier,  sous  le  titre  de  Tabula 
chronologica ,  Lyon,  Horace  Cardon,  1616,  in-fol.; 
2°  Elegantiœ  Aldi  Maniitii,  anctœ,  Gall'icœ  fastœ , 
Lyon,  Arnoullet,  1621;  ibid.  id.,  la  Botlière , 
162  7,  in-12.  Sotwel  donne  en  latin  le  titre  de  trois 
autres  ouvrages  du  P.  Gaultier.         C — l — t. 

GAULTIER  (Claude),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  (ju'une  éloquence  impétueuse  et  caustique 
rendit  un  moment  célèbre ,  naquit  en  1590.  Il 
n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  par  ces  vers  de 
la  9*=  satire  de  Boileau  : 

Dans  vos  discours  chagrins,  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gaultier  en  plaidant. 

Si  l'on  en  croit  Brossette,  on  le  surnomma  Gaul- 
tier la  Gueule,  et  quand  un  plaideur  voulait  inti- 
mider sa  partie ,  il  le  menaçait  de  lui  lâcher  Gaul- 
tier. Souvent  la  crainte  d'avoir  contre  soi  un  si 
redoutable  adversaire  le  fit  prendre  comme  dé- 
fenseur par  des  personnes  (jui  lui  préféraient  d'au- 
tres avocats.  11  se  chargeait  sans  peine  des  affaires 
l."S  plus  délicates,  et  même,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs causes  qu'il  avait  entreprises  ne  furent  point 
plaidées,  parce  qu'aucun  de  ses  confrères  ne  fut 
assez  hardi  pour  les  déf.  ndre.  Mais  cet  orateur  si 
véhément  avait  besoin  de  la  solennité  des  au- 
diences pour  animer  son  génie  ;  le  feu  de  son  ima- 
gination s'éteignait  entièrement  dans  le  silence 
du  cabinet.  C'est  ce  qui  explique ,  dit  l'abbé 
Goujet,  le  peu  de  succès  qu'obtinrent  ses  plai- 
doyers imprimés  (2  vol.  in-4"),  qui  étaient  le  fruit 
de  la  réflexion.  Il  mourut  à  Paris  le  16  sep- 
tembre 1666,  n'en  ayant  publié  que  le  premier 
volume  (en  1662).  Gabriel  Guéret,  son  confrère 
t  son  ami,  donna  le  second  en  1669,  après  en 
avoir  fait  disparaître  toutes  les  taches  qu'il  crut  y 
trouver.  Mais  ni  le  zèle  de  cet  éditeur,  ni  les 
louanges  excessives  qu'il  prodigua  dans  une  longue 
préface  à  son  ami ,  ne  purent  échauffer  l'indiffe'- 
rence  du  public.  En  effet  des  plaidoyers  sans 
chaleur  et  sans  mouvement,  écrits  d'un  style  tour 
à  tour  emphatique  et  trivial,  dégoûtants  d'injures 
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aussi  grossières  qu'indécentes,  et  surchargés  de 
citations  ridicules,  ne  pouvaient  faire  fortune  dans 
le  siècle  brillant  et  poli  de  Louis  XIV.     N — f,. 

GAULTIER  (François  de),  ministre  protestant, 
auteur  d'ouvrages  de  controverse,  mort  en  1705, 
a  publié  :  i°  Réflexions  générales  sur  le  liv)-e  de 
M.  de  Meaux ,  hitilulé  :  Exposition,  etc.,  Cologne 
de  Brandebourg, '168S,  in-8";  2°  Réflexions  sur  la 
cruelle  persécution  que  souffre  l'Eglise  réformée  de 
France,  etc.,  IGSo,  in-12;  2"=  édition  augmentée, 
•1686,  in-'12  ;  5"  Actes  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  Frame  de  168b,  concernant  la  religion, 
avec  des  réflexions  sur  ces  actes,  par  M.  D.  S.  R., 
la  Haye  ,  168o  ,  in-18;  4"  Dialogues  entre  Pltotin  et 
Irénéesur  le  dessein  de  la  réunion  des  relicjions ,  etc., 
Mayence,  168"),  2  vol.  in-'18;  3°  Histoire  apo- 
logétique ou  défense  des  libertés  des  Eqlises  réfor- 
mées de  France,  etc.,  Amsterdam,  1688,  2  vol. 
in-12.  Z. 

GAULTIER  (Jean-Bai'tiste), théologien  appelant, 
était  né  à  Louviers  en  1685.  Il  étudia  au  séminaire 
de  St-Magioire  à  Paris ,  mais  ne  prit  jioint  de  de- 
grés en  .Sorbonne ,  de  peur  de  signer  le  formu- 
laire. Une  telle  disposition  le  lit  accueillir  de 
M.  de  Langle,  évèque  de  Boulogne,  qui  lui  con- 
féra la  prêtrise,  le  nomma  promoteur  et  vicaire 
général,  et  lui  accorda  toute  sa  confiance.  Gaul- 
tier compo.sa  quelques  écrits  pour  ce  prélat,  entre 
autres,  en  1723,  deux  Mémoires  sur  les  plaintes 
portées  contre  son  gouvernement,  in-12.  A  la  mort 
de  révé(]ue,  en  1725  ,  il  s'attacha  a  l'évéquc  de 
Montpellier,  Colhert ,  qui  avait  à  cœur  de  s'en- 
tourer des  jansénistes  les  plus  purs.  Gaultier  était 
chez  lui  sons  le  nom  de  son  bibliothécaire  ;  mais, 
en  paraissant  ne  s'occuper  (|ue  de  mettre  en  ordre 
les  livres  de  l'évèque,  il  composait  pour  lui  des 
instructions,  des  mandements ,  des  remontrances, 
des  lettres,  que  le  prélat  revêtait  ensuite  de  son 
nom.  On  croit,  et  la  France  littéraire  dit  positive- 
ment, qu'il  fut  l'auteur  des  écrits  publiés  par 
MM.  de  Langle  et  Colbert.  Gaultier  résida  chez  ce 
dernier  juscju'en  17."8,  époque  de  la  mort  de  Col- 
bert, et  \int  ensuite  se  fixer  à  Paris,  où  il  vécut 
dans  une  retraite  profonde,  ignoré  des  hommes 
et  occupe  d'écrits  en  faveur  de  sa  cause.  Ce  fut  lui 
(|ui  rédigea  la  Préface  historique  mise  à  la  tète  des 
œuvres  de  M.  Colbert,  en  5  volumes  iu-4''.  Il  est 
l'auteur  de  l'impudente  lettre  adressée  à  .M.  de 
Charancy,  successeur  de  Colberr,  lettre  que  dans 
le  parti  on  appelait  agréablement  les  verges  d'Hé- 
liodore,  et  il  en  adressa  de|tuis  au  même  prélat 
deux  autres  dans  le  même  genre.  Toujours  curieux 
de  concilier  aux  évê(pies  le  respect  de  leur  trou- 
peau, il  écrivit  sur  le  même  ton  à  l'évèque  de 
Troyes  (Poucet),  à  l'évèque  d'Angers  (de  Vaugi- 
rauld),  à  l'archevêque  de  Sens  (Languet),  qui  tous 
en  effet  méritaient  d'être  bîàmés  par  un  tel  théo- 
logien. Les  autres  écrits  de  Gaultier  sur  ces  ma- 
tières sont  trois  ou  quatre  lettres  contre  les  jé- 
suites, au  sujtt  des  cérémonies  chinoises;  cinq 
lettres  pour  les  carmélites  du  faubourg  St-Jacques  ; 
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une  Vie  de  Soanen,  Cologne  (Paris),  1750,  in-i", 
et  quatre  lettres  en  faveur  du  parlement  contre 
les  évêques,  en  1752  et  1753,  etc.  (1).  Il  ne  faut 
pas  chercher  de  modération  dans  ces  pamphlets. 
Gaultier  était  naturellement  brusque  et  dur,  et 
devenait  encore  plus  âcre  quand  il  s'agissait  des 
intérêts  de  son  parti.  Cependant  il  consentit  quel- 
quefois à  laisser  les  évêques  en  repos  et  à  tourner 
son  zèle  contre  les  philosophes.  H  donna  dans  ce 
genre  le  Poème  de  Pope,  intitulé  :  Essai  sur  l'homme 
convfiinni  d'impiété,  suivi  de  plusieurs  lettres  des- 
tinées à  prémunir  les  fidèles  contre  l'irréligion , 
la  Haye  (Paris),  1716 ,  iu-12;  Réfutation  de  la  Voix 
du  sage  et  du  peuple,  1751  ,  in-12;  les  Lettres  per- 
sanes convaincues  d'impiété,  1751  ,  in-12;  enfin  le 
plus  grand  et  le  dernier  ouvrage  de  Gaultier,  ce 
sont  les  Xl/JI Lettres  théologiques  contre  Berruyer, 
1756,  3  vol.  in-12.  On  trouve  à  la  fin  du^5'=  vo- 
lume une  bonne  traduction  de  la  célèbre  Epitre  ci 
IHognète,  dont  l'auteur  grec  n'e.st  pas  bien  connu. 
L'abbé  Gaultier  revenait  de  Louviers  à  Paris,  lors- 
que la  voiture  où  il  était  versa  près  de  Gaillon, 
et  il  mourut  des  suites  de  sa  chute  le  30  octo- 
bre 1755.  P — c — T. 

GAULTIER  (Aloisils-Edoiiard-Camu-le),  labo- 
rieux instituteur,  naquit  vers  1745  en  Italie,  mais 
de  parents  français.  Après  avoir  étudié  la  théolo- 
gie il  fut  ordonné  prêtre  à  Rome.  En  1780  il  vint 
se  fixer  en  France,  où  il  se  consacra  avec  un  zèîe 
ardent  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Son  but  était 
d'initier  les  enfants  aux  connaissances  utiles  par 
le  moyen  de  jeux  instructifs  «lui ,  loin  de  fatiguer 
leur  attention,  fussent  au  contraire  un  amuse- 
ment pour  eux.  La  révolution  française,  en  l'ar- 
rachant à  ses  occupations  chéries,  le  força  de 
chercher  un  asile  à  l'étranger.  H  passa  d'abord  en 
Hollande,  puis  en  Angleterre,  et  ouvrit  à  Londres 
une  école  gratuite  pour  li\s  enfants  d'émigrés. 
Quelques  professeurs  ((u'il  avait  formés  pour  le 
seconder,  mais  qui  n'avaient  pas  son  er.prit  de  dé- 
sintéressement, l'ayant  quitté,  l'abbé  Gaultier  les 
remplaça  par  ses  élèves  les  plus  avancés  :  son 
établissement  continua  de  prospérer  et  ne  souf- 
frit pas  d'un  incident  qui  semblait  devoir  en 
amener  la  ruine.  Ainsi  l'enseignement  mutuel 
était  déjà  mis  en  pratiipie  par  cet  habile  institu- 
teur avant  la  publication  de  la  méthode  dite  de 
Lancaster.  Au  reste ,  ce  mode  d'enseignement 
usité  depuis  des  siècles  chez  les  Hindous,  et  que 
le  voyageur  Pietro  délia  Valle  {voy.  ce  nom)  fit 
connaître  en  Europe  vers  1650,  avait  été  appli<iué 
en  France  à  l'instruction  élémentaire  longtemps 
avant  la  révolution.  Nous  renvoyons  pour  plus 
de  détails  à  l'article  Paulet  et  à  l'article  Lancas- 

(t)  Abrégé  de  la  Vie  et  iiéc  des  ouvrages  de  C/t.  J.  Colhert , 
évéqne  de  Moidj  eUhr,  ave  le  recueil  de  »es  let'rrs ,  Cologne 
^Ulre'Jht)  ,  1740,  in-4'';  Critique  du  ballet  Tiio  al  dansé  uu  col- 
lège des  Jésuites  de  liouen  ^  au  mois  u^août  1750,  1751  ,  in-r2; 
Lettres  upologrti'jues  ■p  >ur  les  carvtéii  es  dv  Jouboiirg  Ut- 
Jacques  de  faris,  1748,  iii  12:  ces  leUres  sont  au  nombre  do 
cinq  ;  Histoire  a''jéyée  du  pademenl  durant  les  troubles  du 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV ,  1754,  '\Ti-\2, 
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TEP,.  Après  la  paix  d'Amiens,  l'abbé  Gaultier  re- 
vint en  France,  où  il  professa  encore  gratuitement 
et  fut  un  des  plus  zële's  propagateurs  de  l'ensei- 
gnement mutuel.  La  socie'te'  d'enseignement  e'ie'- 
mentaire  le  nomma  vice-pre'sident  de  son  conseil 
d'adiuinistration.  Il  mourut  à  Paris  le  19  septem- 
bre iciS.  Deux  cents  e'Ièves  suivirent  son  convoi. 
Ses  ouvrages,  tous  relatifs  à  l'éducation,  souvent 
réimprimés,  ont  eu  jusqu'à  vingt  éditions,  La  col- 
lection complète  se  compose  de  21  volumes  in-18; 
6  vol.  in-12  ;  8  cahiers  in-fol.  et  plusieurs  étuis. 
Voici  les  principaux  :  1"  Leçons  de  grommaire  sui- 
vant la  méthode  des  tableaux  analytiques,  Paris, 
1787,  in-8"  ;  d2'-  édition,  1827,  in-18;  2"  Leçons  de 
géoqrdphie  par  le  moijen  du  jexi,  Paris,  1788,  in-S"; 
19*^  édition,  ibid.,  1825,  in-18;  il  y  en  a  une  tra- 
duction en  espagnol,  ibid.,  1825,  in-18;  5"  Leçons 
de  chronologie  et  d'histoire,  Paris,  1788,  in-8"; 
5«  édition,  ibid.,  1811,  3  vol.  in-i2  ;  nouvelle 
édition,  ibid.,  1822-23,  4  vol.  in-18;  i"Jeu  raison- 
nable et  moral  pour  les  enfants,  1791,  in-8";  5"  Ex- 
posé du  cours  complet  des  jeux  instructifs,  Paris, 
1802,  in-8°  ;  6°  Méthode  pour  analyser  les  pensées 
et  les  7'édu^re  à  leurs  principes  élémentaires,  in-8°; 
3"  édition,  Paris,  1825,  in-18;  l'' Méthode  pour 
apprendre  grarmnaticalement  la  langue  latine  sans 
connaître  les  règles  de  la  composition,  Paris,  1801, 
2  vol.  in-18  ;  4«  édition,  ibid.,  1826  ;  8"  Méthode 
pour  exercer  les  jeunes  gens  li  la  composition  f  an- 
çaise  et  pour  les  xj  préparer  graduellement,  Paris, 
1811,  1823,  2  vol.  in-12;  ^ô"  Méthode  graduée  pour 
prononcer  et  comprendre  la  langue  italienne,  2'' édi- 
tion, Paris,  1815,  in-12;  10°  Traits  caractéristiques 
d'une  maucaise  éducation,  ou  Actions  et  discours  con- 
traires à  la  politesse,  et  regardés  comme  tels  par  les 
moralistes  tant  anciens  que  modernes,  Paris,  1812, 
in-18.  La  première  édition  ])arut  à  Londres  en 
1796,  sous  le  titre  de  Jeu  de  morale  et  de  politesse. 
11°  Traité  de  la  mesure  des  vers  français  appliquée 
aux  vers  italiens,  ouvrage  aussi  utile  que  nécessaire 
à  la  prononciation  coi'recle  des  deux  langues,  Paris, 
1814,  in-12.  P— RT. 

GAULTIER  DE  CLAUBRY  (Charles-Daniel),  né 
en  1737,  servit  avant  la  révolution  comme  chi- 
rurgien militaire  dans  les  guerres  d'Allemagne. 
Il  fut  attaché  à  son  retour  au  service  de  santé  de 
S.  A.  R.  Monsieur,  comte  d'Artois.  C'était  le  beau 
temps  où  Jean-Jacques  régnait  encore  sur  les 
âmes  sensibles,  et  où  les  fiiles  à  marier,  plus 
savantes  (jue  leurs  gi'and'mères,  dissertaient  à 
ravir  sur  la  manière  d'élever  les  enfants.  Il  n'y 
avait  pas  de  femme  du  momie  (pii ,  pour  obéir 
aux  lois  de  la  nature,  ma  S  sui'tout  à  celles  de  la 
mode  ,  ne  voulût  être  nourrice.  Rousseau  avait  dit 
là-dessus  de  bellos  choses,  mais  n'avait  pas  tout 
dit.  Charles-Daniel  Gaultier  de  Claubry,  ancien 
chirurgien  des  armées  de  Sa  xMajesté,  écrivit  donc 
un  Nouvel  avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir ,  Paris, 
1783,  in-i2.  Ce  docte  ouvrage  le  fit  entrer  au 
collège  royal  de  chirurgie,  après  (|uoi  on  n'en- 
tendit plus  parler  du  bonhomme  jusqu'au  jour 


de  sa  mort,  qui  arriva  le  23octobre  1821. — Gaul- 
tier DE  Claubry  ( Charles-Émile-Simon) ,  né  en 
1785,  commença  sa  carrière  dans  les  ambulances 
et  devint  chirurgien -major  de  la  garde  impé- 
riale. Reçu  en  1825  au  concours  d'agrégation 
près  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  fit  de 
1828  à  1829  un  cours  de  clinique  médicale  à 
l'Hôtel-Dieu.  Pendant  la  première  invasion  du 
choléra  ,  il  fut  attaché  comme  médecin  à  l'hospice 
temporaire  de  St-Sulpice.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  ait  publié  ne  portait  pas  son  nom;  il  est 
intitulé  :  Oljserrations  sur  la  notice  de  la  galerie  du 
muséum  Napoléon,  par  un  amateur,  Paris,  an  11, 
in-12.  Après  un  long  silence,  dont  nous  ignorons 
la  cause,  l'amateur  publia  en  1851,  mais  cette 
fois  sous  son  nom,  un  volume  in-4",  ayant  pour 
titre  :  Dissertation  sur  les  généralités  ,  le  plan  et  la 
méthode  du  cours  de  clinique,  Paris,  imprimerie  de 
Firmin  Didot.  11  rentra  dans  la  lice  en  1857  par 
un  Mémoire  en  réponse  à  une  question  posée  par 
l'Académie  de  médecine.  Voici  la  question  :  Faire 
connaître  les  analogies  et  les  différences  qui  existent 
entre  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  dans  l'état  actuel 
de  la  science.  Le  mémoire  de  Gaultier  de  Claubry 
forme  un  volume  in-i°,  Paris,  imprimerie  de  Cos- 
son,  1858.  11  valut  à  son  auteur  une  médaille  de 
mille  francs,  qui  l'encouragea  à  poursuivre  ses  re- 
cherches sur  le  même  sujet.  Le  résultat  de  ces  re- 
cherches est  consigné  dans  l'ouvrage  suivant  :  De 
l'identité  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde,  Paris, 
J.-B.  Baillière ,  1844,  in-4".  Ce  livre,  plein  de 
faits  et  d'observations  recueillies  dans  les  hôpi- 
taux, tant  en  France  qu'à  l'étranger,  tend  à 
prouver  que  la  fièvre  typhoïde  n'est  qu'une  variété 
du  typhus,  que  ces  deux  maladies,  quoique  af- 
fectant des  formes  diverses,  sont  au  fond  essen- 
tiellement les  mêmes,  conclusion  qui  est  encore 
suj  'tte  à  controverse.  Les  Archives  générales  de 
médecine  et  de  chirurgie  et  le  Jotir-nal  de  Corvisart 
ont  inséré  quelques  articles  de  Gaultier  de  Clau- 
bry. Le  Journal  général  de  médecine  lui  doit, 
entre  autres  travaux,  des  recherches  Sur  l'altéra- 
tion du  virus  du  vaccin,  sur  les  sijmptômes  des  fièvres 
essentielles ,  sur  les  maladies  nerveuses,  le  choléra, 
la  variole  ;  Y  Histoire  d'un  empoisonnement  de  cent 
quatre-vingts  personnes  par  la,  belladone,  etc.  Gaul- 
tier deClaubry  est  mort  au  mois  de  décembre  18.'35. 
11  était  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Z. 

GAULTIER  DE  LA  CROZE  (Jacques  de),  origi- 
naire de  Galargue,  fils  d'un  autre  Jacques  de  Gaul- 
tier, (jui  eut  la  plus  grande  part  à  l'étalilissement 
des  réfugiés  français,  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  dans  les  États  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, et  gendre  du  savant  Mathurin  Veyssière  de 
la  Crose,  fut  lui-même  un  homme  de  lettres  assez 
distingué.  Il  présida  à  l'éducation  des  cinq  prin- 
cesses filles  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume 1",  et  obtint  pour  prix  de  ses  services  et 
de  son  vaste  savoir  la  place  de  bibliothécaire  et  de 
garde  du  cabinet  des  médailles  du  roi.  Il  moijrut 
à  Berlin  en  1765.  V.  S.  L. 
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GAURI.  Voyez  Kansouh-Algauri. 

GAURIC  (Luc), mathématicien  et  astrologue,  ne' 
le  12  mars  1476,  à  Gifoni  dans  le  royaume  de 
Naples,  s'appli(|ua  à  l'astrologie  judiciaire  et  ob- 
tint par  ses  succès  dans  cette  vaine  science  une 
re'putation  qu'il  n'aurait  jamais  acquise  par  ses 
connaissancts  positives.  IJ  parait  qu'il  e'tait  sans 
fortune,  et  qu'il  fut  d'abord  obl'ge  pour  vivre  de 
donner  des  l?çons  de  mathe'matiques.  Scaiiger  le 
père  fut  de  tous  ses  élèves  celui  qui  lui  fit  le  plus 
d'iionneur  et  qui  lui  témoigna  aussi  le  plus  de 
reconnaissance  de  ses  soins.  L'e'vénement  ayant 
justifie'  quelques-unes  de  ses  pre'dictions,  il  ([uilta 
le  métier  ingrat  et  pénible  de  maître  d'école  pour 
celui  d'astrologue,  plus  honorai  le  alors  et  sur- 
tout plus  lucratif.  Cependant  il  apprit  à  ses  dé- 
pens que  ceux  qui  venaient  le  consulter  ne  dési- 
raient connaître  l'avenir  qu'autant  qu'il  leur  était 
favorable.  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  était 
détesté  du  peuple  pour  ses  cruautés  :  Gauric  lui 
prédit  (ju'il  serait  cbassé  de  ses  États;  ce  qui  n'é- 
tait pas  difficile  à  prévoir  d'après  la  disposition 
des  esprits.  Le  tyran,  irrité  de  sa  hardiesse,  le  con- 
damna à  cinq  tours  d'estrapade  ;  il  souffrit  long- 
temps des  suites  de  ce  supplice,  qu'il  aurait  évité 
avec  un  peu  plus  de  prudence  (1  j.  Catherine  de 
Médicis  lui  demanda  ensuite  l'horoscope  de 
Henri  II;  mais  il  n'employa  cette  fois  que  des 
termes  vagues  et  qui  ne  pouvaient  le  compromet- 
Ire,  ni  lui  ni  son  art.  Gauric  professait  les  ma- 
thématiques à  Ferrare  en  1331  ,  et  il  prononça 
cette  année  un  discours  latin  à  la  louange  de  l'as- 
trologie. Quel([ue  temps  aprt  s  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  parvint  à  se  faire  de  puissants  protecteurs. 
Le  cardinal  Farnese  lui  fit  obtenir  en  iSk')  i'évé- 
ché  de  Civitata  ;  mais  il  s'en  démit  an  bout  (ic 
quatre  années,  et  revint  à  Home,  où  il  mourut  le 
(i  mars  1S58  dans  sa  quatrt  -viugl-deuxième  aiinJe. 
Il  est  inhumé  dans  l'église  iVAra  Cœli  avec  une 
cj)itaphe.  Les  OEui-res  de  Luc  Gauric  ont  été  re- 
cueillies et  puiiliées  à  Râle,  157u,  5  vol.  in-folio. 
On  y  trouve  VEloçje  de  l'astronomie  ou  de  l'aslro- 
logie,  car  l'auteur  confondait  ces  deux  sciences; 
une  Description  de  la  splière  céleste  ;  un  Truilé  du 
moui:eine/it  des  cinq  planètes  ;  des  Xotes  sur  les  ta- 
bles astronomiques  tl'Élisabeth  d'Espagne  et  d'Al- 
phonse le  Sage;  un  Calendrier  ecclésiastique  ;  le 
Calendrier  de  Jules  César;  plusieurs  Traités  pure- 
ment astrologiques  ;  une  Méthode  pour  a/)prendre 
la  grammaire  à  toutes  sortes  de  personnes  dans  l'es- 
pace de  trois  cents  heures  (douze  jours  et  douze 
heures)  ;  l'Eloge  des  belles-lettres,  des  poètes  an- 
cietis  et  de  la  vraie  noblesse.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages avaient  déjà  été  imprimés  séparément.  Les 

(llTolUus,  flans  son  traité  De  in/elicitale  Ullcralvrum ,  et 
après  lui  Tcissicr  disent  quo  Gauric  mourut  des  mauvais  trai- 
tumuiits  que  lui  fit  éprouver  Bentivoglio  ;  mais  t'est  une  erreur. 
Bciccalini  a  introduit  cet  astrologue  dans  ses  Ragguayi l  di 
Parnasso;  et  Apollon  lui  demande  pourquoi  ayant  deviné  si 
juste  le  mallieur  de  Bentivoglio,  il  n'a  pas  prévu  le  sien  propre. 
Gauric  répond  que  c'est  parce  qu'il  ignorait  l'instant  précis  de 
sa  naissance.  Le  dieu  se  moque  de  cette  défaite  et  raille  eiisuili' 
les  astrologues.  Ce  morceau  de  boccalini  mérite  bien  d'être  lu. 


suivants  ne  font  pas  partie  du  recueil  qu'on  vient 
d'indiquer  :  1°  De  conceptu  natorum  et  septimestri 
prirtu  ex  Valenti  Antiocheno,  Venise,  1Sô3,  in-4°; 
2"  De  eclipsi  solis  miraculosa  in  pnssione  Dominî 
obsei-vata  ;  Hem  de  anno,  merise,  die  et  liora  concep- 
tionis,  nativitafis,  passionis  et  resurrertionis  ejiis, 
Rome,  1S59;  Paris,  1553,  in-i"  ;  5"  Ars  mystica  de 
quantitate  syllabaruin  in  componcndis  rcrsibus  ne- 
cessaria.  Rome,  1543,  in  ^»,  4°  des  vers  latins  dans 
le  premier  voiume  desDelicite  p  iëtar.  italorum  de 
Gruter;  ^"  Doitrina  sinnum  et  arcuum,  Bâle,  15(37, 
in-fol.,  à  la  suite  du  Primum  mobile  d'Érasme  Os- 
wald  ;  et  enfin  des  S'otes  sur  l'Almaqeste  de  Ptolé- 
mée,  sur  le  Traité  des  naissances  d'Abraham  Ju- 
daeus,  et  des  llr-Jlexions  sur  les  jours  critiques.  La 
vie  de  Gauric  a  été  ins.'rée  dans  les  Mémoires  de 
Mceron,  t.  30.  W— s. 

GAURIC  (PoMPONio) ,  Pomponius  Gauricus,  poète 
que  sa  fin  tragi  pie,  peut-être  encore  plus  tpie  ses 
vers,  a  rendu  célèbre.  Il  était  fr>re  du  précédent, 
né  comme  lui  à  Gifoni,  et  était  en  1515  professeur 
d'humanités  à  Naples.  Doué  d'un  génie  fécond,  de 
beaucoup  d'esprit  et  avide  de  savoir,  il  eut  la 
passion  des  arts  et  se  livra  à  leur  étude  avec  une 
extrême  ardeur.  11  acquit  des  connaissances  aussi 
variées  qu'étendues.  Il  avait  fait  de  grands  |)rogrès 
dans  l'architecture,  et  il  en  composa  diifércnts 
traités.  11  écrivit  aussi  en  latin  sur  la  sculpture  et 
les  sculpteurs  anciens,  Pise,  1504,  et  Florence, 
1508,  in-8".  Quelque  conjecturale  (lue  soit  la  phy- 
siognonionie,  ct  t  art  de  connaître  le  caractère  et 
les  inclinations  des  hommes  et  de  deviner  leurs 
habitudes  par  iis  traits  de  leur  visage  l'avait  sé- 
duit. Il  s'en  était  sérieusement  occupé  et  croyait 
y  avoir  réu.ssi.  Mais  la  poésie  lut  ce  qu'il  cultiva 
avec  plus  de  soin.  Il  lut  les  écrits  des  poètes  grecs 
et  composa  leurs  vies,  ainsi  qu'un  traité  De  arts 
poëtica,  Rome,  1341,  in- i".  il  parut  de  lui  un  grand 
nombre  de  pièces  en  vers  qui  eurent  du  succès.  Il 
fit  des  épigrammes,  des  élégies,  des  chants  d'a- 
mour, céb'bia  la  beauté  des  dames  qu'il  servait, 
et  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  se  taire  sur  les  faveurs 
qu'il  prétendait  en  avoir  reçues.  Étant,  dit-on, 
parvenu  à  lier  un  coannerce  galant  avec  une 
femme  de  qualité,  il  eut  la  vanité  et  l'imprudence 
de  laisser  entrevoir  dans  ses  vers  ce  succès  flat- 
teur :  sans  la  nommer,  il  la  désigna  de  manière  à 
la  compromettre,  fait  qui  en  Italie,  autrefois  du 
moins,  ne  se  pardonnait  pas  et  ne  fut  pas  par- 
donné. L'amant  indiscret  périt  victime  ou  de  la 
jalousie  ou  de  la  vengeance.  Un  jour  étant  parti 
de  Sorrento  pour  aller  à  Castel-à-Mare,  il  dispa- 
rut tout  à  coup  sans  que  depuis  on  ait  pu  savoir 
ce  qu'il  était  devenu.  On  présuma  qu'ayant  été 
attaqué  en  route  par  des  hommes  apostés,  il  avait 
péri,  lui,  ses  chevaux  et  ses  gens,  et  que  pour  ne 
laisser  aucun  indice  de  ce  crime,  le  tout  avait  été 
jeté  dans  la  mer.  Tollius  a  donné  à  ce  poète  une 
place  parmi  les  illustres  lettn'S  malheureux  dont 
il  a  fait  l'histoire.  Si  celui-ci  le  fut,  quoique  puni 
trop  sévèrement,  c'était  un  peu  sa  faute.   L — v. 
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GAUSS  CHARr.ES-FRÉDKrjc),  le  plus  grand  géo- 
mètre du  19*^  siècle,  naquit  à  Brunswick  le  23 
avril  1777,  de  parents  pauvres,  appartenant  à  la 
petite  bourgeoisie.  Dès  l'âge  de  trois  ans,  éton- 
nant tout  le  monde  par  un  génie  extraordinaire , 
il  attira  sur  lui  l'attention  de  personnes  haut 
placées  qui  le  recommandèrent  à  la  bienveillance 
particulière  du  duc  Charles-Guiliaume-Ferdinand 
de  Brunswick,  dont  la  protection  généreuse  et 
libérale  ne  cessa  qu'avec  sa  mort,  en  1807.  —  Elève 
depuis  1784  de  l'école  primaire  de  Butiner,  Gauss, 
à  qui  cette  instruction  élémentaire  ne  suffisait 
pas  .  se  prépara  seul  pour  les  classes  du  collège , 
où  il  fut  reçu  en  1789  presque  contre  la  volonté 
de  son  père.  Son  aptitude  pour  les  mathématiques, 
qu'il  avait  montrée  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ne 
se  démentit  pas,  et  à  la  suite  d'un  travail  qu'il 
présenta  à  son  professeur,  ce  dernier  le  pria  de 
ne  plus  assister  à  ses  leçons,  parce  qu'il  ne  pouvait 
rien  y  apprendre.  En  1791  il  partit  pour  Gœt- 
tingue,  encore  irrésolu  s'il  étudierait  la  philologie 
ou  les  mathématiques;  quelques  découvertes  im- 
portantes fixèrent  bientôt  sa  résolution ,  et  la 
science  des  mathématiques  fit  la  conquête  d'un 
génie  du  premier  rang.  AGœttingue,  ii  suivit  les 
leçons  du  poè'te  et  géomètre  Kaestner,  mais  sans 
y  apprendre  beaucoup ,  comme  Gauss  le  disait  lui- 
même  ;  bien  que ,  suivant  un  mot  spirituel  de 
Gauss,  Kaestner  eût  la  gloire  unique  d'être  le  plus 
grand  poète  parmi  les  géomètres  et  le  plus  grand 
géomètre  parmi  les  poètes.  x\  llelmstaedt,  où 
Gauss  se  rendit  en  1 798 ,  afin  d'utiliser  les  trésors 
de  la  bibliothèque  pour  ses  recherches  d'analyse 
indéterminée,  il  fit  la  connaissance  de  Pfafï'.  Nous 
saisissons  celte  occasion  pour  rectifier  l'erreur  gé- 
néralement répandue  que  Pfafï  avait  été  le  pro- 
fesseur de  Gauss;  les  relations  entre  ces  deux 
grands  esprits  étaient  simplement  un  échange 
d'idées,  et  il  parait  même  que  les  promenades 
qu'ils  faisaient  ensemble  tous  les  soirs  étaient 
plus  fructueuses  pour  Pfaff  que  pour  Gauss.  Per- 
sonne ne  peut  se  vanter  d'avoir  été  le  professeur 
de  Gauss;  il  n'avait  pas  besoin  de  guide.  A  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  il  résolut  un  problème  de 
géométrie  qui,  depuis  Euclide,  avait  vivement 
occupé  les  géomètres  :  c'était  la  division  du  cercle 
en  dix-sept  parties  égales.  La  thèse  de  doctorat 
publiée  en  1799  et  contenant  la  démonstration  du 
théorème  fondamental  de  la  haute  algèbre  ne  fut 
que  le  premier  pas  vers  cette  place  élevée  dans 
la  hiérarchie  scientifuiue  que  Gauss  con(|uit  deux 
années  ])lus  tard  ,  en  1801 ,  par  la  publication  des 
Disqiiisitiunes  arithtneticœ ,  œuvre  d'un  génie  et  qui 
le  plaça  tout  d'un  coup  au  rang  des  sommités  de 
la  science.  De  sa  retraite  à  Brunswick,  où  ,  pro- 
tégé par  le  duc,  il  s'adonna  entièrement  à  de  pro- 
fondes recherches,  .ses  travaux  se  suivirent  avec 
une  rapidité  {\Vi\  étonna  les  savants  de  l'Europe. 
Ghaque  travail  est  un  événement  dans  l'histoire 
des  sciences,  une  révolution  qui,  renversant  les 
anciennes  théories  et  méthodes,  les  remplace  par 


de  nouvelles  et  jmusse  la  science  à  une  hauteur 
que  personne  n'avait  même  soupçonnée.  —  Le 
gouvernement  de  Bussie,  avide  d'attirer  dans  sa 
capitale  les  talents  des  autres  pays ,  lui  offrit  un 
siège  dans  l'Académie  de  St-Pétersbourg,  et  Gauss, 
peu  incliné  au  professorat  et  heureux  de  se  trouver 
dans  une  position  qui  le  dispenserait  de  cette 
peine,  était  très-disposé  à  accepter  celte  invita- 
tion; mais  sur  l'instance  du  célèbre  astronome  01- 
bers,  il  fut  nommé  le  9  juillet  1807  professeur 
d'astronomie  et  directeur  de  l'Observatoire  à  Gœt- 
tingue,  qu'il  n'a  plus  quitté  depuis.  Dans  cette 
m.odeste  retraite,  nous  trouvons  Gauss  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  occupé  sans  cesse  de  travaux  relatifs 
soit  à  l'astronomie,  soit  aux  mathématiques  pures 
ou  à  des  questions  de  physique.  Des  mémoires  pu- 
bliés presque  chaque  année  dans  les  Commeiita- 
tiones  Societutis  Regiœ  Gottiiigensis  tém.oiguèrent 
fréquemment  de  son  activité  et  de  son  génie ,  qui 
n'aborda  aucune  question  sans  trouver  une  solution 
complète.  —  Menant  une  vie  simple  et  réglée, 
jouissant  d'une  santé  robuste,  malgré  les  fatigues 
des  observations  astronomiques,  il  eut  rarement 
besoin  d'un  médecin  ;  mais  quelques  mois  avant  sa 
mort,  il  souffrit  beaucoup  d'un  asthme  qui  se  com- 
pliqua plus  tard  d'une  hydropisie  générale.  Il  mou- 
rut dans  la  nuit  du  22  au  25  février  ISrio,  regretté 
par  le  monde  entier  comme  une  des  lumières  de 
l'époque.  —  Gauss  fut  membre  de  presque  toutes 
les  grandes  sociétés  de  savants  en  Europe;  plus 
de  cinquante  ans  il  a  appartenu  à  la  Société  de 
Londres,  et  plus  de  trente  ans  à  l'Académie  de 
Paris,  dont  il  était  avec  Humboldt,  Bepsel ,  .lacobi, 
etc.,  un  des  associés  étrangers.  îl  existe  un  mot 
de  Laplace  i-aconté  dans  la  correspondance  de 
Pfaff,  récemment  publiée,  qui,  mieux  que  toute 
longue  analyse  de  ses  travaux,  caractérise  l'im- 
portance de  Gauss,  apprécié  ici  par  un  esprit  digne 
de  se  placer  à  côté  du  sien.  Le  géomètre  français  à 
qui  l'on  demanda  quel  était  à  son  jugement  le 
plus  grand  mathématicien  de  l'Allemagne,  ré- 
pondit :  «  G'est  Pfaff.  —  J'avais  cru ,  reprit  l'inter- 
locuteur, que  Gauss  était  plus  profond  que  son 
maître.  —  Mais,  s'écria  Laplace,  Piafl"  est  le  plus 
grand  mathématicien  de  l'Allemagne  et  Gnuss  le 
plus  grand  mathématicien  de  l'ivarope.  »  Le  sa- 
vant successeur  de  Gauss  à  sa  place  de  professeur 
à  Gœtlingue,  et  à  celle  d'associé  étranger  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  dit  à  l'occasion 
du  jubilé  de  Gauss  :  «  En  parcourant  l'histoire 
des  mathématiques  et  de  la  haute  physique,  on  ne 
rencontre  (pie  trois  esprits  du  premier  rang  (luel'on 
puisse  comparer  entre  eux  :  Archimcde,  iSiewton 
et  Gauss.  »  —  Gette  parenté  avec  Newton  est 
vraie  sous  plus  d'un  rapport.  Gauss  était,  comme 
le  grand  géomètre  anglais,  un  caractère  probe  et 
droit,  doué  d'une  énergie  de  travail  sans  pareille. 
Les  obstacles,  les  difficultés,  au  lieu  de  l'effrayer, 
avaient  pour  lui  un  charme  particulier,  et  tout 
travail  devait  être  une  victoire  remportée  par  une 
lutte  opiniâtre  et  brillante  de  son  intelligence  et 


GAU 

au  prix  de  ses  veilles.  Les  Iruvaiix  de  Gauss  oui 
ceci  de  caractéristique  qu'ils  portent  tous  le  coin 
de  la  plus  haute  perfection,  d  une  œuvre  acheve'e 
dans  toutes  ses  parties,  n'admettant  ni  correc- 
tions ni  additions.  Sa  devise ,  grave'e  sur  son  ca- 
chet, qui  repre'sentc  un  arbre  charge'  de  fruits, 
e'tait  :  Pauca,  sedmatura  — Il  enre'sulte  que  Gauss 
a  laisse'  une  grande  quantité  de  travaux  considére's 
par  lui  comme  inacheve's,  et  que  pour  cette  raison 
il  n'a  jamais  voulu  publier ,  mais  qui  sont  néan- 
moins d'une  importance  extrême,  comme  on  peut 
l'induire  de  quelques  allusions  faites  par  lui- 
même.  11  est  à  espérer  que  leur  publication,  con- 
fiée à  un  des  géomètres  les  j)lus  considérables  de 
l'Allemagne ,  ne  se  fera  pas  attendre.  —  Gauss  pos- 
séda un  esprit  éminennnent  original;  toutes  ses 
grandes  découvertes  ont  leur  source  dans  la  pro- 
fondeur de  son  propre  génie,  et  ne  portent  au- 
cune trace  d'une  influence  étrangère.  Jamais  les 
mémoires  de  Gauss  ne  sont  des  perfections  ou  des 
additions  à  des  méthodes  que  d'autres  avaient 
déjà  inventées;  tout  y  est  nouveau,  et  quand  par 
hasard  il  reprend  un  sujet  déjà  traité  avant  lui, 
il  a  toujours  soin  de  suivre  une  roule  tout  à  fait 
originale,  et  son  génie  sait  trouver  chaque  fois 
celle  qui  le  conduit  non-seulement  au  but  cherciié 
par  son  prédécesseur,  mais  qui,  en  le  dépassant, 
mène  à  des  découvertes  nouvelles.  Rien  n'échappe 
à  sa  pénétration,  et  les  résultats  ont  tous  un  ca- 
ractère de  généralité  qu'il  est  difïicile  de  .saisir 
dans  tous  ses  rapports  et  toutes  ses  conséquences 
particulières.  La  forme  .synthétique  qu'il  donnait 
à  ses  mémoires  en  fait  des  œuvres  d'une  incon- 
cevable puissance  d'induction  ,  ne  laissant  recon- 
naître aucune  trace  des  opérations  de  l'esprit  ana- 
lytique pour  trouver  la  voie  conduisant  à  de  si 
hauts  résultats.  Aussi  les  écrits  de  Gauss  olïrent 
de  grandes  difficultés  pour  celui  qui  veut  les  étu- 
dier. 11  n'ignorait  pas  le  reproche  que  l'on  faisait 
à  ses  ouvrages  d'être  trop  difficiles  à  comprendre, 
mais  il  y  répondit  par  l'observation  que  le  bâti- 
ment achevé  ne  devait  plus  laisser  découvrir  les 
échafaudages  et  les  autres  moyens  qui  ont  servi  à 
sa  construction.  On  dirait  qu'il  n'a  écrit  que  pour 
ses  égaux;  tant  est  pénible  l'étude  de  ses  ou- 
vrages, que  même  des  géomètres  très-habilcs  ne 
suivent  qu'avec  peine  les  profondes  déductions  de 
Gauss,  et  ne  saisissent  pas  toujours  toute  la  portée 
de  ses  découvertes.  Gauss  lui-même  cite  quelque- 
fois une  anecdote  qui  prouve  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Une  illustre  société  à  laquelle  il  avait  l'honneur 
d'appartenir  avait  mis  uu  prix  sur  la  solution  d'un 
problème  qui  se  trouve  implicitement  dans  les  œu- 
vres de  Gauss;  et  ce  fut  seulement  lorsque  Gauss 
eut  appelé  son  attention  sur  cette  méprise  que 
la  société  changea  le  sujet  du  concours.  Ainsi  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  géomètre  de  Gœttingue 
devint  dans  le  monde  savant  une  autorité  plus 
hautement  placée  qu'aucun  de  ses  contemporains. 
Sa  gloire  était  si  grande,  que  .son  nom  était  de- 
venu partout  le  synonyme  d'un  génie  fabuleux. 
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Les  savants  de  toutes  les  parties  du  monde  s'adres- 
sèrent à  lui  pour  demander  son  avis  et  pour  lui 
communiquer  leurs  recherches.  Dans  sa  modeste 
habitation  à  l'Observatoire  de  Gœttingue,  il  trô- 
nait comme  !e  souverain  absolu  de  l'empire  des 
sciences,  l'arbitre  infaillible,  contre  le  jugement 
duquel  il  n'y  avait  plus  d'appeL  Tandis  que  les 
écrits  de  Gauss  sont  peu  accessibles  à  l'étude  des 
jeunes  mathématiciens,  on  peut  dire  le  contraire 
de  ses  leçons,  qui  se  bornaient  exclusivement  à  la 
théorie  des  moindres  carrés  et  à  des  notions  de 
géodésie,  principalement  à  la  théorie  des  instru- 
ments et  aux  métiiodes  d'observation.  Les  expli- 
cations avaient  une  clarté  analytique  qui ,  pour 
ainsi  dire,  faisait  trouver  aux  élèves  ce  que  Gauss 
n'a  donné  (jue  par  la  synthèse  dans  ses  mémoires; 
i!  se  plaisait  à  discuter  les  méthodes  et  les  voies 
qui  l'avaiïnt  conduit  à  de  si  grands  résultats,  et 
parlait  souvent  de  l'esprit ,  de  la  philosophie  des 
sciences  matliémati({ues  et  de  leurs  procédés.  Il 
demandait  à  ses  auditeurs  la  plus  grande  atten- 
tion ,  et  n'aimait  pas  que  l'on  prît  des  notes  par 
écrit  afin  de  ne  pas  perdre  le  fil  de  ses  raisonne- 
ments. Assemblés  autour  d'une  table,  les  élèves 
écoutaient  avec  délices  ies  paroles  si  lucides  et  si 
animées  du  maître.  Les  yi  ux  clairs,  le  sourcil 
droit  plus  élevé  que  le  sourcil  gauche  (signe  carac- 
téristiijue  des  astronomes),  son  front  large  et  haut, 
couvert  de  cheveux  blancs,  la  physionomie  ex- 
pressive du  grand  homme,  dont  la  leçon  était 
plutôt  une  conversation  qu'un  discours;  tout  cela 
faisait  une  impression  qui  ne  s'effarera  jamais  du 
souvenir  de  ses  élèves  et  que  l'on  aime  à  se  rappe- 
ler. Il  aimait  beaucoup  à  s'entretenir  sur  des  (jues- 
tions  scientifiques,  même  avec  des  personnes  étran- 
gères au  sujet,  et  donnait  ses  explications  avec  une 
grande  clarté  et  une  animation  qui  témoignaient 
du  plaisir  et  de  la  joie  (|ue  faisait  naître  en  lui  la 
contemplation  de  la  nature.  Son  esprit  excessive- 
ment mathématique  sut  dépouiller  les  sujets  .scien- 
tifiques de  tout  bagage  accessoire,  les  disséquer 
pour  ainsi  dire,  et  en  pénétrant  jusqu'aux  élé- 
ments fondamentaux,  préparer  à  l'application  des 
mathématiques  des  qut  stions  même  qui  semblent 
le  moins  se  prêter  à  une  pareille  méthode.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  parla  à  un  célèbre 
psychologue  de  la  possibilité  de  donner  à  la  psy- 
chologie une  base  mathématique.  Lorsque  l'admi- 
ristraiîjn  de  l'université  délibéra  sur  l'utilité  et 
la  meilleure  manière  de  fonder  une  caisse  pour 
les  veuves  ,  il  traita  cette  question  du  point  de  vue 
de  la  théorie  des  probabilités,  et  rédigea  un  mé- 
moire excellent,  vrai  modèle  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  semblables  questions  d'économie 
politique,  il  ne  faut  pas  voir  en  Gauss  un  de  ces 
esprits  à  une  seule  face,  s'il  est  permis  de  se  servir 
de  cette  expression ,  qui ,  en  dehors  de  leur  spécia- 
lité, sont  insensibles  pour  toute  autre  chose  ;  il  avait 
au  contraire  un  vif  intérêt  pour  tout,  et  quoique 
dans  ses  productions  il  soit  exclusivement  mathé- 
maticien et  qu'il  reprochât  à  d'autres,  par  exemple, 
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à  Leibnitz ,  la  trop  grande  division  de  leurs  forces 
intellectuelles ,  il  ne  resta  e'tranger  à  aucune  ques- 
tion importante  de  notre  siècle ,  s'occupa  beau- 
coup de  litte'rature ,  et  se  mit  à  un  âge  très-avance' 
à  e'tudier  la  langue  russe.  La  poliliijue  parut  avoir 
un  charme  particulier  pour  lui;  jusqu'aux  der- 
nières semaines  avant  sa  mort,  il  ht  tous  les  ma- 
tins re'gulièrement  sa  promenade  au  muse'e  litl''- 
raire  de  Gœtlingue,  où  il  parcourait  toutes  les 
feuilles  politiques  et  quelques  autres  journaux.  11 
aimait  beaucoup  à  s'entretenir  avec  ses  connais- 
sances sur  les  éve'nements  du  jour  ;  et  s'il  faut  citer 
son  opinion  sur  une  questittn  qui  a  longteuips  oc- 
cupe' les  esprits,  nous  dirons  que  la  rage  des 
tables  tournantes  le  mit  en  exaspération  ,  et  qu'il 
reprocha  amèrement  au  public  de  ne  pas  s'être 
laissé  plus  e'clairer  par  les  écrits  et  les  efforts  des 
savants  pour  la  popularisation  des  sciences.  Gauss 
mena  toujours  une  vie  très-retirée,  dans  une  ha- 
bitation simple  où  il  ne  reçut  que  peu  de  per- 
sonnes admises  à  son  intimité.  Depuis  1828,  où  il 
fut  invité  par  Ilumboldt  à  l'assemhlée  des  natu- 
ralistes qui  devait  se  réunir  à  Berlin,  il  n'a  plus 
quitté  la  ville  de  Gœltingue;  jusqu'à  1854,  année 
de  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Hanovre  à 
Gœttingue,  il  n'avait  jamais  vu  de  locomotive.  Les 
décorations  que  i)resipie  tous  les  pays  de  l'Europe 
lui  avaient  envoyées,  il  ne  les  porta  jamais;  seu- 
lement, par  politesse  ,  lors  de  la  présence  du  roi 
ou  des  ministres  à  Gœttingue,  il  mit  la  seule  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  des  Guelfes.  De  toutes 
les  nombreuses  distinctions  qui  lui  furent  décer- 
nées à  l'occasion  de  son  jubilé,  celle  qu'il  préféra 
à  toutes  fut  le  droit  de  citoyen  honoraire,  dont  la 
ville  de  Gœttingue  lui  lit  présent.  Nous  avons  déjà 
cité  la  devise  :  Pauca,  sed  matura,  qui  caractérise 
si  bien  les  travaux  de  Gauss.  Citons  encore  ces 
beaux  vers  de  Shakspeare  que  Gauss  a  mis  au  bas 
de  son  portrait,  et  dans  lesquels  on  peut  recon- 
naître ce  culte  de  la  nature  qui  distingue  les 
grands  hommes  de  la  science  : 

Il  Thou  nature  art  my  soddess  ;  to  tliy  laws 
«  ily  services  are  bound  [\] 

—  Quelque  nombreux  et  difficiles  que  soient  les 
travaux  de  Gauss,  il  est  néce.ssaire  d'en  donner 
une  courte  analysi',  incomplète,  il  est  vrai,  mais 
sufïisaute  pour  donner  une  idée  de  la  hauteur  de 
son  génie.  La  parlie  des  mathématiques  dont 
Gauss  s'occupa  avec  prédilection  fut  l'analyse  in- 
déterminée; ce  (|u'il  a  fait  dans  cette  science 
abstraite  par  excellence ,  il  le  préféra  à  toutes 
ses  grandes  découvertes  d'astronomie,  de  physi- 
que, etc.  Au  sujet  de  ce  genre  de  recherches,  il 
dit  lui-même  dans  un  de  ses  mémoires  :  «  11  ar- 
n  rive  souvent  que  les  de'monstrations  des  vérités 
«  les  plus  simples  qui,  pour  ainsi  dire ,  se  présen- 
"  tent  d'elles-mêmes  par  induction  à  l'esprit  du 
«  géomètre ,  sont  tres-Ionguès ,  et  ne  sont  trouvées 
«  (ju'après  de  longues  et  souvent  vaines  tentatives, 

(Il  Toi,  nature,  es  ma  déesse;  à  tes  lois  sont  consacrés  mes 
services. 


'1  peut-être  par  une  voie  tout  autre  de  celle  par 
«  laquelle  on  les  a  cherchées  d'abord.  Ensuite  il 
«  n'est  pas  rare  qu'une  voie  trouvée  en  fasse  décou- 
«  vrir  plusieurs  qui  conduisent  aux  mêmes  résul- 
«  tats,  soit  des  voies  plus  courtes  et  plus  directes, 
'<  soit  des  voies  naissant  par  détours  de  principes 
«tout  difi'érenls,  de  manière  que  l'on  voit  à 
»  peine  une  liaison  entre  elles  et  la  question  dont 
«  il  s'agit.  Ce  singulier  enchaînement  de  vérités 
'(  cachées  donne  à  ces  considérations  non-seule- 
'<  ment  un  charme  particulier,  mais  il  mérite  aussi 
"  d'être  examiné  et  expliqué  avec  soin ,  parce  qu'il 
«  en  résulte  souvent  pour  la  science  de  nouveaux 
«  moyens  et  résultats.  »  Gauss  était  encore  bien 
jeune  lorsqu'il  publia,  en  1801 ,  son  ouvrage  in- 
titulé :  Dixquisitiones  arithmeticœ ,  traité  d'analyse 
indéterminée  qui ,  outre  une  foule  de  théorèmes 
nouveaux  et  curieux ,  contient  aussi  la  démons- 
tration du  fameux  théorème  de  Fermât  pour  les 
nombres  triangulaires.  Si  l'on  ne  trouve  ici  une 
analyse  de  cet  ouvrage,  c'est  parce  qu'il  est  im- 
possible de  la  donner  en  quelques  mots.  INous 
nous  bornons  à  citer  un  passage  du  rapport  de 
Delambre  à  l'Empereur,  en  1801 ,  où  il  parle  du 
théorème  de  Fermât  :  «M.  Gauss,  dit-il,  a  traité 
«  d'une  manière  entièrement  nouvelle  toute  cette 
«  théorie  ,  dans  un  ouvrage  singulièrement  remar- 
«  quabie,  dont  il  nous  est  impossible  de  donner 
«une  idée,  parce  que  tout  y  est  nouveau,  jus- 
«  qu'au  langage  et  à  la  notation.  »  Cet  ouvrage, 
dont  l'original  est  devenu  très-rare  et  dont  une 
traduction  française  par  Poullet-Delisle  est  plus 
répandue,  donna  l'impulsion  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  théorie  des  nombres;  mais  il  n'est 
permis  qu'aux  grands  géomètres  de  notre  époque 
de  continuer  l'œuvre  commencée  par  Gauss.  Cé 
dernier  a  publié  encore  plusieurs  mémoires  sur 
les  résidus  quadratiques  et  biquadrafujues;  il  est 
certain  que  parmi  ses  travaux  posthumes  il  s'en 
trouve  encore  un  grand  nombre  traitant  le  même 
sujet.  D'autres  mémoires  sur  les  mathématiques 
contiennent  quatre  démonstrations  différentes  du 
théorème  fondainental  de  l'algèbre,  des  vues  en- 
tièrement nouvelles  sur  la  convergence  des  séries, 
des  théorèmes  sur  des  fonctions  transcendantes  et 
autres  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  haute 
analyse,  etc.,  etc.;  parmi  ces  mémoires  il  faut 
citer  avant  tout  ci^Iui  intitulé  :  Ciicn  seriem  injini- 
tam,  etc.  La  géométrie  doit  à  Gauss  des  théorèmes 
fondamentaux  sur  les  surfaces  courbes,  pour  la 
définition  et  la  détermination  exactes  de  la  cour- 
batui-e  des  surfaces  analogues  à  celles  des  lignes 
courbes,  qui,  en  renversant  toutes  les  idées  et 
définitions  de  ses  prédécesseurs  dans  ses  recher- 
ches, sont  de  nouveaux  exemples  de  cette  rigueur 
mathématique  pro[)re  à  tous  les  travaux  de  Gauss. 
Le  mémoire  sur  les  surfaces  courbes  traite  aussi 
du  développement  des  surfaces;  Gauss  trouve 
l'équation  de  condition  des  surfaces  développables 
dans  un  plan  et  une  foule  d'autres  théorèmes  im- 
portants. Les  travaux  astronomiques  de  Gauss  ont 
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fait  époque  dès  leur  de'but  dans  l'histoire  de  l'as- 
tronomie. L'espace  entre  Mars  et  Jupiter,  au- 
jourd'hui peuple'  de  trente-deux  planètes,  e'tait 
encore  vide  à  la  fin  du  iS"  siècle,  jusqu'à  ce  que 
Piazzi  de'couvrit,  le  1"  janvier  1801 ,  le  premier  de 
ces  aste'roïdes  appele's  Gérés.  Piazzi  ne  publia  les 
observations  peu  nombreuses  faites  par  lui-même 
que  lorsque  la  planète  n'était  plus  visible  à  cause 
du  voisinage  du  soleil.  Il  ne  resta  aux  astronomes 
pour  la  retrouver  pas  d'autre  moyen  que  de  cal- 
culer, à  l'aide  des  observations  de  Piazzi,  une 
éphéméride  de  la  planète  qui  permettrait  de  la 
retrouver  au  moment  où  elle  serait  assez  éloignée 
du  soleil  pour  devenir  de  nouveau  visible.  Il  ar- 
riva que  les  nombreuses  éphémérides  calculées 
par  différents  astronomes  n'étaient  nullement 
d'accord;  la  planète  parut  se  soustraire  à  tout 
calcul  exact.  Le  baron  de  Zach ,  rédacteur  d'un 
journal  d'astronomie,  prit  le  parti  de  publier, 
sans  les  critiquer,  toutes  les  éphémérides  qui  lui 
furent  adressées,  entre  autres  celle  de  Gauss,  à 
laquelle  il  ajouta  la  remarque  que,  dans  l'igno- 
rance de  la  vraie  éphéméride,  il  ne  voulait  pas 
non  plus  omettre  celle  du  docteur  Gauss.  Lnfin 
arriva  le  moment  où  les  astronomes  pouvaient  se 
remettre  à  observer  la  planète  ;  elle  fut  retrouvée 
par  Zach  le  7  décembre  1801  ,  mais  uniquement  à 
l'aide  des  calculs  de  Gauss;  sans  lui  la  petite  pla- 
nète était  perdue,  et  il  aurait  fallu  pour  la  revoir 
une  seconde  découverte.  A  chaque  publication 
de  nouvelles  observations,  Gauss  adressa  à  Zach 
des  éphémérides  d'une  exactitude  inconnue  jus- 
qu'alors. Tous  les  autres  astronomes  occupés  des 
mêmes  calculs  renoncèrent  au  travail,  laissant 
à  Gauss  le  soin  de  l'achever  ;  et  le  baron  Zach 
écrivit  dans  sa  correspondance  :  «  Il  paraît  que 
«  le  docteur  Gauss  possède  une  grande  habitude 
«  des  calculs  astronomiques,  et  q\i'il  a  trouvé  une 
«  méthode  inliniment  plus  simple  et  plus  exacte 
"  que  les  méthodes  connues.  »  En  eli'ct,  depuis 
1797,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  conséquent 
avant  Legendre ,  il  était  en  possession  de  la  mé- 
thode des  moindres  carrés,  aujourd'hui  si  indis- 
pensable pour  les  calculs  d'astronomie,  de  géo- 
désie, de  mécanique,  etc.,  enlin  dans  tous  les  cas 
où  il  s'agit  de  déduire  des  quantités  inconnues 
d'autres  déterminées  par  l'observation.  Gette  mé- 
thode, employée  par  Gauss  en  1801  et  publiée 
pour  la  première  fois  dans  la  Théorie  des  planètes , 
forme  le  sujet  de  trois  mémoires  datés  de  1821, 
1823  et  1826.  Tandis  que  la  démonstration  de  ce 
célèbre  théorème,  qui  seul  aurait  sulli  pour  assu- 
rer l'immortalité  à  Gauss,  est  basée  dans  les  |)re- 
mières  publications  sur  des  hypothèses  ou  défini- 
tions plus  ou  moins  arbitraires,  celle  de  1825  est 
rigoureuse  dans  le  sens  mathématique,  et  ne 
repose  pas  sur  des  suppositions.  Il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  tous  les  détails  des  déductions 
ingénieuses  par  lesquelles  Gauss  parvient  à  créer 
cette  importante  théorie.  Les  travaux  d'astro- 
nomie de  Gauss,  si  brillamment  inaugurés,  ont 
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leur  point  de  culminalion  dans  la  Théorie  des  pla- 
nètes, publiée  en  1809,  ouvrage  qui  peut  être 
comparé  à  la  Mécanique  céleste  de  Laplace,  et  qui 
fut  couronné  du  grand  prix  Lalande  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Il  est  remarquable 
que  la  préface  de  l'ouvrage  de  Gauss  a  été  écrite 
jour  pour  jour  deux  cents  ans  après  la  Prœfatio 
de  Stella  Martis,  de  Kepler.  Pour  déterminer  les 
éléments  de  l'orbite  elliptique  d'une  planète,  on 
partit  autrefois  de  certaines  hypothèses  propres 
à  faciliter  les  calculs  et  de  la  supposition  que 
certains  éléments  étaient  déjà  connus.  Gauss  éta- 
blit une  méthode  générale  pour  calculer  les  or- 
bites dès  la  première  apparition  de  la  planète, 
sans  faire  aucune  hypothèse,  à  l'aide  d'observa- 
tions très-rapprochées  qui  ne  permettent  pas  l'ap- 
plication de  méthodes  particulières.  La  Théorie 
des  planètes  commence  par  établir  les  relations 
générales  entre  les  quantités  qui  déterminent 
les  mouvements  des  planètes  autour  du  soleil  ; 
le  second  livre  donne  les  méthodes  pour  calculer 
les  éléments  de  l'orbite  à  l'aide  de  trois  ob- 
servations complètes,  ou  de  quatre  dont  deux 
seulement  sont  complètes.  Enfin  le  troisième 
livre  apprend  à  utiliser  de  la  manière  la  plus 
exacte  possible  im  nombre  quelconque  d'obser- 
vations, et  le  quatrième  détermine  l'orbite  avec 
égard  aux  perturbations.  C'est  dans  le  troisième 
livre  que  Gauss  expose  sa  méthode  des  moindres 
carrés,  en  parlant  de  l'hypothèse  que ,  dans  le 
cas  où  une  quantité  quelconque  est  trouvée  par 
l'observation  immédiate  ,  la  moyenne  arithmé- 
tique de  toutes  les  observations  est  la  valeur  la 
plus  rapprochée  de  la  vérité.  Outre  ce  grand 
traité,  il  faut  citer  encore  les  mémoires  de  Gauss 
sur  l'attraction  des  coi  ps  de  forme  sphéroïde  et 
ellipsoïde,  et  sur  le  théorème  si  important  pour 
le  calcul  des  perturbations  séculaires,  de  l'attrac- 
tion qu'exerce  sur  un  point  quelconque  dans 
l'espace  une  planète  dont  la  masse  est  distribuée 
dans  son  orbite  suivant  les  rapports  des  espaces 
de  temps,  dans  lesquels  la  planète  parcourt  les 
dilït-rentes  parties  de  son  orbite.  Gauss  donne  une 
solution  purement  analytique  de  ce  théorème,  et 
son  mémoire  contient  de  profondes  recherches 
t  ur  les  fonctions  transcendantes  faisant  partie  du 
calcul  des  perturbations,  principalement  des  mé- 
tliodes  .simples  pour  la  détermination  de  ces  fonc- 
tions à  l'aide  de  ce  que  Gauss  appelle  la  moyenne 
arilhmético-géomélrique.  Toutes  ces  nouvelles 
méthodes  lui  ont  servi  à  faire  de  nombreux  cal- 
culs astronomiques,  entre  autres  la  détermination 
des  éléments  elliptiques  de  la  planète  Pallas  et 
celle  de  l'orbite  de  la  comète  de  Biéla ,  dont  il 
démontra  l'identité  avec  une  comète  déjà  obser- 
vée antérieurement.  Les  recherches  géodésiques 
de  Gauss  datent  de  l'époque  (1821)  où  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  du  Hanovre  de  la 
triangulation  du  royaume ,  dont  le  réseau  trian- 
gulaire devait  se  joindre  dans  le  Nord  aux  opéra- 
tions exécutées  par  Schuhmacher  en  Danemarck,  et 
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dans  le  Midi  à  celles  faites  pai-  ordre  du  gouver- 
nement de  Bavière.  Gauss  suivit  dans  cette  opé- 
ration des  méthodes  tout  à  fait  originales  ;  et  à 
l'aide  d'instruments  de  dimensions  inférieures  il 
Sut  obtenir  une  exactitude  incroyable ,  dont  il 
raconta  souvent  dans  ses  leçons  des  faits  surpre- 
nants. >'on-seulement  il  appliqua  aux  calculs- la 
théorie  des  moindres  carrés,  qu'il  établit  à  cette 
occasion  d'une  manière  entièrement  nouvelle , 
mais  il  remplaça  aussi  les  méthodes  anciennes 
par  d'autres  qui  réunissent  la  plus  grande  simpli- 
cité avec  une  exactitude  rigoureuse.  Son  intention 
de  publier  un  rapport  général  sur  ces  opérations 
remarquables  n'a  jamais  été  exécutée  en  complet, 
et  ce  n'est  qu'en  1844  et  1847  qu'il  tit  imprimer 
deux  importants  mémoires  sur  ce  sujet.  Gau.ss 
part  du  problème  général  dont  il  avait  donné, 
en  182:2,  une  solution  couronnée  par  l'Académie 
de  Copenhague,  et  publiée  dans  les  Xotirelks  as- 
tronomiques de  Schuhmacher;  c'est  le  problème 
de  représenter  toutes  les  parties  d'une  surface 
donnée  sur  une  autre  également  donnée,  de  ma- 
nière que  toutes  les  parties  de  l'image  soient 
semblables  aux  parties  correspondantes  de  l'ori- 
ginal. Les  cartes  géographiques  ne  sont  qu'un 
cas  particulier  de  ces  sortes  de  projections  que 
Gauss  appelle  projections  conformes.  Dans  le  pre- 
mier mémoire  de  géodésie,  on  trouve  les  formules 
qui  servent  à  déterminer  la  projection  conforme 
d'une  surface  ellipsoïde  sur  une  surface  sphérique, 
et  pour  le  cas  de  la  sphère,  la  solution  du  pro- 
blème général  de  la  géodésie,  de  fixer  la  position 
d'un  endroit,  la  distance  d'un  autre  dont  la  posi- 
tion est  connue,  et  la  direction  de  la  ligne  qui 
réunit  les  deux  points  étant  données.  Le  second 
mémoire  traite  le  même  problème  pour  le  cas 
général  d'un  ellipsoïde  de  rotation.  Les  formules 
approximatives  des  deux  mémoires  sont  très- 
simples,  et  font  trouver  le  résultat  avec  une  exac- 
titude i)lus  grande  que  ne  le  fci-aient  les  formules 
exactes,  ces  dernières  étant  plus  influencées  que 
les  autres  de  l'inexactitude  des  tables  logarithmi- 
ques. Comme  elles  ne  donnent  pas  directement 
les  quantités  chercnées,  mais  la  différence  entre 
elles  et  les  quantités  connues,  qui  n'est  jamais 
très-grande,  il  est  permis  de  se  servir  de  loga- 
rithmes de  cinq  ou  six  décimales,  ce  qui,  joint  à 
la  symétrie  des  formules  ,  simplifie  notablement 
les  calculs  A  l'occasion  de  ces  opérations  de  géo- 
désie, le  besoin  d'avoir  des  points  de  mire  don- 
nant une  grande  exactitude  lui  tit  inventer  un 
instrument  tres-utile  appelé  héliotrope.  11  a  pour 
but  de  réfléchir  la  lumière  du  soleil  a  un  endroit 
quelconque,  li'otfrir  ainsi  à  l'observateur  un  point 
de  mire  très-distinct  et  de  petite  dimension. 
Selon  Gauss,  l'application  de  cet  instrument  n'a 
pas  d'autres  limites  que  celles  données  par  la 
forme  sphérique  de  la  terre,  qui  pour  de  grandes 
distances  rend  invisible  la  lumière  réfléchie;  il 
servit  aussi  à  Gauss  pour  e'changer  les  signaux 
entre  deux  endroits  dont  on  voulait  déterminer 


la  différence  de  longitude.  La  the'orie  du  magne'- 

tisme  terrestre  créée  par  Gauss  est  un  des  plus 
beaux  exemples  de  l'application  des  mathéma- 
tiques à  la  physique,  qui,  en  exprimant  les  loi.s  de 
la  nature  en  formules  mathématiijues ,  permet 
de  prédire  des  phénomènes  confirmés  plus  tard 
par  fexpérience  et  le  fait.  Depuis  longtemps  on 
connaissait  cette  force  mystérieuse  qui  donne  à 
l'aiguille  aimantée  une  direction  déterminée  ; 
mais  comme  le  côté  pratique  seul  de  la  question 
occupa  les  esprits,  on  n'observa  qu'un  des  trois 
éléments  du  magnétisme  terrestre  :  la  déclinaison, 
tout  en  négligeant  les  deux  autres,  l'inclinaison 
et  l'intensité.  Humboldt  fut  le  premier  qui  com- 
prit la  question  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  in- 
diqué par  ces  belles  paroles  de  Gauss  :  «  Pour  le 
'<  naturaliste  la  recherche  des  lois  de  la  nature 
"  porte  son  but  et  sa  valeur  en  elle-même,  et  il  y 
«  a  un  charme  indicible  à  reconnaître  la  mesure 
'(  et  l'harmonie  dans  des  phénomènes  qui  ne  pa- 
"  raissent  se  soumettre  à  aucune  règle.  «  Les 
observations  de  Humboldt  pour  déterminer  l'in- 
tensité de  la  force  magnétique  avaient  le  grand 
inconvénient  que,  relatives  au  nombre  des  oscil- 
lations de  la  même  aiguille  aimantée,  elles  ne 
donnèrent  pas  une  mesure  absolue  de  fintensité, 
et  reposèrent  sur  la  supposition  que  le  magné- 
tisme de  l'aiguille  n'avait  pas  changé  pendant  tout 
le  temps  des  observations.  Cette  méthode  ne  per- 
mett  .it  pas  non  plus  d'examiner  un  côté  impor- 
tant de  la  question,  savoir,  les  variations  de  l'in- 
tensité du  magnétisme  terrestre.  Le  problème 
principal  était  donc  de  chercher  une  mesure 
absolue  de  la  force  magnétique:  Gauss  fa  don- 
née dans  son  méiUoire  intitulé  :  Julensitas  vis 
mngnelicœ ,  etc.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser 
complètement  ce  mémoire  ,  mais  il  est  nécessaire 
de  donner  une  idée  succincte  de  la  méthode 
suivie  par  lui.  L'action  du  magnétisme  sur  une 
aiguille  aimantée  dépend  de  fintensité  de  la 
force  magnétique  de  la  terre ,  du  magnétisme 
libre  de  l'aiguille  et  de  son  moment  d'inertie.  Ce 
dernier  pouvant  être  trouvé,  l'observation  des 
oscillations  donne  immédiatement  le  produit  des 
deux  premiers  éléments.  Ln  soumettant  une 
seconde  aiguille  à  l'action  du  magnétisme  ter- 
restre et  à  celle  de  la  première,  on  trouve  le  pro- 
duit du  magnétisme  de  la  terre  dans  celui  de  la 
seconde  aiguille,  et  le  produit  du  magnétisme  de 
i;i  première  dans  celui  de  la  seconde;  par  la  di- 
vision de  ces  deux  produits  on  obtient  alors  le 
rapport  de  l'intensité  de  la  force  magnétique  de 
la  terre  à  celle  de  la  première  aiguille  ;  et  comme 
on  connaît  déjà  le  produit,  il  est  facile  de  calcu- 
ler, en  mesure  absolue,  l'intensité  du  magnétisme 
terrestre.  L'unité  de  celte  force  est  la  quantité  de 
fluide  magnétique,  dont  la  force  répulsive  à  la 
distance  =  1  est  égale  à  une  force  motrice  =  \ , 
c'est-a-dire  à  l'action  qu'exerce  une  force  accélé- 
ratrice =  1  sur  une  masse  =  1.  11  est  évident  que 
pom-  trouver  la  loi  suivant  laquelle  deux  ai- 
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guilles  agissent  l'une  sur  l'autre  il  faut  établir  une 
hypothèse  sur  la  force  magnétique  inhérente  aux 
molécules  d'une  aiguille,  et  Gauss  fait  ici  la  même 
supposition  que  Coulomb  et  d'autres  physiciens, 
que  l'action  des  molécules  magnétiques  est  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances.  La  théorie 
était  donc  établie  ;  il  fallait  encore  des  moyens 
d'observation.  Ici  le  génie  de  Gauss  montre  un 
côté  tout  nouveau  :  sortant  des  hautes  régions  de 
l'analyse  abstraite,  il  invente  des  instruments  et 
des  méthodes  par  lesquels  il  est  possible  de  don- 
ner aux  observations  magnétiques  toute  la  cer- 
titude des  observations  d'astronomie.  Afin  de 
pouvoir  suivre  le  magnétisme  terrestre  dans 
toutes  ses  variations  dégagées  des  influences  lo- 
cales, il  était  nécessaire  d'établir  un  système 
d'observatoires  dans  différents  endroits.  À  cette 
lin  Gauss  et  Weber  organisent  une  société  magné- 
tique qui,  appuyée  par  un  grand  nombre  de 
savants  et  surtout  par  le  gouvernement  anglais, 
fournit  de  nombreuses  dates  que  les  deux  savants 
de  Gœttingue  discutent  dans  les  Résultats  des  obser- 
vations de  la  société  magnétique.  Cet  ouvrage  con- 
tient en  outre  beaucoup  de  mémoires  relatifs  aux 
méthodes  ou  à  la  th 'orie.  Après  avoir  établi  une 
mesure  absolue  ([ui  permet  de  faire  sur  toute  la 
terre,  avec  des  instruments  quelconques,  des  ob- 
servations comparables  entre  elles,  et  de  déter- 
miner ainsi  les  variations  de  longues  périodes  du 
magnétisme  terrestre,  Gauss  a  indi(iué  aussi  un 
instrument,  le  magnétomètre  bifdaire ,  destiné  à 
l'observation  des  variations  diurnes.  Néanmoins 
la  question  n'était  pas  complètement  résolue  pour 
Gauss  ;  il  voulut  encore  une  théorie  générale. 
Quelques  essais  faits  avant  lui  pour  l'établir 
étaient  tous  fondés  sur  des  hypothèses  très-arbi- 
traires,  d'après  lesquelles  l'action  totale  de  la 
force  magnéti(iue  de  la  terre  était  la  même  que 
celle  qu'exercerait  un  aimant  placé  au  centre  ou 
qu'exerceraient  plusieurs  aimants  distribués  d'une 
certaine  manière  dans  l'intérieur  de  la  terre. 
Gauss  fait  l'hypothèse  la  plus  générale  et  n'ayant 
rien  d'arbitraire  que  la  force  magnétique  est  la 
résultante  de  toutes  les  forces  magnétiques  élé- 
mentaires inhérentes  aux  molécules  de  la  terre, 
et  pour  lesquelles  il  adopte  la  loi  citée  plus  haut. 
11  trouve  une  forinule  qui  donne  les  composants 
du  magnétisme  terrestre  pour  un  endroit  quel- 
conque, et  parvient  à  indiquer  l'endroit  où  d'après 
sa  théorie  doit  se  trouver  le  pôle  magnétique 
austral,  résultat  qui  plus  tard  fut  pleinement 
confirmé  par  l'expédition  du  capitaine  Ross.  Un 
mémoire  non  moins  important  que  cette  théorie 
du  magnétisme  terrestre,  et  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  les  Résultats,  etc. ,  est  celui  qui  traite  de 
quelques  théorèmes  généraux  relatifs  aux  forces 
attractives  et  répulsives,  agissant  en  raison  inverse 
du  carré  des  deux  distances,  telles  que  la  gravita- 
tion, l'action  des  deux  fluides  électriques,  etc. 
Parmi  eux  se  trouve  le  théorème  fondamental  que, 
lor.squ'à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  d'une  surface 


fermée  il  se  trouve  d^s  forces  de  la  na'ure  indi- 
quée distribuées  d'une  manière  quelconque,  on 
peut  toujours  les  transporter  sur  cette  surface  de 
telle  manière  que  leur  action ,  sur  un  point  situé 
en  dehors  ou  en  dedans  de  la  surface,  est  exacte- 
ment identique  à  celle  qu'exercent  par  les  forces 
distribuées  dans  l'espace.  Les  expériences  sur  les 
courants  galvaniques  que  Gauss  fit  à  l'occasion 
de  ses  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre  le 
conduisirent  à  la  construction  du  premier  télé- 
graphe électro-magnétique.  Une  autre  question 
de  physique  que  Gauss  a  traitée  est  la  théorie  de 
l'équilibre  des  liquides  dans  des  tubes  étroits,  ou 
l'action  capillaire.  Laplace  parut  avoir  résolu 
celte  (|ueslion  d'une  manière  complète  ;  mais 
(iauss  trouve  un  grand  défaut  à  sa  méthode  en 
ce  qu'elle  fait  une  hypothèse  sans  en  démontrer 
la  vérité  d'une  manière  suffisante  ;  et  comme  il  ne 
fait  jamais  comme  les  autres,  il  envisage  la  question 
d'un  point  de  vue  tout  différent  (lui  non-seulement 
conduit  à  une  loi  très-simple  sur  l'équilibre  des  li- 
quides, mais  (}ui  donne  aussi  la  démonstration  du 
théorème  que  Laplace  avait  admis  dès  l'abord.  A  la 
suite  de  ses  recherches,  Gauss  enrichit  le  calcul 
des  variations  de  théorèmes  importants,  relatifs 
à  la  variation  des  intégrales  doubles,  dont  les 
limites  sont  variables.  Citons  enfin  les  recherches 
dioptriques  où  Gauss  s'occupe  de  la  route  que 
prennent  les  rayons  de  lumière  à  travers  un 
système  de  verres  lenticulaires,  question  toujours 
traitée  avant  lui,  en  négligeant  l'épaisseur  de  ces 
derniers.  Les  lois  qu'il  trouve  d'une  simplicité  sur- 
prenante offrent  une  grande  analogie  avec  celles 
qui  régissent  dans  le  cas  où  l'épaisseur  peut  en 
vérité  être  considérée  comme  nulle  ;  c'est  surtout 
l'introduction  des  points  principaux,  comme  il 
les  appelle,  qui  simplifie  les  fornmles  et  les  con- 
structions. A  cette  courte  analyse  des  découvertes 
de  Gauss,  qu'il  est  impossible  d'énumc'rer  toutes 
dans  l'espace  restreint  d'un  dictionnaire ,  joignons 
à  présent  la  liste  de  ses  écrits,  pour  la  plupart 
en  langue  latine,  qu'il  connaissait  et  qu'il  écrivait 
en  maître  :  1°  Demonstratio  nova  theorematis  : 
Omnem  functionem  algebraicam  rationalem  intégrant 
unius  variabilis  in  factores  reaies  primi  eel  secundi 
gradus  resolvi  posie ,  Helmstaedt,  4  799;  2°  Disqui- 
sitiones  arittimeticœ ,  in-8°,  Lipsiîe,  1801,  traduc- 
tion française  par  Poullet-Delisle  sous  le  titre  : 
Recherches  aritliinétiques ,  in-i",  1807;  5°  Tlieoria 
motus  corporum  cœlestium  in  sectionibus  conicis  so- 
lem  ambientium ,  in-4°,  llandîourg,  1809;  une  série 
de  mémoires  insérés  dans  les  Commentationes  novœ 
societatis  Gôltingensis ,  intitulées  plus  tard  Mémoires 
de  la  société  royale  de  Gœttingue  { Abhandlungen  der 
kœnigiichen  Gesellschaft  zu  Gœllingeii)  dont  voici 
les  titres  :  A°  Summatio  quarumdam  sérier um  singu- 
larium.  1808;  5°  Disquisilio  de  elementis  ellipticis 
Palladis  ex  oppositionibus  annorum  1805-1840; 
G°  Disquisitiones  générales  circa  seriem  infmitam 
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1812;  7"  Tlieoria  attractionis  corporum  sphœrouli- 
corum  elliptkorum  lioinogeneorum  ,1815;  8°  Ohfer- 
vationes  cometœ  sectuidi ,  1815;  9°  Metitodus  noca 
integralium  valores per  approximationem  inveniendi, 
1814;  10"  Deiitonslratio  nova  altéra  tlieorematis 
omnem  functionem  alijebraicam,  etc.  1813;  11"  De- 
moiistratio  terlia,  etc.  (supplément  au  mémoire  pré- 
cédent), 1816;  12°  Theorematis  fundamentalis  in 
doctrina  de  residuis  quadratkis  demonstrationes  et 
amptiutiones  novœ .  1817;  \  'ù"  Determinatio  atlractio- 
)iis  quant  in  punctiim  quodliOet po.dtioîiis  datœ  exercc- 
ret  planeta,  cujns  massa  per  totam  ejus  orbitam, 
ratione  tetnporis ,  quo  singiilœ  partes  describuntttr , 
uniformiter  esset  dixpertita ,  1818  ;  14°  Theoria  com- 
binationis  observatioiium  erroribus  minimis  obnoziœ, 
1821  ;  pars  secuiida,  1825;  Snpplementum  theo- 
riœ  combinalionis ,  etc.,  182G;  16°  Tlieoria  residuo- 
rum  biquadraticorum ,  commenlatio  prima,  182"); 
commentatio  secunda,  1852;  17°  Disquisitiones 
générales  circa  superficies  ciirvas.  1827  ;  18°  Princi- 
pia  generalia  theoriw  figurœ fliddorum  in  statu  œqui- 
librii,  1829;  19°  Intensitas  vis  magneticœ  terrestris 
ad  meiisuram  absolulum  revocata,  1852;  20°  Recher- 
ches dioptriques  (Dioptrische  Untersucinmgen),  1840  ; 
21°  Recherches  sur  des  questions  de  géodésie  (Unter- 
suchungen  iiber  gegenstœnde  der  hœhei-en  Geodœsic), 
l'«  partie,  1844,  2'^  partie,  1847;  22°  Recherches 
sur  la  théorie  des  équations  algébriques  (Beitrœge  zur 
Théorie deralgebraischen Gleichungeu)ÀSi^  ;  ensuite 
25°  Gauss  et  Weber,  résultats  des  observations  de  la 
société  magnétique ,  in-8",  avec  un  atlas  in-4°,  Gœt- 
t'.ngue,  1857-41,  contenant  les  mémoires  suivants 
de  Gauss  :  1'='  volume  :  méthode  d'observation; 
2<^  volume  :  D'un  nouvel  instrument  pour  observer 
immédiatement  les  variations  de  l'intensité  de  la 
composante  horizontale  du  magnétisme  terrestre 
(magnétomètre  bifilaire);  et  instruction  pour 
déterminer  les  oscillations  d'une  aiguille  aiman- 
tée ;  volume  :  Théorie  générale  du  magnétisme 
terrestre  ;  4''  volume  :  Théorèmes  généraux  rela- 
tifs aux  forces  attractives  et  répulsives  agissant 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  et  sur 
un  moyen  de  faciliter  l'observation  des  dévia- 
tions; 5-=  volume  :  Détermination  des  constantes 
du  magnétomètre  bifilaire  ;  volume  :  Détermi- 
nation de  la  déclinaison  absolue  à  l'aide  du  ma- 
gnétomètre; 2i°  Théorie  des  projections  conformes 
dans  les  Nourelles  astronomiques  {Astronomische 
Nachrichten)  de  Schuhmacher,  cahier  ;  25"  A  o- 
tice  scientifique  sur  le  magnétisme  terrestre,  dans 
Y  Annuaire  d' Astronomie  {.lahrbuch  fur  astronomie) 
de  Schuhmacher,  180G  ;  27°  deux  petites  notices 
insérées  dans  le  Journal  de  mathématiques ,  de 
Crelle  ;  Démonstration  d'un  théorème  d'algèbre , 
vol.  1,  sur  une  Jioucelle  loi  générale  fondamentale 
de  la  mécanique,  vol.  5.  W — g — R. 

GAUSSIN  (Jeanme-Catiieuine),  célèbre  acirice  de 
la  Comédie  française  (1).  Son  nom  de  famille  était 

(1)  S'il  faut  en  croire  de  Lériset,  le  chevalier  de  Moiiliy,  ses 
prénoms  étaient  ,Ma)ie-A?a(/e/e!)ie. Heureusement  cette  différence 
ne  mérite  que  yieu  d'attention. 
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Gaussem.  Elle  était  fille  d'une  ouvreuse  de  loges 
et  d'Antoine  Gaussem,  ancien  laquais  de  l'acteur 
Baron.  Sa  mère  se  nommait  Jeanne  Collot  et  se 
faisait  appeler  mademoiselle  Defry.  Douée  d'une 
figure  charmante  et  d'une  intelligenciî  précoce, 
la  jeune  Gaussin  s'exerça  dès  l'âge  de  quinze  ans 
à  jouer  la  comédie  de  société.  A  dix-sept  ans  elle 
prit  un  engagement  au  théâtre  de  Lille,  où  ses 
succès  eurent  assez  d'éclat  pour  motiver  l'ordre 
qu'on  lui  donna  de  venir  débuter  à  Paris  (en  1751). 
Elle  obtint  sur  le  premier  théâtre  du  royaume, 
particulièrement  dans  les  rôles  de  Junie,  A'Iphi- 
génie  et  à' Andromaque ,  des  applaudissements  una- 
nimes, et  fut  reçue  vers  le  milieu  de  la  même  an- 
née. Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Voltaire,  en- 
chanté de  ses  dispositions,  lui  confia  le  rôle  de 
Zaïre.  Elle  y  surpassa  les  espérances  du  public  et 
celles  même  de  l'auteur.  Quelque  belle  que  soit 
cette  tragédie,  dont,  suivant  l'expression  reçue, 
mademoiselle  Gaussin  créait  le  premier  rôle,  il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  attribuer  en  très-grande 
partie  à  l'actrice  le  succès  de  la  pièce.  Voltaire  au 
surplus  lui  en  fit  honneur  de  la  meilleure  grâce 
dans  sa  jolie  épitre  qui  commence  ainsi  :  Jeune 
Gaussin,  reçois  mon  tendre  hommage.  Une  autre 
fois,  écrivant  à  un  ami  au  sujet  des  premières  re- 
présentations de  Zaïre,  il  s'exprima  en  ces  termes: 
«  J'ai  bien  peur  de  devoir  aux  grands  yeux  noirs 
«  de  mademoiselle  Gaussin,  au  jeu  des  acteurs  et 
«  au  mélange  nouveau  des  plumets  et  des  turbans, 
«  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  à  son  mérite.  » 
De  tous  les  poètes  dramatiques  qui  eurent  à  se  fé- 
liciter pour  leur  propre  compte  des  talents  en- 
chanteurs de  cette  actrice,  Nivelle  de  la  Chaussée 
ne  l'ut  pas  le  moins  reconnaissant.  Si  je  n'ai  pas 
essuyé  de  revers,  lui  disait-il  dans  une  épitre  ren- 
due publique. 

Je  n'en  dois  qu'à  toi  seul  un  éternel  hommage. 

Enfin,  on  ferait  un  volume  de  toutes  les  louanges 
rimées  dont  mademoiselle  Gaussin  fut  accablée 
pendant  plus  de  trente  ans.  Nous  croyons  devoir 
renvoyer  aux  journaux  du  temps,  particulière- 
ment au  Mercure,  les  personnes  qui  seraient  cu- 
rieuses de  lire  ces  pièces  galantes.  En  17b2,  ma- 
demoiselle Gaussin  eut  dans  Bérénice  un  succès 
brillant  et  d'autant  plus  (lalteur  qu'à  l'époque  où 
la  célèbre  Lecouvreur  avait  joué  le  principal  rôle 
de  cette  pièce  (en  1729),  la  représentation  n'avait 
produit  que  peu  d'effet.  Toutes  les  annales  du  théâ- 
tre font  mention  de  ce  triomphe  de  mademoiselle 
Gaussin  sur  son  illustre  devancière.  On  rapporte 
que  la  sentinelle  placée  sur  le  devant  de  la  cou- 
lisse se  mit  à  fondre  en  larmes  et  laissa  tomber 
son  fusil,  moins  occupée  de  son  devoir  qu'attendrie 
par  le  jeu  de  l'actrice.  Cette  anecdote  fournit  dans 
le  temps  le  sujet  de  quehiues  mauvais  vers  qui  en 
constatent  l'authenticité.  Le  talent  de  mademoiselle 
Gaussin  n'était  pas  très-varié:  aussi  fut-elle  obligée 
de  se  renfermer  dans  un  petit  cercle  et  d'aban- 
donner aux  Duménil  et  aux  Clairon  ce  qu'on  ap- 
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pelle  les  rôles  île  force ,  c'est-à-dire  ceux  qui  exi- 
gent de  la  ve'he'mence,  le  ton  de  l'autoritc;  et  un 
grand  développement  de  passions  extrêmes.  Mais 
elle  e'tait  d'une  supe'riorite'  reconnue  et  incontes- 
table dans  tous  ceux  que  caractérisent  une  sfnsi- 
bilite'  douce,  naïve  et  pe'ne'trante.  «  Sa  figure,  dit 
«  la  Harpe,  son  regard,  son  organe,  tout  en  elle 
«  e'tait  fait  pour  exprimer  la  tendresse  :  elle  avait 
«  des  larmes  dans  la  voix.  »  (Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  cette  expression  figure'e,  dont  on 
a  tant  abuse',  fut  originairement  hasardée  par 
la  Harpe  en  l'honneur  de  mademoiseile  Gaussin.) 
Elle  était  parfaitement  servie  surtout  par  l'air  de 
candeur  et  d'ingénuité  qui  composait  sa  physio- 
nomie. A  l'âge  de  cinquante  ans  elle  faisait  en- 
corre  ilhision  dans  les  rôles  de  jeunes  amoureuses, 
principalement  dans  celui  de  Lucinde  (de  YOracle), 
qu'elle  remplit,  peu  de  temps  avant  sa  retraite, 
avec  une  finesse  et  une  naïveté  charmantes.  Ce- 
pendant l'abbé  de  Fontenay  a  tort  de  dire  à  ce 
sujet  :  «  C'est  à  elle  que  la  comédie  est  redevable 
«  dit  genre  des  amoureuses  ingénues.  »  Ces  sortes 
de  personnages  avaient  été  mis  an  théâtre  long- 
temps avant  mademoiselle  Caussin  ;  et  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  oeuvres  de  Molière  pour  s'en  assurer. 
Un  sait  quelle  réputation  mademoiselle  Debrie 
s'était  faite  dans  l'âg7iès  de  l'École  des  Femmes. 
Ce  fut,  dit-on,  par  des  motifs  de  piété  que  made- 
moiselle Gaussin  quitta  la  carrière  du  théâtre.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ayant  contracté  avec 
un  danseur  de  l'Opéra  nommé  Tavolaigu  un  ma- 
riage mal  assorti  (Ij,  elle  devint  très-malheureuse 
et  se  dégoiita  de  sa  profession.  Elle  se  retira  du 
théâtre  en  1763,  et  mourut  le  9  juin  1767.  Made- 
moiseile Gaussin  se  distinguait  par  ses  qualite's 
sociales.  Elle  était  bonne,  modeste,  spirituelle  et 
amie  d'une  douce  gaieté.  L'anecdote  suivante  ser- 
vira du  moins  à  prouver  son  désintéressement. 
Elle  avait  vécu  dans  sa  jeunesse  avfc  Bourct  de- 
venu si  fameux  par  son  opulence.  Jeune  lui- 
même  et  n'ayant  alors  que  l'espoir  de  parvenir, 
cet  amant  passionné  avait  eu  la  faiblesse  de  signer 
un  billet  en  blanc  à  mademoisïlle  Gaussin  ,  qui 
demeurait  libre  de  le  remplir  comme  elle  le  ju- 
gerait convenable.  Devenu  fermier  général  et  mil- 
lionnaire, Bouret  se  rappela  son  imprudence  :  il 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'usage  que  son 
ancienne  maîtresse  pouvait  avoir  fait  de  son  blanc- 
seing  ;  mais  à  peine  instruite  des  alarmes  du  li- 
nancier,  mademoiselle  Gaussin  lui  renvoya  le 
billet  sur  lequel  elle  n'avait  écrit  que  ces  mots  : 
Je  promets  d'aimer  Gaussin  toute  ma  vie.  On  ajoute 
qu'émerveillé  de  ce  beau  trait,  Bouret  s'empressa 
d'envoyer  à  sa  généreuse  amie  une  écuelle  d'or 
pleine  de  doubles  louis.  11  est  à  remarquer  que 
deux  de  nos  plus  célèbres  actrices,  mesdemoiselles 
Gaussin  et  Dangecille,  se  retirèrent  du  théâtre  le 
même  jour.  Les  regrets  que  cette  double  perte 

(l)  Tavolaïgo  rouait  de  coups  sa  femme;  il  mourut  hcureuse- 
mentavaiit  elle  |le  1"'  mai  1765);  ils  étaient  mariés  en  1759. 


causa  aux  amis  de  l'art  dramatique  se  trouvent 
bien  exprimés  dans  le  discours  de  rentrée  pro- 
noncé par  Dauberval  au  nom  des  comédiens  fran- 
çais, le  M  avril  176â.  On  trouve  son  Éloge  dans 
le  Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de  France,  1768, 
au  tome.  3,  p.  116.  F.  P — t. 

GAUSSIiNEL  (Jean-Dominique  -Bi'NOÎT  -  Marie  ) , 
poète  languedocien,  né  à  Montpellier  le  28  mars 
1782,  mort  dans  la  même  ville  et  dans  un  état 
voisin  de  la  misère  le  25  janvier  1825.  11  était 
employé  subalterne  à  la  mairie.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  composait  des  romances  et 
des  chansonnettes  en  idiome  de  Montj)ellier. 
C't'tait  un  hoinme  original,  qui  ne  manquait  ni 
d'esprit,  ni  de  verve.  Il  ne  travaillait  jamais  chez 
lui.  Sa  maison  était  du  reste  une  chétive  man- 
sarde peu  faite  pour  inspirer  des  idées  gaies.  "  Il 
«  lui  fallait,  disait-il,  la  voûte  du  ciel,  l'émail 
«  des  prairies,  le  murmure  des  eaux....  »  La  vue 
des  jeunes  filles  excitait  aussi  sa  muse.  C'est  pour 
elles  qu'il  a  composé  ses  meilleures  poésies.  Il 
aimait  surtout  à  leur  entendre  réciter  ou  chanter 
ses  vers,  et  se  plaisait  même  à  les  réunir  en 
chœur  et  à  les  diriger.  Les  chansons  de  Gaussinel 
ont  été  imprimées  feuille  à  feuille  ;  elles  sont  de- 
venues assez  rares.  Quelques-unes  ont  paru  ac- 
compagnées de  la  musique.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  romance  de  cet  auteur,  intitulée  :  Loti 
Poutou  (le  Baiser),  'm-¥,  2  p.,  sans  date,  avec  la 
musique  par  Josepli  Ferrin.  Parmi  les  chansons 
languedociennes  de  notre  poète,  on  peut  citer  : 
la  Nizdda  dé  Rous.signvlets  (la  Mcliée  de  petits 
Rossignols),  lou  Canard  (le  Canard),  lous  l'tézis  de 
Buutuitnet  (les  Plaisirs  de  Boutonet,  faubourg  de 
Montpellier),  la  Gourgouliua  (le  Cruchon),  las 
Gisétas  de  Mouiipeié  (les  Griseltes  de  Montpellier), 
la  Fou  Putanèla  (la  Fontaine  Pulanelle  près  de 
Montpellier,  construite  par  Jacques  Cœur,  ancien- 
nement très-renommée) ,  la  Fon  dé  sén  Bertouiniou 
(la  Fontaine  de  Sl-Barlhélemy).  Ces  chansons  sont 
loin  d'être  parfaites  ;  mais  elles  présentent  sou- 
vent de  la  finesse  et  de  la  grâce;  elles  ont  un  ca- 
chet j)articulier  qui  plait  et  qui  amuse,  surtout  les 
habilantsdeMontpellier.  La  plupart  d'ailleurs  rap- 
pellent et  glorifient  les  sites  ou  les  fontaines  des 
environs  de  la  ville  et  les  jeux  folâtres  ou  les  mœurs 
de  ses  jolies  grisettes.  Aussi  ces  binettes  poéti- 
ques, quoique  médiocres,  ont-elles  joui  d'une  assez 
grande  popularité  pendant  les  vingt-cinq  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Plusieurs  chansons  de 
Gaussinel  ont  été  publiées  par  lui ,  sous  les  titres  de 
Romances  et  Chansons  languedociennes,  Montpellier, 
1820,  in-8",  16  p.,  chez  Jean  Martel  le  jeune,  et 
de  Récul  dé  Cansous  palouèzas,  Montpellier,  1824, 
petit  in-8",  16  p.,  chez  Julien.  Dans  la  dernière 
édition  (1845)  des  œuvres  d'Auguste  et  de  Cyrille 
Higaud  (voy.  ces  noms),  on  a  inséré  (p.  156)  une 
chanson  de  Gaussinel,  le  Songe  amoureux.  On  as- 
sure que  le  libraire  Virenque,  an(|uel  on  doit  cette 
édition,  possède  un  certain  nombre  de  poésies 
inédites  île  cet  auteur.  Une  autre  collection,  éga- 
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lement  inédite ,  se  trouve  entre  les  mains  de  ma- 
demoiselle Gaussinel,  sœur  de  notre  troubadour. 
Ce  recueil  renferme  une  soixantaine  de  pièces 
patoises  et  un  certain  nombre  de  morceaux  fran- 
çais. Gaussinel  a  composé  un  vaudeville  heroï- 
comiqiie,  intitulé  :  Lou  siège  dé  Cfidiroiissn  [l'oy. 
Favbe),  en  trois  actes  et  en  vers  patois,  avec  évo- 
lutions, combats  et  changements  de  décorations. 
Ce  vaudeville  a  été  joué  à  Montpellier  le  4  février 
ÎS20.  A.  M. 

GAUTIIEROT  (Nicolas),  né  à  Is  sur  Tille  en  1 755, 
prit  à  la  catliédrale  de  Dijon,  où  il  avait  été  en- 
fant de  chœur,  les  premières  leçons  de  musiijue  ; 
il  devint  l'un  des  plus  savants  démonstrateurs 
pour  le  c'avecin  et  la  théorie  musicale.  Musicien 
profond,  Gautherot  n'exécutait  pas;  mais  il  savait 
par  des  princi|)es  sûrs  enseigner  les  combinaisons 
infinies  qu'offre  la  musique  ;  et  il  s'était  attaché  à 
fonder  sa  Théorie  des  sons  sur  l'application  et 
l'examen  des  vibrations  de  divers  instruments,  et 
principalement  du  tam-tam  des  Chinois.  Il  s'oc- 
cupa aussi  des  sciences  physiques  et  des  mystères 
de  l'électricité  et  du  galvanisme,  découvertes  dont 
il  cherchait  à  pénétrer  les  causes  et  sur  lesquelles 
il  lut  phisieurs  mémoires  à  la  première  classe  de 
l'Institut.  Ses  Recherches  sur  l'action  de  l'élertricilé 
dans  les  ajiparcils  galvaniques  ont  été  consignées 
dans  le  Journal  du  galvanisme ,  de  M.  le  docteur 
Nauche,  année  1803.  Gautherot  y  a  constaté,  par 
des  observations  faites  avec  soin,  l'influence  de 
l'humide  dans  le  développement  de  l'électricité 
galvanique  et  assigné  le  rapport  que  la  surface 
des  métaux  peut  avoir  avec  ce  développement.  Il 
s'occupait  de  recherches  et  d'expériences  nouvel- 
les dans  cette  partie  de  la  science  à  laquelle  il 
sacrifiait  son  temps,  sa  fortune  et  même  sa  santé 
lor.iqu'il  mourut  à  Paris  le29novembrel805.G-CE. 

GAUlIiEliOT  (Claude),  peintre,  né  à  Pari^  en 
1769,  reçut  les  premières  leçons  de  son  père, 
qu'un  goût  naturel  pour  la  peinture  aurait  pu 
rendre  célèbre,  et  couimença  par  modeler  d'après 
nature  quelques  hommes  fameux  de  la  fin  du 
siècle,  Voltaire,  J.-J.  Koussiau,  Turgot,  Glucli, 
Bailly.  Ces  portraits,  souvent  moulés,  se  trouvent 
dans  toutes  les  collections.  A  l'âge  de  di.x-huit 
ans,  Gauiherot  entra  dans  l'école  de  David  et  il  de- 
vint l'ami  de  ce  maître,  ce  qui  le  jeta  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  dans  de  fâcheux 
écarts.  Il  accompagna  Lepelletier  de  St-Fargeau 
à  Auxerre  à  la  fin  de  47'J1,  lorsque  ce  fameux 
révolutionnaire  alla  y  résider  en  qualité  de  prési- 
dent du  département  de  l'Yonne.  Il  fut  avec  lui 
un  des  fondateurs  de  la  société  des  jacobins 
d'Auxerre,  se  lia  intimement  dès  cette  époque 
avec  Bourbolte,  Maure,  Turreau  (de  Linières),  et 
ne  fut  pas  étranger  aux  scènes  sanglantes  qui 
précédèrent  leur  élection  à  la  Convention,  dans 
l'assemblée  électorale  de  Sens.  Persécuté  comme 
son  maître  David  après  le  9  thermidor,  il  se  réunit 
dans  la  journée  du  iô  vendémiaire  an  4  (octobre 
1795)  aux  terroristes  qui  défendirent  la  Conven- 


tion attaquée  par  les  habitants  de  Paris ,  et  fut 
atteint  d'une  balle  sur  la  terrasse  des  Feuillants. 
Ayant  concouru  en  1798  pour  la  pension  de  Rome, 
par  un  tableau  représentant  la  Condamnation  de 
Manlius  Torquatus,  il  ne  fut  point  admis.  Alors  il 
ouvrit  une  école  où  David  promit  d'envoyer  les 
élèves  de  son  atelier  qui  ne  seraient  pas  encore 
en  état  de  dessiner  d'après  le  modèle  vivant.  Ai- 
dée d'un  tel  protecteur,  cette  école  eut  un  grand 
succès,  et  les  plus  célèbres  artistes  se  sont  hono- 
rés d'y  avoir  commencé.  En  d79fi,  Gautherot 
exposa  au  salon  un  Marins  à  Mintumes,  (|ui  fut 
peu  remarqué.  Peu  de  temps  après,  son  Pyrame 
et  Thisl/é  eut  plus  de  succès,  et  le  Convoi  d'Atala, 
qu'il  exposa  en  1800,  bien  qu'inférieur  à  celui  de 
Girodet,  commença  sa  réputation.  Ce  tableau  a 
été  fort  bien  gravé  parDelignon.  Les  portraits  de 
Davout  et  de  Portails  que  Gautherot  exécuta  en- 
suite lui  firent  beaucoup  d'honneur.  Son  grand 
tableau  de  Napoléon  haranguant  ses  troupes  ati 
pont  du  Lcch  fut  mentionné  honorablement  par  le 
jury  des  prix  décennaux  en  1810.  Il  est  lithogra- 
phie dans  une  collection  des  prix  décennaux. 
Gautherot  peignit  ensuite  Napoléon  blessé  devant 
Ralisbonne  et  l'Entrevue  des  deux  empereurs  à  Til- 
sit,  qui  furent  longtemps  exposés  aux  Tuileries 
et  qui  en  disparurent  en  1814.  On  en  a  le  trait 
dans  les  Annales  du  musée  de  Landon.  Eh  1815, 
Gautherot  fut  chargé  de  peindre,  pour  la  cha- 
pelle du  roi,  St-Louis  pansant  les  malades,  et 
pour  l'église  de  la  Madeleine,  St-Louis  donnant 
la  sépulture  aux  soldats  de  son  armée.  On  cite  en- 
core de  lui  l'Héroïsme  d'Elisabeth  Cazotte,  VOri- 
gine  de  la  vaccine,  ainsi  qu'un  portrait  de  Grégoire 
commandé  par  les  nègres  d'Haïti,  et  qui  a  passé 
dans  cette  île.  11  fut  éditeur  et  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Galerie  française,  ou  Collection  de  por- 
traits des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  illustré  la 
France  dans  lesXVl^,  XVII^  et  XÏ/III"  siècles,  5  vol. 
in-4°,  Paris,  1820  et  années  suivantes.  Gautherot 
mourut  à  Paris  en  1825.  M — Dj. 

GAUTHEY  (Émilan -Marie),  né  à  Châlon-sur- 
Saône  le  5  décembre  1732,  vint  étudier  les  ma- 
thématiques à  Versailles,  chez  son  oncle,  profes- 
seur des  pages.  Il  entra  ensuite  à  l'école  des 
ponts  et  chaussées  que  dirigeait  alors  le  célèbre 
Perronet.  Les  états  de  Bourgogne  le  nommèrent 
sous-ingénieur  en  1758,  et  peu  de  temps  après  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Dijon.  Étant  occupé  en  1767  de  tracer  une  route 
de  Châlon  à  Toulon-sur-Arroux ,  il  reconnut  que 
l'on  pouvait  conduire  à  l'étang  de  J^ong-Pendu, 
point  de  partage  d'un  canal  proposé  depuis 
longtemps  pour  joindre  la  Saône  à  la  Loire, 
une  quantité  d'eau  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'alors.  Une  fois  con- 
vaincu de  cette  possibilité ,  l'exécution  de  cette 
grande  enireprise  devint  le  principal  objet  vers 
lequel  il  dirigea  ses  travaux.  Il  visita  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre  qui  existaient  en  France,  et 
profitant  de  ce  que  l'expérience  avait  appris,  il 
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rédigea  à  ses  frais  les  projets  détaille's  du  canal 
dont  on  vient  de  parler.  Pendant  longtemps  il  ne 
fut  donne' aucune  suite  à  ses  projets,  parce  que  la 
compagnie  qui  devait  les  entreprendre  ne  put 
parvenir  à  trouver  les  fonds  ne'cessaires.  Mais  en- 
fin leur  importance  ayant  e'te'  appre'ciée  par  les 
états  de  Bourgogne,  ils  se  chargèrent  de  les  exé- 
cuter au  moyen  d'un  emprunt  qu'ils  furent  auto- 
risés à  ouvrir.  Les  travaux  ,  commencés  en  1785, 
furent  terminés  en  1791  ;  et  depuis  cette  époque 
le  canal  du  Centre,  de  Châlon  jusqu'à  Dijon,  sur 
vingt-trois  lieues  de  longueur,  n'a  cessé  d'être 
navigable.  Le  nombre  de  ses  écluses  est  de  quatre- 
vingts.  Gauthey  avait  été  nommé  ingénieur  et 
directeur  général  des  canaux  de  la  Bourgogne  en 
1782.  Outre  le  canal  du  Centre,  il  a  fait  exécuter 
dans  cette  province  beaucoup  de  grands  travaux, 
dont  les  principaux  sont  :  les  quais  de  Chdlon-sur- 
Saône;  le  pont  de  Navilly  ,  sur  le  Doubs  ;  la  por- 
tion du  canal  de  jonction  de  la  Saône  à  l'Yonne 
comprise  entre  la  première  de  ces  rivières  et  la 
ville  de  Dijon  ;  enfin  la  partie  du  canal  du  Doubs 
à  la  Saône ,  située  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienne province  de  Bourgogne.  Ces  deux  derniers 
canaux  avaient  été  commencés  en  1785,  en  même 
temps  que  le  canal  du  Centre  ;  et  comme  ils  joi- 
gnent la  Méditerranée  à  l'Océan,  par  le  Rhône 
d'un  côté,  et  de  l'autre  par  la  Loire,  la  Seine  et 
le  Rhin,  on  frappa  à  cette  occasion  une  médaille 
portant  pour  légende  :  Vtriusi^ue  maris  junctio 
triplex.  Ces  travaux  acquirent  à  Gauthey  une 
grande  réputation  ;  et  il  paraît  ([u'ils  devaient 
être  récompensés  par  la  décoration  de  l'ordre  de 
St-Michel,  lorsque  les  troubles  de  la  révolution 
sont  survenus.  Les  événements  ayant  réuni  en 
un  même  corps  les  ingénieurs  des  pays  d'état  et 
les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  de  France, 
Gauthey  fut  nommé  inspecteur  général  et  appelé 
à  Paris  en  cette  qualité  en  1791.  Son  caractère 
ardent  ne  lui  permetlait  d'être  indiilê'rent  sur 
rien;  et,  pendant  plus  de  seize  ans,  il  a  pris  la 
part  la  plus  active  à  loutes  les  discussions  aux- 
quell-'s  ont  donné  lieu  les  dilfcrenls  projets  sou- 
mis à  l'examen  du  conseil.  Lts  fatigues  qu'il 
essuya  dans  une  tournée  faite  en  Provence  au 
moment  des  plus  fortes  chaleurs  lui  causèrent 
uue  strangurie  (jui  l'emporta  le  li  juillet  1800,  a 
l'âge  de  74  ans.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
la  Légion  d'honneur  à  l'époque  de  sa  création  et 
commandant  de  celte  légion  quelques  années 
après.  Les  propriétaires  du  canal  de  Briare  l'a- 
vaient ciioisi  pour  leur  conseil.  Châlon,  sa  viile  na- 
tale, avait  fait  exécuter  son  buste  en  bronze,  en 
reconnaissance  des  services  qu'elle  en  a  reçus. 
Gauthey  était  doué  d'une  grande  aptitude  au  tra- 
vail, d'un  tempérament  robuste  et  d'une  indépen- 
dance de  caractère  remarquable  ;  ses  mœurs 
étaient  pures  et  sa  probité  inflexible.  Son  père, 
qui  était  médecin,  lui  avait  laissé  une  très-médio- 
cre fortune,  qu'il  n'a  jamais  songé  à  accroître, 
ses  affaires  personnelles  ayant  toujours  été  celles 


dont  il  s'est  le  moins  occupé.  Il  n'a  point  eu 
d'enfants  d'un  mariage  contracté  à  plusde  soixante 
ans  avec  une  de  ses  parentes  :  mais  il  a  élevé  chez 
lui  plusieurs  de  ses  neveux  ;  et  toute  sa  famille  a 
constamment  été  pour  lui  l'objet  d'une  généreuse 
bienfaisance.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  impri- 
més, dont  les  principaux  sont  :  1°  Un  Mémoire 
sur  l'application  de  la  mécanique  à  la  construction 
des  voûtes  [D'^on,  1772,  in-4"),  dans  lequel  il  ré- 
pond aux  objections  faites  par  Patte  contre  la  so- 
lidité de  la  coupole  de  l'église  de  SLe-Ceneviève  ; 
2°  un  Mémoire  contenant  des  expériences  sur  la 
charge  que  les  pierres  peuvent  supporter,  imprimé 
dans  le  Journal  de  physique  du  mois  de  novembre 
1774;  5°  divers  Mémoires  sur  les  écluses  et  le  canal 
du  Centre,  imprimés  vers  1780,  parmi  ceux  de 
Y  Académie  de  Dijon;  4°  une  Dissertation  sur  les  dé- 
gradations survenues  aux  piliers  du  dôme  du  Pan- 
théon français,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier  (Pa- 
ris, 1798,  in-4°);  S"  un  Projet  de  dérivation  jusqu'à 
Paris  des  rivières  d'Ourcq ,  Thérouenne  et  Beu- 
vronne  d'une  part,  et  des  rivières  d' Essonne.  Juigne, 
Orge,  Yvette  et  Bièvre  d'autre  part,  Paris,  1805, 
in-i"  ;  G"  Lettre  au  préfet  du  département  de  la 
Seine,  au  sujet  de  la  dérivation  de  la  rivière 
d'Ourcq  (Paris,  1805,  in-S").  Gaulhey  s'occupait 
depuis  i)lusieurs  années,  lorsque  la  mort  l'a  en- 
levé, de  réunir  dans  un  Traité  complet  .sur  la  con- 
.itruction  des  ponts  et  des  canaux  navigables  les  ré- 
résultats  de  ses  recherches  et  de  sa  longue  expi- 
rience.  Cet  ouvrage,  laissé  en  manuscrit,  a  été 
publié  avec  des  additions  considérabl.  s  et  un 
Eloge  historique  de  l'auteur,  par  M.  NavicT,  neveu 
de  l'auteur,  et  lui-même  ingénieur  distingué,  en 
5  volumes  in-4°,  avec  56  planches  gravées  par 
M.  Adam,  Paris,  1809-1816;  2' édition,  corrigée 
et  augmentée,  Paris,  1855.  On  a  aussi  imprimé  le 
Discours  prononcé  le  14  juillet  1806  sur  la  tombe 
de  M.  Gaulhey,  par  M.  Lefebcre.  1806,  in-4°.  Gi — D. 

GAUTHIER  {Sans  avoir,  Gualterus  Sine  habere , 
Sine  pecunia,  appelé  aussi  par  les  anciens  chroni- 
queurs Senz  aveir,  Sensaceir,  Sans  avehor),  l'un  dcS 
chefs  de  la  première  croisade  ,  naquit  près  de 
Langres,  au  viliage  de  iN'oyers,  dont  son  père  était 
seigneur.  Après  que  Pierre  l'Ermite  eut  parcouru 
l'Europe  en  appelant  les  chrétiens  aux  armes 
pour  délivrer  la  terre  sainte  des  mains  des  infi- 
dèles, et  lorsque,  dans  le  concile  de  Clririuont,  le 
pape  Urbain  il,  joignant  sa  voix  a  celle  de  Pierre, 
eut  décidé  la  nouibr^use  assemblée  réunie  dans  la 
capitale  de  l'Auvergne  a  s'armer  pour  aller  à  la 
conquête  de  la  Palestine,  on  vit  de  tous  côtés  les 
princes  et  les  chevaliers,  les  habitants  des  villes  et 
des  campagnes,  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  se  préparer  pour  cette  expédition  loin- 
taine. Comme  tous  ceux  (pii  avaient  pris  la  croix 
pouvaient  former  plusieurs  grandes  armées,  on 
décida  qu'ils  suivraient  sous  différents  chefs  des 
routes  diverses,  et  se  réuniraient  à  Constantinople. 
Mais  tandis  que  les  princes  faisaient  leurs  prépa- 
ratifs de  départ,  la  multitude  que  Pierre  l'Ermite 
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traînait  à  sa  suite  dans  ses  pre'dications,  impatiente 
de  partir,  voulut  devancer  les  autres  croisés  et 
demanda  à  Pierre  de  la  conduire  en  Asie.  Ilas- 
semhle's  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle, 
ces  premiers  croisés  s'augmentèrent  des  pèlerins 
accourus  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et 
des  provinces  environnantes ,  et  bientôt  près 
de  100,000  hommes  furent  réunis,  au  commence- 
ment de  l'année  1096,  sous  le  commandement 
de  Pierre  l'Ermite.  Cette  armée,  qui  se  mettait  en 
marche  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  fut  divi- 
sée en  deux  corps,  et  Gauthier  Sam;  avoir  fut 
choisi  pour  commander  l'avant-garde,  tandis  que 
Pierre  marchait  à  la  tête  de  l'autre  partie  de  l'ar- 
mée. Gauthier  dut  probablement  à  l'enthousiasme 
qu'il  montra  pour  cette  guerre  lointaine,  à  son 
courage,  à  ses  talents  militaires,  d'être  nommé 
chef  des  premiers  croisés,  peut-être  aussi  fut-il 
choisi  parce  qu'il  possédait  quelques-unes  de  ces 
qualités  physiques  qui  séduisent  ordinairement  la 
multitude.  Il  justifia  le  choix  qui  avait  été  fait  de 
sa  personne,  car  toujours  il  se  lit  remarquer  par 
sa  prudence  ,  sa  modération  et  son  courage.  Et, 
tandis  que  le  corps  d'armée  commandé  par  Pierre 
l'Ermite  marchait  dans  le  plus  grand  désordre, 
Gauthier  parvint  souvent  à  maintenir  une  espèce 
de  discipline  parmi  la  foule  qu'il  conduisait,  et 
qui  se  composait  en  partie  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards.  Il  n'avait  cependant  que  huit  cavaliers 
pour  diriger  cette  avant-garde  qui  allait  à  la  con- 
quête de  l'Orient  en  demandant  l'aumône.  Gau- 
tliier  traversa  facilement  les  pays  arrosés  par 
le  Rhin  ,  ainsi  que  l'Allemagne  ;  mais  dans  la 
Hongrie  et  surtout  dans  la  Bulgarie,  la  misère 
commença  à  amener  la  licence  dans  son  armée, 
et  ses  soldats  commirent  des  désordres  dans  les 
pays  qu'ils  traversèrent.  Les  Bulgares  irrités  se 
précipitèrent  sur  eux,  et  60  croisés  périrent  au 
milieu  des  flammes  dans  une  église  où  ils  s'étaient 
réfugiés.  Gauthier  après  celte  défaite  traversa  à  la 
hâte  les  forêts  et  les  déserts,  entraînant  les  débris 
de  son  armée  épuisée  par  la  faim,  et  arriva  à 
Nissa,  où  il  put  lui  procurer  des  vivres.  II  rétablit 
alors  la  discipline  parmi  les  soldats,  qui  regar- 
daient leurs  revers  comme  une  punition  du  ciel  ; 
et,  après  deux  mois  de  fatigues  et  de  misère, 
arriva  sous  les  murs  de  Constantinople ,  où  il 
attendit  l'armée  commandée  par  Pierre  l'Ermite, 
qui  avait  été  en  partie  détruite  devant  Semlim  ; 
Gauthier  alla  ensuite  camper  au  delà  du  Bosphore 
sur  le  golfe  de  Moundania.  Pierre  l'Ermite  avait 
perdu  toute  la  confiance  des  croisés  et  n'avait 
plus  aucune  autorité  sur  eux,  tandis  que  Gauthier, 
par  son  courage  et  sa  prudence ,  avait  su  conser- 
ver son  ascendant  sur  l'armée.  Mais  ses  soldats,  si 
peu  faits  pour  se  plier  longtemps  au  joug  de  la 
discipline,  se  lassant  d'attendre  dans  l'inaction 
l'arrivée  des  autres  croisés  qui  devaient  venir 
d'Europe,  voulaient  poursuivre  leur  route  vers 
Jérusalem.  Gauthier,  ne  pouvant  plus  résister  à 
cet  entraînement,  se  dirigeait  sur  Nice'e  avec  son 
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armée  lorsqu'elle  fut  surprise  par  le  sultan  de 
Micée  au  moment  où  l'on  célébrait  la  messe.  Les 
croisés ,  inférieurs  en  nombre  et  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  rallier  leurs  différents  corps,  combat- 
tirent avec  le  plus  grand  courage  ;  mais  dès  le 
commencement  de  la  bataille  ils  perdirent  leurs 
principaux  chefs.  Gauthier  Sans  avoir,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  tomba  percé  de  flèches, 
et  l'armée  fut  presque  entièrement  détruite.  Les 
chroniques  de  Langres  donnent  le  surnom  de 
pauvre  homme,  paiiper  home,  aux  seigneurs  de 
iNoyers  qui  vivaient  après  Gauthier  Sans  avoir.  Le 
dévouement  qui  avait  conduit  celui-ci  à  la  con- 
quête de  Jérusalem  se  perpétua  chez  les  seigneurs 
de  Noyers,  car  Gauthier  /y  pauvre  hom,  l'un  de 
ces  seigneurs,  légua  en  1227  par  son  testament, 
fait  en  présence  de  l'évéque  de  Langres,  trois 
cents  livres  à  son  fils  aîné  ou,  à  son  refus,  à  un 
autre  de  ses  fils,  à  condition  (|u'il  les  emploierait 
au  premier  voyage  que  les  chrétiens  entrepren- 
draient pour  aller  délivrer  la  terre  sainte  ;  et 
Gauthier  ly  pauvre  hom,  chevalier,  l'un  de  ses 
descendants,  accompagna  St-Louis  dans  l'une  de 
ses  expéditions  en  Orient  et  y  trouva  la  mort  comme 
le  compagnon  de  Pierre  l'Ermite.  Quelques  histo- 
riens ont  pensé  que  le  surnom  de  Sans  avoir  e'tait 
une  marque  de  la  pauvreté  de  Gauthier;  mais  les 
libéralités  faites  par  l'un  des  seigneurs  de  Noyers 
qui  avait  conservé  à  peu  près  le  même  surnom 
font  voir  que  cette  supposition  est  fausse,  et  il  est 
probable  que  le  nom  de  Sans  avoir  était  plutôt  dû 
à  un  sentiment  d'humilité  chrétienne  ,  et  que 
l'illustration  que  le  chef  de  la  première  croisade 
avait  donnée  à  cette  qualification  la  fit  conserver 
par  les  autres  membres  de  sa  famille.    T.-P.  F. 

GAUTHIER  (Nicolas),  né  à  Reims  dans  le  le-^  sii- 
cle,  fit  ses  études  au  collège  de  Sedan,  où  il  sou- 
tint deux  thèses,  le  26  décembre  1607  et  le  9  mars 
1609,  sous  la  présidence  du  célèbre  ïilenus.  Né 
catholique  romain,  il  avait  endurasse  les  erreurs 
de  la  réforme  et  était  devenu  surveillant  du  con- 
sistoire de  Sedan.  Après  une  abjuration  solen- 
nelle, il  composa  et  publia  :  1"  Découverte  des 
fraudes  sedanoises  par  la  confrontation  du  caté- 
chisme de  Jacques  Cappel,  ministre  et  professeur  en 
théologie  à  Sedan,  prétendant  confirmer  par  l'Ecri- 
ture la  confession  de  foi  des  Eglises  prétendues 
réformées  de  France ,  avec  les  XL  articles  de  ladite 
confession,  Paris,  1618,  in-8".  Cappel  répon- 
dit à  cet  ouvrage  par  un  Avertissement  à  Nicolas 
Gauthier  sur  un  livre  intitulé  :  Découverte  des  frau- 
des sedanoises ,  etc.  2°  V Anti-ministre  ou  Réponse 
à  r avertissement  de  Jacques  Cappel,  ministre  à  Se- 
dan, sur  la  Découverte  des  fraudes  sedanoises,  Reims, 
1618,  in-8°,  suivi  de  trois  pièces  de  vers  adressées 
à  Jacques  Cappel  ;  5°  Les  livres  de  Babel  Hugue- 
Hotte,  par  quatorze  puissantes  raisons  et  motifs  pour 
en  faire  sortir  toute  âme  désireuse  de  son  salut, 
Reims,  1609,  in-8°.  Ce  livre  est  rare.    L — c — j. 

GAUTHIER  (François),  chanoine  régulier  de 
l'ordre  de  Prémontré,  observance  re'formée ,  ne'  à 
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Bar-Ie-Duc,  vers  le  milieu  du  il''  siècle,  enseigna 
pendant  longtemps  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  sa  congrégation,  et  y  occupa  difïe'rentes  su- 
pe'riorite's  ;  après  quoi  il  fut  pourvu  du  prieure'- 
cure  d'Évilly  en  Champagne.  Il  a  publie'  :  1°  une 
Dissertation  dans  laquelle  il  de'fend  une  ancienne 
tradition  de  l'ordre  de  Pre'montre'  sur  une  appari- 
tion de  la  Ste-Vierge  h  St-Novbert,  où  elle  lui  de'si- 
gna  la  forme  et  la  couleur  de  l'habit  de  l'institut, 
î/abbe'  Hugo,  dans  la  Vie  de  ce  saint,  avait  traite' 
celte  apparition  de  Jiclion,  et  cherché  à  prouver 
que  celte  tradition  ne  remontait  pas  à  des  temps 
fort  anciens.  Le  père  Gaulliier  la  défend,  sinon 
avec  des  arguments  auxquels  il  n'y  ait  rien  à  ré- 
pondre, du  moins  avec  des  raisons  plausibles  et 
une  érudition  qui  lui  fit  honneur.  2°  \  ' Apologie 
de  la  même  disscrtnlion  ;  c'est  une  réponse  à  l'abbé 
Hugo  :  la  Dissertation  et  V Apologie  parurent  à 
Paris,  chez  la  veuve  Chardon,  in-i",  et  dans  le 
Journal  de  Solcnre  en  ITO"".  H  avait  encore  com- 
posé un  Dirliontmire  de  l'origine  des  choses,  5  vol. 
in-fol.  «  Ouvrage,  dit  dom  Calmrt,  d'une  étendue 
"  et  d'une  science  immenses,  qui  coûta  vingt  an- 
«  nées  de  travail  à  l'auteur.  »  11  était  entièrement 
achevé  et  prêt  à  être  mis  sous  presse  lorsque  le 
père  Gauthier  mourut  à  Évilly,  le  1"  septembre 
1729.  Ce  religieux,  aussi  recommandable  par  ses 
vertus  que  par  ses  profondes  connaissances,  fut 
regretté  des  savants  et  de  ses  confrères.   L — y. 

GAUTHIER  (FRANçoi^i),  prêtre,  né  dans  le  17'=  siè- 
cle, à  Rabodange,  près  de  Falaise,  avait  pour  les 
négociations  une  certaine  habileté  naturelle  qu'il 
ignora  longtemps  lui-même ,  et  que  le  hasard 
seul  lui  lit  découvrir.  Une  affaire  personnelle 
l'ayant  obligé  de  passer  en  Angleterre,  il  y  devint 
aide  de  l'aumônier  du  maréchal  de  Tallard,  am- 
bassadeur de  France.  Après  le  rappel  du  maré- 
chal, il  continua  de  demeurer  à  Londres,  n'ayant, 
dit  Voltaire,  d'autre  emploi  que  celui  de  célébrer 
la  messe  dans  la  chapelle  privée  du  comte  de 
Gallas,  ambassadeur  d'Allemagne.  Il  avait  appris 
l'anglais;  et  comme  il  aimait  l'élude,  il  s'était 
rendu  familiers  les  meilleurs  ouvrages  éci-its 
dans  cette  langue.  Un  homme  d'esprit  et  qui 
parle  agréablement  sur  des  matières  intéressantes 
doit  linir  toujours  par  se  faire  écouter.  Ce  fut  ce 
qui  arriva  à  l'abbé  Gauthier.  Admis  dans  les  meil- 
leures sociétés,  il  fut  bientôt  recherché  de  plu- 
sieurs personnes  considérables  et  initiées  dans  les 
affaires  publiques.  Le  parti  opposé  à  Marlborough 
voulait  la  paix  avec  la  France,  parce  que  c'était 
le  moyen  de  lui  ôter  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  de  diminuer  son  crédit.  L'abbé  Gauthier 
fut  mis  dans  la  confidence  de  ce  plan ,  et  chargé 
d'entamer  avec  le  ministère  français  une  négo- 
ciation tju'on  pouvait  désavouer  si  la  proposition 
était  mal  reçue.  Sur  la  fin  de  janvier  1711,  il  ar- 
rive à  Versailles,  se  rend  chez  le  marquis  de 
Torcy,  et  lui  dit  sans  autre  préambule  :  Voulez- 
vous  la  paix,  monsieur?  je  viens  vous  apporter  les 
moyens  de  la  traiter.  C'était,  dit  M.  de  ïorcy, 
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demander  à  un  mourant  s'il  voulait  guérir.  Les 
négociations  furent  dès  lors  suivies  secrètement, 
et  se  terminèrent  par  la  paix  d'Utrecht  en  1715. 
L'abbé  Gauthier  fut  récompensé  du  zèle  et  de 
l'intelligence  qu'il  avait  déployés  dans  cette 
aiï'aire  par  le  don  des  abbayes  d'Olivet  et  de  Sa- 
vigny  ;  il  reçut  aussi  des  présents  considérables 
du  roi  d'Espagne  et  de  la  reine  Anne.  Ce  négo- 
ciateur mourut  le  15  juin  1720.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  îîortemels  et  par  Desrochers.  W — s. 

GAUTHIER  (François), poêle  franc-comtois,  im- 
primeur, né  dans  la  seconde  moitié  du  17"  siècle, 
à  Marnay,  petite  ville  de  la  Haute-Saône,  mort  à 
Besançon  en  1750.  II  a  publié  un  recueil  de  noèTs 
en  patois  de  son  pays.  On  connaît  un  grand  nom- 
bre d'éditions  de  cet  ouvrage.  La  première,  qui 
passe  pour  la  meilleure,  remonte  à  1751 .  Voici  son 
titre  :  Recueil  de  noé'ls  en  patois  de  Besançon,  1751, 
2  vol.  in-12.  Il  y  a  en  tête  un  avertissement  de 
quatre  pages  sur  les  diverses  pièces  dont  l'ou- 
vrage est  composé.  On  a  mal  à  propos  retranché 
cet  avertissement  dans  les  éditions  suivantes.  Un 
exemplaire  de  l'édition  de  1775,  broché  (2  tomes 
en  un  volume),  s'est  vendu  en  1820  15  francs,  à 
la  vente  Courtois,  n"  2i21  (G.  Brunei).  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  édition  de  180  i  :  Recueil  de 
noé'ls  anciens  en  patois  de  Besançon,  nouvelle  édi- 
tion, Besançon,  180i,  in-12.  En  1816,  M.  Weiss  en 
préparait  une  édilion  augmentée  d'un  glossaire 
contenant  l'explication  des  mots  les  plus  difficiles 
du  patois  bisontin.  Les  noeis  de  Gauthier  sont  au 
nombre  de  quarante  ;  ils  forment  comme  trois 
séries,  la  première  de  douze,  la  seconde  de  onze 
et  la  troisième  de  dix-sept.  Quelques-uns  sont  en 
dialogue.  On  y  trouve  pour  acteurs  les  rois  et  les 
bergers.  Pierrot  et  Jeannot,  Jeannot  et 'Tounot, 
Guillemetle  et  Jacquette,  le  débauché  et  le  dé- 
vol  Plusieurs  pièces  sont  datées  (1705,  1706, 

1707,  1709, 1710  et  1711).  Ces  noèls  ofïrent  çà  et 
là  de  l'agrément,  selon  Nodier,  qui  en  rapporte 
un  fragment  dans  ses  Mélanges  d'une  petite  Bibl. 
(page  155).  On  y  trouve  des  traits  piquants  et  des 
descriptions  pleines  d'originalité,  entre  autrescelle 
d'une  procession  générale.  Toutefois  ces  poésies 
sont  bien  inférieures  aux  Noëls  Bourguignons  de 
la  Monnoye.  W — s  et  A.  M. 

GAUTHIER  (P.),  père  de  l'Oratoire,  a  publié  un 
recueil  de  canli(pies  intitulé  Cantiques  pour  les 
missions,  Avignon,  1755,  in-12.  A.  M. 

GAUTHIICR  (François-Louis),  bachelier  en  théo- 
logie, curé  de  Savigny,  né  à  Paris  le  29  mars 
îG!;G,  et  mort  dans  la  uiême  ville  le  9  octobre 
1780.  Il  exerça  les  fonctions  du  ministère  pasto- 
ral pendant  plus  de  cinquante-deux  ans,  avec  un 
zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  et  qui  n'a  cessé 
de  produire,  dans  la  paroisse  de  Savigny,  les 
frtiils  les  plus  abondants  par  les  instructions 
solides  et  multipliées  qu'il  y  faisait  régulière- 
ment, par  ses  pieuses  fondations  et  ses  charités, 
et  par  la  décence  qu'il  vint  à  bout  d'y  établir 
dans  la  célébration  de  l'oflice  divin.  Son  opposi- 
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tion  à  la  signature  pure  et  simple  ilu  formulaire 
h  fit  exclure  de  la  France.  11  adhe'ra  à  l'appel,  au 
re'appel  et  au  concile  d'Utrecht.  Cette  manière  de 
penser  ne  l'empêcha  pas  de  recevoir  plusieurs  fois 
des  marques  d'estime  de  la  part  do  de  Vinlimillc, 
dont  le  frère  e'tait  seigneur  de  Savigny.  II  pu!)lia  de 
son  vivant  :  1°  Traité  contre  les  ddnseset  les  maucaises 
chansons,  Paris,  1769;  2'=  édition  revue  par  Hon- 
det,  1775,  in-12  ;  2"  Traité  contre  l'amour  des  pa- 
rures et  le  luxe  des  habits,  Paris,  1779,  in-12; 
ô"^  Réflexions  sur  les  0  de  lavent,  Paris,  1780, 
in-IS  ;  4°  Réjlex/ons  chrétiennes  sur  les  huit  béati- 
tudes, Paris,  1785,  in-12.  11  a  laissé  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  manuscrits,  deux  vo- 
lumes d'Instructions  familières  pour  les  dimanches 
et  les  Jetés,  impriuK'S  en  173-4,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  a  une  suite  resle'e  en  manuscrit.    T — 1>. 

GAUTHIER  (mademoiselle),  comédienne,  née  à 
Paris  en  1692,  reçue  au  théâtre  en  1716,  retirée 
en  1723,  morte  reîrgieuse  aux  sœurs  Carmélites 
de  Lyon  en  1757,  s'est  rendue  moins  célèbre  par 
ses  succès  dans  la  carrière  théâtrale  cpie  par  sa 
conversion  subite  et  presque  miraculeuse.  Elle 
venait  d'atteindre  sa  trentième  année  ;  et,  suivant 
ses  propres  expressions,  elle  était  plongée  à  Paris 
dans  une  mer  de  délices,  lorsque  l'idée  de  renon- 
cer entièrement  au  monde  lui  fut  tout  à  coup 
inspirée  par  une  messe  qu'elle  avait  eu  la  fantai- 
sie d'entendre  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa 
naissance  (le  26  avril  1722).  Vainement  tous  ses 
amis,  ses  parents,  ses  protecteurs  voulurent  la  dé- 
tourner d'un  projet  dont  ils  supposaient  qu'elle  se 
repentirait  tôt  ou  tard  ;  elle  persista  héroïquement 
dans  sa  pieuse  résolution  ;  et ,  aussitôt  après  le 
jour  de  Pâques,  époque  où  elle  obtint  sa  retraite, 
elle  partit  pour  une  maison  religieuse  du  Màcon- 
nais,  d'où  elle  se  rendit  à  Lyon  au  couvent  dit  de 
IWntiquaille .  Recommandée  par  le  respectable 
Languet,  curé  de  St-Sulpice,  mademoiselle  Gauthier 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  la  protection  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  Villeroi,  qui  lui  facilita  en  peu 
de  temps  l'entrée  du  couvent  des  Carmélites,  où 
elle  prit  le  saint  habit  après  trois  mois  d'épreu- 
ves (le  20  janvier  1725);  le  prélat  présida  lui- 
même  à  la  cérémonie,  qui,  malgré  l'extrême 
rigueur  de  la  saison,  avait  attiré  un  immense 
concours  de  spectateurs.  La  sœur  Augustine  de  la 
Miséricorde ,  c'est  ainsi  qu'on  appela  dès  lors 
mademoiselle  Gauthier,  vécut  trente-deux  ans  dans 
le  fond  de  son  cloître,  sans  éprouvc'r  d'autre 
regret  que  celui  de  n'y  être  pas  entrée  plus  tôt, 
et  sans  rien  perdre  de  sa  gaieté  naturelle.  La  viva- 
cité qu'on  lui  connaissait  s'était  changée  en  fer- 
veur pour  ses  devoirs  de  religion  ;  et  l'on  rapporte 
qu'étant  devenue  aveugle  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  elle  ne  voulut  jamais  permettre 
qu'on  la  servit  en  aucune  manière.  Une  pension 
de  mille  francs  qu'elle  avait  obtenue  en  quittant 
le  théâtre  lui  fournissait  les  moyens  de  se  livrer 
rà  son  goût  pour  la  bienfaisance ,  et  ses  pieuses 
relations  avec  la  reine  Marie  Leczinska ,  (jui  ne 


dédaignait  pas  de  lui  écrire,  lui  procuraient  dans 
le  couvent  une  considération  qu'elle  ne  cherchait 
pas.  Objet  de  la  curiosité  publique  non  moins  que 
de  la  vénération  des  fidèles,  la  sœur  Augustine 
recevait  de  fréquentes  visites  ;  elle  les  aimait  beau- 
coup ,  dit-on ,  parce  (ju'elle  aimait  à  parler  ;  et 
l'on  ajoute  que  sa  conversation  était  extrêmement 
agréable.  Le  pape  lui  avait  donné  un  bref  pour 
paraître  au  parloir  à  visage  découvert.  (Les  per- 
sonnes qui  rapportent  ce  fait  n'en  font  pas  con- 
naître les  motifs).  La  conversion  de  mademoiselle 
Gauthier  dut  paraître  d'autant  plus  extraordinaire 
aux  habitants  de  la  capitale,  que  cette  actrice, 
alors  dans  la  fleur  de  l'âge,  n'avait  rien  annoncé 
jusque-là  qui  ressemblât  à  la  dévotion  ;  son  carac- 
tère était  impétueux,  hardi,  porté  au  plaisir,  et  le 
nombre  de  ses  amants  avait  été  considérable.  On 
raconte  qu'éprise  d'une  passion  malheureuse  pour 
son  camarade  de  théâtre  ,  Quinault-Dufresne ,  et  ne 
pouvantdécider  ce  grand  acteur  à  l'épouser,  elle  en 
conçut  un  chagrin  si  profond ,  que  cette  circon- 
stance fut  regardée  par  quelques  personnes  comme 
le  principe  secret  de  sa  vocation.  Du  reste,  elle 
n'était  pas  sans  talent  pour  la  comédie.  Ce  fut 
mademoiselle  Gauthier  qui  créa  le  rôle  de  la  tante 
dans  le  Mariage  fait  et  rompu,  de  Dufresny  ;  et  il 
paraît  qu'elle  jouait  avec  beaucoup  de  succès  celui 
de  madame  Jobin  dans  la  Devineresse.  Elle  était 
grande  et  bien  faite,  dit  Duclos,  et  son  teint  avait 
de  la  fraîcheur.  Elle  faisait  des  vers  passables,  et 
peignait  très-bien  en  miniature.  La  vigueur  de 
son  bras  était  prodigieuse,  et  peu  d'hommes  au- 
raient lutté  contre  elle.  Le  comte  de  Saxe,  dont 
la  force  était  devenue  célèbre  ,  étant  un  jour 
parvenu  à  lui  faire  ployer  le  poignet,  déclara  que, 
de  toutes  les  personnes  qui  avaient  voulu  s'essayer 
contre  lui,  il  n'y  en  avait  guère  qui  lui  eussent 
résisté  aussi  longtemps.  Elle  roulait  une  assiette 
d'argent  comme  une  oublie.  Cette  fille  ,  vraiment 
extraordinaire,  qui  est  devenue  l'édification  de 
son  siècle,  a  écrit  elle-même  l'histoire  de  sa  con- 
version. Cette  relation  contient  une  foule  de  détails 
circonstanciés,  peu  susceptibles  d'analyse,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'être  curieux  et  attachants. 
On  la  trouve  dans  le  premier  volume  d'une  com- 
pilation publiée  par  Laplace,  sous  le  titre  de 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues.        F.  P — T. 

GAUTHIER  (Hugues),  médecin  du  roi,  docteur 
en  médecine  de  l'université  de  Montpellier  et  de 
la  faculté  de  Paris,  naijuit  à  Riceys,  en  Bourgo- 
gne, et  mourut  vers  1778.  Sa  vie  n'a  rien  fourni 
aux  biographes  qui  soit  digne  d'être  transmis  à  la 
postérité  ;  mais,  outre  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  différents  recueils,  il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  1"^  Introduction  de  la  connaissance  des 
plantes  ou  Catalogue  des  plantes  usuelles  de  France, 
Avignon  et  Paris,  1760,  in-12  ;  Paris,  1785,  in-8". 
Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  les  plantes  employées 
en  médecine  sont  classées  d'après  leurs  qualités 
physiques  dominantes ,  telles  que  la  douceur , 
l'amertume,  l'acidité,  râcretc  etc.,  est  remar- 
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qiiàble  par  la  précision  avec  laquelle  l'auteur  in- 
dique les  vertus  qu'on  leur  attribuait  alors.  2"  Ma- 
nuel  des  bandages  de  diirurgie,  Paris,  1760,  in-'12. 
Cet  ouvrage,  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer, 
paraît  n'avoir  pas  me'rite'  d'être  cite'  par  Haller. 
5"  Eléments  de  chirurgie  pratique ,  faisant  partie 
des  œuvres  de  Ferrein,  t.  I'^'',  Paris,  1774,  in-12. 
Ces  e'ie'ments,  re'dige's  d'après  les  leçons  de  Fer- 
rein,  dont  Gauthier  fut  l'ami  et  le  disciple,  quoi- 
que incomplets  à  beaucoup  d'égards,  sont  dignes 
de  la  réputation  de  cet  illustre  professeur.  4"  Dis- 
sertation sur  l'usage  des  caustiques  pour  la  guérison 
des  hernies,  Paris,  1774,  in-12.  I/auteur  établit 
que  le  peu  de  succès  des  anciens  dans  l'emploi 
de  ce  moyen  tient  uniquement  aux  vices  de 
leurs  procédés  ;  mais  qu'en  se  servant  de  l'acide 
sulfurique,  le  seul  caustique  dont  il  recommande 
l'usage  dans  cette  opération,  elle  est  d'une  effica- 
cité certaine  et  exempte  de  tous  dangers.  —  Gau- 
thier, médecin  de  Nantes,  a  présenté  en  1717,  à 
l'Académie  des  sciences,  une  machine  de  son  in- 
vention pour  dessaler  l'eau  de  mer.  —  Gautiiier 
(Jean),  Monlalbanais ,  docteur  en  médecine  de 
Montpellier,  médecin  du  roi,  a  écrit  un  petit 
Traité  de  la  maladie  vénérieyine ,  1G17,  in-12  ; 
compilation  au-dessous  du  médiocre.     Ch — t. 

GAUTHIER  (Jean),  chirurgien-major  deschevau- 
légers  de  la  garde  sous  Louis  XV,  né  à  Montain- 
ville,  près  de  Versailles,  le  IG  juillet  1717,  fit  la 
campagne  de  17G1  en  Allemagne ,  et  y  rendit  à  la 
maison  du  roi,  ainsi  qu'à  toute  l'armée,  de  signa- 
lés services ,  que  le  roi  crut  devoir  récompenser 
par  des  lettres  de  noblesse  et  l'honorable  titre 
de  chirurgien  consultant  de  ses  armées.  Enl77S, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  de  St-Michel ,  et  devint 
chirurgien  de  Louis  XVI  et  de  Monsieur,  frère  du 
roi  ;  en  1777  il  fut  nommé  chirurgien-major  en 
chef  et  inspecteur  des  départements  de  la  guerre, 
de  la  marine,  des  affaires  étrangères  et  des  hôpi- 
taux militaires.  11  était  membre  honoraire  de  la 
société  d'émulation,  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Liège  ;  des  Académies  de  Londres  et  de 
Berlin.  Extrêmement  attaché  à  la  famille  royale, 
il  ne  dissimula  pas  ses  sentiments,  même  au  mi- 
lieu des  fureurs  de  la  révolution.  Son  grand  âge, 
les  services  qu'il  avait  rendus  dans  Versailles  qu'il 
habitait,  et  le  respect  qu'on  lui  portait,  furent  sa 
sauvegarde.  11  mourut  dans  cette  ville,  le  22  sep- 
teinbi-e  1803,  non  moins  recommandablc  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  les  lumières  de  son  esprit, 
que  par  son  zèle  à  secourir  les  pauvres  qui  récla- 
maient les  secours  de  son  art.  Il  a  laissé  de  nom- 
breux écrits  pleins  de  faits  curieux  et  de  notes  sur 
desopérationschirurgicalestrès-singulicres;  ils  au- 
raient besoin  d'être  mis  en  ordre ,  et  une  plume  un 
peu  exercée  aurait  pu  en  tirer  un  parti  utile  à  l'art. 
Ils  sont  restés  entre  les  mains  de  sa  veuve.  L-v. 

GAUTHIER  (Mautin-Pierrf.) ,  architecte,  naquit 
à  Troyes  le  9  janvier  1790.  Il  fut,  trè.s-jeune  en- 
core ,  amené  à  Paris  pour  y  étudier  l'architecture, 
et  entra,  après  les  études  préliminaires  indispeu- 
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sables ,  dans  l'atelier  de  Percier.  Il  fit  dans  cette 
école  célèbre  des  progrès  rapides,  et  obtint  en 
1810  ,  à  l'âge  de  vingt  ans,  le  grand  prix  décerné 
par  l'Académie  des  beaux-arts.  Arrivé  à  Rome,  il 
se  livra  avec  une  grande  ardeur  et  une  intelli- 
gence remarquable  à  l'étude  des  monuments  de 
l'antiquité.  Les  règlements  de  l'école  de  France 
à  Rome  imposent  aux  lauréats  l'obligation  d'en- 
voyer à  l'Académie  des  beaux-arts  des  projets  de 
restauration.  Gauthier  choisit  poin-  [sujet  de  ses 
études  le  temple  de  la  Paix  et  celui  de  Mars  Ven- 
geur. Ces  deux  restaurations,  très-bien  traitées, 
obtinrent  l'approbation  des  maîtres.  De  retour  à 
Paris,  le  jeune  architecte  exposa  au  salon  de 
1819  un  projet  de  basilique  chrétienne  qui  lui 
mérita  la  médaille  d'or.  INoinmé  bientôt  après 
architecte  des  hospices,  il  déploya  un  zèle  (|ui  ne 
se  démentit  jamais  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  L'hospice 
de  Bicétre,  près  Paris,  lui  doit  de  notables  amé- 
liorations ,  de  grands  travaux  de  restauration  et 
d'agrandissement.  Il  construisit  à  Paris  l'hospice 
desOrphehns;  à  Garches,  près  St-Cloud,  l'hospice 
delà  Reconnaissance,  fondation  particulière,  asile 
ouvert  aux  ouvriers  pauvres  par  un  homme  qui 
devait  sa  fortune  au  travail.  Le  dernier  ouvrage 
de  Gauthier  est  l'hospice  de  la  Uiboisière ,  récem- 
ment inauguré  à  Paris.  C'est  un  vaste  et  beau 
monument,  dont  on  apprécie  la  sage  ordonnance, 
les  distributions  bien  appropriées  et  bien  enten- 
dues. Gauthier  consacra  à  cet  édifice  douze  an- 
nées d'études,  de  soins  et  de  travaux  persévérants. 
On  lui  doit  aussi  le  monument  de  Fénelon  dans 
la  cathédrale  de  Cambrai ,  dont  les  sculptures 
sont  l'ouvrage  de  David  d'Angers  ;  et  celui  (jue  la 
reconnaissance  publique  fit  élever  à  la  mémoire 
de  du  Guesclin,  à  Mendes.  11  dirigea  la  construc- 
tion de  plusieurs  édifices  importants  à  Troyes, 
Par  une  fatalité  déplorable,  c'est  de  cette  ville, 
qui  s'enorgueillissait  à  juste  titre  de  le  compter 
parmi  ses  enfants,  c'est  de  celte  ville  dont  il  se 
plai.sait  à  rappeler  le  souvenir,  que  lui  vinrent 
les  chagrins  et  les  tristesses  qui  obscurcirent  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  hôpital  avait  été 
élevé  à  Troyes  sur  ses  dessins  ;  retenu  à  Paris  par 
ses  devoirs,  Gauthier  n'avait  pu  en  surveiller  la 
construction  aussi  activement  qu'il  l'aurait  désiré. 
Cet  édifice,  bâti,  à  ce  qu'il  parait,  dans  de  mau- 
vaises conditions,  fut  la  causo  d'un  procès  que  lui 
intenta  la  ville;  il  perdit  ce  procès,  et  fut  con- 
damné par  corps  à  des  donnnages  et  intérêts  que 
sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de  payer.  Incar- 
céré à  Paris  dans  la  prison  pour  dettes,  iî  suc- 
comba, dans  la  nuit  du  19  mai  1853,  aux  suites 
d'une  opération  chirurgicale.  Gauthier,  par  un 
sentiment  de  réserve  bien  regrettable,  avait  caché 
à  ses  amis,  à  ses  confrères,  les  détails  de  cette 
malheureuse  aîiaire  ,  qui  ne  fut  pour  ainsi  dire 
connue  que  par  la  catastrophe  qui  la  termina.  Gau- 
thier a  publié  à  Paris  un  ouvrage  remarquable 
qui  jouit  d'une  réputation  niéritée  :  c'est  un  tra- 
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vail  sur  les  palais  de  Gênes;  les  plus  beaux  e'difices 
de  cette  ville  ce'lèbre,  choisis  avec  discernement, 
y  sont  de'crits  avec  soin  et  dessinés  avec  beau- 
coup de  fidélité'  et  une  grande  élégance.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  avait  paru  en  1818, 
peu  de  temps  après  son  retour  de  Rome  ;  la 
deuxième  partie  ne  fut  publiée  qu'en  1852.  Gau- 
thier était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
membre  de  l'Institut  de  France  (Académie  de 
France),  où  il  avait  succédé  en  1842  à  M.  Gué- 
nepin.  F.  H — l — y. 

GAUTHIER  (Louis-Philibert-Auguste)  naquit 
le  2i  mai  1792  à  St-Amour  (Jura),  où  son  père 
exerçait  la  médecine.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  petit  séminaire  de  Meximieux 
(Ain),  puis  au  lycée  de  Dijon,  Gauthier  alla  suivre 
à  Paris  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  11  aban- 
donna bientôt  le  droit  pour  la  médecine  ,  et  fut 
reçu  docteur  îe  50  mars  1819.  La  thèse  qu'il  pré- 
senta pour  l'obtention  de  son  grade  était  une 
Dissei-tation  sur  les  fièvres  hiter-mittentes ,  Paris , 
1819,  in-i".  Auguste  Gauthier  vint  alors  se  fixer 
à  Lyon,  et  ne  tarda  pas  longtemps  à  être  nommé 
médecin  des  bureaux  de  bienfaisance.  En  1824  il 
traduisit  en  français,  sous  le  titre  de  Médecine 
pratique  le  Ratio  medendi,  de  Hildenbrand  {voy. 
cet  article,  par  Gauthier  lui-même),  et  l'accom- 
pagna de  notes  ainsi  que  d'un  discours  sur  l'his- 
toire des  cliniques,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8°.  En 
1851,  Gauthier  fit  à  la  Société  de  médecine  de 
Lyon  un  Rapport  sur  le  clioléra-morbus ,  Lyon, 
in-8°.  En  1855,  il  traduisit  de  l'allemand  l'Histoire 
de  la  médecine  vétérinaire  dans  l'antiquité,  opuscule 
extrait  de  l'Histoire  de  la  médecine,  par  llecker, 
Paris,  1855,  in-S".  A  la  même  époque  il  publia 
dans  l'Athénée,  recueil  littéraire  de  Lyon,  l'His- 
toire de  la  danse  de  St-Guy ,  maladie  épidémique 
du  moyen  âge.  En  1855,  admis  à  l'Académie  de 
Lyon,  Auguste  Gauthier  prit  pour  sujet  de  son 
discours  de  réception  V Influence  que  la  médecine  a 
exercée  sur  la  cicilisalion  et  les  progrès  des  sciences, 
Lyon,  in-8'>.  Devenu  en  4857  médecin  titulaire  de 
l'hospice  de  l'Antiquaille,  il  y  puisa  des  observa- 
tions nombreuses  qui  lui  donnèrent  occasion  de 
publier  divers  ouvrages  de  médecine.  Ainsi  en 
Î842  il  donna,  sous  le  titre  de  Recherches  nouvelles 
sur  l'histoire  de  la  syphilis,  un  travail  où  il  cher- 
chait à  montrer  que  cette  maladie  n'existait  pas 
chez  les  anciens ,  qu'elle  resta  inconnue  jus- 
qu'au 10*=  siècle,  et  combattait  ceux  qui  repoussent 
l'emploi  du  mercure  dans  le  traitement  de  cette 
affection.  En  1845  il  publia  encore  un  Examen 
historique  et  critique  des  nouvelles  doctrines  médi- 
cdlcs  sur  le  traitement  de  la  syphilis,  Lyon,  in-8''. 
En  1843  11  donnait  ses  Oliservalions  pratiques  mr 
le  Traitement  des  maladies  syphilitiques  par  l'iodure 
de  potassium,  Lyon,  in-S".  Ij'annee  d'auparavant, 
il  avait  fait  paraître  un  petit  ouvrage  d'une  érudi- 
tion saine,  agréable  et  variée,  les  Recherches  histo- 
riques sur  l'exercice  de  la  médecitie  dans  les  temples 
chez  les  peuples  de  l'antiquité,  Lyon,  48i-4,  1  vol. 


grand  in-18.  C'est  le  plus  intéressant  et  le  plus 
curieux  travail  de  l'auteur.  Au  milieu  d'une  vie 
simple  et  modeste,  Gauthier,  qui  était  versé  dans 
l'étude  du  grec,  du  latin  et  de  l'allemand,  se 
livrait  avec  ardeur  à  des  travaux  en  rapport  avec 
sa  profession.  Le  Journal  clinique  des  hôpitaux  de 
Lyon  (1850-1831)  reçut  de  lui  plusieurs  articles, 
et  le  Supplément  de  cette  Biographie  s'enrichit  de 
nombreuses  notices  de  lui  sur  des  médecins.  Au- 
guste Gauthier  mourut  à  Lyon  le  22  novembre 

1851,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Le  docteur  Charles  Fraisse  a  publié  une 
Notice  historique  sur  ce  savant  médecin,  Lyon, 

1852,  in-8"  de  16  pages.  G— l— t. 
GAUTHIER  DE  BRECY  (Charles-Edme)  ,  lecteur 

du  roi  sous  Louis  XVlll  et  Charles  X,  était  né  à 
Paris  le  1'^''  décembre  1755,  fils  d'un  échevin  de 
cette  ville.  Il  fut  destiné  à  la  carrière  des  finances 
dès  sa  jeunesse,  devint  contrôleur,  puis  directeur 
général  des  fermes.  11  était  employé  en  cette  qua- 
lité à  Toulon  en  1795,  lorsque  cette  ville  se  livra 
aux  Anglais,  croyant  en  cela  servir  la  cause  de  la 
monarchie.  Gauthier  de  Brecy  ne  fut  pas  un  des 
moins  zélés  à  arborer  les  couleurs  royales ,  et 
s'étant  joint  aux  troupes  espagnoles  qui  s'empa- 
rèrent du  fort  Faron,  sous  les  ordres  de  Gravina, 
il  se  trouvait  à  côté  de  lui  lorsque  ce  général  fut 
blessé  à  la  tète  de  sa  colonne.  Gauthier,  obligé  de 
s'enfuir,  comme  tant  d'autres  malhein-eux,  lors  de 
l'évacuation  de  la  place  par  les  alliés,  se  retira  en 
Italie,  puis  en  Angleterre,  où  il  vécut  longtemps 
dans  les  privations  de  l'exil.  Admis  en  1795,  à 
Vérone,  auprès  du  roi  Louis  XVIII,  il  en  fut  très- 
bien  accueilli.  Revenu  en  France  après  la  paix 
d'Amiens,  il  rentra  dans  la  carrière  de  l'adminis- 
tration. D'abord  inspecteur  des  douanes  à  Cher- 
bourg, il  était  receveur  général  à  Lyon  lors  de 
ia  première  occupation  de  cette  ville  par  les 
alliés  en  1814.  Accouru  bientôt  à  Paris,  il  y  fut 
nommé  par  Louis  XVIII  un  de  ses  lecteurs  ,  et 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Les 
rois  de  Naples  et  de  Sardaigne  le  firent  en  même 
temps  chevalier  de  différents  ordres.  Personne 
ne  mettait  plus  de  prix  à  de  pareilles  faveurs  ; 
et  dès  lors  on  le  vit  tous  les  jours  aux  Tuileries  en 
grande  tenue,  la  poitrine  couverte  de  croix  et  de 
rubans,  parlant  à  tout  venant  de  son  rang,  de  sa 
noblesse,  et  poussant  quelquefois  ce  ridicule  jus- 
qu'à devenir  la  risée  des  valets.  On  sent  qu'avec 
un  tel  caractère  Gauthier  dut  voir  avcc  bien  de  la 
peine  la  révolution  de  1850,  qui  le  priva  de  la 
plupart  de  ses  honneurs,  et  surtout  du  titre  de 
lecteur  du  roi.  Depuis  ce  temps  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  à  Paris  le  10  octobre  1836.  Il 
a  publié  :  1"  Révolution  royaliste  de  Toulon  en  1795, 
pour  le  rétablissement  de  la  monarchie,  maiV,i.;crit 
laissé  à  Londres  en  1802,  et  imprimé  à  Paris  en 
1816,  in-S"  de  72  pages  ;  ¥  édition,  1828,  in-8"  ; 
2°  Le  vingt-quatre  août  1795,  par  M.  G.  de  B.,  ibid., 
1816  ,  in-8°  ;  5"  Mémoires  véridiques  et  ingénus  de 
la  vie  privée  morale  et  politique  d'un  homme  de  bien. 
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écrits  par.  lui-même  clans  ht  quatre-vingt-unième  an- 
née de  son  âge,  Paris,  1834,  in-S"  de  50  feuilles.  Gau- 
thier de  Brecy  a  pris  dans  celte  publication  le  titre 
de  vicomte,  et  dans  d'autres  celui  de  baron.  M-d  j . 

GAUTHIER  DE  LA  PEYROlME,  ancien  commis 
des  affaires  e'trangères,  ensuite  correcteur  à  l'im- 
primerie nationale,  mort  en  ISOi,  a  donne'  : 
i"  Voyages  de  M.  P.  S.  Pallas ,  en  différentes  pro- 
vinces de  Russie  et  dans  l'Asie  septentrionale ,  tra- 
duits de  l'allemand,  4789-95,  5  vol.  in-4",  plus 
1  vol.  de  planches;  2"  Essai  Instorique  et  politique 
sur  l'Etat  de  Gènes ,  1794  ,  in-8  ;  5"  Voyage  en 
Islande,  par  ordre  de  Sa  Majesté  Danoise,  traduit  du 
danois  (d'Oiafsen  et  Povelsen),  1802,  5  vol.  in-8", 
et  atlas  in-4".  Les  trois  premiers  volumes  seule- 
ment sont  de  Gauthier  de  laPeyronie;  les  deux 
autres  «ont  de  M.  Biornerod,  norvégien.  Z. 

GAUTHIEK  DES  ORCIÈRES  (A.-F.),  convention- 
nel, ne'  à  Bourg  tn  1754,  e'tait  un  avocat  estimé  au 
présidial  de  cette  ville  lorsque  le  tiers  état  de  la 
province  de  Bresse  le  nomma  un  de  ses  députés 
aux  états  généraux  de  1789.  Il  s'y  déclara  dès  le 
commencement  pour  la  cause  de  la  révolution, 
et  siégea  constamment  au  côté  gauche.  Bien  qu'il 
ne  manquât  |>as  de  quelque  talent,  il  ne  monta 
pas  une  seule  fois  à  la  tribune,  et  laissa  à  son 
confrère  et  son  collègue  Populus  [voy.  ce  nom)  le 
soin  de  porter  la  parole  et  d'exprimer  leurs  opi- 
nions tout  à  fait  identiques.  Pour  lui  il  n'opina 
jamais  qu'en  silence,  et  ce  fut  toujours  contre  le 
pouvoir  royal.  S'étant  retiré  dans  son  départe- 
ment (l'Ain)  après  la  session  ,  il  y  fut  nommé 
député  à  la  convention  nationale  en  septembre 
1792;  et  il  parut  pour  la  première  fois  à  la  tri- 
bune dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  voter  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Cependant  il  fallut  bien  que,  dans  une 
assemblée  qui  s'était  emparée  de  tous  les  pouvoirs 
et  qui  conduisait  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration, Gauthier  cessât  de  jouer  un  rôle  aussi 
passif  qu'à  l'assemblée  constituante.  Il  fut  succes- 
sivement membre  de  plusieurs  comités  ;  et,  s'étant 
déclaré  pour  la  faction  de  la  montagne  qui  triom- 
pha au  51  mai  1795,  il  fut  envoyé  aussitôt  après, 
en  qualité  de  commissaire,  à  l'armée  des  Alpes 
avec  Dubois-Crancé.  C'est  par  les  soins  de  ces 
deux  repré.sentants  et  ceux  du  général  Keller- 
mann  que  furent  organisés,  comme  on  disait  alors, 
toiis  les  apprêts  du  siège  de  Lyon.  Ils  y  mirent 
un  zèle  tel  que  dans  moins  de  quinze  jours  le 
plus  terrible  bombardement  opéra  la  destruction 
de  cette  malheureuse  cité.  Ce  bombardement 
dura  près  de  deux  mois  avec  la  même  violence. 
A  peine  Lyon  était-il  soumis  que  Gauthier  fut 
dénoncé  et  rappelé ,  puis  mis  en  arrestation 
et  accusé  d'avoir  usé  de  trop  de  ménagements 
envers  les  malheureux  Lyonnais.  Ce  décret  fut 
bientôt  rapporté;  mais  un  peu  plus  lard  Gauthier, 
encore  une  fois  dénoncé  aux  jacobins,  trouva  un 
zélé  défenseur  dans  la  personne  de  Gouly.  Bien 
que  présent  à  la  séance  de  cette  société,  il  ne  put 


pas  prononcer  lui-même  sa  défense  à  cause,  dit 
Gouly,  de  la  faiblesse  de  sa  complexion.  Celte 
affaire,  qui  n'eut  pas  de  résultats  immédiats,  en 
aurait  eu  probablement  de  très-funestes  pour 
Gauthier,  sans  la  révolution  du  9  thermidor,  qui 
survint  trois  jours  après.  Il  en  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  fut  envoyé  aussitôt 
dans  les  départements  de  l'Isère  et  des  Alpes 
pour  y  faire  cesser  le  règne  de  la  terreur.  11  s'ac- 
quitta d'abord  de  celte  mission  avec  un  grand 
zèle,  mais  il  était  difficile  que  celui  qui  avait  eu 
tant  de  part  à  la  ruine  de  Lyon  pût  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  et  presque  aux  mêmes  lieux, 
jouer  un  rôle  si  différent.  Il  fut  obligé  de  revenir 
à  la  convention  nationale,  où  le  parti  qui  avait 
renversé  Robespierre  dominait  encore,  mais  où 
l'esprit  de  réaction  qui  animait  toute  la  France 
faisait  trembler  à  leur  tour  ceux  qui  avaient  régné 
par  la  terreur.  Gauthier  éprouva  toutes  ces  crain- 
tes, et  cette  pensée  le  ramena  bientôt  à  ses  an- 
ciens amis  et  à  ses  premières  opinions.  Nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  peu  de 
temps  avant  la  journée  du  15  vendémiaire  an  4  (oc- 
tobre 1793),  il  fut  chargé  des  détails  relatifs  à  la 
police,  et  se  montra  l'un  des  plus  ardents  enne- 
mis des  sections  de  Paris  i[ui  vinrent  attaquer  la 
convention  et  qui  furent  repoussées  par  Bairas 
et  Bonaparte.  Après  cette  victoire,  Gauthier  de- 
vint membre  du  conseil  des  anciens,  où,  selon  sa 
coutume,  il  vota  silencieusement,  mais  toujours 
pour  les  mesures  révolutionnaires.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  Paris,  puis  vice-président ,  et  il  con- 
serva cet  emploi  jusqu'à  la  restauration,  s'y  faisant 
remarquer  par  sa  droiture  el  ses  lumières,  car  ce 
n'était  ni  un  ignorant  ni  un  méchant  houuiie,  et 
cependant  il  avait  concouru  à  la  plus  horrible 
tyrannie.  Placé  au  milieu  de  tant  d'iiommes  féro- 
ces, il  ne  s'y  était  pas  montré  un  des  moins  cruels. 
Voilà  ce  que  produisent  les  révoliilioiis,  où  la 
peur  fait  souvent  d'hommes  timides   les  plus 
odieux  tyrans.  Obligé  en  181G  de  (juittcr  la  France 
par  la  loi  d'exil  contre  les  régicides,  Gauthier  se 
réfugia  dans  les  Pays-Has.  Revenu  bientôt  par  la 
toli'r>.!nce  ministérielle,  il  alla  habiter  la  petite 
ville  de  St-Marcellin,  où  il  avait  rendu  quelques 
services  dans  ses  missions.  C'est  là  qu'il  est  mort, 
le      mai  1838,  dar,s  un  âge  Irès-avancé,  et  que 
l'on  ne  pouvait  pas  supposer  que  sa  faible  com- 
plexion dût  aiteiadre.  M — d  j. 

GAUTIER,  sire  d'YvETor,  videt  de  chambre  du 
roi  Cloîaire  1"^  ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de 
son  mailre  par  suite  de  quelques  intrigues,  quitta 
la  cour  de  France  et  passa  dans  les  pays  étran- 
gers, où  pendant  dix  ans  il  lit  la  guerre  aux 
ennemis  de  la  foi.  Au  bout  de  ce  temps,  espérant 
que  la  colère  du  roi  serait  en  lin  apaisée,  il  s'en 
revint  passant  par  Rome  où  le  pape  Agapet  lui 
donna  des  lettres  de  recomuiandation  pour  Clo- 
laire.  11  arriva  à  Soissons ,  alors  capitale  du 
royaume,  le  vendredi  saint  de  l'année  530,  et 
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ayant  appris  que  le  roi  e'tait  à  l'e'glise,  il  alla  l'y 
trouver,  se  jela  à  ses  pieds,  et  le  conjura  de  lui 
pardonner  par  les  me'rites  de  Je'sus-Christ  crucifié; 
mais  Clotaire,  sans  e'gard  pour  son  humble  prière, 
sans  respect  pour  la  sainteté'  du  lieu,  ayant  re- 
connu Gautier,  lui  plongea  son  e'pe'e  dans  le 
cœur.  Le  pape,  instruit  de  cet  acte  de  cruauté', 
menaça  Clotaire  de  l'excommunication  s'il  ne  se 
hâtait  de  re'parer  son  crime  ;  Clotaire  e'rigea  alors 
la  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume,  pour  être 
posse'de'e  par  les  he'ritiers  de  Gautier,  et  leur 
en  fit  expédier  des  lettres  signées  de  lui  et  scel- 
lées de  son  sceau.  Telle  est  l'origine  que  Robert 
Gaguin  donne  au  royaume  d'Yvetot  ;  mais  l'abbé 
de  Vertot,  dans  une  Dissertation,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscrijjtions ,  tome  4, 
démontre  que  le  récit  de  Gaguin  est  fabuleux  ; 
que  ce  n'est  que  dans  l'intervalle  de  1370  à  1592 
que  les  seigneurs  d'Yvetot  ont  pris  la  qualité  de 
roi,  fait  prouvé  par  des  titres,  mais  sur  lequel  les 
historiens  contemporains  ne  s'expliquent  pas,  de 
sorte  qu'on  est  réduit  à  des  conjectures  sur  l'érec- 
tion de  la  terre  d'Yvetot  en  royaume.  M.  Dupulel, 
de  l'Académie  de  Rouen,  a  néanmoins  entrepris 
de  nos  jours  de  rétablir  ce  fait  au  nombre  des 
événements  historiques  {voy.  le  Précis  analytique 
des  travaux  de  cette  Académie ,  1812 ,  in-8", 
p.  181  (1).  W— s. 

GAUTIER  (Hubert),  nommé  mal  à  propos  Henri 
par  l'historien  de  Nîmes,  naquit  dans  cette  ville, 
de  parents  protestants,  le  21  août  1660.  D'abord 
docteur  en  médecine,  il  changea  bientôt  de  pro- 
fession, entraîné  par  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, fut  fait  ingénieur  du  roi  dans  la  marine, 
ensuite  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
et  eut  une  grande  part  aux  travaux  qui  se  firent 
de  son  temps  en  Languedoc.  Gautier  ne  se 
borna  pas  aux  études  relatives  à  son  art  :  il  cul- 
tiva aussi  les  belles-lettres,  la  physique,  et  crut  à 
l'astrologie  judiciaire.  Il  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  :  1"  Traités  de  fortifications 
avec  l'examen  des  méthodes  dont  on  s'est  servi  jus- 
qu'alors jmur  fortifier  les  places,  Lyon,  168S, 
in-12;  2"  Traité  des  armes  à  feu,  tant  des  canons 
dont  on  se  sert  sur  terre  et  sur  mer,  comme  des  mor- 
tiers, pour  le  jet  de  la  bombe,  avec  la  manière  de 
diriger  leur  portée,  ibid.,  1685,  in-12;  5°  Disser- 
tation sur  les  eaux  minérales  de  Bourbonne-les-Bains, 
où  il  est  démontré,  par  une  expérience,  que  la  cha- 
leur de  ses  eaux  ne  provient  que  d'un  ferment,  Troyes, 
1716,  in-8°  ;  4°  Nouvelles  conjectures  physiques  con- 
cernant  la  disposition  de  tous  les  corps  animés, 
Meaux,  1721,  in-8";  5°  la  Bibliothèque  des  philo- 
sophes et  des  savants,  tant  anciens  que  modernes, 
avec  les  merveilles  de  la  nature,  où  l'on  voit  leurs 

(1)  On  peut  encoru  consulter  les  Preuves  de  l'histoire  du 
royaume  d'Yvetot,  par  Jean  Ruault ,  Paris,  1631,  in-4'';  la 
Dissertation  sur  ce  prétendu  royaume,  par  l'abbé  des  Thuileries, 
dans  le  Jiicl.  univ.  de  la  France,  t.  3;  et  enfin  l'excellente 
Dissertation  de  Foncemagne  sur  le  même  objet,  dans  le  tome 
premier  de  la  Description  de  la  haute  Normandie ,  par  Tous- 
saint Duplessis, 


opinions  sur  toutes  sortes  de  matières  physiques , 
comme  aussi  tous  les  systèmes  qu'ils  ont  pu  imaginer 
jusqu'à  présent  sur  l'univers,  et  leurs  plus  belles  sen- 
tences sur  la  morale,  et  enfin  les  nouvelles  décou- 
vertes que  les  astronomes  ont  faites  dans  les  deux, 
Paris,  1725,  2  vol.  in-8°  ;  id.,  1755-54,  5  vol.  in-S». 
Compilation  insignifiante  par  ordre  alphabétique  ; 
Alexandre,  Cyrus,  le  prophète  Isaïe,  y  figurent 
dans  le  nombre  des  philosophes.  6°  Nouvelles 
conjectures  sur  le  globe  terrestre,  Paris,  1721,  iu-8°; 
7"  Histoire  de  la  ville  de  Nîmes  et  des  antiquités  de 
Nîmes,  1720,  in-8''  ;  production  superficielle,  sans 
exactitude,  sans  critiijue  et  sans  style;  8°  Traité 
de  l'art  de  laver  les  dijférents  dessins  qu'on  envoie  à 
la,  cour,  Lyon,  1687,  in-12,  ou  Bruxelles,  1708, 
in-8°  ;  9°  Traité  de  la  construction  des  chemins,  tant 
de  ceux  des  Bomaitis  que  des  modernes ,  dans  toutes 
sortes  de  lieux  ;  les  Arrêts,  édils,  et  déclarations  du 
roi,  concernant  les  ponts  et  chaussées  ;  Dissertation 
sur  les  projets  des  canaux  de  navigation,  d'arrosage, 
et  pour  In  conduite  des  fontaines;  autre  Dissertation 
sur  la  conduite  des  mâts  pour  les  vaisseaux  du  roi, 
depuis  les  forets  où  on  les  abat,  jusques  dans  les 
ports  de  mer  auxquels  on  les  destine,  Paris,  1715, 
in-8°;  ibid.,  1721,  1728,  1751  ;  traduit  en  alle- 
mand, Leipsicli,  1759,  in-8''  ;  10°  'Traité  des  ponts, 
la  manière  de  les  construire,  tant  ceux  de  maçonne- 
rie  que  de  charpente,  sur  toutes  sortes  de  sujets,  Pa- 
ris, 1716,  in-S";  id.,  édition  augmentée,  1725, 
1728,  1765,  in-S»,  avec  26  planches;  11"  Disserta- 
tion  qui  résout  les  difficultés  sur  la  poussée  des  voû- 
tes et  des  arches  à  différents  surbaissements,  sur  les 
piles ,  les  voussoirs ,  la  charge  des  pilotis ,  le  profil 
des  murs  qui  doivent  soutenir  des  terrasses,  des  rem- 
parts,  etc.  Dans  cet  ouvrage,  Gautier  cherche  à 
réfuter  quelques  principes  de  Vauban  sur  la  pous- 
sée des  terres,  et  il  critique  ce  que  Lahire  a  écrit 
sur  cette  matière  ;  il  a  été  réfuté  lui-même  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  année  1726, 
12"  Dissertation  sur  l'épaisseur  des  culées  des  ponts, 
sur  la  poussée  des  corps  différemment  inclinés,  etc., 
avec  plusieurs  tables  dressées  sur  ces  principes  de 
mécanique,  Paris,  1717,  in-8".  Gautier  leva  les 
cartes  des  diocèses  de  Toulouse ,  de  Béziers,  à'Agde, 
de  Nîmes,  à'Uzès  et  d'Alais;  la  dernière  est  restée 
inédite.  L'évéque  Fléchier  l'avait  converti  en 
1689;  il  mourut  philosophiquement  à  Paris,  le 
27  septembre  1757.  V.  S.  L. 

GAUTIER  (de  Lombez),  poëte  gascon,  né  à  Lom- 
bez  (département  du  Gers).  On  sait  peu  de  choses 
sur  sa  personne  ;  on  ignore  même  ses  prénoms  ; 
on  le  désigne  généralement  sous  le  nom  de  Gau- 
tier de  Lombez.  Il  vivait  en  1770  ;  il  vint  fort  jeune 
à  Toulouse,  où  il  se  fixa  et  où  probablement  il 
mourut.  Une  partie  des  compositions  de  Gautier 
se  trouvent  imprimées  à  la  suite  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  éditions  des  œuvres  de  Goudelin 
(voy.  ce  nom).  On  connaît  de  lui  une  ode,  des 
chansons,  des  stances,  un  sonnet  et  une  pièce  de 
vers  adressée  à  monseigneur  de  Bertier,  premier 
président.  Ce  poète  mérite  les  éloges  (pie  ses  con- 
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temporains  lui  ont  donnes.  Il  avait  un  caraclère 
joyeux,  plein  d'entrain  ;  il  saisissait  à  merveille  le 
côte'  plaisant  des  choses,  mêiTie  de  celles  en  ap- 
parence les  plus  se'rieuses.  Ses  vers  célèbrent 
surtout  le  jus  divin.  On  a  souvent  cite'  ses  stances 
contre  l'eau  et  son  ode  en  falou  del  bi  coslo  l'o'jgo 
(en  faveur  du  vin  contre  l'eau).  Le  fade  élément  lui 
inspirait  une  horreur  insurmontable.  Il  maudit  ce 
froid  liquide,  qu'il  se  vante  de  n'avoir  jamais 
goûte'. 

Que  l'aj'go  dé  la  foun  sio  fado, 
Que  )a  de  la  mar  sio  salado , 
Que  la  del  pouts  noun  balgo  rés, 
N'eu  sabi  que  per  augi  dire  !  

(Que  l'eau  de  la  fontaine  soit  fade,  que  celle  de  la  mer  soit 
•  salée ,  que  celle  du  puits  ne  vaille  rien ,  je  ne  le  sais  que  par 
ouï  dire  !  | 

L'eau  lui  donne  des  frissons.  Il  n'essaiera  d'en 
boire  (ju'à  une  seule  condition,  à  moins  que  Dieu 
ne  la  bénisse, 

Coum'  a  la  noços  dé  Cana! 
(Comme  il  le  fit  aux  noces  de  Cana  !  ) 

Quoique  Gautier  fût  ne'  en  Gascogne,  le  dialecte 
du  haut  Languedoc  prédomine  dans  les  composi- 
tions de  cet  auteur.  A.  M. 

GAUTIER  (de  Marseille),  poète  provençal,  prêtre 
de  la  congre'gation  de  l'Oratoire.  On  a  de  lui  des 
cantiques  en  dialecte  marseillais  qui  jouissent 
d'une  certaine  re'putation.  Ces  cantiques  ont  été' 
imprimés  plusieurs  fois.  Une  des  éditions  les  plus 
connues  est  la  suivante  :  Cantiques  spirituels  à 
l'usage  des  missions  de  Provence,  en  langue  vulgaire, 
nouvelle  édition,  par  R.  P.  Gautier,  Marseille, 
4780,  in-12.  Nous  avons  vu  une  édition  de  cet  ou- 
vrage, plus  ancienne  de  vingt-quatre  ans  (1756), 
sans  nom  d'auteur.  Elle  est  présentée  aussi  comme 
nouvelle;  ce  qui  conduit  à  penser  que  la  première 
puldication  du  recueil  dont  il  s'agit  est  probable- 
ment antérieure  à  17.50.  Les  cantiques  provençaux 
de  Gautier  sont  au  nombre  de  cent  deux.  On 
trouve,  à  la  fin  du  livre,  quarante  et  un  cantiques 
en  français.  A.  M. 

GAUTIER.  Voyez  Gaultier,  Gauthier  cIWalter. 

GAUTIER  du  Var  (Isidore-Marie-Rrionolles), 
ne  à  Rrignolics  en  1769,  fut  député  du  départe- 
ment du  Var  au  conseil  des  cinq-cents  en  1798, 
lorsque  la  plupart  des  royalistes  qui  siégeaient 
dans  cette  assemblée  en  furent  expulsés  par  suite 
de  la  révolution  du  18  fructidor.  Gautier  se  mon- 
tra peu  à  la  tribune  ;  mais  il  fit  insérer  dans  le 
Moniteur  et  dans  d'autres  journaux  plusieurs  let- 
tres où  il  dénonça  comme  contre-révolutionnaires 
les  royalistes  du  Midi,  qu'il  accusa  de  piller  et 
d'assassiner  les  patriotes.  Après  le  retour  des  Rour- 
bons  en  1815,  Gautier  parut  avoir  changé  d'avis; 
et  il  devint  écrivain  ministériel  sous  M.  Decazes, 
contre  la  chambre  si  éminemment  royaliste  de 
1815;  puis  il  se  déclara  successivement  contre  le 
côté  droit  et  contre  le  côté  gauche,  ensuite  pour 
le  ministère  Richelieu ,  et  enfin  pour  celui  de 


M.  de  Villèle.  C'est  dans  ses  écrits,  et  surtout  dans 
ses  Annales  des  sessions  du  corps  législatif,  publiées 
de  1814  à  1822,  que  l'on  peut  suivre  toutes  les 
variations  de  sa  politique.  II  est  mort  à  Paris  le 
20  décembre  182i.  Ses  écrits  sont  :  1°  Réfutation 
de  l'exposé  de  la  conduite  politique  de  M.  Carnot, 
1815,  in-8";  2°  (avec  M.  d'Aureville) ,  Annales  his- 
toriques des  sessions  du  corps  législatif,  et  Parallèle 
des  opinions  des  auteurs  avec  celles  de  M.  l'iévée , 
auteur  de  la  session  de  1815,  Paris,  1816,  2.  vol. 
in-8",  et  de  1816  à  1822,  7  vol.;  5°  (avec  le 
même)  La  vérité  sur  la  session  de  1815  et  1816,  et 
aperçu  sur  les  élections  de  1817,  Paris,  1817,  in-8''; 
4"  (avec  le  même)  Bé/lexions  sur  le  dernier  ouvrage 
de  M.  de  Chateaubriand ,  intitulé  :  Du  système  suiri 
par  le  mirnslère ,  1818,  in-S";  5''(avec  le  même) /.a 
vérité  aux  électeurs  de  1818,  précédée  d'une  Lettre 
à  Renjamin  Constant,  1818,  in-S";  6°  (avec  le 
même)  La  vérité  aux  électeurs  de  1820  :  Réflexions 
sur  la  nouvelle  loi  des  élections  et  sur  les  avan- 
tages de  la  dissolution  de  la  chambre,  1820,  in-8°  ; 
7"  Attention  !  électeurs  de  la  seconde  série,  sur  les 
choix  que  vous  êtes  appelés  à  faire,  1822,  in-8"; 
8"  Conduite  de  Bonaparte ,  relativement  aux  assas- 
sinats de  monseigneur  le  duc  d'Enghien  et  du  marcpiis 
de  Frotté ,  1 825 ,  in-8°  ;  9"  Coup  d'oeil  sur  la  véritable 
position  des  partis  en  France,  1822,  in-8°,  trois 
éditions;  10"  Des  indépendants ,  des  libéraux  et  des 
constitutionnels ,  ouvrage  adressé  aux  électeurs  fran- 
çais, Paris,  1825,  in-8";  2'  édition,  182i.  Gau- 
tier du  Var  a  encore  publié  quelques  écrits  ano- 
nymes. M — Dj. 

GAUTIER  (Ambroise-Georges-Josepii),  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  naquit  à  Chcvrcuse,  près 
Versailles,  en  1770.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  aux  collèges  de  Ste-Rarbc  et  de  Navarre, 
il  remporta  le  prix  d'honneur  de  l'université,  le 
dernier  qui  fut  décerné  avant  la  suppression  de  ce 
corps  antique  en  1790.  Sa  vocation  pour  le  bar- 
reau fut  déterminée  par  une  circonstance  qui  fit 
éclater  sa  tendresse  filiale.  Quoi(iue  modeste  pro- 
cureur fiscal  (le  Chevreuse,  son  père  avait  été  ar- 
rêté comme  robin  aristocrate.  Le  jeune  Gautier,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  se  rendit  à  la  société 
populaire,  et  plaida  avec  tant  de  chaleur  et  de 
raison  la  cause  du  détenu,  qu'il  obtint  qu'une  dé- 
putation  de  la  société  se  rendrait  près  du  comité 
de  sûreté  générale  pour  réclamer  la  mise  en  li- 
berté du  prisonnier.  Admis  lui-même  au  sein  de 
ce  terrible  comité,  il  osa  prononcer  les  mots  de 
justice  et  de  clémence,  et  ne  fut  point  repoussé. 
Un  arrêté,  tel  qu'on  en  obtenait  bien  rarement 
alors,  lui  rendit  son  père.  Après  les  jours  d'orage , 
il  fit  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du  barreau , 
sous  les  auspices  de  M.  Rerryer  père,  avec  lequel 
il  travailla  pendant  plusieurs  années.  Il  puisa  près 
de  cet  honorable  patron  la  connaissance  particu- 
lière des  allaires  de  commerce,  et  se  plaça  bientôt 
au  nombre  des  avocats  distingués  de  la  capitale. 
On  cite  comme  un  phénomène,  au  Palais,  le  suc- 
cès qu'obtint  Gautier  <{uand  il  gagna  douze  causes 
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de  suite  devant  la  même  chambre  de  la  coi;r.  Eu 
1804  il  ligiira  dans  cette  ple'iade  de  défenseurs 
courageux  qui  prêtèrent  l'appui  de  leur  talent 
aux  personnes  implique'es  dans  la  conspiration  de 
Pichegru  et  de  iMoreau.  Ses  elForts  ne  purent  sau- 
ver le  malheureux  Gosier  St-Victor,  et  plus  tard  il 
refusa  de  soliiciter  du  gouvernement  royal  la  ré- 
compense qu'il  eût  sans  doute  obtenue  :  «  C'eût 
«  e'te'  avouer,  disait-il,  que  son  client  était  cou- 
«  paJile ,  tandis  qu'il  l'avait  défendu  le  croyant 
«  innocent.  »  Gc  fut  le  seul  procès  polifique  dans 
lequel  il  lit  entendre  sa  voix.  Il  se  tint  toujours 
éloigné  de  l'arène  des  partis,  ne  se  réservant  que 
le  droit  de  blâmer  leurs  excès,  ou  d'en  rire  quand 
ils  n'étaient  que  ridicules.  Ses  profondes  con- 
naissances dans  le  droit  commercial  l'avaient  fait 
choisir  pour  être  un  des  conseils  des  agents  de 
change.  Obligé  sur  la  fin  de  sa  vie,  par  suite 
d'une  strangulation  nerveuse,  de  renoncer  à  la 
plaidoirie,  il  se  livra  à  la  consultation.  Le  mal 
ayant  fait  des  progrès  rapides,  il  succomba  le 
25  janvier  1829.  11  avait  recueilli  pour  son  usage 
un  grand  nombre  de  décisions  sur  le  droit  com- 
mercial, dont  elles  embrassaient  les  détails  et 
l'ensemble.  11  les  avait  réduites  en  forme  d'axiomes 
ou  de  règles  de  droit,  appuyés  de  l'autorité  des 
arrêts  et  des  jurisconsultes  les  plus  accrédités.  Ce 
travail  utile  a  été  mis  au  jour  par  M.  Dupin  aîné, 
sous  le  titre ,  que  l'auteur  lui  avait  donné ,  d'Etudes 
de  jurisprudence  commerciale,  Paris,  Pissin,  ^829, 
in-8".  Le  savant  éditeur  a  enrichi  cette  publication 
d'une  Notice  sur  la  vie  d'A.-G.-J.  Gautier,  laquelle 
a  été  tirée  à  part  (in-8"  de  22  pages).  «  Gautier, 
«  dit  M.  Dupin,  possédait  éminemment  cet  esprit 
«  d'analyse  qui  dit  beaucoup  en  peu  de  mots  :  )ion 
«  multa,  sed  miiUum.  On  peut  comparer  sa  manière 
n  à  celle  de  Rousseau  de  Lacombe ,  dont  le  Recueil 
"  de  jurisprudence  civile  a  obtenu  et  conserve  en- 
«  core  tant  de  réputation.  «  L — m — x. 

GAUTIER  de  Saint- Victor.  Voyez  Poitiers. 

GAUTIER  DAGOTY  (Jacques),  Marseillais,  sou- 
vent désigné  sur  ses  ouvrages  sous  le  titre  de 
Gautier  père  et  de  Dagoty  père,  florissait  à  Paris 
(Unis  la  dernière  moitié  du  18'=  siècle,  et  fut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Dijon. 
Peintre,  graveur,  anatomiste,  il  s'occupa  de  piiy- 
sique,  d'histoire  naturelle,  et  se  donnait  pour 
l'inventeur  de  l'art  de  graver  et  d'imprimer  en 
couleurs  naturelles.  Leblon  avait  cependant  em- 
ployé avant  lui  un  procédé  semblable ,  avec  cette 
seule  diflérence  (jue  Gautier  mettait  quatre  cou- 
leurs en  usage,  tandis  que  Leblon  n'en  employait 
que  trois.  Les  nombreuses  planches  qu'il  a  impri- 
mées par  cette  méthode  constituent  son  princi- 
pal litre  à  la  renommée  ;  elles  offrent  néanmoins 
une  teinte  si  sombre,  des  dessins  si  imparfaits,  et 
tant  de  confusion  dans  les  couleurs,  que,  malgré 
les  laborieux  cfForts  de  l'auteur  et  de  plusieurs  de 
ses  fils  pour  mettre  sa  méthode  en  vogue ,  elle  est 
complètement  tombée  en  désuétude,  et  paraît 
condamnée  à  un  juste  oubli.  Plusieurs  de  ses  ou- 


vrages ont  pour  objet  la  physique,  l'histoire  na- 
turelle, la  peinture  ;  les  autres,  et  ce  sont  les  plus 
importants,  concernent  exclusivement  l'anatomie: 
1°  Myologie  de  la  tête,  en  huit  planches,  Paris, 
1745,  grand  in-i"  ;  2°  Myologie  du  pharynx,  du 
tronc  et  des  extrémités,  en  douze  planches,  Paris, 
1748,  grand  in-4".  Ces  deux  collections,  impri- 
mées en  couleurs,  ainsi  que  toutes  celles  qui  ont 
été  publiées  par  l'auteur,  ont  été  gravées  d'après 
les  dissections,  et  avec  les  tables  explicatives  de 
Duverney  ;  on  lis  trouv>'  ([uelquefois  réunies  sous 
ce  titre  :  Myologie  complète ,  ou  Description  de  tous 
les  muscles  du  corps  humain,  formant  vingt  plan- 
ches, Paris,  174C,  grand  in-4".  5°  Anatomie  com- 
plète de  la  tète  et  de  toutes  les  parties  du  cerveau, 
huit  planches,  avec  les  tables  explicatives,  Paris, 
17i8,  grand  in-4°.  Cette  partie  représente  l'origine 
des  nerfs,  diverses  coupes  du  cerveau,  propres  à 
en  faire  ressortir  les  dilïérentes  parties;  elle  valut 
à  l'auteur  une  gratification  de  600  fr.,  qui  lui  fut 
accordée  par  le  roi.  4°  Anatomie  générale  des  vis- 
cères,  angéiologie  et  névroloyie ,  avec  la  figure  d'un 
hermaphrodite  décrit  par  Mertrud ,  dix-huit  plan- 
ches, Paris,  1752,  in-4'';  5"  Exposition  auato- 
mique  de  la  structure  du  corps  humain,  contenant 
la  splanchnologie  et  la  névroloyie,  vingt  planches, 
Marseille,  1759,  1763,  1770,  in-fol.  ;  un  supplé- 
ment a  été  ajouté  à  la  dernière  édition;  G"  Expo- 
sition anatomique  des  maux  vénériens  sur  les  parties 
sexuelles  de  l'homme  et  de  la  femme,  quatre  plan- 
ches, Paris,  1775,  in-fol.  Le  bubon,  les  choux- 
fleurs  et  les  chancres  sont  les  seules  alîections 
vénériennes  qui  soient  représentées  dans  cette 
collection.  7"  Exposition  anatomique  des  organes 
des  sens,  jointe  à  la  névroloyie  entière  du  corps 
humain,  sept  planches,  Paris,  1775,  in-fol.  Les 
tables  explicatives  contiennent  différentes  hypo- 
thèses sur  l'électricité  animale  et  sur  le  siège  de 
l'âm.e.  8"  Anatomie  des  parties  de  la  génération  de 
l'homme  et  de  la  femme,  avec  ce  qui  concerne  la 
grossesse,  l'accouchement  et  l'anyéiologie  du  fœtus, 
Paris,  1778,  in-fol.;  seconde  édition,  augmentée 
de  la  coupe  de  la  symphyse  et  de  la  description 
des  parties  susceptibles  d'être  intéressées  dans 
cette  opération,  huit  planches,  Paris,  1783,  in-fol. 
Parmi  les  autres  productions  de  Gautier  Dagoty 
père ,  nous  placerons  :  9"  une  Lettre  concernant  le 
nouvel  art  d'imprimer  les  tableaux  avec  quatre  cou- 
leurs,  Paris,  1749,  in-12.  Cet  art,  au(|uel  on  doit 
le  grand  nombre  de  planches  que  l'auteur  a  pu- 
bliées, consiste  à  n'employer  que  le  noir,  le  bleu, 
le  jaune  et  le  rouge,  les  seules  couleurs  qu'il  re- 
gardait comme  primitives.  10°  Nouveau  système  de 
l'univers,  Paris,  2  vol.  in-12.  Le  premier  volume, 
publié  en  1730  sous  le  titre  que  nous  venons 
d'indiquer,  a  pour  objet  de  combattre  la  doc- 
trine de  l'attraction  universelle ,  de  prouver  l'exis- 
tence du  vide,  sa  nécessité  pour  le  mouvement, 
et  autres  semblables  rêveries,  ridicules  et  fragiles 
bases  d'une  sorte  de  système  qu'il  croyait  pouvoir 
opposer  à  Cc'lui  de  Newton.  Le  second  volume , 
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impriiiic  en  ITal ,  parut  sous  le  lilrc  de  Cltroagê- 
iiésie ,  ou  génération  des  couleurs  contre  le  sijstème 
de  Newton.  L'auteur  s'efTorce  de  combattre  l'ana- 
lyse des  rayons  solaires  et  leur  se'paration  en 
sept  couleurs  primitives  au  moyen  du  jtrisme  ;  il 
nie  que  le  blanc  soit  le  re'sultat  de  la  re'union  des 
autres  couleurs;  il  qualifie  d'hypothèses  les  pro- 
positions les  plus  e'videntes  et  les  plus  brillantes 
découvertes  du  philosophe  anglais,  et  leur  substi- 
tue, avec  les  opinions  les  plus  bizarres,  les  ide'es 
les  plus  extravagantes.  \\°  En  re'ponse  aux  trop 
justes  critiques  que  méritait  une  semblable  pro- 
duction ,  Gautier  publia ,  sous  le  titre  de  Réfu- 
tation de  la  défense  des  Newtoniens ,  une  brochure 
pleine  de  frivoles  argumentations,  d'expe'riences 
inexactes,  et  où  il  fait  les  plus  vains  efforts  pour 
soutenir  son  ridicule  système,  Paris,  1752,  in-12, 
fig.  ;  12"  la  Zoogénie,  ou  génération  des  animaux, 
Paris,  1750,  in-12,  est  un  ouvrage  consacre  à  la 
réfutation  des  diffe'rents  systèmes  des  ovaristes, 
des  scminalistes  et  autres,  sur  la  géne'ration.  Par 
des  hypothèses  tout  aussi  gratuites  que  celles 
qu'il  combat,  et  par  de  prétendues  expériences  en- 
tièrement fausses  et  controuve'es,  l'auteur  cherche 
à  établir  que  l'embryon  existe  tout  formé  dans  la 
semence  du  mâle,  avec  laquelle  il  est  lancé,  pen- 
dant la  copulation ,  dans  la  matrice  de  la  femelle , 
où  il  ne  fait  que  se  développer.  15°  Les  Obser- 
vations sur  la  physique,  l'histoire  naturelle  et  la 
peinture  (origine  primitive  du  Journal  de  phy- 
sique, rédigé  depuis  par  M.  de  la  Mélherie)  sont 
un  recueil  d'observations,  d'extraits,  de  mémoires 
et  de  critiques  sur  ces  différents  objets,  et  consti- 
tuent le  premier  journal  français  qui  ait  été  con- 
sacré aux  sciences  physiques.  De  1752  à  1755,  il 
en  parut  dix-huit  numéros  en  deux  éditions,  l'une 
formant  G  volumes  in-4°,  l'autre  de  format  in-12  : 
la  première  renferme  un  grand  nombre  de  plan- 
ches imprimées  en  couleur;  la  seconde  en  est 
privée.  Toussaint  continua  ce  journal  sous  le  titre 
à.' Observations  périodiques  sur  la  plitjsique,  l'histoire 
natui-elle  et  les  arts,  ou  Journal  des  sciences  et  des 
arts,  avec  des  planches  imprimées  en  couleur,  par 
Gautier  fils,  3  vol.  in-i",  contenant  les  six  der- 
niers mois  de  1756  et  l'année  1757.  L'abbé  Rozier, 
d'abord  simple  collaborateur  de  Gautier,  ayant 
pris  la  direction  de  ce  journal,  Gautier  se  plaignit 
au  garde  des  sceaux ,  et  fit  renouveler  son  privi- 
lège ;  mais,  par  suite  d'un  arrangement  entre  les 
deux  auteurs,  le  nouveau  rédacteur  continua  de 
le  publier,  sous  son  propre  nom,  avec  des  figures 
en  taille  douce  {voy.  Rozier).  14"  Observations  sur 
la  peinture  et  sur  les  tableaux  anciens  et  modernes, 
Paris,  1753,  2  vol.  in-12  ;  15"  Collection  de  plantes 
usuelles  gravées  en  couleur,  Paris,  1767,  in-4".  Ce 
recueil,  que  l'auteur  promettait  de  porter  jusqu'à 
cinq  cents  plantes,  est  resté  incomplet  par  la  sai- 
sie de  prise  de  corps  des  graveurs.  Il  n'en  a  paru 
que  trois  livraisons  :  la  première  renferme  douze 
plantes,  et  la  dernière  quatorze.  Pendant  l'inter- 
ruption forcée  de  cette  entreprise,  Renaud  s'en 
XVI. 
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empara,  et  donna  une  suite  à  celte  Collection, 
avec  des  planches  gravées  en  noir,  sur  lesquelles 
il  faisait  appliquer  des  couleurs  en  détrempe ,  ce 
qui  exigeait  plus  de  temps,  de  travail  et  de  dé- 
pense que  le  procédé  de  Gautier,  et  n'en  eut  pas 
plus  de  succès  pour  cela.  Ce  dernier  promettait 
de  joindre  à  son  recueil  un  texte  in-8",  où  il  de- 
vait donner  la  nomenclature  de  Tournefort,  celle 
de  Linné,  et  son  propre  système,  dans  lequel  les 
plantes,  dépouillées  des  organes  de  la  fructifica- 
tion (telles  qu'on  les  voit,  dit-il,  la  plus  grande 
partie  de  l'année),  devaient  être  classées  en  vingt- 
deux  familles,  d'après  la  considération  des  ra- 
cines; en  dix  familles,  sous  le  rapport  des  tiges; 
et  en  vingt-six,  relativement  aux  feuilles.  16"  En 
février  1768  [Journal  des  savants,  1768,  p.  Ii3), 
Gautier  publia  un  Prospectus,  où  il  annonçait  une 
nouvelle  collection  de  plantes  gravées  en  couleurs 
naturelles,  contenant  les  plantes  purgatives  tirées 
du  jardin  du  roi  et  de  celui  des  apothicaires  de 
Paris;  elle  devait  être  composée  de  soixante- 
quatre  planches,  et  présenter,  en  français,  la  des- 
cription et  les  vertus  médicinales  de  ces  plantes. 
Mais  cette  nouvelle  entreprise  ne  fut  pas  plus 
heureuse,  et  fut  promptement  arrêtée,  probable- 
ment faute  de  souscripteurs.  A  en  juger  par  les 
dessins  incorrects  et  défectueux  des  huit  plantes 
que  renferme  le  sixième  cahier  de  ce  recueil,  le 
seul  qui  paraisse  avoir  été  publié,  Paris,  1776, 
in-4°,  la  botanique  et  l'art  de  la  peinture  ont  peu 
perdu  à  l'interruption  de  cet  ouvrage.  Gautier 
père,  plus  digne  d'être  cité  par  l'extrême  variété 
et  la  grande  quantité  de  ses  productions  que  par 
la  justesse  de  son  esprit,  la  profondeur  de  ses 
vues  ou  l'utilité  de  ses  ouvrages,  eut  à  coutenir 
une  foule  de  discussions  polémiques,  et  des  tra- 
casseries sans  nombre,  |)endant  sa  laborieuse 
carrière  ;  il  mourut  à  Paris,  vers  la  fin  de  1785 
et  à  un  ûge  Irès-avancé,  par  suite  d'un  événement 
que  Bachaumont  raconte  de  la  manière  suivante  : 
Gautier  avait  été  rayé  de  la  liste  des  membres  de 
l'Académie  des  sciences  de  Dijon ,  par  les  intrigues 
de  Maret,  secrétaire  de  cette  société,  avec  leijuel 
il  avait  eu  querelle  ;  ce  dernier,  ayant  eu  la  mé- 
chanceté de  faire  insérer  quelque  temps  après 
cette  nouvelle  dans  les  journaux ,  Gautier,  en  la 
lisant  dans  une  feuille  publique,  en  fut  si  péni- 
blement affecté,  qu'il  tomba  à  l'instant  dans  un 
accablement  profond,  qui  le  conduisit  rapide- 
ment au  tombeau.  —  Gautier  Dacoty  (Arnaud- 
Éloy),  fils  du  précédent,  auquel  il  succéda  dans 
l'art  de  graver  et  d'imprimer  avec  les  quatre  cou- 
leurs, a  donné  des  soins  aux  ouvrages  suivants  : 
1°  Observations  périodiques  sur  l'histoire  naturelle, 
la  physique  et  les  arts ,  avec  des  planches  en  cou- 
leurs naturelles.  Journal  commencé  en  1752,  et 
continué,  en  1771  et  1785,  par  Rozier  et  par  une 
société  de  gens  de  lettres  et  d'académiciens ,  in-4". 
La  mort  de  Gaulier  fils,  arrivée  dès  le  quatrième 
numéro,  empêcha  la  continuation  de  ce  Journal, 
qui  commençait  à  devenir  intéressant,  et  devait 
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paraître  une  fois  par  semaine.  2°  Planches  d'his- 
toire naturelle  gravées  en  couleur,  Paris,  1757, 
in-4°.  C'est  la  coilection  pure  et  simple,  et  sans 
texte ,  des  gravures  contenues  dans  les  neuf  vo- 
lumes du  Journal  (dont  il  a  été  plusieurs  fois 
question  dans  cet  article  ) ,  depuis  son  origine 
jusqu'en  1771 ,  époque  à  laquelle  l'abbé  Rozier  y 
a  introduit  les  figures  gravées  en  noir.  5°  Cours 
complet  d'anatomie ,  peint  et  gravé  en  couleur,  et 
expliqué  par  .Tadc'iOl,  ÏNancy,  1775,  in-fo!.  :  l'au- 
teur a  réuni  dans  ce  recueil  toutes  les  planches 
anatomiques  qui  avaient  été  gravées  et  publiées 
à  différentes  époques  par  son  père.  —  Gautier 
(Jean -Baptiste)  (1),  fils  de  Jacques  et  frère  du 
précédent,  mort  à  Paris  en  1786,  a  donné,  sous 
le  titre  de  Galerie  française,  une  suite  de  por- 
traits des  hommes  et  des  femmes  célèbres  qui 
ont  paru  en  France,  avec  un  abrégé  de  leur  vie, 
Paris,  1770,  grand  in-i".  On  annonçait  une  li- 
vraison par  mois,  composée  chacune  de  six  por- 
traits ,  et  de  cinquante  ou  soixante  pages  de  texte  : 
il  n'en  a  paru  que  les  deux  premières  livraisons 
(mai  et  juin  1770),  l'auteur  ayant  cédé  son  privi- 
lège à  Hérissant  fils,  qui  a  publié  un  second  vo- 
lume petit  in-fol.,  1772,  avec  des  portraits  gravés 
par  Cochin.  Gautier  donna  alors  la  Monarchie 
française,  ou  recueil  clironologique  des  portraits  de 
tous  les  rois  et  des  chefs  des  premières  familles, 
Paris,  1770,  in-4"  :  entreprise  plus  malheureuse 
encore  que  la  précédente,  puisqu'il  n'en  parut 
qu'une  livraison,  contenant  les  portraits  (en  pied) 
des  six  premiers  rois,  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Childebert,  accompagnés  chacun  de  deux  ou  trois 
pages  de  texte.  —  Gautier  Dagotv  (Fabien),  cin- 
quième fils  de  Jac(iues,  né  à  Paris  vers  l'an  1730, 
annonçait,  par  souscription,  en  1781,  une  Histoire 
naturelle ,  ou  exposition  générale  de  toutes  ses  par- 
ties, gravées  et  imprimées  en  couleurs  naturelles  :  la 
première  partie,  contenant  le  règne  minéral,  de- 
vait avoir  de  quatre-vingts  à  cent  planches,  et 
devait  paraître  par  livraisons  de  dix  planches 
chacune,  grand  in-4"  {Journal  de  physique,  avril 
1751,  p.  521).  Ch— T. 

GAUTIER  DAGOTY  (  Édouard  ) ,  fils  de  Jeau- 
Fabien,  a  fait  faire  quelques  progrès  à  l'art  de  la 
gravure  en  couleur  à  plusieurs  planches.  Cet  ar- 
tiste a  publié,  vers  1780,  une  livraison  de  12cst;!ni- 
l)es  dans  ce  genre,  gravées  d'après  les  tableaux 
de  la  galerie  du  Palais-Royal  ;  cet  ouvrage,  qui 
devait  avoir  une  suite,  n'a  pas  été  continué  faute 
de  souscripteurs.  Ces  sujets  sont,  la  Léda,  de  Paul 
Véronèse;  le  Cupidon  ,  du  Corrège;  la  Vénus  à  la 
coquille  ;  deux  autres  Vénus  ;  Jupiter  et  lo  ,  d'après 
le  Titien;  V Amour  et  Psyché,  du  Guide;  la  Bai- 
gneuse, de  le  Moine;  Joseph  etVuliphar,  d'Alexan- 
dre Véronèse;  le  St-h'rançois ,  de  Van  Dyck;  la 
Madeleine,  de  Lebrun,  et  la  Bethsahée,  de  Bounieu. 

(])  Ce  personnage  ne  nous  est  connu  que  par  la  France  litlc- 
raire  de  M.  Ersch  ,  les  Siècles  lilléraires  de  Desessaits,  le  Dic- 
tionnaire des  Provençaux  et  le  Journal  des  savants ,  février 
1770. 
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Dégoûté  du  peu  de  succès  de  cette  entreprise, 
Gautier  se  retira  en  Italie  et  mourut  à  Milan  en 
1784.  —  On  connaît  d'autres  artistes  du  nom  de 
Gautier  ou  Gaultier  :  Léonard  Gaultier  ,  graveur 
au  burin,  imitateur  de  Crispin  de  Pas,  né  à 
Mayence  en  1552.  On  a  de  lui  plusieurs  estampes 
dans  le  genre  de  l'histoire,  d'après  ses  dessins, 
et  d'après  différents  maîtres.  —  Nicolas  Gautier, 
né  à  Paris  en  1575 ,  a  gravé  divers  sujets  de  l'his- 
toire de  Henri  IV.  —  Gautier  (Pierre),  peintre  et 
graveur,  qui  vivait  dans  le  siècle  dernier,  a  gravé 
divers  sujets  d'histoire  d'après  Solimène;  il  .s'était 
fixé  à  Naples.  P — e. 

GAUTIER  DE  COINCY(I),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Danz-Gautier,  poète  français  du  15*^  siècle, 
sur  lequel  on  n'a  que  des  renseignements  assez 
incomplets,  naquit  à  Amans  vers  l'an  1177;  il 
embrassa  la  vie  religieuse  en  1195,  à  l'abbaye 
St-Médard  de  Soissons,  fut  fait  en  1214  prieur  de 
Vic-sur-Aisne,  et  mourut  en  1256,  à  l'abbaye  de 
St-Médard,  dont  il  était  prieur  depuis  trois  ans. 
Le  recueil  de  ses  chansons  est,  suivant  l'abbé  Le- 
beuf,  un  des  plus  beaux  monuments  de  notre 
poésie,  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de 
Louis  VIII;  il  en  existait  dés  copies  dans  les  bililio- 
thèques  de  Notre-Dame  de  Soissons,  de  St-Cor- 
neille  de  Compiègne  et  du  chapitre  de  Paris. 
C'est  du  manuscrit  de  St-Corneille  que  Lebeuf  a 
tire  la  complainte  sur  l'enlèvement  du  corps  de 
Ste-Léocade,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
naïveté  (2).  M.  de  la  Borde,  dans  son  Essai  sur  la 
musiqice ,  mentionne,  parmi  les  chansons  du 
15"  siècle,  celles  de  Gautier  d'Espinais  et  de  mes- 
sire  Gautier  d'Argies,  ami  de  Richard  de  Four- 
nival.  W — s. 

GAUTIER  DE  MORTAGÎNE  {Wallerus  de  Mauri- 
tania),  théologien  du  12^  siècle,  disciple  d'Aubry 
ou  Alberic,  chef  de  l'école  de  Reims,  qui  depuis 
fut  évéque  de  Bourges,  ouvrit  lui-même  une  école 
publiijue  dans  l'abbaye  de  St-Bemi ,  et  ensuite  à 
Laon  ,  dont  il  devint  évéque  en  1155.  Il  compléta, 
par  des  traités  latins  sur  l'ordre  et  le  mariage ,  le 
corps  de  théologie  que  son  compatriote  Hugues 
de  Mortagne  avait  entrepris.  Outre  ces  traités 
restés  manuscrits  ,  d'Achery,  dans  son  Spicilége 
(t.  2,  p.  459),  a  conservé  cinq  lettres  Ae,  ce  prélat, 
sur  des  questions  de  théologie  et  de  dévotion.  On 
en  trouve  des  extraits  en  français ,  dans  le  tome  4 
de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Normandie ,  ouvrage 
anonyme ,  composé  par  l'abbé  Trigan ,  curé  de 
Digoville.  La  cinquième  de  ces  lettres  est  adressée 
au  maille  maître  Pierre  :  ce  maître  Pierre  est  le 
célèbre  Abailard;  et  l'objet  de  cette  lettre  est 

(1)  Coincy,  petite  ville  du  Soissonnais ,  où  Gautier  était  né. 
C'est  par  erreur  que  les  continuateurs  du  Dictionnaire  de  Moréri 
le  nomment  Gautier  de  Coigny. 

(2)  Eu  1838,  M.  Maillet  a  publié,  in-8»  de  92  pages,  à  Rinnes, 
un  poème  de  Gautier  de  Coincy ,  sous  ce  titre  :  Lu  miracle  de 
T/tcophile  j  mis  en  vers  au  commencement  du  siècle ,  par 
Gautier  de  Coincy ,  publié  pour  la  première  fois  d'après  un 
vieux  manuscrit  de  la  biOliothèque  de  Rnines.  Ce  poème  n'a 
pas  moins  de  2,092  vers  ,  tandis  que  le  poëme  de  Eutebeuf  sur 
le  même  siyet  n'en  a  que  664.  '/. — D. 
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relatif  à  la  Trinité,  sur  laquelle,  comme  on  sait, 
l'amant  d'He'loïse  eut  d'abord  des  principes  qui 
difïe'raient  de  ceux  que  professaient  les  thi'olo- 
giens.  On  a  encore  imprime'  une  autre  lettre  de 
Gautier,  sur  une  question  de  the'ologie,  à  laquelle 
Arnoul,  archidiacre  de  Seès,  avait  donne'  lieu. 
Celte  pièce,  que  Hugues  Mathou  a  imprimée  dans 
ses  observations  sur  Robert  Poulet  {Ptdlus),  est , 
quoi  qu'il  en  dise,  de  Gautier  de  Mortagne,  et  non 
d'un  Guillaume  de  Mortagne ,  auquel,  trompe'  par 
l'initiale  G  ou  VV,  employe'e  indistinctement  à 
cette  e'poque  au  commencement  des  noms  de 
Gautliier,  Guillaume ,  etc.,  il  l'attribue  mal  à  pro- 
pos et  contre  toute  vraisemblance.  Les  recherches 
que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  à  cet  e'gard 
nous  ont  déterminé  à  nous  ranger,  contre  le 
P.  Mathou,  de  l'avis  de  l'abbé  Trigan,  qui  l'a 
justement  combattu.  Gautier  mourut  et  fut  in- 
humé à  Laon  en  1174.  D — b — s. 

GAUTIER  DE  SIBERT,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  naquit  à  Tonnerre,  en 
Bourgogne,  d'une  famille  alliée  à  celle  du  fer- 
mier général  du  même  nom.  Destiné  à  exercer 
une  place  dans  la  finance  ,  son  penchant  irrésis- 
tible pour  la  littérature  l'emporta  sur  le  vœu  de 
ses  parents.  Dénué  d'ambition  et  au-dessus  du 
besoin ,  il  vint  à  Paris  cultiver  les  lettres  en  paix, 
et  faire  de  l'étude  son  occupation  favorite.  En 
1767  ,  l'Académie  des  inscriptions  récompensa  son 
zèle  par  une  place  d'associé.  Gautier  de  Sibert  a 
enrichi  le  recueil  de  cette  société  savante  de  huit 
Mémoires  :  sur  la  loi  Sempronia;  sur  la  question, 
s'il  y  a  eu  un  orch-e  du  tiers  état  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois  ;  sur  les  idées  religieuses , 
civiles  et  politiques  des  anciens  peuples,  relatice- 
ment  à  la  barbe  et  à  la  chevelure;  sur  le  nom  de 
cour  plénière ;  sur  \:i  philosophie  de  Cicéron ,  et  sur 
la  dijj'érence  qui  existe  entre  la  doctrine  des  philoso- 
phes académiques  et  celle  des  philosophes  scepti- 
ques. On  lui  doit  encore  les  ouvrages  suivants  : 
1"  Variations  de  la  monarchie  française  dans  son 
gouvernement  politique ,  civil  et  militaire ,  ou  Histoire 
du  gouvernement  de  la  France  depuis  Clovis  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XIV,  Paris,  1705,  4  vol. 
in-12;  ibid.,  2=  édition,  1789.  L'auteur  y  suit 
graduellement  les  usages ,  les  lois  de  la  monar- 
chie française,  la  nature  des  revenus  publics,  les 
mutations  des  domaines  et  des  fiefs,  l'accroisse- 
ment et  raffaiblissement  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique; il  traite  des  assemblées  delà  nation,  etc., 
du  gouvernement  féodal ,  etc. ,  et  enfin  de  l'ac- 
croissement successif  des  prérogatives  de  la 
noblesse;  duvasselage,  ainsi  que  des  droits  et 
fonctions  des  difl'érentes  charges  de  la  coîironne. 
Les  formules  de  Marculfe,  les  capitulaires  de 
Charlemagne,  les  institutions  et  établissements 
de  St-Louis,  y  sont  aussi  expliqués  et  commen- 
tés. Cet  ouvrage,  très-utile  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  notre  ancienne  histoire ,  est  écrit  avec 
clarté;  mais  on  y  pourrait  désirer  plus  de  criti- 
que ,  et  des  citations  plus  multipliées  des  did'érents 


ouvrages,  soit  manuscrits  ou  imprimés,  qu'il  a 
mis  à  contribution ,  et  qui  forment  ses  autorités  ; 
2°  Vies  des  Cînpereurs  Tite,  Antonin  et  Marc-Aurèle, 
1769,  in-12;  5"  Histoire  des  ordres  royaux,  hospi- 
taliers et  militaires  de  St-Lazare ,  de  Jérusalem  et 
de  Notre-Dame  du  mont  Carmel,  Liège  et  Bruxel- 
les, 1775,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  un  but  d'utilité 
assez  bien  rempli  ;  cependant  on  y  remarque 
quelques  taches ,  qui  prouvent  que  l'auteur  n'était 
pas  profondément  versé  dans  l'étude  de  la  langue 
grecque.  i°  Considérations  sur  l'ancienneté  de 
l'existence  du  tiers  état,  et  sur  les  causes  de  la 
suspension  de  ses  droits  pendant  un  temps,  1789, 
grand  in-8".  Lors  de  la  suppression  des  acadé- 
mies, Gautier  de  Sibert  est  retourné  à  Tonnerre, 
où  il  avait  des  propriétés ,  et  où  il  est  mort  en  l'an  6 
(1798).  C'est  à  tort  que  quelques  biographes  l'ont 
placé  parmi  les  membres  de  l'Institut;  il  n'a 
jamais  été  affilié  d'aucune  manière  à  ce  corps 
savant.  P — i:. 

GAUTIÉRI  (le  chevalier  Joseph)  naquit  en  1769, 
à  Novare,  d'une  des  familles  les  plus  respectables 
de  cette  ville.  Il  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège de  Monza,  et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  en 
sortant  de  cette  célèbre  institution ,  il  fut  agrégé 
à  l'Académie  des  Arcades  de  Rome ,  récompense 
qui  était  donnée  à  l'élève  le  plus  distingué.  Les 
nobles  Caccia,  Novarais,  avaient  fondé  un  collège 
gratuit  près  de  l'université  de  Pa\ie  ,  collège  (jui 
fut  transporté  à  Turin  d'après  les  traités  de  181  i, 
Gautiéri  y  fut  admis  comme  élève  pendant  six 
années;  il  eut  pour  professeur  le  célèbre  Pierre 
Frank,  qui  le  dirigea  avec  soin  dans  cette  illustre 
université  où,  en  1791 ,  il  prit  avec  une  certaine 
distinction  le  doctorat  en  médecine.  Riche  par  sa 
famille,  Gautiéri  voyagea  en  Allemagne  en  1792, 
visita  le  Tyrol,  la  Carinthie,  la  Styrie  pour  étu- 
dier les  deux  monstrueuses  maladies  du  strume  et 
du  crétinisme.  maladies  propres  à  ces  contrées.  A 
Vienne  il  publia  :  de  Tyroliensiurn ,  Carintliiorum , 
Styriorumque  struma ,  1791 ,  in-8".  Dans  cet  impcsr- 
tant  ouvrage,  l'auteur,  qui  avait  reconnu  par  lui- 
même  l'état  et  les  causes  de  la  maladie,  indique 
aussi  le  traitement  à  suivre  pour  sa  guérison.  En 
Allemagne,  Gautiéri  se  perfectionna  dans  l'art  de 
guérir,  et  se  concilia  l'amitié  de  Creutzer,  de 
Fichtel ,  de  Jacquin  et  de  plusieurs  naturalistes, 
ce  qui  lui  inspira  du  goiit  pour  l'histoire  natu- 
relle, science  sur  laquelle  il  a  laissé  des  ouvrages 
intéressants.  La  minéralogie  eut  aussi  pour  lui 
beaucoup  de  charmes;  il  se  procura  une  grande 
collection  de  substances  dans  ses  voyages  en 
Hongrie,  dans  le  Bannat,  en  Gailicie  età  Freyberg, 
où  il  connut  Werner,  dont  il  devint  secrétaire  au 
bureau  des  mines.  En  1799,  il  continua  ses  voya- 
ges en  Saxe ,  en  Alsace  et  en  Suisse ,  et  partout 
l'histoire  naturelle  et  la  pathologie  furent  ses 
principales  occupations.  Lors  des  événements  po- 
litiques qui  séparèrent  le  Novarais  du  Piémont, 
et  le  réunirent  à  la  république  Cisalpine,  Gautiéri 
revint  dans  sa  patrie  après  huit  ans  d'absence;  et 
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en  •1800  il  fut  nommé  membre  du  comité  de  santé 
du  département  del'Agogna,  pour  arrêter  une 
contagion  qui  de  Gènes  s'était  propagée  en  Lom- 
bardie,  et  pour  introduire  l'inoculation  de  la 
vaccine,  bienfait  auquel  s'opposa  l'ignorance  des 
paysans.  Il  sollicita  la  faveur  du  marquis  Arbo- 
rio  de  Brème ,  président  de  l'administration  dé- 
partementale, pour  la  publication  d'une  Instruction 
au  peujjle  sur  le  vaccin,  Novare ,  1805,  in-12, 
instruction  qu'il  avait  rédigée  lui-même.  La  ré- 
publique Cisalpine  ayant  été,  en  1805,  convertie 
en  royaume  par  la  volonté  de  Napoléon  couronné 
roi  d'Italie  ,  Gautiéri  passa  à  Milan  ,  chef-lieu  du 
nouveau  gouvernement.  Il  y  siéga  au  corps  légis- 
latif et  fut  nommé  membre  de  la  commission  des 
mines  et  des  forêts,  puis  directeur  général  des 
forêts,  cette  division  ayant  été  détachée  des 
mines.  Animé  par  les  devoirs  de  sa  place,  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  fin  de  1851  ,  il  s'efforça  toujours 
de  satisfaire  le  gouvernement  autrichien  et  le  roi 
de  Sardaigne,  qui  le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Maurice.  Outre  les  écrits  déjà  cités,  on  a  de  Gau- 
tiéri :  1°  Nozioni  elementari  su  i  boschi  ad  mo 
degl'  impiegati  mil'  amministrazione ,  1812,  in-8". 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  les  tables  de  Nourry 
sont  réduites  avec  le  plus  de  précision.  2"  Dell' 
injlusso  de'  boschi  stillo  stato  fisico  dei  paesi  e  sulla 
prosperità  délia  nazione ,  Milan,  1817,  in-8"; 
5°  Dei  vantaggi  e  dei  dunni  derivanli  délie  câpre  in 
coiifronto  délie  peccore ,  Milan,  1816,  in-8".  L'au- 
teur y  montre  combien  les  chèvres  sont  préjudi- 
ciables aux  forêts  ;  4"  Délia  ruggine  dei  formento  e 
sopru  li  mezzi  d' impedirla  in  origine,  Milan  ,  1807, 
in-8";  ^°  Memorie  su  ipascoli  de'  boschi  si  venosi  che 
da  fronda  ,  si  d'alto  fusto  che  de  cedui ,  Milan  , 
ISlf).  L'auteur  y  traite  des  temps  et  des  pratiques 
convenables  pour  le  pacage  dans  les  bois.  Gautiéri 
publia  encore ,  pour  mieux  répondre  aux  devoirs 
de  sa  place  de  directeur  des  forêts,  et  comme 
minéralogiste  :  1"  Recherches  sur  l'existence ,  la 
formation  et  la  structure  des  calcédoines  (en  allem.), 
léna,  1800;  2°  Sperienze  ed  osservazioni  sul  glutine 
animale  nelle fehri  intermittenti ,  Milan  ,  1805,  in-8"; 
5°  Sulla  nécessita  di  stabilire  una  divisione  générale 
su  lo  savo  délie  minière  e  deifossili  e  per  le  mani- 
fatlureloro  relative.  Milan,  1804,  in-8";  A°  Slancio 
sulla  genealogia  délia  terra  e  sulla  construzione 
dinamica  dell'  organisazzione ,  seguito  da  una  ri- 
cerca  suW  origine  dei  vermi  abitanti  le  hderiora 
degl'  animali,  léna,  1803,  in-8";  S"  Confutazione 
deW  opinione  d'alcuni  naturalisti  sulla  volcanità 
d'alcuni  monlicclli  collocati  trà  Granlola  e  Conardo, 
nel  dipartimento  dei  Lario,  Milan,  1807,  in-8"; 
6°  Prospetto  di  tutti  i  concimi  europei  cori-edati  délie 
relative  dilucidazioni ,  deduzioni  e  ricerche ,  Milan, 
1809,  in-8°.  Gautiéri  travaillait  depuis  longtemps 
à  deux  grands  ouvrages  :  1°  à  un  Traité  général 
de  la  science  et  de  l'administration  des  forets  ;  2"  à 
une  Histoire  d'ornithologie ,  notamment  des  oiseaux 
qui  attaquent  les  arbi-es  et  arbustes  européens,  Le 
premier  fut  terminé  en  1851 ,  et  le  manuscrit  en 
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fut  présenté  au  gouvernement  de  Milan;  quant 

au  second,  il  est  resté  incomplet  par  la  mort  de 
l'auteur,  qui  eut  lieu  dans  cette  ville  le  25  fé- 
vrier 1855.  G — G— Y. 

GAUTRUCHE  (Pierre),  né  à  Orléans  en  1C02, 
baptisé  sous  le  nom  de  Pierre,  prit  quelquefois, 
dans  ses  ouvrages,  celui  de  Denis,  qu'il  reçut  en 
1624,  en  entrant,  contre  le  vœu  bien  prononce 
de  sa  famille,  dans  la  société  des  jésuites,  au 
milieu  desquels  il  vécut  cinquante-sept  ans.  Sui- 
vant l'usage  de  son  institut,  il  professa  successi- 
vement les  humanités,  la  philosophie,  la  théolo- 
gie, et  spécialement  les  mathématiques,  dans 
lesquelles  il  fit,  pour  son  siècle,  des  progrès  assez 
marquants.  Pendant  un  long  séjour  à  Caen,  ce 
professeur  se  comporta  de  manière  à  mériter 
l'estime  de  M.  Huet,  évêque  d'Avranches.  Ce  sa- 
vant prélat,  tout  en  regardant  comme  des  trésors 
les  livres  du  jésuite,  le  caractérise  cependant  en 
lui  donnant  le  titre  de  vir  diff'usœ  eruditionis.  Le 
P.  Gautruche  prétendit  un  instant  se  livrer  au  mi- 
nistère de  la  chaire;  mais  ayant  eu  la  bonne  foi 
de  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  y  obtenir  de 
grands  succès,  il  renonça  pour  toujours  à  mar- 
cher sur  les  traces  des  Delarue  et  des  Cheminais. 
Son  grand  mérite  fut  de  connaître  sa  mesure,  en 
se  livrant  presque  exclusivement  à  la  composition 
des  livres  élémentaires,  alors  assez  rares,  et 
cependant  nécessaires  aux  collèges  de  son  ordre. 
S'il  faut  en  juger  par  le  grand  nombre  des  édi- 
tions, il  paraît  qu'on  n'avait  alors  en  France  rien 
de  meilleur  en  ce  genre.  (]ue  l'histoire  sainte  et 
l'histoire  poétique  de  notre  auteur.  Les  connais- 
sances relatives  aux  études  préliminaires  ayant 
acquis  depuis  plus  de  précision  et  de  clarté ,  les 
ouvrages  de  Gautruche  ont  cessé  d'être  recher- 
chés. La  treizième  édition  de  l'Histoire  sainte,  im- 
primée à  Rouen ,  sous  la  rubrique  de  Bruxelles  , 
est  de  1706.  Ce  laborieux  écrivain  mourut  préfet 
des  classes,  au  collège  de  Caen,  le  50  mai  1681 , 
très-regretté  d'une  société  aux  intérêts  de  laquelle 
il  se  montra  complètement  dévoué.  Nous  avons 
de  lui  :  1"  Histoire  sainte,  avec  l'explication  des 
points  controversés  de  la  religion  chrétienne.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  1692,  4  vol,  2"7l/a- 
tliematicœ  tolius  institutio,  Caen,  Cavelier,  1655; 
16K6;  5"  Institutio  totius  philosophiœ  cum  introduc- 
tione  ad  alias ficultcdes,  1655,  4  vol.  in-12;  4"  Sco- 
puli  novorum  dogmatum,  etc.,  1075;  ouvrage  de 
parti,  oublié  dès  sa  naissance.  L'abbé  Goujet pré- 
tend qu'il  n'est  connu  que  de  nom.  5°  L'Histoire 
poétique ,  pour  l'intelligence  des  poètes  et  auteurs 
anciens;  précis  méthodique  de  toute  la  mytholo- 
gie, adopté  dans  les  collèges  avant  VAppendix 
du  père  Jouvenci.  La  18"=  et  dernière  édition  de 
l'Histoire  poétique  de  Gautruche,  Paris,  Legras, 
1725,  est  revue  et  augmentée  jmr  l'abbé  B***  (de 
Bellegarde).  Le  Dictionnaire  des  anonymes  attribue 
cette  édition  à  Bannier  ou  à  Barillon.      P — d. 

GAUZBERÏ  ou  GOSBERT ,  moine  de  Fleury 
au  9"'  siècle,  fut  élevé  dans  cette  célèbre  abbaye, 
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où  était  établie  une  école  fameuse,  et  fit  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts. 
Il  cultiva  particulièrement  la  poésie.  Son  occu- 
pation principale  était  de  copier  les  meilleurs 
livres  de  l'antiquité;  et,  avant  la  révolution,  on 
avait  encore  à  Fleury  la  Vie  de  St-Benoît,  par  le 
j)ape  St-Grégoire  le  Grand,  que  Gauzl)ert  avait 
écrite  de  sa  main,  comme  l'atteste  cette  inscrip- 
tion :  Hic  est  liber  Sti-Benedicti  quem  ohtulit  ei  fror- 
ter  Gauzbertus.  A  la  tète  du  livre  était  placé  un 
poëme  en  vers  élégiaques  à  la  louange  de  St-Be- 
noît. Aimoin ,  religieux  de  Fleury,  l'a  inséré  dans 
un  sermon  sur  le  même  saint ,  que  le  père  Du- 
bois, célestin,  et  depuis  abbé  de  Beaulieu  en 
Argonne,  a  donné  au  public.  On  cite  de  lui  une 
autre  pièce  de  vers,  dans  le  genre  de  celles  qu'on 
novame  acrostiches ,  lesquels  alors  étaient  fort  en 
usage  ,  et  où  les  auteurs  du  temps  rivalisaient  à 
qui  y  réunirait  et  parviendrait  à  vaincre  plus  de 
difficultés.  Celle  dont  il  s'agit  était  à  la  louange 
de  Guillaume  comte  de  Blois.  Les  premières  et 
les  dernières  lettres  des  vers  forment  celui-ci  : 

Te  virtute  crucis  Sûter,  Guillelme,  coronat. 

Et  comme  ce  tour  de  force  ne  lui  suffisait  pas, 
Gauzbert  construisit  tellement  sa  pièce,  que  le 
même  vers,  sans  interrompre  le  sens,  le  parta- 
geait en  quatre  parties  égales,  et  formait  une 
croix  au  milieu,  de  sorte  qu'il  était  répété  six 
fois  :  Difficiles  inigce.  Le  jurisconsulte  Marc-Antoine 
de  Dominici,  qui  avait  reçu  cette  pièce  du  père 
Labbe,  l'a  fait  imprimer  dans  son  Auberti  familiu 
rediviva,  d'où  elle  a  passé  dans  V Histoire  de  Blois, 
du  médecin  Jean  Bernier.  L — y. 

GAUZLIN  {\),  cinquante-quatrième  évêque  de 
Bourges,  était  fils  naturel  de  Hugues  Capet  (2);  sa 
mère  est  inconnue.  11  fut  élevé  avec  soin  dans  le 
monastère  de  Fleury,  et  y  eut  pOur  maître  le 
célèbre  Abbon ,  qui  en  était  abbé.  Il  fit  de  si 
grands  progrès  dans  les  lettres  divines  et  bumai- 
nes,  qu'il  passait  pour  un  des  hommes  les  plus 
instriùts  de  son  temps;  totius  scientiœ  vir,  gravis- 
(jiie  uuctoritatis .  Il  n'avait  pas  moins  profité  dans 
la  piété.  Cher  au  roi  Robert,  plus  encore  pour 
ses  bonnes  qualités  qu'à  cause  du  lien  du  sang 
qui  les  unissait,  il  avait  su  se  concilier  l'entière 
confiance  de  ce  prince ,  qui  n'entreprenait  presque 
rien  d'important  qu'il  ne  l'eût  consulté.  Abbon 
étant  mort  le  15  novembre  1004,  Robert  donna 
à  Gauzlin  l'abbaye  de  Fleury.  Les  moines  refusè- 
rent de  le  recevoir,  à  cause  du  défaut  de  sa  nais- 
sance; mais  l'autorité  du  roi  prévalut.  Gauzlin  eut 
un  autre  différend  avec  Foulques,  évêque  d'Or- 
léans, au  sujet  de  la  dépendance  de  son  monas- 
tère ;  cette  affaire  s'arrangea  par  la  médiation  de 

(1)  D'autres  le  nomment  Gauslin  ,  Gauscelin  ,  et  même  Jos- 
selin. 

|2)  Dom  Pierre  de  St-Eomuald ,  feuillant  (  Trésor  chronol.  et 
hislor.],  fait  Gauzlin  frère  naturel  de  Hugues  Capet;  Mézeray, 
au  contraire  (p.  400  de  son  Abrégé  chronologique ,  t.  2),  le  fait 
fils  du  roi  Robert  ;  tous  deux  se  trompent,  et  ont  contre  eux  l'au- 
torité des  historiens  contemporains. 


Fulbert  de  Chartres.  Le  siège  de  Bourges  ayant 
vaqué  en  1015,  Robert  lui  donna  cet  archevêché. 
Même  opposition  à  son  installation  de  la  part  des 
habitants  de  Bourges  et  du  chapitre  ,  toujours 
fondée  sur  l'illégitimité  de  sa  naissance  ;  en  vain 
le  roi  ordonnait;  on  refusa  d'obéir.  Gauzlin  prit 
le  parti  d'aller  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'honneur  par  le  pape  Benoît  VIII.  Il  fit  ad- 
mirer dans  cette  ville  sa  science,  ses  vertus,  et 
particulièrement  son  éloquence,  dans  un  discours 
qu'il  prononça  en  présence  du  pontife;  il  en  ob- 
tint un  rescrit  qui  ordonnait  à  Geofiroi ,  comte 
de  Bourges,  de  l'introniser.  De  leur  côté,  les 
chanoines,  las  d'être  privés  de  leur  revenu  que  le 
roi  avait  fait  saisir,  finirent  par  se  soumettre. 
Gauzlin  assista  au  concile  d'Airy  et  d'Orléans 
(1020  et  1022);  et  il  eut  part  aux  principales 
affaires  ecclésiastiques  de  son  temps.  Il  avait,  avec 
l'archevêché  de  Bourges,  conservé  l'abbaye  de 
Fleury;  l'église  de  ce  monastère  ayant  été  incen- 
diée, il  la  fit  rebâtir  magnifiquement  à  ses  frais. 
Il  mourut  le  2  septembre  1029,  en  faisant  la  visite 
de  son  diocèse.  André,  un  de  sts  moines,  a  com- 
posé sa  vie,  restée  manuscrite.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  grand  et  savant  prélat  n'ait  beaucoup 
écrit;  presque  rien  de  lui  néanmoins  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  On  connaît  seulement  :  1°  deux 
Lettres,  dont  l'une  est  adressée  à  Oliba,  évêque 
de  Vich  en  Catalogne,  au  sujet  de  la  mort  du  frère 
de  ce  prélat;  l'autre  au  roi  Robert,  qui  l'avait 
consulté  à  l'occasion  d'une  prétendue  pluie  de 
sang,  tombée  sur  une  des  côtes  maritimes  de 
l'Aquitaine.  Gauzlin  répond  au  roi  que  ce  doit 
être  le  présage  de  quelque  malheur,  et  appuie 
son  sentiment  de  différents  exemples  tirés  de 
l'histoire  ancienne.  La  physique  depuis  a  dé- 
montré qu'il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans 
ces  phénomènes.  2"  Discours  prononcé  en  préseyice 
dii,  roi  Robert  pour  assurer  à  St-Martial  le  titre 
d'apôtre,  contre  ceux  qui  voulaient  qu'il  ne  fût  que 
confesseur.  Ce  discours  est  inséré  dans  les  actes 
du  concile  de  Limoges  de  1051.  Plusieurs  lettres 
de  Fulbert  sont  adressées  à  Gauzlin.        L — y. 

GAVAND  (Jean-I'ierre) ,  écrivain  politique,  né 
vers  1788  à  Lyon  ,  où  il  est  mort  le  septembre 
1855.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de 
pamphlets  écrits  avec  une  certaine  verve  contre 
les  antagonistes  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons; les  principaux  sont  les  suivants  :  1"  les 
Crimes  des  fédérés . .  .  avec  cette  épigraphe  :  «  Tout 
«  homme  déshonoré  cessa  de  l'oEre  pourvu  qu'il 
(I  devînt  fédéré ,  comme  si  cette  tache  devait  être 
«  assez  forte  pour  effacer  toutes  les  autres.  »  Lyon, 
Guyot,  1815,  in-8''.  2"  La  Faction  civile  dévoilée . . . 
avec  cette  épigraplie  :  «  Qu'on  licencie  la  fao- 
«  tion  civile  comme  on  a  licencié  la  faction  mili- 
«  taire,  et  tout  Français  sera  dévoué  à  la  monarchie 
«  légitime  comme  le  premier  grenadier  de  la 
«  garde  royale.»  Genève,  Paschoud,  juin  181G, 
in-8".  5"  Première  Vendéenne  (en  vers) ,  adressée  à 
M.  le  comte  de  Villèle;  Paris,  le  Normand,  no- 
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vembre  182o,  in-8";  A" Seconde  Vendéenne,  adres- 
sée au  même  comte,  Paris,  même  imprimerie, 
de'cembre  1813,  in-8°;  5"  le  Duc  de  Bordeaux,  le 
Duc  de  Beichstadt  et  la  France  noucelle ,  Paris, 
Audin,  1820;  6"  Pétition  aux  cliambres  sur  les 
moyens  de  mettre  un  terme  aux  complots  insur- 
rectionnels, organise's  depuis  le  mois  de  juillet 
par  des  révolutionnaires  avides  de  places,  de 
sang  et  de  rapine,  Lyon,  Uoubier,  1831,  in-8"; 
1°  la  France  délivrée  de  ranarchie  par  le  suffrage 
universel.  Lyon,  janvier  1819,  in-S".  Gavand  a 
fourni  aux  journaux  légitimistes,  et  surtout  à  la 
Gazette  de  Lyon,  beaucoup  d'articles.  Z. 

GAVANTl  (BarthéleshJ,  en  latin  Gavantus ,  gé- 
néral des  barnabites  et  consulteur  de  la  congré- 
gation des  rites,  était  né  à  Monza,  et  vivait  au 
commencement  du  il"  siècle.  Il  professa  avec 
distinction  dans  les  collèges  de  son  ordre ,  fit  une 
étude  particulière  de  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies de  l'Église,  les  rites  usités  dans  les  temps 
anciens,  et  publia  divers  écrits  sur  cette  matière. 
II  mourut  à  Milan  en  1658.  On  a  de  lui  :  1°  un 
commentaire  sur  les  rubriques  du  Missel  et  du 
Bréviaire  romain,  qui  a  eu  diverses  éditions,  et 
dont  la  meilleure  est  intitulée  :  Gavanti  thésaurus 
sacruruni  ritmtm ,  seu  comjuentarius  in  rubi-icas  Mis- 
salis  et  Breviarii  romani ,  cum  novis  ohservalionibus 
et  additionibus  Merati,  Turin,  5  vol.  in-4",  avec 
figures,  de  175G  à  1740,  et  réimprimé  cette  même 
année  à  Venise,  2  vol.  in-fol.  On  reproche  à  Ga- 
vanti de  n'avoir  point  assez  approfondi  sa  matière, 
d'avoir  trop  donné  à  la  spiritualité  et  trop  peu  à 
la  critique,  d'avoir  rempli  son  ouvrage  d'idées 
mystiques  et  peu  naturelles ,  d'avoir  adopté  des 
explications  forcées  et  arbitraires,  et  de  s'être 
souvent  contredit.  D'autres,  ce  semble  avec  rai- 
son ,  en  convenant  que  Gavanti  a  quelquefois  né- 
glige les  explications  littérales  pour  s'attacher  à 
l'esprit  des  cérémonies,  trouvent  ce  jugement 
beaucoup  trop  sévère ,  et  n'en  regardent  pas 
moins  son  livre  comme  un  ouvrage  précieux,  non- 
seulement  par  le  mérite  des  recherches  et  la  pro- 
fondeur de  l'érudition,  mais  encore  par  les  avan- 
tages que  peuvent  en  retirer  les  âmes  pieuses. 
Aucun ,  suivant  eux ,  n'est  plus  propre  à  inspirer 
du  respect  pour  la  religion  chrétienne,  et  à  faire 
sentir  la  dignité  et  la  majesté  des  cérémonies  de 
l'Église  :  au  reste,  si  quelque  chose  manquait  à 
l'œuvre  de  Gavanli,  les  observations  de  Merati, 
exactes,  solides  et  lumineuses,  suppléent  abon- 
damment à  ce  qui  lui  aurait  échappé.  Claude  Ar- 
naud ,  oratorien  et  docteur  en  théologie,  a  fait 
un  abrégé  en  latin  du  Traité  des  cérémonies  ecclé- 
siastiques de  Gavanti  (Rome,  1631,  in-4"),  et  a 
ensuite  traduit  cet  abrégé  en  français  (Toulouse, 
1650,  in-12).  1°  Manuale  episcoforum ,  Paris,  1047, 
in-4";  3"  Praxis  visitationis  episcopalis  et  synodi 
diœccsanœ  celebrandœ  (Home,  1628,  in-i").  Ces 
deux  ouvrages  sont  instructifs ,  estimés  et  faits 
pour  être  consultés  dans  l'occasion  par  tous  ceux 
qui  sont  chargés  du  gouvernement  d'un  diocèse. 


On  connaît  encore  du  P.  Gavanti  une  disserta- 
tion dans  laquelle  il  cherche  à  prouver  que  le 
NathanaèT  de  l'Évangile  n'est  autre  que  St-Bar- 
thélemy.  L — y. 

GAVARD  (IIyacinte),  médecin  et  anatoniiste, 
né  à  Montmélian  l'an  1755,  fut  de  bonne  heure 
conduit  à  Paris  par  l'amour  de  l'étude  et  par  le 
besoin  de  s'instruire;  il  arriva  dans  cette  capitale 
à  l'époque  où  Desault  répandait  le  plus  grand 
éclat  sur  l'enseignement  et  sur  la  pratique  de  la 
chirurgie,  et  où  il  introduisait  dans  l'étude  de 
l'anatomie  humaine  une  méthode  et  une  préci- 
sion inconnues  jusqu'alors.  Gavard  devint  son 
disciple  et  se  livra  sous  lui  avec  tant  d'ardeur  à 
l'étude  de  l'anatomie,  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer parmi  les  nombreux  élèves  qui  se  pres- 
saient autour  de  ce  grand  chirurgien.  11  fut  bientôt 
en  état  d'ouvrir  lui-même  des  cours.  L'admirable 
précision  qu'il  mettait  dans  ses  descriptions  ana- 
tomiques ,  les  avantages  inappréciables  de  cette 
méthode  simple  et  rigoureuse  qu'il  avait  puisée 
aux  leçons  de  son  maître  et  les  considérations 
physiologiques  qu'un  des  premiers  parmi  les  mo- 
dernes il  sut  ajouter  à  l'aride  exposition  graphi- 
que des  organes  lui  attirèrent  un  grand  concours 
d'auditeurs.  L'enseignement  public  de  la  méde- 
cine venait  alors  d'être  élevé  en  France,  par 
l'organisation  des  écoles  de  santé,  à  un  degré  de 
splendeur  dont  on  ne  peut  trouver  d'exemple  ni 
chez  les  anciens  ni  chez  aucune  nation  moderne. 
Gavard  sut  tirer  parti  d'une  circonstance  aussi 
favorable  à  son  ardeur  pour  l'étude  :  ses  rapides 
progrès  dans  les  différentes  parties  de  la  méde- 
cine le  firent  choisir  par  le  gouvernement  pour 
donner  les  secours  de  l'art  aux  élèves  de  l'école 
de  Mars;  et  il  fut  nommé  ensuite  membre  de  la 
société  de  médecine  de  Paris.  On  a  quelquefois 
reproché  aux  sciences  physiques,  et  à  l'anatomie 
en  particulier,  d'endurcir  le  cœur  et  de  tarir  la 
source  des  plus  douces  affections  de  l'àme  :  Ga- 
vard fournit  une  preuve  remarijuablc  de  la  faus- 
seté de  ce  préjugé.  Jamais  personne  ne  fut  péné- 
tré d'un  amour  plus  ardent  pour  l'humanité, 
d'une  haine  plus  inflexible  contre  les  oppresseurs, 
de  plus  d'horreur  pour  l'imposture  et  le  charla- 
tanisme ;  et  personne  ne  fit  des  vœux  plus  sincères 
et  plus  constants  pour  l'amélioration  de  la  triste 
condition  humaine.  Convaincu  que  l'ignorance 
est  la  source  de  tous  nos  malheurs ,  que  l'instruc- 
tion ,  ce  premier  besoin  de  tous ,  est  le  plus  grand 
bienfait  de  la  société  ;  vivement  touché  en  outre 
de  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  on  laisse 
croupir  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
malheureuse  du  peuple,  et  des  inconvénients 
attachés  à  la  méthode  généralement  en  usage 
pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  enfa:îts,  il 
imagina  une  méthode  simple  et  facile,  propre  à 
enseigner  en  même  temps  ces  deux  choses,  au 
moyen  d'un  procédé  qui  a  plusieurs  rapports  avec 
le  système  monitorial  de  Lancastre.  1"  L'ouvrage 
utile  qu'il  a  publié  sur  cet  objet  a  pour  titre  : 
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Méthode  pour  apprendre  en  même  temps  à  écrire,  à 
lire  et  à  écrire  sons  la  dictée,  à  l'usage  des  écoles 
primaires,  Paris,  an  3,  in-S".  Cette  me'lhode ,  q>ie 
l'auteur  s'e'tait  propose'  de  mettre  en  pratique 
pour  l'instruction  primaire  de  tous  les  petits  ra- 
moneurs de  Paris,  fut  employe'e  par  lui  à  l'e'cole 
de  Mars  avec  le  plus  grand  succès.  Elle  exige 
beaucoup  moins  de  temps  pour  apprendre  à  la 
fois  à  lire  et  à  e'crire  qu'on  n'en  met  selon  la 
me'thode  ordinaire  pour  enseigner  chacune  de 
ces  choses  sëpare'ment.  Elle  est  beaucoup  plus 
économique  et  offre  le  très-grand  avantage  de 
simplifier,  d'e'tendre  et  de  multiplier  l'enseigne- 
ment, au  point  qu'avec  un  petit  nombre  de  pro- 
fesseurs on  peut  former  un  très-grand  nombre 
d'élèves.  «  Il  ne  faut  pour  cela  que  placer  dans 
«  les  écoles  un  tableau  sur  lequel  on  trace  les 
«  lettres,  les  syllabes,  etc.  Si. l'école  était  trop 
«  nombreuse  ,  l'instituteur  pourrait  se  faire  aider 
«  par  un  adjoint  qui  parcourrait  les  rangs  pour 
«  redresser  les  fautes  des  élèves,  et  s'assurer  de 
«  leur  bonne  prononciation.  »  Les  autres  ouvra- 
ges de  Gavard  sont  :  2°  Traité  d' ostéolocjie ,  suicant 
la  méthode  de  Descndt,  Paris,  1791 ,  2  vol.  in-S"; 
S""-  édition,  revue  et  augmentée  d'un  Traité  des 
ligaments,  Paris,  179S,  2  vol.  in-S°;  5"=  édition , 
Paris,  1803,  2  vol.  in -8";  3°  Traité  de  myologie, 
Paris,  1791,  in-S"  ;  2"=  édition,  revue  et  corrigée, 
Paris,  1802,  in-8";  4°  Traité  de  splanchnologic , 
Paris,  1800,  in-8";  revu  et  corrigé,  Paris,  1802 
et  1809,  in-S".  Tous  ces  traités,  remarquables 
surtout  par  la  méthode  sévère  et  la  rigoureuse 
précision  qu'il  introduisit  le  premier  dans  les 
ouvrages  d'anatomie,  assurent  à  Gavard  un  rang 
distingué  parmi  les  anatomistes  du  18'-  siècle.  Sa 
Splanchnologie  surtout,  infiniment  supérieure  à 
tout  ce  qui  avait  été  imprimé  avant  lui  sur  le 
même  objet,  et  surpassée  à  peine  par  les  excel- 
lents traités  que  les  plus  célèbres  anatomistes  de 
nos  jours  ont  publiés  sur  cette  partie  de  la  science, 
sera  toujours  un  livre  classique.  Gavard  préparait 
encore  d'autres  ouvrages  de  médecine  et  d'ana- 
tomie ,  dont  les  manuscrits  presque  indéchilïra- 
bles  ont  été  dispersés  après  sa  mort.  A  son  goût 
pour  les  sciences  utiles ,  à  son  dévouement  pour 
le  bien  public ,  il  joignait  les  sentiments  les  plus 
nobles,  une  extrême  modestie  et  une  simplicité 
de  mœurs  véritablement  antique;  passionné  pour 
la  véritable  gloire,  il  était  touché  jusqu'aux  lar- 
mes au  récit  d'une  belle  action.  Malgré  son  véri- 
table talent,  ses  utiles  travaux  et  la  réunion  des 
qi'.alités  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses, 
Gavard  n'oi)tint  (juc  la  stérile  considération  de 
quelques  hommes  instruits  et  amis  de  la  vérité;  il 
vécut  pauvre  et  mourut  à  Paris,  dans  la  force  de 
l'àg.;;  et  presque  ignoré  ,  en  l'an  10  (1802).  Cu — t. 

GAVAUDAN  (Jean -Baptiste -Sauveur),  acteur 
sociétaire  de  l'Opéra-Comique ,  naquit  le  8  août 
1772  à  Salon  en  Provence.  A  l'âge  de  sept  ans  il 
s'engagea  dans  la  marine  et  ne  revint  à  Paris 
qu'en  1783.  Ses  sœurs  se  faisaient  applaudir  sur 
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les  théâtres  de  Paris.  Il  voulut  suivre  leur  exemple, 
et  après  avoir  pris  des  leçons  de  Persuis,  il  dé- 
buta en  1791  au  théâtre  Montansier.  Il  réussit,  et 
son  succès  lui  valut  au  mois  d'avril  de  la  même 
année  un  engagement  au  théâtre  de  Monsieur. 
En  1794,  après  avoir  passé  une  année  sous  les 
drapeaux,  il  entra  au  théâtre  Favart,  où  il  acquit 
prompteineut  une  brillante  réputation.  Il  eut 
l'honneur  de  balancer  longtemps  la  réputation 
d'Elleviou  [voxj.  ce  nom),  et  il  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  rôles  (ju'il  a  créés,  il  se  faisait 
remarquer  par  la  mobilité  et  l'expression  do  ses 
traits,  et  le  son  de  sa  voix,  qu'il  savait  à  sa  vo- 
lonté rendre  sombre,  grave  et  tragique;  mais  on 
lui  reprochait  un  peu  d'emphase  dans  sa  décla- 
mation et  un  léger  accent  méridional.  Il  s'est 
entièrement  retiré  du  théâtre  vers  1S50,  et  il  est 
mort  à  Paris  en  1840.  — Madame  Gavaudan,  sa 
femme,  née  vers  1780,  eut  aussi  de  nombreux 
succès  au  théâtre.  Z. 

GÂVEAUX  (Pu-nuE),  comédien  et  musicien  com- 
positeur, né  à  Oéziers  en  1701  ,  fut  enfant  de 
chœur  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  sous  les  auspices  de  l'évéque, 
qui,  protégeant  sa  jeunesse,  lui  réservait  un  bé- 
nélkc.  Mais  ce  prélat  mourut,  et  le  jeune  Gavcaux 
délaissé  se  rendit  à  Bordeaux,  oii  il  reçut  des  le- 
çons de  composition  et  de  contre-point  de  Bock, 
organiste  de  St-Séverin.  Il  eut  alors  Garât  pour 
condisciple  et  se  lia  intimement  avec  ce  chanteur 
célèbre.  Après  avoir  exécuté  quelques  motels  sous 
les  yeux  de  son  maître ,  il  quitta  tout  à  fait  le  p(  tit 
collet  et  s'engagea  au  théâtre  de  Bordeaux,  d'où 
il  passa  en  1788  à  celui  de  Montpellier,  puis  à 
Paris,  où  il  débuta  à  l'Opéra.  II  fut  plus  tard  admis 
au  théâtre  de  Monsieur,  alors  établi  aux  Tuileries, 
d'où  il  fut  expulsé  dans  le  mois  d'octobre  1789, 
pour  faire  place  à  la  famille  royale  lorsqu'elle  vint 
y  établir  sa  résidence.  Gaveauxalla  jouer  alors  au 
théâtre  de  la  foire  St-Germain  ;  et  dans  le  mois 
de  janvier  1795,  il  vint  avec  ses  camarades  dans 
la  salle  Feydeau,  qu'il  ne  ([uilta  plus  jusqu'en  18U1, 
si  ce  n'est  lors  des  persécutions  de  la  terreur,  (jui 
atteignirent  aussi  les  couu'diens  dont  la  révolu- 
tion n'avait  pas  faitdts  prosélytes.  Après  la  chute 
de  Robespierre ,  Gaveaux  se  montra  à  son  tour 
dans  la  capitale  un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  la  réaction  ;  on  l'y  vit  à  la  tête  de  cette  jeu- 
nesse enthousiaste  qu'on  appelait  la  troupe  dorée, 
cl  qui  poursuivait  avec  tant  d'acharnement  les 
agents  de  la  terreur.  Très-lié  avec  Souriguières  , 
ce  fut  lui  qui  nut  en  musique  l'hyanie  célèbre  du 
Réveil  du  peuple,  qui  excita  tant  de  fois  l'enthou- 
siasme des  royalistes.  Gaveaux  continua  de  jouer 
et  de  composer  pour  le  mêuie  théâtre  jusqu'à 
l'année  1812  ,  où  il  fut  aUeint  d'aliénation  men- 
tale. Il  recouvra  ensuite  la  raison  momentané- 
ment, puis  il  la  perdit  de  nouveau,  et  mourut 
dans  une  maison  de  santé  le  5  février  1823.  C'était 
un  comédien  et  un  chanteur  médiocre;  mais  ses 
compositions  sont  des  plus  agréables  de  ce  temps- 
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là.  Les  plus  rcmnrqiialjles  sont  :  le  Club  des  bonnes 
gens  (1791) ,  la  Famille  indigente  (1795),  Sophro- 
nime  (179i),  le  Petit  Matelot,  le  Diable  couleur  de 
rose  (179S),  le  Traité  nul  (1797),  M.  Desctiidumcaux 
(1806).  M— 

GAVESÏON  ou  GAVERSTON  (Pierre  de),  homme 
d'une  naissance  obscure ,  a  joué  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  d'Angleterre  au  commencement  du 
\¥  siècle.  Ses  vices  firent  sa  fortune,  et  il  ne  dut 
ses  malheurs  qu'à  l'excès  de  son  orgueil.  Son  père, 
gentilhomme  gascon  ,  en  récompense  de  quelques 
services  rendus  à  Edouard  F'',  obtint  la  faveur  de 
le  placer  auprès  de  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Dans  un  poste  qui  l'approchait  continuel- 
lement du  jeune  prince  ,  Gaveston  eut  bientôt 
conquis  sa  tendresse.  Ce  courtisan  corrompu,  ha- 
bile dans  l'art  de  varier  les  jouissances,  était  alors 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Doué  d'un  esprit  vif  et  bril- 
lant, d'une  adresse  extraordinaire  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  il  joignait  à  des  dons  si  rares 
tous  les  charmes  de  la  plus  aimable  figure.  Ses 
qualités  séduisantes  devaient  le  rendre  et  le  ren- 
dirent en  efîet  cher  à  un  prince  qui  avait  pour  les 
plaisirs  le  goût  le  plus  décidé.  Gaveston,  dont  les 
inclinations  étaient  perverses,  ne  négligea  rien 
pour  augmenter  les  penchants  vicieux  de  son 
maître,  et  accroître  par  là  son  empire.  11  déprava 
les  mœurs  du  jeune  Edouard ,  excita  dans  son 
imagination  des  désirs  monstrueux;  et  c'est  en 
s'y  prêtant  avec  une  honteuse  complaisance  qu'il 
parvint  à  régner  despotiquement  dans  son  cœur. 
Mais  l'imprudent  favori  ne  tarda  pas  à  s'attirer  la 
haine  du  roi ,  en  mettant  par  ses  prodigalités  le 
désordre  dans  les  finances  du  prince  de  Galles. 
Dans  un  moment  où  il  devait  se  conduire  avec  la 
plus  grande  circonspection ,  il  eut  encore  le  tort 
de  persuader  à  son  maître  d'insulter  l'évèque  de 
Lichtfield ,  qu'il  regardait  comme  son  ennemi. 
On  jugea  qu'il  était  temps  d'ôter  à  l'héritier  du 
trône  un  conseiller  qui  exerçait  sur  son  esprit  un 
trop  funeste  ascendant.  Gaveston  fut  banni  du 
royaume  à  perpétuité ,  et  on  lui  accorda  pour  sa 
subsistance  une  pension  de  cent  marcs  par  an , 
payables  sur  les  revenus  de  la  Guyenne.  Mais  à 
peine  Edouard  eut-il ,  par  sa  mort ,  transmis  le 
sceptre  à  son  fils ,  qu'au  mépris  de  ses  serments 
le  nouveau  monarque  s'empressa  de  rappeler  l'in- 
digne favori.  Il  n'attendit  même  pas  son  retour 
pour  le  combler  des  marques  de  son  amour  insensé. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  règne  (-1307) ,  il  le 
créa  comte  de  Cornouailles ,  et  lui  donna  toutes 
les  terres  qui  étaient  revenues  à  la  couronne  par 
la  mort  du  dernier  comte  de  ce  nom.  A  son  arri- 
vée en  Angleterre ,  Gaveston  reçut  en  présent , 
outre  l'île  de  Man ,  les  52,000  livres  qu'Edouard  \" 
avait  destinées  à  l'entretien  de  cent  quarante  che- 
valiers qui  devaient  porter  son  cœur  à  Jérusalem  ; 
enfin  il  fut  nommé  grand-chambellan  ,  secrétaire 
d'État,  et  il  gouverna  le  royaume  en  qualité  de 
premier  ministre.  Alors  son  pouvoir  n'eut  plus  de 
bornes;  les  principaux  emplois  furent  conférés 
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à  ses  créatures,  et  les  revenus  publics  dissipés  en 
fêtes  et  tournois  où  le  favori ,  affectant  de  ne  pa- 
raître que  tout  couvertde  diamants  de  la  couronne, 
éclipsait  toujours  par  sa  magnificence  la  noblesse 
et  le  roi  même.  L'extravagante  passion  d'Edouard  II 
allait  jusqu'à  ce  point  que  souvent  on  lui  enten- 
dit dire  que  si  son  pouvoir  égalait  sa  tendresse 
il  placerait  Gaveston  sur  le  trône.  Aussi  disait- 
on  publiquement  que  ce  prince  était  ensorcelé. 
Edouard  n'eut  pas  plutôt  reçu  les  présents  que 
lui  fit  son  beau-père  Philippe  le  Bel  lors  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  France  ,  qu'il  les  donna 
à  son  favori.  Il  prodiguait  sans  cesse  à  ce  mignon 
le  nom  de  frère  ,  et  comme  les  grands  mettaient 
de  l'affectation  à  ne  l'appeler  que  Pierre  Gaves- 
ton, le  monarque  publia  une  proclamation  pour 
que  chacun  eût  à  donner  au  premier  ministre  le 
titre  de  comte  de  Cornouailles.  De  si  étranges 
faveurs  ,  de  si  grands  sacrifices  ne  rassasièrent 
point  encore  l'ambitieux  et  prodigue  Gaveston. 
«  Il  pillait  le  roi  de  telle  façon  ,  dit  André  Du- 
«  chesne  dans  son  Histoire  d  Angleterre,  qu'il  n'a- 
«  vait  bien  souvent  en  son  épargne  pas  de  quoi 
«  fournir  aux  dépenses  de  sa  maison ,  et  réduisait 
«  même  la  reine  Isabeau  en  telle  nécessité  qu'elle 
«  fut  finalement  contrainte  d'en  avertir  le  roi 
«  Philippe  son  père.  »  Gaveston  ne  put  supporter 
avec  modération  tant  de  prospérité.  Enivré  de  sa 
puissance  ,  il  devint  orgueilleux  et  insolent  ;  il 
accabla  la  noblesse  anglaise  de  ses  dédains  et 
l'exaspéra  par  ses  railleries  insultantes.  La  reine 
elle-même  ne  put  trouver  un  abri  contre  les  traits 
de  sa  malignité.  La  haine  que  de  tels  procédés 
devaient  inspirer  aux  grands  était  encore  accrue 
par  les  abus  de  la  plus  tyrannique  administration. 
Le  premier  ministre  s'était,  par  ses  concussions 
et  ses  violences,  rendu  l'objet  de  l'exécration  du 
peuple.  Enfin  l'indignation  générale  et  les  remon- 
trances du  parlement  forcèrent  le  roi  d'éloigner 
de  sa  personne  l'odieux  favori.  Nous  ne  répéterons 
point  ici  des  faits  qui  ont  été  rapportés  ailleurs 
{voy.  Edouard  II).  Il  nous  suffit  de  dire  que,  chassé 
trois  fois  du  royaume  par  la  haine  nationale, 
Gaveston  revint  toujours  auprès  de  l'aveugle 
Edouard;  que  l'adversité  ne  put  vaincre  son  arro- 
gance, et  que  les  barons,  las  de  son  joug,  ayant 
pris  les  armes  pour  consommer  sa  ruine  défini- 
tive, parvinrent  à  le  faire  prisonnier,  et  lui  tran- 
chèrent la  tête;  fin  déplorable  sans  doute,  mais 
assurément  bien  méritée.  Le  corps  de  Gaveston  fut 
d'abord  transporté  au  couvent  des  Dominicains 
d'Oxford,  où  il  resta  plus  de  deux  ans  sans  sépul- 
ture, à  cause  d'une  sentence  d'excommunication 
lancée  contre  le  favori  ;  mais  il  fut  ensuite  enterré 
avec  magnificence  à  Langley,  dans  le  comté  d'IIe- 
reford ,  où  le  roi  fonda  un  couvent  de  jacobins 
chargé  de  prier  Dieu  pour  le  repos  éternel  d'un 
homme  qu'il  avait  tant  chéri.  On  a  sur  Gaveston 
un  libelle  curieux  du  fameux  curé  de  St-Benolt , 
Jean  Boucher,  intitulé  :  Histoire  tragique  et  mémo-^ 
rable  de  Pierre  Gaveston,  gentilhomme  gascon ,  jadis 
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mignon  d'Edouard  II ,  roi  d'Angleterre ,  liree  (!(  S 
chroniques  de  Thomas  Walsingham ,  et  tournée 
de  latin  en  français,  de'die'e  à  monseigneur  le 
duc  d'Epernon,  sans  indication  de  lieu,  1S88, 
in-8".  C'est  une  vive  satire  contre  le  duc  d'Eper- 
non. N — E. 

GAVIN  (Antoine),  prêtre  apostat',  ne' vers  1680 à 
Saragosse,  acheva  ses  e'tudes  au  collège  ou  à  l'Aca- 
de'mie  de  Huesca,  et,  après  avoir  subi  ses  examens, 
fut  admis  à  l'e'tat  eccle'siastique.  C'est,  à  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même,  la  conduite  scandaleuse 
de  la  plupart  des  moines  espagnols  qui  lui  fit 
naître  des  doutes  sur  la  ve'rite'  des  dogmes  parti- 
culiers à  l'Église  romaine.  Ne  pouvant  les  cclaircir 
en  Espagne,  comme  il  le  de'sirait,  il  quitta  Sara- 
gosse déguise'  en  officier,  et  vint  à  Paris  avec  le 
dessein  de  profiter  de  la  première  occasion  pour 
passer  en  Angleterre.  Le  P.  Letellier,  confesseur 
de  Louis  XIV,  jouissait  alors  d'une  autorite'  pres- 
que illimite'e;  Gavin  lui  fut  recommande'  par  quel- 
ques personnes  qu'il  avait  inte'resse'es  à  son  voyage, 
sans  les  mettre  toutefois  dans  sa  confidence.  Mais 
le  rus;;  je'siiite .  ayant  conçu  des  soupçons  ,  lui 
refusa  le  pa.sse-port  qu'il  demandait;  et  Gavin 
craignit,  s'il  e'tait  de'couvert,  d'être  mis  à  la  Bas- 
tille :  il  repartit  donc  avec  pre'cipitation.  Arrive'  à 
St-Se'bastien ,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
mettait  à  la  voile ,  et  se  rendit  à  Lisbonne,  d'où  il 
gagna  l'Angleterre.  Le  comte  de  Stanhope,  qu'il 
avait  connu  en  Espagne,  l'accueillit  avec  bien- 
veillance et  le  pre'senta  à  l'e'vèque  de  Londres,  qui 
reçut  son  abjuration  en  1716,  et,  après  lui  avoir 
confère'  les  ordres  suivant  le  rite  anglican ,  lui 
donna  l'autorisation  de  prêcher  dans  l'église  espa- 
gnole. Le  premier  sermon  de  Gavin  ayant  eu  du 
succès,  il  le  fit  imprimer  avec  une  dédicace  à  son 
généreux  protecteur  lord  Stanhope.  En  1720  ,  il 
remplissait  les  fonctions  de  chapelain  sur  un  bâ- 
timent de  l'État.  Depuis  il  fut  pourvu  d'une  cure 
en  Irlande,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  y  mou- 
rut dans  un  ftge  encore  peu  avancé.  Le  seul  ou- 
vrage que  l'on  connaisse  de  lui  est  :  le  Passe- 
partout  de  l'Église  romaine,  ou  Histoire  des  trompe- 
ries des  prêtres  et  des  moines  en  Espagne,  traduit  en 
français  par  Janiçon,  Londres,  1726  ou  1728, 
5  vol.  in-12.  Le  premier  traite  des  abus  de  la  con- 
fession auriculaire,  des  sacrements,  de  l'inquisi- 
tion, des  indulgences,  etc.  Le  second  renferme 
une  histoire  sommaire  des  papes  et  des  divisions 
qui  ont  désolé  l'Église ,  et  le  récit  des  diverses 
intrigues  galantes  attribuées  à  des  prêtres  ou  à 
des  moines.  Enfin  ,  dans  le  troisième ,  l'auteur 
traite  de  la  messe,  de  son  origine  et  de  ses  di- 
verses cérémonies ,  et  donne  un  long  catalogue  de 
miracles  apocryphes.  Il  promettait  un  quatrième 
volume  qui  sera,  disait-il,  un  Passe-partout  de 
l'Église  romaine  et  de  l'enfer.  Gavin  était  devenu , 
comme  on  voit,  un  protestant  fougueux  et  intolé- 
rant. Pour  lui ,  le  pape  est  Vantechrist  même , 
une  abomination  ;  et  il  se  montre  si  peu  scrupu- 
leux sur  les  sources  où  il  va  puiser  ses  anec- 
XVI. 
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(îoles  scaiidaleuses ,  qu'il  en  a  tiré  plusieurs  des 
contes  de  Boccace  et  de  la  Fontaine.  C'est  par  er- 
reur que  l'on  a  confondu  cet  ouvrage  avec  un 
autre  du  même  genre  intitulé  Histoire  des  trom- 
peries des  prêtres  et  des  moines  de  l'Église  romaine, 
contenue  en  huit  lettres  écrites  par  tin  voyageur  pour 
le  bien  du  public  ;  \a  première  édition  de  cet  ou- 
vrage parut  sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  Rotter- 
dam, 1695,  2  vol.  petit  in-S";  l'édition  de  1708. 
annoncée  comme  la  quatrième,  porte  le  nom  de 
l'auteur.  Barbier,  qui  ne  l'a  point  connue,  en  in- 
dique une  de  1719,  qui  doit  être  au  moins  la  cin- 
quième. Gabriel  d'Ému.iane,  ou  l'écrivain  qui  s'est 
caché  sous  ce  nom ,  était  comme  Gavin  un  prêtre 
apostat.  Ainsi  Barbier  a  mieux  rencontré  qu'il  ne 
pensait  en  disant  :  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  ressem- 
«  blancc  entre  les  deux  ouvrages  qu'entre  les  deux 
«  auteurs  »  {Examen  critique,  p.  466).  Le  prétendu 
d'Émiliane  était  moins  violent  que  Gavin.  C'est  la 
seule  différence  que  l'on  remarque  dans  leurs  ou- 
vrages évidemment  composés  dans  le  même  but, 
non  de  corriger  les  abus  qui  se  sont  introduits 
dans  l'Égh'se  romaine,  mais  d'en  préparer  et  d'en 
amener  la  ruine.  W — s. 

GAVINIÉS  (Pierre),  ne'  à  Bordeaux  le  26  mai 
1726,  d'autres  disent  le  11 ,  parut  à  treize  ans  au 
concert  spirituel  et  réunit  tous  les  sufl'rages  par 
la  supériorité  de  son  jeu  sur  le  violon.  Il  fut  en 
eflèt  l'un  des  virtuoses  les  plus  parfaits  qu'ait 
produits  la  France.  Son  exécution  était  brillante 
et  rapide  ;  il  lisait  à  livre  ouvert  et  sans  hésiter 
toute  espèce  de  musique.  Les  sons  qu'il  tirait  de 
son  instrument  étaient  si  beaux  et  si  touchants, 
([ue  Viotti,  après  l'avoir  entendu,  n'hésita  pas  de 
l'appeler  le  Tartini  français.  A  l'expression  la  jjlus 
pathétique  dans  Vadagio,  Gaviniés  unissait  un  ta- 
lent totalement  opposé,  celui  de  broder  et  de 
varier  la  musique  ([u'il  exécutait,  au  point  qu'on 
l'a  entendu  jouer  plusieurs  fois  de  suite  le  même 
concerto  de  manière  à  le  rendre  méconnaissable. 
Tout  Paris  a  connu  sa  fameuse  romance,  dont  il 
improvisait  sur  le  violon  les  variations  avec  tant 
d'art,  qu'il  arrachait  des  larmes  à  tous  ses  audi- 
teurs. Dans  sa  jeunesse  une  intrigue  d'amour  lui 
fit  quitter  brusquement  Paris  ;  il  fut  arrêté  à  qua- 
tre lieues  de  la  capitale  et  demeura  un  an  en  pri- 
son. En  1794,  le  Conservatoire  de  musique  le 
nomma  un  des  professeurs  de  violon  de  cet  éta- 
blissement. 11  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  9  septembre  1800.  On  a  de  Gavi- 
niés un  opéra  en  5  actes,  intitulé  le  Prétendu, 
joué  avec  succès  aux  Italiens  en  1760  ;  des  con- 
certi,  des  sonates  et  un  recueil  intitulé  Les  vingt- 
quatre  matinées,  dans  le  genre  des  Caprices  de 
Locatelli  (1).  Madame  Pipelet  (depuis  madame  de 

(1|  Gaviniés  avait  de  la  littérature;  il  fut  lié  particulièremctit 
avec  J.-J.  Rousseau.  Nous  tenons  de  feu  l'abbé  Roussier,  inté- 
ressé à  connaître  la  vérité  du  fait,  que  Gaviniés  fut  le  véritable 
auteur  de  VErrdtii  de  t  /ïssoi  .sur  la  musique  ancienyie  et  mo- 
derne ,  de  Laborde,  publié  sous  le  nom  d'une  dame,  et  dont  on 
n'avait  jamais  connu  l'auteur.  On  sait  que  Laborde  fut  un  des  dé- 
tracteurs les  plus  acharnés  de  Rousseau.  Le  livre  que  nous 
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Salm)  a  publié  endS02  un  Eloge  historique  de  Pierre 
Gaviniés.  FayoUe  a  publié  Notices  sur  Corelli,  Tar- 
tiîii,  Gaviniés,  Pugnani  et  Viotti,  1810,  in-S",  avec 
cinq  portraits.  D.  L. 

GAVIROL  (Soliman  Ben),  l'un  des  plus  fameux 
rabbins  qui  aient  écrit  en  arabe,  était  natif  de  Ma- 
laga,  florissait  à  Saragosse  dans  le  11*=  siècle  et 
mourut,  suivant  Zacut  et  Yachia,  à  Valence  en 
1070.  Il  cultiva  avec  succès  la  grammaire,  la  phi- 
losophie, l'astronomie,  la  musi((ue  et  les  autres 
sciences  :  mais  la  philosophie  morale  et  la  poésie 
firent  ses  délices  ;  il  réussit  tellement  dans  cette 
dernière,  que  Charizi  trouve  ses  vers  admirables 
et  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres  poètes  :  il 
porte  un  jugement  aussi  favorable  concernant  sa 
manière  d'écrire  sur  la  philosophie  morale,  genre 
dans  lequel  il  a  composé  deux  chefs-d'œuvre  en 
arabe  ;  le  premier  est  intitulé  Tikkun  middot  ou 
Correction  des  mœurs ,  divisé  en  cinq  sections,  qui 
traitent  des  cinq  sens,  des  vertus  et  des  vices,  de 
leurs  rapports  et  qui  se  trouve  en  cette  langue 
originale  à  la  Bibl.  bodl.,  n°  358  du  nouveau  ca- 
talogue d'Uri,  parmi  les  manuscrits  hébreux.  Sui- 
vant une  note  qu'on  lit  dans  ce  manuscrit,  il 
aurait  été  composé  à  Saragosse  l'an  des  Grecs 
1428  (1116  du  christianisme).  Mais  deux  manuscrits 
que  Rossi  possédait  de  la  traduction  en  hébreu 
que  Judas  Ben-Tibbon  fit  de  cet  ouvrage,  portent 
l'un  et  l'autre  que  Gavirol  le  composa  l'an  805  ou 
1045.  Voy.  le  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  de 
Rossi,  t.  2,  p.  129  et  t.  5,  p.  123,  à  l'art,  des 
manuscrits  384  et  1246,  où  il  relève  une  erreur 
de  l'édition  de  Riva,  à  Trente,  en  1562,  et  de 
Wolf,  qui,  confondant  une  lettre  avec  une  autre, 
fixe  l'époque  de  la  composition  de  cet  ouvrage 
à  l'an  808  ou  1048.  Un  troisième  manuscrit,  dont 
Rossi  a  fait  postérieurement  l'aciiuisition,  con- 
firme la  leçon  des  deux  qu'il  avait  déjà  ;  et  s'il 
est  vrai,  comme  les  écrivains  hébreux  l'attestent, 
que  Gavirol  mourut  en  1070,  il  n'est  point  dou- 
teux que  leur  leçon  ne  soit  préférable  à  celle 
du  manuscrit  arabe  de  la  Bibl.  bodl.  Le  second 
ouvrage  de  notre  auteur  sur  la  morale  a  pour 
titre  :  Mivchar  appenim.  Choix  de  perles.  Plusieurs 
l'attribuent  à  Jedaïa  Appenini  ou  Bedrachi  ;  mais 
il  est  certainement  de  Gavirol.  Le  temps  où  vivait 
Ben-Tibbon,  traducteur  de  Gavirol,  prouve  d'une 
manière  péremptoire  que  l'ouvrage  est  de  ce  phi- 
losophe, puisque  Bédrachi,  auquel  on  l'attribue, 
vivait  un  siècle  après  lui.  Gavirol  a  composé  en 
hébreu  divers  ouvrages  et  beaucoup  de  poésies, 
dont  Rossi  parle  dans  son  Dict.  hist.  des  aut. 
hébr.,  à  son  article  {voy.  Jeuaïa).  J — n. 

GAWRY  (le  comte  de),  seigneur  écossais  qui, 
mécontent  de  l'administration  du  duc  de  Lennox 

venons  d'indiquer,  écrit  avec  une  logique  vigoureuse,  a  pour 
objet  de  venger  le  citoyen  de  Genève  des  injures  du  musicien 
français.  Laborde  se  répandit  en  invectives  nouvelles  dans  le 
Supplément  à  son  Essai;  et  la  dame  anonyme  ou  plutôt  Gavi- 
niés, si  le  fait  est  certain,  répliqua  par  un  écrit  titulé  :  Mon 
dernier  mot.  Voyez  les  diverses  éditions  des  Œuvres  de  Rous- 
seau. 


et  du  comte  d'Arran,  ministres  de  Jacques  VI,  roi 
d'Ecosse,  entra  dans  une  conspiration  formée  par 
une  partie  de  la  haute  noblesse ,  pour  expulser 
du  royaume  ces  favoris  universellement  détestés. 
Son  château  de  Ruthwen  fut  choisi  pour  le  lieu 
de  l'exécution  de  ce  dessein  ;  et  ce  fut  cette  cir- 
constance qui  fit  donner  aux  conjurés  le  nom  de 
lords  de  Ruthwen.  C'est  en  effet  dans  ce  château 
qu'ils  tinrent  leur  souverain  captif,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  consenti  à  l'éloignement  de  ses  minis- 
tres {voy.  Jacques  I"',  roi  d'Angleterre).  Quoique 
les  coupables  eussent  pris  la  précaution  de  se  faire 
solennellement  amnistier  par  une  déclaration 
royale  (1582),  cet  énorme  attentat  ne  resta  pas 
longtemps  impuni  ;  car  le  premier  acte  de  Jac- 
ques VI ,  rendu  à  la  liberté ,  fut  de  rappeler  le 
comte  d'Arran  et  de  le  rétablir  dans  toute  sa 
puissance.  Les  lords  de  Ruthwen  furent  alors 
contraints  de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  de  l'implacable  favori.  Gawry, 
qui  avait  empêché  les  conjurés  de  sacrifier  le 
comte  .d'Arran  à  leur  haine,  avait  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  ce  dernier  :  mais  il  fut  cruel- 
lement trompé  dans  son  attente.  Sous  prétexte 
d'un  nouveau  complot,  il  fut  arrêté,  livré  à  un 
tribunal  qui  le  condamna  à  perdre  la  tête,  et  l'exé- 
cution suivit  immédiatement  la  sentence  (1584). 
Le  supplice  de  Gawry  laissa  dans  le  cœur  de  ses 
enfants  un  profond  ressentiment  contre  le  roi,  qui 
l'avait  souffert  après  avoir  accordé  au  comte  un 
pardon  spécial.  Ils  crurent  toutefois  devoir  étouf- 
fer quelque  temps  le  cri  de  la  vengeance.  Enfin, 
après  seize  ans  de  dissimulation,  ils  résolurent 
d'immoler  Jacques  aux  mânes  de  leur  malheureux 
père.  Dans  cette  vue,  ils  invitèrent  ce  prince  à  se 
rendre  à  leur  maison  de  Perth,  pour  assister, 
disaient-ils,  à  la  découverte  d'un  trésor  qui  y  était 
caché.  Au  jour  indiqué,  le  roi  arriva  sans  défiance 
et  presque  sans  suite.  Aussitôt  un  des  fils  de 
Gawry  le  fit  entrer  dans  une  chambre  solitaire, 
où  un  homme  armé  de  toutes  pièces  avait  été 
aposté  pour  lui  donner  la  mort.  A  l'aspect  de  son 
roi,  l'assassin  laissa  échapper  le  fer  de  ses  mains. 
Mais  le  fils  de  Gawry,  accablant  Jacques  de  re- 
proches, tira  son  poignard,  qu'il  se  préparait  à 
enfoncer  dans  le  cœur  de  ce  prince,  lorsque 
l'homme  armé  s'écria  que,  lui  vivant,  il  ne  lais- 
serait pas  égorger  à  ses  yeux  son  souverain,  et 
courut  ouvrir  une  fenêtre,  tandis  que  le  roi  re- 
poussait vivement  son  antagoniste.  Alors  Jacques, 
appelant  à  son  secours,  cria  avec  force  ;  Au  meur- 
tre I  on  m'assassine!  Quelques  gens  de  la  suite  du 
roi,  qui  étaient  dans  la  rue,  reconnurent  la  voix 
de  leur  maître  :  ils  franchirent  en  un  instant 
fescalier,  et  s' élançant  dans  l'appartement,  par- 
vinrent à  dégager  le  prince  des  mains  de  son 
meurtrier,  qui,  accablé  par  le  nombre,  eut  bientôt 
mordu  la  poussière.  Comme  ils  s'attendaient  à 
être  attaqués  par  l'aîné  des  fils  de  Gawry,  qui  ne 
s'était  point  encore  montré,  ils  enfermèrent  le 
roi  dans  un  cabinet,  dont  ils  résolurent  de  dé- 


GAY 


GAY 


67 


fendre  l'entrée.  Dans  l'instant,  le  traître  fondit 
sur  eux,  une  e'pe'e  dans  chaque  main,  accompagne' 
de  plusieurs  domestiques  arme's,  et  le  combat  de- 
vint furieux.  Les  défenseurs  de  Jacques  e'taient 
dans  le  plus  grand  danger  d'être  forcés,  lorsqu'un 
d'eux  s'écria  :  «  Hélas  !  vous  avez  tué  le  roi  notre 
«  maître;  voulez-vous  aussi  avoir  notre  vie?  » 
Gawry,  étonné  de  cette  exclamation,  suspendit  son 
attaque  :  aussitôt,  un  des  serviteurs  du  roi,  pro- 
fitant de  ce  moment,  le  saisit  au  milieu  du  corps 
et  le  jeta  sans  vie  à  ses  pieds.  Ses  domestiques,  le 
voyant  mort,  s'enfuirent  en  désordre.  Jacques, 
ainsi  délivré  par  la  bravoure  de  quatre  sujets  fi- 
dèles, se  jeta  sur-le-champ  à  genoux  pour  remer- 
cier Dieu  d'une  si  grande  faveur.  Nous  avons  pris 
pour  guide  dans  cette  narration  un  historien  an- 
glais distingué  et  qui  nous  a  paru  préférable  à 
Gregorio  Leti.  N — e 

GAY  (Jean),  poète  anglais,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Devonshire,  naquit  en  1688  à  Barnstaple, 
ou  près  de  cette  ville.  Il  y  reçut  une  excellente 
éducation  d'un  habile  maître  d'école  (M.  Luck, 
connu  par  un  volume  de  vers  en  latin  et  en  an- 
glais). Gay,  qui  n'avait  pas  de  fortune  à  espérer  de 
ses  parents,  fut  placé  comme  apprenti  chez  un 
marchand  de  soie  à  Londres.  La  duchesse  de 
Montmouth  le  tira  du  comptoir  et  le  prit  pour 
secrétaire.  Sa  première  production  fut  un  poème 
intitulé  les  Amusements  de  campagne,  qu'il  dédia 
à  Pope,  dont  la  réputation  commençait  alors  à 
jeter  un  grand  éclat.  Pope  fut  sensible  à  cet  hom- 
inage.  Le  caractère  doux  et  facile  et  la  conver- 
sation spirituelle  de  Gay  l'attachèrent  encore 
plus  que  ses  vers  ;  et  rien  depuis  n'altéra  leur 
amitié  réciproque.  Pope  a  eu  sur  Gay  l'avantage 
d'exprimer  ce  sentiment  en  plus  beaux  vers.  Le 
caractère  de  Gay  était  celui  d'un  homme  franc, 
naturel,  un  peu  timide,  craignant  d'offenser  les 
grands  et  réussissant  peu  auprès  d'eux;  car  il 
disait  ce  qu'il  pensait  et  comme  il  le  pensait.  II 
était  le  camarade  de  plaisir  de  tous  les  beaux  es- 
prits de  son  temps  et  l'objet  de  la  prédilection 
l)articu]ière  de  chacun  d'eux  ;  ce  qui  ne  doit  point 
étonner,  son  talent  poétique  étant  assez  au-dessus 
du  médiocre  pour  faire  estimer  et  rechercher  ses 
ouvrages,  et  pas  assez  transcendant  pour  décon- 
certer les  faibles.  Sa  bonté  et  son  amabilité  ren- 
d;iient  ses  rivaux  mêmes  contents  des  succès  qu'il 
obtenait  :  aussi  la  faveur  publique  le  récompensa 
presque  toujours  de  chacune  de  ses  productions, 
et  quelques-unes  ont  obtenu  une  vogue  momen- 
tanée beaucoup  au-dessus  de  leur  mérite  réel. 
Tel  fut  entre  autres  l'opéra  du  Gueux  (the  Beggar), 
sorte  de  vaudeville  dont  le  héros  est  un  voleur  de 
grand  chemin  condamné  à  être  pendu,  et  l'hé- 
roïne une  fille  publique.  Une  partie  du  succès  de 
cette  pièce  fut  sans  doute  due  à  la  licence  des 
scènes,  qui  est  grande  même  pour  le  théâtre  an- 
gliiis  ;  cependant  il  faut  remonter  jusqu'à  Aristo- 
phane, jusqu'à  l'ancienne  comédie  grecque,  pour 
trouver  dans  l'histoire  de  l'art  dramatique  des 


exemples  de  cynisme  effronté  pareils  à  ceux 
qu'offre  le  théâtre  anglais.  Polly ,  ou  la  suite  de 
l'opéra  du  Gueux,  que  Gay  composa,  ne  put  être 
représentée  ;  mais  la  défense  des  magistrats  ac- 
céléra le  débit  de  la  pièce  imprimée.  On  attribue 
à  Gay  l'invention  de  la  tragédie  burlesque  ;  il 
donna  une  pièce  de  ce  genre  intitulée  Comment 
l'appelez-vous?  qui  eut  beaucoup  de  succès  (1).  Il 
a  aussi  composé  pour  le  théâtre  une  tragédie  qui 
a  pour  titre  les  Captifs,  un  opéra  intitulé  Achille; 
des  comédies,  la  Femme  dans  l'embarras  et  la  Ré- 
pétition  à  Gotham,  la  Femme  de  Bath  ,  et  enfin 
Trois  heures  après  le  mariage  :  ces  comédies  n'eu- 
rent que  très-peu  de  succès  ;  la  dernière  est  une 
satire  contre  le  docteur  AYoodward,  composée  en 
société  avec  Pope  et  Arbuthnot.  Gay  a  aussi  publié 
une  tragédie  pastorale,  intitulée  Diane.  Johnson 
condamne  avec  sévérité  et  même  avec  humeur  ce 
genre  de  poésie,  qu'il  trouve  indigne  d'une  nation 
instruite  et  policée.  L'Amynte  est  la  meilleure  ré- 
ponse que  l'on  puisse  opposer  à  cette  fausse  doc- 
trine ;  et  même  après  l'avoir  lue  on  sent  que  ces 
sortes  de  compositions  pourraient  acquérir  en- 
core plus  de  vérité,  de  passion  et  de  mouvement. 
Les  Fables  que  Gay  composa  pour  l'éducation  du 
jeune  duc  de  Cumberland,  et  dont  la  première 
partie  parut  en  172G  (2),  sont  le  plus  connu  et  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  On  l'a  accusé  de  ne 
s'être  pas  fait  une  idée  aussi  exacte  de  ce  genre 
de  composition  que  la  Fontaine ,  de  l'avoir  con- 
fondu avec  celui  des  con^e*,  des  allégories,  des  apo- 
logues; on  a  dit  aussi  que  la  langue  anglaise 
n'était  pas  propre  aux  fables  :  rien  de  tout  cela 
n'est  vrai  ;  les  inventions  du  fabuliste  anglais 
paraissent  le  plus  souvent  très-heureuses  ;  ses  ré- 
flexions sont  justes  et  spirituelles  ;  son  style  est 
doux,  gracieux,  enjoué  :  mais  Gay  n'est  jamais 
qu'un  habile  versificateur,  et  la  Fontaine  se  mon- 
tre souvent  un  grand  poète.  La  Fontaine  enrichit 
sa  langue  et  la  crée  ;  Gay  fait  un  assez  bon  usage 
de  la  sienne.  On  lit  volontiers  toutes  ses  fables  : 
on  relit  avec  délices  et  on  retient  un  grand  nom- 
bre de  celles  de  la  Fontaine.  Les  six  églogues 
rustiques  intitulées  la  Semaine  du  Berger  furent 
composées  par  Gay  pour  plaire  à  Pope ,  qui  dé- 
sirait ridiculiser  Addison  et  tous  ceux  qui  pré- 
tendaient que  les  églogues  de  Philipps  étaient 
préférables  à  celles  de  Pope ,  parce  qu'elles  se 
rapprochaient  davantage  du  langage  et  des  mœurs 
des  pâtres  anglais:  mais  le  naturel  plaît  toujours; 
il  peut  exciter  le  rire,  mais  il  n'est  pas  ridicule; 
il  n'y  a  que  l'affectation  qui  le  soit.  Gay  sut  peindre 
avec  tant  de  vérité  dans  ses  églogues  les  mœurs 
des  paysans  d'Angleterre,  qu'elles  eurent  plus  de 

(1)  h'Opéra  du  Gueux  elle  Comment  l'nppeUz-vous ,  traduits 
en  français  par  Patus ,  font  partie  du  Choix  de  petites  pièces  du 
théâtre  anglais,  175(i,  2  vol.  in-1^.  On  a  aussi  l'Opéra  du  Gueux 
en  trois  actes,  prose  et  vers,  traduit  de  l'anglais  par  A.  Hal- 
lam  ,  Londres,  1750,  in-8",  mauvaise  traduction. 

(2|  La  deuxième  partie  des  fables  de  Gay  ne  fut  publiée  qu'a- 
près sa  mort ,  vraisemblablement  à  cause  des  traits  qu'il  y  lance 
contrft  les  hommes  d'Etat  et  les  courtisans  dont  les  promesses 
l'avaient  trompé.  X— s. 
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succès  que  celles  de  Pope  et  de  Philipps.  C'est 
peut-être  un  des  meilleurs  et  le  plus  original  de 
tous  ses  ouvrages  :  mais  comme  les  peintures  qui 
s'y  trouvent  tracées  sont  locales,  leur  me'rlte  di- 
minue et  leur  effet  s'e'vanouit  si  on  veut  les  trans- 
planter ;  on  a  donc  eu  tort  d'essayer  de  les  tra- 
duire. Gay  a  compose'  deux  petits  poèmes,  tous 
deux  en  trois  chants,  l'un  intitule'  V Eventail; 
l'autre  Trioia,  ou  l'Art  de  se  promener  dans  les 
vues  de  Londres.  Le  premier  est  médiocre  et  fonde' 
sur  des  fictions  mythologiques  use'es  :  il  n'en  est 
pas  de  même  du  second,  qui  est  plein  de  tableaux 
vrais,  varie's,  agre'ables ,  bien  versifle's.  C'est  dans 
ces  sujets  grotesques  que  Gay  re'ussissait  le  mieux  ; 
et  pour  emprunter  les  expressions  d'un  autre 
art,  il  e'tait  en  poe'sie  un  bon  peintre  de  genre. 
Les  Poésies  mêlées  de  Gay  consistent  en  e'pîtres, 
chansons,  ballades  et  autres  petites  productions 
e'chappe'es  à  sa  plume  facile  et  e'ie'gante  :  il  n'y 
en  a  aucune  de  très-remarquable;  et  elles  ne  sont, 
dit  Johnson,  ni  très-estime'es,  ni  tout  à  fait  mc- 
prise'es,  Gay  acquit  par  ses  ouvrages  et  les  dons 
de  l'amitié'  une  fortune  assez  conside'rable  ;  il 
obtint  la  faveur  des  grands  et  en  reçut  des  encou- 
ragements et  des  places.  11  e'tait  ne'  avec  le  ca- 
ractère le  plus  heureux,  et  cependant  il  pe'rit 
victime  des  revers  de  la  fortune ,  de  l'ambition 
trompe'e  et  des  dispositions  de  son  esprit,  aussi 
prompt  à  concevoir  des  espe'rances  qu'à  se  lai.sser 
abattre  quand  elles  e'taient  de'çues.  11  avait  place' 
ses  capitaux  dans  les  fonds  de  la  compagnie  de  la 
mer  du  Sud  et  il  les  perdit  ;  nomme'  secrétaire 
d'ambassade  à  la  cour  de  Hanovre,  il  accompagna 
en  cette  qualité  le  lord  Clarendon ,  mais  à  peine 
furent-ils  arrivés  au  lieu  de  leur  résidence  que  la 
reine  Anne  mourut  et  Gay  se  trouva  sans  place  et 
sans  fortune.  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles, 
qui  le  protégeaient,  étaient  montés  sur  le  trône  : 
Gay  crut  qu'il  allait  devenir  puissant  et  heureux  ; 
on  lui  offrit  une  place  de  gentilhomme  huissier 
de  la  princesse  Louise,  fdle  du  roi  ;  il  se  regarda 
comme  insulté,  refusa,  n'obtint  rien  de  plus;  et, 
malgré  le  succès  des  ouvrages  qu'il  publia  depuis, 
il  conçut  une  telle  mélancolie  de  cette  disgrâce, 
qu'il  en  mourut  le  4  décembre  1752,  à  l'âge  de 
44  ans.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Queensberry 
avaient  cherché  à  le  consoler  et  l'avaient  recueilli 
chez  eux.  Le  duc,  qui  connaissait  son  peu  d'ordre 
et  d'économie,  poussa  même  ses  bontés  pour  lui 
jusqu'à  prendre  soin  de  ses  affaires  et  à  régler 
sa  dépense.  Il  faut  que  les  amis  de  Gay  aient  ainsi 
que  lui  vivement  ressenti  l'injustice  qu'il  éprouva 
de  la  part  du  roi  et  de  la  reine  ;  car  dans  l'admi- 
rable épître  au  D''  Arbuthnot,  qui  sert  de  prolo- 
gue à  ses  satires,  Pope  n'a  pas  craint  d'exhaler  ses 
sentiments  à  cet  égard  :  «  Bénis  soient  les  grands , 
«  dit-il ,  et  pour  les  amis  qu'ils  m'enlèvent  et  pour 
(c  ceux  qu'ils  me  laissent!  car  ils  m'ont  laissé  Gay; 
«  ils  me  l'ont  laissé  pour  me  montrer  le  génie 
«  abandonné  dans  sa  fleur  et  n'obtenant  pour  prix 
"  d'une  vie  sans  tache  que  les  larmes  de  Queens- 


«  berry  et  les  vers  qu'un  ami  prononce  sur  sa 
<f  tombe  (1).  »  Gay  fut  enterré  dans  l'église  de 
Westminster.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Queensberry 
fui  firent  élever  un  monument ,  et  Pope  en  com- 
posa l'épitaphe.  Cazin  a  donné  une  édition  des 
œuvres  de  Gay,  traduites  en  français.  Madame  de 
Kéralio  a  traduit  ses  Fables,  suivies  du  poème  de 
YEcentail,  Paris,  17S9,  in-12.  Les  Fables  ont  été 
imitées  depuis  en  1783,  Paris,  in-8"  ;  elles  ont 
été  traduites  en  vers  français  (parM.Joly,  de  Sa- 
lins), Paris,  Ancelle,  1811,  in-18.  M.  de  Mauroy  a 
aussi  donné  les  Fables  choisies  de  Gay  mises  en 
vers  français,  Paris,  1784,  in-12.  M.  Hennet,  dans 
sa  Poétique  anglaise,  a  traduit  une  de  ses  églogues 
rustiques  et  deux  de  ses  fables.  Le  duc  de  Niver- 
nois,  Ginguené  et  quelques  autres  fabulistes  fran- 
çais et  étrangers  ont  aussi  puisé  dans  le  recueil 
de  fables  de  Gay  (2).  Enfin  M.  Millon  de  Liège  a 
imité  en  vers  français  le  poëme  intitulé  YEven- 
tail  (5).  '  W— R. 

GAY  (Thomas),  dominicain  provençal,  oublié 
dans  les  Scriptores  ordinis  prœdicat.  et  dans  le 
Dictionn.  de  la  Provence,  né  à  Tarascon  et  religieux 
du  couvent  de  cette  ville,  prit  le  grade  de  docteur 
en  théologie  et  professa  longtemps  dans  son  or- 
dre avec  beaucoup  de  succès.  Il  cultivait  aussi  la 
littérature  et  surtout  la  poésie  latine.  Il  fit  usage 
de  ce  talent  et  de  l'habileté  qu'il  y  avait  acquise 
par  la  lecture  de  Virgile,  d'Ovide  et  des  meilleurs 
auteurs  de  l'antiquité,  pour  célébrer  en  vers  les 
hommes  illustres  de  son  ordre.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  sous  le  titre  de  Ager  dominicanus ; 
una  cutn  fragrantibus  libris  in  eo  crescentibus ,  elo- 
giis  7-ythmicis exornatus,  \a\ence,iQd\,  in-i".  L — y. 

GAY  (Joseph-Jean-Pascal),  architecte,  né  le 
14  avril  1775,  à  Lyon,  où  il  est  mort  le  6  mai  1852, 
était  encore  enfant  lorsqr.'il  perdit  son  père,  né- 
gociant de  cette  ville.  Sa  mère,  femme  d'esprit  et 
de  bon  jugement,  voulut  diriger  son  éducation 
vers  le  commerce,  mais  lorsqu'il  sortit  du  collège 
où  il  avait  fait  ses  études  avec  succès,  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts  se  développa  rapide- 

(1)  Nous  n'avons  pu  nous  servir  ici  de  la  traduction  que  De- 
lille  a  faite  de  cette  épître,  traduction  d'ailleurs  si  exacte  et  si 
poétique;  mais  malheureusement,  dans  cet  endroit,  le  poète 
français  n'a  ni  traduit ,  ni  imité  :  il  a  composé  ;  et ,  ce  qui  est 
fâcheux,  c'est  que  ses  vers  donnent  de  Gay  une  idée  toute  con- 
traire à  la  vérité.  Du  reste,  s'il  y  a  moins  de  sensibilité  que  dans 
les  vers  de  Pope,  il  y  a  peut-être  plus  d'esprit,  de  verve  et  de 
mouvement  : 

O  grands  !  mon  intérêt  s'accorde  avec  le  vôtre  : 

Je  hais  la  (laiterie,  et  vous  la  boune  foi  ; 

Cibber  rampe  chez  vous,  et  Gay  vécut  chez  moi. 

Ciel  !  fais-moi,  comme  Gay,  vivre  et  mourir  sans  maître  ! 

Savoir  vivre  et  mourir,  c'est  le  seul  art  peut-être. 

(2)  On  trouve  la  traduction  de  vingt-huit  fables  de  Gay  dans  le 
Fablier  anglais  de  M.  Amar  Durivier,  1802,  in-8».  Christophe 
Anstey,  poète  anglais,  a  traduit  en  vers  latins  un  choix  des 
fables  de  Gay  ;  et  ces  traductions ,  estimées  pour  la  pureté  du 
style,  ont  eu  plusieurs  éditions. 

(31  M.  Barbier,  dans  la  table  du  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes ,  attribue  à  Thomas  Gray  un  poëme 
intitulé  V Eventail  ;  et  au  tome  1,  p,  265,  n°  2169,  il  donne  le 
titre  d'un  livre  ainsi  conçii  :  V EveiUail ,  poëme  traduit  de  Tan- 
glais  (de  Grayl,  en  trois  chants ,  par  M.  Coustard  de  Massi ,  k 
ÎPaphos,  1768,  in-12.  Il  est  évident  que  M.  Barbier  a  confondu 
.Tean  Gay  avec  Thomas  Gray  (voy.  Thomas  Gray|. 
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ment.  Après  le  siège  de  Lyon,  il  se  rendit  à  Paris 
et  obtint  plusieurs  me'dailles  dans  les  concours 
particuliers  de  l'école  d'arcliitecture,  dirige'e  alors 
par  M.  Leroy.  Le  jeune  artiste  avait  été'  recom- 
mandé au  directeur  des  musées  et  des  médailles, 
M.  Denon,  qui  lui  confia  quelques  ouvrages  et  le 
chargea  de  la  composition  de  la  médaille  du  sacre 
de  Napoléon  et  de  la  restauration  du  sceptre  qui 
avait  fait  partie  du  trésor  de  St-Denis,  et  qui  pas- 
sait pour  avoir  appartenu  à  Charlemagne.  Gay  re- 
connut bientôt  que  l'antiquité  de  ce  sceptre  ne 
•  remontait  pas  au  delà  du  li'  siècle,  et  une  lé- 
gende en  lettres  gotliiqnes,  inscrite  dans  le  pour- 
tour, lui  apprit  que  cette  relique  n'était  autre 
qu'un  bâton  de  chantre.  Il  s'empressa  de  faire 
part  de  sa  découverte  à  Denon,  qui,  en  politique 
adroit,  effaça  la  légende.  L'école  spéciale  de  des- 
sin et  des  beaux-arts,  qui  avait  été  supprimée  à 
Lyon  en  1792,  avait  été  rétablie  ;  la  chaire  d'ar- 
chitecture fut  donnée  à  Gay,  qui  plus  tard  fut 
nommé  architecte  de  la  ville.  Plusieurs  monu- 
ments furent  exécutés  sur  ses  dessins  et  sous  sa 
direction;  de  ce  nombre  sont  le  l)àtiment  de  la 
condition  des  soies  et  celui  de  la  halle  aux  blés. 
En  1815,  Gay  fut  remplacé  comme  architecte  de 
la  vdle  par  M.  Flacheron  (1)  ;  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  professeur  à  l'école  de  dessin  et  passa 
plusieurs  années  hors  de  son  pays,  et  notamment 
en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  sans  cesse  occupé  à 
la  restauration  d'édifices  religieux  et  de  plusieurs 
châteaux  dans  les  environs  de  Lyon.  Il  fut  un  des 
fondateurs  de  la  société  littéraire  de  Lyon.  Sa 
bibliothè(|ue,  dont  la  vente  s'est  faite  sur  catalo- 
gue, ne  se  composait  que  de  livres  très-précieux. 
Un  manuscrit  des  Lettres  de  Guy  Patin  (décrit 
sous  le  n"  617  de  ce  catalogue)  a  été  acquis  par 
M.  Champollion-Figeac  pour  la  Bibliothèque 
royale.  Ce  manuscrit  avait  appartenu  à  Claude 
Brossette  et  il  avait  été  adjugé  à  la  vente  des 
livres  du  docteur  Rast  à  Gay,  en  1812.  Yoyez  la 
Notice  sur  J.-J.  Pascal  Gay,  par  M.  Fleury  Richard, 
Lyon,  1852,  in-8"  de  11  pages. 

GAY  (  Marie-Françoise-Sopiiie  ,  Nichalld  de  la 
Valette,  dame),  née  à  Paris  le  1'='^  juillet  1776, 
morte  le  6  mars  1852.  Elle  avait  donc  deux  ans 
l'année  àHrène  et  de  la  mort  de  Voltaire.  Son 
père,  M.  Nichault  de  la  Valette,  un  homme  de 
finances  qui  était  un  amateur  des  lettres,  présenta  la 
petite  Sophie  au  poète,  et  l'illustre  vieillard  lui 
toucha  le  front  de  ses  lèvres.  Ce  baiser  porta 
bonheur  à  l'enfant.  On  remarqua  bientôt  la  viva- 
cité de  son  esprit.  Pensionnaire  chez  madame 
le  Prince  de  Beaumont,  mademoiselle  de  la  Valette 
avait  déjà  des  reparties  d'un  singulier  à-propos. 
Le  jour  de  sa  première  communion ,  comme  elle 
était  en  grande  toilette  et  que  sa  robe  traînante 
l'embarrassait  un  peu ,  elle  se  retournait  à  chaque 
instant  pour  la  rejeter  en  arrière.  Une  de  ses  cama- 

(1)  Louis-Cécile  Flacheron  né  en  1772  à  Lyon,  où  il  est  mort 
le  12  mars  1835,  a  publié  en  1814  V Eloge  historique  de  Phili- 
bert de  Lorme,  architecte  lyonnais ,  Lyon ,  in-S"  de  32  pages. 


rades  se  mit  à  dire  :  «  Est-elle  impatientante  cette 
«  Sophie  avec  sa  tête  et  avec  sa  queue.  —  Ce  n'est 
«  pas  là  ce  qui  te  gênera  jamais,  répondit  made- 
«  moiselle  de  la  Valette  avec  sa  promptitude 
«  habituelle,  car  tu  n'as  ni  queue  ni  tète.  »  Le 
mot  sentait  ua  peu  la  pupille  de  Voltaire,  mais 
devant  la  sainte  table  il  n'y  eut  plus  que  l'élève 
de  madame  le  Prince  de  Beaumont ,  et  l'enfant, 
sans  le  savoir,  mérita  d'avance  à  la  femme  la 
grâce  d'une  fm  chrétienne.  L'ancienne  société 
française  allait  finir  ;  mademoiselle  de  la  Valette 
connut  encore  les  hommes  qui  représentaient  le 
mieux  l'élégance  et  l'heureux  tour  d'esprit  du 
dernier  siècle  :  M.  le  vicomte  de  Ségur,  M.  de 
Vergennes,  le  chevalier  de  Boufïlers  et  Alexandre 
de  Lameth.  Avec  les  dispositions  qu'on  lui  a  vues 
elle  ne  pouvait  manquer  de  profiter  à  une  telle 
école.  Ajoutez  les  heureuses  années  de  la  vie, 
celles  que  n'attriste  pas  même  la  terreur  des  révo- 
lutions, dix-huit  ans  à  la  mort  de  Louis  XVI, 
vingt  et  un  ans  .sous  le  directoire,  l'habitude  du 
meilleur  monde,  celle  des  positions  brillantes,  un 
premier  mariage  avec  M.  Liottier,  l'agent  de 
cliange,  un  second  avec  M.  Gay,  point  de  deuil 
entre  les  deux  par  le  bénéfice  du  divorce;  cette 
liberté  d'esprit,  cette  sûreté  de  rencontre  et  d'à- 
propos  s'accrurent  naturellement  chez  une  jeune 
femme  que  sa  beauté  accoutumait  à  ne  trouver 
que  des  admirateurs ,  et  qui  ne  se  laissait  pas  inti- 
mider par  l'empereur  Napoléon  lui-même.  Ici  se 
place  une  anecdote  qui  a  été  racontée  plusieurs 
fois,  mais  qu'il  faudra  toujours  citer,  parce  qu'elle 
est  caractéristique.  M.  Gay  avait  été  nommé  rece- 
veur général  du  département  de  la  Roër.  Madame 
Sophie  Gay  se  partageait  entre  Paris  et  Aix-la- 
Chapelle  ,  menant  des  deux  côtés  la  grande  exis- 
tence qui  convenait  à  la  situation  de  son  mari. 
Elle  habitait  sa  maison  d'Aix-la-Chapelle  lors- 
que l'empereur  Napoléon ,  quittant  le  camp 
de  Boulogne,  vint  rejoindre  l'impératrice  José- 
phine qui  visitait  elle-même  la  ville  de  Charle- 
magne au  retour  de  Plombières.  Madame  Sophie 
Gay  avait  déjà  connu  aux  eaux  de  Spa  Pauline 
Bonaparte,  princesse  Borghèse,  et  les  deux  jeunes 
femmes  s'étaient  liées  toutes  deux  d'une  mutuelle 
amitié;  ce  fut  chez  la  sœur  que  madame  Gay  ren- 
contra le  frère.  L'empereur  traversait  les  salons, 
habitué  à  faire  baisser  tous  les  yeux,  et  secrète- 
ment flatté  du  trouble  que  produisait  sa  présence. 
En  passant  auprès  de  madame  Sophie  Gay  :  «  Ma- 
«  dame,  lui  dit-il  brusquement,  ma  sœur  vous 
«  a  dit  que  je  n'aimais  pas  les  femmes  d'esprit  ?  » 
L'attaque  était  directe,  et  l'empereur,  qui  appuyait 
le  mot  avec  son  regard  d'aigle ,  était  sûr  d'avoir  en- 
core une  fois  déconcerté  l'ennemi  ;  mais  l'ennemi 
n'était  pas  aisé  à  surprendre.  «  Oui,  sire,  répondit 
«  madame  Gay  sans  s'émouvoir  ;  mais  je  ne  l'ai 
«  pas  cru.  »  Étonné  de  la  résistance ,  l'empereur 
redoubla  pour  ne  pas  perdre  l'avantage  :  «  Vous 
«  écrivez,  n'est-il  pas  vrai?  Qu'avez-vous  fait  depuis 
«  que  vous  êtes  dans  ce  pays-ci  ?  —  Trois  enfants. 
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«  sire.  »  Et  l'empereur,  qui  s'attendait  à  une  autre 
re'ponse,s'e'loignaen  souriant.  De  ces  trois  enfants, 
deux  que  nous  avons  connus  devaient  être  plus 
tard  madame  O'Donnell  et  madame  Emile  de  Girar- 
din  (voy.  ce  nom),  les  meilleurs  livres  de  madame 
Sophie  Gay  sans  doute,  les  ve'ritables  joyaux  de 
Corne'lie.  A  cette  e'poque ,  madame  Sophie  Gay 
n'avait  encore  publie'  qu'une  lettre  adressée  au 
Journal  de  Paris,  et  un  roman  intitulé  Law-e 
d'Estell,  la  lettre  et  le  roman  anonymes ,  mais 
dictés  tous  deux  par  la  même  pensée.  L'appari- 
tion de  Delphine  avait  produit  une  singulière 
émotion  dans  le  pulilic.  La  sainteté  du  mariage, 
telle  que  le  Génie  du  christianisme  l'avait  parée 
d'une  poésie  nouvelle,  les  idées  catholiques  qui 
semblaient  avoir  vaincu  les  idées  révolutionnaires 
et  fermé  le  puits  de  l'abîme  en  le  scellant  du 
signe  de  la  croix,  un  livre  remettait  tout  en  ques- 
tion, la  critique  inquiète  jetait  un  cri  d'alarme, 
elle  dénonçait  ce  livre  comme  immoral  et  comme 
impie.  Madame  de  Staël  n'était  pas  en  France,  elle 
ne  pouvait  pas  répondre  à  ces  terribles  accusa- 
tions ;  madame  Sophie  Gay  prit  vaillamment  la 
plume  pour  défendre  l'illustre  exilée,  et,  tout 
émue  encore  de  son  courage,  elle  écrivit  Laure 
d'Estell.  Là,  sous  les  traits  de  madame  de  Ger- 
court ,  prétentieuse  perfide  et  pédante ,  figure 
madame  de  Genlis,  suspecte,  selon  le  roman,  de 
mettre  «  les  vices  en  actions  et  les  vertus  en  pré- 
«  ceptes.  »  Laure,  l'héroïne  du  livre,  est  natu- 
rellement l'ennemie  de  madame  de  Gercourt. 
Elle  se  félicite  de  l'aversion  qu'elle  inspire  à  la 
fausse  prude,  et  qu'elle  partage,  dit-elle,  avec 
deux  femmes  d'un  grand  mérite.  De  ces  deux 
femmes ,  l'une ,  on  l'a  reconnu  ,  était  madame 
de  Staël  ;  l'autre,  madame  de  Flahaut  peut-être. 
Deux  ecclésiastiques  ont  aussi  une  place  dans  ce 
roman,  où  l'un  joue  le  rôle  le  plus  odieux,  aussi 
est-il  l'ami  de  madame  de  Gercourt;  l'autre  repré- 
sente par  contraste  une  tolérance  un  peu  illimitée. 
Madame  de  Genlis  laissa  passer  le  roman  sans  pa- 
raître y  prendre  garde  ;  mais  si  elle  avait  voulu 
s'en  occuper,  l'ecclésiastique  selon  le  vœu  de 
madame  Sophie  Gay  lui  eût  fourni  l'occasion 
d'une  facile  revanche.  Laure  d'Estell  est  de  1802, 
Léonie  de  Montbreuse  est  de  1845.  Onze  années 
d'intervalle  que  remplissent  les  allées  et  venues, 
Aix-la-Chapelle  et  Paris,  tous  les  plaisirs  d'une 
large  hospitalité  et  d'une  société  spirituelle. 
Madame  Sophie  Gay  n'avait  pas  oublié  son  escar- 
mouche avec  l'empereur.  Depuis  ce  petit  engage- 
ment, elle  avait  eu  la  coquetterie  de  ne  pas  désar- 
mer; elle  gardait  une  certaine  attitude  agressive. 
Son  salon  était  un  centre  de  réunion  offert  aux 
célébrités  boudeuses ,  à  l'aristocratie  non  ralliée  ; 
mais ,  a])rès  tout ,  dans  ce  cercle  d'illustres  mécon- 
tents, il  n'était  question  que  de  se  divertir.  On 
jouait  un  peu,  on  causait  davantage.  Madame 
Sophie  Gay  faisait  de  la  fronde  en  couplets, 
quand  elle  faisait  de  la  fronde.  Elle  composait 
plus  volontiers  de  jolies  romances,  paroles  et 
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musique,  Mœris,  par  exemple,  qui  a  eu  un  grand 
succès.  Elle  avait  reçu  des  leçons  de  MéhuI  et 
elle  accompagnait  à  merveille.  Elle  jouait  encore 
de  la  harpe ,  c'était  l'instrument  à  la  mode  et 
l'instrument  aimé  des  bras  élégants,  mais  madame 
Sophie  Gay  en  jouait  avec  plus  d'art  et  d'aussi 
beaux  bras  que  personne.  Ce  dilettantisme  d'un 
ordre  supérieur  attirait  autour  d'elle  des  artistes 
comme  Crescentini  et  comme  madame  Grassini. 
Garât  ne  voulait  être  accompagné  que  par  elle. 
Méhul  essaya  la  partition  de  Joseph,  Spontini  Fer- 
nand  Cortez  et  la  Vestale,  au  piano  de  madame 
Sophie  Gay.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  atteignit  la  pu- 
blication de  son  second  roman.  Laure  d'Estell 
avait  paru  sans  signature;  Léonie  de  Montbreuse 
porta  les  deux  initiales  de  son  auteur.  A  Léonie 
de  Montbreuse  succéda  Anatole  en  1815.  Habent 
sua  fala.  Léonie  de  Montbreuse  est  peut-être  le 
meilleur  roman  de  madame  Sophie  Gay,  le  plus 
simple,  le  mieux  conduit,  le  mieux  étudié  sur  la 
vérité  du  cœur  humain  ;  mais  Anatole  a  eu  le  sin- 
gulier honneur  de  partager  la  dernière  veille  de 
Napoléon  P''  dans  le  château  de  Malmaison.  Sur 
le  point  de  partir  pour  la  captivité  de  Ste-Hélène , 
l'empereur  donna  au  baron  Fain  le  volume  qu'il 
avait  lu  durant  toute  la  nuit.  «  Conservez  ce  livre 
«  en  mémoire  de  moi ,  lui  dit-il,  je  lui  dois  d'avoir 
«  oublié  un  moment  mes  chagrins.  »  Cependant, 
madame  Sophie  Gay  était  encore  trop  femme  du 
monde ,  et  nous  le  remarquons  à  sa  louange ,  pour 
sembler  tout  à  fait  femme  delettres.  Le,  Martyrologe 
littéraire  de  1816,  qui  compte  trente-quatre  célé- 
brités féminines,  depuis  madame  Victoire  Babois 
jusqu'à  mademoiselle  Caroline  Wuiet ,  ne  cite  pas 
le  nom  de  madame  Sophie  Gay.  Sous  la  restaura- 
tion, l'auteur  A' Anatole  donna  quelques  nuits  de 
moins  au  monde ,  quelques  nuits  de  plus  au  tra- 
vail du  cabinet.  Alors  commencèrent  pour  elle  et 
le  véritable  labeur  et  la  véritable  renommée  litté- 
raire. En  1817,  madame  Sophie  Gay  publia  le  pre- 
mier volume  du  Valet  de  chambre  d'un  aide  de 
camp,  dont  le  second  et  le  troisième  volumes  pa- 
rurent en  1825  sous  le  titre  des  Malheurs  d'un 
amant  heureux  (on  reconnaît  le  titre  d'une  des  plus 
jolies  pièces  de  M.  Scribe),  en  1824,  Théobald,  que 
l'ingénieux  vaudevilliste  arrangea  la  même  année 
pour  la  scène ,  et  dont  le  souvenir  gardé  dans  l'es- 
prit de  madame  de  Girardin  y  devint  l'invention 
dramatique  de  la  Joie  fait  peur;  puis,  successive- 
ment, la  Physiologie  du  ridicule,  le  Comte  de  Guiche, 
la  Duchesse  de  Chàteauroux ,  la  Comtesse  d'Egmont, 
et  les  Souvenirs  d'une  vieille  femme.  Madame  Sophie 
Gay,  qui  jouait  elle-même  la  comédie  avec  un  goût 
très-délicat  —  un  jour,  à  la  fête  d'Alexandre 
Duval,  elle  eut  pour  partners  dans  un  proverbe 
impromptu ,  Talma ,  le  prince  de  Chimay,  Boïel- 
dieu,  d'Alvimare  et  la  belle  madame  Grassini  — 
madame  Sophie  Gay  tenta  également  avec  succès 
la  fortune  des  œuvres  théâtrales.  En  1818,  elle 
arrangea  pour  l'opéra  comique  la  Sérénade  de 
Regnard,  dont  uiadame  Gail,  la  femme  du  savant 
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helléniste,  composa  la  musique.  En  1819,  elle  fit 
représenter  au  The'àtre-Français  le  Marquis  de  Po- 
menars ,  come'die  en  un  acte  et  en  prose.  En  1821 , 
Paër  cherchait  un  livret  d'ope'ra-coniique ,  ma- 
dame Sophie  Gay  remania  le  Chanoine  de  Milan, 
d'Alexandre  Duval,  comme  elle  avait  remanie'  la 
Sérénade  de  Regnard ,  et  Paèr  lui  dut  le  grand 
succès  du  Maître  de  chapelle.  Une  aventure  du  che- 
valier de  Grammont,  come'die  en  5  actes  et  en  vers; 
Marie  ou  la  Pauvre  fille ,  drame  en  5  actes  et  en 
prose,  ont  ve'cu  âge  de  pièces.  La  Veuve  du  tan- 
neur a  e'té  une  des  soire'es  triomphantes  de  l'hôtel 
Castellane  ;  mais  la  Duchesse  de  Chdteauroux ,  re- 
présentée en  1845,  n'a  fait  que  passer  sur  la 
scène  de  l'Ode'on.  Madame  Sophie  Gay  avait  alors 
soixante -sept  ans.  La  vieillesse  commençait  à 
marquer  sur  son  talent,  qui  n'e'tait  que  la  moindre 
part  d'elle-même;  mais  elle  n'a  jamais  pesé'  sur 
son  esprit.  Madame  Sophie  Gay  est  resle'e  jusqu'à 
ses  derniers  moments  ce  qu'elle  avait  toujours  e'te', 
une  femme  du  monde  et  dont  l'atmosphère  natu- 
relle e'tait  dans  le  monde ,  une  femme  qui  vivait 
du  mouvement  et  de  l'animation  des  sociétés  bril- 
lantes, qui  vivait  de  toutes  les  curiosités  de  l'es- 
prit, de  toutes  les  nouveautés  de  l'art,  d'un  con- 
cert et  d'une  première  représentation ,  d'une 
lecture  et  d'une  répétition  générale.  La  mort  ne 
l'inquiétait  qu'avec  l'idée  de  la  solitude,  et  elle 
disait  souvent  à  ses  amis  qu'elle  irait  mourir  chez 
eux,  de  peur  que  cette  demoiselle  ne  la  trouvât 
seule.  La  vieillesse  ne  lui  déplaisait  pas,  en  ce 
qu'elle  est  exempte  de  toutes  les  vanités  qui  trou- 
blent la  vie,  et  qu'elle  jouit  de  tout  avec  sérénité  : 
des  arts,  de  l'amitié,  de  la  nature.  Les  plus  jolis 
vers  qu'elle  a  laissés  sont  intitulés  le  Bonheur  d'être 
vieille,  et  elle  a  regardé  sans  doute  comme  une 
grande  part  de  ce  bonheur  d'avoir  été  liée  avec 
trois  générations  d'artistes  ou  d'illustres  amateurs, 
depuis  le  chevalier  de  Boufïlers  jusqu'à  Balzac ,  de- 
puis Méhul  jusqu'à  Meyerbeer,  depuis  Garât  jusqu'à 
Duprez,  depuis  mademoiselle  Contât  jusqu'à  ma- 
demoiselle Rachel.  Madame  Sophie  Gay  est  morte 
ainsi  qu'elle  avait  souhaité  de  mourir,  sans  avoir 
connu  l'isolement,  sans  avoir  manqué  de  la  douce 
consolation  des  arts.  Son  piano  était  ouvert  auprès 
d'elle,  et  comme  ses  pensées  étaient  tournées  vers 
Dieu,  des  mains  amies,  exécutant  des  mélodies 
pures  et  religieuses,  soutenaient  l'essor  de  cette 
âme  qui  se  détachait  lentement  de  la  vie.  Après 
avoir  cité  quelques-unes  des  productions  de  ma- 
dame Sophie  Gay,  nous  donnerons  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages  :  1°  Laure  d'Estell,  Paris,  1 802, 
5  vol.  in-12;  2°  Léonie  de  Monlbreuse,  Paris,  1815, 
2  vol.in-12;  'î>"  Anatole,  Paris,  1815,  2  vol.  in-12; 
2«  édition ,  1822  ;  traduit  en  anglais  par  la  baronne 
ilemart,  Paris,  1841 ,  in-S";  4"  la  Sérénade,  1818  ; 
5"  les  Malheurs  d'un  amant  heureux ,  Paris,  1818- 
1825  ,  5  voL  in-8'';  G"  le  Marquis  de  Pomenars ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  Paris,  1820,  in-8"; 
7°  le  Maître  de  chapelle ,  1821  ;  8°  Une  aventure  du 
chevalier  de  Grammont,  comédie  en  trois  actes  et 


en  vers,  Paris,  1822,  in-8'';  9"  Marie  ou  la  Pauvre 
fille,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  Paris ,  1824, 
in-8<';  10"  Théobald,  épisode  de  la  guerre  de  Rus- 
sie ,  Paris,  1828,  4  vol.  in-12;  11"  le  Moqueur 
amoureux,  Paris,  1850,  2  vol.  in-8";  12°  un  Ma- 
riage sous  l'empire,  Paris,  1852,  2  vol.  in-S"  ; 
15°  Scènes  du  jeune  âge,  Paris,  1855,  2  vol.  in-12; 
14°  la  Physiologie  du  ridicule,  Paris,  1855,  2  vol. 
in-8°;  15'  Souvenirs  d'u7ie  vieille  femme,  Paris, 
1854,  in-8°;  16"  la  Duchesse  de  Chdteauroux ,  Paris, 
1854,  2  vol.  in-8";  17°  le  Chevalier  de  Canolle , 
opéra  comique  en  5  actes,  musique  de  M.  Defont- 
michef,  Paris,  1856,  in-8°;  18"  le  Comte  d'Eg- 
mont,  Paris,  1856,  2  vol.  in-8°;  19"  les  Salons 
célèbres,  Paris,  1857,  2  vol.  in-8°  ;  20°  Marie  de 
Mancini,  Paris,  1840,  2  vol.  in-S";  21°  Marie- 
Louise  d'Oi-léans,  Paris,  1842,  2  vol.  in-8";  22"  la 
Duchesse  de  Chdteauroux ,  drame  en  4  actes,  Paris , 
1844,  ia-8°;  25°  EUenore ,  Paris,  1844-1846, 

4  vol.  in-8";  24°  le  Faux  Frère,  Paris,  1845, 

5  vol.  in-8";  25°  le  Comte  de  Guiche  ,  Paris,  1845  , 
5  vol.  in-8°;  26°  le  Mari  confident,  1849;  27"  So- 
ciété du  travail  à  domicile,  discours,  suivi  d'une 
pétition  en  vers  en  faveur  de  l'œuvre  ,  prononcé 
par  madame  Sophie  Gay,  1849.  Du  reste,  ce  qui 
n'a  pas  été  publié  à  part  se  trouve  dans  les  Nou- 
velles nouvelles ,  le  Livre  des  Cent  et  un  et  la  collec- 
tion de  la  Presse.  E.  T — v. 

GAY  (Delphine).  Voyez  Girakdin  (madame  Emile 
de). 

GAY-LUSSAC  (.Iosepii-Louis)  ,  membre  de  l'Aca-" 
démie  des  sciences,  un  des  physiciens  et  surtout 
des  cliimistes  les  plus  illustres  de  son  temps, 
naquit  le  6  décembre  1778  à  St-Léonard  le 
Noblat,  petite  et  ancienne  ville  du  Limousin, 
située  sur  une  iiauteur  au  bas  de  laquelle  coule 
la  Vienne,  à  vingt  et  un  kilomètres  de  Limoges. 
Il  mourut  à  Paris  le  9  mai  18.50,  d'une  atrophie 
du  cœur,  maladie  dont  il  noui'rissait  le  germe 
depuis  longtemps ,  et  qui  avait  pris  tout  à  coup 
un  développement  funeste,  quatre  mois  aupara- 
vant. Gay-Lussac  était  membre  de  l'Académie 
royale  de  Prusse ,  de  la  Société  royale  de  Londres; 
de  l'Académie  impériale  de  Russie  ;  des  sociétés 
d'Edimbourg,  de  Stockliolm,  de  Turin  ,  etc.,  etc.  ; 
il  était  grand  ofïicier  de  la  Légion  d'honneur,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Mérite  de  Prusse;  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire  de  Suède,  etc.  (1). — 
Son  père,  Antoine  Gay,  ou  Gay-Lussac,  filsd'un  mé- 
decin ,  était  avocat  et  procureur  du  roi  ;  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  juge  dans  la  partie  de  la  ville 
qui  est  bâtie  sur  les  bords  de  la  Vienne,  et  qu'on 

(1)  Noua  avons  sous  les  yeux,  en  rédigeant  cet  article  :  l"la  bio- 
grapliie  de  Gay-Lussac  lue  en  séance  publique  de  l'Académie  des 
sciences  le  20  décembre  1852  par  Arago  ;  2"  la  notice  sur  la  vie 
el  les  travaux  de  Gay-Lussac  par  M.  Biot,  lue  à  la  séance  anni- 
versaire de  la  Société  royale  de  Londres  le  30  novembre  IbôO  ; 
3"  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  Gay-Lussac  par 
MM.  Arago ,  ïhénard ,  Clievrcul ,  Becquerel  ,  Puuillet  et  Des- 
pretz  ;  4"  une  notice  sur  Gay-Lussac  par  M,  le  docteur  Mas- 
soulard,  gendre  de  son  frère  :  elle  lut  insérée  en  grande  partie 
dans  le  Journal  de  Limoges ,  et  se  termine  par  une  liste  du» 
travaux  de  Gay-Lussac  4  laquelle  nous  n'avons  trouvé  i  ajouter 
que  cinq  ou  six  articles. 
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nomme  lo  l'ont  ou  le  Pout  de  Xobàil.  Comme  il  ' 
e'tait  propriétaire  d'une  bonne  partie  du  petit 
village  de  Lussac,  il  ajoutait  ordinairement ,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  le  nom  de  ce  village  à  son 
nom  de  famille  pour  se  distinguer  des  autres  Gny, 
qui  d'ailleurs  procédaient  de  même  en  joignant  à 
leur  nom  celui  d'une  de  leurs  proprie'tés.  La  révo- 
lution interrompit  forcément  cet  usage  pendant 
quelque  temps;  mais  ensuite  le  père  et  les  deux 
fds  reprirent  de'finitivement  le  nom  de  Gaij-Lus- 
sac,  pour  ne  plus  le  quitter.  —  Joseph  Gay-f^us- 
sac  et  son  frère  Pierre-François,  plus  jeune  d'un 
an,  se  trouvèrent  en  âge  de  faire  leurs  e'tudes 
dans  un  temps  et  sous  l'influence  de  circonstances 
peu  favorables,  surtout  pour  une  petite  ville,  où 
les  ressources,  sous  ce  rapport,  sont  toujours 
très-limitées.  Cependant,  avant  l'émigration  des 
prêtres ,  ils  eurent  pour  maître  l'abbé  Bourdeix , 
homme  instruit  et  tout  dévoué  à  son  enseigne- 
ment. Gay-Lussac  avait  conservé  un  très-bon  sou- 
venir de  son  premier  professeur  de  latin;  et 
celui-ci ,  après  sa  rentrée  en  France ,  citait  souvent 
son  ancien  élève,  comme  ayant  su  parfaite- 
ment mener  de  front  l'amour  des  amusements 
bruyants  et  un  goût  très-décidé  pour  le  travail. 
Le  jeune  Joseph  se  faisait  d'ailleurs  remarquer 
déjà  parla  justesse  avec  laquelle  il  envisageait  les 
petites  choses  de  ce  bas  monde.  Nous  citerons  pour 
exemple  un  fait  qu'il  a  raconté  lui-même.  Son 
père  passait  à  la  campagne  tous  les  moments  dont 
il  pouvait  disposer.  Les  jeudis,  ses  enfauts  allaient 
le  joindre,  après  avoir  fait  leur  devoir,  pour  ne 
revenir  qu'à  la  nuit.  Un  modeste  panier  conte- 
nait les  provisions  de  la  journée  ;  les  deux  frères 
auraient  dû  se  partager,  à  peu  près  également,  la 
peine  de  le  porter.  Mais  le  jeune  n'osait  pas  s'en 
charger  dans  la  ville.  Le  futur  pair  de  France 
s'imposa  donc  pour  toujours  cette  corvée,  à  con- 
dition que  Pierre  prendrait  le  panier  aussitôt 
qu'on  aurait  traversé  la  ville;  ce  qui  ne  faisait, 
pour  la  part  de  l'aîné,  qu'une  très-petite  partie 
des  deux  kilomètres  qu'il  fallait  parcourir  alors 
par  de  très-mauvais  chemins  pour  arriver  à  Lussac. 
Cependant  la  révolution  avait  dévié  de  la  bonne 
route;  à  St-Léonard  comme  partout  les  prisons 
se  remplirent.  L'ancien  procureur  du  roi  ne  pou- 
vait échapper  à  son  sort  ;  il  fut  arrêté  des  pre- 
miers, et  l'on  parlait  de  le  transférer  à  Paris;  ce 
qui  aurait  presque  équivalu  à  un  arrêt  de  mort. 
Gay-Lussac,  alors  âgé  de  quinze  ans,  montra  une 
prudence  bien  au-dessus  de  son  âge ,  tout  en  mul- 
tipliant ses  démarches  et  ses  sollicitations.  Il  vou- 
lait aller  trouver  lui-même  dans  la  Corrèze  le 
commissaire  de  la  convention,  d'oii  dépendait  le 
sort  du  prisonnier  ;  un  de  ses  oncles  fit  ce  voyage  ; 
on  gagna  du  temps  et  la  chute  de  Robespierre  vint 
faire  cesser  toutes  les  appréhensions.  —  Antoine 
Gay-Lussac ,  père  de  cinq  enfants ,  désormais  sans 
place ,  n'ayant  que  les  revenus  d'une  modeste  pro- 
priété ,  sut  bientôt  créer  autour  de  lui  de  nouvelles 
ressources,  grâce  à  son  activité  et  à  sa  grande 


connaissance  de  l'industrie  agricole  de  son  pays. 
Il  vint  ainsi  à  bout  de  faire  sortir  ses  deux  fils  de 
la  sphère  étroite  de  leur  petite  ville.  Le  plus  jeune, 
Pierre-François,  fut  destiné  aux  études  médicales, 
qu'il  avait  à  peine  commencées  quand  il  se  trouva 
appelé  à  l'armée  d'Italie  comme  officier  de  santé. 
Plus  tard ,  après  les  avoir  terminées  ,  il  revint  s? 
fixer  à  St-Léonard,  où,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  ,  comme  médecin ,  comme  adjoint  au  maire 
et  surtout  comme  juge  de  paix ,  il  jouit  à  un  haut 
degré  de  l'estime  et  de  la  considération  de  ses 
concitoyens.  11  mourut  le  28  juillet  ,  à  l'âge 
de  7S  ans ,  sans  laisser  d'héritier  mâle.  —  Quant  à 
Joseph  Gay-Lussac ,  que  son  père  destinait  au  bar- 
reau, après  le  départ  de  l'abbé  Bourdeix,  il  con- 
tinua d'étudier  à  St-Léonard  sous  divers  maîtres, 
jusqu'en  novembre  1791.  11  fut  alors  envoyé  à 
Paris,  placé  d'abord  chez  M.  Savouret,  et  bientôt 
après  chez  M.  Censier,  maître  de  pension  à  Nan- 
terre.  La  disette,  qui  ne  tarda  pas  à  atteindre  son 
établissement,  força  M.  Censier  à  renvoyer  ses 
élèves.  Mais  les  rares  dispositions  que  Gay-Lussac 
avait  déjà  fait  connaître  et  son  excellent  caractère 
le  firent  excepter  de  la  mesure  générale  ;  il  resta 
en  queltpie  sorte  comme  membre  de  la  famille. 
Dès  ce  moment  sa  pension  fut  en  grande  partie 
payée  avec  de  la  farine  envoyée  secrètement  de 
St-Léonard,  où  elle  était  préparée  et  emballée 
par  les  soins  de  ses  trois  sœurs.  —  Gay-Lussac  était 
aijisi  arrivé  à  l'âge  de  seize  ans  sans  avoir  pu 
faire  des  études  un  peu  régulières.  Rien  d'ailleurs 
n'avait  dû  jusque-là  appeler  spécialement  son 
attention  vers]  l'étude  des  sciences  d'observation, 
si  ce  n'est  peut-être  le  goût  éclairé  de  son  père 
pour  l'agriculture.  Il  était  surtout  complètement 
étranger  aux  connaissances  mathématiques.  Mais 
une  fois  que  ses  idées  se  trouvèrent  dirigées  de  ce 
côté,  il  sut  réparer'le  temps  perdu.  Le  goût  des 
amusements  bruyants,  ou  de  tous  autres,  avait 
disparu  ;  celui  du  travail  s'était  développé  et  for- 
tifié. Sa  géométrie  et  son  algèbre  suivaient  Gay- 
Lussac  partout,  même,  comme  le  dit  Arago,  lors- 
qu'il accompagnait,  dans  une  charrette,  madame 
Censier,  que  les  circonstances  avaient  transformée 
momentanément  en  laitière.  Aussi  fut-il  reçu  à 
l'école  polytechnique  le  27  décembre  1797,  après 
un  brillant  examen.  Cependant,  il  faut  le  dire, 
c'est  alors  seulement  que,  sous  l'influence  des 
hommes  supérieurs  qui  l'environnaient,  il  vit  son 
intelligence  prendre  réellement  son  essor.  Il 
comprit  d'abord  assez  peu  les  leçons  d'analyse 
appliquée  à  la  géométrie  données  par  Hachette. 
Au  contraire  Monge ,  dès  sa  première  leçon ,  lui 
rendit  l'esprit  et  le  langage  de  la  science  presque 
familiers  ;  il  lui  sembla  que  l'obscurité  dont  il 
n'avait  pas  encore  pu  pénétrer  la  profondeur 
s'était  dissipée  tout  à  coup  à  la  voie  de  l'illustre 
professeur.  Aussi  disait-il  quelquefois  :  c'est  une 
leçon  de  Monge  qui  m'a  appris  les  mathéniatiques.  — 
La  chimie  fut  immédiatement  sa  science  favorite; 
il  en  rédigea  les  leçons  avec  un  soin  tout  parlicu- 
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lier.  Il  visitait  autant  que  possible  les  fabriques 
dans  lesquelles  on  préparait  ou  l'on  employait  en 
grand  les  produits  dont  il  apprenait  chaque  jour 
à  connaître  les  propriétés  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  faire  marcher  de  front  les  diverses  parties 
des  sciences  que  renfermait  le  programme  de 
,  l'école.  Il  trouvait  même  le  temps  de  donner  des 
leçons  de  mathématiques  à  plusieurs  jeunes  gens, 
afin  d'ajouter  chaque  mois  de  petites  sommes  aux 
soixante  francs  qu'il  touchait  comme  chef  de  bri- 
gade ;  les  élèves  ordinaires  ne  recevant  du  gou- 
vernement que  trente  francs  par  mois.  Ses  études 
purent  ainsi  se  terminer  sans  qu'aucune  charge 
A     nouvelle  fut  imposée  à  sa  famille.  A  sa  sortie  de 
l'établissement,  le  22  novembre  1800,  il  figura 
au  premier  rang  parmi  les  élèves  de  l'école  des 
ponts  et  chaussées.  —  Le  19"  siècle  allait  donc 
s'ouvrir;  une  volonté  puissante  allait  présider  aux 
destinées  de  la  France.  Toutes  les  grandes  admi- 
nistrations s'organisaient  et  se  développaient. 
Gay-Lussac,  admis  avec  distinction  dans  l'une  des 
plus  importantes  parties  des  services  publics,  ne 
se  laisse  pas  séduire  par  la  perspective  d'une  bril- 
lante carrière.  Bertholet  lui  propose  de  rester 
avec  lui  à  Arcueil  pour  l'aider  dans  ses  travaux  ; 
ses  droits  dans  les  ponts  et  chaussées  devant  d'ail- 
leurs lui  être  conservés.  II  accepte  sur-le-champ 
cette  modeste  position ,  qui  va  lui  procurer  un 
guide  pour  les  recherches  auxquelles  il  pense 
déjà,  et  qui  doit  surtout  mettre  à  sa  disposition 
une  riche  collection  d'instruments  de  physique  et 
de  chimie  :  chose  fort  rare  alors,  même  dans  les 
écoles  du  gouvernement.  11  était  né  pour  la 
science ,  et ,  fort  heureusement  dans  cette  circon- 
stance ,  il  ne  fit  pas  défaut  à  sa  vocation.  La  science 
véritable ,  comme  celle  qui  convenait  surtout  à  sa 
haute  intelligence,  n'avait  pourtant  pas  encore 
en  France  mené  ses  adeptes  à  la  fortune.  Mais  la 
fortune  n'était  pas  le  but  principal  de  Gay-Lussac. 
Contribuer  par  des  travaux  particuliers,  comme 
les  Bertholet,  les  Monge,  etc.,  aux  progrès  de  nos 
connaissances,  tel  était  presque  depuis  son  entrée 
à  l'école  l'objet  de  ses  plus  intimes  pensées. 
Aussi,  lorsqu'en  1809  ou  décida  la  création  de  la 
faculté  des  sciences  de  Paris,  il  n'accepta  qu'à 
regret  la  chaire  de  physique  qu'on  lui  fit  oflrir. 
«  Ce  nouvel  enseignement,  disait-il,  par  les  tra- 
«  vaux  presque  matériels  qu'il  va  d'abord  exiger 
«  de  moi ,  absorbera  toutes  mes  journées  ;  il  me 
«  sera  difficile,  de  longtemps,  de  contribuer  avec 
«  efficacité  aux  progrès  de  la  science  à  laquelle  je 
«  me  suis  voué  plus  spécialement.  »  Il  venait  en 
effet  d'être  nommé  professeur  de  chimie  pra- 
tique à  l'école  polytechnique,  par  un  décret  du 
51  mars  1809.  Lorsqu'il  hésitait  ainsi  à  accepter 
une  place  qui  doublait  ses  ressources ,  Gay-Lussac 
payait  sur  ses  économies,  dans  une  institution 
de  Paris,  la  pension  d'un  de  ses  parents  que  le 
hasard  rendit  témoin  de  cette  hésitation  ;  il  faut 
dire  aussi  qu'il  était  déjà  père  de  famille;  car, 
contrairement,  aux  usages  ordinaires,  il  s'était 
XVI. 
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déjà  marié  en  1808 ,  avant  d'avoir  acquis  une  po- 
sition quelque  peu  importante.  Mais  il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer,  dans  mademoiselle  José- 
phine Rogeot,  une  compagne  qui,  avec  la  beauté, 
possédait  à  un  degré  éminent  les  qualités  du 
cœur  et  celles  de  l'esprit.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans  elle  a  montré  combien  elle  était  digne 
d'associer  son  existence  à  celle  du  savant  illustre 
qui  lui  conserva,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  le 
plus  tendre  et  le  plus  profond  attachement. — Tel 
était  donc ,  encore  jeune,  l'homme  dont  Alexandre 
de  Humboldt  prédisait   déjà  l'illustration  en 
1806,  dans  sa  Géographie  des  plantes.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  ses  principaux  tra- 
vaux dans  la  physique  proprement  dite  ,  dans  la 
chimie  générale  et  dans  la  chimie  appliquée ,  en 
ajoutant  quelques  mots  sur  la  position  parlemen- 
taire qu'il  dut  prendre  comme  homme  de  science. 
—  Le  premier  travail  de  Gay-Lussac  avait  pour 
oiîjet  un  problème  de  physique  des  plus  impor- 
tants, à  cause  du  grand  nombre  de  circonstances 
où  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  données 
qu'il  s'agissait  de  déterminer.  C'était  les  Recherches 
sur  la  dilatation  des  gaz  et  des  vapeurs  (1802).  Après 
avoir  présenté  l'histoire  détaillée  des  tentatives 
déjà  faites  pour  cet  objet,  il  attribue  principale- 
ment les  erreurs  commises  par  ses  devanciers  à 
la  présence  de  l'eau  dans  les  appareils.  Il  ajoute 
que  la  difficulté  de  ce  travail  l'aurait  empêché  de 
s'y  livrer,  s'il  n'y  avait  été  fortement  engagé  par 
Bertholet,  dont  il  est  l'élève,  et  par  Laplace,  qui 
l'a  plus  d'une  fois  aidé  de  ses  conseils.  11  soumet 
d'abord  à  des  expériences  directes  l'air  atmo- 
sphéri(jue ,  l'hydrogène ,  l'oxygène  et  l'azote , 
considérés  comme  insolubles  dans  l'eau.  Son  pro- 
cédé consiste  à  chaufi'er  le  gaz  dans  un  ballon 
convenablement  disposé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis au  milieu  d'une  étuve  à  eau  la  température 
de  100",  en  en  laissant  sortir  une  partie,  à  me- 
sure que  la  température  s'élève,  pour  que  la 
pression  intérieure  reste  égale  à  celle  de  l'at- 
mosphère. On  ferme  ensuite  le  ballon  et  on  le 
refroidit  soit  avec  de  la  glace,  soit  avec  de  l'eau 
à  une  température  déterminée.  Enfin,  en  l'ou- 
vrant de  nouveau ,  l'eau  qui  y  remonte ,  ramenée 
au  niveau  convenable,  représente  le  volume  du 
gaz  expulsé  par  la  chaleur.  C'est  donc  par  une 
pesée  qu'on  détermine  ce  volume.  Quant  aux  gaz 
solubles  ,  Gay-Lussac  emploie  deux  tubes  gradués 
en  même  temps,  sur  le  même  bain  de  mercure; 
il  met  dans  l'un  une  certaine  quantité  d'air  at- 
mosphérique et  dans  l'autre  un  des  gaz  solubles 
occupant  le  même  nombre  de  divisions;  les  deux  ' 
tubes  placés  ainsi  sur  le  mercure ,  dans  la  même 
étuve,  font  voir  que  pour  tous  les  changements 
de  température  les  contractions  ou  les  dilata- 
tions restent  les  mêmes.  Les  gaz  mêlés  de  vapeur 
d'eau  lui  ayant  paru  éprouver,  dans  les  mêmes 
circonstances,  les  mêmes  changements  de  vo- 
lume que  les  gaz  secs,  il  dut  soupçonner  que  les 
vapeurs  se  dilataient  comme  les  gaz.  Mais  en 
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ou're,  ayant  mis  de  la  vapeur  d'éthcr  suifurujuc 
en  comparaison  avec  de  l'air  dans  deux  tubes 
place's  au  milieu  d'une  étuve  à  GO",  il  éleva  la 
température  de  60  à  100  degrés,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  et  de  faire  voir  à  Bert/iolet  que ,  soit 
en  montant ,  soit  en  descendant,  la  vapeur d'étiier 
et  l'air  atmosphérique  correspondaienc  toujours 
aux  mêmes  divisions.  C'est  seislemeiit  quelques 
degrés  au-dessus  du  point  d'èbuUilion  de  l'élher  (jue 
les  condensations  de  sa  vapeur  se  montrèrent  plus 
rapides  que  celles  de  l'air.  Gay-Lussac  considère 
ces  divers  résultats  comme  prouvant  que  de  -Jro 
à  cent  degrés ,  sous  une  pression  constante ,  les  gaz 
se  dilatent  tous  de  la  mniie  quantité,  et  (juo  cent 
volumes  de  l'un  de  ces  gaz  à  ^cro  devif.încnt 
cent  trente-sept  volumes  à  cent  degrés.  î!  igno- 
l'ait  que  Dalton,  en  Angleterre,  avait  obtenu 
un  peu  avant  lui  le  rapport  de  cent  à  cent 
trente-neuf  pour  l'air  atmosphérique ,  et  qu'il 
avait  aussi  considéré  ce  rapport  comme  de- 
vant s'appliquer  à  toiis  les  autres  gaz,  sous  la 
même  pression.  Il  restait  à  compléter  ce  travail 
en  déterminant  la  loi  de  dilatation  des  gaz,  alin 
d'en  conclure  le  coefficient  de  dilatation  pour  un 
degré  quelconque  de  chaleur.  Ces  recherches  se 
trouvèrent  comprises  plus  tard  dans  le  grand  tra- 
vail de  Dulong  et  Petit,  qui  confirmèrent  et 
étendirent  les  résultats  de  Gay-Lussac.  D'après  la 
manière  dont  ce  dernier  présente  les  nombres 
obtenus  dans  son  travail,  on  voit  qu'il  ne  songeait 
pas  à  trouver  des  chiffres  exacts  au  delà  des  cen- 
tièmes ;  il  est  évideîit  même  que  son  procédé ,  prati- 
qué dans  le  temps  dont  nous  parlons,  ne  comportait 
pas  plus  d'exactitude.  A  une  autre  époque ,  Rud- 
berg,  Magnus  et  surtout  M.  Regnault,  en  évitant 
de  mettre  les  gaz  en  contact  avec  l'eau,  et  en 
profitant  de  données  précises  inconnues  à  Gay- 
f^ussac,  ont  pu  estimer  exactement  jusqu'aux  mil- 
lièmes, et  trouver  pour  quelques  gaz  des  différences 
qu'il  n'avait  pas  aperçues.  Mais  cela  ne  diminue 
en  rien  le  mérite  d'un  jeune  homme  qui ,  venant 
de  faire  son  entrée  dans  la  science,  reconnaît  la 
cause  des  erreurs  de  ses  devanciers  et  emploie 
pour  les  éviter  tous  les  moyens  que  l'on  pouvait 
connaître  alors ,  imaginant  d'ailleurs  des  appareils 
analogues  à  ceux  qu'on  a  employés  après  lui.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  la  plupart  des  auteurs 
des  traités  de  physique ,  tout  en  citant  le  mémoire 
de  1802,  n'ont  ni  figuré  ni  indi([ué  l'appareil 
qui  a  servi  aux  expériences.  C'est  un  autre  appa- 
reil, imaginé  plus  tard  par  Gay-Lussac ,  pour  les 
explications  de  ses  cours,  qui,  d'abord  figuré 
'  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Riot,  a  été  ensuite 
copié  par  tout  le  monde.  L'abbé  Haiiy,  dans  son 
Traité  de  physique ,  dont  la  publication  suivit  de 
près  le  premier  travail  de  Gay-Lussac,  a  seul  dé- 
crit son  appareil.  —  l»e  10  septembre  1821,  Laplace 
présenta  a  l'Académie  des  sciences  un  travail  de 
haute  analyse,  ayant  pour  titre  :  Considérations 
sur  l'atlraclion  des  corps  sjiliériques  et  sur  la  répul- 
sion des  Jluides  élastiques.  I  n  extrait  de  ce  travail 
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fut  inséré  par  l'auteur  dans  le  t.  Oi ,  page  84,  du 
Journal  de  physique.  Nous  y  trouvons  le  passage 

suivant  :  «          On  voit  d'abord  que  la  tempé- 

«  rature  restant  la  même ,  la  pression  est  propor- 
«  tionnée  au  nombre  des  molécules  du  gaz,  et  par 
«  conséquent  à  la  densité.  On  voit  ensuite  que  la 
«  pression  restant  la  même ,  ce  nombre  est  réci- 
«  proqiie  à  la  température,  qui,  comme  on  l'a  vu, 
'<  est  indépendante  de  la  nature  du  gaz.  D'où  résulte 
"  évidemment  la  belle  loi  que  i\l.  Gay-Lussac  nous 
«  a  fait  connaître,  et  suivant  laquelle,  sous  la 
«  même  pression ,  le  môme  volume  des  divers 
«  gaz  croît  également  par  un  accroissement  égal 
«  de  température.  »  Laplace  aurait  donc  É?mo«?r(s 
(jue  tous  les  gaz  permanents  doivent  se  dilater 
égalemeiit ,  par  les  mêmes  changements  de  tem- 
pérature !  —  Il  est  impossible  d'analyser  ici  tous 
les  travaux  de  Gay-Lussac  en  physique.  Pour  le 
plus  grand  nombre,  nous  devons  nous  contenter 
de  simples  indications.  En  commençant  par  la  ?«e- 
sia-e  des  eJJ'ets  capillaires,  nous  rappellerons  pour- 
tant que  les  résultats  obtenus  par  lui  servirent 
de  base  à  la  théorie  mathématique  insérée  dans  le 
supplément  au  10''  livre  de  la  Mécanicpie  céleste;  et 
que  l'appareil  nommé  plus  tard  katliétomètre  n'est 
autre  chose  que  celui  qu'employait  Gay-Lussac 
dans  ses  expériences.  «  Elles  sont  faites  avec  une 
«  grande  précision  ,  dit  Laplace.  M.  Gay-Lussac  a 
«  bien  voulu  les  entreprendre  à  ma  prière;  ilaima- 
«  giné,  pour  mesurer  les  ascensions  et  les  dépres- 
«  sions  des  fluides  dans  les  tubes  capillaires  trans- 
«  parents  ,  un  moyen  (jui  donne  à  ses  expériences 
«  la  précision  des  observations  astronomiques;  en 
«  sorte  que  l'on  peut  en  adopter  les  résultats  avec 
«  confiance.  »  (Tome  4,  pages  522  et  suivantes.)  Les 
Recherches  et  les  déterminations  numériques  rela- 
tives à  l'hygromètre  ;  les  Observations  sur  la  forma- 
tion des  vapeurs  dans  le  vide  et  sur  leur  tnelant/e  avec 
les  gaz  ;  les  Indications  relatives  ti  la  construction  et 
à  la  graduation  des  thermomètres  ;  à  la  persistance 
du  volume  du  fer  ou  de  l'acier  au  moment  où  ils  de- 
vienne7it  magnétiques  ;  la  Note  sur  la  densité  des 
vapeurs  d'eau,  d'alcool  et  d'éther  (ISii);  l'Inven- 
tion d'un  baromètre  portatif  très-ingénieux  (181(3); 
les  Divers  peifectionnements  de  l'eudioniètre  de 
Volta,  etc.,  etc.,  dévoilèrent  dans  Gay-Lussac 
une  grande  habileté  pour  les  expériences  de  pré- 
cision et  une  aptitude  spéciale  pour  l'invention 
des  appareils  nouveaux.  Enfin  les  idées  de  Gay- 
Lussac  sur  la  suspension  des  nuages  et  sur  la 
formation  de  ceux  qui  deviennent  orageux  ;  ses 
réflexions  sur  la  cause  générale  des  phénomènes 
volcauiques ,  font  voir  qu'il  se  tenait  toujours  au 
sommet  de  la  science,  non-seulement  sur  ce  (jui 
se  rapportait  à  son  double  enseignement,  mais 
encore  sur  les  questions  qui  sortaient  du  cercle 
ordinaire  de  ses  travaux.  Mais  c'est  surtout  à  ses 
deux  ascensions  aérostatiques  ,  et  au  voyage  qu'il 
entreprit  avec  M.  de  llumboldt  en  France  ,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Suisse,  qu'il  dut,  au 
commencement  du  19'=  siècle ,  sa  grande  réputation 
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comme  physicien.  Aussi  fut-il  déjà  nomme'  mem- 
bre (le  l'Académie  des  sciences,  dans  la  section 
de  physique,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  8  dé- 
cembre 480G,  à  la  place  de  Brisson.  Établissons  , 
avant  d'aller  plus  loin  ,  les  résultats  acquis  par 
cette  double  ascension  de  Gay-Lussac. — En  juillet 
1788,  Saussure  et  son  fds  allèrent  s'établir  au 
Col  du  géant,  à  trois  mille  quatre  cent  trente-cinq 
mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  séjour- 
nèrent 7K»i3e  jours  sur  cette  sorte  d'observatoire. 
Parmi  le  grand  nombre  de  faits  météorologiques 
qu'ils  purent  noter,  on  remarqua  surtout  les  ob- 
servations qui  se  %ipportaient  à  Yintensilé  de  la 
force  maçjnclique.  A  cette  hauteur,  elle  leur  parut 
diminuer  à  peu  près  d'un  cinquième.  Les  causes  de 
cette  diminution ,  qu'elles  fussent  intérieures  ou 
extérieures  à  l'aiguille  aimantée  elle-même, 
étaient  d'un  ordre  trop  élevé,  pour  qu'une  pa- 
reille donnée  fût  admise  sans  restriction  dans  le 
domaine  de  la  science.  Cependant  on  en  était 
encore  là,  lorsque  quelque  chose  de  plus  fort 
encore  sembla  résulter  des  expériences  faites 
dans  deux  ascensions  aérostatiques  qui  eurent 
lieu,  l'une  à  Hambourg  ,  le  18  juillet  1805;  l'au- 
tre à  St-Pétersbourg,  le  50  juin  180-4.  Accompa- 
gné la  première  fois  de  son  ami  l'Hoést,  la 
seconde  fois  de  Sacharof,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  St-Pétersbourg,  Robertson  crut 
reconnaître  que  les  propriétés  magnétiques  d'une 
boussole  se  perdent  presque  complètement  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  terre,  pour  se  re- 
produire quand  on  s'en  rapproche  de  nouveau. 
—  L'Académ.ie  des  sciences  de  Paris,  vivement 
émue  par  une  semblable  annonce,  profitant  de 
la  bonne  volonté  du  ministre  de  l'intérieur, 
Chaptal,  réclama  de  nouvelles  expériences  sur  un 
sujet  aussi  important.  Biot  et  Gay-Lussac  s'of- 
frirent pour  aller  étudier  cette  question  spéciale, 
ainsi  que  les  autres  questions  qui  peuvent  se  rat- 
tacher à  une  traversée  plus  ou  moins  longue  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Le  25  août  1804, 
les  deux  voyageurs  partirent  du  jardin  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers.  Conté,  chef  des  ««w- 
tiers  pendant  la  campagne  d'Egypte,  avait  été 
chargé  par  le  ministre  des  préparatifs  de  l'expé- 
dition, et  il  avait  pris  toutes  les  mesures  imagi- 
nables pour  que  le  voyage  fût  heureux.  «  Notis 
«l'avouerons,  dit  M.  Biot,  le  premier  moment 
«  où  nous  nous  élevâmes  ne  fut  pas  donné  à  nos 
«  expériences.  Nous  ne  pûmes  qu'admirer  la  beauté 
«  du  spectacle  qui  nous  environnait  :  notre  ascen- 
«  sion ,  lente  et  calculée,  produisait  sur  nous  cette 
«  impression  de  sécurité  que  l'on  éprouve  toujours 
«  quand  on  est  abandonné  à  soi-même ,  avec  des 
«  moyens  sûrs.  Nous  entendions  encore  les  encou- 
«  ragements  qui  nous  étaient  donnés;  mais  nous 
«  n'en  avions  pas  besoin.  Nous  étions  parfaitement 
«  calmes  et  sans  la  plus  légère  inquiétude.  Nous 
«  n'entrons  dans  ces  détails  que  pour  montrer  que 
«  l'on  peut  accorder  quelque  confiance  à  nos  ob- 
«  servations.  »  Pour  décider  presque  êomplétement 
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la  question  qui  était  la  principale  cause  de  l'ex- 
pédition, il  fallait  faire  osciller  une  aiguille  ai- 
mantée suspendue  à  un  01  de  soie  sans  torsion  : 
plus  les  oscillations  sont  rapides,  plus  la  force 
magnétique  est  considérable,  proportionnelle- 
ment au  carré  du  nombre  d'oscillations  faites  dans 
le  môme  temps.  Mais  Biot  et  Gay-Lussac  recon- 
nurent bientôt  qu'une  grave  cause  d'erreur  avait 
échappé  à  l'attention  de  Robertson.  Les  ballons, 
en  montant ,  éprouvent  un  mouvement  de  rotation 
plus  ou  moins  lent,  et  qui  devient  seulement  sen- 
sible pour  l'aéronaute^juand  il  aligne,  par  exem- 
ple, les  cordes  de  sa  nacelle  sur  quelque  objet 
terrestre  ou  sur  les  flancs  des  nuages  dont  les  con- 
tours offrent  des  différences  suffisantes.  La  po- 
sition delà  nacelle,  variant  ainsi  continuellement 
par  rapport  à  la  direction  de  l'aiguille  aimantée, 
il  était  difficile  d'observer  le  point  où  les  oscil- 
lations finissaient.  D'ailleurs,  l'aiguille  d'une  bous- 
sole n'obéissant  pas  à  ce  mouvement  de  rotation , 
ses  indications  doivent  paraître  incertaines  et  sans 
direction  déterminée  pour  des  observateurs  qui 
tournent  sur  eux-mêmes  sans  le  savoir,  comme 
Robertson  et  ses  amis.  Heureusement  pourtant, 
ce  mouvement  ne  se  fait  pas  toujours  dans  le 
même  sens  :  bientôt,  nos  deux  savants  reconnu- 
rent que ,  peu  à  peu ,  le  mouvement  de  rotation 
diminuait  pour  se  produire  ensuite  en  sens  in- 
verse. Ils  comprirent  donc  que,  dans  le  passage 
d'un  état  à  l'autre ,  il  devait  y  avoir  un  certain  in- 
tervalle de  repos ,  et  ils  surent  en  profiter  en  me- 
surant la  durée  d'un  nombre  d'oscillations  suffi- 
samment petit ,  de  cinq  à  dix  par  exemple  :  or, 
en  opérant  huit  fois  de  la  sorte ,  à  des  hauteurs 
différentes  comprises  entre  trois  mille  et  quatre 
mille  mètres,  ils  trouvèrent  trente-cinq  secondes 
pour  la  durée  moyenne  de  cinq  oscillations  :  les 
expériences  faites  à  terre  donnèrent  trente-cinq 
secondes  et  quart  pour  cette  même  durée.  Ils 
avaient  d'ailleurs  reconnu  facilement  que  le  fer, 
à  ces  mêmes  hauteurs,  agit  sur  l'aiguille  aimantée 
comme  il  agirait  au  niveau  du  sol,  et  ils  durent 
conclure  qu'à  quatre  mille  mètres  la  propriété  ma- 
gnétique n'éprouve  pas  de  diminution  sensible.  — 
Biot  et  Gay-Lussac,  avant  de  descendre,  avaient 
jeté  presque  tout  leur  lest.  Ils  avaient  donc  atteint 
la  limite  de  la  hauteur  à  laquelle  le  ballon  pou- 
vait les  porter  tous  les  deux  à  la  fois  :  il  fut  dé- 
cii'é  entre  eux  que  Gay-Lussac  recommencerait 
seul  l'expérience,  pour  essayer  de  monter  plus 
haut.  En  effet,  trois  semaines  après,  le  10  sep- 
tembre 1804,  à  ne;// heures  quarante  minutes  du 
matin  ,  il  partit  encore  du  Conservatoire ,  dans  le 
même  ballon,  organisé  de  nouveau  et  quelque  peu 
modifié  pour  le  rendre  plus  léger.  Le  récit  de 
Gay-Lussac  fui  présenté  à  l'Institut  le  1*^''  octo- 
bre 1804.  Après  s'être  élevé  seul  à  la  hauteur  pro- 
digieuse de  7,01  G  mèlres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  la  plus  grande  qu'aucun  homme  eût  ja- 
mais atteipte,  il  parle  comme  s'il  n'avait  fait  qu'un 
voyage  tout  ordinaire.  Voici  en  premier  lieu  ce 
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qui  se  rapporte  au  magnétisme.  «  Instruits  par 
«  l'expe'rience  de  notre  première  ascension ,  dit-il , 
«  nous  avons  fait  quelques  changements  à  nos  in- 
«  struments  :  et  d'abord ,  pour  que  les  oscillations 
«  de  l'aiguille  horizontale  fussent  moins  affectées 
«  par  la  rotation  du  ballon ,  nous  en  avons  fait 
«  construire  une  nouvelle  de  quime  centimètres 
«  de  longeur  seulement.  Par  là ,  ses  oscillations 
«  e'tant  beaucoup  plus  rapides  que  celles  du  ballon, 
«  il  devait  être  plus  facile  d'en  bien  déterminer  la 
«  durée.  La  boussole  de  déclinaison  a  reçu  aussi 
«  quelques  améliorations;  mais  nous  avons  fait  de 
«  plus  grandes  modifications  à  l'aiguille  d'incli- 
«  naison.  Sa  chape  métallique  a  été  suspendue 
«  à  un  fil  de  soie  plate;  et  pour  juger  plus  promp- 
«  tement  de  l'inclinaison,  on  a  fixé  à  cette  chape 
«  une  portion  de  cercle  transparent  sur  lequel 
«  sont  tracées  des  divisions.  L'aiguille ,  qui  avait 
«  été  aimantée  par  Coulomb  et  vérifiée  par  lui , 
«  donnait  une  inclinaison  de  70"i5  de  la  division 
«ordinaire.  Dans  une  de  ses  positions,  qui  était 
«  celle  oii  elle  devait  rester,  elle  indiquait  51°  sur 
«  le  cercle  transparent  (1).  »  Un  thermomètre  cen- 
tigrade à  mercure ,  deux  hygromètres ,  deux  baro- 
mètres dont  il  suffisait  d'observer  le  niveau  supé- 
rieur, deux  ballons  en  verre  et  un  ballon  en  cuivre 
jaune ,  tous  les  trois  vides  à  un  miilimètre  près  : 
tels  étaient  les  moyens  d'investigation  préparés 
d'avance  avec  tous  les  soins  que  permettait  alors 
l'état  de  la  science.  ' —  Parvenu  à  la  hauteur  de 
5,032  mètres,  il  commença  à  faire  osciller  l'ai- 
guille horizontale,  et,  quoique  le  ballon  fût  tou- 
jours soumis  au  mouvement  de  rotation,  il  put 
mesurer  la  durée  de  vingt ,  trente  et  même  qua- 
rante oscillations.  A  cette  hauteur,  rf/a:  oscillations 
duraient  quarante  et  une  secondes  et  demie;  à  la 
dernière  observation ,  c'est-à-dire  à  6,977  mètres, 
elles  duraient  quarante  et  une  secondes  sept 
dixièmes.  Tous  les  autres  nombres  obtenus  entre 
ces  limites  ne  diffèrent  pas  assez  du  nombre  obtenu 
à  terre ,  quarante-deux  secondes  un  sixième ,  pour 
admettre  un  changement  appréciable  dans  l'in- 
tensité magnétique  :  leurs  différences,  en  divers 
sens ,  peuvent  raisonnablement  être  attribuées  aux 
difficultés  de  l'expérience  elle-même.  A  la  hauteur 
de  5,865  mètres,  Gay-Lussac  trouva  que  l'incli- 
naison de  f  aiguille ,  en  prenant  le  milieu  de  l'am- 
plitude de  ses  oscillations  ,  était  sensiblement  51° 
sur  le  cercle  transparent ,  ce  qui  répondait  par  con- 
séquent à  70°, 5  comme  à  terre.  Il  lui  fut  impos- 
sible de  recommencer  ailleurs  cette  mesure.  Mais 
aux  deux  hauteurs  de  4,511  et  de  6,107  mètres, 
il  reconnut,  ce  qui  avait  été  reconnu  déjà  dans 
l'autre  voyage ,  qu'une  clef  agissait  sur  une  petite 
aiguille  aimantée  et  s'aimantait  promptement  elle- 
même,  comme  sur  terre.  La  question  soulevée  par 
Saussure ,  seize  ans  auparavant ,  pouvait  donc  pa- 

(1)  La  note  d'Arago,  p.  14  du  3«  volume  de  ses  œuvres,  est  le 
résultat  d'une  singulière  distraction  causée  peut-être  par  la 
phrase  un  peu  obscure  du  mémoire  de  Gay-Lussac.  Il  faut  con- 
lidérer  cçttç  note  comme  non  avenue, 


raltfe  résolue  presque  défmitivemeiit  et  l'asser- 
tion de  Robertson  réduite  à  néant,  puisqu'il  était 
prouvé  que  l'action  magnétique  de  la  terre  se 
montrait  sensiblement  la  même  jusqu'à  près  de 
7,000  mètres  de  hauteur.  Seulement,  Gay-Lussac 
n'avait  pu  soustraire  ses  boussoles  aux  change- 
ments de  température  qui  se  produisaient  autour 
de  lui ,  changements  qui  dépassaient  trente-sept 
degrés.  Il  est  vrai  que,  d'après  ce  (jue  l'on  sait, 
même  aujourd'hui  (1856),  ces  changements  suc- 
cessifs et  lents  sur  les  boussoles  ne  peuvent  pas 
avoir  eu  une  bien  grande  influence  sur  la  durée 
des  oscillations;  mais  pourtant,  c'est  là  que  peu- 
vent se  réfugier  ceux  qui  aiment  à  dire  :  adhuc 
sub  judice  lis  est!  —  Les  autres  observations  faites 
en  commun  complètent  l'intéressant  mémoire  de 
M.  Biot.  Elles  se  rapportent  à  l'accroissement  de 
l'électricité  atmosphérique  avec  les  hauteurs;  à 
une  diminution  de  la  température  moins  rapide 
qu'on  n'aurait  pu  le  présumer;  à  la  marche  accé- 
lérée de  l'hygromètre  vers  la  sécheresse  ;  à  quel- 
ques expériences  curieuses  sur  le  vol  d'une  abeille, 
d'un  verdier  et  d'un  pigeon,  mis  en  liberté  la 
première  à  2,622  mètres ,  les  autres  à  5,400  mè- 
tres de  hauteur;  enfin,  à  la  faible  influence  de  la 
rareté  de  l'air  sur  les  voyageurs  eux-mêmes,  qui 
n'éprouvèrent  d'autres  inconvénients  qu'une  ac- 
célération bien  prononcée  dans  les  battements 
du  pouls.  Mais  lorsque  Gay-Lussac  arriva  seul ,  à 
7,016  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sous 
une  pression  de  moins  de  trente-trois  centimètres, 
et  à  neuf  degrés  et  demi  au-dessous  de  zéro,  il 
sentit  en  outre  sa  respiration  sensiblement  gênée 
et  son  gosier  très-sec.  —  Dans  les  tentatives  faites 
par  M.  de  Humboldt  et  par  M.  Boussingault,  pour 
atteindre  le  sommet  du  Chimborazo ,  on  sait  que 
leur  ascension  fut  arrêtée  presque  autant  par  les 
souffrances  corporelles  que  par  des  obstacles  ma- 
tériels insurmontables.  «  Après  que  nous  eûmes 
«  dépassé  17,500  pieds  (5,684  mètres),  nous  com- 
«  mençâmes  tous,  dit  M.  de  Humboldt,  à  nous 
«  trouver  très-mal  à  notre  aise  :  l'envie  de  vomir 
«  était  accompagnée  de  quelques  vertiges  et  bien 
«  plus  pénible  que  la  difficulté  de  respirer.  Nos 
«gencives  et  nos  lèvres  saignaient,  la  tunique 
it  conjonctive  de  nos  yeux  était  gorgée  de  sang. 
«  On  avait  au  reste  depuis  longtemps  reconnu 
«  que  tels  sont  en  général  les  symptômes  doulou- 
«  reux  du  mal  des  montagnes,  qu'on  peut  com- 
«  parer  au  mal  de  mer.  Si  donc  Gay-Lussac ,  obser- 
«  vateur  sûr  et  extrêmement  exact,  ne  rendit  pas 
«  de  sang  à  21 ,600  pieds  de  hauteur,  il  faut  peut- 
«  être  l'attribuer  à  l'absence  de  tout  mouvement 
«  musculaire.  »  En  effet,  suivant  Saussure ,  et  d'a- 
près sa  propre  expérience,  un  mouvement  mus- 
culaire qui  n'aurait  produit  qu'une  lassitude  mé- 
diocre dans  un  air  ordinaire  produit  dans  un  air 
très-rare  des  incommodités  insupportables.  — 
Quant  aux  observations  résultant  spécialement  du 
voyage  de  Gay-Lussac,  elles  se  trouvent  réunies 
dans  un  tableau  placé  à  la  fin  de  sa  relation,  On  y 
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voit  que  la  marche  de  l'hygromètre ,  en  apparence 
très-singulière,  indique  cependant,  si  on  a  e'gard 
à  la  tempe'rature ,  une  progression  extrêmement 
décroissante  pour  la  quantité'  de  vapeur  d'eau  sus- 
pendue dans  l'air.  On  y  reconnaît  aussi  que  le 
de'croissement  de  la  température  parait  suivre  une 
loi  irre'gulière ,  relativement  aux  hauteurs  corres- 
pondantes ,  ce  qui  provient  sans  doute ,  dit  Gay- 
Lussac,  de  ce  que,  ayant  fait  des  observations 
tantôt  en  montant,  tantôt  en  descendant,  le  ther- 
momètre aura  suivi  trop  lentement  les  variations 
de  l'atmosphère.  L'ensemble  des  re'sultats  semble 
pourtant  indiquer  un  abaissement  ge'ne'ral  à'un 
degré  pour  175  à  180  mètres  d'e'levation.  Enfin, 
et  c'e'tait  là  le  point  essentiel ,  si ,  dans  la  première 
ascension ,  un  accident  avait  empêche'  de  rapporter 
de  l'air  pris  à  4,000  mètres  de  hauteur,  dans  celle 
dont  nous  parlons,  les  deux  ballons  en  verre  fu- 
rent ouverts  par  Gay-Lussac,  l'un  à  6,561 ,  l'autre 
à  0,656  mètres,  et  se  remplirent,  avec  sifflement, 
d'air  tel  qu'il  e'tait  à  ces  hauteurs.  Analyse'  avec 
toute  la  pre'cision  que  l'on  pouvait  obtenir  à  cette 
e'poque,  en  pre'sence  de  MM.  The'nard  et  Gresset, 
comparativement  avec  de  l'air  pris  au  milieu  de 
la  cour  de  l'e'cole  polytechnique,  on  trouva  qu'ils 
contenaient  chacun,  sur  cent  parties,  la  même 
proportion  d'oxygène ,  sans  une  quantité'  appre'- 
ciable  d'hydrogène. — Tandis  que  dans  la  première 
ascension  les  nuages  ne  s'e'levaient  pas  à  plus 
1,169  mètres,  le  ciel,  au-dessus  des  voyageurs, 
e'tant  de  la  plus  grande  pureté,  Gay-Lussac,  ar- 
rivé à  7,016  mètres  de  hauteur,  fut  étonné  de  voir 
des  nuages  au-dessus  de  lui,  à  une  distance  qui 
paraissait  encore  très-considérable.  Sous  ses  pieds, 
il  n'y  avait  au  contraire  aucun  nuage,  mais  l'air 
était  vaporeux.  Voici  quelques-unes  des  tempéra- 
tures observées,  avec  les  hauteurs  correspon- 
dantes, au-dessus  de  Paris  : 
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Températures  : 
27", 75 
10",  50 
5'',25 

—  3',25 

—  9°,05 


Hauteurs  : 
au  niveau  du  sol. 
3,8 le  mètres. 
5,001. 
6,040. 
6,977. 


Enfin,  à  trois  heures  onze  minutes,  dit  Gay- 
Lussac,  l'aérostat  étant  parfaitement  plein,  et 
n'ayant  plus  que  quinze  kilogrammes  de  lest,  je 
me  suis  déterminé  à  descenjire.  Dès  que  je  m'a- 
perçus que  ce  mouvement  commençait,  je  ne 
songeai  plus  qu'à  rendre  la  descente  extrêmement 
lente.  A  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  mon 
ancre  toucha  terre  et  se  fixa.  Les  habitants  d'un 
petit  hameau  voisin  accoururent  bientôt,  et  pen- 
dant que  les  uns  prenaient  plaisir  à  ramener  le 
ballon  à  eux ,  en  tirant  la  corde  de  l'ancre ,  d'au- 
tres ,  placés  au-dessous  de  la  nacelle ,  attendaient 
impatiemment  qu'ils  pussent  y  mettre  les  mains 
pour  la  prendre  et  la  déposer  à  terre.  Ma  descente 
s'est  donc  faite  sans  la  plus  légère  secousse,  à 
côté  de  St-Gourgon,  à  six  lieues  nord-ouest  de 
I\ouen,  —  Aussi  douce  qe  fut  pas  la  descente  des 


intrépides  savants,  MM.  Baral  et  Bixio  qui,  le 
29  juin  et  le  27  juillet  18S0,  lorsque  la  tombe  de 
Gay-Lussac  était  à  peine  fermée ,  partirent  de  la 
cour  de  l'Observatoire,  munis  d'un  riche  arsenal 
d'instruments  de  précision  ,  pour  aller  étudier  en- 
core la  constitution  des  couches  supérieures  de 
l'atmosphère.  Malheureusement,  le  seul  résultat 
nouveau  qu'ils  ont  eu  le  temps  d'obtenir,  c'est  un 
abaissement  de  température  observé  dans  un  nuage 
d'une  constitution  toute  particulière  (aiguilles  de 
glace),  entre  6,000  et  7,000  mètres  de  hauteur,  et 
allant  brusquement  de  7noins  neuf  degrés  à  moins 
trente-neuf  degrés.  Descendus  les  deux  fois,  malgré 
eux,  par  suite  de  déchirures  faites-à  leur  ballon, 
sans  avoir  dépassé  7,004  mètres,  les  voyageurs 
eurent  en  outre  la  douleur  de  voir  ceux  des  instru- 
ments qu'ils  avaient  sauvés  du  second  naufrage 
aller  se  briser  sur  la  misérable  charrette  qui  les 
transportait  à  la  station  la  plus  voisine  du  chemin 
de  fer.  Heureusement  pour  la  science  comme  pour 
leurs  amis  qu'ils  ont  eu  peu  à  souffrir  eux-mêmes 
dans  ces  trois  circonstances.  (Journal  V Institut.  — 
50  juillet  1850.)  —  L'attachement  réciproque  de 
Ilumboldt  et  de  Gay-Lussac  était  connu  même  des 
plus  jeunes  étudiants  au  commencement  de  ce 
siècle.  La  généralité  des  connaissances  de  l'auteur 
du  Voyage  au  tropique  les  mit  de  bonne  heure  en 
contact,  et  nous  les  trouvons  déjà,  le  janvier 
1803,  présentant  en  commun  à  l'Institut  un  tra- 
vail important  sur  les  moyens  eudiométriques  et 
sur  la  proportion  des  principes  constituants  de 
l'atmosphère.  Peu  de  temps  après,  Gay-Lussac, 
alors  répétiteur  du  cours  de  Fourcroy,  ayant  ob- 
tenu un  congé  d'un  an,  ils  partirent  de  Paris  le 
12  mars  1805,  pour  entreprendre,  dans  un  voyage 
en  PYance ,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
Une  série  d'expériences  sur  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée  et  sur  l'intensité  de  la  force  qui 
la  dirige  à  diverses  latitudes.  Le  résultat  de  ces 
mesures  fut  présenté  à  l'Institut  le  8  septem- 
bre 180G,  dans  un  travail  rédigé  par  Gay-Lussac 
et  qui  fut  inséré  en  tête  du  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  société  d'Arcueil,  fondée  par  Ber- 
tholet  l'année  suivante  (1).  On  y  trouve  la  confir- 
mation, pour  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne, 
d'une  loi  déjà  découverte  et  vérifiée  par  Hum- 
boldt  en  Amérique,  savoir,  que  l'intensité  de  la 
force  magnétique  est  croissante  en  allant  de  l'équa- 
teur  aux  pôles;  les  inclinaisons  diminuant,  d'ail- 
leurs, avec  la  latitude,  d'une  manière  assez  régu- 
lière. Arago,  dans  son  beau  travail  sur  Gay-Lussac, 
a  donné  un  récit  fort  intéressant  de  ce  voyage, 
pendant  lequel  le  célèbre  géologue  Léopold  de 
Buch  vint  bientôt  rejoindre  les  deux  amis.  On  y 
voit  que  le  Vésuve  ne  dédaigna  pas  de  les  rendre 
témoins  de  l'une  de  ses  plus  terribles  évolutions. 
Éruptions  de  poussière,  torrents  de  lave,  phéno- 
mènes électriques,  rien  n'y  manqua ,  avec  accom- 

(1)  Les  membres  de  cette  société  étalent  :  Laplac»,  Bertholet 
père,  Biot,  Gay-Lussac,  Humboldt,  Tliénard  ,  DeçandoUe  , 
CoUet-Descotils  et  Bertholet  fils. 
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pagnement,  pour  nos  voyageurs,  d'un  des  plus 
effrayants  tremblements  de  terre  que  Naples  ait 
jamais  ressentis.  Gay-Lussac  reconnut  à  Naples 
même  que  l'air  contenu  dans  l'eau  de  la  mer  ren- 
ferme jusqu'à  trente  pour  cent  d'oxygène.  11  par- 
tagea bientôt,  en  face  des  preuves  qu'il  ne  put 
me'connaître,  l'opinion  de  Le'opold  de  Buch  sur 
les  soulèvements.  Depuis  celte  e'poque  il  continua, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  à  se  tenir  au  cou- 
rant de  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  à 
ces  grands  piiénomènes  :  dans  un  voyage  en  Au- 
vergne, fait  en  1820,  il  retrouvait  avec  plaisir, 
sur  le  puy  de  Graveneire,  à  Clermont-Ferrand ,  des 
scories  volcaniques  semblables  à  celles  qu'il  avait 
jadis  foule'es  aux  pieds  sur  les  flancs  du  Ve'suve.  — 
Telles  sont  donc  les  principales  questions  de  phy- 
sique auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Gay-Lussac. 
Nous  n'avons  pas  parle'  de  son  Instruction  sur  les 
paratonnerres,  qui  offrait  pourtant  un  travail  com- 
plet sur  la  matière,  re'dige'  avec  autant  de  clarté' 
que  de  pre'cision,  lorsqu'il  fut  publie,  en  1824, 
sur  la  demande  du  ministre  de  l'inte'rieur.  En  vi- 
sitant vers  cette  même  époque  la  cathe'drale  de 
Strasbourg,  Gay-Lussac  avait  insisté  auprès  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  sur  la  convenance  d'ar- 
mer cette  belle  flèche  d'un  appareil  préservateur  : 
ce  fut  sur  son  opinion  qu'on  se  basa  plus  tard 
pour  obtenir  de  l'autorité  municipale  les  fonds 
nécessaires  à  cette  construction.  —  Disons  enfin 
quelques  mots  sur  son  enseignement  à  la  faculté 
des  sciences.  L'art  de  faire  un  cours  de  physique 
était  peu  avancé,  et,  nous  ajouterons,  peu  pratiqué 
avant  le  commencement  de  ce  siècle.  Les  leçons 
données  par  nos  grands  maîtres  aux  premières 
écoles  normales  avaient  pourtant  déjà  commencé 
à  le  perfectionner.  Le  célèbre  abbé  Haiiy  publia 
bientôt  après  un  ouvrage  élémentaire  où  il  sut  pro- 
fiter de  cette  nouvelle  impulsion.  Mais  ce  fut  sur- 
tout après  la  création  de  la  faculté  des  sciences  de 
Paris  que  Gay-Lussac  d'abord,  et  plus  tard  avec 
lui  M.  Biot,  introduisirent  dans  cet  enseignement 
la  méthode  philosophique ,  l'esprit  d'analyse  et  de 
déduction  que  les  élèves  de  l'École  normale  ont 
ensuite  transportés  dans  tous  nos  établissements 
de  province.  En  général,  Gay-Lussac  allait  droit 
au  but,  donnait  un  soin  particulier  aux  expé- 
riences fondamentales,  et  retardait  rarement  les 
progrès  du  cours  par  l'exhibition  de  celles  qu'il 
regardait  seulement  comme  devant  faire  spectacle. 
—  Gay-Lussac  était  surtout  né  pour  la  chimie  : 
c'est  dans  le  laboratoire  qu'il  a  passé  une  partie 
de  sa  vie,  entouré  de  produits  préparés  par  ses 
soins  et  d'appareils  inventés  ou  perfectionnés  par 
lui.  On  sait  qu'à  l'occasion  de  quelques  premières 
expériences,  Bertholetlui  écrivait  :  Votre  destinée, 
jeune  homme ,  est  de  faire  de  la  science.  Ce  pressen- 
timent fut  complètement  réalisé  pendant  près 
d'un  demi-siècle.  Le  nom  de  l'élève  de  Bertholet 
se  rattache  à  un  trop  grand  nombre  de  travaux 
pour  (|u'il  soit  possible  de  les  énumérer  tous  dans 
cette  notice.  Nous  devons  nous  restreindre  à 


l'analyse  ou  même  à  la  simple  indication  de  ceux 
qui,  au  jugement  des  hommes  les  plus  compé- 
tents ,  ont  puissamment  contribué  à  agrandir  le 
domaine  de  la  chimie.  D'abord  même,  laissons 
parler  M.  Biot.  «  Partout ,  jusque  dans  les  plus 
«  simples  notes,  on  aperçoit  ses  qualités  distinc- 
"  tives  :  un  esprit  droit ,  lucide  ;  des  conceptions 
K  nettes  et  la  fermeté  du  jugement  qui  le  retient 
"  toujours  dans  l'expression  stricte  des  faits  :  on 
«  les  reconnaîtrait  à  ces  caractères,  sans  qu'elles 
«  fussent  signées.  Celui  de  ses  travaux  que  nous 
«  mentionnerons  d'abord  lui  fut  suggéré  par  une 
(t  observation  qui  remonte  presque  au  début  de 
«  sa  carrière  chimique.  Dans  les  recherches  sur 
«  l'eudioractrie ,  faites  avec  M.  de  Huniboldt,  ils 
«  reconnurent  que ,  pour  la  formation  de  l'eau , 
«  cent  parties  en  volume  de  gaz  oxygène  se  com- 
«  binent  par  la  combustion  avec  un  volume  de  gaz 
«  hydrogène,  si  proche  d'être  égal  à  deux  cents 
«  parties,  que  l'on  ne  pouvait  pas  répondre  expé- 
n  rimentalement  de  la  différence.  La  tendance  de 
«  ces  nombres  vers  une  limite  simple  frappa  Gay- 
«  Lussac;  il  soupçonna  immédiatement  que  le  rap- 
«  port  exact  de  un  à  deux  était  le  véritable ,  et  que 
«  cette  simplicité  pouvait  bien  être  un  fait  gé- 
«  néral,  analogue,  pour  les  volumes,  à  celui  que 
■(  Dalton  avait  découvert  pour  les  proportions  de 
«  poids  suivant  lesquelles  les  corps  forment  leurs 
«  combinaisons  de  divers  ordres.  Ayant  suivi  si- 
«  lencieusement  cette  idée  avec  persévérance  dans 
«  tous  les  cas  d'application  qu'il  put  trouver,  il  la 
«  présenta  comme  certaine ,  quatre  ans  plus  tard , 
«  à  la  fin  de  1808,  non  sans  quelques  craintes  de  la 
apart  de  ses  amis.  Le  résultat,  tel  qu'on  peut 
«  l'énoncer  aujourd'hui,  consiste  en  ce  que  :  lorsque 
<(  deux  gaz  se  combinent,  leurs  volumes  ont  entre  eux 
«  des  rapports  numériques  simples ,  et  le  volume  du 
«  composé  qu'ils  forment,  étant  cotisidéré  à  l'état  de 
«  gaz,  présente  aussi  un  rapport  simple  avec  la  somme 
«  des  volumes  des  gaz  qui  sont  entrés  dans  la  combi- 
liaison.  Cette  loi  des  volumes  est  devenue  une 
('  des  plus  utiles  que  l'on  ait  trouvées  en  chimie , 
«  bien  qu'il  ait  fallu  quelque  temps  pour  qu'on 
«  en  sentît  la  valeur.  »  Nous  nous  arrêtons  sur 
l'expression  de  M.  Biot  :  ayant  suivi  silencieusement 
cette  idée.  Elle  exprime  parfaitement  une  manière 
de  travailler  dont  Gay-Lussac  usait  souvent  et  qui 
était  bien  connue  de.  ceux  qui  le  voyaient  de  près. 
Voulait-il  entreprendre  un  travail  sur  un  sujet 
donné ,  il  y  pensait  quelque  temps ,  sans  donner 
extérieurement  aucun  indice  du  cours  de  ses  idées. 
Tout  à  coup,  s'il  ne  l'exécutait  pas  lui-même,  il 
disait  à  l'un  de  ses  jeunes  gens  de  confiance,  à 
M.  Larivièi  e,  par  exemple  :  Disposez  tel  appareil 
de  telle  manière,  et....  je  crois  que  vous  obtien- 
drez tel  résultat.  Il  avait  pensé  juste  :  on  notait  le 
résultat  obtenu,  et  l'on  reprenait  le  cours  des 
préparations  interrompues  pour  cet  objet  spécial, 
jusqu'à  ce  qu'une  autre  idée  sur  le  même  objet 
vînt  se  traduire  par  l'indication  d'une  nouvelle 
expérience  à  faire.  Mais  revenons  à  la  loi  des  vo- 
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lûmes.  Le  temps,  qui  en  a  fait  seiilir  la  valeui-,  a 
aussi  amené  quelques  objections.  Si  les  ga,-; ,  ùil-on, 
se  combinent  dans  des  rapports  simples ,  pour  les 
températures  aux(|uelles  Gay-Lussac  a  opéré  et 
sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmospbcre,  qu'ar- 
riverait-il par  exemple  si  l'on  essayait  de  les  com- 
biner cent  degrés  plus  haut,  chacun  d'eux  ayant 
éprouve'  pendant  ce  changement  des  dilatations 
différentes?  ou  encore,  si  cette  combinaison  de- 
vait s'effectuer  pour  quelques-uns,  sous  une  pres- 
sion de  plusieurs  atmosphères  qui  aurait  diminué 
inégalement  leur  volume  primitif?  Ces  questions 
ne  sont  nullement  oiseuses,  quand  on  songe  aux 
résultats  incontestables  obtenus  par  M.  Regnault. 
Mais  en  attendant  que  l'on  se  soit  mis  à  même  d'y 
répondre  directement,  il  est  permis  de  rappeler 
(}ue  la  loi  de  Gay-Lussac  est  l'expression  simple 
d'expériences  et  de  mesures  réelles,  positives, 
faites  à  la  surface  de  notre  monde  sublunaire ,  dans 
les  circonstances  sous  lesquelles  s'opèrent  tous 
les  travaux  des  chimistes.  Les  applications  wo/e- 
ne//e.ç  qu'on  voudra  en  faire,  comme  celles  qu'il 
a  faites  lui-même,  seront  toujours  vraies  ;  seule- 
ment ,  certaines  spéculations  hypothétiques  aux- 
(luelles  il  attachait  peu  d'importance  pourraient 
bien  ne  pas  y  trouver  toujours  leur  compte.  11 
fallait  au  reste  que  la  conviction  de  Gay-Lussac  fût 
bien  profonde,  car  on  voit  par  la  phrase  de  M.  Biot, 
(jue  nous  avons  soulignée  [Non  sans  quelques,  etc.i, 
et  aussi  par  plusieurs  passages  du  mémoire,  que 
Bertholet,  auquel  Gay-Lussac  était  profondément 
dévoué;  n'admettant  pas  la  loi  de  Dalton,  soute- 
nait encore  que  les  combinaisons  se  font  d'une 
manière  continue  lorsque  l'in.solubilité ,  la  cohé- 
sion ou  l'élasticité  ne  sont  pas  là  pour  arrêter  à 
temps  l'action  chimique.  On  le  sait  d'ailleurs, 
c'est  à  cette  profonde  vénération  pour  leurs  maî- 
tres que  Gay-Lussac  et  Thénard  durent  l'indéci- 
sion qui  fut  remarquée  à  la  fin  de  leur  travail  sur 
le  prétendu  acide  muriatique  oxygéné.  L'hydrogène 
uni  avec  ce  corps  constituait  évidemment  l'acide 
muriatique  :  or,  déclarer  en  face  des  vieux  chi- 
mistes de  ce  temps  qu'il  existait  un  acide  sans 
oxygène,  c'était  presque  leur  présenter  la  pointe 
d'un  poignard.  Us  se  contentèrent  donc  de  dire  : 
"  D'après  les  faits  rapportés  dans  ce  mémoire,  on 
"  pourrait  supposer  que  l'acide  muriatitpie  oxy- 
«  géné  est  un  corps  simple  :  les  phénomènes  qu'il 
«  présente  s'expliquent  assez  bien  dans  cette  hypo- 
«  thèse.  »  (27  février  1809.)  Le  travail  où  Davy 
adopta  définitivement  cette  opinion  fut  publié  le 
12  juillet  1810. — Le  nom  du  très-illustre  chimiste 
anglais  nous  amène  à  une  série  importante  de  tra- 
vaux pour  lesquels  Gay-Lussac  etThénard  s'étaient 
associés,  et  qu'ils  ont  réunis  dans  un  ouvrage  di- 
visé en  quatre  parties,  sous  le  titre  de  Recher- 
ches physico-chitniques ,  Paris,  1811,  2  vol.  in-8°. 
A  l'occasion  de  cette  nouvelle  association  ,  remar- 
quons que  Gay-Lussac  a  eu  pour  collaborateurs 
spéciaux ,  dans  la  physique  comme  dans  la  chimie , 
les  savants  les  plus  émincnts  de  son  époque ,  Hum- 


boidt,  Biot,  Arago,  Tiiénard.  On  peut  voir  par  la 
notice  d'Arago  et  par  les  citations  comprises  dans 
le  présent  article  comment,  après  sa  mort,  il  a 
été  apprécié  par  les  trois  premiers.  Quant  au  vé- 
nérable chimiste  que  l'Académie  des  sciences  a 
encore  le  bonheur  de  posséder,  M.  Thénard,  son 
amitié  constante  et  sa  haute  considération  pour 
les  travaux  comme  pour  le  caractère  de  Gay- 
Lussac  sont  bien  connues  depuis  un  demi-siècle. 
Les  derniers  adieux  adressés  à  son  vieil  ami  en 
offraient  d'ailleurs  une  touchante  expression.  — 
Le  premier  de  leiu'S  travaux ,  par  ordre  d'insertion 
dans  l'ouvrage ,  Expériences  sur  la  production  d'un 
amalgame  par  V cnnmoniaque  et  les  sels  ammonia- 
caux ,  au  moyen  de  la  pile  vollaîque ,  se  trouve  à  la 
fin  de  la  première  partie  des  Recherches  ;  il  est  pré- 
cédé de  la  description  des  deux  piles  de  l'école 
polytechnique,  l'une  composée  de  six  cents  paires 
de  neuf  décimètres  carrés  chacune  ;  l'autre,  formée 
de  douze  piles  plus  petites,  qui,  par  leur  réunion, 
donnaient  une  batterie  de  quinze  cents  paires. 
On  trouve,  dans  cette  même  partie,  le  détail  des 
expériences  nouvelles  ou  de  celles  qu'on  a  ré- 
pétées avec  ces  coûteux  appareils ,  ainsi  que  les 
essais  que  firent  les  deux  chimistes  pour  déter- 
miner les  causes  qui  font  varier  l'énergie  élec- 
trique, mesurée  par  la  tension,  et  l'énergie  chi- 
miijue,  mesurée  par  la  quantité  de  gaz  dégagée 
de  l'eau.  La  seconde  partie  commence  par  le  A'of<- 
veau  procédé  pour  obtenir  le  sodium  et  le  potassium 
purs.  (7  mars  1808.)  Les  sept  mémoires  suivants 
lui  succédèrent  rapidement,  le  dernier  ayant  été 
présenté  5  l'Institut  le  27  février  1809.  Ils  avaient 
tous  pour  objet  l'étude  des  propriétés  des  nou- 
veaux métaux  ([ue  le  procédé  de  Gay-Lussac  et 
Thénard  permettait  d'obtenir  en  assez  grande 
quantité.  Ils  purent  donc  les  mettre  en  contact, 
sous  des  influences  très-variées,  avec  les  divers 
corps  simples  ou  composés,  et  c'est  l'ensemble  de 
ces  recherches  qui  forme  la  deuxième  et  la  troi- 
sième partie  de  l'ouvrage.  Dans  la  quatrième 
partie ,  (pii  n'a  pas  de  rapport  avec  ce  qui  précède , 
se  trouve  l'exposition  d'une  nouvelle  méthode  pour 
déterminer  la  proportion  des  principes  qui  consti- 
tuent les  substances  végétales  et  animales ,  suivie  d'un 
grand  nombre  d'applications.  On  sait  que  cette 
méthode  avait  ])our  base  l'emploi  du  chlorate  de 
potasse  pour  brûler  la  matière  organique.  Mais  les 
explosions  aux<iuelles  donne  souvent  lieu  une 
combustion  trop  rapide  pouvant  faire  perdre 
une  partie  des  substances  à  analyser,  Gay-Lussac 
remplaça  plus  tard  le  chlorate  de  potasse  par 
l'oxyde  de  cuivre,  qui  n'a  pas  cet  inconvénient. 
Il  créa  ainsi  un  procédé  prompt  et  exact,  qui 
est  employé  aujourd'hui  partons  les  chimistes. — 
Quant  aux  principaux  résultats  nouveaux  qui  res- 
sortent,  en  faveur  des  deux  chimistes  français, 
des  travaux  amenés  par  la  découverte  de  Davy, 
on  voit  d'abord  qu'ils  ont  étudié  et  reconnu  les 
divers  degrés  d'oxydation  des  deux  métaux.  Le 
chimiste  anglais  avait  aperçu  des  indices  évidents, 
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mais  prestiiîe  insaisissables,  dit  M.  Biot ,  de  la 
décomposition  de  l'acide  borique,  il  les  avait  signa- 
le's  sans  pouvoir  les  suivre.  Gay-Lussac  et  The'- 
nard,  chauffant  ensemble  un  me'Iange  d'acide 
borique  et  de  potassium,  trouvèrent,  en  enlevant 
par  l'eau  chaude  le  borate  de  potasse  forme',  une 
substance  d'un  brun  verdâtre  qu'ils  nommèrent 
bore,  et  qu'ils  pre'sentèrent  à  l'Institut  le  14  no- 
vembre 1808,  après  avoir  bien  constate'  sa  nature. 
Bientôt  ils  en  vinrent  à  l'étude  de  l'acide  Jluorique, 
que  l'on  considère  aujourd'hui  comme  un  ve'ri- 
table  hydracide,  ils  purent  l'obtenir  dans  un  de- 
gré' de  concentration  inconnu  avant  eux.  Ils 
découvrirent  et  étudièrent  l'acide  fluorique  silice, 
et  surfout  l'acide  fluo-borique,  mais  sans  pouvoir 
isoler  le  radical  de  l'acide  fluorique  lui-même  ; 
si  en  effet  il  ne  contient  pas  d'oxygène ,  leurs  ten- 
tatives devaient  nécessairement  échouer  au  moins 
dans  ce  sens.  Nous  avons  di^'à  parlé  du  résultat 
de  leurs  recherches  sur  l'acide  muriatique  oxygéné 
et  de  leur  hésitation  à  l'occasion  de  la  nature  pré- 
sumée de  ce  corps  gazeux.  —  Mais  cette  indéci- 
sion, quelque  respectable  qu'en  fût  le  motif,  devait 
céder  aux  besoins  de  la  science.  Gay-Lussac  et 
Thénard  étaient  trop  jeunes  encore  et  déjà  trop 
haut  placés  pour  reproduire  l'exemple  de  Ber- 
tholet,  refusant  d'abord  pendant  plus  de  dix  ans 
d'admettre  avec  Lavoisier  le  rôle  important  de 
l'oxygène,  et,  après  l'avoir  admis,  refusant  avec 
autant  d'opiniâtreté  d'en  restreindre  l'étendue. 
D'ailleurs  les  propriétés  toutes  spéciales  de 
l'acide  muriatique  oxygéné  deviendraient  moins 
singulières  dès  qu'on  rencontrerait  un  autre 
corps  paraissant  simple  et  jouissant  de  propriétés 
analogues.  Tel  fut  le  résultat  qu'amena  bientôt  la 
découverte  d'une  substance  nouvelle  que  Courtois, 
habile  salpêtrier  de  Paris,  avait  retirée  des  les- 
sives de  varech.  Gay-Lussac  examina  cette  sub- 
stance, et,  dans  un  premier  travail,  lu  à  l'institut 
le  G  décembre  1815,  il  établit  ses  principaux  ca- 
ractères, la  désignant  comme  corps  simple  sous 
le  nom  à'iode,  qui  rappelle  la  belle  couleur  vio- 
lette de  sa  vapeur.  En  la  combinant  avec  l'hydro- 
gène, il  avait  obtenu  un  acide  puissant  qu'il 
nommait  acide  hydriotique,  et  dont  les  propriétés, 
semblables  à  celles  de  l'acide  muriatique,  don- 
naient une  force  inattendue  aux  idées  nouvelles. 
Ce  fut  donc  dans  ses  propres  découvertes  qu'il 
puisa  un  argument  suffisant  pour  motiver  son 
adhésion  définitive  à  la  théorie  du  chlore.  —  Pen- 
dant que  Davy  employait  de  son  côté  les  intervalles 
de  repos  d'un  long  voyage  d'agrément  à  quel- 
ques expériences  fructueuses,  mais  en  miniature, 
sur  l'iode ,  Gay-Lussac ,  enfermé  dans  son  labora- 
toire et  «  guidé,  dit  encore  M.  Biot,  par  l'analogie 
«  qu'il  avait  reconnue,  développa  savamment  et 
«  patiemment  ce  parallèle.  11  suivit  la  nouvelle 
«  substance  dans  toutes  ses  combinaisons,  acides, 
«  salines,  métalloïdes,  éthérées,  dont  il  assigna 
«  la  composition  ;  et  il  fixa  toutes  ses  propriétés 
«  spéciales  si  exactement,  que  l'on  a  pu  seulement 


n  depuis  étendre  les  résultats  qu'il  avait  obtenus, 
«  ou  perfectionner  les  procédés  qu'il  avait  em- 
«  ployés,  sans  rien  trouver  à  reprendre  à  ses  dé- 
«  terminations.  Étant  parvenu  à  extraire  l'acide 
«  iodique  des  iodates ,  le  même  sentiment  de  cor- 
n  respondance  le  conduisit  à  extraire  pareille- 
«  ment  l'acide  chlorique  des  chlorates,  et  il  en 
«  donna  l'analyse  exacte  en  proportion  de  poids 
«  ainsi  que  de  volumes.  Son  mémoire,  lu  à  l'in- 
"  stifut  le  l"  août  1814,  présente  un  remarquable 
«  ensemble  de  toutes  les  connaissances  physiques 
n  et  chimiques,  appliquées  à  l'étude  d'un  nouveau 
«  corps,  avec  une  sûreté  de  jugement  et  une 
"  finesse  de  tact  qui  ne  laissent  rien  d'incertain 
'<  ni  d'ipexploré  :  il  est  aussi  complet  et  parfait 
«  qu'un  travail  chimique  peut  l'être  à  son  temps 
«  donné.  C'est  là  que  Gay-Lussac  donna  le  premier 
«  exemple  de  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  la  loi 
«  des  volumes  pour  conclure  par  induction  la  den- 
«  sité  des  vapeurs  des  corps  que  l'on  ne  sait  pas 
n  vaporiser  matériellement.  Il  se  servit  de  cette 
'<  méthode  pour  calculer  la  densité  de  la  vapeur 
«  d'iode,  qui  n'était  pas  encore  connue;  et  l'expé- 
«  rience  a  confirmé  depuis  cette  détermination  si 
«  hardie  alors.  » —  L'année  suivante,  le  18  septem- 
bre 1815,  Gay-Lussac  lut  à  l'Académie  des  sciences 
ses  Recherclies  sur  l'acide  prussique  ;  nous  nous 
sommes  empressé  d'écrire  cette  date ,  parce  qu'elle 
commence  une  ère  toute  nouvelle  pour  la  chimie. 
Un  gaz,  le  cyanogène,  composé  d'azote  et  de  car- 
bone vient  se  placer  à  côté  des  corps  simples  et 
en  jouer  le  rôle.  Il  se  rapproche  spécialement  du 
chlore,  de  l'iode,  du  brôme,  du  fluoré  et  même 
du  soufre,  puisqu'il  donne  comme  eux  un  acide 
avec  l'hydrogène,  des  sels  avec  les  métaux,  etc.  ;  il 
achève  ainsi  de  démontrer  que  l'oxygène  n'est  pas 
un  élément  nécessaire  des  acides,  pas  plus  que 
des  sels.  Mais  écoutons  encore  une  fois  M.  Biot  : 
«  Gay-Lussac  mit  le  sceau  à  sa  réputation  de  chi- 
«  niiste  par  la  découverte  du  cyanogène.  Il  étudia 
«  ce  nouveau  produit  dans  toutes  ses  phases  de 
«  combinaisons  et  d'isolement  ;  il  détermina 
«  toutes  ses  propriétés  physiques  et  chimiques 
«  immédiates.  Il  définit  rigoureusement  sa  com- 
«  position  par  deux  procédés  d'analyse  précis  et 
«  divers...;  il  développa  toutes  les  particularités 
«  de  constitution,  tant  du  cyanogène  que  de  ses 
«  combinaisons,  dans  leur  rapport  avec  la  loi  des 
«  volumes.  On  retrouve  dans  ce  beau  travail  toutes 
«  les  excellentes  qualités  d'esprit  qu'il  avait  mon- 
«  trées  dans  l'étude  de  l'iode.  Mais  la  sagacité  et 
«  la  sûreté  avec  les(iuelles  il  sut  saisir  les  carac- 
«  tères  si  imprévus  du  nouveau  produit  qu'il  avait 
«  formé  complétèrent  l'idée  que  l'on  avait  conçue 
«  de  son  mérite ,  en  y  ajoutant  la  gloire  d'un 
«  inventeur  pénétrant  et  prudent.  »  En  admet- 
tant qu'avec  U7i  volume  d'oxygène,  un  volume 
d'acide  carbonique  contient  un  volume  de  vapeur 
de  carbone,  Gay-Lussac  calcula  la  densité  de  cette 
vapeur,  et  le  nombre  ainsi  obtenu  lui  servit  en- 
suite avec  succès  pour  exprimer  tous  les  autres 
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produits,  par  des  rapports  simples  de  voiumis , 
d'où  re'sultait  leur  composition  ponde'rable.  «  Cette 
«  extension  donnc'e  par  Gay-Lussac  à  la  the'orie 
<<  des  proportions  définies  a  e'te'  une  des  innova- 
«  tiens  les  plus  hardies  et  les  plus  fe'condes  que 
«  l'on  ait  apporte'es  de  nos  jours  dans  la  science 
"  chimique...  Il  montra  peu  après  (i)  comment 
«  des  compose's  physiquement  très-divers,  étant 
«  considérés  à  l'état  de  ga?.,  peuvent  être  idéale- 
«  ment  constitués  par  des  groupes  de  vapeurs 
«  représentant  d'autres  corps,  toujours  les  mêmes, 
«  mais  assemblés  en  nombre  divers  et  simp'es  de 
"  volumes  égaux.  Cette  conception  est  reconnue 
«  aujourd'hui  comme  la  seule  rationnelle  et  géné- 
n  raie  par  laquelle  on  puisse  exprimer  et  mettre  en 
«  évidence  les  rapports  de  composition  des  sub- 
«  stances  orgnniiiues  entre  elles.  »  (Biot,  id.)  — 
Après  ces  grands  travaux  ,  que  les  circonstances 
amenèrent  pour  ainsi  dire  coup  sur  coup ,  Gay- 
Lussac,  d'ailleurs  sérieusement  occupé  encore  par 
un  double  enseignement ,  n'en  continue  pas 
moins  à  faire  paraître  chaque  année  quelque 
mémoire  de  physique  ou  de  chimie ,  comme  on 
peut  le  reconnaître  en  jetant  les  yeux  sur  le 
tableau  qui  termine  cette  biographie.  Parmi  ses 
publications  de  18'1G,  nous  remarquerons  par 
exemple  celle  qui  se  rapporte  aux  combinaisons 
de  l'azote  et  de  l'oxygène,  il  y  détermine  la  com- 
position des  acides  azotique  et  azoteux,  et  fait  con- 
naître les  propriétés  de  l'acide  hypo-azotique.  On 
lui  doit  aussi  l'analyse  de  l'acide  hypo-chlorique  et 
ce  que  l'on  sait  sur  l'acide  hypu-cJdoreux .  En  so- 
ciété avec  AVelter,  il  découvre  l'acide  hypo-sidfa- 
rique  et  détermine  ses  principaux  caractères  ;  il 
analyse  le  fulminate  d'argent  avec  Liebig  ;  il 
découvre  dans  le  kermès  la  présence  de  l'oxygène, 
et  commence  ainsi  à  débrouiller  l'histoire  de  ce 
corps  ;  il  étudie  la  dissolution  des  sels  dans  l'eau 
et  la  déliquescence  ;  il  examine  l'action  du  car- 
bone sur  les  sulfates,  l'action  de  la  chaleur  sur  le 
carbonate  de  chaux,  etc.  Nous  avons  vu  que  Gay- 
Lussac,  homme  d'une  puissante  capacité  pour  l'in- 
vention et  l'exécution,  avait  pourtant  traité  de 
bonne  heure  des  sujets  de  chimie  générale  ;  nous 
aurions  pu  citer  alors  le  mémoire  sur  le  Ropjmrt 
qui  existe  entre  l'oxygène  des  oxydes  métalliques  et 
leur  capacité  de  saturation  pour  les  acides,  lu  à  l'Insti- 
tut peu  de  jours  avant  son  travail  sur  les  combinai- 
sons gazeuses.  En  groupant  des  données  pres(pie 
toutes  déjà  connues,  il  établit  ce  principe  impor- 
tant que  l'acide  dans  les  sels  est  exactement  pro- 
portionnel à  l'oxygène  des  oxydes.  En  1859,  il 
publia  un  travail  encore  plus  théorique,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  c'est  l'article  Cohésion  qui 
était  comme  le  premier  chapitre  de  ses  Considé- 
rations sur  les  forces  chimiques;  il  y  établit  une 
analogie  curieuse  entre  la  dissolution  et  la  vapo- 
risation, et  après  avoir  combattu  les  idées  de  Ber- 

(1)  Lellre  de  Gay-Lussac  à  M.  Clément  sur  l'analyse  de 
Valcool  et  de  l'élher  sulfurique  el  sur  les  produits  de  la  Jer- 
menlation  {Annales  de  chimie,  t.  95  ,  p.  311.  ) 
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tholet  sur  l'influence  de  la  cohésion  dans  certains 
phénomènes  chimiques ,  il  avoue  en  terminant 
que  le  sujet  est  difficile  et  qu'il  se  trouvera  heu- 
reux si  les  observations  qu'il  vient  de  faire  ap- 
pellent, au  moins  comme  conjecture,  l'attention 
des  chimistes;  espérant  d'ailleurs  qu'elles  pré- 
senteront plus  d'intérêt  en  se  fortifiant  de  celles 
qu'il  lui  reste  encore  à  réunir  dans  un  autre 
mémoire.  Mais  par  ses  ordres  cet  autre  mémoire 
fut  brûlé  au  commencement  de  sa  maladie  ,  lors- 
qu'il crut  reconnaître  qu'il  ne  lui  serait  pas  donné 
de  pouvoir  compléter  l'œuvre  qu'il  avait  projetée. 
—  il  serait  inexact  de  dire  que  le  dernier  travail 
chimique  de  Gay-Lussac  est  son  Mémoire  sur  l'eau 
régale.  En  effet  il  y  avait  toujours,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment,  plusieurs  travaux  com- 
mencés dans  son  laboratoire,  nous  oserons  presque 
dire  et  dans  sa  tête.  Le  Mémoire  sur  l'eau  régale  est 
donc  seulement  sa  dernière  publication  (1848).  On 
sait  que  ce  nom  d'eau  régale  appartient,  de  temps 
immémorial,  à  un  mélange  en  diverses  propor- 
tions d'acide  azotique  et  d'acide  chlorhydrique. 
On  croyait  depuis  longtemps  que,  par  la  réaction 
mutuelle  des  deux  acides,  il  se  produisait  de  l'eau 
de  l'acide  hypo-azotique  avec  un  dégagement  de 
chlore.  Mais  E.  Davy  commença  à  reconnaître  qu'il 
se  forme  un  composé  particulier,  le  gaz  chloro- 
nitreux,  que  l'on  peut  même  obtenir  directement 
par  l'action  mutuelle  du  gaz  nitreux  et  du  chlore. 
M.  Baudrimont,  en  refroidissant  convenablement 
le  produit  gazeux  qui  se  dégage  en  effet  de  l'eau 
régale,  et  que  l'on  prenait  pour  de  la  vapeur  ni- 
treuse  mêlée  de  chlore,  obtint  un  liquide  rouge- 
brun  ,  bouillant  à  sept  degrés  au-dessous  de  zéro , 
et  composé  de  telle  sorte,  suivant  lui,  que  deux 
équivalents  d'oxygène  de  l'acide  azotique  auraient 
été  remplacés  par  deux  équivalents  de  clilore, 
pour  former  ce  qu'il  nomme  l'acide  cliloro-azotique 
(N0-*C-1)  ;  cet  acide  serait,  d'après  sa  manière  de 
voir,  le  principe  actif  de  l'eau  régale.  —  Tel  était 
donc  l'état  de  la  question  lorsque  Gay-Lussac, 
aidé  de  M.  Larivière,  en  cherchant  à  reproduire 
l'acide  chloro-azotique,  remarqua  un  dégagement  de 
chlore  qui  ne  pouvait  s'expliquer  dans  les  idées 
de  M.  Baudrimont.  Mais  en  décomposant  ce  corps 
nouveau  par  l'eau  qui  en  dissout  le  chlore,  lors- 
(|u'il  eut  précipité  celui-ci  par  une  dissolution 
titrée  de  nitrate  d'argent,  il  resta  convaincu  que 
le  liquide  découvert  par  M.  Baudrimont  contenait 
deux  équivalents  de  chlore,  ou  quatre  volumes  et 
un  équivalent  de  gaz  nitreux,  faisant  aussi  quatre 
volumes  (NO^CP);  ce  qui  explique  suffisamment 
le  dégagement  du  chlore.  Quant  au  gaz  décou- 
vert par  E.  Davy,  son  étude  est  difficile,  puisqu'on 
ne  peut  la  faire  ni  sur  l'eau,  ni  sur  le  mercure. 
Gay-Lussac  arrive  pourtant  à  reconnaître  que  les 
deux  gaz  se  combinent  dans  le  rapport  de  100  à 
200  et  que  le  composé  contient  par  conséquent  un 
éciuivalent  de  gaz  nilreux  uni  à  un  équivalent 
de  chlore  (i\0-,  Cl).  Autant  par  analogie  que  par 
le  résultat  d'expériences  qu'il  ne  juge  pas  sufïi- 
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santés,  il  considère  ces  deux  corps  comme  deux 
acides  qu'on  pourrait  nommer  acide  hypo-chlo- 
azotique  et  acide  chloi-o-azoteux ;  leur  composition 
serait  analogue  à  celle  des  acides  hypo-azotique  et 
azoteux.  Mais  il  croit  avoir  reconnu  en  même 
temps  que  ces  deux  compose's  nouveaux  sont  en 
ge'néral  mêle's,  en  diverses  proportions,  dans  les 
produits  de  l'eau  régale  comme  dans  le  produit 
gazeux  obtenu  directement  et  ensuite  condense' 
parle  froid.  Ajoutons  enfin  que  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  composés,  ni  leur  mélange ,  ne  seraient  le 
principe  de  l'action  de  l'eau  régale.  C'est  toujours 
par  le  chlore  libre ,  ou  qui  peut  le  devenir,  qu'elle 
agit,  par  exemple,  sur  l'or  :  le  métal  en  s'empa- 
rant  du  chlore  rend  plus  facile  la  réaction  des 
éléments  de  l'eau  régale  sans  en  changer  la  na- 
ture. Cette  courte  analyse  ne  peut  donner  qu'une 
idée  très-imparfaite  du  travail  difficile  qu'elle  rap- 
pelle. —  Gay-Lusssac  avait  été  nommé  répétiteur 
de  chimie  à  l'école  polythecnique  en  1804,  profes- 
seur de  chimie  pratique  en  1809,  et  instituteur 
de  chimie  après  la  mort  de  Fourcroy,  en  1810.  Il 
quitta ,  en  1832 ,  la  chaire  de  physique  de  la  faculté 
des  sciences  et  la  remplaça  par  la  chaire  de  chimie 
générale  au  muséum  d'histoire  naturelle.  C'est  la 
seule  qu'il  ait  conservée  dans  ses  dernières  années. 
Les  nombreux  auditeurs  qui  ont  assisté  à  ses 
leçons  de  chimie  pendant  si  longtemps  savent 
quelle  précision  dans  les  détails,  quelle  profon- 
deur dans  les  vues,  il  prodiguait  ou  ménageait 
suivant  la  difficulté  du  sujet  traité  ,  ou  selon  le 
degré  d'instruction  qu'il  supposait  à  son  auditoire. 
Ce  n'était  pas  une  petite  affaire  pour  un  élève  de 
l'école  polytecnique  que  de  recueillir  pendant 
une  heure  et  demie  tous  les  faits  et  tous  les  déve- 
loppements que  comprenait  la  leçon  de  Gay-Lus- 
sac.  Combien  d'hommes  distingués  dans  cette 
science  s'honorent  d'avoir  été  ses  élèves  !  et  sans 
faire  tort  à  nos  compatriotes ,  nous  placerons  à  la 
tête  de  tous  le  très-illustre  professeur  de  Giessen , 
liiebig.  C'est  en  1816  qu'Arago  prit  la  direction 
des  Annales  de  physique  et  de  chimie,  de  concert 
avec  Gay-Lussac.  Comme  celui-ci  parlait  et  écri- 
vait l'italien,  l'anglais  et  l'allemand,  il  faisait 
traduire  pour  les  Annales  ou  analysait  lui-même 
dans  ses  leçons  les  ouvrages  et  les  brochures  qui 
renfermaient  des  travaux  encore  inconnus  dans 
notre  pays.  Enfin,  pour  compléter  ce  qui  se  rap- 
porte en  quelque  sorte  à  la  vie  de  Gay-Lussac 
comme  chimiste ,  nous  devons  rappeler  que  deux 
fois  il  s'est  trouvé  victiuie  d'explosions  qu'il  n'avait 
pu  prévoir.  La  première  fois,  le  3  juin  1808,  lors- 
qu'il travaillait  avec  M.  Thénard  sur  les  métaux 
alcalins  :  de  la  potasse  bouillante  fut  projetée 
dans  tous  les  sens  ;  Gay-Lussac,  gravement  atteint 
après  être  resté  comme  aveugle  pendant  près 
d'un  mois,  conserva  toute  sa  vie  des  yeux  faibles 
et  larmoyants.  La  seconde  fois,  quelques  années 
seulement  avant  sa  mort ,  il  reçut  à  la  main  des 
blessures  moins  dangereuses  sans  doute,  mais 
dont  le  traitement  amena  de  longues  et  très-vives 


douleurs.  —  C'est  une  vérité  reconnue  et  procla- 
mée depuis  longtemps  :  les  savants  éminents  sont 
rarement  des  hommes  d'application.  Mais  les 
hommes  de  génie  savent  se  soustraire  aux  règles 
ordinaires,  en  créant  eux-mêmes  les  routes  nou- 
velles qu'ils  doivent  suivre;  tel  fut  Gay-Lussac. 
Encore  élève,  il  comprend  qu'un  grand  nombre 
de  préparations  industrielles  sont  du  domaine  de 
la  chimie,  et  il  visite  avec  soin  les  ateliers  où  elles 
s'élaborent.  Ce  surcroit  de  travail  n'est  pas  perdu. 
Déjà  le  7  février  1806,  pendant  qu'il  est  encore  à 
Berlin,  l'administration  le  nomme  membre  du  co- 
mité consultatif  des  arts  et  manufactures .  De  retour 
en  France,  il  se  rend  chaque  semaine  dans  les 
bureaux  du  ministère.  C'est  là  que  les  industriels 
qui  sollicitent  des  brevets  se  trouvent  d'abord  en 
contact  avec  lui.  Il  discute  leurs  prétentions, 
donne  souvent  un  corps  à  des  idées  vagues,  et 
réfute  celles  qui  sont  fausses.  Tout  le  monde  re- 
connaît en  lui  l'homme  bienveillant ,  l'esprit 
étendu  et  juste.  Bien  des  secrets  sont  confiés  à  sa 
discrétion,  et,  il  l'a  souvent  avoué  dans  sa  famille, 
quelques-uns  de  ces  secrets  le  mettaient  dans  un 
véritable  embarras,  lorsqu'il  traitait  des  sujets 
qui  s'y  rapportaient.  Mais  il  savait  toujours  cacher 
à  ses  auditeurs  jusqu'à  cet  embarras  lui-même. 
Gay-Lussac  devint  donc  en  quelque  sorte  indus- 
triel, comme  il  était  devenu  physicien  et  chimiste  ; 
c'était  pour  son  génie  une  autre  manière  d'étu- 
dier et  de  perfectionner.  Comme  dit  encore 
M.  Biot,  qui  pardonnera  sans  doute  à  l'un  de  ses 
plus  anciens  auditeurs  d'avoir  emprunté  si  sou- 
vent ses  bonnes  et  belles  paroles,  «  En  cherchant 
«  à  se  rendre  l'industrie  profitable,  il  voulait 
«  surtout  l'avancer;  son  intégrité  n'aurait  con- 
«  senti  pour  aucun  prix  à  propager  ou  à  étayer 
«  par  l'autorité  de  son  nom  des  procédés  ou  des 
«  entreprises  dont  le  succès  ne  lui  aurait  pas  pai'u 
«  assuré  scientifiquement.  »  —  il  est  impossible 
de  passer  en  revue  tous  les  procédés  industriels 
que  Gay-Lussac  a  inventés  ou  perfectionnés.  A  la 
commission  des  poudres  et  salpêtres,  où  il  fut 
nommé  en  1818,  dans  les  usines  de  l'administra- 
tion des  tabacs,  on  a  longtemps  profité  de  ses 
conseils  et  de  ses  inventions,  comme  dans  tous 
les  laboratoires  de  chimie  et  dans  un  grand  nom- 
bre d'ateliers  ou  de  manufactures.  Quel  que  fût 
d'ailleurs  l'objet  d'un  travail  scientifique  qu'il 
menait  à  sa  fin,  s'il  avait  trouvé  chemin  faisant 
un  point  de  vue  d'utilité  pratique,  il  manquait 
rarement  de  l'indiquer.  Ainsi  par  exemple,  dans 
son  Mémoire  sur  l'eau  régale,  après  avoir  fait  con- 
naître que  ce  liquide,  lorsqu'il  contient  un  excès 
d'acide  muriatique,  dissout  l'étain  en  formant  du 
sel  ammoniac,  sans  aucun  dégagement  de  gaz,  il 
ajoute  :  «  Cette  expérience  n'est  pas  seulement 
«  curieuse,  elle  est  susceptible  d'applications  utiles. 
«  Soit  en  effet  de  l'étain  du  commerce,  qui  contient 
«  presque  toujours  des  traces  d'arsenic  :  en  trai- 
«  tant  des  lames  minces  ou  de  la  grenaille  de  ce 
«  métal  par  l'eau  régale,  l'étain  se  dissout  et 
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«  l'arsenic  reste  en  poudre,  qu'il  est  facile  de  re- 
«  cueillir.»  C'est,nous  croyons,  un  incendie  qui  lui 
sugge'ra  l'ide'e  de  publier  un  proce'de'  pour  rendre 
certaines  toiles  incombustibles  ou  au  moins  non 
inflammables,  en  les  imbibant  de  divers  sels,  par- 
ticulièrement de  phosphate  d'ammoniaque  qu'il  est 
facile  de  pre'parer  en  grand.  —  Le  ge'nie  de  Gay- 
Lussac  pour  les  perfectionnements  industriels  e'tait 
même  tellement  connu,  qu'on  lui  attribue  quel- 
quefois des  applications  qui  existaient  avant  lui , 
mais  dont  ses  propres  travaux  sont  venus  e'clairer 
le  me'canisme;  en  voici  un  exemple  remarquable. 
Dans  son  Mémoire  sur  la  fermentation,  publie'  en 
1810,  il  prouve  d'une  manière  ge'ne'rale  que  l'air 
est  indispensable  pour  commencer  toute  espèce 
de  fermentation  ;  aussi  reconnut-il  qu'en  faisant 
bouillir  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  une 
certaine  quantité'  de  lait  pour  en  chasser  l'air,  on 
pouvait  conserver  ce  liquide  pour  ainsi  dire  inde'- 
finiment.  Il  est  facile  d'après  cela,  dit-il,  de  com- 
prendre la  conservation  des  substances  animales 
ou  ve'ge'tales  par  le  proce'de'  Appert.  Ces  substan- 
ces, en  contact  avec  l'air,  acquièrent  prompte- 
ment  une  disposition  à  la  putréfaction  ou  à  la 
fermentation  ;  mais  en  les  exposant  à  la  tempe'ra- 
ture  de  l'eau  bouillante  dans  des  vases  bien  fer- 
me's ,  l'oxygène  absorbe'  produit  une  nouvelle 
combinaison  qui  n'est  plus  propre  à  exciter  la 
fermentation.  Tel  e'tait  l'état  de  la  question  lorsque 
Liebig  publia  ses  Lettres  sur  la  chimie  (184S) ,  où  se 
trouvent  les  lignes  suivantes  :  «  On  a  fait  les  plus 
«  belles  applications  de  ces  expe'riences  qui  sont 
«  d'une  e'gale  valeur  pour  toutes  les  substances 
«  organiques...  C'est  là  certainement  un  des  plus 
n  grands  bienfaits  dont  la  science  et  Gay-Lussac 
«  aient  gratifie  la  vie  des  hommes.  »  Comme  les 
applications  d' Appert  ont  pre'céde'  les  expe'riences 
de  Gay-Lussac,  il  faut  rendre  au  premier  une 
bonne  partie  de  la  gloire  acquise,  gloire  un  peu 
exage're'e  peut-être  par  le  savant  chimiste  de 
Giessen.  On  sait  qu'en  lisant  les  savants  travaux 
sur  les  corps  gras,  publie's  par  l'un  de  ses  plus 
cliers  et  plus  illustres  confrères  (1),  Gay-Lussac 
eut  l'idée  du  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  pour 
la  fabrication  d'une  nouvelle  espèce  de  bougie. 
Distraits  l'im  et  l'autre  par  d'autres  occupations, 
ils  laissèrent  bientôt  tomber  dans  le  domaine 
public  cette  belle  industrie  qui ,  après  avoir  lan- 
gui quelque  temps,  a  fini  par  prendre  un  grand 
essor;  à  une  autre  e'poque,  voulant  venir  en  aide 
à  une  industrie  analogue,  alors  assez  importante 
pour  son  de'partement,  Gay-Lussac  avait  essaye' 
de  blanchir  la  cire  par  le  chlore.  Il  re'ussit  en 
effet  ;  mais  il  reconnut  aussi  que  la  cire  deve^ 
nue  blanche  retient  une  certaine  proportion  de 
chlore  qui,  pendant  la  combustion,  produit  dans 
les  appartements  des  vapeurs  e'paisses  d'acide 
chlorhydrique.  C'est  alors  qu'il  constata  le  pre- 
mier phe'nomène  de  substitution.  La  cire,  en  aban- 

(1)  MrChevreul, 
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donnant  au  chlore  un  e'quivalent  d'hydrogène 
qui  se  de'gageait  à  l'e'tat  d'acide  chlorhydrique, 
conservait  un  e'quivalent  de  chlore  ;  les  corps 
gras  peuvent  ainsi  en  ge'ne'ral  se  transformer  en 
d'autres  corps,  dans  lesquels  l'hydrogène  est  rem- 
place' par  le  chlore.  Ces  faits  sont  consigne's  dans 
la  trentième  leçon  d'un  cours  de  chimie,  en  deux 
volumes,  qui,  en  1828,  malgré  Gay-Lussac,  fut  pu- 
blie' par  un  anonyme  comme  reproduisant  ses  le- 
çons.— ^  C'est  sous  le  nom  de  Gay-Lussac  que  sont 
plus  particulièrement  connues  aujourd'hui  dans 
les  arts  deux  me'thodes  d'essai  qu'il  a  grandement 
perfectionnées,  V alcalimétrie  et  la  chlorométrie.  La 
première  se  compose  d'une  série  d'opérations  qui 
doivent  faire  connaître  la  quantité  réelle  d'alcali 
contenue  dans  ce  qu'on  appelle  potasses  ou  soudes 
du  commerce.  La  richesse  de  ces  produits  est 
donnée  par  la  quantité  d'acide  sulfurique  néces- 
saire pour  saturer  l'alcali.  Au  lieu  de  déterminer, 
comme  le  faisait  Richter,  cette  quantité  d'acide 
par  une  pesée  directe,  Descroisilles  substitua,  en 
1806,  des  mesures  de  volume  aux  poids  ;  mais 
Gay-Lussac,  tout  en  conservant  le  même  principe, 
simplifia  singulièrement  les  opérations.  En  très- 
peu  de  temps,  à  l'aide  de  sa  burette  alcalimétrique, 
on  détermine  combien  un  quintal  de  potasse  du 
commerce,  par  exemple,  contient  de  potasse  pure. 
Des  essais  analogues  constituent  la  chlorométrie  ; 
ils  font  connaître  la  quantité  de  chlore  contenue 
dans  le  chlorure  de  chaux  du  commerce.  Les 
liqueurs  titrées  et  les  appareils  employés  dans  ces 
deux  genres  d'opérations  sont  d'une  manipula- 
tion facile,  et  des  tables  faites  avec  soin  dis])en- 
sent  au  besoin  de  toute  espèce  de  calcul.  La  même 
chose  a  lieu  pour  Y  alcoométrie,  qui  consiste  spécia- 
lement dans  l'emploi  raisonné  de  l'alcoomètre  cen- 
tésimal imaginé  par  Gay-Lussac ,  approuvé  en 
1822  par  une  commission  de  l'Académie  des 
sciences,  et  dont  l'usage  fut  sanctionné  par  le 
pouvoir  législatif  le  18  mai  1824.  C'est  une  espèce 
d'aréomètre  à  poids  constant,  qui  porte  une 
échelle  divisée  en  cent  parties  ou  degrés,  dont  cha- 
cun représente  un  centième  d'alcool.  —  En  1829, 
Gay-Lussac  fut  appelé  à  la  direction  du  bureau  de 
garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  établi  à 
l'hôtel  des  monnaies.  Ce  bureau  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  laboratoire  même  de  la  commission 
des  monnaies.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  entre- 
prise particulière  dont  l'organisation  est  laissée 
aux  soins  et  à  la  charge  de  celui  qui  la  dirige.  Les 
droits  d'essai  sont  fixés  par  un  règlement  d'ad- 
ministration ;  ils  sont  perçus  par  le  directeur  du 
bureau,  et  c'est  sur  leur  produit  qu'il  paye  les 
vingt  employés  dont  il  a  besoin  ;  le  reste  forme 
ses  émoluments ,  variables  suivant  l'état  de  pro- 
spérité de  l'industrie  parisienne.  Le  bureau  d'essai 
et  le  laboratoire  de  la  monnaie,  c'est-à-dire  les 
fabricants  et  le  gouvernement,  sont  également 
intéressés  à  une  exactitude  mathématique  dans 
les  opérations  chimiques  faites  sur  les  métaux 
précieux.  Or,  jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons, 
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et  de  temps  imnie'morial ,  les  essais  d'argent 
s'étaient  faits  par  la  coupellation ,  c'est-à-dire  en 
fondant ,  avec  une  certaine  proportion  de  plomb 
pur,  l'argent  allié  de  cuivre,  et  en  prolongeant 
cette  fusion  dans  un  fourneau  à  moufle ,  jusqu'à 
ce  que  le  plomb  et  le  cuivre,  oxydés  par  l'air, 
aient  disparu ,  imbibés  par  la  matière  poreuse  de 
la  coupelle  ;  l'argent  resté  pur  était  pesé  avec 
soin,  et  le  résultat  comparé  au  poids  primitif 
déterminait  \&  Mire  de  l'alliage  ;  mais  ce  pro- 
cédé était  inexact  :  Tillet  l'avait  déjà  suffisamment 
prouvé  en  1765.  Les  directeurs  des  monnaies 
avaient  donc  réclamé  à  diverses  époipies,  préten- 
dant que  ce  mode  d'essai  déguise  jusqu'à  trois  à 
quatre  millièmes  d'argent  :  un  lingot  mathéma- 
tiquement composé  de  900  millièmes  d'argent 
pur  et  de  100  millièmes  de  cuivre  ne  revient 
d'après  eux  à  l'essai  qu'à  897  ou  896  millièmes. 
Au  lieu  donc  de  mettre  900  parties  d'argent  fin 
dans  ses  lingots,  le  directeur  doit  en  mettre 
904  ,  s'il  veut  que  ses  pièces  soient  admises  après 
l'essai  légal.  C'est  une  perte  de  quatre  francs  par 
sac  de  mille  francs. — La  commission  chargée  par 
le  ministre  d'examiner  à  fond  cette  question 
choisit  Gay-Lussac  pour  rapporteur.  Elle  vérifia 
de  nouveau  et  de  toutes  manières  le  fait  principal  ; 
elle  reconnut  en  outre  qu'un  même  lingot  ana- 
lysé dans  divers  pays  par  des  hommes  également 
habiles  ne  donnait  pas  les  mêmes  résultats.  Par 
exemple,  tandis  que  dans  un  lingot  préparé  par 
ses  soins  ,  M.  Vivien,  essayeur  à  Strasbourg,  trou- 
vait 898  millièmes  d'argent  ;  M.  Bindley,  essayeur 
à  Londres,  en  trouvait  896  1/4  ;  M.  de  Castenholz, 
essayeur  à  Vienne ,  898  2/5  ;  et  l'essayeur  de  la 
monnaie  à  Naples,  891.  La  commission  proposa 
donc  et  le  gouvernement  adopta,  pour  l'argent, 
le  mode  d'essai  far  la  voie  humide,  dû  à  son  rap- 
porteur. Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  dans 
l'acide  nitrique  deux  grammes  de  l'argent  que  l'on 
veut  essayer,  et  à  déterminer  exactement  la  quan- 
tité d'argent  pur  qui  se  trouve  dans  cette  liqueur, 
en  précipitant  cet  argent  par  une  dissolution  de 
sel  marin  titrée,  ou  composée  de  manière  que  cent 
grammes  de  cette  dissolution  puissent  justement 
précipiter  deux  grammes  d'argent  fin  ;  les  autres 
métaux  unis  à  l'argent  ne  sont  pas  précipités ,  en 
exceptant  pourtant  le  mercure.  Mais  sa  présence 
donne  lieu  à  des  phénomènes  qui  le  font  prompte- 
ment  reconnaître.  M.  Levol  a  d'ailleurs  trouvé  un 
moyen  simple  de  l'empêcher  de  gêner  l'opération. 
En  remplaçant  ici,  comme  dans  \ alcalimétrie ,  les 
poids  par  les  volumes,  Gay-Lussac  fit  connaître 
tous  les  détails  d'une  opération  complète,  et  ima- 
gina pour  la  faire  des  appareils  d'une  manipula- 
tion aussi  sûre  qu'elle  est  simple.  Ce  procédé  est 
aujourd'hui  adopté  partout  où  il  y  a  un  hôtel  des 
monnaies.  Si  l'on  veut  donc  calculer  combien  il 
doit  se  fabriquer,  chaque  année,  de  sacs  de  mille 
francs,  en  argent,  pour  ainsi  dire,  dans  le  monde 
entier,  on  comprendra  quelle  est  l'importance 
économique  de  celte  invention ,  d'une  apparence 


si  simple.  —  Sous  le  titre  de  Métrologie  chimique , 
Gay-Lussac  avait  rassemblé  les  essais  des  matières 
consommées  dans  les  arts  ou  des  produits  qui  en 
résultent.  Les  procédés  qui  lui  servent,  dans  ce 
traité  inédit,  à  la  détermination  des  degrés  de  pu- 
reté et  par  conséquent  de  la  valeur  commerciale 
des  diverses  substances,  sont  d'une  exactitude  ri- 
goureuse et  en  même  temps  d'une  grande  simpli- 
cité. Pour  lui,  le  grand  perfectionnement  dans 
l'art  des  essais  consistait  à  les  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  ateliers,  et  à  pouvoir  les  confier  aux 
mains  des  ouvriers  les  moins  expérimentés.  — 
Malheureusement  il  n'est  pas  donné  à  tous  les 
travaux  industriels  de  persister  indéfiniment  dans 
la  science  ;  un  procédé  en  remplace  un  autre  et 
avec  celui-ci  s'élimine  le  plus  souvent  le  nom  de 
son  auteur.  Mais  il  doit  y  avoir  exception  pour 
les  hommes  qui  introduisent  d'un  seul  coup  dans 
une  grande  industrie  des  idées  nouvelles  et  des 
appareils  très-ingénieux  pour  mettre  ces  idées  en 
pratique.  Or  on  sait  que  c'est  toujours,  et  depuis 
longtemps  déjà,  en  réunissant  dans  un  même 
espace  de  l'acide  sulfureux,  de  l'air,  de  l'eau  et 
des  vapeurs  d'acide  azotique,  que  l'on  produit 
l'acide  sulfurique  ordinaire.  C'est  donc  l'acide 
azotique  qui  en  se  décomposant  transforme  le 
plus  souvent  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique. 
Mais  l'acide  azotique  est  d'un  prix  très-élevé  par 
rapport  à  celui  de  l'acide  sulfurique.  D'où  il  suit 
qu'en  diminuant  par  exemple  de  la  moitié  ou  des 
trois  quarts  la  portion  du  premier  nécessaire  pour 
produire  une  certaine  quantité  du  second,  on 
donne  lieu  à  une  immense  économie  pour  un 
atelier  où  l'on  fabrique  jusqu'à  trois  mille  kilo- 
grammes d'acide  sulfurique  par  vingt-quatre  heu- 
res. Tel  est  le  résultat  que  rêva  une  nuit  Gay- 
Lussac,  et  qu'il  mit  en  pratique  dans  de  petits 
appareils,  presque  avant  la  fin  de  cette  même 
nuit,  aidé  par  l'habile  M.  Lacroix.  Auparavant, 
une  assez  grande  quantité  de  vapeurs  nitreuses 
s'échappaient  en  pure  perte  de  la  dernière  partie 
des  chambres  de  plomb.  Gay-Lussac ,  sachant 
qu'elles  se  dissolvent  facilement  dans  l'acide  sul- 
furique concentré,  dispose  des  colonnes  de  coke 
sur  lesquelles  vient  se  déverser  continuellement 
l'acide  sulfurique,  comme  en  cascade,  mouillant 
partout  les  fragments  du  combustible  inattaqua- 
ble par  lui  à  la  température  ordinaire.  Les  va- 
peurs nitreuses  trouvant  ainsi  l'acide  sulfurique 
sur  leur  chemin  sont  arrêtées  et  retenues  en 
combinaison.  Après  avoir  goutte  à  goutte  par- 
couru toute  la  hauteur  de  l'appareil,  cet  acide 
arrive  donc  saturé  de  ces  vapeurs  sur  le  sol  de 
l'une  des  chambres.  Là,  de  l'eau  en  jets  nom- 
breux vient  le  traverser  et  l'agiter.  Elle  se  com- 
bine avec  lui  et  chasse  par  conséquent  les  vapeurs 
nitreuses,  qui  s'élèvent  dans  la  chambre,  où  elles 
se  trouvent  en  contact  avec  de  l'acide  sulfureux 
pour  donner  naissance  à  l'acide  sulfurique.  Ce 
procédé  a  certainement  produit  de  grands  avan- 
tages à  la  société  qui  put  le  breveter  de  suite  en 
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Angleterre,  et  cette  socie'te'  n'a  sans  doute  pas 
e'te'  ingrate  envers  Gay-Lussac,  appelé'  d'ailleurs  à 
participer  aux  profils,  puisqu'il  e'tait  sociétaire 
lui-même.  Mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on 
croyait  qu'il  a  ge'ne'ralement  tire'  un  grand  profit  de 
ses  travaux  A'ajfplicatmi.  C'est  l'e'conomie,  le  bon 
ordre  introduits  de  bonne  heure  dans  sa  maison , 
qui  ont  surtout  porte'  leurs  fruits  peu  à  peu  ,  et  per- 
mis à  l'illustre  chimiste  d'agrandir  et  d'embellir  le 
domaine  paternel ,  Lussac.  —  Reportons-nous  par 
la  pense'e  vers  1810,  moment  le  plus  brillant  du 
premier  empire,  e'poque  où  il  semblait  tout  natu- 
rel d'entendre  dire  autour  de  soi  :  la  grande  ar- 
me'e,  le  grand  Napoléon,  la  grande  nation.  Comme 
les  pre'occupations  politiques  avaient  profonde'- 
ment  agite'  l'esprit  national,  les  produits  de 
l'imagination ,  fle'tris  plus  tard  sous  le  nom  de 
littérature  de  l'empire,  excitaient  peu  de  sympa- 
thies. Les  sciences  au  contraire  avaient  déjà  pris 
un  immense  de'veloppement,  et  l'on  s'y  adonnait 
partout  avec  ardeur.  Les  besoins  de  la  guerre, 
l'isolement  de  la  France  avaient  excite'  au  plus 
haut  degré'  l'esprit  d'invention  ou  de  perfection- 
nement. L'enseignement  parisien  venait  de  pren- 
dre son  essor  dans  toutes  les  faculte's  :  par  son 
ensemble  et  par  sa  me'thode,  il  ne  ressemblait  à 
rien  de  ce  que  l'on  avait  pu  cre'er  à  aucune  e'po- 
que et  dans  aucun  pays.  Car,  si,  par  exemple,  la 
laborieuse  et  profonde  Allemagne  savait  faire  des 
lectures  et  des  dissertations,  Paris  seul  à  cette 
e'poque  savait  faire  des  cours.  L'illustre  phalange 
des  Monge,  Laplace,  Lagrange,  Legendre,  Carnot, 
Cuvier,  Bertholet,  Chaptal  {Fourcroy  veuaitde  mou- 
rir), Vauquelin,  Biot,  Gay-Lussac,  ïhe'nard,  Bron- 
gniart,  Haiiy,  Arago,  Poisson,  Culong,  de  Jussieu, 
Wirbel,  DecandoUe,  que  nous  avons  vue  marcher 
d'un  pase'gal  pour  les  progrès  de  la  science,  brillait 
alors  d'un  e'clat  europe'en.  La  me'decine,  le  droit,  la 
philosophie  e'taient  d'ailleurs  repre'sentés  par  des 
hommes  dignes  de  figurer  à  côte'  de  ceux  qu'on 
vient  de  nom  mer.  Cette  aristocratie  du  mérite,  dans 
un  pays  où  il  n'y  en  avait  plus  ou  pas  encore 
d'autres,  pre'sentait  un  point  d'appui  que  le  pou- 
voir n'avait  pas  dû  ne'gliger.  On  y  prenait  donc 
des  ministres  et  surtout  des  se'nateurs.  Napole'on 
voulait  d'ailleurs  fournir  ainsi  d'une  manière  con- 
venable à  ces  hommes  e'minents  les  moyens  de 
faire  les  honneurs  de  la  France  aux  savants  e'tran- 
gers.  Vint  bientôt  la  restauration  :  bienveillante  de 
sa  nature,  elle  essaya  timidement  de  se  populariser 
en  amalgamant  dans  des  proportions  insuffisantes 
le  pre'sent  avec  le  passe'.  Quelques  savants  furent 
choye's  et  admis  sur  les  bancs  parlementaires,  où 
ils  restèrent  cependant  isole's  jusqu'en  1850.  Alors 
le  pouvoir  nouveau  et  les  électeurs  appelèrent  à 
l'envi  dans  les  deux  chambres  les  membres  des 
Acade'mies.  Gay-Lussac  fit  comme  les  autres  et  se 
trouva  nomme'  de'pute'  de  son  de'partement  en 
1 831 .  Mais  la  coalition  ayant  vers  1 838  soulevé'  des 
pre'tentions  auxquelles  il  ne  pouvait  prêter  un 
loyal  concours,  il  le  de'clara  aux  électeurs  du 
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2^  arrondissement  de  Limoges,  dans  une  lettre 
pleine  de  franchise  et  de  haute  raison.  C'est  pour- 
quoi il  cessa  d'être  leur  mandataire.  Le  gouver- 
nement en  nommant  Gay-Lussac  à  la  chambre  des 
pairs  (1839)  reconnut  autant  qu'il  était  en  lui  les 
services  de  premier  ordre  qu'il  avait  rendus  à  la 
science  et  à  la  société.  Son  rôle  parlementaire 
dans  cette  nouvelle  position  fut,  comme  on  le 
pense  bien,  ce  qu'il  devait  être  de  la  part  d'un 
homme  étranger  aux  coteries  politiques.  Ne  pre- 
nant la  parole  que  dans  des  circonstances  toutes 
spéciales,  il  occupa  peu  les  organes  de  la  presse 
jusqu'en  1847.  —  Alors  naquit  et  grandit,  sous  le 
patronage  du  très-honorable  M.  Demesmay,  la  fa- 
meuse question  de  la  réduction  de  la  taxe  du  sel.  Nous 
avons  là  sous  la  main  jjei// brochures  qui  forment 
un  ensemble  de  cinq  cent cpiatorze pages,  et  nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  d'avoir  recueilli  tout  ce  qui 
a  été  publié  à  cette  occasion  par  M.  Demesmay  ou 
par  ses  adhérents.  A  côté  se  trouve  un  petit  in-8" 
de  trente-quatre  pages  :  c'est  le  rapport  fait  à  la 
chambre  des  pairs  le  2  août  18i7  ;  rapport  dans 
lequel  Gay-Lussac  combat  et  réduit  à  néant,  par 
un  court  exposé  de  faits  positifs  bien  constatés, 
les  prétentions  agricoles,  hygiéniques  et  même 
pécuniaires  de  ses  adversaires.  En  laissant  de  côté 
la  question  pécuniaire,  dont  personne  ne  s'inquiète 
plus  aujourd'hui,  ces  prétentions  si  largement 
soutenues  se  réduisent  à  ces  deux  points  :  1°  L'in- 
fluence du  sel  sur  les  animaux  commence  à  leur 
naissance  et  continue  ses  bienfaits  pendant  leur 
vie  entière  :  il  contribue  à  la  taille ,  il  assure  la 
santé,  il  facilite  l'engraissement  : 

Ein  Pfund  Salz  machl  zehn  Pfund  Schmal:. 

2°  Les  bons  effets  du  sel  sur  les  terres  ne  sont 
pas  plus  douteux  que  ses  bons  effets  sur  les  ani- 
maux. —  Or,  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
l'influence  du  sel  est  nulle  dans  le  premier  cas  et 
presque  nulle  dans  le  second  :  le  sel  plaît  aux 
animaux  comme  le  sucre  aux  enfants  ;  il  peut  les 
rendre  plus  dociles  quelquefois,  mais  il  ne  con- 
tribue ni  à  la  taille,  ni  à  la  graisse,  et  il  n'arrête 
pas  les  maladies  épizootiqucs.  Si  la  place  ne  nous 
manquait  pour  entrer  dans  le  détail  de  cette  dis- 
cussion, on  comprendrait  combien  un  homme, 
ennemi  comme  Gay-Lussac  du  bavardage  scien- 
tifique, devait  faire  peu  de  cas  de  cet  ensemble 
d'autorités  usurpées ,  de  traditions  surannées , 
qu'on  invoquait  contre  son  opinion  dans  les  jour- 
naux comme  dans  les  brcclnircs.  U  rendait,  au 
reste,  pleine  et  entière  justice  à  la  loyauté  de  son 
principal  adversaire,  avec  lequel  il  avait  souvent 
discuté,  chez  lui,  de  vive  voix,  les  questions  qui 
les  occupaient  tous  deux.  M.  Demesmay,  de  son 
côté,  ne  mit  jamais  en  doute  la  bonne  foi  et  la 
profonde  conviction  de  Gay-Lussac.  C'est  donc 
avec  un  grand  étonnement  que  nous  avons  lu, 
dans  une  publication  récemment  faite  à  Limoges, 
à  propos  de  ce  projet  de  loi  sur  le  sel,  la  phrase 
suivante  :  «  Le  savant  que  la  couronne  avait  com- 
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«  blé  d'honneurs  faiblit  devant  elle.  »  Heureuse- 
ment, on  n'a  pas  encore  oublie'  qu'Arago  repro- 
cliait  assez  amèrement  à  cette  même  couronne 
d'avoir  beaucoup  tarde'  à  donner  la  pairie  à  Gay- 
Lussac.  Ce  serait  donc  manquer  à  la  me'moire  de 
notre  grand  chimiste  que  de  chercher  à  réfuter 
ime  aussi  étrange  assertion.  —  Nous  dirons  même 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  l'accuser  d'avoir 
faibli  devant  les  marchands  de  vins,  puisque  dans 
la  séance  du  21  juin  1844,  se  séparant  seul  de  la 
majorité  de  la  commission ,  il  exposa  et  développa 
son  opinion  contre  le  projet  de  loi  relatif  à  la  fal- 
sification des  vins  :  cette  question  ,  qui  avait  alors, 
de  tous  côtés,  un  grand  retentissement,  fut  traitée 
par  Gay-Lussac  comme  il  aurait  traité  une  ques- 
tion purement  scientifique ,  sans  se  préoccuper  de 
l'impopularité  qui  pouvait  en  résulter  pour  lui. 
Son  devoir  était  de  combattre  ce  qu'il  croyait  mau- 
vais, et  il  l'accomplissait  pleinement,  à  tout  risque 
et  tout  péril.  Aussi  déclara-t-il ,  sans  détour,  à 
la  fin  de  sa  dissertation,  que  le  projet  de  loi  était 
sans  aucune  consistance,  que  la  base  en  était 
fausse,  le  Imt  chimérique  et  l'exécution  impossible. 
—  Tel  était  donc  Gay-Lussac  :  à  la  chambre  des 
pairs ,  dans  son  laboratoire  comme  dans  ses  salles 
de  cours,  sa  haute  logique  et  sa  profonde  intelli- 
gence ne  lui  faisaient  jamais  défaut.  Il  procède 
mathématiquement,  écarte  les  accessoires,  attaque 
de  front  les  difficultés  et  ne  cherche  jamais  à  pro- 
duire ce  que  l'on  appelle  de  l'efiet.  Rarement  il 
abandonne  une  question  sans  l'avoir  complète- 
ment résolue.  S'il  trouve  chemin  faisant  des  points 
encore  inaccessibles,  il  en  fait  l'aveu,  comme  nous 
l'avons  remarqué  en  parlant  de  quelques-uns  de 
ses  travaux.  Plusieurs  fois,  à  notre  connaissance, 
il  a  reconnu  franchement  et  sans  détour  qu'il 
s'était  trompé.  C'est  dans  cette  franchise,  par  rap- 
port à  ses  propres  erreurs ,  que  se  trouve  l'expli- 
cation de  la  vivacité  qu'il  portait  dans  les  discus- 
sions de  doctrines  ou  de  priorité  auxquelles  il  a 
dû  prendre  part.  Mais  cela  ne  l'a  pas  empêché  de 
se  montrer  toute  sa  vie  juge  impartial  et  bienveil- 
lant des  travaux  des  autres,  applaudissant  à  leurs 
succès,  et  ne  voyant  toujours  que  le  résultat  final, 
les  progrès  de  la  science  :  ennemi  d'ailleurs  de  l'oi- 
siveté, et  par  suite  peu  accessible  aux  importuns 
de  tous  les  degrés.  —  Dans  ses  dernières  années 
il  allait  plus  souvent  et  il  séjournait  plus  long- 
temps à  Lussac.  Le  professorat  lui  était  devenu 
pénible  :  il  souffrait  sans  se  rendre  bien  compte 
de  la  nature  de  son  mal.  Uien  pourtant,  dans  ce 
corps  grand,  droit,  robuste,  n'indiquait  à  l'exté- 
rieur un  notable  affaiblissement,  une  fin  si  pro- 
chaine. Son  activité  intellectuelle  paraissait  n'a- 
voir rien  perdu  de  son  énergie.  S'il  prend  plaisir 
à  suivre  les  travaux  des  champs,  à  faire  soigner 
son  vaste  jardin,  c'est  pourtant  dans  son  labora- 
toire qu'on  le  trouve  le  plus  souvent.  Dans  la 
partie  de  la  maison  la  mieux  soustraite  aux  dis- 
tractions de  tout  genre,  au  premier  étage,  deux 
pièces  ont  été  ménagées  pour  recevoir  l'une  les 


livres  et  les  instruments  de  précision,  l'autre  le 
laboratoire.  Rien  ne  manque  à  ce  dernier  :  pro- 
duits chimiques  de  toute  sorte,  expériences  qui 
s'achèvent,  appareils  prêts  à  fonctionner.  Tout 
indique  à  ceux  qui  jjeuvent  arriver  jusque-là  que 
les  plaisirs  de  la  campagne  sont  encore  sacrifiés 
aux  besoins  incessants  de  faire  progresser  la 
science.  Et  pourtant  ce  sol  natal,  ce  pays  acci- 
denté, cette  riche  verdure ,  ce  patois  même  dont 
il  aime  à  recueillir  les  expressions  souvent  origi- 
nales, réagissent  fortement  sur  l'âme  si  aimante 
de  Gay-Lussac.  «  Pour  mon  compte,  écrivait-il 
«  à  l'un  de  ses  parents,  je  suis  content  que  tu 
«  viennes  passer  tes  vieux  jours  aux  mêmes  lieux 
«  où  s'est  écoulée  ta  première  jeunesse.  Tu  éprou- 
«  ves  sans  doute  le  même  sentiment  que  moi  : 
n  tout  le  temps  que  j'ai  passé  loin  du  pays  où  je 
«  suis  né  s'est  écoulé  comme  un  songe.  Le  temps 
«  de  mon  enfance  me  paraît  se  perdre  dans  le 
«  passé  le  plus  lointain,  et  c'est  parées  souvenirs 
«  confus  que  je  crois  avoir  longtemps  vécu.  Dans 
«  un  âge  avancé  ces  souvenirs  sont  pleins  de 
«  charmes,  etc.  »  (Lussac,  18  mars  1849.)  Mais 
jieuf  mois  après  il  disait  à  la  même  personne  :  Mon 
pauvre  ami ,  je  croyais  bien  que  nous  resterions  plus 
longtemps  ensemble.  —  A  Lussac  comme  à  Paris, 
c'est  toujours  de  très-bonne  heure,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  matin,  quelle  que  soit  la  saison, 
que  Gay-Lussac  se  met  au  travail.  La  petite  table 
et  le  livre  dont  parle  Arago  sont  là  à  leur  place  spé- 
ciale :  le  registre  est  régulièrement  tenu  comme 
dans  la  capitale.  Chaque  jour  il  reçoit  la  note  des 
expériences  achevées  ou  essayées,  de  la  durée 
d'une  opération,  etc.;  une  de  ces  notes  se  rap- 
porte à  quelques  essais  faits  sur  des  mélanges  ré- 
frigérants. Elle  est,  nous  croyons,  datée  du  31  dé- 
cembre 1849.  C'estla  dernière  Gay-Lussac  s'est 

donc  mis  au  lit  le  l»^""  janvier  18S0  pour  ne  plus 
se  relever  !  Après  deux  mois  de  souffrances,  il  y 
eut  un  moment  d'espoir.  On  profita  de  cette  lé- 
gère amélioration  pour  le  transporter  à  Paris.  Il 
y  trouva  tout  ce  que  la  science  de  la  médecine 
peut  offrir  de  lumières  et  de  dévouement  de  la 
part  de  ses  vieux  amis  MM.  Magendie  et  Serres  ; 
tout  ce  que  l'attachement  le  plus  profond  peut 
produire  de  soins  intelligents  de  la  part  de  son 
élève  M.  le  docteur  Larivière.  Le  mieux  parut 
d'abord  se  soutenir  ;  mais  l'espoir  qu'il  faisait 
naître  n'eut  pas  une  longue  durée.  Entouré  de 
toute  sa  famille  et  de  son  vieil  ami  de  Chamberet, 
Gay-Lussac  mourut,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
9  mai  1850,  à  l'âge  de  71  ans  et  6  mois.  Quatre 
jours  après  M.  de  Ilumboldt  écrivait  à  madame 
Gay-Lussac  :  «  L'amitié  dont  m'a  honoré  ce  grand 
«  et  beau  caractère  a  rempli  une  belle  portion  de 
«  ma  vie  :  personne  n'a  réagi  plus  fortement,  je 
«  ne  dis  pas  seulement  sur  mes  études,  qui  avaient 
«  besoin  d'être  fortifiées,  mais  sur  l'amélioration 
«  de  mon  sentiment,  de  mon  intérieur.  Quel  sou- 
«  venir  que  la  première  rencontre  chez  M.  Ber- 
«  tholet  à  Arcueil  !  mon  travail  journalier  à  l'an- 
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«  cienne  école  polytechnique;  mon  admiration 
«  toujours  croissante,  mes  pre'dictions  sur  sa  fu- 
n  ture  illustration  dont  mes  ouvrages  d'alors  por- 
«  tent  l'empreinte;  mon  espoir  que  longtemps 
«  mon  nom  resterait  attache'  au  sien  ;  que  de  sa 

«  gloire  quelque  chose  rejaillirait  sur  moi  

«  toutes  ces  phases  de  la  vie  se  repre'sentent  à 
«  ma  me'moire  avec  un  charme  indicible  !  je  n'ai 
n  besoin  de  raisonner  ni  mon  admiration,  ni  mon 
«  e'ternelle  reconnaissance.  11  n'y  a  pas  un  homme 
«  auquel  je  doive  plus  pour  la  rectitude  de  mes 
«  e'tudes,  de  mon  intelligence,  de  mon  caractère 
«  moral,  qu'à  celui  dont  vous  avez  fait  le  bonheur 
«  par  vos  nobles  qualite's  du  cœur  et  de  l'es- 

«  prit  «  (Berlin,  15  mai  18S0.)  Ces  idées  que 

l'illustre  et  vénérable  octogénaire  formulait  ra- 
pidement à  Berlin ,  après  avoir  reçu  la  nouvelle 
foudroyante  de  la  mort  de  son  ami ,  nous  les  re- 
trouvons presque  identiques  dans  le  discours  de 
M.  Becquerel  sur  la  tombe  de  Gay-Lussac.  «  Comme 
«  homme  privé,  Gay-Lussac  offrait  le  rare  assem- 
«  blage  des  plus  hautes  facultés  intellectuelles  et 
«  des  vertus  les  plus  solides.  Simple,  modeste, 
«  bienveillant,  excellent  ami,  son  caractère  of- 
«  frait  à  la  fois  la  plus  aimable  douceur  et  la  plus 
«  grande  fermeté.  Sa  probité  scientifique  se  re- 
<-.  trouvait  dans  toutes  les  affaires  de  la  vie.  En- 
«  nemi  de  l'intrigue,  il  prenait  part  à  tout  ce  qui 
«'  pouvait  accroître  la  fortune  de  la  France.  Les 
«  honneurs,  les  titres,  les  distinctions  de  tout 
«  genre,  qui  lui  furent  prodigués,  n'altérèrent 
"  jamais  la  noble  simplicité  de  son  esprit.  Homme 
«  d'un  caractère  antique,  plein  de  franchise  et 
«  de  droiture,  il  restera  comme  le  vrai  type 
«  du  savant  qui  comprend  sa  mission  ici-bas, 
«  travaille  avec  ardeur  aux  progrès  de  la  philo- 
«  Sophie  naturelle,  agrandit  le  cercle  de  nos  con- 
«  naissances,  enrichit  le  patrimoine  de  l'humanité, 
«  et  laisse  dans  la  mémoire  des  peuples  un  souve- 
«  nirimpérissable  d'estime  et  de  reconnaissance.  » 
Voici  la  liste  des  travaux  de  Gay-Lussac  :  i"  Re- 
cherches sur  la  dilatation  des  gaz  et  des  vapeurs, 
lues  à  l'Institut  national  le  11  pluviôse  an  10 
(51  janvier  1802)  par  le  citoyen  Gay-Lussac,  élève 
ingénieur  de  l'école  nationale  des  ponts  et  chaus- 
sées (/iHwa/e*  de  chimie,  t.  45,  p.  157),  1802; 
2°  Notes  sur  les  précijiitations  mutuelles  des  oxydes 
métalliques  {Annales  de  chimie,  t.  49,  p.  21),  1805; 
3"  Relation  d'un  voyage  aérostatique  fait  par 
MM.  Gay-Lussac  et  Riot,  lue  à  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  de  l'Institut 
national  par  M.  Biot  le  9  fructidor  an  12  (27  août 
1804);  4"  Relation  d'un  voyage  aérostatique  fait  par 
Gay-Lussac  le  29  fructidor  an  12  (16  septembre 
1804),  lue  à  l'Institut  national  le  9  vendémiaire 
an  15  (l"'  octobre  1804);  5°  Expériences  sur  les 
moyens  eudiométriques  et  sur  la  proportion  des  prin- 
cipes constituants  de  l'atmosphère ,  par  MM.  A.  de 
Humboldt  et  J.-L.  Gay-Lussac,  lues  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut  national  le  1"  pluviôse 
an  13(21  janvier  1805)  {Journal  de  physique,  t.  60), 


180S;  6°  Observations  sur  l  intensité  et  l  inclitiaison 
des  forces  magnétiques,  faites  en  France,  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  par  MM.  A.  de  Hum- 
boldt et  Gay-Lussac ,  lues  à  l'Institut  le  8  sep- 
tembre 1806  par  Gay-Lussac  {Mémoires  de  la 
société  d'Arcueil,  t.  1,  p.  1),  1806;  1°  Essai  pour 
déterminer  les  variations  de  température  qii  éprouvent 
les  gaz  en  changeaut  de  densité,  et  considérations 
sur  leur  capacité  pour  le  calorique ,  lu  à  l'Institut 
le  15  septembre  1806  {Mémoires  de  la  société 
d'Arcueil,  1. 1,  p.  180),  1806;  8°  Sur  la  vaporisation 
des  corps ,  lu  à  la  société  d'Arcueil  le  26  février 
1807  [Mémoires  de  la  société  d'Arcueil,  t.  l'^'"", 
p.  204),  1807;  ^°  Mesures  des  phénomènes  cajnl- 
laires  {Journal  de  physique ,  t.  65,  p.  88,  extrait 
par  M.  Biot),  1807;  10°  Mémoire  sur  la  décomposi- 
tion des  sulfures  par  la  chaleur,  lu  à  la  société 
d'Arcueil  le  11  avril  1807  {Société  d'Arcueil,  t.  1, 
p.  215),  1807;  11°  Note  sur  la  capacité  des  corps 
pour  la  saturation,  lue  le  12  juin  1807  {Société 
d'Arcueil,  t.  1  ,  p.  579),  1807;  12"  Gay-Lussac  et 
Thénard,  Nouveau  procédé  pour  obtenir  le  sodium  et 
le  potassium  purs ,  lu  à  l'Institut  le  7  mars  1808  ; 
1.3°  Gay-Lussac  et  Thénard,  Sur  les  précautions  à 
prendre  pour  réussir  dans  la  préparation  des  mé- 
taux alcalins,  lu  à  l'Institut  le  2  mai  1808  ;  1  i"  Gay- 
Lussac  et  Thénard,  Phénomènes  que  présente  le  gaz 
ammoniac  avec  le  métal  de  la  potasse,  lu  à  l'iuslitut 
le  16  mai  1808;  15"  Gay-Lussac  et  Thénard,  Dé- 
cotnposition  de  l'acide  boracique  par  le  potassium  : 
séparation  du  bore ,  lu  à  l'Institut  le  20  juin  1808; 
16"  Gay-Lussac  et  Thénard,  Recomposition  de  l'acide 
boracique  :  histoire  du  bore,  lu  à  l'Institut  le  14  no- 
vembre 1808;  17°  5((r  le  rapport  qui  existe  entre 
l'oxydation  des  métaux  et  leur  capacité  de  saturation 
pour  les  acides,  lu  à  l'Institut  le  5  décembre  1808 
{Mémoires  de  la  société  d'Arcueil ,  t.  2 ,  p.  159), 
1808;  iS"  Sur  la  combinaison  des  substances  gazeuses 
les  unes  avec  les  autres ,  lu  à  la  société  philomatiquc 
le  51  décembre  1808  {Mémoires  de  la  société  d'Ar- 
cueil, t.  2,  p.  207),  1808;  19°  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard ,  Recherches  sur  l'acide  fluorique ,  tentatives 
pour  en  extraire  le  radical,  lu  à  l'Institut  le  9  jan- 
vier 1809;  20"  Gay-Lussac  et  Thénard,  Action  du 
potassium  sur  les  sels  terreux  et  alcalins  et  sur  les 
sels  et  oxydes  métalliques ,  lu  à  l'Institut  le  25  jan- 
vier 1809;  21°  Gay-Lussac  et  Thénard,  Propriétés 
comparatives  du  gaz  acide  muriatique  oxygéné  et  de 
l'acide  muriatique,  lu  à  l'Institut  le  27  février  1809; 
22"  Sur  la  vapeur  nitreuse  et  sur  le  gaz  nitreux  con- 
sidéré comme  moyen  eudiométrique  ,  lu  à  l'Institut 
le  15  mars  1809  {Mémoires  de  la  société  d'Arcueil, 
t.  2,  p.  255) ,  1809;  25°  Gay-Lussac  et  Thénard, 
Recherches  sur  la  production  d'un  amalgame  par 
l'ammoniaque  et  les  sels  ammoniacaux  au  moyen  de 
la  pile  voltaïque ,  lu  à  l'Institut  national  en  sep- 
tembre 1809  {Recherches physico-chimiques ,  1. 1"', 
p.  52,  et  Annales,  t.  75),  1809  ;  2i°  Gay-Lussac  et 
Thénard,  Mémoire  en  réponse  aux  recherches  analy- 
tiques de  M.  Davy  sur  la  nature  du  soufre  et  du 
phosphore,  lu  à  l'Institut  le  18  septembre  1809 
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{Recherches  pliijsico  chimiques  ,  t.  l''',p.  187,  et 
Annales,  t.  75),  1809  ;  25"  Gay-Lussac  et  Thénard, 
Méthode  pour  déterminer  les  proportions  des  prin- 
cipes qui  constituent  les  suhstances  végétales  et  ani- 
males,  et  application  de  cette  méthode  à  l'analyse 
d'un  grand  nombre  de  ces  substances ,  lu  à  l'Institut 
le  13  janvier  1810.  Ces  travaux,  au  nombre  de 
onze,  faits  en  commun  avec  M.  Thcnard  ,  ont  e'té 
re'unis  dans  un  ouvrage  publie'  en  1811 ,  sous  ce 
litre  :  Recherches  physico-chimiques,  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  The'nard,  2  vol.  in-8".  26°  Gay-Lussac 
et  Thcnard ,  Observations  sur  trois  mémoires  de 
M.  Davy  [Annales  de  chimie,  t.  7S,  p.  290),  1810  ; 
27"  Observations  sur  l'acétcde  d'alumine  [Annales  de 
chimie,  t.  7i,  p.  195),  1810;  28°  Mémoire  sur  la 
fermentation  ,  lu  à  l'Institut  le  5  de'cembre  1810 
(Extrait  :  Annales  de  chimie,  t.  7G,  p.  245),  1810; 
29"  Sur  l'action  mutuelle  des  oxydes  métalliques  et 
des  hydro- sulfures  alcalins  [Annales  de  chimie, 
t.  78,  p.  86),  1811  ;  50°  Mots  sur  la  précipitation  de 
l'argent  par  le  cuivre  [Annales  de  chimie,  t.  78, 
p.  91),  1811;  31°  Mémoires  sur  les  oxydes  de  fer, 
lu  à  la  socie'te'  d'Arcucil  le  5  novembre  1811  (Ex- 
trait :  Annales  de  chimie,  t.  80,  p.  163),  1811; 
52°  Sur  la  précipitation  des  métaux  par  l'hydrogène 
sulfuré,  lu  à  la  société  d'Arcueil  le  3  novembre 
1811  [Annales  de  chimie,  t.  80,  p.  205),  1811; 
35"  Note  sur  la  densité  des  vapeurs  de  l'eau,  de 
l'alcool,  de  l'éther  sulfurique,  et  sur  un  appareil 
fort  sim^Ae  employé  pour  déterminer  cette  densité, 
lue  à  l'Institut  le  25  novembre  1811  (Extrait  :  An- 
nales de  chimie ,  t.  80,  p.  218),  1811;  34°  Mémoire 
sur  la  capacité  des  gaz  pour  le  calorique,  lu  à  l'In- 
stitut le  20  janvier  1812  (Extrait  :  Annales  de  chi- 
mie, t.  81 ,  p.  98),  1812  ;  55°  Mémoire  sur  la  déli- 
quescence des  corps  (Extrait  :  Annales  de  chimie, 
t.  82 ,  p.  171  ),  1812;  50°  Note  sur  la  capacité  des 
fluides  élastiques  pour  le  calorique  [Annales  de  chi- 
mie, t.  85,  p.  106) ,  1812  ;  57°  Mémoire  sur  les 
changements  de  couleur  que  produit  la  chaleur  dans 
les  corps  colorés  [Annales  de  chimie,  t.  83,  p.  171) , 
1812;  38°  Note  sur  les  sulfures  sulfurés,  les  muriates 
de  mercure  et  les  phosphures  alcalins  [Annales  de 
chimie,  t.  85,  p.  199),  1813;  Z'^" Mémoire  sur  l'exis- 
tence de  l'alcool  dans  le  viti,  lu  à  l'Institut  le 
1<^^'  mars  \^\'ô  [Annales  de  chimie,  t.  86,  p.  175,  et 
Mémoires  de  la  société  d'Arcueil,  t.  5,  p.  94),  1815; 
40°  De  l'influence  de  la  pression  de  l'air  sur  la  cris- 
tallisation des  sels,  lu  à  la  société  d'Arcueil  en 
octobre  \  [Mémoires  de  la  société  d'Arcueil,  t.  5, 
p.  180,  et  Annales  de  chimie,  t.  87,  p.  225),  1815  ; 
41"  Sur  un  nouvel  acide  formé  avec  la  substance  dé- 
couverte par  M.  Courtois,  lu  à  l'Institut  le  G  dé- 
cembre 1815  [Annales  de  chimie,  t.  88,  p.  311), 
1815;  42°  Note  sur  la  combinaison  de  l'iode  avec 
l'oxygène,  lue  à  l'Institut  le  20  décembre  1815 
[Annales  de  chimie,  t.  88,  p.  519) ,  1815  ;  45°  Mé- 
moirc  sur  l'iode,  lu  à  l'Institut  le  l*'^  août  1814 
[Annales  de  chimie,  t.  91,  p.  5),  1814;  44°  Recher- 
ches sur  l'acide  prussique,  présentées  à  l'Institut 
le  18  septembre  1815  [Annales  de  chimie ,  t.  95, 


p.  156),  1815;  45°  Lettre  de  M.  Gay-Lussac  à 
M.  Clément  sur  l'analyse  de  l'alcool  et  de  l'éther 
sulfurique  et  sur  les  produits  de  la  fermentation  [An- 
nales de  chimie,  t.  95,  p.  511),  1815  ;  46"  Observa- 
tions sur  l'acide  urique  [Annales  de  chimie,  t.  96, 
p.  55),  1815;  47°  Réclamation  de  M.  Gay-Lussac 
sur  la  découverte  de  l'acide  chlorîque  [Annales  de 
chimie,  t.  96,  p.  99),  1815;  48°  Observations  sur 
l'oxydation  de  quelques  métaux  [Annales  de  chimie 
et  de  physique,  t.  l*^""^  p.  157),  1816;  49°  Descrip- 
tion d'un  nouveau  baromètre  portatif  [Annales  de 
chimie  et  de  physique,  1. 1'^'',  p.  113),  1816;  50°  Ob- 
servcUions  sur  les  copibinaisons  formées  par  l'iode  et 
le  chlore  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  1. 1*'', 
p.  157),  1816;  51*  Sur  les  combinaisons  de  l'azote 
avec  l'oxygène  [Annales  de  chimie  et  de  physiqtie, 
t.  l'^^'',  p.  594),  1816;  52'  Note  sur  la  dilatation  des 
liquides  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  2, 
p.  130),  1816;  53°  Description  d'wi  thermomètre 
propre  à  indiquer  des  maxinia  et  des  minima  de 
température  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  3, 
p.  90),  1816;  54°  Description  d'un  eudiomètre  de 
Volta  [Annales  de  chiirde  et  de  physique,  t.  4, 
p.  188),  1816;  55°  Notice  sur  Hippolyte-Victor 
Collet-Descotils  [Annales  de  chimie  et  de  jjliysique , 
t.  4,  p.  215),  1816;  56°  Perfectionnement  de  la 
lampe  à  gaz  inflammable  et  aj)pareil  pour  se  jjro- 
curer  instantanément  du  gaz  hydrogène  dans  nu 
laboratoire  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  5, 
p.  501),  1816;  57°  Mémoire  sur  les  combinaisons  du 
soufre  avec  les  alcalis,  lu  à  l'Académie  des  sciences 
le  15  décembre  1817  [Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, t.  6,  p.  521),  1817;  58°  Note  sur  la  salure  de 
l'océan  Atlantique  [Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  6,  p.  426),  1817;  V>'è°  Sujjplément  à  la  Note  sur  la 
salure  de  la  mer  [Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  7,  p.  79),  1818;  60°  Note  sur  la  fixité  du  degré 
d'ébuUilion  des  liquides  [Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  7,  p.  507),  1818;  Ç>i°  Lettre  de  M.  Gay- 
Lussac  à  M.  Alexandre  de  Humboldt  sur  la  forma- 
tion des  nuages  orageux  [Annales  de  chimie  et  de 
physique ,  t.  8 ,  p.  158) ,  1818  ;  62°  Welter  et  Gay- 
Lussac,  Sur  un  acide  nouveau  formé  par  le  sotfre 
et  l'oxygène  [Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  10,  p.  512),  1819;  65»  Analyse  de  l'eau  de  la 
mer  Morte  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  11 , 
p.  195),  1819;  64"  Essai  de  l'eau  du  Jourdain  [An- 
nales de  chimie  et  de  physique,  t.  11 ,  p.  197),  1819; 
65"  Premier  mémoire  sur  la  dissolubilité  des  sels  dans 
l'eau  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  11, 
p.  296),  1819;  66°  Welter  et  Gay-Lussac,  Observa- 
tions sur  Vessaides-Sûudes  et  des  sels  de  soude  du  com- 
merce [Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  15, 
p.  212),  1820;  67"  Sur  le  calorique  du  vide  [Annales 
de  chimie  et  de  physique ,  t.  13,  p.  504),  1820; 
68"  Analyse  du  sulfate  de  magnésie  [Annales  de 
chitnie  et  de  physique,  t.  15,  p.  508),  1820;  69°A^o/e 
sur  la  propriété  qu'ont  les  matières  salines  de  rendre 
les  tissus  incombustibles  [Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  18,  p.  211),  1821  ;  70°  Mémoire  sur  le 
froid  produit  par  l'écaporation  des  liquides  {Annales 
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de  chimie  et  de  phjsiqite ,  t.  21,  p.  82),  1822; 
71°  Réflexions  sur  les  volcans  {Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  22  ,  p.  415),  1825;  72°  Liebig  et  Gay- 
Lussac,  Analyse  du  fulminate  d'argent ,  lue  à  l'Aca- 
de'mie  des  sciences  le  22  mars  1824  {Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  25,  p.  285),  1824  ;  75°  In- 
struction sur  l'essai  du  chlorure  de  chaux  {Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  26,  p.  62),  1824;  74°  In- 
struction sur  les  paratotinerres  {Annales  de  chimie  et 
de  physique,  t.  26,  p.  238),  1824;  75°  Observations 
sur  quelques  sulfures  {Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, t.  50,  p.  24),  1825;  76"  Lettre  de  M.  Gay- 
Lussac  à  M.  Longchamp  sur  la  théorie  de  la  îiiti  ifi- 
cation  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  51, 
p.  86),  1827;  77°  Sur  le  carbonate  noir  de  cuivre 
{Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  57,  p.  555), 
1828;  78°  Sur  le  pyrophore  {Annales  de  chimie  et 
de  physique,  t.  57,  p.  415),  1828;  79°  Essai  des 
potasses  du  commerce  {Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique,  t.  59,  p.  557),  1828;  80"  Sur  la  liqueur  fu- 
mante de  Bogie  {Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  40),  1829  ;  81°  Sur  l'analyse  du  borax  {Annales 
de  chimie  et  de  physique,  t.  40,  p.  598),  1829; 
82°  Sur  la  prise  du  plâtre  {Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  40,  p.  456),  1829;  SZ"  Sur  l'acide phos- 
phorique  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  41 , 
p.  551),  1829;  84°  Sur  le  kermès  {Annales  de  chimie 
et  de  physique,  t.  42,  p.  87),  1829;  85°  Sur  l'absorp- 
tion de  l'oxygène  par  l'argeut  à  une  température 
élevée  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  45, 
p.  221),  1850;  86°  Faits  pour  servir  à  l'histoire  du 
bleu  de  Prusse  {Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  46,  p.  75),  1851  ;  87°  Sur  l'acide  oxalique,  lu  à 
l'Académie  des  sciences  le  5  avril  1851  {Annales 
de  chimie  et  de  physique,  t.  46,  p.  218),  1851; 
88"  Précipitation  des  composés  dans  un  dissolvant 
dans  lequel  ils  sont  également  solubles  {Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  49,  p.  525),  1852;  89°  5i/r 
le  degré  d'ébullition  de  deux  liquides  mélangés,  sans 
aucune  action  l'un  sur  l'autre  {Annales  de  chimie  et 
de  physique,  t.  49,  p.  595),  1852;  90°  Sur  le  préci- 
pité pourpre  de  Cassius  {Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  40,  p.  596),  1852;  91°  Description  d'un 
thermomètre  à  air  {Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique,  t.  54,  p.  455),  1855;  92°  Description  d'un 
appareil  pour  le  mélange  des  gaz  avec  les  vapeias 
{Annales  de  chimie  et  de  physique ,  t.  54 ,  p.  458), 

1855  ;  95°  Description  d'une  lampe  à  sou  ffler  le  verre 
(Annales  de  chimie  et  de  physique ,  t.  54  ,  p.  440), 
1855;  94°  Observatioîis  sur  l'essai  des  matières  d'ar- 
gent par  la  voie  humide  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  58,  p.  218),  1855;  d^"  Nouvelle  instruc- 
tion sur  le  chloromètre  (Annales  de  chimie  et  de  Jihy- 
sique,  t.  60,  p.  225),  1855;  96°  Sur  la  décomposi- 
tion du  carbonate  de  chaux  au  moyen  de  la  chaleur 
(Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  65,  p.  219), 

1 856  ;  97"  Séparation  du  ga%  acide  carbonique  d'avec 
l'acide  sulfureux  et  V hydrogène  sulftiré  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  65,  p.  555),  1856;  98"  Nou- 
velle observation  sur  l'essai  des  matières  d'urqenl 
par  la  voie  humide  (Annales  de  chimie  et  de  jjhy 
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sique,  t.  65  ,  p.  554),  1856  ;  99°  Sur  l'origine  de  la 
glace  qu'on  trouve  au  fond  des  rivières  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  65,  p.  559),  1856;  100"  Ob- 
servations sur  la  décomposition  des  sulfates  métal- 
liques par  le  carbone  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  65,  p.  451),  1856;  \^\°  Nouvelle  sim- 
plification de  l'eudiomètre  de  Volta  (Annales  de 
chi7nie  et  de  physique,  t.  66,  p.  445),  1857; 
102°  Moyen  simple  de  faire  servir  un  fourneau  ordi- 
naire de  fourneau  à  moufle  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  66,  p.  444),  1857;  105°  Observations 
sur  tin  nouveau  procédé  de  chauffage  importé  d'An- 
gleterre (Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  67, 
p.  220),  1858;  104°  Considérations  sur  les  forces 
chimiques  —  premier  me'moire  • —  (Annales  de  chi- 
mie et  de  physique ,  t.  70,  p.  407),  1859;  105°  Dis- 
cussion de  quelques  observations  de  M.  Pelouze  sur 
les  mêmes  corps  considérés  à  l'état  amorphe  et  à 
l'état  cristallin  (Annales  de  chimie  et  de  physique, 
5"^  seVie  ,  t.  7 ,  p.  115),  1845;  106"  Observations 
relatives  aux  recherches  de  M.  Millon  sur  l'action 
réciproque  de  l'acide  nitrique  et  des  métaux  (Annales 
de  chimie  et  de  physique  ,  "ô"  série  ,  t.  7  ,  p.,  585  ) 
1845  ;  107°  Observations  critiques  sur  la  théorie  des 
phénomènes  chimiques  de  la  respiratioii  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  5"  série,  t.  11 ,  p.  5),  1844; 
108"  Sur  la  sohtbilité  des  fluides  élastiques  (Annales 
de  chimie  et  de  j)hysique,  5'^  série,  t.  15,  p.  507), 
1 845  ;  1 09"  Remarques  sur  la  théorie  de  M.  Leplay, 
ingénieur  des  mities,  touchant  la  réduction  des  oxydes 
métalliques  par  le  charbon  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,  5''  série  ,  t.  17,  p.  221),  1846;  110°  Essai 
de  l'argent  contenant  du  mercure  (Annales  de  chimie 
et  de  physique,  S'^  série,  t.  17,  p.  252),  1846; 
ni"  Mémoire  sur  l'eau  i-égale  (Annales  de  chimie  et 
de  physique,  5<=  série,  t.  25,  p.  205),  1848.     A.  F. 

GAY-VERNON  (Léonaud),  né  à  St-Léonard  dans 
le  Limousin  en  1748,  d'une  famille  très-honora- 
ble et  qui  même  se  prétendait  noble,  embrassa 
dès  sa  jeunesse  l'état  ecclésiastique  et  se  trouvait 
curé  de  Gompreignac  près  de  Limoges  au  moment 
où  éclata  la  révolution.  11  en  adopta  les  principes 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  fut  le  premier  de  la 
contrée  qui  substitua  dans  les  prières  de  l'Église 
le  Domine ,  salvam  fac  gentem  au  Domine ,  salvum  fac 
regem.  Tant  de  patriotisme  le  fit  élire,  en  1791, 
évêque  constitutionnel  de  la  Haute-Vienne,  puis 
député  du  même  département  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  sa  première  proposition  (6  avril  1792) 
fut  à  l'appui  de  son  collègue  l'évêque  du  Cher, 
Torné,  qui  avait  demandé  que  l'on  défendît  aux 
ecclésiastiques  de  porter  hors  de  l'exercice  du 
saint  ministère  les  signes  de  l'habit  religieux. 
Cette  motion  fut  décrétée  après  une  assez  courte 
discussion.  Alors  on  vit  tous  les  ecclésiastiques  de 
l'assemblée  se  découvrir  et  mettre  leurs  calottes 
dans  leurs  poches  au  milieu  des  applaudissements 
et  surtout  des  éclats  de  rire  des  spectateurs,  à 
qui  cette  scène  grotesque  parut  fort  divertissante. 
Après  avoir  ôté  sa  calotte,  Gay-Vernon  détacha  sa 
croix  pectorale  et  vint  la  déposer  sur  le  bureau 
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des  secrétaires,  disant  qu'il  ne  porterait  désor- 
mais qu'une  croix  de  bois  :  mais  il  ne  porta  plus 
ni  croix  de  bois  ni  croix  d'or,  puisqu'il  renonça 
bientôt  publiquement  à  la  dignité  épiscopale.  Élu 
de  nouveau  dé])uté  à  la  convention  par  le  même 
département,  Gay-Yernon  s'exprima  en  ces  ter- 
mes dans  le  procès  du  roi  :  «  Louis  a  mérité  la 
«  mort,  je  vote  pour  la  mort.  >-  11  s'opposa  ensuite 
à  l'appel  au  peuple  et  se  prononça  contre  tout 
sursis  à  l'exécution.  Dans  la  crise  du  51  mai,  il  se 
montra  l'un  des  ennemis  les  plus  prononcés  du 
parti  girondin ,  et  dénonça  plusieurs  députés  de 
son  département  comme  ayant  professé  des  opi- 
nions contraires  à  la  révolution.  Le  7  novembre 
d795,  lors  de  l'aposlasie  do  Gobel  et  des  autres 
constitutionnels  au  dedans  et  au  dehors  de  l'as- 
semblée, Gay-Vernon  écrivit  à  la  Convention  une 
lettre  où  il  déolarail  qu'il  avait  soupiré  après  le 
moment  actuel  et  qu'il  obéissait  à  la  voix  de  la  rai- 
son, de  la  pliilosopliie  et  de  la  liber  lé.  On  a  dit  qu'il 
e'crivit  dans  son  département  des  lettres  contre  la 
religion.  Depuis  ce  temps,  siégeant  toujours  à  la 
crête  de  la  montagne,  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  ;  et  même 
alors  il  ne  renonça  point  encore  à  l'exagération 
de  ses  opinions  ,  car  il  essaya  de  défendre  Car- 
rier, non-seulement  au  club  des  Jacobins,  mais 
dans  l'assemblée  ;  et  assez  longtemps  après  cette 
époque ,  devenu  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  par  la  réélection  des  deux  tiers  des  conven- 
tionnels, il  persista  dans  son  système  et  attaqua 
avec  la  plus  grande  violence  les  députés  frappés 
par  la  révolution  du  18  fructidor.  On  l'entendit 
repousser  avec  dureté  une  pétition  de  madame 
Paradis,  qui  implorait  l'indulgence  de  l'assemblée 
en  faveur  de  son  mari  compris  dans  la  proscrip- 
tion. Il  fut  ensuite  le  rapporteur  d'un  projet  con- 
tre la  classe  entière  des  ci-devant  nobles  :  «  C'est, 
«  dit-il,  dans  la  notoriété  puldique  et  dans  une 
«  suite  non  interrompue  de  conspirations  de  leur 
«  part,  pour  relever  le  trône  et  accafeler  la  nation, 
«  que  la  commission  a  puisé  les  motifs  du  projet 
«  qu'elle  présente  et  qui  les  exclut  de  toutes 
«  fonctions  publiques  jusqu'à  quatre  ans  après  la 
«  paix  générale.  »  Ce  projet  qui  eût  éconduit 
beaucoup  de  généraux  et  de  grands  personnages, 
entre  autres  le  directeur  Barras,  fut  ajourné  indé- 
finiment. Gay-Vernon  sortit  du  conseil  en  1798  : 
il  fut  nommé  consul  à  Tripoli,  ne  s'y  rendit  pas, 
et  alla  remplir  la  place  de  secrétaire  du  consulat 
révolutionnaire  momentanément  établi  à  Home, 
place  qu'avait  occupée  avant  lui  un  prêtre  nommé 
Bassal.  Cependant  il  ne  se  comporta  pas  dans  ces 
fonctions  au  gré  du  directoire  ,  qui  empêcha  son 
admission  au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  venait 
d'être  réélu  par  le  parti  des  anarchistes,  en  lui 
appliquant  les  dispositions  de  la  loi  du  22  floréal, 
et  le  déclara  ensuite  déchu  du  titre  de  citoyen 
français,  connue  étant  devenu  romain  en  exer- 
çant les  fonctions  de  secrétaire  du  consulat  de  la 
nouvelle  république.  Gay-Vernon  réclama  avec 


succès  conlre  la  sévérité  du  directoire  lors  de  la 
décomposition  de  ce  pouvoir  après  la  crise  de 
prairial  (19  juin  1799);  il  abdiqua  la  dignité  ro- 
maine pour  redevenir  Français  et  fut  nommé  par 
le  nouveau  directoire  commissaire  général  près 
l'administration  départementale  de  la  Somme.  A 
cette  époque,  quelques  personnes  pieuses  d'Ab- 
bcville  ayant  cru  pouvoir  rendre  un  hommage 
public  à  la  mémoire  de  Pie  VI,  le  commissaire 
Gay-Vernon  écrivit  ainsi  sur  ce  fait  aux  munici- 
paux de  cette  ville  :  «  11  est  donc  bien  constant 
«  que  l'acte  le  plus  incroyable,  le  plus  absurde, 
«  le  plus  contre-révolutionnaire  et  le  plus  immo- 
«  ral,  vient  d'avoir  lieu  dans  l'enceinte  de  vos 
«  murs.  Quoi!  on  a  dressé  un  catafalque  devant 
«  un  autel,  célé!)ré  une  fête  funèbre  en  mémoire 
n  de  l'assassin  de  Bassville,  de  Duphot  et  de  tant 
"  de  Français  !  Cet  impie  qu'on  nomme  Pie  VI  et 
"  que  Rome  même  avilie  méprisait,  s'est  ligué  avec 
«  les  barbares  du  Nord  et  de  l'Orient,  c'est-à-dire 
«  avec  ce  qu'il  appelait  le  schisme,  l'hérésie  et  le 
"  paganisme  pour  réasservir  le  monde,  le  plonger 
"  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  anéantir 
«  toutes  les  idées  libérales.  Cet  impie  qu'entou- 
«  raient  tous  les  vices  personnifiés  et  qu'une  cra- 
«  pule  honteuse  déshonorait,  a  couvert  notre 
«  patrie  de  sang  et  de  carnage.  Il  a  fait  prêcher 
«  au  nom  de  Dieu,  par  ses  émissaires  répandus 
«  partout,  le  meurtre  et  l'assassinat  des  hommes 
«  libres  et  vertueux  ;  et  c'est  à  la  mémoire  de  cet 
«  ennemi  du  nom  français,  de  la  raison  et  des 
«  vertus  qu'on  a  osé  rendre  des  hommages  pu- 
«  blics ,  etc.  »  Gay-Vernon  donna  sa  démission 
aussitôt  après  le  18  brumaire,  ne  voulant  pas  ser- 
vir le  tyran  Bonaparte,  qui  ne  l'aurait  certainement 
pas  employé.  11  vécut  depuis  dans  l'obscurité  et 
fut  néanmoins  compris  dans  l'exil  prononcé  con- 
tre les  régicides  en  1816,  ayant  signé  l'acte  addi- 
tionnel. 11  se  réfugia  alors  dans  la  Belgique  d'où 
il  revint  en  1819,  par  la  faveur  du  ministère  de 
Louis  XVIII.  Depuis  cette  époque  il  vécut  retiré 
dans  sa  terre  de  Vernon  près  de  Limoges,  persé- 
vérant dans  ses  erreurs.  Cependant,  par  une  bizar- 
rerie qu'il  est  difficile  d'expliquer,  il  assistait 
souvent  à  la  messe  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  et  il  allait  quelquefois  visiter  les  pauvres,  leur 
portant  des  secours.  On  dit  même  qu'il  écrivit 
alors  à  une  de  ses  nièces  des  lettres  fort  pieuses. 
Trompé  par  de  telles  démonstrations,  le  curé  de 
sa  paroisse  se  rendit  chez  lui  dans  ses  derniers 
moments  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  de 
l'amener  à  une  fin  chrétienne.  Gay-Vernon  mou- 
rut le  20  octobre  1822.  Sa  famille,  prévoyant 
qu'en  conséquence  du  refus  qu'il  avait  fait  des 
derniers  secours  de  la  religion,  le  corps  ne  serait 
point  reçu  à  l'église,  évita  de  l'y  présenter  et  le 
fit  enterrer  sans  aucune  cérémonie.  —  Un  de  ses 
frères  {Jacques),  avec  lequel  on  l'a  quelquefois 
confondu,  était  aussi  curé  ;  il  abjura  également 
ce  caractère  en  1795  et  se  maria.  B — u. 

GAY-VERjNON  (Joseph),  général,  frère  du  pré- 
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ot-'clent,  naquit  en  47G0  et  fut  dès  l'enfance  des- 
tine' à  la  carrière  des  armes.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  et  fortes  e'tudes,  il  entra  à  dix-neuf  ans 
dans  le  corps  du  ge'nie ,  où  il  était  capitaine  au 
moment  de  la  re'volution.  Comme  la  plupart  des 
officiers  de  cette  arme,  il  en  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  fut  employé'  à  l'ar- 
me'e  du  Rhin  en  1792.  C'est  lui  qui  au  sie'ge  de 
Mayence  fit  construire  la  tète  du  pont  de  Cassel 
et  contribua  par  là  si  efficacement  à  la  défense  de 
la  place.  Devenu  colonel  adjudant  général,  Gay- 
Vernon  suivit  Custine  à  l'armée  du  Nord,  et  après 
l'arrestation  de  ce  général  il  fut  nommé  chef  de 
l'état-major  de  son  armée ,  dont  Houchard  avait 
pris  le  commandement.  Lorsque  celui-ci  fut  ar- 
rêté à  son  tour,  Cay-Vernon  éprouva  le  même 
sort.  Cependant  il  ne  monta  pas  sur  l'échafaud  et 
languit  en  prison  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  fut 
nommé  l'un  des  premiers  professeurs  de  l'école 
polytechnique  fondée  à  cette  époque,  et  pendant 
dix-sept  ans  il  en  fut  le  sous-directeur,  puis  le 
commandant  avec  le  titre  de  baron.  Rappelé  en 
1812  à  l'armée  active,  il  se  trouva  aux  batailles  de 
Rautzen  et  de  Lutzen  et  fut  ensuite  chargé  du 
commandement  de  la  place  de  Torgau ,  (ju'il  ne 
rendit  aux  Prussiens  qu'après  la  plus  honorable 
résistance.  Prisonnier  de  guerre,  il  revint  en 
France  sur  sa  parole  et  reçut  des  mains  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  St-Louis  et  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  Désigné  en  1815  par  Napoléon 
pour  faire  partie  du  troisième  corps  d'armée  qui 
se  forma  à  Mézières,  il  ne  s'y  rendit  point  et  vécut 
depuis  dans  une  retraite  absolue.  11  mourut  à 
St-Léonard  dans  le  mois  d'octobre  1822.  On  a  de 
lui  :  1"  Exposition  abrégée  du  cours  de  géométrie 
descriptive  appliqtiée  à  la  fortification,  à  V usage  des 
élèves  de  l'école  polytechnique,  1802,  in-^"  ; 
2"  Tî'aité  éléme7itaire  d'art  militaire  et  de  fortifica- 
tion, à  l'usage  des  élèves  de  l'école  polytechnique  et 
de  l'école  militaire,  Paris,  1805,  2  vol.  in-4°.  Ce 
dernier  ouvrage ,  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  anglais,  est  adopté  dans 
la  plupart  des  écoles  militaires  de  l'Europe.  M-dj. 

GAYA  (Louis  de),  sieur  de  Tréville,  capitaine  au 
régiment  de  Champagne,  vivait  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  a  laissé  divers  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  ;  mais  on  n'a  pu  trouver  aucun 
détail  sur  sa  naissance  ni  sur  sa  mort.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1°  L'art  de  lu  guei-re,  où  l'on  voit  les 
fonctions  de  tous  les  officiers  de  cavalerie,  d'infante- 
rie, d'artillerie,  et  des  vivres,  depuis  le  général  jus- 
qu'au simple  soldat,  dédié  au  roi,  Paris,  1G77, 1678, 
1G89,  1692,  in-12;  2"  Traité  des  armes,  1G78, 
in-12,  fig.;  5"  Céi-é?nonies  nuptiales  de  toutes  les 
nations,  Paris,  1680;  la  Haye,  1G81,  in-12,  peu 
commun  ;  Casimir  Freschot  en  a  donné  une  tra- 
duction italienne,  Venise,  1683,  in-12  ;  A"  Histoire 
généologique  et  chronologique  des  Dauphins  de  Vien- 
nois, depuis  Guignes,  en  1227,  jusqu'à  Louis  V,fils 
de  Louis  le  Grand,  Paris,  1685,  in-12  ;  5"  Les  huit 


hai-ons  ou  fieffés  de  l'abbaye  de  St-Corneille  de  Com- 
piégne,  leur  institution,  leur  noblesse  et  leur  anti- 
quité (avec  le  catalogue  des  abbés),  Noyon  ,  1686, 
in-12.  C.  ï— Y 

GAYAN  (Le  P.  Claude  de)  ,  religieux  observan- 
tin  et  recteur  du  couvent  de  l'Observance  à  Lyon, 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  mystique  intitulé  : 
Temple  de  Salomon  ou  Briefve  desa-iption  de  la 
gi-andeur,  magnificence  et  richesse  d'iceluy,  etc.,  et 
dont  le  but  est  de  faire  connaître  «  cette  miracu- 
«  leuse  fabrique.  »  Pour  arriver  à  ce  but,  il  a  fait 
un  mémoire  d'architecte  et  d'orfèvre  avec  la  ba- 
lance de  l'un  et  la  règle  de  l'autre.  L'or,  l'argent, 
l'airain,  les  pierres,  les  bornes,  il  compte  tout. 
Du  sanctuaire,  il  fait  une  excursion  dans  les  écu- 
ries du  roi  ;  il  admire  les  chevaux,  les  valets  et 
l'avoine.  Du  pinacle,  il  saute  tout  à  coup  dans  les 
rues  de  Lyon  pour  dire  à  certains  prêtres  et  reli- 
gieux que  <t  c'est  chose  bien  indécente  d'être 
«  malpropres,  indiscrets  et  libertins  (p.  269);  de 
n  vendre  ou  acheter,  à  la  façon  de  Judas,  pour 
«  moins  de  trente  deniers  le  sang  de  Jésus-Christ. 
"  On  commet  la  simonie,  ajoute-il  ;  l'épouse  de 
<i  Jésus  est  violée  ,  adultérée  de  nos  insatiables 
«  cupidités.  »  On  trouvera  d'autres  détails  sur  ce 
livre  dans  les  Cordeliers  de  l' Observance  à  Lyon , 
par  M.  l'abbé  Pavy  (aujourd'hui  évèque  d'AI>jer), 
Lyon,  1856,  in-S"  ;  mais  cet  historien,  malgré 
toutes  ses  l'echerches,  n'a  pu  découvrir  ni  la  date 
de  la  naissance  du  P.  Gayan  ,  ni  celle  de  sa 
mort.  A.  P. 

GAYOT  (François-Marie)  naquit  en  1699,  à  Stras- 
bourg, d'un  commissaire  provincial  des  guerres, 
subdélégué  général  de  l'intendance  d'Alsace,  et  de 
sa  femme  Anne-Louise  Raisin,  qui  était  fille  natu- 
relle du  grand  Dauphin  et  de  la  Raisin ,  fameuse 
comédienne  du  tenqis.  Il  fut  d'abord  commissaire 
des  guerres  (en  17i2) ,  puis  subdélégué  général , 
comme  l'avait  été  son  père.  11  exerça  de  1756  à 
1759  les  fonctions  d'intendant  de  l'armée  com- 
mandée par  le  comte  de  Clermont  et  par  le  ma- 
réchal de  Contades.  11  devint  même  intendant 
général,  et  rendit  en  cette  qualité  de  très-utiles 
services.  11  fut  nommé  préteur  royal  de  Stras- 
bourg à  la  paix  de  17Gô.  En  1767,  le  duc  de  Choi- 
seul,  ayant  réuni  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  celui  de  la  guerre ,  plaça  à  la  tête  de  ses 
bureaux  Gayot  et  Foullon  ;  on  donna  au  premier 
de  ces  deux  magistrats  un  brevet  de  conseiller 
d'Etat,  le  titre,  créé  exprès  pour  lui,  d'intendant 
général  des  armées  du  roi,  et  le  contre-seing  per- 
sonnel, en  assurant  la  place  de  préteur  royal  à 
son  fils.  Il  en  résulta  pour  Gayot  une  grande  exis- 
tence à  Versailles  et  un  crédit  dont  il  ne  fit  jamais 
qu'un  très-bon  usage.  Il  mourut  en  1776  à  Paris, 
ayant  rempli  toutes  ses  places  avec  la  plus  hono- 
rable distinction,  et  n'ayant  cessé  de  recueillir 
des  témoignages  de  l'estime  générale  ;  aussi  sa 
bonne  renommée  rejaillit-elle  longtemps  sur  sa 
descendance.  Il  avait  perdu,  en  1767,  un  frère, 
désigné  particulièrement  par  le  nom  de  Bellombre 
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et  qui,  comme  son  aîné,  s'e'tait  fait  remarquer  dans 
une  cliarge  importante  à  Strasbourg.  Leurs  deux 
noms  se  sont  avantageusement  maintenus  dans 
les  traditions  de  cette  ville,  et  y  sont  restés  osten- 
siblement attache's  à  des  monuments  publics. 
Gayot  avait  tout  le  sang-froid  qui  convient  à  un 
bomme  investi  des  hauts  emplois  de  la  magistra- 
ture ;  mais  ce  sang-froid,  avec  lequel  contrastaient 
fortement,  non  pas  ses  paroles  ,  mais  quelques- 
unes  de  ses  actions  paisiblement  gaies  et  pourtant 
presque  espiègles,  pre'sentait  parfois  quelque  chose 
de  vraiment  comique  dans  un  homme  dont  la 
taille  e'tait  imposante  et  la  physionomie  presque 
impassilile.  A  l'e'poque  où  il  e'tait  jeune  encore,  la 
littérature  avait  tenu  une  bonne  place  dans  ses 
loisirs  de  cabinet.  Or  on  sait  qu'il  a  existé  long- 
temps en  France  un  préjugé  qui  interdisait  à  tout 
bomme  aspirant  à  de  hautes  fonctions  d'écrire,  ou 
du  moins  de  se  permettre  la  publicité.  Ce  préjugé 
était  enraciné,  et  l'on  en  trouve  des  preuves 
nommément  dans  les  lettres  de  Bussy-Rabutin, 
qui  se  justifie  sans  cesse  d'être  auteur,  et  dit  qu'il 
écrit  en  homme  de  qualité.  Senac  de  Meilhan,  dans 
son  livre  si  instructif  aujourd'hui  sur  nos  anciennes 
institutions  et  qui  est  intulé  Du  gouvernement,  des 
mœurs  et  des  conditions  en  France  avant  la  révolu- 
tion, affirme  ce  fait,  qui  a  passé  pour  constant  : 
c'est  que  la  tragédie  de  Mahomet  II,  jouée  et  im- 
primée comme  étant  de  l'acteur  la  Noue,  appar- 
tenait en  réalité  à  Gayot  (1)  ;  celui-ci  aurait  craint, 
en  y  mettant  ou  en  laissant  paraître  son  nom 
d'une  manière  quelconque,  de  nuire  à  sa  consi- 
dération dans  les  affaires.  Cette  version,  cette 
tradition ,  est  encore  appuyée  par  un  catalogue 
in-folio  de  la  bibbothèque  de  MM.  Gayot,  vrai 
chef-d'œuvre  de  calligraphie,  avec  vignettes  et 
culs-de-lampe  exécutés  aussi  à  la  plume  en  1762 
à  Strasbourg.  Gayot  de  Bellombre  y  avait  fait  figu- 
rer dans  une  galerie  de  livres  Minerve,  à  qui  de 
petits  génies  apportent  successivement  différents 
ouvrages.  Le  feuillet  ouvert  de  celui  de  ces  livres 
que  le  dessin  met  le  plus  en  évidence  porte  en 
grosses  lettres  ces  mots  Mahomet  II.  Du  reste,  la 
bibliothèque  de  Gayot  de  Bellombre,  mort  en 
-1767,  a  été  vendue  à  Paris  en  1770.  De  Bure  en 
avait  rédigé  et  publié  avec  soin  le  catalogue  in-8°, 
qui  fait  autorité  parmi  les  bibliographes.  On  n'a 
guère  le  droit  de  se  glorifier  de  descendre  d'un 
grand  roi,  quand  le  point  de  départ  de  la  souche 
n'est  pas  légitime  ;  mais  de  superbes  portraits  de 
la  famille  Raisin,  identifiée  par  mariage  à  celle 
de  François-Marie  Gayot,  reproduisent  devant  les 
yeux  ce  que  l'on  appelle  un  beau  sang,  celui  de 
Louis  XIV.  Gayot  lui-même  a  été  peint  bien  des 
fois,  et  le  plus  souvent  en  pied.  Son  visage  n'avait 
pas  précisément  de  la  beauté  comme  ceux  de  sa 

(1)  La  Coquette  corrigée,  comédie  du  même  acteur,  qui  a  été 
■i  fortement  applaudie  dans  le  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  mais  qui  a  dû  surtout  son  succès  au  talent  de 
mademoiselle  Contât  et  de  Molé,  est,  au  total ,  de  trop  mauvais 
ton,  de  trop  mauvais  goût,  pour  que  l'on  puisse  croire  que 
Gayot  y  ait  eu  la  moindre  part  comme  auteur. 


mère  et  de  ses  oncles  maternels;  mais  il  avait 
une  très-noble  gravité.  —  Différentes  branches, 
portant  en  France  ce  nom  de  Gayot,  en  ont  fait 
valoir  l'ancienne  origine  comme  étant  assez  bril- 
lante ;  le  magistrat  objet  de  cette  notice  n'a  jamais 
tenu  qu'à  l'illustration  du  mérite  personnel.  Il  ne 
prenait  même  pas  la  particule  de  ;  et  l'on  prétend 
qu'il  se  laissa  donner  par  le  roi,  comme  récom- 
pense de  ses  services,  des  lettres  de  noblesse 
dont  sa  naissance  l'autorisait  à  se  passer.  L-p-e. 
GAYOT  DE  GENOUILLAC.  Voyez  Galiot. 
GAYOT  DE  PITAVAL  (François)  naquit  à  Lyon 
en  1673.  Il  prit  d'abord  le  petit  collet,  qu'il  quitta 
pour  joindre  deux  frères  qu'il  avait  au  service.  Il 
abandonna  le  métier  des  armes  pour  se  faire 
avocat  en  1713,  âgé  d'environ  quarante  ans ,  et 
mourut  en  1743  après  avoir  éprouvé,  dit-on,  plus 
de  quarante  attaques  d'apoplexie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Bibliothèque  des  gens  de  cour, 
1723  etsuiv.,  6  vol.  in-12;  iHl,  l  vol.  in-12  ; 
dans  ce  recueil ,  Gayot  a  beaucoup  parlé  de  lui 
sous  le  nom  de  Damon,  et  de  sa  femme,  sous  le 
nom  de  Clèlie.  C'est  une  mauvaise  compilation,  en 
prose  et  en  vers,  de  mots  plaisants,  facétieux,  etc. 
2"  Campagne  de  Villars  en  1712,  Paris,  1713, 
in-12;  '5°  Le  faux  Aristarque  reconnu,  ou  Lettres  cri- 
tiques sur  le  Dictionnaire  néologique  (voy.  Bel),  1733, 
in-12;  4°  Heures  perdues  du  chevalier  de  Rior...., 
Paris,  1713,  in-12.  Ce  sont,  en  effet  des  heures  per- 
dues que  celles  que  l'on  consacrerait  à  la  lecture 
de  ce  volume.  S°  Art  d'orner  l'esprit  en  l'amusant, 
Paris,  1728,  2  vol.  in-12;  6°  Esprit  des  conver- 
sations agréables,  1731,  3  vol.  ,  in-12;  1°  Saillies 
d'esprit  ou  choix  curieux  de  traits  utiles  et  agréables, 
pour  la  conversation,  1732,  2  vol.  in-12;  S°  Recueil 
des  énigmes  les  plus  curieuses  de  ce  temps,  1717, 
in-12.  «  Tous  ces  ouvrages,  dit  Richer,  ont  été 
«  appréciés  par  les  critiques,  qui  ne  l'ont  pas  épar- 
«  gné.  Il  faut  avouer  que  son  goût  et  ses  talents 
«  étaient  médiocres;  mais  ce  qui  a  le  plus  contri- 
«  bué  à  le  faire  traiter  sans  ménagement,  c'est 
«  qu'il  se  croyait  le  plus  ingénieux  des  écrivains 
«  et  ne  s'en  cachait  pas.  Il  s'était  même  érigé  en 
«  juge  sur  le  Parnasse,  et  critiquait  hardiment  les 
«  écrivains  les  plus  célèbres.  »  9"  Causes  célèbres 
et  intéressantes,  avec  les  jugements  des  cours  souve- 
raines qui  les  ont  décidées,  Paris,  1734  et  années 
suivantes,  20  vol.  in-12  :  recueil  qui  a  fait  oublier 
celui  de  Richer  (voy.  Richek),  et  qui  a  donné  nais- 
sance aux  Faits  des  causes  célèbres  {voy.  Gar- 
sault).  a.  B — T. 

GAYTON  (Edmond),  né  à  Londres  en  1699,  est 
un  de  ces  écrivains  qui  ont  pu  se  faire  lire  quel- 
que temps  avec  plaisir,  sans  que  leurs  ouvrages 
aient  marqué  d'une  manière  importante  dans  la 
littérature.  Après  avoir  été  attaché  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  prit  le  degré  de  bachelier  en  mé- 
decine ,  en  1647,  il  fut  obligé  de  revenir  à  Londres, 
s'y  maria ,  et  y  subsista  du  produit  de  ses  ouvra- 
ges. Après  la  restauration ,  il  alla  reprendre  à 
Oxford  les  fonctions  dont  son  attachement  à  la 
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cause  royale  l'avait  fait  écarter,  et  il  y  ve'cut  tran- 
quille jusqu'à  sa  mort,  arrive'e  le  12  de'cembre 
1666.  On  ne  lui  trouva  pas  un  penny  dans  sa 
poche  ;  et  le  docteur  Fell ,  vice-chancelier ,  fut 
obligé  de  faire  les  frais  des  funérailles  de  ce  poète 
sans  souci.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  :  1"  Chartœ  scriptœ  ou  Nou- 
veau jeu  de  cartes,  appelé  Play  by  the  book,  164b, 
in-i";  2"  Notes  agréables  sur  don  Quichotte,  1654, 
in-foL;  souvent  réimprimé.  Cet  ouvrage  ne  man- 
que ni  d'esprit  ni  de  gaieté  ;  mais  les  plaisanteries 
n'en  sont  pas  toujours  du  meilleur  ton.  3°  Art 
de  la  longévité,  ou  Institutions  diététiques,  ibid., 
1659.  Z. 

GAZA  ou  GAZIS  (Théodore),  né  à  Thessalonique, 
vint  habiter  l'Italie  après  la  prise  de  sa  ville 
natale  par  les  Turcs  en  1429.  Génébrard  et  Bail- 
let,  qui  placent  cet  événement  en  1444,  se  sont 
beaucoup  trompés.  Après  avoir  professé  le  grec  à 
Sienne,  Gaza  se  rendit  à  Ferrare,  sur  l'invitation 
du  duc ,  et  y  fonda  une  académie,  dont  il  fut  le 
premier  recteur.  Il  y  enseigna  le  grec  pendant 
plusieurs  années  avec  tant  d'éclat  et  de  succès, 
que  lorsqu'il  eut  quitté  Ferrare  pour  aller  à  Rome, 
où  l'appelait  le  pape  Nicolas  V,  l'usage  s'établit, 
dit-on ,  parmi  les  amateurs  des  lettres  savantes 
de  ne  point  passer  sans  se  découvrir  devant  la 
maison  qu'il  avait  occupée  ;  et  cet  usage  subsista 
longtemps  même  après  sa  mort.  Ce  fut  vers  1455 
que  Gaza  fit  le  voyage  de  Rome.  Il  savait  parfaite- 
ment le  lalin,  qu'il  avait  étudié  sous  Victorino  de 
Feltre  ;  et  le  pape  voulait  l'employer  à  traduire 
dans  cette  langue  quelques-uns  des  meilleurs  ou- 
vrages grecs.  La  traduction  des  Problèmes  d'Aris- 
tote,  dont  il  se  chargea ,  le  mit  en  querelle  avec 
George  de  Trébizonde  {voy.  George),  qui  les  avait 
déjà  traduits,  mais  lui  concilia  l'estime  et  la  pro- 
tection du  cardinal  Bessarion  {voy.  Bessarion).  11 
traduisit  aussi  les  Problèmes  d'Alexandre  d'Aphro- 
dise  ;  la  Tactique  d'Élien  ;  le  Traité  de  la  composi- 
tion, par  Denys  d'IIalicarnasse  ;  les  cinq  homélies 
de  St-Jean  Chrysostome  sur  l'incompréliensible 
nature  de  Dieu  ;  l'Histoire  des  animaux,  par  Aristote 
(Venise,  1476,  in-fol.) ,  et  celle  des  plantes,  par 
Théophraste  (Paris,  1529,  in-S").  Ces  deux  der- 
nières traductions  furent  la  principale  occupation 
de  ses  dernières  années.  Elles  ont  été  réimpri- 
mées fréquemment  ;  mais  l'estime  dont  elles  ont 
joui  est  considérablement  diminuée.  Gaza  a  mis 
en  grec  deux  ouvrages  de  Cicéron ,  le  T7-aité  de  la 
vieillesse  et  le  Songe  de  Scipion  ;  ces  traductions, 
aujourd'hui  oubliées,  ont  été  autrefois  très-recher- 
chées, à  en  juger  au  moins  d'après  le  nombre  des 
éditions  (1).  Parmi  les  productions  originales  de 
Gaza  on  distinguera  toujours  sa  Grammaire  grec- 
que, en  quatre  livres ,  ouvrage  excellent,  imprimé 

|1)  Quelques  bibliographes  se  sont  trompés  évidemment  en  lui 
attribuant  la  version  grecque  de  V Imitation  de  Jiisus- Christ , 
publiée  à  Poitiers  sans  nom  d'auteur  et  sans  date.  Cette  traduc- 
tion, faite  sur  l'édition  latine  du  jésuite  Sommalius ,  postérieur 
de  cent  ans  à  Théodore  Gaza  ,  n'est  autre  que  celle  de  George 
Mayr  (Augsbourg,  1615) ,  altérée  et  contrefaite.  G— CE. 


très-souvent  en  totalité  ou  par  parties.  Elle  est 
écrite  en  grec  ;  Érasme  a  traduit  en  latin  les 
deux  premiers  livres;  d'autres  savants,  Héresbach, 
Tusanus,  Crocus,  Élie  André,  en  ont  complété  la 
traduction,  et  l'ont  éclaircie  par  des  remarques. 
Les  Grecs  font  le  plus  grand  cas  de  cette  gram- 
maire. Le  diacre  Néophyte  a  publié ,  en  1768,  à 
Bucharest,  où  il  était  professeur  de  grec,  un  im- 
mense commentaire  de  1,298  pages  in-fol.  sur 
le  quatrième  livre  seulement.  Plus  récemment, 
en  1780,  Daniel  Kéramefs,  moine  de  Patmos  et 
professeur  de  grec  dans  le  gymnase  de  cette  île, 
a  fait  imprimer  à  Venise  un  autre  commentaire 
sur  le  même  livre.  Gaza  est  encore  auteur  d'une 
Lettre  grecque  à  Pliilelplie  sur  l'origine  des  Turcs, 
imprimée ,  avec  la  traduction  latine  de  Sébastien 
Casteillon ,  dans  l'Histoire  des  Turcs  de  Chalcon- 
dyle,  Bâle,  1556,  et  avec  la  version  de  Léon  Alacci 
dans  ses  Symmicta,  Cologne,  1655;  d'une  para- 
phrase en  grec  de  la  Batracliomyomachie ,  pul)liée 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Fontani,  d'après  un 
manuscrit  de  Florence;  d'un  Traité  des  tnois  at- 
tiques,  que  Perellus  a  traduit  en  latin,  et  dont 
il  y  a  plusieurs  éditions,  une  entre  autres  de 
Paris,  1530,  in-S".  Nous  n'en  faisons  l'observation 
que  parce  que  Ilarles,  dans  !a  bibliothèque  grec- 
que (t.  10,  p.  392),  a  paru  croire  que  cette  édition 
n'existe  pas;  il  se  trompait.  Nous  laisserons  clier- 
cher  dans  Fabricius,  dans  llody  et  dans  Bœrner, 
les  titres  des  ouvrages  inédits  de  Gaza.  Ce  qu'on 
n'a  pas  imprimé  de  lui  est  d'un  si  faible  intérêt 
qu'il  est  douteux  qu'on  puisse  jamais  penser  à  le 
publier.  Son  commentaire  sur  les  tableaux  de 
Philostrate  paraît  cependant  mériter  plus  d'atten- 
tion, quoiqu'il  soit  assez  probable  que  celui  qui 
se  donnerait  la  peine  de  le  chercher  et  de  l'exa- 
miner n'y  trouverait  que  des  scolies  de  peu 
d'importance.  Théodore  Gaza  mourut  en  1478, 
dans  un  bénéfice  ([u'il  avait  obtenu  dansl'Abruzze, 
par  la  faveur  du  cardinal  Bessarion.        B — ss. 

GAZA  (Jean  de),  ou  Jean  le  Gi-ammairien ,  na- 
quit à  Gaza,  on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
épo(|ue  ;  mais  sûrement  il  est  postérieur  au  poêle 
Nonnus,  dont  il  s'est  fait  l'imitateur  et  presque 
le  copiste.  Sa  description  en  vers  d'un  tableau 
cosmographique  que  l'on  voyait  à  Gaza  ou  à  An- 
tioche  est  le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de  lui. 
Ce  poème  n'est  pas  composé  de  sept  cent  vingt- 
six  vers  ïambi(jues,  comme  l'a  dit  Fabricius,  et 
comme  on  l'a  redit  d'après  lui,  ni  de  sept  cent 
un  vers  ïambiques,  comme  l'assure  M.  de  Ste- 
Croix  dans  le  Journal  des  savants  d'avril  1789, 
mais  de  sept  cent  un  vers  héroïques  et  d'une 
préface  de  vingt-cinq  vers  ïand)iques.  Rutgers  a  in- 
séré cet  opuscule  dans  le  septième  chapitre  du 
second  livre  de  ses  Leçons  diverses ,  et  il  y  a  joint 
quelques  notes.  Il  n'en  existe  pas  d'autre  édi- 
tion. B — ss. 

GAZAEUS.  Voyez  Énée  de  Gaza. 

GAZAIGNES  (Jean-Antoine),  chanoine  de  St- 
Benoit  de  Paris,  caché  sous  le  nom  A' Emmanuel 
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Bobert  de  Pltilibert,  docteur  en  the'ologie,  ancien 
chanoine  île  Toulouse,  ne'  en  cette  ville  le  25  mai 
■1717,  composa  et  publia  \es  Annales  des  soi-di- 
sant jésuites,  Paris,  1764,  5  gros  vol.  in-i".  C'est 
du  moins  sous  ce  nom  et  ces  qualite's  que  la 
France  littéraire  de  1769,  t.  l'^-',  p.  56S,  désigna 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  bien  reconnu  aujourd'iiui 
pour  être  Jean-Antoine  Gazaignes  {voy.  le  Diction- 
naire des  anonymes  et  pseudonymes).  Gazaignes, 
sous  ce  masque ,  rassembla  dans  son  recueil  tout 
ce  qu'on  a  imjjuté  de  mal  aux  jésuites;  on  y 
trouve  néanmoins,  dit-on,  quelques  renseigne- 
ments précieux  sur  cette  société  célèbre.  La  jus- 
tice et  l'impartialité  voudraient  que  quand  on  dit 
le  mal  on  fit  aussi  mention  du  bien  et  des  ser- 
vices rendus.  Peut-être  qu'en  balançant  le  tout, 
ceux  sur  lesquels  on  appelle  le  blâme  et  la  haine 
se  trouveraient  avoir  encore  des  droits  assez  fondés 
à  l'estime  publique.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
écrit  sous  l'influence  de  la  passion  et  de  l'esprit 
de  parti.  Outre  les  cinq  volumes  imprimés,  Ga- 
zaignes en  avait  composé  trois  autres  restés  ma- 
nuscrits. 11  avait  fait  le  voyage  de  Vienne  tout 
exprès  pour  compléter  ses  Annales.  Il  était  appe- 
lant, mais  ne  fut  point  partisan  de  la  constitution 
du  clergé.  L — y. 

GAZA  VON,  prince  de  la  province  d'Arscharouni, 
en  Arménie,  vivait  vers  la  fin  du  4»  siècle  de  notre 
ère.  Il  était  fils  de  Sbantarad,  prince  de  la  race 
Kamsaragan ,  issue  de  celle  des  Arsacides  de 
Perse  ;  sa  mère,  Arschanoisch,  était  de  la  race 
royale  des  Arsacides  d'Arménie.  Vers  l'an  360,  le 
roi  d'Arménie  Arschak  II,  irrité  de  ce  que  la 
famille  Kamsaragan  s'était  plusieurs  fois  opposée 
à  sa  tyrannie,  et  qu'elle  avait  défendu  avec  succès 
contre  lui  la  liberté  des  princes  arméniens,  vou- 
lut se  venger  des  princes  de  cette  maison  ;  il  par- 
vint par  la  ruse  à  se  rendre  maître  de  la  personne 
deNerseh,  le  plus  puissant  d'entre  eux  ;  et  il  le  fit 
périr  avec  tousses  parents,  à  l'exception  de  Sban- 
tarad, qui  s'enfuit  chez  les  Grecs  avec  ses  fils, 
Schavarsch  et  Gazavon.  Ces  princes  revinrent 
quelques  années  après  dans  leur  patrie,  avec  l'ar- 
mée romaine  qui  replaça  sur  le  trône  d'Arménie 
Bab,  fds  d'Arschak  II,  qui  avait  été  détrôné  par 
les  Persans.  Il  recouvra  bientôt  toutes  les  posses- 
sions qui  avaient  appartenu  à  sa  famille.  Gazavon 
succéda  peu  après  à  son  père  dans  la  souveraineté 
des  provinces  d'Arscharouni  et  de  Schirag,  situées 
sur  les  rives  de  l'Araxes.  Vers  l'an  585,  lorsque 
l'Arménie  fut  partagée  entre  les  Grecs  et  les  Per- 
sans, Gazavon  suivit  le  roi  Arschak  III  dans  la 
partie  occidentale  de  ce  pays,  qui  lui  était  restée, 
sous  la  suzeraineté  de  l'empereur  romain  ;  toutes 
ses  possessions,  qui  se  trouvaient  dans  la  partie 
de  l'Arménie  soumise  aux  Persans,  furent  envahies 
par  le  roi  Khosrov  111,  qui  en  était  souverain. 
L'an  584,  Gazavon  se  trouva  à  la  bataille  d'Érevel, 
dans  la  province  de  Vanant,  qui  se  livra  entre  les 
rois  Khosrov  et  Arschak  ;  ce  dernier  fut  vaincu,  et 
il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intrépidité  de  Gazavon ,  qui 


l'arracha  des  mains  de  Sahag  Pagratide,  géné- 
ral de  Khosrov ,  (pii  l'avait  enveloppé.  Gazavon 
repoussa  les  ennemis,  et  protégea  sa  retraite 
jusque  dans  la  ville  d'Ériza,  située  dans  la  partie 
de  l'Arménie  qui  était  soumise  à  Arschak.  En  l'an 
586,  après  la  mort  du  roi  Arschak  III,  Gazavon  fut 
nommé,  par  l'empereur  Théodose,  général  de 
toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  la  por- 
tion de  l'Arménie  soumise  à  sa  puissance,  et  chef 
de  tous  les  princes  qui  l'habitaient.  Le  général 
et  ces  princes,  mécontents  de  ce  que  l'empereur 
ne  leur  avait  point  donné  de  roi,  écrivirent  alors 
à  Khosrov,  roi  de  l'Arménie  persane  ,  pour  faire 
un  arrangement  avec  lui  ;  ils  promirent  de  le 
reconnaître  pour  leur  souverain,  à  condition 
qu'il  leur  rendrait  leurs  anciennes  possessions,  ou 
bien  qu'il  leur  en  donnerait  d'autres  en  échange. 
Khosrov  accepta  ces  propositions  avec  un  très-vif 
empressement,  et  devint  par  ce  moyen  roi  de 
toute  l'Arménie,  en  payant  un  tribut  égal  aux 
Romains  et  aux  Persans.  Pour  récompenser  Ga- 
zavon ,  il  ordonna  que  désormais  lui  et  tous  les 
princes  de  sa  race  prendraient  le  nom  de  la  race 
des  Arsacides,  d'où  ils  tiraient  leur  origine.  Deux 
ans  après,  en  l'an  388,  le  roi  de  Perse,  irrité  de 
ce  que  Khosrov  avait  placé  sans  sa  participation 
sur  le  trône  pontifical  d'Arménie  St-Sahag,  de  la 
race  des  Arsacides,  envoya  en  Arménie  son  fils 
Ardaschir  pour  détrôner  ce  prince ,  qui  vint  lui- 
même  se  remettre  entre  les  mains  des  Persans. 
Gazavon  rassembla  un  grand  nombre  de  guer- 
riers, et  voulut  résister  aux  Persans,  qui  s'empa- 
rèrent par  la  perfidie  de  lui  et  de  son  fils  Hrahad. 
Ardaschir  laissa  une  puissante  armée  persane  en 
Arménie ,  pour  y  maintenir  Vrham  Schabouh , 
frère  de  Khosrov,  qu'il  avait  placé  sur  le  trône  ; 
et  il  amena  à  Ctésiphon  (en  arménien  Dispon)  le 
roi  Khosrov  et  son  général  Gazavon.  Schavarsch, 
frère  de  Gazavon,  et  les  princes  Amadouni,  Bar- 
gev  et  Marnouel  rassemblèrent  des  troupes,  et 
tentèrent  de  les  délivrer  en  attaquant  dans  leur 
route  les  Persans  qui  les  conduisaient;  leurs 
efforts  furent  inutiles,  et  ils  payèrent  de  leur  vie 
leur  généreux  dévouement.  Le  roi  Khosrov  fut 
enfermé  dans  le  fort  de  l'Oubli,  dans  la  Susiane, 
avec  Gazavon  et  son  iils  Hrahad  ;  Gazavon  y  mou- 
rut au  bout  de  deux  mois,  en  l'an  3S9.  Les  biens 
de  toute  la  famille  Kamsaragan  furent  réunis  au 
domaine  royal  par  Vrham  Schabouh.    S.JH — n. 

GAZET  (Guillaume),  en  latin  Gaueus,  historien, 
né  à  Arras  en  1554,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
professa  les  humanités  au  collège  de  Louvain,  fut 
nommé  vers  1580  curé  de  Sle-Madeleine  d' Arras, 
et  ensuite  chanoine  de  la  collégiale  d'Aire,  et 
mourut  dans  sa  patrie  le  25  août  1612,  à  l'âge 
de  58  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  concer- 
nant l'histoire  des  Pays-Bas,  utiles  quoique  super- 
ficiels, et  annonçant  un  écrivain  crédule  et  peu 
judicieux.  La  liste  qu'on  en  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron,  t.  43,  est  assez  complète.  On 
se  bornera  à  citer  ici  les  principaux  :  1"  l'Ordre 
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et  suite  des  écêques  et  archecéques  de  Cambrai,  plus 
le  catalogue  et  le  dénombrement  des  saints  Iionorés 
spécialement  dans  ce  diocèse,  Arras,  1597,  in-8"; 
2"  l'Ordre  des  évéques  d' Arras  ,  plus  le  catalogue 
des  saints  honorés  dans  ce  diocèse,  ibiil.,  1398, 
in-8"  ;  nouvelle  e'dilion  augmentée,  et  dans  la- 
quelle on  a  refondu  la  succession  des  arciievèques 
(le  Cambrai,  ibid.,  in-8°  ;  5"  l'Histoire  de  la 

tnanne  et  de  la  sainte  chandelle  conservées  en  la.  ville 
et  cité  d' Arras,  imprime'e  à  la  suite  de  l'ouvrage 
pre'ce'dent  ;  puis  se'pare'ment,  1599,  1G12,  1G23, 
1682  et  1710,  in-12;  4"  Tableaux  sacrés  de  la  Gaule 
Belgique  selon  l'ordre  et  la  suite  des  papes  et  de  tous 
les  écêques  des  Pays-Bas,  avec  les  saints  qui  sont 
honorés  en  tous  leurs  diocèses;  et  la  bibliothèque 
sacrée  des  Pays-Bas,  contenant  les  théologiens  cano- 
nistes ,  scholustiques  et  autres  écrivains  célèbres , 
ibid.,  1610,  iu-S".  La  bibliotlièque  sacre'e  contient 
des  articles  qui  ont  été'  omis  par  Valère  André  et 
ses  continuateurs.  Gazet  promettait  une  biblio- 
thèque ge'ne'rale  des  Pays-Bas  ;  mais  il  ne  l'a  point 
exécute'e.  5"  Vies  des  saints  avec  des  exhortations 
morales,  Reims,  1615,  2  vol.  in-8";  6"  Histoire  ecclé- 
siastique des  Pays-Bas,  contenant  l'ordre  et  suite  de 
tous  les  écêques  et  archevêques  de  chaque  diocèse ,  le 
catalogue  des  saints,  les  fondations  des  églises,  etc.; 
plus  la  succession  des  comtes  d'Artois  et  les  choses 
mémorables  arrivées  de  leur  temps,  Valenciennes , 
iGil,  in-i".  On  a  refondu  dans  ce  volume  les 
différents  e'crits  de  Gazet  sur  les  Pays-Bas.  7"  Vie 
de  St-Waast,  écêque  d' Arras,  ibid,,  1622,  in-B"  ; 
1682  et  1701,  in-12;  elle  est  extraite  du  recueil 
(ju'on  vient  de  citer;  8"  Magdalis,  tragœdia  sacra, 
Douai,  1589,  in-8''  ;  9"  des  ouvrages  ascétiques.  — 
Gazet  (Alard),  bénédictin,  neveu  de  Guillaume, 
né  à  Arras  en  1566,  fit  profession  à  l'abbaye  de 
St-Waast,  remplit  avec  distinction  les  différents 
emplois  de  son  ordre,  fut  fait  prévôt  de  St-Micliel 
d' Arras,  et  mourut  dans  cette  ville  au  mois  de 
septembre  1626,  à  60  ans.  Il  est  principalement 
connu  par  l'excellente  édition  qu'il  a  donnée  des 
OEuvres  de  Gassien,  avec  des  corrections  et  des 
notes.  Douai,  1617,  2  vol.  in-S";  Arras,  1628; 
Paris,  1647;  Lcipsick,  1722,  in-fol.  La  dernière 
est  la  plus  estimée.  On  a  encore  de  ce  savant  reli- 
gieux :  Disquisitiones  duœ  de  officio  sive  horis 
B.  M.  Virginis  ;  De  officio  defunctorum,  Arras, 
1622,  in-S".  —  Gazet  (Angelin),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Arras  en  1568,  mort  en  1655,  entra 
en  1581  dans  la  société  des  jésuites,  où  il  fut  rec- 
teur des  collèges  d' Arras,  de  Valenciennes  et  de 
Cambrai.  Il  publia  en  vers  ïambes  et  scazons,  écrits 
d'un  style  assez  élégant  et  assez  piquant,  des  Pia 
hilaria,  qui  ont  été  plusieurs  fois  imprimés,  Pont- 
à-Mousson,  1625;  Anvers,  1629,  in-12;  Lille, 
1658,  in-8°  (1).  W— s. 

(1)  Gazet  (Nicolas),  religieux  de  l'observance  de  St-François, 
lirofesseur  de  théologie,  né  aussi  à  Arras ,  et  probableu  eiit  de  la 
même  famille  que  les  trois  précédents,  a  donné  VHistnire  sacrée 
des  bonheurs  il  des  malheurs  d'Adam  et  Eve,  enrichie  de  no- 
tables recherches  ci  moralilés ,  et  prêchée  en  divers  lieu.c,  Arras, 
1U16 ,  2  vol.  in-S".  Il  y  a  trente  et  uu  sermons.  N.  Gazet  est  au- 


GAZl-ilASSAN,  grand  amiral  et  premier  minis- 
tre de  l'empire  ottoman  vers  la  fin  du  dernier 
siècle ,  s'éleva  de  la  plus  basse  extraction  à  ces 
hautes  dignités.  Dans  un  pays  où  la  naissance  n'est 
comptée  pour  rien,  où  le  courage,  les  talents, 
et  le  plus  souvent  les  intrigues,  portent  aux  pre- 
miers honneurs ,  une  semblable  fortune  se  renou- 
velle fréquemment  et  n'a  rien  qui  doive  étonner. 
L'origine  de  ce  personnage  est  très-incertaine  : 
les  uns  le  font  naître  en  Perse  durant  les  troubles 
qui  régnèrent  dans  cet  État  après  la  mort  de 
Nadir-Schah ,  et  ajoutent  qu'un  parti  turc ,  dans 
une  invasion,  l'ai'racha  à  sa  famille  et  le  réduisit 
en  esclavage,  lorsqu'il  était  encore  très-jeune; 
d'autres,  et  cette  opinion  est  la  plus  répandue, 
prétendent  qu'il  vit  le  jour  à  Rodo.sto  ,  petite  ville 
sur  la  Propontide ,  à  peu  de  distance  de  Constan- 
tinople  :  du  moins  est-il  certain  qu'il  y  passa  ses 
premières  années.  Un  goût  naturel  le  portant  à 
la  profession  des  armes,  et  l'empire  ottoman  étant 
en  paix,  il  s'enrôla  dans  les  mihces  que  les  ré- 
gences de  Barbarie  ont  droit  de  lever  dans  l'ciii- 
pire  ottoman  ,  et  vint  à  Alger.  A  son  arrivée ,  cet 
Etat  faisait  la  guerre  à  quelques  peuplades  afri- 
caines qui  avaient  secoué  son  joug.  Après  des 
preuves  réitérées  de  bravoure  ,  Hassan  fut  promu 
aux  premiers  grades,  reçut  le  commandement  en 
chef  des  troupes  de  la  régence  et  obtint  enfin  le 
gouvernement  de  ïlemcen.  La  perspective  d'une 
grande  élévation  future,  les  succès  déjà  obtenus 
par  Hassan  éveillèrent  la  jalousie  des  envieux  ; 
une  faction  puissante ,  à  la  tête  de  laquelle  on 
voyait  le  parent  du  bey,  parvint  à  le  renverser  : 
sa  vie  même  fut  menacée;  et  il  ne  la  conserva 
qu'en  se  retirant  en  toute  diligence  en  Espagne  , 
abandonnant  ses  biens  et  sa  maison,  chargé  seu- 
lement de  quelques  bijoux  de  prix.  Le  roi  d'Es- 
pagne ,  Charles  III ,  lui  fit  un  accueil  plein  de 
bienveillance ,  et  lui  donna  des  lettres^  de  recom- 
mandation pour  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV. 
son  fils.  De  Naples  ,  où  il  fut  également  bien  reçu, 
Hassan  passa  en  1760  à  Constantinople ,  avec  des 
lettres  très-expressives  du  monarque,  qui ,  l'ayant 
pris  sous  sa  protection,  le  recommandait  à  son 
ministre.  Mais  à  peine  y  était-il  débarqué,  que  les 
députés  de  la  régence  d'Alger,  instruits  de  son 
apparition ,  le  réclamèrent  auprès  du  divan 
comme  sujet  d'Alger  ;  et  Hassan  fut  saisi ,  chargé 
de  fers  et  conduit  dans  un  cachot.  Le  ministre  de 
Naples  intercéda  vivement  pour  lui;  et ,  ce  (jui  est 
digne  de  remarque,  la  Porte  dut  à  l'entremise 
d'une  cour  infidèle  la  conservation  d'un  bon  mu- 
sulman, qui  devait  un  jour  servir  si  utilement  sa 
patrie.  Hassan  recouvra  donc  sa  liberté  et  son  ba- 
gage déjà  saisi  ;  bien  plus  ,  au  bout  de  quelques 
mois  il  obtint  le  commandement  d'une  frégate  de 
cinijuante  canons.  Le  sultan  alors  régnant  dési- 
rait avec  ardeur  mettre  l'empire  sur  un  état  mili- 

teur  de  quelques  autres  ouvrages  dont  L.  Wadding  donne  la 
liste  ;  mais  les  titres  n'en  sont  guère  exacts ,  à  en  juger  par  ce- 
lui que  nous  avons  cité.  A.  U — T. 
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taire  iÉiiposant;  il  était  flatté  tl'adiuetire  panni  les 
officiers  de  marine  un  sujet  très-expe'rimente'  et 
capable  de  faire  honneur  aux  armes  ottomanes. 
En  1768,  lorsque  la  guerre  e'clata  entre  la  Porte  et 
la  Russie,  Hassan  e'tait  vice-amiral.  La  marine  tur- 
que, depuis  longtemps  de'chue,  ne  possédait  au- 
cun homme  de  mer  doué  d'une  capacité  réelle  ; 
elle  se  ressentait  de  l'influence  de  trente  années 
de  paix  pendant  lesquelles  les  croisières  se  bor- 
naient aux  parages  voisins  ,  non  pour  former  la 
marine  et  l'exercer,  mais  seulement  pour  lever 
des  impôts.  Il  n'existait  aucune  école;  dans  la 
construction  des  bâtiments  de  guerre,  on  suivait 
les  anciennes  proportions  et  les  règles  abandon- 
nées depuis  longtemps  par  les  autres  puissances; 
les  gens  de  mer  ignoraient  la  discipline  et  res- 
taient dans  la  plus  fatale  ignorance;  les  forces  de 
terre  étaient  à  peu  près  dans  le  même  état.  Encore 
que  Hassan  ne  possédât  point  la  théorie  de  la 
science  navale ,  il  connaissait  cependant  les  vices 
de  la  marine  des  Turcs  et  l'utilité  d'une  réforme 
générale  à  cet  égard.  Les  opérations  militaires 
commencèrent  en  1769.  Hassan  eut  le  commande- 
ment de  l'escadre  destinée  à  la  défense  de  l'Ar- 
chipel; mais  la  Porte  n'agissait  que  faiblement  de 
ce  côté ,  regardant  comme  impossible  l'apparition 
d'une  flotte  russe  dans  la  Méditerranée,  et  l'enne- 
mi était  sur  le  point  d'entrer  dans  l'Archipel  qu'on 
doutait  encore  de  ses  mouvements.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  le  détail  de  cette  campagne  ou  des 
expéditions  subséquentes  dirigées  par  Hassan  :  il 
nous  suffira  de  dire  que  par  sa  rare  activité  il  sut 
remédier  à  plusieurs  vices  de  la  marine  ottomane, 
et  se  distingua  particulièrement  dans  un  combat 
naval  livré  en  face  de  Scio  le  S  juiUet  1770,  et 
dans  lequel  les  deux  vaisseaux  amiraux  turc  et 
russe ,  après  s'être  rencontrés ,  vivement  attaqués 
et  défendus,  sautèrent  en  l'air  l'un  et  l'autre: 
Hassan  gagna  la  terre  couvert  de  blessures.  Le 
commandement  de  la  flotte  lui  avait  été  remis , 
car  le  capitan-pacha  s'était  retiré  avant  que  l'af- 
faire fût  engagée  ;  ce  fut  lui  qui  conduisit  la  flotte 
à  l'abri  dans  le  port  de  ïchesmé  ,  où  les  Russes 
l'incendièrent,  par  le  peu  de  courage  de  ce  même 
capitan-pacha.  L'année  suivante,  Gazi-Hassan  força 
les  Russes  à  lever  le  siège  de  Lemnos ,  laissant 
leurs  batteries  en  son  pouvoir.  Ce  succès  releva  le 
courage  des  Ottomans ,  et  fit  donner  à  Hassan- 
Pacha  l'intendance  de  l'arsenal.  Cette  même  an- 
née, le  sultan  l'éleva  à  la  dignité  de  capitan-pacha 
(grand  amiral).  Hassan  la  conserva  pendant  les 
règnes  de  Mustapha  Ht  et  d'AbdouIhamid ,  et 
jouit  de  la  faveur  et  de  l'estime  de  ces  deux 
princes.  Il  fut  successivement  chargé  de  réduire 
le  fameux  cheik  Dhaher,  les  rebelles  Ibrahim  et 
Mourad-Rey  ;  de  rétablir  l'ordre  dans  la  Morée  en 
1779  ,  et  de  diriger  diverses  expéditions  dans  les 
guerres  que  se  firent  la  Porte  et  la  Russie  au  sujet 
de  la  Crimée.  Ses  efforts  ne  furent  point  couron- 
nés de  succès  dans  la  guerre  de  1788,  et  s'il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  bravoure,  on  put  blâmer 


raud;ice  inconsidérée  qui  lui  fit  exposer,  sans 
utilité  et  sans  réflexion  ,  les  forces  navales  de 
l'empire.  Le  peuple,  qui  jusqu'alors  lui  avait  été 
très-favorable ,  se  tourna  contre  lui  ;  et  dans  ces 
entrefaites  le  sultan  Sélim  étant  parvenu  au  trône 
(le  7  avril  1789),  Hassan-Pacha  fut  déposé  et  con- 
finé à  Ismail ,  dont  il  eut  le  commandement.  Dans 
le  diplôme  d'investiture  on  lui  donnait  le  titre  de 
pacha  d'Oczakow,  lui  imposant  par  !à  l'obligation 
tacite  de  reprendre  promptement  cette  place.  Les 
opérations  militaires  de  1789  ne  fm-ent  point  favo- 
rables à  la  Porte.  Alors,  les  ennemis  de  Hassan, 
voulant  le  perdre  entièrement,  conseillèrent  à  Sé- 
lim de  le  choisir  pour  grand  vizir,  persuadés  que 
son  élévation  dans  des  circonstances  aussi  diffi- 
ciles était  le  plus  sur  garant  de  sa  chute.  Hassan 
fut  donc  placé  à  la  tête  du  ministère,  poste  qu'il 
avait  toujours  refusé;  mais  comme  il  prévoyait 
l'issue  de  la  guerre,  il  travailla  sans  relâche  à 
obtenir  un  accommodement  honorable.  Les  in- 
stances de  la  Suède,  la  mort  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  la  situation  politique  de  la  France  s'op- 
posèrent à  ce  projet;  d'ailleurs  le  divan  espérait 
que  l'Autriche  ferait  sa  paix  avec  la  Porte  ,  qui 
n'aurait  plus  alors  à  combattre  que  la  Russie; 
mais  le  vizir,  à  la  tête  d'une  armée  composée  de 
recrues  indisciplinées  et  dépourvue  de  vivres  et 
de  munitions  ,  ne  put  s'opposer  aux  progrès  de 
l'ennemi  :  il  fut  sacrifié.  On  lui  redemanda  le 
sceau  de  l'empire  :  ayant  voulu  opposer  quelque 
résistance  au  capidji  qui  lui  fut  envoyé  à  Schumla, 
il  fut  tué  en  février  ou  mars  1790,  et  sa  tète  fut 
envoyée  à  Constantinople  (1).  L'écrivain  qui  nous  a 
fourni  les  faits  dont  se  compose  cet  article  {voy.  les 
Mines  de  l'Orient,  t.  5  et  4)  trace  ainsi  le  portrait 
de  ce  ministre  fameux  :  «  Sa  taille  était  moyenne 
«  et  son  tempérament  robuste  ;  une  !)arbe  bien 
«  fournie  et  de  longues  moustaches  ajoutaient  à 
«-la  dureté  naturelle  de  sa  physionomie;  une 
«  activité  infatigable  était  la  marque  distinctivc 
«  de  son  caractère  ;  la  passion  d'accumuler,  trop 
«  commune  en  Orient,  le  rendit  avare  et  peu  scru- 
«  puleux  sur  les  moyens  de  s'enrichir;  mais  il 
«  savait,  dans  le  besoin,  employer  ses  trésors 
«  pour  le  bien  de  l'empire.  Plusieurs  établisse- 
"  ments  d'utilité  publique  furent  élevés  à  ses  frais; 
«  musulman  zélé ,  il  observait  scrupuleusement 
«  les  préceptes  de  sa  religion.  Sévère  à  l'extrême, 
«  il  ne  tenait  aucun  compte  de  la  vie  des  hommes: 
«  pendant  son  expédition  en  Morée ,  il  fit  élever 
«  dans  les  environs  de  Tripolizza  une  pyramide 
«  formée  des  têtes  qu'on  avait  abattues  par  ses 
'<  ordres;  en  Egypte,  il  sacrifia  un  nombre  infini 
«  d'habitants  soupçonnés  d'attachement  aux  beys 
«  Mouradet  Ibrahim;  à  la  suite  d'un  combat  naval 
«  engagé  légèrement  et  dont  l'issue  fut  fatale  à 
«  la  marine  ottomane,  il  fit  pendre  ou  décapiter 
«  six  principaux  officiers ,  quoiqu'il  ne  dût  s'en 

|I)  Moniteur  du  21  mars  1790;  Mercure  de  France  du  9  avril 
1791. 
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'<  prendre  qu'a  lui  du  mauvais  succès  de  l'an'airc; 
«  l'esprit  d'insubordination  des  troupes  et  du 
'<  peuple  peut  à  peine  atte'nuer  l'horreur  de  ces 
«  exécutions.  Mais  Hassan  avait  conçu  les  plus 
>t  grands  projets  de  réforme  pour  la  marine  otto- 
«  mane  ;  pendant  la  dure'e  de  son  capitan-pachalik 
«  les  arsenaux  furent  dans  une  pleine  activité';  il 
«  avait  même  obtenu  de  la  Porte  la  permission 
«  d'employer  dans  les  arsenaux  musulmans  des 
«  inge'nieurs  europe'ens;  mais  les  prejuge's  perni- 
n  cieux  d'une  nation  fanatique  et  les  intrigues  du 
«  divan  firent  e'choucr  la  plupart  de  ces  projets,  et 
«  tous  les  efforts ,  toute  l'activité  de  Hassan  se 
«  bornèrent  à  diminuer  les  vices  de  la  marine  et 
«  les  abus  de  l'administration  turques  ,  sans  pou- 
<(  voir  les  détruire  entièrement.  »  J — n. 

GAZIUS  (Antoine)  ,  d'une  famille  originaire  de 
Crémone,  étudia  la  médecine  à  Padoue,  sa  patrie, 
et  y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  11  se  proposait 
même  d'y  exercer  son  art;  mais  peu  satisfait  du 
faible  degré'  d'estime  que  ses  compatriotes  accor- 
daient à  ses  talents,  il  alla  pratiquer  la  médecine 
dans  d'autres  villes  ,  et  le  fit  avec  tant  de  succès 
qu'il  acquit  une  grande  réputation  et  beaucoup  de 
richesses.  Lorsque  les  progrès  de  l'âge  lui  firent 
sentir,  le  besoin  du  repos,  il  revint  à  Padoue  ,  s'y 
livra  uniquement  aux  travaux  du  cabinet,  et  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à  polir  ou  à  composer  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  au  public.  Ce  fut  dans  ce 
travail,  et  à  l'âge  de  plus  de  80  ans,  qu'il  fut  sur- 
pris parla  mort  le  3  septembre  ISôO.  On  lui  doit: 
1°  Florida  corona  medicinœ ,  sive  de  conse.rvatione 
sanitatis,  Venise,  -1491  ;  Lyon,  ISOO,  1514, 1516, 
in-4";  1534,  in-8";  Padoue,  1549.  C'est  un  traité 
d'hygiène  fort  étendu  et  fort  complet  pour  le 
temps:  l'auteur  y  passe  en  revue  toutes  les  choses 
dont  l'usage  peut  contribuer  à  la  conservation  de 
la  santé.  2"  De  somno  et  vigilia  Ubellus,  Bâle,  1559, 
in~fol.  Ce  livre  a  été  imprimé  avec  les  œuvres  de 
Constantin  l'Africain.  5"  De  ratione  evacuandi  li- 
hellus ,  sice  quo  medicamentorum  génère  purgationes 
fieri  debeant,  Bâle,  1541,  in-foL;  ibid. ,  IGGS, 
in-8".  Cet  ouvrage  se  trouve  avec  le  Metkodns 
medendi  d'Albucasis,  avec  les  Regulœ  unicersales 
curationis  morborum  d'Arnaidd  de  Villeneuve. 
'i" /Erarium  sanitatis ,  de  vino  et  cerevisia,  Augs- 
bourg,  1546,  in-8";  Padoue,  1549,  in-8°.  Ch-t. 

GAZOLA  (Joseph),  médecin,  naquit  à  Vérone  en 
1661.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie,  il  se  rendit  à  Padoue  pour  y  étudier  les 
mathématiques.  11  se  livra  ensuite  à  l'étude  de  la 
médecine,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  cette 
faculté;  et,  de  retour  à  Vérone  en  1686,.  il  donna 
tous  ses  soins  à  la  fondation  et  à  l'organisation 
d'une  société  qu'il  consacra  à  la  culture  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  Cette  Aca- 
démie, qui  reçut  le  nom  de  gli  Aletofdi,  fit  l'ou- 
verture de  ses  séances  le  l'^''  décembre  de  la  même 
année;  mais  bientôt  après,  Jean  de  Pçsaro,  am- 
bassadeur de  Venise  en  Espagne ,  arracha  Gazola 
à  ses  occupations  chéries  ,  et  l'entraîna  avec  lui  à 
XVI. 


îi'aùrid.  Pendant  un  séjour  d'environ  trois  ans 
qu'il  fit  dans  cette  ville  ,  il  publia  un  livre  inti- 
tulé Entusiasmos  medicos,  plujsicos  y  astvoiiomicos, 
Madrid,  1689.  La  reine  régente,  à  laquelle  Gazola 
avait  dédié  son  ouvs'age,  le  recommanda  à  l'em- 
pereur Léopold,  qui  le  reçut  au  nombre  de  ses 
médecins  en  1692.  En  quittant  Madrid  il  se  déter- 
mina à  voyager  :  il  parcourut  presque  toute  la 
France ,  s'arrêta  à  Paris  pour  y  voir  les  membres 
de  l'Académie  des  sciences;  et  à  son  retour  à  Vé- 
rone, en  1697,  il  reprit  ses  anciennes  occupations 
et  pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  14  février  1715.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1"  Origine,  preservnticù  e 
rimedio  del  correiîte  contagio  pestilevziale  délie 
bue,  Vérone,  1712,  in-4".  C'est  l'histoire  d'une 
maladie  qui  régnait  alors  parmi  les  bœufs  en 
Italie  ,  où  ,  suivant  un  usage  digne  d'être  imité  , 
les  médecins  se  sont  de  tout  temps  beaucoup  at- 
tachés à  l'observation  des  épizooties.  2"  Il  mondo 
iiignnnato  da  falsi  medici ,  Pérouse ,  1716,  in-8"; 
6<=  édition,  Trente,  1718,  in-12;  Venise,  1747, 
in-i";  en  espagnol.  Valence,  1729,  in-8",  sous  le 
titre  de  El  mondo  ingannado  per  las  falsos  medi- 
cos ;  en  français,  Leyde,  1755,  in-8",  avec  ce 
titre  :  Préservatif  contre  le  charlatanisme  des  favsc 
médecins.  Cet  ouvrage,  composé  de  cinq  discours, 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps;  il  suppose 
un  esprit  très-philosophique,  beaucoup  d'amour 
pour  la  vérité,  et  fait  l'éloge  des  talents ,  des  sen- 
timents nobles  et  du  caractère  libéral  de  l'au- 
teur. Ch— T. 

GAZOLDO  (Jean),  de  Gaète  ,  poète  lauréat,  qui 
florissait  vers  la  fin  du  15''  siècle ,  a  laissé  un 
poëme  latin  excessivement  rare ,  dont  le  titre  est  : 
Anthropoviographia ,  in-8°  de  20  feuillets  non  chif- 
frés, mais  signaturés ,  caractères  ronds.  Le  litre 
ne  porte  point  la  date,  mais  bien  le  lieu  de  l'im- 
pression et  le  nom  de  l'imprimeur:  Bologne,  chez 
Jiistinien  de  Heriberia  (Rubiera).  Ce  typographe 
imprimait  à  Bologne  dans  les  dernières  années  du 
15'-  siècle  (1495  et  suivantes).  Le  poëme  de  Ga- 
zoldo,  inspiré,  à  ce  qu'il  dit,  par  la  lecture  du 
septième  livre  de  l'histoire  naturelle  de  Pline,  est 
une  espèce  de  jérémiade  sur  les  misères  de  la  vie, 
dont  il  fait  une  longue  énumération  ,  sans  y  ou- 
blier une  maladie ,  alors  récente ,  sur  laquelle  il 
n'ose  décider  si  c'est  l'Italie  qui  l'a  donnée  à  la 
France ,  ou  la  France  à  l'Italie. 

.    .    .    .    Aut  Itali  Gallis  vel  Gallia  nobis 
Intulerit. 

Ce  poème  est  dédié  au  cardinal  Sigismond  de 
Gonzague,  légat  du  Saint-Sicge.  Mathieu  Cavutius, 
de  Crémone,  a  mis  la  substance  de  l'ouvrage  dans 
ce  distique  : 

Qui  mala,  qui  casus  hominis,  rjui  nosse  labores 
Vult,  légat  hune  librum:  sic,  puto,  cautus  erit, 

Le  poème  commence  au  deuxième  feuillet;  il  finit 
au  feuillet  C  recto ,  et  il  est  suivi  de  poésies  mc- 
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lées ,  qui  se  terminent  au  quatrième  feuillet  verso 
de  la  signature  E,  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
très-licencieuses  pour  la  diction  et  le  style.  Le 
tout  ne  s'e'lève  guère  au-dessus  du  me'diocre.  Ga- 
zoldo  doit  avoir  laisse'  d'autres  poésies  que  celles 
du  recueil  dont  nous  parlons.  Geoffroy  Tory  (7'o- 
riniis)  de  Bourges,  à  la  suite  de  l'édition  sans  date 
de  Valerius  Probus ,  De  interpi-etaiidis  Romanorum 
litteris,  donne  une  pièce  en  cinq  distiques,  De 
Eclio  resonabili ,  ex  Jo.  Gazoldo,  Gaïtano,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  notre  édition.  Il  n'y  a  rien  de 
Gazoldo  ni  dans  les  Deliciœ  poëtarum.  italorum , 
ni  dans  les  Carmina  illustrium  poëlarum  italorum  , 
e'dition  de  Florence  ,  1720.  Ce  Gazoldo  parait  être 
le  même  que  le  pape  Léon  X  comptait  parmi  les 
parasites  de  sa  cour,  et  aux  dépens  duciuel  il  s'a- 
musait quelquefois  d'une  manière  assez  peu  hos- 
pitalière; témoin  ce  qu'en  rapporte  Giraldi  dans 
son  dialogue  De  poëtis  suorum  temporum ,  0pp., 
p.  S47.  (yoyez  la  Vie  de  Léon  X  par  Roscoe,  t.  3, 
p.  368  et  suivantes  de  la  traduction  française, 
édition.)  M — on. 

GAZON  -DOURXÎGNÉ  (  Sébastien-Marie-Mathu- 
rin)  ,  né  à  Quimper-Corentin ,  mort  le  19  janvier 
1784,  s'adonna  aux  lettres  et  y  obtint  quelques 
succès.  Ses  productions,  sans  être  d'un  mérite 
éminent,  annoncent  du  goût  et  de  la  littérature; 
mais  ses  vers  sont  médiocres  et  loin  de  ressembler 
à  ceux  d'Ovide,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  On  a 
de  lui:  1"  Trois  Lettres  sur  les  tragédies  d'Aristo- 
mène ,  d'Épicharis  et  de  Sémiramis  ;  Examen  des 
deux  Ip/iigéîiie;  2°  l'Ami  de  la  vérité,  ou  Lettres 
impartiales  sur  les  pièces  de  théâtre  de  Voltaire, 
Amsterdam,  1767,  in-12.  Ces  critiques  sont  ses 
meilleurs  ouvrages.  5°  Histoire  de  Céphale  et  de 
Procris,  1750,  in-12;  4"  Essai  historique  et  philo- 
sophique sur  les  principaux  ridicules  des  différentes 
nations,  1766,  in-12;  5"  les  Jardins ,  poème  tra- 
duit du  latin  du  P.  Rapin ,  1772,  in-12.  C'est  plu- 
tôt une  imitation  qu'une  traduction  fidèle,  et  elle 
n'égale  point  le  mérite  de  l'original.  6"  Éloge  de 
Voltaire,  1779,  in-S";  7°  Antenor,  ou  la  Réjmblique 
de  Venise,  poè'me,  1748,m-12;  8"  une  Ode  sur  les 
conquêtes  du  roi;  des  Epîtres  à  Voltaire  et  aux 
Muses;  Ariadne  à  Thésée,  Héloïse  à  son  époux, 
Apollon  et  Daphné,  héroïdes;  Alzate,  ou  le  Préjugé 
détruit,  Berlin,  17S2,  in-8o,  pièce  en  un  acte,  non 
représentée  et  qui  ne  mérite  pas  de  l'être.  Z. 

GAZZANIGA  (Joseph),  compositeur  italien,  na- 
quit à  Venise  en  1748.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  la  musique  dans  un  conservatoire  de 
cette  ville,  il  passa  à  celui  de  la  Pietà  de  Naples, 
où  il  se  perfectionna  sous  la  direction  du  célèbre 
Sacchini.  Son  premier  opéra,  qu'il  fit  jouer  à 
Rome  (1770)  sur  un  théâtre  secondaire,  la  Pallac- 
corda,  y  obtint  du  succès.  Il  parcourut  ensuite 
difïè'rentes  villes  d'Italie  ,  où  ses  compositions 
furent  applaudies,  et  notamment  à  Bologne,  Flo- 
rence, Turin,  etc.  11  revint  plusieurs  fois  à  Rome, 
et  mérita  toujours  l'approbation  du  public.  Un  des 
opéras  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  fut  l'Orvie- 


tano,  joué  dans  cette  même  ville  au  théâtre  Capra- 
7nca,  durant  le  carnaval  de  1781  (1).  Il  y  avait  à  ce 
théâtre  une  fameuse  basse-taille  toscane  (Morelli), 
qui  a  fait  depuis  les  délices  de  Londres.  Dans  ce 
même  temps ,  chantait  au  théâtre  de  la  Valle  une 
autre  basse-taille  non  moins  fameuse  ,  Benucci 
(aussi  Toscan),  qui,  plusieurs  années  après,  a 
joui  d'un  égal  succès  à  la  cour  de  Vienne.  Cima- 
rosa ,  qui  travaillait  pour  ce  dernier  théâtre,  était 
l'objet  constant  de  l'admiration  des  Romains; 
mais  cette  fois  il  en  souffrit  la  plus  cruelle  des 
insultes  :  son  opéra  fut  sifflé  ,  tandis  que  celui  de 
Gazzaniga  ne  recevait  que  des  applaudissements. 
C'est  depuis  cette  époque  que  la  réputation  de 
Gazzaniga  augmenta  ,  quoique  son  talent  fût,  en 
réalité  ,  bien  inférieur  à  celui  de  Cimarosa.  Ce- 
pendant le  public ,  en  sifflant  l'opéra  de  ce  der- 
nier, crut  moins  faire  une  injure  à  ce  maître  jus- 
tement célèbre  qu'à  l'un  de  ses  protecteurs  (le 
prince  Braschi-Onesli)  que  les  Romains  ne  voyaient 
pas  de  bon  œil.  Gazzaniga  passa  ensuite  à  diffé- 
rentes cours  d'Allemagne  ,  comme  Esterhazy  , 
Saxe  ,  Bavière ,  etc.  De  retour  en  Italie  ,  il  se  re- 
tira à  Vérone ,  où  il  était  maître  de  chapelle  à  la 
cathédrale  lorsqu'il  mourut,  en  1810.  Le  style  de 
ce  maître  était  sage,  pur  et  expressif;  mais  il 
n'avait  rien  de  saillant,  ni  de  cette  verve,  de  ce 
feu ,  de  ce  caractère  original  qui  appartiennent  au 
génie.  D'après  ce  qu'en  disent  les  plus  experts 
dans  son  art,  il  entendait  mieux  la  partie  vocale 
que  l'instrumentale.  Un  seul  opéra  de  Paesiello, 
de  Cimarosa  et  de  Guglielmi,  aurait  fourni  à  Gaz- 
zaniga de  suffisants  matériaux  pour  écrire  avec 
succès  six  de  ses  meilleurs  opéras.  II  réunit  sour 
vent  dans  ses  compositions  le  mélodieux  de  Sac- 
chini et  la  simplicité  d'Anfossi;  mais  il  ne  put 
jamais  s'égaler  au  premier.  Cependant ,  après 
Trilta ,  Nazolini ,  Paë'r,  etc.  ,  dont  il  fut  con- 
temporain, il  peut  être  compté  parmi  les  bons 
compositeurs  d'Italie.  Gerber  en  fait  des  éloges 
dans  son  Histoire  de  la  musique.  B — s. 

GÉANGIR.  Voyez  DjtHAN-GuvR. 

GÉBAUER  (George-Christian),  jurisconsulte  et 
philologue  allemand,  naquit  à  Breslau  en  1690. 
En  1714  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Altdorf  : 
il  y  publia  à  cette  occasion  une  dissertation  De 
aqua  calda,  occasione  legis  et  gemmœ,  in-4°,  qui 
lui  fit  le  plus  grand  honneur.  En  1717  il  vint  se 
fixer  à  Leipsick,  où  il  fut  successivement  nommé 
en  1723  agrégé  de  la  faculté  de  phdosophie,  en 
1727  professeur  de  droit  féodal  saxon,  et  enfin  en 
1750  agrégé  à  la  cour  suprême  de  justice.  Les 
écrits  qu'il  publia  pendant  cet  intervalle  et  le 
succès  avec  lequel  il  exerçait  les  importantes 
fonctions  du  professorat  lui  avaient  acquis  une 
réputation  telle  que  la  cour  d'Angleterre  ne  né- 
gligea rien  pour  l'attirer  à  l'université  de  Gœttin- 
gue  :  elle  lui  fit  proposer  en  1754  la  place  de 

(1)  Jusqu'aux  dernières  années  du  pontificat  de  Pie  VI,  on  ne 
jouait  sur  les  théâtres  de  Rome  que  dans  le  carnaval. 
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premier  professeur  ou  doyen  de  l'université  de 
droit  et  celle  de  conseiller  de  cour  ;  Ge'bauer  ac^ 
cepta  et  vint  habiter Gœttingue,  où,  pendant  près 
de  quarante  anne'es,  il  remplit  avec  exactitude  les 
devoirs  de  sa  charge  aux  applaudissements  una- 
nimes des  nombreux  e'ièves  qui  accouraient  de 
toutes  parts  pour  profiter  de  ses  leçons.  Ce  fut 
aussi  à  Gœttingue  qu'il  entreprit  ou  publia  les  ou- 
vrages qui  lui  assurent  à  la  fois  le  rang  le  plus 
honorable  parmi  les  critiques,  les  historiens  et 
les  jurisconsultes  les  plus  distingue's.  Il  est  peu 
de  matières  sur  lesquelles  il  ne  se  soit  exerce'  :  le 
droit  romain  et  le  droit  commun  lui  e'taient  e'ga- 
lement  familiers  ;  on  a  de  lui  plusieurs  discours 
acade'miques  et  divers  morceaux  de  poe'sie  en 
vers  latins  qui  ne  sont  point  sans  mérite  :  la  poli- 
tique ne  lui  était  pas  non  plus  étrangère.  Néan- 
moins le  plus  important  de  ses  ouvrages  et  celui 
qui  lui  mérite  l'attention  et  la  reconnaissance  des 
jurisconsultes  de  toutes  les  nations  fut  le  célèbre 
corps  de  droit  auquel  il  employa  trente  années 
de  travaux,  mais  qu'il  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  publier  de  son  vivant.  On  sait  que  les  bases 
de  cette  édition  furent  les  manuscrits  du  savant 
Brenkmann,  qui  avait  consacré  son-  existence  à 
réunir  et  à  comparer  ensemble  tous  les  manuscrits 
et  toutes  les  éditions  qu'il  avait  pu  recueillir  des 
Pandectes  de  Justinien,  et  à  noter  avec  soin  toutes 
les  variantes  {voy.  Brenkmann).  La  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  pu  terminer  ce  bel  ouvrage.  Byn- 
kershoeck,  auquel  il  avait  légué  ses  manuscrits, 
lui  survécut  trop  peu  pour  pouvoir  y  mettre  la 
dernière  main  ;  et  ce  fut  à  la  vente  de  celui-ci 
que  Gébauer  en  1745  se  rendit  acquéreur  de  ces 
précieux  matériaux.  11  s'occupa  le  reste  de  sa  vie 
à  les  continuer  ;  mais  il  se  proposa,  au  lieu  d'une 
édition  critique  des  Pandectes  seulement,  d'éten- 
dre son  travail  à  la  totalité  du  corps  de  droit.  II 
est  à  regretter  que  ce  projet  n'ait  pas  reçu  son 
entière  exécution  par  les  soins  de  Gébauer  seul. 
Après  sa  mort,  arrivée  à  Gœttingue  le  27  janvier 
1775,  ses  manuscrits  tombèrent  entre  les  mains 
de  George-Auguste  Spnngenberg,  qui  se  chargea 
de  publier  et  de  continuer  l'édition  préparée  par 
(iébouer.  Le  premier  volume  parut  en  elïét  sous 
ce  titre  :  Corpus  juris  ciBilis  codicibus  veteribus 
manuscriplis  et  optimis  quibusque  editionibus  collulis 
rccensuit  G.-C.  Gébauer,  et  post  ejus  ohitum,  curavit 
G.-Aug.  Spangenbevg,  Gœttingue,  1776,  gr.  in-4". 
11  ne  renferme  que  les  Instituteset  les  Pandectes  : 
les  premières  sont  la  reproduction  de  l'édition 
donnée  parCujas,  avec  un  très-petit  nombre  de 
variantes  nouvelles  ;  mais  les  Pandectes  sont  trai- 
tées d'une  manière  supérieure  :  les  notes  qui 
accompagnent  ce  volume  ne  sont  que  critiques  et 
point  dans  le  genre  de  celles  que  Godefroy  a 
mises  au  bas  de  son  édition  [voy.  Denis  Godei  hoy). 
Le  second  volume  ne  fut  publié  par  Spangenberg 
qu'en  1797  :  il  renferme  le  surplus  du  Goi'ps  de 
droit  ;  mais  il  est  fort  inférieur  au  premier  et  il 
attira  sur  son  éditeur  quelques  critiques  méritées. 


Quoi  qu'il  en  soit,  cette  édition,  dontGébauer  peut 
être  regardé  comme  le  principal  auteur,  l'em- 
porte pour  la  pureté  du  texte  sur  toutes  celles  qui 
ont  été  publiées  depuis  la  renaissance  du  droit 
romain  ;  et  à  ce  titre  elle  mérite  d'occuper  une 
place  distinguée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les 
savants.  Gébauer  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
dont  aucun  cependant  n'est  très-volumineux, 
mais  dont  la  liste ,  donnée  par  Meusel ,  est  trop 
longue  pour  l'insérer  ici  dans  son  entier;  on  y 
distingue  :  i°  cinq  dissertations,  De  M.  Agrippa, 
Leipsick,  1717,  in-4°;  De  marmore  hiaco  (dans  les 
Acta  eruditorum  de  1720);  De  Romulo  observationi- 
bus  varii  generis  illustrato,  Leipsick,  1719,  in-4"  ; 
De  Numa  Pompilio ,  ibid.,  1719,  in-4°  ;  De  TuUo 
Hostilio,  ibid.,  1720.  2°  De  caldœ  etcaldi  apud  ve- 
teres  potu,  liber  singularîs,  Leipsick,  1721,  in-8°, 
fig.  C'est  la  thèse  que  soutint  Gébauer  en  1714, 
revue  et  augmentée.  o^De  jurisdictione,  ibid.,  1729, 
in-4°;  ouvrage  précieux  reproduit  sous  ce  titre  : 
Commentatio  academica  de  jurisdictione  secundum 
doctrinam  Romanorum,  ejusdemqiie  doctrines  in  Ger~ 
mania  usu,  ibid.,  1755,  in-4°.  4°  Anthologicarum 
dissertationum  liber,  cum  nonnullis  adoptivis  et  brevi 
Gelliani  et  Anthologici  collegiorum  Lipsiensium  (1) 
historia,  ibid.,  1755,  in-8°  ;  5°  De  jiistitia  et  jure, 
Gœttingue,  1758,  in-4°.  Cette  dissertation,  fort 
supérieure  au  traité  énorme  que  Vandermuelen 
publia  sur  la  même  matière,  Utrecht,  1725,  in-4", 
a  cependant  été  surpassée  par  les  ouvrages  de 
Kant  et  de  Filangieri.  6"  Plan  d.'une  histoire  dé- 
taillée des  principaux  empires  et  Etats  de  l'Europe, 
avec  une  préface  sur  les  avantages  qu'offre  l'étude 
de  riiisloire  et  sidvi  de  notes  et  d'éclairc'issements, 
Leipsick,  1755,  in-8"  (en  allemand).  La  troisième 
édition  de  cet  utile  abrégé,  continuée  jusqu'à  la 
paix  de  Westphalie,  parut  en  1779.  La  méthode 
employée  par  Gébauer  pour  l'étude  de  l'histoire 
a  été  imitée  avec  succès  par  Meusel,  dans  son/?*- 
troduction  à  la  connaissance  de  l'histoire  des  Etats 
de  l'Europe,  dont  la  quatrième  édition  a  paru  à 
Leipsick  en  1800.  7"  Vie  et  faits  remarquables  de 
Richard,  élu  empereur  des  Romains  (en  1257),  Leip- 
sick, 1744  (en  allemand);  5  vol.  in-8",  fig.  8°  Z>e 
patria  potestate.  Cette  importante  matière  du  droit 
romain  est  traitée  dans  deux  dissertations  assez 
étendues,  dont  la  première  parut  en  1750  et  la 
deuxième  en  1751  à  Leipsick.  Gébauer  y  prouve, 
contre  l'opinion  de  Bynkershoeck,  adoptée  par 
Heineccius,  que  la  puissance  paternelle  n'était  pas 
aussi  étendue  à  Rome,  quant  au  droit  de  vie  et  de 
mort,  que  ces  jurisconsultes  le  prétendent  :  il 
discute  et  démontre  que  c'est  également  à  tort 
qu'ils  ont  cru  voir  l'origine  de  cette  puissance 
dans  le  droit  de  propriété  ;  que  c'est  plutôt  dans 
le  pouvoir  domestique  du  père  de  famille  qu'il 
faut  la  chercher.  Cette  controverse  fut  ranimée 
parmi  les  jurisconsultes  allemands  en  1784  :  les 

(1)  C'étaient  deux  sociétés  littéraires  fondées,  l'une  en  1641  et 
l'autre  vers  16&5,  éteintes  en  1B73  [voy.  Omeis), 
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uns  prirent  parti  pour  Bynkershoeck,  les  autres 
défendirent  Ge'bauer  ;  et  l'on  doit  à  cette  dispute 
la  publication  de  trois  dissertations  excellentes  de 
MM.  Jensen,  Robert  et  Gunther.  d"  Ordo  Institu- 
tionum  Jiistiniancarum  brevibus  positionibus  com- 
prehensus  ;  accedunt  Prolegotnena  hh  torieim  Instilu- 
tionum  adumbrantia  et  i?i  earumdem  librum  primum 
excursus  sex.  Gœttingue,  1752,  in-8°.  Il  existe 
peu  d'abrégés  plus  succincts  et  à  la  fois  plus  sub- 
stantiels des  Institutes  :  Gébauer  le  composa  pour 
l'usage  de  ses  élèves;  il  est  précédé  d'une  préface 
où  l'auteur  se  livre  à  des  recherches  historiques 
sur  les  princes  qui  ont  étudié  le  droit  et  obtenu 
le  titre  de  docteur.  Les  prolégomènes  peuvent 
être  considérés  comme  un  des  morceaux  les  plus 
curieux  qui  existent  sur  l'histoire  des  Institutes, 
les  diverses  éditions  qui  en  ont  été  données  et  les 
principaux  jurisconsultes  qui  ont  consacré  des 
commentaires  à  leur  explication.  Les  six  excursus 
qui  terminent  le  volume  sont  des  dissertations 
qui  pour  la  plupart  avaient  été  publiées  séparé- 
ment. 11  est  fâcheux  que  Gébauer  n'en  ait  point 
composé  de  semblables  sur  les  trois  autres  livres 
des  Institutes.  10°  Histoire  de  Portugal  ou  Déve- 
loppements du  premier  chapitre  du  Plan  de  V histoire 
des  Etats  de  l'Europe,  Leipsick,  1759,  in-8"  (en 
allemand).  Cette  espèce  de  commentaire  n'était 
que  le  prélude  d'une  plus  grande  entreprise.  Gé- 
bauer se  proposait  de  traiter  dans  le  même  goût 
l'histoire  de  tous  les  États  sur  lesquels  il  n'avait 
pu  donner  que  des  notions  abrégées  dans  son 
premier  ouvrage.  Un  semblable  travail  était  prêt 
sur  l'histoire  d'Espagne  ;  mais  il  ne  put  être  pu- 
blié ni  par  Gébauer  ni  par  ses  héritiers.  11°  Nar- 
ratio  de  Henrico  Brenkmanno,  de  manusc.  Brenk- 
mannianis ,  de  suis  in  coip.  jur.  civ.  conatibus  et 
lab.,  Leipsick,  1764,  in-4°  ;  auquel  il  faut  joindre 
Manuscripti  cujusdam  Brenkmanniani  spécimen, 
ibid.,  1767,  in-4°.  Cette  biographie,  dans  laquelle 
Gébauer  rend  compte  des  travaux  de  Brenkmann 
et  de  ses  projets  sur  leur  continuation,  est  ter- 
minée par  une  notice  sur  Henri  Newton ,  chargé 
d'affaires  d'Angleterre  à  la  cour  du  grand-duc  de 
Toscane,  homme  instruit,  ami  des  lettres,  et  à  la 
protection  duquel  Brenkmann  dut  l'entrée  de  la 
bibliothèque  des  Médicis  à  Florence  et  la  commu- 
nication du  célèbre  manuscrit  des  Pandectes  flo- 
rentines, qu'on  montrait  si  difficilement  aux 
étrangers.  12"  Vesligia  juris  Germanici  antiquissima 
in  C.  C.  TacitiGermania  obvia,  sive  dissertationes  xxu 
in  varia  aurei  illius  libelli  loca,  cum  nonnullis  simi- 
lis argumenti,  Gœttingue,  1766,  in-S".  Cet  ouvrage 
seul  suffirait  pour  assurer  à  Gébauer  la  réputation 
la  plus  éclatante  comme  jurisconsulte  et  comme 
historien  :  il  se  compose  de  vingt-deux  disserta- 
tions, publiées  séparément  pour  la  plupart  à 
Gœttingue,  depuis  1741  jusqu'en  1763.  L'auteur 
nous  conduit  au  milieu  des  forêts  de  l'antique 
Germanie  ;  il  nous  raconte  les  fêtes,  les  jeux,  les 
mariages  des  Germains,  nous  trace  les  lormes  de 
leurs  gouvernements,  leurs  institutions  civiles  et 


guerrières ,  leur  discipline  militaire  ;  il  parle  de 
la  manière  dont  la  justice  était  administrée  parmi 
eux,  de  leurs  lois  civiles  et  criminelles  :  il  entre 
dans  le  détail  des  supplices,  etc.;  en  un  mot,  rien 
de  tout  ce  qui  les  concerne  ne  nous  devient  étran- 
ger. Ce  recueil,  trop  peu  connu  en  France,  peut 
être  considéré  comme  le  plus  précieux  commen- 
taire de  l'immortel  ouvrage  de  Tacite  sur  les 
Germains.  15°  Exercitationes  academicœ  varii  argu- 
tnenti.  C'est  la  collection  des  principales  disser- 
tations que  Gébauer  avait  publiées  sur  le  droit 
civil.  Outre  toutes  celles  que  nous  avons  citées 
dans  les  n°^  1,  5,  8  de  cet  article,  on  y  remarque 
encore  les  dissertations  :  De  actione  tulelœ  adver- 
sus  magistratus  ;  De  successione  inter  ingenuos  jure 
sanguinis  ab  intestnto  civili  ;  De  imputatione  facti 
alieni  circa  délie  ta  ;  De  origine  testamentoi'um  ;  De 
inatrimonio  cum  avunculi  vidua  ;  De  differentia  inter 
proconsules  et  legatos  Cœsaris  ;  De  hereto  cita  ob 
iniquitatem  in  melius  reformando,  etc.  L'éditeur  de 
ce  recueil  est  Weissmantel ,  qui  fit  paraître  le 
premier  volume  à  Erfurt  en  1776,  in-4°,  et  le 
deuxième  au  même  endroit  en  1777  :  ce  dernier 
est  précédé  d'un  éloge  de  Gébauer  par  l'illustre 
Heyne,  qui  avait  paru  à  Gœttingue  en  1775,  in-fol. 
Indépendamment  des  ouvrages  que  l'on  vient  de 
citer,  on  doit  encore  à  Gébauer  une  foule  de  dis- 
sertations sur  des  matières  féodales,  insérées  dans 
le  Thésaurus  juris  feudalis  de  Jenichen;  des  notes 
sur  l'édition  des  Prœlectiones  d'Hubert  (Ulric), 
donnée  à  Leipsick  en  1725,  5  vol.  in-4°,  avec  cel- 
les de  Thomassius  et  de  Mencken  et  sur  l'édition 
des  Institutiones  juris  feudalis  de  Schilter,  Leipsick, 
1728,  in-8°  ;  3'=  édition,  1751.  On  lui  doit  la  col- 
lection des  Dissertations  juridiques  de  Barth,  Leiii- 
sick,  1735,  in-4°.  Il  est  l'éditeur  de  Grotii  Jlorum 
sparsio,  Halle,  1750,  in-8°  ;  de  l'Histoire  d'Her- 
mann  [Arminius)  et  Thusnelda,  par  Lohenstein, 
Leipsick,  1731,  4  vol.  in-4",  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages.  P — n — t. 
GEBELIN.  Voyez  Court. 

GEBER  ou  GlABER,  fameux  alchimiste  arabe, 
dont  le  véritable  nom  est  AbouMoussah  Djafar  al 
Sofi,  était  de  Ilauran  en  Mésopotamie,  et  vivait 
dans  le  8*=  siècle  suivant  Aboulfeda.  C'est  à  tort 
que  certains  auteurs  le  font  Grec,  d'autres  Espa- 
gnol, d'autres  enfin  un  roi  des  Indes.  Un  ignorant 
traducteur  des  deux  premiers  volumes  de  l'His- 
toire de  la  médecine  de  Sprengel,  croyant  sans 
doute  Geber  d'origine  allemande,  travestit  stupi- 
dement ce  nom  propre  en  celui  de  Donateur.  On 
n'a  aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  chef  des  adeptes  : 
mais  on  voit  par  ses  ouvrages  que  les  recherches 
qu'il  entreprit  sur  les  métaux  pour  en  reconnaître 
la  nature  et  le  degré  de  fusibilité,  dans  la  vue 
d'opérer  leur  transmutation  en  or,  le  conduisi- 
rent à  plusieurs  découvertes  importantes  pour  la 
chimie  et  la  médecine,  telles  que  le  sublimé  cor- 
rosif (muriate  suroxydé  de  mercure) ,  le  précipité 
rouge  (oxyde  rouge  de  mercure),  l'eau-forte  (acide 
nitrique),  le  nitrate  d'argent,  etc.  C'est  ainsi  que 
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la  philosophie  hermétique  donna  naissance  à  la 
chimie ,  et  que  Geber  restera  ce'lèbre ,  non  pour 
avoir  couru  après  une  chimère  (la  pierre  philoso- 
phale),  mais  pour  avoir  trouve'  des  ve'rite's  fonde'es 
sur  l'expe'rience.  On  ne  dit  pas  s'il  se  ruina  à  ce 
me'tier,  comme  tant  d'autres.  Il  paraît  que  ce  fa- 
meux souffleur  cultiva  aussi  l'astronomie  avec 
soin  :  on  a  même  voulu  lui  attribuer  l'honneur  de 
l'invention  de  l'algèbre,  en  supposant  qu'il  a 
donne'  son  nom  à  cette  science.  Cardan  ne  fait 
pas  difficulté'  de  l'admettre  au  nombre  des  douze 
plus  subtils  génies  du  monde.  Boerhaave  en  parle 
aussi  avec  estime.  Tout  cela  prouve  au  moins  dans 
Geber  une  grande  e'tendue  de  connaissances  pour 
le  siècle  où  il  vivait  :  mais  il  n'était  point  méde- 
cin ,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  cherché  un  re- 
mède universel.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  dans 
ses  ouvrages  certaines  expressions ,  telles  que  les 
suivantes  :  L'or  ainsi  préparé  guérit  la  lèpre  et  tou- 
tes sortes  de  maladies  ;  mais  il  faut  observer  que, 
dans  son  langage  mysti(]ue  et  figuré,  Geber  qua- 
lifie de  lépreux  les  métaux  les  moins  parfaits,  et 
qu'il  met  l'or  au  nombre  de  ceux  qui  se  portent 
bien.  Ainsi,  lorsqu'il  dit,  Je  voudrais  guérir  six  lé- 
preux, il  entend  par  là  les  convertir  en  or  capable 
de  soutenir  l'épreuve  de  l'antimoine.  Geber  était 
enthousiaste  d'alchimie  au  point  de  comparer  les 
incrédules  à  des  enfants  qui,  renfermés  dans  une 
étroite  maison,  ne  voient  rien  au  delà,  et  n'ont 
aucune  idée  de  l'étendue  du  globe  terrestre.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  traductions 
latines  :  1°  Summw  perfectionis  magisterii  in  sua 
natura  librilV,  cum  additione  ejusdem  Gebri  reliquo- 
rum  traciatuum,  nec  non  Avicennœ,  Mer  Uni  et  alio- 
rum  opusculorum  similis  argumenti,  Dantzig,  1682, 
in-S».  Cette  édition,  qui  n'est  pas  commune  et 
qui  renfei-me  plusieurs  figures  de  vaisseaux  et  de 
tourneaux  chimiques,  3  été  fait  sur  une  édition 
de  Rome  très-ancienne  et  extraordinairement 
rare,  suivant  une  note  manuscrite  de  Lenglet  du 
Fresnoy.  Il  est  inutile  de  citer  les  éditions  subsé- 
quentes si  ce  n'est  une  traduction  française  de  la 
Somme  de  la  perfection,  faite  par  Salmon,  et  in- 
sérée dans  l'ouvrage  qu'a  publié  ce  médecin,  sous 
le  titre  :  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques, 
Paris,  1672  et  1678,  2  vol.  in-12.  2°  De  investiga- 
tione  perfectionis  metallornm ,  Bàle,  1562,  in-fol. 
Ce  livre  est  joint  à  l'édition  de  Dantzig  de  1682, 
ainsi  que  les  deux  suivants  :  Testamentum  ;  De  for- 
nacibus  construendis  ;  ce  dernier  avait  déjà  paru  à 
Berne  en  15/t5,  in-4°.  Lenglet  [Hist.  de  la  philos, 
hermét.,  t.  5)  cite  quatre  manuscrits  aralies  de  Ge- 
ber :  le  premier,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Paris,  sous  le  n"  972,  est  intitulé  Opus  cui  titulus 
Liber  dicitiarum,  trartatus  chymicus ,  et  pars  octava 
quingentorum  illorum,  quos  de  hoc  argumenta  litteris 
consignavit  Abou  Moussa  Giaber  ben  Haijam  al  Sofi, 
qui  mlgo  Geber  nuncupatur;  les  trois  autres  ma- 
nuscrits se  trouvent  dans  la  bibliothèque  publicjue 
de  Leyde,  sous  les  titres  :  De  lapide  philosophico 
(n°  800)  ;  Tractatus  de  invenienda  aile  aitri  et  ar- 


genti,  sive  alchymia  (n"  801  )  ;  cet  ouvrage  est  le 
premier  de  Geber  qu'il  faut  lire,  suivant  l'au- 
teur même  ;  Duo  alii  tractatus  de  eadem  materia 
(no  802).  R— D— N. 

GEBHARD  (Jean),  philologue ,  né  à  Neubourg, 
dans  le  haut  Palatinat,  fit  ses  études  avec  succès 
à  l'université  de  Ileidelberg,  où  il  eut  pour  maître 
le  savant  Gruter.  11  était  à  peine  âgé  de  vingt-trois 
ans  lorsqu'il  fit  paraître  un  Recueil  d'observations 
critiques  sur  les  principaux  auteurs  de  l'antiquité  : 
c'était  le  fruit  d'une  lecture  assidue  de  leurs  ou- 
vrages ;  et  Gebhard  fut  dès  lors  compté  parmi  les 
érudits  que  possédait  l'Allemagne.  La  prise  de 
Heidelberg  en  1622  lui  fut  fatale  ;  il  y  perdit  tous 
ses  livres  et  ses  manuscrits,  et  entre  autres  un 
travail  sur  Tite-Live,  dont  il  s'occupait  depuis 
plusieurs  années.  Après  avoir  mené  une  vie  er- 
rante et  misérable,  il  obtint  enfin  en  1628  la  chaire 
d'histoire  et  de  langue  grecque  à  l'université  de 
Groningue,  vacante  par  la  mort  d'Ubbo  Emmius. 
Il  la  remplit  avec  beaucoup  de  distinction  et  mou- 
rut en  1652  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  quaran- 
tième année.  On  a  de  lui  :  1"  Crepundiorum  sice 
juvenilium  curarum  libri  lll ,  Hanau,  1615,  in-4''. 
2"  Antiquarum  lectionum  libri  duo.  Jean  Hermann 
Schminck  a  inséré  ces  deux  ouvrages  dans  son 
Syntagma  crilicum ,  Marbourg,  1717,  in-4°.  5"  In 
Catullum,  Tibullum,  Propertium  animadversiones, 
Hanau,  1618,  in-8°,  et  dans  plusieurs  autres  édi- 
tions de  ces  trois  poètes.  A°  In  citas  Comelii  Ne- 
potis spicilegium  notarum,  Amsterdam,  1644,  in-12; 
à  la  suite  des  Vies  de  Cornélius-Népos,  et  dans  un 
grand  nombre  d'autres  éditions  de  cet  historien. 
5"  Variarum  lectionum  et  animadcersionum  in  Li- 
vium  ex  tribus  codicibus  biblioth.  Palatinœ  erutarum 
spécimen  ad  librum  primum  Livii ,  Halle,  1712, 
in-4''.  H.  L.  Schurzfleisch  en  est  l'éditeur,  Exi- 
lium,  sive  carminitm  in  exilio  scriptorum  libri  duo, 
Amsterdam,  1628,  in-12.  11  composa  ces  vers  dans 
le  temps  qu'il  était  obligé  de  fuir  son  pays  ravagé 
par  la  guerre  ;  et  c'est  à  cette  espèce  d'exil  qu'il 
fait  allusion  dans  le  titre  sous  lequel  il  les  a  réu- 
nis. Gebhard  avait  peu  de  talent  pour  la  poésie  ; 
on  lit  cependant  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers  avec  plaisir  parce  qu'elles  contiennent  des 
détails  touchants  et  qui  font  bien  connaître  sa 
triste  situation.  Sa  Vie,  par  André  Gebhard  son 
frère,  e.st  très-intéressante  :  elle  a  été  imprimée  à 
Groningue,  1655,  in-4".  W— s. 

GEBHARDl  ( Jean-Louis-Liîvin),  né  en  1699  à 
Brunswick,  y  fit  ses  premières  études  sous  son 
père  Jean-Albert,  qui  y  était  recteur  de  gymnase 
et  qui  est  connu  par  quelques  ouvrages  en  langue 
latine,  tels  qu'un  drame  historique  intitulé  Dé- 
çus familiœ  ducum  Brunswico-Luneburgensium  à 
Fridericol,  imp.  labefactum,  Brunswick,  1708, 
in-4".  Gebhardi  alla  ensuite  achever  ses  éludes  à 
Helmstadt  et  à  léna.  L'usage  des  universités  alle- 
mandes est  qu'avant  de  quitter  ces  écoles  les  jeu- 
nes gens  soutiennent  publiquement  des  thèses  ou 
dissertations,  qui  sont  souvent  l'ouvrage  du  pro- 
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fesseur  qui  préside  à  cette  solennité'.  Le  jeune 
Gebhardi  s'y  conforma  ;  mais  sa  dissertation  se 
distingue  de  la  plupart  des  autres,  en  ce  (lu'il  en 
fut  lui-même  l'auteur,  et  qu'au  lieu  de  n'être 
qu'une  brochure  de  quelques  feuillets,  elle  forme 
un  ouvrage  en  456  pages  in -4".  Elle  offrit  encore 
une  autre  particularité'  :  Gebliardi  s'e'tait  voue'  à 
la  théologie,  et  cependant  sa  disserialion  est  un 
sujet  historique;  elle  porte  le  titre  suivant  :  Facta 
sereiiissimorum  ducum  Brunsivicensium  heroica,  léna, 
1720,  in-4".  Ainsi  Gebhardi  préluda  aux  travaux 
qui  devaient  illustrer  son  nom.  Sa  vie  fut  la  car- 
rière tranquille  d'un  savant  qui  s'est  destiné  à 
l'instruction  publique  ;  elle  offre  peu  de  faits  di- 
gnes d'être  recueillis  par  un  biographe.  Après 
avoir  présidé  comme  gouverneur  aux  études  d'un 
jeune  seigneur  hanovrien  et  l'avoir  accompagné 
aux  universités  de  Halle  et  de  Helmstadt,  il  fut 
nommé  en  1723  professeur  de  théologie,  de  logi- 
que et  de  philologie  à  l'Académie  des  jeunes  no- 
bles de  Lunebourg  ;  chaire  qu'il  remplit  jusqu'en 
1746.  Ce  fut  pendant  qu'il  professait  la  théologie 
qu'il  publia  en  1750  et  1751  son  grand  ouvrage 
généalogique ,  qui  est  son  titre  à  l'immortalité.  Il 
prit  pour  base  de  son  travail  le  livre  de  Lohmeier; 
mais  il  le  refondit  en  enlier  et  le  continua  jus- 
qu'en 1750.  L'ouvrage  de  Gebhardi,  rédigé  en  al- 
lemand, est  divisé  en  5  volumes  in-fol.,  dont  cha- 
cun porte  un  titre  particulier.  Le  premier  renferme 
la  généalogie  des  maisons  impériales  et  royales 
européennes  existantes  en  1750  ;  le  second,  celle 
de  ces  maisons  qui  étaient  éteintes  à  cette  époque  ; 
le  troisième ,  la  généalogie  des  maisons  souverai- 
nes musulmanes  et  païennes.  Ce  grand  recueil 
est  la  base  de  tous  les  travaux  généalogiques  des 
savants  du  18''  siècle  jusqu'à  Gatterer  etKoch.  En 
1746,  Gebhardi  fut  nommé  à  une  chaire  plus  ana- 
logue à  ses  occupations  favorites,  celle  d'histoire  ; 
et  en  même  temps  le  roi  d'Angleterre,  électeur 
de  Hanovre,  lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Geb- 
hardi mourut  à  Lunebourg,  le  10  novembre  1764. 
Parmi  plusieurs  autres  ouvrages  historiques  et 
généalogiques  qu'il  a  publiés,  nous  ne  nommerons 
que  ses  Mémoires  historiques  et  généalogiques  (en 
allemand),  dont  il  a  paru  5  volumes  in-8°.  Les 
deux  prem.iers  furent  imprimés  en  1749  et  1762  ; 
le  troisième  (1)  a  été  publié  après  la  mort  de  l'au- 
teur par  son  fils  Louis-Albert  (mort  en  1802).  Le 
même  fils  publia  en  1776,  1779  et  1785,  5  volu- 
mes in-4°,  renfermant  les  matériaux  laissés  par  son 
père  pour  une  Histoire  généalogique  des  maisons 
souveraines  d' Allemagne.  S — l. 

GEBLER  (Tobie-Philippe  ,  baron  de),  né  le  2  no- 
vembre 1726  à  Zeulenrod,  (Jetite  ville  du  pays  du 
prince  de  Reuss-Graitz ,  enclavé  dans  le  Voigtland 
(haute  Saxe),  où  son  père  occupait  une  place  à  la 
chancellerie,  lit  ses  études  dans  les  universités  de 
léna ,  Gœttingue  et  Halle.  Après  avoir  voyagé  en 

(1)  On  y  trouve  une  biographie  de  l'auteur  dont  nous  n'avons 
pu  faire  usage,  ce  livre  ne  se  trouvant  pas  à  Paris. 


Allemagne ,  en  Danemarck,  en  Norwége  et  en  Hol- 
lande ,  il  entra  au  service  des  États  généraux ,  qui 
le  nommèrent  en  1748  secrétaire  de  légation  à 
la  cour  de  Berlin;  il  y  remplit  pendant  trois  ans 
les  fonctions  de  chargé  d'afÎFaires  en  l'absence  du 
ministre.  Vers  la  fin  de  l'année  17S3  il  quitta  ce 
poste  et  accepta  la  place  de  secrétaire  du  direc- 
toire général  du  commerce  des  Étals  de  la  monar- 
chie autrichienne  à  Vienne.  Il  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  cette  capitale,  où  il  fut  successivement 
promu  à  des  dignités  éminentes.  En  17S9,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  aulique,  qui  était 
chargée  de  l'administration  suprême  des  affaires 
de  l'intérieur.  H  eut  la  direction  de  la  partie  des 
mines  et  des  monnaies.  Lorsqu'en  1762  Marie-Thé- 
rèse fit  une  organisation  nouvelle  de  toutes  les 
branches  de  l'administration  publique,  Gebler  fut 
nommé  conseiller  aulique  attaché  à  la  chancellerie 
de  l'Autriche  et  de  la  Bohême.  L'année  suivante ,  il 
fut  anobli  et  gratifié  de  l'indigénat  en  Bohême. 
En  1768,  l'impératrice  reine  le  nomma  m.embre 
du  conseil  d'État ,  qui  délibérait  en  présence  de 
la  souveraine  sur  les  affaires  intérieures  de  la  mo- 
narchie. Peu  après  elle  lui  conféra  le  titre  de 
baron  et  l'ordre  de  St-Etienne,  distinction  très- 
peu  prodiguée ,  même  de  nos  jours.  Enfin ,  en 
1782,  il  parvint  à  une  charge  qui  équivalait  pres- 
que à  celle  de  ministre.  W  fut  nommé  conseiller 
intimeactuel  et  vice-chancelier  de  Bohême  et  d'Au- 
triche. Il  mourut  à  Vienne  le  9  octobre  1786.  Le 
baron  de  Gebler  fut  un  de  ces  hommes  rares  qui, 
sans  intérêt  personnel,  soutiennent,  par  pur  pa- 
triotisme et  par  amour  pour  le  bien  public ,  toutes 
k'S  entreprises  (jui  paraissent  dirigées  vers  ce  but. 
Les  hommes  de  lettres,  les  artistes,  les  spécula- 
teurs trouvaient  en  lui  un  protecteur  zélé.  Il  con- 
tribua beaucoup  au  perfectionnement  de  l'instruc- 
tion publique  en  Autriche,  surtout  pour  ce  que 
les  Allemands  appellent  les  sciences  caméralis- 
tiques,  qui  embrassent  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration de  l'État.  On  exige,  en  Allemagne, 
de  ceux  qui  se  destinent  à  cette  carrière,  non  pas 
une  routine  acquise  des  travaux  de  bureau,  mais 
des  études  réglées  dans  les  universités  où  il  existe 
des  professeurs  pour  ces  sciences.  Gebler  a  le  mé- 
rite d'avoir  encouragé  cette  étude  en  Autriche.  Il 
aimait  beaucoup  le  théâtre  et  travailla  à  l'épurer 
et  à  former  un  vrai  théâtre  national.  Ne  trouvant 
pas  dans  la  littérature  allemande  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  qui  satisfissent  son  goût,  il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à  en  composer  lui- 
même.  On  a  publié  en  1771  un  recueil  de  ses 
pièces  en  5  volumes  in-8°.  Il  faut  les  juger  avec 
l'indulgence  qu'exigent  les  circonstances  qui  les 
lirent  naître ,  le  but  de  l'auteur  et  la  précipitation 
avec  laquelle  elles  furent  écrites.  Elles  ont  amené 
une  révolution  dans  l'histoire  du  théâtre  allemand, 
et  surtout  du  théâtre  de  l'Autriche.  Elles  ont  in- 
troduit sur  la  scène  de  la  capitale  un  ton  décent 
et  noble;  elles  respirent  toutes  une  morale  pure 
et  font  aimer  1h  vertu,  la  magnanimité  et  l'amitié 
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généreuse;  elles  offrent  un  tableau  vrai  des  mœurs 
d'une  grande  ville,  et  en  particulier  de  la  classe 
avec  laquelle  Gebler  vivait  habituellement.  Parmi 
ces  pièces ,  qui  sont  presque  toutes  du  genre  de 
la  haute  comédie,  il  en  est  une  qui  mérite  d'être 
distinguée  des  autres  :  c'est  son  Ministre,  en  S  actes, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1771,  et  a  été 
souvent  réimprimé.  On  est  étonné  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  un  homme  de  cour  y  peint  les  mœurs 
des  grands  seigneurs  (voy.  Friewel).        S— l. 

GEBUIN  ou  JUBIN  (Saint),  en  latin  Gehuinus , 
était  fds  d'Hugues  111,  comte  de  Dijon.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  il  fut  pourvu  d'un  ar- 
chidiaconé  dans  l'église  de  Langres,  où  il  s'acquit 
l'estime  générale  par  son  habileté  dans  les  affaires 
civiles  et  religieuses.  En  septembre  1077,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Lyon  par  le  concile  d'Au- 
tun,  en  remplacement  d'Humbert,  qui  avait  été 
déposé  pour  cause  de  simonie.  Il  résista  de  toutes 
ses  forces  à  cette  élection  et  voulut  fuir,  mais  on 
le  garda  à  vue  jusqu'au  17  septembre,  jour  auquel 
il  fut  sacré  par  Hugues ,  évêque  de  Die ,  légat  et 
président  du  concile.  Après  avoir  pris  possession 
de  son  siège ,  il  se  rendit  à  Rome ,  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  chanoines  qui  avaient  été 
excommuniés  par  l'évêque  de  Mâcon ,  délégué  du 
Saint-Siège ,  pour  avoir  voulu  quitter  la  vie  com- 
mune. Grégoire  VI!  le  reçut  avec  honneur,  et  lui 
confirma  la  primatie  de  l'église  de  Lyon  sur  les 
provinces  de  Rouen ,  de  Tours  et  de  Sens.  Ce  pape 
eut  une  telle  confiance  en  lui  qu'il  le  donna  pour 
assesseur  à  Hugues  de  Die,  dans  le  jugement  de 
la  cause  du  doyen  de  l'église  de  Langres  qui,  en 
empiétant  sur  les  fonctions  des  autres  dignitaires, 
avait  jeté  le  trouble  dans  cette  église.  On  rapporte 
à  Gebuin  l'établissement  à  Lyon  des  chanoines  de 
St-Ruf ,  et  on  lui  attribue  la  fondation  de  l'église  de 
St-Pierre,  à  Mâcon.  La  patience  avec  laquelle  il  sup- 
porta les  douleurs  de  la  pierre  lui  a  fait  attribuer 
la  vertu  de  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
maladie,  dont  il  mourut  le  18  avril  1082.  Il  est  ho- 
noré comme  saint  le  18  juin,  et  le  martyrologe 
gallican  en  fait  une  mention  très-honorable.  Son 
corps  avait  été  inhumé  dans  l'église  St-Irénée, 
mais  il  semble  résulter  des  expressions  employées 
par  les  historiens  lyonnais,  notamment  par  Severt, 
Théophile  Raynaud ,  St-Aubin  et  Colonia ,  que  son 
tombeau,  profané  par  les  calvinistes  en  1562, 
avait  été  vidé  et  démoli  ;  cependant  lorsque ,  en 
1824  ,  on  commença  des  travaux  pour  l'agrandis- 
sement de  l'église  Sl-Irénée,  on  découvrit,  en 
creusant  les  fondations  de  la  nouvelle  façade  de 
cette  église,  un  certain  nombre  de  tombeaux  pro- 
fanés et  sacrés  parmi  lesquels  il  s'en  trouva  un 
qui  contenait  des  ossements,  une  croix  pectorale  et. 
un  anneau.  On  n'hésita  point  à  penser  que  ce  tom- 
beau était  celui  deSt-Gebuin;  un  procès-verbal  de 
cette  découverte  fut  dressé  par  deux  chanoines  de 
la  primatiale  que  monseigneur  d'Amasie,  adminis- 
trateur du  diocèse ,  avait  délégués  à  cet  effet.  En- 
viron deux  ans  après,  et  dans  un  journal  de  Lyon  , 
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le  Précurseur  du  19  janvier  1827,  parut  une  dis- 
sertation dans  laquelle  on  s'attachait  à  prouver 
que  le  tombeau  retrouvé  n'était  point  celui  où  Ge- 
buin avait  été  inhumé  ;  le  critique  anonyme  pré- 
tendait ,  entre  antres  preuves ,  que  la  croix  pecto- 
rale n'entrait  point,  au  11"  siècle,  dans  l'ornement 
des  évêques,  et  que  la  forme  de  l'anneau  pastoral, 
dont  la  pierre  est  montée  de  manière  à  être  trans- 
parente,est  postérieure  au  moins  de  deux  siècles  au 
temps  de  Gebuin  :  nous  ne  saurions  dire  si  cette 
dissertation  est  restée  sans  réponse.  —  On  a  de 
Gebuin  six  lettres  écrites  à  différents  évêques,  et 
qui  roulent  principalement  sur  la  primatie  atta- 
chée à  son  siège;  on  en  trouvera  l'analyse  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  bénédic- 
tins de  St-Maur,  t.  8,  p.  106  et  suivantes.  Voyez 
aussi,  même  tome,  p.  131  et  GSO,  \ Histoire  du  clergé 
de  France,  par  l'aijbé  du  Tems,  t.  4 ,  p.  560  ,  et  la 
Notice  sur  St-Jubin,  par  A.  Pericaud ,  Lyon,  Barret, 
1825,  in-8°.  Z. 

GED  (Guillaume),  artiste  écossais  du  18<"  siècle, 
quitta,  en  1725,  l'état  d'orfèvre  qu'il  exerçait  à 
Edimbourg,  pour  venir  à  Londres  faire  l'essai  d'un 
procédé  nouveau  qu'il  voulait  introduire  dans  l'art 
de  l'imprimerie.  Les  Chinois  et  les  Japonais  im- 
priment leurs  livres  au  moyen  de  planches  de  bois 
sculptées,  et  il  paraît  que  ce  fut  aussi  la  méthode 
que  suivirent  d'abord  les  premiers  inventeurs  de 
la  typographie  en  Europe.  L'invention  de  Ged  con- 
sistait à  substituer  aux  caractères  mobiles,  em- 
ployés un  à  un  ,  des  planches  de  métal  coulé  qui 
représentaient  des  pages  ou  des  feuilles  entières. 
11  formait  d'abord,  avec  des  caractères  mobiles 
ordinaires,  une  planche  sur  laquelle  il  coulait  une 
composition  de  plâtre ,  qui  devenait  un  moule  où 
l'on  versait  de  la  matière  qui  sert  ordinairement 
pour  les  caractères  d'imprimerie,  et  d'où  sortait 
la  planche  solide  que  Ged  employait  pour  l'im- 
pression. Celle  méthode  paraissait  offrir  quelques 
avantages  sous  les  rapports  de  l'économie ,  de  la 
correction,  de  la  beauté  et  de  l'uniformité.  Ged, 
s'étant  associé,  dans  cet  essai,  Guillaume  Fencr, 
papetier,  un  fondeur  en  caractères,  et  son  propre 
fils  Jacques  Ged,  sollicita  et  obtint,  le  25  avril  1 751 , 
de  l'université  de  Cambridge,  le  privilège  d'im- 
primer avec  des  planches  coulées  des  Bibles  et 
des  livres  de  prières.  L'impression  de  deux  livres 
de  prières  fut  tout  le  résultat  de  celle  association , 
qui  ruina  entièrement  l'inventeur.  Il  attribua  ce 
revers  à  l'infidélité  de  ses  ouvriers  el  aux  mauvais 
procédés  de  ses  associés,  particulièrement  de  Fen- 
ner.  Les  autres  imprimeurs  et  les  libraires,  pour 
étouffer  dans  sa  naissance  une  innovation  qui  pou- 
vait leur  devenir  Irès-nuisible ,  étaient  parvenus, 
dit-il,  à  déprimer  le  mérite  de  son  procédé,  en 
faisant  corrompre  le  texte  de  ses  éditions  pour  les 
remplir  de  fautes.  Il  retourna  en  Ecosse  en  1755, 
et,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  quelques  amis  de 
l'art ,  il  donna  une  édition  de  Sallustc  en  latin , 
imprimée  suivant  sa  méthode  [tabellis  seu  laminis 
I  fusis),  1744 ,  ia-12  de  150  pages.  Camus,  qui  a  vu 
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à  Paris  un  exemplaire  de  celte  eililion,  ainsi 
qu'une  des  planches  (|ui  y  a  servi,  l'a  présente' 
comme  e'tant  d'un  bon  usage ,  mais  sans  avoir  un 
me'rite  remarquable.  On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  son  Histoire  et  procédés  du  Polytypage  et  de  la 
Stéréotypie,  an  iO ,  in-8".  Les  affaires  de  G.  Ged  ne 
s'étant  pas  améliorées  en  Ëcosse,  et  Fenner,  contre 
lequel  il  avait  inutilement  intente'  une  action  de- 
vant les  tribunaux,  étant  mort  insolvable,  il  s'était 
décidé  à  aller  rejoindre  son  fils  à  Londres;  mais  il 
mourut  avant  l'exécution  de  ce  projet,  le  19  oc- 
tobre 1749.  Jacques  Ged  publia ,  en  1751  ,  un  Mé- 
moire où  il  expose  les  avantages  de  la  méthode  de 
son  père ,  et  se  plaint  amèrement  des  obstacles 
et  des  tracasseries  que  lui  avait  suscités  la  jalousie 
de  SCS  confrères.  Alexandre  ïilloch ,  éditeur  du 
riiilosopincal  mngnzine,  a  fait  depuis  un  essai 
analogue  à  celui  de  Ged,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
dit-on,  et  obtenu  un  privilège  à  cet  effet.  On  voit 
dans  le  10''  volume,  août  1801  ,  de  l'ouvrage  pé- 
riodique que  nous  venons  de  citer,  des  réflexions 
sur  ce  sujet,  avec  des  échantillons  de  l'impression 
de  Ged,  de  Foulis,  de  Tilloch  et  de  Didot;  mais 
il  parait  que  l'auteur  de  ce  nouvel  essai  n'eut  pas 
assez  de  succès  pour  suivre  son  entreprise.  L'in- 
vention du  clichage  a  seule  fait  faire  un  pas  im- 
portant à  la  stéréotypie  (toy.  Garez).  André  Wilson 
a  été  plus  heureux  que  Tilloch  et  a  donné  depuis 
des  éditions  stéréotypes  de  plusieurs  ouvrages  im- 
portants. Le  savant  libraire  Nichols  a  publié  à  Lon- 
dres en  1781 ,  in-8°,  au  profit  d'une  fille  de  Ged, 
des  Mémoires  biographiques  de  Guillaume  Ged,  com- 
prenant un  exposé  de  ses  progrès  dans  l'art  d'im- 
primer en  planches  (block  printing),  réimprimés  en 
1819  à  Newcastle,  in-8",  et  il  a  inséré  quelques  dé- 
tails sur  le  même  sujet  dans  sa  befle  édition  des 
Anecdotes  littéraires  de  Bowyer.  X — s. 

GEDDES  (Michel),  théologien  anglican,  né  en 
Ëcosse,  passa  en  1671  de  l'université  d'Edim- 
bourg au  collège  de  Balliol  à  Oxford.  En  1678,  il 
alla  résider  à  Lisbonne  en  qualité  de  chapelain  de 
la  factorerie  anglaise.  En  1686,  on  ne  dit  pas  pour 
quel  motif ,  l'inquisition  le  cita  à  son  tribunal  et 
lui  défendit  de  continuer  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques, qu'il  exerçait  cependant  en  vertu  d'une  des 
stipulations  du  traité  conclu  entre  l'Angleterre  et 
le  Portugal.  Les  négociants  anglais  s'adressèrent  à 
l'évêque  de  Londres  pour  se  plaindre  de  cette  in- 
fraction du  traité  ;  mais  avant  que  leur  réclama- 
tion lui  fût  parvenue ,  Geddes  avait  été  suspendu 
de  ses  fonctions  par  la  commission  ecclésiastique 
convoquée  par  Jacques  11,  qui  travaillait  alors  à 
rétablir  le  catholicisme  en  Angleterre.  Il  y  revint 
en  mai  1688,  prit  le  degré  de  docteur  en  droit  et 
fut  élu  chancelier  de  Salisbury  par  l'évêque  Bur- 
net,  qui  parle  de  lui  avec  éloge  dans  son  Histoire 
de  la  réformation.  11  s'occupa  alors  à  traduire  de 
l'espagnol  et  du  portugais  en  anglais  quelques 
manuscrits  ou  livres  rares  qu'il  avait  recueillis  du- 
rant son  séjour  à  Lisbonne,  tels  que  l'Histoire  ec- 
clésiastique du  Malabar,  Londres,  1694,  in-8°; 
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et  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'Êl/iiopie,  ibid.,  1696, 
in-8°.  On  a  aussi  de  lui  quelques  autres  écrits  di- 
rigés contre  l'Église  romaine,  et  des  Mélanges 
{Miscellnneous  tracts)  sur  l'histoire  civile  et  ecclé- 
siastique, 5  vol.  in-8",  publiés  successivement  en 
1702, 1714  et  1750.  On  ne  sait  point  la  date  exacte 
de  sa  mort,  arrivée  avant  l'année  1714.    X — s. 

GEDDES  (Jacques),  auteur  écossais,  né  vers  1710 
dans  le  comté  de  Tvveedale  en  Ecosse,  exerça 
quelque  temps  avec  succès  la  profession  d'avocat, 
et  se  serait  fait  probablement  une  réputation  au 
barreau  ,  si  une  maladie  de  langueur  ne  l'eût  en- 
levé au  monde  avant  sa  quarantième  année.  Mais 
il  s'est  assuré  une  réputation  d'un  autre  genre,  par 
un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  goût,  intitulé 
Essai  sur  la  composition  et  In  manière  d'écrire  des 
anciens ,  et  particulièrement  de  Platon ,  Glascow, 
1748,  in-8".  Il  a  laissé  en  manuscrit  de  quoi  former 
un  second  volume,  qui  ne  paraît  pas  cependant 
avoir  été  imprimé.  X — s. 

GEDDES  (Alexandre),  prêtre  écossais ,  naquit  à 
Ruthven,  dans  le  comté  de  Bamff,  le  4  sep- 
tembre 1757,  de  parents  catholiques,  qui  l'en- 
voyèrent faire  ses  premières  études  à  Aberdeen  , 
sous  un  maître  particulier.  De  là  il  fut  admis  dans 
l'école  de  Scalan,  établie  dans  les  montagnes 
pour  les  catholiques  destinés  à  l'Église  et  qui  doi- 
vent achever  leurs  études  dans  quelque  université 
étrangère.  En  17S8,  il  vint  au  collège  des  Ecos- 
sais à  Paris ,  étudia  la  théologie  à  Navarre,  et  prit 
des  leçons  d'hébreu  sous  l'abbé  Ladvocal.  Son 
goût  le  portait  dès  lors  à  l'étude  de  la  Bible,  et 
il  songeait  même  à  en  faire  une  traduction  à 
l'usage  des  catholiques  de  son  pays.  Laborieux  et 
doué  de  beaucoup  de  facilité,  il  apprit  le  fran- 
çais ,  l'italien  ,  l'espagnol  et  l'allemand.  Après  six 
ans  de  séjour  en  France  ,  il  retourna  en  Ecosse  et 
fut  ordonné  prêtre  à  Dundee,  en  1764.  On  l'en- 
voya peu  après,  en  qualité  de  chapelain,  chez  le 
comte  de  Traquaire,  seigneur  catholique.  Il  y 
resta  peu,  revint  à  Paris,  où  il  passa  neuf  mois, 
et,  de  retour  en  Ecosse,  en  1709,  il  fut  préposé 
à  la  congrégation  d'Auchinhalrig ,  dans  le  comté 
de  Bamff.  Ce  fut  là  que,  s'étant  lié  avec  des  sei- 
gneurs et  des  gens  de  lettres ,  il  prit  des  senti- 
ments un  peu  accommodants  sur  les  matières  de 
religion  ,  imita  les  plaisanteries  des  protestants 
sur  les  indulgences,  les  images  et  les  reliques, 
et  prétendit,  à  leur  exemple,  que  l'Écriture  était 
la  seule  règle  de  foi.  Quelques  variations  dans  la 
croyance  lui  paraissaient  une  chose  peu  impor- 
tante ;  et  comme  il  était  vif  et  ardent ,  ces  opinions 
hardies  éclatèrent  bientôt  dans  ses  conversations , 
et  scandalisèrent  les  catholiques.  Ses  confrères  lui 
en  firent  des  reproches  :  M.  Hay,  son  évôque, 
prélat  pieux  et  éclairé ,  s'efforça  de  le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments,  et',  voyant  ses  exhorta- 
tions inutiles ,  menaça  de  le  déclarer  suspendu  de 
ses  fonctions.  Geddes,  que  des  générosités  immo- 
dérées avaient  jeté  dans  des  embarras  de  finances, 
les  vit  alors  s'augmenter  par  de  mauvaises  spécu- 
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lations  :  il  avait  acheté  un  petit  domaine,  et  s'oc- 
cupait d'e'conomie  rurale;  ses  succès  ne  furent  pas 
heureux  et  l'auraient  bientôt  re'duità  l'indigence, 
sans  la  libéralité'  du  duc  de  Norfolk,  qui  paya  ses 
dettes;  ce  fut  alors  qu'il  songea  à  tirer  un  parti 
lucratif  de  ses  talents  littéraires;  sa  traduction  en 
vers  anglais  de  Satires  choisies  d'Horace,  publie'e 
à  Londres,  1779,  in-8°,  fut  favorablement  ac- 
cueillie. Vers  ce  même  temps,  Geddes  quitta  sa 
congre'gation ,  et  l'université  d'Aberdeen  lui  con- 
féra, en  1780,  le  titre  de  docteur  en  droit,  qui 
n'avait  encore  été  accordé  à  aucun  catholique  de- 
puis la  réforme.  Toujours  occupé  de  son  projet  de 
traduire  la  Bible  ,  il  vint  à  Londres  avec  lord  Tra- 
quaire ,  dans  l'espérance  d'y  trouver  plus  de  se- 
cours. Il  paraît  avoir  totalement  abandonné  les 
fonctions  pastorales  en  1782,  et  il  se  livra  alors 
plus  que  jamais  à  son  travail  sur  l'Écriture  sainte. 
Quelques  obstacles  qu'il  éprouva  de  la  part  des 
catholiques  furent  levés  par  la  protection  de  lord 
Petre ,  auprès  duquel  l'avait  introduit  la  duchesse 
de  Gordon ,  et  qui  lui  fournit  généreusement  les 
moyens  de  continuer  ses  recherches.  Le  Prospectus 
de  sa  traduction  de  la  Bible  parut  en  1786,  en  un 
volume  assez  considérable ,  et  fut  suivi  d'une  lettre 
à  l'évéque  Lowth,  et  d'une  autre  au  docteur  Priest- 
ley,  pour  prouver  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  un  principe  fondamental  du  christianisme. 
En  1788,  il  proposa  une  souscription  pour  sa  tra- 
duction (1);  et  en  1790  il  donna  une  Réponse 
générale  aux  questions  et  aux  conseils  qui  lui  avaient 
été  adressés.  Le  premier  volume  de  sa  traduction, 
renfermant  le  Pentateuque  et  Josué ,  vit  le  jour  en 
1792,  et  excita  un  orage  contre  l'auteur.  Trois 
vicaires  apostoliques,  MM.  Walmesley,  Gibson  et 
Douglas,  avertirent  les  fidèles  de  leurs  districts, 
dans  une  lettre  pastorale  du  2G  décembre  1792, 
de  se  défier  de  cette  traduction.  De  là  une  corres- 
pondance entre  le  dernier  de  ces  prélats  et  Geddes, 
auquel  l'évéque  finit  par  annoncer  sa  suspension 
de  toutes  fondions  ecclésiastiques,  s'il  ne  se  sou- 
mettait. L'auteur,  blessé,  répondit  par  une  lettre 
où  il  lui  disait  nettement  qu'il  se  moquait  de  ses 
censures.  Il  soutint  ce  ton  dans  une  Adresse  au 
public  et  dans  une  plus  longue  lettre  à  l'évéque  : 
ces  deux  écrits  respirent  l'amertume  et  l'orgueil. 
Son  second  volume  fut  publié  en  1797,  et  com- 
jirend  les  Juges,  Samuel,  les  Rois  et  les  Para- 
lipomènes  (2).  Geddes  y  combat  formellement  l'in- 
spiration entière  de  l'Écriture ,  et  ne  fait  pas 
difficulté  d'avancer  que  les  écrivains  sacrés  rappor- 
tent quelquefois  des  faits  contraires  à  la  raison ,  et 
qu'il  faut  les  lire  avec  discernement.  Ce  volume 
attira  au  traducteur  de  vifs  reproches ,  tant  de  la 
part  des  catholiques  que  de  celle  des  prolestants, 
choqués  de  sa  hardiesse.  Ses  Remarques  critiques , 

(1)  Le  nombre  des  souscripteurs  ne  fut  que  de  trois  cent 
quarante-trois,  parmi  lesquels  on  ne  comptait  que  peu  de  catho- 
liques. 

(2)  On  a  publié  après  sa  mort  (en  1S07)  sa  traduction  du  Ptau- 
tier,  jusqu'au  psaume  UB. 
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en  1800,  ne  firent  qu'augmenter  le  mécontente- 
ment public.  La  même  année ,  il  donna  sa  Modeste 
apologie  pour  les  catholiques  romains  de  la  Grande- 
Rretagne.  L'impression  qu'avaient  faite  sur  son  ca- 
ractère irritable  les  attaques  qu'il  s'était  attirées 
avait  eu  une  influence  funeste  sur  sa  santé.  La 
mort  du  lord  Pctre  lui  porta  le  dernier  coup.  Ce 
fut  de  son  lit ,  malade  et  infirme,  qu'il  écrivit  une 
élégie  latine  sur  cette  triste  circonstance.  Le  fils 
de  ce  seigneur  lui  continua  les  bienfaits  de  son 
père  ;  mais  Geddes  devait  en  jouir  peu  de  temps. 
Dans  une  autre  élégie.  Ad  umbram  Gilberti  Wake- 
field,  écrite  le  12  octobre  1801 ,  il  semble  pres- 
sentir sa  fln  très -prochaine.  11  expira  dans  de 
longues  souffrances  le  26  février  1 802.  C'était  cer- 
tainemènt  un  homme  instruit  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique et  dans  la  littérature  biblique.  II  se 
flattait  d'être  toujours  catholique,  sans  approuver; 
disait-il,  l'aHiage  qu'on  avait  mêlé  à  l'Évangile; 
et  sa  raison  s'indignait  que  les  écrivains  sacrés 
eussent  gâté  des  faits  réels  par  une  mythologie  de 
leur  invention  :  ainsi  parlait  ce  critique  téméraire 
et  ce  prêtre  hétérodoxe.  On  est  allé  jusqu'à  le 
traiter  d'incrédule  :  ce  reproche  paraît  peu  mé- 
rité; mais  Geddes  donnait  prise  sur  lui  par  la  sin- 
gularité de  ses  idées,  fimpétuosité  de  son  carac- 
tère ,  et  la  pétidance  de  sa  conversation  :  il  était 
surtout  fort  vif  contre  la  cour  de  Rome,  et  en 
parlait  très-librement.  Il  reçut  l'absolution  à  la 
mort,  quoiqu'il  soit  douteux  qu'il  se  soit  rétracté; 
le  vicaire  apostolique  de  Londres  défendit  de  cé- 
lébrer publiquement  la  messe  pour  lui.  Geddes 
avait  une  idée  bizarre  :  il  s'était  persuadé  qu'on 
pouvait  juger  le  caractère  des  hommes  par  la 
forme  de  leur  nez,  comme  Lavater  en  jugeait 
par  la  physionomie;  cependant ,  sur  la  fin  ,  il  était 
moins  infatué  de  ce  système  ridicule.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  J.  Mason  Good  (1 805,  in-8°de  560 pages); 
et  l'on  en  trouve  un  extrait  dans  le  Riograpkical 
dictionnary ,  de  Chalmers.  On  y  donne  le  catalogue 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  trente-trois.  Nous 
indiquerons  seulement,  outre  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  1"  Select  satires  of  Horace 
(choix  des  satires  d'Horace,  adaptées,  en  grande 
partie ,  au  temps  et  aux  moeurs  actuelles) ,  Lon- 
dres, 1779,  in-4°;  2"  Carmen  sœculare  pro  Gallica 
génie  tyrannidi  aristocraticœ  erepta,  1790,  in-4"  : 
ce  sont  les  meilleurs  vers  latins  qu'il  ait  faits; 
5°  Le  premier  livre  de  l'Iliade,  rendu  littéralement 
en  vers  anglais ,  avec  des  notes  critiques ,  1792 ,  in-8°. 
Ce  spécimen  n'ayant  pas  été  goûté ,  il  ne  donna 
pas  la  suite  de  cette  traduction.  4°  l'Avocat  du 
diable,  1702,  in-4"  (1);  5°  Carmina  sœcularia  tria 
pro  tribus  celeberrimis  libertatis  Gallicœ  epochis , 

(1)  'V Avocat  du  Diable  (ce  titrent  en  français  dans  l'origi- 
nal!, est  une  satire  contre  un  lord  L... ,  que  le  docteur  Wolcott 
(Peter  Pindar)  avait  dans  ses  vers  comparé  à  Lucifer.  Sa  Sei- 
gneurie offensée  intenta  un  procès  au  poète  ,  et  la  satire  de 
Geddes  est  une  parodie  de  la  procédure.  Ici  c'est  le  diable  qui 
se  trouve  offensé  d'être  comparé  au  lord  L...  (le  lord  Lonsdale), 
et  qui  intente  une  action  contre  le  poëte  devant  la  cour  de» 
Plaids  non  oommuns. 
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1795,  in-4^;  6"  l'er-Vert,  traduit  en  vers  anglais, 
-J795,  in-4°;  7°  La  bataille  de  B.  (de  Bangor),  ou 
le  triomphe  de  l'Église ,  poème  héroï-comique ,  1797, 
in-8"  (en  anglais);  8"  Bardomachia ,  poé'ma  muca- 
ronico-latinum ,  1800,  in-4°;  9°  Divers  morceaux 
dans  quelques  recueils  pe'riodiques,  notamment 
une  Dissertation  sur  le  dialecte  écossais-saxon;  la 
/fe  Eglogue  de  Virgile,  en  vers  e'cossais,  dans  le 
dialecte  d'Edimbourg;  et  la  Idijlle  de  Théocrite, 
dans  celui  de  Buclian  :  ces  trois  pièces  sont  im- 
primées dans  la  collection  des  antiquaires  d'Edim- 
bourg, volume  de  1792.  P — c — t. 

GEDDES  (André),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Edimbourg  en  1789.  Son  père,  David  Geddes,  em- 
ployé' de  la  douane  ,  possédait  une  petite  collec- 
tion d'estampes  et  quelques  toiles  dont  la  vue 
e'veilla  de  bonne  heure  chez  le  jeune  André  l'ar- 
dent amour  de  l'art  dans  lequel  il  devait  un  jour 
s'illustrer.  Certains  amis  de  David  Geddes  étalaient 
parfois  sous  les  yeux  de  l'enfant  d'autres  richesses 
qui  développaient  en  lui,  à  leur  insu,  le  senti- 
ment des  belles  choses.  Un  d'eux,  M.  Mac  Far- 
quhar,  lui  montra  des  eaux-fortes  de  Rembrandt 
dont  il  garda  une  impression  très-vive.  Cependant 
David  Geddes,  au  lien  de  donner  à  son  fils  des 
maîtres  de  dessin,  ne  songea  qu'cà  lui  faire  ap- 
prendre le  latin  et  le  grec,  et  principalement 
l'arithmétique.  Mais  André  se  livra  sans  maître  à 
son  étude  favorite.  Il  se  levait  en  été  à  quatre 
heures  du  matin ,  et  à  l'aide  de  procédés  de  sa 
propre  invention,  il  s'escrimait  à  graver  et  à 
peindre.  Il  avait  pour  modèle ,  dans  sa  chambre 
à  coucher,  une  belle  demoiselle  ,  mais  en  plâtre , 
entendons-nous  bien,  qui  posait  devant  lui  à  son 
réveil.  Il  était  à  la  même  époque  grand  collec- 
tionneur de  gravures ,  et  déjà  l'un  des  piliers  des 
salles  de  ventes.  Martin ,  le  commissaire-priseur, 
qui  le  voyait  partout ,  connaissait  à  merveille  ses 
ressources ,  et  lorsqu'il  se  présentait  dans  une 
vente  quelque  lot  de  six  pences  ou  d'un  schelling 
au  plus,  Martin,  qui  aimait  à  rire,  disait  à  notre 
écolier  :  «  Eh  !  attention ,  mon  petit  bonhomme  ! 
«  Ne  laissez  pas  échapper  cette  aubaine.  »  Mais  le 
lot  était-il  de  plus  grande  valeur,  le  facétieux 
Martin  regardait  son  jeune  client  d'un  air  désap- 
pointé et  en  hochant  la  tète.  C'est  encore  à  cet 
heureux  temps  qu'il  faut  rapporter  les  premières 
liaisons  d'André  Geddes  avec  John  Clerk  ,  célèbre 
avocat  du  barreau  d'Edimbourg,  qui  fut  connu 
depuis  sous  le  nom  de  lord  Eldin.  John  Clerck 
avait  rassemblé  à  grands  frais  des  tableaux  et  des 
dessins  de  vieux  maîtres.  Il  ouvrit  sa  galerie  et 
SOS  cartons  à  André,  et  fut  si  content  de  lui  qu'il 
lui  envoya  bientôt,  à  la  grande  surprise  du  vieux 
Geddes ,  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  dessins. 
Le  bonhomme  Geddes  fut  encore  plus  surpris  en 
voyant  les  copies  qu'André  fit  de  ces  dessins. 
C'étaient  des  copies  de  main  de  maître  et  (ju'on 
eût  aisément  fait  passer  pour  des  originaux.  Mais 
David  Geddes  ne  se  rendit  pas  à  cette  marque 
éclatante  de  la  vocation  de  son  fds.  11  s'était  mis 


en  tète  de  faire  d'xVndré  Geddes  un  employé  de  la 
douane,  profession,  à  son  avis,  plus  sûre  et  même 
plus  respectable  que  celle  d'artiste.  Il  le  fit  donc 
entrer  dans  ses  bureaux  au  sortir  de  l'école ,  et  l'y 
retint  pendant  cinq  ans.  Ce  n'est  qu'à  la  mort  de 
son  père  ({u'André  recouvra  sa  liberté.  11  résigna 
aussitôt  son  emploi,  vint  à  Londres  et  y  fréquenta 
les  cours  de  l'Académie  royale.  Il  avait  pour  voisin 
sur  les  bancs  de  l'Académie  David  Wilkie,  dont  il 
devint  bientôt  le  camarade  et  l'ami.  Il  s'y  lia  aussi 
avec  le  pauvre  Haydon.  Après  quelques  années 
d'étude,  il  s'en  retourna  à  Edimbourg,  où  l'atten- 
daient avec  une  certaine  anxiété  sa  vieille  mère 
et  ses  cinq  sœurs,  qui  craignaient  qu'il  n'eut  fait 
une  folie  en  abandonnant  la  carrière  paternelle. 
Elles  furent  bientôt  rassurées  à  la  vue  des  portraits 
de  toute  dimension  qui  sortaient  de  ses  mains,  et 
du  prix  qu'on  les  lui  payait.  André  visita  Paris  en 
1814,  étudia  les  chefs-d'œuvre  du  Louvre,  en  copia 
quelques-uns,  et  s'en  revint  lentement  à  travers  les 
Flandres.  Quoique  sa  principale  ré.sidence  fût  à 
Edimbourg,  il  avait  cependant  un  appartement  à 
Londres  et  y  passait  tous  les  ans  une  saison.  Ses 
occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  fréquenter 
a.ssidùment  les  salles  de  vente  d'objets  d'art  et 
d'y  faire  chaque  jour  des  emplettes  nouvelles,  soit 
pour  son  propre  compte,  soit  quelquefois  pour  le 
compte  d'autrui ,  et  en  particulier  pour  celui  de 
lord  Eldin.  Parmi  ses  meilleures  productions 
d'alors,  on  peut  citer  le  portrait  de  son  ami  Wil- 
kie, C'est  un  portrait  de  petite  dimension  plein 
de  finesse  et  de  vie.  Gravé  en  demi-teinte  par 
Ward,  il  a  été  vendu  à  profusion.  L'original  était 
naguère  dans  le  cabinet  de  lord  Camperdown.  Le 
portrait  de  Henri  Mackenzie,  gravé  par  Rhodes; 
celui  du  docteur  Chalmers,  gravé  par  Ward,  et 
celui  de  Ch.  Oswald,  qui  a  été  gravé  par  Hodgett, 
sont  également  des  œuvres  remarquables.  On  doit 
aussi  à  André  Geddes  quelques  eaux-fortes.  Il  n'en 
a  publié  que  neuf,  qui  sont  très-recherchées.  Il  les 
travaillait  peut-être  avec  trop  de  soin  et  n'en  était 
jamais  satisfait.  11  avait  chez  lui  une  presse  et  tirait 
des  épreuves  de  ses  planches,  d'abord  au  simple 
trait,  puis  avec  quelques  ombres,  puis  d'autres  en- 
core ,  jusqu'à  leur  entière  perfection.  En  1818  il 
composa  un  tableau  en  mémoire  de  la  découverte 
des  regalia  ou  insignes  royaux  de  la  vieille  Ecosse, 
que  l'on  croyait  perdus.  Tous  les  personnages  mar- 
quants de  la  ville  d'Edimbourg  figurent  dans  ce 
tableau.  W.  Scott  y  est  vivant.  André  fit  ensuite  le 
portrait  du  duc  d'York  (George  III),  et  ce  portrait 
passe  pour  un  chef-d'œuvre.  En  1828  il  s'embar- 
qua pour  la  France,  passa  en  Italie,  séjourna  à 
Rome,  et  prit  ensuite  le  chemin  de  l'Allemagne. 
A  son  retour  en  Angleterre,  après  une  absence  de 
trois  ans,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  royale. 
11  mourut  le  5  mai  1814  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. Il  ne  s'était  marié  qu'à  l'âge  de  quarante 
ans.  La  femme  qu'il  épousa  n'était  guère  plus 
jeune.  Mais  il  y  avait  vingt  ans  qu'ils  s'aimaient. 
Outre  les  travaux  dont  nous  avons  parlé ,  André 
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Geildes  a  laissé  quelques  jolis  paysages.  On  voit  à 
Londres,  dans  l'e'glise  St-James,  un  de  ses  der- 
niers ouvrages.  C'est  un  tableau  repre'sentant  le 
Christ  et  la  femme  de  Samarie.  G — et. 

GEDDICUS.  Voyez  Gedik. 

GÉDÉON,  fils  de  Joas,  de  la  tribu  de  Manasse', 
joignit  au  tili,-e  de  juge  dont  il  fut  revêtu  vers 
l'an  1245  avant  J.-C.  celui  de  libe'rateur  d'israèl. 
Charges  de  la  juste  indignation  du  Seigneur,  et 
livrés,  depuis  sept  ans,  à  l'esclavage  chez  les  Ma- 
dianites,  les  Israélites  gémissaient  sous  ce  joug, 
plus  dur  que  tous  ceux  qu'ils  avaient  précédem- 
ment portés.  Ils  levèrent  leurs  mains  suppliantes 
vers  l'Éternel,  qui ,  touché  de  leur  repentir,  en- 
voya un  de  ses  anges  sur  la  terre  ,  afin  de  mettre 
un  terme  à  leurs  maux.  Le  choix  fait  par  l'envoyé 
du  Seigneur  tomba  sur  Gédéon ,  qui ,  né  dans  la 
classe  ordinaire  du  peuple ,  et  naturellement  mo- 
deste ,  se  défendit  d'abord  de  remplir  cette  hono- 
rable mission,  alléguant  pour  excuse  le  peu  de 
considération  dont  il  jouissait  et  l'impuissance 
de  ses  moyens.  L'ange  l'ayant  rassuré  sur  ce  der- 
nier point,  Gédéon  le  pria  de  lui  faire  connaître 
par  quelque  miracle  qu'il  était  véritablement 
l'envoyé  de  Dieu.  Sur  la  promesse  ([ui  lui  fut  faite 
que  son  vœu  serait  rempli,  il  rentra  chez  lui,  fit 
cuire  un  chevreau,  du  pain  sans  levain,  mit  la 
chair  dans  un  bassin,  le  jus  dans  un  vase,  et  vint 
retrouver  l'ange,  qui  l'attendait  sous  un  chêne. 
Il  l'invita  à  prendre  part  à  ce  repas.  L'ange  lui 
ordonna  alors  de  prendre  la  chair  et  les  pains, 
de  les  mettre  sur  une  pierre  ,  et  de  verser  dessus 
le  jus  de  la  chair.  Gédéon  obéit;  et  l'ange  ayant 
étendu  le  bout  d'une  verge  qu'il  tenait  à  la  main, 
il  en  toucha  la  chair  et  les  pains,  et  il  sortit  aus- 
sitôt de  la  pierre  un  feu  qui  consuma  le  tout. 
Gédéon,  resté  seul  et  saisi  d'un  saint  effroi ,  avait 
peine  à  reprendre  ses  sens ,  lorsqu'une  voix  cé- 
leste lui  fit  entendre  ces  paroles  consolantes  : 
«  Ne  craignez  rien ,  vous  ne  mourrez  pas.  Allez , 
«  sans  perdre  de  temps,  détruire  l'autel  de  Baal; 
«  coupez  le  bois  qui  l'environne ,  et  élevez  un 
«  autel  au  vrai  Dieu  dans  le  lieu  même  où  le  mi- 
«  racle  dont  vous  venez  d'être  témoin  s'est  opéré.  » 
Gédéon  profita  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  exé- 
cuter les  ordres  du  Seigneur.  Le  lendemain ,  au 
lever  du  soleil ,  les  habitants  de  la  ville  s' étant 
aperçus  que  l'autel  de  Baal  avait  été  renversé, 
cherchèrent  partout  le  coupable,  et  apj)rirent 
enfin  que  c'était  Gédéon.  Pleins  de  fureur,  ils 
voulurent  forcer  Joas  de  leur  livrer  son  fils,  afin 
de  le  faire  mourir.  Mais  la  présence  d'esprit,  la 
fermeté  et  la  foi  de  ce  bon  père  confondirent  leur 
barbare  dessein.  «Que  Baal,  s'écria-t-il ,  punisse 
«mon  fils,  et,  s'il  est  Dieu,  qu'il  se  venge  lui- 
«  même  de  celui  qui  a  renversé  son  autel  !  »  On 
attendit  vainement  la  vengeance  d'un  Dieu  qui 
n'existait  pas;  et  de  ce  moment  Gédéon,  qui  fut 
nommé  Jérobaal,  réfléchit  aux  moyens  qu'il  de- 
vait employer  pour  opérer  l'iîeureuse  délivrance 
d'Israël,  ^on  plan  dressé,  il  douta  encore  de  lui- 


même  ,  et  supplia  l'Éternel  de  lui  prouver  ])ar  de 
nouveaux  miracles  qu'il  lui  accordait  sa  protec- 
tion particulière.  Il  demanda  que  la  toison  d'une 
brebis  étendue  dans  un  champ  reçût  seule  la 
rosée  du  ciel,  tandis  que  le  champ  demeurerait 
sec.  La  rosée  tomba ,  et  il  n'y  eut  que  la  toison 
de  mouillée.  Il  désira  ensuite  que  la  toison  de- 
meurât sèche ,  tandis  que  le  champ  recevrait  seul 
la  rosée  du  ciel.  La  rosée  tomba ,  et  il  n'y  eut  que 
le  champ  de  mouillé.  Rempli  d'une  sainte  con- 
fiance ,  il  parvint  à  rassembler  de  suite  une  armée 
de  52,000  hommes ,  et  vint  camper  devant  les  Ma- 
dianites,  qui  étaient  au  nombre  de  135,000.  11  se 
disposait  à  les  attacjuer  avec  toutes  ses  forces, 
lorsque  le  Seigneur,  voulant  prouver  aux  Israé- 
lites qu'ils  ne  devaient  la  victoire  qu'à  sa  toute- 
puissance,  lui  ordonna  de  publier  que  les  plus  ti- 
mides et  ceux  qui  auraient  peur  pouvaient  s'en  re- 
tourner :  22,000  s'en  retournèrent,  et  il  n'en  resta 
que  10,000.  Le  Seigneur  dit  encore  à  Gédéon  de 
choisir  parmi  ces  derniers  ceux  qui ,  pour  se 
désaltérer,  prendraient  de  l'eau  du  fleuve  dans  le 
creux  de  leurs  mains  sans  mettre  le  genou  en 
terre.  Il  s'en  trouva  seulement  500.  11  lui  com- 
manda alors  de  diviser  cette  petite  troupe  en  trois 
bandes,  de  leur  faire  prendre  une  trompette  dans 
la  main ,  dans  l'autre  un  vase  vide  où  il  y  aurait 
une  lampe  allumée,  et  de  sonner  ensuite  de  la 
trompette ,  dès  qu'ils  entendraient  le  son  de  la 
sienne,  en  criant  tous  ensemble  :  L'épée  du  Sei- 
gneur et  de  Gédéon f  Au  signal  de  leur  chef,  les 
Israélites  firent  retentir  les  airs  du  son  de  leurs 
trompettes;  et,  brisant  le  vase  qu'ils  tenaient  à  la 
main,  ils  élevèrent  leurs  lampes  en  poussant  le 
cri  convenu.  Le  bruit  des  trompettes,  les  cris  et 
la  lueur  de  ces  trois  cents  lampes  répandirent 
une  si  grande  terreur  dans  le  camp  des  Madia- 
nistes ,  que ,  se  croyant  assaillis  de  tous  côtés  par 
des  forces  considérables ,  ils  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres  et  s'entre-tuèrent. 
Ceux  qui  échappèrent  à  cet  horrible  carnage  pri- 
rent la  fuite;  mais  Gédéon  les  suivit  l'épée  dans 
les  reins,  et  les  tailla  en  pièces.  Deux  des  chefs 
ennemis,  Zébée  et  Salmana ,  périrent  de  sa  propre 
main.  Tant  d'exploits  glorieux  engagèrent  les  en- 
fants d'Israël  à  donner  à  Gédéon  l'autorité  su- 
prême et  à  le  reconnaître  pour  leur  prince.  Mais 
il  refusa  ces  honneurs  en  disant  :  «  Un  si  haut  rang 
«  ne  m'est  point  dû  ;  il  appartient  au  Seigneur, 
«  qui  vous  a  délivrés;  c'est  lui  seul  qui  est  votre 
«  prince  et  qui  doit  vous  commander.  »  Cepen- 
dant, comme  les  Israélites  le  pressaient  d'accepter 
quelque  gage  de  leur  reconnaissance,  il  leur  de- 
manda tous  les  pendants  d'oreilles  qui  avaient  été 
pris  sur  les  Madianites.  Ces  bijoux  lui  furent  aus- 
sitôt apportés,  et  il  les  consacra  au  Seigneur.  La 
paix  ainsi  rétablie,  Gédéon  gouverna  les  enfants 
d'Israël  avec  autant  de  sagesse  que  de  gloire ,  et 
mourut  dans  une  heureuse  vieillesse,  l'an  1S59 
avant  J.-C,  laissant  soixante-dix  enfants  de  plu- 
sieurs femmes,  sans  compter  Abimelech,  qu'il 
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eut  d'une  concubine  de  Sichem ,  nomme'e  Druna 
(voy.  Abimelech).  Il  fut  enterre'  à  Éphra,  dans  le 
tombeau  de  Joas,  son  père.  P — c. 

GÉDIK  (Simon),  en  latin  Geddicus,  théologien, 
ne' à  Magdebourg  en  1549,  n'est  guère  connu  que 
par  sa  réponse  au  livre  dans  lequel  Acidalius  s'est 
amuse'  à  soutenir  cette  proposition  paradoxale  : 
Miilieres  non  esse  homines  {voy.  Acidalius).  Ge'dik 
n'entendit  pas  raillerie  sur  un  pareil  sujet  :  il 
s'e'tablit  l'avocat  de  la  moitié'  du  genre  humain  , 
et  composa  pour  sa  de'fense  une  espèce  de  Factum , 
où  il  exagère  si  fort  les  qualite's  des  femmes,  qu'il 
prouve  plus  qu'il  ne  voudrait  ;  car,  si  tout  ce  qu'il 
en  dit  e'tait  exact,  le  paradoxe  d' Acidalius  cesse- 
rait d'en  être  un,  et  les  femmes  n'appartiendraient 
pas  à  l'espèce  humaine  ,  par  la  raison  qu'elles  se- 
raient d'une  nature  infiniment  supe'rieure.  Cette 
re'ponse  de  Ge'dik,  imprime'e  pour  la  première 
fois  en  1S95,  a  e'te'  reproduite  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage dont  elle  est  la  re'futation,  la  Haye,  16M, 
in-12;  1644,  même  format.  On  a  encore  de  lui  : 
Postilla  evangelicu ;  Refutatio  Sal.  Finckii;  Pelargus 
apostata.  Ge'dik  mourut  en  1651,  à  82  ans.  W — s. 

GEDIKE  (Frédéric)  naquit  le  IS  janvier  17S4à 
Boberow,  village  de  la  marche  de  Pre'gnitz  (dans 
le  Brandebourg) ,  où  son  pèrè  était  pasteur.  Orphe- 
lin à  l'âge  de  neuf  ans,  sans  fortune,  il  fut  élevé 
d'abord  à  l'école  de  Seehausen  dans  la  Vieille- 
Marche,  et  ensuite  dans  l'hospice  des  orphelins  de 
Zullichau ,  où  il  resta  pendant  sept  ans  sous  la 
direction  d'un  homme  d'un  grand  mérite,  le  pro- 
fesseur Steinbart.  En  1771,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  étudia  la  théolo-  . 
gie  ;  ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  vouer  à  l'enseigne- 
ment public.  En  1775,  il  fut  appelé  à  Berlin  pour 
instruire  les  enfants  de  Spalding ,  un  des  mora- 
listes et  des  théologiens  les  plus  célèbres  de 
l'Église  protestante ,  dans  la  maison  duquel  il 
passa  quelques  années.  11  y  demeurait  encore 
lorsque  le  magistrat  de  Berlin  le  nomma  vice-rec- 
teur d'un  des  gymnases  de  cette  ville ,  celui  de 
Friedrichs-Werder.  En  1779,  il  obtint  la  direction 
en  chef  de  cet  établissement.  Le  magistrat  le 
désigna  en  1791  pour  assister  Bùsching  dans  la 
direction  d'un  autre  gymnase  de  cette  ville,  celui 
dit  de  Cologne  ;  et  Gedike  remplit  ces  fonctions  en 
même  temps  que  celles  de  directeur  du  gymnase 
de  Friedrichs-Werder  jusqu'à  1795,  où  il  remplaça 
entièrement  Bùsching.  Dès  1784,  il  avait  été  nommé 
membre  du  grand  consistoire  ;  en  1787,  un  des 
conseillers  au  département  de  l'instruction  publi- 
que [Oher-Schul  collegium)  ;  en  1790,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  et  plus  tard  du 
comité  chargé  du  perfectionnement  de  la  langue 
allemande,  et  de  l'Académie  des  arts  et  sciences 
mécaniques.  Ce  ne  fut  qu'en  1791  que  la  faculté 
de  théologie  de  Halle  lui  envoya  le  diplôme  de 
docteur  ;  il  avait  cessé  depuis  longtemps  de  s'oc- 
cuper de  cette  science  ;  mais  le  règlement  vou- 
lait que  le  directeur  du  gymnase  fût  revêtu  de  la 


dignité  de  docteur.  En  1797,  Gedike  fit  un  voyage 
en  Italie  ;  en  1802  ,  il  reçut  l'ordre  de  visiter  les 
écoles  de  la  Prusse  méridionale  et  de  la  nouvelle 
Prusse  orientale.  Depuis  quelques  années  sa  con- 
stitution robuste  s'était  affaiblie.  Il  mourut  le 
2  mai  1803.  Quinze  jours  avant  son  décès  ,  le  roi 
l'avait  chargé  de  faire  un  voyage  en  Suisse  pour 
rendre  compte  au  monarque  de  l'établissement 
d'instruction  de  Pestalozzi ,  dont  la  méthode  com- 
mençait  alors  à  faire  du  bruit.  Tous  les  instants 
de  la  vie  active  de  Gedike  ont  été  consacrés  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Ses  principes,  sa  méthode, 
les  règlements  dont  il  est  l'auteur,  ont  fait  une 
révolution  dans  l'instruction  publique  ;  et  les  éta- 
blissements qu'il  a  dirigés  sont  devenus  des  écoles 
d'où  sont  sortis  un  gi-and  nombre  de  savants,  de 
littérateurs  et  d'hommes  de  cabinet.  Il  enseignait 
lui-même  la  rhétorique,  la  poétique,  l'histoire  de 
la  philosophie  ancienne,  et  donnait  un  cours  d'en- 
cyclopédie, dans  lequel  il  faisait  voir  comment 
toutes  les  sciences  liées  entre  elles  se  prêtent  un 
secours  mutuel.  Il  expliquait  aussi  Pindare  et 
Horace,  qui  étaient  ses  poètes  favoris.  C'est  à  Ge- 
dike que  Berlin  doit  la  fondation  du  séminaire  où 
sont  élevés  huit  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  la 
haute  instruction.  Dans  les  différentes  adminis- 
trations et  commissions  où  Gedike  siégeait,  il  se 
distingua  par  la  clarté  de  ses  rapports ,  par  l'excel- 
lence de  ses  plans,  par  les  idées  lumineuses  que 
renferment  tous  les  règlements  dont  il  fut  l'au- 
teur. Dans  sa  vie  privée  Gedike  était  d'un  carac- 
tère franc  et  vrai,  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la 
rudesse  ;  son  extérieur  était  négligé  et  peu  pré- 
venant et  il  fallait  connaître  particulièrement  ses 
excellentes  qualités  pour  l'aimer.  La  jalousie  et  la 
haine  lui  étaient  étrangères.  On  l'accuse  d'avoir 
aimé  l'argent;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  n'ait  pas  été 
exempt  de  ce  défaut,  plusieurs  traits  de  sa  vie 
prouvent  au  moins  que  sa  délicatesse  repoussait 
tout  gain  qui  ne  paraissait  pas  compatible  avec 
la  sévère  justice.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
de  Gedike  nous  ne  citerons  que  quelques-uns  des 
plus  remarquables  :  1°  des  traductions  allemandes 
des  Odes  olympiques  et  pythiques  de  Pindare  ;  les 
premières  parurent  en  1777,  et  les  autres  en 

1779.  Ces  traductions,  qui  assurent  à  Gedike  une 
place  distinguée  parmi  les  poëtes  allemands , 
n'ont  pas  encore  été  surpassées  ;  2°  une  traduc- 
tion allemande  de  quatre  dialogues  de  Platon ,  le 
Ménon,  le  Criton,  et  les  deux  Alcibiades ,  Halle, 

1780,  in-8°.  Il  a  ajouté  à  l'édition  du  texte  don- 
née par  Biester  des  notes  fort  estimables.  5"  une 
édition  du  Philoctète  de  Sophocle,  avec  notes, 
Berlin,  1781 ,  in-8°  ;  4"  M.  TuUii  Ciceronis  Idsto- 
ria  philosophiœ  antiquœ  ;  ex  omnibus  ilUns  scripiis 
coUegit,  disposidt,  aliorumque  auctorum,  tiim  lati- 
norum,  tum  grœcorum ,  lacis  illustravit  et  amplijica- 
vit,  Berlin,  1781,  in-8";  réimprimé  en  1800  et 
1815.  C'est  une  idée  très-ingénieuse  d'avoir  extrait 
des  nombreux  ouvrages  de  Cicéron  les  passages 
qui  traitent  des  systèmes  des  anciens  philosophes, 
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et  de  les  avoir  reïinis  en  un  seul  corps  ,  de  ma- 
nière qu'ils  forment  une  histoire  complète  de  la 
philosophie  des  Grecs  et  des  Romains.  5°  Griechi- 
schesLesehucli  fur  die  erslenAnfœnger,Y>^v\\XS.,\''i'i1, 
in-8°;  &°  Lateinisches  Lesehuch  fur  die  estent  Anfœn- 
ger,  Berlin,  1782.  Ces  deux  ouvrages,  qui  sont  des 
recueils  de  morceaux  choisis  dans  les  auteurs 
classiques,  rangés  dans  une  suite  me'tliodique,  ont 
eu  un  grand  nombre  d'e'ditions.  Le  premier  a  élJ 
réimprime'  seize  fois  ;  le  second  a  eu  neuf  exis- 
tions. 1"  Franzosiiches  Lesebuck  fûr  Anfœnger,  Ber- 
lin, 178S.  Ce  recueil  de  lectures  françaises  a  eu 
onze  éditions.  8°  Pindaris  carmiiia  selecla ,  cum 
scholiis  seleclis ,  sxdsque  notis ,  in  usum  academicum 
et  scholarum,  Berlin,  1786,  in-8°;  10°  Franzosische 
Chrestomathie  zum  Gebrauch  der  hôheren  Classen 
(morceaux  choisis  de  litte'rature  française  à  l'usage 
des  hautes  classes),  Berlin,  1792,  1796,  1800  et 
1809;  10°  Latcinische  Chrest07natliie  mis  den  clas- 
sischen  Autoren,  zum  Gebraucli  fur  mittlere  Clas- 
sen, Berlin,  1792,  re'imprime'  in-8°.  Les  deux 
premiers  sont  destine's  aux  jeunes  gens  qui  ont 
fait  quelques  progrès  dans  le  grec  et  le  français. 
U"  Englisches  Lesehuchfiir  Avfœnger,  Berlin,  1794, 
re'imprime'  en  1797  et  1804.  Gedike  a  ète'  depuis 
1785  jusqu'en  1790  un  des  e'diteurs  d'un  ouvrage 
périodique  très-estime',  qui  porte  le  titre  de  Berliner 
Monatlischrift  (voy.  Biester).  Sa  vie,  par  François 
Horn,  se  trouve  à  la  tête  d'un  recueil  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  posthumes,  qui  fut  publié  à 
Berlin  en  1808.  S— l. 

GÉDOYN  (Nicolas),  prêtre ,  naquit  à  Orléans  le 
17  juin  1667.  Sa  famille,  d'une  nolslesse  ancienne, 
avait  peu  de  fortune;  elle  s'éteignit  en  lui, 
quoique  son  père  eût  laissé  onze  enfants.  Dans 
son  bas  âge  on  le  crut  mort  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  ;  déjà  même  on  l'avait  enseveli  : 
madame  de  Cornuel,  si  connue  par  ses  bons 
mots,  voulut  le  voir,  et  ses  soins  le  rendirent  à  la 
vie.  En  1G84,  Gédoyn  entra  chez  les  jésuites  :  il 
professait  la  rhétorique  à  Blois,  lorsque  la  fai- 
blesse de  sa  complexion  le  fit  sortir  de  celte 
société.  En  quittant  des  confrères  qu'il  aima  tou- 
join  s ,  parmi  lesquels  il  avait  pendant  dix  ans 
formé  ses  mœurs  et  son  esprit ,  il  fut  transporté 
dans  une  école  bien  différente,  où  se  dévelop- 
pèrent les  qualités  agréables  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature.  On  l'introduisit  dans  la  maison  de  la 
fameuse  Ninon  de  Lenclos ,  sa  parente.  Cette 
femme,  qui  conserva  si  longtemps  l'empire  de  la 
beauté,  passe  pour  n'avoir  voulu  lui  accorder  un 
rendez-vous  que  le  lendemain  du  jour  où  elle 
aurait  eu  quatre-vingts  ans  accomplis  ;  on  aime 
à  penser  que  cette  anecdote  est  aussi  dépourvue 
de  vérité  que  de  vraisemblance.  Gédoyn  ,  dont  le 
patrimoine  se  bornait  à  une  pension  de  quatre 
cents  francs,  eut  des  amis  qui  le  firent,  en  1701  , 
nommer  à  un  canonicat  de  la  Ste-Chapelle  de 
Paris.  Dans  la  suite,  il  posséda  successivement 
deux  abbayes.  En  1711,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  l'admit  dans  son  sein.  Les 


Dissertations  qu'il  y  lut  sont  insérées  la  plupart 
dans  les  mémoires  de  cette  compagnie.  On  y  re- 
marque des  recherches  sur  Dédale,  et  principa- 
lement sur  les  courses  de  chevaux  et  les  courses 
de  chars  aux  jeux,  olympiques,  etc.  Ce  dernier 
sujet  est  celui  qu'il  discute  avec  le  plus  d'éten- 
due. En  1718,  parut  sa  Traduction  de  Quintilien, 
in-4°  ;  elle  le  fit  entrer  l'année  suivante  à  l'Aca- 
démie française.  Cette  traduction  méritait  d'au- 
tant mieux  d'être  accueillie ,  que  l'on  était  réduit 
à  celle  de  l'abbé  de  Pure,  l'un  de  ces  auteurs 
condamnés  par  Despréaux  à  une  triste  immorta- 
lité. La  préface  de  Gédoyn  est  très-estimée. 
C'est  en  effet  le  plus  judicieux  et  le  plus  soigné 
de  ses  ouvrages;  il  y  développe  les  causes  de  la 
corruption  de  l'éloquence  chez  les  Romains. 
Quant  à  la  traduction,  plutôt  libre  que  littérale, 
elle  omet  des  mots,  despln-ases,  et  jusqu'à  des 
pages.  Malgré  les  omissions  et  les  inexactitudes 
que  Claude  et  Jean  Capperonnier  y  ont  trouvées, 
elle  conserve  une  juste  réputation.  Pour  en  appré- 
cier le  mérite ,  il  faut  se  reporter  au  temps  où 
elle  fut  publiée  ;  le  texte  n'était  pas  encore 
épuré  par  les  belles  éditions  qui  lui  sont  posté- 
rieures. 11  est  peu  de  livres  classiques  dont  les 
manuscrits  soient  aussi  rares  que  ceux  de  Quinti- 
lien; ce  qui  laisse,  indépendamment  de  la  difficulté 
des  matières  qu'il  traite,  bien  peu  d'espérance  de 
pouvoir  jamais  en  éclaircir  certaines  obscurités.  II 
existe  de  cette  traduction  plusieurs  éditions  en 
quatre  volumes  in-12.  Dès  1802  M.  Adry  en  a 
donné  une  qui  doit  être  recherchée  ;  elle  a  été 
reproduite  accompagnée  du  texte  latin,  corrigée, 
augmentée  des  passages  omis  par  le  traducteur, 
Paris,  Volland,  1810,  6  vol.  in-8°.  Pausanias 
n'avait  pas  encore  été  traduit  en  français  ;  il  est 
obscur  par  lui-même  ,  et  plus  encore  par  le  vice 
des  manuscrits;  en  1751,  Gédoyn  en  publia  la 
traduction  avec  une  préface  et  des  notes,  2  vol. 
in-4°,  cartes  et  figures.  Elle  n'eut  pas  moins  de 
succès  que  celle  de  Quintiiien ,  quoique  l'auteur 
grec  soit  plus  instructif  qu'agréable.  Larcher, 
dans  les  notes  de  sa  Traduction  d'Hérodote,  relève 
des  méprises  graves  et  nombreuses,  dans  lesquelles 
est  tombé  Gédoyn.  11  l'accuse  de  s'être  constam- 
ment servi  de  la  vei-sion  latine  d'Amaseus ,  et  de 
ne  l'avoir  même  pas  rendue  avec  fidélité.  Clavier 
lui  fait  le  même  reproche  dans  la  préface  de  sa 
Traduction  nouvelle  de  Pausanias.  L'abbé  Bellau- 
ger  avait,  bien  des  années  auparavant,  tenu  le 
même  langage  dans  ses  Essais  de  critique  sur  les 
traductions  d'Hérodote.  L'édition  la  plus  recher- 
chée de  la  Traduction  de  Gédoyn  est  celle  d'Ams- 
terdam, 1755,  4  vol.  in-12.  Ce  traducteur,  le 
plus  souvent,  travaillait  à  la  campagne,  chez  des 
parents,  chez  des  amis,  où  il  était  privé' du  secours 
des  grandes  bibliothèques  et  de  l'entretien  des 
savants  :  aussi  le  mauvais  état  du  texte  de  Strabon 
le  détourna  du  projet  qu'il  avait  formé  d'en  tra- 
duire la  géographie.  Sa  composition  parait  en 
général  précipitée;  son  style  est  clair,  facile, 
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animé;  mais  il  abonde  en  locutions  familières; 
c'est  mal  à  propos  que  des  dictionnaires,  qui  se 
copient  sans  examen ,  en  vantent  l'éle'gance 
comme  la  qualité  distinctive.  Sans  avoir  eu  au- 
cune des  infirmite's  de  la  vieillesse ,  il  mourut  en 
trois  jours  d'une  pleure'sie,  le  10  août  1744,  au 
château  de  Font-Pertuis ,  à  une  lieue  de  l'e'glise 
de  son  abbaye  de  Notre-Dame  à  Beaugency,  où 
l'on  voit  encore  son  e'pitaphe.  Il  e'tait  affable, 
obligeant,  plein  de  candeur,  et  se  faisait  aimer 
quoiqu'il  fût  d'un  naturel  impe'tueux.  D'Olivet, 
d'après  sa  correspondance  manuscrite  avec  le  pre'- 
sident  Boubier,  a  certainement  dirige'  l'édition  du 
volume  in-12  qui  parut  en  1745  sous  le  litre 
d'OEuvres  diverses  de  M.  l'abbé  Gédoyn  ;  Goujet 
crut,  par  cette  raison,  que  l'éditeur  avait  composé 
h;  Mémoire  biographique  qui  se  trouve  en  tète. 
Mais  la  France  littéraire  l'attribue  à  Petit  de  Ba- 
chaumont ,  parent  de  Gédoyn  ;  et  les  détails  gé- 
néalogiques, dont  il  est  rempli,  rendent  celte 
opinion  plus  vraisemblable.  Les  OEuvres  diverses 
contiennent  les  morceaux  suivants  :  1°  De  l'éduca- 
tion des  enfants;  2"  Vie  d'Epaminondas  ;  Des 
anciens  et  des  modernes;  4"  Entretien  sur  Horace  ; 
ri"  De  l'urbanité  romaine  ;  6°  Des  plaisirs  de  la  table 
chez  les  Grecs;  1°  Apologie  des  traductions  ;  8°  Ju- 
gement de  Photius  sur  les  dix  plus  célèbres  orateurs 
de  la  Grèce  ;  9°  Relation  des  Indes,  tirée  du  même 
Photius.  Ces  divers  morceaux  sont  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  mais 
d'une  manière  abrégée,  sans  doute  parce  qu'ils 
consistent  moins  en  recherches  laborieuses  qu'en 
réflexions  morales  et  littéraires  ;  c'est  par  ce  motif 
que  l'auteur  souhaitait  qu'après  sa  mort  on  les 
réunît  sans  aucun  retranchement.  On  trouve  des 
Réflexions  sur  le  goût  par  Gédoyn  dans  un  vo- 
lume in-12  intitulé  Recueil  d'opuscules  littéraires, 
publiés  par  un  anonyme  (d'Olivet) ,  Amsterdam, 
Van  Harrevelt,  1767.  Ces  réflexions  sur  le  goût 
déposent  quelquefois  contre  celui  de  l'auteur  ; 
Voiture  et  la  Fontaine,  St-Évremont  et  la  Bruyère, 
y  sont  placés  sur  la  même  ligne.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  avait ,  dès  son  enfance  ,  connu 
particulièrement  Gédoyn,  qui  était  le  voisin  et 
l'ami  de  son  père.  11  prétend  «  qu'il  aurait  voulu 
«  qu'on  eût  pardonné  à  la  religion  des  bons  au- 
«  teurs  de  l'antiquité,  en  faveur  de  leur  mytholo- 
«  gie.  »  Il  ajoute  qu'il  avait  composé  contre  le 
poème  de  Milton  quatre  dissertations  très-cu- 
rieuses, qui  n'étaient  point  imprimées.  D'Alem- 
bert ,  dans  son  Histoire  de  l'Académie  française , 
transcrit  avec  complaisance  de  longs  passages  des 
OEuvres  diverses  de  Gédoyn  ;  il  les  commente  ,  et 
il  en  conclut  qu'il  ii  avait  ni  les  préjugés  de  sa  robe 
ni  ceux  de  l'érudition.  Il  semble  que  ces  deux  écri- 
vains célèbres  soient  bien  aises  de  prêter  leurs 
opinions  à  Gédoyn.  Tout  ce  qu'un  lecteur  impar- 
tial peut  inférer  de  ses  ouvrages ,  c'est  qu'admira- 
teur passionné  des  orateurs  et  des  poètes  de  l'an- 
tiquité, il  est  rarement  juste  envers  les  modernes 
pour  ce  qui  est  du  ressort  des  belles-lettres.  Il 
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offre  souvent  des  aperçus  pleins  de  sens  et  de 
vérité  ;  mais  sa  vivacité  naturelle  s'oppose  à  ce 
qu'il  mette  à  tous  ses  jugements  les  modifications 
nécessaires  ;  au  reste ,  on  voit  partout  l'homme 
de  bien ,  qui  pense  d'après  lui-même  ,  et  qui 
s'énonce  avec  franchise.  S. — S — n. 

GÉDYMIN,  grand-duc  de  Lithuanie,  succéda  en 
lois  à  son  père  Witenes  {voy.  ce  nom).  S*il  fut, 
comme  on  l'a  dit,  l'auteur  de  la  mort  de  son  père, 
il  chercha  à  faire  oublier  ce  crime  par  la  sagesse 
de  son  administration  et  par  la  gloire  de  ses  en- 
treprises militaires.  Chef  d'une  nation  païenne  et 
barbare,  il  suivit  une  politique  nouvelle  et  éclai- 
rée. Ses  prédécesseurs  n'avaient  cherché  qu'à 
isoler  la  Lithuanie  et  à  se  faire  craindre  par  la 
férocité  de  leurs  irruptions.  Gédymin  au  contraire 
se  rapprocha  des  autres  États.  Quoique  attaché 
aux  superstitions  païennes,  il  ne  montra  point 
d'éloignement  pour  le  christianisme.  Placé  entre 
les  Églises  de  la  communion  grecque  et  celles  du 
rite  latin ,  il  témoigna  une  prédilection  visil>le 
pour  les  dernières.  Ainsi  il  accorda  aux  religieux 
de  St-François  et  de  St-Dominique  la  permission 
de  s'établir  en  Lithuanie ,  d'y  prêcher  le  christia- 
nisme, et  il  fit  élever  des  églises  pour  les  chré- 
tiens à  Wilna  et  à  Nowogorod.  Quelques  princes 
de  sa  famille  ayant  renoncé  au  paganisme  pour 
embrasser  la  communion  grecque,  il  n'y  apporta 
aucun  obstacle.  Voulant  civiliser  peu  à  peu  ses 
États,  il  y  établit  un  système  féodal  pareil  à  celui 
qui  avait  été  introduit  en  Courlande  et  en  Livonie. 
Il  accorda  aux  villes  des  privilèges,  des  magis- 
trats et  un  régime  municipal.  L'empire  russe, 
désolé  par  les  ïartares,  s'était  encore  affaibli  par 
la  multiplicité  des  apanages.  Gédymin,  profitant 
de  cet  état  de  choses ,  s'avança  sur  le  territoire 
russe  et  prit  le  duché  de  Pinsk.  Ses  prédécesseurs 
s'étaient  déjà  emparés  de  Witepsk  et  de  la  Wolhy- 
nie.  Les  ducs  de  Polosk,  de  Minsk,  de  Kiow,  et 
les  villes  de  Pskow  et  de  Nowogorod,  qui  se  régis- 
saient en  républiques,  le  reconnurent  pour  sou- 
verain. Respectant  le  droit  des  Églises,  il  permit' 
en  1525  que  le  métropolitain  de  Nowogorod  trans- 
portât son  siège  à  Moscou,  et  que  dans  les  causes 
importantes  on  fît  appel  à  son  tribunal.  En  prenant 
possession  de  ces  nouvelles  contrées,  il  avait  soin 
que  les  anciens  usages  fussent  conservés.  11  distri- 
bua les  grands  domaines  entre  les  princes  et  les 
boyards  lithuaniens,  à  condition  (ju'ils  acquitte- 
raient les  impôts  et  qu'ils  se  soumettraient  à  une 
dépendance  personnelle  si  rigoureuse,  qu'ils  ne 
pourraient  contracter  mariage  sans  avoir  obtenu 
son  consentement.  La  Samogitie,  qui  àvait  jusque- 
là  conservé  ses  mœurs,  son  régime  et  son  carac- 
tère national,  forcée  de  suivre  le  torrent ,  fit  sa 
soumission  ;  l'évêque  de  Riga ,  qui  était  à  la  tête  de 
la  noblesse,  se  déclara  vassal  du  grand-duc.  Gé- 
dymin, sentant  la  nécessité  de  s'attacher  au 
christianisme,  écrivit  de  Wilna,  le  6  mars  1523, 
au  pape  Jean  XXII  ;  il  promettait  d'embrasser  la 
religion  chrétienne ,  pourvu  que  l'on  mît  des 
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bornes  à  l'avidité  des  chevaliers  teutoniqucs.  Des 
légats  apostoliques  se  rendirent  à  Riga  en  ; 
mais  les  ne'gociations  furent  rompues.  Gcdymin  , 
fidèle  à  son  plan  de  civilisation,  attira  de  la 
Pologne  et  de  l'Allemagne  des  religieux,  des  ou- 
vriers, des  artistes  et  des  cultivateurs.  Sa  politique 
le  rapprocha  de  Vladislas  Lokietek  {vot/.  ce  nom). 
Quoique  la  Lithuanie  eût  cté  jusqu'alors  l'ennemie 
de  la  Pologne,  les  ducs  de  Masovie  et  d'autres 
grandes  familles  polonaises  avaient  fait  des  allian- 
ces avec  les  Lithuaniens.  Yladislas  et  GeMymin 
conclurent  entre  eux  un  traité  ofïensif  et  dcfen- 
sif  ;  en  gage  d'union  le  grand-duc  donna  sa  fille 
Aldoine  au  prince  Casimir,  fils  et  depuis  succes- 
seur de  Vladislas.  2-i,000  Polonais,  qui,  pendant 
les  différentes  incursions  avaient  été  emmenés 
prisonniers  en  Lithuanie  ,  furent  accordés  en  dot 
à  la  princesse,  qu'ils  accompagnèrent  comme  en 
triomphe  dans  leur  patrie.  Arrivée  à  Cracovic,  la 
princesse  lithuanienne  se  fit  instruire  dans  la 
religion  chrétienne  ;  elle  reçut  le  baptême  ;  le 
mariage  fut  célébré  avec  grande  solennité,  et  les 
deux  époux  furent  sacrés  et  couronnés  en  pré- 
sence du  roi  Vladislas,  qui  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cet  événement  institua  l'ordre  de  l'Aigle 
blanc.  Peu  après,  Vladislas,  Gédymin,  le  roi  de 
Hongrie  et  les  princes  de  la  Poméranie  firent  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre  les 
chevaliers  teutoniques.  Gédymin  mourut  en  1541, 
laissant  une  famille  nombreuse.  Les  plus  célèbres 
l)armi  ses  fils  sont  Olgierd ,  père  de  Vladislas  Ja- 
gellon,  et  Keystud.  Ils  héritèrent  de  leur  frère  ses 
vastes  domaines  qui  s'étendaient  entre  la  Pologne 
et  la  Russie  moscovite,  depuis  la  mer  Noire  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Baltique.  G — y. 

GEER  (Louis  de)  ,  né  en  Hollande ,  d'une  famille 
ancienne  de  ce  pays,  se  rendit  en  Suède  sous  le 
règne  de  Gustave-Adolphe  le  Grand  ,  et  seconda 
les  vues  de  ce  monarque  pour  la  prospérité  inté- 
rieure du  royaume.  Ce  fut  de  Geer  qui  introduisit 
en  Suède  les  meilleures  méthodes  de  fondre  le  fer, 
et  qui  établit  les  fonderies  de  canon,  les  manu- 
factures d'armes  et  les  fabriques  de  laiton.  Pour 
faciliter  l'exécution  de  ses  projets,  il  avait  fait 
venir  des  ouvriers  du  pays  île  Liège  et  des  con- 
trées voisines.  Ces  ouvriers  formèrent  une  colonie, 
dont  on  observe  encore  avec  intérêt  les  descen- 
dants au  canton  de  Danmora ,  où  sont  les  princi- 
jtalcs  mines  de  fer.  Les  entreprises  aux(iuelles  se 
livra  de  Geer,  en  contribuant  au  bien  de  l'État,  lui 
procurèrent  à  lui-même  une  fortune  considérable, 
qui  lui  donna  de  nouveaux  moyens  d'être  utile. 
H  encouragea  les  talents,  fonda  des  hôpitaux,  des 
écoles,  et  fit  venir  en  Suède  Amos  Comenius  pour 
organiser  l'instruction  publique  {voy.  Comenius). 
Sous  le  règne  de  Christine ,  il  équipa  une  flotte , 
qui  servit  à  défendre  les  côtes  et  à  protéger  le 
commerce.  Les  services  ([ua  rendit  de  Geer  à  Sa 
patrie  adoptive  furent  reconnus  et  honorés.  Le 
gouvernement  plaça  ses  armes  parmi  celles  de  la 
noblesse  du  pays,  et  lui  accorda  d'autres  distinc- 
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tiens  flatteuses.  Les  descendants  de  cet  homme 
remarquable  sont  restés  en  Suède,  et  l'un  d'eux, 
que  nous  allons  faire  connaître  ,  a  joint  aux  titres 
et  aux  richesses  des  succès  glorieux  dans  la  car- 
rière des  sciences.  C— au. 

GEER  (Charles  ,  baron  de)  ,  maréchal  de  la  cour 
de  Suède  et  commandeur  de  l'ordre  de  Vasa, 
naquit  en  Suède  le  10  février  1720.  Il  passa  une 
partie  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  en  Hol- 
lande, où  il  prit  le  goût  de  l'histoire  naturelle 
en  observant  des  vers  à  soie  qu'on  lui  avait  don- 
nés comme  un  objet  d'amusement,  et  en  s'entre- 
tenant  ensuite  avec  le  célèbre  iMuschenbroek. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à  Utrecht,  il  les 
continua  à  Upsal  ,  et  suivit  avec  une  grande  assi- 
duité les  cours  de  Celsius ,  de  Klingenstiern  et  de 
Linné.  Ayant  hérité,  par  le  testament  de  son 
oncle,  d'une  des  premières  fortunes  de  la  Suède  , 
il  se  montra  digne  de  la  posséder  en  se  livrant  à 
la  bienfaisance  la  plus  active,  et  en  s'intéressant 
à  toutes  les  entreprises  utiles.  II  mérita  surtout  la 
reconnaissance  publique  lorsqu'il  consacra  des 
sommes  considérables  à  la  réparation  des  mines 
de  Danmora,  inondées  par  la  crue  d'un  lac.  En 
même  temps  il  acquérait  des  titres  à  l'estime  des 
savants  en  cultivant  l'histoire  naturelle  et  les 
sciences  qui  s'y  rapportent.  L'Académie  de  Stock- 
holm ,  dont  il  était  membre  ,  le  voyait  assidu  à 
ses  séances ,  et  lui  fut  redevable  de  plusieurs  mé- 
moires intéressants.  Ayant  recueilli  un  grand 
nombre  d'observations  sur  les  insectes,  il  les 
publia  en  français  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servira  l'histoire  des  insectes,  Stockholm,  1752-78, 
7  vol.  in-4",  fig.  Ce  livre  contient  la  description 
de  plus  de  quinze  cents  espèces.  C'est  l'ouvrage  de 
Réaumur  qui  avait  inspiré  à  de  Geer  un  goût  par- 
ticulier pour  l'entomologie.  Les  mémoires  qu'il 
publia  sur  cette  branche  de  l'histoire  naturelle 
lui  ont  valu  à  juste  titre  le  surnom  de  Réaumur 
suédois.  Si  de  Geer  a  moins  de  charme  dans  la  nar- 
ration et  dans  l'exposition  des  faits  que  le  natu- 
raliste français,  il  est  moins  prolixe,  il  a  plus  de 
méthode,  parce  que  Linné,  qu'il  imitait  aussi, 
venait  de  créer  un  art  tout  particulier  de  classer 
et  de  décrire  les  objets  de  la  nature  ;  et  de  Geer 
en  a  fait  son  profit.  Les  mémoires  de  Geer  et  ceux 
de  Réaumur  sont  les  deux  ouvrages  les  plus  im- 
portants,  les  plus  clairs,  les  plus  profonds,  les 
plus  riches  en  faits  et  en  observations  qu'on  ait 
encore  publiés  sur  les  insectes.  Il  y  a  peu  d'espoir 
de  les  voir  surpassés  et  même  égalés,  parce  (ju'il 
faut  pour  cela  un  concours  de  circonstances  diffi- 
ciles à  rassembler;  il  est  même  étonnant  que  les 
richesses,  le  génie  et  la  persévérance  se  soient 
trouvés  réunis  également  dans  deux  hommes  dif- 
férents pour  pousser  à  ce  point  de  perfection  une 
des  branches  les  plus  difficiles  de  l'histoire  natu- 
relle, et  qui  n'a  que  très-peu  de  prosélytes.  Le 
premier  volume  du  bel  ouvrage  de  Geer  parut  en 
1752,  et  est  plus  rare  que  les  autres.  M.  Paykull, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
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et  savjint  entomoiogistc,  nous  a  assuré  i[m  la 
raison  de  cette  rareté'  provenait  de  ce  que  de  Geer 
lui-même  avait  jeté'  au  feu  toute  l'e'dition  de  ce 
premier  volume,  par  de'pit  du  peu  de  succès  qu'd 
avait  eu  ;  depuis  il  reprit  courage ,  et  il  envoya 
en  présent  chacun  des  volumes  suivants  à  tous 
ceux  qui  avaient  fait  l'acquisition  du  premier.  Le 
septième  et  dernier  n'a  paru  qu'en  1778,  après  la 
mort  de  l'auteur  ;  il  renferme  une  me'thode  ge'ne'- 
rale ,  fondée  sur  la  nature  des  ailes  pour  les 
insectes  ailés,  et  pour  les  aptères  sur  la  nature 
des  me'tamorphoses.  On  a  publie'  un  volume  qui 
contient  tous  les  insectes  de'crits  par  de  Geer, 
classés  selon  sa  méthode.  Attaqué  depuis  plusieurs 
années  de  la  goutte  ,  le  baron  de  Geer  mourut  de 
cette  maladie  le  8  mars  1778.  Sa  veuve  fit  présent 
à  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  des  nom- 
breux objets  d'histoire  naturelle  qu'il  avait  ras- 
semblés. Le  buste  du  baron,  en  marbre  blanc,  a 
été  placé  dans  la  salle  où  ces  objets  sont  réu- 
nis. C— AuetW— R. 

GEFFRIS.  Voyez  Jefferys. 

GEHAN-GUIR.  Voyez  DJIHAN-GUYR. 

GEH EM A  (Jean-Abraham),  médecin  polonais  du 
17*=  siècle.  Ayant  perdu,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
son  père  ,  qui  était  staroste  et  chambellan  du  roi , 
il  ne  reçut  point  de  ses  tuteurs  l'éducation  litté- 
raire qui  lui  avait  été  destinée;  mais  son  esprit, 
avide  de  connaissances,  se  développa  pour  ainsi 
dire  sans  culture.  Gehema  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  armes ,  et  partit  avec  son  régiment  pour 
la  Hollande.  Dans  ce  pays,  où  les  sciences  ont 
presque  toujours  brillé  d'un  vif  éclat ,  le  jeune 
officier  consacrait  à  l'étude  tous  les  moments  dont 
le  service  militaii'e  lui  permettait  de  disposer.  11 
fit  plus  :  pour  se  livrer  sans  réserve  à  ses  occupa- 
tions chéries ,  il  abandonna  son  emploi  de  capi- 
taine de  cavalerie,  et  devint  candidat  de  l'uni- 
versité de  Leyde.  La  philosophie  cartésienne, 
professée  par  Henri  Duroy ,  lui  inspira  un  vif 
intérêt;  et  constamment  il  en  fut  le  zélé  défen- 
seur. Après  en  avoir  terminé  le  cours ,  il  fixa  irré- 
vocablement son  choix  sur  l'art  de  guérir,  et 
choisit  Bontekoe  pour  guider  ses  pas  dans  cette 
carrière.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  lui  méri- 
tèrent promptement  le  doctorat.  Revêtu  de  ce 
titre,  il  servit  dans  le  Holstein,  en  qualité  de 
médecin  des  troupes  danoises.  Le  duc  de  Mecklen- 
bourg  et  l'électeur  de  Brandebourg  le  choisirent 
successivement  pour  leur  archiâtre;  il  fut  aussi 
médecin  et  conseiller  du  roi  de  Pologne.  Ces 
fonctions  brillantes  jointes  à  l'exercice  public  de 
sa  profession  ne  diminuèrent  point  son  ardeur 
pour  le  travail  de  cabinet,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composés.  Quel- 
ques-uns sont  écrits  en  latin ,  la  plupart  en  alle- 
mand; ceux-ci  seront'  désignés  en  français  : 
1°  Observationum  chirurgicarum  decas  1  e<  2  ,  Ham- 
bourg, 1682,  in-12;  ibid.  ,  1686;  traduites  en 
allemand,  Francfort,  1698,  in-12;  2°  Observatio- 
num medicarum  decas,  Brème,  1686,  in-12.  Plu- 
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sieurs  de  cl~s  'observations  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt ;  mais  elles  portent  rarement  le  cachet 
irréfragable  de  l'authenticité.  Faut-il  croire  que 
des  ulcérations  de  l'estomac  ont  été  guéries  par 
l'usage  des  concombres?  Est-il  bien  vrai  que  Bon- 
tekoe dissipait  le  hoquet  en  faisant  faire  une  inspi- 
ration profonde,  et  calmait  les  éternuments  0j)i- 
niâtres  en  frottant  les  gencives  avec  le  doigt? 
5°  De  morbo  vulgo  dicto  plica  polotiica  literulœ , 
Hambourg,  1685,  in-12;  la  Haye,  1683,  in-8"; 
traduit  en  hollandais  par  Hoogstraaten,Dordrecht, 
1683,  in-8".  On  sait  que  la  plique  polonaise,  en- 
démique sur  les  bords  de  la  Vistule,  est  une  ma- 
ladie singulière,  dans  laquelle  les  cheveux  sont 
mêlés,  ou  plutôt  feutrés  d'une  manière  inextri- 
cable. Rien  n'est  plus  disparate,  plus  contradic- 
toire, que  les  opinions  des  écrivains  sur  cette  af- 
fection étrange  :  ceux-ci  nous  représentent  les 
cheveux  prodigieusement  grossis  et  injectés,  dis- 
tillant du  sang,  causant  des  douleurs  intolérables 
et  même  la  mort  à  la  plus  légère  incision;  ceux- 
là  ne  voient  qu'un  simple  mélange  des  cheveux, 
produit  par  la  négligence  et  la  malpropreté.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ces  deux  senti- 
ments erronés ,  au  milieu  desquels  se  trouve  la 
vérité.  4°  Homicides  médicinaux  commis  par  la  sai- 
gnée, les  purgatifs ,  les  ventouses,  les  cly stères,  les 
juleps  et  les  cordiaux,  Brème,  1688,  in-8°;  Lcip- 
sick,  1714,  in-12;  traduit  en  iiollandais ,  îa  Haye, 
1690,  in-8°.  Cette  doctrine  est  mauvaise,  puis- 
qu'elle est  exclusive.  L'auteur  cite  à  l'appui  vingt- 
deux  années  d'expérience  (Berlin,  1712),  pendant 
lesquelles  il  dit  avoir  guéri  toutes  sortes  de  fiè- 
vres sans  saigner  ni  purger  les  malades.  S"  Le 
médecin  militaire  instruit,  dévoilant  les  abus  qui  se 
commettent  dans  la  médecine  et  la  chirurgie  des  ar- 
mées,  et  enseignant  les  moyens  d'y  remédier,  Ham- 
bourg, 1684,  in-12;  Bàle,  1691,  in-8".  Gehema 
ne  s'est  point  borné  à  ce  livre  sur  la  médecine 
d'armée;  il  en  a  composé  deux  sur  la  chirurgie 
en  particulier,  et  six  ou  sept  sur  les  pharmacies 
civile  et  militaire.  6°  La  goutte  sûrement  guérie  par 
le  moxa  des  Chinois,  Hambourg,  1682,  in-12. 
7°  Combat  du  thé  de  la  Chine  avec  l'eau  chaude, 
Berlin,  1686,  in-8".  Ce  premier  mémoire  fut  suivi 
de  trois  ou  quatre  autres,  dans  lesquels  le  disciple 
de  Bontekoe  fait,  à  l'exemple  de  son  maître,  un 
éloge  fastueux  et  ridicule  du  thé,  qui  serait,  à  les 
en  croire,  une  véritable  panacée.  8"  Hygiène  ra- 
tionnelle,  Brème,  1688,  in-12;  Leipsick,  1696, 
in-8".  Cette  édition  est,  ainsi  que  celle  de  1712, 
enrichie  de  notes,  d'observations  et  d'une  pré- 
face de  J.-A.  Schlegel.  Les  traductions  hollan- 
daise et  latine  ont  été  faites  sur  la  première  édi- 
tion de  Brème.  L'auteur  a  reproduit  cette  hygiène , 
tantôt  modifiée  et  abrégée,  tantôt  disposée  en 
aphorismes;  il  y  soutient,  comme  dans  ses  au- 
tres écrits,  des  hypothèses,  des  paradoxes,  des 
erreurs  :  il  blâme  l'usage  des  fruits,  donne  la  pré- 
férence au  pain  de  seigle  sur  celui  du  froment, 
et  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  célébrer 
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(le  uoiivefiu  les  vei-tus  merveilleuses  du  Ihe'  pour 
conserver  et  prolonger  la  vie.  Gehenia  eut  t1e 
nombreux  adversaires,  contre  lesquels  il  lança  des 
diatribes,  qui  ne  restèrent  pas  sans  réponse.  Écri- 
vain intarissable ,  il  a  mis  en  latin  le  traite'  hol- 
landais deBontekoe  sur  les  fièvres,  la  Haye,  1683, 
in-S";  il  a  publie'  sur  les  devoirs  des  nourrices, 
sur  ceux  des  archiâtres  et  sur  quelques  autres  ma- 
tières, des  opuscules  qui  ne  me'ritent  pas  d'être 
tire's  de  l'oubli.  C. 

GEHLEN  (Adolphe-Ferdinand)  ,  savant  chimiste , 
ne'  le  5  septembre  1775,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Munich,  y  est  mort  le  lo  juillet  1815, 
des  suites  d'un  empoisonnement  produit  par  le 
développement  du  gaz  hydrogène  arseniqué,  en 
faisant  des  expériences  sur  des  métaux  mixtes. 
On  ignore  le  Heu  de  sa  naissance.  Ce  laborieux 
chimiste  a  été  l'un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal général  de  chimie,  Berlin,  1803,  1805,  5  vol. 
in-S",  et  ensuite  du  Journal  pour  la  chimie  et  la 
physique,  ibid.,  1806,  1807,  in-8''.  Il  a  publié 
aussi  :  1°  Une  traduction  allemande,  enrichie  de 
notes  par  le  docteur  S. -F.  Hermbstaedt,  sur  la 
seconde  édition  ,  des  Priiicipes  élémentaires  de  l'art 
de  la  teinture ,  sxdvis  d'une  description  du  blanchis- 
sage par  le  moyen  de  l'acide  muriatique ,  par  Ber- 
thollet,  avec  gravures,  Berlin  ,  1806,  2  vol.  in-S"; 
2"  Dans  les  Annales  berlinoises  pour  la  pharmacie , 
de  l'année  1805,  quelques  Observations  sur  des 
projets  ayant  pour  but  l'amélioration  de  l'etal  de  la 
pharmacie.  B — ii — d. 

GEHLEB  (.Iean-Charles)  ,  médecin-accoucheur 
et  professeur  à  l'université  de  Leipsick,  né  à  Gor- 
litz  le  17  mai  1752,  se  distingua  non-seulement 
par  ses  talents  comme  médecin,  mais  aussi  par 
des  connaissances  étendues  dans  les  difï'érentes 
branches  de  l'histoire  naturelle.  Promu  en  1758  au 
degré  de  docteur  en  médecine  à  l'université  de 
Leipsick,  il  entreprit,  peu  de  temps  après,  un 
voyage  scientifique  à  Freyberg ,  en  Allemagne  et 
en  Suisse.  A  son  retour,  il  fut  le  premier  qui 
donna  dans  cette  université  des  leçons  particu- 
lières sur  la  minéralogie.  Nommé  ensuite,  en 
1762,  professeur  extraordinaire  de  botanique,  et 
en  1775  professeur  de  physiologie,  il  mourut 
le  6  mai  1796,  après  avoir  publié  une  cinquan- 
taine de  dissertations  et  mémoires  sur  différents 
objets  relatifs  aux  sciences  naturelles ,  la  plupart 
écrits  en  latin,  et  dont  on  trouve  l'énumération 
dans  Meusel.  Nous  nous  bornons  à  citer  sa  pre- 
mière dissertation.  De  characteribus  fossilium  exter- 
nis,  Leipsick,  1757,  in-i"  ;  un  Recueil  de  plusieurs 
mémoires  concernant  l'art  de  l'accouchement  (en  alle- 
mand),  publié  par  C.  G.  Kvihn,  Leipsick,  1798, 
2  vol.  in-S"  ;  et  sa  traduction  allemande  de  la  Chi- 
mie expérimentale  et  raiso7inée  de  A.  Baumé,  Leip- 
sick, 1775,  1776, 3  vol.  in-S"  avec  gravures.  Ses  di- 
férentes  dissertations  séparées  mériteraient  d'être 
recueillies  et  publiées  ensemble.  —  Jean-Guil- 
laume Geiiler,  jurisconsulte,  mais  surtout  labo- 
rieux numismate  et  astronome,  naquit  à  Sohrneun- 
XVI. 
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dorf  près  de  Gorlitz,  le  29  avril  1098.  Après  avoir 
été  reçu  en  1719  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Helmstadt,  il  revint  à  Gorlitz  et  y  fut  successi- 
vement sénateur ,  inspecteur  des  bâtiments  et 
bourgmestre.  Il  mourut  le  29  avril  1765.  Il  a  pu- 
blié :  1°  Diss.  inaug.  de  œquitale  successionis  con- 
jugum,  prœpriinis  juxta  statuta  Gorlicensia ,  îlelmst. , 
1719,  in-i";  2°  un  Mémoire  sur  les  monnaies  hrac- 
téates,  inséré  dans  les  Annonces  litt.,  publiées  à 
Halle  ;  3°  Différents  mémoires  anonymes,  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  comètes ,  publiée  par 
G.  Hoth  en  1746.  4°  Plusieurs  observations  astrono- 
miques, insérées  sans  nom  d'auteur  dans  différents 
journaux,  entre  autres,  dans  les  Acta  erudilo- 
rnm.  B — h — n. 

GEHLER  (.Jean-Samuel-Traugott)  ,  naquit  à.Gor- 
litz  dans  la  Lusace,  le  l'"'"  novembre  1751,  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres,  ainsi  que  son  père,  Jean- 
Guillaume  Gehler,  avaient  occupé  la  i)lace  de 
bourgmestre  dans  cette  ville,  où  sa  famille  était 
très-considérée  depuis  plus  de  trois  siècles.  .J.-G. 
Gehler,  le  bourgmestre,  avait  des  connaissances 
très-solides  en  philosophie  et  en  mathématiques  : 
il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  le 
célèbre  VVolff  à  Halle.  Une  particularité  de  sa  vie 
nous  semble  digne  d'être  citée  :  J.-G.  Gehler 
épousa  en  secondes  noces,  en  1727,  la  sœur  ca- 
dette de  sa  première  femme  :  c'est  le  premier  cas 
de  cette  nature  pour  leiiuel  on  ait  obtenu  des  dis- 
penses dans  la  Saxe  électorale,  et  non  sans  de 
grandes  difficultés  ;  car  on  avait  consulté  à  ce 
sujet  neuf  universités.  Jean-Samuel  Traugott  était 
le  sixième  et  dernier  enfant  de  ce  mariage  :  sa 
constitution  faible,  qui  recelait  dès  sa  naissance  le 
germe  de  sa  destruction,  rendait  son  esprit  con- 
templatif; et,  en  exploitant  dans  la  suite  le  champ 
des  sciences,  où  son  père  avait  guidé  ses  premiers 
pas,  il  s'attachait  de  préférence  à  la  partie  abs- 
traite et  spéculative.  Après  avoir  achevé  à  Gorlitz 
ses  études  élémentaires,  il  fut  à  l'âge  de  quinze 
ans  envoyé  à  l'université  de  Leipsick,  où  son  frère 
aîné,  alors  médecin,  dirigea  ses  études.  J.-A. 
Ernesti  etMorus,  dont  il  suivait  les  cours  avec  as- 
siduité, sont  les  professeurs  auxquels  il  doit  l'élé- 
gance de  son  style  latin  :  mais  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  et  la  chimie  ne  furent  pas 
négligées  ;  et  il  en  lit  tellement  son  occupation 
favorite,  que  son  esprit  méditatif  et  ennemi  de 
toutes  les  idées  vagues  eut  beaucoup  de  peine  à 
quitter  la  ligne  droite  des  sciences  exactes  pour 
se  jeter  dans  le  labyrinthe  de  la  jurisprudence. 
Cependant,  par  une  application  assidue  ,  il  acquit 
bientôt  des  connaissances  profondes  dans  celte 
partie.  En  1773,  il  devint  le  fondateur  d'une  so- 
ciété de  jeunes  poètes  à  Leipsick,  connue  sous  le 
nom  de  \' Alliance  des  tendres  amis  ;  et  par  ce 
moyen  il  exerça  une  heureuse  influence  sur  l'édu- 
cation littéraire  et  savante  de  ses  jeunes  amis, 
entre  lesquels  on  distingue  Gallisch  et  Jiinger. 
Après  avoir  fini  ses  études  académiques,  Gehler 
fut,  depuis  1773  jusqu'en  1774,  gouverneur  de 
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trois  jeunes  seigneurs  russes,  pour  le  temps  que  ces 
jeunes  gens  suivaient  les  cours  de  l'université  de 
Leipsick.  En  1774,  ayant  été  reçu  maître  èsarts,  il 
donna  des  leçons  de  mathématiques.  Les  progrès 
de  ses  élèves  et  surtout  le  succès  de  sa  traduction 
des  Recherches  sur  les  modifications  de  l'atmosphère, 
par  de  Luc,  qu'il  publia  en  1776,  l'engagèrent  à 
écrire  une  dissertation  connue  sous  le  titre  A'His- 
toriœ  logarithmoncm  naturalium  primordia,  afin 
d'obtenir  le  droit  de  faire  des  leçons  publiques 
sur  toutes  les  parties  des  sciences  mathématiques. 
Gehler,  n'ayant  hérité  de  son  père  qu'une  biblio- 
thèque considérable,  mais  peu  de  fortune,  avait 
formé  le  plan  de  consacrer  sa  vie  à  l'instruction  : 
un  riche  mariage  changea  entièrement  cette  dis- 
position et  le  fit  entrer  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. Reçu  docteur  en  droit  en  1777,  il  fut 
six  ans  après  nommé  sénateur  de  la  ville  de  Leip- 
sick, et  en  1786  assesseur  de  la  haute  cour  de  jus- 
tice. La  multitude  et  l'importance  des  fonctions  qui 
lui  furent  confiées,  entre  autres  l'inspection  très- 
pénible  sur  les  maîtrises,  la  direction  de  la  mai- 
son de  prêt,  etc.,  ne  le  détournaient  point  de  ses 
travaux  littéraires  ;  mais  il  refusa  constamment 
toutes  les  places  académiques  ;  il  occupa  seule- 
ment pendant  six  mois  celle  d'assesseur  du  sénat 
académique.  Le  zèle  infatigable  avec  lequel,  mal- 
gré les  instances  de  ses  amis,  il  se  livrait  sans  re- 
lâche à  ses  travaux,  avançait  rapidement  la  fin  de 
sa  carrière  laborieuse.  Le  désir  de  faire  paraître 
le  dernier  volume  de  son  Dictiormaire  des  sciences 
physiques  à  un  terme  qu'il  avait  fixé  pour  ce  tra- 
vail ,  l'avait  forcé  de  négliger  l'usage  des  eaux  de 
Carlsbad,  qui  soulageait  ses  souffrances.  Il  ter- 
mina sa  carrière  en  octobre  1795  :  en  disséquant 
son  cadavre ,  on  trouva  du  côté  droit  de  la  poitrine 
un  grand  sac  d'une  peau  très-forte,  et  rempli 
d'une  énorme  quantité  d'eau  brunâtre  ;  tout  le 
côté  droit  des  poumons  était  consommé,  et  le 
poids  de  ce  sac  d'eau  avait  totalement  gêné  les 
fonctions  de  toutes  les  parties  nobles  :  il  était  af- 
fligé de  cette  infirmité  dès  sa  naissance.  En  ou- 
vrant son  corps,  les  médecins  apprirent  bien  la 
cause  de  sa  maladie  ;  mais  ils  ne  purent  jamais 
concevoir  comment  il  lui  avait  été  possible  d'exis- 
ter, et  surtout  de  se  livrer  à  une  vie  aussi  active. 
Gehler  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Diss. 
historiœ  logarithmorum  naturalium  primordia,  I^eip- 
sick,  1776,  in-4°;     Diss.  inaug.  de  lœsione  emtoris 
ultra  dimidium  recte  computanda,  ibid.,  1777,  in-4°. 
Ces  deux  dissertations  se  distinguent  non-seule- 
ment par  le  fonds  de  science,  mais  surtout  par  la 
pureté  du  style.  5»  Dans  le  Recueil  pour  la  physi- 
que et  l'histoire  naturelle,  publié  en  allemand  à 
Leipsick  depuis  1778,  et  rédigé  par  lui  et  son  frère 
aîné  (J.-C.  Gehler,  médecin  et  professeur  de  bota- 
ni(iue) ,  on  trouve  également  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  de  morceaux  traduits  dont  il  est  l'au- 
teur ;  4°  Dictionnaire  de  physique,  etc.  (en  allem.), 
4  vol.  in-S",  avec  gravures,  publiés  à  Leipsick  de 
1787  à  1791.  C'est  le  plus  important  de  ses  ouvra- 


GEH 

ges.  Il  y  ajouta  en  179S  un  volume  de  Supplément, 
qui  renferme  les  Découvertes  et  les  opinio7is  les  plus 
modernes  connues  à  la  fin  de  l'année  1794.  A.  M. 
Birkholz  a  ajouté  à  ce  dictionnaire  un  volume 
contenant  quatre  Tables  des  matières,  Leipsick, 
1796,  in-S".  Gehler  a  de  plus  traduit  en  allemand 
les  Recherches  sur  les  modifications  de  l'atmosphère, 
par  A.  de  Luc,  Leipsick,  1776, 2  vol.  in-8°;  la  Dis- 
sertation complète  sur  la  doctrine  de  F  électricité , 
par  Cavallo,  Leipsick,  1778,  in-8°,  et  celle  sur  la 
Doctrine  magnétique,  par  le  même,  ibid. ,1788, 
in-8°  ;  les  Lettres  physiques  et  morales  sur  l'histoire 
de  la  terre  et  de  l'homme,  par  de  Luc,  Leipsick, 
1781-82,  2  vol.  in-8°  ;  la  Description  des  expériences 
faites  avec  les  machities  aérostatiques,  par  Faujas  de 
St-Fond,  Leipsick,  1784, 2  voL  in-8°;  la  Philosophie 
chimique,  de  Fourcroy,  Leipsick,  1796,  in-8,  etc. 
Gehler  n'était  pas  étranger  à  la  poésie;  on  trouve 
de  lui  plusieurs  morceaux  en  ce  genre  avec  la  si- 
gnature Il — M.,  dans  un  petit  recueil  publié  à 
Leipsick  en  1777,  intitulé  :  Gedichte.  B — h — d. 

GEIIREN  (Charles-Chrétien  de),  théologien  hes- 
sois,  naquit  à  Marbourg,  le  8  février  1765.  .Sa  fa- 
mille était  très-noble  et  avait  joui  de  l'immédia- 
teté.  Par  sa  mère  il  remontait  à  Mélanchthon.  11 
paraît  que  c'est  pour  cette  raison  que  ses  parents 
le  destinèrent  à  la  théologie.  Il  ne  résista  point  à 
leurs  désirs  ;  et ,  après  avoir  fini  ses  études  de  col- 
lège ,  il  suivit  cinq  ans  les  cours  de  science  théo- 
logique à  l'université.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
alla  faire  à  Rothenbourg-sur-Fulda  une  éducation 
particulière,  puis  en  1787  il  eut  la  place  de  se- 
cond prédicateur  à  l'église  d'Altstadt ,  sans  cesser 
de  remplir  ses  fonctions  d'instituteur  particulier. 
Il  fallait  pour  que  ce  cumul  fût  possible,  non  pas 
une  activité  surhumaine ,  mais  de  la  tolérance  et 
de  l'aménité  :  car  il  n'y  avait  dans  la  famille  où  il 
était  précepteur  que  des  catholiques  purs.  C'est 
pendant  ce  temps  qu'il  fit  connaissance  avec  Stil- 
ling  et  Mieg  de  Heidelberg.  Tous  deux  devinrent 
ses  amis,  ses  correspondants,  ses  panégyristes; 
et  aux  recommandations  de  Mieg  il  dut  l'avantage 
d'être  appelé  à  Copenhague  en  qualité  de  second 
prédicateur  de  l'église  réformée  ;  et  seize  années 
de  suite  il  occupa  honoral)lement  cette  place.  Ses 
liaisons  avec  les  Miinster,  les  Christiani,  les  01s- 
hausen ,  les  MarezoU ,  étendirent  encore  ses  idées. 
Il  se  familiarisa  si  bien  avec  la  langue  danoise, 
qu'au  bout  d'un  an  il  la  parlait  avec  la  même  fa- 
cilité que  son  idiome  maternel.  Malgré  cette  heu- 
reuse position  en  Danemarck,  malgré  la  facilité 
qu'il  avait  de  voyager,  Gehren  ne  tarda  point  à  se 
trouver  déplacé  en  pays  étranger  et  à  soupirer 
après  le  moment  du  retour  en  Allemagne.  II  eut 
cette  satisfaction  en  1806  lorsqu'on  lui  offrit  la 
paroisse  de  Feldsberg,  mais  en  sacrifiant  la  plus 
grande  partie  de  ses  avantages  et  la  perspective 
d'un  avenir  plus  grand  encore.  L'infériorité  pécu- 
niaire de  sa  nouvelle  position  ne  fut  pas  le  seul 
malheur  qu'en  cette  occasion  Gehren  eût  à  re- 
douter. Ennemi  des  envahissements  napoléoniens 
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et  en  conse'quence  très-opposé  aux  rapides  démo- 
litions et  constructions  de  royaumes  auxquelles 
se  complaisait  Bonaparte,  il  fut  impliqué  dans  la 
conspiration  de  1809  contre  l'épho-mère  royaume 
de  Westphalie,  et  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Mayence  ;  pendant  quatre  mois  il  eut  le  loisir  de 
penser  à  l'inanité  des  efforts  tentés  alors  pour 
abattre  le  conquérant.  Aussi  ses  dernières  années 
se  passèrent-elles  aussi  calmes  que  celle  de  1809 
avait  été  pour  lui  orageuse  et  terrible.  Il  assista 
aux  événements;  il  n'eut  plus  la  prétention  d'être 
pour  quelque  chose  dans  leur  développement,  et 
tout  au  plus  fit-il  entendre  en  1814  le  cri  de  vic- 
toire et  d'indépendance  dans  les  sermons  dont 
cliaque  semaine  il  saturait  son  auditoire.  Gehren 
mourut  le  6  février  1832.  On  a  de  lui  :  l^de  nom- 
breux sermons,  parmi  lesquels  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  :  1"  ceux  qui  ont  pour  objet  les 
moyens  qui  préparent  le  triomphe  du  vrai  et  du 
bien,  Copenhague,  1792-94  ;  2°  ceux  qui  roulent 
sur  la  connaissance  de  l'homme,  ibid.,  1797-1802; 
3°  ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui 
ont  pour  titre  La  patrie  sauvée  (ils  sont  au  nom- 
bre de  cinq),  ibid.,  1814.  Tous  ces  morceaux  ont 
été  traduits  en  danois.  2°  Plusieurs  ouvrages  ou 
opuscules,  les  uns  traduits  du  danois,  les  autres 
originaux,  relatifs  à  la  confirmation.  Nous  indi- 
querons le  Fil  conducteur  de  l'instruction  pour  la 
confirmation,  Cassel  et  Marbourg,  1809;  5<=  édit., 
1819.  5°  Divers  ouvrages  de  piété,  comme  Livre  de 
citant  pour  l'Eglise  évangélique  réformée  allemande 
de  Copenhague,  Copenhague,  1804  ;  4°  Histoire  de 
ma  triple  arrestation  et  de  mon  exportation  sous  le 
gouvernement  weslplialien ,  Felsberg  et  Marbourg, 
1815;  nouvelle  édition,  181G  ;  Nécessité  d'une 
réorganisation  dans  l'église  évangélique  de  la  Hesse 
électorale,  Cassel,  1820  ;  6"  des  articles  dans  les 
Annales  et  nouvelles  théologiques,  depuis  1791  ;  dans 
la  Gazette  de  Halle,  depuis  1804  ;  dans  la  Gazelle 
universelle  de  littérature  d'Ièna,  depuis  1817;  dans 
la  Gazette  ecclésiastique  universelle  de  Zimynermann, 
dont  il  fut  dix  ans  de  suite  le  laborieux  collabo- 
rateur; dans  l'Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  à 
laquelle  il  donna  les  notices  de  beaucoup  de  Da- 
nois et  de  Hessois.  Il  faut  joindre  à  cette  liste 
plusieurs  morceaux  oratoires  qui  font  partie  du 
Recueil  de  sermons  de  Zimmermann  sur  les  évan- 
giles des  dimanches  et  des  jours  de  féte ,  et  son 
autobiographie  dans  l'Histoire  des  savants  de  la 
Hesse,  de  Strieder,  1. 18.  P — ot. 

GEIGER  (Jean-Conrad),  peintre  de  Zurich,  né 
en  1597,  mort  en  1674.  Il  se  rendit  célèbre  par  de 
très-belles  peintures  sur  verre,  par  un  grand  plan 
géométrique  du  canton  de  Zurich ,  qui  est  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  qui  a  été 
gravé  et  publié  en  sept  grandes  feuilles,  par  Jean 
Meyer.  —  Son  frère ,  Philippe  Geigeh  ,  a  publié 
divers  ouvrages  élémentaires  de  mathématiques. 
—  Malachie  Geiger,  médecin  et  chirurgien  de 
Munich,  vivait  vers  le  milieu  du  17*^  siècle.  Il  a 
publié  :  !•  Margaritologia ,  sive  dissertatio  de  rnar- 
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garitis,  Munich,  1C37,  in-S";  2"  Microcosmus  hypo- 
chondriacus  sive  de  melancholia  hypochondriaca, 
Munich,  1651 ,  in-4°,  fig.  U— i. 

GEILER.  Voyez  Geyler. 

GEILHOVEN  ou  GHEYLOVEN  (Arnould),  théolo- 
gien, était  de  Rotterdam,  et  vivait  à  la  fin  du 
15«  siècle.  En  terminant  ses  études,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  aux  décrétales ,  c'est-à-dire  en  droit 
canonique.  H  embrassa  la  règle  des  chanoines  de 
St-Augustin ,  au  monastère  de  Valvert ,  près  de  la 
forêt  de  Soignies.  On  lui  doit  un  gros  traité  de 
morale ,  intitulé  :  Spéculum  conscientiœ  quod  Gno- 
tosolitos  dicitur,  Bruxelles,  1476,  in-fol.,  d'environ 
800  pages ,  volume  rare  et  très-recherché  des  cu- 
rieux. C'est  le  premier  ouvrage  sorti  des  presses 
des  frères  de  la  vie  commune,  qui,  comme  l'on 
sait,  introduisirent  l'art  typographique  à  Bruxel- 
les. Lambinet  en  a  donné  la  description  dans  l'O- 
rigine de  l'imprimerie ,  t.  2,  p.  190.  L'auteur  a 
dédié  cet  ouvrage  aux  secrétaires,  scribes  et  clercs 
de  la  ville  de  Bruxelles.  Il  est  divisé  en  deux  li- 
vres :  le  premier  traite  des  péchés  capitaux,  des 
commandements  de  Dieu,  etc.;  le  second,  de 
la  censure  ecclésiastique ,  des  excommunica- 
tions, etc.  W — s. 

GEINOZ  (François),  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  naquit  à  Bulle  en  Suisse,  au  mois  de 
juillet  1696.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  sa  famille ,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Fri- 
bourg,  tenu  alors  par  les  jésuites,  et  ensuite  à 
Paris,  où  il  obtint  une  bourse  dans  la  communauté 
des  Trente-trois.  La  candeur  de  son  caractère,  sa 
docilité  et  son  application  au  travail ,  le  rendaient 
cher  à  ses  maîtres.  U  fit  son  cours  de  philosophie 
au  collège  du  Plessis  ;  mais,  quoique  très-jeune 
encore,  il  sentit  l'inutilité  des  questions  scolas- 
tiques  qu'on  y  agitait  ;  et  laissant  à  ses  condis- 
ciples le  frivole  avantage  de  briller  dans  les  argu- 
mentations, il  revint  de  lui-même  à  l'étude  des 
poètes  et  des  auteurs  anciens ,  dont  les  ouvrages 
lui  étaient  déjà  familiers.  Destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  obligé  d'interrompre 
encore  ses  études  chéries  pour  s'api)liquer  à  la 
théologie  ;  mais ,  ayant  obtenu  de  ses  supérieurs 
la  dispense  de  fréquenter  les  leçons  de  la  Sor- 
bonne,  parle  motif  qu'il  n'aspirait  à  aucun  grade, 
il  étudia  l'hébreu,  et  employa  quinze  heures  par 
jour  à  l'explication  du  texte  des  livres  saints  et  à 
la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  de  théologie. 
L'excès  du  travail  altéra  sa  santé  ;  il  tomba  ma- 
lade deux  fois,  et  fut  en  danger  :  sa  jeunesse  le 
sauva  ;  et  les  médecins  lui  ayant  conseillé  d'aller 
respirer  l'air  natal,  il  revint  dans  sa  patrie  en 
1722,  après  une  absence  de  neuf  années.  U  reçut 
alors  l'ordre  de  prêtrise ,  fut  pourvu  d'un  canoni- 
cat  de  la  collégiale  de  Bulle,  et  se  consacra  en- 
tièrement aux  devoirs  de  son  ministère.  Mais  l'en- 
nui ne  tarda  pas  à  le  gagner  dans  la  solitude  : 
sans  cesse  il  regrettait  les  amis  et  les  moyens 
d'instruction  qu'il  avait  perdus  ;  et  après  avoir 
lutté  pendant  sept  ans  entre  son  attachement 
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pour  ses  parents  et  sa  passion  pour  l'étude,  il 
re'signa  son  be'ne'fice,  et  revint  à  Paris  en  1750. 
Deux  ans  après  il  obtint  la  place  d'aumônier 
dans  les  gardes  suisses,  et  en  1753  il  remplaça 
l'abbe'  de  Vertot  à  l'Acade'mie  des  inscriptions  :  il 
justifia  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait  par  les  mé- 
moires qu'il  lut  aux  séances  publiques  de  cette 
société',  et  qui  se  distinguent  par  une  vaste  éru- 
dition unie  à  une  critique  judicieuse.  11  entreprit 
aussi  une  édition  d'Uérodote,  en  revit  le  texte 
sur  les  excellents  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  et  il  se  disposait  à  en  donner  la  traduc- 
tion ;  mais  ce  travail  fut  interrompu  par  un  voyage 
que  l'abbé  Geinoz  fit  en  Suisse,  pour  embrasser 
encore  une  fois  ses  parents.  A  son  retour  à  Paris, 
la  rupture  de  la  trêve  de  1742  l'obligea  de  suivre 
en  Flandre  le  régiment  des  gardes  suisses;  et  ce 
fut  seulement  en  174G  qu'il  put  reprendre  enfin 
sa  traduction.  A  cette  époque,  des  douleurs  fré- 
quentes de  sciatique  l'incommodaient  ;  et  ce  ne 
fut  que  dans  les  intervalles  que  lui  laissait  la  dou- 
leur qu'il  put  continuer  un  travail  autjuel  il  atta- 
chait un  grand  prix.  Une  fièvre  maligne  l'enleva 
aux  lettres  le  25  mai  1752.  Son  éloge,  prononcé 
à  l'Académie  des  inscriptions  par  Bougainville ,  a 
été  imprimé  dans  le  25'-  volume  des  Mémoires  de 
cette  société.  On  a  de  lui  :  1°  Observations  sur  les 
médailles  antiques  (extrait),  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  t.  12;  2"  Dissertation  sur  l'ostracisme, 
t.  12  ;  5"  Recherches  sur  l'origine  des  Pélasges,  avec 
l'histoire  de  leurs  migrations,  t.  14;  Suite,  t.  16; 
4°  Observations  et  corrections  sur  le  texte  et  la  ver- 
sion du  premier  livre  d'Hérodote  (extrait),  t.  16; 
Suite,  t.  18;  Fin,  t.  18;  5°  Défense  d'Hérodote 
contre  les  accusations  de  Plutarque,  t.  19,  21 ,  23. 
Il  a  en  outre  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Journal  des  savants,  dont  il  était  le  principal 
rédacteur  depuis  1745.  W— s. 

GEISLEll  (Frédéric),  bibliographe,  né  à  Reus- 
sendorf  en  Silésie,  le  26  octobre  1636,  professeur 
et  docteur  en  droit  à  l'université  de  Leipsick,  et 
en  1664  fondateur  d'un  établissement  savant, 
connu  sous  le  nom  de  Collegium  anthologicum , 
mort  le  11  avril  1679,  est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  dissertations  publiées  en  latin  sur  dif- 
férentes questions  de  droit,  comme  :  De  jure  col- 
legiorum;  De  jure  cœmeteriorum  ;  De  intestato;  De 
temperamentis  pœnarum,  etc.,  qui  ne  nous  intéres- 
sent plus  aujourd'hui.  Mais  il  fut  le  premier  qui 
s'occupa  de  cette  partie  de  l'histoire  littéraire  qui 
traite  des  auteurs  anonymes  et  pseudonymes.  Sa 
dissertation  De  nominum  mutatione  ad  leg.  unie, 
codic.  hoc  fit.  una  ciim  decadibus  quinqiie  scriptoi-um 
anumjmorum  et  pseudonymoi'um  a  se  detectorum, 
antérieure  à  l'ouvrage  de  Deckherr  et  à  la  Visiera 
ahata  publiée  sous  le  nom  de  P.-J.  Villani  {voy. 
Aprosio),  parut  en  1669,  et  fut  insérée  sans  le 
consentement  de  l'auteur,  en  1670,  dans  le  Thea- 
trum  de  Placcius  [voy.  Fabricius)  ;  elle  a  même  été 
réimprimée  à  Leipsick,  sans  nom  d'auteur,  en 
1671,  sous  ce  titre  :  Larva  detracta,  i.  e.  brevis 


expositio  nominum  sub  quibus  scriplores  aliquot 
pseudonymi ,  recentiores  imprimis,  latere  voluerunt. 
A  cette  dernière  édition  est  joint  un  catalogue 
qui  contient  cinquante  auteurs  dont  les  noms 
étaient  inconnus  ou  déguisés.  Geisler  a  égale- 
ment publié  un  Sylloge  variarum  literarum,  et 
un  Recensus  axiomatum  philosophico  -  juridico - 
rum,  etc.,  qui  porte  pour  devise  :  Non  omnis 
moi-iar,  Hoeat.  B — n — d. 

GEISLER  (.Iean-Go»efroi),  savant  humaniste, 
naquit  en  1726  à  Langenau  en  Lusace  ;  il  se  forma 
sous  le  célèbre  Ernesti ,  et  j)résida  lui-même  à 
Gorlitz,  à  Gotha  et  à  Pforta,  de  1751  à  1787,  di- 
vers établissements  d'instruction  publique,  des- 
quels sont  sortis  plusieurs  savants  distingués.  Une 
nombreuse  quantité  de  dissertations,  de  pro- 
grammes et  d'autres  écrits  académiques,  dont  on 
trouve  rénumération  dans  Meusel,  attestent  la 
variété  de  ses  connaissances.  Il  fut  nommé  en 
1787  directeur  de  la  bibliothèque  ducale  à  Gotha, 
et  y  mourut  le  2  septembre  1800.  Parmi  ses  ou- 
vrages nous  nous  bornons  à  citer  :  1°  Commentatio 
de  Photii,  patriarchœ  Constantinopolitani ,  scientia 
medica,  Leipsick,  1746,  in-4°;  2°  Diss.  de  dea  Con- 
cordia,  ex  monumentis  veterum  illustrala,  ibid. ,  1 750, 
in-4°,  lig.  ;  5°  cinq  dissertations  De  bibliotheca 
Milichiana,  Gorlitz,  1765,  1768;  4"  Notice  suc- 
cincte de  la  Bibliothèque  des  pauvres  appartenant 
au  gymnase  de  Gorlitz  (en  allemand),  iiïid.,  1765, 
in-4";  5"  Recensio  numorum  thesauri  Fridericiani , 
in  quibus  concordia  laudatur,  pars  I  et  H;  ibid., 
eod.,  in-4°;  ejusd.  Recens ionis ,  p.  HI,  ibid.,  1769, 
in-i".  Il  était  aussi  un  des  collaborateurs  de  la 
Gazette  littéraire  de  Gotha.  —  Geisler  (Fréd.- 
Daniel),  notaire  à  Leipsick,  où  il  naquit  en  1771, 
est  mort  en  mars  1798.  On  a  de  lui,  dans  le  Dic- 
tionnaire  de  conversation  par  Loebel,  Leipsick, 
1796,  1797,  in-S",  les  articles  qui  ont  rapport  à 
l'histoire  de  France  et  à  la  révolution.   B— ii — d. 

GELADAS  ou  ELADAS,  d'Argos,  sculpteur  grec, 
tlorissait  vers  la  quatre-vingtième  olympiade, 
460  ans  avant  J.-C.  Son  nom  mériterait  à  peine 
d'être  conservé ,  s'il  n'avait  été  le  maître  de  Phi- 
dias. Geladas  avait  fait,  pour  une  tribu  de  l'At- 
tique,  une  statue  d'Hercule,  qui  fut  élevée  en 
action  de  grâces  à  la  fin  d'une  peste  dont  les  ra- 
vages avaient  été  terribles.  L — S — e. 

(iELAIS  (Saint-).  Voyez  Saint-Gelais. 

GELALEDDIN.  Voyez  Djelal-Éddyn. 

GÉLASE  I"-  (Saint),  élu  pape  le  2  mars  492, 
succéda  à  St-Félix  11  :  il  était  Africain  ;  son  père 
se  nommait  Valère.  Euphémius ,  patriarche  de 
Constantinople ,  lui  écrivit  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  ne  lui  avait  pas  fait  part  de  son  ordination. 
Gélase  répondit  qu'il  n'avait  point  rempli  cette 
formalité  d'usage  envers  celui  qui  s'éloignait  de 
sa  communion,  en  ne  reconnaissant  point  la  con- 
damnation d'Acace.  Le  décret  contre  Acace  dé- 
plaisait aux  Grecs.  Gélase  mit  tous  ses  soins  à  le 
justifier,  en  démontrant  que  son  prédécesseur 
n'avait  fait  qu'exécuter  Its  statuts  du  concile  de 
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Chalcédoine,  et  qu'il  en  avait  le  droit.  C'est  l'objet 
de  plusieurs  lettres  qu'il  e'crivit  tant  à  Euphe'niius 
qu'à  l'empereur  Anastase  ;  dans  celle  qui  est 
adresse'e  à  l'empereur,  il  distingue  expresse'ment 
les  deux  puissances,  et  pose  en  principe  que  les 
e'véques  et  le  pape  e'tant  soumis  aux  rois  dans  tout 
ce  qui  tient  à  l'ordre  politique,  les  rois,  à  leur 
tour,  doivent  se  souaiettre  aux  de'cisions  de  l'Église 
dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  religion.  Cette 
doctrine  de  St-Ge'Iase  a  e'te'  souvent  oppose'e  aux 
pre'tentions  des  ultrarnontains.  Gélase  poursuivit 
avec  vigueur  le  pe'lagianisme ,  qui  semblait  re- 
naître dans  la  Dalmatie ,  et  fit  chasser  des  mani- 
che'ens  qui  se  cacliaient  dans  Rome.  Il  s'occupa 
avec  un  soin  particulier  de  renie'dier  aux  maux 
que  les  églises  avaient  soufïerts  en  Italie  par  les 
guerres  e'ievées  entre  The'odoric  et  Odoacre.  Afin 
de  donner  plus  tôt  à  ces  e'glises  les  pasteurs  dont 
elles  e'taient  privées,  il  se  relâcha  de  la  rigueur 
des  règles  canoniques,  et  rapprocha  les  inter- 
valles des  ordinations.  Ge'Iase  tint  à  Rome,  en 
49i,  un  concile  où  l'on  e'tablit  la  distinction  des 
livres  authentiques  et  des  livres  apocrypiies.  Après 
avoir  pose'  en  principe  la  primauté'  de  l'Église  de 
Rome,  à  cause  de  la  parole  de  Je'sus-Ctn-ist  même 
à  St-Pierre  ;  après  avoir  <lonne'  le  second  rang  à 
Alexandrie  et  le  troisième  à  Antioche,  on  y  fait 
l'e'numèration  des  écrits  dont  la  lecture  est  per- 
mise. Il  est  remarquable  ((ue  dans  ce  noml)re  ne 
sont  point  compris  les  Actes  des  martyrs,  qu'il 
n'est  point  d'usage  de  lire  dans  l'Église  romaine, 
parce  qu'ils  peuvent  être  alte'rJs  par  des  infidèles 
ou  des  ignorants  ;  ce  qui  n'empéciie  pas  que  la 
me'moire  de  ces  saints  personnages  ne  soit  hono- 
rée. Gélase  écrivit  contre  Eutychès  et  Nestorius, 
tout  à  la  fois,  dans  un  ouvrage  intitulé  Des  deux 
natures.  Outre  ces  écrits,  Gélase  fit  un  Traité 
contre  le  sénateur  Andromaque  et  d'autres  I{o- 
mains,  qui  voulaient  rétablir  les  Lupercales  abo- 
lies de  son  temps.  Enfin,  il  avait  composé  des 
Uijmnes,  à  l'imitation  de  St-Ambroise,  ainsi  que 
des  Préfaces,  des  Oraisons  pour  le  saint  sacrilice 
et  pour  l'administration  des  sacrements.  C'est 
pourquoi  on  lui  attribue,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, un  ancien  Sacramentaire  de  l'Eglise 
romaine,  qui  contient  les  messes  de  toute  l'année 
et  les  formules  de  tous  les  sacrements.  Ce  Sa- 
cramentaire,  découvert  dans  la  bibliothèque  de 
St-Benoit  sur  Loire,  après  avoir  passé  des  mains 
du  fils  de  Paul  Petau  dans  la  bibliothèque  de 
Christine,  fut  envoyé  au  P.  Thomasi,  qui  le  fit 
imprimer  à  Rome  en  1680  :  il  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  que  nous  connaissions;  le  Symbole 
s'y  trouve  sans  la  particule  Jilioque,  qui  n'y  fut 
ajoutée  qu'au  8'=  siècle,  en  France,  où  ce  livre  a 
été  écrit  (1).  Philippe  Buonamici,  dans  son  livre 

(1)  C'est  dans  le  concile  de  Gentilly  près  Paris,  tenu  en  767 
en  présence  de  la  plupart  des  évêques  de  France  ,  des  légats  du 
pape  Paul  I"''  et  du  roi  Pépin  ,  qu'il  fut  prononcé  contre  les 
Grecs  sur  la  procession  du  St-Esprit,  et  que  la  formule  Jitioque 
fut  ajoutée  au  Symbole. 


De  Claris  pontificiarum  litlerarum  scriptorîbtis ,  fait 
l'éloge  des  Lettres  de  Gélase  P'',  et  les  met  au- 
dessus  des  productions  du  même  temps.  Gélase 
mourut  eu  496,  après  un  pontificat  de  quatre  ans 
et  huit  mois ,  l'année  même  où  Clovis ,  qui  régnait 
alors  en  France,  embrassa  la  religion  chrétienne. 
Géiase  fut  un  modèle  de  pureté,  de  zèle  et  de 
simplicité  dans  sa  conduite.  Ses  mœurs  répon- 
daient à  sa  doctrine.  Denis  le  mit  au  nombre  des 
saints,  et  l'Église  honore  sa  mémoire  le  21  no- 
vembre, jour  de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur 
St-Anastase  II.  D — s. 

GÉLASE  II,  élu  pape  le  2S  janvier  PM 8,  succéda 
à  Pascal  IL  II  s'appelait  Jean  de  Gaëfe,  était  né 
dans  cette  ville  de  parents  nobles  qui  le  firent 
étudier  de  bonne  heure  ,  et  aux  soins  desquels  il 
répondit  par  des  succès  nombreux  et  non  inter- 
rompus. Étant  encore  fort  jeune,  il  fut  fait  cardi- 
nal par  Urbain  H,  et  bientôt  après  chancelier, 
pour  rétablir,  dit  Pandolfe  d'Alatri ,  l'ancienne 
élégance  du  style,  qui  était  perdue.  Après  la  mort 
d'Urbain,  le  chancelier  Jean  de  Gaète  s'attacha  à 
Pascal  II ,  et  ne  le  quitta  pas  un  seul  moment 
dans  ses  afllictions,  comme  s'il  eût  voulu  faire  à 
ses  côtés  l'apprentissage  des  malheurs  (jui  l'atten- 
daient à  son  tour,  et  dans  le  même  degré  de  puis- 
sance. En  effet,  Cencio  de  Frangipane,  chef  de 
cette  orgueilleuse  et  turbulente  famille  qui  dispo- 
sait de  la  principale  autorité  dans  Rome  et  tenait 
toujours  pour  le  parti  de  l'empereur,  n'eut  pas 
plutôt  appris  l'élection  de  Gélase,  qu'il  accourut 
armé  et  frémissant  de  colère,  rompit  les  portes, 
entra  dans  l'église  ,  prit  le  pape  à  la  gorge  ,  le 
frappa  à  coups  de  poing  et  de  pied  jusqu'à  l'en- 
sanglanter de  ses  éperons;  puis,  le  traînant  par 
les  cheveux,  il  le  mena  chez  lui,  l'enchaîna  et 
l'enferma.  Cette  violence  souleva  les  Romains  : 
Pierre,  préfet  de  la  ville,  Pierre  de  Léon  et  plu- 
sieurs nobles  se  rassemblèrent  ;  le  peuple  prit  les 
armes;  on  marcha  au  Capitole  :  les  Frangipane, 
effrayés ,  rendirent  le  pape  ;  l'un  d'eux ,  nommé 
Léon,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  par- 
don, et  sut  échapper  ainsi  à  une  mort  certaine. 
Géiase ,  ramené  en  triomphe ,  reçut  les  honneurs 
accoutumés.  On  se  préparait  à  l'ordonner  et  à  le 
sacrer  solennellement  (car  il  n'était  encore  que 
diacre),  lorsqu'il  fut  averti  que  l'empereur  Henri  V 
était  en  armes  à  St-Pierre.  Gélase  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  sur  un  cheval  et  d'aller  se  ca- 
cher chez  un  citoyen  nommé  Bulgamin.  Le  len- 
demain il  prit  son  parli  de  sortir  de  Rome  et 
s'embarqua  avec  les  siens  sur  le  Tibre ,  où  deux 
galères  les  attendaient  et  les  menèrent  jusqu'à 
Porto.  Là  ils  furent  arrêtés  par  une  tempête  hor- 
rible, mais  ordinaire  dans  cette  saison.  (On  était 
dans  le  mois  de  février.)  Les  Allemands,  qui  les 
suivaient  en  bordant  le  rivage ,  leur  tiraient ,  dit 
l'histoire ,  des  traits  empoisonnés.  Ils  menaçaient 
de  les  poursuivre  jusque  dans  l'eau,  s'ils  ne  ren- 
daient le  pape.  Le  cardinal  Hugues  d'Alatri  fut 
obligé  de  le  charger  sur  ses  épaules  et  de  le  me- 
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ner,  à  la  faveur  de  la  nuit,  jusqu'à  un  endroit 
d'où  lui  et  ceux  de  sa  suite  s'embar([uèrent ,  et 
parvinrent,  demi-morts  de  frayeur,  le  troisième 
jour  à  Terracine  et  le  quatrième  à  Gaëte.  Gc'lase  fut 
reçu  avec  joie  par  ses  compatriotes.  L'empereur, 
embarrasse'  par  cette  fuite,  envoya  prier  Ge'lase  de 
venir  se  faire  sacrer  et  couronner  à  Rome ,  lui  fai- 
sant entendre  en  même  temps  que  ce  serait  une 
occasion  de  confe'rer  ensemble  et  le  meilleur 
moyen  de  re'tablir  l'union.  Mais  Ge'lase,  instruit 
par  l'exemple  de  Pascal  II,  ne  voulut  point  se  fier 
aux  promesses  du  perfide  Henri ,  et  se  fit  ordon- 
ner et  sacrer  à  Gaète.  Furieux  d'avoir  manque'  sa 
proie  ,  l'empereur  résolut  de  se  venger  en  cre'ant 
un  anti-pape,  et  choisit  à  cet  effet  Maurice  Bour- 
din  (voy.  Bourdin).  Cet  intrus  ne  manqua  point, 
en  s'e'tablissant  à  Rome,  de  chercher  à  consolider 
son  pouvoir  ;  et  l'un  des  premiers  actes  de  son 
autorite'  fut  de  couronner,  en  sa  qualité' de  pape, 
Henri ,  qu'il  avait  déjà  couronné  n'étant  encore 
qu'archevêque  de  Prague.  11  envoya  de  tous  côtés 
(les  bulles ,  et  réussit  à  se  faire  reconnaître  dans 
quelques  endroits  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre. Le  reste  de  la  chrétienté  et  la  France  sur- 
tout continuèrent  de  reconnaître  Gélase.  Un  petit 
nombre  ne  reconnut  ni  l'un  ni  l'autre.  L'empe- 
reur cependant  s'était  retiré  de  Rome  ;  et  Gélase 
l'ayant  appris  ,  se  décida  à  y  rentrer  secrètement 
et  se  cacha  dans  une  petite  église  nommée  Ste- 
Marie  du  Second  Cierge.  11  voulut  même ,  contre 
l'avis  de  quelques-uns  de  ses  amis,  officier  un 
jour  de  fête  dans  cette  église ,  qui  dépendait  des 
forteresses  occupées  par  les  Frangipane.  Cette 
imprudence  eut  les  suites  funestes  qu'on  avait 
prévues.  Les  Frangipane  vinrent  attaquer  le  pape 
au  milieu  de  l'office ,  avec  une  trojiipe  de  leurs 
gens  armés.  Crescence  Gaétan,  neveu  du  pape, 
et  un  autre  de  ses  partisans  nommé  Étienne  le 
Normand,  résistèrent  avec  courage.  Le  combat 
dura  tout  le  jour.  Gélase  s'enfuit  à  moitié  vêtu  de 
ses  ornements.  Son  porte-croix  tomba  en  le  sui- 
vant: une  pauvre  femme  le  recueillit  et  le  cacha 
jusqu'au  soir.  Le  combat  durait  encore,  et  ne 
cessa  que  lorsque  les  deux  partis  convinrent  enfin 
que  la  fuite  du  pape  ne  pouvait  produire  qu'une 
immense  effusion  de  sang.  Gélase  fut  rejoint  par 
ses  amis,  qui  le  trouvèrent  dans  la  campagne,  près 
de  l'église  St-Paul,  las  et  gémissant.  Ils  tinrent 
conseil  le  lendemain ,  et  le  pape  parla  ainsi  après 
les  autres  :  «  Mes  frères ,  suivant  l'exemple  de  nos 
«  pères  et  le  précepte  de  l'Évangile,  puisque  nous 
«  ne  pouvons  plus  vivre  dans  cette  ville ,  fuyons 
«  dans  une  autre  ;  fuyons  cette  Sodome  et  cette 
«  Égypte.  Je  le  dis  devant  Dieu ,  j'aimerais  mieux, 
<(  s'il  était  possible  ,  avoir  un  seul  empereur  que 
«  d'en  avoir  un  si  grand  nombre  -.  un  méchant  au 
«  moins  perdrait  les  autres  plus  méchants,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  sentît  lui-même  la  justice  du  sou- 
«  verain  empereur.  »  L'avis  du  pape  ayant  été 
approuvé,  il  fit  ses  dispositions  pour  distribuer  le 
gouvernement  de  l'Église  et  de  Rom*  pendant 
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son  absence,  et  s'embarqua  pour  la  Provence,  ou  il 
fut  très-bien  accueilli.  Le  roi  de  France  Louis  VI 
envoya  au-devant  de  lui  l'abbé  Suger  avec  des 
présents.  Us  convinrent  du  jour  où  le  roi  devait 
se  rendre  à  Vézelai  pour  voir  le  pape  et  conférer 
avec  lui.  Gélase  avait  indiqué  un  concile  à  Vienne. 
11  avait  donné  ordre  à  l'archevêque  Gui  de  venir  le 
trouver  à  Cluni.  Mais  avant  son  arrivée ,  Gélase 
fut  attaqué  d'une  pleurésie  et  d'un  accès  de  goutte 
qui  le  mirent  au  tombeau.  Il  expira  le  29  janvier 
1119,  après  un  an  et  quatre  jours  de  pontificat. 
Ses  derniers  moments  furent  un  tableau  touchant 
de  piété  et  d'humilité.  Il  approuva  en  mourant  le 
choix  qu'on  voulait  faire  pour  son  successeur  de 
l'archevêque  Gui ,  qui  lui  succéda  en  effet  sous  le 
nom  de  Calixte  II.  D — s. 

GÉLASE,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  était 
neveu  de  St-Cyrille  de  Jérusalem  et  fils  de  sa 
sœur.  Ce  fut  ce  saint  qui  le  fit  évêque  de  Césarée 
vers  l'an  567.  Néanmoins  les  ariens  favorisés  par 
Valens  eurent  le  crédit  de  l'empêcher  d'en  rem- 
plir les  fonctions,  et  de  mettre  à  sa  place  Euzoïus, 
qui  partageait  leur  erreur  ;  mais  Valens  étant 
mort,  Gélase  fut  rétabli  sur  son  siège,  qu'il  occupa 
jusqu'en  395.  Il  était  l'un  des  cent  cinquante 
Pères  qui  composaient  le  concile  œcuménique  de 
Constantinople,  et  il  se  trouva  à  un  autre  concile 
tenu  dans  la  même  ville  en  594,  le  24  septembre. 
Il  mourut  quelque  temps  après,  et  certainement 
avant  le  mois  de  mars  ou  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, Jean ,  son  successeur,  ayant  dès  lors  ordonné 
St-Porphyre  évêque  de  Gaza.  On  sait  que  Gélase 
composa  :  1°  un  Discours  sur  l'Epiphanie ,  dont 
ïhéodoret ,  qui  donne  à  Gélase  le  titre  d'admi- 
rable ,  cite  un  passage  contre  les  Eutychiens  ; 
2°  une  Histoire  ecclésiastique  pour  servir  de  suite  à 
celle  d'Eusèbe.  Photius,  après  avoir  parlé  de  cet 
ouvrage,  semble  douter  que  le  fond  en  appar- 
tienne à  Gélase  ,  ayant  lu,  dit-il,  qu'il  avait  seu- 
lement traduit  en  grec  l'histoire  de  Rufin  ;  ce  qui , 
suivant  Tillemont ,  ne  paraît  aucunement  fondé , 
Gélase  étant  mort  avant  que  Rufin  commençât  à 
écrire  son  histoire ,  laquelle  ne  fut  finie  au  plus 
tôt  qu'en  l'année  400.  Il  est  vraisemblable  que 
Gélase  de  Césarée  a  composé  d'autres  écrits.  St- 
Jérôme  dit  de  lui  qu'il  cachait  ceux  qui  sortaient 
de  sa  plume ,  s' abstenant  sans  doute  d'y  mettre 
son  nom  par  humilité.  Léonce  de  Byzance  lui 
donne  le  titre  de  confesseur,  ce  qui  semble  insi- 
nuer que  sa  mémoire  a  été  autrefois  honorée  par 
l'Église,  quoique  nos  martyrologes  ne  fassent  de 
lui  aucune  mention.  L — y. 

GÉLASE  DE  CYZIQUE  florissait  vers  476,  du 
temps  des  empereurs  Basilisque  et  Zenon;  il  était, 
comme  lui-même  nous  l'apprend,  fils  d'un  prêtre 
attaché  à  l'église  de  sa  ville  natale.  11  est  connu 
par  une  Histoire  du  concile  de  Nicée,  laquelle  n'est 
qu'un  recueil  de  pièces  et  de  documents  tirés 
d'Eusèbe  ,  de  Socrate,  de  Sozomènc  et  de  Théo- 
doret.  Quoique  cette  compilation  ne  contienne 
rien  que  d'orthodoxe ,  elle  ne  doit  pas  être  lue 
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sans  précaution ,  parce  qu'elle  présente  beaucoup 
de  faits  ou  douteux  ou  manifestement  faux.  L'au- 
teur a  travaille'  sur  de  mauvais  me'moires ,  et 
son  e'iocution  est  loin  de  racheter  ses  autres  de'- 
fauts.  Cette  histoire  néanmoins  a  été  imprimée 
plusieurs  fois  en  grec  et  en  latin.  Le  P.  Labbe  parle 
d'une  édition  donn.ée  par  Robert  Balfour ,  Écos- 
sais, Paris,  Morel,  1599,  in-4".  L'ouvrage  est  di- 
visé en  deux  livres  :  quelques  lettres  de  l'empe- 
reur Constantin  en  forment  un  troisième.  On  l'a 
réimprimé  à  Rome ,  dans  le  tome  5  des  Conciles 
généraux,  et  on  le  trouve  aussi  dans  la  bibliothèque 
des  Pères.  —  Le  P.  Labbe  parle  d'un  troisième 
Gélase,  évêque  de  la  même  ville  ,  et  qu'on  croi- 
rait être  celui  de  Césarée ,  si  Photius,  en  lui  attri- 
buant le  Traité  contre  les  ânoméens,  ne  l'en  dis- 
tinguait formellement,  «  le  style  de  ce  dernier, 
«  dit-il ,  étant  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du 
«  neveu  de  St-Cyrille.  »  L — y. 

GELDENHAUR  ou  GELDENHAUER  (Gérard)  ,  né 
à  Nimègue  (ce  qui  l'a  fait  assez  communément 
appeler  Gérard  de  Nimègue),  vivait  au  commence- 
ment du  16"  siècle,  et  jouissait  d'une  assez  grande 
réputation  comme  littérateur  et  poète.  11  étudia 
à  Deventer,  école  alors  célèbre ,  et  y  reçut  les 
leçons  de  ce  même  Alexandre  Hegius  qui  dirigea 
les  premières  études  d'Érasme.  Son  talent  pour  la 
poésie  latine  le  fit  couronner  poète  lauréat  par 
l'empereur  Maximilien  I"  en  1S17.  La  vie  claus- 
trale à  laquelle  Geldenhaur  s'était  voué  d'abord 
ne  lui  ayant  pas  convenu  à  la  longue,  il  s'attacha 
avec  le  titre  de  recteur  et  d'historien  à  Charles 
d'Autriche,  depuis  empereur;  mais,  n'ayant  pu 
se  décider  à  le  suivre  en  Espagne,  il  prit  le  parti 
d'entrer  dans  la  maison  de  Philippe  de  Bourgogne, 
évéque  d'Utrecht,  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon , 
et  lui  servit  de  chapelain  et  de  secrétaire.  Il  écri- 
vait en  cette  qualité  à  Érasme  {Erasmi  Epist.,  lib.  5, 
ep.  41  ),  et  lui  donnait  les  assurances  de  la  bien- 
veillance la  plus  dévouée  de  ce  prélat.  Érasme  et 
Gérard  de  Nimègue  s'étaient  connus  et  liés  à 
Louvain,  où  ils  avaient  fait  quelque  séjour  en- 
semble; mais  leur  amitié  ne  dura  pas  toujours. 
Gérard  de  Nimègue  ayant  été  envoyé  en  1 520  à 
Wittemberg ,  afin  d'y  examiner  l'état  des  écoles 
et  celui  de  l'Église ,  semble  avoir  été  engagé  par 
ce  voyage  à  embrasser  les  opinions  de  Luther;  il 
écrivit  en  faveur  de  la  réforme  et  ne  fut  point 
approuvé  par  Érasme,  qui  tâcha  inutilement  de  le 
dissuader  et  qui  finit  par  le  traiter  de  la  manière 
la  plus  outrageuse.  Gérard  fit  passer  ses  écrits 
contre  Érasme  et  contre  l'Église  romaine  à  la 
diète  de  Spire,  et  il  ne  négligea  rien  pour  brouil- 
ler Érasme  avec  le  pape ,  l'empereur,  le  roi  Fer- 
dinand et  les  autres  princes  catholiques.  Il  faut 
aujourd'hui  plutôt  livrer  à  l'oubli  ces  misérables 
disputes  que  les  ressusciter.  Ceux  qui  seraient 
curieux  d'en  voir  quelques  détails,  pourront  se 
satisfaire  dans  la  Vie  d'Erasme,  par  Burigny, 
deuxième  volume ,  page  506  et  suivantes.  Gelden- 
haur finit  par  se  retirer  en  Allemagne  :  il  se  ma- 


ria à  Worms ,  d'où  il  fut  rappelé  à  Augsbourg  ; 
et  en  1534  une  académie  ayant  été  créée  à  Mar- 
bourg,  il  y  accepta  une  chaire  et  la  desservit 
pendant  quelques  années.  De  là  s'étant  encore 
rendu  pour  affaires  à  Wittemberg,  il  mourut  le 

10  janvier  1542  de  la  peste,  scion  les  uns,  et  selon 
d'autres  par  la  main  de  quelques  brigands  qui  lui 
fendirent  le  crâne.  Outre  les  productions  de  théo- 
logie polémique  de  Geldenhaur,  on  a  de  lui  : 
1  "  Scholia  in  dialecticam  Georgii  Trapezuntii ,  Co- 
logne ,  1.^358,  in-8»;  2''  dillérents  opuscules  rela- 
tifs à  l'histoire  de  Hollande,  qui  ont  été  la  ])lu- 
part  recueillis  dans  la  Batavia  illustrata  de  Pierre 
Scriverius,  1650,  in-4'' ;  5°  Inferioris  Gerinauiœ 
historia,  insérée  dans  Beatus  Rlienanits  de  rehus 
Germaniœ ,  1010,  in-8",  et  dans  Pirc'c/ieimeri  dcs- 
criptio  Gertnania:  ;  4"  une  Vie  de  Philippe  de  Bour- 
gogne, en  latin,  publiée  à  Strasbourg  en  1529,  et 
qu'Antoine  Malhœus  a  mise ,  accompagnée  de 
notes,  dans  ses  Analecta  prisci  œvi,  Leyde,  1098, 
t.  l'^'-,  p.  210;  5°  Satijrœ  VIII,  Louvain,  1515: 
l'auteur  de  cet  article  les  a  inutilement  recher- 
chées. Il  n'y  a  rien  de  Geldenhaur  dans  les  Deliciœ 
poetarum  helgicorum.  G"  La  Vie  de  Rodolphe  Agri- 
cola  et  celle  de  Wesselus  Gansfortius ,  insérées  dans 
Ficliardi  vitœ  virorum  illustrium ,  Francfort,  1550, 
in-4°.  M— ON. 

GELÉE  (Tiiéopiule),  médecin  de  Dieppe,  mort 
en  1650,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  sous  la  présidence  de  Dulaurens. 

11  avuit  été  le  disciple  assidu  de  ce  médecin,  qui 
jouissait  alors  de  beaucoup  de  célébrité  en  France, 
et  pendant  toute  sa  vie  il  fut  un  de  ses  plus  zélés 
partisans.  L'attachement  qu'il  conserva  toujours 
pour  son  ancien  maître  lui  a  fait  pul)lier  :  1"  sur 
la  goutte,  la  lèpre  et  la  maladie  vénérienne,  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Quelques  opuscules  re- 
cueillis des  leçons  de  Dulaurens  eyi  les  années  1587 
et  1588,  Paris,  1015,  in-fol.;  2"  OEuvres  d'André 
Dulaurens  recueillies  et  traduites  en  français  ,  Rouen, 
1601 ,  in-fol.  ,  fig.;  5°  un  Abrégé  d'auatomie,  tiré 
en  grande  partie  de  Riolan  et  de  Dulaurens.  Cet 
ouvrage,  qui  fut  parfaitement  accueilli  du  public, 
a  pour  titre  :  V Anatomie  française  en  forme  d'abrégé, 
recueillie  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
science,  augmentée  d'un  discours  sur  les  valvules , 
Rouen,  1055,  in-8'';  Paris,  1056,  in-8";  ;avec  les 
additions  de  Gabriel  Bertrand,  Rouen,  1664, 
1 685 ,  in-S"  ;  Paris ,  1 742 ,  in-S".  Ch— t  . 

GELÉE.  Voyez  Lorrain. 

GÉLÉNIUS  (Sigismond)  était  né  à  Prague  à  la  fin 
du  15^ siècle,  d'une  famille  honorable  et  considé- 
rée à  la  cour  de  Bohême.  Son  père  (Grégoire 
Hruby  de  Geleni),  homme  d'esprit  et  lettré,  avait 
traduit  dans  sa  langue  l'Eloge  de  la  folie  par  Éras- 
me (1) ,  et  était  connu  du  roi  qui  l'estimait.  Sa 
mère ,  femme  d'un  mérite  distingué,  jouissait  des 
mêmes  avantages  et  du  même  crédit  près  de  la 

(1)  Il  a  encore  trodulten  bohémien  le  traité  de  Pétrarque,  De 
remédia  ulriusque  fortwnce  ,  Prague ,  1501 ,  et  d'autres  ouvrages 
resté»  manuscrits.  Il  inouiut  le  7  mars  1514. 
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reine.  Géicnius  reçut  une  excellente  éducation,  et 
fit  de  grands  progrès  sous  ses  maîires.  Pour  se 
perfectionner  encore,  il  re'solut  de  voyager.  Il 
parcourut  l'Allemagne  ,  la  France  et  l'Italie  ,  re- 
cherchant les  savants  et  prenant  des  leçons  des 
plus  fameux ,  ou  leur  demandant  des  conseils 
pour  ses  e'tudes.  C'est  dans  cette  tournée ,  pour 
ainsi  dire  académique,  qu'il  apprit  le  grec  et  l'hé- 
breu, et  qu'il  se  perfectionna  dans  le  latin.  Il 
s'appliviua  avec  tant  de  soin  <à  ces  trois  langues, 
«[u'elles  lui  étaient  devenues  extrêmement  fami- 
lières. Retournant  en  Allemagne,  il  passa  par 
Baie,  y  vit  Érasme  et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  Cet 
homme  célèbre  fut  étonné  de  trouver  dans  Gélé- 
nius  tant  d'érudition.  Il  parla  de  lui  à  Jean  Fro- 
bcn,  imprimeur  à  Bâle ,  alors  occupé  d'éditions 
savantes  :  il  lui  représenta  Gélénius  comme  un 
homme  qui,  par  son  savoir  et  ses  profondes  con- 
naissances des  langues  anciennes,  pouvait  lui  être 
d'une  grande  utilité  dans  son  entreprise.  Froben 
le  mit  à  la  tète  de  son  imprimerie.  Gélénius  se 
chargea  de  la  tâche  dilïicile  et  pénible  de  corriger 
les  épreuves  des  livres  grecs,  hébreux  et  latins; 
mais  il  ne  borna  point  à  cela  son  travail  :  il  s'ap- 
pliqua à  traduire  la  plupart  des  auteurs  grecs  qui 
sortaient  des  presses  de  Froben ,  à  en  revoir  le 
texte ,  et  surtout  à  corriger  les  œuvres  de  Pline 
d'après  les  anciens  manuscrits.  Jamais  vie  ne  fut 
plus  laborieuse  ,  ni  homme  plus  studieux.  Gélé- 
nius donnait  à  ces  occupations  tout  son  temps  : 
il  n'en  devint  pas  plus  riche.  «  La  pauvreté,  dit 
«  de  Thou ,  fut  le  partage  de  ce  grand  homme 
«  pendant  toute  sa  vie.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
pu  améliorer  sa  situation  ;  mais  il  en  négligea  plu- 
sieurs fois  l'occasion ,  préférant  à  des  postes  lucra- 
tifs et  aux  avantages  de  la  fortune,  le  plaisir  d'être 
utile  à  la  littérature,  à  laquelle  il  rendit  de  grands 
services.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'une  ex- 
trême simplicité  de  moeurs,  d'un  caractère  doux 
et  sociable,  et  d'un  flegme  imperturbable  ;  on  ne 
le  vit  jamais  se  mettre  en  colère.  Il  s'était  marié 
à  Bâle,  et  y  mourut  en  1SS4  ou  i5S3  âgé  de 
77  ans,  laissant  deux  fils  et  une  fille.  On  peut  le 
regarder  comme  un  des  hommes  les  plus  savants 
du  16"  siècle.  On  doit  à  ses  travaux:  1"  Lexicon 
symphotnun  quatttor  linguarum  grœcœ  scilicet,  Iciti- 
7iœ ,  germu7iic(e  et  sclavinicœ  (sic),  Bâle,  1557,  in-4"; 
1544,  in-4°.  C'est  un  des  plus  anciens  vocabulaires 
de  la  langue  sclavone  :  on  n'y  trouve  qu'un  petit 
nombre  de  mots;  mais  il  est  curieux  par  l'analo- 
gie frappante  qu'il  fait  voir  entre  les  mots  de  ces 
quatre  langues.  2"  La  traduction  en  latin  de  quel- 
ques Homélies  de  St-Jean  Chrysostome;  5°  Y  Histoire 
romaine  de  Denys  d'Halicarna.ise  ;  i°  V Histoire  ecclé- 
siaslique  d'Evagre  ;  5"  l'Ouvrage  d'Origène  contre 
Celse;  G"  les  OEueres  de  Philon;  1"  Appiani  de  bellis 
gallicis  liber ,  vel potius  epitome ,  grœce  et  latine  :  cet 
abrégé  se  trouve  dans  son  Histoire  romaine  en  grec 
et  en  latin  de  l'édition  de  Henri  Estienne,  1592, 
in-fol.  8°  Il  entreprit  la  Version  des  OEuvres  de  St- 
Justin,  martyr,  et  les  avait  traduites  en  grande  par- 
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tie  lorsqu'il  mourut.  Cette  version  a  été  publiée  à 
Paris,  1575,  in-16.  9°  Il  fit  sur  Ammien  Marcellin 
un  travail  loué  par  Henri  de  Valois.  10°  Il  donna 
des  notes  sur  Pline  et  sur  Tile-Live.  Érasme  blâme 
les  premières  et  reproche  à  son  ami  d'avoir  donné 
trop  de  confiance  à  un  manuscrit  peu  sûr.  Huet, 
en  rendant  justice  à  l'érudition  de  Gélénius  et  à 
son  habileté  pour  la  correction  des  manuscrits, 
l'accuse  d'interpréter  à  sa  fantaisie  les  passages 
dont  le  sens  échappe  à  sa  pénétration.  11°  Une 
édition  à'Aniohe,  (jui  a  été  condamnée.  —  Gilles 
Gélénius  ,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
précédent ,  était  historiographe  de  l'électeur  de 
Cologne  et  chanoine  de  St-André  de  cette  ville. 
Il  a  laissé  :  1°  Colonia  svpplex ,  Cologne,  1639, 
in-12;  2°  Chronici  (1)  sancti  Andreœ  Coloniensis 
pretiosa  Hierotlteca ,  Co]ogne ,  1654,  in-4°;  ^5"  De 
admiranda  Coloniœ  magniludiiie ,  ibid.  ,  1645, 
in-4°.  Dans  ces  deux  ouvrages  Gilles  Gélénius 
donne  les  vies  de  plusieurs  évêques  de  Cologne. 
4°  Vindex  libertatis  ecclesiasticœ  et  martyr  sanctus 
Engelbertus,  ibid.,  1655,  in-4".  —  Son  frère  Jean 
Gélénius ,  chanoine  de  Cologne,  mort  en  1651, 
avait  travaillé  à  la  plupart  de  ces  ouvrages;  et  ils 
ont  laissé,  du  fruit  de  leurs  veilles,  une  collection 
manuscrite  formant  plus  de  trente  volumes ,  sous 
le  titre  de  Metropolis  Coloniensis.  Eckhart  en 
donne  un  aperçu  dans  ses  Annales  Franciœ  orien- 
talis,  tome  1.  ^ —  Un  autre  Jean  Gélénius,  né  à 
Kempen,  dans  l'électorat  de  Cologne,  est  auteur 
d'un  traité  De  fiatura  et  signijicationibus  cometa- 
rum ,  eclipsium  et  terrœ  motuum ,  Cologne  ,  1 GG3  , 
in-12.  —  Jonas  Gélénius,  né  à  St-George  en 
Hongrie,  étudia  dans  le  gymnase  de  la  Croix  à 
Dresde,  sous  le  savant  Egenolph ,  au(piel  il  suc- 
céda. Il  mourut  le  19  septembre  1727  ,  après  avoir 
publié  quelques  programmes  académiques,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  De  Albi  (sur  l'Elbe) 
dissertation  es  III,  1709,  in-fol.;  De  bibliotheca 
scholœ  sancte  Crucis,  Dresde,  1710,  in-fol.;  De 
carcere  corporis  et  animi  medico ,  etc.        L — Y. 

GÉLIEU  (.loNAS  de),  ministre  protestant,  né 
le  21  août  1740,  auxBayards,  dans  la  principauté 
de  Neufchâtel ,  fut  successivement  pasteur  de  l'é- 
glise de  Lignières  et  de  celles  de  Colombier  et 
d'Avernier.  Tout  en  s'acquittant  des  fonctions  du 
ministère  évangélique,  il  cultiva  l'histoire  natu- 
relle et  s'appliqua  spécialement  à  l'éducation  des 
abeilles ,  objet  sur  lequel  il  a  composé  des  écrits 
estimés.  Il  mourut  à  Colombier  le  17  octobre  1827. 
La  société  économique  de  Berne ,  celle  d'émula- 
tion du  canton  de  Vaud ,  celle  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Genève ,  et  la  société  hel- 
vétique des  sciences  naturelles  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  membres.  On  a  de  lui  :  1°  Essais 
pour  former  des  essaims  artificiels,  selon  la  méthode 
de  la  société  des  abeilles  de  Lusace,  exécutés  à  Li- 
gnières (dans  les  Mémoires  de  la  société  écono- 

(1)  Cet  ouvrage  est  cité  dans  Fontotte,  t.  l"',  n»  8660.  Au  sup- 
plément, t.  4,  p.  313,  il  est  dit  qu'au  lieu  de  chronici  il  faut  lire 
canonici. 
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mique  de  Berne  ,  anne'e  1770).  Il  fit  inse'rer  dans 
le  même  recueil  (année  1772)  l'extrait  d'un  ou- 
vrage de  son  père,  pasteur  aux  Verrières,  sous  ce 
titre  :  Instruction  pour  les  habitants  de  ta  campagne , 
contenant  eii  abrégé  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  sûre  de  gouverner  les  abeilles.  2°  Nouvelle  mé- 
thode pour  former  des  essaims  artificiels  par  le  par- 
tage des  ruches  (ibid.,  1772);  5"  Description  des 
ruches  cylindriques  de  paille  et  des  ruches  de  bois  à 
double  fond.  Neufchâtel,  L.  Fauche-Borel,  179S, 
in-8°;  trad.  en  allemand ,  Bâle,  1796,  in-8°;  4"  le 
Conservateur  des  abeilles ,  OU  Moyens  éprouvés  pour 
conserver  les  ruches  et  pour  les  renouveler,  Mul- 
hausen,  1816,  in-S",  avec  2  planches  ;  traduit  en 
allemand,  ibid.,  1817,  in-S".  Voici  le  jugement 
qu'en  a  porte'  Hubert  Lullin ,  de  Genève  :  «  Sous 
«  le  rapport,  non  de  l'histoire  naturelle,  mais  de 
«  l'économie  des  abeilles  et  de  l'art  de  les  con- 
«  duire,  qu'on  brûle  tout  ce  qui  a  e'te'  écrit  jusqu'à 
«  présent  et  qu'on  ne  garde  que  le  livre  de  M.  de 
«  Gélieu.  )i  5°  Lettre  sur  la  durée  de  la  vie  de  la 
reine  abeille  (dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  année  1819).  Gélieu  a  pubhé,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  1°  Réflexions  d'un  homme 
de  bon  sens  sur  les  comètes  et  sur  leur  retour, 
ou  Préservatif  contre  la  peur ,  1775,  in-8'';  2°  Ex- 
posé de  quelques  inconvénients  graves  qui  peuvent 
résulter  de  la  plantation  de  l'arbre  de  la  liberté  dans 
les  comtés  de  Neufchâtel  et  de  Vallengin ,  et  du  moyen 
d'y  remédier,  1792,  in-8";  5"  Tableau  de  la  consti- 
tution de  la  principauté  de  Neufchâtel  et  de  Val- 
lengin. par  un  bourgeois  de  Vallengin,  1795, 
in-8".  P — RT. 

GELIOT  (Louvan),  avocat,  s'est  fait  un  nom  dans 
le  barreau  de  Dijon,  sa  patrie,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  réputé  avoir  ce  qu'on  appelle  le  talent  ora- 
toire, son  débit  étant  faible  ,  ce  qui  pouvait  venir 
de  timidité,  d'hésitation  à  se  prononcer  d'une 
manière  décisive.  Du  reste,  sa  diction  était  pure 
et  concise.  Charles  Fevret  [voy.  ce  nom)  l'a  prin- 
cipalement loué  dans  son  discours  De  claris  fori 
burgundici  oratoribus,  comme  poète  et  ensuite 
comme  connaissant  parfaitement  le  blason.  Geliot 
mourut  à  Dijon,  assez  avancé  en  âge,  le  5  mai  1641 . 
La  ville  dont  il  était  le  conseil  lui  fit  des  obsèques 
honorables.  11  laissa  deux  fils;  mais  sa  famille 
était  éteinte  avant  la  seconde  moitié  du  17'=  siècle. 
On  a  de  lui  :  1°  Une  Pièce  en  vers  français  qui  se 
trouve  en  téte  du  plaidoyer  de  Dernier  pour  les 
apothicaires  de  Dijon,  imprimé  in-i",  Dijon ,  1603; 
2°  la  Brigue  défaite,  à  la  mémoire  de  Jean  de  Fra- 
sons, écuyer,  sieur  d'Orain,  maire  de  Dijon,  en 
vers,  Dijon,  1609,  in-S"  ;  3"  un  sonnet  et  une  ode 
qui  ont  été  imprimés  p.  44  et  52  de  la  Défense  et 
du  Délit  commun,  par  Milletot ,  1611;  4°  Indice 
armoriai,  ou  Sommaire  explication  des  mots  utiles 
au  blason  des  armoiries ,  Paris,  163b,  in-fol.,  avec 
fig.  On  y  voit,  par  ordre  alphabétique,  les  noms, 
les  origines  et  les  différentes  branches  des  arbres 
généalogiques  des  familles.  Les  recherches  de  l'au- 
teur sont  aussi  savantes  que  bien  présentées.  Pal- 
XVI. 


liot,  son  parent,  donna,  en  1661,  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage.  11  dit,  dans  sa  préface, 
que  Geliot  l'avait  entrepris  pour  dissiper  la  tris- 
tesse profonde  qu'il  conservait  de  la  mort  d'un  de 
ses  fils,  tristesse  qui  l'aflècla  au  point  qu'il  en  de- 
vint paralytique  et  qu'il  passa  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  dans  son  lit.  Cette  édition,  fort 
augmentée,  et  pour  laiiuelle  Palliot  a  gravé  plus 
de  six  mille  écussons ,  est  intitulée  la  Vraie  et 
parfaite  science  des  armoiries ,  ou  V Indice  armoriai 
de  feu  M.  Louvan  Geliot,  Dijon,  Palliot,  in-fol.,  et 
Paris,  Hélie  Josset,  1661 ,  in-fol.  Il  y  a  des  exem- 
plaires sous  la  rubrique  de  Paris,  avec  les  dates 
de  1661  et  1665  {voy.  Palliot).  La  Bibliothèque  du 
Théâtre-Français  attribue  à  Géliot  :  Psyché ,  fable 
morale,  en  5  actes  et  en  vers,  avec  des  chœurs  et 
un  prologue,  Agen ,  1599,  in-12.  Cette  pièce, 
très-singulière,  n'a  point  été  connue  de  Papil- 
lon. L — p— E. 

GELL  (Sir  Wh^liam),  archéologue  et  voyageur 
anglais,  naquit  en  1777  d'une  famille  distinguée, 
établie  à  llopton ,  dans  le  comté  de  Derby.  Ses 
parents,  le  destinant  à  la  carrière  ecclésiastique, 
lui  donnèrent  une  éducation  soignée.  Il  étudia  au 
collège  Emmanuel,  à  Cambridge,  où  il  prit  le 
grade  de  bachelier  ès  lettres  et  arts  en  1798,  puis 
celui  de  docteur  et  maître  ès  arts  en  1800.  Alors 
il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'histoire 
prouvée  par  les  monuments  ;  et  bientôt  il  fut  à 
même  de  professer  l'archéologie  dans  les  cours 
publics.  Chargé  par  le  gouvernement  d'une  mis- 
sion aux  îles  Ioniennes,  il  fut  à  son  retour  créé 
chevalier;  mais  le  désir  de  voir  et  d'examiner  les 
restes  de  l'antiquité,  et  notamment  les  ruines 
d'Ilerculanum  et  de  Pompeia ,  lui  fit  abandonner 
l'Angleterre,  dont  le  climat  humide  avait  altéré  sa 
santé.  Il  visita  la  Grèce  ainsi  que  les  contrées  cir- 
convoisines;  enfin,  il  fixa  sa  résidence  en  Italie, 
où  se  trouvait  alors  la  reine  d'Angleterre  Caroline, 
qui  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  cham- 
bellan. Cette  circonstance  le  fit  appeler  à  Lon- 
dres, comme  témoin  dans  le  procès  de  cette  prin- 
cesse. Revenu  en  Italie,  W.  Gell  ne  cessa  de  se 
livrer  à  des  recherches  archéologiques.  Déjà  il 
avait  publié  en  anglais  :  1"  la  Topographie  de 
Troie.  Londres,  1804,  in-fol.  avec  planches;  ibid., 
2"^  édition ,  1 807  ;  2'  la  Géographie  et  les  antiquités 
d'Ithaque,  Londres,  1807,  in-4°,  fig.,  ouvrage  très- 
eslimé;  5"  Ilinér-aire  de  la  Grèce,  avec  un  commen- 
taire sur  Pausanias  et  Strabon .  et  un  aperçu  des 
monuments  qui  existent  encore  dans  ce  pays,  rédigé 
dans  les  années  1801  à  1800,  Londres,  1810, 
in-4»,  fig.  ;  nouvelle  édit. ,  ibid.,  1818,  in-8''; 
4°  Itinéraire  de  la  Morée ,  contenant  la  description 
de  cette  péninsule ,  avec  la  carte  des  routes,  ibid., 
1816,  in-8o,  fig.;  nouvelle  édition,  sous  le  titre 
de  Récit  d'un  voyage  en  Morée,  ibid.,  1823  ,  in-B"; 
5"  Pomjjeïana ,  ou  Observations  sur  la  topographie , 
l<:s  édifices  et  objets  d'art  de  Pompeia,  Londres, 
1817  et  1819,  1  vol.  in-8'',  avec  19  gravures,  ou- 
vrage fort  curieux  et  qui  se  vend  très-cher.  On  en 
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a  fait  en  1821  une  e'dition  qui  est  moins  recher- 
che'e  parce  que  les  e'preuves  des  gravures  sont  fa- 
tigue'es.  Ce  travail  a  coûte'  à  l'auteur  des  frais  con- 
sidérables,  car  les  gravures  en  taille-douce  sont 
d'une  belle  exe'cution ,  et  nous  y  avons  très-bien 
reconnu  les  objets  que  nous  avions  vus  en  1814, 
dans  notre  voyage  à  Naples.  Son  livre  a  e'te'  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  Vue  des  ruines  de 
Pompeïa,  Paris,  1828,  in-4°,  fig.  Il  a  publie'  le  se- 
cond volume  du  Pompeïana ,  Londres,  1850-51  , 
grand  in-8",  orne  de  100  gravures  en  taille-douce 
fort  inte'ressantes;  G°  Topogiviphie  de  Rome  et  de 
ses  environs ,  Londres ,  1854 ,  2  vol .  in-S",  avec  une 
grande  carte ,  publiée  aussi  séparément  sous  le 
titre  de  Rome  et  ses  evvii-ons ,  d'après  nue  levée  géo- 
métrique. C'est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Geil , 
lesquels  d'ailleurs  se  recommandenttousparl'exac- 
titude  et  l'importance  des  faits  et  des  travaux  géo- 
graphiques qu'ils  renferment,  quoique  l'érudition 
de  l'auteur  soit  un  peu  faible.  11  était  membre  de 
plusieurs  Académies,  notamment  de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires  de  Londres ,  de 
la  société  des  arts  et  de  celle  des  Diletlattti.  Dans 
une  lettre  adressée  à  M.  Hamilton,  en  décem- 
bre 1852,  Gell  nous  apprend  que  le  colonel  Ro- 
binson ,  en  creusant  un  puits  artésien ,  a  découvert 
une  partie  du  port  de  Pompeïa  ,  avec  ses  vaisseaux 
renversés  sur  le  flanc,  couverts  et  conservés  par 
des  débris  volcaniques,  sous  lesquels  ils  sont  restés 
ensevelis  tant  de  siècles.  On  a  découvert  ainsi  une 
trentaine  de  mâts  dont  l'examen  semble  promettre 
aux  amateurs  une  ample  moisson  d'objets  curieux. 
Fatigué  par  tant  d'études  et  de  recherches  faites 
sur  les  lieux  mêmes,  Gell  mourut  à  Naples  le  4  fé- 
vrier 185G,  après  avoir  parcouru  la  partie  occi- 
dentale de  cette  contrée  fertile;  car  nous  lisons 
dans  la  vie  de  Walter  Scott,  écrite  par  Lockhart, 
que  Gell  était,  en  1852,  dans  la  ville  de  Pouz- 
zole,  sur  ce  sol  toujours  mobile,  pour  y  examiner 
les  restes  des  antiquités,  dont  son  zèle  l'aurait 
porté  sans  doute  à  donner  une  exacte  descrip- 
tion. G— G— Y. 

GELLERT  (Ciiristlieb-Ehregott),  savant  profes- 
seur de  métallurgie,  né  à  Haynichen,  près  de 
Freiberg,  en  août  1715,  fit  ses  premières  études 
à  Meissen ,  et  ensuite  à  l'université  de  Leipsick. 
Appelé  avec  plusieurs  autres  savants  saxons  à  St- 
Pétersbourg,  il  y  enseigna  d'abord  pendant  un 
an,  et  fut  ensuite  pendant  dix  ans  adjoint  à  l'Aca- 
démie. Ses  relations  intimes  avec  le  célèbre  Euler 
lui  inspirèrent  le  goût  de  la  physique  et  de  la 
chimie;  et  ce  fut  pendant  son  séjour  à  St-Pé- 
tersbourg  qu'il  commença  à  cultiver  ces  sciences. 
Rajtpelé  en  Saxe  en  1746  ou  1747,  il  s'y  livra  de 
nouveau  à  la  carrière  de  l'enseignement.  Ses  cours 
minéralogi([ues  attiraient  à  Freiberg  une  quantité 
d'étrangers  de  la  plus  haute  distinction,  et  lui 
furent  payés  très-cher  ;  car  le  prix  ordinaire  d'un 
cours  public  était  de  trois  à  quatre  cents  thalers 
(douze  à  seize  cents  francs),  et  pour  un  cours  par- 
ticulier, il  recevait  jusqu'à  deux  mille  francs.  11  fut 


nommé  successivement,  en  1755,  conseiller  com- 
missionné  aux  mines,  chargé  de  l'inspection  des 
machines ,  de  l'examen  des  fontes  et  de  celui  des 
minéraux  de  la  Saxe;  en  1764,  administrateur  en 
chef  des  fonderies  et  forges  à  Freiberg;  en  1765, 
professeur  de  métallurgie  à  l'Académie  des  mines, 
établie  dans  la  même  ville,  et  enfin  en  1782  con- 
seiller effectif  des  mines.  Ses  recherches  métal- 
lurgiques ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  science. 
Il  a  le  premier  introduit  en  grand  le  procédé  du 
départ  des  métaux  par  amalgamation.  La  méthode 
d'extraire  les  métaux  précieux  des  minerais  par  le 
moyen  du  mercure  était  inventée  et  suivie  par 
les  Espagnols  dans  l'Amérique  méridionale  depuis 
plus  d'un  siècle  avant  que  le  baron  de  Rorn  en 
eût  fait  les  premiers  essais.  Cependant  le  procédé 
d'amalgamation  introduit  par  de  Born  ne  s'opé- 
rait que  par  le  moyen  du  feu  ;  l'extraction  par 
amalgamation  à  froid  n'était  pas  encore  en  usage, 
et  les  essais  qu'on  avait  entrepris  dans  les  mines 
de  Hongrie  n'avaient  pas  eu  de  succès.  Gellert, 
convaincu  de  l'économie  qui  résulterait  de  l'ex- 
traction des  métaux  par  amalgamation  à  froid, 
en  épargnes  de  bois,  salaires  d'ouvriers  et  dé- 
penses pour  les  chaudières  de  cuivre,  appliqua 
cette  dernière  méthode  aux  minerais  de  la  Saxe. 
Ses  essais  ayant  complètement  réussi  en  grand, 
Charpentier,  conseiller  des  mines  de  la  Saxe  ,  fut 
envoyé  en  1786,  par  l'électeur,  en  Hongrie  ,  pour 
s'instruire  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  opéra- 
tion ;  et  à  son  retour  il  fut  chargé  par  l'électeur 
de  construire  à  flalsbrûck  un  atelier  d'amalgama- 
tion à  froid ,  qui  est  le  plus  grand  qui  existe  en 
Europe  pour  cette  opération.  C'est  depuis  1790 
que  le  procédé  de  Born  pour  le  départ  des  mé- 
taux a  été  suivi  dans  cet  atelier  en  grand  d'après 
les  principes  de  Gellert.  Ce  bâtiment  fut  en  1792 
la  proie  des  flammes  ;  mais  il  a  été  relevé  depuis , 
et  on  continue  à  y  employer  le  même  procédé. 
Siqueïra  (J.  P.  Fragoso  de)  a  publié  en  français  et 
en  allemand  une  Description  de  tous  les  travaux 
tant  d' amalgamation  que  des  fonderies  qui  sont  actuel- 
lement en  usage  dans  les  ateliers  de  Halsbrïick ,  près 
de  Freiberg ,  Dresde,  1800,  '\n-¥.  Gellert  est  mort 
le  15  mai  1795,  à  l'âge  de  82  ans.  Autant  le  poète 
Gellert,  son  frère,  était  enclin  à  la  mélancolie, 
autant  celui-ci  était  disposé  à  la  gaieté  ;  et  quoique 
se  faisant  payer  chèrement  ses  leçons  par  les  étu- 
diants étrangers ,  il  n'épargnait  rien  pour  instruire 
gratis  les  ouvriers  et  les  emi)loyés  aux  mines  de 
la  Saxe.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  en 
allemand  :  1°  Éléments  de  la  docimasie,  exposés 
selon  les  principes  de  la  théorie  et  de  la  pratique, 
par  J.  A.  Cramer,  traduits  du  latin  en  allemand, 
Stockholm,  1746,  in-S",  fig.;  et  Leipsick,  1766, 
in-8'',  fig.  ;  2"  Éléments  de  la  chimie  métallurgique , 
considérés  sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique, Leipsick,  1750,  in-8°;  2«  édit.^,  corrigée  et 
augmentée,  ibid.,  1776,  in-S";  5°  Éléments  de  la 
docimasie,  ou  tome  H  de  la  chimie  métallurgique 
pratique,  ouvrage  dans  lequel  on  démontre  difle- 
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rents  nouveaux  procédés  pour  essayer  avec  certi- 
tude, Leipsick,  1753,  in-S",  avec  3  pL  ;  â-^édit., 
augmentée  par  l'auteur,  ibid.,  1772,  in-8".  Il  existe 
de  cet  ouvrage  une  traduction  française,  par  le 
baron  d'Holbach,  Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  et 
une  traduction  anglaise  par  J.  G.  S.  (Seyferth), 
Londres,  177G,  in-8°.  On  trouve  également  de 
Gc'llert  quelques  dissertations  chimiques  dans  le 
Journal  pour  la  minéralogie  ,  par  Rohler;  et,  dans 
les  Commetitarii  Petropolitanî,  un  mémoire  De  den- 
sitale  mixlorum  ex  metallis  et  semimetallis  facto- 
ritm,  etc.  B— II — D. 

GELLERT  (Ciiristian-Furchtegott)  ,  frère  cadet 
du  précédent,  né  le  4  juillet  17J5,  à  llaynichen 
près  de  Freiberg,  en  Saxe,  est  un  des  écrivains 
qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  sortir  la  littéra- 
ture allemande  de  l'état  de  barbarie  et  d'obscu- 
rité où  elle  était  plongée  au  commencement  du 
18'=  siècle.  Son  père,  respectable  pasteur  de  Hay- 
nichen,  avait  treize  enfants,  et  cependant  ne  né- 
gligea rien  pour  donner  à  Christian  une  éducation 
soignée  :  l'intelligence  facile  et  la  douceur  de  ca- 
ractère du  jeune  Gellert  secondèrent  merveilleu- 
sement ses  efforts.  L'étude  lui  était  agréable  et 
l'obéissance  peu  pénible  ;  il  fit  ses  premières  études 
à  l'école  de  SIeissen,  où  il  contracta  avec  Gœrtner 
et  Rabener  une  liaison  d'amitié  qui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Le  goût  de  la  poésie  se  manifesta  en 
lui  de  bonne  heure  ;  à  l'âge  de  douze  ans  il  composa, 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  père,  un 
petit  poème  allégorique,  que  dans  la  suite  il  rappela 
toujours  avec  complaisance.  En  1734  il  se  rendit 
à  l'université  de  Leipsick  ;  les  leçons  qu'il  y  suivit 
lui  furent  peu  utiles  :  la  langue  vulgaire  était 
méprisée  des  savants,  et  de  vaines  subtilités  phi- 
losophiques, une  étude  des  anciens,  aussi  sèche 
que  prolixe,  faisaient  presque  l'unique  occupa- 
tion des  maîtres  comme  des  élèves.  Gellert  revint 
à  Haynichen  en  1758,  décidé  à  suivre  la  carrière 
de  la  prédication  ;  son  premier  essai  fut  malheu- 
reux :  naturellement  timide ,  il  demeura  court  au 
bout  de  quelques  phrases,  et  ce  triste  accident  le 
dégoûta  pour  toujours  de  la  chaire.  En  1739  il 
retourna  à  Leipsick,  chargé  de  diriger  l'éducation 
de  MM.  de  Luttichau,  et  ensuite  d'un  de  ses  ne- 
veux ;  il  s'y  occupa  de  sa  propre  éducation,  aussi 
bien  que  de  celle  des  jeunes  gens  qui  lui  étaient 
confiés.  Quelques  hommes  de  lettres  éclairés 
avaient  déjà  fait  un  premier  effort  pour  tirer  de 
la  barbarie  la  langue  allemande  et  donner  à  leur 
nation  une  littérature  ;  le  mouvement  était  géné- 
ral :  Gottsched,  Ebert,  Schlegel,  Gaertner,  Brei- 
tinger,  Bodmer,  y  travaillaient  chacun  à  sa  ma- 
nière, et  les  querelles  qui  les  divisaient  excitaient 
les  esprits  à  l'activité.  Schwabe  entreprit  un  ou- 
vrage périodique ,  intitulé  Amusements  du  cœur  et 
de  l'esprit  (Leipsick,  1742-1743,  8  vol.)  ;  Gellert  y 
donna  quelques  fables  et  d'autres  pièces  de  vers, 
qui  réussirent  malgré  l'incorrection  du  style.  Ce 
journal  étant  devenu  bientôt  le  champ  de  bataille 
d'une  guerre  littéraire  qui  ne  convenait  ni  à  son 


honnêteté  ni  à  sa  douceur,  il  y  renonça,  et  pu- 
blia, de  concert  avec  quelques  amis,  un  autre  ou- 
vrage du  même  genre ,  sous  le  titre  de  Matériaux 
pour  former  l'esprit  et  la  raison ,  Brème,  1746, 4  vol., 
OÙ  toute  satire  personnelle  était  interdite.  Il  avait, 
en  1744,  pris  le  degré  de  maître  ès  arts  dans  la 
faculté  des  lettres  (le  l'université,  et  dès  lors  son 
temps  fut  entièrement  consacré,  soit  à  écrire,  soit 
à  donner  des  leçons  publiques  de  littérature  et 
de  morale.  En  1746  parut  le  premier  recueil  de 
ses  Fables;  il  fit  imprimer,  la  même  année,  son 
roman  La  comtesse  suédoise  :  ces  deux  publica- 
tions furent  suivies  de  celle  de  plusieurs  comé- 
dies ,  La  dévote.  Les  tendres  sœurs,  etc. ,  et  du  se- 
cond recueil  de  ses  Fables  et  Contes.  Ces  divers 
ouvrages  eurent  le  plus  grand  succès  ;  le  ton  en 
était  simple  et  naturel,  le  style  correct  et  facile  : 
ses  Fables  devinrent  une  lecture  tout  à  fait  popu- 
laire ;  on  les  lut  dans  les  villages ,  on  les  apprit 
par  coeur  dans  les  écoles  ;  chaque  jour  apportait 
à  Gellert  de  nouvelles  preuves  de  ce  succès.  Un 
paysan  vint  à  Leipsick,  conduisant  une  voiture 
chargée  de  bois  qu'il  fit  arrêter  devant  la  maison 
du  professeur.  «  N'est-ce  pas  ici  que  demeure 
«  M.  Gellert?  demande-t-il.  —  Oui;  montez.  »  Il 
arrive  devant  Gellert  :  «  N'êtes-vous  pas,  mon- 
«  sieur,  le  M.  Gellert  qui  a  composé  des  fables?  — 
«  C'est  moi-même.  —  Eh  bien ,  voici  une  voilure 
"  de  bois  que  je  vous  amène  pour  vous  remercier 
"  du  plaisir  qu'elles  nous  ont  fait,  à  moi,  à  ma 
«  femme  et  à  mes  enfants.  »  Une  autre  fois,  Gel- 
lert était  chez  son  relieur;  entre  un  villageois  qui 
donne  au  relieur  un  livre  en  feuilles,  en  lui  di- 
sant :  «  Tenez,  reliez-moi  cela  bien  ferme.  —  Où 
«  avez-vous  pris  ce  livre  ?  lui  demande  le  relieur. 
«  —  Je  l'ai  acheté  à  la  ville  ;  noire  bailli  et  notre 
«  maître  d'école  l'ont  trouvé  si  drôle,  qu'ils  ont 
«  manqué  en  étoulTer  de  rire  :  j'ai  un  garçon  qui 
«  commence  à  lire  couramment  ;  il  me  lira  ça  le 
«  soir  pendant  que  je  fumerai  ma  pipe ,  et  je  n'irai 
«  presque  plus  au  cabaret.  »  Lors  de  la  prise  de 
Leipsick  par  les  Prussiens  en  1758,  un  lieutenant 
de  hussards  entra  brusquement  chez  Gellert  pour 
le  remercier  aussi  d'avoir  fait  ces  beaux  livres  qui 
l'avaient  tant  diverti  pendant  ses  campagnes  ;  et 
il  voulait  absolument  témoigner  sa  reconnais- 
sauce  au  paisible  professeur  en  lui  faisant  présent 
d'une  paire  de  pistolets  qu'il  avait  pris  à  un  Co- 
saque et  d'un  fouet  qui  avait  servi,  disait-il,  à 
donner  le  knout.  On  rencontre  à  chaque  instant 
dans  la  Vie  et  dans  les  Lettres  de  Gellert  des 
preuves  de  cet  enthousiasme  populaire  qu'il  avait 
excité  dans  toute  l'Allemagne  :  au  milieu  des  dé- 
sastres de  la  guerre,  des  régiments  presque  en- 
tiers venaient  assister  à  ses  leçons  ;  les  soldats  le 
saluaient  respectueusement,  et  un  sergent  qui 
avait  obtenu  son  congé  se  détourna  de  sa  route 
pour  voir,  avant  de  retourner  dans  son  pays,  ce 
brave  M.  Gellert,  dont  les  livres  l'avaient  empêché 
de  devenir  un  malhonnête  homme.  Une  morale 
simple,  douce  et  à  la  portée  de  tous  les  esprits 
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est  en  effet  un  des  principaux  mérites  des  ouvrages 
de  Gellert,  et  a  sans  doute  été'  une  des  causes  de 
leur  influence  ;  les  Allemands  aiment  qu'on  leur 
parle  de  morale,  et  leur  prêcher  la  vertu  est 
parmi  eux  un  moyen  de  succès  à  peu  près  sùr  : 
Gellert  la  leur  recommandait  d'ailleurs  avec  ce 
ton  de  bonhomie  qui  plaît,  surtout  en  Allemagne, 
aux  classes  inférieures  de  la  socie'té.  Sa  re'putation 
s'e'tendit  bientôt  du  peuple  aux  grands  seigneurs  : 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  le  grand  Fre'de'ric 
et  le  prince  Henri  voulurent  le  voir.  On  connaît 
cette  conversation  où  le  professeur  soutint  noble- 
ment devant  le  roi  l'honneur  de  la  litte'rature  al- 
lemande et  la  nécessité  de  la  paix.  Gellert  se  plai- 
gnit de  l'indiftérence  des  souverains  allemands 
pour  leur  nation  et  le\n"  propre  langue  :  «  Il  nous 
«  faudrait,  lui  dit-il,  des  Auguste,  des  Louis  XIV. 
«  —  Comment  !  la  Saxe  n'a-t-elle  pas  eu  deux  Au- 
n  guste? — Oui,  sire;  aussi  avons-nous  de  bonscom- 
<(  mencements.  »  Frédéric  ne  fut  point  choqué  de  la 
franchise  du  professeur,  et  lui  parla  de  ses  fables  : 
Gellert  en  récita  une  qui  plut  au  roi  ;  et  quelque 
temps  après  Frédéric  écrivait,  en  parlant  de  lui  : 
«  Ce  petit  bourru  de  Gellert  est  réellement  un 
«  homme  aimable  ;  c'est  un  hibou  qu'on  ne  sau- 
«  rait  arracher  de  son  réduit  ;  mais  le  tenez-vous 
«  une  fois,  c'est  le  philosophe  le  plus  doux  et  le 
«  plus  gai,  un  esprit  fin,  toujours  nouveau,  tou- 
«  jours  ne  ressemblant  qu'à  lui-même  :  pour  le 
«  cœur,  il  est  d'une  bonté  attendrissante  ;  la  can- 
«  deur  et  la  vérité  s'échappent  de  ses  lèvres,  et 
«  son  front  peint  la  droiture  et  l'humanité.  Avec 
«  tout  cela ,  on  est  embarrassé  de  lui  du  moment 
«  que  l'on  est  quatre  personnes  ensemble  ;  ce 
«  babil  l'étourdit,  la  timidité  le  saisit,  la  mélan- 
«  colie  le  gagne,  il  s'oublie,  et  on  n'en  tire  pas 
«  un  mot.  »  Gellert,  timide  et  sans  habitude  du 
monde ,  devait  en  efïet  se  trouver  déplacé  dans  la 
société  vive,  brillante  et  moqueuse  de  Frédéric. 
Il  reçut  cependant  des  hommes  qui  la  compo- 
saient, et  en  particulier  du  prince  Henri,  d'hono- 
rables marques  d'estime  qu'il  ne  chercha  point  à 
faire  fructifier  :  la  faiblesse  de  sa  santé  le  con- 
damnait à  cette  vie  sédentaire  qu'il  avait  choisie 
par  goût  ;  ses  souffrances  le  faisaient  souvent 
tomber  dans  l'hypocondrie  et  la  tristesse  ;  tout 
l'eff'rayait,  rien  ne  le  rassurait,  et  les  soins  de 
ses  amis  lui  faisaient  seuls  quelque  bien.  Ses 
cours  publics  étaient  fort  suivis  :  il  ne  parlait 
point  avec  éloquence  ;  il  ne  mettait  point  en 
avant  ces  idées  neuves  et  hardies  qui  entraînent 
tous  ceux  qu'elles  ne  repoussent  pas  ;  mais  sa 
diction  était  facile  ;  ses  idées  étaient  claires  et 
justes.  Les  troubles  de  la  guerre  de  sept  ans  et  les 
malheurs  de  la  Saxe  inquiétèrent  souvent  son  re- 
pos, sans  interrompre  ses  travaux  et  ses  succès. 
En  I75i  parurent  ses  Poésies  didactiques  morales; 
en  ITriG,  ses  OEuvres  mêlées,  recueil  des  discours 
qu'il  avait  prononcés  à  l'ouverture  et  à  la  clôture 
de  ses  leçons  publiques.  La  même  année  il  donna 
ses  Cantiijiues,  celui  de  ses  ouvrages  auquel  il  te- 


nait le  plus,  et  qu'il  a  travaillé  avec  le  plus  de 
soin  :  ce  sont  des  morceaux  de  poésie  religieuse , 
pleins  d'une  piété  douce  et  d'une  véritable  onc- 
tion, plus  riches  en  sentiments  qu'en  images,  et 
d'un  ton  souvent  noble ,  mais  rarement  élevé.  En 
I7S8  il  donna  un  cours  de  morale  dont  le  succès 
fut  prodigieux  :  ce  n'était  point  un  traité  philo- 
sophique de  morale,  mais  une  suite  de  réflexions, 
bien  enchaînées  et  bien  présentées ,  sur  la  nature 
et  la  destination  de  l'homme,  sur  l'importance  et 
la  beauté  de  la  vertu  ;  toute  pédanterie  scolastique 
en  était  bannie  :  cette  manière  simple  et  sans 
prétention  de  science  était  alors  un  phénomène  : 
aussi  fut-elle  universellement  goûtée.  Lorsque  la 
paix  de  1765  eut  rendu  la  tranquillité  à  la  Saxe, 
l'électeur  Frédéric-Christian  et  son  fils  Frédéric- 
Auguste  témoignèrent  à  Gellert  une  bienveillance 
pleine  d'estime  :  ce  dernier  lui  fit  une  pension 
que  Gellert  trouva  trop  considérable,  et  qui  lui 
fut  conservée  malgré  ses  représentations.  En  1765, 
1767  et  1769,  l'électeur  et  sa  cour  voulurent  as- 
sister aux  leçons  du  professeur  de  Leipsick  ;  et  il 
prononça  devant  eux  trois  discours  :  le  premier, 
sur  la  nature,  l'étendue  et  V utilité  de  la  morale;  le 
second,  *!/r  les  causes  de  la  prééminence  des  an- 
ciens sur  les  modernes;  le  troisième,  sur  l'empire 
qu'il  faut  avoir  sur  soi-même.  Ces  trois  morceaux 
lui  valurent  de  nouvelles  marques  de  considéra- 
tion, dont  il  fut  encore  plus  touché  que  flatté. 
Malgré  le  déplorable  état  de  sa  santé  et  sa  mélan- 
colie habituelle ,  il  entreprit  de  mettre  la  dernière 
main  à  ses  Leçons  de  morale,  pour  les  donner  au 
public  ;  mais  elles  ne  devaient  paraître  qu'après 
sa  mort.  En  vain  il  essaya  de  plusieurs  remèdes  : 
les  eaux  de  Carlsbad  ne  le  soulagèrent  que  mo- 
mentanément ;  il  voyait  approcher  la  fin  de  sa  vie 
avec  tristesse,  mais  sans  effroi  :  le  b  décembre 
1769,  ses  évanouissements  redoublèrent,  et  les 
douleurs  devinrent  plus  aiguës;  il  languit  sans  se 
plaindre  jusque  dans  la  nuit  du  13  au  14  dé- 
cembre :  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  difficile  de 
mourir,  dit-il  à  ses  médecins  en  leur  demandant 
combien  de  temps  cela  pouvait  encore  durer.  — 
Peut-être  encore  une  heure,  lui  répondirent-ils. 
—  Dieu  soit  loué  !  encore  une  heure  !  —  Et  il  mou- 
rut en  effet  dans  la  nuit.  Sa  mort  fut  pleu- 
rée  de  l'Allemagne  entière,  comme  celle  d'un 
bienfaiteur  de  sa  nation  :  les  chaires  publi- 
ques retentirent  de  son  éloge  ;  tous  ceux  qui 
savaient  écrire  firent  des  vers  ou  de  la  prose 
en  son  honneur  ;  on  multiplia  son  image  en 
marbre,  en  plâtre,  en  cire,  sur  la  toile  et  sur  le 
bois;  on  ouvrit  une  souscription  pour  lui  ériger 
un  monument  :  M.  Œser,  professeur  de  dessin  à 
Leipsick,  devait  en  être  chargé;  mais  des  circon- 
stances particulières  en  firent  remettre  le  soin  à 
M.  Schlegel.  Ce  monument  est  placé  dans  l'église 
du  cimetière  de  Leipsick,  faubourg  de  Grimma  : 
il  représente  la  Religion  offrant  le  médaillon  de 
Gellert  à  la  Vertu,  qui  s'apprête  à  le  couronner; 
les  deux  figures  d'albâtre  ,  avec  le  médaillon  de 
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cuivre  jaune ,  reposent  sur  un  sarcophage  de 
marbre  noir.  M.  Wendler,  libraire  de  Gellert,  lui 
fit  e'iever  dans  son  jardin  un  autre  monument, 
qui  fut  exe'cute'  par  M.  QEser  :  un  cippe,  surmonte' 
d'une  urne  se'pulcrale,  offre  le  me'daillon  de  Gel- 
lert ;  les  trois  Grâces ,  encore  dans  l'enfance  , 
pleurent  leur  père  :  leur  enfance  fait  allusion  à 
celle  de  la  litte'rature  allemande.  Ce  monument 
mérita  l'approbation  de  Pigalle,  passant  à  Leip- 
sick  en  1776.  Tous  ces  te'moignages  d'affection  et 
de  regrets  e'taient  dus  aux  vertus  comme  à  l'in- 
fluence des  talents  de  Gellert  :  son  caractère  con- 
tribua presque  autant  que  ses  ouvrages  à  re'pandre 
en  Allemagne  le  goût  des  lettres.  Il  accueillait 
avec  une  extrême  bonté'  tous  ceux  qui  voulaient  le 
voir,  et  prétait  libe'ralement  aux  jeunes  gens  le 
secours  de  ses  lumières ,  de  sa  protection ,  sou- 
vent même  de  sa  bourse.  Une  correspondance 
très-e'tendue  lui  donnait  beaucoup  de  moyens  de 
servir  ceux  qui  avaient  besoin  de  ses  bons  offices. 
Le  recueil  de  ses  Lettres  est  un  monument  authen- 
tique de  sa  honte'  :  en  y  reconnaît  une  âme  hon- 
nête et  tendre ,  une  rare  since'rite'  de  conscience, 
et  cet  amour  de  perfectionnement  qui  distingue 
la  vraie  vertu.  Le  caractère  de  Gellert  manquait 
de  vigueur  comme  son  esprit;  ses  souffrances 
physiques  rendaient  quelquefois  son  humeur  ine'- 
gale  :  il  n'e'lait  pas  inaccessible  aux  petits  plaisirs 
de  la  vanité';  mais  la  franchise  avec  laquelle  il 
avouait  ses  faiblesses  et  le  de'sir  qu'il  avait  de  les 
surmonter  ne  permettent  pas  de  les  considérer 
comme  des  torts;  on  les  lui  pardonne  d'autant 
plus  aise'ment,  qu'il  se  les  pardonnait  moins  lui- 
même.  La  collection  de  ses  OEuvres  a  ête'  souvent 
réimprimée  :  Leipslck,  1766, 10  vol.  in-S»;  Berne, 
1769-74, 10  vol.  in-12;  1775,  10  vol.  in-12;  Franc- 
fort, 1770,  4  vol.  grand  in-8°;  Lelpsick,  1776,  in-8"; 
ibid.,  1784;  etc.,  etc.  :  ces  deux  dernières  éditions 
sont  les  plus  complètes  et  les  plus  soignées.  Celle 
de  Derne,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient: 
1"  une  Dissertation  sur  le  style  épistolaire ,  et  les 
Lettres  de  Gellert,  avec  quelques  lettres  de  son 
ami  Rabener.  Ces  lettres  ,  dont  quelques-unes 
sont  fort  piquantes ,  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Huber,  qui  les  a  fait  précéder  d'un  Eloge 
de  Gellert,  Lelpsick,  1777,  1  vol.  in-12;  et  par 
madame  de  Lafite  (Utrecht,  1775),  qui  y  a  joint  la 
traduction  de  la  Vie  de  Gellert,  par  M.  Cramer. 
2"  les  Cantiques  ou  Poésies  religieuses;  3°  les  Poé- 
sies morales  didactiques  ;  4°  les  Contes  et  les  Fa- 
bles ,  traduits  dans  presque  toutes  les  langues  et 
plusieurs  fols  en  français ,  en  vers  par  Boulanger 
de  Rlvery,  Paris,  17.'jS,  in-12,  et  en  prose  par 
Toussaint,  Berlin,  1768,  2  vol.  in-12.  Un  anonyme 
avait  déjà  publié  une  traduction  en  vers  des  Fables 
et  Contes  à  Strasbourg,  1750,  petit  in-8<'(l).  Comme 
fabuliste,  Gellert  a  un  talent  original  et  vrai;  sa 

(1)  Il  y  en  a  aussi  une  trarluction  en  vers  français,  par  une 
femme  aveugle  (Mariane  Wilhcimine  de  Steven) ,  Breslau,  1777, 
in-8*.  Le  juif  Abraham  eu  publia,  à  Halle,  une  traduction  hé- 
braïque, 
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narration  manque  de  vivacité,  mais  elle  est  natu- 
relle ;  son  style  est  plus  élégant  que  poétique  ;  ses 
réflexions  sont  souvent  ingénieuses  et  exprimées 
avec  grâce  ,  mais  elles  interrompent  quelquefois 
le  fil  du  récit.  Ses  meilleures  fables  sont  celles 
dont  le  sujet  est  de  son  invention ,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre  ;  mérite  trop  rare  parmi  les  fabu- 
listes. Celles  qu'il  a  imitées  de  la  Fontaine  sont 
très-inférieures  à  l'original ,  et  Gellert  n'en  dis- 
convenait pas.  La  gaieté  ne  lui  est  pas  étrangère, 
mais  la  sienne  est  plus  naïve  que  piquante;  et 
quand  il  essaie  de  donner  à  la  fable  le  ton  de  la 
satire,  il  manque  de  concision  et  de  sel.  5° Des  Co- 
médies. Gellert  ne  connaissait  pas  assez  le  monde 
et  les  travers  de  la  nature  humaine  pour  réussir 
dans  la  comédie  :  l'exagération  prend  souvent 
dans  les  siennes  la  place  de  la  vérité;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  sa  Dévote,  mauvaise 
imitation  du  Tartuffe,  sans  intérêt,  sans  caractère 
et  sans  dénoùment  :  il  a  mieux  réussi  dans  le 
drame  des  Tendres  sœurs,  dont  le  dialogue  est 
naturel  et  la  marche  touchante.  Ses  Comédies, 
comme  tous  ses  ouvrages,  ont  été  d'abord  impri- 
mées séparément ,  et  souvent  réimprimées  de|)uls  : 
Lelpsick,  1745,  in-8";  1747,  ln-8'';  1758,  ln-8": 
quelques-unes  ont  été  traduites  en  français  (1). 
(5°  La  cotntesse  suédoise  de  C*-**,  roman  où  la  vérité 
des  détails  fait  pardonner  l'invraisemblance  des 
événements,  et  qui  attache  par  le  charme  des 
sentiments,  malgré  la  faiblesse  de  la  peinture  des 
caractères,  Lelpsick,  1746,  In- 8°;  1758,  in-S"  :  on 
en  connaît  deux  traductions  françaises;  l'une  par 
Formey,  Berlin,  1754,  in-S";  l'autre  par  M.  de  B., 
Paris,  1779  et  1784  ,  2  parties  in-12  ;  7"  des  OEu- 
vres mêlées,  contenant  des  contes,  des  idylles,  etc.; 
8"  des  Dissertations  de  littérature  et  de  morale, 
agréables  à  lire  ,  souvent  spirituelles ,  ((iiebiue- 
fols  insignifiantes,  et  beaucoup  plus  remar- 
quables dans  le  temps  où  elles  ont  paru  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  Leipslck,  1747,  in-8"; 
1706,  ln-8",  etc.;  9"  ses  Leçons  de  morale,  pu- 
bliées après  sa  mort  par  ,1.  A.  Schlegel  et  G.  L. 
Heyer,  Leipslck,  1770,  2  vol.  in-8"  :  elles  ont  été 
traduites  en  français  par  M.  Pajon,qul  y  a  jointdes 
Réflexions  sur  la  personne  et  les  écrits  de  l'auteur; 
traduites  aussi  de  l'allemand  (de  Garve),  Utrecht 
et  Leipslck,  1772,  2  vol.;  elles  l'ont  encore  été 
par  la  reine  de  Prusse,  veuve  du  grand  Frédéric 
(Berlin,  1790,  2vol.  ln-8").  Cette  princesse  a  aussi 
traduit  en  français  les  Hymnes  et  les  Odes  sacrées 
de  Gellert,  ibld.,  1789,  in-8"  {voy.  Élisaiîetii- 
Christine).  Tels  sont  les  titres  littéraires  d'un 
homme  qui ,  malgré  les  révolutions  qu'a  essuyées, 
depuis  sa  mort,  la  littérature  allemande,  malgré 
le  dédain  que  témoignent  pour  ses  poésies  et  ses 
idées  certains  critiques  modernes,  conservera  tou- 

(1)  Le  Billet  de  loterie ,  comédie  de  Gellert,  fait  partie  du 
Théâtre  allemand,  traduit  par  Junker  et  Leutaud ,  177'2,  2  vol. 
in-12;  les  Sœurs  amies,  comédie  en  deux  actes,  se  trouvent  dans 
les  Progrès  des  Allemands  dans  les  scietices,  par  le  baron  de 
Biel/eld,  1768,  in-8°  ;  la  Dévote,  traduite  par  Poizeaux  a  été 
imprimée  à  part,  Berlin,  1766,  in-12. 
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jours,  aux  yeux  des  juges  équitables,  le  me'rite 
d'avoir  puissamment  contrilîue'  à  former  la 
langue  et  à  mettre  en  mouvement  les  esprits  de 
ses  compatriotes  :  rien  n'est  plus  commun  que 
l'ingratitude  en  litte'rature  ;  le  ge'nie  même  n'y 
e'chappe  pas  toujours ,  et  Gellert  n'était  point  un 
homme  de  génie;  mais,  si  l'on  peut  lui  contester 
la  gloire  dont  il  a  joui  de  son  vivant,  on  ne  sau- 
rait lui  ravir  la  réputation  qu'il  a  justement  ac- 
quise. On  a  beaucoup  écrit  sur  sa  vie  :  le  meilleur 
ouvrage  à  ce  sujet  est  celui  de  son  ami  Cramer, 
qui  forme  le  10''  volume  de  la  j)lupart  des  collec- 
tions de  ses  OEuvres.  Le  célèbre  Garve  a  bien  jugé 
Gellert  dans  ses  Ohservations  sur  la  morale  de  Gel- 
lert. ses  écrits  et  so7i  caractère,  Leipsick,  1770, 
in-S".  Ernesti  a  aussi  écrit  son  Eloge  en  latin, 
Leipsick,  1770,  in-4'',  et  Baur,  en  allemand,  dans 
le  tome  2  de  se&  Biographies.  G — t. 

GELLI  (Jean-Baptiste),  célèbre  auteur  italien 
du  16'  siècle,  se  distingua  dans  la  littérature  phi- 
lologique, dans  la  comédie  et  dans  la  philosophie 
morale.  Il  prouva  par  son  exemple ,  comme  l'a 
observé  Scipion  Ammirato ,  que  ceux  qui  s'excu- 
sent de  leur  ignorance  et  de  l'éloignement  où  ils 
ont  vécu  de  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  sur 
leur  pauvreté,  leurs  affaires,  ou  sur  d'autres  mo- 
tifs de  cette  nature,  n'en  doivent  en  effet  accuser 
que  leur  paresse.  Né  à  Florence  en  1498,  il  était 
le  fils,  selon  les  uns,  d'un  bonnetier  ou  chausse- 
tier,  cahuiiiolo  ;  selon  d'autres,  d'un  pauvre  tail- 
leiu',  sartore,  et  même  d'un  simple  raccommodeur 
d'habits  (1)  :  il  aida  longtemps  son  père  dans  cette 
profession  ;  il  l'exerça  lui-même ,  et  l'exerçait  en- 
core ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  lorsque, 
reçu  membre  de  l'Académie  florentine  et  même 
après  en  avoir  été  consul,  il  prononça  devant  cette 
illustre  Académie  le  discours  oratoire  qui  précède 
ses  leçons  sur  le  Dante.  Malgré  le  désir  très-vif 
qu'il  avait  toujours  montré  de  faire  ses  études,  il 
n'en  obtint  la  permission  de  son  père  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  Ses  progrès  furent  aussi  grands 
que  rapides.  Il  n'apprit  point  le  grec,  mais  il  de- 
vint très-savant  dans  la  langue  latine  ;  et  s'étant 
particulièrement  appliqué  à  connaître  les  princi- 
pes, le  vrai  caractère  et  l'élégance  de  la  langue 
toscane ,  il  fut  bientôt  regardé  comme  un  de  ceux 
qui  la  parlaient  et  l'écrivaient  le  mieux.  11  fut  en 
1540  un  des  principaux  littérateurs  qui  se  rassem- 
blèrent chez  Jean  Mazzuoli,  plus  connu  sous  le 
nom  du  Stradino,  et  qui  y  formèrent  l'Acadéinie 
des  Humides  ;  titre  conforme  à  la  mode  académi- 
que qui  régnait  alors,  et  qu'elle  changea  trois 
mois  après  sa  fondation ,  pour  le  nom  plus  con- 
venable d'Académie  florentine,  qu'elle  a  illustré 
et  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis.  Son  prési- 
dent ,  qui  était  renouvelé  tous  les  six  mois ,  avait 
le  titre  de  consul.  Gelli  obtint  le  consulat  en  1548: 
il  fut  de  plus  nommé  trois  fois  censeur  et  réfor- 

|1)  Dans  le  langage  commun  et  dans  la  langue  par'ée ,  cal- 
saiitolo  a  souvent  en  Italie  ce  dernier  sens  ;  mais  dans  la  langue 
écriLe  et  régulière  il  ne  signifie  que  chmiaselier,  etc. 


mntcur  de  la  langue,  qui  était  la  seconde  dignité 
de  l'Académie  ;  et  ce  fut  en  1555  que  le  duc  de 
Florence,  Cosme  I"^'',  le  chargea  d'expliquer  pu- 
bliquement la  Divina  commedia  du  Dante,  tandis 
qu'il  chargeait  aussi  le  Varchi  d'expliquer  le  Can- 
zoniere  de  Pétrarque.  Ces  dates  peuvent  paraître 
indifférentes  ;  mais  voici  ce  qui  les  rend  dignes 
d'attention  :  dans  le  discours  d'apparat  que  Gelli 
prononça  devant  l'Académie  pour  l'ouverture  de 
ses  leçons  sur  le  Dante,  il  compte  pour  l'une  des 
principales  raisons  qui  l'ont  engagé  dans  une  en- 
treprise si  difTicile  l'amour  qu'il  a  et  qu'il  a  tou- 
jours eu  pour  ce  grand  homme,  tant  à  raison  de 
son  savoir  et  de  son  sublime  talent,  que  pai'ce 
qu'il  a  été  la  première  et  la  principale  cause  qui 
lui  a  fait  apprendre  tout  ce  qu'il  sait.  «  Le  seul 
«  désir ,  continue-t-il ,  d'entendre  les  hautes  et 
«  profondes  pensées  de  son  merveilleux  poëme 
«  fut  ce  qui  me  porta,  dans  cet  âge  où  l'homme 
«  est  le  plus  livré  aux  plaisirs,  et  dans  cette  pro- 
«  fession  si  étrangère  aux  lettres  (jue  j'exerçais  et 
'<  que  i'extrce  encore,  à  me  mettre  à  étudier  la 
«  langue  latine ,  et  ensuite  à  consacrer  tout  le 
«  temps  que  je  pouvais  prendre  sur  mes  affaires 
«  domestiijues  à  l'étude  des  sciences  et  des  beaux- 
«  arts  ;  jugeant  avec  raison  que  vouloir  sans  leur 
«  secours  entendre  ce  poëme ,  c'était  vouloir  voler 
«  sans  ailes,  et  vouloir  naviguer  sans  boussole  et 
«  sans  gouvernail.  »  Ainsi  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans ,  honoré  des  premières  dignités  littéraires 
de  sa  patrie ,  et  après  avoir  publié  avec  succès  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  il  travaillait  encore  de 
son  métier  de  bonnetier  ou  de  tailleur  d'habits, 
et  cela  non  pas  dans  Florence  républicaine,  mais 
sous  le  second  de  ses  ducs,  et  sous  les  yeux  d'une 
cour  brillante.  Les  affaires  domestiques  dont  il 
parle  l'avaient  en  effet  toujours  beaucoup  occupé. 
11  avait  une  femme,  des  enfants  ;  il  était  pauvre, 
et  il  était  bon  mari  et  bon  père.  Il  mourut  en  1563 
à  Florence,  d'où  il  n'était  jamais  sorti.  D'après  son 
portrait,  gravé  en  téte  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, sa  figure  était  belle,  douce  et  rendue  vé- 
nérable par  une  barbe  longue  et  épaisse.  C'était 
un  des  hommes  que  la  nature  avait  le  plus  heu- 
reusement doués,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  la 
fortune.  Ses  ouvrages,  cités  par  les  académiciens 
de  la  Crusca,  comme  autorités  dans  la  langue, 
sont  :  \°  Tutte  le  lezioni  faite  nelC  Accademia  fio- 
rentina,  Florence,  1551 ,  in-8°.  Ce  sont  les  leçons 
ou  lectures  qu'il  avait  faites  dans  les  séances  de 
l'Académie,  depuis  1547,  sur  quelques  passages 
du  Dante  et  de  Pétrarque  :  elles  avaient  d'abord 
paru  séparément  à  différentes  dates  ;  elles  furent 
recueillies  en  un  seul  volume  dans  cette  édition 
de  1551,  par  Torrentino,  qui  n'y  mit  point  son 
nom.  Ce  fut  le  succès  de  ces  leçons  qui  engagea 
Cosme  1'"'  à  charger  l'auteur  d'expliquer  publi- 
quement le  poëme  entier  du  Dante  ;  ce  qu'il  fit 
jusqu'en  1551,  deux  ans  avant  sa  mort.  Elles  fu- 
rent publiées,  depuis  1554  jusqu'alors,  en  sept 
différents  petits  volumes,  dont  chacun  porte  le 
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titre  (le  Letlura  ]■',  2-",  S-'',  etc.,  so})ra  lo  liij'eriw  di 
Dante ,  avec  le  nom  du  consul  sous  locjuel  ces  lec- 
tures ont  e'te'  faites;  ce  qui  en  marque  l'anne'e. 
Elles  sont  toutes  divisées  en  leçons  :  la  première 
lecture  en  a  douze,  et  le  discours;  la  seconde, 
un  autre  discours  et  dix  leçons  ;  la  troisième  et  la 
plupart  des  autres,  aussi  dix  leçons.  11  est  rare 
de  pouvoir  re'unir  ces  sept  parties.  Salvini,  dans 
ses  Fastes  consulaires,  indique  surtout  la  cin- 
quième comme  très-difficile  à  trouver.  2"  /  ca- 
price] del  Bott/ijo,  Florence,  1S48,  in-8".  C'csL  la 
meilleure  édition  et  la  plus  rare  de  ce  livre,  dans 
lequel  l'auteur  introduit  un  certain  Giusto,  vieux 
tonnelier  florentin,  qui  disserte  dans  une  forme 
singulière  sur  difTérents  sujets  de  philosophie 
morale.  Il  feint  que  ce  Giusto,  homme  sans  in- 
struction et  sans  lettres,  mais  doué  d'un  bon  sens 
naturel  et  d'une  longue  expérience,  dormant  peu 
la  nuit  à  cause  de  son  grand  âge,  avait  l'habitude 
de  parler  tout  haut  et  de  s'entretenir  seul  avec 
son  âme ,  c'est-à-dire  avec  lui-même  :  Bindo  son 
neveu,  qui  couchait  dans  une  chambre  voisine, 
séparée  par  une  simple  cloison,  avait  tout  en- 
tendu ,  tout  recueilli  ;  et  c'est  d'après  ses  notes 
que  Gelli  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
turnes du  vieux  Giusto  avec  son  âme ,  sous  le  titre 
plus  original  que  l'ouvrage  même,  des  Caprices 
du  tonnelier.  Il  n'en  parut  d'abord  que  huit,  sini- 
l)lement  intitulés  Dialoghi  del  Gtllo,  col  dialogo 
deir  invidia,  Florence,  ISi6,  in-4°.  L'auteur  en 
ajouta  deux  autres  en  ISi8  ;  et  c'est  d'après  cette 
seconde  édition,  qui  est  très-belle  et  très-correcte, 
qu'il  en  a  été  fait,  tant  à  Florence  qu'ailleurs,  un 
grand  nombre  d'autres  où  l'on  ne  trouve  pas  à 
beaucoup  près  la  même  éle'gance  typographique 
ni  la  même  correction.  Les  explications  et  les 
instructions  que  l'âme  de  Giusto  lui  donne  sont 
fort  sages  ;  elles  ont  pour  objet  la  nature  même 
de  l'âme,  la  conduite  de  la  vie,  le  soin  d'éviter 
les  vices  qui  la  troublent,  le  bonheur  d'une  con- 
dition privée  et  d'une  vie  obscure,  celui  que 
l'on  peut  goûter  même  dans  la  vieillesse,  et  les 
avantages  de  cet  âge  si  l'on  veut  en  écarter  les 
passions  folles,  les  regrets  du  passé  et  les  craintes 
de  l'avenir  :  cette  philosophie  n'est  pas  très-pro- 
fonde ,  et  l'on  pourrait  peut-être  tirer  plus  de 
parti  de  ce  cadre  bizarre,  mais  assez  ingénieux, 
et  qui  était  alors  nouveau.  "5°  La  Circé,  Florence, 
Torrentino,  1549,  in-S"  ;  ouvrage  dont  l'idée  est 
encore  plus  bizarre  et  dont  l'exécution  est  aussi 
plus  originale  et  plus  piquante.  La  fiction  allégo- 
rique d'Homère  {Odyssée,  1.  x)  qui  fait  changer 
des  Grecs  en  pourceaux  dans  l'île  de  Circé  est  le 
fondement  de  celle  de  Gelli.  Mais  dans  Homère, 
Ulysse  obtient  de  la  magicienne  que  ses  compa- 
triotes, rendus  à  leur  première  forme,  retourne- 
ront avec  lui  dans  leur  patrie  :  la  Circé  de  Gelli 
n'a  pas  changé  les  Grecs  en  pourceaux  seulement, 
mais  en  difl'érentes  sortes  d'animaux;  et,  quand 
Ulysse  la  prie  de  leur  rendre  la  forme  humaine , 
elle  met  pour  condition  ([u'ils  y  consentiront  eux- 


mêmes.  Ulysse  n'en  fait  aucun  doute  ;  mais  il  se 
voit  bien  loin  de  compte ,  lorsque,  ayant  proposé  à 
chacun  d'eux  de  redevenir  homme  et  de  quitter 
son  état  de  bête,  il  reçoit  un  refus  de  tous  et 
l'explication  de  leurs  motifs.  Il  n'y  a  que  l'élé- 
phant qui  soit  assez  raisonnable  pour  consentir  à 
reprendre  l'exercice  entier  de  la  raison  humaine; 
et  c'est  avec  lui  seul  qu'Ulysse  va  rejoindre  ses 
compagnons  et  son  vaisseau.  L'ouvrage  est  divise 
en  dix  dialogues,  dans  chacun  desquels  Ulysse 
fait  sa  proposition  à  l'un  de  ces  animaux,  qui  tous, 
à  l'exception  du  dernier,  lui  font  les  mêmes  ré- 
ponses. 11  prend  les  choses  de  loin  ;  car  les  quatre 
premiers  auxquels  il  s'adresse  sont  une  huître , 
une  taupe,  un  serpent  et  un  lièvre.  On  sent  que 
s'ils  trouvent  des  raisons  spécieuses  pour  préférer 
leur  état  au  nôtre,  des  animaux  tels  que  le  chien, 
le  lion  ,  le  cheval,  en  ont  encore  de  plus  fortes. 
On  reconnaît  dans  cette  fable ,  dont  il  existe  une 
ancienne  traduction  française  par  le  sieur  Duparc 
(Paris,  1S67,  1572,  in-16),  et  par  un  anonyme 
(ibid.,  1081 ,  in-12),  la  source  d'où  la  Fontaine  a 
titré  ia  première  de  son  12''  livre,  intitulée  Les 
compagnons  d'Ulysse. 

Il  s'en  vit  de  petits  ,  exemplum  ut  talpa. 

La  Circé  n'eut  pas  moins  d'éditions  que  les  Ca- 
priccj.  Torrentino  la  réimprima  en  1550  et  en 
15G2,  in-S"  ;  ces  réimpressions  ont  des  mérites 
particuliers  qui  les  font  préférer,  surtout  la  pre- 
mière des  deux,  à  celle  de  1549.  4°  Deux  comcdies 
en  prose,  l'une  intitulée  la  Sporla,  Florence, 
15  {.5,  1548,  in-8o;  et  l'autre , /o  i/rrore,  Florence, 
1556,  in-8''.  La  première  est  tirée  de  VAulidaria 
ou  de  l'Avare  de  Plante  ;  la  Sjjorta  est  un  petit  pa- 
nier à  deux  anses,  où  le  vieux  (îliirigoro  a  mis 
son  trésor.  Gelli  avoue  dans  son  prologue  l'em- 
prunt qu'il  a  fait  au  poète  latin  :  on  assure  qu'il 
en  avait  fait  un  autre  dont  il  n'a  pas  parlé  ;  que 
c'était  Machiavel  qui  avait  voulu  traiter  ce  sujet 
d'après  la  comédie  de  Plaute,  qu'il  n'avait  point 
aclievc  la  sienne,  qu'il  en  avait  laissé  les  fragments 
entre  les  mains  d'un  de  ses  amis,  que  ces  frag- 
ments étaient  parvenus  au  Gelli,  et  qu'ayant  sup- 
pléé ce  qui  manquait,  celui-ci  l'avait  publiée  sous 
son  nom  sans  mettre ,  comme  il  l'aurait  dù ,  Ma- 
chiavel entre  Plaute  et  lui.  Cette  pièce  fut  réim- 
primée à  Florence,  1550,  1556,  1587,  et  depuis 
à  Venise  et  ailleurs.  Dans  plusieurs  de  ces  réim- 
])ressions,  on  a  retranché  de  la  première  scène 
du  cinquième  acte  des  traits  un  peu  vifs  sur  les 
martyrs  et  sur  St-Martin  ;  mais  ce  sont  les  pre- 
mières éditions,  qui  sont  entières,  que  citent  les 
académiciens  de  la  Crusca.  Ils  ne  font  aucune 
mention  de  l'Errore,  dont  le  Gelli  avoue  que  le 
sujet  est  emprunté  de  la  Clitie  de  Machiavel.  C'est 
un  vieillard  amoureux  d'une  femme  qui  n'est  pas 
la  sienne  :  les  deux  femmes,  qui  sont  amies,  s'en- 
tendent pour  se  moquer  de  lui.  Pris  dans  un  piège 
qu'on  lui  a  tendu,  il  ne  s'en  tire  qu'en  consentant 
au  mariage  de  son  fils  avec  la  lille  de  cette  même 
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femme  à  qui  il  avait  voulu  plaire.  Machiavel  a  tire 
lui-même  de  la  Casina  de  Plaute  cette  come'die 
dont  le  fond  est  très-immoral  :  le  Gelli  en  a  fort 
adouci  le  fond  et  la  forme  ;  mais  il  en  a  aussi 
presque  entièrement  eflacé  la  couleur  et  de'truit 
la  force  comique.  La  première  e'dition  est  extrê- 
mement rare  ;  elle  fut  re'imprime'e  à  Florence  en 
1605,  et  l'a  ete'  plusieurs  fois  depuis.  On  donne 
généralement  à  ces  deux  come'diens  des  e'ioges 
qui  sont  peut-être  exagc're's,  surtout  à  l'e'gard  de 
la  seconde.  Les  caractères,  la  situation,  le  dialo- 
gue et  le  style  de  la  Sporla  ont  bien  plus  de  viva- 
cité, et  cette  inégalité'  peut  autoriser  à  croire 
qu'elles  ne  sont  pas  en  effet  de  la  même  main.  5° On 
trouve  des  vers  du  Gelli  dans  la  description  des 
fêtes  qui  furent  célébrées  à  Florence  en  1539, 
pour  le  mariage  de  Cosme  P"'  avec  Éléonore  de 
Tolède  :  Apparato  e  festc  nelle  nozze  dell'illustris- 
simo  signor  duca  di  Firenze  e  délia  duchessa  sua 
consorte ,  con  le  sue  sianze,  madrîgali,  comedia  et 
i?itermedi  in  quelle  recilati,  Florence,  1539,  in-8°. 
Dans  ces  fêtes ,  accompagnées  de  spectacles  ma- 
gnifiques, Appolon  et  les  neuf  Muses  décorés  de 
tous  leurs  attributs,  les  dieux  et  les  déesses  des 
fleuves  et  des  rivières  de  la  Toscane ,  les  princi- 
pales villes  de  ce  duché  personnifiées ,  récitaient 
et  chantaient  des  pièces  de  vers  ,  des  stances  hé- 
roïques, des  madrigaux  à  la  louange  des  deux 
époux.  Tous  ces  vers,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de 
très-ingénieux,  sont  de  Gelli.  6°  Dans  le  recueil 
intitulé  Tutti  i  trionfi,  carri,  mascherate  o  canti 
carnnscialeschi,  ou  chants  composés  pour  les  fêtes 
populaires  de  Florence ,  du  temps  de  Laurent  le 
Magnifique ,  yM5(/îe'ew  1559;  il  y  a  deux  de  ces 
chants  qui  sont  de  Gelli;  ce  sont  ceux  des  faiseurs 
de  miroirs,  maestri  di  far  specchj ,  et  des  coutu- 
riers, agucchiatori.  Dans  le  premier,  quelques 
idées  morales  sur  l'usage  qu'hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux,  peuv»nt  faire  du  miroir,  sont 
plus  analogues  au  caractère  et  aux  idées  habi- 
tuelles de  l'auteur  que  ne  le  sont,  dans  le  second , 
les  plaisanteries  libres  et  les  équivoques  sur  les 
bas,  les  bonnets  et  les  bourses  que  fabriquent  les 
couturiers  et  sur  l'instrument  dont  ils  se  servent. 
Le  sujet  qu'il  choisit  pour  ce  dernier  chant  est 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  c'était  plutôt  la 
profession  de  bonnetier  que  celle  de  tailleur  qui 
était  la  sienne;  en  tête  de  l'une  de  ses  comédies, 
la  Sporta,  on  lui  donne  ou  il  prend  aussi  le  titre 
de  cahaiuolo  ytoren^mo;  cependant  le  dictionnaire 
historique  italien  de  Bassano  lui  donne  celui  de 
sartore.  Mathieu  Toscano,  dans  son  Peplus  Italiœ, 
n"  167,  lui  attribue  le  même  état,  en  lui  consa- 
crant ce  quatrain  : 

Qiue  calamo  îetornos  conscripsit  dextera  libres 
Sœpe  hsec  cum  gemino  forfice  rexit  acum. 

Induit  hic  hominum  peritura  corpora  veste  ; 
Sensa  tamen  libris  non  peritura  dédit. 

Et  dans  la  prose  qui  suit,  il  ajoute  :  Sutoriam  ar- 
tem  exercuit  Florentinus  Gcllius ,  etc.  7"  Enfin, 


Gelli  traduisit  du  latin  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  YHécube  d'Euripide ,  qu'il  transporta  ,  de  son 
aveu,  du  latin  d'Érasme  en  vers  italiens,  et  qui 
fut  imprimée  in-8°,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu, 
elle  est  très-rare;  la  Vie  d'Alphonse  d'Esté,  duc 
de  Ferrare ,  écrite  en  latin  par  Paul  Jove ,  Flo- 
rence, 1553,  in-S"  ;  un  traité,  non  pas  des  cou- 
leurs en  général,  comme  le  portent  presque  tou- 
tes les  biographies  et  les  bibliographies,  mais  des 
couleurs  des  yeux ,  de'  colori  degli  occhi,  de  Simon 
Porzio,  philosophe  napolitain ,  Florence,  ïorren- 
tino,  1551 ,  in-8".  On  trouve  à  la  fin  du  volume 
une  petite  dissertation,  traduite  du  même  auteur, 
sur  une  jeune  fille  qu'on  prétendait  avoir  vécu  en 
Allemagne  plus  de  deux  ans  sans  manger  et  sans 
boire.  Le  philosophe  Porzio  prend  dans  cet 
opuscule  la  liberté  de  révoquer  en  doute  un  phé- 
nomène qu'on  donnait  pour  constant  ;  et  il  expli- 
que au  pape  Paul  III  les  raisons  qu'il  a  de  n'y 
pas  croire,  ainsi  que  les  faits  naturels  qui  ont  pu 
donner  lieu  à  cette  erreur.  G — É. 

GELLIBRAND  (Henri),  astronome  anglais,  né  à 
Londres  en  1597,  était  curé  de  Chiddingstone,  au 
comté  de  Kent,  lorsqu'une  sorte  de  passion  (ju'il 
prit  tout  à  coup  pour  les  mathématiques,  après 
avoir  assisté  à  une  leçon  publique  sur  cette  science, 
lui  fit  abandonner  la  carrière  ecclésiastique ,  où  il 
pouvait  cependant  espérer  de  l'avancement.  Il 
entra  comme  étudiant  à  Oxford,  où  ses  progrès 
rapides  lui  méritèrent  l'amitié  et  la  protection 
de  Henri  Briggs.  Ce  savant  professeur  lui  fit  obte- 
nir en  1627  la  chaire  d'astronomie  du  collège 
de  Gresham,  et  le  chargea  en  mourant,  en  1G50, 
d'achever  et  de  publier  son  ouvrage  intitulé  Tri- 
gonometria  britannica.  Cet  ouvrage  fut  imprime 
en  1633,  in-fol.,  par  le  célèbre  Vlacq  (Adrien),  à 
Goude  en  Hollande.  Le  second  livre  est  de  Gelli- 
brand.  C'est,  avec  quelques  petits  traités  tendant 
au  perfectionnement  de  l'art  de  la  navigation,  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  connaît  de  lui.  11  mourut 
le  26  février  1657,  à  l'âge  de  40  ans,  avec  la  répu- 
tation d'un  savant  géomètre,  mais  qui  ne  devait 
ses  progrès  qu'à  nne  application  infatigable,  et 
non  à  un  génie  naturel.  11  était  fermement  atta- 
ché au  système  de  Ptolémée  ;  et  ne  craignit  pas 
de  le  défendre  contre  celui  de  Copernic ,  qu'il  trai- 
tait d'absurdité.  On  peut  citer  parmi  ses  autres 
ouvrages  son  Institution  trigonométrique ,  publiée 
en  1634,  et  réimprimée  avec  des  additions  par 
G.  Leybourn  en  1652.  X — s. 

GELLIUS.  Voyez  Aulu-Gelle. 

GELMI  (Jean-Antoine),  improvisateur  italien ,  né 
à  Vérone  dans  le  16«  siècle,  était  fils  d'un  bou- 
langer, il  exerça  la  profession  de  son  père  ;  mais  les 
soins  qu'il  était  obligé  de  donner  chaque  jour  à  ses 
affaires  ne  l'empêchèrent  pas  de  produire  une  foule 
de  pièces  de  poésie,  remarquables  par  le  choix  des 
expressions  et  la  délicatesse  du  sentiment  qui  y 
domine.  On  a  de  lui  deux  Recueils  de  sonnets ,  im- 
primés à  Vérone  en  1584  et  en  1588,  et  plusieurs 
élégies  sur  la  mort  d'un  de  ses  fils,  que  Scipion 
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Malïei  trouve  dignes  des  meilleurs  poètes  de 
l'Italie.  W— s. 

GÉLON,  roi  de  Syracuse,  naquit  à  Ge'la ,  ville 
de  Sicile.  Il  descendait  de  l'un  des  Grecs  qui  vin- 
rent fonder  celte  ville.  La  dignité'  d'hie'rophante 
de  Ce'rès  et  de  Proserpine  fut  toujours  exerce'e  par 
ses  ancêtres  depuis  Telinès ,  qui  en  avait  été  revêtu 
le  premier.  Hérodote ,  à  qui  nous  devons  ces  dé- 
tails ,  nous  apprend  que  Gélon  était  fils  de  Dino- 
menès,  et  que  de  simple  garde  du  corps  d'IIippo- 
crates,  tyran  de  Gela,  il  parvint  par  son  mérite  à 
la  charge  de  général  de  cavalerie.  Il  se  distingua 
dans  toutes  les  guerres  qu'Hippocrates  eut  à  sou- 
tenir ;  et  à  la  mort  de  celui-ci  il  prit  les  armes 
contre  ses  concitoyens,  sous  prétexte  de  défendre 
les  intérêts  des  enfants  du  tyran.  Bientôt  tyran 
lui-même,  il  usurpa  la  souveraineté,  en  dépouilla 
Euclide  et  Gléandre,  et  prépara  ainsi  les  voies  qui 
devaient  le  conduire  au  trône  de  Syracuse.  Ayant 
eu  le  moyen  de  se  former  un  parti  dans  cette 
ville,  il  s'en  fit  ouvrir  les  portes;  et,  après  avoir 
abandonné  le  gouvernement  de  Géla  à  Hiéron  son 
frère,  il  s'empara  de  l'autorité  et  ne  tarda  pas  à 
se  rendre  très-puissant  (I).  Son  premier  soin  fut 
de  réformer  les  mœurs  de  ses  nouveaux  sujets , 
naturellement  enclins  à  la  paresse,  et  de  les 
rendre  actifs  et  laborieux.  Il  étendit  les  limites  de 
ses  États,  et  en  augmenta  tellement  les  forces, 
qu'il  fut  en  état  de  fournir  aux  Grecs  des  secours 
contre  le  roi  de  Perse.  Les  ambassadeurs  de  Sparte 
et  d'Alhènes  se  rendirent  à  sa  cour,  pour  lui 
demander  de  se  joindre  à  la  confédération  de  la 
Grèce,  contre  les  barbares  qui  voulaient  l'asservir. 
Gélon,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  im- 
ploré en  vain  l'assistance  des  Grecs  contre  les 
Carthaginois,  se  plaignit  justement  d'avoir  été 
abandonné  par  eux  à  ses  propres  moyens;  il  leur 
offrit  néanmoins  20,000  hommes  de  pied ,  deux 
mille  chevaux  et  deux  cents  vaisseaux,  s'ils  vou- 
laient le  reconnaître  pour  général.  Le  Lacédémo- 
nien  refusa  avec  dédain  les  secours  de  Gélon,  qui 
proposa  alors  de  laisstr  à  Sparte  le  commande- 
ment de  l'armée  de  terre,  si  on  voulait  lui  céder 
celui  de  l'armée  navale  ;  mais  l'ambassadeur 
d'Athènes,  oflensé  de  cette  proposition,  fit  valoir 
les  droits  de  sa  patrie,  et  répondit  que  jamais  un 
Athénien  ne  consentirait  à  marcher  sous  les  en- 
seignes d'un  Syracusain.  Gélon  sourit  :  «  Je  vois 
«  bien ,  leur  dit-il ,  que  vous  manquez  non  de 
«  généraux,  mais  de  soldats;  partez,  et  annon- 
«  cez  aux  Grecs  que  des  quatre  saisons  de  l'année 
«  on  a  ôté  le  printemps.  «  11  comparait  ainsi  la 
Grèce  privée  de  son  alliance  à  une  année  sans 
printemps.  Les  ambassadeurs  quittèrent  Syracuse; 
et  Gélon  se  contenta  d'observer  les  mouvements 
de  Xerxès,  pour  se  conduire  ensuite  suivant  sa 
politique  et  les  circonstances.  Il  avait  d'ailleurs 

(1)  Denys  d'Halicarnasse  fixe  cette  époque  vers  la  seconde  an- 
née de  la  soixante-douzième  olympiade,  l'an  de  Rome  203,  avant 
Jésus-Christ  491  ;  mais  les  historiens  varient  tous  de  quelques 
années  sur  ce  point. 
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d'autres  ennemis  dont  il  devait  redouter  les  entre- 
prises; les  Carthaginois  ne  lui  auraient  pas  laissé 
le  temps  d'envoyer  en  Grèce  une  armée  dont  il 
avait  besoin  pour  défendre  contre  eux  ses  propres 
États.  Voilà  peut-être  le  véritable  motif  qui  l'em- 
pêcha de  secourir  les  Grecs.  Hérodote  semble  le 
reconnaître  lui-même,  lorsqu'il  rapporte  que  les 
peuples  de  Sicile  disent  que,  sans  les  circonstances 
où  se  trouva  Gélon ,  ce  prince  aurait  donné  des 
secours  aux  Grecs.  En  effet ,  les  Carthaginois  ayant 
débarqué  peu  de  temps  après  dans  cette  île ,  au 
nombre  de  300,000  hommes,  sous  la  conduite 
d'Amilcar,  ils  voulurent  former  le  siège  d'Himéra, 
où  régnait  Théron,  beau-père  de  Gélon.  Celui-ci 
vola  à  sa  défense  ;  et,  après  avoir  employé  la  ruse 
pour  se  défaire  d'Amilcar,  qui  fut  poignardé  dans 
son  camp,  il  profita  du  désordre  et  de  la  confu- 
sion d'une  armée  qui  venait  de  perdre  son  chef 
pour  l'attaquer  avec  impétuosité.  Sou  succès 
égala  son  courage;  l'ennemi  fut  taillé  en  pièces; 
les  flammes  dévorèrent  les  vaisseaux  de  Garthage  ; 
150,000  hommes  y  perdirent  la  vie;  à  peine 
arriva-t-il  en  Afrique  quelques  fuyards  pour  an- 
noncer ce  désastre.  Garthage  craignit  de  voir 
venir  Gélon  jusque  sous  ses  murs  poursuivant  sa 
victoire  ;  et ,  pendant  qu'elle  veillait ,  qu'elle  dé- 
libérait sur  les  moyens  d'arrêter  son  ennemi, 
qu'elle  lui  envoyait  des  ambassadeurs,  Gélon  dis- 
tribuait à  ses  soldats  les  dépouilles  des  vaincus, 
réservait  les  plus  riches  pour  les  temples  des 
dieux,  et  partageait  entre  les  différents  corps 
de  son  armée  et  les  villes  de  Sicile  les  captifs, 
qui  étaient  en  si  grand  nombre,  qu'on  eût  dit  que 
toute  la  Libye  était  prisonnière.  Diodore  de  Si- 
cile assure  qu'à  Agrigente  quelques  particuliers 
eurent  jusqu'à  cinq  cents  esclaves.  Gélon,  cou- 
vert de  gloire,  revint  ensuite  à  Syracuse  avec 
les  troupes  et  les  prisonniers  qui  lui  étaient 
échus  en  partage  ;  il  y  reçut  les  ambassa- 
deurs de  cette  ville  africaine,  dont  la  cupidité 
convoita  constamment  la  possession  de  la  Sicile, 
et  qui  entretint  jusqu'à  sa  destruction ,  les  mal- 
heurs de  la  guerre  et  les  divisions  intestines  au 
sein  de  cette  île.  Plus  grand  encore  par  sa  modé- 
ration que  par  la  victoire,  Gélon  accorda  la  paix 
auxCarthaginois.il  exigea  d'eux  l'abolition  des  sa- 
crifices humains  qu'ils  étaient  en  usage  d'offrir 
à  Saturne  et  le  payement  de  deux  mille  talents 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Heureux  les  peuples 
dont  les  princes  sont  assez  magnanimes  pour 
n'être  animés  que  par  d'aussi  nobles  sentiments 
de  générosité  !  Les  Carthaginois  ne  furent  point 
humiliés  par  ces  conditions;  ils  se  hâtèrent  d'exé- 
cuter le  traité;  et  comme  on  crut  que  Damarète, 
femme  de  Gélon ,  avait  contribué  à  inspirer  à  son 
époux  cette  douceur  qu'il  montra  envers  les  vain- 
cus, les  ambassadeurs  reconnaissants  lui  offrirent 
une  couronne  d'or  de  cent  talents,  dont  on  fit 
ensuite  une  monnaie  qu'on  appela  Damarétion. 
La  conduite  que  tint  Gélon  dans  cette  circon- 
stance indique  assez  que  le  bonheur  des  Syracu- 
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sains  occupait  toute  sa  pensée.  Loin  de  s'enor- 
gueillir de  ses  succès ,  il  ne  voulut  point  profiter 
de  l'ascendant  que  lui  donnait  son  triomphe;  il 
de'daigna  de  s'assimiler  au  vainqueur  qui,  après 
avoir  employé'  la  force  des  armes  pour  humilier 
les  vaincus,  s'en  sert  ensuite  pour  faire  peser  le 
même  joug  sur  le  peuple  qu'il  est  appelé'  à  rendre 
heureux.  Ge'lon  convoqua  une  assemble'e  du  peu- 
ple, y  parut  sans  armes,  fit  un  exposé  de  sa  con- 
duite ,  rendit  compte  de  l'usage  qu'il  avait  fait  de 
son  autorité,  et  remit  sa  vie  et  son  pouvoir  entre 
les  mains  de  ses  sujets.  Les  Syracusains  admirèrent 
la  confiance  de  Gélon,  et,  voulant  récompenser  ses 
vertus  et  ses  talents,  le  saluèrent  par  acclamation 
roi  de  Syracuse.  On  lui  décerna  une  statue,  où  il  fut 
représenté  sans  armes,  tel  qu'il  s'était  montré  au 
milieu  de  ses  concitoyens,  plein  de  confiance  dans 
leur  justice  et  dans  sa  conduite.  Des  dépouilles  des 
Carthaginois  Gélon  bâtit  ensuite  deux  temples, 
l'un  à  Gérés,  l'autre  à  Proserpine,  et  il  envoya  à 
Delphes  un  trépied  d'or.  11  faisait  élever  un  autre 
temple  de  Gérés  au  mont  Etna ,  lorsque  la  mort 
l'enleva  à  ses  sujets.  Il  mourut  vers  l'an  478  av. 
J.-C.,  après  avoir  désigné  son  frère  Hiéron  pour 
son  successeur.  Les  honneurs  héroïques  lui  furent 
décernés;  on  lui  érigea  un  superbe  monument, 
où  les  Syracusains  allaient  pleurer  la  perte  de 
leur  roi;  et  lorsque,  cent  trente  ans  après,  Timo- 
léon  fit  rendre  à  Syracuse  sa  liberté,  et  détruisit 
les  statues  des  tyrans  qui  l'avaient  gouvernée  jus- 
qu'alors ,  celles  de  Gélon  furent  seules  conservées. 
La  reconnaissance  des  Syracusains  s'étendit  jus- 
qu'à leurs  descendants.  Timée  prétend  que  Gélon 
laissa  sa  femme  Damarète  à  Polizèle  son  frère, 
prince  d'un  grand  mérite ,  pour  qu'il  en  fit  son 
épouse.  Il  avait  encore  deux  autres  frères,  Hiéron 
etTrasybule,  qui  régnèrent  après  lui.  Si  Denys 
le  tyran ,  qui  vécut  et  régna  plus  de  cent  ans 
après ,  n'a  point  laissé  de  médailles  frappées  en 
son  honneur  (voy.  Denys)  ,  nous  ne  devons  pas 
espérer  d'en  trouver  qui  aient  été  frappées  pour 
celui-ci.  Cependant  il  existe  dans  tous  les  cabi- 
nets des  médailles  qui  nous  offrent  la  tête  dia- 
démée  de  ce  prince.  Plusieurs  antiquaires,  qui  les 
ont  publiées,  n'ont  pas  douté  qu'elles  ne  remon- 
tassent au  temps  même  de  Gélon ,  et  ont  tiré  de 
là  des  conséquences  sur  l'état  des  arts  en  Sicile  à 
cette  époque  ;  mais  il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  ces  médailles  ont  été  frappées  longtemps 
après  son  règne  par  le  peuple  de  Syracuse,  ou 
plutôt  encore  par  des  princes  qui  descendaient  de 
Gélon,  ou  qui  prétendaient  à  cette  origine  illus- 
tre. Elles  n'en  sont  pas  moins  d'une  haute  anti- 
quité ;  nous  aurons  encore  l'occasion  d'en  parler 
dans  l'article  d'IIiéron  I".  On  a  discuté  fort  lon- 
guement et  fort  vaguement  sur  la  monnaie 
nommée  Damarétioii  ;  nous  n'avons  pas  de  docu- 
ments assez  positifs  pour  pouvoir  traiter  ce  sujet 
d'une  manière  satisfaisante  ;  ainsi  nous  nous 
abstiendrons  d'en  parler.  T — n. 

GELU  (Jacques),  archevêque  de  Tours  et  ensuite 


d'Embrun,  oublié  ou  négligé  par  les  biographes, 
a  quelque  droit  à  la  célébrité,  pour  s'être  élevé 
par  son  mérite  aux  premières  dignités  de  l'Église, 
et  avoir  été  employé  dans  d'importantes  afïaires 
et  des  négociations  délicates.  Il  était  né  à  Yvoy,  an- 
cienne ville  du  duché  du  Luxembourg  au  diocèse 
de  Trêves ,  de  parents  honnêtes ,  mais  qu'on  ne 
dit  pas  y  avoir  occupé  un  rang  distingué.  Il  vint 
à  Paris  faire  ses  études  dans  l'université,  et  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  y  passa  maître  ès  arts  en 
1381  ;  ce  qui  indique  à  peu  près  le  temps  de  sa 
naissance.  Après  avoir  achevé  sa  philosophie,  il 
suivit  les  écoles  de  droit  à  Paris,  y  reçut  le  grade 
de  bachelier  ès  décrets,  alla  prendre  ses  licences 
à  Orléans,  et  revint  dans  la  capitale  occuper  une 
chaire  de  la  même  faculté.  Le  bruit  de  son  savoir 
parvint  jusqu'au  duc  d'Orléans,  frère  de  Char- 
les VI,  ami  des  savants  et  des  lettres.  Ce  prince 
donna  à  Gelu  une  place  de  maître  des  requêtes  de 
son  hôtel.  Peu  après,  ce  même  mérite  lui  valut  un 
office  de  conseiller  au  parlement,  ayant  été  élu  par 
cette  cour  de  préférence  à  quatorze  concurrents 
qui  se  présentaient  avec  lui.  Gelu  perdit  en  1407  le 
duc  d'Orléans,  son  maître  et  son  protecteur,  Jean 
Sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  ayant  fait  assassi- 
ner ce  prince  ;  mais  le  roi ,  qui  l'estimait ,  le 
nomma  président  de  la  province  du  Dauphiné,  et 
l'attacha  aux  trois  princes  ses  fils,  qui  portèrent 
successivement  le  titre  de  Dauphin.  Le  concile  de 
Constance,  en  1414,  le  proclama  archevêque  de 
Tours,  quoique  alors  il  fût  à  Paris  ;  et  peu  de  temps 
après  le  roi  le  fit  entrer  au  conseil  d'État.  S' étant, 
l'année  suivante,  rendu  au  concile  de  Constance, 
il  fut  mis  à  la  tête  de  la  députation  envoyée  à  Be- 
noît Xlll  (Pierre  de  Lune) ,  pour  lui  demander  son 
abdication,  et  partit  avec  le  roi  des  Romains. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  la  nation  française  le 
choisit  pour  concourir  à  l'élection  d'un  nouveau 
pape.  Dans  les  premiers  scrutins,  plusieurs  suf- 
frages se  réunirent  en  sa  faveur  ;  mais  le  cardinal 
Colonne  parvint  à  les  obtenir  tous ,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Martin  V.  Gelu  était  à  Paris 
en  1418,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  y  revint; 
et  il  faillit  d'être  enveloppé  dans  les  massacres 
qui  signalèrent  cette  époque  désastreuse.  L'année 
suivante,  le  Dauphin,  depuis  Charles  VII,  l'en- 
voya près  du  roi  de  Caslille  solliciter  des  secours 
de  troupes ,  qu'il  obtint.  Il  fut  moins  heureux 
dans  une  autre  négociation,  dont  Martin  V  le 
chargea  près  de  Jeanne  II,  reine  de  Naples,  afin 
de  concilier  les  différends  qui  s'étaient  élevés  en- 
tre le  roi  d'Aragon  et  Louis  111,  au  sujet  de 
la  succession  de  cette  princesse.  Ayant  été  trans- 
féré du  siège  de  Tours  à  celui  d'Embrun ,  sur  la 
demande  du  chapitre  de  cette  église,  dont  il  avait 
été  autrefois  chanoine,  il  ne  se  mêla  plus  que  du 
gouvernement  de  son  diocèse  et  de  l'instruction  de 
son  troupeau,  donnant  l'exemple  des  mœurs  ecclé- 
siastiques, maintenantla  discipline  dans  son  clergé, 
et  faisant  relever  à  ses  frais  des  églises  et  d'autres 
établissements  pieux  qui  tombaient  en  ruine.  Il 
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mourut  en  1452.  On  a  de  lui  :  1°  une  Apologie 
pottr  l'empereur  Sigismond ,  le  roi  d'Aragon  et  les 
ambassadeurs  du  concile,  contre  Benoît  XIII ;  elle  fut 
e'crite  à  Narbonne ,  après  que  cet  antipape  se  fut 
clandestinement  enfui  à  Perpignan.  Gelu  y  peint 
l'ambition  de  Pierre  de  Lune,  sa  conduite  tor- 
tueuse, ses  subterfuges,  son  obstination.  Cette 
pièce ,  adresse'e  à  tous  les  fidèles ,  loue'e  et  approu- 
ve'e  par  le  concile,  contribua  beaucoup  à  la  paix 
de  l'Église,  en  de'tachant  de  l'obe'dience  de  Be- 
noît XUI  ceux  qui  tenaient  encore  à  son  parti. 
2°  Vita  Jacobi  Gelu,  usque  ad  annum  1421,  ab  ipso 
conscripta.  C'est  une  courte  notice  des  choses  qui  lui 
sont  arrivc'es,  range'es  par  ordre  des  temps;  elle 
n'est  compose'e  que  de  dix-huit  articles  ;  elle  fut 
trouve'e,  e'crite  de  sa  main,  sur  le  revers  de  la 
couverture  et  sur  quelques  feuillets  blancs  d'un 
manuscrit  de  l'e'glise  de  Tours ,  contenant  le  de'- 
cret  de  Gratien.  Dom  Martène  l'a  inse're'e  au  tome  3 
de  son  Novus  Theaur.  Anecdotor. ,  p.  19i7  ;  3°  Ja- 
cobi Gelu  ministri  (archiepiscopi)  Ebredunensis  de 
Puella  Aurelianensi  dissertatio  ;  manuscrit  sur  ve'- 
lin  de  la  bibliothèque  de  Paris  (t.  4,  n°  6199).  Il 
vient  de  la  bibliothèque  de  Ducange.  Gelu  avait 
e'te'  consulte'  au  sujet  de  la  Pucelle  d'Orle'ans,  par 
ordre  du  roi  Charles  VU;  il  re'pond  par  ce  traite'  à 
cinq  questions  qui  lui  avaient  e'te'  propose'es  à  ce 
sujet.  4°  Rerum  ab  antecessoribus  suis  in  ecclesia 
Ebredunensi  gestarum  brève  compendium.    fj — y. 

GEMBICIUS  (Jacob),  the'ologien  polonais  de  la 
religion  protestante,  ne'  en  15G9,  mourut  en 
1653  à  Dombnitz,  où  il  était  pasteur.  On  a  de  lui 
des  hymnes  sacre'es  en  polonais,  faisant  partie  du 
recueil  de  cantiques  à  l'usage  des  protestants  de 
Pologne,  imprime'  à  Dantzig,  en  1619.     C — au. 

GEMELLI  (Ludovic),  capucin,  ne'  dans  le  bourg 
d'Olivadi  en  Calabre  le  18  janvier  17S7,  entra  dès 
l'âge  de  quinze  ans  dans  l'ordre  de  St-François, 
et  fit  ses  e'tudes  sous  la  direction  du  savant  moine 
Fedele  da  Staltelli,  plus  connu  dans  les  lettres 
sous  le  nom  de  l'abbe'  Gre'goire  Aracri.  A  cette 
e'poque,  les  écoles  italiennes,  après  avoir  long- 
temps hésité  entre  les  doctrines  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  philosophie,  avaient  enfin  aban- 
donné Aristote  pour  Condillac.  Mais  les  capucins 
n'avaient  pas  adopté  ce  changement ,  et  ce  fut 
avec  une  grande  surprise  que  l'on  vit  dans  une 
séance  publique  Gemelli  chargé  de  soutenir  les 
doctrines  de  Condillac  et  des  autres  philosophes 
français.  Cette  nouveauté  plut  aux  capucins,  qui 
dès  lors  furent  de  très-chauds  partisans  de  la 
nouvelle  école.  Après  le  tremblement  de  terre  de 
1783,  Gemelli  fut  adjoint  à  l'abbé  Pignatari ,  qui 
faisait  des  recherches  et  des  expériences  propres 
à  déterminer  les  causes  de  ce  phénomène,  et  à 
résoudre  le  problème  posé  par  l'Académie  de 
Naples  :  si  l'électricité  atmosphérique  peut  être 
considérée  comme  une  de  ces  causes.  Lors  de  la 
suppression  des  couvents  de  Calabre  (1784),  Ge- 
melli passa  d'abord  comme  professeur  suppléant 
de  philosophie  morale  au  couvent  de  Castella- 


mare,  et  quelques  années  après  il  fut  nommé  au- 
mônier d'un  régiment.  Cependant,  ayant  acquis 
une  haute  réputation  par  son  ouvrage  intitulé 
Essai  de  philosophie  morale  {Saggio  di  filosofia  mo- 
rale), lorsque  les  capucins  furent  rappelés  en  Ca- 
labre (1802) ,  il  fut  nommé  lettore  de  philosophie 
(professeur)  ;  en  1805  il  fut  nommé  deffinitore ,  et 
en  1808,  ministre  provincial  de  laprovincia  reggina. 
Il  demeurait  alors  dans  le  couvent  de  Monte- 
Leone,  où  avait  établi  son  quartier  le  général 
Reynier,  commandant  les  troupes  employées 
contre  ces  coquins  de  paysans,  comme  les  appelait 
P.-L.  Courier  {voy.  ce  nom),  qui  s,' attaquaient  aux 
vainqueurs  de  l'Europe.  C'est  dans  ce  même  cou- 
vent que  Courier  fut  accueilli  par  ce  fameux  Ha! 
ha!  c'est  donc  vous  qui  faites  prendre  nos  canons; 
c'est  encore  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  père 
Gemelli,  qu'il  cajolait,  parce  qu'il  voulait  avoir 
des  livres  précieux ,  dont  la  bibliothèque  était 
bien  fournie.  Mais  Gemelli  ne  voulait  pas  céder, 
et  Courier  avait  un  redoutable  concurrent  dans 
son  général.  Tous  les  deux  convoitaient  un  Sué- 
tone (Rome,  1470),  et  le  général  se  servait  de  l'en- 
tremise de  Courier  pour  l'acheter.  Ils  désespé- 
raient de  l'avoir  lorsqu'on  fit  prisonnier  un 
capucin  nommé  Daniele  da  Cardinale,  qui  avait 
conçu  le  beau  projet  d'enlever  le  général  Rey- 
nier au  milieu  de  ses  soldats.  Gemelli  obtint  sa 
grâce  en  offrant  au  général  le  Suétone  et  un  exem- 
plaire de  Josèphe,  imprimé  à  Venise  en  1499,  par 
Albertin  de  Verceil.  11  faut  avouer  que  Reynier, 
tout  en  accordant  la  grâce  du  P.  Daniele,  voulut 
payer  les  deux  livres;  mais  Gemelli  refusa  d'en 
accepter  le  prix.  Plusieurs  autres  personnes 
impliquées  dans  ces  malheureuses  affaires  durent 
la  vie  ou  la  liberté  à  ses  prières.  Il  continua  de 
donner  des  leçons  de  philosophie  et  d'être  pro- 
vincial de  son  ordre  jusqu'à  ce  qu'en  1823  il 
fut  appelé  à  Rome ,  d'où ,  après  un  séjour  de 
quatre  ans,  il  retourna  à  Naples ,  où  il  mourut 
en  1833.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  tous 
éci'its  en  italien  :  1"  Eléments  de  géographie  pour 
les  jeunes  gens  ,  Naples,  1785,  In-S"  ;  '2.°  Elétnents 
d'histoire  philosophique,  ibid. ,  1793,  in-8";  3"  Pa- 
négyrique de  Judas  Thadée ,  ibid.,  1793,  in-8"; 
A"  Essai  sur  la  philosophie  morale,  ibid.,  1801, 
in-8".  Le  second  volume  de  ce  dernier  ouvrage 
est  resté  inédit,  quoique  l'auteur  eût  commencé 
à  s'en  occuper  en  1815.  On  regrette  que  les  cir- 
constances politiques  dans  lesquelles  s'est  trouvé 
le  gouvernement  de  Naples  aient  fait  suspendre  la 
publication  du  journal  des  événements  très-peu 
connus  qui  eurent  lieu  en  Calabre  de  1806  à  1816, 
qu'avait  rédigé  Gemelli.  On  aurait  pu  mieux  ap- 
précier les  efforts  des  Français,  et  les  causes  de  la 
résistance  opiniâtre  qu'ils  rencontrèrent  de  la  part 
des  habitants  du  sud  de  l'Italie.  Z. 

GEMELLI-CARERI  (Jean -François),  voyageur 
célèbre,  était  né  à  Naples  en  1651  d'une  famille 
qui  tenait  un  rang  distingué.  Il  étudia  la  juris- 
prudence et  obtint  le  degré  de  docteur  en  droit 
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civil;  mais  sa  curiosité  le  conduisit  de  bonne 
heure  dans  les  pays  étrangers.  ïl  parcourut  rapi- 
dement l'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  l'Allemagne,  et  servit  comme 
volontaire  en  Hongrie  en  1687.  II  vit  ensuite  le 
Portugal  et  l'Espagne ,  revint  par  Gènes  dans  sa 
patrie  en  1689,  et  publia  la  relation  de  ses  courses. 
II  nous  apprend  que  «  les  mauvais  traitements  et 
«  les  outrages  perpétuels  auxquels  il  s'était  vu 
«  exposé  dans  sa  famille  avaient  été  les  véritables 
«  causes  de  ces  longs  et  dangereux  voyages  qu'il 
«  entreprit  ensuite.  «  II  s'embarqua  le  15  juin 
■1693,  et  s'arrêta  à  Redicina  en  Calabre  pour 
prendre  congé  de  son  frère,  ecclésiastique  respec- 
table, auquel  il  dit  que  son  dessein  était  seule- 
ment de  visiter  la  terre  sainte;  mais  il  avait  ré- 
solu de  ne  point  s'arrêter  qu'il  n'eût  vu  la  Chine, 
n  fit  son  testament,  congédia  son  homm.e  d'af- 
faires ,  et ,  après  avoir  abordé  à  Messine ,  alla  à 
Malte ,  puis  à  Alexandrie ,  remonta  le  Nil ,  et  fut 
accueilli  au  Caire  par  Maillet,  consul  français.  II 
se  faisait  toujours  passer  pour  Français ,  afin  de 
payer  moins  de  douanes  et  de  profiter  de  la  con- 
sidération dont  notre  nation  jouissait  dans  le 
Levant.  Il  vit  les  antiquités  qui  rendent  l'Egypte 
célèbre,  et  s'embarqua  à  Damiette  pour  la  Pales- 
tine. Quand  il  y  eut  visité  les  lieux  saints ,  il  revint 
par  mer  à  Alexandrie,  où  le  12  novembre  il  prit 
son  passage  pour  Smyrne.  Il  quitta  cette  ville  le 
■13  décembre,  débarqua  à  Gallipoli  de  Romanie, 
et  traversa  un  pays  en  partie  inculte  faute  d'ha- 
bitants jusqu'à  Andrinople  ,  où  le  Grand  Seigneur 
faisait  alors  sa  résidence.  Le  4  janvier  1694  il  alla 
à  Constantinople,  retourna  ensuite  prendre  ses 
effets  à  Smyrne,  et  profita  d'une  caravane  pour 
revoir  la  capitale  de  l'empire  ottoman.  Sa  curio- 
sité lui  attira  une  aventure  désagréable,  et  il  fut 
près  de  voir  ses  courses  se  terminer  dans  le  fond 
d'un  bagne.  Échappé  à  ce  danger,  il  se  hâta  de 
s'embarquer  pour  Trébizonde  ,  traversa  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie ,  la  Géorgie  et  la  Perse ,  et 
entra  dans  Ispahan  le  17  juillet.  Il  visita  Chiraz 
et  les  ruines  de  Persépolis,  alla,  par  Lar,  à  Ben- 
der-Congo,  où  il  prit  la  mer,  et  débarqua  le 
10  janvier  169S  à  Daman.  Il  compare  le  plaisir 
que  lui  causa  son  arrivée  dans  l'Hindoustan ,  après 
une  longue  et  ennuyeuse  traversée,  à  la  joie  qu'é- 
prouve le  voyageur  qui  est  de  retour  dans  sa  pa- 
trie et  se  retrouve  au  milieu  de  ses  amis.  11  allait 
voir  et  juger  par  lui-même  un  pays  dont  il  avait 
entendu  raconter  tant  de  merveilles.  A  Baçaïm, 
le  supérieur  des  jésuites,  qui  avait  appris  que 
Gemelli  était  jurisconsulte,  lui  proposa  un  ma- 
riage avantageux,  et  lui  promit  de  le  faire  avocat 
des  coui»ents  et  de  quelques  maisons  nobles  ,  afin 
de  l'engager  à  se  fixer  dans  le  pays  ;  mais  le  peu 
d'inclination  que  ce  voyageur  sentait  à  passer  sa 
vie  dans  les  pays  chauds  lui  fit  rejeter  ces  offres 
brillantes.  Il  vit  toutes  les  villes  fameuses  du  nord 
de  la  côte  de  Malabar,  et  admira  les  monuments 
gigantesques  de  Kenneri ,  dans  l'île  de  Salsette. 


Dès  le  commencement  de  son  voyage,  Gemelli 
avait  résolu  de  voir,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
la  cour  et  le  camp  du  Grand  Mogol.  Les  obstacles 
et  les  dangers  qu'on  lui  fit  entrevoir  dans  l'exé- 
cution de  ce  dessein  ne  purent  l'en  détourner. 
Il  partit  de  Goa  avec  un  Canarin  pour  porter  ses 
provisions,  et  un  Hindou  de  Golconde  qui  lui 
servait  d'interprète;  et  après  bien  des  fatigues  il 
parvint  sur  les  bords  de  la  Krischna.  Le  Grand 
Mogol,  Aureng-Zeb,  faisait  la  guerre  au  roi  de 
Visapour,  et  se  tenait  dans  un  camp  à  Galgala. 
GemelH  fut  reçu  par  des  militaires  chrétiens,  et, 
peu  de  jours  après  son  arrivée ,  obtint ,  par  le 
moyen  d'un  chrétien  d'Agra  et  d'un  eunuque  de 
ses  amis,  une  audience  particulière  du  fameux 
conquérant,  dont  la  vieillesse  n'avait  pas  éteint 
l'activité.  Aureng-Zeb  était  voûté  et  marchait  ap- 
puyé sur  un  bâton  ;  mais  il  écrivait  sans  lunettes 
les  réponses  qu'il  faisait  aux  requêtes,  et  parais- 
sait se  plaire  à  cette  occupation.  Il  était  de  petite 
taille,  avait  le  nez  gros  ,  et  paraissait  délicat.  Il 
s'entretint  avec  Gemelli,  et  lui  offrit  de  le  prendre 
à  son  service  :  celui-ci  s'en  excusa  sur  ce  que  des 
affaires  extrêmement  importantes  le  rappelaient 
dans  sa  patrie.  Lorsque  Gemelli  reprit  le  chemin 
de  Goa,  il  se  vit  abandonné  de  son  interprète  et 
de  son  esclave,  qui  disparurent  sans  avoir  reçu  le 
moindre  sujet  de  plainte.  Il  fut  donc  obligé  de 
s'exposer  seul  sur  une  route  infestée  de  brigands. 
Il  arriva  néanmoins  heureusement  à  Goa ,  où  il 
profita  d'un  navire  portugais  destiné  pour  la 
Chine,  et  atterrit  à  Macao  le  4  août.  Gemelli  s'ha- 
billa à  la  chinoise  ,  prit  congé  du  houpou ,  et  en 
reçut  un  passe-port ,  parce  qu'il  avait  avec  lui  un 
bagage  considérable  et  un  esclave.  Les  francis- 
cains le  reçurent  civilement  à  Canton  :  ce  ne 
fut  pourtant  pas  sans  quelque  marque  de  jalousie. 
On  le  prit  pour  un  émissaire  du  pape ,  envoyé 
pour  prendre  connaissance  de  la  division  qui 
existait  entre  les  missionnaires  des  différents 
ordres  religieux.  Il  essaya  de  les  faire  revenir  de 
ce  soupçon  sur  son  compte  :  «  Je  ne  pus  jamais 
«  les  désabuser,  dit-il;  et  ils  me  répondirent  que 
«  depuis  que  les  chemins  de  la  Chine  étaient  ou- 
«  verts,  on  n'y  avait  jamais  vu  de  laïque  italien  et 
«  encore  moins  de  Napolitain.  »  Il  leur  proposa 
de  visiter  ses  malles  :  tout  fut  inutile,  et  les  jé- 
suites ainsi  que  les  cordeliers  firent  plusieurs  con- 
sultations au  sujet  de  son  arrivée.  Heureusement 
pour  lui  que  ,  lorsqu'il  communiqua  au  supérieur 
du  couvent  sa  résolution  d'aller  à  Pékin ,  ce  der- 
nier le  fit  savoir  sous  main  à  un  jésuite  lombard, 
qui  lui  dit  de  laisser  parlir  Gemelli.  "  Si  c'eût  été 
«  un  jésuite  portugais  ,  ajoute-t-il,  certainement 
«  il  aurait  empêché  mon  voyage.  »  Ce  dessein 
confirma  les  missionnaires  dans  leurs  soupçons. 
Gemelli  prit  deux  domesLiques  chinois ,  et  se  mit 
en  route  pour  Nankin  par  la  barque  de  poste  que 
le  vice-roi  expédie  tous  les  trois  jours  pour  infor- 
mer l'empereur  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  pro- 
vince. Dans  ce  voyage  ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
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réfléchir  sur  sa  témérité  et  sa  folie  d'aller  errant 
avec  deux  domestiques  chinois ,  qu'il  n'entendait 
pas  et  qui  ne  l'entendaient  pas  mieux  :  «  mais , 
«  dit-il ,  un  homme  qui  a  résolu  de  faire  le  tour 
«  du  monde  et  qui  veut  tout  voir  et  savoir  par  lui- 
«  même  doit  braver  tous  les  dangers.  »  Il  pour- 
suivit par  terre  sa  route  de  Nanliin  à  Pékin,  où 
son  arrivée  excita  parmi  les  missionnaires  les 
mêmes  défiances  qu'à  Canton.  Ils  lui  témoignèrent 
leur  étonnement  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  visiter  la  capitale,  où  il  n'était  pas  permis  aux 
Européens  de  venir  sans  y  avoir  été  appelés  par 
l'empereur.  Le  P.  Grimaldi,  supérieur  provincial 
de  la  mission,  ne  pouvant  le  recevoir  dans  la 
maison  du  collège  qu'après  avoir  consulté  le  mo- 
narque ,  Gemelli  fut  obligé  de  se  procurer  un  lo- 
gement dans  la  ville  chinoise.  Ce  même  mission- 
naire lui  ménagea  une  audience  de  l'empereur,  et 
ensuite  lui  donna  un  passe-port  avec  lequel  Gemelli 
quitta  Pékin  le  25  novembre  1G95,  après  avoir  fait 
une  excursion  à  la  grande  muraille.  Il  partit  de 
Macao  le  9  avril  169G  et  arriva  à  Manille  le  8  mai. 
Un  galion  espagnol  le  transporta  à  Acapulco, 
longue,  ennuyeuse  et  épouvantable  traversée,  dit- 
il  ,  qui  dura  depuis  le  7  août  1696  jusqu'au  12  jan- 
vier 1697.  Lorsqu'il  arriva  à  Mexico,  le  H  mars  , 
la  Nouvelle-Espagne  avait  pour  vice-roi  le  comte 
de  Montézuma,  descendant  des  anciens  souverains 
du  pays.  Gemelli,  malgré  le  bon  accueil  qu'il  re- 
çut à  Mexico ,  s'y  ennuyait.  Il  alla  visiter  les  mines 
de  Pachuca  et  les  pyramides  de  Tezcuco,  et  se  mit 
le  10  octobre  en  route  pour  la  Vera-Hruz.  II  s'y 
embarqua  le  14  décembre  pour  la  Havane,  et, 
après  une  traversée  très-orageuse  ,  entra  dans  le 
port  de  Cadix  le  4  juin  1698.  Il  traversa  l'Espagne 
et  le  midi  de  la  France,  ((uitta  le  continent  à 
Marseille,  débarqua  à  Gènes,  alla  à  Milan  et  de 
cette  ville  à  Naplcs,  où  il  arriva  le  3  décembre: 
d'après  son  calcul  on  était  au  4.  Il  avait  mis  ainsi 
cinq  ans,  cinq  mois  et  vingt  jours  à  faire  le  tour 
du  monde.  Il  employa  les  premiers  jours  à  satis- 
faire la  curiosité  de  diverses  personnes  qui  vinrent 
le  voir  :  mais  à  la  fin  elle  se  rassasia  ;  il  fut  délivré 
de  ces  importunités  et  put  enfin  jouir  du  repos 
dans  la  société  de  ses  amis,  qui  pouvaient  bien, 
ce  sont  ses  expressions,  le  regarder  comme  un 
homme  revenu  de  l'autre  monde.  Il  survécut  assez 
longtemps  à  ce  voyage  ,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
publier  la  relation  en  italien  sous  ce  titre  :  Giro 
del  mondo  (Tour  du  monde),  Naples,  1699,  1700, 
6  vol.  in~12,  avec  fig.  Chaque  volume  ,  précédé 
d'une  dédicace  adressée  à  un  personnage  diffé- 
rent, est  consacré  au  voyage  et  à  la  description 
d'un  pays  en  particulier,  qui  est  indiqué  dans  le 
titre.  L'auteur  s'étend  moins  sur  la  Turquie  et  la 
Perse ,  contrées  connues  par  des  relations  nom- 
breuses et  récentes ,  que  sur  l'Hindoustan ,  la 
Chine,  les  Philippines  et  la  Nouvelle-Espagne.  Sa 
méthode  est  régulière;  ses  matériaux  sont  bien 
ordonnés;  il  entremêle  sa  narration  de  descrip- 
tions ,  sans  qu'il  en  résulte  de  la  confusion.  De- 


puis son  arrivée  au  Mexique,  son  journal  est  très- 
minutieux.  Dans  son  long  voyage  ,  au  milieu  de 
tant  de  nations  diverses,  dont  le  plus  souvent  il 
ne  comprenait  pas  la  langue,  Gemelli  éprouva  peu 
de  désagréments  personnels  :  sa  bonhomie,  dont 
il  est  aisé  de  reconnaître  les  traces  dans  son  récit , 
les  lui  épargna  sans  doute;  et  son  adresse  extrême 
à  se  servir  des  armes  à  feu  lui  en  fit  éviter  beau- 
coup dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  Tur- 
quie, seul  pays  où  il  en  ait  essuyé.  Il  lui  fallut 
une  volonté  bien  décidée  pour  faire  le  tour  du 
monde  par  terre,  entreprise  bien  plus  difficile,  à 
quelques  égards,  que  de  faire  ce  voyage  par  mer. 
Pour  que  son  expérience  pût  être  utile  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  suivre  son  exemple  ,  il  donne 
des  conseils  à  ce  sujet,  et  établit  pour  principe 
que  l'homme  le  plus  riche  ne  peut  faire  le  tour  du 
monde  sans  exercer  quelque  commerce  sur  la 
route  :  s'il  se  chargeait  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent, il  serait  sans  cesse  exposé  ii  les  perdre  avec 
la  vie.  S'il  prenait  des  lettres  de  change,  peut- 
être  lui  arriverait-il,  par  la  grande  distance  des 
lieux,  de  trouver  le  correspondant  mort  ou  hors 
d'état  de  payer.  Celui  qui  emploie  son  argent  en 
marchandises  est  exempt  de  toutes  ces  craintes; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  désir  du  gain  prenne 
jamais  assez  de  force  pour  faire  oublier  au  voya- 
geur que  son  véritable  objet  est  de  s'instruire. 
Comme  il  est  impossible  qu'il  voie  tout  par  lui- 
même,  il  doit  chercher  à  se  lier  avec  les  gens  de 
lettres,  s'il  y  en  a  dans  le  pays,  ou  bien  avec 
quelques  vieillards  intelligents,  et  il  comparera 
leurs  témoignages  respectifs.  Gemelli  eut  lui- 
même  recours  à  ce  moyen,  car  le  peu  de  temps 
qu'il  resta  dans  plusieurs  endroits  ne  lui  laissa 
ni  le  loisir  ni  l'occasion  de  faire  toutes  les  remar- 
ques dont  son  livre  est  rempli.  Il  reçut  quelquefois 
des  documents  dont  l'exactitude  peut  paraître 
suspecte  :  par  exemple  il  parle  sérieusement 
d'hommes  à  queue  au  bas  du  dos  ;  il  est  vrai  qu'il 
cite  pour  garant  un  missionnaire.  Ce  n'est  pas  au 
reste  le  seul  exemple  de  crédulité  qu'il  donne;  et 
cependant  il  se  montre  généralement  judicieux. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  très-profond  observateur,  son 
voyage  ne  laisse  pas  d'olï'rir  beaucoup  de  choses 
curieuses  et  nouvelles,  notamment  sur  les  Philip- 
pines et  le  Mexique.  Cet  ouvrage  contenait,  à  l'é- 
poijue  où  il  fut  publié,  le  seul  journal  détaillé  de 
la  route  de  Manille  à  Acapulco ,  et  le  seul  récit  des 
grandes  opérations  par  lesquelles  on  est  parvenu 
successivement  à  prévenir  U'S  dégâts  des  inonda- 
tions dans  la  vallée  de  Mexico.  II  donne  sur  la 
conquête  du  Mexique,  et  sur  ce  pays  en  général  , 
des  particularités  et  des  notions  qui  manquent  aux 
anciennes  relations.  Quelques  critiques  ont  accusé 
Gemelli  de  n'être  pas  sorti  de  Naples  et  d'avoir 
composé  son  ouvrage  à  l'aide  de  lambeaux  tirés 
d'autres  voyageurs.  D'autres  ne  lui  contestent  pas 
ses  courses  dans  des  pays  lointains ,  mais  pré- 
tendent qu'il  ne  rédigea  sa  relation  que  de  mé- 
moire et  non  sur  des  notes  écrites.  Ces  deux  impu- 
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tations  sont  fausses.  Une  lettre  d'un  missionnaire 
français,  imprimée  en  original  à  la  fin  du  dernier 
volume  de  sa  relation,  et  qui  lui  fut  adresse'e  de- 
puis son  retour  en  Europe  ,  prouve  bien  évidem- 
ment qu'il  avait  e'te'  en  Chine  ;  et ,  quant  au 
Mexique,  voici  le  te'moignage  que  lui  rend  M.  de 
Ilumboldt  :  «  Par  l'efiet  du  scepticisme  le  plus 
«  extraordinaire,  le  livre  de  Gemelli  a  e'te'  regarde' 
«  comme  un  amas  d'impostures  et  de  mensonges. 
«  Je  ne  de'clderai  pas  la  question  si  Gemelli  a  e'te' 
«  en  Chine  ou  en  Perse;  mais,  ayant  fait  dans 
«  l'inte'rieur  du  Mexique  une  grande  partie  du 
«  chemin  que  le  voyageur  italien  de'crit  si  minu- 
«  tieusement ,  je  puis  affirmer  qu'il  est  aussi  in- 
«  dubitable  que  Gemelli  a  été'  à  Mexico,  à  Acapulco 
«  et  dans  les  petits  villages  de  Matzlan  et  de  Saint- 
«  Augustin  de  las  Cuevas,  qu'il  est  certain  que 
«  Pallas  a  été  en  Crimée  et  M.  Sait  en  Abyssinie. 
«  Les  descriptions  de  Gemelli  ont  cette  teinte  lo- 
«  cale  qui  fait  le  charme  principal  des  relations  de 
«  voyages  écrites  par  les  hommes  les  moins  éclai- 
«  rés,  et  que  ne  peuvent  donner  que  ceux  qui  ont 
«  eu  l'avantage  de  voir  de  leurs  propres  yeux.  Un 
«  ecclésiastique  respectable,  l'abbé  Clavigero,  qui 
«  a  parcouru  le  Mexique  un  demi-siècle  avant  moi, 
«  a  déjà  élevé  la  voix  pour  la  défense  de  l'auteur 
n  du  Giro  del  mondo.  Il  a  très-justement  observé 
«  que,  sans  avoir  quitté  l'Italie,  Gemelli  n'aurait 
«  pu  parler  avec  cette  grande  exactitude  des  per- 
«  sonnes  qui  vivaient  de  son  temps,  des  couvents 
«  de  la  ville  de  Mexico  et  des  églises  de  plusieurs 
«  villages  dont  le  nom  était  inconnu  en  Europe. 
«  La  même  véracité ,  et  nous  devons  insister  sur 
«  ce  point,  ne  se  manifeste  pas  dans  les  notions 
«  que  l'auteur  prétend  avoir  puisées  dans  les  ré- 
«  cits  de  ses  amis.  L'ouvrage  de  Gemelli-Careri, 
«  comme  celui  d'un  voyageur  célèbre  qui,  de  nos 
«  jours,  a  été  traité  avec  une  si  grande  sévérité  , 
«  semble  offrir  un  mélange  inextricable  d'erreurs 
«  et  de  faits  exactement  observés.  »  Yoilà  une  au- 
torité irrécusable,  qui  lave  complètement  Gemelli 
du  premier  grief;  car  le  même  raisonnement  peut 
s'appliquer  à  ce  qui  concerne  les  autres  pays; 
quant  au  second  grief,  il  n'est  pas  admissible, 
car  Gemelli  dit  positivement ,  en  parlant  du  dan- 
ger qu'il  courut  en  traversant  une  rivière  entre 
Mexico  et  la  Vera-Cruz  ,  qu'il  faillit  de  perdre  ses 
manuscrits  de  quatre  ans  et  quatre  mois  de  voya- 
ges ;  et ,  dans  ses  avis ,  il  recommande  d'écrire 
chaque  jour  au  soir  ses  remarques,  parce  que, 
dans  une  si  grande  variété  de  soins  et  d'objets,  la 
mémoire  peut  manquer,  et  il  ajoute  que  ceux  qui 
ne  veulent  rien  donner  au  hasard  font  deux  co- 
pies de  leur  journal,  dont  ils  confient  l'une  à  un 
ami  d'une  droiture  éprouvée.  Menacé  dans  plu- 
sieurs occasions  de  voir  périr  les  manuscrits  dont 
sa  relation  est  composée ,  il  regretta  quelquefois 
amèrement  de  n'avoir  pas  suivi  cet  avis.  Il  le 
donne  avec  cet  aveu,  pour  que  l'on  en  sente 
mieux  l'importance.  Le  seul  reproche  fondé  que 
Gemelli  ait  encouru  est  d'avoir  voulu  en  imposer 
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dans  le  récit  qu'il  fait  de  l'audience  de  l'empereur 
de  la  Chine  et  dans  la  description  de  la  cour  im- 
périale. L'abbé  Prévost ,  tout  en  convenant  qu'il 
est  difficile  de  défendre  Gemelli  contre  le  témoi- 
gnage formel  du  rédacteur  des  Lettres  édifiantes , 
observe  qu'il  est  assez  étrange  que ,  le  Voyage  au- 
tour du  monde  ayant  été  publié  dès  le  commence- 
ment du  18<=  siècle  ,  personne  n'ait  relevé  cet  en- 
droit jusqu'à  l'an  1720,  où  vraisemblablement  le 
P.  Grimaldi  et  Gemelli  étaient  morts  tous  deux. 
On  a  encore  de  ce  dernier  :  Viaggj  di  Europa , 
Naples,  1701 ,  2  vol.  in-8°,  avec  une  vue  du  châ- 
teau de  Versailles.  Ce  voyage ,  divisé  en  lettres , 
n'est  pas  d'un  bien  grand  intérêt  :  on  y  trouve 
cependant  des  particularités  assez  curieuses.  Le 
Giro  del  mondo  a  eu  plusieurs  éditions  en  Italie, 
entre  autres  en  1708  et  1721;  celles-ci  sont  bien 
plus  amples  que  la  première.  Dans  celle  de  1721 , 
en  9  volumes,  tous  les  voyages  de  Gemelli  sont 
réunis;  le  7'^  et  le  8"=  contiennent  le  voyage  en 
Europe ,  et  le  celui  de  Charles  III  de  Barce- 
lone à  Vienne.  Le  Giro  del  moîido  traduit  en  fran- 
çais est  intitulé  Voyage  autour  du  monde.  Paris, 
1719,  6  vol.  in-12 ,  avec  fig.  Cette  version,  qui  est 
d'Eust.  le  Noble,  manque  d'élégance  et  quelque- 
fois d'exactitude,  parce  que  l'auteur,  ignorant 
plusieurs  usages  locaux ,  s'est  mépris  sur  le  sens 
des  mots  qui  les  indiquent.  Dans  l'original ,  les 
dates  sont  indiquées  à  la  fois  par  les  jours  de  la 
semaine  et  le  quantième  du  mois;  presque  tou- 
jours le  traducteur  néglige  ce  dernier  point,  ce 
qui  jette  beaucoup  de  confusion  dans  le  récit.  Il 
a  d'ailleurs  fait  précéder  sa  version  d'une  préface 
destinée  à  relever  le  mérite  de  l'ouvrage  et  d'un 
sommaire  du  contenu  des  différents  volumes;  mais 
il  n'a  pas  donné  les  Conseils  aux  voyageurs.  La 
plupart  des  collections  de  voyages  en  différentes 
langues  contiennent  des  extraits  de  la  relation  de 
Gemelli.  L'abbé  Prévost  a,  dans  son  11<=  volume, 
répété  sur  la  Chine  ce  qui  se  trouve  dans  le 
cinquième.  E — s. 

GEMINIANI  (François),  célèbre  musicien  italien, 
prit  naissance  à  Lucques  en  1680.  Un  gentilhomme 
de  son  pays,  reconnaissant  en  lui  beaucoup  de 
dispositions  pour  la  musique  et  de  goût  pour  le 
violon ,  l'envoya  à  Naples  étudier  sous  le  chevalier 
Scarlatti.  Geminiani  prit  ensuite,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  leçons  du  fameux  Corelli,  et 
devint  le  plus  distingué  de  ses  élèves.  Il  joua  son 
premier  concerto  de  violon  dans  l'Académie  des 
nobles  de  Naples  ,  ayant  alors  à  peine  atteint  sa 
dix-huitième  année.  Il  surprit  tous  les  spectateurs, 
et  depuis  cette  époque  il  fut  reconnu  pour  un  des 
plus  célèbres  violons  de  ce  temps.  Après  avoir 
parcouru  les  principales  villes  de  l'Italie,  il  fut 
emmené  à  Londres  par  un  seigneur  anglais  en 
1707,  et  dès  lors  il  fixa  son  séjour  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  où  il  publia  ses  ouvrages  théoriques  : 
1  "  Traité  du  bon  goût ,  et  règles  pour  exécuter  avec 
goût;  2"  Leçons  pour  le  clavecin;  o°  l'Art  de  jouer 
du  violon ,  avec  des  régies  nécessaires  pour  la  perfec- 
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tio7i,  etc.  Dans  ce  dernier  ouvrage  il  traite  de 
l'usage  du  manche  du  violon  et  de  la  manière  de 
se  servir  de  l'archet.  Il  donne  à  ce  sujet  une  gra- 
vure dans  laquelle  il  divise  le  manche  en  douze 
lignes,  en  tons  entiers  et  en  demi-tons. Il  exige  que 
l'e'colier  transporte  ces  lignes  avec  de  la  craie 
sur  le  manche  du  violon,  et  il  en  montre  l'usage 
en  traçant  plusieurs  e'chelles  avec  l'indication  du 
doigte',  ainsi  que  six  différentes  positions  de  la 
main.  Il  e'claircit  cette  me'thode  par  des  exemples, 
et  enseigne  ensuite  à  se  servir  de  l'archet  et  la 
manière  d'obtenir  les  forte  et  les  piano.  Ces  règles 
sont  suivies  de  douze  solos,  avec  accompagnement 
de  basse  dans  tous  les  styles,  dans  tous  les  tons 
et  les  mouvements.  M.  Sieber  fils  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  à  Paris,  en  1801, 
in-i".  4"  L'Art  d'accompagnement ,  ou  Méthode 
nouvelle  pour  exécuter  proprement  et  avec  goût  la 
basse  continue  sur  le  clavecin,  Londres,  1742; 
5°  Guide  ou  Dictionnaire  harmonique  pour  l'har- 
monie et  la  modulation,  Londres,  1742.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  ne  consiste  qu'en  des  passages  très- 
courts  et  auquel  on  prétend  que  l'auteur  a  tra- 
vaillé pendant  l'espace  de  vingt  ans,  a  été  traduit 
en  français  avec  le  même  titre,  Paris,  1756,  ou 
Amsterdam,  1758,  in-8".  Hiller,  dans  ses  no- 
tices [Hillerische  Nachrichten) ,  p.  82,  donne  des 
détails  satisfaisants  sur  cet  ouvrage.  On  a  aussi 
plusieurs  compositions  gravées  de  Geminiani , 
comme  trente  sonates  pour  violon  en  trois  œu- 
vres, douze  trios  pour  violon  en  deux  cahiers, 
trente-six  grands  concerti  en  six  œuvres ,  dont  un 
contient  l'œuvre  cinquième  de  Corelli.  Le  premier 
œuvre  des  Sonates  parut  en  1716.  Geminiani  fit 
en  Ecosse  et  en  Irlande  plusieurs  voyages  qui  lui 
produisirent  beaucoup  d'argent.  Il  mourut  très- 
riche  à  Dublin  le  17  septembre  1762,  à  l'âge  de 
82  ans.  Awison  cite  les  compositions  de  cet  ar- 
tiste comme  un  modèle  d'excellente  musique  in- 
strumentale, en  loue  la  modulation,  l'expression, 
l'harmonie  et  le  naturel  des  liaisons.  Burney  dit 
que  sa  composition  est  hardie  et  pleine  d'inven- 
tion ,  mais  défectueuse  dans  le  rhythme  et  dans 
la  méthode ,  et  qu'elle  contient  si  peu  de  phrases 
qu'un  musicien  qui  se  tromperait  en  jouant  sa 
partie  aurait  beaucoup  de  peine  à  se  retrouver. 
Nous  n'ajouterons  rien  aux  différentes  décisions 
de  ces  deux  habiles  connaisseurs ,  sinon  que  la 
méthode  de  Geminiani  pour  jouer  du  violon  a  été 
considérablement  simplifiée  par  les  compositeurs 
techniques  qui  lui  ont  succédé  ,  et  notamment 
par  le  célèbre  Nardini.  B — s. 

GEMINIUS,  savant  gaulois,  florissait  à  Lyon 
dès  la  fin  du  premier  ou  au  commencement  du 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  fit  de  fré- 
quents voyages  en  Italie  et  compta  au  nombre  de 
ses  meilleurs  amis  Pline  le  jeune,  avec  lequel  il 
eut  un  commerce  réglé  de  lettres,  tant  sur  des 
sujets  littéraires  que  sur  les  affaires  du  temps. 
Celles  qu'il  lui  écrivit  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
nous,  et  il  ne  nous  en  reste  que  cinq  de  celles  que 


Pline  lui  adressa.  L'une  d'elles,  la  vingt-deuxième 
du  huitième  livre,  contient  une  morale  si  édifiante 
que  l'on  seraittentédecroire  qu'elle  a  été  écrite  par 
un  chrétien  à  un  chrétien ,  et  il  serait  très-possible 
que  Geminius  l'ait  été.  C'est  sur  la  onzième  lettre 
du  même  livre  que  l'on  s'est  fondé  pour  en  faire 
un  Lyonnais.  «  Je  ne  savais  pas,  lui  dit  Pline, 
«  qu'il  y  eût  des  libraires  à  Lyon,  et  j'en  ai  d'au- 
«  tani  plus  de  plaisir  d'apprendre  que  mes  livres 
"  s'y  vendent.  »  Il  est  assez  étonnant  que  ce  pas- 
sage ait  échappé  au  P.  de  Colonia,  qui  n'a  pas  dit 
un  mot  de  Geminius  dans  son  Histoire  littéraire 
de  la  ville  de  Lyon.  Breghot  du  Lut  dans  la  pre- 
mière de  ses  Lettres  Lyonnaises ,  et  M.  Alphonse 
de  Boissieu  dans  ses  Inscriptions  antiques  de  Lyon, 
p.  450  et  510 ,  l'ont  vengé  de  cet  oubli ,  mais 
déjà  les  bénédictins  de  St-Maur  lui  avaient  con- 
sacré une  notice  très-élogieuse  dans  le  tome  1"'  de 
leur  Histoire  littéraire  de  la  France.  A.  P. 

GEMINUS.  Ce  nom  paraîtrait  celui  d'un  Bomain; 
c'est  celui  d'un  auteur  qui  a  écrit  en  grec  une  In- 
troduction à  l'étude  des  j^hénomènes  célestes.  On 
croit  qu'il  était  de  Rhodes,  mais  qu'il  écrivit  à 
Rome  vers  les  temps  de  Sylla  et  de  Cicéron.  Il  a 
lui-même  fixé  cette  époque  à  peu  près ,  par  un 
passage  de  son  livre  oii  il  dit  que,  cent  vingt  ans 
auparavant,  la  féte  d'Isis  chez  les  Égyptiens  tom- 
bait au  solstice  d'hiver,  ce  q\ii  ne  peut  arriver 
qu'une  fois  en  quatorze  cent  soixante  ans.  Les  au- 
teurs cependant  ne  s'accordent  pas  tout  à  fait 
dans  leurs  calculs  sur  ce  passage.  Petau  en  con- 
clut que  Geminus  vivait  77  ans  av.  J.-C.  Bonjour 
prétend  que  ce  doit  être  157  avant  notre  ère.  Ge- 
minus cite  Hipparque,  qui  observait  de  l'an  160  à 
l'an  125;  il  est  donc  postérieur  à  cette  époque. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  C'est  un  de  ces 
auteurs  dont  toute  la  vie  était  dans  leurs  ouvra- 
ges ;  et  ceux  de  Geminus  sont  perdus  en  partie. 
Il  avait  composé  un  traité  de  mathématiques,  dont 
Proclus  a  profité  dans  son  commentaire  sur  Eu- 
clide  ;  mais  il  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que 
par  son  Introduction  ou  ses  Éléments  d'astronomie. 
C'est  un  ouvrage  un  peu  superficiel,  mais  simple, 
lumineux,  tel  à  beaucoup  d'égards  qu'on  pourrait 
le  composer  aujourd'hui,  et  le  meilleur  sans  con- 
tredit de  tous  ceux  qui  nous  restent  des  Grecs. 
La  première  édition  parut  à  Altorf  en  1590,  avec 
la  traduction  latine  d'Hilderic.  La  plus  connue  est 
celle  que  Petau  a  donnée  dans  son  UranologioTi , 
ou  collection  d'écrits  relatifs  à  l'astronomie.  Ge- 
minus y  traite  des  cercles  de  la  sphère,  des  cli- 
mats, des  levers  et  couchers  des  étoiles,  des 
jours,  des  mois,  des  années,  et  des  diverses  pé- 
riodes imaginées  par  les  Grecs;  des  mouvements 
du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes  ;  de  l'exe- 
ligme ,  c'est-à-dire  d'une  période  luni-solaire  dé- 
gagée de  fractions.  Ce  qu'il  dit  de  l'inégalité  du 
soleil  prouve  qu'il  n'était  pas  géomètre  ;  et  dans 
ses  calculs  de  l'inégalité  de  la  lune,  il  ne  se 
montre  pas  arithméticien  bien  habile  ;  du  reste , 
esprit  juste  et  sage,  il  n'écrivait  pas  pour  les  sa- 
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vanls,  mais  simplement  pour  les  gens  du  monde 
et  les  litte'rateurs.  11  a  le  me'rite  de  ne  pas  croire 
à  l'astrologie  ;  il  s'élève  même  contre  ceux  qui 
prétendaient  que  les  levers  et  les  couchers  des 
étoiles  pouvaient  avoir  quelque  influence  sur  les 
vents  et  la  pluie.  11  admet  tout  au  plus  qu'ils  peu- 
vent servir  à  des  annonces  purement  locales,  qui 
ne  conviennent  qu'à  une  seule  position,  et  aux- 
quelles on  ne  doit  ajouter  quelcjne  foi  qu'autant 
qu'une  longue  expérience  en  aurait  démontré  la 
certitude.  Dans  son  tableau  du  ciel  étoile,  c'est 
Callimaque,  et  non  le  géomètre  Conon,  qu'il  donne 
comme  auteur  de  la  constellation  connue  sous  le 
nom  de  Chevelure  de  Bérénice.  11  est  vrai  que  le 
poète  s'appuyait  du  témoignage  de  l'astronome  ; 
et  des  écrivains  qui  se  souvenaient  plus  particuliè- 
rement des  vers  de  Callimaque  et  de  Catulle 
avaient  cru  les  deux  poètes  sur  leur  parole ,  et  en 
avaient  conclu  que  Conon  était  un  courtisan,  un 
bas  flatteur.  Nous  avons  tâché,  à  l'article  Conon, 
de  venger  sa  mémoire  de  cette  inculpation  si  peu 
vraisemblable.  Il  semble  que  Geminus  doit  fixer 
nos  idées  sur  cette  fiction  poétique ,  fort  conve- 
nable à  Callimaque,  mais  qui  serait  peu  digne 
d'un  géomètre  tel  que  Conon.  D — L — e. 

GÉMiSTE  (George),  surnommé  Pléthon ,  philo- 
logue et  philosophe  platonicien,  naquit  à  Constan- 
tinopie.  11  vivait  vers  le  milieu  du  15'  siècle,  et  ren- 
dit son  nom  célèbre  par  la  diversité  de  ses  connais- 
sances et  son  aitachemcnt  à  la  doctrine  platoni- 
cienne. Il  fut  du  nombre  de  ces  Grecs  malheureux 
et  savants  qui  transplantèrent  en  Italie  l'arbre 
impérissable  de  la  science  ,  que  les  efforts  du 
barbare  Mahomet  II  venaient  de  déraciner  dans  la 
Grèce.  Il  s'était  trouvé  au  concile  de  Florence, 
sous  le  pape  Eugène  IV,  en  1438,  et  s'y  était  fait 
admirer  par  son  cloi|uence  et  son  grand  savoir 
dans  la  question  relative  au  schisme  qui  divisait 
les  Grecs  et  les  Latins.  Il  fut  admis  à  la  cour  du 
premier  de  ces  Médicis  dont  l'un  était  le  pè7-e  du 
peuple,  et  l'autre  le  pè)-e  des  lettres.  C'est  là  que 
prit  naissance  la  dispute  fameuse  entre  les  parti- 
sans d'Aristote  et  ceux  de  Platon  ;  car  ces  deux 
grands  hommes  avaient  alors  chacun  leurs  secta- 
teurs. La  philosophie  de  Platon  fut  adoptée  à  la 
cour  des  princes  ,  et,  par  cette  raison,  fut  bien- 
tôt en  grand  honneur  parmi  les  hommes  de  let- 
tres du  temps.  Gémiste  ne  suivit  point  l'impulsion, 
ce  fut  en  quelque  sorte  lui  qui  la  donna.  Les 
scolastiques  étaient  décriés;  et  l'on  jugeait  qu'il 
fallait  à  l'esprit  humain,  nouvellement  régénéré, 
un  aliment  plus  solide  que  de  vaines  disputes  ; 
la  véritable  philosophie  n'était  pas  encore  connue  ; 
on  sentait  seulement  combien  était  défectueuse 
celle  qu'on  abandonnait.  Gémiste  se  déclara  le 
champion  de  Platon  contre  Aristote  et  ses  défen- 
seurs. George  de  Trébizonde  ramassa  le  gant;  et, 
dans  ce  ridicule  défi,  ce  philosophe,  épousant  la 
cause  d'Aristote  avec  une  sorte  de  fureur,  rabaissa 
beaucoup  Platon.  La  victoire  toutefois  resta  pour 
lors  à  ce  dernier.  Le  cardinal  Bessarion,  compa- 


triote de  Gémiste ,  mit  aussi  une  extrême  chaleur 
à  soutenir  la  faction  platonicienne;  et  ce  fut  la 
première  fois ,  depuis  les  beaux  siècles  de  la 
Grèce,  que  l'admiration  pour  de  si  grands  hommes 
prit  le  caractère  d'une  espèce  de  fanatisme.  Gé- 
miste vécut  près  d'un  siècle  ;  peut-être  quelques 
années  plus  lard  aurait-il  vu  renverser  l'idole 
qu'il  avait  élevée  à  si  grands  frais,  et  brûler  ce  qu'il 
avait  adoré.  C'est  le  propre  des  meilleures  choses 
d'être  facilement  altérées  et  détournées  de  leur 
vrai  but  par  les  insensés  et  les  superstitieux  ;  le 
système  des  génies,  la  préexistence  des  âmes,  le 
culte  exclusif  des  livres  de  Platon ,  (jue  d'aveugles 
sectaires  voulaient  substituer  au  texte  sacré  (1), 
tous  ces  excès  de  la  sublime  doctrine  de  Platon, 
pervertie  par  ses  plus  ardents  prosélytes,  la  firent 
tomber  dans  le  ridicule;  et  dès  lors  elle  fut  géné- 
ralement abandonnée.  Au  commencement  du 
16<=  siècle,  elle  avait  perdu  tout  son  crédit.  Aris- 
tote avait  pris  la  place  accordée  quelques  années 
avant  à  Platon.  Gémiste  partagea  la  disgrâce  de 
son  héros  ,  et  les  écrits  qu'il  avait  publiés  à  l'oc- 
casion de  ces  querelles  ne  lui  survécurent  pas.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  délaisse- 
ment, c'est  que  peu  d'écrivains  ont  eu  l'avantage 
d'une  aussi  grande  quantité  d'historiens;  beau- 
coup se  sont  occupés  de  nous  transmettre  le  titre 
de  ses  nombreux  ouvrages;  car,  outre  la  philo- 
sophie ,  il  écrivit  sur  la  grammaire ,  les  mathé- 
matiques, l'histoire,  l'astrologie,  la  théologie, 
la  géographie,  la  chorographie  ;  aucune  partie 
de  la  science  ne  lui  fut  étrangère  ;  il  s'adonna 
même  à  l'éloquence  ;  mais  ses  discours  ne  sont 
pas  au-dessus  du  médiocre.  Il  nous  suffira  d'in- 
diquer les  plus  intéressants  de  ses  ouvrages  écrits 
en  grec  :  1"  De  platonicce  atque  aristotelicœ  p/iiloso- 
p/iiœ  differetitia,  Bàle,  1574,  in-4";  id.,  Paris, 
1541,  in-8°  ;  2°  Oracula  magica  Zaroastris,  Paris, 
1538,  in-4°;  id.,  ibid.,  1599,  in-S"  ;  opuscule  de 
quatorze  à  quinze  pages,  et  de  peu  d'importance. 
5"  De  gestis  Grœcorwn  post  pugnam  ad  Manlineam, 
traclatio  duobus  libris  digesta.  Venise,  1505,  in-fol.j 
et  réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  16"  siècle; 
traduit  en  français  par  Saliat,  Paris,  1556.  Le 
manuscrit  autographe  est  à  Venise ,  dans  la  biblio- 
thèque de  St-Marc.  Il  existe  de  cet  ouvrage  une 
édition  plus  récente  et  bien  préférable  aux  an- 
ciennes, Leipsick,  1770,  par  Henr.-God.  Reichard, 
petit  in-8°.  Galderino  a  publié,  en  1478,  une  édi- 
tion latine  dédiée  à  Sixte  IV,  de  la  Géographie  de 
Ptolémée  ,  revue  d'après  un  ancien  manuscrit 
grec,  non-seulement  écrit,  comme  on  l'a  dit  à 
l'article  Galderino ,  mais  corrigé  de  la  main  de 
Gémiste.  Laporte-Dutheil;  dans  sa  traduction  de 
Strabon ,  a  fait  usage  d'un  extrait  que  Gémiste 
avait  rédigé  des  livres  sept,  huit  et  neuf  de  l'ou- 
vrage de  ce  géographe  (2)  ;  le  savant  traducteur 

(Il  Sur  le  livre  de  Pléthon,  où  il  voulait  établir  une  nouvelle 
riiligion ,  et  sur  les  suites  de  ce  projet ,  voyez  BoiviN ,  Académie 
des  belles-lettres,  t.  2,  p.  716. 

(2j  La  bibliothèque  de  Paris  possède  quatre  exemplaires  ma- 
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remarque  que  les  citations  contenues  dans  cet 
extrait  sont  loin  d'être  toujours  fidèles.  Il  con- 
vient cependant  qu'il  lui  a  e'te'  utile  pour  re'tablir 
plusieurs  des  lacunes  du  texte  ancien,  surtout 
celles  du  neuvième  livre,  qui  se  trouve  mutile' 
dans  tous  les  manuscrits.  L'Oraison  funèbre  que 
Ge'miste  avait  compose'e  en  grec  pour  l'impe'ratrice 
Cle'ope',  morte  en  1433,  n'a  été'  publie'e  qu'en 
1792,  par  les  soins  de  Fulleborn,  avec  une  autre 
pièce  du  même  genre  (voy.  Fulleborn).     G.  F-r. 

GÉMISTE  (Jean)  ,  Grec  de  naissance ,  s'e'tait  re'fu- 
gie'  en  Italie  vers  la  fin  du  15<=  ou  au  commence- 
ment du  16«  siècle.  On  ignore  à  quel  degré'  il  fut 
parent  du  pre'ce'dent.  A  l'exemple  de  plusieurs  de 
ses  compatriotes,  il  cultiva  les  muses  latines. 
Dans  un  poème  d'une  certaine  e'tendue  qu'il  nous 
a  laisse',  il  prend  le  titre  de  secre'taire  de  la  ville 
d'Ancône.  Son  ouvrage,  sous  le  titre  de  Protrep- 
ticon  et  pronosticon  ad  Leonem  X,  ponlijicem  maxi- 
mum, imprime'  à  Ancônc  au  commencement  de 
1516,  a  pour  objet  d'exciter  le  Saint-Père  à  se 
mettre  à  la  tête  des  princes  chrétiens  pour  aller 
délivrer  la  Grèce  du  joug  des  Ottomans.  11  est  en 
vers  héroïques;  et,  dans  une  gravure  en  bois  au, 
frontispice ,  on  voit  l'auteur  faisant  à  genoux  hom- 
mage de  son  livre  au  pape.  C'est  un  in-4"  de 
trente-six  feuillets  non  chiffrés ,  mais  avec  signa- 
tures, caractères  ronds.  Il  est  extrêmement  rare, 
et  a  échappé  à  la  connaissance  de  la  plupart  des 
bibliographes.  M — on. 

GEMMA  (Régnier),  communément  surnommé 
Frisius ,  ou  le  Frison,  mathématicien  et  astro- 
nome hollandais,  était  né  en  1508,  à  Dockum  en 
Frise  ;  il  commença  son  éducation  littéraire  à 
Groningue ,  et  l'acheva  à  Louvain ,  où  il  étudia  en 
médecine,  et  fut  reçu  docteur  en  1542.  Il  jouit 
de  son  temps  d'une  grande  considération  comme 
astronome.  Charles-Quint  en  faisait  un  cas  parti- 
culier, et  le  consulta  en  plus  d'une  occasion.  La 
modestie  de  Gemma  l'engagea  à  se  refuser  aux 
propositions  de  l'empereur,  qui  aurait  voulu  l'at- 
tirer à  sa  cour.  Il  excellait  encore  à  faire  des  in- 
struments. 11  mourut  à  Louvain  en  1555,  laissant 
un  fils  héritier  de  sa  science  et  de  sa  chaire.  On  a 
de  lui  :  1°  Arithmelicœ  practicœ  melliodus  facilis , 
Anvers,  1540,  in-8°  ;  2°  De  radio  astronomico  et 
geometrico  liber,  ibid.,  1545,  in-i°  ;  5"  De  annuli 
astronomici  usu ,  ibid.,  1548,  in-8°  ;  i°  De princi- 
piis  astronomiœ  et  cosmographiœ ,  avec  quelques 
autres  petits  traités ,  Paris,  1547,  in-8",  et  Anvers, 
1548,  in-12.  Boissière  l'a  traduit  en  français, 
Paris,  1582,  in-8"  ;  5°  De  aslrolabio  catholico  et  usu 

nuscrits  de  cette  espèce  d'abrégé  critique  de  la  géograiiliie  de 
Strabon  ,  composé,  suivant  Laporte-Dutheil ,  vers  13ti0  ;  le  troi- 
sième ,  sous  le  11"  415  ,  écrit  de  la  main  d'Ange  Vergèce,  est  sur- 
tout remarquable  par  une  carte  enluminée  sur  laquelle  ce  célèbre 
calligraphe  a  imaginé  de  représenter  l'Amérique  d'une  manière 
reconnaissablc,  quoique  très-informe.  Ste-Croix  donne  un  extrait 
intéressant  de  cet  ouvrage  deGémiste,  dans  son  Mémoire  sur 
les  petits  géographes  anciens  [Journal  des  savants ,  3.vn\  1789, 
p.  239).  Siebenkees  ,  dans  ses  Anecdota ,  a  publié  deux  opus- 
cules de  Gémiste  ,  l'un  intitulé  Correction  de  quelques  erreurs 
de  Strabon;  et  l'autre  :  De  la  forme  el  de  la  grandeur  de  la 
terre. 
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ejusdem,  Anvers,  1556,  in-8";  6°  Charta  sive 
mappa  mmidi ,  dédiée  à  Charles-Quint ,  Louvain, 
1540.  7"  Il  a  réimprimé,  corrigé  et  augmenté 
en  plusieurs  éditions  successives,  la  Cosmogra- 
phia  de  Pierre  Apianus;  la  meilleure  est  celle 
d'Anvers,  1684,  in-4'',  fig.  11  en  a  paru  une  tra- 
duction française  à  Anvers,  en  1544,  in-4°,  sous 
ce  titre  :  La  cosmographie  de  P.  Apien,  traduite 
par  Gemma  Friso?i ,  mathématicien  de  Louvain ,  avec 
autres  livres  du  même  Gemma.  Le  recueil  de  con- 
sultations, publié  par  Henri  Garet,  Francfort, 
1592,  in-8°,  contient  Consilia  quœdam  de  arthri- 
tide  de  notre  Gemma.  M — on. 

GEMMA  (Corneille),  fils  du  précédent,  suivit 
sans  dégénérer  la  même  carrière  ;  né  à  Louvain  en 
1555,  il  y  fut  créé  docteur  en  médecine  en  1570,  et 
aussitôt  nommé  pour  la  professer  dans  cette  uni- 
versité. La  peste  l'y  enleva  aux  sciences,  à  la 
fleur  de  son  âge,  en  1579.  Le  duc  d'Albe  l'avait 
appelé  peu  de  temps  auparavant  à  Nimègue,  dans 
le  dessein  de  le  consulter.  Il  a  écrit  :  1°  De  arte 
cyclognomica ,  tomi  III,  doctrinam  ordinum  univer- 
sam,  vnaque  philosophiam  Hippocratis ,  Plalonis , 
Galeni  et  Aristotelis,  in  unius  communissimœ  ac  cir- 
cularis  methodi  speciem  referentes,  etc.,  Anvers, 
1569,  in-i°.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Philippe  II,  offre 
à  la  fois  beaucoup  de  connaissances ,  d'érudition 
et  de  singularité;  il  est  précédé  d'une  pièce  qui 
prouve  le  talent  de  Gemma  pour  la  poésie  latine; 
elle  est  intitulée  Menti  rerum  architectrici ,  divini 
amoris  et  Psychés  Hymeneum  Cornélius  Gemma , 
loco  hymni,  magici  consecraint  ;  2°  De  Stella  pere- 
grina,  quœ  superiorianno  apparei-e  cœpit,  C.  Gemmœ 
et  Gui.  Postelli  judicia ,  1575,  in-4'';  5°  De  naturœ 
divinis  characlerismis ,  seu  raris  et  admirandis  spec- 
taculis,  causis,  indiciis,  proprietatibus  rerum,  inpar- 
tibus  singulis  universi ,  libri  II,  Anvers,  1575,  in-8", 
suivi  de  deux  petits  traités  de  médecine ,  l'un  sur 
un  abcès  singulier,  l'autre  sur  une  fièvre  pestilen- 
tielle ;  4°  De  prodigiosa  specie  naturaque  cometœ 
anni  1577,  cum  adjuncta  explicatione  duorum  clias- 
matum  anni  1575,  ibid.,  1578,  in-12.  L'auteur 
n'est  pas  éloigné  de  voir  dans  la  comète  qu'il 
décrit,  et  qui  est  celle  dont  de  Thou  a  fait  expres- 
sément mention  dans  le  soixante-cinquième  livre 
de  son  histoire  (p.  595  du  7"=  volume  de  la  tra- 
duction française) ,  des  pronostics  effrayants. 
D'après  la  description  qu'il  en  donne ,  les  deux 
chasmata  nous  ont  paru  beaucoup  ressembler  à 
deux  grandes  aurores  boréales.  L'opuscule  est 
suivi  d'une  pièce  de  vers  latins  intitulée  Eidyl- 
lion  fatalis  vicissitudinis  in  Belgico  statu.  C'est  une 
églogue  dialoguée  entre  la  Sibylla  Erythvœa  et  la 
Virgo  Belgica.  M — ON. 

GEMMA  (Jean-Baptiste),  médecin  vénitien,  dis- 
ciple de  Trincavelli,  mort  en  1581,  fut  médecin 
de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne  et  de  Suède,  et 
publia  l'ouvrage  suivant  :  Metliodus  rationalis  nova 
atque  dilucidissima  curandi  bubonis  carbunculique 
2)eslilentis,  in  qua  morbi  essentia,  causée,  signa,  pro- 
gnosticum,  pi-œcauHo  atque  curatio  ostenduntur , 
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Gratz,  1S84,  in-4'';  Dantzig,  1589,  in-4»  ;  Franc- 
fort, 1603,  in-8";  Venise,  1602,  in-8°;  cette  der- 
nière e'dition  est  la  meilleure.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme la  description  de  la  peste  qui  désola  Venise 
en  1575  et  1576,  plusieurs  considérations  curieu- 
ses sur  les  causes  et  le  traitement  de  cette  mala- 
die, et  l'histoire  d'une  e'pide'mie  meurtrière  qui  fit 
pe'rir,  selon  lui ,  plus  de  40,000  soldats  de  cette 
république.  Ce  livre  fut  très-bien  accueilli  par  les 
contemporains  de  Gemma ,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  la  re'putation  de  l'auteur.  Ch — t. 

GEMMINGEN  (OTHON-HENni ,  baron  de),  littéra- 
teur, né  à  Heilbronn  en  1738,  étudia  le  droit  et 
entra  au  service  du  palais  ducal.  Il  passa  quelque 
temps  à  Mannheim  en  qualité  de  chambellan , 
de  conseiller ,  et  de  membre  de  la  société  teuto- 
nique.  Rendu  à  la  vie  privée  en  1784,  il  habita 
Vienne  pendant  treize  ans.  Lorsqu'il  mourut,  on 
ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  ni  en 
quel  lieu  (1),  il  était  conseiller  privé  et  ministre 
d'État  à  la  cour  de  Bade.  Ce  qui  fit  surtout  la 
réputation  de  Gemmingen  comme  écrivain,  ce  fut 
son  Père  de  famille  allemand,  peinture  dramatique 
d'intérieur  qui  eut  un  grand  succès.  Le  goût  du 
temps  était  particulièrement  favorable  à  ce  genre 
de  productions.  Ces  sortes  de  sujets  ont  reparu 
plus  d'une  fois  sur  le  théâtre  depuis  lors.  Outre 
que  celte  pièce  n'est  que  le  pendant,  et  en  partie 
l'imitation  du  Père  de  famille  de  Diderot,  elle 
serait  aujourd'hui  traitée  moins  favorablement 
par  la  critique  ;  elle  manque  surtout  de  profon- 
deur et  d'invention.  Malgré  les  défauts  qu'un 
goût  sévère  peut  justement  reprocher  à  Gemmin- 
gen, il  n'en  reste  pas  moins  un  des  auteurs  dra- 
matiques auxquels  l'Allemagne  doit  le  plus  pour 
ses  efforts  persévérants,  et  pas  trop  malheureux 
d'ailleurs.  On  a  de  lui  :  1"  Pygmalion,  opéra,  tra- 
duit du  français  de  Rousseau ,  Mannheim  1778  ; 
'^''XdiSuccession,  comédie,  Mannheim,  1779;  5°  Dra- 
maturgie de  Mannheitn ,  Mannheim,  1779  ;  4°  Alle- 
gro et  penseroso  de  Milton,  Mannheim,  1782  ;  5°  le 
Père  de  famille  allemand,  Munich,  1780;  Mannheim, 
1790;  G"  Richard  II  de  Sliakspeare ,  Mannheim, 
1798;  1°  l'Homme  du  monde ,  ionvnaX  hebdoma- 
daire. Vienne,  1782-1783,  3  vol.  ;  8°  Magasin  pour 
les  sciences  et  la  littérature,  Vienne,  1784-1785; 
9"  Ephémérides  viennoises.  Vienne ,  1786  ;  10"  quel- 
ques articles  dans  des  publications  périodi- 
ques. W.  T. 

GEMUS.^^US  (Jérôme),  dont  le  vrai  nom  était 
Gschmus,  médecin  et  philologue  célèbre,  né  en 
1505  à  Mulhausen  en  Alsace,  manifesta  dès  son 
enfance  un  extrême  désir  de  s'instruire  et  une 
grande  aptitude  pour  les  sciences.  L'intelligence 
et  la  rare  perspicacité  qui  l'avaient  constamment 
fait  distinguer  dans  l'école  où  il  reçut  les  pre- 

(1)  Voyez  Brockhaus,  Convenation^s-Lexicon,  édition,  t.  4, 
p.  587;  H.  Doering,  Galerie  des  poètes  et  des  prosatmrs  alle- 
mands ,  t.  l",  p.  334  ,  et  Giiden  ,  Tables  chronolngiques  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  langue  allemande  et  de  la  litlérulure 
nationale,  3"  partie,  p.  52  ;  Gazette  du  service  général  des  postes 
de  Francfort. 


miers  éléments  des  lettres  déterminèrent  ses  pa- 
rents a  l'envoyer  à  Bâle,  à  l'Age  de  dix-huit  ans, 
pour  y  continuer  ses  études.  Les  grands  moyens 
d'instruction  que  lui  fournissait  ce  nouveau 
théâtre  ne  firent  que  lui  donner  une  nouvelle 
ardeur  pour  les  lettres  grecques  et  latines  ;  et  il 
y  fit  de  si  rapides  progrès  qu'il  fut  bientôt  remar- 
qué par  Glareanus,  dont  il  était  le  disciple  ;  cet 
habile  maître  aimait  à  se  reposer  sur  lui  du  soin 
de  l'enseignement,  et  le  chargeait  souvent  de 
faire  les  leçons  publiques.  Cependant  Gemusseus 
ne  se  bornait  pas  à  la  simjde  littérature,  il  se 
livrait  avec  le  même  zèle  à  l'élude  des  différentes 
sciences  qu'on  enseignait  alors  dans  les  universi- 
tés ;  et  dans  toutes  il  obtint  des  distinctions  so- 
lennelles et  des  succès  éclatants.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  France  pour  son  instruction,  il  se 
montra  partout  si  familier  avec  les  écrits  d'Aris- 
tole  et  de  Platon ,  révérés  alors  dans  les  écoles 
comme  des  oracles,  qu'on  le  regardait  de  toutes 
parts  comme  un  des  hommes  les  plus  savants  du 
siècle.  A  des  connaissances  très-étendues  en  phi- 
lologie et  dans  la  philosophie  scolaslique  ,  il  joi- 
gnit encore  celle  de  la  physiologie  et  de  la  méde- 
cine; les  applaudissements  unanimes  au  milieu 
desquels  les  professeurs  de  l'université  de  Turin 
s'empressèrent  de  lui  décerner  le  titre  de  docteur 
prouvent  même  qu'il  n'excella  pas  moins  dans  cette 
science  que  dans  les  autres  genres  d'études.  De  re- 
tour à  Bâle  en  155i,  il  fut  nommé  professeur  de 
physique  dans  l'université  de  cette  ville,  et  y  ensei- 
gna la  physique  d'Aristote  avec  un  talent  très-pro- 
pre à  justifier  la  haute  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise. Peu  de  temps  après  il  épousa  la  fille  de 
Cratander,  imprimeur,  de  lai[uelle  il  eut  deux  fils, 
Polycarpe  et  Jérôme,  qui  embrassèrent  l'un  et 
l'autre  la  même  profession  ,  et  l'exercèrent  dans 
leur  patrie  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Quoique,  par  sa  vaste  érudition,  Gemusfeus  se  fût 
élevé  au-dessus  de  presque  tous  ses  contempo- 
rains, il  ne  craignit  pas  de  se  remettre  sur  les 
bancs  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  pour  étudier 
la  langue  hébraïque  sous  le  fameux  Sébastien 
Munster,  dans  l'intention  de  puiser  à  leur  source 
primitive  les  principes  de  la  doctrine  évangé- 
lique ,  si  souvent  défigurée  par  les  traducteurs  ; 
mais  une  mort  prématurée,  qui  vint  l'arrêter  au 
milieu  de  sa  brillante  carrière,  l'empêcha  d'exécu- 
ter ce  dessein.  Ayant  été  appelé  en  Italie  auprès 
d'un  prince ,  il  tomba  malade  en  route  ;  et  rentré 
chez  lui,  il  y  mourut  d'une  fièvre  ardente,  le 
29  janvier  1545,  à  l'âge  de  38  ans  (ou,  selon  d'au- 
tres, le  19  juin  1544,  âgé  de  59  ans),  et  avant 
d'avoir  pu  jouir  du  fruit  de  tous  ses  travaux.  11  a 
laissé  :  loune  édition  grecque  des  œuvres  de  Paul 
d'JEgine,  corrigée,  augmentée,  collationnée  avec 
le  plus  grand  soin  sur  les  anciens  manuscrits,  en- 
richie de  notes  savantes ,  et  regardée  par  Fabricius 
comme  la  meilleure  que  nous  ayons  des  ouvrages 
de  ce  médecin  grec,  Bâle,  Cratander,  1538,  in- 
fol.;  2°  une  Préface  latine  (savante  mais  prolixe), 
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et  la  Vie  de  Galien,  aussi  en  latin,  imprimées  à  la 
tète  des  œuvres  grecques  de  cet  illustre  me'decîn, 
Râle,  1538,  S  vol.  in-fol.;  5°  une  Traduction  latine 
de  l'abrégé  des  dix-sept  livres  de  géographie  de 
Strabon,  imprime'e  avec  les  œuvres  de  ce  dernier, 
Bàle,  1559,  in-fol.;  Amsterdam,  1707,  2  vol.  in- 
fol.,  et  avec  la  Géographie  de  Marins  Niger, 
Bâle,  1557,  in-fol.  On  la  retrouve  aussi,  avec  le 
texte  grec,  dans  les  Petits  géographes  d'Hudson, 
t.  2.  4°  Une  Traduction  latine  d'une  partie  des  œu- 
vres d'Aristote ,  avec  une  pre'face,  une  critique  des 
dogmes  de  ce  philosophe  et  des  commentaires 
dans  la  même  langue  sur  les  Analytica posteriora ; 
c'est  à  ses  soins  que  l'on  doit  l'e'dition  d'Aristote 
de  Bâle,  1542,  1545  et  1548;  5°  on  a  cru  aussi 
qu'il  e'tait  l'auteur  de  la  version  latine  des  deux 
livres  De  plantis,  faussement  attribue's  à  Aristote, 
qui  se  trouvent  dans  l'e'dition  de  Bâle  des  œuvres 
de  ce  philosophe ,  1539,  in-fol.;  mais  celte  traduc- 
tion paraît  plus  ancienne  (juc  Gemu.saius  [voy. 
Ilarles,  t.  3,  p.  244,  de  la  Biblioth.  grœca  de  Fa- 
bricius)  ;  G"  enfin  il  a  fait  des  Préfaces  lutines  à 
l'Almageste  de  Ptole'mée  {Ptolemcei  opéra  excepta 
Geographia,  Bâle,  Ilenripierre,  1541,  in-fol.);  à 
l'abre'ge'  latin  de  cet  ouvrage,  donne'  par  Muller 
(Regiotnonlanus)  et  Purbach ,  Bàle,  1543,  in-fol.; 
aux  œuvres  de  The'ophraste  (1),  et  au  traité  des 
fièvres  de  Fumanelli.  Cii — t. 

GÉNARD  (François),  né  vers  1722 ,  était  fils  d'un 
marchand  de  vins  de  Paris,  qui  se  ruina  pour  le 
tirer  du  régiment  des  gardes  françaises,  dans  le- 
quel il  s'était  engagé  à  plusieurs  reprises.  Doué 
d'un  esprit  naturel  et  de  quelques  talents  pour  la 
poésie,  il  fut  accueilli  dans  le  monde  par  des  per- 
sonnes d'un  rang  distingué.  En  1750  il  fut  incar- 
céré au  Petit-Châtelet  pour  cause  de  duel.  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté,  il  publia  V École  de 
l'homme ,  ou  Parallèle  des  portraits  du  siècle  et  des 
tableaux  de  l'Ecriture  sainte ,  Amsterdam  (Noyon), 
1752,  3  vol.  in-12  ;  réimprimé  sous  la  rubrique  de 
Londres,  1753,  1755,  2  vol.  in-12.  Sous  le  voile 
de  divers  passages  des  livres  saints,  cet  ouvrage 
contient  des  impiétés;  et,  entre  autres  portraits 
satiriques,  on  y  trouve  ceux  de  Louis  XV,  de  ma- 
dame de  Pompadour  et  du  prince  Edouard  (2). 
L'ouvrage  fut  saisi  par  ordre  du  lieutenant  de  po- 
lice, et  l'auteur  mis  à  la  Bastille,  le  10  mars  1752; 
mais  de  puissantes  protections  l'en  firent  bientôt 
sortir.  Alors  Génard  se  rendit  en  Flandre  ,  puis  en 
Hollande.  A  la  Haye,  il  prit  le  nom  de  Royer; 
à  Amsterdam  ,  il  fit  imprimer  la  Comédie  du  temps 
et  l'Ecole  de  la  femme  :  c'était  une  satire^  contre 
Louis  XV,  pour  servir  de  pendant  à  l'École  de 
l'homme.  En  1755,  il  fit  paraître  un  recueil  d'épi- 
grammes  licencieuses  et  impies.  Enfin ,  étant  re- 
venu à  Paris  en  1756,  il  fut  arrêté  et  renfermé 

(1)  Bâle,  1634,  1541 ,  in-fol.  en  grec.  Quelques  exemplaires  de 
cette  pJition  ont  une  préface  de  Joachim  Camerarius. 

(21  Barbier  \  Dict.  des  anonymes,  t.  l",  p.  356 ,  n">  4660 ]  dit 
que  l'abbé  Sepher,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  la  Bihliolli. 
des  romans  de  Lenglet-Dufresnoy,  soutient  que  le  véritable  au- 
teur de  cet  ouvrage  était  un  soldat  aux  gardes  nommé  Dupuis. 


à  la  Bastille,  où  probablement  il  termina  sa 
vie.  P — RT. 

GENCE  (Jean-Baptiste-Modeste),  né  à  Amiens 
le  14  juin  1755 ,  fut,  dans  sa  jeunesse,  maître  de 
quartier  au  collège  de  Navarre.  11  quitta  l'univer- 
sité pour  entrer  dans  le  cabinet  de  Moreau,  histo- 
riographe de  France ,  et  de  là  il  passa  au  dépôt 
des  chartes  avec  le  titre  d'archiviste.  11  avait  com- 
mencé, sous  la  direction  de  Moreau,  le  dépouil- 
lement des  Olim.  De  1780  à  1790,  c'est-à-dire 
pendant  le  temps  qu'il  resta  aux  archives,  il  con- 
tinua seul  cet  immense  travail.  Les  Olim  (mot 
latin  qui  signifie  jadis)  sont,  comme  on  le  sait, 
les  plus  anciens  registres  du  parlement  de  Paris. 
Ils  contiennent  les  rapports  des  enquêtes  et  les 
arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi ,  séant  en  parle- 
ment, depuis  l'année  1254  jusqu'à  l'année  1318, 
période  de  soixante-quatre  ans  qui  comisrend  cinq 
règnes,  celui  de  St-Louis,  celui  de  Philippe  le 
Hardi,  celui  de  Philippe  le  Bel,  celui  de  Louis  le 
Hutin  et  celui  de  Philippe  le  Long.  Gence  passa 
plus  de  dix  ans  à  débrouiller  ces  vénérables  pape- 
rasses ,  toutes  pleines  de  révélations  curieuses  sur 
l'histoire,  la  législation,  les  mœurs,  la  jurispru- 
dence de  ces  temps  éloignés.  11  en  fit  une  analyse, 
accompagnée  de  nombreux  extraits ,  et  son  ma- 
nuscrit, conservé  au  ministère  de  la  justice,  ne 
forme  pas  moins  de  vingt  volumes  in-folio.  L'em- 
ploi d'archiviste  ayant  été  supprimé  comme  inu- 
tile en  1790,  époque  où  l'on  s'amusait  à  brûler 
les  vieux  titres,  et  où  la  nation  croyait  de  bonne 
foi  se  rajeunir  en  essayant  de  faire  disparaître  les 
traces  de  son  passé ,  l'emploi  d'archiviste  ayant 
été  supprimé,  Gence  profita  des  loisirs  que  la  ré- 
volution lui  avait  faits  pour  visiter  l'Italie  en  com- 
pagnie du  philosophe  Lasalle,  son  ami.  Etrange 
philosophe  qui  avait  imaginé  d'appliquer  à  la  mo- 
rale les  lois  de  la  mécanitiue  et  croyait  qu'on  peut 
régler  le  cœur  humain,  la  liberté,  les  sentiments, 
les  passions,  comme  on  règle  une  horloge.  Gence, 
qui  fut  toute  sa  vie  entiché  de  quehjue  système , 
écoutait  alors  Lasalle  comme  un  oracle.  Mais , 
pendant  son  absence,  on  le  mit  sur  la  liste  des 
émigrés.  C'était  lui  faire  un  honneur  qu'il  ne  mé- 
ritait guère ,  car  s'il  eut  jamais  des  convictions  po- 
litiques, il  n'était  pas  homme  à  émigrer  pour  elles. 
11  travailla  à  son  retour  au  Journal  de  la  langue 
française ,  publié  par  Urbain  Domergue ,  et  au 
journal  de  Maret,  le  futur  duc  de  Bassano.  Au 
mois  de  juin  1794,  c'est-à-dire  au  plus  chaud  de 
la  terreur,  notre  prétendu  émigré  fut  chargé  par 
le  comité  de  salut  public  de  surveiller  l'impression 
Au  Bulletin  des  lois.  Nous  n'en  voulons  pas  conclure 
qu'il  fût  un  républicain  bien  fervent,  puisqu'il 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1815,  et  l'eût  gardé 
bien  plus  longtemps  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui.  Ré- 
publicain ou  non,  c'était  un  excellent  correcteur 
d'imprimerie.  Que  de  lois,  bon  Dieu!  ont  passé 
par  ses  mains!  que  de  lois  contradictoires!  que  de 
lois  absurdes!  que  de  lois  atroces!  que  de  bonnes 
lois!  que  de  lois  d'occasion,  faites  pour  un  jour, 
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et  qui  vivent  encore  !  que  de  lois  faites  pour  l'e'ter- 
nlte' ,  et  dont  on  ne  parle  plus  !  Mais  peu  impor- 
tait à  Gence  l'esprit ,  le  caractère,  la  moralité'  des 
lois  qu'on  lui  donnait  à  reviser.  Son  métier,  à  lui, 
n'e'tait  pas  de  les  juger,  mais  d'empêcher  qu'il  ne 
se  glissât  dans  leur  impression  quelque  faute  ty- 
pographique. Vous  lui  eussiez  dit  que  telle  e'preuve 
pour  laquelle  il  allait  donner  son  bon  à  tirer  ferait 
couler  le  lendemain  des  flots  de  sang,  il  vous  eût 
re'pondu,  comme  Pilate,  qu'il  s'en  lavait  les  mains. 
Mais  si  vous  lui  eussiez  montre',  sur  cette  même 
feuille,  une  coquille  ou  un  bourdon,  un  point  de 
trop,  une  virgule  oublie'e,  pour  le  coup,  le  brave 
homme  en  aurait  eu  des  remords  et  n'en  eût  pas 
dormi  d'une  semaine,  tant  il  avait,  en  ces  ma- 
tières ,  la  conscience  de'licate.  —  Cependant  le 
Bulletin  des  lois  ne  l'absorbait  pas  tout  entier.  C'est 
lui  qui  revisa  avec  Wailly,  en  1795,  la  cinquième 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française, 
particulièrement  utile  à  une  époque  où  la  vieille 
langue  française  n'était  guère  plus  respectée  que 
les  vieilles  lois  et  les  vieux  us.  On  lui  confia  dans 
la  suite  la  révision  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, celle,  entre  autres,  de  la  Biographie  uni- 
verselle. Comme  il  était  non-seulement  bon  cor- 
recteur, mais  encore  excellent  humaniste,  il  donna 
lui-mêmeune  édition  d'Horace.  Son  Horace  achevé, 
il  eut  à  revoir  les  épreuves  d'une  Imitation  de 
Jésus-Christ.  La  lecture  qu'il  en  fit  le  toucha  si  vi- 
vement qu'il  voulut  traduire ,  à  son  tour,  cet  ad- 
mirable livre.  Ce  fut  moins  une  illumination  du 
cœur  qu'un  éblouissement  de  l'esprit.  Gence  fut 
moins  pénétré  de  la  beauté  simple  et  naturelle  de 
l'Imitation,  de  son  sens  pratique  un  peu  triste  et 
pourtant  doux  et  consolant,  qu'il  ne  fut  frappé 
de  son  ton  mystique  et  de  l'étonnante  obscurité 
qui  enveloppe  ses  origines.  Nous  retrouverons  dans 
sa  vie  et  dans  ses  ouvrages  la  trace  de  cette  double 
préoccupation.  Quant  à  sa  traduction ,  elle  passa 
pour  une  des  meilleures  de  celles  qui  existaient 
au  moment  où  elle  parut ,  et  notons  qu'on  n'en 
comptait  pas  alors  moins  de  quatre-vingts.  Elle  a 
été  effacée ,  à  notre  avis,  par  celles  de  Genoude 
et  de  l'abbé  de  Lamennais.  Mais  on  doit  à  Gence 
un  bon  texte  latin  de  Y  Imitation  et  de  nombreuses 
dissertations  sur  la  question  de  savoir  qui  en  est 
l'auteur.  Il  attribuait  ce  livre  au  chancelier  Gerson 
et  se  livrait  aux  plus  infatigables  recherches  pour 
persuader  aux  autres  ce  qu'il  s'était  d'abord,  et 
sans  beaucoup  d'efforts,  persuadé  à  lui-même. 
La  question  est  encore  fort  obscure  ;  mais  les  meil- 
leurs critiques  penchent  aujourd'hui  en  faveur  de 
Gersen  ,  abbé  de  Verceil,  dont  Gence  passa  sa  vie 
à  nier  l'existence.  —  Au  milieu  de  tant  de  travaux 
d'érudition  et  de  philologie ,  Modeste  Gence  s'a- 
visa, à  quarante-six  ans,  qu'il  était  né  poète,  en 
preuve  de  quoi  il  publia  un  volume  A' Odes  philo- 
sophiques, Paris,  1801,  in-8°.  Mis  à  la  retraite 
d'office  en  1815,  à  l'âge  de  soixante  ans,  Gence 
parut  rajeunir.  Il  écrit,  dans  le  Mémorial  religieux 
la  revue  littéraire  de  la  quinzaine  ;  il  écrit  nous  ne 


savons  plus  quoi  dans  un  autre  journal  Annales 
politiques,  morales  et  littéraires).  11  publie ,  en  1816, 
un  Tableau  méthodique  des  connaissances  humaines , 
in-folio.  Rien  ne  l'effraye  ;  rien  ne  l'arrête.  H  ap- 
prend un  jour  qu'un  ouvrage  allemand  en  seize 
volumes  in-8°  vient  d'obtenir  au  delà  du  Rhin 
vingt  éditions  successives  en  peu  d'années,  vite  il 
fait  venir  cet  ouvrage  et  le  traduit  d'un  bout  à 
l'autre  ,  comptant  sur  un  pareil  succès.  Mais  les 
Français  ne  sont  pas  des  Allemands;  ils  aiment  les 
livres  courts.  Et  d'ailleurs ,  en  fait  de  Méditations 
religieuses,  car  tel  était  le  litre  de  l'œuvre  tu- 
desque,  il  ne  leur  manque  rien.  Us  ont  Rossuet, 
ils  ont  Nicole ,  ils  ont  Rourdaloue ,  Fénélon ,  Mas- 
sillon  ,  et  un  tas  de  chefs-d'œuvre ,  sans  compter 
V Imitation  qui ,  dans  son  petit  format ,  en  dit  au- 
tant et  plus  que  tout  le  reste ,  y  compris  les  seize 
volumes  d'outre-Rhin.  Gence,  après  cet  échec, 
renonça  à  la  littérature  dévote,  pour  diriger  la 
publication  toute  moderne  de  la  Nouvelle  biblio- 
thèque classique  d'auteurs  français,  comprenant, 
comme  de  raison ,  Rabelais  ,  Molière ,  Montaigne , 
les  contes  de  Voltaire  et  le  reste  (Treuttel  et 
Wiirts  ,  80  vol.  in-8°).  —  En  vérité,  il  serait  dif- 
ficile de  suivre  pas  à  pas  en  toutes  ses  voies  cet 
esprit  curieux  et  remuant ,  qui  veut  tout  savoir  et 
tout  enseigner,  qui  touche  un  peu  à  tout ,  se  fau- 
file partout  et  est  partout  le  bienvenu ,  à  VEnctj- 
clopédie  des  gens  du  monde ,  à  la  Biographie  uni- 
verselle (qui  lui  doit  d'excellentes  notices),  dans 
les  journaux;  à  la  société  des  antiquaires,  à  la 
société  de  la  morale  chrétienne,  où  donc  encore? 
parmi  les  chevaliers  de  la  princesse  d'Eldir.  Eh 
bien ,  oui  !  pourquoi  ne  pas  le  dire ,  puisque  c'est 
là ,  tout  bien  considéré ,  le  côté  vraiment  original 
de  la  physionomie  de  Gence  !  Ce  vieux  contempo- 
rain de  Voltaire  avait ,  dans  un  coin  de  son  cer- 
veau, la  crédulité  et  les  lubies  d'un  savant  du 
moyen  âge.  Il  croyait  aux  sciences  occultes,  à  la 
magie,  aux  talismans,  aux  esprits  élémentaires, 
aux  prédictions  de  la  phrénologie ,  aux  visions  des 
somnambules,  à  tous  ces  feux  follets  qui  dansent 
en  rond  dans  les  ténèbres  de  la  science  humaine 
et  commencent  par  faire  des  dupes  avant  de  faire 
des  charlatans.  Gence  avait  encore  à  soixante- 
dix  ans  la  candeur  d'un  adepte.  Il  avait  lu  Mar- 
tinez  Pasquales  et  Swedemborg,  il  avait  connu 
Mesmer  et  frayé  avec  St-Martin.  11  s'attacha  défi- 
nitivement, sur  ses  vieux  jours,  à  la  princesse 
d'Eldir,  trouvant  réunies  dans  la  doctrine  de  la- 
dite princesse  toutes  les  extravagances  qui  l'avaient 
charmé  ailleurs,  et  dans  sa  personne  un  mystère  et 
une  séduction  qui  manquaient  à  Mesmer,  l'homme 
au  baquet,  et  à  St-Martin,  «l'homme-esprit.  »  Nous 
ne  vous  dirons  pas  si  elle  était  jeune  ou  vieille , 
cette  princesse  d'Eldir;  nous  n'en  savons  rien. 
Mais  quoi!  elle  était  femme,  elle  venait  de  loin, 
du  fond  de  l'Asie;  elle  descendait,  disait-elle,  de 
quelque  dynastie  hindoue,  dont  la  généalogie  se 
perdait  dans  la  nuit  des  siècles;  elle  passait  pour 
avoir  étudié  en  Orient  les  secrets  philosophiques  et 


GEN 

théurgiques  des  collèges  sacerdotaux  ;  elle  s'attri- 
buait une  mission  religieuse  et  parlait  souvent  par 
me'taphores.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  gagner 
Gence.  11  devint,  en  cheveux  blancs,  un  des  disciples 
de  la  princesse  d'Eldir  et  un  des  chevaliers  de  son 
ordre,  car  elle  avait  fondé  à  Paris,  le  lendemain 
de  la  re'volution  de  juillet  (le  moment  e'tait  bien 
choisi),  un  ordre  de  chevalerie  dans  le  genre  de 
celui  des  rose-croix  ou  des  Invisibles.  Pour  le  pu- 
blic profane,  cela  s'appelait  prosaïquement  la  so- 
cie'te'  de  morale  universelle;  mais  pour  les  initie's, 
c'e'tait  la  noble  porte  de  l'Élyse'e,  ayant  pour  em- 
blèmes un  oeil,  une  e'toile  et  un  soleil,  une  es- 
pèce de  loge  maçonnique,  un  temple  où,  au  lieu 
de  se  traiter  de  frères,  les  adeptes  s'appelaient 
entre  eux  messieurs  les  chevaliers,  ce  qui  cha- 
touillait agre'ablenient  l'oreille  du  vieux  prote. 
Il  e'tait,  quant  à  lui,  l'apôtre  et  le  poète  de  la 
secte  ,  et  quand  il  mourut ,  la  sultane  d'Eldir  con- 
voqua le  chapitre  de  l'ordre  et  prononça  devant 
lui,  le  5  mai,  l'e'loge  du  de'funt  chevalier.  Cet 
e'ioge,  dont  on  a  imprimé  les  passages  de  nature 
à  être  communiqués  au  vulgaire,  va  nous  fournir 
un  échantillon  de  la  poésie  de  Gence  et  de  la 
prose  de  la  sultane.  Après  avoir  rappelé  les  ser- 
vices du  mort,  la  sultane  s'écrie  :  «  Moi  aussi , 
«faible  femme,  je  suis  un  missionnaire  de  paix 
«  et  d'espérance,  venu  des  rives  du  Gange  sur  les 
«  bords  de  la  Seine.  Je  fus  sans  doute  choisie  par 
«  la  Providence ,  cette  émanation  de  Dieu,  pour  faire 
«  fleurir  au  milieu  de  vous,  mes  chers  chevaliers, 
"  sous  votre  soleil  moins  chaud  ou  moins  ardent 
«que  le  mien,  la  morale  et  la  bienfaisance,  ces 
«jolies  sœurs,  ces  deux  beaux  anges  aux  ailes 
«blanches,  au  doux  sourire,  aux  mains  délicates 
«  toujours  ouvertes  à  tous  les  maux.  »  Dans  ce 
passage  comme  dans  tout  le  reste  de  son  discours , 
la  princesse  d'Eldir  a  l'air  de  ne  voir  dans  la  mort 
de  Gence  et  dans  l'éloge  qu'elle  fait  de  lui  qu'une 
occasion  de  se  louer  elle-même.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  plaît  à  réciter  des  vers  de  Gence,  «les  der- 
«niers,  dit-elle,  qu'il  m'ait  adressés.  »  Je  les  ai 
promis  et  je  les  donne  sans  commentaires  : 

«  De  ton  sang  pur,  royal,  coule  la  bienfaisance, 
«  D'Eldir  ,  dans  tes  ver(us  tu  trouves  ta  puissance; 
«  Et  par  ton  cercle  ouvert  à  la  divinité, 
«  Tes  chevaliers  iront  à  la  postérité.  « 

Gence  mourut  le  17  avril  1840,  à  8S  ans.  Sa  veuve 
lui  survécut.  Il  y  avait  déjà  deux  ans  qu'ils  étaient 
aveugles  l'un  et  l'autre.  Heureusement  pour  eux , 
les  longs  travaux  de  l'époux  n'avaient  pas  été  sans 
fruit.  S'ils  n'avaient  pas  jeté  un  grand  éclat  sur 
son  nom,  ils  lui  avaient  procuré,  ce  qui  vaut 
mieux  encore  que  la  gloire ,  une  vie  aisée  et  indé- 
pendante. —  Voici  la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages 
dont  nous  n'avons  pas  parlé  dans  la  notice  qui  pré- 
cède, ou  que  nous  n'avons  qu'imparfaitement  indi- 
qués :  i°  La  vérité  du  magnétisme ,  prouvée  par  les 
faits;  extrait  des  notes  et  papiers  de  madame  Alina 
d'Eldir^  née  dans  l'indoustan,  par  un  ami  de  la  vé- 
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7-ité;  suivie  d'une  notice  sur  Mesmer,  Paris ,  impr.  de 
Migneret,  1829,  in-S»  de  128  pages;  2"  (en collabo- 
ration avec  M.  Monnard),  Méditations  religieuses,  en 
forme  de  discours,  pour  toutes  les  époques,  circonstan- 
ces et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile,  produites 
d'après  l'ouvrage  allemand  intitulé  Standen  der  An- 
dacht,  Paris,  Strasbourg,  Londres,  Treuttel  et 
Wiirts,  1850  et  années  suivantes,  16  vol.  in-8°  ; 
5"  Nouvelles  considérations  historiques  et  critiques 
sur  l'auteur  et  le  l'ivre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ , 
ou  Précis  et  Résumé  des  faits  et  des  motifs  qui  ont 
déterminé  la  restitution  de  ce  livre  à  Jean  Gerson, 
chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  Paris,  Treuttel  et 
Wurts,  18û2,  in-8".  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru , 
mais  moins  complet,  en  1812,  à  la  suite  d'une 
dissertation  de  Barbier  sur  les  anciennes  traduc- 
tions françaises  de  V Imitation.  4"  La  vraie  phréno- 
logie,  ou  l'Unité  d'uii  principe  intellectuel  et  moral 
dans  l'homme ,  fondée  sur  l'accord  de  l'expression 
rationnelle  du  verbe  et  de  la  conscience  du  moi ,  avec 
la  notion  de  l'être  universel,  Paris,  Leleux,  185G, 
in-8°;  5"  Notice  biographique  et  littéraire  du  philo- 
sophe français  Antoine  Lasalle ,  ancien  officier  de 
marine ,  auteur  de  la  Balance  naturelle  et  de  la  Mé- 
canique morale,  etc.,  Paris,  Leroi,  1857,  in-8"; 
G°  Notice  biographique  des  Pères  et  auteurs  cités  par 
Bourdaloue ,  annexée  à  la  table  des  œuvres  de  ce 
prédicateur,  Versailles,  1812;  7°  Entretiens  sur  les 
principes  de  la  jjhilosophie ,  1850,  in-S"  (ouvrage 
inspiré  par  l'Homme  de  désir  et  l' Homme-esprit  de 
St-Martin);  8°  Sur  les  travaux  du  Poussin,  in-8°; 
9"  Analyse  des  principes  de  la  connaissance  hu- 
maine,  etc.,  1828,  une  feuille  d'impression; 
10°  Précis  en  vers ,  avec  des  remarques  sur  l'Imi- 
tation de  Jésus -Christ  ci  son  auteur,  1829,  in-8°; 
11°  Etrennes  patriotiques  et  morales  en  vers,  aux 
amis  de  l'humanité,  etc.,  1851 ,  in-18;  12°  Ode  sur 
les  vanités  du  monde,  etc.,  1852;  15°  l'Ombre  d'un 
grand  nom  ou  le  Personnage  fictif  dévoilé  ;  14°  Jean 
Gerson  restitué  et  expliqué  par  lui-même ,  etc. , 
1856,  in-8°;  15°  la  Vraie  philosophie  de  l'histoire , 
etc.,  poème  philosophique  et  moral,  etc.  (Les  titres 
de  chaque  livre  ou  opuscule  de  Gence  sont  accom- 
pagnés d'explications  qui  en  font  presque  une 
taljle  des  matières).  16°  La  Grande  œuvre  latine 
définitivement  rattachée  au  pèlerin  Jean  Gerson,  etc., 
1858,  in-8";  17°  la  Modulation  dans  la  grande 
œuvre  latine  du  pèlerin,  etc.,  etc  ;  18°  Dernières 
considérations  sur  le  véritable  auteur  de  la  grande 
œuvre  latine,  etc.,  etc.,  prose  et  vers,  1838; 
19°  Chant  religieux  composé  pour  les  séances  de  la 
société....,  etc....,  fondée  par  la  sultane  mogole 
Alina  d'Eldir...  —  Quatrains  d'Eldir  sur  le  bonheur, 
1858.  —  20"  Stances  aphoristiques  sur  l'accord  de 
la  pensée  et  de  la  religion  dans  les  progrès  de  la 
philosophie  rationnelle ,  ramenée  ci  son  principe  ter- 
naire,  etc.,  etc.,  1859,  in-8".  —  21°....  Mais  il  faut 
s'arrêter.  Nous  pourrions  citer  encore  (et  nous  ne 
savons  pas  tout)  plus  de  dix  ou  douze  brochures 
en  prose  et  en  vers,  roulant  toutes,  comme  les 
précédentes ,  sur  Jean  Gerson  et  la  siiltane  d'Eldir, 
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Cette  nomenclature  monotone  deviendrait  insup- 
portable, et  cela  sans  utilité'.  G — et. 

GENDRE  (Le).  Voyez  Legendre  et  Saint-Aubin. 

GENDRON  (Claude  Desiiais),  docteur  en  me'de- 
cine  de  la  faculté'  de  Montpellier,  et  ensuite  me'- 
decin  du  duc  d'Orle'ans ,  re'gent  de  France ,  e'tait 
ne'  en  Reauce.  Le  goût  pre'coce  qu'il  manifesta 
pour  les  sciences  physiques  lui  ayant  fait  em- 
brasser par  choix  la  médecine ,  il  se  livra  avec  tant 
d'ardeur  à  l'e'tude  de  cette  science,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  y  acque'rir  beaucoup  d'habileté'  et  une  grande 
re'putation.  La  place  de  médecin  du  régent  l'avait 
mis  en  rapport  avec  les  grands  :  son  amour  pour 
les  sciences,  les  agréments  d'un  esprit  très-cul- 
tivé et  les  qualités  du  cœur  les  plus  estimables 
le  lièrent  avec  la  plupart  des  savants  de  son  temps  ; 
et  quoique  obligé  de  vivre  à  la  cour,  il  fut  tou- 
jours compatissant  envers  les  malheureux ,  simple 
dans  ses  mœurs  et  ami  de  la  vérité.  Parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  se  retira  à  Auteuil,  près  de  Paris, 
dans  la  maison  qui  avait  appartenu  autrefois  à 
Roileau-Despréaux,  son  ami.  Les  savants,  les  am- 
bassadeurs et  les  grands  du  siècle  venaient  sou- 
vent le  visiter  et  le  consulter  dans  cette  retraite 
philosophique,  où  il  mourut  le  3  septembre  1750, 
à  l'âge  de  87  ans.  Voltaire,  encore  jeune,  élait 
venu  un  jour  lui  présenter  un  de  ses  ouvrages; 
inspiré  par  le  souvenir  de  Roileau  et  par  la  pré- 
sence du  vieillard  vénérable  dont  il  ambitionnait 
les  suffrages,  il  lui  adressa  ces  vers  : 

C'ust  ici  le  vrai  Parnasse 

Des  vrais  enfants  d'Apollon  ; 
Sous  le  nom  de  Boileau  ces  murs  virent  Horace; 
Esculape  y  parait  sous  celui  de  Gendron. 

Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  a  pour  titre  : 
Reclierches  sur  la  nature  et  la  guérison  des  cancers  , 
Paris,  1700,  in-12.  Ce  traité  n'est  peut-être  pas 
en  rapport  avec  la  grande  réputation  dont  l'au- 
teur jouit  pendant  sa  vie;  mais  il  est  écrit  avec 
sagesse.  A  une  époque  où  une  foule  de  charlatans 
et  de  médicastres  protégés  par  des  hommes  puis- 
sants se  vantaient  d'avoir  des  secrets  pour  guérir 
radicalement  cette  redoutable  maladie ,  Gendron 
fit  voir  que  l'extirpation  est  le  seul  moyen  de  gué- 
rison sur  l'efficacité  duquel  on  puisse  compter  : 
comme  palliatif,  il  conseillait  les  applications  to- 
piques de  belladone,  dont  son  oncle  avait,  long- 
temps avant  lui,  fait  usage  avec  succès  dans  cette 
maladie.  Un  de  ses  neveux,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Montpellier  comme  lui ,  hérita  de  ses 
manuscrits;  mais  aucun  n'a  paru  digne  d'être 
publié.  Ch — T. 

GENDRON  (Louis-Florentin  Deshais),  autre  ne- 
veu du  précédent,  fut  professeur  et  démonstra- 
teur oculiste  à  l'école  de  chirurgie,  en  1762.  On 
lui  doit  :  1°  Ijeilres  sur  plusieurs  maladies  des  yeux , 
causées  par  l'usage  du  rouge  et  du  blanc,  Paris, 
1760,  in-lS;  2"  Traité  des  maladies  des  yeux  ,  et 
des  moyens  et  opérations  propres  à  lexir  guérison, 
Paris,  1770,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  dans  le- 


quel l'auteur  aura  probablement  fondu  les  lettres 
qu'il  avait  précédemment  écrites  sur  le  même 
sujet ,  constitue  une  fort  bonne  monographie  sur 
les  maladies  des  yeux  et  des  parties  accessoires. 
—  Gendron  (Pierre-André),  arrière  petit-neveu  de 
Claude  Deshais  Gendron,  médecin  habile,  né  à 
Rlieil  en  Tourraine,  en  1765,  mort  à  la  Chartre- 
sur-Loir  (Sarthe),  le  17  avril  1814,  a  écrit  quel- 
ques mémoires  qui  sont  disséminés  dans  le  recueil 
de  la  Société  de  médecine  de  Paris  et  dans  les 
annales  cliniques  de  Montpellier.  —  Gendron 
(Pierre)  est  auteur  d'un  traité  portugais  d'hygiène 
publique,  où  l'on  trouve  des  choses  utiles  sur 
les  causes  de  l'insalubrité  de  l'air  des  villes,  des 
hôpitaux,  des  prisons,  des  vaisseaux,  sur  les 
moyens  de  remédier  à  cette  insalubrité,  et  sur 
plusieurs  autres  causes  de  maladies  auxquelles  les 
soldats  et  les  marins  sont  particulièrement  ex- 
posés; il  a  pour  titre  :  Tratado  da  conservaçaô  da 
sanda  dos  ponos ,  Paris,  1756,  in-S".       Cu — T. 

GENEBUARD  (Gilbert),  bénédictin  de  l'ordre 
de  Cliiny,  archevêque  d'Aix  et  fougueux  ligueur, 
né  à  Riom  en  Auvergne  vers  l'an  1537,  se  fit  un 
nom  par  sa  rare  érudition.  Ayant  pris  l'habit  de 
St-Reno!t  dans  le  monastère  de  Maussac,  voisin 
de  sa  ville  natale,  il  fut  envoyé  pour  ses  études  à 
Paris,  où  Claude  Duprat,  évéque  de  Clermont , 
charmé  des  dispositions  qu'il  annonçait,  le  sou- 
tint par  ses  libéralités.  11  y  prit  des  leçons  des 
meilleurs  maîtres  :  d'André  Turnèbe  pour  le  grec, 
de  Jacques  Charpentier  pour  la  philosophie,  et  de 
Claude  de  Saintes  pour  la  théologie.  Avec  de  tels 
secours  et  une  grande  application,  il  fit  des  pro- 
grès rapides ,  se  rendit  très-habile  dans  les  lan- 
gues savantes,  et  parvint  surtout  à  posséder  par- 
faitement l'hébreu.  Ayant  fini  ses  cours  en  1563  , 
il  se  fit  recevoir  docteur  de  la  maison  de  Navarre, 
fut  nommé  ([uelque  temps  après  à  la  chaire  d'hé- 
breu au  collège  royal,  et  pourvu  des  prieurés 
de  St-Denis  de  la  Chartre  et  de  Ferrières.  Sa  ré- 
putation s'était  étendue  dans  les  pays  étrangers; 
de  sorte  qu'ayant  eu  occasion  de  faire  un  voyage 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  il  fut 
reçu  de  ce  pape  et  du  sacré  collège  avec  des  dis- 
tinctions particulières.  Heureux  s'il  se  fût  tenu 
dans  les  limites  d'une  carrière  qu'il  parcourait 
avec  tant  d'honneur!  Le  célèbre  Pierre  Danes,  qui 
l'aimait,  voulant  reconnaître  son  mérite,  se  démit 
en  sa  faveur  de  son  évêché  de  Lavaur,  et  présenta 
aux  états  de  Rlois  une  requête  pour  le  faire  agréer. 
Henri  III,  le  clergé  et  la  noblesse  approuvaient  ce 
choix  ;  mais  le  président  Pibrac  désirait  cet  évêché 
pour  son  frère  Claude  du  Faur,  et  fit  si  bien  qu'il 
l'emporta.  Soit  dépit,  comme  quelques-uns  l'ont 
prétendu  ,  soit  que  Genebrard ,  catholique  ardent, 
crut  ne  voir  dans  les  chefs  de  la  Ligue  que  les  dé- 
fenseurs du  catholicisme  à  une  époque  où  le  pro- 
testantisme menaçait  la  foi  en  France ,  il  se  jeta 
dans  ce  parti  avec  un  emportement  qui  tenait  de 
la  frénésie.  La  Ligue  s'applaudit  d'avoir  acquis  un 
pareil  champion.  Le  duc  de  Mayenne  lui  fit  avoir, 


en  1592,  l'archevêché  d'Aix  ;  cl  le  pape  Gré- 
goire XIV  lui  en  donna  les  bulles.  De  son  côte', 
ii  servit  merveilleusement  la  Ligue  par  ses  e'crits 
et  ses  discours.  11  fit  un  livre  où  il  de'clara  excom- 
munie's  tous  ceux  qui  avaient  communiqué  avec 
Henri  111  après  le  meurtre  du  cardinal  de  Guise. 
Il  poursuivit  Henri  IV  avec  le  même  acharnement, 
signa  la  requête  des  seize,  prêcha  le  21  février  iS93, 
dans  l'église  Notre-Dame,  le  sermon  du  Béar- 
nais, tissu  d'injures  grossières,  réitéra  le  jour  de 
la  Pentecôte  de  la  même  année,  dans  un  autre 
sermon,  les  mêmes  invectives,  déclama  contre  la 
paix,  désirée  par  tous  les  gens  sages,  et  ne  cessa 
d'entretenir  le  peuple  dans  la  réijeliion.  Cepen- 
dant la  ville  d'Aix  s'étant  déclarée  pour  le  roi, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Avignon.  Alors  le  par- 
lement de  Provence  procéda  contre  lui.  Un  arrêt 
du  2G  janvier  1596  condamna  au  feu  un  livre  qu'il 
avait  fait  contre  le  concordat,  déclara  l'auteur 
déchu  de  l'archevêché  d'Aix  {\),  et  le  bannit  à 
perpétuité.  Le  clément  Henri  IV  adoucit  ce  juge- 
ment, et  permit  à  Genebrard  de  se  retirer  dans  le 
prieuré  de  Semur  en  Auxois ,  bénéfice  assez  con- 
sidérable dont  il  était  titulaire.  Il  mourut  dans 
cette  retraite,  le  16  février  (2)  1S97,  âgé  d'un  peu 
plus  de  tiO  ans.  Genebrard  était  sans  contredit  un 
homme  de  mérite  et  im  savant  très-distingué.  Il 
fut  même,  si  l'on  en  croit  les  auteurs  du  Gullia 
christiana ,  un  bon  évêque,  episcopus  ineritissimus 
(sans  doute  à  son  fanatisme  près)  ;  il  comptait  pour 
amis  des  personnages  de  la  meilleure  réputation  , 
mdioris  notœ ,  parmi  lesquels  était  St-François  de 
Sales,  qui  se  glorifiait  d'être  son  disciple.  Il  était 
lié  avec  tous  les  savants  de  son  temps.  De  Thou 
lui  accorde  même  des  mœurs  douces,  mais  aux- 
quelles, dit-il,  «  sa  manière  d'écrire  ne  répondait 
«  pas.  »  L'Étoile  rapporte  que  «  Henri  IV,  (lînant  à 
«  St-Denis,  demanda  qui  était  un  nommé  Gene- 
«  brard,  et  que  Demery  répondit,  par  l'organe  de 
«  Perrerin,  lecteur  du  roi ,  qui  était  derrière  lui, 
«  que  c'était  un  moine  qui  ne  pouvait  dire  ni  écrire 
«  un  mot  qui  ne  fut  une  injure.  «  Sa  mémoire 
néanmoins  reçut  encore  d'honorables  hommages. 
La  bibliothèque  générale  de  l'ordre  de  Sl-Benoît 
dit  qu'il  était  qualifié  d'astre  éclatant  de  l'Église 
et  des  sciences ,  ■prœdarmn  Eccleùœ  et  liUerarum 
sydus.  Scévole  de  Ste-Marthe,  en  rendant  justice 
à  sa  profonde  érudition,  regrette  qu'elle  n'ait  pas 
été  accompagnée  d'un  jugement  plus  sain;  et  la 
courte  épitaphe  (3)  mise  sur  sa  tombe  en  dit  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  faire  encore  assez 
avantageusement  juger  par  la  postérité.  Quant  à 
la  manière  dont  il  écrivait  en  latin ,  langue  dans 
laquelle  sont  composés  presque  tous  ses  ouvrages , 

(1)  Il  est  remarquable  que  Paul  Huraut  de  l'Hôpital ,  nommé 
à  cet  archevêché  par  Henri  IV,  qui  ne  reconnaissait  pas  Gene- 
brard, institué  sans  nomination  royale  préalable,  n'en  prit  ce- 
pendant possession  qu'après  la  mort  de  Genebrard. 

(2|  Ou  le  24  mars,  selon  le  nouveau  Gallia  christiana, 

(3)  Voici  cette  épitaphe  : 

Urna  capit  cineres ,  nomennon  orbe  teneluT, 
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il  y  a  plus  de  facilité  que  de  goiit.  On  reproche  à 
son  style  d'être  dur  et  enflé  d'épithètes  et  de 
synonymes.  On  prétend  que  souvent  il  étudiait 
quatorze  heures  par  jour.  On  peut  voir  dans  Ni- 
ceron  (t.  22)  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages; 
nous  indiquerons  les  principaux  :  1"  Un  Alphabet 
hébreu ,  avec  le  dccalogue  en  hébreu  et  la  version  la- 
tine,  Paris,  1567,  in-S"  de  28  pages;  2°  Isagoge 
rabbinica  ad  legenda  et  iiitelligenda  Hebrœorum  et 
Orientalium  sine  punclis  scripta ,  etc.,  ibid.  ,  in-i", 
1565,  1587,  et  dans  les  Analecta  rabbinica  de  Re- 
land,  Utrecht,  1702,  in-8°;  5°  Psalmi  Davidis, 
calendario  hebrœo ,  syro,  grœco-latino ,  argumentis 
et  commenturiis  genuinuin  eorutn  seiisum,  hebraïs- 
mosque  locuplelius  quam  antea  aperientibus ,  Paris, 
1577,  in-S",  très-souvent  réimprimé  in-4"et  in-foi.; 
commentaire  très-estimé,  et  le  meilleur,  dit  dom 
Calmet,  que  l'on  ait  sur  les  Psaumes.  Genebrard 
y  défend  la  version  grecque  des  Septante  contre 
le  texte  hébreu.  Il  avait  laissé  sur  tout  l'Ancien 
Testament  un  commentaire  dont  le  manuscrit  se 
conservait  dans  la  bibliothèque  du  collège  des  jé- 
suites à  Paris,  et  dont  Edm.  Richer  désirait  vive- 
ment la  publication.  4°  Canticum  Canticorum  ver- 
sibus  ïumbicis  et  commentariis  explicalum ,  adcersus 
trocliaïcam  Theod.  Bezœ  parapbrasim,  Paris,  1585, 
in-8".  Il  avait  déjà  donné  en  1570,  in-4°,  les  com- 
mentaires de  trois  rabbins  sur  le  même  Cantique 
des  cantiques.  5"  Scder  Olam  Zuta  (en  hébreu), 
avec  une  version  latine  sous  ce  titre  :  Hebrœorum 
brève  chronicon  sice  cofnpendium  de  mundi  ordine 
ettemporibus ,  Paris,  1572,  in-8".  Cette  chronique, 
superficielle  et  très-inexacte,  va  jusqu'à  l'an  LH2 
de  .l.-C.  On  trouve  à  la  suite  VHistorica  cubballa 
Rabbi  Abrahœ  Davidis  Jilii  (autre  chronicjue  ter- 
minée à  l'an  1121),  et  des  extraits  de  Maïmonide 
et  de  deux  autres  rabbins  sur  les  passages  du  Tal- 
mud  qui  traitent  du  Christ.  6"  Chronographiœ 
libri  11/ ,  Paris,  1580,  in-foL;  plusieurs  fois  réim- 
primé, cl  vivement  critiqué  par  Rich.  Simon.  On 
trouve  à  la  suite  divers  traités  traduits  des  rabbins 
{voy.  Eldad).  7°  Une  Histoire  de  Josèphe,  traduite 
en  français ,  Paris,  1578  et  1609,  in-foL,  aujour- 
d'hui oubliée;  8°  la  Première  partie  de  la  liturgie 
de  Sl-Denis  l' Aréopagite ;  9°Z)e  sancla  Trinitate  libri 
très  ;  et  des  éditions  d  Origèue,  de  quelques  dis- 
cours de  St-HUaire  d'Arles  et  d'autres  Pères  ;  'lQ°Liber 
de  jure  et  necessitate  sacrarum  eleclionum  ad  ecclesiœ 
Gallicanœ  redintegrationem ,  Paris,  1595,  in-12  ; 
Lyon,  1594;  Liège,  1601.  C'est  le  livre  que  le 
parlement  de  Provence  fit  brûler.  Genebrard  y 
soutient  le  droit  des  églises  pour  l'élection  des 
évêques,  contre  le  concordat  de  Léon  X.  11°  De 
clericis  prœsertim  episcopis ,  qui  participarunt  in  di- 
vitiis  scienter  et  sponte  cum  Henrico  Valesio  post  car- 
dinalicidium ,  T.  P.  [theologi  Parisiensis)  assertio , 
ejusque  illustratio,  1589,  in-8°.  Il  y  en  a  eu  une 
traduction  en  français  la  même  année.  Genebrard , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  y  déclare  bien  et 
dûment  excommuniés  les  évêques,  abbés  et  doc- 
teurs qui  ont  assisté  au  service  divin  avec  Henri 
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de  Valois,  après  le  meurtre  du  cardinal  de  Guise. 
12°  Oraison  funèbre  de  Pierre  Danes ,  Paris,  1577, 
in-S".  L— Y. 

GENEBRIER.  Il  fut  un  temps  où  les  hommes 
d'État  et  de  cabinet  cherchaient  un  agréable  dé- 
lassement dans  l'e'tude  des  antiquite's  et  principa- 
lement dans  celle  des  me'dailles.  Tel  a  e'té  le  savant 
auquel  nous  consacrons  cet  article.  11  prend  lui- 
même  dans  ses  e'crits  le  titre  de  me'decin ,  et  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  11  fit  paraître,  en 
1704,  un  petit  volume  in-8°,  qui  contenait  deux 
dissertations  :  la  première  traite  des  me'dailles  de 
Magnia  Urbica ,  qu'il  dédia  à  M.  Foucaut  de  Magni. 
Il  y  établit  que  cette  princesse  a  été  la  femme  de 
Carus,  et  son  opinion  a  été  adoptée  par  Banduri 
et  Venuti  ;  d'autres  antiquaires  ont  pensé  qu'elle 
était  femme  de  Carinus,  avec  qui  elle  est  figurée 
sur  plusieurs  médailles  {voij.  Carinus).  L'autre  dis- 
sertation traite  de  Nigrinianus ,  qui  n'est  connu 
non  plus  que  par  ses  médailles,  et  dont  l'époque 
est  également  incertaine.  Il  la  rapporte  au  même 
temps,  et  c'est  aujourd'hui  l'opinion  de  la  plupart 
des  antiquaires  (1).  Il  paraît  que,  dès  cette  épo- 
que ,  Genebrier  avait  commencé  à  s'occuper  des 
médailles  de  Carausius,  et  que  le  désir  d'en  con- 
naître un  plus  grand  nombre  le  conduisit  en  An- 
gleterre ,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par  les  anti- 
quaires, et  principalement  par  milord  comte  de 
Pembrok,  un  des  plus  célèbres  amateurs  de  la  nu- 
mismatique. Genebrier,  de  retour  à  Paris,  adressa 
à  cet  illustre  Mécène  une  Lettre  sur  une  médaille 
singulière  de  Carausius;  elle  est  insérée  dans  le 
Mercure  de  France ,  septembre  1751 .  Ce  ne  fut  que 
neuf  ans  après  qu'il  lit  paraître  l'ouvrage  auquel 
il  travaillait  depuis  si  longtemps,  V Histoire  de  Ca- 
rausius ,  empereur  de  la  Grande-Bretagne ,  collègue 
de  Dioclètien  et  de  Mazimien ,  prouvée  par  les  mé- 
dailles,  Paris,  1740,  in-4°.  Elle  reçut  l'approba- 
tion du  monde  savant.  Il  paraît  que  Genebrier  est 
mort  avant  1750,  puisqu'il  n'est  point  cité  dans 
la  France  littéraire,  qui  a  été  publiée  à  cette 
époque.  A.  L.  M. 

GENES.  Voyez  FROGER  et  GENNES. 

GENÈS  D'ARLES  (Saint),  natif  ou  originaire  de 
cette  ville,  vivait  dans  le  5"=  siècle.  11  s'était  rendu 
célèbre  par  son  talent  d'écrire  en  notes,  où  il 
était  devenu  si  habile ,  que  la  rapidité  de  sa  main 
égalait  celle  de  la  parole;  il  devint  plus  célèbre 
encore  par  son  courage  à  confesser  la  foi.  C'était 
lui  qui  écrivait  les  plaidoyers  des  avocats  et  les 
autres  discours  publics  improvisés  qu'on  voulait 
conserver.  Il  exerçait  l'emploi  de  greffier  ou  no- 
taire, et  il  était  chargé  de  rédiger  les  arrêts  des 
cours  de  justice  et  les  autres  actes  civils.  L'empe- 
reur Maximien-Hercule,  collègue  de  Dioclètien, 
étant  venu  à  Arles,  voulut  y  faire  publier  un  édit 
de  persécution  contre  les  chrétiens.  Il  était  de 
l'office  de  Genès  de  le  transcrire  sur  les  registres 

(H  Ces  deux  dissertations  ont  été  traduites  en  latin  et  insérées 
dans  les  Elecla  numaria  de  Woltereclt, 


publics.  Cette  loi  de  sang  lui  fit  horreur,  quoiqu'il 
ne  fût  que  catéchumène  :  il  refusa  son  ministère 
à  une  telle  œuvre  de  barbarie  et  d'iniquité,  et  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  11  parcourut  plusieurs 
villes  pour  se  dérober  aux  perquisitions  qu'on  fai- 
sait contre  lui  ;  enfin ,  il  fut  découvert  et  arrêté. 
On  lui  trancha  la  tête  sur  le  bord  du  Rhône.  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  reçu  d'autre  baptême  que  celui 
du  martyre.  Prudence,  Grégoire  de  Tours,  et 
d'autres  saints ,  en  parlant  de  lui ,  l'appellent  la 
gloire  de  la  ville  d  Arles.  Le  Martyrologe  romain 
marque  sa  fête  au  25  d'août.  A  la  fin  des  Lettres 
de  St-Paulin  se  trouve  l'histoire  de  St-Genès 
d'Arles.  Quelques  écrivains  croient  qu'il  en  est 
l'auteur  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dans 
quatre  manuscrits  cette  histoire  porte  le  nom  du 
bienheureux  Paulin ,  évêque  ,  sans  que  néanmoins 
il  soit  fait  mention  du  siège.  Dom  Ruinart  l'a 
aussi  publiée  sous  le  nom  de  l' évêque  Paulin  d'heu- 
reuse mémoire;  et  le  dernier  éditeur  de  St-Paulin 
l'a  laissée  dans  les  œuvres  qu'il  a  publiées  {voy. 
Paulin).  ■ —  Genès  (S.),  comédien,  appelé  aussi 
Genès  de  Rome  ,  y  exerçait  cette  profession  sous 
r'empire  de  Dioclètien.  Ce  prince  devant  se  rendre 
dans  cette  ville ,  on  fit  de  grands  préparatifs  pour 
lui  donner  des  fêtes,  et  il  fut  résolu  que  les  spec- 
tacles, plaisirs  si  chers  aux  Romains,  en  feraient 
partie.  Genès,  devant  jouer  en  présence  du  prince, 
crut  qu'il  ferait  une  chose  qui  lui  serait  extrême- 
ment agréable  en  mettant  sur  la  scène  et  y  li- 
vrant au  ridicule  et  à  la  dérision  les  mystères  des 
chrétiens,  pour  lesquels  la  haine  de  Dioclètien 
n'était  que  trop  connue.  Genès  exécuta  son  des- 
sein :  il  parut  sur  le  théâtre  en  présence  de  l'em- 
pereur dans  la  situation  d'un  malade  à  l'extré- 
mité; puis,  contrefaisant  les  catéchumènes,  qu'il 
n'était  pas  rare ,  dans  ces  temps-là ,  de  voir  re- 
courir au  baptême  à  l'article  de  la  mort,  il  de- 
manda à  être  baptisé.  Deux  autres  acteurs  se  pré- 
sentèrent, l'un  faisant  l'office  d'exorciste,  et  l'autre 
de  prêtre.  Tandis  qu'avant  de  procéder  à  la  céré- 
monie ils  interrogeaient  Genès  suivant  le  rite 
chrétien,  Dieu  agissait  dans  son  cœur,  en  sorte 
que,  déjà  changé,  ce  fut  sincèrement  qu'il  ré- 
pondit en  demandant  le  baptême.  Ils  le  bapti- 
sèrent en  se  moquant,  et  le  revêtirent  de  la  robe 
blanche  des  néophytes,  croyant  toujours  que  c'était 
un  jeu.  Pour  compléter  le  divertissement,  d'au- 
tres comédiens  se  présentèrent  vêtus  en  soldats, 
et  saisirent  le  nouveau  chrétien ,  qu'ils  condui- 
sirent devant  l'empereur.  Là ,  au  grand  étonne- 
ment  des  spectateurs,  Genès  déclara  qu'il  avait 
toujours  haï  les  chrétiens,  et  n'avait  paru  au 
théâtre  que  pour  se  moquer  de  leurs  mystères; 
mais  que  tout  à  coup  il  s'était  senti,  malgré  lui, 
entièrement  changé,  et  qu'éclairé  par  une  lumière 
intérieure,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
que  Jésus-Christ  était  le  vrai  Dieu.  Apres  quoi, 
s'adressant  à  l'empereur  lui-méiiie  et  à  tous  ceux 
qui  l'ccoutaient ,  il  les  conjura  d'ouvrir  les  yeux 
à  cette  même  lumière,  et  de  reconnaître  Jésus 
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pour  le  Sauveur.  Dioclétien,  irrité  de  ce  discours, 
fit  cruellement  fustiger  Genès  ;  après  quoi  il  le 
livra  au  préfet  du  pre'toire  Plautien ,  qui  le  fit 
mettre  sur  le  chevalet ,  et  ordonna  qu'on  lui  de'- 
chirât  les  flancs  avec  des  ongles  de  fer,  et  puis 
qu'on  les  lui  brûlât  avec  des  torches  ardentes. 
N'ayant  pu  vaincre  la  patience  de  Genès  par  ces 
tourments,  il  le  fit  décapiter.  Les  uns  placent  le 
martyre  de  Genès  en  286,  les  autres  en  505; 
l'Église  l'honore  aussi  le  25  d'août  (1).  —  Geniîs 
(Saint),  évêque  de  Clermont  en  Auvergne,  d'une 
famille  illustre,  renonça  à  une  grande  fortune  et 
aux  avantages  de  sa  naissance  pour  le  service  des 
autels.  Étant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il 
devint  archidiacre  de  Clermont,  et  lorsque  ce 
siège  vint  à  vaquer,  en  656,  il  fut  unanimement 
élu  évêque,  dignité  qu'il  n'accepta  qu'avec  peine. 
Il  gouverna  sagement,  et  fit  fleurir  les  mœurs  et 
les  vertus  chre'tiennes.  L'erreur  de  Novatien  et  de 
Jovinien  ayant  fait  quelques  progrès  dans  son 
diocèse,  il  ne  prit  point  de  repos  qu'elle  ne  fût 
extirpée.  On  lui  doit  divers  étahlissements  pieux, 
tels  qu'un  hôpital  dans  la  ville  de  Clermont  et  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Manlieu,  Magni  loci, 
dans  le  bourg  de  ce  nom.  Il  mourut  vers  l'an  6G2. 
Le  diocèse  de  Clermont  l'honore  le  5  juin,  et  le 
même  jour  l'Église  fait  mémoire  de  lui.    L — y. 

GEN'èS  ou  GÉNIS  (Saint),  en  latin  Genesim. 
était  abbé  du  palais  quand  il  succéda  sur  le  siège 
métropolitain  de  Lyon  à  St-Chaumond  {voy.  ce 
nom),  assassiné  par  ordre  d'Ébroïn  le  28  sep- 
tembre 657.  Avant  son  épiscopat,  Clovis  II,  roi  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne ,  l'avait  chargé  d'assister 
la  reine  Bathilde  dans  ses  œuvres  de  charité,  et  ce 
fut  par  ordre  de  cette  reine  qu'il  fonda  dans  l'Ile- 
de-France  la  célèbre  abbaye  de  Chelles.  A  j»artir 
de  son  intronisation  jusqu'en  67i,  son  nom  ne  re- 
paraît plus  dans  nos  annales.  En  ce  temps-là, 
et  dès  le  commencement  de  la  seconde  mairie 
d'Ébroïn ,  Lyon  et  tout  le  pays  qui  formait  le  dis- 
trict de  cette  ville  avaient  cessé  d'obéir  aux  maires 
et  aux  rois  de  Neustrie.  Les  chefs  de  l'armée 
d'Ébroïn,  après  avoir  pris  possession  d'Autun  et 
s'être  emparé  de  St-Léger,  évêque  de  ce  siège, 
marchèrent  sur  Lyon  afin  d'expulser  Genès  de  sa 
métropole,  et  d'installer  dans  le  palriciat  de  Pro- 
vence un  duc  dévoué  à  Ébroïn  ;  mais  les  peuples, 
rassemblés  de  toutes  parts,  ne  leur  permirent  pas 
de  s'emparer  de  la  grande  cité  de  Lyon,  et  les 
obligèrent  de  s'en  retourner  d'où  ils  étaient  ve- 
nus. Genès,  délivré  de  ses  ennemis,  gouverna 
paisiblement  son  diocèse  jusqu'en  678,  année  pré- 
sumée de  sa  mort.  Plus  tard ,  son  corps  fut  trans- 
féré dans  l'abbaye  de  Chelles ,  où ,  jusqu'à  l'époque 
de  sa  destruction,  en  1790,  sa  mémoire  fut  ho- 
norée avec  une  singulière  vénération.  Quatre  pa- 
roisses du  diocèse  de  Lyon,  où  l'on  fait  sa  fête  le 
3  novembre ,  portent  son  nom  ;  mais  il  en  est  une , 

(1)  St-Genès  est  le  héros  de  deux  tragédies  [voy.  Desfontai.nes 
et  RoTROu). 
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St-Genis-Laval ,  qui  lui  a  substitué,  pour  être  son 
patron,  St-Genès  d'Arles,  qui  fut  notaire  et  mar- 
tyr au  5"  siècle.  Une  hymne  en  vers  latins,  consa- 
crée à  la  louange  de  ce  dernier  saint,  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  p.  12  du  Minucinna  (Lyon, 
1817,  in-8'').  Voyez  Y Hagiologium  de  Théophile 
Raynaud,  p.  62;  le  Gallia  christ.,  1. 11,  p.  44;  le 
Recueil  de  D.  Bouquet,  t.  1,  p.  616  et  619;  VHis^ 
toire  de  France  de  Henri  Martin,  t.  2,  p.  158.  A.  P. 

GENESIUS  (Joseph),  historien  du  Bas-Empire, 
florissait  vers  le  milieu  du  10"  siècle.  Jean  Scylitza 
est  le  seul  auteur  contemporain  qui  l'ait  nommé, 
mais  sans  entrer  dans  aucun  détail  à  son  égard. 
Le  P.  Labbe ,  trompé  sans  doute  par  quelque  faute 
de  copiste,  a  cru  devoir  distinguer  Genesius  de 
Josephus  Bysantinus ;  mais  Fabricius  rejette  cette 
opinion  comme  n'étant  nullement  fondée.  L'his- 
toire qui  porte  le  nom  de  Genesius  fut  entreprise 
par  l'ordre  de  Constantin  Porphyrogènète  (1); 
elle  commence  à  l'année  815,  et  comprend  les 
règnes  de  Léon  l'Arménien,  Michel  le  Bègue, 
Théophile  son  fils,  et  Basile  le  Macédonien,  mort 
en  886.  Jean-André  Bosius  eut  le  projet  de  la  pu- 
blier; mais,  en  mourant,  il  ne  laissa  que  quelques 
notes  en  marge  d'un  manuscrit  que  l'on  conserve 
à  la  bibliothèque  de  l'Académie  d'Iéna.  George 
Schubart,  et ,  après  lui,  Godefroi  Wagner,  en  an- 
noncèrent des  éditions.  Godefroi  Oléarius,  après 
avoir  revu  le  texte  de  Genesius  avec  le  plus  grand 
soin ,  le  traduisit  en  latin ,  et  en  expliqua  par  des 
notes  les  passages  les  plus  difficiles.  Son  travail 
était  prêt  à  voir  le  jour  en  1726.  Enfin  l'Histoire 
de  Genesius  a  été  imprimée,  pour  la  première 
fois,  en  grec  et  en  latin,  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Jean  Mencken  Burckard,  Venise, 
1755,  in-fol.  Ce  volume,  dans  lequel  on  a  réuni 
plusieurs  autres  opuscules  sur  le  même  sujet,  se 
joint  à  la  collection  de  V Histoire  byzantine,  im- 
primée au  Louvre.  Freytag,  d'après  Lenglet-Du- 
fresnoy,  cite  une  édition  de  l'Histoire  de  Gene- 
sius, Venise,  1570,  in-4°  ;  mais  on  doit  la  regarder 
comme  imaginaire,  puisqu'elle  a  été  inconnue  à 
tous  les  savants  cités  dans  cet  article  comme  ayant 
travaillé  .sur  le  même  ouvrage ,  et  qui ,  par  cette 
raison,  auraient  eu  tant  d'intérêt  à  se  la  pro- 
curer. W — s. 

GENEST  (  Charles  -  Claude  ) ,  fils  d'une  sage- 
femme,  naquit  à  Paris  le  17  octobre  1659.  Pour 
toute  éducation  il  apprit  d'abord  à  lire,  et  ensuite 
à  très-bien  écrire,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  les 
bureaux  de  Colbert.  Mais  un  de  ses  camarades, 
qui  allait  chercher  fortune  aux  Indes  avec  une 
petite  pacotille,  l'emmena  avec  lui  pour  tenir  ses 
livres.  Us  furent  pris  en  mer  par  les  Anglais,  dé- 
pouillés de  tout,  et  conduits  à  Londres.  Un  sei- 
gneur du  pays  prit  Genest  pour  enseigner  le 
français  à  ses  enfants,  et,  à  cet  effet,  l'envoya  à 

(1)  On  ne  doit  pas  confondre  l'Histoire  de  Genesius  avec  la 
Chronique ,  composée  également  par  l'ordre  de  Constantin  Por- 
phyrogènète, et  imprimée  dans  les  Scriplores  posl  TAcopha-' 
nem,  publiés  par  F.  Combcfis,  Paris,  1685,  in-lol. 
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sa  maison  de  campagne.  11  y  acquit  une  grande 
connaissance  des  chevaux  ;  et  ce  fut  là  l'origine 
de  sa  fortune.  Un  e'cuycr  du  duc  de  Nevers,  étant 
venu  acheter  des  chevaux  en  Angleterre  pour  son 
maître,  eut  affaire  à  Genest,  fut  e'merveille'  de 
son  savoir,  lui  persuada  de  revenir  en  France,  et 
le  pre'senta,  comme  homme  habile,  au  duc,  qui 
l'emmena  avec  lui  dans  les  campagnes  de  1672 
et  1675.  Ayant  appris  des  vers  dans  sa  jeunesse, 
Genest  s'imagina  d'en  composer  sur  les  conquêtes 
du  roi,  à  qui  ils  furent  pre'sente's;  et,  peu  de 
temps  après,  il  remporta  un  prix  de  poe'sie  à 
l'Acade'mie  française.  Le  P.  Ferrier,  confesseur  du 
roi,  lui  avait  dit  à  l'arme'e  :  Je  voudrais  bien  vous 
voir  plus  de  sagesse  et  un  autre  habit;  et,  d'après 
cet  avis  bienveillant,  il  s'e'tait  re'forme',  et  avait 
adopte'  le  costume  eccle'siastique.  Il  se  fit  con- 
naître de  Bossuet  et  de  Malezieu ,  qui  prirent  in- 
te'rêt  à  lui,  se  plurent  à  l'instruire,  et  le  firent 
entrer,  en  qualité'  de  pre'cepteur,  auprès  de  ma- 
demoiselle de  Blois,  depuis  femme  du  re'gent. 
Celte  e'ducation  termine'e,  il  fut  recueilli  par  la 
duchesse  du  Maine,  qui  lui  donna  un  logement  à 
Sceaux  :  il  contribua  beaucoup  aux  divertisse- 
ments de  cette  cour.  A  l'âge  de  quarante  ans,  il 
se  mit  à  apprendre  le  latin,  et  il  en  vint  à  bout. 
11  mourut  le  19  novembre  1719,  âge'  de  8i  ans.  Il 
avait  été'  reçu  à  l'Académie  française  en  1698. 
Louis  XIV  lui  avait  donné  l'abbaye  de  St-Vilmer, 
et  le  régent  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
l'archevêché  de  Sens.  Il  a  mis  en  mauvais  vers  la 
philosophie  de  Descartes,  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes  de  p/iilosop/de ,  ou  Preuves  naturelles  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  Paris, 
1716,  in-8",  «  Cet  ouvrage,  dit  Voltaire,  signala 
«  plus  sa  patience  que  son  génie  ;  et  il  n'eut  guère 
«  rien  de  commun  avec  Lucrèce  que  de  versifier 
«  une  philosophie  erronée  presque  en  tout.  »  Ce 
fut  Malezieu  qui  lui  persuada  de  travailler  pour  le 
théâtre,  où  il  donna  Zélonide,  Polymnestor,  Joseph 
et  Pénélope.  De  ces  quatre  tragédies,  la  dernière, 
qui  eut  le  moins  de  succès  dans  le  temps,  est  ce- 
pendant la  seule  qui  soil  restée.  «  Elle  est,  dit 
«  encore  Voltaire,  au  rang  de  ces  pièces  écrites 
«  d'un  style  lâche  et  prosaïque ,  que  les  situations 
«  font  tolérer  à  la  représentation.  »  Dans  la  pré- 
face de  ses  odes  sur  les  conquêtes  de  Louis  le 
Grand  (1674),  l'auteur  s'étonne  d'avoir  quelque- 
fois reproduit  les  pensées  de  ces  anciens  qu'il  n'avait 
jamais  lus.  On  trouve  dans  le  Recueil  de  vers  choi- 
sis, donné  par  le  P.  Bouhours,  une  très-belle 
épître  en  vers  de  l'abbé  Genest  à  M.  de  la  Bastide, 
pour  l'engager  à  abjurer  le  calvinisme.  Il  a  eu 
aussi  beaucoup  de  part  au  recueil  intitulé  Les 
divertissements  de  Sceaux  (Trévoux,  1712,  2  vol. 
in-12).  La  vie  de  l'abbé  Genest,  qui  est  insérée 
dans  les  Mélang.  hist.  et  philol.  de  Michault ,  est 
de  l'abbé  d'Olivet.  A — g — r. 

GENET  (Edmf.-Jacquf.s),  secrétaire-interprète  de 
Monsieur,  membre  de  la  société  littéraire  d'Upsal 
(Apollini  sacra),  mort  en  1781  ,  a  donné  au  pu- 


blic :  1°  Histoire  des  différents  sièges  de  Berg-op- 
Zoom,  1747,  in-12;  ^°  Lettres  choisies  de  Pope, 
trad.  de  l'anglais,  1754 ,  2  vol.  in-12  ;  5°  La  vérité 
révélée,  trad.  de  l'anglais,  1755,  in-12;  4"  Le 
peuple  instruit,  ou  les  alliances  dans  lesquelles  les 
ininistres  ont  engagé  la  nation,  trad.  de  l'anglais 
(de  Shabbéar),  1756,  in-12;  5%e  peuple  juge, 
trad.  de  l'anglais,  1756,  in-12  ;  Petit  catéchisme 
politique  des  Anglais,  1757,  in-12;  7"  État  poli- 
tique actuel  de  l'Angleterre,  ouvrage  périodique, 
Paris,  1757-1759,  10  vol.  in-12  ;  8»  Mémoire  pour 
les  ministres  d' Angleterre  contre  l'amiral  Byng, 
trad.  de  l'anglais,  1757,  in-12;  9"  Essais  histo- 
riques sur  l'Angleterre ,  Paris,  1761,  2  vol.  in-12; 
10°  Lettre  au  comte  de  Bute  sur  la  retraite  de 
M.  Pitt,  trad.  de  l'anglais,  1761 ,  in-S";  11°  Nou- 
velle lettre  au  comte  de  Bute,  concernant  la  rup- 
ture de  l'Angleterre  avec  l'Espagne,  1762,  in-8°  ; 
12°  Table  ou  abrégé  des  155  volumes  de  la  Gazette 
de  France,  depuis  son  commencement ,  en  1651 ,  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1765,  Paris,  1768,  5  vol. 
in-4°.  A.  B— T. 

GENET  ( Edmond -C),  fils  du  précédent,  né  à 
Versailles  (1),  débuta  dans  la  carrière  diploma- 
tique par  être  secrétaire  d'ambassade.  Ayant  em- 
brassé avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution , 
il  fut  nommé  le  15  octobre  1789  chargé  d'affaires 
de  France  en  Russie  ;  mais  la  manifestation  de  ses 
opinions  ne  tarda  pas  à  le  faire  voir  avec  défiance 
à  cette  cour.  Le  51  août  1791  ,  le  comte  Osterman 
lui  insinua  qu'il  ferait  bien  de  n'y  plus  paraître  ; 
et,  à  partir  de  cette  époque,  il  dut  cesser  presque 
toutes  relations  avec  les  autres  membres  du  corps 
diplomatique.  Au  moment  où  il  reçut  (19  juillet 
1792)  l'ordre  de  quitter  St-Pétersbourg  sous  huit 
jours,  il  ne  voyait  plus  que  M.  Daboli,  ministre  de 
la  république  de  Pologne.  Après  la  chute  du  trône , 
le  conseil  exécutif  le  désigna  (14  novembre  1792) 
pour  aller  remplacer  M.  Maulde  en  Hollande;  mais 
il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  désignation;  et, 
au  mois  de  décembre  suivant.  Genêt  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  la  nouvelle  répu- 
blique aux  États-Unis.  L'accueil  qu'on  lui  fit  à 
son  arrivée  à  Charlestown  et  à  Philadelphie,  et 
une  adresse  qui  lui  fut  présentée  par  des  habi- 
tants de  cette  dernière  ville  qui  sympathisaient 
vivement  avec  les  chefs  de  la  révolution  française, 
lui  tournèrent  la  tête.  Soutenu  par  ce  parti  déjà 
si  puissant  et  si  nombreux  dans  l'Union,  qui  ne 
l'accueillait  avec  tant  d'enthousiasme  que  parce 
qu'il  espérait  s'en  faire  lui-même  un  appui ,  poussé 
par  quelcjues  consuls  de  sa  nation,  entre  lesquels 

(1)  Genêt  était  frère  de  mesdames  Auguié  et  Campan  ,  toutes 
deux  femmes  de  chambre  de  la  reine  Marie-Antoinette.  C'est  à  tort 
que ,  dans  ses  Mémoires,  cette  dernière  fait  au  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  cette  époque  un  grief  de  n'avoir  pas  conservé 
à  Genêt  (ils  la  place  de  chef  de  bureau  des  interprètes  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre  et  de  la  marine  qu'avait  son  père,  sa 
suppression  ayant  été  la  conséquence  d'une  meilleure  organisa- 
tion des  bureaux.  Il  en  fut  d'ailleurs  amplement  dédommagé  par 
sa  nomination  de  secrétaire  d'ambassade  qui  lui  ouvrait  une 
carrière  plus  brillante  et  plus  avantageuse.  Ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  trois  ans  plus  tard  il  fut  chargé  d'affaires  en  Russie. 
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se  signalait  un  ex-régent  de  coUe'ge,  d'une  ima- 
gination extravagante,  et  qui  rêvait  la  re'surrec- 
tion  de  Sparte  (I),  Genêt  osa  se  permettre,  au 
milieu  des  Élals-Unis,  des  actes  de  souveraineté', 
et  se  porter  à  des  excès  que  le  pre'sident  lui-même 
n'aurait  pu  hasarder  sans  danger.  Il  arma  dans  le 
port  de  Charlestown  des  corsaires  qui  infestèrent 
les  mers  voisines ,  et  s'emparèrent  de  navires  ap- 
partenant aux  puissances  ennemies  de  la  France, 
bien  que  les  États-Unis  fussent  en  paix  avec  elles. 
Le  vice-consul  français  à  Boston,  Antoine  Char- 
bonnet-Duplain ,  avait  commis  diverses  infractions 
à  la  loi  du  pays,  notamment  en  retirant  à  main 
armée  un  bâtiment  confié  à  la  garde  d'un  officier 
de  justice.  Washington  révoqua  Vexeqvatur  de  cet 
agent;  Genêt  prit  fait  et  cause  pour  lui,  et,  dans 
une  lettre  au  secrétaire  d'État  Jefferson,  contesta 
le  droit  et  la  légalité  de  la  décision  du  président. 
On  prétend  qu'à  cette  même  époque  avaient  lieu 
des  réunions  secrètes  dont  cet  envoyé  était  l'âme 
et  le  directeur,  et  dans  lesquelles  la  tranquillité 
de  l'Union,  peut-être  mêaie  l'existence  de  son 
gouvernement,  étaient  menacées.  Les  fédéralistes 
accusèrent  alors  leurs  adversaires,  qui  parais- 
saient être  de  connivence  avec  la  légation  et  les 
consuls  français,  de  préparer  à  l'Amérique  les 
scènes  sanglantes  qui  désolaient  la  France.  Genêt 
avait  aussi  formé  le  projet  d'une  descente  dans  les 
Floridts,  qui  devait  partir  des  ports  de  la  Caro- 
line du  Sud  et  de  la  Géorgie,  et  d'une  attaque 
contre  la  Louisiane  et  la  Nouvelle-Orléans  par 
des  bandes  enrôlées  dans  le  Kentucky.  Ces  deux 
expéditions  avaient  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécution  qu'arrêta  son  rappel.  A  la  vue  de  tant 
d'atteintes  portées  à  l'indépendance  du  pays, 
Washington  s'était  vu  forcé  de  faire  solliciter  ce 
rappel  par  Monroé  ;  et  l'on  doit  dire  «jue  le  co- 
mité de  salut  public  s'empressa  de  déférer  aux 
justes  plaintes  des  États-Unis.  Genêt  fut  donc 
destitué,  ainsi  que  les  consuls  qui  avaient  excité 
ou  secondé  ses  folies.  Tous  reçurent  ordre  de  ve- 
nir rendre  compte  de  leur  conduite  à  la  conven- 
tion ;  ce  qu'ils  se  gardèrent  bien  de  faire,  soup- 
çonnant le  sort  qui  les  attendait  à  Paris.  Genêt 
trouva  un  asile  dans  ce  même  pays  qu'il  avait 
voulu  bouleverser.  11  s'y  fit  naturaliser,  et  épousa 
la  fille  du  général  Clinton ,  gouverneur  de  la  Ca- 
roline. Il  mourut  en  juillet  1854,  à  Schodack, 
comté  de  Rensselaer,  dans  une  sorte  d'obscurité. 
Un  an  avant  sa  mort,  il  avait  fait  hommage  à  An- 
drew Jackson,  alors  président,  d'une  médaille 
antique  de  Jules-César.  La  lettre  d'envoi ,  qui  fut 
publiée  dans  tous  les  journaux  de  l'Union,  conte- 
nait les  flatteries  les  plus  ridicules  ;  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  comparer  Jackson  à  César,  il  le 
mettait  même  au-dessus  :  Quod  Cœsar  fecit,  di- 
sait-il, Jackson  superavit,  et  autres  flagorneries 
faites  pour  étonner  de  la  part  d'un  ami  de  l'éga- 

(1)  On  a  vu  depuis  ce  rigide  républicain  subir  avec  résignation 
les  exigences  et  les  faveurs  impériales. 


lité,  qu'on  avait  vu  danser  la  carmagnole  avec  des 
matelots  sur  le  port  de  New- York ,  lorsqu'il  était 
ministre  plénipotentiaire  de  la  république  fran- 
çaise. Edmond  Genêt  est  auteur  de  deux  traduc- 
tions du  suédois  :  1°  Histoire  d'Éric  IV,  roi  de 
Suéde,  trad.  du  suédois  de  M.  Olf  Celsius,  1777, 
2  vol.  in-12;  2"  Recherches  sur  l'ancien  peuple  Jinois, 
d'après  le  rapport  de  la  langue  finoise  avec  la  lan- 
gue grecque,  trad.  du  suédois  de  M.  Idman,  1778, 
in-8°.  Ces  deux  traductions  ont  été  attribuées  par 
quelques  auteurs  à  son  qpère  {voy.  l'article  précé- 
dent). G — R— D. 

GENÈVE  (Robert  de),  pape  à  Avignon  sous  le 
nom  de  Clément  VII ,  élu  à  Fondi  le  27  août  1578, 
était  frère  du  comte  Amédée  de  Genève,  d'une 
naissance  illustre,  et  allié  à  presque  tous  les  sou- 
verains. 11  avait  été  chanoine  de  Paris,  évéque  de 
Térouanne,  puis  de  Cambrai,  promu  au  cardi- 
nalat par  Grégoire  XI  ;  et  cependant  il  n'avait  que 
trente-six  ans  lorsqu'il  fut  élevé  au  Saint-Siège. 
Maison  avait  besoin  d'un  adversaire  ferme  et  cou- 
rageux contre  Urbain  VI  ;  et  cette  raison  fut  une 
de  celles  qui  déterminèrent  en  sa  faveur.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nommé  méritent  d'être  re- 
marquées. Ce  fut  le  commencement  du  schisme 
d'Occident,  où  l'on  vit  deux  et  quelquefois  trois 
compétiteurs  se  disputer  la  tiare,  et  partager  les 
suffrages  des  puissances  et  l'obédience  des  peu- 
ples. Urbain  VI,  ayant  été  élu  à  Rome  d'une  ma- 
nière un  peu  tumultueuse,  ne  tarda  pas,  avec  un 
caractère  dur  et  hautain,  à  indi.sposer  contre  lui 
les  cardinaux  qui  l'avaient  nommé,  et  dont  la  plu- 
part étaient  Français.  Ils  étaient  au  nombre  de 
seize,  dont  quatre  seulement  Italiens.  Les  Fran- 
çais trouvèrent  le  moyen  de  rattacher  ceux-ci  à 
leur  parti  ;  et  ce  fut  à  Fondi  que  de  leur  réunion 
sortit  la  nomination  de  Robert  de  Genève,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VIL  11  n'est  pas  admis 
par  tous  les  auteurs  dans  le  rang  des  papes  légi- 
times ;  ce  qui  fait  qu'un  autre  pape  (Jules  de  Mé- 
dicis)  a  pris  ce  même  nom  de  Clément  VIL  Quoi 
qu'il  en  soit,  Robert  de  Genève  fut  choisi  parce 
que,  n'étant  ni  Français  ni  Italien,  on  crut  qu'il 
ne  serait  suspect  à  aucun  parti,  et  parce  qu'à  une 
haute  noblesse  il  joignait  de  l'activité,  de  l'élo- 
quence et  une  grande  aptitude  aux  affaires  et  au 
travail.  Toute  la  chrétienté  se  trouva  donc  divisée 
entre  ces  deux  pontifes.  Quelques  États  gardèrent 
la  neutralité  en  attendant  un  concile  œcumé- 
nique. Tel  fut  le  sentiment  de  la  France  en  par- 
ticulier, qui  cependant  se  décida  ensuite  pour 
Clément  sous  le  règne  de  Charles  V.  Une  partie 
de  l'Espagne  reconnut  aussi  Clément  au  concile 
de  Salamanque,  par  les  soins  de  Pierre  de  Lune. 
Cette  lutte  scandaleuse  était  appuyée,  de  part  et 
d'autre ,  par  tous  les  moyens  que  les  circonstances 
pouvaient  fournir  à  l'un  et  à  l'autre  parti.  Tandis 
qu'Urbain  VI  appelait  Charles  de  Duras  au  trône 
de  Naples,  Clément  VII  engageait  Louis  d'Anjou 
à  venir  s'emparer  de  ces  mêmes  États  dont  la 
reine  Jeanne  lui  faisait  donation.  Mais  cet  auxi- 
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liaire  fie  Suffit  pas  pour  soutenir  le  parti  de  ce 
pape ,  qui ,  se  voyant  sans  appui ,  prit  la  résolu- 
tion d'abandonner  l'Italie  et  de  se  retirer  à  Avi- 
gnon. Les  deux  pontifes  s'excommuniaient  re'ci- 
proqùement.  Cependant  Urbain  mourut  :  son 
successeur,  Boniface  IX ,  e'iu  à  Rome ,  fut  un  nou- 
vel adversaire  pour  Cle'ment  VU.  Louis  d'Anjou 
e'tait  mort,  et  son  fils  avait  slicce'de'  à  son  titre  de 
roi  de  Sicile.  Charles  de  Duras  avait  péri  en  Hon- 
grie, et  laissé  pour  héritier  de  ses  droits  Ladislas, 
que  Bonifiée  protégeait  contre  la  maison  d'Anjou. 
Clément  et  Boniface  créaient  des  cardinaux,  cha- 
cun de  leur  côté.  Pour  soutenir  leurs  prétentions 
mutuelles,  ils  commirent  des  exactions  en  levant 
des  impôts  sur  les  peuples  de  leurs  obédiences 
respectives.  Ce  furent  ces  excès  qui  éveillèrent  le 
2èle  de  l'université  de  Pai-is  :  elle  imagina  ce 
projet  d'union  et  de  cession  réciproque  que  Clé- 
ment VU  rejeta  ou  éluda ,  ainsi  que  son  adver- 
saire, et  qui  perpétua  le  schisme  après  eux  {voy. 
Benoît  XÎII  ou  Pierre  de  Lune,  antipape).  Ce- 
pendant la  proposition  de  l'université  causa  un 
violent  chagrin  à  Clément  VII ,  qui  tomba  ma- 
lade, et  mourut  frappé  d'apoplexie  le  16  sep- 
tembre iôd'i,  après  un  pontificat  d'environ  seize 
ans.  D— s. 

GENEVIÈVE  (Sainte),  patrone  de  Paris ,  naquit 
vers  l'an  423 ,  à  Nanterre  {Nemetodurum  ou  Nan- 
netodurum)  au  pied  du  mont  Valérien.  Son  nom, 
d'origine  celtique,  est  formé  des  mêmes  éléments 
que  celui  de  Gweniver  (Genever  ou  Genièvre),  la 
célèbre  épouse  du  roi  Arthur  ;  on  l'écrivait  en  latin 
Genovefa.  Geneviève  était  donc,  selon  toute  appa- 
rence, une  vraie  fille  des  Gaules,  tenant  par  ses 
aïeux  à  l'antique  souche  indigène.  Son  père , 
nommé  Severus,  appartenait  à  la  classe  des  hom- 
mes libres,  et  vivait,  avec  sa  femme  Gerontia , 
sur  ses  propres  domaines.  Il  paraît  que  Geneviève 
eut  une  enfance  précoce,  mais  rêveuse  et  médi- 
tative ;  elle  fuyait  les  jeux  de  ses  compagnes  pour 
aller  écouter  à  l'église  les  louanges  de  Dieu,  ou 
se  faire  raconter  par  de  pieuses  matrones  les  lé- 
gendes des  saints  et  des  martyrs.  Elle  fit  vœu  à 
sept  ans  de  prendre  le  voile  des  vierges,  c'est-à- 
dire  de  consacrer  aux  œuvres  de  pénitence  et  de 
charité  le  reste  de  sa  vie  à  peine  commencée.  Ses 
parents,  dont  elle  était  l'Unique  héritière,  s'ef- 
forçaient de  la  détourner  de  cette  r.'soluition, 
quand  la  Providence  lui  envoya  un  secours  im- 
prévu. C'était  en  l'an  429.  Germain  ,  évéque 
d'Auxerre,  et  Loup,  évêque  de  Troyes ,  députés 
par  l'Église  des  Gaules,  s'en  allaient  dans  l'iie  de 
Bretagne,  pour  y  combattre  l'hérésie  de  Morgan 
ou  Pélage,  qui  était,  comme  on  sait,  né  dans  cette 
île,  et  y  avait  de  nombreux  .sectateurs.  Leur  ré- 
putation était  telle  que  partout  sur  leur  passage 
les  populations  allaient  au-devant  d'eux  et  les  ac- 
cueillaient comme  des  apôtres.  Les  habitants  de 
Nanterre,  sachant  qu'ils  devaient  passer  dans  leur 
voisinage,  les  firent  supplier  de  vouloir  bien  s'ar- 
rêter dans  leur  bourgade,  et  au  jour  marqué,  ils 
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s'en  allèrent  processionnellement  à  leur  rèticon- 
tre ,  en  chantant  des  cantiques.  Au  milieu  de 
la  foule  qui  les  entourait ,  Germain  remarqua  une 
enfant  dont  la  beauté  et  la  grftce  presque  surna- 
turelles attirèrent  sort  attention.  11  y  avait  en  elle 
quelque  chose  de  céleste ,  nescio  quid  in  en  cœleste, 
dit  l'historien  contemporain.  C'était  la  fille  de 
Severus.  Germain  l'attira  doucement  à  lui,  la 
baisa  au  front  et  se  plut  à  l'interroger.  Geneviève 
lui  parla  du  vœu  qu'elle  avait  fait,  des  résistances 
de  sa  famille ,  et  répondit  à  toutes  ses  questions 
avec  tant  de  modestie  et  de  fermeté  à  la  fois ,  que 
le  vieux  pontife,  saisi  d'étonnement,  dit  à  son 
père:  «Laissez-la  faire;  car,  si  j'en  crois  méS 
«  pressentiments ,  cette  enfant  sera  grande  devant 
"  le  Seigneur.  Amenez-la-moi  demain  matin,  avant 
'<  mon  départ.  »  Severus  se  présenta  donc  le  len- 
demain avec  sa  fille  devant  l' évêque.  Germain  fit 
de  nouvelles  questions  à  Geneviève,  et,  de  plus 
en  plus  ravi  de  ses  réponses ,  il  étendit  ses  mains 
sur  elle  et  la  bénit,  et  lui  ayant  suspeiidu  au 
cou  une  croix,  «  seul  ornement,  lui  dit-il,  qlii 
«  convienne  à  une  épouse  de  Jésus-Christ,  »  il  re- 
prit son  bâton  de  voyage  et  s'éloigna  avec  ses 
compagnons.  Le  passage  du  saint  missionnaire  fit 
une  impression  moins  durable  sur  le  cœur  de  Se- 
verus et  de  Gerontia  que  sur  celui  de  Geneviève. 
Le  père  et  la  mère  ne  tardèrent  pas  à  oublier  les 
recommandations  du  vieillard,  et  revenant  à  leurs 
vues  mondaines,  ils  employèrent  tour  à  tour  la 
prière  et  la  menace  pour  contraindre  leur  fille  à 
se  plier  aux  desseins  qu'ils  avaient  sur  elle.  On  dit 
que  la  mère  ,  irritée  de  son  obstination ,  lui  donna 
un  jour  un  soufflet.  Mais  rien  ne  put  ébranler  la 
constance  de  Geneviève.  Elle  considérait  comme 
des  épreuves  les  mauvais  traitements  qu'on  lui 
infligeait,  souffrait  sans  murmure  ces  violences, 
baisait  avec  respect  la  main  qui  la  frappait ,  et 
continuait  à  s'avancer  avec  une  volonté  douce, 
mais  inflexible,  dans  la  carrière  de  dévouement 
où  elle  se  sentait  appelée  depuis  son  enfance.  Elle 
s'accoutumait  au  silence,  vivait  retirée  dans  sa 
chambre  comme  dans  une  cellule  bâtie  au  désert, 
et  ne  cherchait  d'autre  commerce  que  celui  des 
malades  et  des  pauvres,  à  qui  elle  portait  des  con- 
solations. A  l'âge  de  quinze  ans  (en  437) ,  elle 
reçut  des  mains  de  Velicus,  évêque  de  Chartres, 
le  voile  symbolique,  et,  peu  de  temps  après ,  seS 
parents  étant  morts,  elle  se  retira  à  Paris  sous  le 
toit  de  sa  marraine.  Là,  elle  put  se  livrer  sans 
obstacle  aux  âpres  mais  sublimes  joies  de  la  péni- 
tence et  du  renoncement  à  soi-même,  à  toutes 
les  austérités  qui ,  longtemps  et  volontairement 
pratiquées,  élèvent  et  fortifient  l'âme,  et  la  rert- 
dent  presque  indépendante  des  sens.  Elle  quittait 
son  lit  pt'hdant  la  niiit  pour  s'étendre  sur  le  car- 
reau ,  (|u'elle  arrosait  de  ses  larmeS.  Elle  se  nour- 
rissait de  fèves  et  de  pain  d'orge,  ne  buVait  qUe 
de  l'eau  et  dépensait  son  bien  en  aumônes.  Ce 
n'est  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  (en  475)  qu'elle 
consentit,  pour  obéir  à  son  évêque,  à  mêler  à  ces 
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grossiers  aliitienls  un  peu  de  poisson  et  de  lait. 
Elle  s'abîmait  dans  la  contemplation  et  la  prière , 
et  tombait  en  des  extases  d'où  l'on  avait  peine  à 
la  tirer.  11  semblait  quf  son  âme  se  fût  envole'e, 
pendant  qu'elle  priait,  de  ce  corps  d'argile  auquel 
elle  ne  tenait  presque  plus  par  aucun  lien.  11  ar- 
riva un  jour  qu'on  la  crut  morte  et  qu'on  lui  pré- 
para sa  bière.  Elle  dit  à  son  réveil  qti'elle  avait  été' 
transportée  en  esprit  par  un  ange  dans  le  repos 
des  justes.  De  ces  communications  e'troites  avec 
le  ciel,  elle  rapporta  le  don  des  miracles.  Elle 
guérissait,  dit-on,  l'aveugle  et  le  paralytique, 
chassait  les  démons,  savait  ce  qui  se  passait  de 
plus  secret  dans  la  conscience  des  hommes,  et  di- 
rigeait à  son  gré  les  vents  et  les  nuages.  Sa  ré- 
putation de  sainte  et  d'inspirée  ne  resta  pas  long- 
temps renfermée  dans  le  cercle  étroit  des  âmes 
simples  qui  jouissaient  chaque  jour  du  spectacle 
de  ses  vertus.  Le  bruit  s'en  répandit  de  proche 
en  proche  dans  toutes  les  églises;  elle  était,  de 
son  vivant  et  sans  le  savoir,  l'héroïne  de  nom- 
breuses légendes  qui  circulaient  avec  les  pèlerins 
dans  les  palais  des  grands  ,  dans  les  presbytères, 
sous  les  chaumes.  On  racontait  ses  austérités,  ses 
prédictions,  ses  œuvres  merveilleuses.  L'Asie  même 
retentissait  de  ses  louanges,  et  Siméon  le  Stylite 
avait  coutume  de  demander  aux  marchands  de 
l'Occident  qui  le  visitaient  à  Antioche,  sur  sa  co- 
lonne, des  nouvelles  de  la  sainte  fille  des  Gaules. 
Mais  l'éloignement  des  lieux  est,  comme  l'éloigne- 
ment  des  temps,  une  condition  de  clairvoyance 
ou  plutôt  de  justice  et  d'impartialité  parmi  les 
hommes.  Geneviève ,  partout  célébrée ,  était  à  Paris 
raillée,  calomniée,  persécutée.  L'éclat  dont  elle 
brillait  olFusquait  des  regards  jaloux  ;  son  déta- 
chement des  plaisirs  et  des  biens  temporels  pa- 
rajssait  aux  voluptueux  une  marque  d'orgueil  ou 
un  mensonge.  Les  trafiquants  avides  de  la  cité  crai- 
gnaient pour  leurs  enfants  la  contagion  de  ses 
exemples. Cependant  Germain,  l'évéque  d'AUxerre, 
un  des  plus  illustres  personnages  de  l'époque, 
étant  revenu  d'au  delà  des  mers,  s'était  mis  en 
communion  avec  la  vierge  de  Nanterre  dont  il 
avait  prédit  la  future  grandeur.  Un  jeune  diacre 
de  son  église,  nommé  Genesius,  venait  souvent 
de  sa  part,  d'Auxerre  à  Paris,  lui  apporter  les 
eulogies.  Il  la  visita  lui-même  en  447,  et  lui  donna 
publiquement  des  marques  du  tendre  respect  qu'il 
avait  pour  elle.  Trois  années  s'étaient  écoulées 
depuis  cette  vi.-ite.  L'empire  romain,  déjà  entame 
et  de  toutes  parts  morcelé  par  les  barbares,  sem- 
blait alors  menacé  d'une  prochaine  et  entière  des- 
truction. Attila  s'avançait  dans  les  Gaules.  Il  passa 
le  Rhin  à  la  fin  de  l'hiver  de  l'an  451 ,  et  continua 
sa  marche  sans  rencontrer  devant  lui  presque  au- 
cune résistance.  Les  hordes  innombrables  qui  le 
suivaient  s'étendaient  des  flancs  du  Jura  aux  ri- 
vages de  l'Océan.  Les  garnisons  fuyaient  à  son 
approche  et  lui  livraient  sans  coup  férir  les  portes 
des  villes.  Les  populations  consternées  abandon- 
naient leurs  demeures  et  se  dispersaient  comme 
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la  poussière  à  travers  champs,  dans  les  bois,  sllr 
les  montagnes.  Voilà  ce  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  siècles  le  gouvernement  impérial  avait  su 
faire  des  peuples  les  plus  belliqueux  de  la  terre , 
des  troupeaux  d'esclaves  timides,  énervés  par  le 
luxe  ou  abrutis  par  la  misère.  Les  fils  de  Brennus 
et  les  fils  de  Camille  n'osaient  plus  regarder  en 
face  leurs  ennemis.  L'alarme  se  répandit  bientôt 
dans  Paris,  devenu  depuis  Constance  Chlore  une 
cité  importante,  où  les  soldats  mutinés  faisaient 
des  empereurs  ;  oii  les  empereurs  bâtissaient  des 
palais  somptueux ,  des  arsenaux ,  des  temples,  des 
amphithéâtres;  où  de  riches  marchands  monopo- 
lisaient le  commerce  qui  se  faisait  entre  la  Bour- 
gogne et  le  nord  de  l'Armorique.  L'île  qui  servait 
d'entrepôt  à  ce  vaste  commerce  et  où  demeurait 
la  population  marchande  était  défendue  non- 
seulement  par  la  Seine  ;  mais  encore  par  une  en- 
ceinte de  tours  et  de  murailles.  11  y  avait,  en 
outre,  un  camp  fortifié  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Mais  tous  ces  moyens  de  rési.stance  ne  ras- 
surèrent pas  les  Parisiens.  Après  avoir  tenu  con- 
seil, ils  résolurent  lâchement  d'abandonner  la 
ville  et  de  chercher  quelque  part,  Dieu  sait  où, 
une  retraite  plus  sure.  Une  seule  personne  s'éleva 
contre  ce  projet.  C'était  Geneviève.  Elle  avait  alors 
vingt-huit  ans.  Sa  belle  téte  ,  amaigrie  par  les  ma- 
cérations et  les  jeûnes,  ses  grands  yeux  qui  bril- 
laient d'un  éclat  extraordinaire,  sa  robe  flottante, 
lui  donnaient  l'air  d'une  de  ces  anciennes  prê- 
tresses de  la  Gaule  druidique,  qui  prédisaient  aux 
guerriers  le  sort  des  batailles  et  les  encourageaient 
au  carnage.  Mais  la  vierge  chrétienne  sentait  aussi 
bien  et  mieux  peut-être  que  ses  compatriotes 
l'impuissance  où  ils  étaient  de  se  défendre  contre 
l'épée  d'Attila.  Eût-elle  trouvé  en  eux  l'intrépidité 
de  leurs  pères,  le  reste  du  pays  était  troj)  faible 
et  trop  désuni  pour  qu'on  pût  espérer  autre  chose 
que  (le  mourir  les  armes  à  la  main,  sous  Us 
ruines  de  la  ville.  Il  y  a  des  temps  malheureux  où 
les  sociétés  He  peuvent  attendre  leur  salut  que 
d'un  miracle.  Geneviève  croyait  que  ces  temps 
étaient  venus.  Elle  regardait  Attila  comme  un 
instrument  de  la  colère  divine,  et  ne  voyait  de- 
vant lui  de  moyens  de  salut  ni  dans  la  fuite  ni 
dans  la  résistance,  mais  seulement  dans  l'expia- 
tion ,  la  prière  et  les  larmes.  Comme  Jeanne  d'Arc, 
cette  autre  inspirée  qui  devait,  mille  ans  plus, 
lard,  sauver  la  France,  elle  avait  des  visions,  et 
elle  avait  appris  d'une  manière  mystérieuse  que 
Paris  serait  préservé  si  ses  habitants  faisaient  pé- 
nitence. Mais  on  ne  voulut  écouter  ni  ses  exhor- 
tations, ni  ses  promesses.  Les  Parisiens,  complè- 
tement démoralisés,  n'avaient  plus  que  l'instinct 
de  la  bête  qui  fuit  devant  le  chasseur  et  se  jette 
aveuglément  sur  tout  ce  qui  retarde  sa  fuite.  Ils 
s'emportèrent  contre  Geneviève,  la  traitèrent  de 
fausse  prophétesse ,  et  pressèrent  leurs  prépara- 
tifs de  départ,  disant  qu'il  fallait  s'éloigner  d'elle 
comme  d'une  maison  qui  va  tomber.  La  Seine 
était  encombrée  de  bateaux  où  ils  transportaient 
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en  hâte  meubles,  bijoux  et  marchandises,  au 
risque  d'augmenter  par  cette  e'migration  la  con- 
fusion et  la  terreur  qui  régnaient  déjà  dans  les 
campagnes,  au  risque  plus  terrible  encore  d'être 
pillés  et  massacrés ,  soit  par  les  maraudeurs  du 
roi  des  Huns,  soit  par  les  bandes  afl'amées  qui  er- 
raient sans  feu  ni  lieu  loin  de  leur  pays  dévasté. 
Repoussée  par  eux ,  Geneviève  s'adressa  aux  fem- 
mes, les  assembla  autour  d'elle  et  leur  demanda 
s'il  ne  leur  en  coûtait  rien  d'abandonner  une  ville 
où  elles  avaient  été  conçues  et  nourries,  où  leurs 
pères  étaient  morts ,  où  leurs  enfants  étaient  nés; 
elle  leur  rappela  la  puissance  de  la  prière  dans 
les  temps  de  calamité,  et  l'exemple  de  Judith  et 
d'Esther,  dont  la  foi  avait  sauvé  les  peuples.  Elle 
leur  fit  connaître  les  révélations  que  Dieu  lui  avait 
envoyées  et  leur  parla  si  bien  qu'elle  les  entraîna 
sur  ses  pas  dans  l'église  de  St-Etienne,  qui  s'éle- 
vait alors  à  l'endroit  même  où  l'on  voit  aujour- 
d'hui l'église  de  Notre-Dame.  Là,  elles  s'enfer- 
ment dans  le  baptistère  et  se  prosternent  sur  les 
dalles,  devant  l'image  du  Christ.  Bientôt  on  frappe 
à  la  porte  du  temple.  Ouvrez,  c'est  nous;  la  nuit 
approche,  voici  l'heure  de  partir.  Pour  toute  ré- 
ponse, ils  entendent  des  cantiques.  Les  Parisiens, 
outrés  de  colère,  jurent  de  se  venger  de  Gene- 
viève. 11  n'est  question  que  du  genre  de  supplice 
qu'on  lui  infligera.  Les  uns  veulent  qu'elle  soit 
lapidée;  les  autres,  qu'on  la  jette  au  plus  profond 
du  fleuve.  En  attendant  on  allait  briser  les  portes, 
quand  tout  à  coup  apparut  un  prêtre  fugitif  qui 
arrivait  d'Auxerre.  En  apprenant  la  cause  de  cette 
émotion,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  conjura  le 
peuple  de  l'écouter.  C'était  Genesius,  l'ami  et  le 
confident  de  Germain.  Il  prit  la  défense  de  Gene- 
viève et  prouva  la  confiance  qu'il  avait  en  elle, 
en  annonçant  qu'il  avait,  en  arrivant,  le  projet  de 
continuer  son  voyage,  mais  qu'il  n'irait  pas  plus 
loin  et  s'enfermerait  avec  eux  dans  Paris.  Il  s'age- 
nouilla ensuite  devant  l'église  et  tout  le  monde 
l'imita.  Geneviève  ne  s'était  pas  trompée.  Le  con- 
quérant barbare,  dont  les  armées  s'échelonnaient 
de  Reims  à  Orléans,  et  formaient  comme  un  demi- 
cercle  autour  de  Paris,  passa  loin  de  ses  murs. 
Arrêté  dans  sa  marche  à  Orléans,  il  se  replia  en 
arrière  et  fut  défait  près  de  Châlons.  A  partir  de 
ce  temps,  la  sainte  prophétesse  devint  l'objet  de 
la  vénération  publique  ,  le  conseil  des  Parisiens  et 
leur  refuge  dans  les  jours  d'épreuves.  Elle  mourut 
le  5  janvier  (jour  où  l'on  célèbre  sa  fétej,  en 
l'an  512,  âgée  de  88  ans.  Clovis  la  suivit  de  près 
dans  la  tombe,  ils  furent  enterrés  dans  la  même 
église.  Mais  tandis  que  la  dépouille  du  roi  franc 
reposait  oubliée  dans  un  sarcophage  de  pierre  où 
le  hasard  la  fit  découvrir  en  1807,  les  ossements 
de  Geneviève  ,  pieusement  recueillis  après  sa  mort 
par  ceux  qui,  de  son  vivant,  avaient  voulu  la  la- 
pider, furent  enfermés  dans  une  châsse  d'orfè- 
vrerie ,  ouvrage  ,  dit-on,  de  Sl-Eloi.  En  12i2,  une 
châsse  plus  somptueuse  encore  que  la  première, 
et  toute  brillante  de  pierreries,  reçut  les  reli(iues 
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de  la  sainte  thaumaturge.  Elle  était  placée  sous 
la  garde  d'un  ordre  religieux ,  dit  des  Genovéfains , 
dans  une  église  dédiée  à  sa  mémoire.  Mais  au  mi- 
lieu des  égarements  de  la  révolution ,  la  châsse 
fut  pillée,  et  l'on  alla  brûler,  sur  la  place  de 
Grève ,  les  restes  de  la  généreuse  fille  dont  le  cou- 
rage et  la  foi  avaient  sauvé  Paris  à  son  berceau. 
—  La  vie  de  Geneviève  fut  écrite  sous  les  yeux 
mêmes  de  ses  contemporains.  Dom  Doublet  croit 
qu'elle  est  l'ouvrage  du  diacre  Genesius.  Elle  a  été 
altérée  et  surchargée  dans  les  copies  qu'on  en  a 
faites  dans  la  suite  des  temps,  particulièrement 
au  siècle.  Mais  ces  interpolations  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  de  pures  inventions 
des  copistes.  Ce  sont  des  échos  de  la  légende  po- 
pulaire qui  avait  cours  depuis  plusieurs  siècles. 
C'est  dans  ces  traditions  orales,  recueillies  par  les 
copistes,  et  toujours  en  crédit,  même  à  présent, 
qu'on  fait  de  Geneviève  une  bergère.  C'est  là  qu'on 
voit  Paris  soutenir,  sous  le  roi  Childéric ,  un  siège 
de  dix  ans,  pendant  lequel  la  sainte  s'échappe  de 
la  ville ,  remonte  la  Seine  jusqu'à  Troyes  et  en  ra- 
mène onze  bâtiments  chargés  de  blé.  C'est  là 
qu'elle  converse  avec  Clovis  et  use  de  son  influence 
sur  ce  prince  pour  lui  faire  bâtir  des  églises,  et 
qu'elle  en  bâtit  une  elle-même ,  de  ses  deniers  , 
en  l'honneur  de  St-Denis.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  au  fond  de  ces  traditions  n'est  pas  facile  à 
démêler.  Mais ,  sans  vouloir  nier  ici  ni  affaiblir  la 
touchante  beauté  de  ces  légendes,  nous  avouons 
que  nous  trouvons  encore  plus  de  charme  et  plus 
de  grandeur  dans  le  simple  récit  attribué  au  diacre 
Genesius ,  et  par  quelques-uns  à  Salvius.  L'édition 
de  la  Vie  de  Sle-Geneviève  insérée  dans  le  recueil 
des  Bollandistes  en  1645  est  la  plus  répandue. 
Elle  est  cependant  moins  exacte  que  celle  que 
donna,  en  1687,  le  P.  Charpentier,  chanoine  gé- 
novéfain.  11  l'avait  collationnée  sur  neuf  manus- 
crits. 11  reste  à  faire  une  bonne  traduction  de  cet 
ouvrage.  C — et. 

GENEVIÈVE  de  Brabant  est  citée  par  les  hagio- 
logues  tantôt  comme  sainte ,  tantôt  comme  sim- 
plement béatifiée.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
d'elle ,  tels  que  Eréher  dans  ses  Origines  du  pala- 
tinat,  Aubert  le  Mire  dans  ses  Fastes  de  la  Bel- 
gique, Jean  Molan  dans  sa  Naissance  des  saints 
belges,  Mathieu  Rader  dans  sa  Bavière,  lienri 
Dupuy  {Erijcius  Puteamis),  Brower  dans  ses  Annales 
de  Trêves,  les  Bollandistes  dans  le  tome  1"  du 
mois  d'avril,  etc.  C'est  dans  ces  auteurs  qu'ont 
puisé  les  Allemands  et  les  Français  qui  ont  écrit 
l'histoire  vraiment  pathétique  de  Geneviève.  Elle 
était  fille  d'un  duc  de  Brabant,  qui  la  maria  à 
Siiï'roi  ou  Siflrid,  palatin  d'Ofîtendinck,  dont  le 
château,  nommé  llohen-Simmeren ,  se  trouvait 
dans  le  canton  de  Meifeld ,  au  pays  de  Trêves.  Ce 
mariage  eut  lieu  du  temps  que  Hildolff  était  ar- 
chevêque de  Trêves ,  vers  l'an  700.  Marié  depuis 
quelque  temps,  et  n'ayant  pas  encore  d'enfants, 
le  palatin  fut  obligé  de  quitter  son  épouse  pour  se 
rendre  à  l'armée  «lue  Charles  Martel  conduisit 
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avec  tant  de  gloire  contre  Abdoul-Rahmân  (Abde- 
rame)  et  ses  Sarrasins.  Geneviève ,  enceinte  sans 
qu'elle  le  sût  encore,  fut  confiée  parle  palatin  à 
son  intendant ,  nomme'  Golo.  Ce  malheureux , 
n'ayant  pu  parvenir  à  séduire  la  femme  de  son 
maître,  la  lui  dénonça  comme  infidèle  à  ses  de- 
voirs ,  et  comme  venant  de  mettre  au  jour  le  fruit 
de  son  adultère.  Siffroi  écrivit  à  Golo  de  faire 
noyer  la  mère  et  l'enfant.  Le  coupable  intendant 
livra  les  deux  victimes  à  des  domestiques,  qui, 
parvenus  dans  une  foret  voisine,  et  près  du  lac 
où  ils  devaient  les  faire  périr,  furent  émus  et  at- 
tendris. Ils  résolurent  de  leur  conserver  la  vie  et 
de  les  abandonner  dans  ce  lieu  sauvage.  Jusque-là 
il  n'y  a  dans  le  récit  rien  que  de  vraisemblable  ; 
mais  la  suite  cesse  de  l'être.  En  effet,  comment 
concevoir  qu'une  mère  et  son  enfant  soient  restés 
sans  secours,  vivant  de  fruits  sauvages  et  du  lait 
d'une  biche  qui  s'attacha  à  eux ,  passant  les  hivers 
sans  feu  et  sans  vêtements ,  dans  une  grotte,  pen- 
dant cinq  ans  et  trois  mois?  Ils  avaient ,  suivant 
les  auteurs  que  nous  avons  cités,  été  exposés  le 
G  octobre  752.  Ils  ne  furent  retrouvés  que  le  G  jan- 
vier 757  par  Siffroi  lui-même  et  ses  compagnons 
de  chasse,  qui,  ayant  poursuivi  longtemps  une 
biche  et  son  faon ,  furent  conduits  par  eux  jusqu'à 
la  grotte  de  Geneviève.  Au  bruit  que  firent  les 
chasseurs,  Geneviève  et  son  fils  essayèrent  en  vain 
de  se  cacher.  Un  des  historiens  latins  que  nous 
avons  cités,  Fréher,  s'exprime  ainsi  à  cet  égard 
dans  son  histoire  de  la  chapelle  de  Frauenkir- 
chen  :  «  Le  palatin  s'approcha  de  son  épouse, 
«  qu'il  ne  reconnut  point.  —  Êtes-vous  adorateur 
«  du  Christ?  lui  cria-t-il.  —  Geneviève  lui  répon- 
«  dit  :  Je  suis  femme  et  chrétienne,  seigneur,  et 
«  ma  nudité  absolue  me  force  de  me  tenir  cachée 
«  loin  de  votre  présence.  Prêtez-moi  votre  man- 
«  teau,  si  vous  désirez  que  je  paraisse.  —  Le  pâ- 
te latin  lui  jeta  ce  vêtement,  et  cria  avec  étonne- 
«  ment  :  Eh  quoi,  malheureuse!  vous  n'avez  en 
«  ces  lieux  ni  vêtements,  ni  nourriture?  —  Mes 
«  habits,  lui  répondit-elle,  se  sont  usés  entière- 
«  ment,  et  je  n'ai  pour  aliments  que  les  végétaux 
«  de  la  forêL  Siffroi  ayant  continué  de  l'inter- 
«  roger,  elle  ajouta  :  J'habite  ces  lieux  depuis  plus 
«  de  cinq  années;  cet  enfant  est  mon  fils;  son 
«  père...  Dieu  sait  que  ma  bouche  fut  toujours 
«  étrangère  au  mensonge;  et  moi,  seigneur,  je 
«  suis  cette  infortunée  Geneviève  qui  sortit,  jeune 
«  et  recherchée  avec  éclat ,  du  palais  des  ducs  de 
«  Brabant,  pour  épouser  le  palatin  de  ces  con- 
«  trées.  A  ces  noms  de  Geneviève  et  de  palatin, 
«  Siffroi  reconnut  son  épouse.  Les  officiers  de  la 
«  suite  du  prince  et  quelques  anciens  serviteurs 
«  de  la  princesse  la  reconnurent  facilement  à  une 
«  cicatrice  qu'elle  avait  au  front,  ainsi  qu'à  l'an- 
«  neau  conjugal  qu'elle  avait  conservé.  >•  Le  pa- 
latin ne  put  croire  qu'une  conservation  aussi  éton- 
nante ne  fût  pas  miraculeuse;  il  embrassa  avec 
transport  son  épouse  et  son  fils,  et  ordonna  de 
les  porter  sur  un  brancard  au  château.  Sur  ces 
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entrefaites,  Golo  s'étant  présenté,  fut  sur  le  point 
d'être  mis  en  pièces  par  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient là.  Siffroi  le  fil  écarteler  par  quatre  tau- 
reaux indomptés.  Geneviève  exigea  qu'au  lieu  oii 
elle  avait  été  trouvée,  une  chapelle  fût  érigée  à 
la  Vierge.  Le  palatin  y  consentit,  et  fit  bâtir 
Frauenkirchen ,  dont  les  ruines  existent  encore 
et  attirent  beaucoup  de  pèlerins.  L'auteur  de  la 
Statistique  du  département  de  Rhin  et  Moselle 
(M.  Masson)  en  parle  comme  ayant  vu  ces  lieux  : 
n  Le  lac ,  dit-ii ,  où  le  perfide  châtelain  ordonna 
«  de  précipiter  Geneviève,  est  dans  le  voisinage; 
«  la  contrée  a  porté  le  nom  de  Pelentz  (Palatinat); 
«  on  reconnaît  encore  les  ruines  d'un  vieux  pa- 
rt lais  :  mais  le  lieu  où  l'on  voit  la  chapelle  n'est 
«  plus  une  vaste  forêt;  c'est  aujourd'hui  une  cam- 
«  pagne  fertile  et  cultivée.  La  chapelle  est  située 
«  sur  une  éminence  :  elle  a  été  presque  totale- 
«  ment  détruite  pendant  la  guerre.  Sur  l'autel  dé- 
«  gradé  on  voit  encore  l'histoire  de  Geneviève 
«  grossièrement  sculptée,  et  les  tombes  de  Gene- 
«  viève  et  de  Sigefroi  qui  avaient  été  fouillées.  » 
Nous  avons  en  français  une  Histoire  de  Geneviève 
de  Brabant,  par  le  jésuite  Cerisiers  ,  Paris  ,  1647, 
in-8",  laquelle  a  été  depuis  revue  et  corrigée  par 
l'abbé  Richard.  MM.  Duputel  et  Louis  Dubois  ont 
publié  chacun  un  roman  sur  ce  sujet,  1805,  in-S", 
et  1810,  2  vol.  in-12.  D'Aure ,  Corneille  Blesse- 
bois,  la  Chaussée,  Cicile,  ont  fait  de  cette  tou- 
chante histoire  le  sujet  de  tragédies  et  de  drames. 
L'allemand  Tieck  a  traité  aussi  ce  sujet  dans  sa 
tragédie  de  Geneviève  de  Brabant ,  ouvrage  dont 
madame  de  Staël  fait  un  juste  éloge.  {De  l'Alle- 
magne, t.  2,  p.  2i9).  Une  jolie  romance  de  Ber- 
quin,  plusieurs  canti(jucs  populaires,  enfin  de 
belles  gravnres ,  ont  aussi  retracé  ces  événe- 
ments, qui  offrent  plus  d'intérêt  (jue  de  vraisem- 
blance. D — B — s. 

GENEYS  (le  chevalier  Mathiec  des)  ,  général  pié- 
montais,  naquit  à  Chaumont ,  dans  les  Alpes ,  près 
de  Suse,  le  IS  octobre  1765.  Il  reçut  une  éduca- 
tion militaire  de  son  oncle  paternel,  le  chevalier 
Mathieu,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Sa- 
voie, conjointement  avec  son  frère,  le  comte 
Georges,  depuis  grand  amiral.  Dès  l'âge  de  seize 
ans,  il  connaissait  passablement  l'histoire  et  les 
mathématiques.  Il  fut  nommé  officier  dans  le 
même  régiment ,  et  en  1795  capitaine  au  régi- 
ment d'Oneglia.  En  1794,  il  combattit  contre  les 
Français,  dans  le  comté  de  Nice ,  et  il  se  distingua 
à  l'attaque  de  la  redoute  de  Mars,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Lors  de  l'occupation  du  Piémont  par  les 
Français,  en  1798  ,  il  refusa  de  prendre  du  ser- 
vice ,  se  retira  avec  sa  famille  dans  la  ville  de  Pi- 
gnerol ,  où  il  se  consacra  à  l'administration  des 
hospices.  S'étant  fait  connaître  par  son  intelli- 
gence administrative ,  il  fut  nommé  conseiller  de 
préfecture  à  Turin,  où  il  sut  se  concilier  l'estime 
des  préfets  Lameth  et  Vincent.  En  1814,  au  re- 
tour du  roi  de  Sardaigne ,  il  demanda  à  être  em- 
ployé ,  ce  qu'il  n'obtint  qu'après  quelques  difficul- 
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tés,  parce  qu'il  avait  servi  Napoléon.  Il  fut  d'abord 
nommé  lieutenant-colonel  dans  le  régiment  de  la 
reine,  ensuite  adjudant-commandant,  puis  régent 
de  l'intendance  générale  de  la  guerre  en  1817, 
année  où  une  terriblç  disette  se  fit  sentir  en  Pié- 
mont; enfin  ,  intendant  général  de  celte  vaste  et 
difficile  administration,  pour  la  liquidation  des 
dettes  arriérées  de  l'année,  et  pour  l'organisation 
définitive  des  bureaux.  En  1821,  à  la  révolution 
piémontaise  du  18  mars,  le  chevalier  des  Geneys 
abandonna  sa  charge  pour  rejoindre  les  sujets 
fidèles  au  roi,  réunis  à  Novare;  et  le  9  avril  il  fut 
nommé  minisire  de  la  guerre,  place  dans laipielle 
il  déploya  beaucoup  d'activité  et  une  juste  sévé- 
rité. Il  proposa  une  loi  précise  et  rigoureuse  sur 
la  conscription ,  créa  une  école  d'équitation  à  la 
Vénerie,  et  organisa  un  hôtel  des  invalides  dans 
la  ville  d'Asti.  U  fut  ensuite  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général,  décoré  de  la  grand'croix  de 
Saint-Maurice  et  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
Le  50  juin  1851  ,  il  s'était  transporté  au  palais 
pour  faire  son  rapport  à  l'audience  du  nouveau 
roi,  Charles-Albert,  et  il  ouvrait  son  portefeuille 
lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le 
lendemain,  il  avait  cessé  de  vivre.      G — g — y. 

GENGA  (Leoisoke  dei  conti  della),  née  à  Fa- 
briano,  à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie,  cultiva  la  poésie  avec  succès.  Jean-André 
Gilio  a  publié  quelques  sonnets  de  cette  dame,  à 
la  suite  de  son  Topica  poetica;  y enhe ,  ioSO,  in-i". 
Apostolo  Zeno ,  dans  ses  notes  sur  la  bibliothèque 
de  Fontanini,  dit  que  ces  sonnets  sont  si  beaux, 
qu'on  les  croirait  du  temps  même  de  Gilio,  c'est- 
à-dire  du  siècle  le  plus  brillant  de  la  poésie  ita- 
lienne. W — s. 

GENGA  (Jérôme),  peintre  et  architecte,  né  à 
Urbin  vers  1476,  fut  à  dix  ans  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  cardeur  de  laine.  Il  révéla  son  talent 
pour  le  dessin  en  traçant  des  figures  avec  du 
charbon,  et  ses  parents  s'étant  déterminés  à 
le  retirer  de  l'atelier  du  cardeur  pour  le  faire 
entrer  chez  un  peintre,  ils  n'eurent  qu'à  s'ap- 
plaudir de  cette  résolution.  A  quinze  ans,  il 
passa  dans  l'école  de  Lucas  Signorelli,  et  cet 
habile  maître  prit  en  lui  une  telle  confiance, 
qu'il  le  chargea  souvent  de  traiter  les  accessoires 
dans  ses  tableaux.  11  demeura  ensuite  trois  ans 
sous  la  direction  de  Pérugin,  qui  lui  apprit  l'art 
de  la  perspective  et  le  secret  de  distribuer  les 
eflets  de  lumière  d'une  manière  piquante.  Ra- 
phaël ,  compatriote  et  ami  de  Genga,  fréquentait 
en  même  temps  que  lui  l'école  de  Pérugin ,  et 
l'on  peut  croire  que  les  conseils  d'un  si  grand 
homme  ne  lui  furent  pas  inutiles.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  Genga  se  rendit  à  Florence 
et  de  là  à  Sienne,  où  il  peignit  pour  Pandolfe 
Petrucci  plusieurs  tableaux  dont  Vasari  loue  la 
correction  de  dessin  et  la  fraîcheur  de  coloris. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  apj'ès  une  assez  longue 
absence ,  il  fut  employé  par  le  duc  Gui  Baldo  a, 
l'embellissement  de  son  palais  et  au,  renouvelle- 
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ment  des  décorations  du  théâtre,  genre  dans 
lequel  il  déploya  une  richesse  d'imagination  et 
une  intelligence  extraordinaires.  Le  désir  si  na- 
turel à  un  artiste  de  visiter  les  beaux  restes  d'an- 
tiquité que  Rome  offre  aux  curieux  lui  (it  deman- 
der un  congé.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
exécuta,  pour  l'église  Ste-Catherine  de  Sienne, 
la  Résurrection  du  Christ,  tableau  très-estimé  des 
connaisseurs,  mais  qu'on  regrette  de  voir  placé 
dans  un  endroit  si  obscur  qu'il  est  impossible  de 
juger  de  la  perfection  des  détails.  Le  duc  d'Urbin 
François-Marie ,  ayant  succédé  à  Gui  Baldo ,  rap- 
pela Genga,  et  le  chargea  de  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  les  fêtes  de  son  mariage. 
Ce  prince  étant  obligé,  peu  après,  d'abandonner 
Urbin,  Genga  le  suivit  à  Mantoue  et  se  retira 
ensuite,  avec  sa  permission,  à  Césène,  où  il  pei- 
gnit, pour  le  maître-autel  de  l'église  St-Augustin, 
un  tableau  à  l'huile,  divisé  en  trois  parties  et  qui 
représente  ï Annonciation  de  la  Vierge,  au-dessous 
du  Père  éternel  dans  une  gloire,  et  plus  bas  la 
Mère  de  Dieu  tenant  son  Fils  dans  ses  bras,  et 
entourée  des  quatre  Docteurs  de  l'Église.  Il  pei- 
gnit aussi  dans  le  même  temps  une  Chapelle  de 
l'église  St-François  à  Forli,  dont  le  principal 
morceau  est  une  Assomption  de  la  Vierge,  qui  est 
très-estimée.  Lorsque  le  duc  d'Urbin  fut  rentré 
dans  ses  États,  Genga  y  revint  avec  son  souve- 
rain, qui,  ayant  pu  apprécier  sa  fidélité  et  ses 
talents,  le  nomma  son  architecte,  le  chargea  de 
réparer  son  palais  et  d'en  construire  un  nouveau 
sur  le  mont  Impérial ,  près  de  Pesaro.  Le  duc 
ayant  résolu  de  fortifier  Pesaro,  Genga  assista  à 
l'assemblée  où  les  différents  projets  furent  dis- 
cutés; et  son  avis  prévalut  si  souvent,  qiie,  bien 
(ju'il  n'ait  pas  eu  la  direction  des  travaux,  on 
peut  le  regarder  cependant  comme  le  principal 
auteur  des  fortifications  de  celte  place.  On  a  en- 
core de  cet  artiste  des  plans  de  différents  bâti- 
ments que  la  mort  du  duc  l'empêcha  de  terminer 
ou  de  mettre  à  exécution.  Mais  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  restauration  du  palais  archiépiscopal  de 
Mantoue  :  ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Epuisé  par 
l'âge  et  les  fatigues  d'une  vie  laborieuse,  il  se 
relira  dans  une  maison  qu'il  avait  achetée  près 
d'Urbin,  pour  y  jouir  de  quelque  repos.  II  y  des- 
sina au  crayon,  dans  un  moment  de  loisir,  une 
Conversion  de  St-Paul,  morceau  que  Vasari  dit  être 
très-précieux,  et  qui  prouve  que  son  imagination 
n'avait  rien  perdu  de  son  activité  ni  de  sa  vigueur. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Genga  mourut ,  le 
Ll  juillet  1551,  à  75  ans  environ.  Il  joignait  aux 
talents  de  peintre  et  d'architecte  ceux  de  sculpteur 
et  de  musicien ,  et  il  avait  écrit  sur  les  arts  difl'é- 
rents  petits  traités  que  l'on  conservait  dans  sa 
famille.  Vasari,  qui  a  composé  la  Vie  de  Genga, 
lui  donne  le  plus  grand  éloge  que  puisse  recevoir 
un  homme,  en  disant  que  «jamais  il  ne  fit  une 
«  chose  dont  il  eût  à  se  repentir.  »  W — s. 
.  GENGA  (  Barthélemi),  architecte,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Césène  en  1318.  Son  père  vou- 
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lut  (l'abord  qu'il  apprit  les  belles-lettres  ;  mais, 
voyant  qu'il  n'y  faisait  que  des  progrès  me'diocres 
et  que  son  goût  le  portait  vers  les  arts,  il  l'en- 
voya à  Florence  e'tudier  le  dessin  à  l'e'cole  des 
grands  artistes  qui  faisaient  alors  l'ornement  de 
cette  ville.  Le  jeune  artiste  y  travailla  pendant 
trois  ans,  avec  tant  de  zèle  et  d'application,  que 
son  père,  l'ayant  rappelé'  près  de  lui,  le  jugea 
en  e'tat  de  diriger  les  travaux  de  l'e'glise  St-Jean- 
Baptiste  de  Pesaro.  Barthe'Iemi  avait  plus  de  con- 
naissances dans  l'architecture  que  dans  le  dessin  : 
son  père  s'en  aperçut  ;  et  après  lui  avoir  donne  quel- 
que temps  des  leçons  de  perspective,  il  l'envoya  à 
Rome  pour  se  perfectionner  par  l'e'tude  des  monu- 
ments. Genga  ypassa  quatre  ans,  et  revint  ensuite  à 
Urbin  ,  où  il  fut  employé'  par  le  duc  à  difFe'rents 
ouvrages.  11  accompagna  ce  prince  dans  la  visite 
des  places  de  la  Lombardie  qu'il  voulait  foi  tifier, 
et  en  leva  les  plans.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fut  fait  intendant  génf'ral  des  bâtiments  pu- 
blics et  charge'  de  la  construction  de  difFe'rents 
e'difices,  tant  à  Urbin  qu'à  Pesaro.  Il  donna  aussi 
les  plans  de  l'cglise  de  Monte-l'Abbate  et  de  celle 
de  St-Pierre  de  Mondovi ,  que  Vasari  dit  être  ce 
qu'on  peut  voir  de  mieux  dans  de  petites  propor- 
tions. Il  fit  encore  des  projets  pour  ajouter  aux 
fortifications  de  Ve'rone  et  de  Borgo-San-Sepol- 
cro  ;  mais  les  circonstances  en  empêchèrent  l'exe'- 
cution.  Plusieurs  souverains,  entre  autres  le  roi 
de  Bohême,  s'e'taient  dispute'  l'avantage  de  possé- 
der dans  leurs  États  un  aussi  habile  artiste;  mais 
le  duc  d'Urbin  avait  toujours  montre'  beaucoup 
de  re'pugnance  à  le  voir  s'e'loigner.  Il  ne  crut  pas 
cependant  pouvoir  le  refuser  au  grand  maître  de 
Rhodes,  qui  le  demandait  pour  mettre  en  e'tat  de 
de'fense  l'île  de  Malte.  Barthe'Iemi  partit  donc 
avec  les  chevaliers  qui  e'taient  venus  le  chercher, 
et,  arrivé  à  Malte,  il  leva  le  plan  de  l'île,  traça 
celui  de  la  cite'  Valette,  de  quelques  e'glises  et 
du  palais  du  grand  maître.  Mais  comme  il  souffrait 
beaucoup  de  la  chaleur,  s'e'tant  mis  entre  deux 
portes  pour  travailler  plus  commode'ment,  il 
fut  attaque'  d'une  pleure'sie  dont  il  mourut  le 
il"  jour,  au  mois  de  juin  1558.  11  était  âgé  de 
40  ans.  W — s. 

GENGA  (Bernardin),  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  naquit  dans  le  duché  d'Urbin,  en- 
seigna l'anatomie  et  la  chirurgie  à  Rome,  vers  le 
milieu  du  17"  siècle,  et  fut ,  selon  Manget,  chi- 
rurgien de  l'hôpital  du  St-Esprit  de  cette  ville. 
Actif,  entreprenant  et  partisan  des  idées  nou- 
velles, il  fut  un  des  premiers  à  admettre  la  circu- 
lation du  sang ,  dont  il  attribuait  la  découverte  à 
Fra-Paolo ,  et  il  l'enseigna  publiquement  à  une 
époque  où  elle  était  encore  vivement  combattue 
dans  les  universités  d'Italie.  On  lui  a  reproché  de 
s'être  élevé  avec  un  ton  peu  modeste  contre 
Hippocrate  ,  qu'il  accusait  ouvertement  d'avoir 
commis  de  graves  erreurs  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies  chirurgicales.  Il  en  commit 
lui-même  de  bien  plus  grandes  ,  en  rejetant 
X\I. 


l'opération  de  la  hernie  dans  tous  les  cas  d'étran- 
glement, et  en  condamnant  le  trépan  sur  les 
sutures.  On  a  de  lui  :  i°  Anatomia  chirurgica, 
sive  istoria  anatomica  deïi  ossa  e  musculi  del  corpo 
umano  colla  descrizione  de'  rasi,  Rome ,  1672, 
1675;  Bologne,  1687,  in-8°.  On  y  trouve  une  dis- 
sertation sur  la  circulation  du  sang,  et  plusieurs 
anomalies  anatomiques  curieuses  sur  les  doigts, 
les  muscles,  etc.  '^"Anatomia  per  vso  cd  intelligenza 
del  disegno,  ricercata  non  solo  su  gli  ossi  e  musculi 
del  corpo  humano,  ma  dhnoslraia  aiicora  su  le  sta- 
tue anliclie  più  insigni,  Rome,  1691,  in-fol.,  avec 
des  explications  par  Lancisi.  Cet  ouvrage,  destiné 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs,  ne  traite  que  des 
muscles  superficiels.  L'auteur  les  considère  dans 
les  attitudes  forcées  que  prenaient  les  anciens 
gladiateurs,  et  dans  celles  que  présentent  les 
statues  antiques,  telles  que  l'Apollon,  la  Vénus, 
Hercule,  le  Laocoon.  5°  In  Hippocratis  aphorismos 
ad  chirurgiam  spectantes  commeutaria,  latin  et  ita- 
lien, Rome,  1694,  in-8<';  Bologne,  1717,  1725, 
in-8";  traduit  en  espagnol  par  A.-G.  Vasquez , 
Madrid,  1744,  in-8".  L'auteur  ne  s'est  pas  borné 
à  commenter  les  aphorismes  d'IIippocrate  sur  la 
chirurgie;  il  y  en  a  inséré  plusieurs  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  ce  sujet.  Cu — t. 

GENGIS-KAN.  Voyez  Djenguyz-Khan.  '  - 

GENIN  (Jean-Louis)  naquit  en  1799,  à  Petit- 
Mont,  commune  de  Jailleu,  près  Bourgoin  (Isère), 
d'une  honnête  famille  qui  offrait  jadis  un  asile  à 
Jean-Jacques,  et  en  1814  nue  généreuse  hospi- 
talité à  Lucien  Bonaparte.  Ce  fut  au  collège  de 
Crémicu,  dirigé  alors  par  des  oratoriens,  que 
Genin  fit  ses  études,  et  il  les  fit  avec  distinction  : 
à  son  tour,  il  y  devint  professeur.  De  là  il  passa 
en  cette  même  qualité  au  séminaire  de  St-Nicolas 
du  Chardonnet  à  Paris,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  occuper  à  Tulle  une  chaire  de  rhétorique. 
L'étude  des  Pères  de  l'Église  occupait  surtout  le 
laborieux  professeur,  et  il  publia  un  livre  agréa- 
ble et  utile ,  qu'on  a  plusieurs  fois  réimprimé ,  et 
qui  traite  de  la  Société  chrétienne  au  ¥  siècle,  d'a- 
près les  Pères  de  l'Eglise  grecque,  Paris,  1827, 
\  vol.  in-8";  Agen,  1855;  Lyon,  1850.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  n'était  pas  tout  à  fait  le  même  à 
la  première  édition.  Genin  fut  successivement 
principal  à  Bourg  en  Bresse,  à  Villcneuve-d'Agen, 
et  enfin  à  Agen,  d'où  il  alla  à  Chàteauroux.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'en  1858  il  fit  un 
cours  public  de  littérature,  qu'on  a  publié  en  1841  i 
peu  de  temps  après  la  mort  de  l'auteur,  sous  le 
titre  de  Leçons  de  littérature  comparée,  Paris,  Ha- 
chette, 1  vol.  in-S".  Cet  ouvrage  présente  un 
intéressant  parallèle  de  plusieurs  tragédies  des 
anciens  avec  celles  d'auteurs  modernes.  On  a  en- 
core de  Genin  un  opuscule  intitulé  Discours  de 
Flavien  et  de  Libanius  à  l' empereur  Tliéodose ,  en 
faveur  de  la  ville  d'AntiocIte,  traduit  du  grec  et 
analysé,  Paris,  1826,  petit  in-S".  Le  livre  de 
la  Société  chrétienne,  arrivé  en  1850  à  sa  5'=  édi- 
tion (celle  de  Lyon,  impr.  de  L.  Boitel),  est 
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précédé  d'une  notice  biographique,  par  M.  Au- 
guste Genin,  frère  de  l'auteur.  C — l — t. 

GENISSET  (François-Jçseph),  savant  humaniste, 
naquit  en  4769  à  Mont-sous- Vaudrey,  bailliage  de 
Dôle.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  au 
collège  de  cette  ville,  il  vint  à  Paris  pour  y  per- 
fectionner ses  connaissances  ;  mais ,  obligé  de  se 
créer  les  ressources  que  ses  parents  ne  pouvaient 
lui  fournir,  il  entra  répétiteur  dans  un  pension- 
nat, puis  obtint,  avec  une  place  de  commis  dans 
les  bureaux  de  la  marine  ,  celle  de  lecteur  du 
prince  de  Poix.  La  révolution  de  1789  lui  ayant 
fait  perdre  ses  protecteurs,  il  revint  à  Dôle,  où  il 
trouva  dans  le  nouveau  maire,  M.  de  Monciel, 
des  dispositions  bienveillantes.  A  la  réorganisa- 
tion du  collège,  il  fut  nommé  professeur  d'hu- 
manités et  témoigna  sa  reconnaissance  au  maire 
par  une  Idylle  imprimée  en  4790  ,  dans  laquelle 
on  trouve  quelques  imitations  assez  heureuses  de 
Virgile,  mais  qui  mériterait  à  peine  d'être  men- 
tionnée, si  plus  tard  elle  n'était  devenue  la  base 
d'une  accusation  contre  le  jeune  poëte.  Présenté 
par  M.  de  Monciel  à  Th.  Lameth  {voy.  ce  nom), 
colonel  du  régiment  royal-étranger,  alors  en 
garnison  à  Dôle,  Genisset  fut  admis  au  club  mo- 
narchique ,  dont  il  devint  secrétaire-rédacteur. 
Ce  club  cessa  d'exister  en  4792  ,  par  la  dispersion 
de  la  plupart  de  ses  membres;  mais  Genisset, 
n'ayant  pu  les  suivre  dans  leur  exil,  crut  prudent 
de  se  rapprocher  du  parti  victorieux  ;  et,  soutenu 
de  quelques  amis  qui  consentirent  à  cautionner 
son  patriotisme,  il  fut  incorporé  dans  le  club  ré- 
publicain de  Dôle.  Il  existait  entre  cette  ville  et 
Lons-le-Saulnier  une  rivalité  d'autant  plus  vive 
que  la  cause  en  était  encore  récente.  Lons-le- 
Saulnier  avait  été,  comme  ville  plus  centrale, 
désignée  le  chef-lieu  du  département  du  Jura; 
mais  les  habitants  de  Dôle,  ancienne  capitale  de 
la  province ,  persuadés  que  leurs  droits  finiraient 
par  être  reconnus  ,  n'attendaient  qu'une  occasion 
de  les  faire  valoir.  Au  54  mai,  les  a^lministrateurs 
du  Jura  se  prononcèrent  avec  énergie  contre  les 
décrets  arrachés  à  la  convention  par  la  commune 
de  Paris;  ceux  de  Dôle,  au  contraire,  se  décla- 
rèrent pour  la  montagne.  Le  42  juin  4795,  la 
société  populaire  de  cette  ville  ,  dont  Genisset 
était  vice-président ,  signala ,  dans  une  adresse  à 
toutes  les  communes  du  Jura ,  les  administrateurs 
du  département  comme  des  ennemis  de  la  li- 
berté. Les  délégués  de  la  convention,  Bassal  et 
Garnier,  à  leur  arrivée  dans  le  Jura  (4  août), 
remplacèrent  l'administration  centrale  de  Lons- 
le-Saulnier  ,  dont  les  membres  venaient  d'être 
mis  hors  la  loi,  par  une  commission  administra- 
tive établie  à  Dôle  :  Genisset  en  fut  nommé  le 
secrétaire  général;  et,  comme  à  cette  époque  le 
cumul  n'était  pas  permis  ,  en  acceptant  ce  nou- 
veau poste  il  fut  forcé  d'abandonner  sa  chaire 
de  professeur.  Au  mois  d  octobre  suivant  il  fut 
envoyé  par  Bassal,  avec  Lémare,  dans  les  dis- 
tricts d'Orgelet  et  de  St-Claude ,  pour  y  presser 
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le  déport  des  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes ,  ainsi  que  la  mise  en  arrestation  des  suspects; 
èt  les  commissaires  s'acquittèrent  de  cette  mis- 
sion avec  un  zèle  qui  leur  valut  les  éloges  du 
représentant.  Bassal  ayant  été  remplacé  par 
Prost,  Genisset  obtint  bientôt  encore  toute  la 
confiance  de  celui-ci.  Envoyé  à  Lons-le-Saulnier 
pour  s'assurer  de  la  manière  dont  s'y  exécutaient 
les  lois  révolutionnaires,  il  fut  indigné  des  excès 
auxquels  se  livraient  les  chefs  du  club  et  les 
membres  du  comité  de  surveillance,  et  les  si- 
gnala, dans  un  rapport  imprimé  (germinal  an  2, 
mars  479i),  comme  des  hommes  de  sang  et  de 
pillage.  Il  ne  quitta  pas  Lons-le-Saulnier  sans 
avoir  visité  les  détenus  pour  leur  donner  des 
consolations,  en  leur  annonçant  le  retour  aux 
idées  d'ordre  et  de  justice.  Le  courage  dont  il 
venait  de  faire  preuve  dans  cette  circonstance  ne 
pouvait  manquer  de  l'exposer  aux  attaques  des 
révolutionnaires  endurcis;  mais,  comptant  sur 
l'appui  de  Prost,  il  osa  les  défier;  et  le  2  floréal 
an  2  (21  mai  4794),  il  dénonça  le  club  de  Dôle 
à  la  convention  elle-même  comme  un  foyer 
d'intrigues.  Cette  nouvelle  attaque  ne  resta  pas 
sans  réponse,  et  les  clubistes  à  leur  tour  signa- 
lèrent Genisset  comme  un  déserteur  de  la  cause 
populaire.  Prost,  son  protecteur,  suspect  de  mo- 
dérantisme ,  fut  rappelé  par  la  convention;  et 
Genisset  qui  n'aurait  pu  lutter  seul  contre  ses 
nombreux  ennemis,  le  suivit  à  Paris,  où  son  pa- 
tron lui  fit  obtenir  un  modeste  emploi  dans  les 
bureaux  du  comité  de  sûreté  générale.  Ses  enne- 
mis ne  l'y  laissèrent  pas  tranquille;  et  parmi  les 
pamphlets  qu'ils  publièrent  à  cette  déplorable 
époque  contre  l'ex-secrétaire  général  de  la  com- 
mission administrative  du  Jura ,  nous  ne  citerons 
que  celui  dans  lequel  on  lui  reproche  sérieuse- 
ment, entre  autres  griefs,  d'avoir  assisté,  avec  sa 
femme,  à  la  messe,  et  même  à  vêpres,  moins  de 
huit  jours  avant  son  départ  pour  Paris.  Le  féroce 
Dumas  se  chargea  d'appuyer  les  dénonciateurs; 
et  le  thermidor  (49  juillet)  il  accusa  Genisset 
à  la  tribune  des  Jacobins  d'avoir  persécuté  les 
patriotes  du  Jura  {voy.  le  Moniteur).  Ce  reproche 
de  la  part  d'un  tel  homme  était  alors  un  arrêt  de 
mort;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  été  tra- 
duit au  terrible  tribunal  que  Dumas  présidait, 
sans  la  chute  du  système  qui  pesait  sur  la  France. 
Après  le  9  thermidor,  Genisset  accepta  la  place 
de  secrétaire  du  représentant  Besson  {voy.  ce 
nom),  son  compatriote ,  envoyé  dans  différents 
départements  pour  réorganiser  les  administra- 
tions locales.  Après  avoir  attaqué  les  jacobins 
alors  qu'ils  étaient  puissants  il  ne  put  se  faire 
l'instrument  de  la  réaction  qui  commençait  contre 
eux,  et  rompit  avec  Besson.  Ces  mêmes  anar- 
chistes qu'il  avait  signalés  le  premier  ayant  été 
massacrés,  il  oublia  les  excès  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  pour  ne  plus  voir  en  eux  que 
des  victimes.  Il  prêta  même  sa  plume  à  Lémare 
et  à  quelques  républicains  du  Jura  pour  dénon- 
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cer  au  directoire  et  aux  deux  conseils  la  conduite 
des  autorite's  dans  cette  grave  circonstance.  Peu 
propre,  par  son  caractère  et  par  la  nature  de 
ses  talents,  à  jouer  un  rôle  dans  une  révolution, 
sa  ve'ritable  carrière  était  celle  de  l'enseigne- 
ment. Ce  n'e'tait  qu'à  regret  qu'il  avait  quitte'  sa 
chaire;  et  n'ayant  pu  rentrer  à  l'école  centrale, 
où  l'on  n'avait  laissé  qu'un  professeur  de  langues 
anciennes  j  il  se  vit  forcé  de  donner  des  leçons 
particulières  de  latin ,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Mais  ayant  été  plus  tard  nommé 
professeur  au  lycée  de  Besançon,  il  concourut 
à  donner  à  cet  établissement  une  grande  répu- 
tation par  son  zèle  et  par  sa  tendre  affection 
pour  ses  élèves,  dont  quelques-uns  ont  fait  hon- 
neur à  leur  maître  {voy.  Deloy).  L'un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  de  cette  ville, 
reconstituée  en  1806,  il  lut  à  la  séance  d'instal- 
lation un  Discours  sur  l'accord  des  sciences  et 
des  lettres,  lieu  commun  qu'il  eut  le  secret  de 
rajeunir.  En  1809,  il  y  prononça  YEloge  du  pro- 
fesseur Seguin  {voy.  ce  nom);  puis,  en  1811, 
une  Dissertation  sur  les  origines  de  la  langue 
latine.  La  même  année,  il  concourut  pour  le  prix 
proposé  par  l'université  impériale  à  l'auteur  du 
meilleur  Discours  latin  sur  la  naissance  du  roi 
de  Rome,  et  mérita  dans  cette  lutte  une  hono- 
rable distinction.  En  1818  il  remplaça  le  pro- 
fesseur Simon  [voy.  ce  nom)  dans  la  chaire  de 
littérature  ancienne ,  à  la  faculté  des  lettres. 
Les  devoirs  de  l'enseignement  ne  lui  faisaient 
pas  négliger  ceux  que  lui  imposait  son  titre  de 
membre  de  l'Académie.  Président  de  cette  com- 
pagnie en  1827,  il  en  fut  la  même  année  nommé 
secrétaire  perpétuel,  place  qu'il  n'a  cessé  depuis 
de  remplir  avec  un  dévouement  extraordinaire. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  honneurs  vinrent  le 
chercher.  Doyen  de  la  faculté  des  lettres  en  1834, 
il  fut  fait  l'année  suivante  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  mourut  à  Besançon  le  21  juillet 
1837.  Outre  les  morceaux  que  nous  avons  cités 
et  de  nombreux  rapports  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie ,  on  a  de  Genisset  :  Examen 
oratoire  des  Églogites  de  Virgile,  Paris,  1802,  in-8°. 
Son  enthousiasme  pour  le  poète  latin  ne  lui  a 
permis  de  voir  dans  son  ouvrage  que  des  beautés. 
Toutefois  ce  travail,  remarqué,  lors  de  sa  pu- 
blication, par  Palissot,  lui  a  valu  le  suffrage  de 
quelques  bons  juges.  11  avait  entrepris  une  tra- 
duction de  Tite-Live,  qu'il  abandonna  lorsqu'il 
vit  celle  de  Dureau  de  la  Malle.  L'éloge  de  Genis- 
set a  été  prononcé  à  l'Académie  de  Besançon  par 
M.  Pérennés,  son  successeur  à  la  double  place 
de  doyen  et  de  secrétaire  perpétuel.  Son  Ijusle 
a  été  modelé  par  M.  Huguenin,  jeune  statuaire 
franc-comtois.  W — s. 

GÉNISSIEUX  (J.  J.  V.)  était  avocat  à  Grenoble 
avant  la  révolution;  il  en  adopta  les  principes 
avec  enthousiasme,  et  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment de  l'Isère  ,  député  à  la  convention  nationale. 
Dès  le  18  décembre  1792,  et  pendant  l'instruc- 


tion du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'expul- 
sion de  toute  la  famille  de  ce  monarque.  «  En 
«  abolissant  la  royauté,  dit-il,  vous  auriez  dû, 
«  Louis  XVI  eût-il  été  aussi  vertueux  que  Titus  et 
«  Trajan,  l'exclure  par  l'ostracisme.  Sa  famille 
«  porte  ombrage  à  la  liberté;  il  faut  l'exclure 
«  aussi;  par  cet  exil,  vous  ne  leur  supposez  pas 
«de  crimes,  vous  leur  conservez  leurs  biens, 
«  leur  honneur  ;  mais  vous  prenez  contre  eux 
«  une  grande  mesure  de  sûreté  générale.  On 
"  dit  que  cet  exil  préjugerait  le  jugement  de 
«  Louis  XVI  !  Je  suis  bien  étonné  que  ce  soient 
«  ceux-là  mêmes  qui  demandaientquesa  tète  tom- 
«  bât  qui  opposent  aujourd'hui  ce  préjugé.  Si  les 
«  Bourbons,  en  faveur  desquels  on  réclame,  avaient 
«  autant  de  civisme  qu'on  le  suppose,  ils  n'au- 
«  raient  pas  attendu  le  décret,  ou  plutôt  ils  se- 
«  raient  venus  le  proposer  eux-mêmes.  On  a  dit  que 
«  ce  décret  porterait  atteinte  à  la  souveraineté  du 
«  peuple;  mais  je  suppose  que  Philippe  d'Orléans, 
«  au  lieu  de  se  montrer  bon  citoyen  comme  il  a 
«  fait  jusqu'à  présent,  eût  été  un  citoyen  dan- 
«  gereux  et  méchant  ;  quoi  !  parce  qu'il  serait 
«  membre  de  la  convention,  vous  ne  pourriez 
«  prononcer  contre  lui  !  »  Lors  des  votes  sur  le 
sort  de  Louis  XVI,  Génissieux  le  déclara  cou- 
pable, et  il  vota  contre  ce  prince  la  peine  de 
mort ,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis.  Cet 
homme  n'était  doué  ni  de  grands  talents  ni  de 
beaucoup  d'énergie.  Il  parla  peu  dans  la  suite  de 
la  session  conventionnelle;  mais,  siégeant  tou- 
jours sur  la  montagne,  il  appuya  de  tous  ses 
moyens  les  mesures  les  plus  révolutionnaires. 
Travailleur  infatigable,  il  fut  employé  constam- 
ment dans  les  comités,  fit  souvent  des  rapports 
en  leur  nom,  particulièrement  sur  la  législaiion, 
la  police  et  les  mesures  de  sûreté  intérieure  ;  il 
pousuivit  avec  fureur  les  nobles,  les  prêtres  et 
les  parents  d'émigrés.  Le  2G  mars  1795,  il  pro- 
posa de  désarmer  tous  les  suspects  ;  et  le  6  mai 
1793,  il  s'éleva  contre  les  facilités  accordées  aux 
émigrés  pour  leur  rentrée  en  France ,  à  la  faveur 
du  rappel  des  citoyens  qui  avaient  fui  par  terreur. 
Cependant  en  septembre  il  paria  en  faveur  des 
prêtres  déportés  et  de  leurs  familles  ;  mais  il 
s'opposa  à  la  rentrée  de  M.  de  Talleyrand-Péri- 
gord  et  du  général  Montesquiou.  Il  fit  écarter  de 
toutes  fonctions  publiques  les  prêtres  insermen- 
tés et  les  parents  d'émigrés.  A  la  suite  du  13  ven- 
démiaire an  4  (5  octobre  179S),  il  fit  décréter 
la  susjiension  provisoire  des  mises  en  liberté.  Gé- 
nissieux entra  au  conseil  des  cinq-cents  lors  de 
sa  formation  ,  et  il  y  demanda  l'exclusion  de 
J.  J.  Aimé  comme  chef  des  compagnies  royalistes 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  Jésus  et  du  So- 
leil. Le  directoire  lui  confia  le  portefeuille  de  la 
justice  le  5  janvier  1796;  mais  il  ne  le  garda 
que  jusqu'au  3  avril.  Nommé  alors  consul  à  Bar- 
celone, il  refusa  cet  emploi  et  jpassà  à  celui  de 
substitut  du  commissaire  du  gouvernement  près 
de  la  cour  de  cassation.  En  1798,  il  présida  l'as- 
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semblée  e'iectorale  de  Paris  à  l'Oratoire,  et  fut 
e'iu  au  conseil  des  cinq-cents;  le  21  août,  il  fut 
nomme'  secre'taire,  et  il  vola  pour  que  les  jour- 
naux fussent  mis  sous  la  surveillance  du  gouver- 
nement. Le  5  novembre,  il  attaqua  violemment 
son  collègue  Ronchon ,  qui  s'opposait  à  la  confis- 
cation des  biens  des  de'porte's  par  la  loi  du  19  fruc- 
tidor an  5  (4  septembre  1797).  Plus  tard,  il  atta- 
qua aussi  l'administration  financière  du  directoire, 
ainsi  que  la  gestion  de  son  ministre  Ramel,  et 
fut  nomme'  président  de  l'assemble'e.  Toujours 
attache'  au  parti  des  de'magogues  les  plus  ardents, 
il  se  montra  fort  oppose'  à  la  re'volution  du  18  bru- 
maire ,  où  Ronaparte  s'empara  du  pouvoir.  Il  fut 
arrête'  par  suite  de  cette  opposition ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  ;  la  liberté'  leur  fut  rendue 
le  même  jour,  mais  ils  furent  pour  toujours  e'ioi- 
gne's  de  la  puissance  suprême.  Ge'nissieux  devint 
juge  au  triliunal  d'appei  de  la  Seine  ;  et  il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  fin  d'octobre  1804, 
e'poque  de  sa  mort.  Au  milieu  des  fureurs  et  des 
discordes  delà  révolution,  il  n'avait  jamais  perdu 
de  vue  ses  intérêts  personnels.  Il  augmenta  con- 
side'rablement  sa  fortune ,  et  le  but  de  sa  con- 
duite et  de  ses  opinions  ne  fut  jamais  équivo- 
que. M — Dj. 

GENLIS  (Stéphame-Félicité  Ducrest  de  Saint- 
Aubin,  comtesse  de)  naquit  le  2S  janvier  174G, 
dans  la  terre  de  Champcéri,près  d'Autun  en  Rour- 
gogne.  Elle  qui  devait  fournir  une  si  longue  car- 
rière vint  au  monde  à  peine  viable  et  manqua  de 
périr  le  jour  même  de  sa  naissance.  Elle  fut  élevée 
au  château  de  St-Aubin.  A  sept  ans,  après  avoir 
fait  ses  preuves  devant  les  comtes  de  Lyon ,  elle 
fut  reçue  chanoinesse  du  chapitre  d'Alix,  et  de- 
puis ce  temps  jusqu'à  son  mariage  on  l'appela 
comtesse  de  Rourbon-Lancy,  circonstances  sur 
lesquelles  elle  insiste  dans  ses  Mémoires,  et 
qu'elle  reproche  amèrement  à  ses  biographes 
d'avoir  ignorées.  De  retour  à  St-Aubin,  elle  fut 
confiée  aux  soins  d'une  jeune  institutrice,  made- 
moiselle de  Mars;  elle  lisait  la  Cléliede  mademoi- 
selle de  Scudéri ,  le  théâtre  de  mademoiselle  Rar- 
bier  (voy.  ce  nom),  apprenait  par  routine,  et  sans 
vouloir  déchilFrer  une  note,  à  jouer  du  clavecin 
et  à  chanter  plusieurs  grands  airs,  composait  des 
romans  et  des  comédies  qu'elle  dictait  à  sa  gou- 
vernante, car  elle  ne  savait  pas  former  une  lettre, 
attroupait  sous  sa  fenêtre  les  petits  garçons  du 
village  pour  leur  apprendre  le  catéchisme  et  les 
vers  de  mademoiselle  Rarbier,  jouait  la  comédie, 
récitait  après  dîner  VOJJice  de  la  Vierge  et  son 
rôle  du  jour,  et  courait  les  champs  vêtue  en  Amour 
couleur  de  rose  (1),  avec  le  cordon  rouge  et  la 
croix  émaillée  de  chanoinesse.  Aux  jours  de  la 
Fête-Dieu,  elle  s'habillait  en  auge,  pour  suivre  la 

(1)  II  J'avais  ,  dit  elle  dans  ses  Mémoires  (t.  1 ,  p.  65  ) ,  mon 
•I  habit  d'Amour  pour  les  jours  ouvriers,  et  mon  liabit  d'Amour 
(I  dei  dimanclies.  Ce  jour-là,  seulement  pour  aller  à  l'église  ,  on 
u  ne  me  mettait  pas  d'ailes  ,  et  l'on  jetait  sur  moi  une  espèce  de 
u  mante  de  taffetas  couleur  de  capucine.  » 
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procession  ;  plus  tard  elle  apprit  à  danser  et 
même  à  faire  des  armes,  et  quitta  son  costume 
d'Amour  pour  prendre  l'habit  d'homme,  qu'elle 
garda  plusieurs  années.  Ses  occupations  les  plus 
frivoles  étaient  interrompues  par  des  exhortations 
et  des  lectures  de  piété;  et  c'est  dès  cette  époque 
qu'une  brochure  où  Voltaire  était  taxé  d'impiété 
lui  inspira  contre  lui  cette  antipathie  qu'elle  a  si 
fréquemment  exprimée  dans  ses  ouvrages.  A  onze 
ans,  sans  avoir  jamais  tenu  une  plume,  elle  par- 
vint à  écrire  à  son  père ,  pour  le  nouvel  an  (jan- 
vier 17S7),  une  longue  lettre  d'une  grosse  et  vilaine 
écriture,  mais  d'une  bonne  orthographe  ,  circon- 
stance assez  bizarre  dans  la  vie  d'une  personne 
qui  a  tant  écrit.  Elle  avait  à  peine  douze  ans, 
qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  devint  éper- 
dument  amoureux  d'elle  et  lui  écrivit  une  brû- 
lante déclaration.  «  Mon  premier  mouvement , 
«  dit-elle,  fut  d'être  excessivement  choquée  que  le 
«  fils  d'un  médecin,  qu'un  homme  qui  n'était  pas 
«  gentilhomme  osât  me  parler  d'amour.  »  Ces  par- 
ticularités montrent  toute  la  bizarrerie  de  l'édu- 
cation que  reçut  la  jeune  de  Lancy  ;  il  s'y  trou- 
vait un  inconcevable  mélange  de  choses  profanes 
et  de  pieuses  cérémonies,  de  laisser-aller  moral  et 
d'orgueil  aristocratique  qui  développa  chez  elle 
cet  esprit  d'inconséquence  et  de  puérile  vanité 
dont  elle  n'était  pas  même  corrigée  à  quatre- 
vingts  ans.  A  douze  ans  elle  vint  à  Paris  avec  sa 
mère,  et  c'est  alors  que  commença  pour  elle  une 
vie  de  fêtes  et  de  succès  qui  contribuèrent  à  exalter 
la  vivacité  de  ses  passions.  Elle  logeait  chez  sa 
tante,  madame  de  Relleveaux,  auteur  d'un  assez 
joli  roman,  intitulé  Lettre  d'une  jeune  veuve.  Le 
financier-littérateur  Mondorge,  à  qui  la  tante 
communiqua  une  longue  lettre  de  la  jeune  de 
Lancy,  fut  tellement  enchanté  du  style ,  qu'il  lui 
fit  les  prédictions  les  plus  flatteuses.  Là ,  comme 
en  Rourgogne,  elle  inventait  des  proverbes  et  des 
romans,  jouait  la  comédie,  et  cet  amusement  joni 
une  telle  célébrité  (1)  que  les  représentations,  fixées 
à  deux  fois  par  semaine,  attiraient  une  nombreuse 
société.  La  jeune  chanoinesse  y  chantait  avec  le 
fameux  acteur  Jélyote.  Cependant  elle  était  deve- 
nue très-forte  sur  la  guitare,  et  avait  appris  quel- 
que peu  de  latin  en  assistant  aux  leçons  que  son 
frère,  le  marquis  Ducrest,  recevait  de  son  précep- 
teur. Cette  heureuse  existence  fut  bientôt  troublée 
par  la  ruine  de  son  père  et  de  sa  mère,  à  qui, 
toutes  dettes  payées,  il  ne  restait  plus  qu'une 
rente  viagère  de  douze  cents  livres.  Sa  mère 
se  voyait  menacée  des  horreurs  de  l'indigence  ; 
mais  elle  était  encore  fort  belle,  et  le  fermier 
général  la  Popelinière  offrit  à  madame  de  Saint- 
Aubin  ainsi  qu'à  sa  fille  un  plus  brillant  asile 
dans  sa  charmante  habitation  de  Passy.  On 
conçoit  de  quelle  nature  était  l'intérêt  que  la 
Popelinière  portait  à  ses  deux  protégées  :  «  Quel 
«  dommage  qu'elle  n'ait  que  treize  ans  !  «  disait 

(1)  Mémoires,  t.  1,  p.  103. 
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ce  vieux  sybarite  en  poussant  un  soupir.  Ce  mot 
souvent  re'péle'  fut  compris,  et  l'on  fut  très-fâche'e 
de  n'avoir  pas  trois  ou  quatre  années  de  plus  : 
«  Car,  ajoute  madame  de  Genlis,  je  l'admirais 
«  tant  que  j'aurais  e'té  cliarme'e  de  l'e'pouser.  »  A 
Passy  elle  jouait  la  come'die,  et  pour  qu'elle  joi- 
gnît le  talent  de  la  danse  à  ceux  du  chant  et  de 
la  déclamation ,  la  Popelinière  lui  fit  donner  des 
leçons  par  Deshayes,  maître  des  ballets  de  la 
come'die  italienne.  Elle  parut  si  piquante  dans 
une  danse  de  caractère ,  qu'on  la  lui  fit  exe'cuter 
non-seulement  sur  le  théâtre,  mais  continuellement 
dans  le  salon.  Ces  circonstances  prouvent  que  celle 
qui  porta  depuis  dans  le  monde  un  caractère  si 
prononcé  de  pédanterie  et  d'orgueil  nobiliaire  y 
débuta  moinscomme  une  demoiselle  de  qualitéque 
comme  une  balacUne  obligée  de  payer  par  l'agilité 
de  ses  jambes  et  la  gaieté  de  ses  bouffonneries 
une  hospitalité  fort  équivoque(l).  Alors  d'excellents 
maîtres  cultivèrent  ses  dispositions  extraordinaires 
pour  la  musique,  et  lui  enseignèrent  à  déchiffrer 
et  à  composer.  Elle  reçut  des  leçons  de  harpe 
d'un  vieux  professeur  allemand  nommé  GaifFre,  à 
qui  l'on  doit  l'invfntion  des  pédales,  et  devint 
bientôt  d'une  force  jusqu'alors  inconnue  en 
France  sur  cet  instrument  (2).  Elle  apprit  aussi  à 
jouer  de  la  musette  et  du  par-dessus  de  viole.  Le 
fameux  Phiiidor  lui  donna  des  leçons  d'accompa- 
gnement. Mais  elle  aimait  la  harpe  de  préférence 
à  tout.  Ce  fut  elle  qui  la  première  exécuta  sur  cet 
instrument  les  pièces  de  clavecin  les  plus  diffi- 
ciles, celles  de  Mondonville,  de  Rameau,  de  Hacn- 
del,  etc.  Elle  dut  à  sa  supériorité  comme  harpiste 
les  encouragements  de  Gossec  ,  de  Pellegrini ,  de 
d'Alembert,  de  J.-J.  Rousseau.  Alors  elle  toucha  le 
cœur  de  M.  de  ilonville,  jeune,  beau,  riche;  mais 
elle  dédaigna  sa  main,  décidée  qu'elle  était  à 
n'épouser  qu'un  homme  de  qualité,  un  homme  de 
la  cour.  En  attendant,  la  mère  et  la  fille  conti- 
nuaient sans  scrupule  à  vivre  des  bienfaits  de 
riches  financiers.  Toutes  deux  avaient  accepté  un 
appartement  chez  un  homme  de  robe,  d'une 
famille  de  finance,  nommé  de  Jouy  ;  mais  les 
créanciers  de  ce  nouveau  protecteur  l'ayant  privé 
de  sa  liberté,  madame  Ducrest  (car  elle  avait 
quitté  le  nom  de  Saint-Aubin)  et  sa  fille  prirent 
un  petit  appartement  dans  la  rue  d'Aguesseau. 
Là  elles  se  mirent  à  recevoir  du  monde,  principa- 
lement des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  Cepen- 
dant la  jeune  chanoinesse  perfectionnait  ses  ta- 
lents sur  le  clavecin,  sur  la  harpe,  et  apprit  à 
jouer  de  la  mandoline.  Bientôt  elle  fut  admise 
chez  de  grandes  dames,  non  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité, mais  pour  payer  son  écot  en  faisant  montre 

(1)  Les  auteurs  de  la  Biographie  de  Bruxelles  ont  tranché  le 
mot  :  elle  fut  introduite  par  sa  mère  dans  quelques  maisons 
considérables  de  Paris  ;  vingt-cinq  louis  étaient  le  prix  ordi- 
nairement fixé  pour  les  soirées,  lorsqu'elles  ne  passaient  pas 
minuit.  (T.  5,  p.  89.) 

(2)  "  Dans  ma  jeunesse,  dit-elle,  on  m'a  tant  comparée  à 
<i  Roxelane  que  j'étais  aussi  ennuyée  de  ce  compliment  que  de 
u  m'entendre  répéter  que  je  jouais  sûrement  mieux  de  la  harpe 
11  que  le  roi  David.  » 


de  son  talent  (1).  Cependant  le  marquis  Ducrest 
était  allé  à  St-Domingue  réparer  sa  fortune  ;  à 
son  retour  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais, 
qui  lui  prirent  tout  ce  qu'il  avait  gagné,  excepté 
le  portrait  et  les  lettres  de  sa  fille.  11  les  commu- 
niqua au  comte  de  Genlis,  son  compagnon  de 
captivité  :  les  traits  et  surtout  le  style  de  la  jeune 
personne  firent  sur  celui-ci  une  impression  pro- 
fonde et  qui  devait  plus  tard  fixer  la  destinée  de 
l'une  et  de  l'autre.  Rendu  à  la  liberté,  le  comte 
de  Genlis  vint  chez  madame  Ducrest  lui  apporter 
les  lettres  de  son  mari,  dont  il  eut  le  crédit  d'ob- 
tenir l'écliange.  Ducrest  ne  fut  pas  plutôt,  sorti  des 
mains  des  Anglais  qu'on  l'enferma  pour  dettes  au 
for  l'Évèque.  Le  comte  de  Genlis  lui  rendit  en- 
core le  service  de  tout  payer  ;  mais  le  pauvre 
gentilhomme  ne  sortit  de  prison  que  pour  mou- 
rir au  bout  de  quelques  mois.  C'est  vers  ce  temps 
que  la  jeune  Ducrest  fut  présentée  à  madame  de 
Montesson,  sa  tante  (2j.  Après  la  mort  de  son 
mari,  madame  Ducrest  et  sa  fille  prirent  un  ap- 
partement dans  l'intérieur  du  couvent  des  filles 
du  Précieux-Sang,  rue  Cassette;  puis  à  celui  de 
St-.Joseph.  Cependant  le  comte  de  Genlis  faisait 
toujouis  une  cour  assidue  à  la  jeune  Ducrest,  et 
la  demoiselle  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  soup- 
çonnée de  sévérité  tira  habilement  parti  du  senti- 
ment exalté  qu'elle  avait  inspiré  à  un  libertin  blasé. 
Il  l'épousa  d'abord  secrètement  ;  ce  mariage  fil  scan- 
dale parmi  la  haute  noblesse,  et  brouilla  le  comte 
avec  toute  sa  famille  ;  mais  la  jeune  comtesse  s'en 
consola  en  usant  dans  toute  sa  plénitude  de  cette 
excessive  liberté  que  dans  les  mœurs  d'alors  le 
mariage  accordait  aux  femmes  de  qualité.  Elle 
montait  à  cheval,  étudiait  la  botanique,  saignait 
les  malades,  se  baignait  à  froid,  avalait  un  petit 
poisson  tout  cru,  pour  prouver  aux  provinciaux 
qu'elle  n'était  pas  une  belle  dame  de  Par  is ,  et  s'ha- 
billait en  homme  soit  pour  conduire  la  charrette, 
soit  pour  courir  à  franc  étrier  après  son  mari,  au 
mépris  de  l'injonction  conjugale.  D'autres  fois, 
faisant  trêve  à  ses  fantaisies  masculines,  elle  se 
baignait  dans  du  lait ,  après  avoir  fait  couvrir 
la  surface  du  bain  de  feudles  de  roses,  «  ce 
«  qui,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  est  la  plus 
"  agréable  chose  du  monde.  »  Durant  ses  re- 
traites au  couvent ,  elle  parcourait  pendant  la 
nuit  les  corridors,  habillée  en  diable  avec  des 
cornes  sur  la  tète ,  entrait  dans  les  cellules  des 
vieilles  religieuses,  et  leur  mettait  du  rouge 
et  des  mouches  sans  les  éveiller.  Voilà  de  quels 
détails  madame  de  Genlis ,  publiant  ses  Mé- 
moires à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  se  complaît  à 
remplir  son  premier  volume  ;  on  sent  bien  ce- 
pendant qu'elle  ne  dit  pas  tout,  et  qu'une  vie  si 
frivole  n'était  pas,  sous  d'autres  rapports,  bien 

(1)  Voyez  t.  1,  p.  175  des  Mémoires  de  madame  de  Genlis, 
qui  avoue  ce  fait  à  travers  beaucoup  de  réticences. 

(2)  Et  non  sa  tante  par  alliance ,  c'est-à-dire  à  cause  de  son 
mariage  avec  M.  de  Genlis,  comme  l'ont  avancé  tant  de  bio- 
graphes [Mémoires ,  t.  1 ,  p.  189). 
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exemplaire.  Mais  rien  pour  l'inconvenance  et  la 
pue'rilité  ne  saurait  e'galer  l'anecdote  suivante  : 
«  Un  jour,  dit-elle,  qu'il  y  avait  du  monde  au  châ- 
«  teau  (de  Genlis),  mon  frère  me  proposa  d'aller 
n  faire  un  tour  dans  le  village  ;  je  ne  demandais 
«  pas  mieux  ;  il  e'tait  dix  heures,  tous  les  cabarets 
«  e'taient  e'claire's,  et  l'on  voyait  à  travers  les 
«  vitres  les  paysans  buvant  du  cidre  ;  je  reniar- 
«  quai  avec  surprise  ([u'ils  avaient  tous  l'air  très- 
«  grave.  Il  prit  à  mon  frère  une  gaieté,  il  frappa 
K  contre  les  vitres  en  criant  :  Bonnes  gens,  vende-z- 
«  voiis  du  sacré  chien?  et  après  cet  exploit  il  m'en- 
«  traîna  en  courant  dans  une  petite  ruelle  obscure, 
«  à  côte'  de  ces  cabarets,  où  nous  nous  cachâmes 
«  en  mourant  de  rire.  Notre  joie  augmenta  encore 
«  en  entendant  le  cabaretier  sur  le  pas  de  sa 
«  porte  menacer  de  coups  de  gourdin  les  polissons 
«  qui  avaient  frappe'  aux  vitres.  Mon  frère  m'ex- 
«  pliqua  que  sacré  chien  voulait  dire  de  l'eau-de- 
«  vie.  Je  trouvai  cela  si  charmant,  que  je  voulus 
«  aller  à  un  autre  cabaret  faire  cette  jolie  dé- 
fi mande,  qui  eut  le  même  succès  ;  nous  re'pe'tâ- 
«  mes  plusieurs  fois  cette  agre'able  plaisanterie, 
«  nous  disputant  à  qui  dirait  sacré  chien,  et  finis- 
«  sant  par  le  dire  en  duo,  etc.  »  De  pareils 
enfantillages,  consigne's  dans  des  me'moires  où 
l'on  pouvait  s'attendre  à  des  re've'lations  d'une 
nature  bien  autrement  de'licate ,  ne  sont  là  que 
pour  donner  le  change  au  lecteur,  et  «  dissiper 
«  en  futiles  éclats  la  raillerie  dont  on  redoute 
«  l'explosion  eu  face  (1).  )>  Le  moment  viiit  où, 
réconciliée  avec  la  famille  de  son  màri,  madame 
de  Genlis  eut  l'honneur  d'être  présentée  à  la 
famille  royale  par  la  marquise  de  Puisieux  ;  mais 
ce  n'était  pas  précisément  à  la  cour  de  Versailles 
qu'elle  était  destinée  à  faire  son  chemin.  Bien 
qu'elle  ne  fût  pas  aimée  de  madame  de  Montes- 
son,  sa  tante,  et  qu'elle-même  la  détestât  cordia- 
leiiient,  comme  madame  de  Genlis  ne  cesse  de 
l'exprimer  dans  ses  Mémoires ,  elle  la  voyâit  alors 
très-fréquemment.  Elle  connut  chez  elle  plusieurs 
hommes  de  lettres  ;  mais  elle  en  rencontrait  un 
bien  plus  gratid  nombt-e  chez  le  financier  Grimod 
de  la  Reynière;  elle  les  passe  tous  en  revue  dans 
ses  Mémoires.  Aucun  ne  trouve  grâce  à  ses  yeux, 
excepté  Billardon  de  Sauvigny  [voy.  ce  nom),  l'au- 
teur de  la  Mort  de  Sacrale,  qui  la  guidait  daris  ses 
études  littéraires  :  »  Je  le  pris,  dit-elle,  en  ami- 
«  tié,  parce  qu'il  parlait  très-bien  et  très-vivement 
'(  contre  les  principes  de  M.  de  Voltaire  et  des 
«  autres  philosophes,  qu'un  instinct  heul'eUx  me 
«  faisait  haïr  depuis  mon  enfance  (2).  »  Cependant 
elle  n'était  encore  connue  dans  le  grand  monde 
que  par  sa  jolie  figure  et  son  talent  comme  harpiste. 

(1)  Le.  'ninhe,  no  90  (mardi  5  avril  18251.  Elle-même  au  sur- 
plus convient  de  ses  réticences  ;  u  Je  pense,  dit-elle,  que,  dans 
i(  des  M'^mnires  où  l'on  ne  s'est  point  engagé  à  conter  toute 
li  son  histoire,  on  peut  et  l'on  doit,  par  respect  pOur  Soi-même, 
Il  passer  sous  silence  les  fautes  gi-aves  que  l'bn  a  pu  faire,  à 
"  moins  que  ces  fautes  ne  se  trouvent  liées  aux  événements 
11  qu'on  veut  rapporter.  »  (T.  2,  p.  161.) 

(2)  Mémoires,  t.  1,  p.  187. 


GEN 

A  l'Ile-Adâitij  thez  le  prince  de  Conti,  où  elle  f\it 
invitée  à  passer  une  saison,  elle  eut  peu  de  succès 
auprès  de  Son  Altesse,  qui  ne  la  trouvait  bien  que 
sur  le  théâtre.  De  retour  à  Paris,  sachant  déjà  sai- 
gner, purger  et  panser,  elle  suivit  un  cours  d'ana- 
tomie  sur  des  sujets  en  cire.  Le  séjour  qu'elle  fit 
ensuite  à  ViUers-Cotterets,  chez  le  duc  d'Orléans, 
où  l'on  jouait  la  comédie,  eut  pour  madame  de 
Genlis  des  résultats  plus  importants.  Ici  dans  ses 
Mémoires  êlle  fait  des  révélations  très-piquantes  ; 
mais  il  s'agit  beaucoup  moins  d'elle  que  de  sâ 
tante.  Madame  de  Mohtesson ,  mariée  à  un  vieil- 
lard, avait  un  amant  avoué,  le  comte  de  Guines, 
quand  le  duc  d'Orléans  s'avisa  de  devenir  amou- 
reux d'elle.  Les  deUx  amants  s'entendirent  contre 
le  prince:  le  comte  pour  lui  vendre  cher  la  place, 
la  dame  pour  achever  de  lui  tourner  la  tête. 
Toute  la  société  se  mit  du  complot.  Depuis  long- 
temps, en  effet,  la  constance  du  duc  d'Orléans 
pour  une  coUrtisane  avait  retiré  ce  prince  de  la 
bonne  compagnie  des  femmes,  qui  avaient  perdu 
ainsi  les  avantages  attachés  à  l'intimité  d'un 
grand  seigneur.  Espérant  les  recouvrer,  elles 
s'entendirent  afin  de  lui  procurer  pour  maîtresse 
une  femme  de  qualité.  Madame  de  Montesson  fut 
donc  louée  par  toutes  les  bouches  ;  et  ces  éloges 
enivraient  le  prince  d'une  tendresse  pleine  d'es- 
time. Habile  et  rusée,  elle  ne  se  livrait  pas  ;  comme 
le  comte  de  Guines  jouait  l'inconstant,  elle  joua 
la  délaissée;  et  le  pauvre  duc,  se  présentant 
comme  consolateur,  accorda  tout  pour  tout  obte- 
nir. Le  vieux  Montesson  étant  mort  tout  à  propos, 
il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  mariage.  Madame 
de  Genlis  y  aidait  de  toute  son  éloquence  ;  bref, 
tout  réussit.  Madame  de  Montesson  eut  le  premier 
prince  du  sang,  Guines  l'ambassade  de  Berlin,  et 
madame  de  Genlis  une  place  près  de  la  duchessfe 
de  Chartres.  Ici  se  trouve  une  anecdote  qui  n'a 
d'autre  garant  que  ses  Mémoires  :  elle  avait  déjà 
la  promesse  d'un  emploi  dans  la  maison  de  Mu- 
dame;  ayant  appris  que  Louis  XV  exigeait  que 
toutes  les  dames  attachées  aux  princesses  fussent 
]jrésentées  à  madame  Dubarry,  madame  de  Geti- 
lis  aima  mieux  se  déinettre  que  de  subir  la  pré- 
sentatioii.  Loi'squ'il  fut  question  pour  elle  de  la 
place  au  Palais-noVal,  où  madame  de  Montesson, 
dans  des  vues  personnelles,  désirait  extrêmement 
voir  eiitrer  .sa  nièce,  les  plus  sages  amies  de  la 
comtesse  de  Genlis  l'engagèrent  à  refuser.  Ces 
raisoris  «  étaient  hon-seulehieht  sages,  mais  sans 
«  réplique,  enfin  elle  accepta.  »  Ce  fut,  dit-elle, 
laie  des  plus  grandes  fautes  de  ma  vie.  Elle  n'y 
consentit  toulefois  qu'à  condition  que  son  mari 
obtiendrait  la  place  de  capitaine  des  gardes  du 
duc  de  Chartres.  Dans  les  cours,  la  meilleure  spé- 
culation fut  toujours  de  manifester  des  scru[>ules. 
Voilà  donc  inadâme  de  Gehlis  installée  au  Palais- 
Royal,  et,  comme  le  logement  n'était  pas  encore 
prêt,  elle  occupa  d'abord  un  petit  appartement  où 
s'étaient  passées  les  orgies  de  la  régence  ;  c'étaient 
les  mêmes  glaces,  les  mêmes  décorations  lubriques. 
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Jiadaiiie  de  Genlis  raconte  qu'elle  e'prouva  une 
sorte  de  supplice  par  les  souvenirs  que  ce  luxe 
d'obsce'nité  éveilla  dans  son  esprit.  Bientôt  elle  se 
vit  en  butte  à  la  haine  des  dames  qui  composaient 
avec  elle  la  cour  de  la  duchesse  de  Chartres.  Tou- 
tes ces  personnes,  si  l'on  en  croit  ses  Mémoires, 
eurent  avec  elle  les  plus  grands  torts,  et  elle  n'eut 
jamais  que  de  bons  procèdes  envers  celles  mêmes 
dont  elle  avait  eu  le  plus  à  se  plaindre.  D'un  au- 
tre côte'  tous  les  hommes,  à  commencer  par  le 
jeune  duc,  l'accueillaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre 
Mais,  dil-elle  elle-même,  «  la  galanterie  des  hom- 
«  mes  est  bien  loin  d'être  rassurante  quand  on 
K  craint  l'inimitié'  des  femmes...  Rien  ne  rend 
«  mécontent  d'une  nouvelle  socie'té  et  d'un  nou- 
«  veau  genre  de  vie  comme  une  conscience  in- 
«  quiète ,  qui  se  reproche  quelque  chose  !  «  Tou- 
tefois elle  sut  capter  la  confiance  de  la  duchesse 
de  Chartres.  «  J'écrivais  tous  ses  billets,  dil-elle, 
«  et  toutes  ses  lettres ,  qu'elle  copiait  ensuite  de 
(.  son  écriture.  Il  ne  lui  survenait  rien  hors  de 
<(  l'ordre  commun  de  tous  les  jours  qu'elle  ne 
«  m'en  fît  part  et  qu'elle  ne  m'envoyât  chercher 
«  pour  me  consulter.  »  Madame  de  Genlis  va  jus- 
qu'à se  vanter  d'avoir  appris  l'orthographe  à  la 
princesse,  et  de  lui  avoir  donné  des  leçons  d'his- 
toire et  de  mythologie.  Tous  ces  soins  ne  l'empê- 
chaient pas  de  faire  de  jolis  ouvrages  de  bro- 
derie, de  cultiver  avec  ardeur  la  musique,  et 
d'y  joindre  l'étude  de  l'italien ,  de  l'anglais  et  de 
l'histoire  naturelle.  Ce  fut  alors  qu'elle  forma  un 
cabinet  de  coquillages  et  de  minéraux  qui  devint 
très-considérable,  et  qui  depuis  fut  vendu  au 
2>roftt  de  la  nation.  Elle  avait  composé  quelques 
années  auparavant  une  comédie ,  intitulée  les 
Fausses  délicatesses ,  qu'elle  n'avait  encore  mon- 
trée à  personne  ;  elle  l'envoya  sous  un  nom  sup- 
posé au  rédacteur  de  V Année  littéraire  .  pour  avoir 
son  jugement.  Fre'ron,  dans  une  lettre  très-détail- 
lée,  lui  répondit  à  l'adresse  indiquée,  qu'il  y  avait 
du  marivaudage  dans  la  pièce;  et  il  lui  conseilla 
d'abandonner  un  pareil  style.  Celte  leçon  fut 
sans  doute  très-utile  à  madame  de  Genlis ,  dont 
la  diction  a  le  mérite  incontestable  du  naturel, 
A  Chantilly,  où  elle  passa  l'été,  elle  fut  l'objet  des 
attentions  particulières  du  prince  de  Condé,  qui , 
selon  les  Mémoires,  devint  l'ennemi  de  celle  qu'il 
n'avait  pu  obtenir.  A  cette  assertion  madame  de 
Genlis  mêle  d'odieuses  médisances  contre  ce 
prince  ;  mais  plus  loin  elle  se  contredit  en  racon- 
tant avec  quelle  galanterie  il  lui  céda  son  appar- 
tement à  Marly.  A  la  même  époque  elle  se  lia 
avec  Gluck  et  avec  Bufl'on,  qui  fut  son  constant 
admirateur.  Pendant  un  voyage  qu'elle  lit  à 
Marly,  son  talent  sur  la  harpe  frappa  la  reine 
Marie-Antoinette,  qui  parut  disposée  à  l'admetlre 
dans  son  intérieur;  mais  madame  de  Genlis  ne 
laissa  faire  aucune  démarche  à  ce  sujet.  «  J'a- 
"  vais,  dit-elle,  assez  de  chaînes  pour  ne  pas  en 
«  désirer  d'autres.  »  Au  mois  d'avril  1776,  elle 
alla  pour  la  première  fois  aux  eaux  de  Spa ,  où  elle 
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arrêta  le  plan  des  Vœux  téméraires  ;  ensuite  elle 
se  rendit  en  Suisse,  et  fit  le  pèlerinage  oldigé  à 
Ferney.  Cependant  sa  réputation  comme  femme 
d'esprit  commençait  à  surgir  ;  alors  elle  composa 
la  plupart  des  comédies  de  son  théâtre  de  société, 
qui  eurent  un  grand  succès  de  salon.  Dans  ces 
petits  drames,  elle  faisait  jouer  Pulchérie,  sa  se- 
conde rnie  ;  et  tandis  ()ue  mademoiselle  Sainval 
l'aînée,  de  la  Comédie  française,  donnait  à  celte 
enfant  des  leçons  dans  le  genre  tragique,  la  mère 
se  chargeait  de  lui  faire  jouer  les  rôles  comiques. 
Ce  spectacle  ne  tarda  pas  à  avoir  une  grande 
célébrité,  c'était  à  qui  obtiendrait  la  faveur  d'y 
être  admis.  Deux  académiciens,  le  chevalier  de 
Chaslellus  et  la  Harpe,  firent  à  ce  sujet  des  vers 
pour  vanter  à  la  fois 

L'auteur,  l'ouvrage  et  les  actrices. 

Madame  de  Genlis  n'a  pas  manqué  de  reproduire 
dans  ses  Mémoires  ces  fades  compliments.  Imuié- 
diatement  après  vient  une  anecdote  qu'on  s'atten- 
drait tout  au  plus  à  trouver  dans  les  mémoires 
d'un  mousquetaire.  C'est  la  fameuse  soirée  des 
Porcherons,  où  l'on  voit  madame  de  Genlis  et 
madame  la  princesse  Potoçka,  déguisées  en  ser- 
vantes, avoir  les  plus  grands  succès  auprès  des 
habitués  du  Grand  Vaincjueur.  Madame  de  Genlis 
raconte  elle-même  qu'elle  y  fit  la  conquête  du 
coureur  de  M.  de  Brancas,  et  eut  l'honneur  de 
danser  le  menuet  avec  lui.  A  la  suite  de  celte 
équipée,  elle  fit  avec  la  duchesse  de  Chartres 
un  voyage  dans  les  provinces  méridionales  dç 
France,  puis  en  Italie.  De  retour  à  Paris,  la  pu- 
blication du  premier  volume  de  son  Théâtre  d'édu- 
cation la  mit  au  nombre  des  auteurs  de  profession 
(1777),  et  la  position  où  elle  se  trouvait  contribua 
sans  doute  à  donner  de  l'éclat  à  son  succès.  Tous 
les  journalistes  en  firent  à  l'envi  l'éloge.  L'ouvrage 
fut  traduit  en  Russie  et  en  Allemagne  ;  l'auteur 
reçut  des  félicitations  de  plusieurs  souverains. 
Mettant  dans  ses  moindres  démarches  un  cachet 
de  singularité  propre  à  leur  donner  de  l'impor- 
tance, elle  renonça  à  l'Opéra,  aux  bals,  au  rouge  , 
dès  l'âge  de  trente  et  un  ans  ;  et  pour  que  ce  sa- 
crifice fût  plus  remarqué,  elle  en  fit  l'objet  d'un 
pari  que  le  duc  de  Chartres  lui  paya  généreuse- 
ment. L'année  précédente  elle  s'était  fixée  au 
couvent  de  Belle-Chasse  avec  ses  deux  élèves, 
mademoiselle  d'Orléans  et  mademoiselle  de  Char- 
tres, jumelles,  qui  n'avaient  encore  que  onze 
mois;  mais  elle  y  recevait  nombreuse  société,  et 
surtout  des  gens  de  lettres,  entre  autres  d'Alem- 
bert,  la  Harpe,  l'historien  Gaillard,  l'abbé  de 
Vauxcelles,  etc.  Étant  à  Belle-Chasse,  elle  fit  ve- 
nir d'Angleterre  une  orpheline,  Paméla,  qu'elle 
adopta  et  que  son  mari  voulut  bien  reconnaître. 
L'éducation  de  cette  jeune  personne,  destinée  à 
devenir  lady  Fitz-Gérald  {voy.  ce  nom),  fit  infini- 
ment d'honneur  à  madame  de  Genlis  comme  in- 
stitutrice ;  mais  la  médisance ,  qui  s'attachait  à 
toutes  ses  démarches,  fit  beaucoup  de  commen- 
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taires  sur  l'intérêt  tout  paternel  que  le  duc  de 
Chartres  semblait  prendre  à  la  jeune  Pame'la.  Ce- 
pendant parurent  de  nouveaux  volumes  du  Théâtre 
d'éducation,  4780;  puis  les  Annales  de  la  vertu, 
1782.  Le  soin  de  composer  et  de  faire  prôner  ses 
ouvrages  ne  lui  fit  jamais  ne'gliger  ses  devoirs 
comme  gouvernante.  Elle  sut  se  faire  aimer  de 
ses  e'ièves  ;  on  l'a  même  accusée  d'avoir  clierché 
à  bannir  de  leur  cœur  l'amour  qu'elles  devaient  à 
leur  excellente  mère.  Les  petites  princesses  ne 
l'appelaient  que  maman  Genlis{\).  Elle  fut  la  pre- 
mière institutrice  en  France  qui  ait  appliqué  l'in- 
génieuse coutume  pratiquée  en  Allemagne ,  d'ap- 
prendre aux  enfants  les  langues  étrangères  par 
l'usage,  en  donnant  à  ses  élèves  des  femmes  de 
chambre  qui  n'étaient  pas  Françaises.  La  rougeole 
lui  enleva  l'aînée  de  ses  élèves.  Le  moment  vint 
où,  par  une  singularité  bizarre,  le  duc  de  Char- 
tres voulut  nommer  madame  de  Genlis  gouverneur 
de  ses  fils.  Obligé  de  faire  part  à  Louis  XVI  d'un 
tel  choix,  il  insista  principalement  sur  le  titre 
étrange  qu'il  accordait  à  l'institutrice.  Le  roi,  qui 
ne  partageait  pas  l'engouement  dont  celle-ci  était 
alors  l'objet  à  la  cour,  répondit  au  duc  en  levant 
les  épaules  et  en  lui  tournant  les  talons  :  «  Gou- 
«  verneur  ou  gouvernante  !  vous  êtes  le  maître  de 
«  faire  ce  qu'il  vous  plaira  ;  d'ailleurs  le  comte 
«  d'Artois  a  des  enfants.  »  Mieux  accueilli  par  la 
reine,  le  duc  de  Chartres  revint  aussitôt  à  Paris, 
et  la  nomination  de  la  comtesse  de  Genlis  fut 
rendue  publique.  Du  reste,  le  titre  de  gouverneur 
fut  trouvé  si  plaisant  à  Versailles  qu'elle  n'en  con- 
serva que  les  fonctions,  et  qu'elle  demeura,  sans 
aucune  dénomination  particulière,  chargée  de 
l'éducation  des  fils  et  de  la  fille  du  duc  de  Char- 
tres. Ces  détails,  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
mémoires  de  l'époque,  n'ont  été  contredits  par 
personne  ;  et  madame  de  Genlis  en  impose  lors- 
qu'elle avance  dans  les  siens  que  Louis  XVI  ojc- 
prouva  de  premier  mouvement  la  détermination  du 
duc  de  Chartres.  Elle  fait  au  moins  un  aveu  pré- 
cieux quand  elle  dit  que,  voyant  le  duc  embar- 
rassé du  choix  d'un  gouverneur  pour  ses  fils,  elle 
se  proposa  la  première  par  celte  boutade  moitié 
plaisante,  moitié  sérieuse  :  «  Eh  bien  I  moi!  — 
«  Pourquoi  pas?  »  reprit  le  prince.  A  peine  in- 
stallée dans  ses  fonctions,  elle  travailla  à  faire 
congédier  le  chevalier  de  Bonnard,  sous-gouver- 
neur des  petits  princes,  homme  d'esprit,  poète 
agréable ,  mais  surtout  distingué  par  ses  mœurs. 

(l)  Grirara,  dans  sa  Correspondance ,  raconte  une  fête  donnée 
à  madame  de  Genlis  dans  la  maison  de  campagne  qu'elle  occu- 
Jiait  à  Bercy  avec  ses  deux  élèves.  Joutes  sur  l'eau ,  leux  d'arti- 
fice, proverbes,  scènes  détachées,  couplets,  rien  n'y  manquait. 
On  fit  chanter  aux  deux  jeunes  princesses,  qui  avaient  à  peine 
trois  ans,  ce  petit  duo  de  la  composition  du  chevalier  de  Bon- 
nard :  Mademoiselle  cV Orléans ,  en  portant  la  main  sur  son 
cœur  : 

Maman  Genlis  ,  ces  deux  noms-là 
Sont  là. 

Mademoiselle  de  Chartres  (depuis  madame  Adélai'de)  : 

Et  tous  deux  font  dire  de  même, 
J'aime. 
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Madaine  de  Genlis,  en  racontant  tout  à  son  avan- 
tage cette  particularité  dans  ses  Mémoires,  a  saisi 
cette  occasion  pour  calomnier  le  chevalier  de 
Bonnard,  qu'elle  accuse  d'avoir  été  un  homme  de 
mauvais  ton  (1).  Après  n'avoir  laissé  auprès  de  ses 
élèves  que  des  personnes  de  son  choix,  elle  se 
livra  avec  assiduité  et  succès  à  la  tâche  importante 
qu'elle  avait  tant  désirée.  Non  contente  de  prodi- 
guer ses  leçons  aux  jeunes  princes,  d'inventer  ou 
ti'appliquer  pour  eux  des  méthodes  nouvelles,  elle 
voulut  rendre  le  public  confident  de  ses  travaux. 
D'abord,  dans  Adèle  et  Théodore,  livre  qui  conte- 
nait, si  l'on  en  croit  le  titre,  tous  les  principes 
relatifs  aux  trois  différents  genres  d'éducation  des 
princes,  des  jeunes  personnes  et  des  hommes, 
elle  exposait  les  idées  générales  qu'elle  se  propo- 
sait d'appliquer  comme  institutrice.  Plus  tard, 
quand  l'éducation  fut  finie,  elle  fit  au  public  une 
seconde  confidence  en  publiant  les  Leçons  d'une 
gouvernante  (1790),  ouvrage  qui  n'était  autre  chose 
que  l'extrait  du  journal  de  l'éducation  de  ses  no- 
bles disciples.  Cette  indiscrète  et  vaniteuse  publi- 
cité donnée  à  des  détails  de  famille  et  d'intérieur 
détruisit  en  partie  le  mérite  du  bien  qu'elle  pou- 
vait avoir  fait.  Si  le  père  des  élèves  de  madame 
de  Genlis  autorisait  ces  publications ,  elles  ne  fu- 
rent jamais  approuvées  par  leur  sage  et  vertueuse 
mère.  Les  succès  multipliés  qu'obtenait  l'auteur 
à' Adèle  et  Théodore  furent  plus  d'une  fois  achetés 
par  d'amères  mortifications.  Sa  nomination  comme 
gouverneur  lui  avait  donné  une  sorte  de  ridicule 
pédantesque  dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée. 
Elle-même  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  que 
la  plupart  des  personnes  qu'elle  choisit  ou  con- 
serva pour  la  seconder  dans  ses  fonctions  ne  de- 

(l)  Cette  assertion  ,  si  bien  faite  pour  surprendre  tous  ceux  qui 
peuvent  avoir  connu  ce  poète  aimable ,  a  été  démentie,  dans  le 
Journal  des  Débals  du  26  mai  1825,  par  une  lettre  du  fils  du 
chevalier  de  Bonnard.  —  Ce  poëte  étant  mort  peu  de  temps 
après  son  renvoi ,  Garât,  son  ami ,  publia  une  notice  historique 
sur  sa  vie  en  1790.  Madame  de  Genlis,  qui  pourtant  était  louée 
dans  cet  ouvrage  ,  n'en  usa  pas  moins  de  tout  son  crédit  sur  le 
duc  de  Chartres  pour  faire  défendre  aux  journalistes  et  aux 
censeurs  do  parler  et  de  laisser  parler  de  cette  notice;  elle  vou- 
lait même  que  Didot,  l'imprimeur,  fût  puni.  Le  garde  des  sceaux, 
qui,  à  la  sollicitation  du  prince,  avait  consenti  à  faire  les  dé- 
fenses demandées ,  ne  crut  pas  devoir  se  prêter  à  cette  vengeance 
ridicule.  Seulement  l'ouvrage  ne  fut  pas  vendu;  l'auteur  se  con- 
tenta de  le  distribuer  à  ses  amis.  (V.  la  Correspondance  sccrèle , 
politique  et  littéraire,  publiée  à  Londres  [Paris],  1790,  chez  John 
Adamson).  Grimm,  dans  sa  Correspondance ,  t.  12,  rapporte  à 
ce  sujet  une  lettre  de  Garât  et  une  réponse  de  Grcuvelle  qui 
renferment  des  particularités  curieuses.  «  Ce  petit  ouvrage,  dit 
H  Garât,  plein  de  la  bonté  de  M.  de  Bonnard  et  de  la  mienne, 
"j'ose  le  dire,  a  pourtant  mis  une  personne  en  fureur,  et  c'est 
u  madame  de  Genlis.  J'ai  dit  d'elle  tout  le  bien  que  j'en  pensais; 
u  mais  je  n'ai  pas  dit  celui  que  je  n'en  pensais  pas,  et,  en  femme 
u  habile,  elle  a  entendu  mon  silence.  Il  n'y  a  pas  eu  beaucoup 
«  d'habileté  dans  sa  colère  et  dans  celle  qu'elle  a  inspirée  au  duc 
Il  de  Chartres.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que,  dans  le  même 
«  temps  qu'elle  se  plaignait  amèrement  de  l'ouvrage,  beaucoup 
i<  de  gens  se  plaignaient  vivement  à  moi  du  bien  que  j'ai  dit 
"  d'elle  ;  et  puis  songez  à  contenter  tout  le  monde  !  ii  A  cela 
Grouve!le  réjiond  :  «  Madame  de  Genlis  est  tourmentée  par  les 
"  Euménides  dont  parlent  mes  vers.  Plaignez-la,  mon  cher  ami, 
«  puisqu'elle  n'a  pu  vous  faire  du  mal.  Je  savais  tout  ce  qui 
11  s'était  passé;  quelqu'un  disait  fort  bien  devant  moi  que  ce 
«  qui  l'avait  fâchée ,  c'étaient  vos  louanges  et  non  pas  vos  cri- 
11  tiques;  vous  lui  faisiez  sa  part,  et  celle  qu'on  fait  à  des  vani- 
"  tés  aussi  robustes  n'est  jamais  bonne.  En  fait  de  louanges , 
"  celle-ci  dirait  comme  cet  enfant  gourmand  :  Donnez-m'en 
«  trop,  n 
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vinrent  pas  moins  ses  ennemies  que  celles  qu'elle 
avait  fait  conge'dier.  La  publication  à'Adèle  et 
Théodore,  qui  vint  à  travers  tout  cela,  fit  fort  peu 
d'honneur  à  son  cœur;  car  elle  y  dénigrait  impi- 
toyablement les  femmes  de  sa  socie'te',  entre  au- 
tres, madame  de  Montesson,  sa  tante,  sous  le 
nom  de  madame  de  Surville;  et,  sous  le  nom  de 
madame  d'Olcy,  madame  de  la  Reynière,  qui 
avait  e'te'  sa  bienfaitrice.  Après  avoir  lu  son  por- 
trait, qui  n'e'lait  assure'ment  pas  flatte',  celle-ci  se 
contenta  de  dire  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  madame 
«  de  Genlis  oublie  un  trait  dont  personne  ne  dé- 
fi vait  se  souvenir  aussi  bien  qu'elle,  c'est  que 
n  cette  femme  de  financier  a  poussé  l'insolence 
«  autrefois  jusqu'à  donner  des  robes  à  une  de- 
«  moiselle  de  qualité  de  ses  amies.  Il  est  vrai  que 
"  cette  demoiselle  n'était  connue  alors  que  par 
«  sa  jolie  voix  et  son  talent  pour  la  harpe.  »  Les 
allusions  sanglantes  contre  les  philosophes  et  les 
encyclopédistes ,  qu'offrait  chaque  page  du  roman 
^ Adèle  et  Théodore,  excitèrent  des  réclamations 
encore  plus  vives  ;  mais  son  auteur  travaillait  sous 
l'égide  du  duc  de  Chartres,  qui  paraissait  décidé 
à  la  soutenir  envers  et  contre  tous.  Quels  qu'aient 
été  les  motifs  de  cette  liaison,  il  est  certain  que 
la  réputation  de  galanterie  peu  scrupuleuse  dont 
jouissaient  et  le  prince  et  la  bi'illante  institutrice 
devait  donner  lieu  à  de  fâcheuses  interprétations. 
Quand  l'aîné  des  élèves  de  madame  de  Genlis  (de- 
puis Louis-Philippe)  eut  atteint  l'âge  de  douze 
ans,  comme  il  n'était  qu'ondoyé,  il  fut,  suivant 
l'étiquette  pour  les  princes  du  sang,  baptisé  avec 
solennité  dans  la  chapelle  de  Versailles.  L'usage 
voulait  qu'à  cette  occasion  le  roi  donnât  au  gou- 
verneur une  gratification  de  douze  mille  francs. 
Madame  de  Genlis,  qui  n'avait  pu  .se  faire  présen- 
ter à  la  cour  en  cette  qualité  masculine,  voulut 
au  moins  obtenir  la  gratification.  Le  duc  de  Char- 
tres se  décida,  non  sans  peine,  à  la  demander  au 
roi ,  qui  l'accorda  ;  et  l'institutrice  reçut  cette  lar- 
gesse avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  semblait 
implicjuer  pour  elle  le  titre  tant  désiré.  Elle  fut 
moins  lieureuse  alors  auprès  de  l'Académie  fran- 
çaise. Le  baron  de  Montyon  venait  d'instituer  un 
prix  pour  l'ouvrage  en  prose  qui  serait  jugé  le 
plus  utile.  Les  Conversations  d'EniUie,  de  madame 
d'Épinay  {voy.  ce  nom),  obtinrent  la  préférence 
sur  Adèle  et  Théodore ,  bien  que  madame  de  Genlis 
eût  fait  ou  fait  faire  par  le  comte  de  Tressan ,  son 
cousin,  de  nombreuses  visites  pour  capter  les  suf- 
frages. En  apprenant  ce  jugement,  la  duchesse 
de  Gramm.ont  s'écria  :  «  qu'elle  était  ravie  que 
«  madame  d'Épinay  eût  eu  le  prix ,  d'abord ,  parce 
«  qu'elle  espérait  que  madame  de  Genlis  en  mour- 
«  rait  de  dépit,  ce  qui  serait  une  excellente  af- 
«  faire;  puis,  que  celle-ci  se  vengerait  par  une 
n  bonne  satire  contre  les  philosophes.  »  Cette 
vengeance  ne  se  fit  pas  attendre;  et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable ,  ce  fut  encore  un  livre  d'éduca- 
tion que  madame  de  Genlis  i-endit  le  dépositaire 
et  l'inslrument  de  ses  passions  personnelles.  Au 
XVI. 
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mois  de  mai  1784,  elle  publia  les  Veillées  du  châ- 
teau, ou  Cours  de  morale  à  l'usage  des  enfants, 
dont  le  troisième  volume,  consacré  à  la  haine, 
offre  une  satire  amère  de  l'Académie  française  et 
de  ses  membres  les  plus  illustres.  Les  intentions 
hostiles  de  l'auteur  se  manifestent  surtout  dans 
le  conte  qui  a  pour  titre  les  Deux  réputations.  Vol- 
taire, Fontenelle,  n'y  sont  pas  moins  maltraités 
que  Marmontel  et  surtout  la  Harpe.  Ainsi  madame 
de  Genlis  détruisit,  sans  y  songer,  les  bruits  qui 
avaient  mal  à  propos  fait  honneur  à  cet  écrivain 
d'une  participation  très-intime  aux  écrits  et  aux 
bonnes  grâces  de  cette  dame.  Au  sujet  de  ce  livre 
elle  se  permet  encore  un  mensonge  dans  ses  Mé- 
moires. Intervertissant  les  dates,  elle  met  en  con- 
currence avec  les  Conversations  d'Emilie,  cou- 
ronnées en  1783,  les  Veillées  du  château,  qui  ne 
parurent  que  l'année  suivante.  Pourquoi  cet  ana- 
chronisme ?  C'est  afin  d'ôter  à  la  publication  du 
conte  des  Deux  réputations  le  caractère  d'une  ven- 
geance d'amour-propre.  Cependant,  au  moment 
où  l'aîné  de  ses  élèves  dut  faire  sa  première  com- 
munion, madame  de  Genlis,  qui  avait  la  préten- 
tion de  lui  tenir  lieu  de  toute  espèce  de  maîtres, 
se  constitua  docteur  en  théologie ,  et  composa 
pour  lui  la  Religion  considérée  comme  l'unique  base 
du  bonheur  et  de  la  véritable  philosophie  (1787).  A 
l'étonnement  de  voir  sortir  d'un  boudoir  du  Pa- 
lais-Royal un  livre  de  piété  succédèrent  bientôt 
de  sévères  et  justes  critiques.  Les  uns  prouvèrent 
que  ce  qui  se  trouvait  de  bon  dans  cet  ouvrage 
était  tiré  des  Lettres  de  l'abbé  Gauchat  sur  la  re- 
ligion. Les  autres  prétendirent  qu'un  certain  abbé 
Lamourette ,  qui  depuis  a  joué  un  rôle  assez  ridi- 
cule dans  la  révolution,  avait  arrangé  cette  com- 
pilation. Les  théologiens  déclarèrent  que  tout  ce 
que  madame  de  Genlis  avait  ajouté ,  et  parti- 
culièrement ses  notes,  n'était  point  orthodoxe. 
Sans  se  déconcerter,  elle  se  hâta  de  publier  un 
second  ouvrage  religieux,  intitulé  Pièces  tirées  de 
l'Ecriture  sainte.  Ici  se  place  un  voyage  qu'elle  fit 
avec  ses  élèves  à  Spa  et  dans  diverses  provinces 
de  la  France  (1787).  Le  récit  qu'elle  en  donne  est 
entremêlé  de  détails  assez  peu  gazcîs  sur  une 
aventure  qui  lui  arriva  dans  la  grotte  de  Rémou- 
chant avec  le  comte  de  Romansolf  (1).  En  visitant 
le  château  d'Anet  avec  ses  élèves,  elle  s'arrêta 
près  du  monument  de  Diane  de  Poitiers ,  et  s'écria 
en  regardant  l'aîné  d'une  manière  assez  significa- 
tive :  «  Ah  !  qu'elle  est  heureuse  d'avoir  été  la 
"  maîtresse  du  père  et  du  fils  (2)  !  »  Quebjue 
désintéressement  qu'elle  alïecte  dans  ses  Mé- 
moires, madame  de  Genlis  avait  fort  bien  profité 
de  sa  position  pour  elle,  pour  son  mari  et  pour 
ses  filles,  qu'elle  sut  richement  marier.  A  la  mort 
du  vieux  duc  d'Orléans,  elle  obtint  du  prince  son 
fils  la  plus  belle  place  du  Palais-Royal ,  celle  de 

(1)  Mémoires  ,  t.  3,  p.  201  et  202, 

(2)  Nous  avons  entendu  raconter  cette  anecdote  par  un  témoin 
oculaire ,  le  peintre  Mirys  ,  homme,  très-estinié  ,  qui  avait  été 
attaché  à  l'éducation  des  princes  d'Orléans  cjmme  dessinateur. 
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chancelier,  pour  le  marquis  Ducrest,  son  frère. 
Divers  he'ritages  l'avaient  rendue  riche,  ainsi  que 
son  mari,  de  plus  de  cent  mille  livres  de  rente. 
Avant  la  fin  de  l'e'ducation  de  ses  e'ièves,  elle  fit 
un  premier  voyage  en  Angleterre,  où,  par  une 
de'libéralion  spe'ciale ,  elle  fut  autorisée  à  assister 
à  une  se'ance  de  la  chambre  des  communes ,  d'où 
les  femmes  sont  exclues.  La  re'volution ,  qui  e'clata 
peu  de  temps  après,  imprima  aux  opinions  et  à 
l'existence  de  madame  de  Genlis  une  direction 
nouvelle.  Pour  peindre  cette  partie  intéressante 
de  sa  vie ,  nous  aimerions  à  pouvoir  nous  en  rap- 
porter au  Précis  de  sa  conduite,  publie'  en  1796  ; 
mais  si  ce  premier  ouvrage  surtout  contient  des 
de'tails  et  même  des  aveux  précieux ,  la  vérité  y 
est  le  plus  souvent  déguisée ,  altérée  ;  et  ses  Mé- 
moires n'ont  fait  qu'enchérir  sur  les  mensonges 
du  Précis.  On  aurait  pu  croire  que ,  devenue  l'en- 
nemie irréconciliable  des  philosophes,  madame 
de  Genlis  ne  verrait  qu'avec  horreur  cette  révolu- 
tion que  leurs  adversaires  imputaient  à  leurs  doc- 
trines ,  et  le  contraire  arriva.  On  a  voulu  trouver 
Ici  une  terrible  contradiction  dans  sa  conduite  :  il 
ne  faut  y  voir  que  la  puissance  des  affections  ;  et 
pour  cela  il  faut  se  souvenir  par  quels  liens  elle 
était  attachée  à  un  prince  dont  la  participation 
aux  premiers  actes  de  la  révolution  n'est  plus  un 
problème.  Madame  de  Genlis  se  trouvait  au  châ- 
teau de  St-Leu  avec  ses  élèves  lorsqu'elle  y  reçut 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille.  Elle  ac- 
courut à  Paris  assez  à  temps  pour  être  témoin 
du  triomphe  des  vainqueurs.  Ce  fut  du  jardin 
Beaumarchais  qu'elle  fit  jouir  ses  élèves  de  ce 
spectacle  ;  elle-même  l'avoue  dans  ses  Mémoires; 
mais  ce  qu'elle  n'avoue  pas,  c'est  que  le  même 
jour  elle  se  mêla  dans  le  jardin  du  Palais-Royal 
aux  danses  frénétiques  des  femmes  du  peuple,  et 
qu'elle  obligea  ses  élèves  à  en  faire  autant.  Elle 
se  lia  particulièrement  avec  Barère  et  Péthion,  et 
donna  quelques  articles  dans  la  Feuille  villageoise , 
rédigée  par  Cérutti.  Elle  eut  avec  Mirabeau  quel- 
ques entrevues  à  ce  qu'il  paraît  très-intimes  (1). 
Elle  assistait  alors  régulièrement  aux  séances  du 
club  des  jacobins,  où,  par  l'ordre  de  son  père,  le 
jeune  duc  de  Chartres  s'était  fait  recevoir;  elle  se 
montra  même  dans  les  tribunes  aux  cordeliers. 
Lorsqu'au  5  octobre  le  peuple  courut  en  armes  à 
Versailles,  elle  vit  défiler  devant  elle  ces  bandes 
désordonnées.  M.  de  Clermont-Gallerande  a  con- 
signé ce  fait  dans  ses  Mémoires  :  «  Madame  de 
«  Sillery  (c'est  le  nom  que  portait  alors  madame 
«  de  Genlis  depuis  que  son  mari  était  devenu 
«  marquis  de  Sillery  par  la  mort  de  son  frère 
«  aîné)  était  avec  ses  élèves  sur  la  terrasse  de  la 
n  maison  de  Passy  qu'ils  occupaient,  pour  voir 
«  passer  les  brigands  qui  allaient  à  Versailles  le 

(1)  Mirabeau  se  vanta,  dans  une  lettre  dont  on  possède  l'au- 
tograplie  ,  de  lui  avoir  imposé  sa  tendresse.  On  pense  bien  que 
dans  ses  Mémoires  madame  de  Genlis  ne  dit  pas  un  mot  de 
cette  aventure,  non  plus  que  du  boudoir  à  quatre  roues  que  le 
fougueux  tribun  présentait  comme  le  théâtre  de  son  triomphe. 


«  S  octobre  ;  elle  y  était  aussi  le  jour  où  le  mal- 
«  heureux  Louis  XVI  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville. 
«  11  se  tenait  sur  cette  terrasse  les  propos  les  plus 
«  ofTensants  pour  la  reine  et  pour  madame  la 
«  princesse  de  Lamballe.  »  Depuis,  madame  de 
Genlis  elle-même  est  venue  confirmer  implicite- 
ment ces  assertions  par  la  manière  dont  elle  s'est 
exprimée,  en  plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires, 
sur  les  victimes  les  plus  pures  de  cette  sanglante 
époque.  Ainsi,  en  parlant  de  la  malheureuse  prin- 
cesse de  Lamballe ,  elle  ne  trouve  sous  sa  plume 
que  des  expressions  dénigrantes,  et  ne  lui  con- 
sacre quatre  pages  de  souvenirs  que  pour  criti- 
quer ses  mains,  sa  taille,  et  lui  prêter  les  plus 
étranges  ridicules.  Le  17  juillet  1791 ,  entendant 
à  Belle-Chasse,  où  elle  était  avec  mademoiselle 
d'Orléans,  le  bruit  de  la  mousqueterie  par  laquelle 
l'autorité  municipale  dispersait  les  attroupements 
séditieux  du  Champ  de  Mars,  elle  s'écria  :  «  C'est 
n  ce  monstre  des  Tuileries  qui  fait  assassiner  les 
«  patriotes  (voulant  par  là  désigner  la  reine)!  » 
Les  principes  dans  lesquels  madame  de  Genlis 
élevait  les  enfants  du  duc  d'Orléans  ne  pouvaient 
être  approuvés  par  la  duchesse  son  épouse.  Cette 
princessé  se  plaignait  encore  de  ce  que  la  gou- 
vernante inspirait  à  ses  élèves  de  l'éloignement 
pour  leur  mère.  Elle  déclara  formellement  à  son 
mari  que,  si  madame  de  Genlis  n'était  pas  con- 
gédiée, et  si  ses  enfants  ne  lui  étaient  pas  rendus, 
elle  se  croirait  indignement  blessée  dans  ses  droits 
de  mère ,  «  pour  ne  pas  parler,  ajoutait-elle ,  d'une 
«  autre  sorte  d'outrages  encore  plus  amers  peut- 
«  être,  mais  contre  lesquels  sa  dignité  ne  lui  per- 
«  mettait  pas  de  réclamer.  »  A  cette  occasion  ma- 
dame de  Genlis  a  consacré  une  partie  du  quatrième 
volume  de  ses  Ménioires  à  instruire  une  sorte  de 
procès  entre  elle  et  la  duchesse  d'Orléans.  Bien 
que ,  selon  sa  coutume ,  elle  présente  entièrement 
à  son  avantage  cette  déplorable  dissidence,  son 
récit,  loin  de  l'absoudre  aux  yeux  du  lecteur  im- 
partial ,  ne  fait  que  mettre  dans  tout  son  jour  sa 
honteuse  ambition  et  sa  duplicité.  Dans  ses  lettres 
adressées  tant  au  duc  qu'à  la  duchesse  d'Orléans, 
elle  se  peint  comme  victime  de  son  dévouement 
(10  septembre  et  3  octobre  1790).  A  l'en  croire, 
la  seule  amitié  l'avait  déterminée  à  se  charger  de 
ces  fonctions  graves  et  pénibles;  et  sans  doute 
elle  ne  comptait  pour  rien  12,000  francs  de  trai- 
tement comme  gouvernante,  appartement  à  la 
ville,  à  la  campagne,  maison,  table,  équipages 
et  train  de  princesse,  outre  les  cadeaux  du  prince 
et  les  avantages  faits  à  son  mari  et  à  toute  sa  fa- 
mille. A  force  d'insister  sur  une  impossible  apo- 
logie, elle  s'accuse  elle-même,  surtout  lorsqu'elle 
montre  sa  vertueuse  adversaire  déclarant  que ,  vu 
la  différence  d'opinions  qui  existait  entre  elle  et  la 
gouvernante,  il  convenait,  si  madame  de  Genlis 
était  honnête,  qu'elle  se  retirât  sans  délai.  «  Comme 
«  je  suis  au  désespoir  de  ce  que  mes  enfants  sont 
«  entre  ses  mains,  ajoutait  la  princesse,  si  elle 
«  résiste  encore ,  je  ne  la  reverrai  de  ma  vie.  » 
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L'institutrice,  grâce  à  l'affection  du  prince,  eut 
le  triste  avantage  de  l'emporter  sur  la  mère  et  sur 
l'e'pouse.  Après  un  éloignement  simule',  elle  vint 
reprendre  son  poste  auprès  de  ses  élèves.  En  les 
quittant,  elle  leur  avait  dit  modestement  :  «  Sou- 
«  venez-vous  de  l'histoire  de  Fe'nelon  et  de  son 
«  élève  le  duc  de  Bourgogne  ;  ils  furent  ainsi  sé- 
«  parés.  Le  jeune  prince  sentit  vivement  son  mal- 
«  heur;  il  aima  Fénelon  toute  sa  vie...  »  D'autres 
titres  pouvaient  alors  mériter  à  madame  de  Genlis 
la  qualification  d'intrigante  politique,  que  plusieurs 
biographes  lui  ont  donnée.  Le  duc  d'Orléans  la 
consultait  sur  bien  des  choses,  et  se  servait  sou- 
vent de  sa  plume.  En  vain,  dans  le  Pi-écis  de  sa 
conduite  et  dans  ses  Mémoires,  elle  veut  se  dé- 
fendre d'avoir  eu  la  moindre  part  à  la  confiance 
politique  de  ce  prince  :  on  la  croira  d'autant 
moins  qu'elle-même  confesse  qu'après  le  retour 
de  Varennes ,  alors  qu'on  parlait  de  la  déchéance 
de  Louis  XVI,  le  duc  d'Orléans  la  chargea  de  ré- 
diger pour  lui  une  déclaration  qui  fut  insérée 
dans  tous  les  journaux ,  et  par  laquelle  il  renon- 
çait d'avance  à  la  régence.  Au  surplus,  toutes  les 
dénégations  et  déclamations  royalistes  qui  rem- 
plissent ses  Mémoires  n'ont  pu  détruire  l'eflet  de 
sa  correspondance  en  1792  avec  le  duc  d'Orléans, 
avec  divers  membres  de  la  convention  et  avec  Sil- 
lery,  son  mari.  L'éditeur  du  Recueil  curieux,  dont 
ces  lettres  font  partie  (publié  en  1800),  disait  à 
ce  sujet  :  «  Elles  démontrent  le  pouvoir  qu'elle 
«  avait  sur  l'esprit  de  d'Orléans  ;  elles  offrent  les 
«  ressources  du  génie  de  l'intrigue ,  souple  et  im- 
«  périeux  tour  à  tour.  Elle  sait  se  soumettre  et 
«  se  faire  obéir  suivant  les  circonstances.  Si  d'Or- 
«  léans  s'oppose  trop  fermement  à  quelques-unes 
«  de  ses  propositions,  elle  sait  céder  adroitement, 
«  et  finit  toujours  par  le  ramener  insensiblement 
«  à  ce  qu'elle  avait  proposé.  »  Réunie,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  ses  élèves  après  une  courte 
séparation ,  durant  laquelle  elle  (it  un  voyage  en 
Auvergne,  madame  de  Gtnlis  fut  peu  de  temps 
après  obligée  de  quitter  ses  amis  de  Paris,  tous 
ardents  révolutionnaires,  pour  passer  en  Angle- 
terre avec  mademoiselle  d'Orléans,  à  qui  les  mé- 
decins venaient  d'ordonner  les  eaux  de  Bath. 
C'était  peu  de  temps  après  l'affaire  de  Varennes. 
Péthion,  alors  courtisan  assidu  de  madame  de 
Sillery,  se  chargea  de  la  conduire  jusqu'à  Lon- 
dres (octobre  1791).  Dans  son  Précis  et  dans  ses 
Mémoires,  elle  avance  que,  dès  que  la  révolution 
se  fut  annoncée  par  ses  premiers  excès,  elle  vou- 
lut quitter  la  France  et  se  rendre  à  Nice  avec  ses 
élèves  ;  mais,  ayant  eu  la  maladresse  de  faire  an- 
noncer ce  voyage  dans  les  journaux,  «  ce  projet, 
«  dit-elle,  parut  porter  une  telle  atteinte  à  la  fra- 
«  gile  et  funeste  popularité  de  la  maison  d'Or- 
«  léans,  qu'il  fallut  y  renoncer,  au  moins  pour  le 
«  moment.  »  Plus  tard  elle  eut  la  promesse  qu'il 
lui  serait  permis  de  partir  pour  l'Angleterre  aus- 
sitôt que  la  constitution  serait  terminée.  Ce 
voyage  fut  encore  retardé  ;  puis  on  lui  promit 


qu'elle  partirait  dans  l'automne  de  1790.  Elle 
était ,  dit-elle ,  à  la  veille  ou  à  la  surveille  de 
son  départ,  lorsqu'un  matin  le  comte  de  Va- 
lence vint  lui  dire  que  le  duc  d'Orléans  était 
parti  la  nuit  même  pour  l'Angleterre ,  où  il 
demeura  plus  d'une  année.  Tout  cela  est  plus 
qu'inexact;  c'est  dans  l'automne  de  1789,  après 
les  journées  des  5  et  6  octobre ,  que  le  duc  d'Or- 
léans était  parti  pour  Londres;  il  fut  de  retour  à 
la  fédération  du  14  juillet  1790.  Il  demeura  tout 
le  reste  de  cette  année  et  jusqu'à  sa  mort  à  Paris  ; 
ce  n'est  donc  pas  son  prétendu  départ  pour  Lon- 
dres en  1790  qui  empêcha  celui  de  madame  de 
Genlis.  Au  surplus,  presque  toutes  ses  apologies 
et  les  preuves  qu'elle  veut  donner  de  son  roya- 
lisme reposent  sur  des  faussetés  d'autant  plus 
faciles  à  démêler  que  les  plus  étranges  aveux  vien- 
nent ensuite  les  contredire.  Elle-même  raconte 
qu'en  apprenant  l'horrible  journée  du  10  août,  la 
déchéance  du  roi  et  l'emprisonnement  de  la  fa- 
mille royale  ,  elle  ne  trouva  d'autre  cri  de  douleur 
que  celui-ci  :  «  Eh  quoi!  l'on  ne  jouera  donc  plus 
"  Al/ialie!  Ce  chef-d'œuvre  est  perdu  pour  la  scène 
«  française!  »  Une  pareille  idée  ne  serait  jamais 
venue  à  une  royaliste,  quelque  enthousiaste  de 
littérature  qu'on  la  suppose.  Madame  de  Genlis 
trouvait  cependant  ce  mouvement  si  beau  que  déjà 
elle  l'avait  consigné  dans  son  roman  intitulé  les 
Parvenus,  avant  de  l'insérer  dans  ses  Mémoires. 
Le  martyre  de  Louis  XVI  ne  diminua  point  l'éner- 
gie de  ses  convictions  politiques;  elle  dit  dans  une 
de  ses  lettres,  non  pas  que  l'on  avait  été  trop  loin, 
mais  seulement  que  l'on  avait  été  trop  vite.  Elle 
ne  changea  complètement  de  langage  que  lorsque 
la  cause  du  duc  d'Orléans  parut  perdue,  et  sur- 
tout depuis  le  moment  où  ce  prince  périt  sur  le 
même  échafaud  que  son  auguste  cousin.  Jusque- 
là  madame  de  Genlis  fut  révolutionnaire;  elle 
s'identifia  si  bien  avec  les  hommes  qui  combat- 
taient la  monarchie,  que  dans  l'étranger  elle  évi- 
tait d'être  confondue  avec  les  émigrés  royalistes. 
Enfin,  elle  se  qualifiait  d'émigrantes  jacobines ,  elle 
et  les  jeunes  personnes  dont  elle  était  la  tutrice. 
Mais  lorsqu'il  fallut  abandonner  les  hautes  espé- 
rances qu'elle  avait  fondées  sur  un  bouleverse- 
ment politique  en  faveur  du  prince  dont  elle  était 
depuis  quinze  ans  la  confidente  et  l'amie  la  plus 
intime ,  madame  de  Genlis  ne  vit  plus  la  révolution 
qu'avec  horreur.  Alors  la  révolution  ne  fut  que 
l'ouvrage  des  philosophes  irréligieux,  et  ses  par- 
tisans que  des  scélérats.  Oubliant  la  part  qu'elle 
y  avait  eue,  elle  reprit  ses  préjugés  nobiliaires  et 
la  morgue  d'une  fausse  et  altière  dévote.  Trente 
ans  après,  en  rédigeant  ses  Mémoires,  elle  se 
trouva  forcée,  par  la  nature  de  ses  aveux  à  cet 
égard ,  de  justifier  les  prévisions  de  la  duchesse 
d'Orléans.  «  Elle  jugeait  mieux  que  moi,  dit-elle.  » 
Madame  de  Genlis  oublie,  en  s'exprimant  ainsi, 
qu'elle  a,  en  vingt  autres  endroits,  représenté 
comme  une  idiote  cette  sage  et  vertueuse  prin- 
cesse !  Pendant  l'année  qu'elle  passa  en  Angleterre 
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(d'octobre  1791  à  novembre  1792),  madame  de 
Genlis  se  fixa  à  Biiry  dans  le  comte'  de  SufTolk  ; 
elle  se  mit  en  relation  avec  Fox  ,  Sheridan  et  quel- 
ques autres  hommes  politiques.  Rappelée  par  le 
due  d'Orléans,  elle  n'arriva  en  France  que  pour 
apprendre  qu'elle  et  Mademoiselle,  sa  pupille, 
e'taient  proscrites  comme  émigrées.  Il  fallut  que 
le  prince  employât  le  peu  de  crédit  qui  lui  restait 
pour  obtenir  que  sa  fille  et  son  institutrice  quit- 
tassent Paris  dans  quarante-huit  heures,  pour  obéir 
à  la  loi.  Madame  de  Genlis  se  rendit  en  Belgique 
avec  son  élève,  puis  fixa  son  séjour  à  Tournay 
(décembre  1792).  Ce  fut  là  qu'elle  maria  Paméla, 
sa  fille  adoptive,  avec  lord  Fitz-Gérald  [voy.  ce 
nom),  ennemi  de  Sheridan,  un  mois  après  avoir 
promis  à  celui-ci  de  la  lui  donner  en  mariage  dans 
quinze  jours  au  plus  tard  :  circonstance  que  ma- 
dame de  Genlis  raconte  dans  ses  Mémoires,  sans 
songer  à  faire  la  moindre  apologie  de  ce  manque 
de  parole.  Elle  demeura  à  Tournay  jusqu'à  ce  que 
Dumouriez,  se  repliant  devant  les  Autrichiens, 
fût  arrivé  dans  cette  ville  (26  mars  1793).  Il  y  passa 
quatre  jours  continuellement  chez  madame  de 
Genlis,  avec  laquelle  il  dîna  trois  fois;  elle  fut 
même  témoin  de  la  scène  que  ce  général  fit  au 
commissaire  de  la  convention  Dubuisson  {voy. 
DuMOuitiEz).  Dans  son  Précis  (p.  94),  elle  a  nié  ab- 
solument avoir  été  présente  à  cette  conversation  ; 
elle  le  nie  également  dans  ses  Mémoires  ;  mais  le 
Moniteur  est  là  pour  la  montrer  en  contradiction 
avec  son  mari,  qui  fut  obligé  de  la  défendre  sur  ce 
fait  à  la  convention.  «  11  faut,  dit  Sillery  à  la 
«  séance  du  4  avril  4793,  que  l'on  sache  par 
«  quelle  fatalité  la  conversation  infâme  de  Dumou- 
n  riez  s'est  tenue  en  présence  de  ma  femme.  On 
«  sait  qu'en  vertu  d'une  loi  rendue  sur  les  émigrés, 
«  je  l'envoyai  à  Tournay  avec  la  fille  d'Égalité.  .l'é- 
«  crivis  à  Dumouriez  pour  le  prier  d'avoir  soin 
«  qu'elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  é?ni- 
«  grés,  car  je  savais  quel  sort  ils  lui  réservaient. 
«  Le  fils  d'Égalité  demeurait  avec  sa  sœur.  Du- 
«  mouriez  vint  chez  lui  ;  ma  femme  s'y  trouvait 
«  par  hasard.  Dumouriez  parla  comme  on  sait;  et 
«  une  circonstance  bien  remarquable,  c'est  que 
«  ma  femme  le  voyait  ce  jour-là  pour  la  première 
«  fois.  »  Que  dans  son  Précis,  publié  en  1790, 
madame  de  Genlis,  qui  voulait  à  tout  prix  obtenir 
du  directoire  sa  radiation  comme  émigrée,  ait  nié 
un  fait  si  positivement  avoué  par  son  mari,  on  le 
conçoit;  mais  quel  motif  pouvait-elle  avoir  de  per- 
sister dans  cette  dénégation  trente  ans  après,  en 
rédigeant  ses  Mémoires?  Voici  le  mot  de  cette 
énigme  :  ses  intrigues  en  Belgique  amenèrent 
l'arrestation  de  Sillery,  et,  quelque  affranchie  de 
ses  devoirs  d'épouse  qu'eût  toujours  été  madame 
de  Genlis,  pouvait-elle  fournir  la  preuve  que  per- 
sonne plus  qu'elle  n'avait  contribue  à  la  condam- 
nation qni  termina  les  jours  de  Sillery?  En  effet, 
dès  le  10  avril,  Robespierre  demanda  que  ce  con- 
ventionnel ainsi  (pie  sa  femme  fussent  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire.  Quand  Dumouriez  partit 


de  Tournay,  madame  de  Genlis,  qui  s'était  mise 
dans  le  cas  de  n'avoir  d'autre  refuge  que  le  camp 
de  ce  général,  le  suivit  à  St-Amand;  mais  dès 
quelle  sut  positivement,  dit-elle  dans  le  Précis  (1), 
•que  ce  général  voulait  rétablir  la  royauté  constitu~ 
tionnelle,  et  pensant  que,  «  après  avoir  versé  tant 
«  de  sang  pour  établir  la  république,  les  Français 
«  seraient  le  dernier  peuple  de  la  terre  s'ils  y  re- 
«  nouçaient  si  légèrement  et  si  promptement,  » 
elle  se  hâta  de  quitter  Dumouriez,  et  prit  avec 
mademoiselle  d'Orléans  le  chemin  de  la  Suisse. 
Toutes  deux,  avec  le  duc  de  Chartres  ,  qui  était 
venu  rejoindre  sa  sœur,  s'établirent  d'abord  à 
Zug  sous  des  noms  supposés;  mais  \incognito 
ayant  été  révélé,  le  magistrat  leur  signifia  l'ordre 
de  s'éloigner.  C'est  à  cette  circonstance  qu'on 
doit  attribuer  l'amertume  avec  laquelle  madame 
de  Genlis  a  parlé  dans  quel(|ues-uns  de  ses  ou- 
vrages du  gouvernement  des  petits  cantons  hel- 
vétiques. Elle  eut  recours  alors  au  général  Mon- 
tesquiou,  réfugié  à  Bremgarten,  qui  lui  procura 
ainsi  qu'à  la  jeune  princesse  un  asile  dans  le  cou- 
vent de  Ste-Claire.  Ce  fut  là  que  madame  de  Genlis 
se  sépara  pour  jamais  de  son  élève.  La  princesse 
de  Conti,  tante  de  Mademoiselle,  qui  résidait  dans 
un  couvent  à  Fribourg,  avant  de  prendre  sa  nièce 
auprès  d'elle,  exigea  cette  séparation,  que  ren- 
daient si  nécessaire  les  fâcheux  antécédents  de 
l'institutrice.  Madame  de  Genlis  ne  se  soumit  point 
de  bonne  grâce  ;  elle  écrivit  à  son  élève  une  lettre 
remplie  de  conseils  fort  chrétiens,  fort  sages,  et 
où  elle  l'engageait  à  lire  Fénelon,  Bourdaloue, 
Racine,  et  surtout  les  Veillées  du  château.. .\  Pen- 
dant les  treize  mois  de  son  séjour  en  Suisse,  quel- 
que soin  qu'elle  prît  de  se  cacher,  son  nom  tôt  ou 
tard  divulgué  lui  procura  plus  d'un  désagrément. 
Partout  elle  vit  non-seulement  les  émigrés  fran- 
çais, mais  encore  tous  les  étrangers  qui  parta- 
geaient leurs  opinions,  s'écarter  d'elle  avec  mé- 
pris. On  lui  écrivait  quelquefois  en  l'appelant 
sauvage  furie,  brutale  épithète  qui  déjà  lui  avait 
été  appliquée  en  France  par  des  écrivains  con- 
vaincus qu'elle  était  la  conseillère  aclive  de  com- 
plots désavoués  plus  tard.  De  la  Suisse  elle  se 
rendit  à  Altona.  «  Je  ne  savais,  dit-elle  dans  son 
«  Précis,  où  débarquer,  je  n'avais  point  de  lettres 
«  de  recommandation...  Je  fis  des  (juestions  sur 
«  les  auberges  d'Altona  ;  je  demandai  le  nom  de 
«  celle  dont  le  maître  passait  pour  aimer  le  mieux 
«  la  révolution  française  ;  on  me  nomma  celle  de 
«  Pflock.  ))  Pensant  que  dans  cette  maison  elle  ne 
rencontrerait  pas  d'émigrés  de  la  classe  intolérante 
et  persécutrice  (2),  elle  y  demeura  neuf  mois, 
sous  un  nom  supposé,  et  par  conséquent  à  l'abri 
des  tracasseries  qu'elle  redoutait  à  si  juste  titre. 
Bien  qu'elle  eût  déjà  la  cinquantaine,  la  prétendue 
miss  Clarke  se  vit  recherchée  en  mariage  par  un 

(1)  Pages  96  et  97.  Dans  ses  Mémoires ,  publiés  en  1825,  ce 
passage  est  supprimé. 

(2)  Dans  ses  Mémoires ,  t.  4 ,  p.  287,  madame  de  Genlis  se 
contente  de  dire  de  ta  classe  dont  j'étais  connue. 
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riche  boulanger  retiré  du  Holstein.  Mademoiselle 
Henriette  de  Sercey  était  venue  rejoindre  ma- 
dame de  Genlis  sa  tante;  celle-ci  se  rendit  à 
Hambourg,  ville  dans  les  environs  de  laquelle 
s'était  fixé  le  comte  de  Valence,  son  gendre.  Ham- 
bourg renfermait  alors  beaucoup  d'émigrés  ;  mais 
aucun  ne  voulut  la  voir;  elle  fût  même  parvenue 
à  jouir  d'une  certaine  obscurité  au  milieu  de  ces 
débris  dispersés  des  sociétés  où  elle  avait  brillé 
autrefois,  sans  une  querelle  qu'elle  eut  l'impru- 
dence de  chercher  à  un  adversaire  trop  redouta- 
ble :  c'était  Rivarol  ;  il  accabla  sa  téméraire  enne- 
mie d'un  déluge  de  mots  piquants  et  de  vers 
satiriques.  C'est  lui  qui  a  tracé  d'elle  un  portrait 
qui  restera  comme  un  modèle  de  malice  et  de 
vérité.  Non  content  de  la  poursuivre  de  ses  traits 
amers,  il  inventait  les  histoires  les  plus  bouffonnes 
dont  elle  était  l'héroïne.  11  répandit  le  bruit  qu'elle 
était  repartie  pour  la  Suisse,  dans  l'intention  d'é- 
pouser Necker  devenu  veuf.  Rivarol  trouvait  pi- 
quant de  marier  cette  dame  si  fière  de  sa  noblesse 
à  un  bourgeois  de  Genève ,  et  surtout  de  lui  donner 
pour  belle-fille  madame  de  Staël  (1).  Afin  d'é- 
chapper à  des  mystifications  qui  n'avaient  pas  de 
relâche,  madame  de  Genlis  alla  se  confinera  Silk, 
dans  une  ferme  du  Holstein,  qu'exploitait  le  comte 
de  Valence.  C'est  de  cette  retraite  qu'elle  publia 
un  ouvrage  peu  fait  pour  désarmer  ses  ennemis , 
les  Chevaliers  du  Cygne  (1795),  roman  rempli  d'al- 
lusions amères  contre  la  reine  Marie-Antoinelte 
et  (he  traits  antimonarchiques.  Dans  le  Précis  de 
sa  conduite,  madame  de  Genlis  disait  en  179G  : 
«  En  retranchant  seulement  une  vingtaine  de  pa- 
«  ges,  j'aurais  eu  l'approbation  universelle  d'im 
«  parti;  mais  je  ne  veux  ni  flatter,  ni  insultei;  les 
«  princes  ou  les  républicains.  »  Malgré  ce  lan- 
gage si  fier,  elle  n'en  a  pas  moins  supprimé  spon- 
tanément de  son  livre  tous  les  passages  anti- 
monarchiques,  mais  non  les  allusions  contre 
Marie-Antoinette ,  lors  de  la  réimpression  de  ce 
roman,  faite  à  Paris  en  1805.  Ce  livre,  à  sa  pre- 
mière apparition,  porta  au  comble  la  fureur  des 
émigrés,  et  mérita,  par  l'extrême  licence  de  plu- 
sieurs tableaux,  la  juste  critique  des  amis  des 
mœurs  et  de  la  décence  publique.  On  alla  jusqu'à 
dire  que  pour  peindre  Armotlède  l'auteur  n'avait 
eu  besoin  que  de  consulter  ses  propres  souvenirs, 
et  l'on  fit  contre  elle  ce  malin  distique  : 

Armoflède  s'épuise  en  efforts  superflus  : 

La  vertu  n'en  veut  pas,  le  vice  n'en  veut  plus. 

Aux  Chevaliers  du  Cygne  succéda  le  Précis  histo- 
rique de  la  conduite  de  madame  de  Geiilis.  Les  cita- 
tions que  nous  en  avons  données  peuvent  faire 
apprécier  le  peu  de  véracité  de  cette  apologie. 
Ce  qui  fixa  surtout  l'attention  du  public  sur  cette 
brochure,  ce  fut  la  lettre  adressée  au  duc  d'Or- 

(1)  En  1790,  un  pamphlet  dirigé  contre  le  Palais-Royal ,  et 
qui  avait  la  fonne  d'une  comédie,  faisait  épouser  à  cette  dame 
le  duc  l'Orléans;  puis  donnait  Paméla  pour  femme  au  duc  de 
Chartres. 


léans  (depuis  Louis-Philippe),  qui  la  termine. 
Cette  lettre  était  datée  de  Silk,  8  mars  1796,  c'est- 
à-dire  d'une  époque  où  un  parti  en  France ,  pré- 
voyant la  chute  du  directoire ,  songeait  sérieuse- 
ment à  placer  la  couronne  sur  la  tète  de  ce 
prince  (1).  Loin  d'abonder  dans  ce  sens,  madame 
de  Genlis  exhortait  vivement  son  ancien  élève  à 
ne  point  accepter  la  couronne  dans  le  cas  où  elle 
lui  serait  offerte.  «  Vous,  prétendre  à  laroyauté! 
«  ajoutait-elle ,  devenir  un  usurpateur  pour  abolir 
«  une  république  que  vous  avez  reconnue,  que 
«  vous  avez  chérie  et  pour  laquelle  vous  avez  com- 
«  battu  vaillamment!  Et  dans  quel  moment?  (juand 
«  la  France  s'organise,  quand  le  gouvernement 
«  s'établit,  quand  il  paraît  se  fonder  sur  les  bases 
«  solides  de  la  morale  et  de  la  justice  !  Quel  serait 
«  le  degré  de  confiance  que  la  France  pourrait 
«  accorder  à  un  roi  constitutionnel  de  vingt-trois 
«  ans,  qu'elle  aurait  vu  deux  ans  auparavant  ar- 
((  dent  républicain,  et  le  partisan  le  plus  enthou- 
«  siaste  de  l'égalité?  Un  tel  roi  ne  pourrait-il  pas , 
«  tout  aussi  bien  qu'un  autre ,  abolir  insensible- 

«  ment  la  constitution  et  devenir  despote?  

«  D'ailleurs,  quand  vous  pourriez  raisonnable- 
«  ment  et  légitimement  prétendre  au  trône,  je 
«  vous  y  verrais  monter  avec  peine,  parce  que 
«  vous  n'avez  (à  l'exception  du  courage  et  de  la 
«  probité),  ni  les  talents,  ni  les  qualités  néces- 
«  saires  dans  ce  rang.  Vous  avez  de  l'instruction , 
«  des  lumières  et  mille  vertus  ;  chaque  état  de- 
«  mande  des  qualités  particulières,  et  vous  n'avez 
«  point  celles  qui  font  les  grands  rois.  »  En  don- 
nant dans  ses  Xlémoires  un  faible  extrait  du  Précis 
de  sa  conduite,  madame  de  Genlis  s'est  bien  gar- 
dée de  faire  la  moindre  allusion  à  cette  circon- 
stance ,  mais  les  ennemis  de  son  ancien  élève  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  prévaloir,  et,  sous  la  restau- 
ration comme  après  la  révolution  de  juillet,  ils 
ont  réimprimé  cette  lettre  (2).  Les  événements 
qui  se  sont  passés  depuis  prouvent  que  madame 
de  Genlis  avait  su  moins  qu'un  autre  apprécier 
son  élève,  et  qu'elle  n'était  rien  moins  que  pro- 
phète en  politique.  Quelque  peu  accoutumé  (jue 
fût  le  directoire  à  entendre  vanter  sa  morale  et  sa 
justice,  il  ne  parut  pas  fort  sensible  à  ce  langage 
adulateur  ;  et  tout  ce  que  produisit  cette  démarche 
fut  de  rendre  son  auteur  aussi  odieuse  aux  émi- 
grés orléanistes  qu'elle  l'était  déjà  aux  émigrés 

(1)  C'est  vers  le  même  temps  que  Diimouriez  en  fit  positive- 
ment la  proposition  au  général  vendéen  Cliarette,  par  une  lettre 
qui  a  été  retrouvée  récemment. 

(2)  D'abord  sous  ce  titre  :  ELrennes  pour  1828;  Lettre  au  duc 
(VOrLéans  par  madame  ta  comtes&e  de  Genlis  ^  son  institutrice  , 
ou  Pro/essLon  de  foi  politique  en  harmonie  av<:c  ses  actions 
depuis  plus  de  trente  ans  ^  en  réponse  aux  paynpktets  présents , 
passés  et  futurs  ,  in-S"  d'une  feuille.  Une  seconde  fois  en  1829, 
sous  ce  titre  :  Lettre  de  madame  de  Gcnlis  à  M.  de  C/iarlres  ; 
enfin  en  1831  chez  Dentu,  sous  ce  titre  :  Lettre  écrite  le  8  mars 
1796  par  madame  de  Genlis  à  M.  de  Chartres  ,  aujourd'hui, 
ii5  juin  1831 ,  Philippe  I"'.  Aucun  de  ces  éditeurs  n'a  eu  en 
mains  la  brochure  originale;  il  en  résulte  de  légers  cliangements 
dans  la  rédaction.  La  réimpression  de  Dentu  est  terminée  par  la 
note  suivante  ;  u  Cette  lettre,  traduite  de  l'allemand,  fut  in.-éiée 
11  à  la  date  ci-dessus  mentionnée  dans  plusieurs  journaux  étran- 
u  gers,  » 
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royalistes.  A  Silk,  elle  maria  mademoiselle  de 
Sercey,  sa  nièce,  à  un  riche  négociant  hambour- 
geois,  M.  Mathiesen.  Plus  tard,  elle  se  rendit  en 
Prusse,  où ,  grâce  au  pouvoir  de  fascination  qu'elle 
conservait  encore  à  cinquante-quatre  ans,  elle 
inspira  la  passion  la  plus  vive  à  un  jeune  homme 
de  vingt  et  un  ans,  le  conseiller  Lombard ,  frère  du 
secre'taire  de  S.  M.  Prussienne.  Admise  quelque- 
fois au  cercle  de  madame  la  duchesse  de  Cour- 
lande  à  Berlin,  elle  y  rencontra  le  fameux  doc- 
teur Gall ,  qui ,  en  explorant  les  protube'rances  de 
sa  tête ,  lui  trouva  la  bosse  de  la  religion  à  un 
point  de  grosseur  véi-'dablement  extraordinaire .  Avec 
ce  ton  à  moitié  ironique  qu'on  lui  a  connu,  M.  de 
Talleyrand,  qui  se  trouvait  là,  dit  :  «  Vous  voyez, 
«  mesdames,  qu'elle  n'est  pas  une  hypocrite.  »  A 
Berlin  encore,  elle  adopta  le  jeune  Casimir  Bae- 
ker,  fils  de  l'hôte  chez  qui  elle  avait  loge'.  Ce  fils 
adoptif  de  madame  de  Genlis  s'est  fait  connaître 
par  son  talent  sur  la  harpe.  Après  le  18  brumaire, 
elle  renouvela  auprès  du  premier  consul  ses  adu- 
lations et  ses  instances  pour  rentrer  en  France. 
Non-seulement  elle  obtint  de  Bonaparte  sa  radia- 
tion comme  e'migre'e,  mais  encore  une  pension 
de  six  mille  francs  et  un  logement  à  l'Arsenal,  avec 
le  droit  de  prendre  dans  la  bibliothèque  de  ce 
nom  tous  les  livres  ne'cessaires  à  son  usage.  Exi- 
geante et  tracassière ,  elle  ne  vécut  pas  longtemps 
en  bonne  intelligence  avec  Ameilhon ,  conserva- 
teur de  cet  établissement.  Napoléon  avait  autorisé 
madame  de  Genlis  à  lui  adresser  des  lettres  par- 
ticulières. Sans  doute  il  n'attendait  pas  d'elle  des 
conseils  en  matière  de  gouvernement;  mais  préoc- 
cupé de  l'idée  de  revenir  aux  usages  et  à  l'éti- 
quette de  l'ancien  régime,  il  voulait  profiter  de  la 
connaissance  qu'elle  avait  des  personnes  et  des 
choses  de  la  cour  de  Louis  XVI.  Ces  relations  avec 
l'empereur  devinrent  très-fructueuses  à  madame 
de  Genlis  et  aux  siens  ;  elle  obtint  pour  le  mar- 
quis Ducrest ,  son  frère ,  une  pension  de  mille 
écus  ;  pour  sa  nièce  une  place  auprès  dé  l'impéra- 
trice Joséphine;  enfin,  pour  elle,  une  seconde 
pension  de  trois  mille  francs  que  lui  accorda  la 
reine  de  Naples,  épouse  de  Joseph  Bonaparte.  Ou- 
bliant que  le  respect  de  soi-même  doit  servir  de 
limite  à  la  reconnaissance  la  plus  légitime ,  elle 
prostitua  sa  plume  pour  le  chef  du  gouvernement 
impérial  à  des  adulations  tellement  sans  mesure , 
qu'il  faudrait  les  regarder  comme  l'excès  de  la 
bassesse,  sans  la  bassesse  plus  grande  avec  laqu(!lle 
elle  les  rétracta  depuis.  Mais  alors,  non  contente 
de  brûler  sans  cesse  de  l'encens  aux  pieds  de  Na- 
poléon ,  elle  déclarait  la  guerre  à  tout  mortel  qui 
refusait  de  fléchir  devant  l'idole.  L'excès  de  son 
zèle  allait  jusqu'à  la  délation;  elle  dénonça  dans 
une  brochure  le  journaliste  Auger  [voy.  ce  nom) 
pour  n'avoir  pas  cité  un  portrait  du  Magnanime , 
qu'elle  avait  découvert  dans  mademoiselle  de 
Scudéry,  et  dont  elle  prétendait  faire  l'applica- 
tion à  Bonaparte.  Quoique  si  généreusement  ré- 
tribuée par  la  nouvelle  cour,  madame  de  Genlis 


n'était  pas  dans  l'aisance  :  son  défaut  d'ordre ,  ses 
habitudes  de  prodigalité  la  mettaient  sans  cesse 
aux  expédients;  aussi,  à  cette  époque  et  depuis, 
n'a-t-eile  cessé  de  publier  une  foule  de  romans  et 
de  compilations  de  tous  genres,  évidemment  exé- 
cutés pour  l'argent  des  libraires,  qu'elle  avait 
toujours  bien  soin  de  se  faire  donner  d'avance. 
Toutefois  son  salon  à  l'Arsenal  devint  alors  presque 
cequ'il  avait  été  à  Belle-Chasse  :  elle  réunissait  plu- 
sieurs fois  par  semaine  une  nombreuse  société  de 
gens  de  lettres,  mais  du  second  ordre  ;  et  elle  eût 
pu  jouir  en  paix  de  sa  renommée  littéraire,  sans  sa 
malencontreuse  querelle  avec  la  Biographie  imicer- 
selle.  D'abord  associée,  comme  toutes  les  notabilités 
littéraires  de  l'époque,  à  cette  grande  entreprise, 
elle  n'avait  pas  tardé  à  s'en  éloigner,  parce  (|u'elle 
ne  put  point  à  son  gré  y  faire  la  loi ,  et  prononcer 
l'exclusion  de  littérateurs  dont  elle  ne  partageait 
pas  les  principes  :  c'étaient  Suard,  Auger  et  Gin- 
guené.  Dans  ?>e&  Mémoires,  elle  avoue  qu'elle  aurait 
passé  condamnation  sur  les  deux  premiers;  «  mais 
«  il  me  fut  impossible  d'étendre  ma  tolérance  jus- 
«  qu'à  M.  Ginguené.  »  Elle  avait  déjà  rédigé  un 
certain  nombre  d'articles  de  femmes  célèbres 
pour  lesquels  elle  avait  reçu  une  somme  d'avance, 
selon  son  usage.  Obligée  de  restituer  cette  somme, 
et  ne  voulant  pas  que  ses  articles  fussent  perdus, 
elle  les  réunit  et  les  publia  en  un  volume  intitulé 
De  l'influence  des  femmes  sur  la  littérature.  Dans 
cet  ouvrage,  comme  dans  presque  tous  ceux 
qu'elle  avait  fait  paraître  depuis  vingt-cinq  ans, 
elle  ne  suivit  que  l'impulsion  de  ses  haines;  et 
ses  jugements  portés  sur  les  auteurs  et  sur  les  ou- 
vrages furent  tous  dictés  par  cet  esprit  de  dénigre- 
ment qui  avait  toujours  conduit  sa  plume,  et 
qu'exaltaient  encore  les  contrariétés  produites 
par  ses  dernières  publications.  Comme  on  le  pense 
bien,  elle  saisit  celte  occasion  de  renouveler  ses 
jalouses  attaques  contre  madame  Necker  et  contre 
madame  de  Staël  ;  elle  censurait  encore  avec  la 
dernière  injustice  le  talent  et  la  personne  de  ma- 
dame Cottin  ;  enfin ,  elle  portait  l'audace  de  ses 
incriminations  jusqu'à  déprécier  le  style  et  même 
le  caractère  de  Fénclon.  L'influence  des  femmes  fut 
jugée  dans  tous  les  journaux  avec  sévérité.  L'au- 
teur répondit  aux  critiques  par  des  brochures 
contre  les  auteurs  de  la  Biographie  universelle; 
et  elle  s'attacha  particulièrement  à  Ginguené,  qui 
n'eut  aucune  peine  à  prouver  que  son  aristarque 
féminin  était  loin  de  réunir  assez  de  connais- 
sances et  d'érudition  pour  s'établir  juge  d'un  ou- 
vrage principalement  fondé  sur  ce  genre  de 
mérite.  On  vit  madame  de  Genlis  montrer  qu'une 
des  notions  les  plus  vulgaires  de  la  géographie  lui 
était  étrangère,  en  prenant  pour  une  rivière  qui 
passait  à  Gênes  le  canton  qui  entoure  cette  ville 
et  ([u'on  appelle  la  rivière  de  Gênes.  Elle  alla  jus- 
qu'à citer  en  le  critiquant  un  article  Balbi,  qui 
n'existe  point  dans  la  Biographie;  enfin  elle  fit 
reproche  à  Auger  de  n'avoir  pas ,  dans  la  notice 
sur  d'Assoucy,  donné  plus  de  détails  sur  le  vice 
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infâme  pour  lequel  ce  mise'rable  fut  condamne', 
mais  parvint  à  e'chapper,  au  supplice  du  bûcher. 
Du  reste  elle  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour 
trouver  des  contradictions  là  où  il  n'y  en  avait 
pas,  pour  jeter  de  l'obscurité'  sur  ce  qui  e'tait 
clair,  pour  attaquer  comme  incorrectes  les  ex- 
pressions les  plus  usite'es  dans  les  bons  livres,  et 
cela  en  commettant  elle-même  une  infinité  de 
fautes  de  style  et  d'incorrections.  Pendant  quel- 
ques mois  elle  soutint  avec  une  rare  constance 
cette  lutte  contre  les  cent  collaborateurs  de  la 
Biographie  et  contre  tous  les  journalistes.  «  L'o- 
«  rage  grossit  autour  d'elle,  disait  l'un  d'eux  (1), 
«  les  épigrammes  les  plus  sanglantes  lui  sont 
«  adresse'es,  des  observations  sans  réplique  lui 
n  sont  présentées  ;  elle  poursuit  sa  carrière ,  et 
«  notre  œil  étonné  la  suit  à  peine  au  milieu  du 
«  feu  roulant  dont  elle  s'entoure.  Madame  de 
«  Genlis  nous  paraît  réellement  dans  la  même 
«  position  que  la  célèbre  madame  Saqui,  lorsque, 
<t  suspendue  sur  une  corde  périjleuse ,  à  soixante 
«  pieds  en  l'air,  lançant  des  feux  de  tous  côtés,  et 
«  recevant  les  étincelles  de  mille  fusées  qu'elle 
«  allume,  l'habile  artiste  étonne  par  sa  hardiesse, 
«  sans  donner  envie  à  personne  de  se  trouver  à 
«  sa  place.  »  Dans  une  de  ces  boutades  où  sa 
puérile  vanité  de  se  mettre  en  scène  lui  faisait 
oublier  toutes  les  convenances,  madame  de  Genlis 
avait  imprimé  :  «  J'ai  soixante  ans  et  je  suis  homme 
«  de  lettres.  »  Le  journaliste  Hoffmann  en  j)rit 
texte  pour  traiter,  avec  une  apparence  de  sérieux, 
cette  question  dans  le  Journal  des  Débats  :  Ma- 
dame de  Genlis  est-elle  bien  une  fennne?  Puis, 
après  avoir  admis  comme  première  preuve  néga- 
tive une  aussi  singulière  déclaration,  il  ajoutait  : 
«  Seconde  preuve  :  en  1782,  madame  de  Genlis 
«  fut  nommée  non  pas  gouvernante,  mais  gouver- 
«  neur  d'un  prince.  Le  père  qui  lui  donna  ce 
«  titre  mâle  s'y  connaissait  bien,  et  aurait  bien 
«  dû  se  laisser  gouverner  lui-même  par  cet  ai- 
«  raable  pédagogue  ;  l'homme  de  lettres  que  nous 
«  connaissons  sous  le  nom  de  madame  de  Genlis 
n  ne  lui  aurait  pas  conseillé  sans  doute  de  se  faire 
«  mettre  sitôt  dans  la  Biographie.  Si  l'on  veut 
«  enfin  une  troisième  preuve  encore  plus  irrécu- 
«  sable ,  l'illustre  Bufïon  écrivait  à  la  prétendue 
«  madame  de  Genlis,  le  21  mars  1787  :  «  Prédica- 
«  leur  aussi  persuasif  qu'éloquent,  lorsipie  vous 
n  présentez  la  religion  et  toutes  les  vertus  avec 
«  le  style  de  Fénélon  et  la  majesté  des  livres  in- 
«  spires  par  Dieu  même,  vous  êtes  un  ange  de 
«  lumière.  »  Un  sexe  avoué  par  V homme  de  lettres, 
«  confirmé  par  un  prince  et  vérifié  par  un  natu- 
«  raliste ,  ne  peut  être  contesté.  »  Madame  de 
Genlis  se  fatigua  enfin  d'une  lutte  si  inégale  ;  elle 
avait  annoncé  que  chaque  livraison  de  la  Biogra- 
phie serait  suivie  d'une  brochure  critique  de  sa 
composition  ;  mais  cette  espèce  de  collection  en 

(1)  Sévelinges,  dans  la  Gazette  de  France  du  29  octobre 
1811. 


est  restée  au  second  numéro.  Madame  de  Genlis, 
sortie  de  ce  champ  de  bataille,  se  livra  à  des 
travaux  plus  paisibles.  Indépendamment  des  livres 
imprimés  sous  son  nom,  elle  s'associa  à  la  rédac- 
tion de  recueils  périodiques,  tels  que  la  Biblio- 
thèque des  romans,  le  Mercure  de  France  ;  et  en 
même  temps ,  concurremment  avec  un  homme  de 
lettres  fort  connu  {voy.  Fiévée),  elle  envoyait  à 
l'empereur  des  bulletins  ou  rapports  qui  lui  étaient 
très-bien  payés,  et  dont  la  police  de  Fouché  se 
montra  plus  d'une  fois  jalouse.  Plus  tard  (sous  la 
restauration),  en  1816,  elle  rédigea  Les  dimanches , 
ou  Journal  de  la  jeunesse.  Consacrant  la  surabon- 
dance de  sa  fécondité  à  un  Journal  imaginaire,  qui 
devait  servir  de  modèle  à  tous  les  journaux,  un 
autre  soin  l'occupait  quelquefois;  elle  était  dame 
inspectrice  des  écoles  de  son  arrondissement;  et 
en  cette  qualité  elle  donna  libre  carrière  à  son 
esprit  tracassier  et  dominateur.  La  restauration 
de  1814  trouva  madame  de  Genlis  disposée,  comme 
tant  d'autres  émigrés  comblés  des  bienfaits  de 
Napoléon,  à  répudier  l'idole  qu'ils  avaient  encen- 
sée. Ce  fut  elle  qui  contribua  à  faire  effacer  le 
nom  de  la  rue  Helvétius,  pour  y  substituer  l'an- 
cienne dénomination  de  Sle-Atine  ;  du  moins  elle 
s'en  vante  dans  ses  Mémoires.  Espérant  sauver  la 
pension  dont  elle  avait  joui  sous  l'empire ,  elle 
écrivit  à  Louis  XVIII  pour  devenir  sa  correspon- 
dante, comme  elle  avait  été  celle  de  Bonaparte  ; 
mais  ce  monarque,  qui  redoutait  ou  haïssait  tout 
ce  qui  de  près  ou  de  loin  appartenait  ou  avait 
appartenu  à  la  maison  d'Orléans,  refusa  net  les 
offres  de  madame  de  Genlis ,  non  qu'il  ne  rendît 
justice  à  son  esprit  :  «  Mais,  ajoutait-il,  en  poli- 
«  tique ,  si  madauïe  de  Staèl  est  beaucoup  trop 
"  homme,  celle-ci  est  un  peu  trop  femme.  »  Pri- 
vée ainsi  du  privilège  de  continuer  ses  commérages 
politiques,  madame  de  Genlis  ne  sollicita  pas  en 
vain  la  libéralité  de  M.  Decazes  ;  elle  reçut  plu- 
sieurs gratifications.  Cependant  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  faisait  une  pension  régulière  ;  et  si  de 
loin  en  loin  ce  prince  honora  son  ancienne  institu- 
trice de  quelques  visites  sans  publicité  (1),  on  doit 
remarquer  que  ni  sous  la  restauration  ,  ni  depuis 
la  révolution  de  juillet  1850,  madame  de  Genlis 
ne  fut  jamais  reçue  ostensiblement  au  Palais- 
Royal.  La  gêne  habituelle  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  la  ravala  plus  que  jamais  au  métier  de 
compilateur.  Non  contente  de  copier  les  autres,  de 
refaire  l'Emile  de  Rousseau,  le  Siècle  de  Louis  XIV 
de  Voltaire,  etc.,  elle  se  copiait  elle-même,  et 
donnait  sous  des  titres  différents ,  deux  ou  trois 
fois  le  même  ouvrage.  Jamais  écrivain  n'a  poussé 
plus  loin  le  brigandage  littéraire ,  et  ne  l'a  fait  à 

(1|  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bourrienne  :  u  Je  ne  sais  si 
11  vous  avez  su  que  dans  une  course  de  vingt-quatre  heures  qu'il 
il  (M.  le  duc  d'Orléans  |  a  faite  à  Paris  l'année  dernière  (1816) , 
«  en  repassant  de  Londres  pour  aller  rejoindre  sa  femme  à  Paris, 
Il  sa  première  visite  fut  chez  madame  de  Genlis.  Il  resta  chez 
11  elle  assez  avant  dans  la  nuit;  et  elle  a  raconté  à  quelqu'un 
11  qui  me  l'a  dit  qu'ils  étaient  revenus  ensemble  sur  tout  le 
«  passé,  et  qu'ils  avaient  beaucoup  pleuré.  » 
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si  bon  marché;  on  est  peiné  du  bas  prix  auquel, 
à  la  fin  de  sa  carrière ,  la  doyenne  des  gens  de 
lettres  vendait  ou  louait  sa  pluine.  I.e  temps  était 
loin  où  un  poëte  audacieux  (Lebrun),  insultant 
chez  elle  au  vice  et  à  la  vanité  triomphantes, 
pouvait  dans  une  mordante  épigramme  ravaler  la 
personne  à  un  écn  plus  bas  que  le  prix  de  ses 
livres.  On  se  rappelle  encore  le  déplorable  procès 
qu'elle  eut  en  avril  4850  avec  le  libraire  Roret, 
éditeur  des  Manuels.  Elle  s'était  engagée  à  com- 
poser pour  lui  un  Manuel  encyclopédique  de  l'en- 
fance,  moyennant  quatre  cents  francs,  qui  lui 
furent  payés  aussitôt  après  la  livraison  de  son 
manuscrit  ;  mais,  au  moment  de  le  faire  impri- 
mer, le  libraire  reconnut  que  madame  de  Genlis 
lui  avait  donné  comme  son  ouvrage  la  copie 
exacte  d'un  livre  du  même  genre  publié  en  1820 
par  M.  Masselin.  Ayant  demandé  vainement  la 
restitution  de  ses  quatre  cents  francs,  le  libraire 
traduisit  devant  les  tribunaux  l'auteur  A' Adèle  et 
Théodore,  qui  fut  condamnée.  Mais,  comme  pla- 
giaire et  forban  littéraire ,  elle  s'est  surpassée 
elle-même  dans  ses  Mémoires.  On  y  retrouve  les 
mêmes  choses  qu'elle  avait  consignées  dans  les 
Souvenirs  de  Félicie,  dans  son  Journal  d'éducation, 
dans  le  Précis  de  sa  conduite,  dans  V Influence  des 
femmes  sur  la  littérature,  dans  les  Parvenus,  les 
Dîners  du  Larori  d'Holbach,  sans  parler  d'un  grand 
nombre  de  fragments  de  ses  antres  ouvrages  {\). 
Le  huitième  volume  est  presque  entièrement  rem- 
pli par  les  Opinions  littéraires  de  madame  de  Genlis 
et  par  une  Romance  en  cent  cinq  couplets  sur  la 
Botanique.  Ce  n'est  pas  tout  ;  après  avoir  annoncé 
comme  dernière  livraison  les  tomes  7  et  8  de  ses 
Mémoires,  elle  en  a  ajouté  deux  autres,  qui  con- 
tiennent seulement  :  les  Souvenirs  de  Félicie,  déjà 
dispersés  par  pièces  et  morceaux  dans  les  volumes 
précédents  ;  une  Correspondance  de  deux  jeunes 
amis,  le  Médecin,  l' Anglomane ,  et  cent  vingt-sept 
articles  du  Dictionnaire  critique  et  raisonné  des  éti- 
quettes. Après  avoir  change  cinq  ou  six  fois  de 
domicile  dans  ses  dernières  années,  madame  de 
Genlis  habitait  près  de  l'église  St-Philippe  du 
Roule  un  appartement  meublé  avec  une  extrême 
simplicité.  Elle  conserva  jusqu'à  la  fin  les  grâces 
et  même  la  légèreté  d'un  esprit  qui  avait  survécu 
tout  entier  à  ses  quatre-vingt-trois  ans.  Elle  affi- 
chait alors  une  prétention  bizarre  au  titre  de 
bonne  femme  de  ménage ,  et  se  plaisait  à  se  faire 
voir  sous  cet  aspect  à  ceux  qui  venaient  la  visiter. 
«  Permettez,  monsieur,  disait-elle  dans  ces  occa- 
«  sions,  que  je  finisse  mon  pot-au-feu;  avant 
«  d'être  femme  de  lettres,  je  suis  ménagère;  » 
puis  elle  se  mettait  à  éplucher  des  carottes  et  des 
poireaux,  les  mettait  dans  sa  marmite,  qu'elle  écu- 
mait;  elle  ôlait  ensuite  son  tablier  de  cuisine,  et 

(1)  Un  critique  a  calculé  qu'en  retranchant  des  tomes  8  et  4  des 

Mémoires  de  madame  de  Genlis  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ses 
autres  livres  et  tout  ce  qui  pourrait  ne  se  trouver  nulle  pari,  il 
y  avait  encore  dans  cette  seconde  livraison  environ  80  pages  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs.  C'est  bien  pis  dans  les  volumes  sui- 
vants. 


venait  enfin  se  prêter  à  la  curiosité  du  visiteur. 
Elle  travaillait  encore  quand  la  mort  est  venue  la 
frapper  presque  subitement,  le  51  décembre  1850. 
Elle  laissait,  dit-on,  deux  ouvrages  manuscrits, 
Alfred  le  Grand,  roman  historique,  et  Idalie, 
poëme  dont  elle  avait  donné  quelques  fragments 
dans  son  Journal  imaginaire.  Il  nous  reste  à  offrir 
le  catalogue  chronologique  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ;  nous  n'avons  rien  négligé  pour  le  rendre 
complet;  nous  y  joindrons  quelques  jugements 
et  anecdotes  :  1°  Théâtre  à  l'usage  des  jeunes  per^ 
sonnes,  ou  Théâtre  d'éducation,  Paris,  1779-1780, 
4  vol.  in-12,  et  1785,  5  vol.  ;  réimprimé  à  Berlin, 
4  vol.  in-12;  puis  à  Paris,  1799,  1815,  182S, 
1829,  S  vol.  in-12;  nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée,  Paris,  1840,  2  vol.  in-12.  Les  éditions 
en  5  volumes  contiennent  trente  pièces  en  prose , 
qui  sont,  t.  1"  :  la  Mort  d'Adam,  imitée  de  l'al- 
leiiiand  de  Klopstock  (1)  ;  Agar  dans  le  désert; 
Isaac;  Joseph;  Rulh  et  Noémi;  la  Veuve  de  Sarepta, 
ou  l'Hospitalité  récompensée  ;  le  Retour  du  jeune 
Tohie.  Ce  premier  volmne  formait  dans  les  pre- 
mières éditions  un  Théâtre  saint,  et  se  vendait  sé- 
parément, comme  on  peut  le  voir  dans  le  cata- 
logue des  OEuvres  de  madame  de  Genlis  publié  en 
1812  par  Maradan,  à  la  suite  de  V Examen  critique 
de  la  Biographie  universelle.  ï.  2  :  la  Colombe  ;  la 
Belle  et  la  Béte  ;  les  Flacons  ;  l' lie  heureuse  ;  l' En- 
fant gâté;  la  Curieuse;  les  Dangers  du  monde. 
T.  5  :  l'Aveugle  de  Spa;  Cécile,  ou  le  Sacrifice  de 
l'atnitié;  les  Ennemies  généreuses  ;  la  Bonne  mère; 
l'Intrigante.  T.  A  :  le  Bal  d'enfants,  ou  le  Duel  ;  le 
Voyageur  ;  Vatkeck  ;  les  Faux  amis,  le  Magistrat. 
T.  S  :  la  Rosière  de  Salency  ;  la  Marchande  de 
modes;  la  Lingère;  le  Libraire;  le  Vrai  sage;  le 
Portrait,  ou  les  Rivaux  généreux.  2"  Théâtre  de 
société,  Paris,  1781,  2  vol.  in~8°  (cette  première 
édition  est  anonyme)  ;  Genève,  1781 ,  2  vol.  in-12; 
Suisse,  1782,  2  vol.  in-8<' ;  Paris,  1782,  2  vol. 
in-18;  Paris,  1811,  2  vol.  in-8«  et  in-12;  1823, 
2  vol.  in-12.  Ce  recueil  contient  huit  pièces  en 
prose.  ï.  1"'  :  la  Mère  rivale,  l'Amant  anonyme; 
les  Fausses  délicatesses  (ces  trois  pièces  ont  été 
imprimées  dans  le  9"=  volume  du  Parnasse  des 
Dames  françaises  )  ;  la  'Tendresse  maternelle  ;  la 
Cloison  (imprimée  dans  le  Q>'=  volume  des  Contes 
moraux  de  l'auteur).  T.  2  :  la  Curieuse,  comédie; 
Zélie,  ou  l'Ingénue;  le  Méchant  par  air.  Le  6"  vo- 
lume des  Contes  moraux  de  madame  de  Genlis 
contient  encore  une  comédie  en  un  acte ,  intitulée 
Pygmalion  et  Galathée,  ou  la  Statue  animée.  Une 
autre  pièce,  composée  en  1790,  et  qui  a  pour 
titre  :  J.-J.  Rousseau  dans  l'île  de  Saint-Pierre , 
n'a  été  imprimée  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
ces  recueils  dramatiques.  «  Mille  comédies  comme 
«  celles  de  madame  de  Genlis,  a  dit  Cérutti,  ne 

(\)  Il  Dans  les  premières  éditions  du  T/icûlre  d'iducalion,  dit 
«  M.  Quérard,  madame  de  Genlis  avait  fait  imprimer,  A  la  suite 
Il  de  cette  pièce,  celle  de  Klopstock  de  la  traduction  de  Friedel  i 
Il  mais  elle  a  été  supprimée  dans  les  éditions  nouvelles.  «  [France 
IUI.,X.  3,  p.  3U). 
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«  donneraient  pas  une  bonne  scène.  «  Ce  juge- 
ment est  vrai ,  si  l'on  considère  le  Théâtre  d'édu- 
cation sous  le  rapport  purement  dramatique  ; 
toutefois,  on  ne  peut  nier  que  la  morale  n'y  soit 
pre'sente'e  avec  tout  l'attrait  susceptible  de  la  faire 
aimer  et  de  laisser  dans  le  cœur  les  impressions 
les  plus  pures.  Palissot,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
littérature,  n'he'sitait  pas  en  1809  à  pre'senter  ce 
recueil  comme  le  titre  (jui  pouvait  donner  à  son 
auteur  «  le  plus  de  droits  à  l'estime  de  son  siècle 
«  et  peut-être  de  la  poste'rite'.  >>  Là,  selon  lui, 
sans  annoncer,  comme  dans  plusieurs  autres  de 
ses  productions,  la  manie  de  re'genter,  madame 
de  Genlis  a  atteint  le  but  d'une  sage  institutrice. 
On  doit  citer  parmi  ses  meilleurs  drames,  la 
Bonne  mère,  la  Rosière  de  Salency ,  la  Colombe, 
enfin  le  Magistrat,  (jui  aurait  pu,  dit  encore  Pa- 
lissot, «  mériter  le  succès  du  the'àtre.  «  Quant 
aux  pièces  tire'es  de  l'Écriture  sainte,  à  l'excep- 
tion de  la  Mort  d'Adam,  imitée  de  Klopstock,  et 
à'Agar  dans  le  désert,  où  l'on  trouve  quelques 
traits  d'une  conception  assez  dramatique ,  toutes 
les  autres  sont  e'crites  d'un  style  sec  et  froid.  Ce 
qui  leur  manque  surtout,  c'est  cette  simplicité'  de 
mœurs  et  d'expression,  cette  couleur  biblique 
que  madame  de  Genlis,  qui  fit  toujours  de  la  dé- 
votion en  grande  dame,  e'tait  incapable  d'expri- 
mer et  même  de  concevoir.  5"  Annales  de  la  vertu , 
ou  Cours  d'histoire  à  l'usage  des  jeunes  personnes, 
Paris,  1781 ,  1  vol.  in-8"  ;  Maestricht,  1785,  3  vol. 
in-12  ;  publie'es  avec  augmentation  en  1802  sous 
ce  nouveau  titre  :  Annales  de  la  vertu,  ou  Histoire 
universelle,  iconographique  et  littéraire ,  pour  servir 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  à  l'usage  des  ar- 
tistes et  littérateurs,  Paris,  1802,  3  vol.  in-S"  et 
5  vol.  in-12  ;  1812  et  1826  ,  5  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage embrasse  l'histoire  universelle  ;  mais  «  l'au- 
«  leur,  observe  Grimm ,  se  borne  à  n'y  développer 
«  que  les  actions  vertueuses;  ce  qui  est  la  manière 
«  la  plus  sûre  d'abréger  l'histoire.  »  4°  Adèle  et 
Théodore,  ou  Lettres  sur  l'éducation,  etc.,  Paris, 
1782,  3  vol.  in-S"  et  3  vol.  in-12;  Hambourg, 
1783;  Maestricht,  1784;  Paris,  1785  et  1789; 
Londres,  1792;  Paris,  1798,  1802,  1804,  1815, 
3  vol.  in-12  ;  1822  et  1827,  4  vol.  in-12.  De  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage  datent  les  querelles  litté- 
raires qui,  pendant  cinquante  ans,  troublèrent  la 
vie  de  madame  de  Genlis.  11  fut  jugé  avec  d'autant 
plus  de  rigueur  que  l'auteur  y  attaquait  des  gens 
de  lettres  en  renom,  des  femmes  à  la  mode  et 
certaines  cérémonies  de  l'Église.  Ces  lettres  sont 
une  espèce  de  roman,  ou  plutôt  une  suite  de 
petits  tableaux  plus  ou  moins  intéressants,  tous 
relatifs  à  l'éducation,  mais  souvent  liés  par  un  fil 
imperceptible  à  l'objet  principal.  Si  son  système 
d'éducation  ne  présente  aucune  idée  que  Locke  et 
J.-J.  Rousseau  n'eussent  déjà  indiquée  ou  appro- 
fondie, il  en  est  plusieurs  dont  elle  a  su  faire  une 
application  heureuse ,  bien  que  parfois  minutieuse 
et  maniérée.  En  copiant  l'auteur  à' Emile,  madame 
de  Genlis  s'attache  à  le  dénigrer.  Dans  cet  ou- 
XVI. 
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vrage,  son  style  apparaît  tel  qu'il  fut  toujours, 
dépourvu  des  brillantes  couleurs  que  donne  l'ima- 
gination ,  mais  attachant  par  une  pureté  élégante 
et  facile.  5°  Les  Veillées  du  château,  ou  Cours  de 
morale  à  l'usage  des  enfants,  par  l'auteur  A' Adèle 
et  Théodore,  Paris,  1784,  5  vol.  in-12;  réimpri- 
més avec  le  nom  de  l'auteur  :  Paris,  1803,  2  vol. 
in-8<'  et  5  vol.  in-12;  1812,  1820,  5  vol.  in-12  ; 
1826,  4  vol.  in-12;  Paris,  1843,  2  vol.  in-12; 
1846 ,  in-8°.  Cet  ouvrage ,  particulièrement  destiné 
à  l'éducation  des  enfants  de  dix  ou  douze  ans, 
contient  trop  de  choses  qui  ne  s'adressent  qu'à 
l'âge  mûr.  Il  n'offre  aucun  plan,  aucune  suite 
systématique  dans  les  idées  ;  mais  il  est  d'une 
lecture  assez  amusante.  L'action  est  interrompue 
par  plusieurs  contes  moraux.  Les  Solitaires  de  Nor- 
mandie sont  le  récit  simple  et  fidèle  d'une  bonne 
action  de  madame  la  duchesse  de  Chartres.  Heu- 
reuse madame  de  Genlis,  si  elle  n'eût  jamais  écrit 
que  de  cette  manière  sur  cette  princesse ,  que  ja- 
mais personne,  excepté  la  gouvernante  de  ses  en- 
fants, n'a  nommée  sans  la  bénir!  Le  conte  qui  a 
pour  titre  Alphonse  présente  en  action,  dans  un 
cadre  heureux,  toutes  les  singularités  de  la  na- 
ture ;  il  était  destiné ,  comme  madame  de  Genlis 
l'a  dit  dans  ses  Mémoires,  à  détrôner  les  «  contes 
"  de  fées.  »  Dans  les  Deux  réputations ,  l'auteur  a 
déposé  tout  le  venin  des  haines  qu'elle  venait  de 
concevoir  contre  d'Alembert  et  l'Académie  fran- 
çaise ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Grimm  :  «  Après 
'<  avoir  cherché  à  inspirer  à  ses  pupilles  l'amour 
«  de  la  bienfaisance,  de  la  justice  et  de  l'huma- 
«  nité,  madame  de  Genlis  n'a  pas  craint  de  leur 
«  donner  encore  une  petite  leçon  sur  la  manière 
«  de  se  venger  de  ceux  dont  on  croit  avoir  à 
«  se  plaindre.  »  6°  La  Religion  considérée  comme 
l'unique  base  du  bonheur  et  de  la  véritable  philoso- 
phie ;  ouvrage  fait  pour  servir  à  l'éducation  des  en- 
fants de  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  et 
dans  lequel  on  expose  et  l'on  réfute  les  principes  des 
prétendus  philosophes  modernes,  «  par  madame  la 
«  marquise  de  Sillery,  ci-devant  madame  la  com- 
"  tesse  de  Genlis,  «  Paris ,  1787  ;  2«  édition,  même 
année  ;  3"=  édition,  Paris,  1816  ;  ouvrage  assez  peu 
solide  sur  un  sujet  si  saint,  et  que  Grimm  a  traité 
selon  sa  valeur  en  disant  :  «  Le  bon  roi  David  avait 
«  commencé  par  jouer  de  la  harpe  ;  il  finit  par 
«  être  un  héros  et,  qui  plus  est,  un  prophète.  Ma- 
«  dame  la  marquise  de  Sillery  a  débuté  dans  le 
«  monde  comme  le  prophète-roi  :  eh  bien  !  se- 
rt rait-ce  une  raison  pour  ne  pas  lui  pardonner 
«  aujourd'hui  d'aspirer  au  titre  glorieux  de  Mère 
«  de  l'Eglise?  Le  charme  des  talents  agréables  oc- 
«  cupa  les  premières  années  de  sa  vie,  et  l'on  put 
«  croire  longtemps  que  le  désir  de  plaire  était  sa 
n  seule  étude,  etc.  »  Dans  cet  ouvrage  théolo- 
gique, madame  de  Genlis  montrait  assez  peu  de 
charité.  Les  pages  les  moins  ennuyeuses,  et  dont 
on  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  contester  l'invention, 
offraient  des  attaques  très-vives  contre  les  philo- 
sophes. Les  traits  dont  elle  peint  leurs  préjugés, 
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leur  fanatisme,  leur  inconséquence,  leur  morgue 
et  leur  intole'rance,  sont  piquants  :  «  On  sent 
n  qu'une  plume  mondaine ,  et  très-mondaine ,  a  pu 
«  seule  tracer  de  tels  portraits  »  (Grimm).  Un  tel 
ouvrage  devait  nécessairement  exciter  bien  des 
censures  ;  l'auteur,  après  y  avoir  re'pondu  fort  ai- 
grement, s'avisa  d'ajouter  :  «  Voilà  ma  première 
«  et  ma  dernière  réponse.  De'sormais  je  garderai  le 
«  silence,  et  rien  ne  pourra  m'inspirer  la  volonté' 
«  ou  le  de'sir  de  le  rompre.  »  On  sait  comment 
elle  a  tenu  cet  engagement,  elle  qui  depuis  a  pu- 
blie' tant  de  brociiures  polémiques,  et  dont  la  pre'- 
face  de  chacun  de  ses  ouvrages  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'une  récrimination  acerbe  contre  quiconque 
a  critiqué  l'ouvrage  précédent  (1).  7°  Pièces  tirées 
de  l'Ecriture  sainte,  Genève,  1787.  Madame  de 
Genlis  avait  prétendu,  dans  Adèle  et  Théodore, 
qu'il  n'y  avait  point  de  livre  de  dévotion  qu'on 
pût  sans  inconvénient  laisser  entre  les  mains 
d'une  jeune  personne  ;  et  c'est  dans  cette  préoc- 
cupation qu'elle  publia  ces  extraits  de  la  Biljle  ,  et 
composa  plus  tard  un  livre  d'heures  {voy.  ci-après). 
8°  Discours  sur  la  suppression  des  couvents  de  reli- 
gieuses, et  sur  l'éducation  publique  des  femmes, 
4790,  in-8";  9°  Discours  sur  l'éducation  de  M.  le 
Dauphin,  et  sur  l'adoption,  «  par  madame  de  Bru- 
n  lart,  ci-devant  madame  de  Sillery,  ci-devant 
«  madame  de  Genlis,  gouvernante  des  enfants 
«  d'Orléans,  »  Paris,  juillet  1790,  brochure  in-8°. 
Ce  discours  ainsi  que  le  précédent  sont  dans  le 
sens  des  idées  révolutionnaires,  sauf  quelques 
protestations  en  faveur  de  la  religion.  L'un  et 
l'autre  firent  peu  d'honneur  à  madame  de  Genlis, 
qu'on  soupçonna  de  vouloir  devenir  gouverneur 
(lu  Dauphin ,  corame  quelques  années  auparavant 
elle  avait  prétendu  devenir  un  des  quarante  de 
l'Académie  française.  10"  Leçons  d'une  gouvernante 
à  ses  élèves,  ou  Fragments  d'un  journal  qui  a  été  fait 
pour  l'éducation  des  enfants  de  M.  d'Orléans ,  Paris, 
1791 ,  2  vol.  in-8°  et  in-12  ;  ouvrage  très-rare,  et 
que  l'on  a  fait  beaucouj)  d'efforts  pour  retirer  du 
commerce.  On  ne  le  trouve  indiqué  dans  aucun 
des  nombreux  catalogues  publiés  depuis  1805  par 
les  libraires  qui  ont  édité  les  ouvrages  de  madame 
de  Genlis.  11°  Discours  sur  l'éducation  publique  du 
peuple,  1791,  in-8°  ;  12°  Discours  sur  le  luxe  et 
l' liospitalilé  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
mœurs  et  l'éducation  nationale,  1791,  in-8°;  15°  Dis- 
cours  moraux  et  politiques  sur  divers  sujets,  et  par- 
ticulièrement sur  l'éducation  du  peuple,  Paris, 

(1)  A  l'occasion  de  la  Religion  considérée ,  Champcenetz  et 
Eivaiol  parodièrent ,  sous  le  nom  de  Grimod  de  la  Reyuière ,  le 
Songe  d'Alhntie ,  rw'iUa.nt  madame  de  Genlis ,  l'historien  Gail- 
lard et  l'abbé  Gauchat  à  la  place  des  personnages  de  Racine.  La 
comtesse  débutait  ainsi  : 

Je  ne  veux  pjoint  ici  rappeler  le  passé 

Ni  vous  rendre  raison  de  ce  que  j'ai  versé. 

Ce  que  j'ai  fait,  Gaillard ,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  un  monde  téméraire. 

Quoi  que  sa  médisance  ait  osé  publier, 

Un  grand  prince  a  pris  soin  de  me  justifier. 

Sur  de  petits  tréteaux  ma  lortune  établie 

M'a  lait  connaître  à  Londres  et  même  en  Italie. 

Par  moi  votre  clergé  goûte  un  calme  profond,  etc. 
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'  1791,  in-8°  et  in-12.  C'est  la  réunion  des  discours 
précédents.  Ce  volume  a  été  réimprimé  à  Berlin 
en  179G;  il  se  trouve  en  1811  mentionné  dans  le 
catalogue  de  Maradan  déjà  cité.  14°  Les  Chevaliers 
du  Cygne,  ou  la  Cour  de  Charlemagne ,  conte  his- 
torique et  moral ,  pour  servir  de  suite  aux  Veillées 
du  château,  et  dont  tous  les  traits  qui  peuvent 
faire  allusion  à  la  révolution  française  sont  tirés 
de  l'histoire  :  Hambourg,  179b,  2  vol.  in-8°  ; 
Paris,  1803,  1811  et  1819,  5  vol.  in-8°  et  in-12. 
Cet  ouvrage,  que  l'auteur  osait  présenter  comme 
îe  complément  d'un  livre  d'éducation ,  n'offre  pas 
seulement  le  personnage  impudique  d'Armoflède  ; 
elle  y  décrit  avec  complaisance  les  amours  impurs 
de  la  sexagénaire  Elvire  et  du  jeune  page  Azéli. 
11  existe  une  critique  de  ce  roman  sous  le  titre 
û' Examen  critique  et  impartial  du  roman  de  madame 
de  Genlis  intitulé  Les  chevaliers  du  Cygne,  1795, 
in-8°.  15°  Epître  à  l'asile  que  f  aurai,  suivie  de 
deux  fables,  du  Chant  d'une  jeune  sauvage,  de 
Y  Epître  à  Henriette  de  Sercey ,  ma  nièce,  et  des 
Réflexions  d'un  ami  des  talents  et  des  arts,  1796, 
in-8°;  16°  Précis  de  ma  conduite  pendant  la  révolu- 
tion, Hambourg,  1796,  in-8°  et  in-12.  Le  Précis 
occupe  les  254  premières  pages  du  volume.  Vien- 
nent ensuite  la  Lettre  de  inadame  de  Genlis  à  M.  de 
Chartres,  p.  254-268;  un  Avertissement,  p.  268- 
270  ;  un  fragment  intitulé  Les  pâtres  des  Pyrénées, 
p.  271-295;  enfin  des  Réflexions  sur  la  critique. 
Ces  Réflexions  sont  une  apologie  des  Chevaliers  du 
Cygne,  contre  la  critique  qu'en  avait  faite  Suard 
dans  le  journal  intitulé  Nouvelles  politiques.  17°  Les 
Petits  émigrés,  ou  Correspondance  de  quelques  en- 
fanls,  ouvrage  pour  servir  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, 1798,  2  vol.  in-8°  et  in-12.  Une  "i^  édition 
a  été  publiée  en  182i  ;  une  8%  en  1829,  2  vol. 
in-12;  une  autre,  revue  et  corrigée,  Paris,  18i6, 
in-12.  Dans  ce  livre,  madame  de  Genlis,  qui  com- 
mençait à  abjurer  ouvertement  ses  opinions  révo- 
lutionnaires, peint  avec  beaucoup  d'intérêt  la 
dignité  que  conservaient  au  sein  de  l'exil  tant  de 
Français  illustres.  IS"  Manuel  du  voyageur,  conte- 
nant les  expressions  les  plus  usitées  en  voyage  et 
dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie ,  en 
quatre  langues,  anglaise,  allemande,  française, 
italienne,  Breslau,  1807,  in-8°;  Leipsick,  1807, 
in-24.  La  première  édition  est  de  Berlin,  1798, 
sous  ce  titre  :  Manuel  du  voyageur,  ou  Recueil  de 
dialogues,  de  lettres,  etc.,  avec  traduction  alle- 
mande, in-8°.  «  Ce  manuel,  dit  M.  Quérard,  a  été 
«  souvent  réimprimé  en  Allemagne,  en  quatre  et 
«  en  six  langues  ;  il  l'a  été  aussi  fréquemment  en 
«  France,  et  une  fois  en  six  langues,  Paris,  1810, 
«  in-8°  oblong.  »  Dans  ses  Mémoires,  madame  de 
Genlis  présente  cette  publication,  particulière- 
ment utile  aux  émigrés,  comme  une  noble  ven- 
geance qu'elle  voulut  exercer  contre  eux.  Dans 
une  note  de  son  Petit  la  Rruyère,  elle  se  plaignait 
en  1804  de  la  manière  dont  on  avait  réimprimé 
en  Allemagne  le  Manuel  du  voyageur.  «  Je  vou- 
«  lais,  dit-elle,  qu'il  fût  en  un  seul  volume  fran- 
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«  çais  et  allemaml  ;  au  lieu  de  cela,  il  a  e'te'  tron- 
«  que',  mutile'.  On  en  a  inse're'  une  partie  dans  un 
«  ouvrage  très-estimable,  mais  qui  m'est  ëtran- 
«  ger.  On  a  retranche'  des  instructions  pre'limi- 
«  naires  très-e'tendues...,  et  l'on  a  fait  une  seconde 
«  e'dition  dans  laquelle  tout  ie  texte  se  trouve, 
«  mais  sans  traduction  allemande,  ce  qui  lui  ôte 
«  sa  plus  grande  utilité'  et  sa  ve'ritable  destination. 
«  Tout  cela  s'est  fait  non-seulement  sans  mon 
«  consentement,  mais  à  mon  insu.  »  19°  Herbier 
7nornl,  OU  Recueil  de  fables  nouvelles  et  antres  poé- 
sies fugitives,  1799,  \  vol.  in-12;  Paris,  4801,  in-S". 
Ces  fables,  où  madame  de  Genlis  s'est  impose'  la 
loi  de  n'introduire  que  des  ve'ge'taux,  ide'e  plus 
bizarre  qu'originale,  ont  prouvé  que,  malgré 
quelques  romances  assez  agréables,  répandues 
dans  ses  autres  écrits ,  le  caractère  de  son  talent 
ne  l'appelait  point  à  la  poésie,  et  surtout  à  l'apo- 
logue. L'idée  de  ces  fables  est  rarement  piquante, 
et  la  versification  en  est  froide  et  sans  couleur. 
20°  Les  Mères  rivales,  ou  la  Calomnie ,  Paris,  1800, 
•4  vol.  in-8°  et  in-12  ;  Berlin  et  Paris,  4  vol.  in-18 
et  5  vol.  in-8"  ;  7*=  édition,  Paris,  182S.  Ce  roman 
repose  sur  une  donnée  fausse,  et  le  caractère  de 
l'héroïne  est  encore  plus  faux.  Elle  n'est  point  vi- 
cieuse, au  moins  dans  l'intention  de  l'auteur;  et 
pourtant,  facile  à  l'excès  pour  un  homme  marié 
qu'elle  n'a  jamais  vu ,  elle  envoie  secrètement  le 
fruit  de  sa  faiblesse ,  à  qui  ?  à  l'épouse  même  de 
son  amant!  Pour  jouir  injustement  d'une  renom- 
mée sans  tache,  elle  fait  planer  pendant  dix-huit 
ans  sur  une  épouse  vertueuse  un  soupçon  que 
tout  confirme;  et  à  la  fin  elle  en  est  quitte  pour 
se  faire  religieuse,  après  un  aveu  tardif  qui  ne 
rend  point  à  sa  victime  une  jeunesse  passée  dans 
les  larmes  et  dans  une  injuste  honte.  «  Nous  ne 
«  déciderons  point,  dit  à  ce  propos  Chénier,  si 
«  cette  fois  la  dévotion  peut  compenser  l'immora- 
«  lité  (1).  «  21°  Les  Vœux  téméraires ,  ou  i Enthou- 
siasme, 3  Vol.  in-12;  réimprimés  en  1802,  2  vol. 
in-K".  Une  6'=  édition  a  été  publiée  en  1822.  Ce 
roman  offre  des  situations  très-pathétiques;  l'in- 
térêt s'anéantit  vers  la  fm  par  un  dénoùment 
aussi  triste  que  péniblement  amené.  L'auteur, 
dans  une  note  de  son  Petit  la  Bruyère  (p.  228), 
disait,  en  1804,  que  les  Vœux  téméraires  avaient 
déjà  eu  trois  éditions  en  Allemagne,  outre  une 
contrefaçon  faite  à  Paris.  Elle  accuse  aussi  ma- 
dame Cottin  d'avoir  dans  sa  Malvina  entièrement 
pillé,  copié  les  Vœux  téméraires.  Plus  tard,  en  re- 
produisant cette  accusation  dans  son  livre  de  Yln- 
fluence  des  femmes,  elle  ajoutait  que  madame 
Cottin  avait  fort  défiguré  son  ouvrage  dans  sa  com- 
pilation. Les  journaux  du  temps  discutèrent  à 
fond  ce  procès ,  et  prouvèrent  qu'entre  les  deux 
romans  il  n'existait  de  ressemblance  que  dans  ces 
idées  qui  appartiennent  à  tout  le  monde,  et  qui 
ne  sont  de  quelque  importance  que  par  la  ma- 


GEN  171 

nière  dont  elles  sont  amenées  et  présentées. 
22°  Nouvelle  méthode  d'enseignement  pour  la  pre- 
mière enfance,  contenant  l'explication  de  la  mé- 
thode pour  les  instituteurs ,  des  modèles  de  com- 
position, 2  parties,  Paris,  1800,  \  vol.  in-12; 

1801 ,  1  vol.  in-8".  Une  autre  édition  a  été  impri- 
mée la  première  année  à  Besançon,  1  vol.  in-12. 
23°  Le  Petit  la  Bruyère,  ou  Caractère  et  mœurs  des 
enfants  de  ce  siècle,  ouvrage  fait  po\ir  l'adoles- 
cence, suivi  d'une  seconde  partie  contenant  un 
recueil  de  pensées  diverses,  ciFert  à  la  jeunesse, 
1"=  édition,  Paris,  an  9  (1801);  2-^  édition,  ibid., 
an  12  (1804),  revue,  corrigée  et  augmentée  de 
plusieurs  chapitres  entièrement  nouveaux  ;  3<=  édi- 
tion, ibid.,  1811 ,  in-12.  L'auteur  a  dédié  cet  ou- 
vrage à  son  petit-lils  Anatole  de  la  Woestine;  et, 
en  protestant  dans  sa  préface  de  sa  douceur  et  de 
sa  tolérance,  elle  se  livre  aux  attaques  les  plus 
vives  contre  madame  de  Staél  et  contre  madame 
Cottin.  2i°  Projet  d'une  école  rurale  pour  l'édu- 
cation des  filles,  Paris,  an  10  (1802),  in- 8°  de 
25  pages.  25"  Nouvelles  heures  catholiques ,  à  l'usage 
des  enfants,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  douze 
ans;  Paris,  1807,  1816,  1825,  in-18.  26°  Made- 
moiselle de  Clermont,  nouvelle  historique,  Paris, 

1802,  1811,  1813,  1818,  1  vol.  in-18,  avec  por- 
trait et  4  gravures;  1845,  in-12  ;  insérée  en  1827 
dans  la  Collection  des  meilleurs  romans  français, 
de  Werdet  et  Lequien;  imprimée  d'abord  dans  la 
Nouvelle  bibliothèque  des  romans,  puis  dans  les 
Contes  moraux  de  l'auteur.  La  brièveté  est  le 
moindre  mérite  de  cette  nouvelle,  qui  est  un 
petit  chef-d'œuvre  ;  les  caractères  y  sont  tracés 
avec  une  vérité  charmante.  «  Là,  dit  Chénier,  ni 
<t  incidents  recherchés,  ni  déclamations  préten- 
«  dues  religieuses;  action  simple,  style  naturel, 
«  narration  animée,  intérêt  toujours  croissant, 
«  voilà  ce  qu'on  y  trouve.  On  croit  lire  un  ou- 
«  vrage  posthume  de  madame  de  Lafayelte  (1).  » 
Mademoiselle  de  Clermont  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues.  27°  Nouveaux  contes  moraux  et 
nouvelles  historiques,  Paris,  1802,  1805,  4  vol. 
ia-8°  et  6  vol.  in-12.  La  plus  attachante  va- 
riété règne  dans  ces  petites  compositions  ;  les 
unes  touchent  par  un  sentiment  de  délicatesse; 
les  autres  sont  du  meilleur  ton  de  plaisante- 
rie. Ces  contes,  qui  parurent  d'abord  successi- 
vement dans  la  Nouvelle  bibliothèque  des  romans, 
sont  au  nombre  de  trente-deux,  outre  deux  comé- 
dies intitulées  Pygmalion  et  Galatée,  et  la  Cloison  ; 
28"  Souvenirs  de  Félicie  L***,  1804,  1  vol.  in-12. 
Suite  des  Souvenirs  de  Félicie,  1807,  1  vol.  in-12. 
Ce  recueil,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
est  plein  d'anecdotes  piquantes  et  d'observations 
fines  et  justes  sur  le  grand  monde.  Vingt  ans 
après,  l'auteur  devait  délayer  ces  Souvenirs  dans 
ses  volumineux  Mémoires.  29"  Nouvelles,  1804, 
in-12.  50°  La  Duchesse  de  la  Vallière,  Paris,  1804, 
in-8°,  2  vol.  in-12  ;  11<=  édition,  1823,  2  vol.  in-12  ; 


\\]  Tableau  hislorigue  de  l'élal  et.  des  progrès  delà  liUéralure 
française. 


(1)  Chénier,  Tableau  de  la  liCléraiure. 
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autre  édition  augmentée  des  Réflexions  de  ma- 
dame de  la  Vallière  sur  la  miséricorde  de  Dieu ,  et 
de  ses  Lettres  au  maréchal  de  Bellefonds ,  Paris, 
1843,  in-12.  Ce  roman,  qui  a  commencé  en  France 
le  triomphe  de  ce  genre  bâtard  appelé  roman 
historique,  offre  de  fort  belles  pages.  Les  modes- 
tes vertus  et  le  repentir  de  madame  de  la  Vallière 
y  sont  retracés  d'une  manière  touchante  et  pa- 
thétique ;  mais,  tout  en  louant  Louis  XIV  sans 
mesure,  l'auteur  le  représente  comme  un  égoïste 
tour  à  tour  ardent  ou  glacé,  forçant  un  cloître 
pour  arracher  à  Dieu  la  maîtresse  qu'il  aime  en- 
core, et  trop  pieux  pour  lui  disputer  la  maîtresse 
qu'il  n'aime  plus.  31°  Les  Monuments  religieux,  ou 
description  critique  et  détaillée  des  monuments 
religieux,  tableaux  et  statues  des  grands  maîtres, 
gravures  sur  pierre  et  sur  métaux,  ouvrages  d'or- 
févrerie,  etc.,  qui  se  trouvent  maintenant  en 
Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde,  Pa- 
ris, 1804,  in-8°.  52"  Le  Comte  de  Corke,  ou  la  Sé- 
duction sans  artifice,   suivie  de  sept  nouvelles, 
Paris,  1805  ;  4"  édition,  1809,  2  vol.  in-12. 
33"  Etude  du  cœur  humain ,  suivie  des  Cinq  pre- 
mières semaines  d'un  journal  écrit  sur  les  Pyré- 
nées, Paris,  180S,  in-12.  Madame  de  Genlis  a 
accusé  madame  Cottin  d'avoir  copié  dans  Ma- 
thilde  plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage.  A  cela 
l'on  a  répondu  par  des  dates.  L'Étude  du  cœur 
humain  n'a  paru  qu'après  Mathilde.  34°  Alphonsine 
ou  la  Tendresse  maternelle,  Paris,  1806,  2  vol. 
in-S",  ou  3  vol.  in-12.  Dans  ce  roman,  que  dépare 
un  épisode  peu  décent,  on  est  touché  des  mal- 
heurs de  Diana  plongée  au  fond  d'un  souterrain, 
où  elle  fait  naître,  conserve,  élève  une  fille  ado- 
rée. On  excuse  des  invraisemblances  rachetées  par 
une  émotion  continue  ;  mais  l'émotion  cesse  quand 
Diana  n'est  plus  captive;  un  nouveau  roman  com- 
mence et  se  traîne  longuement  sans  exciter  la 
curiosité.  55°  Madame  de  Maintenon,  pour  servir 
de  suite  à  l'histoire  de  Madame  de  la  Vallière, 
Paris,  180G,  in-8",  ou  2  vol.  in-12;  1843,  in-12. 
L'auteur  veut  réhabiliter  le  caractère  de  cette 
célèbre  favorite.  La  visite  de  madame  de  Montes- 
pan  sur  le  déclin  de  sa  faveur  à  madame  de  la 
Vallière  offre  une  scène  très-imposante.  56°  Le 
Siège  de  la  Rochelle,  ou  le  Malheur  et  la  conscience, 
Paris,  1808,  1  vol.  in-8°,  ou  2  vol.  in-12;  1845, 
in-12.  Cet  ouvrage  offre  beaucoup  d'invraisem- 
blances; et  puisque  l'auteur  avait  la  prétention 
de  faire  un  roman  historique,  elle  ne  devait  pas 
laisser  dans  l'ombre  le  fameux  Lanoue,  gouver- 
neur de  la  place,  ni  dénaturer  le  caractère  du 
cardinal  de  Richelieu  au  point  de  lui  accorder  un 
cœur  généreux  et  sensible  :  «  Éloge  étrange  pour 
«  un  tel  ministre,  a  dit  un  critique,  et  le  seul  qui 
«  fût  resté  neuf  après  tous  les  discours  prononcés 
«  à  l'Académie  française  par  les  récipiendaires  et 
«  les  directeurs  durant  l'espace  de  cent  cinquante 
«  ans.  »  37"  Sinclair,  ou  la  Victime  des  arts,  nou- 
velle, Paris,  1808,  in-18  de  153  pages.  Un  ano- 
nyme a  publié  en  1809,  pour  faire  suite  à  cette 
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brochure  :  Hortense  ou  la  Victime  des  romans  et 
des  voyages;  38°  Bélisaire,  Paris,  1808,  in-8°,  ou 
2  vol.  in-12.  En  peignant  Bé/waîVe  après  Marmon- 
tel,  madame  de  Genlis  a  tiré  de  l'histoire  plusieurs 
beaux  traits  du  Vandale  Gélimer,  qu'elle  a  rendu 
plus  brillant  que  son  personnage  principal  ;  mais, 
pour  la  composition,  les  détails,  la  couleur  et 
l'harmonie  du  style,  le  nouveau  Bélisaire  est  fort 
inférieur  à  l'ancien.  On  a  publié  en  1809  ■•  l'Ombre 
de  Marmontel  à  madame  de  Genlis,  ou  Critique  rai- 
sonnée  d'un  nouveau  romati  de  Bélisaire ,  Pans  , 
in-8°  de  31  pages  ;  59"  Alphonse  ou  le  Fils  naturel, 
Paris,  1809,  1  vol.  in-8",  ou  2  vol.  in-12.  Dans  ce 
roman,  un  des  plus  faibles  de  l'auteur,  on  ne  peut 
louer  que  la  tendresse  courageuse  et  passionnée 
d'une  mère.  40"  Arabesques  mythologiques ,  ou  les 
Attributs  de  toutes  les  divinités,  en  78  planches  gra- 
vées d'après  les  dessins  coloriés  de  madame  de 
Genlis.  Le  texte,  contenant  l'histoire  des  faux 
dieux,  de  leur  culte,  le  détail  des  cérémonies  re- 
ligieuses, est  précédé  d'un  Discours  sur  la  rnytho- 
logie  en  général,  et  jmrticulièrement  sur  l'influence 
que  dut  avoir  le  paganisme  sur  le  caractère,  les 
mœurs  et  la  littérature  des  anciens  Grecs  et  Romains, 
ouvrage  fait  pour  servir  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, Paris,  1810,  2  vol.  in-12,  avec  figures  colo- 
riées d'après  les  dessins  originaux  de  l'auteur. 
41°  La  Botanique  historique  et  littéraire ,  contenant 
tous  les  traits,  toutes  les  anecdotes  et  les  super- 
stitions relatives  aux  fleurs  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'histoire  sainte  et  profane,  etc.,  suivie 
d'ufie  nouvelle  intitulée  Les  fleurs,  ou  Les  artis- 
tes, Paris,  1810,  1  vol.  in-8",  ou  2  vol.  in-12.  Les 
services  que  madame  de  Genlis  a  rendus  à  la  bo- 
tanique, soit  en  apportant  d'Angleterre  en  France 
les  roses  mousseuses,  soit  par  cette  agréable 
production  ,  ont  engagé  M.  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  à  lui  consacrer  sous  le  nom  de  Genlisea 
un  genre  de  plantes  brésiliennes  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Lentibulariées  (1).  42°  l'E- 
pouse impertinente  par  air,  suivie  de  la  Femme 
philosophe  et  du  Mari  corrupteur,  Paris,  1810, 
1  vol.  in-12  ;  réimpression  de  deux  Contes  moraux, 
compris  dans  la  collection  en  six  volumes  men- 
tionnée ci-dessus.  45"  La  Vie  pénitente  de  madame 
de  la  Vallière ,  avec  des  Réflexions  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu,  nouvelle  édition,  Paris,  1810.  Il  y  a 
eu  depuis  3  éditions  de  cet  ouvrage  en  1816, 
1824  et  182S,  1  vol.  in-12.  44°  La  Maison  rustique, 
pour  servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  ou  Re- 
tour en  France  d'une  famille  émigrée ,  ouvrage  OÙ 
l'on  trouve  les  instructions  nécessaires  pour  bâtir 
une  maison  de  campagne,  pour  la  meubler,  pour 
y  établir  une  chapelle,  une  bibliothèque ,  un  labo- 
ratoire, un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  jardin 
de  plantes  usuelles,  etc.,  et  tous  les  détails  relatifs 
à  la  bâtisse  d'une  ferme,  à  l'économie  domestii)ue 
et  à  tous  les  genres  de  culture,  Paris,  1810,  3  vol. 

(I)  Voyez  le  Voyage  au  Brésil  de  M.  Augiiste  de  Saint-Hilaire, 
t.  2. 
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in-8o  ;  ibid.,  1826,  i  vol.  in-12.  45°  De  l'influence 

des  femmes  sur  la  littérature  française  ou  Précis  de 
l'histoire  des  femmes  françaises  les  plus  célèbres,  Pa- 
ris, 18H,  d  vol.  in-S",  réimprimé  en  1856,  1  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage,  dicté  par  le  dépit  et  la  haine, 
écrit  avec  précipitation,  répond  par  son  exécution 
à  de  pareils  motifs,  c'est  un  tissu  d'erreurs,  d'héré- 
sies littéraireset  de  jugements  passionnés.  Une  édi- 
tion de  VInfluence  a  été  publiée  à  Londres  sous  ce 
titre  :  Histoire  des  femmes  françaises ,  2  vol.  in-12. 
46°  Observations  critiques  pour  servir  à  l'histoire 
littéraire  du  19"=  siècle,  ou  Réponse  de  madame  de 
Genlis  à  MM.  T.  et  N.  T..  Paris,  1811,  1  vol. 
in-8°  ;  47°  Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé 
Biographie  universelle,  etc.,  Paris,  1811-1812, 
2  parties  in-8°;  48°  la  Feuille  des  gens  du  monde, 
ou  Journal  imagijiaire,  Paris,  1811,  in-8°  ;  2"^  édi- 
tion ,  1822;  49°  les  Bergères  de  Madian  ,  ou  la 
Jeunesse  de  Moïse,  poème  en  six  chants,  Paris, 
1812,  in-S"  ou  in-12.  50°  Mademoiselle  de  La- 
faijette.  ou  le  Siècle  de  Ijouis  XJII.  1813,  in-8°; 
1821,  2  vol.  in-12;  1845,  in-12.  11  était  difficile  de 
mettre  en  scène   un  amant  aussi  froidement 
bizarre  que  Louis  Xllî;  l'auteur  s'est  assez  bien 
acquittée  de  cette  tâche.  51"  Les  Ermites  des  marais 
Pontins.  Paris,  1814,  in-8°  de  36  pages,  ({ui  se 
trouvaient  déjà  parmi  les  Contes  moraux ,  publiés 
en  1802.  52°  Histoire  de  Henri  le  Grand,  Paris, 
1815,  2  vol.  in-8";  1816,  2  vol.  in-12.  Par  cet  ou- 
vrage madame  de  Genlis  prouve,  comme  la  plu- 
part des  romanciers  qui  ont  prétendu  être  histo- 
riens ,  qu'il  ne  faut  pas  s'élever  au-dessus  de  sa 
sphère.  On  ne  reconnaît  pas  dans  son  livre  le 
héros  aimable  et  joyeux  de  Péréfixe  ;  elle  fait  de 
lui  un  cagot  superstitieux.  Intolérante  dans  ses 
jugements,  elle  ne  paraît  point  trouver  la  St-Bar- 
thélemy  trop  odieuse.  Dans  sa  préface,  elle  dit 
qu'elle  eût  été  portée  d'affection  à  dédier  son 
ouvrage  au  roi  de  Prusse  (Frédéric-Guillaume), 
mais  qu'elle  s'en  est  abstenue  parce   que  ce 
prince  est  hérétique.  Dans  ses  Mémoires,  elle 
se  glorifie  d'avoir  eu  le  courage  de  publier  ce 
livre  pendant  les  cent  jours.  Il  est  certain  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  déplaire  à  Napoléon,  car 
l'auteur  y  a  inséré  force  traits  satiriques  contre 
les  idées  libérales,  et  une  franche  apologie  du  pou- 
voir absolu,  ^ù"  Jeanne  de  France,  nouvelle  histori- 
que, 1816,  2  vol.  in-12;  même  année,  seconde  édi- 
tion avec  des  changements  et  des  additions  ; 
5"=  édition,  1818.  54°  Les  Dimanches,  ou  Journal  de 
la  jeunesse,  Paris,  1816,  1  vol.  in-12;  55°  les 
Battuécas,  Paris,  1816,  1817,  2  vol.  in-12,  roman 
fondé  sur  une  tradition  fabuleuse,  et  dans  lequel 
l'auteur  ne  transporta  ses  lecteurs  en  Espagne  que 
pour  prouver  combien  elle  connaissait  peu  l'his- 
toire, les  mœurs  et  la  langue  de  ce  pays  ;  56^  Abrégé 
des  mémoires  ou  Journal  du  marquis  de  Dangeau, 
extrait  du  manuscrit  original  contenant  beaucoup 
de  particularités  et  d'anecdotes  sur  Louis  XIV,  sa 
cour,  etc.,  avec  des  Notes  historiques  et  critiques, 
et  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  régenc» ,  Paris , 


1817,  4  vol.  in-8°.  Cet  extrait  avait  été  fait  par 
madame  de  Genlis  dès  1807,  sur  le  manuscrit  de 
Dangeau  qui  se  trouvait  à  la  bi!>liothèque  royale; 
mais  la  censure  impériale  s'opposa  à  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Dans  un  Discours  préliminaire  qui 
est  précédé  d'une  Vie  de  Dangeau,  madame  de 
Genlis  reproduit  contre  Fénelon  les  mêmes  atta- 
ques que  dans  son  livre  de  VInfluence.  Quant  à 
l'extrait  des  Mémoires  de  Dangeau,  elle  en  a  tiré 
les  particularités  les  plus  triviales,  tronquant  les 
anecdotes  par  des  suppressions,  des  additions  ou 
des  changements  d'expressions  qui  détruisent  le 
sens  des  récits  de  Dangeau  ou  le  dénaturent  tota- 
lement [voy.  Lemontey).  Dans  V Abrégé  de  l'histoire 
de  la  régence,  rien  de  neuf;  les  Mémoires  de  Du- 
clos  et  de  St-Simon  en  ont  fourni  les  principaux 
traits.  57°  Les  Tableaux  de  M.  le  comte  de  Forbin , 
ou  la  Mort  de  Pline  l'ancien,  et  Inès  de  Castro, 
nouvelles  historiques,  Paris,  1817,  in-8°  avec 
2  gravures  ;  réimprimé  dans  la  collection  des  OEu- 
vres  de  madame  de  Genlis,  sous  ce  titre  :  Inès  de 
Castro,  nouvelle,  suivie  de  la  Mort  de  Pline  l'an- 
cien. Inès  a  été  traduite  en  espagnol  par  D***, 
Paris,  1828,  2  vol.  in-18.  58"  Zumn,  ou  la  Décou- 
verte du  quinquina,  suivie  de  la  Belle  Paule,  anec- 
dote toulousaine;  Zénéide  ,  ou  la  Peifection  idéale, 
conte  de  fées  ;  les  Roseaux  du  Tibre ,  et  la  Veiwe 
de  Luzi,  Paris,  1817, 1  vol.  in-12,  dédié  à  madame 
la  comtesse  de  Choiseul ,  née  princesse  de  Hauf- 
fremont.  Dans  sa  préface ,  l'auteur  se  plaint  avec 
amertume  des  salons  et  des  journaux ,  appelant 
les  uns  et  les  autres ,  non  les  juges,  mais  les  es- 
pions de  la  littérature.  Zuma  et  les  Roseaux  du 
Tibre  ont  été  traduits  en  espagnol,  Paris,  1827, 
1  vol.  in-18.  59°  Dictioyinaire  critique  et  raisonné 
des  étiquettes  de  la  cour,  des  usages  du  monde ,  des 
amusements ,  des  modes  ,  des  mœurs ,  etc.,  des  Fran- 
çais,  depuis  la  mort  de  Louis  XIII  jusqu'à  nos  jours , 
etc.,  Paris,  1818,  2  vol.  in-18.  Madame  de  Genlis, 
dans  ses  Mémoires,  convient  elle-même  que  ce 
dictionnaire  est  très-uial  nommé,  «  puisqu'elle  y 
«  parle  de  mille  autres  choses.  »  Elle  aurait  dù 
plutôt  l'intituler  Dictionnaire  antiphilosophique, 
puisqu'elle  y  réfute  en  maint  endroit  le  Diction- 
naire philosophique  de  Voltaire.  En  reproduisant 
le  Dictionnaire  des  étiquettes ,  dans  le  10*=  volume 
de  ses  Mémoires,  elle  en  a  retranché  beaucoup 
d'articles,  mais  pas  encore  assez.  Elle  ne  parle 
pas  seulement  des  étiquettes  proprement  dites,  elle 
y  rappelle  les  moeurs  et  les  usages  du  grand 
monde,  où  elle  avait  longtemps  vécu.  «  Son  livre, 
«  dit  un  critique ,  est  un  code  complet  de  poli- 
«  tesse  et  de  bon  ton.  »  60°  Les  Voyages  poétiques 
d'Eugèîie  et  d' Automne,  Paris,  1818,  in-12.  On 
trouve  dans  ce  volume  un  Voyage  à  Ermenonville , 
que  l'auteur  avait  déjà  publié  en  1816,  dans  son 
Journal  de  la  jeunesse.  Ce  n'est  ni  un  voyage  ni 
une  description  des  beaux  jardins  d'Ermenonville  ; 
mais  une  satire  contre  J.-J.  Rousseau,  contre  le 
marquis  de  Girardin,  enfin  contre  le  Voyage  à  l'île 
des  peupliers,  par  M,  Thiébaut  de  Berneaud. 
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61°  Les  Parvenus,  ou  Aventures  de  Julien  Dehnours 
écrites  par  lui-même,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8°  et 
3  vol.  in-12.  Madame  de  Genlis,  qui  fut  toujours 
imbue  de  l'ide'e  que  la  naissance  était  la  première 
condition  d'une  existence  honorable,  fait  reposer 
sur  ce  pre'juge'  une  partie  de  la  moralité'  de  son 
roman.  Parmi  les  aventures  de  Julien  Dehnours, 
elle  retrace  l'amour  malheureux  que  conçut  pour 
elle  le  fils  d'un  me'decin ,  particularité'  que  nous 
avons  rapporte'e  ci-dessus  d'après  ses  Mémoires. 
62°  Pétrarque  et  Laure ,  Paris,  1819,  1  vol.  in-8° 
et  2  vol.  in-12.  L'auteur,  par  un  de  ces  mensonges 
dont  elle  ne  se  fit  jamais  scrupule  vis-à-vis  du 
public,  annonça  Pétrarque  et  Laure  comme  devant 
être  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Afï'ectant  les  pre'- 
lentions  d'un  historien ,  elle  a  mis  cent  fois  (ni 
plus  ni  moins)  le  mot  historique  au  bas  de  ses 
pages;  et  cependant  les  erreurs  et  les  anachro- 
nismes  y  fourmillent.  11  est  des  inadvertances  his- 
toriques qu'on  ne  saurait  admettre  dans  un  roman 
dont  les  principaux  personnages  sont  re'els,  et 
surtout  aussi  connus  que  Pétrarque  et  Laure.  Du 
reste ,  cette  composition  est  écrite  avec  charme 
et  serait  plus  intéressante  si  l'auleur  n'avait  donné 
à  son  héros  une  sagesse ,  une  perfection  démenties 
par  l'histoire  et  par  les  aveux  de  Pétrarque  lui- 
même,  consignés  dans  ses  poésies.  65°  âlmanach 
de  la  jeunesse ,  en  vers  et  en  prose,  orné  de  12  gra- 
vures, ouvrage  entièrement  inédit,  \  vol.  in-18, 
renfermé  dans  un  étui.  64"  Emile,  ou  De  l'éduca- 
tion, par  J.-J.  Rousseau,  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
avec  des  retranchements,  des  remarques  sur  les 
fautes  de  langage  du  texte,  et  une  préface,  Paris, 
1820,  5  vol.  in-12.  Le  pédantisme  de  ce  titre  in- 
dique assez  dans  quel  esprit  madame  de  Genlis 
e'ditait  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  Rousseau. 
«  En  femme  prudente  et  connaisseuse ,  a  dit  un 
«  critique ,  elle  a  imaginé  un  sûr  moyen  d'avilir 
«  le  philosophe  de  Genève,  c'est  de  le  mutiler.  » 
Cette  liberté  n'a  paru  de  bon  goût  à  personne. 
65"  Catéchisme  critique  et  moral ,  par  l'abbé  Flexier 
de  Uéval  (Fellei*),  nouvelle  édition  avec  une  pré- 
face et  des  notes  de  madame  la  comtesse  de  Gen- 
lis, etc.,  1820,  2  vol.  in-12.  66"  Siècle  de  l.oids  XIV, 
par  Voltaire,  avec  des  retranchements,  des  notes  et 
une  préface  par  madame  la  comtesse  de  Genlis, 
Paris,  1820  ,  3  vol.  in-12.  67°  Palmire  et  Flaminie, 
ou  le  Secret ,  Paris,  1821  ,  1  vol.  in-8°,  ou  2  vol. 
in-12.  Dans  ce  roman,  fondé  sur  la  fiction  la  plus 
neuve  et  la  plus  attachante,  l'auteur  reparaît  avec 
cette  grâce,  celte  aisance,  cette  heureuse  simpli- 
cité de  style  dont  elle  retrouvait  toujours  le  se- 
cret lorsque,  laissant  de  côté  la  polémique  ou  la 
compilation,  elle  revenait  au  genre  pour  lequel 
la  nature  l'avait  formée.  08°  Prières,  ou  Manuel 
de  pieté  proposé  à  tous  les  fidèles,  et  particulière- 
ment aux  jeunes  personnes  et  aux  maisons  d'édu- 
cation; nouvelle  édition,  Paris,  1821 ,  1  vol.  in-12, 
avec  4  figures.  69°  Les  Jeux  champêtres  des  en- 
fants, et  les  îles  des  monstres ,  contes  de  fées,  pour 
faire  suite  aux  Veillées  du  château.  Pari*,  1821, 


I  1  vol.  in-12;  70°  six  Nouvelles  morales  et  reli- 
gieuses ,  Paris,  1821  ,  1  vol.  in-12,  avec  gravures; 
71°  les  Dîners  du  baron  d'Holbach,  dans  lesquels 
se  trouvent  rassemblés  sous  leurs  noms  une  partie 
des  gens  de  la  cour  et  des  littérateurs  les  plus 
remarquables  du  18'=  siècle ,  avec  cette  épigraphe  : 
Ils  n'ont  semé  que  du  vent  et  ils  moissonneront  des  ton- 
pètes  (Osée,  ch.  9).  Sous  ce  titre,  madame  de 
Genlis,  continuant  contre  les  philosophes  la  guerre 
qu'elle  leur  avait  déclarée  un  demi-siècle  aupara- 
vant (en  1776),  a  recueilli,  dans  la  forme  d'une 
conversation ,  les  discours  et  les  phrases  les  plus 
significatives  des  philosophes  qui,  au  18'=  siècle, 
se  liguèrent  contre  la  religion  et  l'ordre  politique 
établi.  «  Je  croirais  assez  volontiers,  a  dit  un  cri- 
«  tique,  que,  si  on  les  eût  consultés,  ils  n'eussent 
"  pas  pris  cette  dame  pour  leur  secrétaire,  w 
D'Alembert,  à  qui  madame  de  Genlis  n'a  ja- 
mais pu  pardonner  le  triomphe  des  Conversations 
d'Emilie,  joue  un  des  premiers  rôles  dans  ces  dî- 
ners. L'ouvrage  est  d'autant  plus  piquant  que  l'au- 
tour n'a  fait  dire  à  ses  interlocuteurs  que  ce  qu'on 
peut  lire  dans  leurs  écrits.  Elle  assure  du  reste 
qu'il  lui  eût  été  facile  de  transcrire  des  passages 
encore  plus  révoltants  que  ceux  qu'elle  a  tran- 
scrits. «  Mais,  dit-elle,  il  est  des  impiétés,  des 
«  blasphèmes  que  la  main  d'une  femme  chré- 
«  tienne,  quel  que  soil  son  âge,  ne  pourrait  co- 
"  pier.  »  Aux  philosophes  elle  oppose  des  gens  de 
la  cour  qui  défendent  la  religion  et  les  saines  doc- 
trines. Cette  partie  de  l'ouvrage  appartient  plus 
réellement  à  madame  de  Genlis ,  qui ,  dans  le 
reste,  comme  elle  le  dit  elle-même,  «  n'a  d'autre 
«  mérite  que  celui  d'un  éditeur.  «  72°  De  l'emploi 
du  temps,  Paris,  1823,  in-8°,  et  1824  ,  in-12,  livre 
dans  lequel ,  au  milieu  d'une  foule  de  digressions 
inutiles,  il  y  a  d'excellents  morceaux;  par  exem- 
ple, un  chapitre  sur  la  vieillesse.  On  y  lit  une 
note  où  l'auteur  dit  positivement  :  «  Mes  mé- 
«  moires  ne  paraîtront  qu'après  ma  mort ,  »  pro- 
messe (pi'elle  ne  tint  pas  plus  que  celle  par  la- 
(jnelle  elle  avait  annoncé  son  dernier  ouvrage. 
73"  Les  Veillées  de  la  chaumière.  Paris,  1823, 
in-8",  et  2  vol.  in-12.  Ce  titre  n'était  pas  neuf. 
C'est  Celui  d'un  roman  de  Ducray-Duminil.  74°  Les 
Pi  isonniers ,  contenant  six  nouvelles,  et  une  notice 
historique  sur  l'amélioration  des  prisons,  ouvrage 
fait  pour  les  personnes  qui  les  visitent,  Paris, 
1824,  in-8°  avec  2  pl.,  et  in-12.  7b°  Les  Athées 
conséquents,  ou  Mémoires  du  commandeur  de  Li- 
nanges,  Paris,  1824,  in-8",  ouvrage  où  l'auteur, 
imitant  maladroitement  le  comte  de  Valmont,  ro- 
man estimable  de  l'abbé  Gérard,  entasse  avec  in- 
vraisemblance les  plus  révoltantes  immoralités, 
pour  les  prêter  au  personnage  principal,  Isidore, 
qui  finit  par  se  faire  chartreux.  Dans  sa  préface, 
madame  de  Genlis  se  vante  d'avoir,  avant  la  révo- 
lution ,  résisté  à  toutes  les  séductions  d'un  jeune 
et  brillant  courtisan  qui  faisait  profession  d'a- 
théisme ,  et  qui  voulait  l'entraîner  dans  l'alnme  de 
l'impiété.  76"  Mémoires  inédits  de  madame  la  com- 
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tesse  de  Genlis  sur  le  18"=  siècle  et  sur  la  révolution 
friniçaise ,  depuis  1756  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1825,  10  vol.  in-S".  Rien  n'e'gale  le  scandale  de 
ces  me'uioircs ,  dans  lesquels  on  a  dit  que  l'auteur, 
à  l'exemple  des  mauvaises  de'votes,  avait  confesse' 
les  pe'che's  de  tout  le  monde  ,  excepte'  les  siens. 
Quel  spectacle  qu'une  femme  octogénaire  cher- 
chant à  amuser  la  malignité'  publique,  et  à  con- 
quérir des  souscripteurs  aux  de'pens  de  toute  con- 
sidération pour  elle  et  pour  les  autres!  Pour 
châtier  un  pareil  scandale,  on  n'aurait  eu  besoin 
que  de  citer  à  madame  de  Genlis  certaine  note 
que,  dans  son  Petit  La  Brmjère,  elle  avait  insérée 
contre  les  mémoires  de  madame  Roland.  «  Et  ce- 
«  pendant,  disait-elle,  elle  écrit  des  volumes  où 
«  l'on  voit  percer  à  chaque  page  l'esprit  de  parti, 
«  Vanimosité  ,  la  vani/é  la  plus  ridicule ,  mémoires 
«  frivoles  et  scandaleux,  remplis  de  mensonges, 
n  de  détails  licencieux,  de  petites  anecdotes  et 
«  de  portraits  malins.  Au  moment  de  quitter  la 
«  vie,  sont-ce  donc  là  les  idées  qui  doivent  oc- 
«  cuperunepersonneraisonnableetsensible!  etO' 
Un  biographe  a  fort  bien  apprécié  cette  produc- 
tion trop  digne  de  couronner  une  vie  semblable 
à  celle  de  la  comtesse  de  Genlis.  «  Ayant  cru, 
«  dil-il,  régner  jadis  par  le  double  empire  de  la 
«  beauté  et  des  talents,  elle  a  subordonné  toutes 
«  ses  appréciations  en  morale,  en  politique,  en 
«  littérature  à  ses  vanités  de  femme,  de  même 
"  qu'elle  leur  avait  subordonné  sa  conduite  autre- 
«  fois.  Le  monde  entier  est  pour  elle  divisé  en 
«  de,ux  paris,  ses  amis  et  ses  ennemis,  ou  plutôt 
«  ceux  qui  l'admirent  et  ceux  qui  la  jugent.  Ja- 
«  mais  personnalité  plus  exigeante,  jamais  tem- 
«  pérament  littéraire  plus  irritable  ne  rendirent 
«  plus  inutile  le  voile  transparent  de  la  politesse 
«  et  de  la  modération.  C'est  dans  le  sentiment  de 
n  cet  égoïsme  absolu  et  dominateur  que  se  con- 
n  cillent  son  vieux  amour  pour  les  révolution- 
'<  naires ,  et  sa  haine  non  moins  antique  pour  les 
«  philosophes  irréligieux.  De  là  vient  que  Péthion 
«  fut  un  excellent  homme ,  et  d'Alembert  un  scé- 
«  lérat.  Encore  ivre  à  quatre-vingts  ans  des  triom- 
«  phes  et  des  plaisirs  de  la  jeunesse,  madame  de 
«  Genlis  n'a  de  réminiscences  bienveillantes  qu'en 
n  faveur  de  ceux  sur  qui  le  charme  opéra.  Aujour- 
«  d'hui ,  couchée  sur  les  débris  de  tout  un  siècle, 
«  cette  Circé  décrépite  et  dépitée  se  recueille  en- 
«  core  en  ses  féminins  ressentiments,  pour  im- 
«  primer  sur  toute  renommée  (jui  l'offusque  les 
«  marques  de  la  plus  cruelle  mordacité;  et  pour- 
«  tant  elle  déclare  au  début  qu'elle  a  tout  j)ar- 
«  donné  (1)!  Ainsi  elle  voudrait  réunir  au  mérite 
«  d'une  feinte  charité  chrétienne  la  satisfaction 
n  de  lancer  encore  sur  ses  ennemis  les  traits  que 
«  soulève  à  peine  une  main  défaillante.  «  Aux 

(1)  «  A  mon  âge,  dit-elle,  il  ne.  faut  pas  un  grand  effort  d'ima- 
u  gination  pour  se  croire  déjà  enveloppée  des  ombres  du  tom- 

beau;  et  là,  toutes  les  petites  vanités  sont  appréciées,  toutes 
«  les  inimiliés  s'anéantissent.  Un  seul  cri  se  fait  entendre  :  Mi- 
«  séricurUcI  le  juge  souverain  y  répond  par  tes  paroles  :  As-tu 
i<  pardonné  t., .  Oui,  Seigneur,  j'ai  pardonné  sans  restiicton.  n 


Mémoires  étaient  joints  deux  portraits  gravés  de 
madame  de  Genlis,  à  vingt  ans  et  à  quatre-vingts 
ans,  et  un  fac-similé  de  son  écriture  en  quelques 
lignes,  qui  peignent  bien  toute  l'incurable  incon- 
séquence de  son  caractère  :  elles  sont  adressées  à 
son  libraire-éditeur.  «  Moi!  offrir  mon  écriture  au 
«  public!  Songez  donc,  mon  cher  f^advecat,  que 
n  je  me  suis  moquée  de  cette  nouvelle  coutume; 
«  mais  enfin  si  vous  pensez  que  ces  petits  pieds 
«  de  mouche  tracés  par  une  main  octogénaire ,  et 
«  sans  le  secours  de  lunettes  et  de  verres,  ont 
«  quelque  chose  de  curieux ,  et  surtout  si  cela 
«  vous  est  agréable,  faites  ce  que  vous  voudrez. 
«  Bonjour,  mon  cher  Ladvocat,  n'oubliez  pas  de 
«  venir  ce  soir.  D. ,  comtesse  de  Genlis.  Ce  22  dé- 
«  cembre  ISS.I.  »  On  ne  saurait  dire  avec  quel 
fracas  furent  annoncés  ces  méinoires.  Les  deux 
premiers  volumes  répondent  seuls  à  leur  titre; 
les  suivants  offrent  tour  à  tour  le  caractère  d'un 
factum,  d'nne  apologie,  d'une  compilation,  d'un 
extrait  d'ouvrages,  d'un  recueil  d'anecdotes;  en 
un  mot,  ils  ressemblent  à  toul ,  excepté  à  des  mé- 
moires. Pendant  leur  publication,  madame  de 
Genlis  laissa  frapper  une  médaille  en  son  honneur. 
L'extrême  jeunesse  de  l'artiste,  sa  persévt'rance , 
dit-elle ,  lui  arrachèrent  son  consentement  après 
plusieurs  refus.  Malheureusement  la  médaille  man- 
que de  ressemblance.  L'artiste  lui  a  donné  «  un 
«  nez  long  et  aquilin  !  »  Il  faut  voir  comme  elle 
s'en  plaint  dans  ses  Mémoires.  «  Est-ce  donc  là , 
«  s'écrie-t-elle,  ce  visage  rond,  ce  petit  nez  re- 
«  troussé,  enfin  ce  visage  tant  de  fois  comparé  à 

«  celui  de  Roxelane?        —  Ce  nez,  dit-elle  ail- 

«  leurs,  avait  été  chanté  en  vers  et  en  prose  il 

«  était  très-délicat,  et  en  vérité  le  plus  joli  du 

«  monde  ;  et ,  comme  tous  les  nez  de  ce  genre , 

«  il  avait  une  petite  bosse,  et  le  bout  du  nez 
«  avait  ces  petites  facettes  que  les  peintres  ap- 
te pellent  des  méplats.  »  Puis  vient  le  récit  d'une 
chute  qui  amena  la  ruine  de  ces  méplats  et  la  dé- 
cadence de  ce  nez ,  que  madame  de  Genlis  se  vante 
d'avoir  jusqu'à  quatre-vingts  ans  «  conservé  dans 
«  toute  sa  délicatesse.  »  Le  critique  Colnet,  à 
l'occasion  de  ces  détails  si  peu  convenables,  la 
renvoya  à  l'abbé  Révoil ,  son  confesseur,  et  la  pro- 
clama la  coquette  du  Paradis.  Du  reste ,  on  est  gé- 
néralement convenu  que,  dans  ses  Mémoires,  ma- 
dame de  Genlis  a  donné  une  idée  parfaite  du  grand 
monde  (1).  77°  Thérésina,  ou  l'Enfant  de  la  Pro- 

(1)  M.  Quérard,  dans  la  France  UUéraire,  a  consacré  un  article 
très-soigné  à  madame  de  Genlis.  Il  y  a  signalé  plusieurs  erreurs 
en  histoire  littéraire  qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  des 
étiquettes.  Dans  le  Bibliologue  du  31  janvier  1833,  M.  Quérard 
relève  encore  d'autres  erreurs  commises  par  madame  de  Genlis 
au  sujet  de  Caveirac,  erreurs  qu'elle  u  eût  évitées,  dit-il,  si  elle 
u  eût  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'article  Caveirac  de  la  Biographie 
Il  3Jichaud  (t.  7,  18I3I.  »  —  «  Quand  on  reproche  si  amèrement 
u  à  d'autres,  dit  encore  M.  Quérard,  le  défaut  d'érudition,  on  doit 
«  prouver  qu'on  a  fait  soi-même  do  sérieuses  études  et  qu'on  n'a 
II  jamais  rien  avancé  sans  consulter  les  sources.  Si  la  critique 
u  apprécie  d'après  ce  principe  les  diatribes  de  madame  de 
«  Genlis,  elle  prouvera  aisément  que  jamais  peut-être  aucun 
Il  auteur  ne  s'est  montré  plus  étranger  à  la  véritable  et  saine 
il  érudition.  Bile  fera  remarquer  que  les  lectures  habituelles  de 
Il  madame  de  Genlis  ont  été  des  compilations  alphabétiques , 
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vidence,  nouvelle  écrite  au  profit  de  cette  jeune 
personne  ,  àge'e  de  douze  ans,  Paris ,  dSâG  ,  in-12 
de  120  pages;  78°  le  La  Bruyère  des  domestiques , 
pre'ce'de'  de  Considérations  sur  Vétat  de  domesticité 
en  général,  et  suivi  d'une  Nouvelle,  Paris,  1827, 
in-S",  et  2  vol.  in-12;  79°  les  Soupers  de  la  maré- 
chale de  Luxembourg ,  Paris,  1828,  in-8°;  80°  le 
Dernier  voyage  de  Nelgis  (Getilis),  ou  Mémoires  d'un 
vieillard,  Paris,  1828,  2  vol.  in-8°.  Ce  sont  les 
prétendus  mémoires  du  marquis  de  Genlis,  beau- 
frère  de  l'auteur.  Outre  ces  nombreux  ouvrages, 
madame  de  Genlis  a  édité  les  Caractères  de  la 
Bruyère,  avec  Ats,  Notes  critiques,  précédés  d'une 
Notice  historique  et  littéraire  sur  la  Bruyère,  Paris, 
1812,  1  vol.  in-12.  Elle  a  rédigé  les  Mémoires  de 
inadame  de  Bonchamp ,  et  la  Notice  sur  Carmontel , 
en  tète  des  l'i-ocerbes  et  Comédies  posthumes  de  cet 
auteur,  Paris,  1825,  3  vol.  in-8".  Elle  a  aussi  fourni 
des  Notes  à  la  seconde  édition  de  l'Essai  sur  le  su- 
blime, poëme  de  Charbonnières  (181 -4).  En  181 9,  il  a 
été  publié  en  2  volumes  un  recueil  intitulé  Contes, 
nouvelles  et  historiettes,  par  madame  la  comtesse  de 
Genlis,  madame  la  comtesse  de  Beaufort  d'Hautpoul, 
madame  Dufrénoy,  M.  L.  C.  L.  (Labiée).  On  a  at- 
tribué à  madame  de  Genlis  une  censure  de  Y  Éloge 
de  Massillon  par  d'Alembert,  imprimée  dans  le 
Journal  des  Arts.  M.  Berriat-St-Prix  répondit  à 
cette  critique  par  des  Remarques  et  Recherches  di- 
verses sur  Massillon ,  d'Alembert  et  la  Harpe  ,  insé- 
rées dans  le  Magasin  encyclopédique ,  mai  1811. 
Non  contente  de  publier  tant  d'ouvrages,  elle  ou- 
vrit, en  1820,  dans  un  journal  intitulé  Y  Intrépide, 
une  espèce  de  cours  de  grammaire  pratique,  qui 
eût  consisté  à  relever  chaque  jour  les  fautes  qui 
échappaient  aux  journalistes.  Cette  ridicule  entre- 
prise s'arrêta  au  premier  numéro  ;  mais  c'est  un 
trait  de  caractère  qui  peint  madame  de  Genlis 
tout  entière.  En  1825,  les  libraires  Lecointe  et 
Durey  ont  publié  en  84  volumes  in-12  les  œuvres 
de  madame  de  Genlis.  Dans  cette  collection ,  il  s'en 
faut  bien  qu'on  ait  admis  tous  ses  ouvrages,  si 
nombreux  qu'ils  rappellent  ce  trait  de  Gilbert  : 

 De  ces  auteurs  manœuvres 

Aucun  n'est  riche  assez  pour  acheter  ses  œuvres. 

Cette  notice  a  fait  assez  connaître  la  personne  de 
madame  de  Genlis.  On  a  vu  aussi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  livres  étaient  en  même  temps  de 
mauvaises  actions.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  l'im- 
pitoyable Rivarol,  «  que  le  ciel  refusa  la  magie 
«  du  talent  à  ses  productions,  comme  le  charme 
«  de  l'innocence  à  sa  jeunesse;  »  nous  aimons  à 
reconnaître  qu'il  y  a  un  mérite  d'élégance  et  de 
correction  distinguée  dans  les  compositions  de 
madame  de  Genlis;  plusieurs  même  ne  sont  pas 

i<  telles  que  les  dictionnaires  historiques.  De  tels  ouvrages  n'ont 
II  pu  donner  une  véritable  érudition  à  madame  de  Genlis ,  et 
11  l'ont  fait  au  contraire  tomber  dans  les  plus  étranges  bévues; 
Il  aussi,  quand  elle  veut  faire  des  citations,  montre-t-elle  l'igno- 
11  rance  la  plus  honteuse  et  la  plus  risible.  n  Puis  vient  le  relevé 
d'une  douzaine  de  ces  erreurs. 


dépourvues  de  l'intérêt  qui  peut  résulter  de  si- 
tuations ingénieusement  combinées;  mais  il  ne 
faut  pas  y  chercher  cette  expression  fortement 
dramatique  qui  tient  à  la  vive  intelligence  et  à  la 
peinture  fidèle  des  passions  du  cœur  humain.  Le 
don  sublime  d'une  imagination  créatrice  et  d'un 
esprit  profondément  observateur,  cette  réunion  de 
facultés  supérieures  qui  fait  les  romanciers  du 
premier  ordre,  a  totalement  manqué  à  madame 
de  Genlis.  Ayant  beaucoup  vécu  dans  le  monde, 
imbue  de  ses  idées  et  de  ses  préjugés,  elle  a  puisé 
dans  le  monde  toutes  les  couleurs  dont  elle  a 
chargé  sa  palette,  et  l'a  pris  tout  à  la  fois  pour 
modèle  et  pour  maître.  Elle  a  su  en  saisir  les  ri- 
dicules, en  distinguer  avec  finesse  les  nuances, 
et  surtout  en  deviner  avec  sagacité  toutes  les  per- 
fidies; mais,  hors  de  ce  monde  de  convention, 
madame  de  Genlis  n'a  rien  su  comprendre,  ni 
peindre;  elle  semble  n'avoir  jamais  scruté  les  pas- 
sions de  l'homme  qu'à  travers  la  veste  brodée  de 
la  cour  de  Louis  XV,  et  n'avoir  jamais  contemplé 
le  spectacle  de  la  nature  qu'à  travers  les  per- 
siennes  du  pavillon  de  Belle-Chasse.  Son  impuis- 
sance et  sa  faiblesse  se  montrent  surtout  dans  les 
romans  prétendus  historiques,  où  les  siècles  passés 
se  reproduisent  toujours  sous  les  formes  et  avec 
le  langage  de  celui  au  milieu  duquel  elle  a  vécu. 
A  ce  jugement,  nous  pouvons  ajouter  avec  le  cri- 
tique Auger  :  ■■'  Dans  plusieurs  ouvrages  de  formes 
«  diverses,  consacrés  à  l'éducation,  elle  a  mieux 
«  fait  que  dogmatiser  sèchement  sur  la  morale, 
«  elle  l'a  rendue  aimable  par  d'ingénieuses  fic- 
«  tions  ;  elle  l'a  démontrée  par  des  exemples  d'une 
«  application  sûre  et  facile;  enfin,  ce  qui  n'est 
n  pas  un  mérite  médiocre  dans  le  siècle  de  l'affé- 
«  terie  et  de  l'exagération ,  elle  a  constamment 
«  écrit  d'un  style  simple  et  naturel ,  qui  ne  laisse 
«  à  désirer  qu'un  peu  plus  de  grâce,  d'éclat  et  de 
«  vivacité  (1).  "  Palissot,  dans  ses  Mémoires  litté- 
raires, comparant  successivement  madame  de  Gen- 
lis aux  diverses  femmes  qui  l'ont  précédée  dans  la 
carrière ,  a  démontré  qu'elle  était  inférieure  à  cha- 
cune d'elles  dans  le  genre  qui  lui  est  propre.  En 
étendant  cette  comparaison  aux  contemporaines, 
on  pourrait  dire  que  madame  de  Genlis  avait  cer- 
tainement moins  de  force ,  d'élévation  et  de  savoir 
réel  que  madame  de  Staël  ;  qu'elle  fut  loin  d'égaler 
madame  Cottin  dans  la  conception  des  plans ,  la 
peinture  des  caractères  et  le  mouvement  des  pas- 
sions; enfin,  qu'elle  devait  même  céder  la  palme 
à  madame  de  Flahaut-Souza  pour  ce  naturel  et 
cette  vérité  de  détails  qui  répandent  un  charme 
indéfinissable  sur  chaque  page  d'un  volume,  sans 
que  le  romancier  ait  besoin  d'appeler  à  son  aide 
les  inventions  bizarres  dont  madame  de  Genlis  a 
fait  trop  souvent  usage.  Sa  poésie,  sans  verve  et 
sans  couleur,  ne  permet  pas  même  de  la  citer  après 

(1)  Auger,  p.  22  de  Ma  brochure.  Loin  d'être  sensible  à  cette 
équitable  appréciation  de  son  mérite  littéraire,  madame  de  Gen- 
lis, dans  sa  seconde  brochure,  en  rapportant  cet  éloge,  ajoutait 
obligeamment  pour  son  critique  :  «  Mais  qu'en  sait-il  !  n 
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mestlnnics  de  Salin  et  Diifre'noy.  Palissot  a  borne' 
au  Théâtre  d'éducation  les  titres  de  madame  de 
Genlis  au  souvenir  de  la  postérité.  Nous  croyons 
pouvoir  y  ajouter  Mademoiselle  de  Clermont,  In 
Duchesse  de  la  Vallière,  et  tous  ceux  de  ses  Contes 
moraux  où  elle  ne  fait  pas  de  la  polémique.  M.  Du- 
monceau  a  publié  en  1802,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  une  Philosophie  chrétienne ,  ou  Extraits  tirés 
de  madame  de  Genlis,  1  vol.  in-12;  puis  en  1805, 
sous  son  nom,  Y  Esprit  de  madame  de  Genlis,  ou 
Portraits ,  caractères ,  maximes  et  pensées  extraites 
de  tous  ses  ouvrages,  1  vol.  in-12.  Le  grand  fai- 
seur dUanas,  Cousin  d'Avalon,  a  composé  en  1820 
un  Genlisiana,  dans  lequel  il  traite  impitoyable- 
ment madame  de  Genlis,  et  l'accuse,  en  style  de 
portefaix,  de  ne  savoir  ni  le  français,  ni  l'ortho- 
graphe. On  a  de  feu  Sévelinges  une  brochure  pi- 
quante intitulée  madame  de  Genlis  peinte  en  minia- 
ture, ou  Abrégé  critique  de  ses  mémoires,  Paris, 
1823,  in-12.  Mais,  quelque  soin  qu'elle  ait  pris 
de  ne  se  peindre  qu'en  buste,  personne  n'a  plus 
déprécié  cette  femme  célèbre  qu'elle-même  ne  l'a 
fait  dans  ses  Mémoires,  donnant  ainsi  le  spectacle 
inouï  d'une  octogénaire  usant  un  reste  de  vie 
pour  élever  à  sa  propre  renommée  un  monument 
d'éternelle  déconsidération.  A  quelques-uns  de  ses 
livres  elle  a  dù  sans  doute  un  peu  de  gloire,  mais 
elle  doit  à  ses  autres  écrits  encore  plus  de  répro- 
b^ition.  Si  quelque  chose  peut  militer  en  sa  faveur, 
c'est  l'universalité  de  ses  talents;  c'est  d'avoir  su 
faire  des  élèves  qui  lui  ressemblent  si  peu.  Ses  ser- 
vices comme  institutrice  demandent  grâce  pour 
ses  fautes  comme  femme,  et  pour  ses  revers, 
comme  auteur.  Dans  ses  Mémoires  sur  Joséphine, 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  en  1829,  du 
vivant  de  madame  de  Genlis,  sa  tante,  mademoi- 
selle Ducrest  dit  beaucoup  de  bien  de  celle-ci.  Elle 
donne  tous  les  torts  à  madame  de  Montesson ,  qui 
«  n'avait  pas  pour  cette  nièce  si  digne  d'elle  les 
«  sentiments  qu'elle  méritait.  »  Dans  un  parallèle 
entre  madame  de  Staël  et  madame  de  Genlis,  tout 
l'avantage  est  à  sa  tante.  «  Le  mot  aimable,  dit- 
«  elle ,  semble  avoir  été  fait  pour  la  conversation 
«  de  madame  de  Genlis.  »  Rien  de  plus  vrai  ;  car, 
jusqu'à  la  fin,  l'auteur  à' Adèle  et  Théodore  exer- 
çait sur  ceux  qui  la  voyaient  dans  le  monde  cette 
puissance  de  fascination  qui  lui  a  fait  tant  d'admi- 
rateurs ;  maislorsfjue  ensuite  mademoiselle  Ducrest 
vante  l'indulgence  et  la  bonté  de  madame  de 
Genlis,  elle  donne  lieu  de  regretter  que  celle-ci 
ait  écrit  tant  de  volumes  qui  démentent  celte 
pieuse  apologie.  D — r — r. 

GENNADE,  évêque  et  patriarche  de  Constanti- 
nople,  succéda  dans  ces  dignités  à  Anatole,  et  fut 
élu  en  l'an  458.  11  était  né  avec  un  génie  vif  et 
pénétrant,  qu'il  avait  fortifié  par  l'étude.  Il  parlait 
avec  facilité,  avait  une  connaissance  profonde  des 
saintes  Écritures,  et  passait  pour  éloquent.  11  tint 
en  459  un  synode  composé  de  soixante-treize  évè- 
ques,outreles  légats  du  Saint-Siège,  pour  terminer 
les  disputes  qui  divisaient  l'Église  d'Orient  au  sujet 
XVI. 


du  concile  de  Chalcédoine.  On  fit  des  règlemen's 
de  discipline  dans  cette  assemblée  :  il  y  fut  arrêté 
(pi'on  ne  pourrait  être  ordonné  prêtre  à  moins 
qu'on  ne  sût  le  Psautier  par  cœur;  et  l'on  y  prit 
des  mesures  pour  empêcher  la  simonie.  Gennade 
réforma  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  son 
clergé,  et  gouverna  avec  sagesse,  il  mourut  sous 
le  règne  de  l'empereur  Léon ,  en  471 .  On  prétend 
qu'il  fut  averti  de  sa  mort  par  l'apparition  d'un 
spectre ,  qui  lui  prédit  en  même  temps  les  trou- 
bles dont  son  église  devait  être  agitée  après  lui. 
Gennade  de  Marseille,  son  contemporain,  lui  a 
consacré  un  article  dans  son  traité  des  Ecricains 
ecclésiastiques ,  et  cite  parmi  les  différents  ou- 
vrages dont  il  était  auteur  :  1"  un  Commentaire 
littéral  sur  Daniel  ;  2"  des  Homélies;  3°  une  Lettre 
synodique  contre  les  simoniaques;  celle  sans  doute 
qui  fut  composée  dans  le  concile  qu'il  avait 
tenu  (1).  De  ses  autres  ouvrages,  il  ne  reste  que 
des  fragments  :  l'un,  rapporté  par  Facundus, 
dans  lequel  Gennade  se  plaint  de  St-Cyrille  avec 
aigreur  et  emportement,  à  l'occasion  des  conter- 
tations  de  ce  Père  avec  les  Orientaux;  un  autre 
tiré  du  livre  deuxième  à  Parthénius,  rapporté  par 
Léontius  dans  les  Lieux  communs  de  l'origine  de 
l'âme.  Les  Grecs  dans  leur  ménologefont  mention 
de  Gennade  de  Constantinople  comme  d'un  saint 
évêque,  et  célèbrent  sa  fête  le  25  d'août.    L — v. 

GENNADE  de  MARSEILLE,  Gaulois  de  naissance, 
florissait  à  la  fin  du  5*^  siècle  ,  sous  l'empire  d'A- 
nastase.  Quoique  des  modernes  aient  prétendu 
qu'il  était  évêque,  de  Marseille  suivant  les  uns,  et 
de  Tolède  suivant  les  autres,  il  est  certain  qu'il 
ne  fut  que  simple  prêtre;  et  il  ne  prend  que  ce 
titre  dans  ses  ouvrages.  11  était  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  avait  étudié  l'Écriture 
et  les  Pères,  et  n'était  point  étranger  à  la  littéra- 
ture profane.  C'était  d'ailleurs  un  écrivain  labo- 
rieux et  de  beaucoup  de  lecture,  mais  ayant  plus 
d'érudition  que  de  goût  et  de  solidité.  On  ne  s'ac- 
corde point  sur  son  orthodoxie,  et  l'on  pense 
qu'il  fut  engagé  dans  l'erreur  des  semi-pélagiens. 
Dès  le  6"=  siècle,  l'église  de  Lyon  crut  apercevoir 
dans  ses  écrits  des  traces  de  pélagianisme.  11  y 
avait  pourtant  attaqué  Pélage.  Vossius ,  dans  son 
Histoire  du  pélagianisme,  le  défend  contre  cette 
imputation ,  et  le  pape  Adrien  ,  dans  une  lettre 
à  Charlemagne,  parle  de  lui  comme  d'un  des  plus 
saints  personnages.  Il  est  difficile  néanmoins  de  le 
justifier  à  cet  égard.  On  ne  peut  nier  que  dans  son 
traité  des  Dogmes  ecclésiastiques ,  il  ne  se  trouve 
des  erreurs,  et  son  livre  Deviris  illustribus,  appelé 
aussi  De  scriptoribus  ecclesiasticis ,  confirme  cette 
idée.  11  s'y  déclare  contre  la  doctrine  de  St-Au- 
gustin,  et  fait  de  ce  Père  un  éloge  équivoque;  il 
relève  au  contraire  le  mérite  d'Évagre  que  St- 
Jérôme  accuse  d'être  un  origéniste,  de  Rufin  qui 
partageait  la  même  erreur,  et  loue  complètement 

(1)  Elle  se  trouve  dans  la  Collection  des  conciles  et  dans  la 
Bibliothèque  des  Pérès,  de  Marguerin  de  la  Bigne,  éditions  do 
Paris  ,  1575  et  1589. 
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Fauste  de  Riez ,  bien  connu  pour  être  semi-pëla- 
gien.  Il  parle  avantageusement  des  Eulogies  de 
Pe'lage  que  St-Jérôme  taxe  d'he'résie,  et  improuve 
le  livre  de  St-Prosper  contre  Cassien ,  pour  lequel 
il  témoignait  une  estime  particulière.  Gennade 
de  Marseille  a  beaucoup  e'crit.  Outre  les  ouvrages 
dont  il  est  l'auteur,  il  a  traduit  du  grec  en  latin 
plusieurs  de  ceux  des  anciens  Pères.  Il  donne  la 
liste  des  siens  à  la  fin  de  son  traite'  des  Ecrivains 
ecclésiastiques.  Il  y  cite  contre  les  hérésies  8  livres; 
contre  Nestorius,  6  ;  contre  Pelage,  5  ;  un  Traité  des 
mille  ans  et  de  Y  Apocalypse  ;  les  Ecricains  ecclésias- 
tiques, et  une  Profession  de  foi  envoyée  au  pape 
Gélase.  De  tous  ces  ouvrages,  il  n'en  est  venu  que 
deux  jusqu'à  nous;  savoir,  le  livre  àt?,  Ecrivains 
ecclésiastiques  et  son  Traité  des  dogmes.  Quelques- 
uns  pensent  que  le  premier  fut  composé  sous  le 
pontificat  du  pape  Gélase;  d'autres,  qu'il  peut 
l'avoir  été  dès  l'an  477,  quoiqu'il  n'ait  été  achevé 
que  plus  tard.  Ce  catalogue  est  regardé  avec  raison 
comme  la  suite  de  celui  de  St-Jérôme  ,  et  on  les 
joint  ordinairement  ensemble.  L'usage  de  réunir 
ces  deux  ouvrages  remonte  à  une  haute  antiquité. 
On  en  trouve  des  traces  dès  le  6"^  siècle  au  temps 
de  Cassiodore;  et  ils  sont  joints  dans  un  manus- 
crit de  Corbie,  qui  compte  plus  de  neuf  cents  ans 
d'ancienneté.  Le  livre  de  Gennade  est  écrit  sans 
art  et  avec  beaucoup  de  simplicité,  mais  avec 
concision  et  une  sorte  d'élégance.  L'auteur  y  a 
conservé,  touchant  les  écrivains  dont  il  parle, 
beaucoup  de  traits  historiques  qu'on  chercherait 
inutilement  ailleurs,  et  il  y  donne  la  connaissance 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'existent  plus. 
Ce  livre  est  composé  de  cent  articles ,  depuis  l'an 
550  de  J.-C.  jusqu'en  l'an  490.  Outre  qu'il  est 
inséré  dans  presque  toutes  les  éditions  de  St- 
Jérôme  ,  il  y  en  a  eu  un  grand  nombre  d'autres 
éditions.  Doin  Martianay ,  en  4706,  l'a  mis  à  la 
tète  de  son  y"  volume  de  St-Jérôme ,  et  le  savant 
J.  Alb.  Fabricius  l'a  fait  entrer  dans  sa  Bibliotheca 
ecclesiastica ,  Hambourg,  1718,  in-fol.  Le  Traité 
des  dogmes  ecclésiastiques ,  autre  oiivrage  de  Gen- 
nade, a  passe'  pour  être  de  St-Augustin,  et  a  été 
inséré  dans  ses  œuvres,  quoique  les  sentiments  qui 
s'y  trouvent  soient  fort  opposés  à  ceux  de  ce  saint 
docteur  :  d'autres  l'ont  attribué  à  difTérents  au- 
teurs; mais  la  plus  commune  opinion  le  donne  à 
Gennade.  Dès  le  8<=  siècle,  ce  traité  se  trouvait  sous 
son  nom  dans  la  bibliothèque  de  St-Vandrille,  près 
de  Rouen.  Il  paraît  d'ailleurs,  et  c'est  le  senti- 
ment de  Bellarmin,  que  c'est  le  même  ouvrage 
que  la  Profession  de  foi  envoyée  par  Gennade  au 
pape  Gélase.  Les  critiques  ont  remarqué,  au  sujet 
de  ce  traité ,  qu'il  y  avait  plus  d'érudition  que  de 
jugement  ;  que  de  simples  opinions  y  étaient 
données  pour  des  vérités  dogmatiques,  et  que  des 
sentiments  très-catlioliques  y  étaient  condamnés; 
que  l'auteur  s'y  trouvait  évidemment  en  opposi- 
tion avec  St-Augustin ,  et  d'accord  avec  Fauste  de 
Riez  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre  et  sur  la  corpo- 
réité  des  âmes.  Sur  d'autres  points  cependant  il 
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s'exprime  d'une  manière  très-catholique.  Il  y  a  eu 
deux  éditions  du  Traité  des  dogmes  ecclésiastiques , 
toutes  deux  de  Hambourg;  l'une  de  1394,  l'autre 
de  1614,  in-i".  Un  manuscrit  de  St-Victor  attri- 
bue au  même  Gennade  l'addition  de  quatre  nou- 
velles hérésies  à  la  liste  de  celles  sur  lesquelles 
St-Augustin  avait  écrit  des  traités.  L — y. 

GENNARI  ou  GENARI  (Benoît),  dit  Vancien. 
peintre  italien ,  né  dans  la  ville  de  Cento ,  dépen- 
dant alors  du  duché  de  Ferrare,  y  avait  ses  ate- 
liers vers  la  fin  du  16''  siècle.  Son  premier  titre  de 
recommandation  auprès  de  la  postérité  est  d'avoir 
été  l'un  des  meilleurs  maîtres  du  Guerchin ,  qui , 
avant  d'entrer  dans  l'école  des  Carraches  et  après 
avoir  quitté  celle  d'un  peintre  médiocre ,  dont  il 
reçut  les  premières  leçons  de  l'art,  trouva  dans 
l'école  deGennari  une  grande  partie  des  talents  qui 
distinguent  sespropres  ouvrages.  Le  second  titre  de 
gloire  de  son  maître  est  d'avoir  laissé  des  tableaux 
dignes  du  pinceau  de  cet  élève  et  qu'on  prend 
souvent  pour  des  œuvres  du  Guerchin.  La  galerie 
de  Milan  en  possède  un  de  ce  genre ,  qui  repré- 
sente le  Repas  du  Sauveur  avec  les  voyageurs  d'Em- 
maûs,  et  qui,  par  la  noblesse  et  la  simplicité  de 
la  composition,  peut  être  mis  à  côté  de  celui  où 
le  Titien  a  peint  le  même  sujet.  Gennari  était  si 
franchement  zélé  pour  les  progrès  de  l'art,  qu'é- 
tranger à  toute  jalousie,  il  se  passionnait  à  l'instant 
pour  le  talent  même  naissant  que,  dès  le  premier 
abord,  il  jugeait  devoir  être  supérieur  au  sien. 
En  voyant  se  développer  celui  de  son  élève  Guer- 
chin, il  se  crut  bientôt  surpassé  par  lui;  et  dès 
lors  non-seulement  il  se  l'associa  comme  son  égal 
dans  ses  ouvrages  les  plus  importants,  mais  en- 
core il  le  pria  de  corriger  ce  que  lui-même  y  avait 
peint.  Quoique  le  Guerchin  ait  ensuite  passé  dans 
l'école  des  Carrache ,  il  n'a  jamais  abandonné  la 
manière  de  Gennari ,  et  l'on  peut  juger,  d'après  la 
peinture  dont  il  vient  d'être  parlé,  que  c'est  de  lui 
qu'il  apprit  à  donner  aux  têtes  un  beau  caractère, 
à  toucher  ses  sujets  avec  tant  de  facilité  et  à  de- 
venir si  parfait  dans  les  teintes  et  dans  le  clair- 
obscur.  —  Son  fils  aîné ,  Barthélemi  Gennari  ,  né 
en  1594,  s'appliqua  aussi  à  la  peinture  ,  et  l'on 
voit  encore  de  lui  aux  environs  de  Cento  quelques 
Tableaux  d'autels;  mais  il  est  moins  connu  que 
son  frère  Hercule  Gennaki,  né  à  Cento  le  10  mars 
1597.  Celui-ci  s'était  d'abord  destiné  à  la  chirur- 
gie :  le  Guerchin ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
ayant  reconnu  son  talent  pour  le  dessin ,  lui  en- 
seigna son  art,  dans  lequel  il  fit  d'as.sez  grands 
progrès.  Il  mourut  à  Bologne  en  1658.  —  Son  fils 
aîné,  Benoît  Gennaiu,  dit  le  jeune,  né  en  1655, 
fut  aussi  élève  du  Guerchin  son  oncle,  et  passa  en 
Angleterre ,  où  il  eut  le  titre  de  premier  peintre 
des  rois  Charles  H  et  Jacques  II ,  avec  douze  mille 
écus  d'appointement  annuel.  Il  peignit  encore 
pour  Louis  XIV  et  pour  le  duc  d'Orléans  ;  et  il 
revint  à  Bologne,  où  il  mourut  en  1715.  —  César 
Gen.n'aui,  son  frère,  né  en  16il ,  suivit  également 
la  même  carrière ,  et  réussit  surtout  dans  le 
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paysage.  Son  caractère  jovial  le  faisait  particu- 
lièrement aimer  de  ses  e'Ièves.  11  se  fixa  à  Bologne, 
auprès  du  Guerchin,  dont  il  continua  l'e'cole,  et 
il  mourut  dans  la  même  ville  le  H  février  1688. 
Son  portrait  et  celui  de  son  frère  ont  e'te'  grave's 
dans  les  Piilure  di  Cento,  Ferrare,  1768,  in-8°.  G-n. 

GENNARI  (Joseph),  litte'rateur,  ne'  en  1721  à 
Padoue,  d'une  famille  honorable,  donna  dès  sa 
première  jeunesse  des  marques  si  particulières  de 
la  vivacité'  de  son  esprit ,  qu'à  peine  sorti  des  e'coles 
il  fut  admis  dans  l'Acade'mie  des  Ricovrati,  et  dans 
la  société'  naissante  des  Orditi ,  qui  ne  subsista  que 
peu  d'années,  mais  dont  les  membres,  en  perdant 
le  titre  d'académiciens,  n'en  conservèrent  pas 
moins  un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  litté- 
rature. Gennari,  se  destinant  à  l'état  ecclésiastique, 
acheva  ses  cours  de  théologie ,  reçut  dans  cette 
faculté  le  laurier  doctoral ,  et ,  pourvu  d'un  mo- 
deste bénéfice  ,  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et 
aux  sciences.  Quoiqu'il  appréciât  l'importance  et 
l'utilité  des  mathématiques,  il  préféra  cependant 
la  littérature  légère.  Sa  liaison  intime  avec  Bru- 
nacci  {voy.  ce  nom),  qui  travaillait  alors  hX'Histoire 
de  l'Eglise  de  Padoue  (1),  fortifia  son  goût  pour  les 
recherches  historiques.  Les  divers  opuscules  qu'il 
publiait  chaque  année,  soit  en  vers ,  soit  en  prose, 
étaient  favorablement  accueillis  du  public  italien; 
mais,  de  toutes  ces  pièces,  auxquelles  il  n'atta- 
chait pas  lui-même  une  grande  valeur,  puisqu'il 
n'y  mettait  pas  son  nom,  aucune  n'eut  plus  de 
succès  que  son  EpUre  contre  les  novateurs ,  qui  , 
prétendant  enrichir  la  belle  langue  du  Tasse  et  de 
î'Arioste,  en  altèrent  la  pureté.  Lorsqu'elle  parut, 
elle  fut  attribuée  au  célèbre  Algarotti;  et  son  édi- 
teur l'a  insérée  dans  le  recueil  de  ses  OEuvres.  Les 
talents  de  Gennari  lui  méritèrent  l'honneur  d'être 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Ri- 
covrati; et  cette  compagnie  ayant  été  transformée 
en  une  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  il  en  devint  l'un  des  membres.  Il  songea 
trop  lard  à  rédiger  Y  Histoire  de  Padoue,  pour  la- 
quelle il  n'avait  cessé  de  recueillir  des  matériaux, 
et  mourut  avant  d'avoir  pu  la  publier,  le  dernier 
jour  de  l'année  1800.  Outre  des  Lettres  et  des  Ex- 
traits dans  les  douze  premiers  volumes  des  Memo- 
rie  per  servire  ail'  istoria  letteraria,  on  a  de  Gennari 
des  Dissertations  dans  dillérents  recueils  pério- 
diques et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Pa- 
doue. Il  a  surveillé  l'impression  de  la  belle  édition 
du  Courtisan  de  Castiglione,  publiée  par  Comino, 
1796,  in-4°,  et  celle  de  VAsijio,  poème  de  Dottori, 
sortie  des  mêmes  presses  la  même  année,  in-8", 
qu'il  a  fait  précéder  d'une  Vie  de  l'auteur.  On  lui 
doit  encore  :  1°  une  double  Traduction ,  en  vers 
latins  et  italiens,  de  la  célèbre  Elégie  de  Gray,  le 
Cimetière  de  campagne,  Padoue,  1772,  in-8°  ; 
2"  Dell'  antico  corso  de'  fiumi  in  Padova ,  1776, 
in-4°;  3°  Annali  délia  città  di  Padova,  Bassano, 

(1)  Brunacci  légua  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  à  Gennari,  qui 
négligea  do  lu  publier  ;  et  maintenant  on  ignore  ce  qu'il  est  de- 
venu . 


1804,  in-4''.  Cet  ouvrage  posthume  a  été  publié 
par  Floriano  Caldani ,  neveu  du  célèbre  anato- 
miste,  qui  l'a  enrichi  de  la  Vie  de  l'auteur  et  d'une 
Notice  détaillée  de  ses  différents  écrits,  imprimés 
ou  inédits.  Sa  Correspondance  littéraire  est  conser- 
vée dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Padoue. 
Zendrini  lui  a  consacré  dans  la  Biographie  univer- 
selle italienne  une  Notice  dont  on  s'est  servi  pour 
la  rédaction  de  cet  article.  "W — s. 

GENNARO  ( JosEPH-AuRÈLE  de),  célèbre  avocat, 
naquit  à  Naples  en  1701 ,  et  y  fit  ses  premières 
études  sous  les  Jésuites.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  la  carrière  du  barreau,  ne  négligèrent  rien 
pour  qu'elles  répondissent  aux  espérances  que  le 
jeune  Gennaro  faisait  déjà  concevoir.  En  peu  de 
temps  il  fut  en  état  de  se  passer  de  ses  maîtres  et 
de  suivre  un  plan  d'instruction  qu'il  s'était  lui- 
même  tracé,  et  qui  ne  saurait  être  trop  médité 
par  ceux  qui  se  proposent  de  suivre  la  même  car- 
rière. Après  un  cours  de  lettres  grecques  et  lati- 
nes, où  il  obtint  le  plus  brillant  succès,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  dialectique ,  à  laquelle  il  consacra 
une  année  entière,  mais  (pi'il  dégagea  de  la  mé- 
thode surannée  des  classes.  La  philosophie  scolas- 
tique  occupa  peu  ses  instants  ;  il  ne  put  s'astrein- 
dre aux  formes  barbares  dont  elle  était  alors 
environnée,  et  rarement  laissa-t-il  échapper  l'oc- 
casion de  manifester  son  dégoût  à  ce  sujet  dans 
les  écrits  qu'il  publia  par  la  suite.  Il  s'adonna  de 
préférence  à  l'histoire,  à  la  géographie,  et  ne  né- 
gligea même  pas  les  mathématiques  :  ces  con- 
naissances préliminaires  lui  parurent  indispen- 
sables pour  justifier  le  dessein  (ju'il  avait  formé 
de  détruire  les  préventions  qui  existent  entre  les 
jurisconsultes  et  les  gens  de  lettres  ,  en  leur  mon- 
trant que  ces  deux  nobles  professions  n'ont  rien 
d'incompatible.  Ce  fut  également  ce  motif  qui  l'en- 
gagea à  diflérer  son  entrée  au  barreau  :  il  voulut 
auparavant  se  livrer  à  une  étude  réfléchie  du 
droit  civil  et  du  droit  public.  Il  consacra  plusieurs 
années  à  méditer  sur  toutes  les  parties  des  lois 
romaines;  et  dans  le  nombre  infini  des  commen- 
tateurs, il  ne  consulta  que  les  écrits  d'Alciat,  de 
Cujas,  de  Duaren,  de  Gouvea  et  de  Brisson,  ses 
auteurs  favoris,  et  pour  lesquels  il  témoigna  tou- 
jours une  prédilection  marquée.  La  connaissance 
approfondie  du  droit  romain  ne  le  détourna  pas 
cependant  de  celle, des  lois  de  son  pays;  et  il 
s'appliqua  avec  non  moins  de  soin  à  l'étude  de 
tout  ce  qui  concernait  le  droit  public  et  coutumier 
du  royaume  de  Naples.  On  sent  avec  quel  éclat , 
après  des  travaux  si  bien  dirigés,  Gennaro  dut  pa- 
raître au  barreau  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  acqué- 
rir une  réputation  telle,  qu'il  ne  fut  plus  bientôt 
de  cause  importante  qu'il  ne  se  trouvât  chargé  de 
défendre  soit  à  l'audience,  soit  par  écrit.  Le  public 
se  portait  en  foule  à  ses  plaidoiries  ;  et  les  ma- 
gistrats eux-mêmes ,  sur  leur  siège ,  lui  témoi- 
gnaient le  plaisir  qu'ils  avaient  à  l'entendre.  Le 
bruit  de  sa  réputation  étant  parvenu  aux  oreilles 
de  Charles  III,  il  fut  nommé  en  1738  magistral 
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de  la  ville  de  Naples.  Lorsque,  enilM,  le  roi, 
sur  les  instances  du  marquis  Tanucci,  re'solut  de 
donner  à  ses  États  le  bienfait  d'une  le'gislation 
uniforme,  en  re'unissant  en  un  seul  corps  de  doc- 
trine toutes  les  lois  napolitaines,  il  cliargea  de 
cet  important  travail  Gennaro  et  l'avocat  Cirdio, 
dont  les  efforts  restèrent  malheureusement  sans 
re'suUat.  En  1745,  Gennaro  fut  nomme'  secre'taire 
de  la  chambre  royale  de  Ste-Ciaire;  et,  en  1748, 
il  y  devint  conseiller  nu  roi.  Depuis  cette  e'poque, 
il  fut  successivement  appelé  à  diverses  autres  fonc- 
tions publiques,  telles  que  celles  de  professeur  de 
droit  féodal  en  17K3,  de  membre  du  conseil  su- 
périeur du  commerce  en  1754,  etc.  D'aussi  im- 
portantes fonctions  ne  purent  rien  diminuer  des 
soins  qu'il  donnait  à  ses  clients  et  aux  affaires  de 
son  cabinet,  ni  alte'rer  ce  caractère  aimable  et  liant 
qui  lui  avait  concilie' tous  les  cœurs,  et  auquel  on 
ne  pouvait  comparer  que  sa  modestie  et  son  rare 
de'sinte'ressement.  Cependant  le  soin  des  affaires 
ne  lui  fit  point  ne'gliger  la  culture  des  lettres  : 
mais  aussi,  quel  que  fût  le  charme  qu'il  goûtait  à 
les  cultiver,  elles  ne  l'empêchaient  point  de  rem- 
plir les  devoirs  de  son  e'tat.  Les  vacances  seules, 
en  lui  offrant  plus  de  repos,  lui  permettaient  de 
se  livrer  avec  moins  de  re'serve  à  ses  occupations 
favorites,  pour  lesquelles  il  sacrifiait  même  dans 
le  cours  de  l'anne'e  plus  d'une  nuit.  C'est  à  ces 
loisirs  trop  courts  que  nous  devons  le  petit  nom- 
bre d'e'critsqui  ont  échappe'  à  la  plume  ingénieuse 
et  spirituelle  de  Gennaro,  et  qui  tous  portent  le 
cachet  de  ce  goût  épuré,  de  cet  esprit  de  critique 
et  de  ces  connaissances  aussi  variées  qu'étendues 
qui  le  distinguaient.  Le  premier  qu'il  publia,  à 
l'âge  de  trente  ans,  est  intitulé  Respublica  juris- 
connillorum ,  Naples,  1751,  in-4".  11  suppose  que 
dans  un  coin  de  la  Méditerranée  il  existe  une  île 
où  tous  les  jurisconsultes  se  rendent  après  leur 
mort,  et  où  ils  ont  fondé  un  gouvernement  dont 
les  bases  sont  celles  de  la  république  romaine  : 
comme  celle-ci ,  leur  republique  est  partagée  en 
trois  ordres,  les  sénateurs,  les  chevaliers  elles 
plébéiens.  Les  premiers  sont  tous  les  anciens  ju- 
risconsuites  qui  ont  vécu  depuis  Sextus  Papyrius 
jusques  à  Modestin  ,  sous  le(]uel  la  jurispruclence 
romaine  commença  à  tomber  en  décadence  :  les 
chevaliers  sont  ceux  qui  depuis  Modestin  ont  pro- 
fessé le  droit  à  Rome,  à  Constanlinople,  à  Ué- 
ryte;  on  y  comprend  aussi  tous  les  auteurs  qui 
depuis  Alciat  jusqu'à  nos  jours  ont  traité  la  juris- 
prudence avec  un  esprit  cultivé  par  l'usage  des 
belles-lettres.  Enfin  le  peuple  est  composé  dts 
Accurse,  des  Bartole  et  de  tous  les  jurisconsultes 
qui  ont  porté  dans  la  science  du  droit  un  esprit 
de  subtilité  et  d'argutie,  ou  n'ont  discuté  que  des 
questions  futiles  et  ridicules.  C'est  dans  celte  lie 
que  Gennaro  se  suppose  transporté  avec  quchpies 
compagnons.  Au  moment  où  il  y  aborde,  Llpien 
et  Papinien  sont  consuls,  Cujas  est  préteur,  Ca- 
ton  et  Irnérius  censeurs,  Servius-Sulpicius  préside 
le  sénat,  etc.  On  voit  tout  ce  que  ce  cadre  offre 


de  piquant,  et  quelles  ressources  il  présente  pour 
faire  passer  en  revue  les  plus  célèbres  juriscon- 
sultes, et  leur  distribuer  selon  leur  mérite  la 
louange  ou  le  blâme.  Gennaro  s'est  acquitté  de 
cette  double  tâche  avec  autant  de  goût  que  d'im- 
partialité ;  et  il  a  su  répandre  sur  une  matière 
aussi  aride  assez  d'agrément  pour  que  son  ouvrage 
se  fasse  lire  avec  beaucoup  de  plaisir.  Aussi  le 
succès  en  fut-il  complet  :  le  savant  Frédéric-Othon 
Mencken  en  publia  à  Leipsick,  en  1753,  une  nou- 
velle édition  in-8°,  avec  une  préface  et  une  dédi- 
cace à  Gennaro  lui-même.  Les  éditions  se  sont 
multipliées  depuis  cette  époque  ;  mais  il  faut  pré- 
férer celle  de  Naples,  1752,  in-4°,  à  cause  des 
notices  biographiques  qui  se  trouvent  au  bas  des 
pages.  Cet  ouvrage  est  entremêlé  de  diverses  poé- 
sies latines,  et  entre  autres  d'un  poème  didactique 
d'environ  dix-huit  cents  vers  sur  la  loi  des  douze 
tables ,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le 
plus,  du  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  ou  du 
talent  poétique  que  l'auteur  fait  briller  dans  un 
sujet  si  peu  propre  à  la  poésie.  Une  traduction 
par  l'abbé  Dinouart  a  paru  en  1768,  Paris,  in-12; 
mais  elle  est  remplie  de  contre-sens  et  imprimée 
avec  si  peu  de  soin,  qu'elle  fourmille  à  chaque 
page  d'erreurs  grossières  dans  les  noms  propres 
et  les  titres  des  livres  ;  d'ailleurs  l'abbé  Dinouart 
s'est  permis  d'élaguer  en  plusieurs  endroits  l'ou- 
vrage de  Gennaro,  sans  donner  d'autre  motif  de 
ces  mutilations  que  son  propre  jugement,  dont 
la  sagacité  n'était  pas  assez  reconnue  pour  légiti- 
mer de  pareilles  licences.  Heureusement  la  tra- 
duction du  poëme  sur  la  loi  des  douze  tables  n'est 
point  de  lui  ;  elle  est  due  à  Drouot ,  docteur 
agrégé,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  vo- 
lume. Gennaro  s'occupa  ensuite  d'un  ouvrage 
d'une  utilité  plus  générale  ;  et  il  fit  paraître  à  Na- 
[)les  en  1744,  in-4°,  un  traité  Délie  viziose  manière 
del  difender  le  cause  nelforo.  Cet  ouvrage,  dédié 
au  pape  Benoit  XIV ,  assure  à  Gennaro  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  se  destinent  à  la  car- 
rière épineuse  du  barreau.  C'est  un  recueil  des 
préceptes  les  plus  importants  sur  les  défauts  que 
doit  éviter  l'avocat  :  l'auteur  parle  d'abord  des 
études  qui  lui  conviennent  ;  il  examine  ensuite 
les  écueils  sur  lesquels  il  lui  est  facile  de  se  laisser 
entraîner  même  malgré  lui,  et  il  les  parcourt 
successivement.  Partout  le  précepte  est  suivi  de 
l'exemple.  Le  style  de  Gennaro  est  toujours  pur 
et  élégant  ;  ses  réflexions  et  ses  préceptes  sont 
dégagés  de  ce  ton  dogmatique  et  sentencieux  dont 
les  ouvrages  de  ce  genre  n'offrent  que  trop 
d'exemples  :  partout  on  reconnaît  la  trace  d'un 
bon  esprit  et  d'un  esprit  éclairé.  L'ouvrage,  ac- 
compagné d'une  préface  de  l'éditeur,  J.-A.  Sergio, 
avocat  à  Napies,  morceau  fort  curieux  et  dans 
lequel  on  trouve  une  histoire  de  l'éloquence  du 
barreau  chez  les  peuples  anciens  et  modernes, 
est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  Gen- 
naro traite  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  pro- 
fession d'avocat.  Ce  livre  a  été  traduit  en  français, 
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sous  le  titre  de  :  l'Ami  du  barreau,  par  Royer- 
Duval ,  Orle'ans,  1787,  in-lS.  On  a  encore  de 
Gennaro  :  i°  Feriœ  avtumnules  post  redi/um  a  re- 
publica  juriscovsultorum ,  Naples,  1752,  in-8°. 
C'est  en  quelque  sorte  une  suite  de  la  République 
des  jurisconsultes  ;  l'auteur  suppose  qu'au  retour 
de  cette  île  les  voyageurs  passent  ensemble  les 
vacances  d'automne  à  discuter,  dans  des  dialogues 
(à  la  manière  de  ceux  de  Cicéron  dans  ses  livres 
de  philosophie  et  de  rhétorique),  le  titre  au  Di- 
geste De  regulis  juris,  que  l'un  d'eux  traduit  même 
tout  entier  en  vers  latins.  Cette  traduction  est 
e'crite  avec  une  facilite'  et  une  e'ie'gance  dont  on 
croirait  difficilement  qu'une  pareille  matière  fût 
susceptible.  Voici  un  exemple  de  la  loi  l''^  : 

Etgula  rem  breviter  narrât  :  non  nascitur  ex  hac 

Jus;  ejam  nato  régula  jure  venit. 
Hsec  quaedam  est  causse  conjectio  ,  teste  Sabino  : 

Irrita ,  parte  aliqua  si  vitietur,  erit. 

La  même  entreprise  avait  e'te'  déjà  tentée,  mais 
sans  aucun  succès ,  par  Jérôme  Eleni ,  et  d'autres 
auteurs  (voy.  i.  Girard).  2"  Oratio  de  jure  feudali, 
Naples,  1753,  in-4°;  c'est  l'introduction  au  cours 
de  droit  féodal  que  Gennaro  fut  chargé  de  pro- 
fesser :  Puttmann  l'a  fait  réimprimer  à  la  suite  de 
sa  dissertation  De  feudojîduciario ,  Leipsick,  1777, 
in-8°.  5"  Opcre  diverse,  Naples,  1757,  in-S".  11  n'a 
paru  que  ce  volume  ;  il  contient  une  traduction 
en  vers  italiens  par  Gennaro  lui-même  de  son 
poëme  sur  la  loi  des  douze  tables,  et  plusieurs 
mémoires  sur  la  politique  de  l'ancienne  jurispru- 
dence romaine.  L'éditeur,  J.-A.  Sergio,  a  mis  à 
la  fin  de  ce  volume  un  choix  de  lettres  écrites  à 
Gennaro  par  les  personnages  et  les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe,  tels  que  Benoît  XIV, 
le  cardinal  Quirini,  iMuratori,  Struvius,Heineccius, 
Facciolati,  Lami,  Gori,  Scipion  Maffei,  Vulpi,  etc.: 
ces  lettres  dénotent  la  profonde  estime  qu'ils  fai- 
saient de  ses  talents.  4"  Epistola  J.-A.  de  Januario 
ad  Dan.  Fellenbergium ,  Naples,  1759.  Fellenberg, 
jurisconsulte  suisse,  se  proposait  de  publier  une 
collection  d'opuscules  sur  la  jurisprudence  an- 
cienne ;  avant  d'exécuter  ce  projet,  il  le  soumit  à 
Gennaro,  et  sollicita  de  lui  une  lettre  qu'il  pùt 
mettre  à  la  tête  de  son  recueil.  C'est  ce  morceau 
qui  lui  fut  envoyé  par  Gennaro,  et  qu'il  plaça  en 
effet  en  tète  du  premier  volume  de  sa  collection , 
publiée  à  Berne  en  1760,  sous  le  titre  de  Juris- 
prndenlia  antiqiia,  2  vol.  in-4"  (yoy.  Jordens),  Cette 
lettre  fut  la  dernière  production  de  Gennaro  :  sa 
santé  affaiblie  par  l'excès  du  travail  l'avait  obligé 
de  se  retirer  à  une  campagne  aux  environs  de 
Naples;  ce  fut  là  qu'il  mourut,  le  8  septembre 
1761,  à  peine  âgé  de  60  ans.  La  collection  de 
ses  oeuvres  a  été  imprimée  avec  luxe  en  4  volu- 
mes in-S",  à  Naples,  en  1767,  aux  frais  et  par 
les  soins  de  Dominique  Torres,  qui  y  a  ajouté 
une  préface.  Le  premier  volume  renferme  la  lié- 
publique  des  jurisconsultes ,  le  deuxième  les  Feriœ 
autumnaks,  le  troisième  les  poésies  latines  et  ita- 


liennes,qui  avaient  déjà  été  précédemment  recueil- 
lies par  Sergio  sous  le  titre  de  Latina  carmina, 
Naples,  1742,  in-4".  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume Oratio  de  jure  feudali  et  la  lettre  à  Fellen- 
berg. Le  quatrième  volume  contient  l'ouvrage  sur 
le  barreau  avec  la  préface  de  Sergio  et  quelques 
Testimonia.  On  a  placé  en  tête  du  premier  volume 
un  beau  portrait  de  Gennaro  et  son  éloge  par  le 
marquis  Salvator  Spiriti  ;  celte  dernière  pièce  a 
été  réimprimée  avec  des  notes  dans  le  recueil  pu- 
blié par  puttmann  sous  ce  titre  :  Excelleittium 
aliquot j uriscoiisiiliorum  et  litteratorum  viUe  atque  me- 
moriœ,  variis  a  scriptoi-ibus  exaratie,  Leipsick,  1796, 
iii-8°.  F — N — T. 

GENNES  (de).  Voyez  Froger. 

GENNES  (Juhen-René-Benjaahn  de),  prêtre  de 
l'Oratoire,  naquit  à  Vitré  en  Bretagne,  le  16  juin 
1687.  Il  avait  plusieurs  frères,  dont  deux  se  firent 
jésuites.  Il  suivit  une  route  différente;  et,  ayant 
étudié  la  théologie  à  l'Oratoire,  sous  des  maîtres 
prévenus  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  il  se 
déclara  pour  l'appel  en  1716,  la  même  année 
qu'il  fut  ordonné  prêtre.  Ayant  été  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Saumur,  il  y  fit  soutenir 
une  llièse  que  l'évêque  d'Angers  et  la  faculté  de 
théologie  de  cette  ville  censurèrent.  Forcé  de 
quitter  Saumur  après  cet  éclat,  il  fut  envoyé  à 
Troyes ,  où  il  ne  montra  pas  un  zèle  plus  mesuré. 
Un  sermon  véhément  fut  cause  qu'on  le  fit  par- 
tir pour  i\evers  ;  et  sa  conduite  à  l'assemblée 
de  sa  congrégation  en  1729  lui  attira  un  ordre 
d'exclusion.  Alors  il  se  jeta  dans  le  parti  des  mi- 
racles et  des  convulsions,  et  écrivit  en  faveur  de 
ces  folies.  Il  composa  entre  autres  la  Lettre  du 
20  juin  1756,  souscrite  par  l'évêque  de  Sencz 
(Soanen),  contre  les  erreurs  avancées  dans  quelques 
nouveaux  écrits.  Il  courait  alors  de  retraite  en  re- 
traite; et  il  finit  par  se  cacher  à  SémerviUe ,  vil- 
lage du  diocèse  de  Blois,  où  il  vivait  en  laïque,  ne 
disant  pas  la  messe,  et  passant  même  plusieurs 
années  sans  faire  ses  pâques ,  le  tout,  à  ce  qu'il 
croyait ,  par  piété.  Ce  fut  là  qu'il  composa  un  re- 
cueil en  faveur  d'un  miracle  opéré,  disait-on,  dans 
le  voisinage ,  et  un  autre  écrit  intitule'  Réclama- 
tions des  défenseurs  légitimes  des  convulsions  et  des 
secours;  écrit  plein  d'illusions  et  jugé  tel  même 
par  un  grand  nombre  d'appelants.  De  Gennes 
mourut  clans  l'obscurité  à  SémerviUe,  le  18  juin 
1748.  On  dit  qu'il  était  instruit  dans  la  théologie  : 
mais  une  imagination  excessivement  exaltée  l'en- 
traîna dans  les  plus  tristes  écarts  ;  et  l'on  peut 
même  douter  que  sa  tête  fût  fort  saine.  —  Un 
P.  DE  Gennes,  son  frère,  qui  était  jésuite,  professa 
longtemps  la  théologie  à  Caen ,  et  se  montra  fort 
opposé  au  jansénisme.  Il  dénonça  à  l'évêque  de 
Bayeux  l'enseignement  des  professeurs  de  Caen  , 
et  passa  pour  l'auteur  d'une  brochure  publiée  en 
1757  sous  ce  titre  :  Le  jansénisme  dévoilé.  P-c-t. 

GENNES  (Pierre  de),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  est  mort  en  1759.  On  chercherait  vainement 
dans  ses  Mémoires  de  ces  traits  brillants  et  pathé- 
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tiques  qui  frappent  l'imagination  et  laissent 
dans  le  cœur  des  impressions  profondes.  Mais  si 
Pierre  de  Gennes  ne  saurait  être  compte'  au  pre- 
mier rang  parmi  les  orateurs  du  barreau  français, 
la  sagesse  de  ses  conceptions  et  la  netteté  de  ses 
ide'es  lui  assurent  dans  le  second  une  place  hono- 
rable. Il  e'tait  en  effet  doué  de  la  pe'ne'tration  né- 
cessaire pour  bien  saisir  tous  les  points  d'une 
affaire,  et  posse'dait  surtout  l'art  plus  ne'cessaire 
encore  de  les  présenter  sous  un  jour  avantageux. 
Sa  diction ,  souvent  négligée,  est  quelquefois  trop 
familière.  C'est  l'unique  reproche  qu'on  puisse 
faire  à  son  style,  en  général  facile,  naturel  et 
toujours  analogue  au  sujet  qu'il  traite.  Ses  Mé- 
moires les  plus  intéressants  sont  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés pour  Mahé  de  la  Bourdonnais,  Paris,  1750, 
1  vol.  in-4",  5  vol.  in-42,  et  pour  Dupleix,  contre 
la  compagnie  des  Indes,  Paris,  1759,  in-4°.  Les 
autres  sont  :  1°  Pour  Klinglin,  préteur  de  Stras- 
bourg, Paris  et  Grenoble,  1753,  in-fol.  et  in-12; 
2°  Pour  le  prince  héréditaire  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  contre  les  représentants  de  la  comtesse  de 
Nassau,  Paris,  1757,  in-4°  ;  5°  pour  le  premier 
chirurgien  du  roi,  contre  les  frères  de  la  Charité, 
Paris,  1757,  in-i».  N— e. 

GENNEÏÉ,  physicien-fumiste  du  dix-huitième 
siècle ,  prenait  le  titre  de  premier  physicien  et 
mécaniste  de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne,  et  se 
fit  connaître  par  des  inventions  utiles ,  ainsi  que 
par  divers  ouvrages.  Il  s'était  proposé  de  résoudre 
le  problème  d'une  cheminée  qui  ne  fumât  point; 
recherche  d'autant  plus  importante  à  l'époque 
où  il  écrivait,  que  toutes  étaient  plus  ou  moins 
affectées  de  ce  vice,  quoiqu'on  eût  déjà  fait 
quelques  tentatives  pour  y  remédier  [voy.  Gau- 
gek).  Genneté  n'oublia  rien  pour  parvenir  à  un 
perfectionnement.  Il  fit  un  grand  nombre  d'ex- 
périences, et  alla  jusque  dans  les  houillères  du 
pays  de  Liège  étudier  le  mécanisme  de  la  circu- 
lation de  l'air,  relativement  à  ses  vues.  Il  ne  lui 
suffit  pas  de  pourvoir  aux  moyens  d'empêcher  la 
fumée  ;  il  voulut  donner  à  ses  cheminées  d'autres 
avantages,  comme  celui  de  pouvoir  étouffer  le  feu, 
quand  il  y  prend ,  de  l'y  allumer  promptement , 
de  conserver  la  chaleur,  etc.  Quand  il  crut  avoir 
assez  vu  et  observé ,  il  présenta  à  l'Académie  l'ex- 
posé de  ses  moyens.  Elle  y  applaudit,  et  jugea 
qu'on  pouvait  en  espérer  du  succès  :  on  sait  que, 
depuis ,  beaucoup  de  travaux  ont  été  faits  avec 
plus  ou  moins  de  réussite  pour  obtenir  une  amé- 
lioration de  construction ,  sous  le  rapport  non- 
seulement  de  la  fumée ,  mais  encore  de  l'économie 
du  combustible.  On  a  de  Genneté  :  X"  Cahier  pré- 
senté à  MM.  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur 
la  construction  et  les  effets  d'une  nouvelle  cheminée, 
qui  garantit  de  la  fumée,  Paris,  1759,  in-8°.  Il  y 
en  eut  une  2'=  édition  sous  le  titre  de  Nouvelle  con- 
struction de  cheminées  ,  qui  garantit  du  feu  et  de  la 
fumée ,  à  l'épreuve  du  vent ,  de  la  pluie  et  des  autres 
causes  qui  font  fumer  les  cheminées ,  Paris,  Jombert, 
1760,  in-12;  et  une  troisième  édition  en  1764; 


1°  Expériences  sur  le  cours  des  fleuves,  1760,  in-S"; 
5°  Purification  de  l'air  croupissant  dans  les  hôpi- 
taux,  les  prisons  et  les  vaisseaux  de  mer,  Nancy, 
1767,  in-8°;  4°  Manuel  des  laboureurs,  réduisant  à 
quatre  chefs  principaux  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  la 
culture  des  champs ,  ibid.,  1767 ,  in-8";  il  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  5°  Pont  de  bois  de  charpente  hori- 
zontal,  sans  piles  ,  ni  chevalets,  ni  autre  appui  que 
ses  deux  culées,  etc.,  ibid.,  1770,  in-S";  6"  Connais- 
sance des  veines  de  houille  et  de  charbon  de  terre ,  et 
leur  exploitation  dans  la  mine  qui  les  contient , 
Nancy,  1774,  in-8°.  Genneté  avait  été  à  portée 
d'étudier  ces  travaux,  lorsqu'en  1744  il  était  allé 
visiter  les  houillères  de  Liège.  7°  Origine  des  fon- 
taines, et  de  là,  des  ruisseaux ,  des  rivières  et  des 
fleuves,  Nancy,  1774,  in-S".  L— y. 

GENOUDE  (Antoine-Eugène  de)  naquit  en  1794, 
à  Montélimart,  d'une  humble  mais  honorable  fa- 
mille de  commerçants,  dont  le  nom  était  Genoud. 
Il  fréquenta  comme  externe  le  collège  de  Greno- 
ble, ville  où  ses  parents  étaient  allés  s'établir  pour 
lui  faciliter  ses  études.  Cependant  il  ne  les  acheva 
pas.  Après  sa  rhétorique  il  entra  à  l'école  de  droit, 
laissant  de  côté  les  mathématiques  et  la  philoso- 
phie. Son  adolescence  fut  précoce  et  inquiète.  A 
quinze  ans  le  futur  prédicateur  avait  lu  Voltaire 
et  Diderot  et  était  incrédule.  La  Profession  de  foi 
du  vicaire  savoyard  fit  sur  lui  une  impression  salu- 
taire. Elle  le  décida  à  lire  Bossuet,  Fénelon,  les 
apologistes  et  à  ouvrir  les  Écritures.  C'est  dans  ces 
lectures  solitaires  qu'il  forma  son  goût,  son  juge- 
ment, ses  opinions  et  sentit  naître  en  lui  la  voca- 
tion d'écrivain.  A  dix-sept  ans  il  renonça  à  l'ap- 
prentissage du  droit,  s'enfuit  de  chez  son  père  et 
vint  à  Paris.  M.  de  Fontanes,  à  qui  il  avait  adressé 
des  vers,  lui  donna  une  chaire  au  lycée  Bonaparte. 
Peu  de  temps  après  un  théologien  de  St-Sulpice, 
qu'il  visitait  souvent,  acheva  en  lui  la  conversion 
si  singulièrement  commencée  par  J.-J.  Rousseau. 
De  professeur,  le  jeune  Genoud  se  fit  séminariste. 
Mais  il  reparut  bientôt  dans  le  monde  et  y  devint 
précepteur  d'un  fils  de  famille.  Il  publia  en  1814 
son  premier  ouvrage ,  intitulé  Réflexions  sur  quel- 
ques questions  politiques.  Après  le  20  mars  il  émi- 
gra  en  Suisse,  et  sur  l'avis  de  madame  de  Staè'l,  il 
s'en  alla  à  Chambéry  offrir  ses  services  au  prince 
de  Polignac.  Comme  il  avait  fort  bonne  mine,  le 
prince  de  Polignac  le  fit  à  l'instant  capitaine,  le 
pi  it  pour  aide  de  camp  et  l'envoya  en  celte  qua- 
lité à  Zurich,  avec  mission  de  presser  l'envoi  des 
renforts  que  les  cantons  avaient  promis  à  M.  le 
comte  d'Artois.  La  bataille  de  Waterloo  mit  fin  à 
sa  mission.  Il  revint  à  Paris,  quitta  l'épée  et  se  fit 
journaliste.  11  travaillait  dans  le  Défenseur  et  dans 
le  Conservateur,  organes  de  l'extrême  droite.  En 
même  temps  il  commençait  à  traduire  la  Bible, 
œuvre  immense  qu'il  acheva  en  six  ans.  Cette  tra- 
duction est  faite  sur  la  Vulgate.  Les  variantes  du 
texte  grec  et  du  texte  hébreu  y  sont  indiquées  en 
notes.  Ce  qui  la  distingue  de  la  traduction  de  Sacy, 
c'est  la  correction,  l'élégance,  la  grâce,  l'éléva- 
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tion,  le  mouvement  du  style,  qualités  qui  n'ex- 
cluent nullement,  quoi  qu'on  en  dise,  la  fidélité' 
de  l'interprétation.  M.  de  ChateauiDriand  l'a  louée. 
L'abbé  de  La  Mennais  a  dit  qu'elle  approchait 
de  la  perfection.  M.  de  Lamartine  avoue  que 
c'est  dans  cette  traduction  qu'il  a  le  mieux  senti 
les  beautés  des  livres  saints.  Il  a  dédié  au  tra- 
ducteur en  témoignage  de  sa  reconnaissance 
une  de  ses  plus  belles  Méditations.  C'est  en  1821 
que  cette  traduction  fut  achevée.  Elle  fut  im- 
primée aux  frais  de  l'État  en  25  volumes  in-8° 
(1821-24).  L'auteur  fut  présenté  au  roi,  qui  le  dé- 
cora, lui  fit  une  pension  et  lui  accorda  des  let- 
tres de  noblesse  avec  le  titre  de  baron  (1).  Il 
épousa  dans  la  même  année  mademoiselle  Léon- 
tine  de  Fleury,  personne  pleine  de  grâce,  d'es- 
prit et  de  vertu.  Après  un  voyage  en  Vendée, 
dont  il  a  publié  le  récit  (lecture  rapide  et  atta- 
chante), il  acheta  le  journal  VEtoile,  qui  devint 
plus  tard  la  Gazette  de  France.  Il  soutint  dans 
ce  journal  la  politique  de  M.  de  Vilièle  et  con- 
tinua à  la  défendre  sous  le  ministère  Martignac. 
L'opposition  qu'il  fit  à  ce  ministre  fut  peut-être 
trop  vive  et  dépassa  le  but.  11  n'était,  nous  croyons, 
ni  juste  ni  prudent  de  présenter  sans  cesse  comme 
des  révolutionnaires  M.  de  Martignac  et  ses  amis. 
C'était  inquiéter  le  pays  sur  ses  libertés  et  le  roi 
sur  ses  droits.  M.  de  Polignac  put  croire  que  son 
ancien  aide  de  camp  n'avait  bataillé  que  pour  lui. 
Il  l'employa  donc  comme  intermédiaire  lorsqu'il 
forma  son  cabinet.  Mais  celui-ci  n'entra  dans  ces 
négociations  que  dans  l'espoir  d'ouvrir  la  porte  à 
M.  de  Vilièle,  tentative  qui  échoua.  M.  de  Vilièle, 
se  flattant  que  le  roi  le  ferait  appeler,  déclina  les 
avances  du  prince  de  Polignac.  Affligé  de  cet 
échec,  de  Genoude  ne  prêta  à  la  nouvelle  admi- 
nistration qu'un  concours  de  peu  de  durée.  Son 
opposition  fut  à  la  vérité  modérée,  presque  voilée, 
mais  très-réelle.  M.  de  Martignac  l'avait  destitué 
des  fonctions  de  maître  des  requêtes  qu'il  rem- 
plissait au  conseil  d'État  ;  M.  de  Polignac  lui  re- 
tira la  pension  que  le  roi  lui  avait  faite  pour  la 
traduction  de  la  Bible.  La  révolution  de  1850  le 
trouva  donc  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  devait  au 
gouvernement  de  la  restauration.  Mais  elle  lui 
ouvrit  une  carrière  où  il  déploya  avec  plus  de 
liberté  ses  talents  de  publiciste  et  cette  ténacité 
de  caractère  qui  se  conciliait  en  lui  avec  la  flexi- 
bilité de  l'esprit,  une  imagination  mobile  et  des 
manières  affables.  11  fit  pendant  dix-huit  ans  une 
guerre  ingénieuse,  habile,  mais  implacable  au  gou- 
vernement de  Louis-Philippe.  Il  la  fit  d'abord  avec 
l'appui  et  les  encouragements  de  son  parti  ;  il  la 
fit  ensuite  presque  seul  et  à  ses  dépens.  Il  subit 
en  cours  d'assises  soixante-neuf  procès  ;  il  paya  au 
fisc  257,000  fr.  d'amendes  ;  il  passa  plusieurs  mois 
en  prison;  il  y  envoya  son  beau-frère, M.  de  Fleury; 
pas  un  des  gérants  de  son  journal  n'y  échappa  ; 

(1)  Genoud  avait  ajouté  au  d  final  de  son  nom  un  e  muet, 
pour  ne  pas  s'entendre  appeler  Genou.  Il  ne  prit  la  particule 
nobiliaire  qu'après  avoir  été  en  efTet  anobli. 


l'un  d'eux,  Aubry-Foucardt ,  compte  à  lui  seul  six 
années  de  captivité.  Dès  h  s  premiers  temps  de  cette 
lutte,  il  avait  soumis  aux  discussions  de  la  presse 
un  système  de  gouvernement  destiné,  selon  lui, 
à  remplacer  avantageusement  le  système  de  la 
charte.  Il  demandait  le  suffrage  universel  à  deux 
degrés,  l'émancipation  communale  et  provinciale, 
l'administration  gratuite,  la  dotation  du  clergé, 
la  liberté  d'association,  la  liberté  d'enseignement, 
une  pairie  élective,  la  division  du  budget  en  deux 
parties,  un  budget  normal ,  soustrait  à  la  discus- 
sion et  au  vote  des  assemblées  périodiques,  un 
budget  extraordinaire ,  seul  exposé  aux  chances 
d'un  vote  négatif,  la  loi  salique  et  ses  légitimes 
conséquences.  C'était  là,  disait-il,  la  constitution 
naturelle  de  la  France.  Nous  n'avons  pas  à  discu- 
ter ce  système.  S'il  renfermait  de  bonnes  choses, 
il  en  renfermait  d'impraticables.  Il  fit  grand  bruit 
dans  sa  nouveauté,  remua,  passionna  et  divisa  enfin 
le  parti  royaliste.  La  majorité  de  ce  parti  abandonna 
de  Genoude.  Quant  à  lui ,  il  resta  attaché  à  son  sys- 
tème ;  il  ne  se  lassa  pas  de  le  présenter  au  public 
sous  toutes  les  formes,  dans  son  journal,  dans  des 
livres,  dans  des  brochures,  dans  des  discours  ;  il 
dépensait  à  l'affermir,  à  le  répandre,  beaucoup 
d'argent  et  d'incroyables  ressources  d'érudition, 
d'esprit,  d'imagination,  d'éloquence.  Il  réussit  à 
fonder  une  école  de  publicistes  qui  ne  vivaient 
que  de  ses  idées.  Plus  de  quarante  Gazettes  s'im- 
primaient dans  les  départements,  qui  n'étaient 
(ju'un  écho  de  la  Gazette  de  France.  Mais  la  preuve 
que  ce  n'était  plus  là,  pour  ainsi  parler,  qu'une 
secte  royaliste  et  non  le  parti  royaliste,  c'est 
que  le  nombre  des  souscripteurs  de  la  Gazette, 
qui,  de  1850  à  1854,  s'était  élevé  jusqu'à  dix  ou 
douze  mille,  tomba  au-dessous  de  quatre  mille. 
De  Genoude  ne  fit  pas  plus  de  concessions  pour 
retenir  ses  amis  qu'il  n'en  fit  d'un  autre  côté  pour 
se  soustraire  aux  condamnations  judiciaires  et 
aux  amendes.  C'est  sur  le  parti  libéral  qu'il  es- 
sayait d'agir.  «  Je  prêche  aux  gentils ,  »  disait-il. 
Mais  les  gentils  qui  l'écoutaient,  au  lieu  de  se  con- 
vertir à  son  système,  n'y  prenaient  que  ce  qui 
pouvait  convenir  au  leur.  Il  forgeait  des  armes 
pour  eux.  Il  allait  au-devant  des  adversaires  de  la 
légitimité,  sans  vouloir  se  confondre  avec  eux  et 
sans  les  attirer  à  lui.  Cette  longue  lutte  fut  en  dé- 
finitive plus  funeste  à  la  monarchie  de  juillet 
qu'elle  ne  fut  utile  à  la  cause  qu'il  croyait  servir. 
11  fut  envoyé  à  la  chambre  en  1846  par  le  collège 
de  Toulouse.  La  première  fois  qu'il  monta  à  la  tri- 
bune, il  y  fut  désavoué  par  les  députés  royalistes. 
La  révolution  de  février  trompa  ses  espérances. 
Le  suffrage  universel ,  dont  il  avait  été  l'apôtre, 
l'oublia.  11  mourut  triste  et  découragé  aux  îles 
d'ilyères,  le  19  avril  1849.  Ses  dernières  années 
avaient  été  remplies  d'amertume.  Il  avait  perdu 
sa  femme  le  28  février  1854  et  s'était  fait  prêtre. 
Les  cendres  de  madame  de  Genoude  reposaient 
sous  l'autel  de  la  chapelle  où  il  disait  la  messe, 
dans  ce  château  du  Plessis-les-Tournelles  qu'il 
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avait  élevé,  où  il  exerçait  noblement  l'hospitalité, 
et  qui  est  déjà  à  cette  lieure  tombé  sons  le  mar- 
teau. De  ses  trois  fils,  deux  l'ont  précédé  dans  In 
tombe.  Cette  grande  fortune  si  laborieusement 
gagnée  s'était  aux  trois  quarts  fondue  dans  ses 
mains.  11  avait  entrepris  à  ses  frais  des  publications 
onéreuses.  Il  s'épuisait  à  travailler  à  sa  ruine. 
Chrétien  sincère,  mais  gallican  très-prononcé,  il 
avait  déplu  a  Home,  et  la  Gazette  y  était  interdite. 
L'archevêque  de  Paris,  Mgr  Affre ,  lui  avait  retiré 
le  pouvoir  de  monter  en  chaire.  Royali.ste,  il  s'é- 
tait attiré  le  blâme  de  M.  le  comte  de  Chnmbord, 
et  son  journal  ne  pénétrait  plus  ni  en  Autriche 
ni  en  Russie.  Il  a  eu  néanmoins  sur  les  événements 
de  son  temps  une  incontestable  influence.  Il  a  re- 
mué et  mis  en  circulation  beaucoup  d'idées.  Il 
avait  une  mémoire  très-étendue.  Dans  tous  ses  ou- 
vrages, les  citations  abondent.  C'est,  à  notre  avis, 
leur  défaut.  On  demande  à  un  auteur  ce  qu'il 
pense  et  non  ce  que  les  autres  ont  pensé  avant 
lui.  L'autorité  ne  sert  de  rien  en  matière  de  rai- 
sonnement ;  c'est  l'argument  qui  nous  touche, 
s'il  est  bon,  et  non  celui  qui  le  fait.  Au  lieu  de 
fortifier  ses  œuvres  par  ce  luxe  de  citations,  de 
Genoudc  les  a  aiïaiblies.  11  avait  un  style  clair,  ra- 
pide et  correct.  En  général,  il  résumait  bien  sa 
pensée  et  échouait  dans  le  développement.  M.  de 
Lourdoueix,  son  collaborateur,  esprit  très-élevé, 
dialecticien  habile ,  faisait  mieux  que  lui  un  livre 
ou  un  long  article  de  journal.  Mais  de  Genoude 
était  de  son  vivant  l'âme  du  journal.  Les  articles 
courts,  toujours  nombreux  dans  la  Gazette,  et  tou- 
jours remarques,  sortaient  de  sa  plume.  C'étaient 
des  mots  piquants,  des  images  vraies,  des  pensées 
ingénieuses,  des  éclairs.  Tout  cela  est  enseveli 
dans  une  collection  poudreuse  et  n'en  sortira  plus. 
De  Genoude  était  dans  la  vie  privée  un  homme 
charmant,  spirituel,  obligeant,  patient,  charitable, 
très-digne  d'être  aimé.  Son  activité  était  prodi- 
gieuse, mais  se  portait  peut-être  sur  trop  d'objets 
à  la  fois.  11  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  :  l"  la 
Traduction  de  la  Bible,  dont  nous  avons  déjà  parié, 
Paris,  1820  et  années  suivantes,  16  vol.  in-8°,  œuvre 
excellente  et  qui  survivra.  La  dernière  édition 
(1858-40)  est  en  5  volumes  in-4°.  2° Une  traduction 
de  Ylmitation  de  Jésus-Christ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  Paris,  1835,  18i0,  1  vol.  in-S"  ;  18i5, 
in-12;  Limoges,  1846,  in-52,  etc.;  'ô"  Réflexions  sur 
quelques  questions  politiques,  Paris,  181i,in-8"; 
4°  De  la  maison  du  roi  (extrait  du  Défenseur), 
Paris,  1820,  in-8''  de  16  pages;  5"  Voyage  dans  la 
Vendée  et  dans  le  midi  de  la  France,  suivi  d'un 
Voyage  pittoresque  en  Suisse,  Paris,  1820,  in-8"; 
6"  Du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Mgr  le 
duc  de  Berry,  Paris,  1821,  in-S"  ;  1°  Considérations 
sur  les  Grecs  et  les  Turcs,  suivies  de  Mélanges  reli- 
gieux,  politiques  et  littéraires,  Paris,  1821,  in-8°, 
brochure  en  faveur  de  l'émancipation  des  Grecs; 
8°  La  raison  du  Christianisme  ou  Preuves  de  la  vérité 
de  la  religion ,  tirées  des  écrits  des  plus  grands 
hommes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
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magne,  Paris,  183i-3S,  12  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
est  composé  d'emprunts  faits  aux  savants,  aux 
philosophes,  aux  théologiens,  même  aux  théolo- 
giens protestants,  et  destiné  à  prouver,  d'après 
leur  témoignage  ou  leurs  aveux ,  la  vérité  du  ca- 
tholicisme. Chaque  volume  est  précédé  d'une  in- 
troduction. 9"  Une  traduction  des  Pères  de  l'Eglise 
des  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  Paris, 
1857-1843,  9  vol.  gr.  in-8''.  Les  deux  premiers 
siècles  forment  les  S  premiers  volumes  ;  le  troi- 
sième siècle  forme  les  volumes  S  bis,  6,  7  et  8. 
Un  tableau  historique  de  chaque  siècle,  des  pré- 
faces, un  discours  préliminaire  et  des  dissertations 
accompagnent  chaque  volume.  L'introduction,  le 
tableau  historique  des  trois  premiers  siècles  de 
l'Église  sont  de  M.  de  Genoude.  Le  reste  a  été  ré- 
digé par  divers  écrivains,  ainsi  que  les  traductions 
dont  une  partie  est  attribuée  à  MM.  l'abbé  Grabut 
et  H.  Denain.  10°  Leçons  et  modèles  de  littérature 
sacrée,  Paris,  1837,  1  vol.  in-8''  ;  11°  La  raisonmo- 
narchique,  Paris,  1838,  in-8'',  avec  M.  Lourdoueix; 
12"  Mémoire  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
l'Oratoire  en  France,  présenté  à  Sa  Sainteté  le  pape 
Grégoire  XVI,  Paris,  1859,  in-4"  de  8  pages; 
15"  Exposition  du  dogme  catholique,  Paris,  1840, 
in-8°  ;  1842,  in-12,  dédié  à  M.  de  Chateaubriand; 
14°  Sermons  et  conférences,  Paris,  1841,  in-8°  ; 
4"  édition,  1846,  in-12;  15°  la  Vie  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  tirée  des  saints  Évangiles,  Paris, 
1836,  2  vol.  in-8°;  autre  édition,  Paris,  1842, 
in-12;  16°  Défense  du  christianisme  par  les  Pères 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise  contre  les  philoso- 
phes, les  païens  et  les  Juifs,  traductions  publiées 
par  de  Genoude;  1>'"=  série,  Paris,  1842,  in-12; 
17°  la  Divinité  de  Jésus-Christ  annoncée  par  les 
prophètes,  etc.,  Paris,  1842  ,  2  vol.  in-12;  18"  Let- 
tres sur  l'Angleterre,  Paris,  1842,  in-8"  ;  19°  Histoire 
d'une  âme,  Paris,  1844,  in-8°.  Il  y  a  dans  ce  petit 
ouvrage,  où  l'auteur  raconte  les  souvenirs  de  son 
enfance  et  ceux  de  sa  jeunesse,  des  pages  char- 
mantes. 20°  Histoire  de  France,  Paris,  1844-1847, 
16  vol.  in-8°  ;  21°  le  Précepteur  chrétien  ;  c'est 
une  traduction  des  œuvres-  choisies  de  St-Clé- 
ment  d'Alexandrie,  Paris,  1846,  in-12;  22"  un 
volume  de  discours  prononcés  en  cour  d'assises 
ou  à  la  chambre  des  députés.  Les  Sermons,  qui 
sont  fort  bien  écrits,  YHistoire  d'une  âme,  le  Voyage 
en  Vendée  et  quelques  autres  productions  du  même 
auteur  ont  été  réunis  et  publiés  en  2  volumes  in-8°, 
en  1844,  chez  Parent-Desbarres ,  sous  le  titre 
d'OEuvi-es  de  M.  de  Genoude,  G — et. 

GENOUILLAC.  Voyez  GALIOT. 

GÉNOVÉSI  (Antoine),  un  des  philosophes  ita- 
liens les  plus  distingués,  naquit  le  l"""  novembre 
1712,  à  Castiglione,  près  de  Salerne,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Dès  son  premier  âge,  il  an- 
nonça beaucoup  d'esprit  et  des  talents  extraordi- 
naires :  après  l'instruction  préliminaire,  telle  que 
son  village  put  la  lui  fournir,  il  fut  obligé  par  son 
père  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  théologie  scolas- 
tique,  et  de  se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique. 
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En  peu  de  temps,  il  se  fit  remarquer  parmi  tous 
les  autres  dans  cette  pratique  de  l'argumentalion, 
qu'on  prend  trop  souvent  dans  les  écoles  pour 
l'art  du  raisonnement;  cependant  s'e'tant  e'pris 
d'une  jeune  personne ,  il  se  proposait  de  lui  sacri- 
fier tout  son  savoir  tliéologique  et  les  projets  de 
son  père.  Celui-ci,  s'en  étant  aperçu,  le  relégua 
dans  un  village ,  où  il  trouva  un  prêtre  qui  le  di- 
rigea un  peu  mieux  dans  sa  carrière.  Excommunie' 
par  l'archevêque  de  Conza  pour  avoir  joue'  un 
rôle  dans  une  come'die,  il  retourna  à  Castiglione; 
mais  ayant  trouve'  sa  maîtresse  marie'e,  il  reprit 
la  soutane  et  se  fit  prêtre  à  Salerne  en  173G.  Ses 
connaissances  et  son  esprit  lui  méritèrent  la  pro- 
tection de  l'archevêque  de  cette  ville  ,  qui  lui  con- 
fia la  chaire  d'éloquence  dans  son  séminaire.  A 
cette  époque,  Génovesi  n'était  qu'un  théologien 
de  l'école  ;  cependant  un  savant  ecclésiastique  de 
ses  amis  lui  fit  entrevoir  qu'au  delà  de  la  sphère 
scolastique  il  y  avait  un  autre  monde  plus  étendu, 
plus  intéressant,  plus  réel.  Génovesi  entra  dans 
ce  nouveau  monde  intellectuel  par  la  lecture  de 
quelques  romans;  de  là  il  s'éleva  à  l'étude  de 
l'histoire  ,  dévora  les  Vies  de  Plutarque ,  chercha 
de  toutes  parts  des  livres,  des  journaux,  des 
lumières,  et,  passant  d'une  recherche  à  l'autre, 
se  fraya  une  route  nouvelle  parmi  les  opinions  et 
les  erreurs  ;  enfin  il  connut  Leihnitz  et  Locke. 
Dans  l'espoir  de  s'instruire  encore  davantage  ,  il 
se  rendit  dans  la  capitale  du  royaume;  et,  n'ayant 
pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'y  soutenir, 
il  prit  le  parti  d'exercer  la  profession  d'avocat. 
Mais'  il  ne  put  s'accoutumer  à  la  pratique  fasti- 
dieuse qu'elle  entraîne ,  et  sacrifia  bientôt  l'espé- 
rance de  sa  fortune  au  plaisir  de  ses  méditations 
et  de  ses  études.  Il  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque  et  de  plusieurs 
langues  vivantes;  il  vit,  il  entendit  tous  les  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  de  l'université  de  Naples, 
et  il  s'aperçut  bientôt  de  l'imperfection  de  l'en- 
seignement public.  Malgré  les  progrès  que  la  phi- 
losophie avait  faits  alors  dans  l'Europe  civilisée, 
le  royaume  de  Naples  se  trouvait  dans  un  état 
presque  rétrograde,  ou  du  moins  stationnaire.  Il 
n'était  pas  dépourvu  d'hommes  à  talents;  mais  ils 
manquaient  de  cette  institution  libérale  et  hardie, 
qui  seule  pouvait  les  faire  marcher  de  pair  avec 
les  lumières  européennes.  Génovesi  le  sentit  ;  et 
il  résolut  d'achever  sa  réforme  pour  entrepren- 
dre celle  de  ses  concitoyens.  De  tous  ceux  qui 
ont  tenté  d'éclairer  leur  pays,  aucun  n'a  réussi 
plus  que  lui  dans  ce  dessein  généreux.  Quoiqu'il 
existât  à  Naples  une  ancienne  université  (jue  plu- 
sieurs savants  et  littérateurs  ont  rendue  célèbre, 
les  élèves  avaient  l'usage  de  faire  leurs  cours  dans 
des  écoles  privées.  Génovesi ,  ayant  conçu  le  des- 
sein d'en  ouvrir  une,  se  fit  nommer  professeur 
extraordinaire  de  métaphysique  à  l'université, 
pour  se  faire  connaître  du  public.  A  peine  eut-il 
été  entendu ,  que  tous  les  élèves  de  ce  temps-là 
accoururent  à  son  école.  11  s'était  formé  des  mé- 
XVI. 
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thodes  particulières  dans  toutes  les  facultés  qui 
constituent  le  cours  entier  de  la  philosophie;  ses 
premiers  essais  le  portèrent  à  donner  en  latin  ses 
Eléments  mélaphysiqiies ,  dont  le  1*^^  volume  pa- 
rut en  1745,  in-8°;  et  ensuite  sa  grande  Logi- 
que, intitulée  EUmentorum  artis  logico-criticœ  libri 
quijique,  1745,  in-8°.  Dans  ces  deux  ouvrages,  il 
avait,  pour  ainsi  dire,  fondu  et  amalgamé  les 
théories  et  les  principes  de  Bacon,  de  Descartes, 
de  Leibnitz  et  de  Loc]<e  ;  et,  comme  il  avait  sub- 
stitué le  doute  philosophique  à  la  croyance  auto- 
matique ,  les  observations  de  la  nature  aux  spé- 
culations de  l'école,  la  raison  à  l'autorité,  c'en  fut 
assez  pour  le  faire  dénoncer  comme  hérétique, 
ou  du  moins  comme  irréligieux.  Il  eût  été  sacrifié, 
si  l'archevêque  de  Tarente,  Galiani ,  grand  aumô- 
nier du  roi  et  grand  maître  de  l'université,  ne 
l'eût  soutenu.  Malgré  cette  protection,  Génovesi 
eut  de  la  peine  à  être  nommé  professeur  d'e^Aiçue 
ou  de  philosophie  morale  :  mais  il  ne  put  réussir 
à  se  faire  nommer  professeur  de  théologie ,  dont 
il  ambitionnait  les  honneurs  et  les  privilèges;  et 
ce  qui  est  remarquable,  on  finit  par  l'autoriser  de 
la  part  de  Brancone,  ministre  du  roi,  à  imprimer 
ses  écrits  théologiques ,  mais  avec  défense  de  les 
professer  en  chaire.  La  guerre  injuste  et  obstinée 
qu'il  essuya  pour  cet  ouvrage  le  détourna  de 
cette  carrière  dangereuse,  et  le  ramena  dans 
celle  de  la  philosophie  purement  rationnelle. 
11  continua  donc  à  donner  la  suite  de  ses  Élé- 
ments inétnphysiques ,  qu'il  porta  jusqu'à  5  volu- 
mes in-8o;  inais  il  éprouvait  encore  à  chaque  pu- 
blication les  censures  et  les  contradictions  des 
partisans  de  la  routine  scolastique.  On  distinguait 
parmi  eux  le  cardinal  Spinelli,  archevêque  de 
Naples,  et  un  abbé  Magli,  que  Génovesi  cou- 
vrit de  ridicule  dans  des  lettres  intitulées  Let- 
tere  ad  un  amico  provinciale.  Malgré  ces  tracas- 
series continuelles,  Génovesi  obtint  l'approbation 
et  l'estime  de  Benoît  XIV,  de  plusieurs  cardinaux 
et  de  tous  les  savants  qui  florissaient  à  cette  épo- 
que en  Italie.  De  ce  nombre  était  Barthélemi 
Intieri,  Florentin,  qui,  ayant  fait  un  long  séjour 
à  Naples ,  aimait  ce  pays  comme  le  sien  \)ro\n  e. 
Cet  homme,  aussi  distingué  par  ses  qualités  phi- 
lanthropiques que  par  ses  connaissances  utiles, 
était  encore  plus  esti-mable  par  l'emploi  qu'il  fai- 
sait de  sa  fortune.  C'est  à  lui  que  l'Italie  doit  la 
première  chaire  d'écoqomie  politique  ;  il  la  fonda 
à  ses  frais,  avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
dans  l'université  de  Naples,  en  y  mettant  ces  trois 
conditions,  que  les  leçons  fussent  enseignées  en 
italien  ;  que  Génovesi  fût  le  premier  professeur 
qui  la  remplît;  et  qu'après  la  mort  de  ce  savant, 
aucun  religieux  ne  pùt  lui  succéder.  Génovesi 
ouvrit  le  cours  de  ses  leçons  de  commerce,  ou 
d' économie  politique ,  le  5  novembre  17S4.  Le  suc- 
cès en  fut  étonnant;  la  nouveauté  et  l'intérêt  du 
sujet,  la  manière  éloquente  et  agréable  du  pro- 
fesseur, lui  attirèrent  une  foule  d'auditeurs ,  et 
imprimèrent  un  grand  mouvement  aux  esprits  en 
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Italie;  partout  on  ne  parlait  que  cVagricullare , 
d'économie,  de  commerce.  Pour  satisfaire  encore 
davantage  l'avidité'  du  public ,  Ge'novesi  publia 
non-seulement  ses  Lezioni  di  commercio,  o  di  eco- 
nomia  civile ,  en  2  volumes  in-8°,  mais  aussi ,  en 
1757,  la  Sloria  del  commercio  délia  Gran-Bretugna , 
par  Jean  Cary,  qu'il  avait  fait  traduire  par  Pierre 
Ge'novesi ,  son  frère,  5  vol.  in-B";  et,  en  176i,  le 
Corso  di  agricultura  di  Cosimo  Trinci,  l'un  et  l'au- 
tre ouvrage  enrichis  de  ses  notes  et  de  discours 
préliminaires.  Ses  leçons  de  commerce  sont  in- 
contestablement l'ouvrage  le  plus  intéressant  de 
tous  ceux  qu'il  avait  donnés  jusqu'alors.  11  est  vrai 
qu'on  y  trouve  quelques  imperfections  de  mé- 
thode, et  même  de  théorie;  mais  cet  ouvrage 
contient  des  vérités  importantes  en  tout  genre 
d'administration  publique,  et  une  bonne  applica- 
tion de  l'analyse  à  des  rtcherches  qui  n'étaient 
pas  encore  bien  approfondies.  Enfin  c'est  le  pre- 
mier livre  qui,  en  Italie,  et  particulièrement  dans 
le  royaume  de  Naples,  ait  fait  sentir  l'intérêt  et 
le  gOLit  de  l'économie  politique,  science  que,  dans 
ce  même  royaume ,  Antoine  Serra  avait  en  vain 
conçue  et  exposée  dès  l'an  1613,  et  que  Broggia 
avait  ensuite  appliquée  à  plusieurs  branches  de 
l'administration  publique.  L'heureux  succès  de  ce 
cours  donné  en  italien  engagea  Ge'novesi  à  faire 
un  code  complet  de  philosophie  dans  la  même 
langue.  L'usage  était  alors  en  Italie,  et  surtout  à 
Naples,  d'enseigner  tout  en  latin,  ce  qui  empê- 
chait l'instruction  de  se  répandre  dans  les  classes 
à  qui  cette  langue  ne  pouvait  pas  être  familière  ; 
et  le  peuple  napolitain  avait  besoin  d'instruction 
plus  que  tout  autre.  A  cette  époque,  on  eut  de 
Génovesi,  en  italien,  ses  Medila&ioni  filosofiche,  sur 
la  religion  et  sur  la  morale  ,  publiées  en  17S8,  et 
ses  Leltere  accadcmiche ,  sur  l'utilité  des  sciences 
et  des  arts,  contre  J.-J.  Rousseau,  publiées  en 
1764.  Enfin  il  entreprit  de  refondre  tous  ses 
ouvrages  latins,  d'en  améliorer  la  forme,  et  de 
leur  donner  une  tournure  originale  et  plus  inté- 
ressante. Le  premier  qu'il  publia  fut  sa  Logica 
fer  cjli  giovanetti,  1766,  in-8",  divisée  en  cinq  par- 
ties, (pi' il  appelait,  emendatrice ,  iiiveiilrice ,  giudi- 
catrice ,  ragiunatiice  et  ordonatrice.  Cette  logique 
laisse  quelque  chose  à  désirer  pour  ce  qui  re- 
garde la  génération  et  le  mécanisme  des  idées; 
mais,  en  général,  on  y  trouve  beaucoup  d'esprit 
et  de  hardiesse,  et  souvent  l'auteur  lance  des 
éclairs  qui,  quoique  rapides,  font  apercevoir 
l'épaisseur  des  ténèbres  dont  le  vulgaire  des 
hommes  était  encore  envelopiié.  On  a  fait  plu- 
sieurs éditions  de  ce  petit  ouvrage;  quelques-unes 
sont  corrigées  et  augmentées  par  l'auteur  même  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquelles  les  passages 
les  plus  hardis  ont  été  retranchés.  On  doit  surtout 
remarquer  le  chapitre  où  l'auteur  enseigne  à  juger 
d'après  le  fait  et  le  droit ,  et  le  dernier,  qui  con- 
tient ses  Considérations  sur  les  sciences  et  les  arts. 
Dans  la  même  année,  il  publia  un  Trattato  di 
scienze  7netajisiche ,  en  1  volume  in-8",  divisé  en 


trois  parties:  dans  la  première,  il  donne  un  essai 
de  la  cosmologie;  dans  la  seconde,  de  la  théologie , 
mais  en  philosophe  chrétien ,  et  non  pas  en  théo- 
logien scolastique  ;  et  dans  la  troisième  il  expose 
les  vrais  principes  de  l'anthropologie,  ou  de  la  mé- 
canique physique  et  morale  de  l'homme.  Il  s'était 
bien  convaincu  du  vide  et  de  la  futilité  des  livres 
des  métaphysiciens;  et  il  s'était  presque  moqué  de 
lui-même  dans  quelques-unes  de  ses_lettres,  en 
se  rappelant  les  cinq  volumes  de  ses  Eléments  mé- 
taphjsiques.  Ainsi ,  réduisant  en  peu  de  pages  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  dans  ses  écrits  précédents, 
et  y  ajoutant  ce  qu'il  y  avait  omis  de  bon ,  il  indi- 
qua qu'on  devait  mépriser  tout  le  reste.  Enfin  on 
imprima,  en  1767,  la  Diceosina ,  ou  la  science  des 
droits  et  des  devoirs  de  l'homme ,  que  l'auteur 
n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Dans  tous  ses  ou- 
vrages ,  et  principalement  dans  ses  Méditations  et 
ses  Lettres,  il  règne  une  espèce  d'affectation  dans 
le  style,  qui  montre  que,  quoique  l'auteur  eût  lu 
beaucoup  de  livres  toscans,  il  n'avait  pas  acquis 
cette  facilité  qui  cache  tout  effort  de  l'art.  Cepen- 
dant on  y  trouve  bien  exposés  les  systèmes  et  les 
idées  des  plus  célèbres  philosophes,  et  particu- 
lièrement de  Leibnitz  et  deVico,  qu'il  estimait 
beaucoup;  on  y  trouve  aussi  les  plus  grands  prin- 
cipes de  la  morale  sociale  ,  et  surtout  de  l'amour 
le  plus  sublime  de  la  patrie.  Après  tant  de  tra- 
vaux utiles,  Génovesi  était  devenu  respectable 
pour  ceux  même  qui  ne  l'aimaient  pas.  Lorsque, 
après  la  suppression  des  jésuites ,  il  fut  question 
de  les  remplacer  pour  l'enseignement  public ,  le 
gouvernement  consulta  Génovesi  ;  le  philosophe 
conseilla  de  remplacer  les  chaires  scolasliques 
par  des  écoles  de  mathématiques,  de  physique, 
d'histoire,  et  il  en  proposa  une  pour  l'explication 
des  Offices  de  Cicéron.  Dès  le  commencement  de 
1765,  il  s'était  aperçu  d'une  maladie  organique 
du  cœur,  qui  s'annonçait  chez  lui  par  des  batte- 
ments extraordinaires  de  ce  viscère ,  mais  il  ne 
cessa  jamais  d'enseigner  et  d'écrire  jusqu'à  son 
dernier  jour  ;  avant  de  mourir,  il  eut  la  douce 
satisfaction  de  voir  lui-même  tout  le  succès  de  ses 
travaux.  Depuis  Télesio  et  Campanella,  aucune 
école  n'avait  eu  à  Naples  plus  de  crédit  et  de 
célébrité  (jue  celle  de  Génovesi.  Des  élèves,  des 
savants,  des  personnages  illustres,  tels  que  le 
prince  de  Brunswick,  l'archevêque  Galiani  et 
plusieurs  autres,  s'empressaient  d'écouter  ses 
leçons;  et,  lorsqu'on  l'avait  entendu,  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'adopter  ses  idées  et  de  suivre 
ses  maximes.  Il  exposait  les  choses  les  plus  ab- 
straites de  la  manière  la  plus  agréable  et  dans 
un  style  presque  poétique  ;  c'est  ce  qui  caractérise 
particulièrement  cet  homme  illustre,  et  ce  qui  lui 
donnait  autant  d'empire  sur  l'imagination  que 
sur  le  jugement  de  ses  disciples.  Comme  Pytha- 
gore  l'avait  été  dans  la  grande  Grèce,  il  fut  l'insti- 
tuteur de  tout  le  royaume  de  Naples.  On  peut 
dire  que  tout  ce  que  la  philosophie  et  la  politique 
ont  produit  de  mieux  après  lui  dans  cette  partie 
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de  l'Italie  est  dû  à  l'influence  de  son  e'cole.  Enfin 
ce  philosophe,  che'ri  et  respecte'  de  ses  conciîoyens 
et  des  étrangers,  partageant  ses  dernières  heu- 
res entre  les  doux  entretiens  de  ses  amis  et  la 
lecture  du  Phédon  de  Platon ,  succomba  à  une 
attaque  d'hydropisie  le  22  septembre  1769,  âge' 
d'environ  57  ans.  La  nature  lui  avait  donne'  une 
haute  taille,  une  très-belle  figure,  une  santé  ro- 
buste, et  des  manières  pleines  de  décence  et 
d'aménité.  J.-M.  Galanti,  l'un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués,  lui  a  consacré  un  éloge  historique 
très-étendu ,  dont  nous  avons  fait  usage  dans  cet 
article.  S— i. 

GENSERIC,  roi  des  Vandales,  en  Espagne,  né 
à  Séville  en  406 ,  succéda  à  son  frère  Gonderic , 
quoiqu'il  fût  petit  et  boiteux ,  et  que  son  frère 
eût  des  enfants.  Mais  il  avait  acquis  une  grande 
autorité  sur  les  soldats,  et  il  s'était  fait,  dès  son 
jeune  âge,  une  réputation  de  haute  valeur,  ce 
qui  est  la  première  de  toutes  les  qualités  aux 
yeux  des  barbares.  Boniface ,  gouverneur  d'Afri- 
que, et  qui  voulait  s'y  rendre  indépendant  de 
Rome,  invita  Genseric  à  quitter  son  établissement 
précaire  d'Espagne,  pour  venir  en  fonder  un  plus 
riche  et  plus  étendu  dans  les  belles  contrées  qu'il 
gouvernait  et  qu'il  avait  l'intention  de  soustraire 
au  joug  des  Romains.  Le  roi  des  Vandales  y  con- 
sentit avec  joie,  rassembla  sa  peuplade,  composée 
d'environ  80,000  âmes,  passa  le  détroit  sur  les 
vaisseaux  que  Boniface  lui  avait  envoyés,  débar- 
qua dans  le  mois  de  mai  428,  et  prit  possession 
des  trois  Mauritanies,  qui,  en  vertu  de  l'alliance 
qu'il  venait  de  contracter,  lui  furent  cédées  en 
toute  propriété.  La  paix  ne  régna  pas  longtemps 
entre  un  rebelle  et  un  barbare,  qui  avaient  eu 
d'abord  des  intérêts  communs  à  défendre,  mais 
qui,  dans  leur  ambition,  manifestèrent  bientôt 
des  vues  diiïè'rentes.  Boniface,  trompé  dans  la 
sienne,  se  réconcilia  avec  l'empereur,  et  promit 
de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait.  11  ofîrit  à  Gen- 
seric les  moyens  de  conquérir  toute  l'Espagne  ; 
mais  celui-ci,  aussi  rusé  que  son  ancien  com])lice, 
lui  signifia  qu'il  conserverait  par  la  foi'ce  ce  qu'il 
tenait  de  la  trahison.  La  guerre  éclata  aussitôt  et 
fut  affreuse.  Genseric,  naturellement  féroce,  et 
de  plus  offensé,  entra  dans  les  provinces  romai- 
nes, et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ses  soldats, 
ariens  comme  lui,  haïssaient  mortellement  les 
catholiques,  et  joignaient  les  tourments  aux  mas- 
sacres. La  plus  riante  contrée  de  l'univers,  la 
plus  fertile  et  la  plus  peuplée,  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  désert.  Ni  le  rang,  ni  la  naissance,  ni 
l'âge ,  ni  le  sexe ,  ne  trouvèrent  grâce  auprès  de 
ces  cœurs  impitoyables,  lis  chargeaient  de  far- 
deaux énormes  les  femmes  les  plus  délicates,  et 
les  forçaient  de  marcher  à  coups  de  fouet  ou 
d'aiguillon;  ils  arrachaient  les  enfants  des  bras 
de  leurs  mères,  pour  les  écraser  sous  leurs  pieds. 
Riais  il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  de  l'exagé- 
ration dans  ces  récits,  qui  tous  nous  ont  été 
transmis  par  des  catholiques,  si  cruellement  trai- 


tés par  les  ariens,  et  qui  en  ont  conservé  de  longs 
ressentiments.  Genseric ,  après  avoir  pillé  et  dé- 
vasté toutes  les  campagnes,  s'empara  de  toutes 
les  villes,  excepté  de  Cirthe,  d'IIippone  et  de 
Carthage.  Boniface,  au  désespoir,  hasarda  une 
bataille  avec  des  forces  très-inférieures,  fut  défait 
et  contraint  de  se  renfermer  dans  Hippone,  ville 
forte  que  le  vainqueur  assiégea  vainement  pen- 
dant quatorze  mois.  L'année  suivante,  Boniface 
reçut  d'Orient  un  puissant  secours,  qui  le  mit  en 
état  de  tenir  la  campagne  et  de  prendre  l'offen- 
sive. Il  attaqua  Genseric  et  fut  battu  cette  seconde 
fois  plus  complètement  encore  que  la  première. 
Les  habitants  d'Hippone,  effrayés  de  sa  défaite, 
abandonnèrent  leur  ville,  qu'ils  avaient  défendue 
si  vaillamment  l'année  précédente.  Les  Vandales 
n'y  entrèrent  que  pour  y  mettre  le  feu.  Genseric 
était  cependant  trop  bon  politique  pour  se  laisser 
éblouir  par  des  succès  qu'il  ne  devait  qu'à  la  terreur 
qu'il  inspirait.  Il  ne  se  refusa  point  aux  offres  de 
•paix  que  lui  firent  les  Romains.  Par  le  traité  qui 
fut  signé  le  11  février  430,  les  Romains  lui  cédaient 
\dL  proconsulaire ,  à  l'exception  de  Carthage  et  de 
son  territoire;  la  Bijsacène  et  ce  qu'il  avait  conquis 
dans  la  Numidie.  A  ces  conditions,  il  s'engagea 
par  serment  à  ne  rien  entreprendre  contre  le 
reste  de  l'Afrique,  et,  pour  sûreté  de  sa  parole, 
il  donna  son  fils  Huneric  en  otage.  Tranquille 
possesseur  des  plus  belles  contrées  d'Afrique, 
Genseric  les  gouverna  avec  vigueur  et  sévérité.  11 
crut  cette  sévérité  nécessaire  à  sa  propre  sùrett; 
et  au  repos  de  ses  États,  (|ue  menaçaient  de  trou- 
bler à  chaque  instant  les  querelles  religieuses,  si 
vives  et  si  fréquentes  dans  ce  malheureux  siècle. 
Mais  il  se  voyait  avec  peine  privé  de  la  possession 
de  Carthage,  capitale  du  pays  dont  il  était  le 
maître.  Le  traité  ne  put  l'arrêter  :  il  s'en  empara 
par  surprise,  le  19  octobre  de  la  même  année;  et 
celte  cité  fameuse,  dont  la  conquête  avait  coûté 
tant  de  sang  aux  Romains  et  qu'ils  possédaient 
depuis  S85  ans,  passa  sans  difficulté  au  pouvoir 
des  Vandales.  Genseric,  en  y  entrant,  défendit  le 
massacre  et  le  pillage  ;  mais  c'était  pour  se  ré- 
server à  lui  seul  le  droit  de  disposer  des  habitants 
et  de  leur  fortune.  11  se  fit  apporter  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'or,  d'argent,  de  bijoux  et  de  meubles 
précieux;  et  après  les  avoir  entièrement  dépouil- 
lés de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  il  relégua  les 
uns  dans  le  désert,  et  fit  embarquer  les  autres 
sur  des  vaisseaux  brisés  et  prêts  à  faire  naufrage. 
Quelques-uns  de  ces  infortunés  se  jetèrent  à  ses 
pieds  pour  lui  crier  merci!  «  J'ai  résolu,  leur  ré- 
pondit-il en  colère,  d'exterminer  votre  nation 
tout  entière.  »  La  chute  de  Carthage  retentit 
dans  tout  l'univers,  et  les  débris  de  cette  ville 
opulente  couvrirent  en  quelque  sorte  la  surface 
de  l'ancien  monde.  Genseric  avait  trois  lils,  Hu- 
neric, Genton  et  Théodoric,  auxquels  il  aban- 
donna les  meilleures  terres  de  sa  nouvelle  con- 
quête; il  partagea  les  autres  entre  ses  capitaines. 
Ce  fut  alors  que ,  se  croyant  invincible  et  supé- 
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rieur  à  la  fortune,  il  se  laissa  enivrer  d'adula- 
tions, et  prit  le  titre  de  roi  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Les  conque'rants  qui  veulent  former  un  e'ta- 
blissement  durable  songent  ordinairement  à  s'y 
fortifier  et  à  se  mettre  hors  d'insulte.  Par  une 
politique  toute  contraire,  Genseric  fit  de'manteler 
toutes  les  villes  d'Afrique ,  de  peur  que  les  Ro- 
mains, venant  à  prendre  leur  revanche  contre 
lui,  ne  trouvassent  dans  les  places  fortes  des 
boulevards  contre  ses  armées,  et  que  les  peuples, 
mal  affermis  dans  son  obe'issance ,  n'y  cherchas- 
sent un  asile  contre  sa  tyrannie.  Cette  conduite, 
qui  parut  alors  fort  sage,  causa  dans  la  suite  la 
ruine  prompte  et  totale  de  l'empire  des  Vandales. 
Aucune  place  ne  fut  en  état  d'arrêter  Be'lisaire, 
lorsqu'il  descendit  en  Afrique.  Genseric,  maitre 
de  Carthage ,  songea  à  tirer  parti  du  port  avanta- 
geux de  cette  ville  :  il  acheta  des  vais.seaux,  en 
construisit  de  neufs,  enrôla  des  matelots  e'tran- 
gers,  exerça  ses  troupes  aux  opérations  de  la 
mer;  en  un  mot,  il  cre'a  en  très-peu  de  temps 
une  marine  formidable  et  en  e'tat  de  porter  au 
delà  des  mers  la  terreur  de  ses  armes.  Pour  pre- 
mier essai  de  ses  forces  maritimes,  il  fit  une 
descente  en  Sicile,  ravagea  le  pays  et  assie'gea 
Panorme  (aujourd'hui  Païenne).  Une  expe'dition 
plus  importante  appela  bientôt  son  attention  et 
combla  ses  vœux;  voici  à  quelle  occasion.  Maxime, 
meurtrier  et  successeur  de  Valentinien  II,  avait 
contraint  Eudoxie ,  sa  veuve ,  à  l'épouser.  Celle- 
ci,  pour  se  défaire  du  tyran  qu'elle  abhorrait, 
ne  craignit  pas  d'avoir  recours  à  Genseric ,  et  lui 
écrivit  pour  le  prier  «  de  venir  la  délivrer  de 
»  l'affreuse  captivité  dans  laquelle  elle  gémissait, 
«  étant  forcée  de  recevoir  les  embrassements  d'un 
«  monstre  encore  souillé  du  sang  de  son  époux.» 
Genseric  n'hésita  pas,  promit  de  la  délivrer,  se 
mit  en  mer  avec  une  puissante  armée ,  et  vint 
débarquer  à  l'embouchure  du  Tibre.  Le  lâche 
Maxime,  en  apprenant  cette  nouvelle,  eut  une 
frayeur  extrême,  abandonna  son  palais,  et  se 
disposait  à  quitter  la  ville ,  lorsqu'un  de  ses  pro- 
pres .soldats,  indigné  de  sa  lâcheté,  le  perça  d'un 
coup  d'épée.  Trois  jours  après  Genseric  entra 
dans  Rome,  qui  ne  lui  opposa  aucune  résistance. 
Le  pape  St-Léon  alla  au-devant  de  lui,  et  en 
obtint  la  promesse  qu'il  épargnerait  les  habitants 
et  les  maisons.  Le  pillage  néanmoins  dura  qua- 
torze jours,  et  le  butin  fut  immense.  Tous  les 
trésors  du  palais,  les  meubles  précieux,  les  vases 
d'or  et  d'argent  des  églises  et  des  particuliers, 
les  richesses  entassées  dans  la  capitale  du  monde, 
devinrent  la  proie  des  brigands.  Un  de  leurs 
vaisseaux ,  chargé  de  statues  grecques  et  de  vases 
antiiiues,  fut  englouti  dans  la  mer  avec  sa  riche 
cargaison.  Ils  emportèrent  jusqu'à  la  couverture 
du  temple  de  Jupiter  Capitohn  :  elle  était  d'un 
cuivre  très-fin,  et  doré  à  une  grande  épaisseur. 
Les  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem ,  que  Titus 
avait  fait  conduire  à  Rome ,  furent  transportées 
en  Afrique.  Parmi  les  habitants  des  deux  sexes. 
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les  Vandales  enlevèrent  ceux  dont  la  jeunesse  ou 
l'industrie  leur  promettaient  plus  de  plaisirs  ou 
plus  de  profits.  Eudoxie  elle-même,  qui  les  avait 
appelés  à  son  secours,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  leurs 
violences;  elle  fut  emmenée  en  captivité  avec  ses 
enfants,  et  renfermée  pendant  plusieurs  années 
dans  une  étroite  prison  à  Carthage.  Sous  prétexte 
de  réclamer  les  biens  de  Valentinien,  qu'il  rete- 
nait contre  le  droit  des  gens,  Genseric  infestait 
tous  les  ans  les  côtes  de  Sicile  et  d'Italie.  Les 
prétextes  ne  manquent  jamais  ni  aux  pirates,  ni 
aux  con(|uérants,  pour  justifier  leurs  conquêtes 
et  leur  brigandage.  La  guerre  et  le  pillage  étaient 
devenus  le  premier  besoin  de  celui-ci.  Tous  les 
ans  il  s'embarquait  au  printemps  pour  aller  por- 
ter la  désolation  tantôt  sur  un  rivage  et  tantôt 
sur  un  autre,  brûlant  les  villes  et  traînant  les 
habitants  en  esclavage.  Un  jour  qu'il  sortait  du 
port  de  Carthage ,  le  pilote  lui  ayant  demandé 
de  quel  côté  il  devait  cingler  :  «  Du  côté  despeu- 
»  pies  que  Dieu  veut  punir,  »  répondit  Genseric, 
qui  se  rendit  justice  sans  le  savoir,  en  se  regar- 
dant comme  le  fléau  dont  la  Providence  se  ser- 
vait pour  punir  et  humilier  les  hommes.  Lorsque 
les  côtes  d'Occident  cessèrent  d'offrir  un  appât  à 
sa  cupidité ,  il  porta  ses  vues  et  ses  ravages  sur 
celles  d'Orient.  Léon,  qui  régnait  alors  à  Constan- 
tinople,  le  fit  menacer  d'une  vengeance  éclatante 
s'il  ne  cessait  ses  pirateries  :  «  J'irai  au-devant  de 
»  lui,  »  répondit  le  fier  Vandale;  et  en  même  temps 
il  envoya  tous  ses  corsaires  ravager  les  côtes  de  la 
Thrace,  celles  d'Égypte,  de  l'Asie  mineure,  et 
porter  l'alarme  jusque  dans  la  capitale.  Léon,  ir- 
rité au  dernier  point  de  tant  d'audace,  jura  d'en 
punir  l'auteur,  mit  sur  pied  toutes  ses  forces  de 
terre  et  de  mer,  équipa  une  flotte  de  cent  treize 
galères,  qu'il  fit  monter  par  100,000  soldats,  et 
dont  il  donna,  pour  son  malheur,  le  commande- 
ment à  Basilisque,  frère  de  l'impératrice.  Un  ar- 
mement si  formidable  devait  écraser  Genseric;  il 
le  fit  au  moins  trembler.  Au  défaut  de  la  force , 
celui-ci  appela  la  ruse  et  la  trahison  à  son  se- 
cours. Basilisque  avait  déjà  débarqué  une  partie 
de  ses  troupes  à  Tripoli  et  marchait  sur  Carthage, 
lorsqu'il  s'arrêta  tout  à  coup,  revint  sur  ses  pas, 
et  accorda  une  suspension  d'armes.  C'était  l'effet 
des  présents  et  des  promesses  de  Genseric.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  le  roi  des  Vandales  fit  armer 
en  brûlots  tout  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux  dans  le 
port  de  Carthage,  les  fit  conduire  pendant  la 
nuit  au  milieu  de  la  flotte  des  Romains,  qui  en 
peu  d'instants  n'offrit  plus  qu'un  immense  océan 
de  feu.  Dans  le  désordre  de  l'incendie  ,  Genseric 
tomba  sur  la  partie  de  l'armée  qui  était  débar- 
quée ,  et  la  tailla  en  pièces.  Tel  fut  le  succès  de 
la  dernière  expédition  des  Romains  contre  lui. 
Ni  Léon,  ni  aucun  autre  empereur  n'osa  plus 
l'attaquer.  Zénon,  qui  succéda  à  Léon,  lui  de- 
manda la  paix;  elle  fut  signée  en  475.  Genseric 
vécut  encore  deux  ans ,  et  mourut  en  477,  dans 
la  71"=  année  de  son  âge  et  la  cinquantième  de  son 
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règne,  comblé  de  la  gloire  des  conqiie'rants, 
c'est-à-dire  couvert  du  sang  des  peuples,  et  pour- 
suivi par  la  raale'diction  de  ses  contemporains. 
Ce  fut  sans  doute  le  plus  grand  prince  de  son 
siècle  :  vainqueur  dans  toutes  les  batailles  où  il 
se  trouva  en  personne,  cre'ateur  d'une  marine 
redoutable ,  maître  de  Carthage  et  de  l'Afrique , 
fondateur  d'un  empire  ;  aussi  ferme  dans  le  gou- 
vernement de  ses  États  qu'iiabile  à  troubler  ceux 
de  ses  ennemis ,  mais  cruel  et  farouche ,  se  com- 
plaisant au  milieu  des  pleurs  et  du  sang.  Après 
s'être  e'tabli  par  la  guerre,  il  laissa  son  royaume 
puissamment  affermi  par  la  paix,  et  mourut  si- 
non sans  remords,  au  moins  sans  trouble,  au 
sein  d'une  famille  nombreuse  et  soumise.  11  n'e'- 
tait  pas  moins  cruel  chez  lui  que  chez  les  autres. 
S'e'tant  imagine'  que  sa  bru  voulait  l'empoisonner 
pour  re'gner  un  peu  plus  tôt,  sans  autre  infor- 
mation ,  il  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles, 
et  la  renvoya  dans  cet  e'tat  au  roi  The'odemer, 
son  père.  Le  nom  de  Genseric  fut  longtemps  un 
objet  d'effroi  parmi  les  peuples  d'Occident  ;  et 
celui  de  sa  nation  est  encore  aujourd'hui  syno- 
nyme de  barbare ,  ennemi  des  arts  et  de  l'/ttananité. 
Madame  Deshoulières  a  fait  une  trage'die  de  Cen- 
série.  G — s. 

GENSFLEISCH.  Voijez  Guttemberg. 
GENSONNÉ  (Armand),  né  à  Bordeaux  le  10  août 
IToS,  suivit  la  carrière  du  barreau  dans  sa  patrie 
avec  assez  de  succès,  se  jeta  dans  la  révolution 
comme  la  plus  grande  partie  des  jeunes  gens  de 
son  âge  et  de  son  état,  et  fut  membre  du  tribu- 
nal de  cassation,  lors  de  la  fondation  de  ce  tribu- 
nal. Quand  il  fallut  ensuite  nommer  des  députés 
à  la  seconde  assemblée  nationale ,  Gensonné 
obtint  facilement  les  suffi  ages  de  ses  compatrio- 
tes. 11  forma,  dès  ce  moment,  avec  ses  collègues 
Guadet  et  Vergniaud,  une  espèce  de  triumvirat 
bordelais  {voy.  Guadet  et  Vergniaud),  connu  sous 
le  nom  de  faction  de  la  gironde  ou  des  girondins  ; 
parti  malheureux,  qui,  après  avoir  été  la  princi- 
pale cause  de  l'entière  destruction  de  la  monar- 
chie, devait  périr  bientôt  lui-même  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  La  population  de  Bordeaux 
manifestait  alors  des  idées  très-voisines  du  sys- 
tème républicain.  Forts  de  cet  assentiment ,  ces 
députés  ou  du  moins  les  trois  personnages  que 
nous  venons  de  nommer,  et  auxquels  il  faut  join- 
dre un  autre  de  leurs  collègues,  nommé  Grange- 
neuve,  firent  serment  d'établir  ce  système,  et 
prouvèrent  par  leur  conduite  qu'ils  voulaient  y 
être  fidèles.  Le  commerce  des  colonies,  et  par- 
ticulièrement de  St-Domingue,  faisait  la  prospé- 
rité de  Bordeaux.  Avant  d'être  député,  Gensonné 
avait  adressé  à  l'assemblée  constituante,  au  nom 
des  Bordelais,  un  factum,  dans  lequel  il  prétendait 
prouver  que  l'indépendance  des  hommes  de  cou- 
leur ne  pouvait  qu'être  favorable  aux  colonies. 
Cette  opinion,  qu'on  cita  dans  l'assemblée  consti- 
tuante, lorsqu'elle  s'occupait  de  leur  sort,  contri- 
bua beaucoup  aux  déterminations  funestes  qu'elle 


prit  sur  cet  objet  important.  Avant  d'entrer  dans 
l'assemblée  législative,  Gensonné  avait,  en  exécu- 
tion d'un  décret  de  l'assemblée  constituante  ,  été 
envoyé  dans  les  départements  de  l'Ouest  pour 
voir  quel  était  l'esprit  des  habitants  relativement 
à  la  nouvelle  constitution  civile  du  clergé.  Il  fit 
son  rapport  à  l'assemblée  législative,  dans  les 
premiers  jours  de  son  installation,  et  déclara  que 
presque  personne  ne  reconnaissait  les  prêtres  qui 
avaient  prêté  serment  à  cette  constitution ,  en 
faisant  sentir  qu'il  serait  impossible  de  la  faire 
adopter.  Malgré  cette  déclaration ,  Gensonné  prit 
part  à  toutes  les  mesures  de  rigueur,  à  tous  les 
actes  tyranni(jues  dont  les  prêtres  fidèles  furent 
les  victimes.  11  fut  membre  du  comité  diploma- 
tique que  l'assemblée  législative  créa  aussi  dans 
son  sein,  comme  un  de  ses  moyens  pour  renver- 
ser l'autorité  royale,  et  qui  en  effet  y  contribua 
beaucoup.  Ce  député  discutait  avec  assez  d'art,  et 
suivait  avec  opiniâtreté  les  opinions  qu'il  voulait 
faire  triompher.  Railleur  et  causti(iue,  il  saisis- 
sait à  propos  les  moyens  qui  produisent  de  l'elfet 
dans  une  grande  assemblée  ;  et  il  obtint  de  cette 
manière  un  certain  ascendant.  Ce  fut  lui  qui,  au 
nom  du  comité  diplomatique,  proposa  un  décret 
d'accusation  contre  les  deux  princes  frères  du 
roi,  le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de  Mirabeau 
et  le  marquis  de  Laqueille.  Ce  décret  fut  rendu  , 
le  1*='' janvier  1792,  à  l'unanimité  des  voix  :  il  n'y 
eut  pas  une  seule  opposition  directe.  Après  cette 
victoire,  Gensonné,  d'accord  avec  les  députés  de 
son  parti,  qui  formaient  alors  la  faction  véritable- 
ment républicaine ,  continua  d'adopter  toutes  les 
mesures  qui  pouvaient  provoquer  à  la  guerre,  telles 
que  des  interpellations  à  l'empereur  d'Allemagne, 
de  continuelles  attaques  contre  les  ministres  du 
roi ,  et  surtout  contre  le  pacifique  Delessart  [voy. 
Brissot).  Ce  fut  Gensonné  qui,  toujours  au  nom 
du  comité  diplomatique,  présenta  le  21  avril  1792, 
dans  une  séance  du  soir,  le  texte  du  décret  qui 
déclarait  la  guerre  à  l'empereur  d'Allemagne, 
comme  souverain  d'Autriche  ,  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Cette  résolution,  qui  a  été  suivie  de  tant 
de  désastres,  fut  adoptée  à  la  presque  unanimité' 
des  voix  ;  sept  députés  seulement  se  levèrent  con- 
tre. 11  est  remar(]uable  cependant  que  le  parti  de 
Robespierre  repoussa  la  guerre,  et  prit  de  là  oc- 
casion pour  attaquer  le  parti  des  girondins  ,  qui 
eurent  bientôt  à  se  défendre  contre  ces  nouveaux 
adversaires;  Gensonné,  Guadet  et  Brissot  furent 
les  premiers  en  butte  aux  traits  de  ce  parti.  Alors 
ils  employèrent  tous  leurs  moyens  pour  conser- 
ver en  leur  faveur  l'opinion  populaire  ;  ils  imagi- 
nèrent mille  ruses  pour  exalter  les  passions  de  la 
lïiultitude.  A  peine  la  guerre  fut-elle  déclarée 
qu'ils  s'efforcèrent  de  faire  croire  à  l'existence  à 
Paris  d'un  comité  autrichien ,  dans  lequel  ils 
firent  entrer  leurs  adversaires ,  les  royalistes  de 
toutes  les  couleurs.  Ils  répandirent  que,  d'accord 
avec  la  cour,  ce  comité  s'occupait  d'opérer  la 
contre-révolution ,  et  de  faire  arriver  l'armée  de 
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l'empereur  en  France.  Gensonne'  s'engagea  à  prou- 
ver la  re'alite'  du  projet;  mais  il  ne  lit  que  répé- 
ter les  articles  des  gazettes  que  ses  amis  et  lui- 
même  avaient  compose's.  Il  voulut  faire  df'cre'ter 
d'accusation  MM.  de  Montmorin  et  Bertrand  de 
Moleville,  ministres  du  roi  ;  mais  il  ne  put  alors 
y  parvenir.  Après  les  e'vénements  séditieux  du 
20  juin  1792,  il  attaqua  vivement  M.  de  la  Fayette, 
qui  demandait  que  les  auteurs  de  cette  journe'e 
fussent  punis  ;  cependant,  comme  Gensonne'  et 
son  parti  redoutaient  surtout  Danton  et  Robes- 
pierre, ils  pensèrent  un  moment  à  se  rapprocher 
de  la  cour,  et  employèrent,  pour  faire  parvenir 
leurs  propositions ,  un  peintre  nomme' Boze,  qui 
y  avait  accès.  Ce  fut  Gensonne  qui  rédigea  le  mé- 
moire que  ce  peintre  présenta  à  Louis  XVI  ;  mais 
comme  avant  tout  les  girondins  voulaient  domi- 
ner, leurs  propositions  ne  furent  point  acceptées  ; 
alors  ils  se  réunirent  momentanément  au  parti 
qui  cherchait  comme  eux  à  renverser  le  trône , 
dans  des  vues  différentes  ,  et  qui  y  parvint  effec- 
tivement. Après  le  10  août  1792  Gensonne  fit  déter- 
miner les  attributions  du  conseil  provisoire  sub- 
stitué au  gouvernement  du  roi,  et  parut  alors  un 
peu  moins  violent.  11  faut  rendre  à  ce  parti  la 
justice  de  dire  que  la  plupai't  des  hommes  qui  le 
composaient  auraient  voulu  empêcher  les  atroci- 
tés dont  les  factions  de  Robespierre  et  de  Danton 
se  rendirent  coupables ,  et  surtout  arracher  le 
pouvoir  à  cette  commune  sanguinaire,  qui  autorisa 
tous  le.<  attentats,  ou  plutôt  les  dirigea  elle-même. 
Gensonne  fit  déclarer  la  municipalité  de  Paris 
responsable  de  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés,  et  rendre  un  décret  qui  détermina  les 
règles  que  les  autorités  de  cette  nature  devaient 
suivre,  tant  à  Paris  que  dans  le  reste  de  la  France, 
mais  on  n'y  eut  aucun  égard.  Ce  fut  encore  Gen- 
sonné  qui  fit  arrêter  que  chaque  citoyen  devait 
toujours  avoir  sur  lui  une  carie  de  sûreté,  sous 
peine  d'être  arrêté.  Réélu  député  à  la  convention 
par  le  département  de  la  Gironde,  il  se  déclara 
alors  franchement  républicain  ;  mais  il  fut  pres- 
que aussitôt  attaqué  de  la  manière  la  plus  violente  ; 
on  l'accusa  d'avoir  participé  à  des  distributions 
d'argent,  faites  par  le  ministre  Narbonne,  et  d'a- 
voir voulu  pactiser  avec  la  cour.  De  son  côté  il 
repoussa  ses  adversaires  avec  beaucoup  de  force,  et 
ne  cessa  de  demander,  de  concert  avec  ses  amis,  la 
punition  des  crimes  commis  le  2  septembre,  et 
auxquels  avaient  pris  part  Danton ,  Tallien  et  au- 
tres députés  de  Paris.  11  est  certain  que  le  parti 
des  girondins  n'aurait  pas  voulu  condamner  le 
roi  ;  ils  auraient  désiré  le  sauver,  mais  sans  com- 
promettre leur  système  de  républicanisme,  au- 
quel ils  tenaient  avec  opiniâtreté  :  ce  fut  dans 
cette  intention  qu'ils  adoptèrent  avec  le  plus 
grand  empressement  la  voie  de  l'appel  au  peuple, 
qui  fut  imaginée  par  le  député  Sales  [voy.  ce  nom). 
Gensonné  vota  cet  appel  ;  mais,  le  voyant  rejeté, 
il  vota  pour  la  mort  et  contre  le  sursis  à  l'exécu- 
tion. 11  s'opposa  à  ce  qu'un  mémoire  du  ministre 


d'Espagne  fût  entendu ,  et  ne  l'oulut  pas  non  plus 
qu'on  examinât  le  jugement.  En  cela  il  se  montra 
plus  implacable  que  son  ami  Guadet,  qui  ma- 
nifesta une  opinion  différente.  Gensonné  parut 
néanmoins  s'intéresser  à  la  jeune  princesse  fille 
du  roi  et  à  Louis  XVII  son  frère  :  il  demanda  que 
la  municipalité  fût  responsable  de  leur  sûreté  ; 
mais  cette  preuve  tardive  d'humanité  ne  servit 
qu'à  fournir  des  armes  à  ses  ennemis.  Dès  lors 
Robespierre  poursuivait  avec  un  acharnement  ex- 
cessif le  parti  de  la  Gironde ,  et  ne  cessait  d'ameu- 
ter par  ses  discours  la  populace,  qui  était  entière- 
ment à  sa  disposition.  Les  girondins  avaient  aussi 
pour  adversaires  Marat,  qui,  bien  que  méprisé 
dans  l'assemblée ,  était  cependant  redoutable  par 
son  audace,  et  Danton,  qu'ils  poursuivaient  indi- 
rectement en  dénonçant  chaque  jour  les  assassins 
de  septembre.  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné, 
qui  tous  trois  avaient  beaucoup  de  talent,  se  par- 
tageaient les  rôles  dans  cette  terrible  lutte  en  se 
chargeant  de  paraître  au  combat  alternativement, 
soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense.  L'assem- 
blée conventionnelle  présentait  alors  un  spectacle 
épouvantable.  Les  discours  les  plus  violents  ani- 
maient les  passions,  déjà  naturellement  portées  à 
la  dernière  exaltation;  alors  les  cris,  les  huées, 
les  applaudissements ,  les  bravo  des  députés  et  des 
tribunes  faisaient  retentir  les  voûtes  de  la  salle  ; 
et  la  multitude  répandue  au  dehors  y  répondait 
l)nr  de  véritables  hurlements.  Malgré  l'épouvante 
que  faisait  naître  un  pareil  état  de  choses,  on  y 
entendait  quelquefois  des  sorties  assez  plaisantes  ; 
et  c'était  précisément  ce  qui  faisait  le  plus  d'effet. 
Gensonné  traçait  un  jour  à  la  tribune  un  tableau 
hideux  des  horreurs  qui  s'étaient  co.mmises  ;  et 
du  geste  et  de  la  voix  il  en  désignait  clairement 
les  auteurs,  lorsque  l'un  d'eux  s'écria  :  «  Mais  ils 
«  ont  sauvé  la  patrie.  —  Oui ,  répliqua  Gensonné  ; 
«  comme  les  oies  du  Capitole.  »  Il  est  impossible 
d'imaginer  l'effet  que  produisit  ce  sarcasme  ; 
ceux-ci  riaient,  ceux-là  applaudissaient;  d'autres 
huaient  ou  criaient  comme  des  forcenés  :  jamais 
on  n'entendit  un  pareil  vacarme.  Gensonné  se 
défendit  avec  assez  de  succès  jusqu'à  la  défection 
du  général  Dumouriez,  avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance  particulière.  Mais  après  cette 
défection  Robespierre  le  fit  plus  aisément  passer 
pour  un  traître.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
périlleuse  que  le  19  avril  1795  Gensonné  de- 
inanda  la  convocation  des  assemblées  primaires, 
seul  moyen  qui  restât  à  son  parti  pour  échapper 
à  la  proscription  dont  il  était  menacé.  Déjà  au 
commencement  de  mars  une  section  de  Paris, 
dite  de  Bon  Conseil,  avait  demandé  leur  tête. 
Gensonné  et  les  siens  avaient  repoussé  cette  at- 
taque avec  avantage  ;  mais  leurs  ennemis  revin- 
rent bientôt  à  la  charge.  Cette  fois  ce  fut  la 
section  de  la  Halle  au  blé,  dirigée  par  Réal,  qui 
sollicita  leur  expulsion  de  l'assemblée,  et  fit 
adopter  ce  système  de  persécution  par  le  corps 
entier  de  la  cité,  qui  vint  en  cette  qualité  faire  à 
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la  barre  la  même  demande.  Gensonné  fut  ensuite 
lui-même  particulièrement  compromis  dans  la 
correspondance  du  ge'néral  Miasinski,  l'un  des 
officiers  de  Dumouriez,  que  le  tribunal  extraor- 
dinaire, nomme'  depuis  tribunal  révolutionnaire, 
avait  condamne'  à  mort.  Une  comniission  fut 
charge'e  d'examiner  sa  conduite  ;  et  bientôt  la 
re'volution  du  51  mai,  dirigée  contre  son  parti, 
arriva.  Il  fut  arrête'  le  2  juin  avec  plusieurs  de 
ses  colle'gues,  de'tenu  pendant  quelque  temps  au 
Luxembourg,  puis  envoyé'  au  tribunal  re'volution- 
naire,  qui  le  condamna  à  mort  avec  vingt  et  un 
de  ses  collègues  le  31  octobre  1793.        B — u. 

GENSSÂNE  (de),  directeur  des  mines  de  Lan- 
guedoc, concessionnaire  de  celles  de  Franche- 
Comte  ,  et  membre  de  la  Socie'te'  des  sciences  de 
Montpellier,  cultiva  avec  succès  les  sciences  na- 
turelles, et  envoya  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  des  me'moires  assez  inte'ressants  pour  faire 
juger  qu'il  deviendrait  pour  elle  un  collaborateur 
utile.  Le  7  mars  1757,  l'Académie  le  nomma  cor- 
respondant de  Hellot;  et  en  1770,  de  Montigny. 
Parmi  les  me'moires  qu'il  donna  à  l'Académie,  on 
cite  :  1°  Description  d'un  planisphère,  cadran  et 
machine,  pour  observer  les  astres  par  le  méridien, 
175G  ;  2"  Observations  sur  un  météore  igné  en  forme 
de  comète,  1738  ;  5"  Nouvelle  correction  faite  aux 
pompes,  1741  ;  4"  Observations  sur  un  niveau  con- 
struit de  manière  (jue  ses  pièces  essentielles  soient  à 
l'abri  du  vent,  1741  ;  5°  Maniè'e  d'employer  l'eau 
pour  les  pompes,  1741  ;  6°  Correction  faite  à  la 
pompe  à  feu,  il  M;  7"  Observations  sur  les  mines 
d'Alsace  et  du  comté  de  Bourgogne  ;  elles  sont  insé- 
rées dans  la  2°  partie  du  recueil  des  Anciens  miné- 
ralogistes de  la  France,  par  Gobel,  p.  743  et  sui- 
vantes ;  8"  Histoire  naturelle  de  la  province  de 
Languedoc ,  partie  minéralogiriue  et  géoponique , 
Montpellier,  1776  et  1777,  2  vol.  in-8";  9"  la  Géo- 
métrie souterraine  pour  l'exploitation  des  mines, 
Montpellier,  1776,  in-8";  10°  Traité  de  la  fonte 
des  mines  par  le  feu  de  charbon  de  terre,  Paris 
1770  et  1776,  2  vol.  in-4°.  L~ï. 

GENT  (Thomas),  antiquaire  anglais,  né  à  York 
en  1691 ,  exerça  la  profession  d'imprimeur  à  Lon- 
dres ,  et  ensuite  dans  sa  ville  natale  ,  où  il  mourut 
le  17  mai  1778 ,  ûgé  de  87  ans.  On  a  de  lui,  entre 
autres  compilations  grossièrement  imprimées , 
mais  recherchées  aujourd'hui  pour  les  particula- 
rités qu'on  y  trouve ,  et  qu'on  chercherait  inu- 
tilement dans  d'autres  ouvrages  historiques  plus 
considérables  :  1"  Histoire  ancienne  et  moderne  de 
la  fameuse  cité  d'York,  in-12.  2"  Histoire  abrégée 
de  r Angleterre  et  de  Rome,  York,  1741  ,  2  vol. 
in-12  ;  3°  Histoire  ancienne  et  moderne  de  la  loyale 
ville  de  Rippon,  ibid.,  1733,  in-S";  ces  trois  ou- 
vrages sont  en  anglais;  4°  Annales  Regioduni  Hul- 
lini,  ou  Histoire  de  Kingston  upon  Hull,  ibid., 
173S,  in-8o.  X— s. 

GENT.  Voyez  Gentius. 

GENTIEN  (Pierre),  poè'te  français,  florissait  à  la 
fin  du  lo"  siècle  ou  vers  le  commencement  du 


14«  siècle.  Il  était  de  Paris;  et  Fauchet  conjecture 
qu'il  était  fils  de  l'un  des  deux  frères  Gentien, 
qui  furent  tués,  en  1304,  à  la  bataille  de  Mons- 
en-Puelle,  en  combattant  vaillamment  sous  les 
yeux  du  roi  Philippe  le  Bel.  Gentien  a  composé 
un  livre  en  rimes,  dans  lequel  il  nous  apprend  que 
les  dames,  qui  voulaient  accompagner  les  cheva- 
liers dans  leurs  voyages  d'outre-mer,  célébrèrent 
un  tournoi  pour  s'exercer  au  maniement  des  ar- 
mes, et  y  disputer  le  prix  de  la  valeur.  La  des- 
cription de  celte  fête  donne  lieu  au  poète  de 
nommer  quarante  ou  cinquante  dames  des  plus 
belles  qu'il  y  eût  alors;  et  Fauchet  dit  que  son 
ouvrage  mérite  plus  d'être  lu  pour  la  mémoire 
des  anciennes  familles  que  pour  l'excellence  du 
style.  W — s. 

GENTIEN  (Benoît),  célèbre  religieux  de  St-Denis, 
était  docteur  en  théologie.  Son  mérite  le  fit  choisir 
par  l'université  pour  porter  la  parole  en  diverses 
actions  d'éclat,  soit  dans  l'affaire  du  schisme  ,  soit 
pour  obtenir  le  soulagement  des  peuples.  U  fut 
l'un  de  ses  députés  au  concile  de  Constance,  où 
il  se  distingua  par  son  éloquence  et  par  son  zèle. 
Il  est  principalement  connu  parmi  nos  historiens 
par  son  Histoire  de  Charles  VI,  sous  le  nom  de 
moine  de  St-Denis.  Du  moins,  le  Laboureur,  (|ui  l'a 
traduite  et  publiée  en  2  volumes  in-fol.,  la  lui  at- 
tribue-t-il.  11  parait  fort  instruit  des  intrigues  de 
la  cour  d'Avignon  et  des  afl'aires  de  la  cour  de 
France.  Son  style  est  simple.  Il  se  montre  impar- 
tial ,  ce  qui  est  rare  dans  un  temps  de  troubles. 
On  ne  s'aperçoit  point  s'il  tenait  à  aucune  des  fac- 
tions d'Orléans  ou  de  Bourgogne  :  il  avait  écrit 
cette  histoire  par  les  ordres  et  sur  les  mémoires 
de  Gui  de  Monceaux  et  de  Philippe  de  Villette, 
abbés  de  St-Denis.  Le  Laboureur  croit  qu'il 
était  père  de  Pierre  Gentien,  prévôt  des  mar- 
chands. T — D. 

GENTIL  (Le).  Voyez.  Legentil. 

GEiNTlL  (François),  peintre,  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  aux  Biceys,  au  commencement  du 
16"-'  siècle,  se  maria  à  Troyes,  et  exécuta  dans 
cette  ville  plusieurs  sculptures  parmi  lesquelles  on 
remarque  un  groupe  représentant  St-Joachim  et 
Ste-Anne  se  rencontrant  sous  la  porte  dorée  ,  les 
statues  de  la  Foi  et  de  la  Charité,  Pilate  montrant 
Jésus-Christ  au  peuple ,  la  Vierge  soutenue  par 
St-Jean ,  la  Madeleine ,  qui  sont  dans  l'église  St- 
Pantaléon  ;  une  statue  de  la  Ste  -Vierge  et  un 
bas-relief  exécuté  en  1570,  représentant  une 
femme  couchée  sur  un  tombeau,  que  l'on  voit 
dans  l'église  St-Nicolas.  Gentil  donna,  en  1S49, 
avec  son  ami  Dominique  Raucour,  de  Florence, 
les  plans  de  la  charmante  église  de  St-André,  près 
de  Troyes.  II  fit  à  Langres  une  statue  qui  est 
placée  dans  la  chapelle  des  fonts,  à  la  cathédrale  , 
et  représente  Jésus-Christ  tenant  sa  croix;  il  exé- 
cuta aussi ,  pour  l'église  St-Martin  de  cette  même 
ville,  un  christ  en  bois,  plus  grand  que  nature, 
que  l'on  y  admire  encore  et  qui  est  son  ouvrage 
le  plus  remarquable.  Cette  statue ,  que  quelques 
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biographes  ont  faussement  attribue'e  à  Ligier  IVi- 
cher,  auteur  du  se'pulcre,  de  St-Mihiel,  est  d'une 
grande  beauté;  la  téte  surtout  est  d'une  admi- 
rable expression,  et  il  n'est  peut  être  pas  de  christ 
d'une  plus  belle  exe'cution.  On  avait  pense',  il  y  a 
quelques  anne'es,  à  le  faire  couler  en  bronze, 
afin  de  le  placer  au  palais  des  Beaux-Arts,  mais 
ce  projet  n'a  point  encore  été'  exe'cute'.  Suivant  une 
chronique  populaire  à  Langres,  Gentil,  afin  d'ex- 
primer avec  plus  de  vérité  l'effet  produit  sur  le 
corps  par  la  mort  sur  une  croix,  crucifia,  dans 
son  atelier,  un  pauvre  soldat;  mais  ayant  été  dé- 
couvert lorsqu'il  terminait  son  ouvrage,  il  fut  mis 
en  jugement  et  dut  sa  grâce  à  l'admiration  qu'in- 
spira le  chef-d'œuvre  qu'il  avait  exécuté.  On 
montre  encore  à  Langres  la  maison  dans  laquelle 
se  passa ,  dit-on ,  ce  terrible  drame  ;  mais  comme 
les  chroniqueurs  langrois  contemporains  de  Gentil 
ne  parlent  pas  de  cet  événement,  on  doit  croire 
qu'il  est  apocryphe,  et  que  c'est  au  génie  et  au 
talent  de  l'artiste  qu'est  due  la  belle  sculpture  à 
laquelle  le  peuple  a  voulu  donner  une  origine  ex- 
traordinaire, comme  à  tous  les  objets  qui  l'im- 
pressionnent vivement,  et  dans  lesquels  il  veut  voir 
autre  chose  que  l'œuvre  du  génie  de  l'homme. 
Gentil  avait  aussi  exécuté  une  statue  en  bronze , 
plus  grande  que  nature,  représentant  le  cardinal 
de  Givry  à  genoux ,  qui  était  placée  sur  le  tom- 
beau de  ce  prélat  à  la  cathédrale  de  Langres, 
avant  4789.  Celte  statue  remarquable  a  été  brisée 
pendant  la  révolution.  Aucun  biographe  n'a  parlé 
de  Gentil,  quoiqu'il  ait  été  l'un  des  plus  habiles 
sculpteurs  du  16« siècle,  qui  produisit  un  si  grand 
nombre  d'artistes  distingués.  On  ignore  à  quelle 
école  se  forma  ce  sculpteur,  mais  il  est  probable 
qu'il  étudia  en  Italie  et  fut  élève  de  Michel  Ange , 
car  ses  statues ,  par  leur  exécution  large  et  pleine 
de  majesté,  rappellent  les  sculptures  de  Slichel 
Ange.  Gentil  a  encore  une  ressemblance  avec  ce 
grand  artiste ,  en  ce  qu'il  fut  comme  lui  sculpteur, 
peintre  et  architecte.  Gentil  mourut  à  Troyes, 
en  1580.  T.-P.  F. 

GENTIL  (.Iean-Baptiste-Joseph)  ,  colonel  d'in- 
fanterie ,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
St-Louis,  né  à  Bagnols  le  25  juin  1726,  était  issu 
d'une  famille  noble  et  livrée  depuis  longtemps  à 
la  profession  des  armes.  Ayant  passé  dans  l'Inde, 
en  1752,  avec  le  régiment  d'infanterie  dont  il  fai- 
sait partie ,  Gentil  servit  avec  distinction  sous 
MM.  Dupleix,  de  Bussy,  Law  de  Lauriston,  de 
Conflans  et  de  Lally.  Il  contribua  aux  succès  de 
nos  armes  dans  cette  belle  contrée  ;  il  fut  aussi 
témoin  de  nos  revers.  Après  que  les  Anglais  se 
furent  emparés  de  Pondichéry,  en  1760,  et  en 
eurent  démoli  les  fortifications,  il  traversa  la 
presqu'île  pour  se  rendre  auprès  du  général  Lau- 
riston ,  qui  fut  ol)ligé  de  capituler  auprès  de  Chan- 
dernagor  et  d'abandonner  encore  ce  comptoir  aux 
Anglais.  Voyant  nos  affaires  absolument  déses- 
pérées dans  l'Inde,  Gentil  alla  offrir  ses  services 
au  nabab  du  Bengale ,  Myr  Câcem  Aly-Khân ,  qui 


était  alors  en  guerre  avec  les  Anglais.  La  conduite 
atroce  et  perfide  du  prince  indien  révolta  son 
hôte.  Celui-ci  exposa  même  sa  vie  pour  sauver 
celle  de  plusieurs  prisonniers  anglais,  qui  furent 
massacrés  en  sa  présence.  A  l'instant  même  il 
s'éloigna  de  cette  cour  odieuse ,  et  se  rendit  auprès 
du  célèbre  Choudjâà  êd-doulâh,  nabab  d'Aoude 
et  vizir  de  l'empire  mogol  {voy.  Choudjaa  éd- 
Doulah).  Quoique  prévenu  alors  contre  les  Fran- 
çais (voy.  Hastings)  ,  ce  vizir  accueillit  avec  em- 
pressement un  militaire  que  sa  réputation  avait 
devancé;  il  le  combla  de  bienfaits  honorifiques  et 
pécuniaires.  Le  généreux  Gentil  consacra  un  re- 
venu annuel  de  plus  de  qualre-vingt  mille  francs 
à  soulager  les  malheureux  Français  errants  dans 
l'Inde.  Il  enrôla  même  six  cents  d'entre  eux, 
qui  formèrent  un  corps  soldé  par  le  nabab,  à 
raison  de  soixante-seize  mille  francs  par  mois. 
Sa  bourse  et  sa  maison  étaient  ouvertes  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient;  il  employa  aussi  des 
sommes  considérables  à  acheter  des  objets  d'his- 
toire naturelle ,  des  armes ,  des  médailles  de 
l'Inde,  et  cent  trente-trois  manuscrits  arabes, 
persans,  malabars,  bengalis  et  sanskrits,  ainsi 
qu'une  collection  d'environ  trois  cents  dessins  in- 
diens. A  son  retour  en  France ,  il  déposa  généreu- 
sement à  la  bibliothèque  du  roi  et  au  cabinet 
d'histoire  naturelle  ces  précieuses  acquisitions, 
dont  les  Anglais  lui  avaient  offert  cent  vingt  mille 
roupies  (500,000  fr.).  La  bataille  de  Baléhchar,  li- 
vrée le  23  octobre  1764  par  le  vizir  contre  les 
Anglais,  qui  furent  d'abord  battus  et  finirent  par 
être  victorieux ,  rétablit  la  paix  entre  les  deux 
puissances  belligérantes.  Décoré  du  titre  de  rési- 
dent français  auprès  de  la  cour  d'Aoude  (charge 
dont  il  ne  voulut  jamais  toucher  les  émoluments), 
Gentil  contribua  beaucoup  à  cette  pacification , 
qui  eut  lieu  au  mois  d'août  1765;  et  il  fut  encore 
plus  utile  à  son  patron ,  qui  se  livra  alors  tout  en- 
tier à  l'administration,  et  s'occupa  de  former  à  la 
discipline  européenne  le  peu  de  troupes  que  les 
Anglais  lui  avaient  laissées.  Ces  améliorations,  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  sensibles,  inspirèrent 
des  idées  ambitieuses  au  nabab,  mais  excitèrent 
la  jalousie  des  Anglais.  Ceux-ci  employèrent  leur 
influence  pour  l'écarter  de  la  cour  d'Aoude  :  il 
avait  demandé  un  congé  après  avoir  accompagné 
le  nabab  dans  son  expédition  contre  les  Bohyl- 
lahs  {voy.  Choudjaa)  ;  mais  dès  qu'il  apprit  la  ma- 
ladie du  prince,  il  revint  auprès  de  lui ,  sous  pré- 
texte de  prendre  congé  :  il  lui  prodigua  les  plus 
tendres  soins,  lui  procura  même  un  chirurgien 
français,  qui  l'aurait  probablement  guéri;  mais 
les  femmes  du  harem  et  les  grands  de  la  cour  re- 
poussèrent cet  infidèle ,  dont  un  vrai  croyant  ne 
pouvait  accueillir  les  secours.  Choudjâà  succomba 
le  20  janvier  1775 ,  et  le  17  février  suivant,  Gentil 
reçut  ordre  d'Assef-êd-doulah  de  quitter  défini- 
tivement la  cour  :  il  se  rendit  aussitôt  à  Chander- 
nagor,  et  ne  tarda  pas  à  revenir  dans  sa  patrie , 
où  il  arriva  en  1778.  La  même  année,  il  obtint  le 
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grade  de  colonel  :  il  avait  reçu  la  croix  de  St- 
Louis  dès  1771.  Ces  re'compenses ,  tout  honorables 
qu'elles  sont,  n'ont  point  paru  excessives  aux 
hommes  capables  d'appre'cier  le  chevalier  Gentil. 
Outre  les  objets  pre'cieux  dont  nous  avons  déjà 
parle'  ci-dessus,  et  qu'il  a  ge'ne'reusement  de'pose's 
dans  les  e'tablissements  publics,  on  doit  savoir 
qu'il  avait  le  projet  de  nous  enrichir  des  moutons 
du  Tibet ,  qui  procurent  ces  pre'cieuses  laines  dont 
se  fabriquent  les  beaux  châles  de  Kachemyr.  Les 
six  brebis  et  les  six  be'liers  qu'il  s'e'tait  procure's 
restèrent  à  l'Ile-de-France;  le  porte-musc  qu'il 
avait  aussi  expe'die'  pour  la  me'tropole  arriva  vi- 
vant à  la  ménagerie  de  Versailles.  Ces  actes  d'un 
vrai  patriotisme  et  vingt-cinq  ans  de  services  mi- 
litaires ne  le  pre'servèrent  pas  des  tristes  effets  de 
la  re'volution.  Ayant  à  cette  e'poque  lamentable 
perdu  sa  pension ,  qui  constituait  ses  seuls  moyens 
d'existence,  il  e'crivit  de  Bagnols,  où  il  s'e'tait  re- 
tiré, à  l'auteur  de  cet  article,  pour  lequel  il  avait 
toujours  conservé  une  tendre  amitié,  et  lui  pei- 
gnit sa  situation  avec  une  candeur  et  une  résigna- 
tion héroïques.  Celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  com- 
muniquer cette  lettre  au  ministre  de  l'intérieur 
(le  comte  François  de  Neufchâteau)  :  à  l'instant, 
une  ordonnance  de  six  cents  francs  fut  expédiée. 
Elle  arriva  quelques  jours  après  que  le  vénérable 
et  infortuné  vieillard  avait  exhalé  son  dernier  sou- 
pir. Il  mourut  à  Bagnols,  âgé  de  73  ans,  le  IS  fé- 
vrier 1799,  des  suites  d'une  attaque  de  paralysie, 
ne  laissant  à  son  fils  d'autre  fortune  que  des  ser- 
vices trop  oubliés  et  l'impuissante  reconnais- 
sance des  administrateurs  et  des  savants,  qui  ont 
fréquemment  sous  les  yeux  de  nombreux  monu- 
ments des  connaissances  et  de  la  générosité  de 
son  père.  Le  chevalier  Gentil  a  composé  :  1"  une 
Histoire  métallique  de  l'Inde,  renfermant  les  des- 
sins d'un  grand  nombre  de  monnaies,  1  vol. 
in-fol.,  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir  plu- 
sieurs fois,  et  dont  nous  ignorons  le  sort;  2°  une 
Histoire  de  l'empire  mogol,  tirée  principalement  de 
Férichtah  (voy.  Férichtah)  ,  ornée  de  vignettes  et 
des  portraits  des  souverains,  d'une  jolie  exécu- 
tion, 1  vol.  in-fol.;  3"  un  Abrégé  géographique  de 
rinde,  extrait  en  grande  partie  de  VAyin  Akbéry 
(voy.  Akbar  et  Aboul  Fazel),  avec  la  carte  géogra- 
phique de  chaque  soubah  ou  gouvernement  :  celle 
du  Kachemyr  a  été  publiée  par  le  traducteur  du 
Voyage  du  Bengale  à  St-Pétersbourg ,  par  George 
Forster,  Paris,  1802,  3  vol.  in-S"  (voy.  Forsïer). 
Cette  traduction  est  dédiée  à  la  mémoire  du  che- 
valier Gentil  ;  et  au  verso  de  la  dédicace  se  trouve 
une  courte  notice  biographique,  renfermant  une 
partie  des  faits  consignés  ici.  4"  Histoire  des  Rad- 
jahs de  l'Hindoustan ,  depuis  Barth  jusqu'à  l'etaurah, 
manuscrit  déposé  au  cabinet  des  estampes.  On 
trouve  de  plus  grands  détails  dans  une  brochure 
de  24  pages  in-S",  publiée  par  son  fils  en  1814, 
sous  ce  titre  :  Précis  sur  J.-B.-J.  Gentil,  ancien 
colonel  d'infanterie ,  etc.  L — s. 

GENTIL  (André-Antoine-Pierre),  bernardin,  l'un 
XVI. 


des  agronomes  les  plus  laborieux  du  18«  siècle, 
naquit  (1)  à  Pesmes,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
de  parents  honnêtes ,  mais  privés  des  biens  de  la 
fortune.  Pendant  qu'il  achevait  ses  études  au  col- 
lège de  Dôle,  il  se  lia  avec  le  prieur  d'Acey,  qui 
l'invita  à  venir  y  passer  le  temps  des  vacances. 
L'accueil  qu'il  reçut  dans  celte  maison ,  un  pen- 
chant naturel  pour  la  retraite,  et  peut-être  aussi 
l'espérance  de  pouvoir  se  livrer  tranquillement  à 
l'étude  ,  déterminèrent  sa  vocation.  Il  prit  l'habit 
de  St-Bernard  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  fut  en- 
voyé à  Clairvaux,  où  il  fit  son  noviciat.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  sans  que  rien  annonçât  les 
dispositions  particulières  de  dom  Gentil  :  il  rem- 
plissait avec  exactitude  ses  devoirs  de  religieux , 
et  employait  le  reste  de  la  journée  à  lire  des  ou- 
vrages de  chimie ,  de  physique  ou  d'histoire  natu- 
relle ;  mais  ces  lectures  semblaient  être  pour  lui 
moins  une  occupation  qu'un  simple  délassement. 
Cependant  un  de  ses  supérieurs,  ayant  remarqué 
qu'il  s'informait  avec  curiosité  des  différentes  pra- 
tiques des  laboureurs  du  canton ,  le  nomma  pro- 
cureur de  la  maison  ,  et  le  chargea  de  la  direction 
des  fermes  qui  en  dépendaient.  Ce  fut  alors  qu'ap- 
pliquant à  l'agriculture  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  les  sciences,  et  vérifiant  par 
des  expériences  multipliées  les  méthodes  qu'il 
avait  imaginées  pour  tirer  un  parti  plus  avanta- 
geux des  différentes  espèces  de  terres,  dom  Gentil 
augmenta  en  peu  de  temps  les  revenus  de  l'ab- 
baye et  l'industrie  des  habitants  du  voisinage.  Ce 
résultat  avantageux  le  fit  connaître,  et  il  fut 
nommé  prieur  de  Fontenai  dans  l'Auxerrois.  Il 
était  alors  âgé  de  près  de  cinquante  ans ,  et  n'avait 
encore  rien  écrit.  En  1773,  il  rédigea  son  Premier 
essai  d'agronomie ,  dont  il  fit  remettre  un  exem- 
plaire à  chacun  des  membres  des  États  de  Bour- 
gogne ,  en  les  engageant  à  voter  des  fonds  pour 
l'établissement  de  fermes  expérimentales,  où  l'on 
put  faire  en  grand  des  essais  sur  les  moyens  d'épar- 
gner les  fumiers,  d'améliorer  les  engrais  et  d'ac- 
croître les  produits  de  l'agriculture.  L'ouvrage  de 
dom  Gentil  fut  très-bien  reçu  :  on  convint  qu'il 
renfermait  des  vues  utiles;  on  loua  son  zèle,  mais 
il  ne  put  obtenir  aucun  secours.  Différents  mé- 
moires couronnés  par  les  Académies  de  France  et 
de  Hollande  vinrent  ajouter  successivement  à  la 
réputation  de  ce  bon  religieux;  et  quoique  sa 
santé  naturellement  délicate  fût  encore  affaiblie 
par  l'âge  et  par  l'excès  du  travail ,  les  succès  qu'il 
obtenait  semblaient  redoubler  son  ardeur.  Buf- 
fon  (1),  qui  le  connaissait  déjà  par  ses  ouvrages , 

(1)  En  1725,  suivant  M.  de  Fuschamberg,  mais  en  1731  si  l'on 
en  croit  le  P.  Dunand. 

(2)  Buffon  ne  parlait  jamais  qu'avec  distinction  de  ce  respec- 
table religieux ,  «  qui  ensevelit  dans  l'ombre  du  cloître  des  ta- 
«  lents  dignes  du  plus  grand  jour.  Souvent  créateur,  toujours 
"  heureux  dans  ses  opérations  chimiques,  parce  qu'il  est  infati- 
II  gable  dans  ses  recherches,  il  ne  voit  rien  dans  la  nature  qui 
u  ne  puisse  tourner  par  ses  soins  au  profit  de  l'espèce  humaine  : 
11  il  ferait  sortir  le  Chypre  et  le  malaga  d'une  tonne  remplie  de 
11  vin  corrompu.  Lisez  son  ouvrage  sur  la  fermentation ,  et  ses 
Il  dissertations  sur  divers  objets  d'utilité  première  :  mais  je  dois 
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désira  le  voir  à  Monbard,  et  lui  prodigua  les  mar- 
ques du  plus  vif  inte'rét.  Dom  Gentil,  unique- 
ment occupe'  de  projets  d'utilité'  publique,  e'tait 
bien  e'loigne'  de  pre'voir  les  maux  dont  e'taient  me- 
nace's  ses  derniers  jours.  La  re'voUition  l'exila  de 
son  cloître,  et  il  se  re'fugia  à  Paris,  dans  le  des- 
sein de  revoir  ses  ouvrages  et  d'en  publier  la  sub- 
stance sous  le  titre  de  Petit  économe;  mais  le  cha- 
grin qui  le  dévorait  avait  accru  ses  infirmite's,  au 
point  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  livrer  à  ce  tra- 
vail. La  pension  qu'on  lui  avait  promise  e'tait  ma! 
payée;  ses  parents  ne  pouvaient  lui  donner  des 
secours  :  il  était  trop  fier  pour  en  solliciter  de  la 
pitié.  11  vécut  pendant  quelque  temps  du  produit 
de  ses  livres;  et  l'homme  qui  avait  tant  travaillé 
pour  le  bonheur  de  ses  semblables  mourut  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  presque  ignoré  à 
Paris,  en  1800.  Dom  Gentil  était  membre  des  Aca- 
démies de  Montpellier,  Dijon,  Auch,  Limoges,  et 
des  sociétés  d'agriculture  de  Paris,  de  Nancy,  du 
Mans,  de  Mézières  et  de  Besançon.  Il  ordonna, 
par  son  testament,  que  ses  manuscrits  fussent  par- 
tagés entre  les  compagnies  savantes  auxquelles  il 
avait  appartenu.  Dans  le  nombre,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  écrits  en  chiffres,  et  qui,  par  cette 
raison,  ne  seront  vraisemblablement  jamais  con- 
nus du  public.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
de  dom  Gentil  sont  :  1°  Premier  essai  d'agronomie , 
ou  Diététique  générale  des  végétaux,  et  application 
de  la  chimie  à  l'agriculture,  Dijon,  1777,  in-8°; 
2°  Mémoire  sur  cette  question  :  «  Les  engrais  peu- 
«  vent-ils  être  suppléés  par  de  fréquents  labours? 
te  Jusqu'à  quel  point  les  labours  influent-ils  sur  la 
«  végétation?  et  peuvent-ils  y  suffire?  »  couronné 
parla  société  d'agriculture  d'Auch  en  1779;  Z°  Mé- 
moire indiquant  les  substances  fossiles  propres  à  rem- 
placer la  marne ,  couronné  par  la  société  d'agri- 
culture de  Limoges  en  1779  ;  4°  Quel  est  le  meilleur 
moyen  de  cultiver  les  terres  basses  et  nouvellement 
desséchées?  Cette  question  avait  été  mise  au  con- 
cours par  l'Académie  d'Amsterdam  :  un  Hollan- 
dais remporta  le  prix;  mais  dom  Gentil  eut  le 
premier  accessit.  S"  Mémoire  sur  le  sujet  proposé 
(en  1779)  par  la  société  des  sciences  de  Monipcllier  : 
«  Déterminer  par  un  moyen  fixe,  simple  et  à  la 
«  portée  de  tout  cultivateur,  le  moment  auquel 
«  le  vin  en  fermentation  dans  la  cuve  aura  acquis 
«  toute  la  force  et  toute  la  qualité  dont  il  est  sus- 
ce  ceptible.  »  Le  premier  prix  fut  accordé ,  dit 
M.  Chaptal,  à  une  rapsodie  théorique  de  l'abbé 
Bertholon,  et  l'excellent  ouvrage  de  dom  Gentil 
n'obtint  que  le  second.  Les  deux  mémoires  furent 
imprimés  ensemble  aux  frais  de  la  société,  et  celui 

»  respecter  le  voile  modeste  dont  il  veut  couvrir  sa  vie,  son  nom 
u  et  ses  œuvres.  Ali  !  si  le  génie  et  la  vertu  étaient  les  seuls  droits 
(1  aux  belles  abbayes  de  son  ordre,  qu'il  serait  puissant  aujourd'hui! 
Il  et  que  d'infortunés  le  béniraient  demain  !  Passionné  pour  les 
«  sciences,  il  n'en  cultive  pas  avec  moins  de  grâce  et  de  goût  la 
u  littérature  qui  les  embellit.  Sa  conversation  est  ingénieuse  et 
Il  piquante;  son  idiome  est  pittoresque  et  n'appartient  qu'à  lui 
Il  seul.  Organisation  vive,  santé  frêle,  âme  ardente,  voilà  le  por- 
«  trait  du  prieur.  Une  lame  de  cette  trempe  use  violemment  son 
le  fourreau,  n  [Vie  privée  de  Buffon  ,  par  M.  Aude.) 
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de  dom  Gentil  a  eu  plusieurs  éditions.  6°  Les  avan- 
tages et  les  désavantages  de  l'incinération  simple ,  de 
celle  à  l'écobue  et  de  la  fumigation  aussi  à  l'écobue, 
mémoire  couronné  par  la  société  de  Limoges,  en 
1781  ;  7"  Désigner  les  plantes  inutiles  et  vénétieuses 
qui  infestent  soxivent  les  prairies  et  diminuent  leur 
fertilité,  et  indiquer  les  moyens  d'en  substituer  de 
salubres  et  d'utiles ,  de  manière  que  le  bétail  y  trouve 
une  nourriture  saine  et  abondante.  Le  mémoire  de 
dom  Gentil  eut  le  premier  accessit,  en  1785,  à 
l'Académie  de  Dijon.  8°  Est-il  avantageux  ou  non 
de  soidirer  les  vins?  Dans  le  cas  de  V afjlrmative , 
quand  et  comment  doit-on  les  soidirer  pour  ne  point 
nuire  à  leurs  principes  et  à  leurs  qualités?  couronné 
par  l'Académie  de  Lyon  en  1787;  9"  Manière  de 
faire  de  très-bon  vinaigre  avec  du  petit  lait,  imprimé 
à  Dijon  en  1787,  in-S'',  avec  l'approbation  de 
l'Académie.  La  société  d'agriculture  de  Besançon 
possède  les  manuscrits  originaux  de  plusieurs  Mé- 
moires de  dom  Gentil ,  entre  autres  des  Supplé- 
ments inédits  à  son  Traité  sur  les  vins.^  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  son  Eloge,  par 
M.  de  Fuschamberg,  imprimé  dans  le  tome  5  du 
Recueil  des  travaux  de  cette  société.        W — s. 

GENTILE  GENTILl,  en  latin  Ge7itilis  de  Gentili- 
bus,  médecin,  surnommé  Fulginas,  du  nom  de 
Foligno,  ville  d'Italie,  où  il  naquit  vers  l'an  1230, 
fut  disciple  du  célèbre  Thadée  de  Florence.  Les 
connaissances  qu'il  avait  puisées  sous  cet  habile 
maître  lui  acquirent  parmi  ses  concitoyens  une 
réputation  qui  s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Italie. 
La  manière  brillante  avec  laquelle  il  commentait 
Avicenne,  dont  les  ouvrages  étaient  à  cette  époque 
la  base  de  l'enseignement  public  de  la  médecine, 
lui  avait  même  donné  une  très-grande  considéra- 
tion et  une  sorte  de  prééminence  dans  la  plupart 
des  universités  de  l'Europe.  Il  mourut  à  Bologne 
vers  l'an  1510,  après  avoir  fait  plusieurs  ouvrages 
dont  le  recueil  a  été  publié  à  Venise,  1484,  1486, 
1  ii)2 ,  4  vol.  in-fol.  On  y  trouve  les  traités  suivants, 
dont  plusieurs  ont  été  imprimés  séparément  : 
1°  Exposiliones  cum  textu  Avicennœ ;  2°  De  fe- 
bribus ,  Venise,  1526,  in-fol.;  "a"  Expositio  cum 
commento  Mgidii  monacki  Benedictini  judiciorum 
de  urinis ;  lib.  I,  et  de  pulsibus,  lib.  I,  Venise, 
1494,  in-8";  Lyon,  1S05,  in-8'';  4°  Consilia  per- 
egregia  ad  quœvis  morborum  totixis  corporis  gênera, 
avec  les  conseils  à' Antoine  Cermizoni ,  Venise , 
1505,  in-fol.;  5°  Quœstiones  et  tractatus  extrava- 
gantes, Venise,  1520,  in-fol,;  ^°  De  lepra  tractatus, 
avec  le  traité  de  chirurgie  de  Dino  del  Garbo  , 
Venise,  1536;  7°  De  proport ionibus  medicinarum, 
dans  le  recueil  des  opuscules  De  dosibus  par  les 
plus  célèbres  médecins,  Padoue  ,  1550,  in-S"; 
1579,  in-i";  Lyon,  1584,  iu-8".  —  Gentile  Gentili, 
smnomvaéle Spéculateur,  naquit  à  Foligno,  comme 
le  précédent,  dont  on  croit  qu'il  était  fils.  L'éclat 
avec  lequel  il  exerça  la  médecine  lui  valut  une 
si  grande  réputation  que  les  villes  de  Bologne  et 
de  Pérouse  lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie  : 
•  cette  dernière  lui  lit  même  présent  d'une  maison. 
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Plein  de  reconnaissance  pour  une  re'compense 
aussi  honorable ,  lorsque  cette  ville  fut  ravage'e 
par  la  peste  en  1348,  il  vola  au  secours  de  ses 
habitants.  Mais  bientôt,  affecte'  lui-même  de  la 
maladie  qu'il  e'iait  venu  combattre,  il  mourut  vic- 
time de  son  zèle  le  12  juin  de  la  même  anne'e.  Ses 
dépouilles  mortelles  furent  transporte'es  à  Foligno, 
sa  patrie,  où  il  fut  enterre'  avec  pompe  dans  une 
e'glise.  Il  est  difficile  de  de'terminer  auquel  de  ces 
deux  Gentili,  père  et  fils,  apppartiennent  re'elle- 
ment  les  ouvrages  qui  viennent  d'être  cite's;  Man- 
get  les  attribue  au  père;  Éloy  les  place  sous  le 
nom  du  fils.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dernier  fut  com- 
ble' de  faveurs  et  de  bienfaitspar  le  pape  Jean  XXII. 
' —  Parmi  plusieurs  autres  hommes  célèbres  du 
même  nom  que  l'Italie  a  produits,  on  doit  citer 
Gentilis  (Mathieu).  Il  exerça  la  médecine  avec 
distinction  dans  la  Marche  d'Ancône;  mais  ayant 
embrassé  la  religion  réformée,  il  fut  obligé  de 
quitter  sa  patrie  et  sa  famille.  Il  se  relira  en  Car- 
niole  avec  deux  de  ses  fils ,  Albéric  et  Scipion ,  et 
remplit  pendant  quelque  temps  l'emploi  de  méde- 
cin de  celte  province.  Enfin  il  termina  ses  jours 
en  Angleterre,  où  il  était  allé  joindre  son  fils  Albé- 
ric, devenu  professeur  de  droit  à  Oxford.  Cii — t. 

GElNTILESCHI  (Orazio),  peintre  d'histoire,  né  à 
Florence,  nommé  Gentiel  par  les  Flamands ,  quitta 
l'Italie  fort  jeune  pour  voyager  en  Espagne,  où  il 
fit  plusieurs  grands  tableaux  pour  l'Escurial.  De 
là ,  ayant  passé  en  Angleterre,  il  vint  se  fixer  dans 
les  Pays-Bas.  En  peu  de  temps,  sa  réputation  s'y 
accrut  beaucoup ,  et  Charles  I",  roi  d'Angleterre, 
lui  commanda  deux  tableaux  ,  dont  l'un  repré- 
sentait une  Ste-Madeleine ,  et  l'autre  Lotli  et  ses 
filles.  Cet  artiste  exécuta  aussi ,  pour  la  Hollande 
et  pour  le  Brabant,  différents  ouvrages  qui  lui 
firent  infiniment  d'honneur.  Réunissant  à  ses  ta- 
lents comme  artiste  beaucoup  de  connaissance, 
d'esprit  et  même  d'érudition,  et  possédant,  outre 
tous  ces  avantages,  un  caractère  aimable  et  doux, 
il  se  fit  un  grand  nombre  d'amis,  et  obtint  plu- 
sieurs emplois  honorables.  Appelé  en  Anglelei  re 
par  le  roi ,  il  y  séjourna  longtemps  et  y  peignit 
beaucoup  de  tableaux;  il  est  probable  qu'il  mou- 
rut dans  cette  contrée.  Sandrart,  qui  a  écrit  sa 
vie ,  et  qui  en  a  fait  un  grand  éloge ,  ne  nous 
donne  aucune  lumière  à  cet  égard.  Suivant  le 
Nouveau  didioimaire  liistorique,  il  mourut  à  Rome 
en  1647.  P_e. 

GENTILIS  (Albéric),  laborieux  jurisconsulte  du 
siècle,  doit  être  mis  dans  la  classe  des  écrivains 
de  cette  époque  qui  ont  eu  plus  d'érudition  que  de 
goût  et  de  jugement.  11  naquit  en  loSI,  à  Castello 
di  San  Genesio,  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  fit  ses 
études  à  Pérouse ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
civil  à  râge  de  vingt  et  un  ans.  Peu  de  temps  après 
il  obtint  une  place  de  juge  dans  la  ville  d'Ascoli; 
mais,  ne  pouvant  y  professer  avec  sécurité  la 
religion  protestante, dont  il  était  ardent  sectateur, 
il  alla  chercher  un  asile  d'abord  dans  la  Carniole, 
et  en  dernier  lieu  en  Angleterre,  Pendant  son 
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séjour  à  Londres,  qui  fut  de  plusieurs  années,  il 
vécut  uniquement  des  secours  qu'il  put  tirer  de 
quelques  généreux  amis  des  sciences.  Enfin  le 
comte  de  Leicester,  son  protecteur,  lui  procura 
en  1S87  une  chaire  de  droit  dans  l'université  d'Ox- 
ford, dont  il  était  chancelier.  Cette  place  et  le  titre 
que  Gentilis  ne  tarda  pas  ensuite  à  recevoir  d'avocat 
perpétuel  des  sujets  du  roi  d'Espagne  pour  les 
causes  qu'ils  auraient  en  Angleterre  le  firent 
jouir,  le  reste  de  ses  jours ,  d'une  assez  grande 
aisance.  Il  mourut  au  commencement  de  l'année 
1611.  Les  travaux  d' Albéric  Gentilis  sur  la  juris- 
prudence lui  donnent  peu  de  droit  à  notre  estime  : 
outre  qu'il  montra  quelquefois  des  sentiments  er- 
ronés, les  saines  doctrines  que  peuvent  contenir 
ses  ouvrages  sont  comme  ensevelies  dans  une  mul- 
titude de  citations  sans  fin ,  tirées  des  philosophes, 
des  saints  Pères ,  des  poètes ,  des  historiens  et  des 
jurisconsultes.  Cette  énorme  érudition  le  fait 
même  chanceler  fréquemment  dans  les  matières 
importantes  ;  aussi  Bayle  lui  reproche-t-il  d'avoir 
fait  un  éloge  indirect  des  opinions  des  catholiques 
sur  quelques  points  de  controverse ,  quoiqu'il  fut 
d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  zélé  protes- 
tant. Mais  ses  traités  sur  le  droit  des  gens  ont 
rendu  son  nom  digne  d'être  recueilli  par  l'his- 
toire. Son  livre  De  jure  belli  renferme  d'excel- 
lentes vues  sur  une  science  qu'Aristote  et  Cicéron 
n'ont  pas  même  soupçonnée;  et,  si  l'auteur  n'a 
pas  suflisamment  approfondi  son  sujet ,  si  trop 
souvent  il  décide  par  les  préceptes  de  la  religion 
et  de  la  morale  des  questions  purement  poli- 
tiques, on  doit  toujours  lui  savoir  gré  d'avoir 
fourni  d'abondants  matériaux  à  Grotius.  La  liste 
exacte  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron  (t.  IS  et  20).  Nous  indiquerons 
seulement:  1°  Liber  condiliomim ,  Wittemberg, 
1580,  in-S",  et  Londres,  IS87,  idem;  2°  Dejuris 
interpretihus  dinlogi  sex ,  Londres,  1582,  in-4";  cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  avec  les  Vies  des  juris~ 
consultes,  de  Pancirole,  à  Leipsick,  1721 ,  in-4"; 
3"  De  injustilia  bellica  Romanoriim  actio ,  Oxford, 
1590,  in-8°;  4''  De  jure  belli  libri  très  ,  Ilanau , 
1598,  in-8°;  ibid.,  1612;  ^°  Disjyutaliones  duœ  : 
pi'ima  de  actoribiis  et  spectatoribus  fabularum  non 
notandis ;  senmda  de  abiisu  mendacii,  Hanau,  1599, 
in-S"  et  in-I2;  6°  Ad  Joannem  Uainoldum  de  ludis 
scenicis  epistolœ  duce ,  Middelbourg,  1599,in-4°; 
idem,  Oxford,  1629,  in-4°;  7°  Disputationes  très  : 
l»  De  librisjuris  canonici ;  2^  De  libris  juris  civilis; 
5''  De  latinitate  reteris  bibliorum  versionis  maie  accu- 
sala,  ilanau,  1604  et  1605,  in-8'>;  8°  De  lingua- 
rum  mixtura  dispulatio  parergica ,  Hanau,  1604, 
in-8°.  N— E. 

GENTILIS  (Scipion),  frère  du  précédent,  qu'il 
accompagna  dans  sa  retraite  en  Carniole,  et  ju- 
risconsulte comme  lui ,  naquit  également  dans  la 
Marche  d'Ancône,  à  Castello  di  San  Genesio,  l'an 
1565.  II  fit  ses  études  à  l'Académie  de  Tubingen  , 
et  elles  touchaient  à  peine  à  leur  terme,  qu'il  pu- 
'  blia  quelques  Opuscules  qui  annonçaient  d'heu- 
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reuses  dispositions  pour  la  poe'sie.  Après  avoir 
appris  le  droit  dans  les  écoles  de  Wittemberg  et 
de  Leyde ,  il  fut  reçu  docteur  en  cette  faculté'  à 
Bàle  le  d5  avril  1589.  Il  se  rendit  d'abord  à  Hei- 
delbei  g ,  dans  l'espoir  d'y  trouver  de  l'emploi  ; 
mais  contraint  de  quitter  cette  ville  par  la  jalousie 
de  Jules  Pacius,  qui  y  professait  la  jurisprudence, 
il  vint  à  Altorf ,  où  la  protection  de  Hugues  Do- 
neau  lui  fit  bientôt  obtenir  une  chaire  de  droit 
romain.  Sa  manière  d'enseigner,  qui  re'unissait 
tous  les  agréments  d'une  imagination  brillante  à 
une  profonde  instruction,  attira  un  grand  concours 
d'auditeurs  à  ses  leçons  et  le  fit  connaître  dans  les 
principaux  États  de  l'Europe.  Michel  Picart  assure 
même  que  le  pape  Clément  VII  fit  des  tentatives 
pour  l'engager  à  venir  professer  à  Bologne ,  et 
qu'il  lui  promit ,  dans  ce  cas  ,  la  liberté'  de  con- 
science. Scipion  préféra  toujours  sa  chaire  d'Al- 
torf  à  des  fonctions  plus  avantageuses  sans  doute, 
mais  dont  la  durée  n'eût  peut-être  pas  été  très- 
longue^  Il  mourut  d'une  dyssenterie  opiniâtre 
qui  le  tourmentait  depuis  longtemps ,  le  7  août 
1616;,  La  postérité  n'a  point  confirmé  les  éloges 
que  son  siècle  lui  a  donnés;  ceux  surtout  qui 
furent  gravés  sur  son  tombeau.  Ses  ouvrages ,  la 
plupart  composés  sur  des  matières  oiseuses  ou 
d'un  faible  intérêt ,  et  écrits  avec  aussi  peu  de 
goiit  que  de  critique,  ne  sont  pas  propres  à  tirer 
son  nom  de  l'oubli  où  il  est  tombé.  Cependant  on 
pourrait  encore  tirer  quelque  fruit  de  la  lecture 
des  traités  suivants,  qui  sont  sortis  de  sa  plume  : 
1"  De  donationibus  inter  virum  et  uxorem  libri  IV , 
Francfort,  1604,  in-4";  2°  De  erroribus  iestamen- 
torum  a  testatoribits  ipsis  commissis ,  et  de  dividuis 
et  individuis  obligationibus ,  Strasbourg,  1699, 
in-S".  Pour  le  catalogue  de  ses  autres  ouvrages, 
voyez  le  tome  IS  des  Mémoires  de  Niceron  et 
Lippenius.  Toutes  les  œuvres  de  Scipion  Gentilis 
ont  été  réunies  en  4  volumes  in-4'',  Naples,  1763 
et  1765.  N— E. 

GENTILIS  (Jean-Valentin),  hérésiarque,  né  à 
Cosenza ,  dans  le  royaume  de  Naples,  au  16«  siècle, 
embrassa  les  opinions  de  Socin,  et  mit  si  peu  de 
discrétion  à  les  répandre  qu'il  fut  réduit  à  s'enfuir 
pour  échapper  aux  poursuites  qu'il  s'était  attirées. 
Il  se  réfugia  à  Genève ,  où  il  crut  pouvoir  débiter 
impunément  ses  erreurs;  mais  les  chefs  de  la  ré- 
forme étaient  loin  d'avoir  pour  les  autres  l'indul- 
gence qu'ils  réclamaient  pour  eux-mêmes.  Obligé 
en  15S8  de  signer  un  formulaire  de  foi  donné  par 
le  consistoire  italien  ,  Gentilis  fut  accusé,  quelque 
temps  après,  d'avoir  continué  de  dogmatiser 
contre  la  Ste-Trinité ,  et  mis  en  prison ,  d'où  il 
ne  sortit  qu'après  avoir  apaisé  Calvin  par  ses  sou- 
missions. On  exigea  en  outre  qu'il  fit  amende 
honorable  ,  qu'il  jetât  lui-même  ses  écrits  au  feu, 
et  s'engageât  par  serment  à  ne  point  quitter 
Genève  sans  la  permission  des  magistrats.  II  se 
sauva  cependant  au  bout  de  quelques  mois ,  et  se 
tint  caché  dans  un  village  du  canton  de  Berne.  Il 
passa  ensuite  en  Savoie,  et  parcourut  le  Lyonnais 
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et  le  Dauphiné,  cherchant  à  faire  des  partisans  au 
socinianisme.  La  crainte  d'être  découvert  et  puni 
le  contraignit  bientôt  à  regagner  sa  première  re- 
traite. Il  y  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par  l'ordre 
du  bailli  de  Gex,  qui  lui  demanda  une  profession 
de  foi  pour  la  faire  examiner  par  des  théologiens. 
Il  parvint  à  obtenir  son  élargissement,  et  retourna 
à  Lyon ,  où  il  fit  imprimer  sa  profession  de  foi , 
qu'il  dédia  à  ce  même  bailli ,  l'auteur  de  son  ar- 
restation. Cette  imprudence  le  jeta  dans  un  nou- 
vel embarras  :  les  magistrats  de  Lyon  crurent 
devoir  s'assurer  de  sa  personne  ;  mais  il  leur  per- 
suada qu'il  n'en  voulait  qu'à  Calvin,  et  on  lui 
rendit  encore  une  fois  la  liberté.  Il  en  profita  pour 
aller  en  Pologne ,  où  deux  disciples  de  Socin , 
George  Blandrata  et  Jean-Paul  Alciat,  venaient  de 
l'appeler,  afin  qu'il  les  aidât  à  propager  leur  doc- 
trine. Les  sectaires  s'étant  divisés  sur  quelques 
points,  il  en  résulta  des  troubles  auxquels  le  roi 
de  Pologne  mit  fin  en  les  obligeant  de  sortir  du 
royaume.  Gentilis  se  retira  d'abord  en  Moravie  et 
ensuite  en  Autriche,  d'où  il  revint  dans  lecantonde 
Berne.  Mais  le  bailli,  dont  il  aurait  dû  se  défier, 
le  fit  arrêter  une  seconde  fois  le  11  juin  1S66,  et 
conduire  à  Berne ,  où  son  procès  fut  instruit 
solennellement.  Les  débats  durèrent  depuis  le 
5  août  jusqu'au  7  septembre  ;  et  enfin ,  ayant  été 
convaincu  d'avoir  attaqué  le  mystère  de  la  Ste- 
Trinité,  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  On  dit 
qu'en  allant  au  supplice  il  se  flatta  d'être  le  pre- 
mier martyr  de  la  gloire  du  Père;  les  apôtres  et 
les  autres  martyrs  n'étant  morts  que  pour  la 
gloire  du  Fils.  Bénédict  Aretius  a  écrit  en  latin 
Y  Histoire  de  la  condamnation  de  Gentilis ,  Genève , 
1 581 ,  in-8°.  On  y  trouvera  le  détail  de  ses  opi- 
nions, qui  différaient  de  celles  de  son  maître ,  et 
dans  lesquelles  il  a  varié  plus  d'une  fois;  chose 
inévitable  lorsqu'on  n'a  d'autre  règle  de  foi  que 
la  raison  ou  l'imagination.  Cette  idée  lui  était  par- 
ticulière ,  que  Dieu  avait  créé  dans  l'étendue  de 
l'éternité  un  excellent  esprit  qui  s'était  incarné 
lui-même  dans  la  plénitude  du  temps.  On  peut 
consulter  encore  le  Dictionnaire  des  hérésies,  par 
l'abbé  Pluquet,  au  mot  Socinianisme.      W — s. 

GENTILLET  (Innocent),  publiciste  français,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements  incomplets , 
naquit  à  Vienne  en  Dauphiné  vers  le  milieu  du 
16«  siècle.  Élevé  dans  les  principes  de  la  réforme 
religieuse,  il  s'en  montra  toute  sa  vie  l'un  des 
plus  fermes  défenseurs.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau ,  et  s'acquit  en  peu  de  temps  la 
réputation  d'un  profond  jurisconsulte.  Si  l'on  en 
croit  Chorier  {Bibl.  du  Dauphiné) ,  le  duc  de  Lesdi- 
guières  eut  souvent  recours  à  ses  lumières,  et 
l'employa  dans  diverses  affaires  importantes.  Élu 
en  1576  président  de  la  chambre  mi-partie  au 
parlement  de  Grenoble ,  il  fut  dépouillé  de  cette 
charge  en  1585  par  l'édit  de  réunion,  et  forcé 
de  s'expatrier.  Comme  tant  d'autres  Français, 
il  alla  demander  un  asile  à  Genève,  où  il  devint 
bientôt  l'un  des  oracles  de  la  jurisprudence.  C'est 
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à  tort  qu'on  a  dit  qu'il  avait  été  syndic  de  Genève. 
Cette  place,  la  première  de  ce  petit  État,  ne  pou- 
vait pas  être  confiée  à  un  étranger.  Outre  la  tra- 
duction française  de  l'Histoire  de  la  république  des 
Suisses  {loy.  Simler),  on  a  de  Gentillet  :  Re- 
montrance au  roi  Henri  lU,  sur  le  fait  des  deux 
édits  donnés  à  Lyon ,  touchant  la  nécessité  de  la 
paix  et  les  moyens  de  la  faire  (Genève) ,  1S74, 
in-8°;  2"  Discours  sur  les  moyens  de  bien  gouverner 
et  maintenir  en  bonne  paix  un  royaume  ou  autre 
principauté  contre  Nicol.  Machiavel  {Genè\e} ,  "1576, 
in-8";  ibid.,  1577,  in-12.  Cet  ouvrage,  que  l'on  a 
désigné  quelquefois  sous  le  titre  d' Anti-Machiavel , 
est  très-remarquable  pour  le  temps ,  et  pourrait 
encore  être  consulté  avec  fruit.  L'auteur  l'avait 
publié  dès  1S71,  en  latin  :  Commentariorum  de 
regno  aut  quovis  principatu  recte  et  tranquille  admi- 
nistrando  libri  très;  et  il  a  été  réimprimé  dans 
cette  langue  un  grand  nombre  de  fois.  De  toutes 
les  éditions,  la  plus  jolie  est  celle  de  Leyde  ,  1647, 
in-12,  intitulée  De  regno  udcersus  Nicol .  Machia- 
vellum.  3"  Apologie  ou  défense  pour  les  chrétiens  de 
France,  de  la  religion  réformée  (Genève),  1S84, 
in-S";  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en  latin  ,  ibid., 
1578,  in-8°;  4°  le  Bureau  du  concile  de  Trente, 
auquel ^  est  montré  qu'en  plusieurs  points  iceluy  con- 
cile est  contraire  aux  anciens  co7iciles  et  à  l'autorité 
du  roi,  Genève,  1586,  in-8°;  en  latin,  ibid.,  même 
année;  en  allemand,  Bâle,  1587,  in-8°  ;  on  en 
trouve  l'analyse  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  t.  l"',  p.  516.  Placcius,  dans  son  Thea- 
trum  anonymorum,  attribue,  par  erreur,  à  Gentil- 
let, divers  ouvrages  contre  les  jésuites  et  l'in- 
quisition d'Espagne,  imprimés  sous  le  nom  de 
Joachim  Ursinus.  Ces  ouvrages  sont  de  Joachim 
Bering  ,  jurisconsulte  allemand ,  qui  n'a  point 
voulu  déguiser  son  nom,  mais  qui,  suivant  l'usage 
de  son  temps,  l'a  traduit  en  latin  par  Ursinus. 
Bayle  a  bien  soupçonné  la  méprise  de  Placcius, 
mais  il  déclare  (art.  Gentillet)  que ,  faute  de  livres, 
il  ne  peut  pas  l'éclaircir.  D'après  cet  aveu  de  Bayle, 
il  est  étonnant  que  Prosp.  Marchand,  art.  Anti- 
Garasse,  et  Senebier,  Hist.  littér.  de  Genève,  t.  2, 
p.  116,  aient  adopté  sans  examen  l'opinion  erro- 
née de  Placcius.  Quant  au  Dictionnaire  universel,  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  dans  quelques 
lignes  toutes  les  erreurs  de  ses  devanciers,  il  en 
a  ajouté  une  qui  lui  appartient ,  en  donnant  à  Gen- 
tillet le  prénom  de  Valentin.  W — s. 

GENTILOTTI  (Jean-Benoit),  né  à  Engelsbrun, 
dans  le  Tyrol ,  en  1672 ,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille,  après  avoir  fait  d'excellentes  études  à 
Saltzbourg  et  à  Inspruck,  alla  les  continuer  à 
Rome ,  où  il  acquit  une  connaissance  profonde  du 
droit  canonique  et  des  langues  grecque,  hébraï- 
que et  arabe.  L'archevêque  de  Saltzbourg  l'appela 
auprès  de  lui  en  1703  pour  remplir  à  sa  cour  les 
fonctions  de  directeur  de  chancellerie  et  de  con- 
seiller intime.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  succéda  à  D.  Nessel  dans  la  place 
de  directeur  de  la  bibliothèque  impériale ,  et  se 
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fit  aimer  des  savants  par  son  affabilité  et  son  em- 
pressement à  leur  fournir  tous  les  secours  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux.  Il  continua 
le  catalogue  de  cette  riche  bibliothèque,  et  rédi- 
gea sur  les  principaux  ouvrages  qu'elle  renferme 
des  notes  que  le  libraire  Weidmann  se  proposait 
de  publier  (roy.  les  Acta  eruditorum,  1727).  Des 
circonstances  ayant  fait  connaître  toute  l'habileté 
de  Gentilotti  pour  les  négociations,  l'empereur  le 
nomma  son  commissaire  près  du  souverain  pon- 
tife ,  pour  régler  différents  objets  importants  au 
bien  de  la  religion  et  à  la  tranquillité  de  l'Alle- 
magne. Il  s'acquitta  de  cette  commission  de  ma- 
nière à  se  concilier  la  bienveillance  des  deux 
souverains,  qui  se  réunirent  pour  le  récompenser. 
Il  fut  nommé  auditeur  de  rote  en  1723,  et  évêque 
de  Trente  deux  ans  après.  Mais  étant  tombé  ma- 
lade peu  de  jours  après  son  élection ,  il  mourut  à 
Rome  en  1725,  emportant  des  regrets  universels. 
Outre  les  notes  dont  on  a  parlé,  et  dont  le  ma- 
nuscrit, conservé  à  la  Bibliothèque  impériale, 
forme  10  volumes  in-fol.  (1),  on  connaît  de  lui: 
i"  Additamenta  et  crisis  in  annales  Francorum  Lam- 
becianos,  insérées  dans  les  Rerum  ital.  scriptores 
de  Muratori,  tom.  2,  part.  2;  2°  Epistola  ad  Jean. 
Burchardum  Menkenium ,  de  conspectu  insignis  co- 
dicis  diplomatico-historico  epistolaris  dato  ad  acto- 
rum  Lipsensium  collectores  ad  Bern.  Pez,  Vérone, 
1717,  in-4''.  Gentilotti  s'était  déguisé  à  la  tête  de 
cette  lettre  sous  le  nom  de  Fonteius  Angélus  Vero- 
nensis ,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  paraître  dans 
une  dispute  littéraire.  Apostolo-Zeno ,  dans  ses 
Notes  sur  Fontanini,  parle  de  ce  prélat  avec  un 
grand  éloge.  W — s. 

GENTIUS  (George) ,  orientaliste  allemand,  na- 
quit en  1618  à  Dahme,  dans  la  principauté  de 
Querfurt.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  alla  achever 
ses  études  à  l'université  de  Halle ,  et  deux  ans 
après  il  partit  pour  SIeswig,  où  il  fit  l'éducation 
des  enfants  d'un  pasteur  de  la  ville.  En  1036,  il 
se  rendit  à  Hambourg,  et  de  là  à  Bremen,  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales;  il  visita  aussi  Leyde;  ce  fut  là  qu'il 
s'adonna  avec  le  plus  de  succès  à  l'étude  de 
l'arabe,  du  persan  et  du  turc.  A  cette  époque,  le 
Grand  Seigneur  envoya  une  ambassade  en  Hol- 
lande :  Gentius  profita  du  retour  de  cette  ambas- 
sade pour  aller  à  Constantinople.  Son  séjour  dans 
la  capitale  de  l'empire  ottoman  ne  fut  point  inu- 
tile aux  lettres;  il  l'employa  à  visiter  les  biblio- 
thèques, à  étudier  la  médecine  des  Orientaux,  à 
se  fortifier  dans  les  langues  orientales ,  et  à  acqué- 
rir des  manuscrits  et  divers  objets  curieux.  II 
voyagea  aussi  en  Perse  et  en  Grèce ,  et  .après  une 
absence  de  sept  ans,  il  rentra  en  Europe  par 
Venise ,  et  de  là  il  retourna  à  Amsterdam.  L'élec- 
teur de  Saxe,  Jean-George  II,  lui  donna  le  brevet 
d'une  pension  de  six  cents  rixdalles  (environ 

(1)  Il  y  donne  une  notice  raisonnée  de  4,041  ouvrages  italiens, 
français,  allemands,  latins,  etc. 
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3,000  francs)  .  En  167S,  il  alla  trouver  ce  prince, 
qui  le  fit  son  conseiller  et  l'envoya  une  seconde 
fois  en  Hollande ,  pour  qu'il  retournât  de  là  en 
Orient.  Mais  ce  voyage  n'eut  pas  lieu.  L' électeur 
se  fit  accompagner  de  Gentius ,  lorsqu'il  se  rendit, 
en  1657 ,  à  Francfort,  pour  assister  à  la  diète  qui 
devait  e'lire  l'empereur.  La  Turquie  ayant  envoyé' 
une  ambassade  pour  complimenter  le  nouveau 
prince,  Gentius  servit  d'interprète.  L'e'lecteur 
l'avait  pre'ce'demment  nomme'  conseiller  de  le'ga- 
tion ,  et  avait  porte'  à  huit  cents  rixdalles  son 
traitement,  qui  fut  encore  augmenté  de  cinq  cents 
autres.  Comme  Gentius  savait  très-bien  le  latin, 
le  français  et  l'italien,  il  fut  employé'  pour  né- 
gocier avec  les  ministres  étrangers.  Entre  les 
diverses  missions  qu'il  remplit,  il  fut  envoyé  en 
1662  et  en  1664  à  Ratisbonne,  pour  représenter 
à  la  diète  d'Allemagne  le  danger  de  la  guerre  avec 
les  Turcs.  Après  ces  voyages ,  il  re  relira  à  Glinicif, 
près  de  Halle  ,  où  il  vécut  en  repos.  Mais  l'année 
suivante  l'électeur  l'appela  à  Dresde ,  dans  l'inten- 
tion de  le  faire  partir  pour  Constantinople  avec 
l'ambassade  impériale  ;  il  fit  même  à  cette  occa- 
sion le  voyage  de  Vienne.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, Frédéric,  le  fit  venir  auprès  de  lui  en 
1677,  tandis  qu'il  assiégeait  Stettin,  pour  ouvrir 
des  négociations  avec  un  envoyé  tartare.  Mais  la 
fortune,  qui  l'avait  favorisé  jusqu'alors,  l'aban- 
donna :  il  tomba  dans  la  plus  grande  pauvreté, 
montra  même  des  marques  d'un  dérangement 
d'esprit,  en  sorte  que,  par  sa  conduite  singu- 
lière, il  s'attira  le  mépris.  En  1687  il  alla  de 
Berlin  à  Freyberg ,  où  il  mourut  et  fut  enterré  par 
ciiarité.  Nous  avons  rapporté  ici  l'opinion  de 
JScher,  mais  quelques  biographes  disent  au  con- 
traire que  Gentius  mourut  en  voyage,  à  la  suite 
de  l'ambassade  que  l'électeur  George  HI  envoyait  à 
Vienne.  Comme  on  l'avait  accusé  d'avoir  embrassé 
le  mahométisme,  il  s'en  justifia  avant  sa  mort 
devant  le  ministre  Bayer.  On  a  de  ce  savant  :  l°Hhs- 
ladiui  Sadi ,  politiciim  Rosarium  sive  amœnum  sor- 
tis humanœ  tlieatrum ,  Amsterdam,  1651,  in-fol.  ; 
c'est  la  traduction  latine ,  accompagnée  du  texte 
persan,  de  l'ouvrage  célèbre  de  Sadi,  intitulé 
Giilistan  ou  pays  des  roses  (voy.  Sadi).  La  version 
de  Gentius  est  généralement  fidèle ,  et  le  texte 
est  pur,  plus  correct  néanmoins  dans  les  premiers 
livres  que  dans  les  derniers.  On  pourrait  croire 
que  Gentius,  ayant  voyagé  dans  le  Levant,  avait 
expliqué  cet  ouvrage  sous  quelque  khodjah  turc , 
qui  lui  avait  fait  saisir  le  vrai  sens  de  l'auteur. 
Celte  traduction  latine  de  Gentius  a  été  réimpri- 
mée quatre  ans  après,  sous  ce  titre  :  liouirimn 
politiciim  sive,  etc.,  de  persico  in  latimim  versim 
et  nolis  iïlustratiim ,  a  Georgio  Gentio,  Amsterdam, 
1055,  in-12;  elle  est  ornée  de  gravures  ;  2"  Histo- 
ria  judaïca,  res  Judworum  ah  eversa  œde  Hierosoly- 
milana  ad  hœc  fere  tempora  xisque  complexa,  ibitl., 
1651,  in-4"  ;  ouvrage  traduit  de  Salomon  ben 
Virga,  médecin  espagnol;  le  texte  avait  été  im- 
primé plusieurs  fois  ;  5°  Canones  ethici  R.  Moseh 


Maîmonides ,  ex  helrœo  in  latimim  versi,  tiberîori- 
busque  notis  ilbtstvati ,  ibid.,  16i0,  in-4".  On  a  une 
Vie  de  Gentius  écrite  par  Aug.  Beyer.  — N. 

GENTLEMAN  (François)  ,  écrivain  et  comédien 
irlandais,  né  en  1728,  et  élevé  à  Dublin ,  était  fils 
d'un  officier,  et  entra  lui-même  au  service  mili- 
taire. Se  trouvant  licencié  par  suite  de  la  réduc- 
tion de  son  régiment  à  la  fin  de  la  guerre  en  1748, 
il  céda  à  un  penchant  qu'il  avait  pour  la  profes- 
sion de  comédien  ,  et  joua  la  tragédie  sur  le  théâ- 
tre de  Dublin ,  avec  applaudissement ,  s'il  faut  l'en 
croire  lui-même ,  malgré  une  figure  peu  impo- 
sante et  beaucoup  de  timidité  ;  ce  succès  cepen- 
dant ne  tint  pas  contre  le  désir  d'aller  vivre  dans 
l'indépendance  à  Londres,  à  l'aide  de  quelque 
revenu  récemment  accru  par  un  héritage.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  dissipé  tout  son  bien  qu'il 
recourut  à  sa  première  profession;  il  joua  succes- 
sivement à  Bath,  Edimbourg,  Manchester,  Liver- 
pool ,  Chester  et  dans  d'autres  villes.  Une  épître 
intitulée  les  Caractères ,  in-4",  et  des  Fables  roya- 
les, in-8",  publiées  par  lui  en  1766,  indiquent  du 
talent  pour  la  poésie.  11  travailla  aussi  pour  le 
théâtre;  et  ce  fut  vers  1770,  étant  alors  attache'  à 
la  troupe  de  celui  de  Haymarket  à  Londres  ,  sous 
la  direction  de  Foote,  qu'il  composa  et  arrangea, 
d'après  d'anciens  auteurs,  plusieurs  tragédies  et 
comédies,  dont  la  représentation  eut  peu  d'éclat, 
et  qui  sont  ignorées  aujourd'hui.  On  cite  aussi  un 
ouvrage  composé  vers  le  même  temps ,  et  intitulé 
le  Censeur  dramatique,  1770,  2  vol.  in-8°,  où  il 
jugeait,  dit-on,  avec  goût  et  impartialité,  environ 
cinquante  des  principales  pièces  du  répertoire  ,  et 
les  principaux  auteurs  de  son  temps(l).  Gentleman 
a  donné  une  édition  du  théâtre  de  Shakspeare, 
publié  par  Bell ,  1774-75  ,  qui  ne  lui  a  valu  que  des 
reproches.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  son 
pays  natal ,  où  il  mourut  dans  l'indigence,  épuisé 
par  des  maladies,  le  8  décembre  1784,     X — s. 

GENTZ  (Frédéric  de),  publiciste,  naquit  en  1764 
à  Breslau  en  Silésie,  d'un  père  qui  avait  la  direc- 
tion de  la  monnaie ,  et  d'une  mère  dont  la  fa- 
mille française  (Ancillon)  avait  jadis  émigré  pour 
cause  de  religion.  Lorsque,  en  1778,  le  père  fut 
appelé  à  Berlin  afin  d'y  prendre  la  direction  gé- 
nérale des  monnaies,  il  mit  son  fils  dans  un 
gymnase  de  celte  ville ,  et  l'enfant  ne  s'y  distin- 
gua qu'à  l'occasion  d'un  discours  qu'il  fallut  pro- 
noncer dans  un  examen  public.  Envoyé  ensuite  à 
l'université  de  Kœnigsberg,  il  fut  attiré  aux  leçons 
du  célèbre  Kant,  et  depuis  lors  ses  facultés  in- 
tellectuelles se  cléveloppèrent  sensiblement  ;  ses 
heureuses  dispositions  se  montrèrent  dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  écrits.  En  1786,  il  revint  dans  sa 
famille  et  fut  attaché  à  l'administration  publique. 
Il  ne  tarda  pas  non  plus  à  entrer  dans  la  carrière 

(H  Un  ouvrage  hebdomadaire,  portant  le  même  titre,  par 
M.  Dutton,  fut  publié  en  1800;  les  numéros ,  jusqu'au  mois  de 
juillet,  en  ont  été  recueillis  en  2  volumes  in-8".  Il  parut  depuis  au 
commencement  de  chaque  mois.  On  y  jugeait  non-seulement  les 
pièces  de  théâtre  et  les  acteurs ,  mais  aussi  les  tableaux  de  l'ex- 
position de  l'Académie  royale. 
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littéraire,  en  débutant  dans  les  journaux  par  des 
articles  politiques  et  philosophiques  qui  furent 
remarqués  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme 
soignée,  le  style  facile,  correct  et  élégant,  qua- 
lités rares  alors  chez  les  publicistes  d'Allemagne. 
Quoique  jeune  encore ,  il  fut  nommé  conseiller 
privé  dans  le  département  des  finances  de  Prusse; 
et  malgré  la  séparation  qui  existait  dans  ce  pays 
entre  la  société  bourgeoise  et  celle  de  la  noblesse, 
Gentz  fut  admis  dans  la  dernière,  surtout  dans  la 
société  de  ses  chefs  et  des  diplomates,  à  cause  de 
sa  facilité  à  développer  d'une  manière  claire  et 
précise  ses  idées  politiques  et  financières.  Une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Burke  sur  la  révolution 
française,  qu'il  fit  paraître  en  1792  et  qu'il  ac- 
compagna de  notes  et  de  commentaires,  fut  im- 
primée trois  fois.  Il  traduisit  aussi  des  écrits  po- 
litiques de  Mallet-Du[)an ,  d'Ivernoy  et  l'ouvrage 
de  Mounier  sur  les  causes  qui  ont  empêché  la 
France  d'être  libre.  La  Prusse  était  gouvernée 
alors  par  le  facile  et  voluptueux  Frédéric-Guil- 
laume II,  d'une  manière  si  déplorable  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  Gentz,  comme  toute  la  jeune 
génération,  applaudît  aux  premières  réformes  qui 
s'opéraient  en  France,  et  qui  paraissaient  res- 
treindre pour  toujours  le  pouvoir  absolu.  11  y 
avait  un  rapport  frappant  entre  la  cour  de  Berlin, 
sous  Frédéric-Guillaume  11 ,  et  la  cour  de  Versail- 
les, sous  Louis  XV  :  c'était  la  même  prodigalité, 
la  même  débauche,  la  même  faveur  accordée  au 
vice  complaisant,  en  un  mot  les  mêmes  scanda- 
les. Aussi  Gentz  fut-il  partisan  des  principes  qui 
avaient  fait  éclore  la  révolution  française  :  il  en 
espérait  sans  doute  la  réforme  des  abus  du  gou- 
vernement prussien.  Il  les  attacjua  même  dans  des 
pamphlets,  qui  sont  devenus  très-rares.  Lorsque 
la  mort  du  roi  eut  mis  fin  à  ce  règne  scandaleux, 
et  lorsque  Frédéric-Guillaume  III  eut  succédé  à 
son  père,  le  16  novembre  1797,  Gentz  fit  une  dé- 
marche hardie  et  vraiment  inouïe  parmi  les  fonc- 
tionnaires prussiens.  Ce  fut  d'adresser  au  nouveau 
monarque  des  conseils  dictés  par  un  esprit  de  li- 
béralisme très-avancé.  Il  y  disait  entre  autres 
choses  :  «  Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  n'y  a 
«  qu'une  seule  manière  de  témoigner  une  vénéra- 
«  tion  vraiment  flatteuse  pour  un  monarque ,  c'est 
«  de  le  juger  digne  d'entendre  la  vérité  :  il  n'y  a 
«  qu'une  seule  manière  de  le  servir,  c'est  de  ne 
«  point  lui  cacher  cette  vérité.  >>  Il  conseille  au 
roi  d'être  toujours  prêt  à  la  guerre  sans  la  cher- 
cher, de  suivre  un  système  de  politique  franche 
et  ouverte  ,  et  d'éviter  tout  ce  qui  annoncerait  des 
sentiments  méticuleux,  des  démarches  tortueuses. 
Mais  c'est  surtout  à  l'égard  du  gouvernement  de 
l'extérieur  que  Gentz  s'exprime  avec  une  grande 
franchise.  «  Sous  le  régime  tutélaire  de  Votre 
«  Majesté,  dit-il,  tout  ce  qui  n'est  pas  enchaîné 
«  par  une  nécessité  absolue  doit  pouvoir  se  mou- 
«  voir  librement.  Qu'il  soit  permis  à  chacun  de 
«  poursuivre  ses  intérêts  par  toutes  les  voies  léga- 
les  et  <iui  lui  paraissent  les  plus  propres  à  at- 
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«  teindre  le  but  ;  que  chacun  puisse  exercer  ses 
«  facultés  dans  la  sphère  qu'il  s'est  choisie  ;  qu'au- 
«  cun  monopole,  qu'aucune  prohibition,  qu'au- 
«  cune  intervention  dans  l'industrie  privée,  par 
«  le  moyen  de  règlements  inutiles,  ne  gêne 
«  l'agriculteur,  le  fabricant,  le  marchand.  Pour 
«  que  l'industrie  puisse  contribuer  à  la  prospérité 
«  de  l'État,  elle  ne  doit  sentir,  je  dirai  plus,  elle 
«  ne  doit  même  craindre  aucune  entrave.  Mais 
«  c'est  surtout  la  pensée  de  l'homme  qui  ne  sup- 
«  porte  point  la  contrainte.  Tout  ce  qui  la  com- 
«  prime  est  nuisible ,  non-seulement  en  ce  qu'il 
«  empêche  le  bien ,  mais  aussi  en  ce  (ju'il  favorise 
«  le  mal.  Il  n'est  plus  question  de  la  contrainte 
«  religieuse  :  c'est  un  mal  peu  à  craindre  dans  un 
(t  temps  où  l'affaiblissement  des  idées  religieuses 
«  est  plus  général  que  le  fanatisme  ;  mais  je  parle 
«  de  la  liberté  de  la  presse.  Ce  (jui  condamne 
«  toute  loi  contraire  à  cette  liberté,  c'est  que, 
«  pour  maintenir  une  loi  semblable,  il  faudrait 
«  créer  un  tribunal  inquisitorial ,  afin  de  veiller  à 
«  son  exécution.  On  a  aujourd'hui  tant  de  facilité 
«  de  faire  circuler  des  idées,  que  toute  mesure 
«  tendant  à  en  arrêter  le  cours  devient  illusoire  : 
"  or,  des  lois  inefficaces  ont  cela  de  fâcheux, 
«  qu'elles  aigrissent  les  esprits  au  lieu  de  les  rete- 
«  nir.  Elles  provoquent  une  résistance  qui  finit 
«  par  devenir  un  titre  de  célébrité.  Les  écrits  les 
«  plus  misérables  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
«  n'auraient  pas  deux  heures  de  vie,  se  pressent 
«  dans  la  circulation ,  parce  qu'il  faut  une  sorte 
"  de  courage  pour  les  produire.  Mille  insectes  ve- 
«  nimeux  qu'un  rayon  de  la  vérité  et  du  génie 
K  aurait  dissipés  se  glissent,  à  la  faveur  des  ténè- 
«  bres  dans  le  public,  et  répandent  leur  venin, 
«  tandis  que  les  écrits  des  bons  auteurs,  qui  pour- 
n  raient  servir  d'antidote,  manquent  leur  eflet , 
«  attendu  que  le  lecteur  peu  instruit  confond  trop 
«  souvent  celui  qui  parle  de  restrictions  avec  ce- 
«  lui  qui  approuve  même  les  restrictions  illégales. 
«  Que  la  liberté  de  la  presse  soit  donc  le  prin- 
«  cipe  invariable  du  gouvernement  de  Votre  Ma- 
te jesté,  etc.  »  L'auteur  finit  par  exprimer  le  vœu 
que  la  liberté  reçoive  le  plus  grand  développe- 
ment sous  le  gouvernement  monarchique  de  la 
Prusse ,  et  que  ce  pays  ne  partage  pas  le  sort  de 
ceux  qui,  par  la  faute  des  gouvernants  ou  par 
leurs  propres  folies,  ont  été  précipités  dans  un 
abîme  de  malheurs.  Cet  écrit  fit  beaucoup  de  sen- 
sation. Un  fonctionnaire  public  le  recommanda  à 
l'attention  du  nouveau  roi  ;  cependant ,  quoique 
ce  prince  s'appliquât  à  la  réforme  de  beaucoup 
d'abus  du  gouvernement  de  son  père ,  il  ne  chan- 
gea point  de  système  ;  et  en  général  les  cours 
allemandes  se  tiennent  trop  sur  la  réserve  pour 
approuver  ouvertement  les  conseils  d'écrivains 
(jui  s'expriment  aussi  franchement.  Gentz  ne  re- 
çut donc  aucune  marque  de  la  satisfaction  royale  : 
il  est  même  probable  qu'en  secret  la  démarche 
aura  été  blâmée.  L'écrit  fut  peu  répandu  en  Prusse, 
et  on  l'oublia  bientôt.  Dans  la  suite,  lorsque  Gentz 
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se  fut  converti  à  un  ordre  de  choses  dans  lequel 
l'enchaînement  de  la  presse  e'taitconside're' comme 
ne'cessaire,  on  lui  joua  le  mauvais  tour  de  re'im- 
primer  ses  avis  libéraux  de  1797  et  de  les  compa- 
rer à  ses  écrits  et  à  sa  conduite  en  Autriche.  Ce 
fut  le  libraire  Brockhaus  de  Leipsick  qui  donna 
ainsi  au  premier  écrit  de  Gentz  une  publicité  qui 
lui  déplut  beaucoup,  mais  au  sujet  de  laquelle  il 
ju}i;ea  prudent  de  garder  le  silence.  Sous  le  nou- 
veau roi  de  Prusse ,  il  dut  s'apercevoir  que  le  rôle 
d'un  écrivain  libéral  ne  conduisait  pas  à  la  fortune. 
Cependant,  avec  le  goût  des  plaisirs  du  grand 
monde,  et  habitué  à  vivre  dans  la  haute  société, 
il  commençait  à  sentir  qu'il  lui  fallait  de  l'argent, 
et  même  beaucoup  d'argent,  il  s'était  marié,  mais 
le  divorce  avait  dissous  son  union  mal  assortie. 
11  s'occupa  encore  quelque  temps  de  la  révolution 
française,  dans  un  ouvrage  qu'il  entreprit  en  1799, 
sous  le  titre  de  Journal  historique ,  et  qui  cessa  en 
1800;  là,  il  manifesta  une  modération  de  princi- 
pes qui  ne  déplut  pas  aux  gouvernements  alle- 
mands. 11  s'occupait  d'ailleurs  d'intérêts  matériels, 
surtout  de  finances,  qu'il  avait  eu  occasion  d'étu- 
dier dans  les  bureaux  oii  il  était  employé.  11  fit 
une  série  d'articles  sur  l'Angleterre,  dont  il  vanta 
beaucoup  le  système  aux  dépens  de  celui  de  la 
France,  qu'il  attaqua  hardiment  et  avec  persévé- 
rance. Ce  parallèle  fut  traduit  en  français,  sous 
le  titre  d'Essai  sur  l'administration  des  finances  de 
la  Grande-Bretagne,  1801.  Cette  traduction  ne  fut 
pas  inutile  à  la  fortune  de  l'auteur  ;  car  elle  le  fit 
connaître  en  Angleterre,  et  y  attira  sur  lui  l'at- 
tention des  ministres.  11  fit  paraître  encore  en 
1801 ,  un  État  de  l'Europe  à  la  fin  du  IS''  siècle, 
pour  servir  de  réponse  à  un  écrit  de  d'Hauterive, 
de  l'Etat  de  la  France  à  la  fin  de  l'an  8 ,  et  des 
Considérations  sur  l'origine  et  le  caractère  de  la  guerre 
contre  la  France,  où  il  blâme  les  gouvernements 
allemands  d'avoir  fait  la  paix  avec  la  république 
française.  Depuis  quelques  années  un  changement 
s'était  opéré  dans  les  idées  politiques  de  Gentz.  Il 
était  devenu  un  adversaire  acharné  de  la  France , 
et  dans  ce  nouveau  système  il  a  du  moins  été 
constant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  censura  égale- 
ment avec  beaucoup  d'amertume  les  mêmes  gou- 
vernements d'être  entrés  dans  le  système  des 
indemnités  territoriales,  adoptées  en  principe 
dans  le  traité  de  Lunéville.  Ces  censures  déplu- 
rent au  cabinet  de  Berlin ,  qui  avait  trouvé  son 
compte  à  la  paix  avec  la  république  française,  et 
dans  les  indemnités  qui  lui  étaient  allouées  en 
Westphalie  et  ailleurs.  Gentz  s'aperçut  qu'il  n'a- 
vait plus  la  faveur  de  la  cour.  Il  s'ennuya  de 
n'être  que  conseiller  à  Berlin,  et  de  ne  toucher 
que  des  appointements  modiques  qui  étaient  loin 
de  satisfaire  à  son  goût  de  dépenses  et  à  ses  habi- 
tudes de  grand  seigneur.  L'Autriche  cherchait  à 
cette  époque  un  bon  écrivain ,  qui  pût  en  cas  de 
besoin  prendre  la  plume  pour  ses  intérêts;  Gentz 
lui  parut  l'homme  propre  à  celte  fonction  ;  le 
comte  Stadion  lui  fit  des  offres,  ou  peut-être  s'of- 


frit-il lui-même.  En  1802,  il  fut  agréé;  et  le  pu- 
bliciste  prussien  n'hésita  pas  à  passer  au  service 
de  l'Autriche,  moyennant  de  bons  appointements 
et  avec  le  titre  de  conseiller  aulique.  Il  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  dans  ce  pays  il  lui  faudrait  faire 
abnégation  de  toute  idée  d'indépendance;  mais 
il  se  résignait  à  garder  dorénavant  le  silence  sur 
la  politique  générale,  et  à  échanger  contre  la  vie 
commode  et  brillante  d'un  diplomate  le  rôle  peu 
lucratif  et  scabreux  d'un  publiciste  sans  mission 
et  sans  autorité.  Depuis  lors  on  ne  voit  plus  dans 
Gentz  qu'un  homme  écrivant  pour  un  fort  salaire 
dans  le  sens  des  gouvernements  qui  le  soldent. 
Dans  cette  même  année  où  il  fut  attaché  à  la  chan- 
cellerie autrichienne ,  il  fit  avec  Elliot ,  ambassa- 
deur anglais  près  la  cour  de  Dresde ,  un  voyage 
en  Angleterre ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  les  mi- 
nistres. Probablement  le  diplomate  qui  l'avait 
amené  fit  sentir  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  son 
flexible  talent.  On  lui  donna  de  l'or,  et  plus  tard 
on  lui  assigna  une  pension.  Le  voilà  donc  salarié 
à  la  fois  par  l'Autriche  et  par  l'Angleterre.  Ce 
double  salaire  était  nécessaire  à  un  homme  qui, 
bien  que  sorti  des  rangs  plébéiens,  n'avait  plus 
de  rapports  qu'avec  les  diplomates  et  les  minis- 
tres. De  retour  en  Autriche ,  il  vécut  splendide- 
ment, tantôt  à  Vienne,  tantôt  à  Prague.  En  1805, 
cette  vie  épicurienne  fut  désagréablement  inter- 
rompue par  l'entrée  des  Français  dans  la  capitale 
de  l'Autriche.  Gentz  se  rendit  alors  à  Dresde,  où 
il  avait  apparemment  des  fonctions  secrètes  à 
remplir.  Là  il  servit  encore  le  gouvernement 
autrichien,  par  la  publication  de  ses  Fragments 
d'une  histoire  de  l'équilibre  politique  de  l'Europe; 
Leipsick,  180S;  seconde  édition  1806;  fragments 
qui  eurent  beaucoup  de  succès,  en  ce  que  la 
domination  de  Napoléon  y  était  attaquée ,  et  les 
peuples  ouvertement  appelés  à  le  combattre  et 
à  reconquérir  leur  liberté  :  «  Il  ne  nous  reste 
«  plus  qu'une  seule  ressource ,  leur  disait-il  :  que 
«les  bons,  les  braves  s'instruisent,  s'unissent, 
«  s'encouragent  les  uns  les  autres,  qu'une  sainte 
«  ligue  se  forme  ;  c'est  la  seule  condition  qui 
«  puisse  défier  la  force  des  armes,  rendre  la  li- 
«  berté  aux  nations  et  le  repos  au  monde...  AUe- 
«  mands  dignes  de  votre  nom,  voyez  votre  pays 
n  foulé  aux  pieds,  déchiré,  profané;  ayez  assez 
«  d'élévation  dans  l'âme  pour  ne  pas  vous  man- 
n  quer  à  vous-mêmes  ;  il  n'y  a  rien  de  tombé  qui 
"  ne  puisse  être  relevé.  Ce  n'est  ni  la  Russie  ni 
«  l'Angleterre  qui  pourrait  accomplir  ce  grand 
«  œuvre  de  la  délivrance  européenne.  Quelque 
«  désirable  qu'il  soit  d'y  voir  concourir  ces  deux 
«  puissances,  c'est  l'Allemagne,  cause  principale 
«  de  la  ruine  de  l'Europe,  qui  doit  relever  ces 
«  ruines,  qui  doit  opérer  l'affranchissement  gé- 
«  néral.  Il  y  a  plus,  notre  lustre  sera  de  rétablir 
«  la  France  elle-même  ;  nous  lui  restituerons  une 
«  existence  tranquille  et  harmonique,  qui  la  ré- 
'<  conciliera  avec  tous  les  peuples  et  avec  elle- 
«  même.  «  Les  Allemands  ne  se  soulevèrent  pas 


GEN 


GEN 


201 


cependant,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils  gagneraient  à 
cette  leve'e  de  boucliers.  Gentz  ne  publia  point  la 
suite  de  sa  brochure,  rendue  inutile  par  la  mar- 
che rapide  des  e've'nements;  c'est  même  le  dernier 
ouvrage  qu'il  ait  donne'  sous  son  nom;  mais  l'at- 
tention de  Napoléon  fut  fixe'e  sur  ce  publiciste 
dangereux  ;  et,  dès  lors,  Gentz  fut  souvent  signale' 
et  attaque'  avec  virulence  dans  les  journaux  de 
Paris.  En  1806,  lorsque  la  guerre  eut  e'clate'  entre 
Napole'on  et  la  Prusse,  Gentz  fut  envoyé'  par  le 
gouvernement  autrichien  au  quartier  général  de 
l'armée  prussienne.  On  le  soupçonna  en  France 
de  prêter  sa  plume  au  roi  Frédéric-Guillaume, 
son  ancien  maître ,  et ,  en  effet ,  c'est  lui  qui  avait 
rédigé  le  manifeste  de  ce  prince  contre  Napoléon, 
bien  que  dans  la  Biographie  des  hommes  vivants,  à 
l'article  Gentz,  qui  a  été  fait  à  l'aide  de  notes 
fournies  par  lui-même,  on  assure  que  ce  manifeste 
n'est  pas  de  lui.  On  trouva  dans  ses  OEiwres  pos- 
thumes un  morceau  assez  intéressant  sur  cette 
guerre  de  1806.  Poursuivi  par  les  agents  de  Na- 
poléon ,  il  fut  alors  obligé  de  se  sauver  précipi- 
tamment dans  les  États  autrichiens  ;  et  il  ne  tarda 
pas  à  y  trouver  une  occasion  de  se  venger  de  son 
persécuteiH'.  Ce  fut  lui  qui  en  1809  rédigea  le  ma- 
nifeste de  l'Autriche  contre  la  France.  Quatre  ans 
après,  ce  fut  encore  lui  qui  fit  la  proclamation  par 
laquelle  l'Autriche  annonçait  son  adhésion  à  l'al- 
liance des  puissances  du  Nord  contre  Napoléon. 
A  cette  époque,  Gentz  était  devenu  un  homme 
nécessaire  à  l'Autriche.  Malgré  la  répugnance 
qu'éprouvait  le  cabinet  de  Vienne  d'entrer  en  ex- 
plications avec  ses  sujets,  et  malgré  son  goût  pro- 
noncé pour  le  silence,  il  fallait  pourtant,  si  l'on 
voulait  exciter  les  nations  germaniques  à  prendre 
les  armes  contre  l'homme  puissant  qui  troublait 
la  tranquillité  séculaire  de  l'Allemagne,  il  fallait, 
disons-nous,  rédiger  des  manifestes,  des  procla- 
mations, des  négociations,  même  des  articles  de 
journaux.  Gentz  était  l'homme  propre  à  tout  cela  : 
le  cabinet  de  Vienne  n'avait  pas  d'écrivain  plus 
habile  Voilà  jiourquoi  il  fut  très-avant  dans  les 
confidences  du  prince  de  Metternich  ,  et  c'est  par 
là  qu'il  exerça  une  grande  influence  sur  l'esprit 
de  ce  premier  ministre.  Les  souverains  du  Nord 
le  comblèrent  de  décorations,  de  titres  d'honneur 
et  de  présents.  Jamais  écrivain  politique  en  Alle- 
magne n'avait  joui  de  tant  de  faveur.  Connaissant 
son  amour  pour  l'argent,  on  ne  l'en  laissa  pas 
manquer.  Il  suivit  le  quartier  général  jusqu'à 
Paris,  et  au  congrès  de  Vienne  en  septembre  JSli, 
ce  fut  lui  qui  tint  la  plume  en  qualité  de  premier 
secrétaire.  L'année  suivante,  il  vint  encore  avec  le 
quartier  général  des  alliés  en  France,  et  prêta  sa 
plume  aux  conférences  qui  eurent  lieu  pour  le 
traité  de  paix.  Ce  fut  l'époque  la  plus  brillante 
de  sa  carrière  :  il  eut  alors  de  l'argent  et  des 
honneurs  jusqu'à  satiété.  Il  assista  également 
comme  conseiller  et  comme  secrétaire  aux  con- 
grès d'Aix-la-Chappelle,  Carlsbad,  Troppau,  Lay- 
bach  et  Vérone.  Les  mesures  rigoureuses  prises  à 
XVI. 


Carlsbad  contr;^  la  liberté  de  la  presse  en  Allema- 
gne furent  attribuées  dans  le  public  aux  conseils 
de  Gentz.  A  Vérone ,  il  avait  assez  de  crédit  pour 
que  M.  de  Châteaubriand ,  qui  voulait  déterminer 
le  congrès  à  approuver  une  guerre  de  la  France 
contre  le  régime  des  cortès  en  Espagne ,  crût  de- 
voir se  lier  avec  lui  ;  et  lorsqu'à  la  fin  de  1822, 
M.  de  Châteaubriand  fut  ministre  des  afTaires 
étrangères,  et  qu'il  eut  demandé  l'appui  de  Gentz 
dans  le  cabinet  de  Vienne  (1),  le  publiciste  alle- 
mand parut  goûter  l'idée  d'une  alliance  continen- 
tale ,  vu  que  l'Angleterre  ne  se  prêtait  point  aux 
projets  médités  contre  la  révolution  d'Espagne. 
«  Si  l'ordre  et  la  paix  peuvent  encore  être  solide- 
"  ment  établis  en  Europe,  écrivait-il  en  réponse 
«  à  la  lettre  du  ministre  français,  il  n'y  a  que 
«  l'union  sincère  et  actuelle  des  grandes  puissan- 
«  ces  du  continent  qui  puisse  y  conduire.  Tout  est 
«  vrai,  tout  est  réel  dans  cette  association;  en 
«  dépit  de  la  diversité  des  formes,  les  intérêts 
«  sont  communs,  les  besoins  sont  réciproques. 
«  Avec  les  talents  mêmes  du  premier  ordre  à  la 
«  tête  de  son  gouvernement,  la  France  ne  peut 
«  se  consolider  par  une  marche  isolée ,  et  Dieu  la 
«  préserve  de  jamais  choisir  celle  dans  laquelle 
«  elle  rencontrera  l'Angleterre  !  »  Comme  Gentz 
connaissait  la  pensée  intime  des  souverains  abso- 
lus, ce  passage  fait  voir  de  quelle  manière  ils  dé- 
siraient mettre  la  France  à  l'unisson  avec  leur 
système  de  gouvernement.  Dans  les  intervalles  des 
congrès,  Gentz  combattait,  dans  le  fameux  Obser- 
vateur autrichien,  les  articles  libéraux  des  jour- 
naux de  Paris  ou  des  gazettes  allemandes,  qui 
jouissaient  d'un  intervalle  de  liberté.  Lorsque  la 
presse  eut  été  enchaînée  enfin  pour  longtemps 
(en  1820),  et  qu'un  silence  presque  complet  sur 
la  politique  eut  succédé  à  l'agitation  des  feuilles 
périodiques,  Gentz  fut  dispensé  d'employer  sa 
plume  au  service  du  pouvoir  absolu  (2).  Il  com- 
mença à  sentir  dèslorsqu'il  n'étaitplusaussi  néces- 
saire; son  existence  lui  parut  vide,  d'autant  plus 
qu'il  était  blasé  sur  les  plaisirs  du  grand  monde,  et 
que  son  àme  égoïste  n'était  attachée  à  rien.  Natu- 
rellement peureux,  il  eut  une  vive  alerte  lorsque, 
après  l'assassinat  de  Kotzebue,  on  le  menaça  d'un 

il)  i[  Vous  m'avez  promis  votre  amitié  ;  je  la  réclame  ,  et  les 
Il  témoignages  m'en  seraient  surtout  précieux  dans  ce  moment.  » 
Lettre  de  M.  de  Châteaubriand,  du  30  décembre  1822.  Voyez  le 
Congrès  de  Vérone,  t.  1,  cil.  50. 

121  De  1826  à  1828,  Gentz  eut  une  certaine  influence  sur  le 
divan  par  suite  de  sa  correspondance  avec  les  hospodars  de  Mol- 
davie et  de  'Valachie,  notamment  avec  Grégoire  Ghika;  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  de  Gentz  s'expriment  sur  le  compte  de 
l'empereur  Nicolas  avec  une  sévérité  railleuse  qui  montrait 
plus  que  de  l'indépendance.  Le  portrait  du  czar  y  est  tracé  d'une 
main  hardie,  et  les  plaisanteries  sur  son  intériorité  comme  mi- 
litaire faisaient  plus  d'honneur  à  la  verve  intempérante  du 
publiciste  qu'à  la  prudence  du  diplomate.  Dans  ces  lettres, 
Gentz  défendait  habilement  la  cause  des  Turcs  et  peignait  les 
dangers  de  l'ambition  russe  avec  la  protondeur  d'un  homme 
d'Etat,  que  les  événements  de  1»53  ont  pleinement  justifiée.  On 
peut  voir  du  reste  dans  le  Journal  des  travaux  et  des  lectures  de 
Fr.  de  Gentz  (t.  6  de  ses  œuvres  en  allemand),  l'importance 
qu'il  attachait  à  sa  correspondance  avec  Bucharest  et  Jassy, 
correspondance  qui  lui  était  payée  très-cher,  car  Gentz  était  insa- 
tiable et  il  ne  s'oubliait  pas  en  servant  la  cour  de  "Vienne;  il  était 
agréable  de  recevoir  à  la  fois  dans  les  deux  mains  I  A.  F-l-t. 
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sort  semblable  par  une  lettre  anonyme.  II  en  fut 
si  effrayé ,  que  pendant  huit  jours  il  n'osa  sortir 
de  chez  lui.  Cependant  il  se  rassura  à  la  fin,  et  se 
jeta  dans  lè  tourbillon  du  monde  pour  s'e'tourdir, 
maigre'  le  de'goùt  qu'inspirait  à  cet  homme  ras- 
sasie' de  tout  la  socie'te'  quelque  brillante  qu'elle 
fût.  Les  aveux  qu'il  a  consigne's  dans  ses  lettres  à 
une  femme  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  d'es- 
time, madame  Varnhagen,  connue  dans  le  monde 
lilte'raire  sous  le  nom  de  Rahel  {voy.  Ense),  sont 
des  re've'lations  curieuses  sur  les  tourments  de  son 
âme,  agite'e  de  toutes  sortes  de  craintes,  celles  des 
nfirmite's ,  de  la  vieillesse ,  de  la  mort ,  des  e'meu- 
tes,  des  guerres,  de  la  suspension  de  ses  salaires, 
même  la  peur  de  l'orage  et  des  dangers  des  voya- 
ges sur  terre  et  sur  eau.  «Je  me  réjouirai  toujours, 
«  écrit-il  à  Rahel  en  1814,  de  n'avoir  pas  laissé 
«  écouler  ma  jeunesse  tristement  comme  un 
«  gueux.  Je  me  réjouirai  de  m'en  être  bien  donné 
«  au  banquet  de  la  vie,  et  de  pouvoir  me  lever  de 
«  table  en  convive  rassasié;  mais,  croyez-moi,  je 
«  suis  horriblement  lassé  ;  j'ai  tant  vu  le  monde, 
«  j'en  ai  tant  joui,  que  les  illusions  et  les  vaines 
«  pompes  demeurent  sans  elTet  sur  moi.  Je  suis 
«  mort,  réellement  mort,  sans  que  les  expériences 
«  les  plus  habilement  dirigées  puissent  me  rap- 
«  peler  à  la  vie.  Je  me  suis  enlacé  si  honteusement 
«  dans  les  chaînes  du  monde ,  qu'il  me  manque 
«  non-seulement  la  liberté,  mais  le  courage  même 
«  de  la  reconquérir.  Rien  ne  saurait  plus  me  char- 
«  mer,  je  suis  froid,  blasé,  ironique.  Ma  pénétra- 
«  tion  ne  me  fait  apercevoir  que  trop  bien  la  folie 
«  de  presque  tout  le  monde,  et  intérieurement 
«  j'éprouve  une  joie  pour  ainsi  dire  diabolique  de 
«  voir  que  les  prétendues  grandes  affaires  pren- 

n  nent  une  fin  si  pitoyable  J'ai  une  véritable 

«  horreur  de  l'avenir,  principalement  parce  que 
«  cet  avenir  touche  à  la  mort.  Je  me  sens  vieillir; 
«  quoique  la  vie  ait  perdu  pour  moi  à  peu  près 
«  tous  ses  attraits ,  je  ne  voudrais  pourtant  pas 
<t  mourir.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  précisément  à  me 
«  plaindre  de  quelque  chose  ;  tout  ce  qui  peut 
«  s'appeler  mysticisme  ou  fanatisme  est  loin  de 
«  moi  ;  je  ne  crois  avoir  jamais  vu  les  hommes  et 
«  les  choses  aussi  clairement  qu'à  présent;  mais, 
«  autour  et  au  dedans  de  moi,  tout  me  parait 
«  vide,  flasque,  abattu.  »  Un  homme  aussi  dégoûté 
ne  pouvait  trouver  de  plaisir  au  commerce  des 
grands  hommes  de  son  temps  :  aussi  les  juge-t-il 
plus  que  sévèrement  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles. Il  ne  put  que  supporter  Goethe,  qu'il  vit 
fréquemment  aux  eaux  de  Tœplitz  ;  Humboldt  lui 
parut  amusant ,  mais  il  le  condamna  comme  un 
froid  sophiste.  Madame  de  Staël  le  désespéra  par 
l'histoire  de  ses  amours.  «  Elle  se  mit  un  jour  sé- 
«  rieusement  à  m'aimer,  dit-il;  par  pure  vanité 
«  je  m'efforçai  de  cultiver  sa  connaissance.  Dans 
«  la  suite,  elle  me  devint  insupportable  ;  en  1813, 
«  elle  m'écrivit  quelques  lettres  insensées  et 
«  même  insolentes,  sur  des  matières  politiques  ; 
«  je  lui  répondis  par  l'indifïérence  et  le  mépris.  » 
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C'est  dans  ce  ton  que  Gentz  parle  de  presque  tous 
les  écrivains  marquants  avec  lesquels  il  fut  en 
contact.  L'usage  des  eaux  de  Gastein  et  Ischl  ren- 
dit pourtant  un  peu  d'énergie  au  diplomate 
énervé  ;  il  conçut  même  une  vive  passion,  à  l'âge 
de  soixante  ans,  pour  la  jeune  danseuse  Fanny 
Elsler,  qui  eut  le  talent,  comme  il  le  dit,  de  le  ra- 
jeunir. De  son  côté ,  il  se  vanta  d'avoir  enchanté 
la  jeune  artiste  par  la  magie  de  son  amour,  et  de 
lui  avoir  fait  connaître  des  sentiments  nouveaux 
pour  elle.  Les  conversations  de  Fanny  dans  un  pa- 
villon de  jardin  embaumé  de  fleurs  furent  son 
bonheur  ;  toutefois ,  il  se  borna ,  selon  son  asser- 
tion, à  entretenir  chez  elle  un  sentiment  tenant  un 
peu  de  r amitié,  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour. 
A  cette  époque ,  il  regarda  comme  la  plus  grande 
jouissance  sur  la  terre  d'être  compris  et  aimé  ;  c'é- 
tait vers  l'an  1830.  Cet  amour  ne  fut  pourtant  pas 
de  longue  durée ,  l'ennui  et  le  dégoût  du  monde 
reprirent  le  dessus  dans  le  cœur  du  publiciste.  Il 
retomba  dans  la  mélancolie  en  réfléchissant  sur 
lui-même  et  sur  le  monde.  Un  goût  amer,  dit-il,  em- 
poisonne la  source  de  mes  plaisirs.  Il  ne  voit  autour 
de  lui  qu'MW  monstre  qui  dévore  tout  et  rumine  éter- 
nellement; et,  saisi  de  désespoir,  il  s'écrie:  «Quelle 
«  chose  absurde  que  la  vie  !  »  Depuis  longtemps  il 
n'écrivait  plus  que  des  lettres.  On  croit  que  c'est 
lui  qui  détermina  le  prince  de  Metternich  à  fonder 
les  Annales  littéraires  de  Vienne  {Jahrbûcher  der  Li- 
teratur),  dans  des  intentions  politiques,  et  que  le 
commencement  d'une  histoire  de  la  liberté  de  la 
presse  en  Angleterre,  inséré  dans  le  tome  l",  est  de 
lui  ;  mais  ce  travail  n'eut  pas  de  suite.  Gentz  avait 
totalement  renoncé  à  la  littérature  pour  vivre  dans 
l'oisiveté.  Il  était  dans  cette  triste  situation  d'es- 
prit quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Gœthe.  Il  en  fut  vivement  frappé,  et  commença 
dès  lors  à  se  préparer  lui-même  à  la  mort,  en 
mettant  ordre  à  ses  affaires,  et  en  brûlant  la  plus 
grande  partie  de  ses  papiers ,  ce  qui  est  à  regret- 
ter, car  Gentz  devait  posséder  une  foule  de  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire  politique ,  et  surtout 
pour  celle  de  la  diplomatie  secrète.  Dientôt  après 
il  tomba  dangereusement  malade ,  et  il  mourut  le 
9  juin  1832,  avec  plus  de  calme  qu'on  ne  devait 
l'attendre  de  la  part  d'un  homme  aussi  faible  de 
caractère,  et  qui  avait  montré  une  si  grande  peur 
de  la  mort.  C'est  probablement  en  faisant  allusion 
à  l'affection  de  Gentz  pour  Fanny  Elsler  que 
M.  de  Châteaubriand  dit  :  «  Nous  l'avons  vu  mou- 
«  rir  doucement,  et  au  son  d'une  voix  qui  lui  fai- 
«  sait  oublier  celle  du  temps  (1).  »  Le  cabinet 
autrichien  a  seul  perdu  par  la  mort  de  Gentz  ;  il 
est  vrai  que  l'habile  publiciste  ne  lui  était  plus 
nécessaire  dans  le  profond  état  de  paix  où  se  trou- 
vait alors  l'Europe.  Cet  écrivain  a  sacrifié  à  une 
vie  opulente  la  réputation  qu'il  aurait  pu  acquérir 
par  des  ouvrages  d'un  mérite  durable.  Le  morceau 
remarquable  qu'il  inséra,  sur  la  vie  de  MarieStuart, 

(I)  Le  Congrès  de  Vérone,  t.  1 ,  ch.  22. 
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dans  un  almanacli  de  Berlin  en  1799,  et  qui  a  éle' 
traduit  en  français  par  Damaze  de  Raymond  en 
1813,  montre  un  grand  talent  d'historien,  et  fait 
regretter  que  l'auteur  se  soit  laisse'  de'tourner  de 
sa  véritable  vocation  par  les  avantages  frivoles 
qu'il  a  recueillis  dans  la  diplomatie,  où  il  n'a  donne' 
de  lui  que  l'opinion  la  plus  de'favorable.  On  l'a 
conside're'  en  effet  comme  un  homme  e'crivant 
sans  conviction,  en  faveur  des  puissances  qui  s'e'- 
taient  charge'es  de  le  combler  d'or  ;  ses  lettres 
prouvent  du  moins  qu'après  avoir  e'puise'  la  coupe 
des  plaisirs,  il  ne  lui  restait  aucun  sentiment 
moral ,  capable,  dans  son  profond  abattement,  de 
le  relever  à  ses  propres  yeux.  Voy.  la  Galerie  de 
portraits  publiés  d'après  les  conversations  et  la  cor- 
respondance de  Raliel,  par  R.-A.  Varnhagen  von 
Ense,  Leipsick,  1836.  Le  docteur  Wilderich  Weick 
a  entrepris  à  Stuttgard  la  publication  d'un  Choix 
des  OEuvres  de  Fr.  Gentz,  en  5  volumes  (1 856-1838). 
En  1838-1840,  on  a  publie'  à  Manheim  les  e'crits 
de  Gentz  e'galement  en  5  volumes.  En  1841 ,  ont 
paru  à  Stuttgard  Mémoires  et  Lettres  inédites  de 
Fr.  Gentz,  publie's  par  Schlesier.  Ce  que  Varn- 
hagen Proviebik  de  Osten,  Schlesier  et  autres 
avaient  dit  à  la  gloire  de  Gentz  a  e'té  combattu 
par  de  nombreux  publicistes  et  historiens  en 
Allemagne.  D — g. 

GEOFFRIN  ou  JOFRAIN  (Claude),  né  à  Paris 
vers  1659,  embrassa  l'ordre  de  St-François,  d'où 
il  se  fit  transférer  dans  celui  des  Feuillants;  il  y 
prit  le  nom  de  Jérôme  de  Ste-Marie,  et  n'a  plus 
été  connu  depuis  que  sous  celui  de  Dom  Jérôme. 
11  se  distingua  dans  ce  nouvel  institut  par  sa  ré- 
gularité et  par  son  talent  pour  la  chaire,  et  y 
occupa  successivement  toutes  les  dignités,  fut 
prieur,  visiteur,  assistant  général ,  emplois  qu'il 
remplit  à  la  satisfaction  des  premiers  supérieurs. 
11  eut  aussi,  à  la  cour  et  dans  toutes  les  chaires 
de  la  capitale,  des  succès  comme  prédicateur; 
ses  sermons  sont  solides,  nourris  de  l'Écriture 
sainte  et  forts  de  raisonnement.  Il  n'y  court  point 
après  les  ornements,  et  pourtant  ne  néglige  pas 
ceux  du  genre.  Quelques-uns  pensent  que  son 
action  sage ,  souvent  pathétique  et  pleine  d'onc- 
tion ,  contribua  plus  encore  que  le  mérite  de  sa 
composition  à  la  réputation  qu'il  se  fit.  Geoffrin, 
en  1717,  se  trouva  impliqué  dans  les  disputes  du 
jansénisme  et  fut  exilé  à  Poitiers;  on  lui  permit 
néanmoins  de  revenir  à  Paris.  11  y  mourut  en 
1721,  âgé  de  82  ans.  Ses  Sermons  ont  été  publiés 
par  l'abbé  Joly  de  Fleury,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  Paris,  1737  ,  5  vol.  in-12.  L— y. 

GEOFFRIN  (Marie -Thérèse  Rodet,  madame) 
naquit  à  Paris  le  2  juin  1699.  Son  père  était  valet 
de  chambre  de  madame  la  Dauphine.  Sa  mère 
joignait  aux  agréments  de  l'esprit  des  talents 
très-distingués.  Ils  lui  firent  épouser,  à  quinze 
ans,  M.  Geofïrin,  qui  portait  le  titre  de  lieute- 
nant-colonel de  la  milice  bourgeoise  de  Paris, 
et  y  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  manufacture 
des  glaces.  On  a  prétendu  que  c'était  cet  homme 


bon  et  simple  qui,  lisant  toujours  le  même  vo- 
lume, s'apercevait  seulement,  de  temps  à  autre, 
que  l'auteur  se  répétait  un  peu.  La  fortune  qu'il 
laissa  à  sa  femme  n'était  pas  considérable  ;  mais 
elle  l'augmenta  beaucoup  par  son  esprit  d'ordre 
et  son  économie,  qu'elle  appelait  elle-même  «  une 
»  source  d'indépendance  et  de  libéralité,  j'  Douée 
de  beaucoup  de  raison  et  d'une  grande  justesse 
naturelle  d'esprit,  elle  fonda  ses  plaisirs,  son 
bonheur  même,  sur  la  bonté  et  la  bienfaisance. 
La  considération  publique  devint  le  but  et  l'oc- 
cupation de  toute  sa  vie  :  mais  elle  voulait  une 
considération  tranquille ,  sans  éclat  ;  et  il  est 
permis  de  croire  qu'elle  ne  serait  jamais  arrivée 
à  la  céle'brité,  si  elle  n'avait  eu  pour  amis  des 
gens  de  lettres  qui  étaient  alors  les  dispensateurs 
de  la  renommée.  Elle  ne  se  bornait  pas,  comme 
madame  de  Tencin ,  à  leur  donner  à  dtner  et  à 
leur  faire  quelques  petits  présents  fort  utiles  ; 
elle  les  aidait,  ainsi  que  les  artistes  de  Paris  les 
plus  connus,  soit  de  sa  bourse ,  soit  de  son  cré- 
dit, et  ajoutait  à  une  extrême  générosité  le  mérite 
de  ne  jamais  blesser  leur  délicatesse.  Elle  rap- 
prochait ces  deux  classes  d'hommes  des  gens  en 
place  et  des  grands,  et  leur  faisait  connaître 
aussi  les  ambassadeurs  et  les  étrangers  qui,  dans 
une  capitale,  sont  toujours  attirés  par  une  bonne 
maison,  surtout  si,  indépendamment  des  avan- 
tages d'une  conversation  instructive  ou  amu- 
sante ,  ils  savent  qu'une  réunion  d'hommes  célè- 
bres doit  y  satisfaire  leur  curiosité.  Les  voyageurs, 
à  cette  époque,  croyaient  n'avoir  vu  Paris  qu'im- 
parfaitement s'il  n'avaient  pas  connu  madame 
Geoffrin.  Deux  dîners  par  semaine  étaient  alter- 
nativement consacrés  par  elle  aux  gens  de  lettres 
et  aux  artistes;  mais  elle  avait,  de  plus,  le  soir, 
à  souper,  des  réunions  beaucoup  moins  nombreu- 
ses, et  qui  étaient  souvent  recherchées  par  des 
personnes  du  grand  monde.  Ces  réunions  étaient 
précédées  par  les  visites  qui  se  succédaient  sans 
foule  depuis  quatre  ou  cinq  heures  jusqu'à  dix. 
On  n'allait  pas  seulement  chez  madame  Geoffrin 
pour  y  voir  la  plus  intéressante  compagnie  en 
tout  genre  ;  on  y  allait  aussi  pour  jouir  d'elle- 
même,  de  ses  qualités  attachantes,  enfin  de  l'ai- 
mable singularité  de  son  caractère,  vif  jusqu'à  la 
brusquerie ,  et  cependant  tempéré  par  la  sagesse 
de  son  esprit,  par  la  sensibilité  de  son  cœur.  U 
est  certain  qu'elle  avait  un  caractère  à  elle,  un 
caractère  décidé ,  mais  sans  traits  absolument 
marquants.  Une  de  ses  maximes  ordinaires,  car 
elle  avait  réduit  sa  raison  en  maximes ,  c'est  que 
tous  les  maux  qui  nous  affligent  ici-bas  viennent 
d'un  défaut  de  fermeté.  Aussi  n'en  manqua-t-elle 
jamais  dans  sa  conduite ,  quoiqu'elle  sût  allier  à 
sa  fermeté  personnelle  beaucoup  d'indulgence 
pour  les  autres,  et  une  grande  tolérance  en  fait 
d'opinions.  Son  esprit  n'ayant  été  cultivé  que 
j)arle  commerce  du  monde,  elle  convenait  avec 
franchise  qu'elle  était  ignorante,  et  ne  savait 
même  pas  l'orthographe;  mais,  grâce  à  un  tact 
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qui  lui  était  propre  ,  elle  paraissait  rarement 
étrangère  à  ce  qui  occupait  son  cercle  de  tous 
les  jours.  Jamais  elle  n'avait  étudié  ni  le  dessin 
ni  la  musique  ;  et  cependant  elle  fut  un  excellent 
juge,  une  protectrice  éclairée  des  sciences  et  des 
arts.  Elle  montra  particulièrement  son  bon  ju- 
gement dans  l'opinion  qu'elle  se  forma,  et  qu'elle 
émit,  à  l'époque  de  la  publication  de  V Esprit 
des  lois.  On  sait  que  Montesquieu  eut  quelijue 
peine  à  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  été  plus  fa- 
vorable à  ce  livre  si  vanté.  Le  goût  de  madame 
GeofFrin ,  et  surtout  un  sens  très-droit ,  lui  sug- 
géraient toujours,  en  parlant,  le  tour  et  le  terme 
convenables.  Si  quelquefois  elle  employait  des 
images  et  des  expressions  familières,  triviales 
même,  elle  les  relevait  par  le  grand  sens  qu'elle 
y  renfermait.  Son  vrai  talent  était  celui  de  ra- 
conter sans  art  et  sans  prétention ,  comme  si  elle 
eût  voulu  seulement  donner  l'exemple  aux  au- 
tres. Elle  avait  adopté  de  bonne  heure  un  costume 
simple,  et  qui  lui  allait  bien  dans  sa  vieillesse. 
Il  fallait  la  voir  dans  son  fauteuil,  les  mains  re- 
couvertes de  longues  manciies  plates,  diriger  la 
conversation  sans  en  avoir  l'air,  laisser  habituel- 
lement les  autres  en  faire  les  frais,  et  mettre, 
par  un  art  délicat,  chacun  dans  son  jour  le  plus 
avantageux,  au  moyen  de  simples  questions  ou 
de  quelques  mots  remplis  d'intérêt  qu'elle  jetait 
pour  ainsi  dire.  Faire  tout  le  bien  possible,  et 
respecter  toutes  les  convenances  établies,  voilà 
ses  deux  grands  principes.  Le  savoir-vivre  était 
pour  elle  la  suprême  science,  et  on  aurait  pu  lui 
demander  des  leçons  pour  bien  connaître  les 
hommes,  comme  aussi  pour  se  conduire  toujours 
selon  les  règles  de  la  prudence.  Heureuse  par  sa 
raison,  à  laquelle  on  a  souvent  répété  qu'elle 
avait  donné  la  forme  et  l'éclat  du  bel  esprit,  et 
soignant  son  bonheur  autant  que  sa  santé,  ma- 
dame Geoffrin  était  occupée  sans  cesse  à  modérer 
les  idées  et  les  sentiments  des  personnes  avec  qui 
elle  vivait  le  plus  intimement,  en  commençant 
par  se  modérer  elle-même.  Quelqu'un  a  dit  que, 
pour  conserver  l'équilibre  en  tout,  elle  n'aimait 
rien  passionnéaient,  pas  même  la  vertu.  Sa  de- 
vise ou  maxime  favorite  était  :  «  Donner  et  par- 
))  donner.  )>  Quant  au  premier  point,  il  est  peu 
des  gens  de  lettres  avec  qui  elle  était  liée  qui 
n'aient  dû  à  son  amitié  bienfaisante  fort  au  delà 
du  nécessaire  ;  peu  des  artistes  les  plus  distingués 
de  l'époque  où  elle  vivait  dont  elle  n'ait  com- 
mencé la  fortune  en  même  temps  que  la  répu- 
tation. Elle  avait  aussi  à  pardonner,  puisque,  sans 
compter  les  ingrats,  dont  elle  embrassait  par 
principes  la  défense,  elle  a  trouvé  des  ennemis, 
et  surtout  parmi  les  personnes  de  son  sexe, 
puisqu'elle  a  eu  connaissance  de  plusieurs  satires, 
et  entre  autres  d'une  comédie  imprimée  en  cinq 
actes,  le  Bureau  cl'esjmt  (voy.  Ruti.idge),  qui  était 
composée  dans  la  seule  vue  de  persifler  elle  et 
sa  société.  Mais  pour  ne  parler  ici  (jue  des  té- 
moignages de  rAconnaissance  qui  lui  furent  le 


plus  sensibles,  on  sait  qu'entre  autres  étrangers 
illustres  elle  avait  accueilli  d'une  manière  parti- 
culière le  comte  Stanislas  l'oniatowski ,  après 
avoir  aimé  très-tendrement  le  père ,  et  soigné 
les  quatre  frères  de  ce  jeune  seigneur,  destiné  à 
devenir  le  souverain  de  la  Pologne.  Elle  lui  avait 
même  rendu  à  Paris,  où  il  se  trouvait  momen- 
tanément dans  une  position  difficile,  un  service 
pécuniaire  fort  important.  11  l'appelait  sa  mère, 
et  à  peine  parvenu  au  trône  de  Pologne ,  il  lui 
écrivit  :  «Maman,  votre  fds  est  roi.  »  Pressée  par 
lui  de  se  rendre  à  Varsovie  ,  madame  GeofFrin  eut 
le  courage  d'entreprendre  ce  grand  voyage  en 
1766,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  et  fut  accueillie 
par  son  (ils  roi  avec  toutes  les  recherches  de  la 
grâce  et  de  la  magnificence.  En  passant  par 
Vienne,  cette  dame,  simple  bourgeoise  de  Paris, 
avait  reçu  de  l'impératrice  reine  et  de  son  iils 
Joseph  II  les  témoignages  de  bonté  les  plus  flat- 
teurs ,  les  plus  honorables  :  elle  les  vit  encore  à 
son  retour  de  Pologne ,  et  fut  comblée  de  faveurs 
par  la  famille  impériale  tout  entière.  On  pré- 
tend même  que,  soupçonnant  un  projet  de  ma- 
riage qui  semblait  alors  ne  pouvoir  être  formé 
que  pour  le  bonheur  de  la  France  et  pour  celui 
de  l'auguste  Marie-Antoinette,  elle  dit  tout  bas 
un  jour,  au  cercle  de  l'impératrice  :  «  Voilà  une 
M  petite  archiduchesse  charmante  ;  je  voudrais 
»  bien  l'emporter  avec  moi.  »  —  «  Emportez, 
»  emportez ,  »  eut  la  bonté  de  répondre  en  sou- 
riant Marie-Thérèse ,  qui  avait  entendu  madame 
GeofFrin ,  ou  bien  s'était  fait  répéter  ce  que  celle- 
ci  n'aurait  jamais  osé  articuler  tout  haut.  Elle 
revint  à  Paris  au  bout  de  cinq  mois,  tout  aussi 
simple  qu'elle  en  était  partie.  Si  cette  simplicité 
était  chez  elle  un  système,  il  faut  convenir  (jue 
le  système  lui  réussissait  bien.  Elle  reprit  son 
train  de  vie  ordinaire,  et  eut  l'honneur  de  rece- 
voir la  visite  de  plusieurs  souverains  voyageurs. 
Bref,  rien  ne  changea  pour  elle  jusqu'à  l'époque 
où  sa  santé  vint  à  s'altérer.  Une  maladie  qu'elle 
eut  en  1776  donna  lieu,  dans  sa  société,  à  plu- 
sieurs querelles,  et  par  celte  raison  fit  beaucoup 
de  bruit  à  Paris.  La  marquise  de  la  Ferté-Imbault, 
qui  ne  partageait  pas  tous  les  goûts  ni  la  tolé- 
rance de  sa  mère ,  qui  s'alHigeait  surtout  du  ver- 
nis de  philosophie  qu'on  avait  cherché  à  lui  don- 
ner, avait  cru  devoir  fermer  la  porte  de  la  malade 
à  d'Alembert,  Marmontel ,  l'abbé  Morellet,  et 
autres  encyclopédistes.  Ils  s'en  plaignirent  amè- 
rement. Leur  amie,  rendue  à  la  vie ,  ne  gronda 
personne ,  elle  qui  avait  la  réputation  d'être 
grondeuse.  Mais  lorsqu'elle  fut  en  état  de  rece- 
voir du  monde,  elle  contirma  l'exclusion  donnée 
à  ceux  des  anciens  habitués  de  sa  maison  qui 
elïarouchaient  trop  madame  de  la  Ferté-lmbault. 
Tant  qu'elle  avait  craint,  tout  en  gardant  les 
principes  religieux  de  son  enfance ,  de  se  brouil- 
ler avec  les  philosophes  du  18=  siècle,  elle  ne 
s'était  livrée  qu'avec  sa  modération  accoutumée 
à  une  dévotion  que  Marmontel  appelait  clandes- 
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tine.  Elle  la  montra  plus  à  découvert  sur  la  fin 
(le  ses  jours.  Frappée  de  paralysie  pendant  un 
an  ,  elle  conserva  un  grand  calme  physique  et 
moral,  et  mourut  en  octobre  1777,  dans  les  meil- 
leurs sentiments  religieux ,  n'ayant  oulilie'  aucun 
de  ses  amis  dans  son  testament,  et  laissant  à 
plusieurs  d'entre  eux  des  legs,  des  rentes  via- 
gères même;  ce  qui  a  fait  dire,  avec  plus  de 
méchanceté'  que  de  justice,  que  les  gens  de  let- 
tres étaient  payés  pour  la  louer.  Thomas,  l'abbé 
Morellet  et  d'Alembert  furent  ceux  qui  mirent 
le  plus  d'empressement  à  acquitter  cette  dette , 
qui  était  pour  eux  la  dette  du  cœur.  Écrivant 
longtemps  après  eux ,  la  Harpe ,  Marmontel  et 
Suard,  enfin  l'abbé  Deiille  (dans  son  poème  de 
la  Conversation) ,  ne  nous  ont  pour  ainsi  dire  rien 
laissé  à  apprendre  sur  madame  Geoffrin.  Mais 
s'ils  n'avaient  pas  autant  détaillé  tous  les  genres 
de  mérite  qui  lui  étaient  propres,  et  que  nous 
eussions  à  la  juger  ici  sans  autres  données  que 
les  mots  et  les  maximes  qu'on  cite  d'elle,  que 
ses  lettres  et  quelques  fragments  de  sa  main,  il 
nous  resterait  encore  une  idée  très  positive  de 
son  genre  d'esprit.  Les  qualités  qui  le  distin- 
guaient étaient  évidemment  le  naturel,  la  justesse 
et  la  finesse,  quelquefois  aussi  la  grâce.  Dans  le 
peu  qu'on  a  imprimé  de  madame  Geofï'rin ,  l'on 
a  fait  disparaître  les  fautes  qui  justifieraient  ce 
que  dit  Marmontel  dans  ses  Mémoires,  qu'elle 
écrivait  en  femme  «  mal  élevée,  et  qui  s'en  van- 
»  tait.  »  A  la  vérité,  c'était  un  travers  du  temps 
parmi  les  personnes  de  son  sexe,  et  peut-être 
aussi  parmi  les  hommes  dans  un  certain  ordre  de 
la  société.  Son  style  est  concis,  clair  et  simple; 
il  n'a  aucun  des  défauts  qu'on  reproche  au  style 
académique.  Les  mots  rendent  toujours  sa  pensée 
d'une  manière  heureuse  et  souvent  originale.  En- 
fin, dans  ses  écrits  comme  dans  ce  qu'on  nous  a 
rapporté  de  ses  entretiens  et  de  sa  vie ,  on  re- 
connaît les  avantages  que  donne  le  bon  sens  joint 
à  la  sagesse  de  caractère,  quand  ils  sont  perfec- 
tionnés l'un  et  l'autre  par  un  grand  usage  du 
monde  (1).  L— p — e. 

GEOFFROI,  premier  du  nom,  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne;  Co- 
nan  1" ,  son  père ,  n'ayant  en  que  celui  de  comte 
de  Rennes.  Parvenu  à  la  souveraineté  en  992,  il 
débuta  par  contraindre  Judicaël  Bérenger  à  lui 
faire  hommage  du  comté  de  Nantes.  Il  fut  long- 
temps et  injustement  en  guerre  avec  ce  prince, 
dont  il  convoitait  les  États.  Ayant  épousé  Iledwige, 
fille  aînée  de  Richard  dit  le  l'iel,  duc  de 
Normandie,  Geoffroi  vint  au  secours  de  Richard  II, 
successeur  de  ce  prince,  contre  le  comte  deChar- 

(1)  On  a  quelques  lettres  de  madame  Geoffrin,  qui  font  désirer 
d'en  connaître  un  plus  grand  nombre.  Le  naturel  en  est  le  prin- 
cipal mérite.  On  en  conserve  quelques-unes  dans  la  famille 
d'Etampes  ;  elles  sont  relatives  au  voyage  de  Varsovie;  la  jjubli- 
cation  en  serait  bien  accueillie  du  public.  L'abbé  Morellet  pu- 
blia en  1912  les  Eloges  de  mnilnme  Geoffrin  ,  1  vol.  in-8".  On  y 
trouve  trois  lettres  de  cette  dame  et  la  reproduction  de  plusieurs 
opuscules  qui  parurent  au  moment  de  sa  mort.  M — É. 


très,  leur  beau-frère,  qui,  à  la  mort  de  sa  femme, 
sœur  de  Richard,  décédé  sans  postérité,  n'avait 
pas  voulu  rendre  la  partie  du  comté  de  Dreux 
assignée  en  dot  à  celle-ci.  Richard  ayant  aussi 
appelé  à  son  secours  Olaiis,  roi  des  Horiques,  et 
Lacman ,  roi  des  Suèves ,  ces  barbares  équipèrent 
une  flotte  qui,  au  lieu  de  se  porter  en  Norman- 
die, vint  débarquer  les  troupes  qu'elle  avait  à 
bord  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  aux  environs  de 
Cancale.  Ils  brûlèrent  Dol  et  en  massacrèrent 
tous  les  habitants  qui  avaient  voulu  s'opposer  à 
leur  débarquement.  Remontant  ensuite  sur  leurs 
vaisseaux,  ils  firent  voile  pour  la  Normandie. 
Geoffroi ,  regardant  ce  malheureux  événement 
comme  une  punition  du  ciel  courroucé  de  la 
guerre  injuste  qu'il  avait  faite  au  comte  de  Nan- 
tes, fit  de  grandes  concessions  au  clergé,  afin  de 
fléchir  la  colère  de  Dieu,  et  résolut  en  outre  de 
faire  le  voyage  de  Rome.  Au  retour  de  ce  pieux 
pèlerinage,  en  1008,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
pierre ,  qui  l'atteignit  à  la  tête  :  cette  ])ierre  avait 
été  lancée  par  une  femme  chez  laquelle  il  avait 
logé,  et  qui  était  furieuse  d'avoir  vu  étrangler 
une  de  ses  poules  par  un  de  ces  oiseaux  de  proie 
que,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  on  portait  à  la 
suite  du  duc.  Geoffroi  Y''  eut  deux  fils  :  Alain  III, 
dit  le  Rehru,  qui  lui  succéda,  et  Eudes,  vicomte 
de  Porhoè't.  Ce  dernier,  qui  régna  après  son  frère, 
eut  sept  fils,  connus  dans  l'histoire  par  leurs 
aventures  extraordinaires.  Adelaïs,  aussi  fille  de 
Geoffroi,  morte  en  1067,  fut  abbesse  de  St-George 
de  Rennes.  P — e. 

GEOFFROI  II,  surnommé  le  Beau,  comte  d'An- 
jou, troisième  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
et  d'Éléonore  de  Guyenne,  épouse  divorcée  de 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  naquit  en  1158, 
et  devint  duc  de  Bretagne  par  son  mariage  avec 
Constance ,  fille  de  Conan  IV,  et  héritière  de  ce 
duché.  Quoique  les  accords  fussent  faits  dès  l'an- 
née 1166,  époque  à  laquelle  le  prince  n'avait  que 
huit  ans,  et  la  princesse  quatre  ou  cinq,  le  ma- 
riage ne  se  conclut  qu'en  1182,  à  cause  des  diffi- 
cultés élevées  par  le  pape  pour  donner  des  dis- 
penses, les  conjoints  étant  parents  au  troisième 
degré.  Depuis  faccord  de  ce  mariage,  Conan  IV, 
qui  avait  été  contraint  de  le  conclure  parla  force, 
ne  fut  plus  que  le  lieutenant  du  roi  d'Angleterre, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1171.  Geoffroi,  pos- 
sesseur de  la  Bretagne ,  se  distingua  fort  jeune 
dans  les  guerres  qu'il  soutint  en  faveur  de  Phi- 
lippe-Augu.ste  contre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Champagne.  En- 
traîné dans  la  révolte  contre  son  propre  père  à 
l'instigation  de  sa  mère ,  de  ses  frères  et  du  roi 
de  France,  il  ravage  l'Aquitaine,  pille  le  trésor 
de  St-Martial  de  Limoges,  reçoit  son  frère  Henri 
dans  le  château  de  cette  ville,  et  fait  tirer  des 
flèches  sur  le  roi  Henri  II  lui-même,  qui  se  pré- 
sentait pour  y  entrer.  Revenu  à  Paris  pour  se 
concerter  avec  Philippe-Auguste,  avec  lequel  il 
était  intimement  lié ,  Geoffroi  est  renversé  et 


206 


GEO 


GEO 


foulé  aux  pieds  des  chevaux  dans  un  tournois  qui 
avait  e'te'  donné  en  son  honneur.  Les  suites  de  cet 
accident,  jointes  à  une  dyssenterie  dont  il  fut 
atteint,  terminèrent  ses  jours  en  H86.  La  mé- 
moire de  ce  prince ,  d'un  caractère  doux,  quoique 
très-vaillant,  a  été  longtemps  en  vénération  parmi 
le  clergé  et  la  noblesse  de  Bretagne.  11  lit  pen- 
dant son  règne  de  grandes  donations  aux  églises; 
il  leur  donna  en  une  seule  fois  jusqu'à  quarante 
mille  marcs  d'argent.  Il  est  l'auteur  de  cette  loi 
célèbre,  appelée  communément  l'assise  du  comte 
Geoffroi,  par  laquelle  les  fils  aînés  des  barons  et 
des  chevaliers  recueillaient  l'entière  succession 
de  leurs  pères,  au  détriment  de  tous  les  autres 
enfants.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Constance  un 
fils,  né  posthume,  nommé  Arthus,  que  son  oncle 
Jean  Sans  Terre  fit  périr,  et  une  fille  née  enH84, 
qui  fut  accordée  au  fils  de  Léopold ,  duc  d'Autri- 
che, que  le  même  Jean  Sans  Terre  retint  long- 
temps prisonnière,  et  qu'il  enferma  ensuite  dans 
le  monastère  de  Cerf,  à  Bristol ,  où  elle  mourut 
en  1241.  P— e. 

GEOFFROI  LE  BEL  ,  nommé  aussi  Plantagenet, 
parce  qu'il  portait  ordinairement  un  rameau  de 
cet  arbuste  à  son  casque ,  duc  de  Normandie , 
comte  d'Anjou  et  du  Maine,  naquit  à  Angers,  le 
23  août  1113.  Foulques,  son  père,  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  France,  lui  fit  épouser,  en 
1127,  Mathiide,  fille  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre, 
et  veuve  sans  enfants  de  l'empereur  Henri  V.  Cet 
hymen  fut  célébré  au  Mans  par  des  fêtes  magni- 
fiques, qui  durèrent  trois  semaines.  Bientôt  Foul- 
ques, appelé  au  trône  de  Jérusalem,  investit  avant 
son  départ  Geoffroi  des  comtés  d'Anjou  et  du 
Maine.  Le  jeune  prince  fit  ses  premières  armes 
contre  plusieurs  vassaux  rebelles,  qu'il  réduisit  à 
l'obéissance.  Devenu  héritier  du  duché  de  Nor- 
mandie par  la  mort  de  Henri  son  beau-père ,  il 
combattit  huit  ans  pour  recueillir  cette  riche  suc- 
cession, que  lui  disputaient  le  comte  de  Blois,  élu 
par  les  Normands,  et  Louis  le  Jeune,  roi  de  France. 
De  nouveaux  troubles  suivirent  cette  guerre.  Du- 
bellai,  sénéchal  d'Aquitaine,  avait  ravagé  l'Anjou; 
Geoffroi  le  poursuit  à  outrance,  et  le  fait  prison- 
nier. Louis  le  Jeune  réclame  à  main  armée  la 
délivrance  du  captif  :  plusieurs  provinces  sont 
dévastées.  Enfin  le  comte  d'Anjou  cède,  et  met 
Dubellai  en  liberté;  mais  il  dédaigne  de  se  faire 
absoudre  des  censures  que  le  pape  Eugène  III  avait 
lancées  contre  lui.  En  vain  St-Bernard  l'exhorte  à 
se  soumettre  :  le  fier  Geoffroi  proteste  qu'elles 
sont  nulles.  Cette  discussion  n'était  pas  terminée, 
lorsqu'il  mourut  à  Château-du-Loir,  en  septem- 
bre 1151  ;  il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  du 
Mans,  où  l'on  voyait,  avant  1793,  son  portrait  en 
émail,  sur  une  table  de  cuivre,  avec  ce  distique  : 

Ense  tuo,  princeps,  prsedonum  turba  fugatur  ; 
Ecclesiisque  quies ,  pace  vigente ,  datur, 

Ce  prince  était  brave,  généreux,  magnanime,  et 
d'une  belle  stature  :  mais  les  guerres  féodales  sans 


cesse  renaissantes  qu'il  eut  à  soutenir  pendant 
vingt  ans  rendirent  ses  sujets  malheureux  :  «  La fa- 
«  mine  fut  si  grande  enil  46,  que  la  somme  de  bled  [en- 
«  viron  trois  cents  livres)  valait  quarante  sols ,  et  l'a- 
«  vaine,  alors  le  manger  ordinaire  des  plus  grands  sei- 
«  gneurs,  se  vendait  seize  sols.  On  mangea  de  la  chair 
«humaine.»  ( Dumoulin ,  de  Normand.).  Le 
marc  d'argent  valait  alors  deux  livres  six  sous  huit 
deniers.  Geoffroi  eut  trois  enfants ,  dont  l'aîné 
(Henri  II)  monta  sur  le  trône  d'Angleterre.  L — u. 

GEOFFROI  MARTEL  ,  fils  de  Foulques  Nerra  , 
comte  d'Anjou  et  d'Hildegarde ,  naquit  le  14  oc- 
tobre 1006.  C'était  un  prince  guerrier,  qui  se  fai- 
sait des  ennemis  pour  les  combattre  et  les  écraser, 
comme  un  marteau  qui  frappe  de  grands  coups  : 
de  là  le  surnom  de  Martel,  surnom  caractéristique 
de  sa  valeur.  11  n'avait  qu'environ  vingt-deux  ans 
quand  il  déclara  la  guerre  à  Guillaume  V,  duc 
d'Aquitaine ,  le  défit  deux  fois  en  bataille  rangée, 
et  s'empara  de  l'objet  de  la  dispute,  c'est-à-dire 
de  la  Saintonge,  qu'il  prétendait  lui  appartenir 
du  côté  de  sa  mère.  Par  le  conseil  de  celle-ci,  il 
demanda  et  obtint  en  mariage  Agnès  de  Bour- 
gogne, veuve  de  Guillaume  ;  car  ce  seigneur  était 
mort  de  chagrin,  après  être  resté  trois  ans  prison- 
nier de  Geoffroi.  Agnès  lui  porta  en  dot  le  comté 
de  Poitou  et  d'autres  biens  considérables.  Il  était 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  et  le 
plus  souvent  avait  sur  eux  l'avantage.  Ce  fut  les 
armes  à  la  main  qu'il  déposséda  du  comté  de  Ven- 
dôme Foulques  dit  Y  Oison,  son  neveu,  mais  d'ac- 
cord avec  Adèle,  mère  de  celui-ci,  qui  avait  à  s'en 
plaindre.  Après  avoir  joui  plusieurs  années  de  ce 
comté,  il  le  rendit  à  Foulques,  sous  le  bon  plaisir 
du  roi  Henri  P"",  dont  il  reçut ,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  de  grandes  marques  de  confiance  et  de  faveur. 
Agnès  de  Bourgogne  était,  comme  son  mari,  d'une 
humeur  turbulente  et  ambitieuse.  Pendant  un  de 
ses  séjours  à  Vendôme ,  Geoffroi  y  fonda  l'abbaye 
de  la  Trinité,  en  1052.  Michel  Paphlagonien,  em- 
pereur d'Orient,  ayant  envoyé  demander  au  roi 
de  France  des  secours  contre  les  Sarrasins ,  qui 
faisaient  de  grands  ravages  dans  ses  États,  et  sur- 
tout en  Sicile ,  Geoffroi  s'y  transporta  et  les  défit 
près  de  Messine.  A  la  suite  de  cette  victoire,  invité 
par  l'empereur  à  venir  le  voir,  il  se  rendit  à  Con- 
stantinople,  où  il  reçut,  comme  un  témoignage 
de  la  reconnaissance  de  Michel,  la  sainte  larme  :  il 
fit  présent  à  l'abbaye  de  Vendôme  de  cette  relique, 
qui  y  a  longtemps  excité  une  grande  dévotion ,  et 
a  donné  lieu,  en  1700,  à  une  discussion  assez  vive 
entre  le  père  Mabillon  et  le  curé  de  Vibraie  {voy. 
Thiers).  Indépendamment  du  comté  d'Anjou, 
Geoffroi  Martel  devint,  par  la  mort  de  son  père 
Foulques  Nerra ,  maître  de  tous  les  domaines  de 
celui-ci  ;  il  s'empara  du  comté  de  Blois  et  de  la 
Touraine ,  où  il  fonda  la  petite  ville  de  Château- 
Regnault,  etc.  Il  laissa  à  ses  successeurs  une  partie 
de  ses  conquêtes.  Las  de  guerroyer  et  de  mener 
une  vie  agitée,  il  prit  l'habit  religieux  à  St-Ni- 
colas  d'Angers ,  monastère  bâti  par  Foulques 
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Nerra ,  y  vécut  deux  ans  dans  la  retraite ,  et  mou- 
rut en  1061  ,  sans  laisser  de  postérité'.    L — p — e. 

GEOFFROI  DE  MONMOLTH.  Voyez  Galfrid. 

GEOFFROI  d'AUXERRE  ,  né  dans  cette  ville  au 
12=  siècle,  fut  disciple  d'Abailard,  l'abandonna 
pour  se  mettre  sous  la  direction  de  St-Rernard, 
et  devint  le  secrétaire  de  cet  illustre  fondateur.  Élu 
abbé  d'Igny  dans  le  diocèse  de  Reims ,  il  fut  rap- 
pelé en  1162  à  Clairvaux  pour  prendre  le  gouver- 
nement de  cette  maison ,  la  quitta  au  bout  de  dix 
ans,  et  passa  en  Angleterre,  où  il  sut  se  concilier 
si  bien  les  bonnes  grâces  de  Henri  II,  que  ce 
prince  écrivit  au  chapitre  général  de  l'ordre  et  au 
pape  pour  obtenir  la  permission  de  le  retenir  à 
sa  cour.  D'Angleterre  il  se  rendit  en  Italie ,  fut 
fait  abbé  de  Fossa-Nova  en  1175,  et  se  retira  en- 
suite à  l'abbaye  de  Hautecombe  en  Savoie ,  où  il 
mourut  après  l'an  1180.  Oudin  recule  sa  mort  jus- 
qu'en 1215  ;  mais  les  raisons  dont  il  appuie  son 
opinion  ne  paraissent  pas  bien  fondées.  On  a  re- 
proché à  GeofTroi  son  ingratitude  envers  Abailard, 
son  premier  maître,  contre  lequel  il  écrivit  dans 
le  temps  même  où  celui-ci  était  persécuté  ;  et  l'on 
avoue  qu'il  est  difficile  de  le  justifier  à  cet  égard. 
On  a  plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  de  Geoftroi 
d'Auxerre  ou  de  Clairvaux  ;  ce  sont  1"  Vilœ  sancti 
Bcrnardi  libri  très  ;  de  ejus  miraculis ,  et  sertno  in 
die  memoricB  illius  sacro  ;  dans  l'édition  des  œuvres 
de  St-Bernard ,  donnée  par  Mabillon  (1).  2°  Epi- 
stola  de  morte  sancti  Bernardi;  elle  a  été  insérée 
dans  le  tome  5  des  Miscellanea  de  Baluze  ;  3°  Vita 
sancti  Pétri  arcliiepiscopi  Tarentasianensis  ;  dans 
les  Vies  des  Saints  par  Surius,  et  dans  les  Acta 
sanctorum  des  Bollandistes,  au  8  mai  :  cette  vie  a 
été  traduite  en  français  et  en  flamand;  i°  Epislola 
de  transsubstantialione  aquœ  mixtœ  vino  in  sanguine 
Christi;  dans  l'Hist.de  Baronius,  sous  l'année  1188; 
5°  fle  gestis  in  concilia  Remensi,  a?i?Jo  1148;  dans 
l'Hist.  ecclésiast.  de  Baronius;  6°  Sermones  in  fes- 
tum  S.Joannis  Baptistœ  et  in  festum  S .  Martini  ;  dans 
la  Bibl.  concionatoria  du  P.  Combefis;  7°  Liber 
contra  P.  Abailardum  ;  Commentar.  in  Canticum 
canticorum  ;  Sermones  in  Apocalypsim  :  manuscrits. 
Bertrand  Tissier,  prieur  de  Bonnefontaine,  pré- 
parait au  17«  siècle  une  édition  complète  des  œu- 
vres de  Geoffroi ,  dans  laquelle  il  se  proposait 
d'insérer  les  pièces  inédites  qu'on  vient  de  cher, 
et  d'autres  encore.  D.  de  Visele,  en  travaillant 
après  Tissier  à  mettre  en  ordre  les  pièces  qui  por- 
tent le  nom  de  Geoffroi,  reconnut  qu'elles  ne 
pouvaient  pas  être  de  la  même  main ,  et  renonça 
à  l'exécution  de  son  projet,  par  l'impossibilité  où 
il  se  trouva  de  distinguer  celles  qui  appartenaient 
à  Geoffroi  de  celles  qui  sont  d'autres  écrivains  du 
même  nom  et  du  même  siècle.  W — s. 

GEOFFROI  ou  GODEFROI ,  cinquième  abbé  de 
la  Trinité  de  Vendôme,  était  né  à  Angers  d'une 

(1)  La  vie  entière  de  St-Bernard  est  composée  de  cinq  livres, 
dont  les  trois  derniers  seulement  sont  de  Geoffroi.  Les  deux  pre- 
miers sont  de  Guillaume,  abbé  de  St-Tliietry,  et  d'Arnould, 
abbé  de  Bonnevaux. 


famille  noble,  et  y  fut  élevé  par  l'archidiacre 
Garnier.  Ses  parents  le  destinaient  à  de  hauts 
emplois  civils  ;  mais  il  préféra  d'entrer  dans  le 
monastère  qui  avait  été  fondé  à  Vendôme  par 
Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou.  Ses  progrès  dans 
la  piété,  les  lettres  et  la  science  ecclésiastique, 
furent  tels,  que,  n'étant  encore  que  novice  et  dia- 
cre, il  fut  jugé  digne,  en  1092,  de  remplir  le 
siège  abbatial.  Il  reçut  la  bénédiction  du  célèbre 
Yves  de  Chartres.  Par  son  serment  d'obéissance  à 
cet  évêque ,  il  avait  renoncé  au  droit  que  préten- 
dait avoir  l'abbaye  de  ne  relever  que  du  pape  ; 
mais  il  céda  aux  reproches  et  aux  instances  de  ses 
religieux,  qui  l'engageaient  à  entreprendre  le 
voyage  de  Rome,  pour  y  faire  annuler  ce  ser- 
ment. Urbain  II  lui  conféra  l'ordre  de  la  prêtrise, 
ainsi  que  le  dignité  de  cardinal ,  dont  le  titre 
était  déjà  attaché  à  l'abbaye  de  Vendôme.  Il  en 
obtint  de  plus  une  bulle  qui  confirmait  tous  les 
privilèges  dont  cette  abbaye  avait  joui  précédem- 
ment. Geoffroi  eut  occasion  de  témoigner  sa  re- 
connaissance au  souverain  pontife,  en  lui  fournis- 
sant des  sommes  d'argent  considérables ,  des 
chevaux  et  des  équipages  pour  arrêter  les  entre- 
prises de  l'antipape  Guibert  qui  se  faisait  appeler 
Clément  III.  Ce  fut  même  l'abbé  de  Vendôme  qui 
aida  Urbain  II,  en  1093,  à  rentrer  dans  le  palais 
de  Latran.  11  revint  l'année  suivante  à  Vendôme, 
où  il  reçut,  en  1096,  la  visite  du  même  pape. 
Employé  à  plusieurs  affaires  importantes  de 
l'Église  et  de  l'État,  il  assista  à  divers  conciles,  et 
fut  choisi  par  Louis  le  Gros  pour  accommoder  un 
différend  qu'avait  ce  monarque  avec  le  comte 
d'Anjou.  Extrêmement  zélé  pour  les  intérêts  du 
Saint-Siège,  Geoffroi  passa  douze  fois  les  Alpes, 
fut  trois  fois  prisonnier  des  ennemis  du  pape,  et 
courut  souvent  le  risque  de  la  vie.  Il  eut  person- 
nellement à  soutenir  un  procès  contre  des  évêques, 
des  abbés  et  des  seigneurs ,  relativement  aux  droits 
de  son  monastère,  droits  qu'ils  conserva ,  et  qu'il 
parvint  même  à  augmenter.  Par  sa  douceur  et  sa 
prudence,  il  triompha  des  intrigues  d'un  de  ses 
religieux,  apostat,  qui  l'avait  brouillé  avec  le  comte 
de  Vendôme,  Geoffroi  de  Preuilly.  En  différentes 
occasions,  il  exigea  la  réparation  d'outrages  ou 
d'atteintes  portées  à  ses  privilèges;  et  cela  d'une 
manière  qui  prouve  bien  quel  était  alors  l'ascen- 
dant des  gens  d'Église  sur  les  plus  grands  sei- 
gneurs, quoique  ceux-ci  eussent  la  puissance  des 
armes,  et  plusieurs  d'entre  eux  une  disposition  à 
peu  près  permanente  à  en  abuser.  Le  train  de 
l'abbé  de  Vendôme  était,  dit-on,  si  considérable 
qu'un  évêque  du  Mans  le  pria  de  ne  point  passer 
chez  lui,  attendu  qu'il  ne  se  trouvait  pas  en  état 
de  recevoir  un  si  riche  abbé.  Du  reste,  soignant 
le  spirituel  et  le  temporel  avec  un  zèle  égal ,  il 
entretenait  la  régularité  et  la  ferveur  de  ses  reli- 
gieux ,  et  faisait  admirer  les  qualités  de  l'âme 
réunies  en  lui  à  celles  de  l'esprit.  Indépendam- 
ment de  la  considération  qu'avaient  pour  lui  les 
papes,  il  fut  regardé  comme  une  des  lumières  de 
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son  siècle.  Geoffroi  mourut  dans  son  abbaye  en 
avril  il50.  Il  a  compose'  divers  ouvrages,  dont 
une  partie  a  ete'  publie'e  par  le  père  Sirmond  en 
1610.  Ils  consistent  :  l"  en  cinq  livres  de  lettres, 
dont  plusieurs  sont  adressées  à  des  papes  et  à  des 
légats,  à  des  évêques,  abbés,  moines,  et  à  diffé- 
rents particuliers.  Une  des  plus  fameuses  est  celle 
qu'il  écrivit  à  Robert  d'Arbrissel  {voy.  Arbrissel), 
fondateur  de  l'abbaye  de  Fontevrault.  Elle  est  la 
il"  du  4"=  livre.  C'est  l'épanchement  d'un  ami  qui 
avertit  charitablement  son  ami  que  des  bruits  dé- 
savantageux, scandaleux  même ,  courent  sur  son 
compte,  afin  que  celui-ci  se  corrige  ,  si  ce  qu'on 
dit  de  lui  est  vrai.  Geoffroi  a  l'air  de  ne  pas  croire 
au  fait  singulier  rapporté  dans  cette  lettre.  Le 
père  Sirmond  se  repentit  de  l'avoir  imprimée, 
d'autant  plus  qu'elle  était  démentie  par  plusieurs 
auteurs ,  c'est-à-dire  attribuée  à  d'autres  que 
l'abbé  Geoffroi  ;  mais  la  lettre  existait  dans  les 
manuscrits  des  abbayes  de  la  Couture  du  Mans  et 
de  la  Trinité  de  Vendôme.  Deux  moines  de  Fon- 
tevrault ,  envoyés  pour  l'enlever  dans  cette  der- 
nière ville,  le  tentèrent  sans  succès,  n'ayant  pu 
soustraire  qu'un  seul  feuillet  du  livre,  qui  est  dé- 
posé aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Vendôme. 
2°  A  la  suite  des  lettres  de  Geoffroi  se  trouvent 
plusieurs  opuscules,  où  il  a  traité  avec  assez  d'or- 
dre et  de  lumière  tlivers  points  de  doctrine  et  de 
discipline  ecclésiastiques.  5°  Des  hymnes  en  prose 
et  onze  sermons.  Il  avait  encore  composé  des  com- 
mentaires sur  les  épitres  de  St-Paul.  Enfin ,  l'on 
voyait  à  l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés  de  Pa- 
ris un  gros  manuscrit,  qui  contenait  un  commen- 
taire du  même  auteur  sur  les  cinquante  premiers 
psaumes  de  David.  L — p — e. 

GEOFFROI  LE  TORT,  Gaufridus  tortus.  Nous 
avons  de  lui  deux  fragments  qui  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  des  assises  de  la  haute  cour.  L'au- 
teur a  emprunté  quelques  articles  au  livre  de 
Jean  d  lbelin,  qu'il  a  résumé,  et  comme  son  de- 
vancier il  traite  surtout  des  devoirs  féodaux.  Tous 
les  chefs  de  cette  maison  portent  le  même  pré- 
nom ,  et  il  est  dillicile  de  distinguer  entre  trois 
personnages  désignés  de  la  même  manière ,  dans 
des  titres  des  42<=  et  15'  siècles,  celui  qui  prend 
le  titre  de  plaideur  et  de  chevalier.  Toutefois 
M.  le  comte  Beugnot,  dans  la  notice  qu'il  lui  a 
consacrée,  est  porté  à  croire  que  le  jurisconsulte 
Geoffroy  le  Tort  qui  nous  occupe  est  le  même 
que  celui  qui  souscrivit,  avec  le  titre  de  chambel- 
lan ,  un  acte  du  roi  de  Chypre  Henri  I^'"',  à  la  date 
de  1247.  Il  était  originaire  de  Syrie,  et  reçut 
l'investiture  d'un  fief  considérable  en  Chypre.  II 
fut  chargé  de  deux  missions  importantes ,  auprès 
de  l'empereur  Frédéric  II  et  auprès  du  pape ,  en 
1252  et  en  1253.  Dans  la  première,  il  représenta 
les  grands  du  royaume  de  Jérusalem  ;  dans  la 
deuxième,  il  représenta  ceux  du  royaume  de 
Chypre.  Il  épousa  successivement  Alix,  fille  de 
Jean  de  Troyes ,  et  Bienvenue ,  fille  de  Philippe 
de  Caffran  {voy.  la  notice  de  M.  Beugnot  et  celle 


de  M.  Lajard,  dans  VHisloire  littéraire,  t.  21  , 
p.  45S).  J.  S— E. 

GEOFFROY  (Étienne-François),  célèbre  méde- 
cin, naquit  à  Paris  le  13  janvier  1672,  de  Mathieu- 
François  Geofiroy,  habile  et  riche  apothicaire. 
Si  nous  disions  que  l'éducation  d'un  jeune  homme 
a  été  telle  que,  quand  il  fut  en  physique,  il  se 
tenait  chez  son  père  des  conférences  réglées,  où 
Cassini  apportait  ses  planisphères ,  Truchet  ses 
machines,  Joblot  ses  pierres  d'aimant,  où  Duver- 
ney  faisait  ses  dissertations,  et  Homberg  des  opé- 
rations de  chimie ,  où  se  rendaient  plusieurs 
autres  savants  fameux,  et  des  jeunes  gens  qui 
portaient  de  beaux  noms  ;  qu'enfin  ces  confé- 
rences parurent  si  bien  entendues  et  si  utiles, 
qu'elles  furent  le  modèle  et  l'époque  de  l'établis- 
sement des  expériences  de  physique  dans  les  col- 
lèges, sans  doute  on  croirait  qu'il  s'agissait  de 
l'éducation  d'un  fils  de  ministre,  destiné  aux  plus 
brillants  emplois,  aux  plus  éminentes  dignités. 
Cependant  tout  cela  fut  fait  pour  le  jeune  Geof- 
froy, que  son  père  ne  destinait  qu'à  lui  succéder 
dans  sa  profession  ;  mais  il  savait  combien  de 
connaissances  demande  la  pharmacie  embrassée 
dans  toute  son  étendue.  Le  disciple  justifia  ou 
plutôt  surpassa  l'attente  de  ses  maîtres.  Il  cultiva 
surtout  avec  une  sorte  de  prédilection  la  bota- 
nique et  la  chimie.  Dans  ses  heures  de  récréation, 
il  tournait,  il  travaillait  des  verres  de  lunettes  ; 
il  exécutait  des  machines  en  petit.  Son  père  vou- 
lut qu'il  allât,  en  1692,  à  Montpellier,  pour  y 
apprendre  la  pharmacie  chez  un  apothicaire  ins- 
truit, lequel  en  retour  envoya  son  fils  à  Paris 
chez  Geoffroy.  Le  séjour  d'une  cité  fameuse  à 
plus  d'un  titre  fut  extrêmement  utile  au  jeune 
Parisien  ;  il  suivit  avec  ardeur  les  plus  célèbres 
professeurs  de  l'université.  Avant  de  revenir  dans 
la  capitale,  il  voyagea  dans  les  belles  provinces 
du  midi  de  la  France ,  et  visita  les  ports  de  l'Océan. 
De  retour  à  Paris,  en  1694,  il  fit  son  chef-d'œu- 
vre en  pharmacie  ;  la  gravure  ingénieuse ,  placée 
à  la  tête  du  programme  ,  inspira  au  savant  Char- 
les Rollin  de  beaux  vers  latins ,  que  l'abbé  Bosquil- 
lon  traduisit,  ou  pour  mieux  dire  imita  en  vers 
français.  Le  comte  deTallard,  ayant  été  nommé, 
en  1698,  à  l'ambassade  extraordinaire  d'Angle- 
terre ,  choisit  Geoffroy  pour  son  médecin ,  et  ne 
crut  point  que  cette  confiance  accordée  au  mérite 
dépourvu  de  titre  fût  trop  hardie.  Les  princi- 
paux membres  de  la  société  royale  de  Londres, 
charmés  des  connaissances  variées  et  profondes 
du  jeune  Français,  l'admirent  dans  leur  sein  ;  et 
l'année  suivante ,  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris lui  accorda  le  même  honneur.  En  1700,  il  ac- 
compagna l'abbé  de  Louvois  en  Italie,  comme  son 
médecin  et  son  ami.  Revenu  à  Paris,  Geoffroy 
obtint  de  son  père  la  liberté  de  suivre  la  carrière 
mi'dicale.  Entré  en  licence  au  mois  de  mars  1702, 
il  soutint  des  thèses  fort  curieuses  et  parfaitement 
écrites  pour  son  baccalauréat  et  son  doctorat. 
Dans  l'une  il  examine  si  toutes  les  maladies  pro- 
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viennent  de  la  même  cause ,  et  peuvent  être  gue'ries 
par  le  même  remède.  Dans  une  seconde,  pre'sidée 
par  Fagon,  en  1704,  le  candidat  conclut  que  le 
médecin  philosophe  doit  être  me'canicien-chimiste. 
Une  troisième  est  de  la  plus  piquante  originalité'  : 
An  a  vermibus  hominum  ortus ,  interitus?  Elle  ser- 
vit en  quelque  sorte  de  canevas  à  la  dissertation 
inaugurale  que  le  jeune  docteur  pre'sida  la  même 
année,  et  fit  soutenir  à  Claude  Ducerf  :  An  homi- 
nis  pi-imordia  vermis  ?  Ce  singulier  sujet  excita 
vivement  la  curiosité  des  dames  ;  elle  voulurent 
lirent  la  thèse,  et  Nicolas  Andry  la  traduisit  en 
français,  sous  ce  titre  :  Si  l'homme  a  commencé  par 
être  ver  ?  Persuadé  que  l'exercice  de  la  médecine 
doit  être  précédé  par  de  longues  et  sérieuses  mé- 
ditations, Geoffroy  continua  d'étudier  avec  une  ar- 
deur infatigable  pendant  dix  années  ;  ce  fut  alors 
seulement  qu'il  consentit  à  pratiquer  un  art  dans 
lequel  une  erreur  peut  devenir  un  homicide.  Dési- 
gné en  1707  pour  suppléer  Fagon,  celui-ci  jugea 
qu'un  pareil  suppléant  méritait  un  plus  noble  titre  ; 
et  par  les  démarches  généreuses  de  son  Mécène, 
la  chaire  de  chimie  au  jardin  des  plantes  fut  con- 
fiée à  Geoffroy;  en  1709  il  obtint  celle  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  au  collège  de  France ,  et  se 
montra  digne  de  son  illustre  prédécesseur  Tour- 
nefort.  «  |^a  faculté  de  médecine,  dit  Fontenelle, 
«  crut  en  1726  se  trouver  dans  des  circonstances 
«  où  il  lui  fallait  un  doyen  qui ,  possédant  toutes 
«  les  qualités  nécessaires ,  ne  fît  cependant  aucun 
«  ombrage  à  sa  liberté,  et  qui  aimât  mieux  sa 
«  compagnie  que  sa  place.  »  Geoffroy  fut  élu  ; 
mais,  comme  tous  les  membres  d'une  république 
ne  sont  pas  également  républicains,  quelques- 
uns  attaquèrent  son  élection  ;  et  lui-même  aurait 
été  volontiers  de  leur  parti.  11  fut  confirmé  par 
le  jugement  de  la  cour,  et  continué  les  deux  an- 
nées suivantes  par  les  suffrages  de  ceux  mêmes 
qui  auparavant  lui  avaient  été  contraires.  La  îii- 
cullé  lui  donna  plusieurs  autres  témoignages  de 
la  plus  honorable  confiance.  .Jaloux  de  remplir 
glorieusement  ses  nombreuses  et  pénibles  fonc- 
tions, Geoffroy  tomba  pour  ainsi  dire  accablé  de 
fatigues,  et  mourut  le  5  janvier  1751.  Sa  biblio- 
thèque, riche  et  parfaitement  choisie,  fut  vendue 
la  même  année  ,  d'après  le  catalogue  rédigé  par 
Gabriel  Martin.  Geoffroy  avait  entrepris  de  dicter 
à  ses  auditeurs  du  collège  royal  toute  l'histoire  de 
la  matière  médicale.  Le  règne  minéral  a  été  ter- 
miné ;  et  pour  le  règne  végétal,  il  était  arrivé  en 
suivant  l'ordre  alphabétique  jusqu'à  la  mélisse. 
Tout  ce  qu'il  a  dicté  a  été  recueilli,  revu  et  publié 
■par  Élienne  Chardon  de  Courcelles,  sous  ce  titre  : 
Tractatus  de  maieria  medica  ,  sine  de  medicamento- 
rum  simpHcium  historia ,  virtute ,  deleclu  et  uni , 
Paris,  1741,  5  vol.  in-S".  Le  tome  premier  com- 
prend les  fossiles  ;  le  second ,  les  végétaux  exo- 
tiques ;  le  troisième ,  les  végétaux  indigènes.  L'é- 
diteur a  joint  au  premier  volume  une  partie  des 
thèses  et  quelques  autres  opuscules  de  Geoffroy 
ainsi  que  son  éloge  par  Fontenelle.  Cette  pharma- 
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cologie  a  été  traduite  en  français  par  M***  (An- 
toine Bergier),  Paris,  1741-1745,  7  vol.  in-12.  Ce 
traducteur,  aidé  du  savant  Bernard  Jussieu,  com- 
pléta l'histoire  des  végétaux,  depuis  la  mélisse 
jusqu'au  a^ym,  Paris  1750,  5  vol.  in-12.  La  partie 
zoologique  fut  traitée  par  les  docteurs  Arnault 
de  Nobleville  et  Salerne,  Paris,  1736-1757,  6  vol. 
in-12.  Jean  Goulin  publia,  en  1770,  une  table  gé- 
nérale alphabétique  de  tout  l'ouvrage,  en  un  gros 
volume  in-12  de  600  pages.  Garsault  dessina 
d'après  nature,  et  mit  au  jour,  en  1764,  les  figures 
des  plantes  d'usage  eti  médecine ,  décrites  dans  la 
matière  médicale  de  Geoffroy,  gravées  par  de  Fehrt, 
Prévôt,  Duflos,  Martinet,  Paris,  1764,  4  vol. 
in-S»  [voy.  Garsault).  Les  étrangers  se  sont  em- 
pressés d'enrichir  leur  littérature  de  cette  produc- 
tion importante.  L'original  latin  a  été  réimpriuié 
plusieurs  fois  en  Italie  ;  et  la  continuation  a  été 
traduite  dans  la  même  langue,  Venise,  1 771 , 1791 , 
5  vol.  m-¥.  La  version  allemande,  avec  une  pré- 
face de  Chrétien-Théophile  Ludwig ,  parut  à  Leip- 
sick,  1760-1765,  8  vol.  in-8".  La  traduction  an- 
glaise, par  G.  Douglas,  Londres,  1756,  in-S",  est 
loin  d'être  complète  ;  l'imitation  ou  supplément 
anonyme  publié  en  1751,  sous  le  titre  A  new 
treatise,  etc.,  est  une  rapsodie.  L'accueil  universel 
fait  à  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  rcpose-t-il 
sur  le  mérite  réel  de  l'ouvrage  ?  Oui  sans  doute , 
et  l'espèce  de  dédain  auquel  on  semble  la  con- 
damner aujourd'hui  témoigne  bien  plutôt  un 
amour  irréfléchi  de  la  nouveauté  que  les  pro- 
grès du  bon  goût.  Les  recherches  nombreuses, 
l'érudition  choisie,  les  observations  importantes 
rassemblées  et ,  pour  ainsi  tru'e ,  accumulées 
dans  ce  livre ,  lui  assigneront  éternellement 
une  place  distinguée  parmi  les  meilleures  phar- 
macologies.  Le  savant  et  laborieux  auteur  a 
enrichi  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  divers  articles,  dont  il  sulllra  de  mentionner 
les  principaux  :  1°  Table  des  diff'érents  rapports 
observés  en  chimie  entre  différentes  substances ,  et 
Eclaircissements  sur  cette  table,  1718  et  1720  ; 
2°  Observations  sur  le  vitriol  et  sur  le  fer,  1715.  On 
retrouve  ces  trois  opuscules  en  tête  du  premier 
volume  de  la  Matière  médicale.  5"  Sur  les  dissolu- 
tions et  sur  les  fermentatio7is  que  l'on  peut  appeler 
froides,  parce  qu'elles  sont  accompagnées  du  refroi- 
dissement des  liqueurs  dans  tesqxielles  elles  se  pas- 
sent, 1700  ;  4°  Examen  des  eaux  de  Vichy  et  de 
Bourbon-l' Archambatilt ,  1702  ;  5"  Détail  de  la  ma- 
nière dont  se  fait  l'alun  de  roche  en  Italie  et  en  A  n- 
gleterre, 1702.  Jacquin  a  consacré  à  la  mémoire 
de  cet  illustre  pbarmacologiste ,  sous  le  nom  de 
Geoffrœa ,  un  genre  de  plantes  légumineuses 
composé  d'un  petit  nombre  d'espèces  ,  toutes 
exotiques,  dont  l'une  originaire  de  Surinam  pro- 
duit une  écorce  qui  passe  pour  un  précieux  ver- 
mifuge. C. 

GEOFFROY  (Claude-Joseph),  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  à  Paris  le  8  août  1085.  Son 
père  le  destinait  à  la  médecine,  et  désirait  que 
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l'aîné  prît  la  pharmacie  :  il  arriva  pr;'oiseiiieiil  le 
contraire.  Claude-Joseph  montra  une  pre'dilection 
marque'e  pour  les  e'tmïes  pharmaceutiques.  11  sui- 
vit avec  ardeur  les  leçons  de  Tournefort,  dont  il 
se  concilia  l'estime  et  l'amitié.  Jaloux  d'augmen- 
ter encore  ses  connaissances,  déjà  très-étendues, 
et  d'observer  la  nature  dans  un  climat  où  elle  ré- 
pand avec  une  sorte  de  libéralité  ses  plus  bril- 
lantes productions,  il  parcourut  en  philosophe  les 
provinces  méridionales  de  la  France  pendant  les 
années  170i  et  1705.  Au  retour  de  ce  voyage, 
dont  il  rapporta  une  foule  de  productions  cu- 
rieuses ,  l'Académie  des  sciences  l'admit  dans  son 
sein ,  bien  qu'il  eût  à  peine  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année.  Il  consacra  tous  ses  travaux  à 
cette  illustre  société,  dont  il  a  été  l'un  des  plus 
zélés  collaborateurs.  Les  mémoires  qu'il  a  fournis 
sont  au  nombre  de  soixante-quatre,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suivants  :  1°  Observations 
sur  le  nostoch ,  qui  prouvent  que  c'est  véritablement 
une  plante ,  1708  ;  2°  Sur  la  végétation  des  truffes, 
1711  ;  5"  Sur  la  structure  et  sur  l'usage  des  princi- 
pales parties  des  fleurs ,  1711  ;  4°  Sur  les  fleurs  du 
blé  de  Turquie  ou  mais,  1712.  Ces  quatre  mé- 
moires présentent  des  réflexions  très-ingénieuses 
et  même  de  véritables  découvertes  sur  la  structure 
et  les  fonctions  des  organes  de  la  fructification. 
L'auteur  prouve  qu'un  végétal  ne  peut  être  com- 
plet s'il  est  privé  d'anthères  ;  la  résection  de  ces 
parties  sexuelles  mâles  et  fécondantes  détermine 
toujours  l'avortement.  L'habile  expérimentateur 
a  constaté  ces  faits,  alors  neufs,  sur  le  maïs  et 
même  sur  divers  cryptogames  ;  il  a  démontré  le 
premier  que  le  nostoch  ne  se  reproduit  qu'au 
moyen  des  semences.  5°  Observations  sur  les  huiles 
essentielles ,  avec  quelques  conjectures  sur  la  cause 
des  couleurs  des  feuilles  et  des  fleurs  des  plantes, 
1707  ;  6°  Sur  les  huiles  essentielles  et  sur  différentes 
manières  de  les  extraire  et  de  les  rectifier,  1721  , 
1728;  7°  Différents  moyens  d'enflammer  non-seule- 
ment les  huiles  essentielles ,  mais  même  les  baumes 
naturels,  par  les  esprits  acides,  1726;  8"  Sur  le 
mélange  de  quelques  huiles  essentielles  avec  l'esprit- 
de-vin,  1727;  9"  Moyens  de  congeler  l' esprit-de-vin 
et  de  donner  aux  huiles  grasses  quelques-uns  des  ca- 
ractères des  liidles  essentielles,  1741.  Geoffroy  s'est 
occupé  longtemps,  et  avec  une  sorte  de  complai- 
sance, des  huiles  essentielles  ou  volatiles,  aux- 
quelles il  attribue  peut-être  une  influence  trop 
exclusive  en  général ,  et  spécialement  pour  la  co- 
loration des  diverses  parties  du  végétal.  10"  Ob- 
servations sur  la  gomme -lacqiie  et  sur  les  autres 
matières  animales  qui  fournissent  la  teinture  pourpre, 
1714  ;  11°  Méthode  pour  connaître  et  déterminer  au 
juste  la  qualité  des  licpieurs  spirilueuses  qui  por- 
tent le  nom  rf'eau-de-vie  et  <^'esprit-de-vin ,  1718; 
12"  Nouvelles  expériences  sur  quelques  espèces  de 
verres  dont  on  fait  des  bouteilles,  172i';  15"  Exatnen 
chimique  des  viandes  qu'on  emploie  ordinairement 
dans  les  bouillons,  par  lequel  on  peut  connaître  la 
quantité  d'extrait  qu'elles  fournissent,  et  déterminer 


ce  que  chaque  bouillon  doit  contenir  de  suc  nourris- 
sant ;  on  y  a  joint  l'annlgse  chimique  du  pain,  1730, 
1752  ;  14"  Descriptioii  du  petit  nain  nommé  Nicolas 
Ferry,  1746.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ce 
petit  personnage ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bébé. 
On  voit  dans  les  cabinets  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  sa  statue  en  cire  parfaitement  re«- 
semlilante,  et  vêtue  des  mêmes  habits  que  portait 
Bébé  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  qui  l'aimait  beau- 
coup. Geoffroy  mourut  le  9  mars  1752,  laissant 
un  beau  cabinet  de  curiosités,  dont  le  catalogue 
a  été  publié  par  Guérin,  Paris,  17S5;  celui  de  sa 
bibliothèque  parut  l'année  suivante.  C. 

GEOFFROY  (Etienne -Louis),  fils  d'Étienne- 
François,  naquit  à  Paris  en  1725.  11  montra, 
comme  son  père,  une  sorte  de  passion  pour  les 
diverses  branches  de  l'art  de  guérir,  et  notam- 
ment pour  l'histoire  naturelle.  En  1748  il  soutint 
avec  distinction  plusieurs  thèses  pour  obtenir  le 
doctorat.  L'une  est  destinée  à  prouver  que  la  sai- 
gnée convient  moins  aux  personnes  grasses  qu'aux 
maigres;  l'autre,  à  démontrer  que  les  incisions 
profondes  préparent  et  favorisent  la  suppuration 
nécessaire  aux  grandes  et  fortes  contusions.  Le 
goût  de  Geoffroy  pour  la  zoologie  ne  nuisit  point 
à  l'exercice  de  sa  profession  ;  il  fut,  pendant  près 
de  quarante  années,  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  la  capitale.  Les  orages  révolution- 
naires vinrent  troubler  la  tranquillité  de  ce  vé- 
nérable philanthrope  :  il  s'éloigna  avec  horreur 
d'une  ville  (jui  chaque  jour  offrait  le  hideux  spec- 
tacle des  crimes  les  plus  révoltants.  Retiré  dans 
la  petite  commune  de  Chartreuvc,  près  Soissons, 
il  consacrait  ses  veilles  au  travail  du  cabinet,  au 
soulagement  des  malheureux  et  aux  fonctions  de 
maire,  qui  lui  avaient  été  décernées.  Deux  autres 
distinctions  bien  flatteuses  étaient  réservées  à  sa 
vieillesse  :  il  fut  nommé  membre  du  jury  médical 
du  département  de  l'Aisne  et  correspondant  de 
l'institut  de  France.  Doyen  d'Age  et  de  réception 
de  l'ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  ter- 
mina sa  carrière  au  moins  d'août  1810,  laissant 
des  souvenirs  honorables  et  des  ouvrages  impor- 
tants :  1"  Histoire  abrégée  des  insectes  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris,  dans  laquelle  ces  animaux 
su7it  rangés  suivant  un  ordre  méthodique ,  Paris, 
1762,  2  vol.  in-4",  fig.  Lu  contrefaçon  de  1764  a 
des  figures  beaucoup  moins  belles.  L'édition  de 
1799  est  enrichie  d'un  supplément  et  de  figures 
coloriées.  L'auteur  a  fondé,  comme  Linné,  sa 
classification  générale  sur  l'absence  ou  la  pré- 
sence, le  nombre,  la  forme  et  la  texture  des 
ailes.  Il  a  cru  devoir  réunir  les  névroptères  et  les 
hyménoptères  sous  la  dénomination  de  tétrap- 
tères  à  ailes  nues.  La  distribution  des  ordres 
d'après  la  quantité  des  articles  des  tarses  est  sans 
contredit  une  modification  très-utile  au  système 
de  l'immortel  naturaliste  suédois,  qui  cite  fré- 
quemment le  médecin  de  Paris.  On  regrette,  en 
lisant  cet  ouvrage  précieux  à  beaucoup  d'égards, 
de  n'y  point  rencontrer  les  noms  spécifiques.  Le 
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professeur  Fourcroy  a  parfaitement  rempli  cette 
lacune  dans  son  excellente  Entomologie  parisienne. 
2"  Traité  sommaire  des  coquilles ,  tant  Jluviatiles  que 
terrestres,  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris, 
Paris,  1767,  in-12.  Geoffroy  avait  l'intention  de 
publier  sur  les  vers  une  monographie  coniplète, 
dont  cet  opuscule  n'est  qu'un  fragment,  fort 
estime'  des  concbyliologistes.  3°  Dissertations  sur 
l'organe  de  l'ouie  de  l'Iiomme,  des  reptiles  et  des 
poissons,  Amsterdam  et  Paris,  1778,  in-8°;  trad. 
en  allemand ,  avec  des  remarques ,  Leipsick , 
1780,  in-S",  fig.  Ces  recherches  intéressantes, 
qui  contiennent  plusieurs  de'couvertes,  suffiraient 
pour  de'montrer  que  l'anatomie  des  brutes  re'pand 
une  vive  lumière  sur  celle  de  l'homme.  C'est  prin- 
cipalement dans  la  description  de  l'organe  au- 
ditif des  poissons  que  brille  le  talent  de  Geoffroy, 
dont  les  travaux,  ante'rieurs  à  ceux  de  Camper 
et  de  Vicq-d'Azyr,  sont  cependant  plus  complets. 
4"  Hygieitie ,  sive  ars  sanitatem  conservandi ,  poema, 
Paris,  1771,  in-S";  trad.  en  prose  française  par 
le  docteur Delaunay,  Paris,  1774,  in-8".  Ce  poëme 
re'unit  le  double  mérite  de  l'éle'gance  et  de  l'exac- 
titude. L'auteur  chante  en  beaux  vers  l'art  utile 
et  ne'glige'  de  conserver  la  santé.  C'est  la  première 
bonne  hygiène  qu'on  ait  publiée  en  France.  Le 
traducteur  s'est  montré  digne  de  son  modèle. 
11  a  été  encore  traduit  en  vers  français  par  M.  Le- 
quenne-Cousin,  Cambrai  et  Paris,  1859,  in-8". 
5"  Manuel  de  médecine  pratique ,  à  l'usage  des  chi- 
rurgiens et  des  personnes  cliaritahles  qui  s'adonnent 
au  service  des  malades  dans  les  campagnes ,  Paris, 
an  9,  2  vol.  in-8°.  Fruit  infortuné  de  la  décrépi- 
tude ,  ce  manuel  de  médecine  populaire  ne  méri- 
tait pas  de  voir  le  grand  jour,  et  surtout  de  porter 
au  frontispice  un  nom  justement  célèbre.  C. 

GEOFFROY  (.Iran-Baptiste),  né  à  Charolles  en 
1706,  se  lit  jésuite,  et  succéda  aux  PP.  Porée  et 
de  la  Santé  dans  la  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lège Louis  le  Grand,  qu'il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  avec  distinction.  Il  survécut  à  la 
société  dont  il  était  membre,  et  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  est  mort  en  1782.  On  a  de  hiî  : 
1"  Plusieurs  harangues  latines,  Gallis  ob  regem  ex 
morho  restittttnm,  1744;  De  amore  patriœ ,  17i4  ; 
Liidovico  Belgico,  1748;  De  pace ,  1749;  Quo  loco 
inter  cives  vir  litteralus  liubendus  sit,  1736  ;  (il  décide 
ainsi  la  question  :  s'il  est  honnête  homme ,  parmi 
les  meilleurs;  s'il  est  corrompu,  parmi  les  plus 
dangereux);  In  augustissimas  Delp/iini  nuptias, 
augustis  parentibus  Delpliino  et  Delphinœ ,  1751  ; 
In  restitutam  Delphino  valetudinem ,  1752.  2"  Vers 
français  sur  la  convalescence  du  Dauphin ,  ï  752  ; 
3°  Exercices  en  forme  de  plaidoyers  jjrononcés  par 
les  rhétoriciens  du  collège  de  Louis  le  Grand,  1766, 
in-12,  réimprimés  depuis  avec  des  augmentations 
en  2  volumes  in-12;  4"  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin (père  de  Louis  XVI),  1766,  in-4".  Le  P.  Geof- 
froy fit  représenter  en  1753,  au  collège  des  jé- 
suites de  Paris,  liasilide,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  dont  on  peut  voir  l'extrait  dans  le 
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Mercure  de  mai  1753,  et  le  Misanthrope ,  comédie 
totalement  différente  de  celle  de  Molière.  ■ — Mal- 
gré l'autorité  de  quelques  bibliographes,  nous 
croyons  que  c'est  à  un  autre  Geoffroy  que  l'on 
doit  le  Songe  de  Scipion ,  la  Lettre  politique  à  Quin- 
tus,  et  les  Paradoxes  de  Cicèron,  traduction  nou- 
velle avec  des  remarques  et  le  latin  à  côté,  1725, 
in-12.  Le  P.  Geoffroy  n'avait  que  dix-neuf  ans  à 
cette  époque.  A.  B — t. 

GEOFFROY  (Julien-Louis),  né  à  Rennes  en 
1743,  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  de  cette 
ville,  et  vint  les  perfectionner  à  Paris,  au  collège 
Louis  le  Grand,  le  plus  célèbre  de  ceux  qui 
étaient  dirigés  par  la  même  société.  Habiles  à  étu- 
dier les  dispositions  de  leurs  élèves,  à  discerner 
le  mérite  naissant  et  le  talent  qui  s'annonce  dans 
les  premiers  essais  et  les  premières  compositions 
de  la  jeunesse ,  les  jésuites  distinguèrent  Geoffroy, 
et  se  l'attachèrent.  Témoins  de  ses  succès  dans  ses 
études,  et  très-bons  juges  de  son  goût  et  de  son 
aptitude  pour  les  belles-lettres,  ils  le  destinèrent 
à  les  enseigner.  Mais  la  catastrophe  qui  anéantit 
cet  ordre  laissa  Geoffroy,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  sans  état  et  sans  occupation  ;  il  était  naturel 
qu'il  en  cherchât  une  conforme  à  celle  qui  venait 
de  lui  être  enlevée.  A  cette  époque  la  carrière  de 
chacun  était  fixée ,  et  à  peu  près  irrévocablement 
déterminée  par  la  première  direction  qu'il  avait 
prise  ou  (pi'on  lui  avait  donnée.  Tout  homme  ne 
se  croyait  pas  propre  à  toutes  choses;  et  le  jeune 
homme  privé  des  biens  de  la  fortune,  et  qui  avait 
fait  (le  bonnes  études,  ne  cherchait  guère  une  res- 
source que  dans  cet  avantage.  Geoffroy  ne  quitta 
donc  un  collège  des  jésuites  que  pour  passer  dans 
un  collège  de  l'université  ;  et  il  occupa  à  Montaigu 
l'humble  et  modeste  emploi  de  maître  d'études, 
ce  (|u'on  appelait  alors  maître  de  quartier.  Bientôt 
il  en  sortit  pour  entrer  chez  un  riche  particulier, 
M.  Boutin,  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Ce  fut  là  qu'il  contracta  le  goût  des  spec- 
tacles, où  le  menait  souvent  la  mère  de  ses  élèves. 
Ce  goût  ne  fut  point  purement  frivole  chez  lui , 
puisqu'il  l'engagea  à  étudier  l'art,  à  en  approfon- 
dir les  règles,  à  juger  et  les  effets  dramatiques, 
et  le  mérite  des  pièces,  et  le  génie  des  auteurs,  et 
le  talent  des  acteurs.  Pour  mieux  connaître  encore 
la  théorie  de  ces  compositions  que  toutes  les  lit- 
tératures placent  au  premier  rang  des  plaisirs  de 
l'esprit  et  des  productions  du  génie,  il  voulut  en 
faire  l'application ,  et  il  comj)Osa  lui-même  une 
tragédie.  Il  choisit  pour  sujet  la  mort  de  Caton  : 
ce  n'était  pour  lui  qu'une  étude.  11  présenta  ce- 
pendant sa  pièce  aux  comédiens,  qui  la  reçurent 
et  lui  donnèrent  ses  entrées  :  c'était  tout  ce  que 
Geoffroy  demandait.  Jamais  il  ne  sollicita  la  re- 
présentation de  sa  Iragéilie  :  jamais  dans  la  suite 
il  n'en  rappela  aucune  situation,  aucune  scène, 
aucun  vers.  Toutefois  de  mauvais  plaisants  ou 
des  auteurs  humihés,  ayant  appris  que  cette  pièce 
avait  existé,  imaginèrent  cinq  ou  six  vers  bien  ri- 
dicules, et  même  une  tragédie  entière,  qu'ils  firent 
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imprimer  sous  son  nom  (1).  Il  ne  tint  qu'à  Geof- 
froy lie  les  faire  condamner  à  un  de'saveu  humi- 
liant; ce  fut  par  mode'ration  qu'il  s'en  abstint.  Jus- 
qu'ici Geoffroy  avait  lire'  parti  de  son  instruction 
et  de  ses  talents,  sans  ne'anmoins  s'en  faire  un 
e'tat  :  il  crut  qu'il  était  temps  d'y  penser;  et,  ne 
s'e'cartant  point  de  la  route  qu'il  avait  constam- 
ment suivie,  il  demanda  à  être  agre'ge'  à  l'univer- 
sité' de  Paris,  et  fut  reçu  au  concours.  Ses  exa- 
mens furent  brillants  et  remarque's.  L'université 
distribuait  tous  les  ans  un  prix  auquel  étaient 
libres  de  concourir  tous  les  maîtres  ès  arts,  et  qui 
était  la  récompense  du  meilleur  discours  latin  sur 
un  sujet  proposé  par  elle.  Geoffroy  concourut 
pour  la  première  fois  en  1775,  et  obtint  le  prix  ; 
il  se  présenta  encore  et  avec  le  même  succès 
l'année  suivante  ;  enfin  une  troisième  palme,  rem- 
portée en  1775,  fit  craindre  à  l'université  que  ce 
redoutable  concurrent  ne  décourageât  tous  les 
autres  :  elle  déclara  qu'un  même  athlète  ne  pour- 
rait être  couronné  que  trois  fois.  On  a  d'assez 
fortes  raisons  de  croire  qu'encouragé  par  ces  suc- 
cès Geoffroy  en  ambitionna  de  plus  éclatants  et 
sur  un  plus  brillant  théâtre.  11  concourut,  dit-on, 
à  l'Académie  française  pour  l'éloge  de  Charles  V  ; 
et  son  discours  fut  honorablement  remarqué  à  ce 
concours,  où  la  Harpe  remporta  le  prix.  Enfin 
Geoffroy  entra  dans  la  carrière  où  il  s'est  acquis 
une  grande  célébrité.  Fréron  venait  de  mourir, 
et  les  héritiers  et  successeurs  de  ce  critique  fa- 
meux, cherchant  un  écrivain  qui  pût  soutenir  la 
réputation  de  l'Année  littéraire,  jetèrent  les  yeux 
sur  l'abbé  Grosier,  dont  Geoffroy  devint  collabo- 
rateur. Il  avait  été  récemment  nommé  à  la  chaire 
de  rhétorique  du  collège  de  Navarre,  d'où  il  passa 
bientôt  à  celle  du  collège  Mazarin.  1!  élait  regardé 
dans  l'université  comme  le  plus  habile  des  pro- 
fesseurs de  rhétorique.  Il  accepta  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  par  les  propriétaires  de  l'Année 
littéraire,  et  ne  trompa  point  leur  espoir.  H  dé- 
buta dans  cette  carrière,  au  commencement  de 
1776,  par  un  article  sur  le  Cours  d'études  de  l'abbé 
de  Condillac.  Geoffroy  n'examina  point  les  seize 
volumes  in-8°  dont  ce  Cours  était  composé  ;  il 
s'atlaclia  à  celui  de  ces  volumes  qui  a  pour  titre  : 
De  l'Art  d'écrire,  celui  de  tous  qui  entrait  le  plus 
dans  le  plan  de  ses  réflexions  habituelles,  et  au- 
quel il  pouvait  le  mieux  appli(juer  ses  excellents 
principes  littéraires.  Il  démontra  combien  ceux 
de  l'auteur  de  l'Art  d'écrire  étaient  ou  superficiels 
ou  erronés,  et  vengea  surtout  la  belle  poésie  de 
Boileau  de  la  fausse  métaphysique  de  l'abbé  de 
Condillac,  qui,  par  ses  analyses,  disséquait  tout, 
refroidissait  tout,  et  se  montrait  étranger  aux  arts 
de  l'imagination  et  à  leur  langage.  Tous  les  arti- 
cles dont  Geofï'i'oy  enrichit  l'Année  littéraire,  dans 
le  cours  de  quinze  années  qu'il  y  travailla,  sont 
solides,  judicieux  et  remarquables  par  d'exccl- 

(1)  On  attribua  dans  le  temps  à  M.  Cubières  Palmezeaux  cette 
idicule  tragédie  en  5  actes  et  en  vers ,  1801 ,  in-S". 


lents  principes  de  philosophie,  de  morale  et  sur- 
tout de  littérature.  Son  esprit  est  juste ,  sa  logique 
ferme,  et  son  style  clair,  pur,  concis,  mais  gé- 
néralement grave,  quoiqu'il  ne  manque  point  de 
vivacité.  Ses  articles  sont  plutôt  austères  que  lé- 
gers et  badins  :  il  ne  cherche  point  à  égayer  ses 
lecteurs,  et  ne  se  permet  que  de  loin  en  loin  quel- 
ques traits  d'ironie.  Geoffroy  prit  plus  tard,  dans 
un  autre  journal,  un  autre  ton,  et  donna  un  autre 
tour  à  ses  critiques  ;  il  prouva  en  cela  son  tact  et 
son  esprit,  et  montra  qu'il  savait  très-bien  juger 
la  différence  des  cadres,  des  temps,  des  esprits  et 
des  matières.  De  tous  les  articles  répandus  dans  la 
volumineuse  collection  de  l'Année  littéraire,  il  n'en 
est  point  où  l'on  remarque  autant  que  dans  ceux 
de  Geoffroy  le  goût  et  la  connaissance  de  l'an- 
cienne littérature  et  des  écrivains  des  deux  siècles 
de  Périclès  et  d'Auguste  (1).  Il  fut  aussi,  pendant 
plusieurs  années,  un  des  principaux  rédacteurs 
du  Journal  de  Monsieur,  écrit  périodique  rédigé 
dans  les  mêmes  principes  que  l'Année  littéraire. 
La  révolution  devait  mettre  fin,  du  moins  pour 
un  temps,  à  ces  discussions  paisibles  et  littéraires. 
Geoffroy  en  combattit  les  excès  et  les  principes 
anarchiques,  soit  dans  l'Année  littéraire,  qui  sub- 
sistait encore  pendant  les  deux  premières  années 
de  la  tourmente  politique,  soit  dans  des  feuilles 
qui,  paraissant  tous  les  jours,  étaient  plus  du 
goût  des  lecteurs,  dont  elles  satisfaisaient  plus 
vite  l'avide  empressement  et  la  curiosité  passion- 
née. Il  entreprit,  avec  l'abbé  Royou,  l'Ami  du 
roi,  journal  qui  eut  et  mérita  beaucoup  de  succès. 
Mais  bientôt  ce  journal  et  ses  rédacteurs  furent 
proscrits.  Geoffroy,  pendant  la  terreur,  avait  fui 
Paris  et  tous  les  dangers  de  la  célébrité ,  dangers 
dont  l'obscurité  ne  préservait  pas  toujours.  Il 
s'était  réfugié  dans  un  hameau  à  quelques  lieues 
de  la  capitale;  là,  confondu  avec  les  villageois, 
vêtu  d'un  habit  semblable  au  leur,  il  leur  avait 
proposé  d'enseigner  à  lire  à  leurs  enfants,  avait 
été  examiné  par  les  plus  habiles  d'entre  eux,  et 
j^gé  capable  d'exercer  cet  emploi.  Il  l'exerça  en 
effet  pendant  toute  la  lutte  des  factions  qui  se 
disputaient  la  puissance  et  ensanglantaient  leurs 
querelles.  Revenu  à  Paris  dans  l'année  1799,  et 
toujours  fidèle  à  la  carrière  qu'il  avait  d'abord 
embrassée,  il  entra  chez  un  maître  de  pension 
dans  un  des  quartiers  les  plus  reculés  de  la  capi- 
tale ;  c'est  là  qu'un  de  ses  amis  alla  le  chercher 
dans  le  printemps  de  l'année  1800,  et  lui  proposa 

(1)  Nous  ne  voulons  rien  diminuer  des  éloges  que  M.  de  Feletz 
accorde  ici  à  Geoffroy.  Il  est  certain,  en  effet,  que  Geoffroy 
avait  de  l'érudition  et  du  goût;  mais  s'il  connaissait  l'antiquité, 
il  n'a  cependant  rien  ajouté  à  la  connaissance  qu'on  en  avait 
avant  lui.  Il  ne  l'a  ni  sentie  ni  interprétée  autrement  qu'on  ne 
le  faisait  dans  les  écoles  et  dans  les  livres  depuis  cent  ans.  M.  de 
Feletz  reproche  un  peu  plus  bas  à  Geoffroy  d'avoir  lait  sur  les 
tragédies  de  Racine  des  remarques  trop  minutieuses  ^  et  un 
commentaire  parfois  ingénieux,  mais  sans  prolondeur.  On  peut 
étendre  cette  remarque  à  tous  les  travaux  de  Geoffroy.  Il  a  porté 
dans  la  critique  des  anciens  le  même  esprit  minutieux,  étroit, 
qui  l'arrête  aux  détails  et  à  la  surface,  et  n'aperçoit  rien  au 
delà.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  articles  des  successeurs  de  Geoffroy  au 
Journal  des  Débals  pour  se  faire  une  idée  de  la  supériorité  de 
goût  et  d'érudition  qu'ils  exigent.  C — et. 
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de  se  charger  de  la  partie  des  spectacles  dans  le 
Journal  des  Débals.  Geoffroy  accepta  ;  et  alors 
commença  pour  lui  une  nouvelle  carrière,  une 
nouvelle  vie,  une  véritable  ce'le'i^rite'.  Ce  fut  aussi 
dans  l'histoire  des  journaux  une  e'poque  neuve  et 
singulière.  Depuis  dix  ans  et  plus,  toutes  les  fausses 
doctrines  en  philosophie ,  en  morale ,  en  politique , 
en  litte'rature ,  avaient  ëte'  proclamées ,  et  régnaient 
audacieusement  sin-  les  esprits  subjugués  ou  épou- 
vantés; le  vrai  seul,  dans  tous  les  genrfs,  n'avait 
pins  d'interprète  et  de  défenseur  :  oublié  pour 
ainsi  dire  de  tous,  il  était  devenu  une  nouveauté 
pour  tous  les  lecteurs.  C'était  un  grand  avantage 
pour  la  critique  :  elle  pouvait  parler  de  tout;  re- 
mettre en  question  ce  qui  avait  été  cent  fois  jugé; 
reproduire  les  plus  anciens  axiomes  de  philo.so- 
phie  et  de  morale  ;  apprécier  toutes  les  littéra- 
tures anciennes  et  modernes,  comme  si  elles  ne 
l'avaient  pas  été  déjà  ;  parler  enfin,  comme  d'une 
nouveauté,  d'Homère,  d'Euripide,  de  Virgile,  de 
Lucain,  de  Bossuet,  de  Racine,  de  Corneille,  de 
Boileau.  Chose  étrange  !  la  critique  était  d'autant 
plus  piquante  qu'elle  était  plus  raisonnable,  plus 
juste,  plus  vraie;  mais  il  fallait  toutefois  un 
homme  de  beaucoup  d'isprit  et  de  savoir  pour 
entreprendi-e  et  bien  remplir  une  tâche  aussi  va- 
riée et  aussi  étendue  ;  et  comme  une  pareille  en- 
treprise devait  être  à  celte  époque  un  combat 
opiniâtre  et  continuel ,  il  fallait  un  homme  aguerri 
dans  ce  genre  polémique,  et  fécond  en  ressources  : 
cet  homme  fut  Geofi'roy.  Chargé  de  rendre  compte 
de  la  représentation  des  pièces  de  théAtre,  il  sut 
ramener  dans  ce  cadre,  qui  paraissait  borné, 
toutes  les  questions,  toutes  les  discussions  ;  il  ne 
ménagea  ni  les  nouvelles  doctrines  ni  leurs  au- 
teurs. Ceux-ci  s'indignèrent  et  frémirent  :  ils  dis- 
cutèrent aussi;  plus  souvent  ils  insultèrent,  et 
quelquefois  ils  dénoncèrent.  Geoffroy  ne  se  laissa 
point  intimider;  et  cha(iue  matin  il  paraissait  sur 
la  brèche,  armé  de  nouveaux  raisonnements,  de 
nouvelles  plaisanteries,  de  nouveaux  sarcasmes  : 
heureux  si,  souvent  attaqué  avec  violence,  il  eût 
toujours  répondu  avec  mesure  et  avec  politesse  ! 
Il  se  devait  h.  lui-même ,  il  devait  à  ses  lecteurs  une 
modération  que  ses  adversaires  n'avaient  peut-être 
pas  le  droit  d'exiger,  et  qu'il  ne  garda  pas  tou- 
jours ;  et  l'on  peut  lui  reprocher  des  sarcasmes 
trop  auiers,  des  plaisanteries  de  mauvais  goût. 
Ceux  qui  comballaient  sous  d'autres  drapeaux  re- 
gardaient Voltaire  comme  leur  chef;  Geoffroy 
attaqua  ce  chef  avec  violence,  et,  il  faut  le  dire, 
avec  exagération  :  il  fit  des  critiques  peu  fondées, 
injustes  même  ;  il  reproduisit  trop  souvent  celles 
qui  étaient  justes,  et  c'était  la  faute  d'un  sujet 
borné,  dans  le(|uel  il  était  obligé  de  trouver  un 
fonds  inépuisable  ;  il  ne  distingua  pas  assez  le 
génie  extraordinaire  de  l'houime  de  l'abus  qu'il 
en  avait  trop  souvent  fait,  parla  trop  des  défauts, 
et  ne  remarqua  pas  assez  les  beautés  ;  et  l'on  ne 
sait  quel  fut  son  motif ,  car  personne  n'était  plus 
en  état  de  faire  cette  distinction  et  cette  juste 
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appréciation.  Quelques  autres  exagérations  lui  fu- 
rent justement  reprochées;  mais  en  général  on 
peut  dire  que  Geoffroy  fut  juste  à  peu  près  toutes 
les  fois  qu'il  voulut  l'être,  et  il  le  voulut  souvent. 
Il  eut  sans  doute  beaucoup  d'ennemis.  Comment 
ne  pas  en  avoir  lorsqu'on  est  aux  prises  avec  l'or- 
gueil des  poètes,  des  poètes  dramatiques  surtout , 
et  des  comédiens  ?  La  colère  de  ceu.x-ci  a  été  quel- 
quefois portée  jusqu'au  scandale.  Mais  ses  enne- 
mis, ceux  du  moins  qui  sont  dignes  d'avoir  un 
avis,  dont  le  jugement  est  compté  pour  quelque 
chose,  rendent  justice  à  son  esprit,  à  ses  connais- 
sances, à  sa  littérature,  à  ses  talents.  Ses  nom- 
breux lecteurs  s'étonnaient  surtout  de  cette  pro- 
digieuse fécondité  qui,  dans  un  cadre  borné,  ne 
s'é[)uisait  jamais,  ne  se  lassait  jamais,  et  trouvait, 
dans  un  fonds  cent  fois  exploité,  de  nouveaux  et 
d'ingénieux  motifs  d'articles.  Le  naturel,  l'aban- 
don, la  vivacité,  étaient  le  caractère  dominant  de 
son  style  ;  il  rattachait  avec  beaucoup  d'art  les 
principes  de  la  philosophie  usuelle  et  de  la  vie 
commune  aux  préceptes  de  la  littérature  ;  ingé- 
nieux artifice  qui  faisait  le  principal  agrément  de 
ses  articles,  comme  il  fait  celui  des  épttres  d'Ho- 
race et  de  Boileau.  Queli[uefois  il  pouvait  choquer 
la  vérité ,  la  justice ,  souvent  les  préjugés  :  on  était 
mécontent,  mais  jamais  ennuyé.  On  lui  a  beau- 
coup reproché  les  flatteries  que,  dans  un  grand 
nond>re  de  ses  feuilletons ,  il  prodiguait  à  l'homme 
qui  opprimait  la  France,  et  nous  ne  sommes  nul- 
lement disposé  à  les  excuser  :  nous  remarque- 
rons seulement  que  jjcrsonne  ne  se  montra  plus 
constamment  l'ennemi  de  la  révolution,  des  prin- 
cipes révolutionnaires  et  des  hommes  révolution- 
naires. Personne  ne  fut  plus  haï  de  ces  derniers  : 
il  crut  avoir  besoin  d'une  protection  contre  le 
resseuliment  de  ces  hommes,  dont  quelques-uns 
étaient  puissants  et  dangereux,  et  ii  flatta  leur 
maître.  Son  esprit  l'abandonna  presque  toujours 
dans  ces  occasions  ;  et  peut-être  serait-il  permis 
d'en  conclure  que  ces  adulations,  qui  trop  souvent 
venaient  d('truire  tout  l'agrément  et  le  charme 
d'une  excellente  discussion  littéraire  et  d'une 
suite  de  réflexions  ingénieuses  et  piquantes,  lui 
étaient  arracbées  contre  son  gré,  ses  inclinations 
et  ses  sentiments.  Considérées  dans  l'effet  général 
qu'elles  pouvaient  produire,  ces  flatteries  sans 
grâce,  sans  esprit  et  sans  mesure,  n'ont  eu  au- 
cune influence  sur  l'opinion  publique  ;  tandis  que 
la  guerre  continuelle  et  vigoureuse  qu'il  déclara 
aux  principes  de  la  révolution,  aux  conséquences 
qui  en  dérivaient,  aux  préjugés  qu'elle  avait  ac- 
crédités, aux  écrits,  et  surtout  aux  ouvrages 
dramatiques  qu'elle  inspirait,  aux  hommes  qui 
l'avaient  faite  et  qui  voulaient  la  perpétuer,  con- 
tribua beaucoup  à  éclairer  les  esprits,  à  y  ramener 
des  idées  justes  et  saines,  à  détruire  les  faux  sys- 
tèmes de  philosophie  et  de  politique,  et  à  faire 
connaître  le  charlatanisme  de  ceux  qui  les  profes- 
saient. Chargé  d'un  travail  qui  semblait  devoir 
prendre  tous  les  moments  de  l'honnue  le  plus  la- 
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Lorieiix  et  le  plus  fe'cond ,  et  remplissant  ses  en- 
gagements avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité',  allant 
même  souvent  a»  delà,  Geoffroy  trouva  ne'an- 
nioins  le  temps  de  publier  en  1808  un  Commen- 
taire sur  Racine,  en  7  volumes  in-8°.  Ses  ennemis 
ne  manquèrent  point  cette  occasion  de  se  venger; 
il  se  de'fendit,  mais  ce  qui  est  remarquable,  sans 
passion  et  sans  chaleur.  On  a  fait  sans  doute  de 
justes  criti(]ues  de  cet  ouvrage  de  Geoffroy,  com- 
pose' avec  trop  de  pre'cipitation,  où  il  y  a  trop  de 
remarques  minutieuses,  et  où  l'art  et  le  génie  du 
grand  poète  ne  sont  pas  assez  approfondis  :  on  ne 
peut  disconvenir  toutefois  qu'il  est  seme'  d'inge'- 
nieuses  re'flexions  et  de  très-bonnes  observations 
litte'raires.  îlais  ce  qui,  maigre'  ses  de'fauts,  peut 
recommander  ce  commentaire ,  ce  sont  les  excel- 
lentes traductions  de  fragments  conside'rables,  et 
même  de  deux  trage'dies  entières  des  anciens  au- 
teurs grecs  ou  latins  imités  par  Racine.  Geoffroy 
avait  un  talent  véritable  pour  la  traduction  ;  et  il 
eut  été  à  désirer  qu'il  n'eût  pas  borné  ce  talent  à 
la  traduction  agréable  et  élégante  de  Théocrite, 
qu'il  publia,  en  1801,  en  i  volume  in-S".  Cepen- 
dant il  est  permis  de  croire  que  dans  aucun  genre 
il  n'aurait  acquis  plus  de  célébrité  que  dans  celui 
où  il  s'est  principalement  distingué.  Au  jugement 
de  ceux  qui  l'ont  suivi  de  plus  près  et  avec  plus 
d'honneur  dans  cette  utile  carrière ,  il  est  le  pre- 
mier critique  d'une  époque  où  l'on  peut  affirmer 
que  l'art  de  la  critique  n'a  pas  dégénéré,  quoi- 
qu'on la  voie  trop  souvent  cultivée  par  de  jeunes 
écoliers  sans  instruction,  sans  talent  et  sans  es- 
prit. Tout  en  se  livrant  au  travail  qu'exigeait  le 
Journal  des  Débats,  Geoffroy  avait  entrepris  de 
ressusciter  l'Année  littéraire.  Il  en  a  publié,  avec 
Crosier,  trente-six  numéros,  formant  6  volumes 
in-12,  en  l'an  9  :  ils  n'en  donnèrent  que  neuf  nu- 
méros l'année  suivante.  On  a  publié  la  Vie  polé- 
mique de  Voltaire  et  histoire  de  ses  proscriptions , 
suivies  de  pièces  justificatives ,  par  G***y,  Paris, 
Dentu,  1802,  in-S".  11  est  à  croire  que  l'éditeur, 
par  ces  lettres ,  voulait  faire  attribuer  cet  ouvrage 
à  Geoffroy,  et  quelques  personnes  ont  donné  dans 
le  piège  ;  mais  on  sait  que  ce  n'est  autre  chose 
que  le  Tableau  philosophique  de  l'esprit  de  M.  de 
Voltaire,  par  l'abbé  Sabatier  de  Castres.  Geoffroy 
est  mort  le  26  février  181  i  (1).  F— z. 

GEOFFROY- CHATEAU  (  AUrc-Antoine  ) ,  frère 
puiné  du  grand  naturaliste  Etienne  Geoffroy 
Saint-llilaire,  naquit  à  Etampes,  le  18  août  1774. 
Lieutenant  dans  le  corps  du  génie  militaire  et 
bientôt  capitaine,  il  fit  les  campagnes  des  armées 

(1)  Les  articles  critiques  de  Geoffroy,  qui  étaient  éparpillés 
il.ins  l,T  collection  du  Journal  des  /Jt'/;n<s .  ont  été  réunis  par 
M.  Etionnc  Gosse  en  un  corps  d'ouvrage  intéressant  suus  plus 
d'un  point  de  vue ,  et  publié  en  5  volumes  in-S"  ,  sous  ce  titre  : 
Cours  dii  liftcrature  dramatique ,  ou  Recwil  par  ordre  de  ma- 
lières  des /eiiiltelnus  de  Gcnjfrnij,  Paris,  1819-18^0,  2«  édition, 
Paris  ,  1825,  6  vol.  in-S"  M.  René  Périn  en  a  fait  des  extraits 
qu'il  a  l'tiit  paraître  sous  ce  titre  ;  Manuel  dramatique  à  l'usage 
dis  au'euTs  et  des  acteurs  ,  et  nécessaire  aux  gens  du  monde  qin 
aiment  les  idées  toutes  trouvées  et  les  juijements  tout  faits,  P.i- 
ris,  1822,  in-18.  K.  D— s. 


GEO 

des  Ardennes  et  de  Sambre-et-Meuse,  sous  Char- 
bonnier et  Jourdan.  Lors  de  l'expédition  d'Égypte, 
il  s'embarqua  ^urVALceste  avec  son  frère;  c'était 
au  mois  d'avril  1798.  Geoffroy-Château  prit  une 
part  remarquable  à  tous  les  travaux  de  cette  admi- 
rable campagne,  notamment  à  l'attaque  de  Malte  et 
aux  batailles  de  Chébreiss,  des  Pyramides,  d'Abou- 
kir  et  d'Héliopolis.  —  Le  général  Ronaparte  avait 
pour  lui  beaucoup  d'estime  ;  il  lui  confia  d'abord 
le  commandement  de  la  province  de  Belbeys,  en- 
tre l'Egypte  et  la  Syrie.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  Geoffroy-Château  éleva  les  foi'tifications  de 
la  ville  de  Salahieh,  dont  il  fit  un  point  militaire  de 
la  plus  grande  importance.  V Histoire  scientifique  et 
militaire  de  l'expédition  française  enEgypte  (tome 5) 
rapporte  un  trait  admirable  de  courage  et  d'abné- 
gation de  notre  officier  du  génie.  Il  était  atteint 
de  la  peste  ;  une  insurrection  éclate  dans  la  pro- 
vince confiée  à  son  commandement  ;  Geoffroy  se 
dégage  des  médecins  qui  le  retenaient  et  lui  or- 
donnaient le  repos,  monte  à  cheval,  comprime 
l'insurrection  (il  avait  à  peine  cent  hommes),  et 
revient  tran(]aillement  se  mettre  au  lit.  Ses  fati- 
gues déterminèrent  heureusement  une  transpira- 
tion abondante;  les  bubons  de  ses  aisselles  s'arrê- 
tèrent et  le  malade  fut  sauvé  !  —  Plus  tard ,  le 
général  en  chef  chargea  Geoffroy  de  diriger  les  tra- 
vaux de  Damiette  et  d'Alexandrie.  —  A  son  retour 
en  France,  le  premier  consul  le  nomma  chef  de 
l'état-inajor  du  génie  de  l'armée  de  réserve,  com- 
mandée par  Louis  Bonaparte.  Il  le  fit  chef  de  ba- 
taillon, puis  major,  puis  directeur  des  fortifications 
à  Givet.  Geoffroy-Château  fut  appelé  par  l'empe- 
reur à  faire  partie  de  la  grande  campagne  d'Aus- 
terlitz,  et  chargé  par  lui  de  plusieurs  directions 
considérables  à  Brunn  et  sur  le  Danube.  C'est  là 
que  l'excès  de  ses  travaux  vint  briser  une  vie  si 
pleine,  quoique  si  courte.  Épuisé  par  la  fatigue, 
Geoffroy-Château  mourut  à  Augsbourg,  le  25  fé- 
vrier 180G,  à  l'âge  de  51  ans.  ]J Histoire  scienti- 
fique et  militaire  de  l'expédition  française  en  Egypte 
a  publié  son  portrait  gravé  en  taille  douce,  et 
parlé  avec  éloges  de  sa  science,  de  son  intrépidité 
et  de  son  dévouement.  Geoffroy-Château  était  un 
officier  instruit,  zélé,  actif  et  d'une  haute  portée. 
L'empereur  apjiréciait  sa  capacité,  aussi  bien  que 
son  caractère.  Quelque  temps  après  sa  mort,  son- 
geant à  choisir  un  aide  de  camp  dans  l'arme  du 
génie,  Napoléon  se  rappela  le  brave  et  savant 
officier  de  Salahieh  et  de  Givet,  et  dit  au  général 
Bertrand  ce  mot  qui  est  tout  une  gloire,  «  Si 
«  Geojfroij  était  là!...  »  Geoffroy-Chateau  a  laissé 
des  mémoires  intéressants  sur  l'expédition  d'É- 
gypte. Le  journal  qu'il  a  tenu  pendant  cette 
guerre  mémorable  renferme  des  matériaux  aussi 
neufs  que  précieux,  ainsi  que  des  travaux  scienti- 
fiques et  militaires  qu'on  dit  très-importants.  Sa 
famille  se  propose  de  publier  ces  manuscrits  (roi/, 
les  Eastes  de  lu  Légion  d'honneur.  5  vol.  grand 
in-8",  et  la  Biographie  de  Seine-ei-Otse ,  par  H.-D. 
de  Saint-Antoine,  Paris,  18ab,  in-8°,t.2,p.55).— 
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Gooffroy-Chateau  a  eu  deux  fiis,  qui  furent  adop- 
te's  par  un  décret  spécial  de  l'empereur.  Ils  sont 
tous  deux  magistrats.  L'aine',  Louis,  a  publié  un 
petit  ouvrage  très-original  intitulé  Napoléon  apo- 
cryphe :  5  éditions,  1837,  in-8°;  1841,  in-12;  1832, 
in-4'';  et  une  édition  de  la  farce  de  Pathelin,  précé- 
dée d'un  Recueil  (le  monuments  de  l'ancienne  langue 
française,  Paris,  1835,  in-i2.  Le  second  fds,  Hippo- 
lyte,  a  donné  ses  soins  à  une  édition  du  Formulaire 
général  de  la  procédure  cirile,  Paris,  1832,  2  vol. 
in-8".  A.  M. 

GEOFFROY  SAîMT-IlîLAIRE  ( Etienne),  naquit 
à  Étampes  le  15  avril  1772  (1).  Peu  favorisé  de 
la  fortune  et  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
Gérard  Geofï'roy,  alors  procureur,  et  plus  tard 
juge  au  tribunal  d'Étampes,  prit  un  soin  tout 
particulier  de  l'éducation  du  jeune  Etienne,  son 
fils,  et  il  eut  le  rare  et  inappréciable  bonbeur  de 
trouver  dans  sa  femme,  et  surtout  dans  sa  mère, 
des  auxiliaires  aussi  dévoués  qu'intelligents.  <<  Les 
«  femmes  nous  font  ce  qu'elles  sont,  »  a  dit  un 
médecin  philosophe  (Réveillé  Parisc)  ;  or,  l'aïeule 
paternelle  d'Etienne  Geoffroy  avait  un  caractère 
sérieux,  et  les  livres  les  plus  graves  étaient  ceux 
qu'elle  mettait  de  préférence  entre  les  mains  de 
son  petit-fils,  qui  lui  en  faisait  la  lecture  à  iiaute 
voix.  A  onze  ans  il  connaissait  tous  les  chefs- 
d'œuvre  du  grand  siècle  et  de  l'antiquité;  à  onze 
ans  il  avait  lu  les  l'ies  dex  hommes  illustres  de 
Plutarque,  et  cette  lecture  avait  fait  sur  son  jeune 
cœur  une  impression  si  profonde,  qu'elle  ne  s'ef- 
faça plus.  En  étudiant  ces  beaux  modèles,  l'enfant 
se  préparait  sans  doute  à  devenir  lui-même  un 
grand  homme.  Entré  comme  boursier  au  collège  de 
Navarre,  et  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
Etienne  Geoffroy  obtenait,  (luehjue  temps  après 
(1788),  un  des  canonicats  du  chapitre  de  Ste-Croix 
d'Étampes.  11  pouvait,  s'il  se  décidait  à  entrer  dans 
les  ordres,  viser  à  un  avenir  des  plus  brillants.  Mais 
la  science  profane  avait  déjà  pour  lui  plus  d'at- 
traits que  la  théologie,  et  au  sortir  du  collège  de 
îS'avarre,  où  sa  bonne  étoile  lui  avait  fait  trouver 
dans  Brisson  un  maître  qui  lui  avait  révélé  sa  vo- 
cation véritable,  il  supplia  son  père  de  lui  per- 
mettre de  rester  à  Paris  et  de  s'inscrire  parmi  les 
élèves  du  collège  de  France  et  du  jardin  des 
plantes.  Gérard  Geoffroy  se  laissa  fléchir,  et  il  au- 
torisa, non  sans  quelque  répugnance,  notre  futur 
savant  à  entrer  en  qualité  de  pensionnaire  libre 
au  collège  de  Navarre,  à  condition  qu'il  suivrait 
les  cours  de  droit  en  même  temps  que  les  cours 
plus  spécialement  scientifiques.  Mais  les  arides 
commencements  de  l'étude  des  lois  ne  pouvaient 
convenir  à  ce  cœur  plein  de  feu,  à  cet  esprit  actif 

(1)  Nous  nous  empressons  de  déclarer  que  nous  avons  puisé 
les  éléments  de  cette  étude  dans  les  Noies  qu'a  bien  voulu  nous 
remettre  M.  1»;  professeur  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  surtout 
dans  le  livre  si  remarquable  au  double  ])oint  de  vue  de  l'esprit 
et  du  cœur  que  ce  savant  a  publié  sous  1(^  titre  de  Vie,  2'ru- 
vimr  et  iJocUiiie  scieiUifuiuc  n'Eilcnne  (ar.n^n  y  Saijil-Hilaire, 
Paris,  1847,  1  vol.  gr.  in-ti"  ou  1  vol.  in-l'i.  Un  pareil  ouvrage 
ist  un  bel  et  touchant  honmiagc  rendu  au  père  ;  mais ,  à  notre 
sens,  il  honore  encore  plus  son  digne  fils. 


qui  déjà  se  sentait  irrésistiblement  entraîné  vers 
l'étude  bien  autrement  attrayante  de  l'homme,  de 
la  nature  et  de  ses  lois.  Aussi,  à  peine  reçu  bache- 
lier en  droit ,  renouvela-t-il  ses  instances  auprès 
de  sa  famille,  et  cette  fois  on  décida  qu'il  serait 
médecin.  De  la  médecine  à  la  science  pure,  il  n'y 
a  qu'un  pas;  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  franchit.  Au 
nombre  des  professeurs  du  collège  Lemoine,  se 
trouvait  le  bon  et  savant  Haiiy,  ancien  élève  de 
Brisson,  bien  digne  à  tous  égards  d'un  pareil  maî- 
tre. iMalgré  la  différence  des  âges  et  des  positions 
(Slaùy  était  déjà  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'Académie  des  sciences),  le  souvenir  de  Bris- 
son, le  bonbeur  de  parler  de  la  science  que  l'un  ai- 
mait et  que  l'autre  avait  illustrée,  et  par-dessus  tout, 
cette  mutuelle  attraction  de  deux  cœurs  qui  se  de- 
vinent, c'en  était  assez  pour  établir  entre  Haiiy  et 
le  jeune  pensionnaire  du  cardinal  Lemoine  une 
de  ces  afièctions  que  le  dévouement  grandit,  que 
la  reconnaissance  rend  éternelles.  Guidé  par  un 
tel  ami,  Geoffroy  Saint-Hilaire  devint  de  plus  en 
plus  assidu  aux  cours  publics  ;  il  assistait  aux 
leçons  de  Fourcroy,  recueillait  avidement  celles 
de  Daubenton,  et  gagnait  l'estime  et  la  confiance 
du  Berger  naturaliste  (1)  nu  point  d'être  chargé 
par  lui  des  travaux  relatifs  au  cours  de  minéralo- 
gie que  ce  dernier  faisait  alors  au  collège  de 
France.  Mais  en  ce  moment,  comme  le  dit  si  bien 
M.  \i.  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  «  il  ne  s'agissait 
«  plus  d'écouter  ses  maîtres,  mais  de  les  sauver.  » 
Arrêté  le  12  ou  le  15  août  1792,  Haiiy  est  jeté  en 
prison  avec  la  plupart  des  professeurs  du  cardi- 
nal Lemoine  et  du  collège  de  Navarre.  N'écoutant 
que  son  affection  et  sa  reconnaissance,  l'élève 
d'Haiiy  met  tout  en  œuvre  pour  délivrer  ce  maî- 
tre chéri  et  vénéré.  11  court  chez  Daubenton,  sol- 
licite tous  les  hommes  influents  qu'il  connaît , 
intéresse  tous  ceux  qu'il  ne  connaît  pas,  et,  après 
bien  des  démarches  et  bien  des  angoisses  ,  il 
obtient  enfin  l'ordre  de  délivrance  si  ardemment, 
si  pieusement  sollicité.  Sans  perdre  un  seul  in- 
stant, il  vole,  à  dix  heures  du  soir,  à  la  prison 
de  St-Firmin ,  annonce  à  Haiiy  qu'il  est  libre ,  et 
veut  l'entraîner  avec  lui  sans  retard.  Calme  comme 
sa  conscience ,  bien  que  profondément  touchi:  d'un 
si  beau  dévouement,  l'abbé  Haiiy  répond  qu'il  est 
tard  ;  que  ses  chers  minéraux ,  transportés  avec 
lui  dans  la  prison,  et  mis  en  désordre  par  la  visite 
domiciliaire  qu'il  a  subie,  ont  besoin  d'être  arran- 
gés ;  enfin,  que  le  lendemain  elant  un  jour  fêté  par 
l'Eglise,  il  veut,  avant  de  sortir,  remplir  les  de- 
voirs que  la  religion  lui  commande.  Qui  doit-on  le 
plus  admirer?  le  disciple  ou  le  maître  ?  Nous  ne  sa- 
vons. Mais  nous  concevons  très-bien  l'enthousiasme 
affectueux  du  général  Foy,  lorsque,  entendant  à 
l'Institut  G.  Cuvier  raconter  ce  beau  trait  dans  son 

(1)  C'est  le  nom  que  prit  Daubenton  lorsque,  dénoncé  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  voulut  obtenir  et  obtint  en  eiîet  le  cer- 
tificat de  civisme.  On  sait  que  c'est  à  Daubeuion  que  l'on  doit 
l'introduction  eu  France  du  mouton  mérinos ,  et  qu'à  cette 
occasion  il  rédigea  ses  Instructions  sur  les  troupeaux. 
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Eloge  d'IIaiiy,  il  courut  se  précipiter  tlnns  les  bras 
de  Geoiï'roy  Saint-Hilaire  en  lui  disant  :  «  Cher 
«  ami,  cœur,  esprit,  talent,  vout  avez,  tout  !  »  Heureux 
celui  qui  reçoit  de  pareils  éloges  sortis  d'une 
pareille  bouche  !  On  va  voir  s'ils  étaient  mérités. 
Haiiy  était  sauvé ,  mais  ses  amis  du  cardinal  Le- 
moine  et  de  Navarre  étaient  restés  sous  les  ver- 
rous ;  toutes  les  démarches  tentées  en  leur  faveur 
avaient  été  sans  résultat,  et  l'on  touchait  au 
2  septembre.  Déjà  le  tocsin  a  sonné.  Le  massacre 
commence.  Puisant  toutes  ses  inspirations  dans 
son  cœur,  E.  Geoiï'roy  Saint-Hilaire  gagne  à  force 
d'or  un  employé  de  la  prison  St-Firmin ,  se  pro- 
cure les  insignes  d'un  pouvoir  cpi'il  usurpe  un 
moment ,  et  le  voilà  suppliant  ses  maîtres  de  le 
suivre  à  l'instant  dans  un  asile  sûr.  Tous,  à  l'excep- 
tion d'un  seul ,  refusèrent  pour  ne  pas  compro- 
mettre leur  compagnon  d'infortune.  Le  nolde 
jeune  homme  sort,  le  désespoir  dans  l'âme,  plein 
d'horreur  pour  les  bourreaux,  mais  toujours  plein 
de  dévouement  pour  leurs  victimes.  La  nuit  venue, 
il  dresse  une  échelle  à  l'angle  d'un  mur  (pi'il 
avait,  le  matin  même,  afin  de  tout  prévoir,  indi- 
qué à  l'abbé  de  Keranran,  proviseur  du  collège  de 
Navarre,  et  à  ses  compagnons.  11  resta  huit  heures 
sur  ce  mur,  reçut  un  coup  de  feu  dans  ses  vête- 
ments,  et  arracha  douze  innocents  à  la  mort; 
mais  il  eut  la  douleur  de  ne  voir  parmi  eux  aucun 
de  ses  maîtres  ;  «  au  pieux  rendez-vous  convenu 
«  entre  le  libérateur  et  les  victimes ,  le  libérateur 
«  seul  s'était  rendu.  »  Tant  d'émotions  de  tous 
genres  avaient  brisé  cette  organisation  délicate  et 
impressionnable;  l'énergie  morale  avait  été  surex- 
citée, les  forces  physiques  succombèrent.  Mais 
quelques  mois  passés  à  Étampes ,  au  milieu  des 
champs,  en  présence  de  la  nature ,  lui  rendirent 
le  calme  et  la  santé.  Au  commencement  de  l'hiver 
de  1792  à  1793,  nous  le  retrouvons  à  Paris,  chez 
son  père,  auprès  de  ses  chers  maîtres.  Aimez,  ai- 
dez, adoptez  mon  jeune  libérateur,  avait  dit  Haiiy  à 
Daubenton;  et  celui-ci  était  devenu  pour  le  jeune 
protégé  de  son  ami  un  autre  protecteur,  on  pour- 
rait dire  un  père.  La  retraite  de  Lacépède  lais- 
sait vacantes  les  fonctions  de  garde  et  de  sous- 
démonstrateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Sur  la  recommandation  de  Daubenton  ,  l'auteur 
de  Paul  et  Virginie ,  alors  intendant  général  du 
jardin  des  plantes,  nomma  Geoffroy  Saint-Hilaire 
adjoint  de  son  illustre  maître  ;  trois  mois  après, 
un  décret  de  la  Convention  le  nommait  son  col- 
lègue. En  vain  Fourcroy  s'éleva-t-il  au  sein  du 
comité  d'instruction  i)ublique  contre  une  mesure 
qui  confiait  l'une  des  chaires  les  plus  importantes 
du  Muséum  à  un  jeune  homme  à  peine  âgé  de 
vingt  et  un  ans.  L'illustre  chimiste  fut  réduit  au 
silence  par  la  fermeté  de  Lakanal,  et  par  l'ardeur 
avec  laquelle  Daubenton  se  porta  garant  de  la 
science  et  de  la  capacité  de  son  jeune  ami.  Mais, 
moins  sûr  de  lui-même,  et  se  trouvant  trop 
jeune  et  trop  peu  préparé  pour  remplir  digne- 
ment les  fonctions  difficiles  dont  il  venait  d'être 
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investi ,  obéissant  d'ailleurs  à  un  sentiment  d'ex- 
quise délicatesse ,  peut-être  un  peu  trop  rare  de 
nos  jours,  Geoffroy  Saint-Hilaire  écrivit  à  Lacé- 
pède pour  lui  offrir  sa  chaire,  dans  le  cas  où 
celui-ci  pourrait  ou  voudrait  la  remplir.  Lacépède 
refusa,  et  le  jeune  professeur,  «  vaincu  dans  sa 
«  modestie,  vaincu  dans  sa  délicatesse,  prit  place 
«  au  milieu  de  ses  maîtres.  »  Des  difficultés  de 
plus  d'un  genre  l'attendaient  au  début.  De  miné- 
ralogiste qu'il  était  d'abord,  devenu  professeur  de 
zoologie, créateur  d'un  enseignement  nouveau,  l'é- 
lève d'IIaiiy  n'avait  ni  les  livres  ni  les  objets  d'étude 
nécessaires  pour  donner  à  cet  enseignement  les 
développements  qu'il  pouvait  exiger.  Cependant, 
fort  de  son  zèle  et  de  sa  bonne  volonté,  plein  de 
confiance  dans  l'avenir,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
ouvre  son  cours  le  6  mai  1794,  et  par  sa  fougue 
juvénile,  autant  que  par  sa  modestie ,  se  concilie 
tout  d'abord  les  sympathies  de  son  auditoire. 
Grâce  à  lui,  les  collections  s'enrichissent  ;  la  mé- 
nagerie ,  vainement  demandée  à  la  Convention 
(en  1792)  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  est  cri'ée 
comme  par  enchantement,  et  dès  lors  se  trouve 
réalisé  le  vœu  que  Bacon  émettait  dès  1C50,  au 
nom  de  la  science  et  de  la  philosophie.  La  Con- 
vention, qui  venait  de  proscrire  les  girondins, 
voulait  et  demandait  d'autres  victimes.  Le  poJ^te 
Boucher,  Lacépède,  Daubenton  lui-même,  avaient 
été  dénoncés  au  tribunal  révolutionnaire.  Cette 
fois  encore,  Geoffroy  Saint-Hilaire  interrompt  ses 
paisibles  travaux.  Ami  dévoué  d'un  homme  qu'il 
connaît  à  peine,  bravant  la  mort  qui  l'attend  st 
son  dévouement  vient  à  être  découvert,  il  recueille 
chez  lui  l'infortuné  poète,  veille  sur  Lacépède  pros- 
crit, et  sauve  Daubenton.  Peu  de  temps  après,  le 
vénérable  Tessier  lui  écrit  qu'il  vient  de  faire  la 
meilleure  de  ses  découvertes.  Il  parlait  de  Georges 
Cuvier,  alors  simple  précepteur  dans  une  riche 
maison  de  Normandie  (1),  et  le  recommandait  à 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Après  avoir  lu  quelques 
manuscrits  du  jeune  naturaliste  de  Fifjuainville  : 
«  Venez,  lui  disait  Geoffroy,  venez  jouer  parmi 
«  nous  le  rôle  de  Linnée ,  d'un  autre  législateur  de 
«  l'histoire  naturelle.  »  Heureux  de  se  rendre  à  un 
appel  aussi  flatteur,  Cuvier  arrivait  à  Paris  au 
commencement  de  l'année  1795.  Inutile  de  dire 
qu'il  reçut  de  la  part  de  Geoffroy  Saint-Hilaire 
l'accueil  le  plus  amical  et  le  plus  empressé.  Trois 
mois  après,  les  deux  futm-s  rivaux  de  gloire  et  de 
doctrines  vivaient  comme  deux  frères,  travaillaient 
en  commun,  et  partageaient  la  même  demeure, 
celle  de  Geoffroy   Saint-Hilaire.  L'expédition 
d'Egypte  vint  arracher  Geoffroy  Saint-Hilaire  à 
sa  famille,  à  son  anîi  et  à  leurs  communs  tra- 
vaux. «  Venez,   avait  dit  Berthollet  à  Geoffroy 
«  Saint-Hilaire,  Èlonge  et  moi  serons  vos  compa- 
«  gnons,  et  Bonaparte  notre  général.  »  Et,  plein  de 
confiance  dans  de  pareils  noms,  mais  ignorant  où 

(1)  Celle  du  comte  d'Héricy,  qui  habitait  ordinairement  le 
château  de  FiquainvlUe,  près  d'Yvetot. 
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on  le  conduisait,  le  jeune  professeur  quiliait  !e 
jardin  des  plantes  pour  aller  explorer  la  patrie 
des  ibis  et  des  bœufs  sacre's.  On  sait  quels  furent 
les  résultats  de  cette  expe'dition ,  enveloppée 
d'abord  d'un  si  profond  mystère.  Rappeler  le 
nom  des  soldats  lettrés  (1)  qui  en  faisaient  partie, 
c'est  rappeler  le  magnifique  monument  qu'ils  ont 
eleve'  à  la  science  et  à  la  gloire  de  leur  pays  (2).  On 
n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  avec  quel  en- 
thousiasme un  homme  de  cœur  et  d'imagination 
comme  Geoffroy  Saint-Hilaire  dut  e'tudier  cette 
nature  africaine,  si  varie'e  et  quelquefois  si  bi- 
zarre dans  ses  formes  ;  ces  contre'es  si  riches  en 
souvenirs,  ces  monuments  si  grandioses  et  d'une 
si  haute  antiquité.  Aussi  le  voyons-nous,  tantôt 
sur  les  bords  du  Nil,  disséquant  le  crocodile  et  ce 
merveilleux  poisson  ,  le  Polyplère  Bichir,  qui,  à  lui 
seul,  disait  Cuvier,  eût  valu  le  voyage  d'Egypte; 
tantôt  perdu  dans  le  désert,  ou  contcmpUnit  les 
Pyramides  ;  tantôt  chassant  dans  le  Delta,  ou  in- 
terrogeant les  ruines  de  Memphis  ou  d'Méliopolis; 
tantôt  enfermé  dans  les  hypogées  de  Thèbes,  étu- 
diant les  animaux  sacrés  qui  dorment  depuis  des 
milliers  d'années  dans  ces  grottes  sépulcrales  ; 
tantôt,  enfin ,  communiquant  à  l'Institut  du  Caire 
le  résultat  de  ses  ingénieux  travaux,  de  ses  riches 
conquêtes,  ou  bien  s'entretenant  de  ses  projets 
scientifiques  avec  le  général  en  chef,  dans  le 
palais  d'Esbékieh.  Nous  n'avons  ni  le  dessein  ni  le 
temps  de  faire  connaître  ici  tous  les  travaux 
exécutés  ou  conçus  en  Egypte  par  Geoffroy  Saint- 
ililaire  (5).  Qu'il  nous  suflise  de  dire  que  ces  tra- 
vaux l'absorbaient  tellement,  que  ni  les  horreurs 
du  siège  d'Alexandrie,  ni  les  tourments  de  la 
faim,  ni  le  besoin  impérieux  du  sommeil ,  ni  l'in- 
stinct de  sa  propre  conservation  ne  purent  l'en 
distraire.  On  eût  dit  réellement  un  autre  Archi- 
mède  dans  une  Syracuse  africaine  ;  il  est  vrai 
(ju'il  tenait  alors  sous  son  scalpel  un  Mal  ptévure 
du  Nil  et  une  Torpille  électrique,  ces  deux  toji- 
ner)-es  vivants  (Râad  ou  Raasch),  comme  disent  les 
Arabes,  qui  nous  rappelle  si  bien  la  foudre  et  ses 
effets.  Puis  nous  le  voyons  étudiant  les  poissons 
de  la  mer  Rouge;  puis  quittant  tout  à  coup  le 
scalpel  pour  défendre,  les  armes  à  la  main,  sa 
vie  et  celle  de  ses  compagnons,  menacées  par  les 
Turcs.  Cependant  ses  amis  s'alarmaient  sur  une 
santé  qui  leur  était  chère  et  plus  précieuse  encore 
à  la  science.  Son  frère  Marc-Antoine ,  oubliant 
que  lui-même,  attaqué  de  la  peste,  avait  répondu 
au  chirurgien  qui  lui  conseillait  de  prendre  du 
repos  :  «  J'ij  songerai!  »  et  n'en  avait  pas  moins 
continué,  en  qualité  de  chef  ds  bataillon  du 
génie,  sa  vie  de  dévouement  et  d'activité  (4)  ;  Savi- 

(1)  Expression  de  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

(2)  Voici  quelques-uns  des  plus  fameux  :  BertlioUet ,  Cordier, 
Delile,  Fourier,  Jomard,  Dcsgenettes,  Larrey,  Monge,  Redouté, 
Savigny,  Costaz,  etc. 

(3)  On  trouvera  la  liste  complète  des  travaux  d'E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  dans  le  livre  de  son  fils,  que  nous  avons  cité  dès 
la  première  page  de  cette  Notice. 

(4)  Marc- Antoine  Geoffroy  mourut  colonel  du  sénie  à  Augs- 
bourg  [voy.  l'article  précédent). 

XVI. 


gny,  Delile,  Larrey,  tous  ses  collègues  les  plus 
dévoués,  voulaient  arrêter  ce  fiévreux  élan,  qui 
menaçait  de  lui  devenir  fatal.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ferma  l'oreille  à  leurs  avertissements  ,  et 
même  à  leurs  supplications.  Bien  plus,  à  peine 
a-t-il  appris  que  le  général  Menou  a  capitulé, 
et  que,  par  l'article  16  de  la  capitulation,  cet 
indigne  successeur  de  Bonaparte  et  de  Kléber  a 
livré  aux  Anglais  les  trésors  de  la  commission 
scientifique,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  accompagné 
de  ses  collègues  Delile  et  Savigny,  se  rend  au 
camp  du  général  Hutchinson,  et  réclame,  au  nom 
de  la  science  et  de  la  justice,  la  radiation  du  fatal 
article  qui  les  dépo.ssédait.  «  J'aviserai,  "  reprend 
Hutchinson;  et,  le  jour  même,  il  envoyait  pour 
porter  sa  réponse  l'homme  qui  avait  rêvé  et 
conseillé  cet  odieux  plagiat  :  «  Le  général  est  in- 
<i  flexible,  dit  HamUton  d'un  air  de  triomphe, 
«  tonte  démarche  nouvelle  auprès  de  lui  est  inutile; 
«  elle  n'aboutirait  qu'à  des  rigueurs.  »  Alors,  saisi 
d'une  patriotique  et  courageuse  indignation  : 
<<  Nous  n'obéirons  pas ,  s'écria  Geoffroy  Saint- 
«  Hilaire,  votre  armée  entre  dans  deux  jours  dans 
<(  la  place  ;  eh  bien ,  d'ici  là ,  le  sacrifice  sera  con- 
«  sommé.  Nous  brûlerons  nous-mêmes  nos  richesses, 
K  et  vous  disposerez  ensuite  de  nos  personnes  comme 
<(  bon  vous  semblera.  »  Hnmilton,  pâle,  silencieux, 
semblait  frappé  de  stupeur.  «  Oui,  nous  le  ferons, 
n  ajoute  le  défenseur  d'une  si  noble  cause ,  bien 
n  si'ir  de  trouver  de  l'écho  dans  le  cœur  de  ses 
«  collègues  :  Nous  le  ferons.  C'est  à  la  célébrité  que 
«  vous  visez.  Eh  bien  ,  comptez  sur  les  souoenirs  de 
n  l'histoire  :  vous  aurez  aussi  brûlé  une  bibliothèque 
u  dans  Alexandrie.  »  Ces  paroles  énergiques  pro- 
duisirent l'effet  qu'on  en  pouvait  attemh'e.  Hanii!- 
ton  comprit  toute  la  déloyauté  de  sa  conduite,  et 
devint  dès  ce  moment  même  l'avocat  des  Fran- 
çais auprès  du  général  Hutchinson.  L'article  10  de 
la  capitulation  fut  annulé ,  et  la  France  conserva 
ces  riches  collections  acquises  au  prix  de  tant  de 
périls,  de  tant  de  fatigues  et  de  tant  de  dé- 
vouement :  seul  mais  iiîipérissable  trophée  d'une 
expédilion  si  poi'Lique  ;',u  début,  si  navrante  à  la 
fin  !  Dans  les  derniers  jours  (iu  mois  de  janvier 
1802,  Geoffroy  Saint-îlilaire  revoyait  enfin  sa 
famille,  ses  amis  et  le  Muséum,  ce  théâtre  de  ses 
premiers  succès,  vers  lequel,  de  la  terre  d'Egypte, 
s'étaient  bien  souvent  reportés  son  cœur  et  sa  pen- 
sée. H  revenait  chargé  des  dépouilles  de  tous  les 
âges,  la  tète  meublée  de  souvenirs,  l'esprit  mûri 
par  le  travail,  l'ûme  fortifiée  par  le  péril,  le  dévoue- 
ment et  le  sacrifice.  On  sait  cominent  fut  reçue  du 
public  cette  commission  de  savants  si  habilement 
choisie  par  Bonaparte  ;  on  n'a  pas  non  plus  oublié 
l'enthousiasme  qu'excitèrent  parmi  les  archéolo- 
gues et  les  naturalistes  ces  hommes  de  l'antique 
Egypte,  enveloppés  dans  leurs  bandelettes;  ces 
animaux-dieux  si  bien  conservés ,  qu'on  les  eût 
dits  eml)aumés  de  !a  veille  ;  ces  papyrus  mysté- 
rieux que  déchiffra  depuis  Champollion  ;  ces  objets 
d'art,  d'un  dessin  si  bizarre  et  si  roide  ;  enlin , 
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tous  ces  monuments  d'une  civilisation  qui  n'est 
plus.  Mais  ces  ruines  mêmes  ont  fait  naître  un 
monument  qui  ne  pe'rira  pas.  Le  grand  ouvrage 
sur  l'Egypte ,  où  les  travaux  de  Geoffroy  Saint- 
Hiiaire  occupent  une  place  si  iiiiportante ,  assure 
l'immortalité'  à  ceux  qui  l'ont  conçu  presque  au 
même  titre  qu'à  ceux  qui  l'ont  exécute'.  Revenu  à 
sa  vie  calme  et  heureuse  d'autrefois ,  rendu  à  ses 
chères  et  paisibles  e'tudes ,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
revoit  et  complète  ses  travaux  commence's  en 
Egypte.  Il  s'associe  à  Cuvier  et  à  Lace'pède  ,  pour 
continuer  avec  eux  la  savante  Histoire  des  animaux 
de  la  ménagerie  ;  il  re'dige  un  Catalogue  des  mam- 
mifères du  Muséum  national;  enfin,  il  entreprend 
sur  cette  classe  d'animaux  cette  se'rie  de  mono- 
graphies, dont  chacune  passe,  à  bon  droit,  pour 
un  chef-d'œuvre.  «  Partout,  en  effet,  on  y  retrouve 
«  le  raisonnement  à  côte'  de  l'observation,  l'ide'e  à 
«  côte'  du  fait,  et,  tour  à  tour,  c'est  le  fait  qui  con- 
"  duit  à  l'ide'e ,  et  l'ide'e  qui  fait  découvrir  le  fait.  » 
On  le  voit,  celui  qui  devra  être  appelé  plus  tard 
le  chef  de  l'école  des  idées  ne  ne'glige  pas  les  faits; 
au  contraire,  il  les  e'tudie  scrupuleusement,  les 
enregistre  avec  soin  ;  mais  en  même  temps  il  leur 
demande  ce  qu'ils  signifient,  il  raisonne  et  con- 
clut, et  pose  ainsi  les  fondements  d'une  école  phi- 
losophique, directement  oppose'e  à  celle  de  l'obser- 
vation exclusive,  à  l'école  de  Cuvier.  C'est  surtout 
dans  les  Mémoires  publie's  en  1806  et  1807,  et  déjà 
même,  en  partie,  en  i793,  que  nous  voyons  les  pre- 
miers germes  de  cette  Théorie  des  analogues,  dont  le 
nom ,  il  est  vrai,  n'a  pas  encore  été  prononcé  par 
son  auteur,  mais  dont  les  principes  généraux,  déjà 
nettement  formulés,  ont  servi  de  base  à  une  science 
toute  nouvelle,  et  nous  pouvons  dire  toute  fran- 
çaise. On  conçoit  que  nous  voulons  parler  de 
VAnatomie  philosophique,  ce  vrai  diamant  de  la 
couronne  scientifique  d'E.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Saisir  des  analogies  là  où  l'on  n'avait  voulu  voir 
que  des  différences  ;  montrer  que  dans  la  création 
des  animaux  la  nature  a  constamment  travaillé 
d'après  un  plan  toujours  identique  au  fond,  bien 
qu'infiniment  varié  dans  les  détails;  suivre  et  recon- 
naître un  même  organe  à  travers  ses  mille  usages 
et  ses  mille  transformations;  expliquer  pourquoi 
il  est  libre  ici  ;  là,  soudé  à  un  autre  ;  lui  assigner 
sa  place,  et,  s'il  se  dérobe,  le  retrouver  à  coup 
sûr  au  moyen  d'un  fil  conducteur  :  telle  est,  en 
(juelqucs  mots,  la  Méthode  des  analogues ,  méthode 
qui  devait  conduire  comme  forcément  son  auteur 
à  la  Théorie  de  l'unité  de  plan  et  de  composition 
organique;  méthode  qui  nous  permet  aujourd'hui 
de  saisir  l'organisation  tout  entière  dans  sa  vaste 
et  majestueuse  unité  ;  boussole  qui  doit  nous  gui- 
der dans  la  recherche  des  analogies  restées  encore 
mystérieuses.  Envisagée  à  ce  point  de  vue,  l'his- 
toire naturelle  n'est-elle  pas,  comme  l'a  si  bien 
dit  M.  Villemain,  la  première  des  philosophies  ?  Et 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  mérite-t-il  pas  le  nom 
de  législateur  de  la  science,  au  même  titre  qu'Aris- 
tote,  Bacon,  Descartes,  Newton,  Rcppler  et  Lavoi- 


sier?  Cette  idée  grandiose  de  VUnité  de  composi- 
tion organique,  celte  magnifique  conception  à 
priori,  qu'il  exposait  dès  1795  en  termes  clairs  et 
précis,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  la  perd  plus  un 
seul  instant  de  vue.  Tous  ses  travaux  n'ont  plus 
qu'un  but ,  c'est  d'arriver  à  la  démonstration  dé- 
finitive et  désormais  inattaquable  (1)  de  cette 
théorie.  Pour  y  parvenir,  il  s'attache  d'abord  à 
résoudre  les  questions  les  plus  neuves,  les  plus 
hardies,  les  plus  difficiles,  et  souvent  les  plus 
contestées.  Ainsi ^  par  exemple,  il  cherche  à  dé- 
montrer, en  dépit  de  Vicq-d'Azyr  et  de  Cuvier, 
l'analogie  des  pièces  osseuses  des  nageoires  pec- 
torales des  poissons,  avec  les  os  de  l'extrémité  infé- 
rieure des  animaux  à  vertèbres  :  il  étudie  sous  le 
même  point  de  vue  les  autres  parties  de  leur  sque- 
lette, y  compris  la  tête,  cette  carrière  de  stalactites 
calcaires ,  comme  l'appelle  l'ingénieux  Oken  ;  il  y 
retrouve  les  mêmes  os ,  et  en  même  nombre  que 
dans  le  crâne  humain,  «  et  il  ramène  ainsi  à  une 
«  loi  commune  des  conformations  que  la  première 
«  apparence  pourrait  faire  juger  extrêmement 
«  diverses  (2).  »  Deux  ans  plus  tard,  il  aborde  une 
question  plus  difficile  encore.  Il  se  demande  quelle 
est  la  signification  des  os  de  l'opercule  ;  puis , 
comme  illuminé  par  une  inspiration  soudaine ,  il 
déclare  à  Cuvier  lui-même  que  ces  os  ne  sont 
autre  chose  que  les  osselets  de  l'oreille,  portés  au 
maximum  de  développement.  L'opercule  corres- 
pond à  rétrier  ;  l'interopercule ,  au  marteau  ;  le 
subopercule,  formé  de  deux  pièces,  au  lenticulaire 
et  à  l'enclume;  enfin,  le  préopercule  au  cadre  du 
tympan.  «  C'est  impossible,  »  lui  répond  d'abord 
le  grand  anatomiste.  Quelques  mois  après,  il 
disait  en  pleine  Académie  que  :  «  la  détermination 
<t  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  très-hardie  sans  doute, 
n  était  peut-être  dans  tonte  sa  théorie  celle  qu'il  serait  le 
a  plus  difficile  d'attaquer.  <>  Les  vues  philosophiques 
les  plus  élevées  dominent  aussi  dans  les  travaux 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  relatifs  aux  organes  de 
la  reproduction.  Il  les  étudie  surtout  chez  les 
oiseaux,  les  monotrêmes  et  les  marsupiaux,  et 
partout  il  fait  voir  une  analogie  de  composition 
aujourd'hui  incontestée ,  soit  que  l'on  compare  en- 
tre eux  les  appareils  sexuels  des  divers  embran- 
chements des  vertébrés ,  soit  qu'on  se  borne  à 
mettre  en  parallèle,  chez  une  seule  et  même  es- 
pèce, les  organes  mâles  et  les  organes  femelles. 
Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  de  la  découverte 
inattendue  d'un  système  dentaire  chez  les  foetus 
de  baleine ,  et,  qui  plus  est,  chez  les  oiseaux  ;  car 
nous  avons  hâte  d'arriver  à  cette  époque  où  Geof- 
froy Saint-Hilaire  se  trouva  de  nouveau  mêlé  à  de 
grands  événements  politiques  ,  exposé  même  à  de 
grands  dangers,  tout  en  croyant  n'avoir  à  s'occu- 
per que  des  paisibles  conquêtes  de  la  science,  qu'il 
cultivait  avec  un  amour  si  vrai,  avec  un  zèle  si  dés- 
intéressé. Le  50  novembre  1807,  une  armée  fran- 

(1)  Au  moins  en  ca  qui  concerne  les  animaux  vertébrés. 

(2)  Expressions  de  G.  Cuvier. 
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çaise  commandée  par  Junot  s'emparait  de  Lis- 
bonne. Le  20  mars,  l'empereur,  qui  avait  déjà 
récompensé  les  services  d'E.  Geoffroy  Saint-IIilaire 
en  lui  décernant  de  sa  propre  main  la  croix  alors 
si  enviée  de  la  Légion  d'iionneur ,  l'empereur  lui 
accordait  une  nouvelle  marque  de  son  estime  ;  il 
l'envoyait  visiter  les  musées  du  Portugal,  avec  des 
pouvoirs  en  quelque  sorte  illimités,  et  le  chargeait 
de  faire  transporter  à  Paris  tous  les  objets  qu'il 
jugerait  propres  à  enrichir  nos  collections.  Mission 
délicate  dont  Geoffroy  s'acquitta  au  gTand  conten- 
tement des  deux  peuples  intéressés;  car  sa  dou- 
ceur et  sa  modération  firent,  cette  fois  encore,  ce 
que  n'aurait  pu  ni  force,  ni  violence  ,  ni  orgueil. 
En  n'exigeant  rien  des  établissements  qu'il  visitait, 
il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  trouva  même  le 
moyen  de  se  montrer  généreux  en  leur  donnant 
une  foule  d'objets  en  double  qu'il  avait  tout  ex- 
près apportés  de  Paris,  et  en  déterminant,  d'après 
les  règles  scientifiques,  une  bonne  partie  de  ceux 
dont  ils  étaient  déjà  possesseurs.  Peu  s'en  fallut 
pourtant  que  ses  trésors,  enlevés  au  Brésil  et  par 
conséquent  très-précieux  alors  pour  la  France,  ne 
pussent  pas  arriver  jusqu'à  la  capitale.  Vaincu  à 
Vimeiro  par  l'armée  de  Wellington ,  près  de  trois 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  Junot  fut  obligé 
d'évacuer  le  Portugal.  Les  Anglais  réclamèrent 
les  collections  de  Geoffroy  Saint-llilaire.  Vaine- 
ment l'Académie  de  Lisbonne  intercéda-t-elle  en  sa 
faveur;  tout  ce  qu'elle  put  obtenir,  ce  fut  que  le 
commissaire  impérial  prendrait  pour  lui ,  et  non 
pour  son  gouvernement,  le  tiers  des  objets  re- 
cueillis. Geoffroy  Saint-Hilaire  négocia,  et  après 
des  difficultés  sans  nombre  il  parvint  à  tout  con- 
server pour  la  France.  A  quoi  bon  dire  qu'un 
homme  si  passionné  pour  la  science  se  montra  le 
protecteur  et  l'ami  des  savants  ?  Grâce  à  lui ,  le 
professeur  Brotero ,  botaniste  distingué  de  l'uni- 
versité de  Coïmbre,  fut  réintégré  dans  sa  chaire. 
Un  exilé  politique,  Vcrdier,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne  et  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France ,  lui  dut  le  bonheur 
de  revoir  sa  famille.  Enfin,  l'archevêque  d'Evora  , 
à  qui  ses  vertus  avaient  mérité  le  glorieux  surnom 
de  Fénelon  du  Portugal ,  fut  arraché  ,  grâce  à 
Geoiïroy  Saint-Hilaire,  aux  fureurs  de  l'insurrec- 
tion. Est-il  donc  étonnant  que  le  commissaire  im- 
périal, après  une  conduite  aussi  digne  et  aussi 
loyale,  ait  emporté  {'estime  et  le  respect  de  la  nation 
portugaise  (1)  ?  Et  ne  s'expliquc-t-on  pas  facilement 
pourquoi ,  quand  la  France ,  une  seconde  fois  en- 
vahie (1815),  se  voyait  dépouillée  par  ses  vain- 
queurs ,  le  ministre  portugais  vint  déclarer ,  au 
nom  de  son  gouvernement,  qu'il  ne  réclamait 
rien  et  n'avait  rien  à  réclamer  ?  Avant  de  ter- 
miner ce  qui  a  trait  à  la  mission  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire  en  Portugal,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  grands  dangers  qu'il  courut  en 

|1)  Expressions  de  Vcrdier  lui-même,  dans  sa  relation  des 
services  rendus  au  Portugal  par  Geoffroy  Saint-Hilaire. 


traversant  l'Espagne  insurgée  ;  les  souffrances 
qu'il  endura  dans  la  prison ,  en  se  voyant  confondu 
avec  de  vils  assassins  ;  les  cris  de  mort  qui  reten- 
tirent plus  d'une  fois  à  son  oreille  ;  sa  constance 
héroïque  en  face  d'un  supplice  imminent,  enfin  , 
sa  merveilleuse  délivrance  par  une  dame  de  Mé- 
rida,  à  laquelle  il  avait  rendu  quelques  jours  au- 
paravant un  service  en  quelque  sorte  de  simple 
politesse.  Cette  dame  s'était  légèrement  blessée  en 
versant  sur  la  route  :  Geoffroy  Saint-Hilaire  lui 
avait  offert  ses  soins,  l'avait  obligée  à  monter 
dans  sa  propre  voiture  ,  et  l'avait  accompagnée  à 
pied  jusqu'à  la  ville  voisine.  Qui  aurait  jamais  pu 
prévoir  qu'un  événement  aussi  simple  contribue- 
rait à  sauver  la  vie  à  deux  hommes  de  cœur;  que 
ces  deux  hommes  seraient  E.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire et  Delalande,  son  aide,  son  secrétaire  et  son 
compagnon  de  captivité?  Décoré  par  l'empereur 
lui-même  lors  de  la  création  de  la  Légion  d'hon- 
neur, nommé  quelques  années  après  (14  septembre 
1807)membrede  rinstitut(l),heureuxde  son  union 
avec  une  femme  digne  en  tout  de  le  comprendre 
et  de  l'apprécier  (2)  ;  entouré  de  l'estime  et  de  la 
considération  générales,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
n'avait  pour  ainsi  dire  plus  qu'un  vœu  à  former  : 
c'était  de  pouvoir  développer  ses  idées  philoso- 
phiques sur  un  théâtre,  nous  ne  dirons  pas  moins 
restreint,  mais  moins  spécial  que  ne  l'était  sa 
chaire  du  Muséum  (3).  Ce  vœu  fut  bientôt  ac- 
compli. En  1808  un  décret  impérial  créait  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  En  1809  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  y  était  nommé  professeur  de  zoo- 
logie et  A'aiiatomie  comparée,  en  récompense  de 
sa  généreuse  conduite  en  Portugal.  Cette  fois  en- 
core, par  un  sentiment  de  délicatesse  qui  ne  doit 
plus  nous  étonner,  il  ne  voulut  occuper  sa  nou- 
velle chaire  qu'après  l'avoir  offerte  à  Lamarck , 
son  ancien  et  son  collègue  au  Muséum.  Pauvre, 
mais  fier,  Lamarck  refusa  en  serrant  cordialement 
la  main  à  son  généreux  ami.  Une  fois  installé 
dans  ses  nouvelles  fonctions ,  libre  de  donner  à 
son  programme  toute  l'extension  dont  il  était 
susceptible ,  le  professeur  de  la  Faculté  put  abor- 
der les  questions  les  plus  neuves  et  les  plus  éle- 
vées de  la  science,  et  se  livrer  sans  contrainte  aux 
spéculations  ingénieuses,  aux  tendances  éiïiinem- 
nient  synthétiques  de  son  génie  tout  à  la  fois  si 
fécond  et  si  original.  En  même  temps  il  revoyait 
ses  collections  d'Egypte  et  de  Portugal,  et  livrait 
à  la  publicité  une  série  de  monographies  non  moins 
importantes  que  leurs  aînées  et  empreintes  du 
même  esprit.  Années  de  calme  et  de  bonheur  qui 

(1)  En  le  félicitant  de  sa  nomination,  Cuvier  s'exprimait 
ainsi  :  "  Je  suis  d'autant  plus  heureux  que  je  me  reprocliais 
«1  d'occuper  une  place  qui  vous  était  due.  u  —  u  11  m'étonna 
li  beaucoup ,  disait  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  racontant  ce 
"  fait  qu'il  se  plaisait  à  rappeler,  il  m'étonna  beaucoup,  car  je 
!i  n'avais  jamais  ))ensé  que  je  pusse  arriver  avant  lui.  «  Voir 
V  Eloge  historique  d'Elieiine  Geoffroy  Samt.-Hilaire,  par  M.  Flou- 
runs,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  etc. 

(2)  Il  avait  épousé  la  fille  de  M.  Brière  de  Mondétour,  rece- 
veur général  des  économats  sous  Louis  XVI. 

(3)  II  y  était  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères et  des  Oiseaux. 
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s'écoulaient  entre  les  joies  de  l'élude  et  celles  de 
la  famille,  et  qui  semblaient  loin  de  pre'sager  les 
luttes  ardentes  dont  son  cœur  affectueux  devait 
avoir  bientôt  à  souffrir  si  cruellement.  Mais  il  l'a 
dit  lui-même  :  «  la  couronne  du  novateur  a  toujours 
n  été  comme  celle  du  Christ,  une  couronne  d'épines.  » 
Triste  pressentiment  que  les  e've'nements  ne  tar- 
dèrent pas  à  justifier,  même  au  delà  de  toutes  ses 
précisions.  A  ces  anne'es ,  si  douces  pour  lui,  si 
fructueuses  pour  la  science ,  succédèrent  les  an- 
nées désastreuses  de  -181  i  et  1815.  Fidèle  au  mal- 
heur comme  il  l'était  à  l'amitié,  dévoué  à  son 
pays  plus  encore  qu'à  la  science,  il  accepta  le 
dangereux  honneur  que  lui  offrirent  les  électeurs 
d'Etampes,  et,  comme  l'on  pouvait  s'y  attendre, 
toujours  il  vota  selon  sa  conscience.  Puis,  lorsque 
les  derniers  coups  de  canon  de  Waterloo  eurent 
annoncé  la  chute  de  l'empereur  et  le  deuil  de  la 
patrie,  veuve  de  ses  nobles  défenseurs,  il  rentra 
dans  le  sanctuaire  de  la  science ,  reprit  ses  livres, 
'<  ces  consolateurs  muets  qui  ont  des  baumes  pour 
«  toutes  les  blessures  (Lamartine),  »  et  ne  les 
quitta  plus  (1).  L'année  -1818  vit  paraître  la  Phi- 
losophie anatomique ,  ce  code  de  lois  d'abord  si 
mal  comprises  et  maintenant  adoptées,  ou  peu 
s'en  faut,  par  tout  le  monde  savant.  Nous  aime- 
rions à  donner  ici  une  idée  complète  de  cet  ou- 
vrage si  remarquable  :  nous  voudrions  pouvoir 
apprécier  l'influence  qu'il  a  exercée  et  qu'il  exerce 
encore  tous  les  jours,  non-seulement  sur  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles ,  mais  encore  sur  ceux 
des  sciences  physiques  et  médicales.  Qu'il  nous  suf- 
fise, pour  le  moment,  de  citer  le  jugement  qu'ont 
déjà  porté  sur  ce  beau  livre  deux  des  zoologistes 
les  plus  éminents  de  notre  époque  ,  G.  Cuvier  et 
M.  Flourens.  Voici  comment  ce  dernier  s'exprimait 
en  1819  :  «  C'est  au  milieu  de  cette  hésitation  même 
n  qu'a  paru  la  Philosophie  anatomique,  ouvrage 
«  étonnant  et  destiné  à  faire  partager  désormais 
«  à  l'anatomie  comparée  le  titre  si  honorable  pour 
«  nous  de  science  française  ,  que  la  chimie  reçut 
«  du  génie  de  Lavoisier,  que  Bernard  de  Jussieu 
«  mérita  peut-être  à  la  botanique,  et  que  Cuvier  a 
«  depuis  longtemps  conquis  à  la  zoologie.  »  Ecou- 
tons maintenant  Cuvier  traçant  de  sa  main  ferme 
et  vigoureuse  le  tableau  des  progrès  accomplis  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire ,  progrès  dont  il  pouvait 
aussi  revendiquer  sa  part  :  «  L'anatomie  compa- 
«  rative  rendue  à  sa  dignité  par  l'esprit  philoso- 
ft phique;  un  grand  mouvement  imprimé  à  la 
«  science  ;  les  rapports  les  plus  délicats  saisis  ; 
«  une  extrême  hardiesse  dans  les  conceptions, 
«  justifiée  par  des  découvertes  imprévues  et  en 
«  quelque  sorte  merveilleuses  ;  le  crùne  des  ani- 
«  maux  vertébrés  incontestablement  ramené  à  une 
«  structure  uniforme,  et  ses  variations  à  des  lois  :  » 

11)  u  A  chacun  sa  position ,  à  moi  la  culture  des  sciences  ,  " 
avait-il  répondu  à  Napoléon  ,  premier  consul ,  lui  offrant  une 
prélecture.  Telle  fut  aussi  la  réponse  qu'il  fit  aux  électeurs 
d'Etampes,  qui,  sous  la  restaurittion ,  lui  offrirent  de  nouveau 
l'honneur  de  les  représenter. 


Voilà  ce  que  disait  Cuvier  au  commencement  de 
1821.  Ajoutons,  pour  être  vrai,  que  quelques 
années  plus  tard  G.  Cuvier  jugeait  bien  différem- 
ment les  travaux  philosophiques  de  son  rival  de 
gloire.  «  Ceux  qui  ont  voulu,  disait-il,  retrouver 
«  dans  les  os  de  l'opercule  les  quatre  osselets  de 
«  l'oreille  de  l'homme ,  subitement  et  prodigieu- 
«  sèment  développés,  n'ont  conçu  une  pareille 
«  idée  que  d'après  le  système  très-hasardé  que  les 
n  pièces  osseuses  doivent  se  retrouver  en  même 
"  nombre  dans  toutes  les  têtes,  et  en  effet  ils  ne 
'<  peuvent  alléguer  aucune  autre  raison  en  leur 
«  faveur  :  ni  la  forme,  ni  les  rapports,  ni  les  fonc- 
«  tions  de  ces  os ,  ni  les  muscles  qui  s'y  attachent , 
«  ni  les  nerfs  qui  s'y  rendent ,  ne  peuvent  se  prê- 
«  ter  à  la  comparaison.  Or,  cette  identité  du  nom- 
«  bre  des  pièces  souffre  tant  d'exceptions  ,  qu'elle 
«  ne  peut,  en  bonne  logique,  servir  à  elle  seule 
«  de  preuve  à  une  autre  proposition,  elle-même 
«  tout  aussi  douteuse  (1).  »  Nous  nous  contentons 
de  signaler  cette  contradiction  flagrante  :  d'autres 
chercheront  peut-être  à  en  découvrir  les  motifs. 
C'était  beaucoup  d'avoir  ramené  à  la  loi  de  Vu?iité 
de  composition  tous  les  animaux  vertébrés  :  mais 
cet  important  résultat ,  aujourd'hui ,  nous  croyons , 
définitivement  acquis  à  la  science ,  ne  suffisait  pas  à 
l'activité  d'esprit ,  nous  allions  dire  à  l'audacieuse 
témérité  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Après  le  succès 
de  sa  première  tentative,  il  en  espère,  il  en  veut 
un  plus  brillant  encore.  Appuyé  sur  les  beaux 
travaux  de  Savigny  et  d'Audouin  et  sur  ses  propres 
recherciies,  il  entreprend  de  démontrer  que  les 
articulés  sont  réductibles  à  un  même  type  parfai- 
tement comparable  à  celui  des  vertébrés  ;  seule- 
ment, ils  vivent  au  dedans  de  leurs  vertèbres ,  et  ils 
ont,  par  rapport  au  sol,  une  attitude  inverse  de 
celle  des  animaux  supérieurs  (2).  Il  va  plus  loin 
encore  ,  et  c'est  vraiment  là  le  triomphe  de  sa 
doctrine,  il  pose  en  principe  que  les  monstres  ne 
sont  pas  des  jeux  de  la  nature,  un  échantillon  de  ces 
lois  du  hasard  qui,  selon  les  athées,  doivent  avoir 
enfanté  l'univers  (  Châteaubriand)  ;  puis  il  prouve 
que  leur  organisation  est  soumise  à  des  règles 
aussi  précises,  aussi  rigoureuses  que  celles  qui 
régissent  les  êtres  réputés  les  plus  réguliers,  et 
il  établit  parmi  eux  des  groupes  aussi  naturels  que 
les  familles  désignées  sous  ce  nom  par  Bernard  de 
Jussieu.  Enfin,  au  bout  de  septans  de  travaux  (1820- 
1827)  en  grande  partie  consacrés  à  la  tératologie, 
il  ose  s'écrier  :  «  l'ordre  est  dans  le  désordre  ;  il 
«  7iy  a  pas  de  monstres,  et  la  nature  est  line.  »  Après 
avoir  créé  la  philosophie  anatomique  et  la  térato- 

(\\  G.  Cuvier,  Il isloire  naturelle  des  poissons ,  t.  l*'',  p.  462, 
Paris,  1828. 

(2  Les  savantes  recherches  de  Savigny  sur  la  bouche  des 
insectes;  les  travaux  d'Audouin  sur  le  thorax  de  ces  mêmes 
animaux;  ceux  de  M. Milne-Edwards  sur  le  squelette  entier  des 
crustacés,  les  vues  ingénieuses  de  Dugès  sur  la  con/ormité  orga- 
nique ;  les  observations  d'Hérold  sur  le  développement  des  arai- 
gnées; les  nôtres  sur  Vembryogénie  de  la  Caridiua  Desmarestii, 
enfin  les  curieuses  expériences  de  Newport  sur  le  système  ner- 
veux des  insectes  en  général ,  ont  mis  hors  de  doute  la  théorie 
de  Vjmilé  de  composition  et  le  renversement  des  animaux  arti- 
culés. 
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logie,  ces  lieux  sciences  qui,  avant  lui,  n'avaient 
pas  même  de  nom ,  Geoffroy  Saint-Hilaire  reprend, 
en  1828,  ces  travaux  de  zoologie  descriptive,  qui 
avaient  occupe'  déjà  plus  de  vingt-cinq  années  de 
sa  laborieuse  existence  :  mate'riaux  pre'cieux  mis 
en  œuvre  aussitôt  que  taiiles,  assises  solides  du 
monument  philosophique  qu'il  a  construit.  Nous 
arrivons  à  ce  fameux  de'bat  qui  e'clata  en  1850  au 
sein  de  l'Institut,  ve'ritable  lutte  entre  deux  géants, 
qui  eut  pour  t imoin  l'Europe  entière  attentive,  et 
pour  historien  un  grand  poète,  qui  fut  aussi  un 
grand  anatomiste  (Goethe).  D'un  côté,  Cuvier 
recommandant  l'observation  exclusive ,  n'attri- 
buant de  valeur  qu'aux  faits,  proclamant  la  su- 
prême autorité  de  l'analyse  et  se  méfiant  de  la 
synthèse,  finaliste  exagéré  et,  par  cela  même, 
partisan  de  Vinvariahilité  absolue  des  espèces;  ne 
s'attachant  qu'à  trouver  des  différences,  voyant 
dans  les  classifications  l'idt'ai  auquel  l'Idstoire  na- 
turelle doit  tendre  ,  et  dans  cet  idéal  une  fois  réa- 
lisé ,  la  science  elle-même  tout  entière  ;  Cuvier 
enfin  n'admettant  d'autres  lois  que  des  lois  de  co- 
existence ou  à'harmoiiie  dans  les  organes.  D'un 
autre  côté,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  partisan  de 
l'observation  raisonnée  et  synthétique ,  usant  de 
toutes  les  puissances  intellectuelles  que  la  nature 
a  mises  en  nous  et  dont  elle  l'avait  si  richement 
doté;  Geoffroy  Saint-llilaire  ne  donnant  aux  clas- 
sifications qu'une  valeur  secondaire  et  souvent 
même  arbitraire,  proclamant  la  variabilité  limitée 
des  espèces  sous  l'influence  des  milieux  ambiants, 
répondant  à  l'axiome  des  finalistes  :  telle  est  la 
fonction,  tel  sera  l'organe,  par  cet  axiome  tout 
opposé  :  tel  est  l'organe,  telle  sera  la  fonction;  ad- 
mettant des  harmonies  acquises  et  non  originelles, 
contingentes  et  non  nécessaires,  créant  enfin  ces 
grandes  et  belles  lois  d'unité  et  iM analogie  qui  con- 
stituent le  fond  de  sa  doctrine  et  en  établissent  à 
nos  yeux  l'incontestable  supériorité.  Tels  étaient 
les  deux  hommes  (1)  que  1850  devait  mettre  en 
présence  dans  le  champ  clos  de  la  première  aca- 
démie du  monde.  L'un  paraît  devant  la  docte 
assemblée  avec  son  regard  fascinateur,  sa  raison 
lumineuse  et  froide,  avec  l'immense  prestige  de 
son  talent  d'exposition ,  entouré,  compris,  admiré 
de  ses  nombreux  disciples.  De  son  propre  aveu, 
moins  habile,  mais  plus  enthousiaste ,  l'autre  se 
présente  dans  la  lice  comme  ces  preux  chevaliers 
tout  bardés  de  fer,  ayant  foi  en  leur  Dieu  et  leur 
dame,  tout  prêts  à  mourir  pour  les  défendre,  mais 
dont  la  main ,  peu  exercée  à  manier  la  lance  ou 
le  glaive ,  trahissait  parfois  leurs  convictions  et 
leur  courage.  Qu'importe  après  tout?  La  vérité 
combat  pour  lui,  les  sympathies  de  ceux  qui  l'ai- 
ment assureront  son  triomphe,  et  un  grand  poète 
(Gœthe),  se  chargera  de  chanter  la  victoire  (2).  Tel 
fut  en  effet  le  résultat  final  de  la  lutte  mémorable 

(1)  Expression  empruntée  à  M.  Miclielct ,  qui  ajoute  :  u  Plus 
u  que  deux  iiommes,  deux  métliodes.  )i  Voy.  l'Oiseau,  p.  38. 

{'2)  L'extrait  suivant  des  Gesprœcke  mit  Gœthe  in  rleic  le.lzien 
Jahren  seines  Lebens,  par  Eckermann  (  Magdebourg ,  1848  ) , 


engagée  devant  l'Académie  le  22  février  1850. 
L'admirable  instinct  du  public  comprit  dès  lors, 
et  pour  la  première  fois  peut-être,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'avenir  dans  la  doctrine  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire;  il  comprit,  selon  l'expression  d'un  illustre 
chimiste  (M.  Dumas),  «  que  l'esprit  humain  allait 
'!  faire  un  grand  pas,  »  et  Gœthe  lui-même  dé- 
clara que  «  la  question  était  européenne  ,  et  (juc 
«  les  débats  dont  elle  avait  été  l'objet  étaient 
«  tels  ({ue  l'histoire  des  sciences  n'en  présentera 
"  jamais  peut-être  un  second  exemple.  "  Ainsi 
s'explique  la  sensation  profonde  que  produisit 
cette  révolution  scientifique,  sensation  qui  durait 
encore  à  la  veille  de  cette  autre  révolution  qui  de- 
vait renverser  une  dynastie  et  changer  les  institu- 
tions de  la  France.  Cependant,  retiré  dans  son 
cabinet  et  renonçant ,  disait-il ,  à  une  nouvelle  plai- 
doirie,  Geoffroy  Saint-Hilaire  rédigeait  ses  Prin- 
cipes de  philosophie  zoologir/ue.  Celle  œuvre  eut  l'in- 
signe honneur  d'être  analysée  et  commentée  par 
Gœthe,  presque  à  son  lit  de  mort.  Comme  on  le 
pense  bien ,  elle  n'eut  pas  l'approbation  de  Cuvier. 
Mais,  malgré  ces  dissentiments,  malgré  cette  ani- 
mosité  presque  inévitable  dans  un  débat  où  deux 
doctrines  opposées  sont  en  présence ,  les  deux 
adversaires  conservèrent  l'un  pour  l'autre  ,  non 
pas  cette  amitié  que  Montaigne  a  si  bien  définie  et 
(ju'il  était  si  digne  de  sentir,  mais  du  moins  cette 
affection  sérieuse  et  solide ,  l'ondée  sur  l'estime  et 
les  vieux  souvenirs  (1).  On  en  jugera  par  ce  qui 
suit  :  au  moment  même  où  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
triomphant  aux  yeux  de  l'Europe  savante,  pouvait 
enfin  goûter  les  plus  vives  satisfactions  de  l'esprit, 
son  cœur  de  père  était  déchiré  par  une  de  ces 
douleurs  qui  tuent ,  mais  qu'on  ne  peut  dépein- 
dre :  il  perdit  une  fille  de  vingt  ans!  Cuvier,  qui, 
deux  ans  auparavant,  avait  eu  l'âme  brisée  par 
un  semblable  coup,  Cuvier  accourt  auprès  de  son 
ancien  ami  ;  il  le  console  ,  il  fait  mieux  encore , 

suffira  pour  donner  une  idée  de  l'impression  que  produisit  sur 
Gœtlie  la  discussion  entre  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Kous  traduisons  .  u  Eh  bien  !  s'écria  Gcetlie  en  venant  à  ma 
u  rencontre,  que  pensez-vous  de  ce  grand  événements  Le  volcan 
i<  a  lait  irruiJtion  :  tout  est  en  flammes  ,  et  désormais  il  ne  s'a- 
II  git  plus  d'un  débat  à  huis  clos!  —  C'est  une  terrible  histoire, 
([  répondis-je.  Mais  dans  les  circonstances  que  nous  savons  et 
H  avec  un  tel  ministère ,  pouvait-on  ne  pas  s'attendre  à  ce  que 
u  tout  cela  finirait  par  l'expulsion  de  la  famille  royale  !  —  U 
u  parait  que  nous  ne  nous  entendons  pas,  mon  bon,  répliqua 
Il  Gœthe.  Je  ne  parle  pas  de  ces  gens-là ,  il  s'agit  pour  moi  de 
Il  toute  autre  chose  ;  je  parle  du  débat  entre  Cuvier  et  Geoffroy 
Il  Saint-Hilaire,  débat  si  important  pour  la  scienc',qui  vient 
Il  d'éclater  en  pleine  Académie.  Cette  ré]ionse  de  Gcetlio  était 
Il  pour  moi  tellement  inatteiuiuu  ,  que  je  i.e  sus  plus  que  dire,  et 
Il  que  pendant  quelques  minutes  je  sentis  une  suspension  com- 
II  plète  dans  ma  pensée.  La  chose  est  d'une  très-haute  impor- 
II  tance,  continua  Gœthe,  et  vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée 
Il  de  ce  que  j'éprouvai  à  cette  nouvelle  de  la  séance  du  19  juillet 
Il  Nous  avons  pour  toujours  en  Geofi'roy  Saint-Hilaire  un  allié 
Il  puissant.  Maisje  vois  en  même  temps  par  là  quel  vif  intérêt 
u  le  public  scientifiiiue  de  la  France  a  dû  prendre  à  cet  événe- 
II  ment,  puisque,  malgré  d'effrayantes  irritations  politiques,  à 
II  la  séance  du  i!)  juillet  la  sa  le  était  entièrement  remplie. 
Il  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  la  manière  synthétique 
Il  d'envisager  la  nature  ,  introduite  en  France  par  Geoffroy,  ne 
Il  peut  plus  maintenant  rétrograder.  » 

(Il  II  La  lutte  qui  s'engagea  on  1830  ,  a  dit  E,  Geoffroy  lui- 
u  même  ,  m'alHigea  profondément.  Aussitôt  que  je  l'ai  pu,  sans 
u  paraître  abandonner  le  débat,  je  la  fis  cssser.  »  [Comptes 
Tendus  de  l'Inslilul,  t.  4,  p,  540,  1837.) 
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car  il  pleure  avec  lui.  Confondues  en  un  pareil 
moment,  ces  larmes-là  ne  devaient-elles  pas  être 
bien  moins  amères?  ne  devaient-elles  même  pas 
avoir  quelijue  douceur  ?  Mais  le  canon  de  juillet  se 
fait  entendre,  le  trône  s'écroule;  un  roi  part  pour 
l'exil,  la  révolution  triomphe.  Geoflroy  Saint-Hi- 
laire  la  salue  comme  «  le  i-éiablissement  de  notre 
«  indépendance  au  dehors  et  de  l'action  jusque-là 
n  interrompue  de  nos  libertés  nationales  (1).  » 
Mais  plus  il  lui  est  sympathique ,  plus  il  la  veut 
généreuse  et  pure  de  tout  excès.  Aussi,  dès  que 
la  vie  de  l'archevêque  de  Paris  est  menacée  pai- 
le  peuple  en  colère,  E.  Geoflroy  oublie  les  misé- 
rables arguties  et  les  accusations  passionnées  dont 
sa  doctrine  avait  été  l'objet  de  la  part  de  quelques 
théologiens  se  disant  philosophes  ;  et,  n'écou- 
tant que  le  fanatisme  de  l'humanité  (2)  qui  brûlait 
dans  son  âme  ,  il  donne  dans  sa  propre  demeure 
un  asile  au  prélat  proscrit  et  le  sauve,  comme  il 
avait  sauvé  Haiiy ,  Daubenton  et  l'archevêque 
d'Evora  (5).  Malgré  tant  d'émotions  diverses  ,  tant 
de  distractions  forcées,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
avait  conservé  le  calme  d'esprit  nécessaire  pour 
se  livrer  à  ses  travaux  de  prédilection.  Le  4  et  le 
\\  octobre  1850,  il  communi([ue  à  l'Académie  des 
sciences  deux  mémoires  importants  sur  deux 
grands  sauriens  fossiles ,  dont  il  a  lui-même  re- 
cueilli les  restes  en  Normandie ,  et  à  celte  occa- 
sion il  soulève  de  nouveau  la  question  de  la  varia- 
bilité des  êtres  et  de  leur  apparition  successive  à 
la  surface  du  globe.  C'était  jeter  le  gant  à 
Cuvier,  celui-ci  le  ramassa.  Mais  cette  fois  ce  ne 
fut  pas  au  sein  de  l'Institut,  c'est  au  collège  de 
France  que  l'illustre  champion  de  la  fixité  abso- 
lue des  espèces  réfuta,  toujours  avec  le  même 
talent,  mais ,  hélas!  aussi  toujours  avec  la  même 
passion,  les  idées  hardies  de  son  antagoniste.  Le 
8  mai  1832  ,  Cuvier  fit  de  V unité  de  composition  le 
sujet  d'une  de  ses  leçons  les  glus  brillantes  et 
l'olyct  d'une  de  ses  attaques  les  plus  vives.  Cinq 
jours  après  il  n'était  plus,  et  Geoffroy  Saint-i!i- 
laire ,  incliné  sur  sa  tombe ,  le  proclamait  le 
maître  à  tous,  en  lui  adressant  un  suprême  et 
aîFectueux  adieu  ,  et,  le  premier,  proposait  de  lui 
élever  une  statue.  Après  la  mort  de  Cuvier,  mu 
par  un  sentiment  de  délicatesse  dont  il  avait  déjà 
si  souvent  donné  des  preuves ,  il  abandonna  ses 
travaux  d'anatomie  philosophique  et  de  paléon- 
tologie, et  ne  s'occupa  plus  que  d'études  relatives 
à  la  physiologie  et  à  l'anatomie  comparées. 
C'est  alors  qu'il  fit  paraître  ses  recherches  sur  la 
reproduction  et  la  lactation  des  cétacés ,  des  mo- 
7iolrèmes  et  des  marsupiaux  ;  puis  il  publia  les 
Etudes  progressives  d'un  naturaliste  (1855),  et  là, 
confondant  ce  qu'il  appelait  les  deux  espèces  de 

(1)  Expressions  de  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

(2)  Exiiression  de  M.  Pariset,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

|3|  Passfz-moi  encore  ceZïii-Zii  ,  disait-il  avec  une  simplicité 
toute  pleine  de  cœur  à  son  ami  M.  Serres,  qui  lui-même  avait 
en  vain  essayé  de  sauver  M.  de  Quélen  :  jiassrz-le-moi ,  vous 
savez  que  je  suis  coulumier  du  fait. 


physique,  c'est-à-dire  la  physique  générale  et  la 
physiologie ,  il  formula  cette  pensée  qui  l'avait 
occupé  dans  sa  jeunesse ,  tourmenté  dans  son  âge 
mûr,  et  qui  lui  apparaissait  dans  sa  vieillesse, 
comme  une  de  ces  vérités  lumineuses  qui  se  dé- 
voilent enfin  à  celui  qui  les  cherche  en  y  son- 
geant toujours.  Newton  de  la  physiologie  ou 
plutôt  de  la  nature  entière,  il  voulut  soumettre  à 
une  loi  universelle  non-seulement  l'organisation 
des  êtres  vivants,  mais  la  matière  en  général. 
Cette  loi,  dont  il  était  fier,  il  la  nomma  :  loi 
d'attraction  de  soi  pour  soi ,  ou  loi  de  l'affinité  des 
éléments  similaires.  Malheureusement  pour  le  re- 
pos de  sa  vieillesse,  cette  idée  demeura  incom- 
prise, ainsi  que  tant  d'autres  qui  depuis  se  sont 
fait  jour  et  ont  illuminé  la  science  d'un  vif  et 
durable  éclat.  On  lui  reprochait  surtout  d'être 
poète,  comme  si  ce  nom  de  poète  n'était  pas  «  le 
«  plus  beau  des  noms  de  l'homme  dans  la  région 
<'  des  âmes  (1);  »  comme  si,  en  étudiant  les  mer- 
veilles de  la  création  et  se  reportant  sans  cesse 
vers  son  auteur,  le  naturaliste  devait  fermer  son 
âme  à  toute  émotion,  c'est-à-dire  à  toute  poésie; 
comme  si  Tacite,  Buffon,  Keppler,  Arago  ,  Cuvier 
lui-même,  n'étaient  pas,  eux  aussi,  de  grands  et 
vrais  poètes.  Ce  n'est  pas  tout  encore  -.  des  disci- 
ples de  Cuvier,  égarés  par  un  zèle  inintelligent, 
osèrent  attaquer  les  anciens  travaux  de  Geoffroy. 
On  alla  même  jusqu'à  prétendre  qu'à  l'auteur  du 
Règne  animal  seul  devait  être  attribué  «  l'honneur 
«  d'avoir  introduit  dans  la  science  le  principe  de 
«  V unité  de  plan,  de  l'avoir  établi  sur  des  bases 
«  solides,  et  de  plus  sagement  limité.  «  Enfin, 
non  content  d'abaisser  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux, on  eut  le  triste  courage,  disons  le  mot, 
la  lâcheté  d'accuser  ses  intentions  envers  la  mé- 
moire de  Cuvier.  Tant  que  ses  adversaires  ou  ses 
ennemis  n'avaient  attaqué  que  ses  travaux ,  il  avait 
gardé  un  digne  et  détlaigneux  silence  ;  quand  il 
entendit  accuser  son  cœur,  il  protesta  avec  cette 
énergie  que  donne  une  conscience  honnête  et 
pure.  Mais  ce  fut  là  son  dernier  effort  ;  il  retomba 
brisé.  «  C'est  à  la  postérité,  dit-il  alors,  si  elle 
n  daigne  s'occuper  des  luttes  de  cet  âge ,  à  faire 
<■■  leur  part  à  mes  adversaires  et  à  moi  ;  j'ai  le  corps 
«  inclinant  vers  la  tombe  ;  je  n'attendrai  pas  long- 
«  temps  (2).  M  II  n'attendit  pas  longtemps,  en 
effet;  mais,  avant  de  quitter  la  terre,  il  lui  fallut 
boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume.  La 
direction  de  cette  ménagerie  qu'il  avait  créée  , 
puis  agrandie  et  illustrée,  lui  fut  enlevée  brus- 
quement. Celui  qui  en  devenait  le  directeur  avait 
été  choisi  par  lui  pour  l'aider  dans  sa  tâche  ; 
c'était  le  frère  de  G.  Cuvier.  Mais  Frédéric  Cuvier 
ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur,  qui  devait 
être  plus  qu'inespérée  pour  lui;  six  mois  après, 
la  mort  vint  la  lui  ravir,  et  l'adirlinistration  du 
Muséum  s'empressa  de  rendre  à  Geoffroy  Saint- 

(II  Lamartine,  Cours  familier  de  litléraiure ,  4'-' entretien  , 
p.  2fi5. 

(2)  Comptes  lendusde  l'Institut,  t.  5,  p.  300,  1837. 
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Hilaire  le  poste  qu'il  avait  si  dignement  occupe' 
de  ilM  à  1828.  Il  apprit  cette  nouvelle  au  retour 
d'un  voyage  en  Allemagne ,  qu'il  avait  entrepris 
dans  un  but  de  santé',  mais  qui  fut  re'ellement 
pour  lui  une  ovation  continuelle.  La  patrie  de 
Goethe,  tout  en  pleurant  un  de  ses  enfants  les 
plus  illustres ,  aimait  à  retrouver  dans  notre  grand 
anatomiste  le  ge'nie  de  son  grand  poète.  Mais, 
comme  si  le  ge'nie  lui-même  devait  s'expier  ici- 
Las,  comme  si  la  Providence  voulait  nous  rappe- 
ler sans  cesse  que  toute  royauté'  de'pend  d'elle , 
Geoffroy  Saint-IIilaire  s'aperçut  un  jour  qu'il  ne 
pouvait  plus  lire.  Selon  la  pre'diction  qu'il  en 
avait  faite  lui-même  dans  sa  jeunesse,  il  était 
devenu  aveugle.  Cette  ce'cite',  triste  fruit  de  lon- 
gues fatigues  et  d'un  travail  excessif,  ne  l'empê- 
chait pourtant  pas  absolument  d'e'crire.  La  pie'te' 
d'un  (ils  a  recueilli  ces  lignes  trace'es  d'une  main 
incertaine  et  défaillante.  En  voici  quelques-unes, 
où  se  peignent  l'âme  et  les  espe'rances  du  grand 
naturaliste.  «  Que  ne  doit-on  pas  faire  et  entre- 
«  prendre  pour  conque'rir  un  principe  à  la  pense'e 

«  publique?  C'est  prendre  à  Dieu  et  sur  Dieu  

«  G  mes  chers  disciples  !  la  zoologie  ge'ne'rale  est 
«  aperçue  par  mes  yeux  qui  ne  voient  plus.  G 
«  chers  disciples!  que  de  bonheur  vous  apportez 
«  à  votre  vieux  pre'de'cesseur  !  »  Cependant  ses 
forces  s'afîaiblissaient  de  jour  en  jour;  l'illusion 
n'e'lait  plus  possible;  il  le  comprit  et  se  résigna. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  offert  sa 
démission  au  ministre,  dans  une  lettre  où  respire 
un  vrai  parfum  de  noblesse  anti(]ue.  La  voici  : 
«  Sous  des  régimes  bien  divers ,  parfois  au  milieu 
«  de  circonstances  difficiles,  j'ai  occupé,  durant 
«  quarante-huit  années,  la  position  que  je  quitte 
«  aujourd'hui.  Depuis  1855,  époque  de  la  mort  du 
«  vénérable  Desfontaines,  je  suis  le  doyen  des 
«  professeurs  du  Muséum,  et  le  seul  qui  ait  fait 
«  partie  de  l'organisation  primitive  de  l'établisse- 
«  ment.  Vous  verrez  ,  monsieur  le  ministre,  dans 
«  le  parti  que  je  prends,  une  preuve  nouvelle,  et 
«  ce  n'est  pas  la  moindre ,  de  mon  dévouement  à 
«  l'établissement  que  j'ai  si  longtemps  administré. 
"  Je  ne  saurais  quitter  sans  un  sentiment  pénible 
«  une  position  que  j'occupe  depuis  près  d'un 
"  demi-siècle ,  et  que  j'ai  préférée,  à  mon  retour 
«  d'Égypte,  et  plus  tard  encore,  à  des  offres  bril- 
<i  lantes,  plus  propres  à  satisfaire  mon  ambition 
«  que  mon  amour  pour  la  science.  Aujourd'hui, 
<<  mes  soixante-neuf  ans,  mes  yeux  cataractes  et 
«  les  fatigues  de  mes  longues  recherches  me 
«  font  sentir  que  je  dois  réserver  pour  quelques 
«  travaux  particuliers  ce  qui  me  reste  de  force.  » 
Instruit  de  ce  qui  se  passait,  M.  Dumas,  depuis  peu 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  vint 
supplier  Geoffroy  Saint-Ililaire  de  conserver  à  cet 
établissement  le  prestige  de  sa  gloire  et  de  son 
nom.  Touché  de  cette  démarche,  qui  honorait  le 
jeune  doyen  et  le  vieux  professeur,  celui-ci  con- 
sentit à  garder  sa  chaire  de  la  faculté,  mais  il. 
quitta  (1841)  celle  du  Muséum,  où  quarante-sept 
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ans  auparavant  il  avait  inauguré  l'enseignement 
de  la  zoologie.  Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à 
mourir  comme  il  avait  vécu.  Résigné  dans  ses 
souffrances ,  entouré  des  soins  les  plus  doux  et 
les  plus  dévoués  de  la  part  de  sa  famille,  de  ses 
amis  (1)  et  de  ses  disciples  ,  qui  se  disputaient  à 
l'envi  l'honneur  de  veiller  à  son  chevet;  heureux 
de  tant  d'affections  si  vraies  et  si  touchantes ,  il 
consola  les  siens,  qu'il  aimait  tant  et  dont  il  était 
si  tendrement  aimé,  et  le  19  juin  18ii,  à  l'âge  de 
72  ans  et  deux  mois ,  calme  et  rempli  d'espé- 
rance, il  rendit  son  âme  à  celui  qui  l'avait  envoyé 
sur  la  terre  pour  en  faire  l'ornement  et  l'orgueil. 
Mais,  on  l'a  dit  avec  raison,  le  génie  ne  meurt 
jamais,  il  se  survit  par  ses  œuvres.  Gr,  Geoffroy 
Saint-Ililaire  eut  le  rare  bonheur  de  laisser  après 
lui  non-seulement  des  œuvres  immortelles,  mais 
encore  un  fils  qui  porte  dignement  un  nom  illus- 
tre et  en  continue  la  gloire  ;  une  fille  qui  a  hérité 
du  cœur  de  son  père,  enfin  des  disciples  pleins 
de  vénération  pour  sa  mémoire,  d'admiration 
pour  son  génie ,  de  zèle  pour  la  propagation  de 
ses  docirines.  La  mort  de  Geoff'roy  Saint-Hilaire 
fut  un  vrai  deuil  public.  Plus  de  deux  mille  per- 
sonnes l'accompagnèrent  à  sa  dernière  demeure. 
Des  discours  ou  plutôt  de  touchants  adieux  furent 
prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Duméril,  Pari- 
set,  Serres,  Chevreul ,  Dumas,  Villemain,  Edgar 
Quinet.  Enfin,  le  vénérable  Lai<anal ,  alors  plus 
qu'octogénaire,  vint  rappeler  d'une  voix  émue 
que,  presque  à  pareil  jour,  à  cinquante  ans  de 
date,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  nommé  sur  sa  pro- 
position professeur  au  Muséum ,  inaugurait  en 
France  l'enseignement  de  la  zoologie  ,  que  son 
jeune  protégé  devait  tant  illustrer.  Dans  toutes  les 
bouches,  écrivait  quelque  temps  après,  à  l'auteur  de 
cet  article,  le  fils  du  si  regrettable  défunt ,  «  dans 
'<  toutes  les  bouches  on  entendait  l'éloge  de 
«  l'homme  en  même  temps  que  celui  du  savant. 
«  11  devait  en  être  ainsi  aux  obsèques  de  celui 
n  que  j'ai  entendu  dire  si  souvent  qu'il  y  a  quel- 
«  que  chose  de  bien  supérieur  à  l'illustration 
«  scientifi(iue ,  les  sympathies  qui  s'adressent  à 
«  l'homme  de  bien.  »  Tel  fut  E.  Geoffroy  Saint- 
Ililaire,  un  vrai  caractère  antique.  Désintéresse- 
ment porté  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même;  saint 
amour  des  hommes  et  de  l'humanité;  fidélité, 
constance  dans  ses  affections;  dévouement  sans 
bornes  à  l'amitié;  bienveillance  toute  paternelle 
pour  la  jeunesse;  modestie  exempte  d'affectation; 
courage  civique  et  loyauté  à  toute  épreuve;  calme 
stoïque  en  face  du  péril  ;  cœur  simple  et  bon , 
ouvert  à  toutes  les  joies  de  la  famille  et  de  la 
nature;  imagination  riche  et  mobile;  esprit  fé- 
cond et  hardi;  passion  de  connaître;  génie  puis- 
sant et  synthéti(iue  ;  nature  ardente  et  infatigable 

(1)  Au  nombre  de  ses  amis  si  dévoués,  nous  aimons  à  citer 
surtout  M.  Serres  de  l'Institut ,  M.  le  docteur  Pucheran  ,  neveu 
■  de  ce  célèbre  professeur  et  auteur  d'une  excellente  analyse  des 
travaux  d'E.  Geoffroy  Saint-Hilaire;  enfin  M.  le  docteur  Au- 
zias-Turenne ,  qu'il  se  plaisait  à  appeler  son  fidèle. 
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au  travail  ;  art  d'observer  en  grand  :  il  eut  tous 
les  dons  et  toutes  les  vertus  en  partage.  «  Sa  vie, 
«  a  dit  sur  sa  tombe  un  spirituel  e'crivain ,  sa  vie 
«  est  toute  forme'e  de  bonnes  actions.  »  Nous  pen- 
sons, avec  M.  Pariset,  «  que  reproduire  le  re'cit  de 
'(  ces  bonnes  actions,  c'est  les  multiplier  elles- 
'i  mêmes  ;  c'est  en  semer  les  germes  dans  les 
n  âmes;  c'est  en  préparer  pour  l'avenir.  »  —  Notre 
tâche  ne  se  termine  pas  avec  le  re'cit  de  la  noble 
vie  que  nous  venons  de  retracer.  11  nous  reste  à 
faire  connaître,  autant  que  nous  le  pouvons  dans 
le  cadre  d'un  article  biographique,  les  travaux 
dont  nous  avons  pu  seulement  jusqu'à  présent  indi- 
quer les  résultats  principaux;  il  faut  les  rapporter 
aux  époques  de  la  vie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  où 
ils  se  sont  produits.  Nous  commencerons,  comme 
lui-même  a  fait,  par  la  zoologie.  Son  premier  tra- 
vail est  en  effet  zoologique  ;  c'est  un  mémoire  lu 
à  la  Société  d'histoire  naturelle,  le  1"  décembre 
-1794,  et  publié  en  janvier  1795,  dans  la  Décade 
philosoijlnqiie.  Il  avait  pour  objet  la  détermination 
des  rapports  de  Vaye-aye.  animal  singulier  de 
Madagascar  qui,  par  ses  caractères,  se  rapproche 
tout  à  la  fois  des  rongeurs  et  des  quadrumanes. 
Un  second  mémoire,  qui  fut  composé  avec  la  colla- 
boration de  G.  Cuvier,  avait  pour  titre  :  Mémoire 
sur  une  nouvelle  division  des  mammifères  et  sur  les 
principes  qui  doivent  servir  de  base  dans  cette  sorte 
de  travail  {il 9^).  Marqué  au  coin  du  génie,  ce 
mémoire  restera  dans  la  science  comme  un  de  ses 
plus  beaux  monuments,  comme  l'exposé  le  plus 
logique  et  le  plus  lucide  des  principes  qui  doivent 
guider  le  naturaliste  dans  l'application  de  la  mé- 
thode naturelle  à  la  taxonomie.  La  même  année 
(1795)  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier  publiè- 
rent en  commun  leur  Mémoire  sur  les  rapports 
naturels  du  tarsier,  genre  alors  très-mal  connu  , 
auquel  ils  assignèrent  sa  place  définitive  à  côté 
des  makis.  Puis  ils  s'occupèrent  ensemble  des 
caractères  qui  peuvent  servir  à  diviser  les  singes  , 
sujet  important  que  Geoffroy  reprit  seul  en  1812, 
et  qu'il  sut  traiter  avec  cette  supériorité  de  vues 
que  Cuvier  lui-même  n'a  jamais  dépassée.  Per- 
sonne n'ignore  que ,  avec  ce  coup  d'oeil  pénétrant 
du  génie ,  qui  souvent  découvre  une  loi  là  où  le 
vulgaire  ne  voit  pas  même  un  fait,  Buflbn  avait 
divisé  les  singes  en  deux  catégories,  les  singes  de 
l'ancien  continent  et  ceux  du  nouveau  monde.  Pour 
établir  ces  deux  grandes  divisions ,  Buffon  avait 
fondé  sa  caractéristique  sur  le  nombre  des  dents, 
sur  la  présence  ou  l'absence  d'abajoues,  de  cal- 
losités aux  fesses,  sur  la  faculté  préhensile  ou  non 
préhensile  de  la  queue,  enfin  sur  la  position  laté- 
rale ou  inférieure  des  narines.  La  considération 
de  l'angle  facial  fournit  à  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  à  Cuvier  un  moyen  précieux  de  perfectionne- 
ment taxonomique.  Ils  fixèrent,  on  peut  dire 
d'une  manière  à  peu  près  irrévocable,  la  disposi- 
tion des  types  de  l'ancien  continent.  Quant  aux 
singes  américains,  tout  le  monde  sait  maintenant 
qu'en  partant  des  données  fournies  par  son  illustre 
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père ,  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  prouvé  qu'ils 
offrent  des  formes  et  des  types  analogues  à  deux 
de  leurs  congo'nères  d'Asie  et  d'Afrique,  et  qu'ils 
peuvent  être  disposés  sur  une  ligne  exactement 
parallèle  à  celle  de  ces  derniers.  De  sorte  que, 
suivant  la  juste  remarque  de  M.  le  docteur  Puche- 
ran,  «  on  [)eut  dire  hardiment  et  avec  fierté  que 
«  la  voie  du  progrès  et  des  découvertes  dans  cette 
«  longue  suite  do  recherches  et  de  vues  relatives  à 
«  la  zooclassie  des  singes ,  et  toutes  si  pleines  de 
<t  vérité,  a  toujours  été  ouverte  et  déterminée  par 
«  l'initiative  de  savants  appartenant  à  notre  nation  ; 
«  Cuvier  etGeoflroy  Sainl-îlilaire  ayant  continué  la 
<t  tradition  des  idées  françaises  inaugurées  par  Bris- 
«  son  et  par  Buffon  (1).  «  On  conçoit  qu'il  nous  est 
impossible  de  citer  et  encore  moins  d'analyser 
tous  les  travaux  zoologiques  d'E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (2).  Aussi  nous  horuerons-nous  à  dire  que 
non-seulement  il  a  classé  les  quadrumanes  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui ,  mais  encore  qu'il 
a  établi  parmi  eux  un  grand  nombre  d'espèces  et 
plusieurs  genres  nouveaux.  Tels  sont  surtout  les 
genres  atèle  et  galago.  Il  a  distribué  les  chéiroptères 
en  familles  naturelles,  et  on  lui  doit  l'établissement 
des  genres  molosse ,  rliinolophe ,  mégaderme ,  nyc- 
tère,  etc.  Il  a  enrichi  !a  science  d'une  foule  de 
faits  curieux  relatifs  à  l'histoire  naturelle  et  à 
l'analomie  des  marsupiaux  qu'il  a  le  premier  divi- 
sés en  genres  naturels  ;  il  a  créé  l'ordre  des  mo- 
notrèmes,  établi  la  différence  générique  des  four- 
miliers de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  ;  distin- 
gué, dans  un  travail  fait  en  commun  avec  Cuvier, 
les  trois  espèces  A' éléphants ,  dont  deux  vivantes 
et  une  fossile,  etc.  En  étudiant  les  prolongements 
frontaux  des  ruminants,  il  a  fourni  à  la  classifi- 
cation actuelle  de  ces  animaux  une  de  ses  bases 
les  plus  solides.  Enfin,  il  a  puissamment  contri- 
bué à  détruire  l'idée  erronée  qu'on  s'était  faite 
des  prolongements  frontaux  de  la  girafe.  En  effet, 
l'auteur  de  VOnomasticon  zoïcon  (Gualterus  Char- 
leton),  imprimé  à  Londres  en  1668,  niait  l'exis- 
tence de  ces  prolongements.  Buffon  ,  après  avoir 
avoué  son  ignorance  sur  la  nature  de  ces  cornes  , 
finit  par  les  comparer  à  celles  des  bœufs.  C'était 
aussi ,  à  peu  de  chose  près ,  l'opinion  de  Levail- 
lant.  Geoffroy  déclare,  au  contraire,  que  ce  sont 
des  cornes  épiphysaires,  analogues  au  bois  des 
cerfs  et  autres  ruminants  branchus.  Nos  propres 
recherches  sur  ce  sujet  nous  ont  permis  de  consta- 
ter la  justesse  des  idées  du  maître ,  idées  dont  il 
faut  toutefois  rapporter  le  mérite  à  Pander  et 
d'Alton,  qui,  les  premiers,  les  ont  émises  dans 
leur  beau- travail  intitulé  Die  Skelete  der  Wieder- 
kâuer,  abgebildet  und  verglichen  von  D''  Chr.  Pander 
und  D-^  E.  d'Alton.  (Pl.  1  et  2.,  Bonn,  1825,  in- 
folio.)—  L'histoire  naturelle  et  la  classification  des 

(1)  \oycz  Analyse  des  Iramux  de  Geoffroy  Saint-Hila.ire,pair 
le  docteur  Puclieran  (extrait  de  la  Hevue  indépendante  ,  août  et 
î-eptcmbre  1845,  ]>.  8). 

(21  On  trouvera  l'indication  complète  des  travaux  d'Eticiîne- 
Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  l'ouvrage  de  son  tils  déjà  cité.  Vie, 
travaux,  etc. 
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oiseaux,  des  rejïtiles  et  des  poissons  doivent 
aussi  d'importantes  acquisitions  aux  recherciies 
d'E.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Nous  citerons  d'abord 
son  ce'lèbre  me'moire  sur  les  poissons  électriques, 
e'galement  remarquable  par  les  observations  qu'il 
renferme  et  par  les  vues  qu'il  professe.  Com- 
pose' au  milieu  des  horreurs  d'un  sie'ge,  il  est  as- 
sure'ment  un  des  plus  importants  qui  soient  sortis 
dé  la  plume  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  On  y  trouve, 
en  effet,  de'crit  très-exactement  et  ptiur  la  pre- 
mière fois,  le  singulier  appareil  du  moyen  duquel 
le  malaptérure  du  Nil  e'tourdit  ou  foudroie  ses  tic- 
times.  A  ces  observations  si  précieuses  au  point  de 
vue  de  l'anatomie ,  joignez  la  comparaison  de  l'ap- 
pareil e'iectrique  du  malaptérure  avec  celui  de  la 
torpille  et  du  gymnote;  les  re'sultats,  e'galement 
comparatifs,  obtenus  dans  les  expériences  qui 
avaient  si  fort  absorbé  leur  auteur;  l'idée  très- 
hardie  ,  trop  hardie  peut-être,  de  la  non^spécia- 
lité d'action  des  nerfs ,  nettement  exprime'e  à  cette 
occasion;  enfin,  et  par-dessus  tout,  Yunité  de 
composition  organique  opiniâtrement  poursuivie , 
même  au  sujet  des  organes  électriques;  et  l'on 
conçoit  facilement  l'accueil  flatteur  et  empressé 
que  les  zootomistes  et  les  physiciens  firent  à  cette 
belle  étude.  Les  zoologistes  n'ont  pas  moins  bien 
accueilli  les  beaux  mémoires  d'E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  sur  les  crocodiles,  sur  les  hétérobranches , 
ces  singuliers  poissons  auxquels  leurs  branchies 
surnuméraires  permettent  de  quitter  le  Nil  et  de 
s'avancer  en  rampant  dans  le  limon  des  canaux 
qui  aboutissent  au  fleuve.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  de  cette  foule  d'espèces  égyptiennes  encore 
inédites  qui,  grâce  à  Geoffroy  Saint-Hilaire,  cons- 
tituent maintenant  une  des  richesses  les  plus  pré- 
cieuses peut-être,  mais  sans  contredit  les  plus 
glorieuses  de  notre  Muséum;  mais  comment  ne 
pas  signaler  encore  le  polijptère  hichir,  ce  poisson 
paradoxal  comme  Y omithorhynque ,  en  ce  qu'il 
rappelle  tout  à  la  fois  les  serpents  par  sa  forme 
allongée  et  la  nature  de  ses  écailles ,  les  phoques 
par  ses  nageoires  antérieures,  enfin  les  cétacés 
souffleurs  par  les  ouvertures  crâniennes  d'où  s'é- 
chappe l'eau  portée  sur  les  branchies?  Dans  un 
autre  genre ,  on  ne  peut  attacher  un  moindre  in- 
térêt aux  Observations  sur  les  habitudes  des  croco- 
diles, au  Mémoire  sur  le  trochilus  et  les  bdella  d'Hé- 
rodote ,  leur  guerre  et  la  part  qu'y  prend  le  crocodile , 
et  aux  recherches  historiques  sur  les  animaux 
connus  des  anciens ,  et  notamment  sur  les  animaux 
du  Nil ,  considérés  dans  leurs  rapjmrts  avec  la  théo- 
gonie des  anciens  Égyptiens.  Hérodote  avait  dit  qu'il 
existe  sur  les  bords  du  Nil  un  petit  oiseau  ap- 
pelé trochilos,  qui  s'introduit  impunément  dans  la 
gueule  du  crocodile ,  et  le  débarrasse  des  insectes 
qui  la  remplissent.  Témoin  de  ce  fait ,  si  souvent 
traité  de  fable  par  les  zoologistes  et  les  commen- 
tateurs, Geoffroy  Saint-Hilaire  non-seulement  le 
confirme  par  son  précieux  témoignage,  mais  en- 
core il  parvient  à  déterminer  cet  oiseau ,  entière- 
ment fabuleux ,  selon  les  uns,  armé  d'épines  ima- 
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ginaires  par  d'autres,  et  il  nous  apprend  que  cet 
ami  du  crocodile  n'est  rien  ,  autre  chose  qu'un 
petit  échassier  du  genre  pluvier,  déjà  désigné  par 
Hasselquist  sous  le  nom  de  charadrius  œgyptius. 
Un  oiseau  d'une  autre  espèce ,  le  todier,  rend  à 
St-Domingue  un  service  analogue  au  crocodilus 
acutus,  en  le  débarrassant  des  maringouins  qui  le 
tourmentent.  C'est  aussi  en  comparant  la  nature 
avec  les  textes  et  les  monuments  de  l'antiquité 
que  Geoffroy  Saint-Hilaire  put  se  convaincre  dé 
l'identité  du  chenalopex ,  ce  symbole  sacré  de  la 
piété  filiale  chez  les  Égyptiens,  avec  la  bernache 
armée,  espèce  d'oie  très-élégante,  aujourd'hui 
presque  naturalisée  sous  le  ciel  de  Paris.  Enfin  j 
nous  savons  maintenant,  grâce  à  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ,  que  le  lépidote  de  Strabon  et  d'Athénée 
est  le  binny  actuel  des  Arabes,  et  que  l'oxyr- 
hijnque,  cet  autre  poisson  sacré  qui  avait  eu  l'in- 
signe honneur  de  donner  son  nom  à  une  ville  et 
à  un  nome  de  Y Heptanomide ,  est  le  mormyre  des 
ichthyologistes.  Parmi  les  autres  mémoires  zoolo- 
giques de  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  les  vertébrés 
ovipares,  nous  citerons  encore  :  De  la  place  à  oc- 
cuper par  les  oiseaux  dans  les  classifications  zoold- 
giques;  l'établissement  des  genres  cephalopterus, 
gymnoderus ,  gyinnocephalus ,  et  microdactylus ;  lé 
mémoire  sur  les  tortues  molles  ou  trionix  (1802); 
les  Observations  sur  l'affection  mutuelle  de  quelques 
animaux,  et  particulièrement  sur  les  services  rendus 
au  requin  par  le  pilote  ;  celles  qui  ont  pour  objet 
le  sac  branchial  de  la  baudroie,  et  sur  les  parties 
de  son  organisation  que  la  baudroie  emploie  comme 
instrument  de  pèche.  Est-il  besoin  de  dire  que  dans 
tous  ces  travaux  on  reconnaît  la  main  du  maître , 
et  qu'on  y  trouve  ,  au  milieu  d'une  foule  d'obser- 
vations intéressantes,  de  larges  vues  d'ensemijle 
qui  dominent  et  fécondent  les  détails?  Tous  ces 
travaux  sont  de  la  jeunesse  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire;  mais  on  y  voit  déjà  partout  le  naturaliste 
qui  devait  soutenir  si  énergiquement ,  dans  ses 
discussions  contre  Cuvier,  «  (\\\! observer ,  décrire  et 
«  classer  »  ne  constitue  pas  toute  la  science ,  que 
ce  n'en  est  même  pas  la  partie  la  plus  essentielle; 
qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à  enregistrer  les  faits, 
mais  songer  toujours  à  les  interpréter,  ou ,  comme 
il  a  dit  lui-mêaie ,  et  pour  reproduire  ses  propres 
expressions  :  «  Non ,  nos  plus  nobles  facultés ,  le 
'(jugement  et  la  sagacité  comparative,  ne  doivent 
'<  point  être  bannis  de  la  science  ;  ap7-ès  l'établis- 
«  sèment  des  faits,  il  faut  bien  qu  adviennenl  leurs 
"Conséquences  scientifiques,  tout  comme  après  la 
«  taille  des  pierres,  il  faut  bien  qu'arrive  leur  mise 
«  en  œuvre.  Ces  faits,  dit-il  ailleurs,  bons  à  re- 
«  chercher  comme  les  règles  de  la  syntaxe  dans 
"l'art  oratoire,  qu'on  ne  nous  les  donne  plus 
'<  comme  Yultimatum  du  savoir  du  naturaliste.  »  — 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  s'était  occupé  dans  sa 
jeunesse  de  la  zoologie  antique  et  d'archéologie  » 
s'est  livré,  dans  son  âge  mùr  et  dans  sa  vieillesse,  à 
de  longues  et  importantes  recherches  sur  cette 
autre  zoologie  bien  plus  ancienne  encore  qui  nous 
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fait  connaître  l'état  de  la  création  aux  diverses 
e'poqiies  ge'ologiques.  I-a  pak'ontoîogie  lui  doit 
l'e'tablissement  de  plusieurs  genres  nouveaux  de 
mammifères  [sivatherium ,  thijlacotherhim,  dreino- 
therium,  etc.,  etc.)  et  de  reptiles  sauriens  [steneo- 
sauriis,  teîeosaurus ,  etc.).  Les  grands  sauriens  de 
la  Normandie  surtout  furent  pour  notre  anato- 
miste  piiilosophe  un  sujet  favori  d'études  pen- 
dant plusieurs  années.  Mais  des  tracasseries  jalou- 
ses, et  surtout  l'accusation  odieuse  d'avoir  attenté 
à  la  gloire  de  Cuvier,  engagèrent  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  à  dire  un  éternel  adieu  à  cette  pa- 
léontologie que  le  génie  de  son  émule  avait  créée, 
que  lui-même  avait  enrichie,  et  dont  les  grands 
problèmes  avaient  tant  d'attraits  pour  son  esprit 
investigateur.  —  Quand  on  étudie,  même  superfi- 
ciellement ,  l'histoire  de  cette  terre  dont  nous 
sommes  les  plus  nouveaux  habitants;  quand. on 
considère  les  débris  de  tant  de  races  enfouies  dans 
ses  entrailles,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  de- 
mander si  ces  races  n'ont  laissé  après  elles  aucune 
postérité,  si  elles  sont  ou  ne  sont  pas  les  souches 
primitives  de  nos  animaux  et  de  nos  végétaux  ac- 
tuels. G.  Cuvier,  partisan  déclaré  de  l'immutabi- 
lité absolue  de  l'espèce ,  s'était,  comme  tant  d'au- 
tres, posé  cette  question,  et  il  l'avait  résolue 
négativement.  Geoffroy,  au  contraire ,  se  pro- 
nonça pour  l'affirmative.  «  11  est  décidément  dé- 
«  montré,  dit-il,  que  les  races  actuelles  sont  le 
«  produit  de  la  même  création,  continuellement 
n  successive  et  progressive ,  et  qu'elles  sont  réel- 
«  lement  démontrées  par  une  filiation  non  inter- 
«  rompue  des  anciennes  races  aujourd'hui  per- 
"  dues.  »  [Etudes  jjrogressives  d'un  naturaliste, 
p.  117).  Idée  hardie,  qui  aurait  besoin,  pour  être 
définitivement  admise  dans  la  science ,  d'une  dé- 
monstration plus  rigoureuse  et  appuyée  de  plus  de 
faits  que  n'en  a  pu  recueillir  son  auteur.  Cepen- 
dant l'histoire  des  Iielminlhes  ou  vers  intestinaux 
semble  apporter  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  du 
système  de  la  variabilité  limitée  des  espèces  (1). 
—  Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  les  grands 

(1)  En  effet,  le  docteur  Kuechenmeister,  de  Zittau  (Saxe),  a 
démontré,  par  ses  curieuses  expériences  sur  une  femme  condam- 
née à  mort,  que  le  l'y !.l.icenjue  cellulaire  (Cysticercus  cellulosee) 
qui  produit  la  ladrerie  du  cochon  donne  naissance,  lorsqu'il 
est  ingéré  avec  les  aliments  dans  l'intestin  de  l'homme ,  au  ver 
si  improprement  appelé  solitaire ,  ou  Tcpnia  solium  des  natura- 
listes. D'un  autre  coté,  d'après  le  docteur  C.  T.  Von  Siebold, 
le  Cysbcercus  pisi/ormis ,  qui  vit  dans  le  foie  et  dans  le  mésen- 
tère du  lapin  et  du  lièvre  ;  le  C.  lenuicollis ,  qui  est  très-com- 
mun dans  nos  animaux  de  boucherie  ;  le  C .  cellidosee ,  qui  se 
trouve  quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  la  chair  du  porc,  et 
même  dans  les  muscles  et  les  viscères  de  l'homme;  enfin,  le 
Cœnurus  cerebralis ,  qui  occasionne  le  tournis  du  mouton,  ne 
sont  que  les  embryons  dégénérés  d'une  seule  et  même  espèce,  le 
Tanin  snlium.  Bien  plus,  le  Tania  solium  lui-même,  le  T.  ser- 
ral.a  du  chien  ,  le  T.  manjinnta  du  loup  ,  le  T.  cruss'jjes  du  re- 
nard ,  enfin  le  T.  cras.-.icollis  de  la  martre  et  du  putois,  devraient 
être  aussi  rapportés  à  une  seule  et  même  espèce,  parce  qu'ils  ne 
sont  en  effet  "  que  des  variétés  produites  par  les  différences  du 
«soi  où  ces  animaux  se  sont  développés,  suivant  que,  dans  lo 
i<  jeune  âge  (  c'est-à-dire  à  l'état  de  vers  vésiculaires  ou  cysti- 
11  cerqucs),  ils  ont  été  transportés  dans  l'intestin  de  l'homme,  du 
Il  loup,  du  renard  ou  d'un  Carnivore  de  la  famille  des  martres.  » 
Voyez  le  curieux  travail  de  C.  T.  Siebold  intitulé  Memuire 
sur  tes  vers  rubonnés  et  vésiculnires  de  l'homme  el  aes  animaux, 
et  sur  la  priduclion  des  /lelminthes  en  général  [Ann.  dessciences 
nat. ,  t.  4,  p.  200,  1"  série). 


travaux  de  (Jeoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'anatomie 
philosophique ,  à  laquelle  il  a  consacré  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Mais  nous  devons  revenir 
ici  sur  les  vues  du  créateur  de  l'anatomie  philo- 
sophique, pour  mettre  en  garde  le  lecteur  contre 
une  méprise  que  les  savants  de  profession  n'ont 
pas  toujours  évitée,  méprise  qui  consiste  à  con- 
fondre la  Méthode  des  analogues  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  avec  sa  Théorie  de  l'unité  de  plan  et  de  com- 
position organique.  La  Théorie  se  fonde  sur  cette 
idée  capitale  :  Tous  les  animaux  sont  formés  des 
mêmes  éléments ,  en  même  nombre  et  avec  les  mêmes 
connexions.  Vraie  ou  fausse  ,  cette  théorie  est  com- 
plètement indépendante  de  la  Méthode  des  ana- 
logues. En  effet ,  celle-ci  n'est  qu'un  ensemble  de 
principes  à  l'aide  desquels  on  procède  à  la  re- 
cherche des  analogies,  on  parvient  à  les  constater. 
Ces  principes  sont  les  suivants  :  1°  Principe  des 
CONNEXIONS.  "  Un  organe  est  plutôt  diminué,  effacé, 
«  anéanti  que  transposé,  c'est-à-dire  qu'un  organe 
«quelconque,  une  pièce  quelconque  de  l'adrai- 
«  rable  machine  conserve  toujours  avec  le  reste 
«  du  système  les  mêmes  relations  mutuelles ,  les 
"  mêmes  rapports  de  connexion.  »  [E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire.)  2"  Balancement  organiqui:.  {Loi  de 
compensation,  Flourens.)  «  J'appelle  ainsi,  dit 
«  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  cette  loi  de  la  nature  vi- 
«  vante ,  en  vertu  de  laquelle  un  organe  normal 
"  ou  pathologique  n'acquiert  jamais  une  prospé- 
'(  rité  extraordinaire  qu'un  autre  de  son  système 
«  ou  de  ses  relations  n'en  souffre  dans  la  même 
«  raison.  «  [là.)  C'est  cette  même  loi  que  le  génie 
de  Gœlhe  a  formulée  d'une  manière  peut-être 
plus  originale  encore  en  disant  :  «  La  prévoyante 
'(  nature  s'est  fixé  un  budget ,  un  état  de  dépense 
«  bien  arrêté.  Dans  les  chapitres  particuliers  elle 
«  agit  arbitrairement  :  mais  la  somme  générale 
«  reste  toujours  la  même,  de  sorte  que  si  elle  dé- 
«  pense  trop  d'un  côté,  elle  retranche  de  l'autre.  » 
5"  Restitution  des  organes  rudimentaires.  Mal 
compris  ou  négligés  jusqu'au  moment  où  parut 
la  Philosophie  anatomique ,  les  organes  rudimen- 
taires  reprennent  alors  toute  leur  importance ,  et 
deviennent,  selon  l'heureuse  expression  de  l'au- 
icur,  «autant  de  rudiments  qui  témoignent,  en 
«quelque  sorte,  de  la  permanence  du  plan  gé- 
«  néral.  »  Et  ailleurs  :  «  La  nature  ne  marclie  ja- 
«  mais  par  sauts  rapides  :  elle  laisse  toujours  des 
«  vestiges  d'un  organe ,  lors  même  qu'il  est  tout 
«  à  fait  superflu,  si  cet  organe  a  joué  un  rôle  im- 
«  portant  dans  les  autres  espèces  de  la  même  fa- 
«  mille  (1).  »  4°  Affinité  élective  des  éléments 
ORGANIQUES.  «  Lcs  matériaux  de  l'organisation, 
«  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  se  groupent  entre 
'<  eux  pour  former  un  organe,  comme  des  mai- 
«  sons  s'agglomèrent  pour  former  une  cité.  »  Cette 
nécessité  qui  contraint  les  éléments  qui  se  tou- 
chent à  accepter  les  effets  d'une  convenance  ré- 

(1)  C'est,  dit  M.  Michelet  {l'Oiseau,  p.  41),  une  indication, 
comme  un  souvenir  de  la  nature. 
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ciproque,  cette  sorte  d'attraction  intime  com- 
parable aux  attractions  mole'culaires  des  phy- 
siciens, aux  affinite's  e'iectives  des  chimistes,  il 
l'appelle  affinité  électice  des  éléments  organiques. 
Plus  tard ,  il  a  donne'  à  cette  loi  une  extension 
plus  grande  encore ,  et  alors  il  l'a  de'signe'e  sous 
le  nom  à! affinité  ou  à'altraction  de  soi  pour  soi;  loi 
d'union  similaire.  Une  autre  loi,  ou  plutôt  un 
simple  corollaire  de  la  loi  à^affinité  de  soi  pour  soi, 
sert,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  expliquer 
la  formation  des  monstres  doubles.  Arrêts  de  dé- 
veloppement. Enfin ,  au  moyen  des  arrêts  ou  plutôt 
des  inégalités  (ie  développement ,  Geoffroy  nous 
rend  compte  de  la  plupart  des  monstruosite's  uni- 
taires, et  il  nous  fait  voir  que  les  monstres,  en 
ge'ne'ral,  reproduisent  le  plus  souvent  des  parti- 
cularite's  d'organisation  que  l'on  retrouve  seule- 
ment chez  les  types  infe'rieurs  à  celui  de  la  classe 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Quelquefois  cepen- 
dant la  monstruosité  n'est  réellement  qu'un  retour 
à  l'état  normal  (i).  Quoique  les  travaux  de  Geof- 
froy Saint-Ililaire  en  anatomie  philosophique  aient 
surtout  porté  sur  les  analogies  qui  existent  entre 
les  parties  correspondantes  desdifférents  animaux, 
il  n'a  pas  négligé  cet  autre  ordre  d'analogies  dont 
on  s'est  occupé  en  Allemagne  parfois  avec  de  si  re- 
grettables exagérations,  nous  voulons  parler  des 
homologies  ou  analogues  enLre  les  diverses  parties 
d'un  même  animal.  I.a  composition  vertébrale  de 
la  téte  a  été  l'objet  d'un  mémoire  très-important 
de  Geoffroy  Saint-Iiiiaire  ,  dont  nous  devons  don- 
ner au  moins  une  idée  à  nos  lecteurs.  Quand  on 
examine  un  squelette  de  serpent  boa ,  et  mieux 
encore  un  squelette  de  raie  ou  de  turbot,  on 
s'étonne  de  voir  apparaître  si  tardivement  dans  la 
science  l'idée  de  la  composition  vertébrale  du 
crâne,  formulée  pour  la  première  fois  en  1807 
par  le  professeur  Oken ,  à  Brème ,  et  en  1808,  par 
M.  le  professeur  Duméril ,  à  Paris.  Fort  mal  ac- 
cueillie à  son  entrée  dans  le  monde  scientifi- 
que, cette  idée,  aujourd'hui  généralement  admise 
comme  vraie,  faillit  être  étouffée  à  sa  naissance. 

(1)  Qu'on  nous  permette  d'en  citer  ici  un  curieux  exemple  : 
Valère  Maxime  nous  apprend  que  le  cheval  de  César  était  polj'- 
dactyle.  Cette  anomalie  ,  ou  plutôt  ce  retour  au  type  ,  s'est  pré- 
sentée deux  fois  à  l'observation  d'E.  Geoffroy  Saint-Hilairc,  qui 
en  a  tiré  cette  conclusion  importante,  à  savoir  que  la  monstruo- 
sité d'une  espèce  reproduit,  dans  certains  cas,  l'état  normal  d'une 
autre.  Dans  un  travail  qui  nous  est  commun  avec  notre  ami 
M.  le  prol'esscur  A.  Lavorat  ,  nous  avons  eu  l'occasion  non- 
seulement  de  confirmer  cette  vue  philosophique,  mais  encore  de 
donner  sur  la  structure  du  pied  chez  le  cheval  des  idées  fort 
différentes  do  celles  qui  sont  généralement  admises.  Nous  croyons 
avoir  prouvé  ,  entre  autres  choses  ,  que  le  doigt  en  apparence 
unique  des  prétendus  monuilaciytcs  tst  eu  réalité  formé  de  deux 
doigts  intimement  unis  l'un  à  l'autre  [Vannatoire  et  le  médius), 
et  que  les  deux  os  désignés  jjar  les  vétérinaires  sous  le  nom  de 
slyitis  ne  sont  rien  autre  chose  que  l'auriculaire  et  l'index  de- 
meurés à  l'état  Tudimentaire.  t^lu;ult  au  pouce,  il  serait,  selon 
nous,  représenté  par  la  petite  saillie  cornée  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  châtaigne.  Voir  dans  les  Mémoires  de 
VAcadt'.mie  des  sciences  ,  inscriplions  et  beUes-Leltrrs  de  Tou- 
louse, t.  2,  p.  3Ô8,  année  IbS'i  ,  notre  travail  intitulé  Eludes 
d'anatomic  ptiiloiophique  sur  la  main  cl  lejiied  de  C himimc ,  et 
SUT  les  erlremilés  des  mamm'jèrps  Tinnenée^  au  lype  penUidnc- 
tyle.  Voir  aussi  dans  le  même  recueil ,  t.  3 ,  p.  364 ,  année  1853 , 
les  Eludes  anatomiques  et  lérololo'jiques  sur  une  mule  /issipcde 
aux  pieds  antérieurs ,  par  MM.  A.  Lavocat  et  Joly. 
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Mais,  malgré  l'expression  de  vertèbre  pensante, 
malignement  proférée  au  sein  de  l'In.stitut,  pour 
désigner  le  crâne  et  condamner  l'ingénieuse  théo- 
rie de  M.  Duméril,  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'en  vit 
pas  moins  sous  cette  plaisanterie  une  idée  philo- 
sophique et  sérieuse,  une  idée  pleine  d'avenir,  et 
c'est  à  la  développer,  à  l'étayer,  qu'il  consacra  en 
partie,  il  nous  le  dit  lui-même,  vingt  années  de 
sa  vie.  Sans  se  laisser  décourager  par  l'opposition 
faite  à  M.  Duméril,  sans  admettre  les  bizarres 
conceptions  de  Spix ,  auteur  d'un  livre  qui  venait 
de  paraître  sous  le  tilre  de  Cephalogenesis ;  sans 
se  laisser  rebuter  par  les  difficultés  du  sujet, 
Geoffroy  Saint-flilaire  fait  d'abord  une  longue  et 
consciencieuse  étude  de  la  vertèbre,  qu'il  consi- 
dère sous  un  point  de  vue  tout  à  fait  neuf.  Puis , 
après  avoir  soigneusement  déterminé  les  pièces 
qui  composent  le  crâne  des  crocodiles  (1807)  et 
des  oiseaux  ('1808),  il  entreprend  un  travail  d'en- 
semble (1824)  sur  la  composition  de  la  tête  osseuse 
de  i'homme  et  des  animaux  ,  et  il  poursuit  pen- 
dant plusieurs  années  encore  (de  182i  à  1832)  ce 
grand  travail,  soit  pour  le  compléter,  soit  pour  le 
modifier  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Enfin , 
après  tous  ces  labeurs  si  patients  et  si  ingénieux 
tout  à  la  fois,  il  arrive  à  conclure  que  le  crâne 
est,  chez  tous  les  animaux  du  premier  embran- 
chement, formé  de  sept  vertèbres,  et  il  donne 
la  concordance  de  sa  nomenclature  et  de  ses 
déterminations  avrc  celles  de  Cuvier.  Dans  un 
travail  très-remar(iuabk'  qui  fait  partie  de  la  Cy- 
clopœdia  of  anatomy  and  physiology ,  Maclise  a 
étendu  au  squelette  tout  entier  l'idée  de  la  compo-r 
sition  vertébrale  du  crâne ,  et  il  a  étayé  sa 
thèse,  sinon  sur  des  faits  toujours  incontestables, 
du  moins  sur  des  idées  toujours  ingénieuses.  — 
Dans  la  tératologie,  dont  Geoffroy  Sainl-llilaire 
est  aussi  le  principal  créateur,  nous  avons  déjà 
montré  ce  grand  anatomiste  arrivant  à  cette  con- 
clusion :  l'ordre  est  dans  le  désordre  ;  l'anomalie 
n'est  qu'un  autre  état  normal.  «  Ce  que  nous  ap- 
'(  pelons  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu,  »  avait 
df^à  dit  Montaigne;  hardie  prévision  changée  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire  en  une  grande  vérité  scien- 
tifique. Pour  l'établir,  pour  avoir  le  droit  de  sub- 
stituer ce  langage  à  celui  des  siècles  passés,  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  dû  prouver  d'ubord  que  la 
plupart,  si  ce  n'est  la  majorité  des  monstres  uni- 
taires ne  sont  que  des  êtres  dont  le  développement, 
régulièrement  commencé,  a  été  ou  modifié  ou  en- 
travé, et  finalement  s'est  arrêté  en  deçà  des  limites 
qu'il  devait  atteindre.  C'est  là  ce  qu'il  nomme  un 
arrêt  de  développement.  En  ce  qui  concerne  les 
monstres  doubles,  l'auteur  de  la  Philosophie  ana- 
tomique  a  démontré  que  Yunion  des  deux  sujets 
composants  s'opère  toujours  par  les  parties  homolo- 
gues.  et  cela  non-seulement  à  l'extérieur,  mais 
encore  à  l'intérieur.  Chaque  organe,  chaque  vis- 
cère de  l'un  va  troiiver  le  viscère,  l'organe  simi- 
laire de  l'autre,  et  se  soude  avec  lui  en  vertu  de 
la  loi  A' attraction  de  .toi  pour  soi,  devenue .  ici  loi 
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d'union  similaire.  La  soudure  des  nîonstres  doubles 
explique'e,  celle  des  monstres  trjples  s'explique 
9ussi  facilement  et  d'après  la  même  loi.  En  elTet, 
djt  M.  Is.  Geoffroy  Saipt-Hjlaire  :  «  toute  mons- 
«  truosite'  triple  se  ramène  de  la  manière  la  plus 
i<  simple  à  deux  monstruosités  doubles,  l'une  re- 
«  sultant  de  l'union  du  premier  jumeau  avec  Ip  se- 
t'  pond ,  l'autre  du  second ,  ou  de  l'interme'di^ire , 
<■  avec  le  troisième (1).  »  On  admettait,  il  n'y  g  pas 
longtemps  encore,  des  germes  originairement 
monstrueux.  Haller  et  AVinslow  avaient  de'fendu 
cette  erreur;  Meckel  lui-même  la  partageait,  quand 
Geoffroy  Saint-Hilaire  vint  la  combattre,  en  de- 
mandant à  l'expérience  directe  la  solution  de  la 
difficulté.  H  sou|net  à  l'incubation  artificielle  des 
oeufs  de  poule,  les  laisse  subir  un  commencement 
de  déve!oppeu]ent  régulier  :  puis  il  entrave  la 
marche  de  ce  développement,  en  secouant  les 
fEufs,  en  les  tenant  dans  une  position  verticale, 
tantôt  sur  le  gros,  tantôt  sur  le  petit  bout,  en  les 
enduisant  d'un  vernis  à  la  cire  sur  une  partie  de 
leur  surface ,  etc. ,  et  il  crée  ainsi  des  monstres  à 
volonté.  L'argument  était  sans  réplique  :  la  vieille 
hypothèse  des  germes  originairement  monstrueux 
fut  renversée  à  tout  jamais,  à  tojjt  jamais  reléguée 
dans  l'histoire,  hélas!  trop  volumineuse  des  erreurs 
de  l'esprit  humain.  Les  curieuses  expériences 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ont  été  reprises  et  con- 
firmées tout  récemment  par  M.  Camille  Dareste 
(Voir  les  Ann.  des  sciences  natm-elles ,  t.  -i,  p.  1 19, 
série,  qui  a  même  ajouté  quelques  faits 

très-intéressants  aux  résultats  obtenus  par  notre 
grand  apatomiste.  Quant  aux  pauses  de  la  mon- 
struosité, est-il  besoin  de  rappeler  que  des  au- 
teurs, d'ailleurs  très-sérieux,  l'attribuaient  à  l'in- 
fluence des  astres ,  à  l'opération  du  démon ,  à  la 
colère  de  Dieu,  et  souvent  même  à  l'union  adul- 
tère d'un  être  humain  avec  un  apimal.  Tirant  de 
ses  expériences  et  de  l'observation  attentive  des 
faits  les  conséquences  qui  en  découlent,  Geoffroy 
Saint-llilaire  alïirme  que,  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  la  cause  de  la  monstriiosité  est  pure- 
ment accidentelle  :  un  coup,  une  chute,  une 
violence  extérieure,  une  émotion  morale  vive  ou 
longteuips  prolongée,  une  lésion  des  membranes, 
ou  bien  leur  soudure  a.vec  \m  ou  plusieurs  orga- 
nes de  l'embryon,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut, 
selon  Geoffroy  Saint-IIilaire,  pour  se  rendre 
compte  du  trouble  survenu  dans  le  développement 
embryonnaire,  et,  par  suite,  de  la  monstruosité 
qui  en  a  été  la  conséquence.  En  regard  de  ces  vues 
de  Geoffroy  Sainl-Ililairc  sur  la  monstruosité,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  consigner  ici  ce 
qu'il  en  pensait  avant  qu'il  en  eût  fait  l'objet  de 
ses  travaux.  «  Quand  à  mon  début,  dit-il,  je  fus 
«  frappé  du  spectacle  de  monstruosités  si  nom- 
«  breuses  et  bizarres  jusqu'au  degré  de  l'extra- 
«  vagance,  il  me  sembla  que  je  contemplais  l'or- 
«  ganisation  dans  ses  jour.s  de  saturnales,  fatiguée 

(  1)  la.  Geoffroy  Saint-TIilaire,  Tératologie.,  t.  3,  p.  525. 


«  à  ce  moment  d'avoir  trop  longtemps  ingénieu- 
«  sèment  produit ,  et  cherchant  du  délassement 
«  en  s' abandonnant  à  ses  caprices.  "  [Mémoires  du 
Muséum,  t.  9,  p.  252.)  Lorsque  E.  Geoffroy  eut 
donné  la  clef  de  ces  prétendues  extravagances,.son 
anii  Corréa  da  Serra  lui  écrivait  :  «  Je  me  plais  et 
«  m'instruis  avec  vos  monstres  ;  ce  sont  d'aimables 
n  et  francs  bavards ,  qui  racontent  savamment  les 
«  nieryeilles  de  l'organisation,  disant  toujours 
«  fort  à  propos  et  ce  qui  est  et  ce  qui  ne  saurait 
«  être.  »  —  Parmi  les  nombreux  travaux  tératolo- 
giques  d'un  ordre  spécial  qu'on  doit  à  Geoffroy 
Saint-Hi}aire,  nous  en  citerons  du  moins  un  dont 
l'intérêt  n'est  pas  seulement  scientifique.  Une  des 
découvertes  les  plus  curieuses  et  les  plus  inatten- 
dues qu'ait  jamais  faites  un  naturaliste,  c'est,  sans 
contredit,  celle  de  la  prétendue  jnomie  de  singe 
que  Geoffroy  Saint-Hi|aire  trouva  dans  la  riche 
collection  d'antiquités  de  M.  Passalacqua.  Dès  qu'il 
l'eut  débarrassée  de  ses  bandelettes,  il  déclara, 
sans  hésiter,  que  cette  momie  n'était  autre  chose 
qu'un  monstre  humain  anencéphale ,  que  les  su- 
perstitieux Egyptiens,  si  habiles  «  dans  l'art  d'é- 
«  terniser  la  mort,  »  avaient  assimilé  à  un  animal, 
et  placé  à  ce  titre  dans  les  hypogées  d'Ilermopolis, 
sépulture  ordinaire  des  singes  et  des  ibis.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  rappeler  à  cette  occasion  que  l'rt- 
nencéphalie ,  regardée  jusqu'en  ces  derniers  temps 
comme  une  monstruosité  exclusivement  propre  à 
l'espèce  humaine,  vient  d'être  observée  et  décrite 
par  nous  sur  un  veau  né  à  terme,  qui  avait  été  mis 
généreusement  à  notre  disposition  par  le  fils  de 
notre  savant  anatoniiste.  —  Les  Mémoires  de  Geof- 
froy Sgint-Hilaire  sur  la  physiologie  sont  moins 
nombreux  que  ceux  d'anatomie  et  de  tératologie. 
Science  encore  incertaine  sur  une  foule  de  points, 
variable  dans  ses  théories  selon  les  idées  actueUe- 
pient  régnantes,  la  physiologie  ne  pouvait  capti- 
ver l'attention  de  notre  grand  penseur  au  même 
degré  que  l'anatomie,  plus  facile  à  interroger, 
bien  qu'au  moins  aussi  réservée  dans  ses  répon- 
ses. Aussi ,  quelques  observations  ingénieuses  sur 
l'audition ,  l'olfaction  et  les  usages  de  la  vessie 
aérienne  des  poissons;  quelques  idées,  aujour- 
d'hui fort  contestables,  sur  la  respiration  dans  le 
fœtus,  et  une  série  d'expériences  sur  les  différents 
états  de  pesanteur  des  œufs  au  commencement 
et  à  la  fin  de  l'incubation  ;  plusieurs  mémoires 
sur  le  mode  de  génération  des  animaux  à  bourse 
et  des  monotrèmes  ;  enfm,  des  recherches  sur  les 
glandes  mamillaircs  et  sur  la  lactation  des  Céta- 
cés, tel  est,  à  peu  de  chose  près,  le  contingent 
physiologique  dont  la  science  est  redevable  à 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  up  mot  de  ses  idées  sur  le  mode  de  généra- 
tion des  marsupiaux  et  des  monotrèmes ,  et  à  faire 
connaître  sa  manière  de  voir  sur  l'allaitement  des 
cétacés.  On  se  rappelle  encore  les  fameux  débats 
qui  éclatèrent  en  octobre  1854,  au  sein  de  l'Insti- 
tut de  France,  lorsque  W.  Richard  Owen  vint  dé- 
clarer ,  contrajrempnt  ^  l'opinion  d'abord  soute- 
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nue  par  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  que  les  monotrè- 
mes  ne  sont  point  ovipares ,  et  qu'ils  nourrissent 
leurs  petits  avec  du  lait  sécre'te'  par  des  glandes 
mammaires.  Meckel,  en  Allemagne,  avait  pense' 
de  même.  Enfin  M.  de  Blainville  regardait  Vomi- 
thorhynque  comme  un  mammifère  vivipare,  dont 
l'œuf,  plus  gros  que  de  coutume,  ne  se  grefferait 
point  à  la  matrice  par  le  moyen  d'un  placenta. 
Convaincu  par  les  arguments  de  ses  adversaires, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  finit  par  se  ranger  de  leur 
avis ,  et  il  vint  le  de'clarer  avec  franchise ,  avec 
cette  loyauté'  scientifique  dont  il  ne  se  de'partit 
jamais.  C'est  encore  cette  même  probité,  ce  même 
amour  vrai  de  la  science  qui  le  fit  revenir  en  1854 
sur  l'ide'e  erronée  qu'il  avait  émise  au  sujet  de  la 
lactation  cétacés.  Il  reconnaît,  avec  Aristote, 
qu'ils  se  nourrissent  de  lait,  et  non,  comme  il 
l'avait  dit  d'abord ,  d'une  sorte  de  mucus  hydraté, 
d'une  espèce  de  blanc-manger ,  sécrété  par  des 
glandes  mamillaires  d'une  nature  spéciale.  Mais  en 
même  temps  qu'il  désavoue  une  erreur,  il  nous 
apprend  plusieurs  particularités  intéressantes  sur 
la  structure  des  mamelles  et  sur  le  jeu  de  ces  or- 
ganes chez  tous  les  cétacés.  Partant  de  ce  fait, 
que  les  petits  de  ces  animaux  ne  peuvent  extraire 
eux-mêmes  le  lait  destiné  aies  nourrir,  il  cherche 
et  trouve  chez  leur  mère  des  muscles  propres  à 
comprimer  les  mamelles,  et  il  voit  l'appareil  lac- 
tifère  lui-même  «  transformé  en  une  seringue  qui 
«  lance  le  lait  arec  autant  de  puissance  que  de  pres- 
ates.ie:  »  admirable  harmonie,  qui  nous  rappelle 
les  faits  analogues  déjà  constatés  par  le  même 
savant  sur  les  femelles  des  marsupiaux ,  et  par 
Richard  Owen  sur  celles  des  monotrèmes.  —  Tous 
les  travaux  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  physio- 
logie ont  d'ailleurs  le  même  caractère  général. 
Adversaire  déclaré  du  vitalisme ,  il  cherclie  à  ra- 
mener à  des  lois  communes  les  phénomènes  de  la 
physiologie  et  ceux  de  la  physique  générale.  C'est 
là ,  on  peut  le  dire,  avec  ['unité  de  composition  or- 
ganique,  la  pensée  de  presque  toute  sa  vie,  son 
oeuvre  de  vraie  prédilection.  Seul  contre  tous,  il 
n'ose  d'abord  énoncer  ces  vues  qui ,  pendant 
trente-trois  ans  «lui  firent  éprouver,  dit-il,  le 
«  supplice  de  Tantale.  »  Mais  enfin,  convaincu  de 
plus  en  plus  par  l'élude  des  monstres  doubles, 
chez  lesquels  chaque  organe,  chaque  partie,  cha- 
que substance  de  l'un  s'unit  à  son  semblable  chez 
l'autre,  il  s'écrie  :  «  La  tiature  ne  peut  faillir ,  »  et 
proclame  enfin  ce  fameux  principe,  cette  loi  de  soi 
pour  soi,  qu'il  regarde  comme  «  une  clef  bonne 
«  aux  deux  physiques,  »  c'est-à-dire  à  la  physique 
proprement  dite  et  à  la  physiologie.  C'est ,  sui- 
vant lui,  la  loi  de  Newton  appliquée  aux  sciences 
naturelles  et  vérifiée  dans  ses  moindres  détails. 
—  Et  maintenant  jetons  un  dernier  regard  sur 
pe  vaste  et  bel  ensemble  de  travaux  dont  nous 
n'avons  pu  donner  ici  qu'une  idée  irnparfaite. 
Créateur  d'un  enseignement  nouveau,  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  à  peine  âgé  de  21  ans,  pose  d'une 
main  ferme  et  sûre  les  nouvelles  bases  de  la  zoo- 


logie :  il  )a  développe,  il  l'enrichit  chaque  jour, 
il  lui  trace  la  voie  :  il  en  fait  une  science  toute 
française,  et  réalise  ainsi  le  vœu  prophétique  de 
son  excellent  maître  et  ami  Daubenton.  En  niant 
l'existence  des  séries  continues,  non-seulement  il 
détruit  une  erreur  capitale ,  mais  encore  il  indique 
cette  idée  du  parallélisme ,  dont  son  fils  devait 
faire  quelques  années  plus  tard  un  emploi  si  heu- 
reux pour  la  taxonomie.  îinfin,  ses  vues  relatives 
à  la  variabilité  des  espèces,  sous  l'influence  des 
milieux  ambiants,  permettent  de  comprendre  et 
les  changements  opérés  par  la  domestication  sur 
nos  races  actuelles ,  et  les  modifications  qu'a  su- 
bies notre  espèce  avant  de  former  les  diverses  va- 
riétés qui  composent  le  genre  humain,  peut-être 
même  la  filiation  qui  ferait  remonter  aux  espèces 
anciennement  détruites  l'origine  des  êtres  au- 
jourd'hui nos  contemporains.  Au  nombre  des  ser- 
vices rendus  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  la 
zoologie,  pouvons-nous  oublier  la  création  de 
cette  ménagerie  naguère  vainement  sollicitée  par 
Bernardin  de  Saint-Pierre?  pouvons-nous  ne  pas 
être  fiers  de  ces  riches  collections  qui,  maintenant 
disposées  avec  ordre  dans  ce  majestueux  édifice, 
qu'on  a  si  justement  nommé  le  plus  beau  temple 
que  l'homme  ait  élevé  à  la  Nature,  sont  interrogées 
et  admirées  par  les  savants  du  monde  entier? 
Nous  avons  vu  la  paléontologie,  l'anatomie  et 
la  physiologie  comparées,  trouver  dans  Geoffroy 
Saint-Hilaire  un  interprète  ingénieux,  un  penseur 
profond  et  habitué  aux  spéculations  les  plus  ab- 
straites. Un  honîme  de  génie  seul  pouvait  créer 
\dL  philosophie  anatomique  et  la  tératologie .  Par  l'une, 
la  pensée ,  trop  longtemps  enchaînée  à  la  suite 
des  faits  et  de  l'observation,  est  enfin  émancipée. 
Alors,  la  synthèse  s'unit  à  l'analyse,  et  de  cette 
union  résulte  une  science  complète  et  vraiment 
digne  de  ce  nom.  La  tératologie  à  son  tour  vient 
mettre  l'ordre  dans  le  désordre,  ou  plutôt  elle 
nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  de  monstres ,  c'est-à- 
dire  pas  d'êtres  en  dehors  des  lois  de  la  nature. 
Elle  parvient  à  les  réduire  à  un  petit  nombre  de 
tyjies  nettement  déterminés  ;  elle  les  classe  aussi 
facilement,  aussi  naturellement  que  la  zoologie 
classe  les  êtres  normaux;  bien  plus,  souvent  elle 
les  explique  et  les  produit  «  volonté,  apportant 
ainsi  à  la  tliéorie  de  Vépigénèse  une  de  ses  plus 
brillantes  confirmations.  Nous  l'avons  toujours  vu  : 
loin  de  suivre  les  sentiers  battus,  Geofiroy  Saint- 
Hilaire  s'ouvre  hardiment  et  partout  des  voies 
nouvelles,  et,  marcheur  infatigable,  il  découvre 
sans  cesse  de  nouveaux  horizons.  Nulle  difficulté 
ne  l'arrête;  nul  sarcasme  ne  l'iiitirpide;  nulle 
considération  humaine  ne  liii  fait  perdre  un  seul 
instant  de  vue  le  noble  but  vers  lequel  il  a,  dès 
son  entrée  dans  la  carrière ,  dirigé  ses  regards  in- 
vestigateurs. L'organisation  des  animaux  peut- 
elle  être  ramenée  à  un  type  uniforme?  se  de- 
mande-t-il  d'abord;  et,  après  des  rechercl^es 
opiniâtres  et  sagement  conduites,  il  s'écrie  enfin  : 
«  La  nature  travaille  constamment  avec  les  mêmes 
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«  matériaux  ;  elle  n'est  inge'nieuse  qu'à  en  varier 
'(  les  formes.  »  Le  temps  n'est  pas  encore  venu 
pour  juger  quelques-unes  de  ces  conceptions  te'- 
mc'raires  peut-être  à  force  de  hardiesse  que  l'on 
rencontre  çà  et  là  dans  la  doctrine  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Mal  comprise  lors  de  son  apparition, 
cette  doctrine,  il  faut  bien  le  dire,  n'a  pas  encore 
rallie'  tous  les  naturalistes.  L'école  de  Cuvier 
compte  toujours,  et  c'est  justice,  de  nombreux 
disciples  et  des  plus  distingués.  Mais  celle  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire  s'accroît  et  grandit  tous  les 
jours;  car  nous  sommes,  Dieu  merci,  déjà  loin 
de  cette  époque  où  le  silence  universel  pouvait 
faire  croire  <<  que  les  efforts  du  maître  étaient 
«  perdus  pour  la  science,  et  que,  comme  le  labou- 
«  reur  de  4'Evangile,  il  avait  semé  sur  le  roc.  » 
L'Allemagne ,  cette  sérieuse  et  forte  nouri'ice  des 
penseurs,  fut  la  première  à  le  comprendre  et  à 
lui  donner  son  assentiment.  Blumenbach  et  sur- 
tout Meckel  s'élancèrent  sur  ses  traces;  enfin, 
Gœthe  lui-même  termina  sa  glorieuse  carrière 
en  se  déclarant  le  champion  zélé  de  la  nouvelle 
théorie.  Aujourd'hui  que  ,  chez  nous,  les  rivalités 
s'éteignent,  que  les  petites  passions  commencent 
à  se  taire,  les  idées  du  maître  pénètrent  de  plus 
en  plus  dans  nos  écoles  ,  et  y  rencontrent  partout 
de  nombreuses  et  chaudes  sympathies;  les  travail- 
leurs s'en  inspirent  à  l'envi ,  et  guidée  par  ce 
flambeau,  la  science,  déjà  riche  du  présent, 
marche  à  la  conquête  d'un  glorieux  avenir.  Enfin, 
l'homme  de  génie,  le  bon  citoyen,  pleuré  de  tous 
lorsqu'd  mourut,  reçoit,  en  ce  moment  même,  une 
de  ces  récompenses  (1)  que  la  patrie  ne  décerne 
qu'à  ceux  de  ses  enfants  qu'elle  veut  rendre  im- 
mortels. Jo — Y. 

GEORG  (Jean-Michp.l),  directeur  de  la  régence 
prussienne  de  Baireuth  ,  naquit  en  1740  à  Bischofï- 
griin ,  bourg  de  cette  principauté.  Il  eut  pour 
père  un  charbonnier  qui,  au  sortir  de  l'enfance, 
l'envoya  garder  les  vaches.  Le  jeune  Georg  mon- 
tra de  bonne  heure  un  esprit  vif  et  disposé  à  ob- 
server. Frappé  des  différences  que  lui  offraient 
les  moeurs  des  oiseaux  qu'il  voyait  dans  les  forêts, 
il  en  dressa,  d'après  ses  observations,  un  tableau 
.systématique  qui  annonçait  une  sagacité  peu  com- 
mune. Sa  mère,  femme  au-dessus  de  son  état, 
lui  avait  enseigné  à  lire  et  à  écrire  correctement, 
ainsi  que  les  éléments  de  l'arithmétique  et  de  la 
langue  latine;  elle  le  mena  à  l'âge  de  douze  ans 
dans  une  ville  voisine  pour  qu'il  put  recevoir  des 
leçons  qui  satisfissent  son  désir  d'apprendre.  Ad- 
mis dans  une  école  de  charité,  le  jeune  Georg  fit 
des  progrès  surprenants,  notamment  dans  l'arith- 
métique :  il  inventait  même  des  formules  pour 

(Il  Grâce  à  la  généreuse  initiative  de  la  commune  d'Etampes 
et  au  concours  empressé  des  savants  de  tous  les  pays,  une  statue 
va  être  érigée  en  l'honneur  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  la 
ville  même  où  il  naquit.  Elle  devait  être  l'œuvre  de  notre 
David  (d'Aiigersi.  Après  la  mort  de  ce  grand  artiste,  qui  a  du 
moins  laissé  deux  admirab  es  médaillons  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  la  statue  a  été  confiée  à  l'habile  ciseau  de  M.  Elias 
Robert. 


résoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  cette 
science.  A  seize  ans,  il  entra  au  gymnase  deHof, 
et  en  moins  d'une  année,  ses  maîtres  le  propo- 
saient pour  modèle  à  ses  camarades.  Tout  déno- 
tait en  lui  une  extrême  aptitude  pour  les  profes- 
sions savantes  :  mais  son  excessive  pauvreté  le 
lança  dans  une  autre  carrière.  Honteux  d'avoir  été 
réduit  à  contracter  des  dettes,  bien  chétives  à  la 
vérité,  il  s'enrôla  dans  un  régiment  de  hussards 
prussiens,  et  l'engagement  qu'on  lui  paya  l'aida 
à  s'acquitter.  Le  tumulte  des  camps  ne  le  détourna 
pas  de  la  culture  des  lettres.  Il  avait  emporté  un 
Cornélius  Népos,  qu'il  lisait  sans  cesse  :  il  aurait 
pu  difficilement  mieux  choisir  pour  sa  position. 
Au  bout  de  trois  mois ,  on  voulut  le  faire  entrer 
dans  un  régiment  d'infanterie,  à  qui  son  colonel 
l'avait  vendu  avec  quelques-uns  de  ses  camarades. 
Outré  de  cette  infraction  aux  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites,  il  adressa  des  représentations 
aux  chefs  ;  il  pria  qu'on  le  laissât  dans  les  hus- 
sards. On  fut  sourd  à  ses  réclamations.  Il  déserta , 
et,  après  avoir  couru  plus  d'une  fois  le  risque 
d'être  découvert,  il  rentra,  au  mois  de  mai  1759, 
dans  la  misérable  hutte  de  son  père.  11  l'aidait 
dans  son  travail,  lorsqu'un  riche  propriétaire  de 
forges  le  connut,  prit  confiance  en  lui  et  le 
chargea  de  l'inspection  de  ses  propriétés.  Georg 
acquit  dans  ses  nouvelles  fonctions  beaucoup  de 
connaissances  pratiques.  Son  esprit  ayant  gra- 
duellement repris  sa  première  direction ,  toutes 
ses  pensées  se  tournèrent  de  nouveau  vers  l'étude 
des  sciences.  Ses  parents  alarmés  le  supplièrent 
de  renoncer  à  son  projet,  et  de  ne  pas  abandonner 
un  emploi  avantageux.  Son  penchant  était  trop 
fort  pour  qu'il  écoutât  leurs  remontrances;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  avait  déjà  vingt-deux  ans;  il 
ignorait  jusqu'aux  éléments  de  la  plupart  des 
choses  qu'il  désirait  savoir;  sa  pauvreté  le  privait 
des  moyens  de  les  acquérir  sans  abandonner  son 
poste.  La  Providence  vint  à  son  secours.  Un  ecclé- 
siastique très-instruit ,  qui  exerçait  depuis  peu  de 
temps  le  ministère  à  Bischoffgriin ,  consentit  à 
donner  à  Georg  l'enseignement  qui  lui  manquait. 
Celui-ci ,  occupé  tout  le  jour,  consacrait  à  l'étude 
avec  son  maître  les  premières  heures  de  la  nuit, 
et  ensuite  en  employait  le  reste  à  repasser  les  le- 
çons qu'il  avait  reçues.  Dès  qu'il  se  vit  en  état  de 
suivre  avec  fruit  les  cours  d'un  professeur  public, 
il  quitta  la  maison  de  son  bienfaiteur ,  à  qui  son 
départ  causa  de  vifs  regrets,  et  se  rendit  à  Erlang. 
Il  joignit  à  l'étude  de  la  théologie  celle  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques  :  il  n'eut  pour  cette 
science  d'autres  maîtres  que  les  ouvrages  de  Kaest- 
ner.  Ce  livre  fut  pour  Georg  une  mine  abondante 
de  recherches,  qui  produisirent  des  résultats  dont 
il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée.  Un  travail 
opiniâtre,  continué  deux  ans  sans  relâche  le  jour 
et  une  grande  partie  de  la  niiit,  porta  une  si  rude 
atteinte  à  sa  santé,  qu'il  fut  obligé  de  sacrifier 
une  partie  du  reste  de  sa  vie  à  la  rétaldir.  D'ail- 
leurs la  pauvreté  le  poursuivait  encore  :  à  peine 
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pouvait-il,  avec  le  produit  des  leçons  particulières 
qu'il  donnait,  suffire  à  payer  le  pain  qui  faisait 
sou  unique  nourriture.  Enfin  il  obtint  une  bourse, 
et  put  satisfaire  à  ses  besoins  les  plus  pressants. 
Il  alla  ensuite  à  Leipsick.  Un  e'tudiant,  qui  conçut 
de  l'estime  pour  lui,  le  conduisit  à  léna.  Satisfait 
de  ses  progrès,  dus  à  une  perse've'rance  constante 
pendant  cinq  ans,  Georg  retourna  en  1760  à  Er- 
lang,  et  obtint  le  grade  de  maître  ès  arts.  Il  ou- 
vrit un  cours  de  philosophie  et  de  mathe'matiques, 
dont  le  succès  le  fit  appeler  à  Baireuth,  en  1778, 
pour  y  professer  les  mathe'matiques  et  la  physique. 
Cet  emploi  convenait  parfaitement  à  ses  goûts  : 
il  recevait  enfin  le  prix  de  son  assiduité'  et  de  son 
ardeur  pour  l'etudc.  Ses  connaissances  varie'es  le 
mettaient  à  même  de  choisir  une  profession  sa- 
vante qui  fût  a.ssez  lucrative  pour  procurer  de 
l'aisance  à  sa  famille;  car  il  venait  de  se  marier. 
L'exercice  de  la  me'decine  ne  lui  aurait  pas  laisse' 
le  temps  de  remplir  ses  devoirs  de  professeur  ;  il 
se  de'cida  pour  la  pratique  de  la  jurisprudence. 
Suivant  sa  coutume  ,  il  se  pre'para  par  un  travail 
prodigieux  à  l'examen  qu'il  devait  soutenir.  Le 
succès  couronna  ses  efforts.  Dès  (ju'il  se  fut  mis 
au  courant  des  usages  des  tribunaux,  à  peine  put- 
il  suffire  à  l'empressement  des  clients  qui  venaient 
lui  confier  leurs  intérêts.  Sa  re'putation  de  juris- 
consulte éclaire',  laborieux  et  intègre,  lui  valut 
un  avancement  graduel;  enlin,  en  1782,  il  fut 
nomme'  conseiller  de  re'gence.  Ne  pouvant  plus 
alors  s'occuper  de  la  pratique  judiciaire,  il  se 
livra  ,  dans  ses  heures  de  loisir,  à  l'élude  du  droit 
public  de  la  principauté  de  Baireuth,  et  amassa 
une  immense  quantité  de  documents,  vrai  trésor 
pour  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction  des 
afïaires  publiques.  En  étudiant  l'histoire  de  son 
pays ,  il  reconnut  que  dans  l'idiome  usité  en  Fran- 
conie  un  grand  nombre  de  mots  étaient  d'origine 
sorabe-wende;  que  le  peuple  avait  conservé  plu- 
sieurs usages  qui  dérivaient  probablement  de  celle 
branche  des  anciens  Slaves,  ce  qui  pouvait  servir 
à  éclaireir  divers  points  du  droit  du  pays.  C'en 
fut  assez  pour  stimuler  l'ardeur  de  Georg  à  tirer 
l'histoire  ancienne  de  la  Franconie,  et  même  d'une 
partie  du  Nord  et  de  l'Allemagne ,  des  ténèbres 
qui  l'avaient  jusqu'alors  couverte.  Mais  comment 
apprendre  la  langue  wende  sans  grammaire  et 
sans  dictionnaire?  Voici  comment  il  surmonta  cette 
difficulté.  Il  fit  venir  de  la  basse  Lusace  une  Bible 
sorabe-wende,  et  à  l'aide  d'une  concordance  en 
allemand,  il  composa  une  grammaire,  un  dic- 
tionnaire et  une  mythologie  sorabes-wendes.  Quel- 
ques années  après,  le  hasard  lui  fit  rencontrer 
une  vieille  grammaire  wende  qui  ne  valait  pas  la 
sienne.  D'autres  études  suivirent  celle  de  cette 
langue.  Ayant  été  nommé  conservateur  des  forêls , 
et  ensuite  juge  du  tribunal  des  mines  dans  l'Ober- 
gebirg,  il  approfondit  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle, 
la  chimie ,  l'exploitation  des  mines  et  la  métal- 
lurgie, et  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  jurispru- 
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dence  des  forêts  et  des  mines.  Son  rare  mérite  fut 
récompensé  par  le  poste  éminent  de  directeur  de 
la  régence.  Un  an  après,  le  14  juin  1796,  il  mou- 
rut, consumé  par  son  ardeur  pour  l'étude,  lais- 
sant un  bel  exemple  à  tous  ceux  qui ,  écoutant  une 
noble  ambition,  cherchent  par  leur  m;Tite  et  leur 
travail  à  s'élever  au-dessus  du  rang  où  ils  sont  nés. 
On  a  de  Georg ,  en  allemand  :  1"  Essai  d'une  gram- 
tnaire  générale  en  dialogues,  Schwabach ,  1709, 
in-8";  2"  Histoire  du  tribunal  aulique  de  Baireuth, 
Baireuth  ,  177i  ,  1782,  2  vol.  in-i";  5"  Dictionnaire 
complet  de  chasse.  Leipsick,  1797,  2  vol.  in-8''.  Ce 
livre  a  été  rédigé  sur  ses  manuscrits,  i"  Des  Dis- 
sertations sur  des  questions  de  jurisprudence  et 
de  physique.  Indépendamment  de  ces  ouvrages 
imprimés,  il  a  laissé  en  manuscrit  00  volumes 
in-fol.  sur  l'histoire  et  le  droit  public  du  pays  de 
Baireuth;  30  volumes  in-fol.  et  in-i"  sur  les 
mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  l'adminis- 
tration des  forêts  et  des  mines,  etc.;  un  diction- 
naire, une  grammaire,  une  mythologie  sorabes- 
wendes.  Sa  vie ,  écrite  par  son  fils  Frédéric-Adam 
Georg,  docteur  en  philosophie,  a  été  imprimée  à 
Erlang,  1798,  1  vol.  in-l"  :  elle  est  précédée  de 
considérations  sur  la  biographie  en  général,  et  se 
fait  lire  avec  intérêt  par  les  particularités  qu'elle 
contient.  E — s. 

GEORGE  I",  roi  d'Angleterre,  fils  d'Ernest- 
Auguste,  premier  électeur  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  et  de  la  princesse  Sophie,  petite-fille  du 
roi  Jacques  I"",  naquit  à  Osnabruck,  le  28  mai  1660. 
Issu  de  la  maison  de  Stuart  par  sa  mère,  et  né 
dans  le  protestantisme  ,  il  dut  à  ce  double  litre 
d'être  appelé  au  trône  d'Angleterre  le  12  août  1714, 
après  la  mort  de  la  reine  Anne,  décédce  sans  en- 
fants. «  Jamais  l'autorité  suprême,  ou  plutôt  la 
«  toute-puissance  salutaire  de  la  constitution  an- 
«  glaise,  n'avait  été  déployée  d'une  manière  plus 
«  imposante  qu'elle  le  fut  à  l'accession  de  la  fa- 
«  mille  de  Brunswick  au  trône  de  la  Grande-Bre- 
■■<  tagne,  dans  un  moment  où  tous  les  éléments 
«  d'une  guerre  civile  étaient  en  fermentation,  où 
«  la  nation  entière  était  divisée  en  deux  partis  op- 
«  posés ,  où  une  ancienne  dynastie ,  encore  cxis- 
«  tante,  devait  être  proscrite  en  faveur  d'une  nou- 
<t  velle,  en  un  mot  quand  l'héritier  naturel,  à 
"  qui  le  trône  appartenait  par  le  droit  de  sa  nais- 
«  sauce,  ayant  un  parti  considérable  dans  l'inté- 
«  rieur  du  royaume ,  et  pouvant  être  soutenu  par 
«  quelques  puissances  étrangères ,  devait  être  ex- 
«  clu  par  l'héritier  légal,  qui  n'avait  pourlui  d'autre 
«  titre  qu'un  acte  du  parlement.  Toutes  les  appa- 
«  renées  de  danger  s'évanouirent  néanmoins  au 
"  moment  où  la  reine  Anne  expira  :  George  fut 
«  proclamé  roi ,  et  aussitôt  tous  les  partis  se  réu- 
<f  nirent  en  faveur  de  l'acte  qui  avait  réglé  la  suc- 
«  cession  au  trône ,  et  reconnurent  la  légitimité 
«  des  droits  de  Sa  Majesté.  »  George ,  en  arrivant 
en  Angleterre,  avait  à  se  décider  sur  un  point 
très-important,  duquel  dépendait  essentiellement 
la  tranquillité  de  son  règne;  il  avait  ses  ministres 
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à  choisir,  oU  parmi  les  whigs ,  ou  parmi  les  tories , 
ou  bien  en  suivant  l'exemple  que  lui  avaient  donne' 
la  feue  reine  et  le  roi  Guillaume,  qui  les  avaient 
pris  alternativement  dans  les  deux  partis  pour  en 
composer  ime  administration  mixte ,  essai  très- 
dangereux  dont  la  conse'quence  ne'cessaire  est  de 
placer  le  monarque  entre  les  deux  partis,  sans 
lui  en  attacher  aucun.  George  eut  la  sagesse  de 
ne  vouloir  pas  renouveler  cette  e'preuve ,  et  le  zèie 
avec  lequel  les  whigs  avaient  soutenu  et  fait  triom- 
pher ses  inte'réts  de'termina  son  choix  en  leur 
faveur.  «  Ma  maxime,  disait-il,  est  de  ne  jamais 
«  abandonner  mes  amis,  de  rendre  justice  à  tout 
«  le  monde,  et  de  ne  craindre  personne.  »  Il  avait 
e'pousé,  le  21  novembre  1682,  Sophie-Dorothee 
de  Zell ,  sa  cousine ,  qui  n'avait  alors  que  quinze 
ans.  Les  qualite's  de  son  cœur  et  les  grâces  de  son 
esprit  e'galaient  les  charmes  de  sa  personne.  Ses 
attraits  ne'anmoins  ne  fixèrent  pas  longtemps  les 
affections  de  son  mari  :  il  négligea  son  aimable 
compagne  après  en  avoir  eu  un  fils  et  une  fille, 
èt  s'attacha  à  la  duchesse  de  Kendal.  Le  comte  de 
Kdnigsmai'k ,  grand  seigneur  suédois ,  arriva  à  Ha- 
novre dans  cette  circonstance.  C'était  un  des  plus 
galants  et  des  plus  beaux  hommes  de  son  siècle. 
11  avait  été  auparavant  amoureux  de  la  princesse 
Sophie  de  Zell ,  et  l'on  avait  supposé  qu'il  avait 
fait  quelque  impression  sur  son  cœur.  En  la 
revoyant ,  la  passion  du  comte  se  ranima  :  favo- 
risé par  l'absence  de  George,  qui  était  alors  à 
l'armée ,  et  enhardi  par  l'aversion  de  ce  monarque 
pour  sa  femme ,  Konigsmark  eut  l'imprudence 
de  renouveler  publiquement  ses  assiduités  auprès 
de  Sophie.  Ernest-Auguste,  père  de  George,  en 
fut  informé,  et  un  soir  que  le  comte  sortait  de 
l'appartement  de  celte  princesse  ,  il  fut  assassiné 
dans  la  [)ièce  suivante ,  sous  les  yeux  de  l'électeur, 
par  une  personne  apostée  sur  son  passage  pour 
l'empêcher  de  sortir.  La  princesse  fut  mise  aus- 
sitôt aux  arrêts;  et  George  obtint,  le  28  dé- 
cembre 1694,  une  sentence  du  consistoire  ecclé- 
siastique, qui  prononça  leur  divorce.  Renfermée 
au  château  d'Alden  ,  la  malheureuse  Sophie  ter- 
mina sa  déplorable  existence,  après  trente-deux 
ans  de  captivité.  L'auteur  de  cet  article  a  donné, 
dans  son  histoire  d'Angleterre,  vol.  6,  p.  113,  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  cette  anecdote 
intéressante.  George  I"'  unissait  aux  qualités  les 
plus  propres  à  faire  aimer  une  nouvelle  dynastie 
les  talents  nécessaires  pour  la  consolider.  Son  ca- 
ractère sérieux  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fût  af- 
fable ,  familier  et  même  facétieux  dans  ses  heures 
de  délassement.  Tour  à  tour  indulgent  et  sévère, 
suivant  les  circonstances,  il  n'était  jamais  plus 
heureux  que  lorsqu'il  pouvait  se  livrer  à  cette 
bienveillance  qui,  étant  le  sentiment  dominant  de 
son  cœur,  se  peignait' naturellement  sur  sa  figure. 
Sage  et  ferme  dans  ses  résolutions,  il  poursuivait 
avec  une  constance  inflexible  l'exécution  de  celles 
qui  lui  paraissaient  les  plus  justes  et  les  plus  con- 
formes à  l'honneur  de  la  nation  et  à  sa  propre 


dignité.  Jaloux  de  son  autorité,  et  très-attaché  à 
sa  prérogative,  il  en  connaissait  cependant  les 
limites,  et  n'ambitionniiit  de  pouvoir  que  celui 
dont  il  avait  besoin  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets.  Son  heureuse  étoile,  et  plus  encore  sa  sa- 
gesse et  sa  vigilance,  assuraient  généralement  le 
succès  de  ses  mesures.  Malgré  son  goût  pour  l'état 
militaire,  et  quoique  dans  sa  jeunesse  il  eût  dé- 
ployé autant  de  bravoure  que  de  talents  en  Hon- 
grie et  en  Morée  contre  les  Turcs,  ainsi  qu'en 
Flandre  et  en  Allemagne  contre  la  France,  il 
préféra  à  l'éclat  des  victoires  l'avantage  bien  plus 
solide  d'assurer  à  ses  nouveaux  sujets  les  bienfaits 
d'une  paix  honorable ,  de  conserver  ses  États  en 
Allemagne,  et  de  voir  le  prétendant  définitive- 
ment exclu  du  royaume  d'Angleterre.  Des  alliances 
défensives  et  des  mesures  de  précaution  furent  en 
conséquence  le  principal  objet  de  sa  politicjue , 
le  fondement  de  la  gloire  et  du  bonheur  de  son 
règne  ,  que  rien  n'aurait  altérés  sans  les  désastres 
et  le  discrédit  qu'entraînèrent  les  folles  spécula- 
tions de  la  compagnie  du  Sud,  effet  déplorable 
de  l'avidité  et  de  la  corruption  des  ministres, 
ainsi  que  de  l'inexpérience  du  roi  en  finance, 
égaré  par  le  désir  louable  de  réduire  la  dette  pu- 
blique. Ce  fut  aux  talents  supérieurs  de  sir  Ro- 
bert Walpole  qu'il  eut  l'obligation  de  retirer  son 
royaume  de  cet  abîme  de  perdition.  La  confiance 
sans  réserve  dont  George  honora  ce  ministre  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  règne  fut  la  juste  ré- 
compense d'un  service  aussi  important.  11  est  assez 
curieux  de  remanjuer  que  le  roi  ne  pouvait  pas 
parler  anglais  avec  plus  de  facilité  que  AValpole 
ne  parlait  français.  Le  ministre  était  obligé  de 
donner  son  avis  en  latin  à  Sa  Majesté;  et  comme 
l'un  et  l'autre  parlaient  peu  correctement  et  en- 
core moins  couramment  cette  langue  ,  on  enten- 
dit souvent  Walpole  dire  (juc ,  sous  le  règne  de 
George  il  avait  administré  le  royaume  en  mau- 
vais latin.  Un  des  traits  les  plus  remarquables  de 
la  modération  et  de  la  sage  politique  de  George  1'='' 
est  que,  sans  prendre  part  aux  guerres  du  conti- 
nent ,  il  parvint  à  conserver  à  l'Angleterre  la  pré- 
pondérance que  les  victoires  du  règne  précédent 
lui  avaient  acquise.  Il  laissa  à  la  justice  un  libre 
cours ,  sans  chercher  à  influencer  les  décisions  des 
magistrats,  même  dans  les  causes  qui  pouvaient 
l'intéresser  personnellement.  On  cite  de  lui  des 
traits  qui  prouvent  qu'il  savait  avec  adresse  se  tirer 
d'une  situation  délicate.  Dans  un  bal,  une  dame 
masquée ,  qui  causait  avec  lui  depuis  quelques  mo- 
ments, le  mène  au  buffet  et  lui  propose  des  ra- 
fraîchissements :  George  accepte.  A  la  santé  du 
prétendant,  lui  dit  l'inconnue.  —  De  tout  mon  cœur, 
répond  le  roi  sans  se  déconcerter  ;  je  bois  volon- 
tiers à  la  santé  des  princes  malheureux .  II  rétablit 
en  1725  l'ancien  ordre  militaire  du  Bain,  dont 
l'institution  est  attribuée  à  l'un  des  premiers  rois 
saxons,  et  qui,  depuis  Charles  II,  était  presque 
oublié  :  le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à  trente- 
huit.  Après  avoir  ainsi  retracé  avec  impartialité 
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les  traits  honoi-iibks  du  caractère  de  George  b', 
et  ses  vertus  royales ,  l'auste'rité  de  l'histoire  nous 
impose  le  devoir  pe'nible  de  reconnaître  que  ses 
vertus  privées  étaient  loin  d'être  aussi  estimables. 
Époux  infidèle,  injuste  et  cruel,  il  ne  fut  certai- 
nement pas  meilleur  père  ;  et  rien  ne  peut  excuser 
les  mauvais  traitements  que  son  caractère  ombra- 
geux et  jaloux  fit  éprouvera  son  fils;  quoique  ce 
fils  vertueux  ne  s'écartât  jamais  du  respect  qu'il 
lui  devait,  la  popularité  qu'il  s'était  acquise  par 
ses  aimables  qualités  le  lui  faisait  regarder  comme 
un  rival  dangereux  (1).  Les  Hanovriens  étaient  ses 
sujets  de  prédilection,  et  il  allait  presque  tous 
les  ans  passer  quelques  mois  avec  eux,  lorsque 
les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  n'exigeaient  pas 
absolument  sa  présence.  Parti  pour  le  Hanovre 
au  mois  de  juin  1727,  il  était  arrivé  en  parfaite 
santé  à  Delden  ;  mais  s'étant  arrêté  dans  la  maison 
de  campagne  du  coaite  de  Twiltet,  à  vingt  milles 
de  cette  ville,  il  mangea  beaucoup  de  melon  après 
souper  :  l'indigestion  qui  en  résulta  fut  proba- 
blement la  cause  de  l'attaque  d'apoplexie  dont  il 
mourut  le  H  juin,  dans  la  03*=  année  de  son  âge, 
et  la  dix-huitième  de  son  règne.  De  deux  enfants 
qu'il  laissait,  son  fils,  qu'il  avait  créé  prince  de 
Galles  en  arrivant  en  Angleterre,  lui  succéda,  el 
sa  fille ,  m.ariée  au  roi  de  Prusse  Frédéric  l''' ,  fut 
la  mère  du  grand  Frédéric.  B.  M. 

GEORGE  11  (Auguste),  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, naquit  le  50  octobre  1G85;  il  reçut  (le  la 
reine  Anne  en  170G  l'ordre  de  la  Jarretière  ,  avec 
les  titres  de  pair  d'Angleterre  et  de  duc  de  Cam- 
bridge, et  fut  proclamé  roi  de  la  Grande-Bretagne 
le  26  juin  1727,  quinze  jours  après  la  mort  de  son 
père.  11  était  entré  de  très-bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes.  Il  fit  la  campagne  de  1708  sous 
le  duc  de  Marlborough,  et  se  distingua  honorable- 

(I)  Les  restrictions  que  l'auteur  de  l'article  qu'on  vient  de  lire 
sur  George  1"'  apporte  à  l'éloge  de  ce  roi  sont  parfaitement 
fondées.  L'auteur,  si  bien  instruit  d  ailleurs  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'histoire  d'Angleterre,  nous  semble  avoir,  malgré  ces 
restrictions,  jugé  ce  prince  avec  une  excessive  indulgence.  La 
situation  du  roi  Gjorge  était,  nous  l'avouons,  difficile.  Il 
arrivait  dans  un  pays  qui  ne  le  connaissait  pas  et  dont  il 
n'entendait  pas  la  langue.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qu'il 
appelait  ses  sujets  ne  voyaient  en  lui  qu'un  usurpateur.  Il  y 
avait,  dans  la  lamillo  royale  et  ses  diverses  branches,  quarante- 
cinq  personnes  qui,  dans  l'ordre  naturel  de  succession,  étaient 
plus  près  que  lui  de  la  couronne.  11  n'avait  donc  pour  lui  ni 
l'autorité  morale  ni  le  prestige  du  droit  monarchique.  Il  était 
moins  un  roi  qu'un  chef  de  parti.  Il  en  avait  les  inquiétudes  et 
les  ombrages.  Le  premier  acte  de  son  gouvernement  ne  fut  pas 
seulement  un  acte  de  défiance;  ce  l'ut  une  injustice.  Il  lit  durer 
deux  ans  la  captivité  du  comte  d'Oxford,  auquel  on  ne  put 
reprocher,  après  la  plus  minutieuse  enquête,  une  ombre  de 
crime.  Il  provoqua,  par  ses  mesures  acerbes,  la  révolte  de  1715 
et  fit  couler  sur  les  échafauds  le  sang  épargné  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  mêla  à  ces  rigueurs  un  système  de  corruption  plus 
odieux  encore.  Il  entraîna  la  nation  dans  les  spéculations  les 
plus  hasardeuses.  Il  s'entoura  d'hommes  méprisables.  Il  flatta 
la  cuiiidité  et  tous  les  bas  instincts  qu'il  était  de  son  devoir  de 
réprimer.  Il  solda  les  plumes  vénales.  Il  eut  un  parlement  com- 
posé de  mercenaires.  Il  avilit  l'épiscopat  et  la  magistrature. 
C'est  par  cette  coupable  habileté  qu'il  parvint  à  triompher  des 
embarras  intérieurs  de  son  gouvernement.  (  Foy.  Walpole,  Mar 
(comte  de),  etc.)  «  Il  était,  dit  l'abbé  MiUot,  grave  dans  sa  con- 
«  duite,  quoiqu'on  lui  ait  reproclii  iVavidr  donné  à  sa  niitiiresse 
il  la  charge  de  grand  ccuyer.  La  réputation  de  sagesse  dont  il 
«jouissait  avant  de  parvenir  à  la  couronne  fut  ternie  aux  yeux 
<(  des  Anglais  par  un  gouvernement  peu  confortne  à  leurs  prin~ 
u  cipes  et  à  l'intérêt  de  la  nation,  n  C — et. 
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ment,  en  qualité  de  volontaire,  à  la  bataille  d'Ou- 
denarde ,  où  il  chargea  l'ennemi  à  la  téte  des  dra- 
gons hanovriens,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Si  ses  talents  dans  le  conseil  n'égalaient  pas  ceux 
de  son  père ,  il  avait  sur  lui  beaucoup  d'autres 
avantages,  et  particulièrement  celui  d'avoir  su  se 
concilier,  avant  de  monter  sur  le  trône,  l'estime 
et  l'aff'ection  de  ses  sujets  :  il  dut  l'une  et  l'autre, 
non-seulement  à  la  connaissance  de  la  langue  et 
de  la  constitution  anglaise,  dont  il  avait  fait  son 
étude  particulière,  mais  encore  à  la  prudence,  à 
la  justice  et  à  la  bonté  qu'il  avait  déployées  lors- 
que, pendant  l'absence  du  roi  en  1716,  il  avait 
été  nommé  gardien  et  lieutenant  général  du 
royaume.  Sa  conduite  décente  pendant  la  mal- 
heureuse mésintelligence  (jui  eut  lieu  entre  lui  et 
son  père  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  sa 
popularité.  Mais  la  Providence  lui  avait  accordé 
un  avantage  bien  plus  précieux  encore,  en  lui 
faisant  trouver  dans  la  princesse  Caroline  d'Ans- 
pach,  qu'il  épousa  le  2  septembre  1705,  la  com- 
pagne la  plus  aimable  et  l'amie  la  plus  essentielle 
par  le  bon  sens  admirable,  le  jugement  et  la  sa- 
gacité dont  elle  était  douée;  aussi  eut-il  toujours 
la  plus  entière  confiance  en  elle.  Cette  princesse 
le  gouverna  complètement  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  avec  tant  d'adresse  et  de  douceur,  qu'elle 
ne  donna  jamais  le  moindre  ombrage  à  un  époux 
excessivement  jaloux  de  son  autorité,  et  à  qui  elle 
eut  toujours  l'art  de  faire  accroire  qu'elle  n'avait 
d'autre  opinion  que  la  sienne  :  elle  enijdoya  prin- 
cipalement l'ascendant  qu'elle  avait  sur  son  esprit 
à  lui  inspirer  une  entière  confiance  dans  le  mérite 
et  dans  l'habileté  de  sir  lîobert  Walpole,  le  mi- 
nistre des  finances  le  plus  célèbre  i|u'ait  eu  l'An- 
gleterre. Ce  fut  à  lui  que  la  nation  fut  redevable 
de  l'établissement  du  fonds  d'amortissement,  base 
essentielle  de  son  crédit  et  de  sa  prospérité. 
George  II  allait  tous  les  ans  faire  un  voyage  dau.s 
son  électoratde  Hanovre,  et  pendant  son  absence, 
la  reine,  revêtue  du  titre  de  régente  sans  être 
astreinte  à  prêter  serment,  gouverna  la  Grande- 
Bretagne  avec  toute  la  plénitude  de  l'autorité 
royale.  Elle  mourut  le  20  novembre  1757;  mais  , 
avant  d'expirer,  elle  engagea  son  époux  avec  les 
plus  vives  instances  à  s'abandonner  toujours  aux 
conseils  de  Walpole.  Malgré  cette  recommanda- 
tion pressante,  et  qui  semblait  devoir  rendre  son 
crédit  inébranlable,  le  ministre  favori  ne  put  ré- 
sister longtemps  aux  clameurs  et  aux  cabales  de 
ses  trop  nombreux  ennemis.  Les  douze  premières 
années  du  règne  de  George  II  s'étaient  écoulées 
dans  une  paix  profonde;  Walpole  ne  cherchait 
qu'à  en  prolonger  la  durée;  mais  en  1739  les  dé- 
prédations continuelles  des  Espagnols  sur  le  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne  excitèrent  une  telle 
indignation,  qu'il  fallut  se  préparer  à  venger  la 
nation  outragée.  Quelque  répugnance  que  le  mi- 
nistre éprouvât  pour  une  rupture,  il  ne  put  se 
défendre  de  déclarer  la  guerre.  Des  revers  qui  lui 
étaient  étrangers,  et  que  la  haine  lui  imputa,  le 
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forcèrent  de  donner  sa  démission  {voy.  Koueut 
Walpole).  Lord  Carteret,  le  nouveau  ministre  qui 
lui  succe'da  dans  l'affection  et  la  confiance  de 
George  H,  attira  bientôt  sur  sa  patrie  de  plus 
grands  de'sastres,  en  faisant  intervenir  son  maître 
dans  la  guerre  que  la  mort  de  Charles  VI  venait 
d'allumer  sur  le  continent.  L'attachement  que 
George  II  avait  conserve' ,  ainsi  que  son  père ,  pour 
l'e'lectorat  de  Hanovre  le  portait  naturellement 
à  faire  tons  ses  efforts  pour  en  maintenir  la  sûreté', 
qui  de'pendait  du  juste  e'quilibre  des  divers  inte'- 
réls  du  corps  germanique.  Quarante  mille  Anglais 
marchèrent  au  secours  de  la  reine  de  Hongrie, 
Marie-The'rèse ,  alors  abandonne'e  par  l'Europe 
entière,  et  pour  ainsi  dire  accable'e  sous  les  forces 
de  la  France.  Le  roi,  qui  dans  la  guerre  de  la 
succession  avait  donne'  de  grandes  preuves  d'in- 
trepidite',  vint  en  personne  prendre  le  comman- 
dement de  cette  arme'e.  La  victoire  de  Dettingen 
()7i5),  due  en  partie  à  l'impe'tuosite'  mal  calculée 
du  duc  de  Gramont,  sauva  les  Anglais  d'une  ruine 
presque  totale;  car  depuis  quelques  jours,  coupés 
par  le  maréchal  de  Noailles ,  ils  ne  pouvaient  re- 
cevoir ni  vivres  ni  munitions.  La  gloire  de  ce  suc- 
cès fut  bientôt  obscurcie  par  la  bataille  de  Fon- 
tenoi  (1745) ,  perdue  par  le  duc  de  Cumberland 
contre  Louis  XV.  Mais  le  sentiment  pénible  de 
cette  défaite  dut  faire  place  à  des  inquiétudes  plus 
vives.  Le  prince  Edouard,  fils  du  prétendant, 
n'ayant  pour  ainsi  dire  d'autre  appui  que  son 
nom  et  les  droits  de  ses  aïeux  ,  était  descendu  en 
Ecosse,  et,  en  peu  de  jours,  avait  pénétré  jusque 
dans  la  capitale  de  ce  royaume  :  ce  succès  impor- 
tant exal  tant  son  audace,  il  avait  fait  une  irruption 
en  Angleterre  à  la  tétedequelques  milliers  de  mon- 
tagnards accourus  sous  ses  drapeaux,  et  il  marchait 
à  grandes  journées  sur  Londres.  H  n'était  plus 
qu'à  cent  milles  de  cette  métropole  :  le  sceptre  de 
la  Grande-Bretagne  semblait  devoir  échapper  à  la 
maison  de  Brunswick;  l'épouvante  avait  saisi  tous 
les  cœurs.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Cumber- 
land est  rappelé  en  Angleterre  :  sa  présence  ra- 
nime le  courage  de  la  nation;  il  force  l'ennemi  à 
retourner  sur  ses  pas,  le  joint  à  Culloden  (1716), 
et  le  met  dans  une  déroute  complète.  Cette  mé- 
mdrable  journée,  qui  renversa  pour  jamais  les 
espérances  des  Stuarts,  fut  suivie  de  sanglantes 
exécutions  contre  les  Écossais,  qui  dans  cette  con- 
joncture s'étaient  montrés  leurs  partisans  [voy. 
Cumberland  et  Stuaut).  La  victoire  de  Culloden 
fut  la  dernière  faveur  que  les  armées  anglaises 
o])tinrent  de  la  fortune.  Elles  furent  battues  par 
le  maréchal  de  Saxe  à  Lawfeld(1747).  Le  ministère 
britannique,  ne  voyant  plus  dans  la  guerre  des 
chances  assez  heureuses  pour  la  continuer,  con- 
sentit enfin  à  la  paix ,  et  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
mit  un  terme  aux  calamités  de  l'Europe  (17i8). 
Après  une  guerre  si  dispendieuse,  et  qui  avait 
porté  la  dette  jjublique  à  une  somme  énorme,  la 
Grande-Bretagne  étonna  l'Europe  par  une  mesure 
<pii  prouva  et  la  richesse  de  son  conunerce  et  l'é- 


tendue de  son  crédit  national.  Les  créanciers  de 
l'Etat  acquiescèrent  volontairement  à  une  telle 
réduction  d'intérêts  qu'à  peine  aurait-on  osé  croire 
que  la  proposition  en  pût  être  faite  avant  même 
que  la  nation  eût  contractée  la  moitié  dé  cette 
dette.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  était  peu  glo- 
rieuse pour  l'Angleterre  :  aussi  fut-elle  de  courte 
durée.  Quelques  misérables  querelles  survenues  à 
l'occasion  des  limites  du  Canada,  entre  les  com- 
mandants anglais  et  français,  causèrent  une  nou- 
velle rupture  entre  les  deux  nations.  Des  revers 
passagers  trompèrent  d'abord  les  espérances  de 
la  Grande-Bretagne;  George  II  se  vit  même  dé- 
pouillé de  toutes  ses  possessions  en  Allemagne  : 
mais  des  conquêtes  brillantes  dans  les  deux  Indes 
réparèrent  bientôt  cette  perte  momentanée. 
George  mourut  subitement  peu  de  temps  après 
(25  octobre  1760),  et  sa  mort  eut  pour  cause  la 
rupture  de  la  substance  du  ventricule  droit  de  son 
cœur,  qui  arrêta  sur-le-champ  la  circulation  du 
sang ,  sans  aucune  apparence  de  douleur,  et  sans 
que  celte  maladie  eût  été  précédemment  annon- 
cée par  aucun  symptôme.  11  était  alors  dans  la 
77^  année  de  son  âge  et  la  55*^  de  son  règne.  11 
avait  eu  de  la  reine  Caroline  d'Anspach  deux  fils 
et  cinq  filles,  savoir  :  Frédéric,  prince  de  Galles, 
père  de  George  III;  Guillaume,  duc  de  Cumber- 
land; Anne  ,  mariée  au  prince  d'Orange;  Marie, 
qui  épousa  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  ;  Louise, 
mariée  au  roi  de  Danemai'ck;  Amélie  et  Caroline, 
qui  n'ont  jamais  été  mariées.  George  II  était  d'une 
petite  taille,  mais  droite  et  bien  faite  ;  ses  cheveux 
étaient  blonds;  il  avait  les  yeux  très-saillants  et 
le  nez  retroussé.  Son  premier  mouvement  était 
vif;  mais  il  s'apaisait  aisément,  et  était  générale- 
ment doux  et  humain.  On  en  vit  un  exemple  re- 
marquable à  l'époque  de  la  rébellion  réprimée  en 
1746.  Lorscpie  la  majesté  royale  offensée  deman- 
dait vengeance,  que  la  prudence  exigeait  des 
exemples,  et  que  l'humanité  et  le  repentir  solli- 
citaient des  pardons,  plusieurs  coupables  furent 
punis  et  le  plus  grand  nombre  fut  pardonné.  Ses 
intentions  furent  toujours  droites,  et  ilfut  toujours 
fidèle  à  sa  parole.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  eiitdes 
qualités  très-brillantes;  mais  toute  sa  conduite 
offre  des  preuves  d'un  bon  sens  très-remarquable, 
et  d'un  jugement  solide  et  éclairé.  Sobre  et  ré- 
gulier dans  sa  manière  de  vivre,  son  économie, 
qu'on  prit  souvent  pour  de  l'avarice,  le  mit  en 
état  d'entretenir  dans  le  Hanovre  un  corps  con- 
sidérable de  troupes ,  qui ,  en  cas  de  guerre  , 
mettait  à  sa  disposition  une  force  disciplinée  pour 
l'opposer  à  l'ennemi  ;  et  la  Grande-Bretagne  dut 
principalement  à  cette  mesure  son  influence  pré- 
pondérante dans  les  afîaires  du  continent.  II  mou- 
rut précisément  à  l'époque  où  sa  puissance  mili- 
taire, l'énergie  et  la  sagesse  de  son  gouvernement 
avaient  élevé  l'Angleterre  à  un  degré  de  gloire  et 
de  puissance  qui  n'avait  été  surpassé  sous  le  règne 
d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Nul  d'entre  eux  ne 
fut  plus  aimé  du  peuple  que  George  II  l'était  à  sa 
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mort.  Cette  mort  fut  conside're'e  par  beaucoup  de 
gens  comme  une  calamité'  nationale,  particulière- 
ment dans  une  conjoncture  où  l'Angleterre  était 
engagée  dans  une  guerre  dangereuse,  dont  il  avait 
e'té  le  principal  instigateur,  et  dont  il  aurait  su  con- 
server les  avantages,  qu'un  changementde  mesures 
trop  prompt  pouvait  faire  perdre.  On  l'a  accusé 
d'avoir  poussé  trop  loin  son  attachement  pour 
ses  sujets  hanovriens,  et  même  d'avoir  trahi  pour 
leurs  intérêts  ceux  de  la  Grande-Bretagne;  mais  il 
a  honorablement  repoussé  et  anéanti  tout  soupçon 
de  cette  espèce,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  par 
son  empressement  à  exposer  ses  États  d'Allemagne 
à  une  ruine  presque  inévitable,  plutôt  que  de  con- 
sentir à  la  moindre  réduction  sur  les  droits  que 
les  Anglais  prétendaient  en  Amérique.  La  facilité 
de  son  caractère  fut  pour  lui  la  source  de  bien 
des  chagrins  domestiques.  Des  hommes  intrigants, 
qui  surprirent  sa  confiance  ,  le  tinrent  presque 
toujours  isolé  de  sa  famille.  Sous  le  règne  de  son 
père,  il  eut  peu  de  part  au  gouvernement.  La 
seule  fois  qu'il  lui  fut  permis  d'administrer  le 
royaume  en  l'absence  du  roi ,  qui  était  parti  pour 
le  Hanovre,  on  donna  tant  de  limites  à  son  pouvoir 
qu'il  ne  pouvait  prendre  aucune  résolution  sans  le 
consentement  des  ministres.  H  parvint  néanmoins 
à  se  rendre  très-agréable  au  peuple  par  l'affabi- 
lité de  ses  manières.  Cette  circonstance  ne  servit 
qu'à  augmenter  les  inquiétudes  ombrageuses  qui 
indisposaient  le  roi  contre  lui,  au  point  de  lui  in- 
terdire le  palais  de  St-James  et  de  le  priver  des 
honneurs  de  son  rang  pendant  plusieurs  années. 
George  II  n'éprouva  guère  plus  de  satisfaction  de 
la  part  de  Frédéric  prince  de  Galles,  son  fils;  ce 
jeune  prince,  doué  d'ailleurs  de  talents  éminents, 
mais  égaré  par  des  suggestions  perfides,  n'eut 
point  pour  lui  les  égards  respectueux  qu'un  lils 
doit  à  son  père.  La  princesse  de  Galles  approchait 
du  ternie  de  sa  grossesse  (1757)  sans  qu'aucune 
nouvelle  en  eût  encore  été  donnée  au  roi  son 
beau-père  ;  l'oubli  des  bienséances  fut  même 
poussé  plus  loin.  Surprise  par  les  douleurs  de 
l'enfantement  à  Ilamptoncourt ,  où  se  trouvait 
alors  la  famille  royale,  la  princesse  fut  transpor- 
tée, par  ordre  de  son  époux,  au  palais  de  St- 
James  ,  où  elle  accoucha  pour  ainsi  dire  clandes- 
tinement. La  reine  ni  aucun  des  grands  officiers 
d'Etat ,  dont  la  présence  est  regardée  comme  né- 
cessaire en  pareil  cas,  n'avaient  élé  avertis.  Vive- 
ment offensé  de  cette  omission  affectée  d'un  devoir 
indispensable,  George  11  fit  signifier  à  son  fils  de 
quitter  le  palais ,  et  ne  voulut  jamais  lui  permettre 
de  venir  recevoir  la  bénédiction  de  sa  mère  expi- 
rante. La  reine  mourut  effectivement  sans  l'avoir 
VU;  mais  la  bonté  maternelle  lui  fit  notifier  par 
un  message  qu'elle  avait  pardonné.  De  ce  mo- 
ment, le  prince  de  Galles  s'attacha  de  pius  en 
plus  aux  membres  de  l'opposition  :  sa  maison  de- 
vint le  rendez-vous  habituel  des  Bolingbroke,  des 
Pitt,  des  Chesterfield  ,  etc.,  et  on  ie  vit  constam- 
ment combattre  avec  eux  les  projets  présentés 
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par  la  cour  au  parlement.  George  il,  étant  déjà 
d'un  âge  mûr  lorsqu'il  vint  en  Angleterre,  ne  put 
jamais  acquérir  une  connaissance  assez  profonde 
de  la  langue  du  pays  pour  en  apprécier  l'énergie 
et  les  beautés  :  aussi  ne  parut-il  jamais  faire  assez 
de  cas  de  la  littérature  anglaise ,  qui  ne  fit  que 
très-peu  de  progrès  sous  son  règne.  C'est  à  lui 
cependant  que  l'Angleterre  fut  redevable  de  l'éta- 
blissement du  Musée  britannique ,  service  le  plus 
important  qui  pût  être  rendu  aux  sciences  et  à  la 
littérature  en  général,  et  qui  assure  pour  jamais 
à  la  mémoire  de  George  II  la  reconnaissance  de 
tous  les  savants.  Son  petit-fils  lui  succéda  sous 
le  nom  de  George  III.  B.  M. 

GEORGE  m,  roi  d'Angleterre,  domine  par  son 
règne  l'histoire  politique  de  la  Grande-Bretagne 
pendant  un  demi-siècle ,  et  cette  histoire  est  celle 
de  l'Europe  entière.  Kous  ne  savons  pas  d'époque 
plus  curieuse ,  plus  dramatique  et  plus  mal  con- 
nue; nous  allons  essayer  de  la  retracer  rapide- 
ment jusqu'à  ce  qu'un  esprit  élevé  s'en  empare 
pour  rendre  à  la  vérité  la  fin  du  18'' siècle  et  le 
commencement  du  19'.  George  III,  petit-fils  de 
George  II,  était  né  le  4  juin  1758,  de  Frédéric- 
Louis,  prince  de  Galles,  et  d'une  princesse  de 
Saxe-Gotha.  Depuis  l'avènement  de  la  maison  de 
Hanovre,  les  rois  d'Angleterre  cherchaient  les 
alliances  de  famille  en  Allemagne,  afin  de  forti- 
fier leur  pouvoir  au  centre  de  la  Confédération 
germanique ,  et  de  s'y  créer  une  importance  ter- 
ritoriale. iNoHS  avons  besoin  d'abord  de  retracer 
l'état  des  partis  à  l'avénement  du  nouveau  roi. 
Le  parti  whig,  triomphant  avec  lord  Stanhope 
et  liobert  Walpole  sous  George  l''',  était  demeuré 
tout-puissant  sous  le  règne  de  son  successeur 
George  II.  Leswiiigs  avaient  conservé  leur  phra- 
séologie de  liberté;  mais  au  fond  ils  s'étaient 
posés  comme  les  promoteurs  des  mesures  les  plus 
antilibérales,  et  c'était  à  leur  école  qu'on  devait 
la  substitution  de  la  seplennalité  aux  parlements 
triennaux,  base  primitive  du  bill  des  droits  de 
1688.  Les  tories  avaient  élé  mis  hors  des  affaire? 
depuis  les  grandes  fautes  de  Bolingbroke  et  dii 
comte  d'Ormond.  L'expédition  du  prince  Edouard 
en  Angleterre  était  trop  récente  pour  que  les 
tories,  rapprochés  des  jacobites,  pussent  obtenir 
une  grande  importance  dans  l'État.  C'est  cepen- 
dant au  sein  du  lorisme  que  George  lîl  fut  élevé; 
le  comte  de  Bute ,  son  précepteur,  avait  toute  la 
confiance  du  nouveau  souverain ,  quoique  le  ca- 
binet n'eût  été  composé  jusqu'alors  que  de  whigs 
purs  sous  lord  Pelham  et  William  Pitt,  depuis 
lord  Chatham,  le  père  du  grand  ministre.  Wil- 
liam Pitt  était  un  caractère  de  haute  fermeté  et 
de  puissante  idée;  soutenu  par  le  peuple  et  le 
parlement,  il  pouvait  combattre  l'influence  du 
comte  de  Bute  et  empêcher  les  tories  d'arriver 
au  pouvoir.  La  lutte  était  donc  ici  une  fois  encore 
engagée,  comme  dans  toute  l'histoire  de  l'An- 
gleterre depuis  1688.  L'avénement  de  George  III 
était  contemporain  de  la  guerre  la  plus  vive  avec 
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la  France  :  l'Inde  e'iait  en  feu;  les  magnifiques 
possessions  françaises  dans  le  Bengale  et  l'Hin- 
doiistan  e'taient  envahies;  la  guerre  n'avait  point 
été'  heureuse  pour  nous.  L'ave'nement  de  George  111, 
l'influence  personnelle  du  comte  de  Bute,  paru- 
rent favoriser  un  rapprochement  :  on  arrêta,  par 
la  me'diation  de  l'Autriche,  qu'un  congrès  serait 
tenu  à  Augshourg;  lord  Stanley  fut  envoyé'  à 
Paris  pour  ne'gocier;  M.  de  Bussy  fut  de'pute'  à 
Londres  avec  une  semhlable  mission.  Ces  ne'go- 
ciations  cachaient  le  désir  de  la  France  de  faire 
entrer  Charles  111  et  l'Espagne  dans  son  alliance 
intime;  le  pacte  de  famille,  signe'  le  13 août  1761, 
suivit  de  cinq  mois  seulement  la  mort  de  George  II. 
Tel  e'tait  l'e'tat  des  afTaires  quand  George  III  prit 
la  couronne;  elles  se  re'sumaient  surtout  dans  les 
questions  diplomatiques.  Le  cabinet  de  Louis  XV, 
que  l'on  a  trop  souvent  accusé  d'incapacité,  avait 
agi  avec  une  habileté  rare  pour  renouer  avec 
l'Espagne  l'alliance  intime  que  le  régent  avait 
ébranlée.  Pitt  voulait  recourir  aux  moyens  ex- 
trêmes et  la  briser  ouvertement  par  une  vive 
attaque  contre  la  flotte  espagnole  ;  le  roi  et  le 
conseil  s'y  opposèrent.  Pitt  doana  sa  démission , 
résolution  à  laquelle  la  cour  voulait  secrètement 
le  contraindre;  le  comte  de  Bute  entra  comme 
chef  du  cabinet,  et  les  tories  commencèrent  à 
reprendre  l'influence  qu'ils  avaient  perdue  par 
la  révolution  de  1688.  11  ne  restait  alors  que  peu 
de  partisans  des  Stuarts,  et  les  tories  purent 
saisir  la  place  d'une  grande  opinion  dans  la  con- 
stitution même  de  l'État  :  les  partis  ont  besoin 
de  dépouiller  le  vieil  homme  quand  ils  veulent 
arriver  à  une  véritable  action  politique  sur  la 
société  !  Ils  doivent  cesser  de  se  poser  en  conspi- 
rateurs pour  se  transformer  en  opinion  active. 
La  guerre  avec  la  France  continua  en  Allema- 
gne, en  Espagne,  dans  les  colonies,  avec  des 
succès  divers.  George  111  s'était  rapproché  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie;  ii  en  résulta  une  force 
militaire  telle  que  la  France  signa  les  prélimi- 
naires de  1765,  triste  paix  pour  notre  nation. 
L'Angleterre  conquit  des  positions  dominantes 
en  Amérique,  dans  l'Inde,  et  la  cession  du  Ca- 
nada, terre  si  follement  exploitée  sous  le  système 
de  Law.  Le  comte  de  Bute  r^çut  le  titre  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie;  ce  ministre  était  de- 
venu le  point  de  mire  de  l'opposition  des  whigs, 
parti  naguère  si  puissant.  Tout  fut  critiqué  :  les 
emprunts,  la  paix.  JohnWilkes,  l'écrivain  des 
whigs,  n'épargna  rien,  pas  même  George  III; 
poursuivi  devant  le  jury  pour  libelle,  il  fut  ac- 
quitté ,  et  ses  amis  en  acquirent  plus  de  force  en- 
core. Le  comte  de  Bute  offrit  un  poste  à  William 
Pitt,  qui  le  refusa;  le  comte  de  Bedford  prit  siège 
au  conseil,  et  avec  lui  le  comte  de  Sandwich, 
nouvelle  concession  faite  aux  whigs.  L'adminis- 
tration, un  peu  plus  puissante  alors,  fit  expulser 
Wilkes  des  communes,  comme  libeiliste  rebelle 
au  roi.  A  cette  époque  allait  surgir  une  des  plus 
solennelles  affaires  du  temps,  la  résistance  des 
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colons  de  l'Amérique  du  Nord  à  la  mère  patrie- 
La  nécessité  de  grandir  les  ressources  des  finan- 
ces avait  fait  adopter  un  mode  d'impôt  presque 
arbitraire  à  l'égard  des  colons;  le  timbre  venait 
d'être  introduit  dans  les  États  américains  par  un 
acte  du  parlement  qui  excitait  la  plus  vive  oppo- 
sition. Dans  ces  circonstances  difficiles ,  de  nou- 
velles propositions  furent  adressées  à  William 
Pitt;  il  refusa  une  seconde  fois,  et  ce  ne  fut  qu'à 
son  défaut  que  le  marquis  de  Buckingham  entra 
dans  l'administration  politique.  Il  y  avait  peu 
d'unité  et  de  fermeté  dans  le  ministère  :  George  III 
n'avait  pas  la  volonté  assez  tenace  pour  dominer 
son  propre  cabinet;  l'acte  du  timbre  fut  voté,  et 
bientôt  les  délégués  des  colons  vinrent  faire  en- 
tendre leurs  plaintes  dans  le  parlement.  Le  roi 
ne  savait  plus  qui  écouter,  quand  Pitt  se  prononça 
hardiment  en  faveur  des  colons,  et  commença  sa 
foudroyante  opposition  contre  ceux  qu'il  appela 
les  oppresseurs  des  colonies.  L'opposition  de  Pitt 
produisit  un  grand  effroi  à  la  cour,  et  George  III 
lui  proposa  personnellement,  pour  la  troisième 
fois,  la  direction  des  affaires.  Pitt  fit  ses  condi- 
tions :  il  fut  créé  lord  Chatham,  et  composa  le 
nouveau  cabinet,  pauvre  administration  toute  de 
pièces  et  de  morceaux,  comme  l'a  si  bien  dit 
Burke.  La  première  condition  politique  est  l'u- 
nité, et  où  la  trouver  cette  unité  dans  une  réu- 
nion de  patriotes,  de  courtisans,  de  royalistes  et 
de  républicains,  de  whigs  et  de  tories?  Cepen- 
dant, l'administration  de  lord  Chatham  aborda 
sans  hésiter  le  parlement  ;  elle  s'adjoignit  lord 
North  comme  nouvelle  bigarrure  :  singulier  mi- 
nistère, qui  changeait,  se  modifiait  chaque  huit 
jours  dans  son  personnel  !  Ce  fut  en  présence  de 
ce  cabinet  que  la  question  américaine  se  poursui- 
vit dans  le  parlement.  En  même  temps  la  situa- 
tion de  l'Inde  devenait  grave  :  là  s'élevait  cet 
Hyder-Aly,  l'ennemi  implacable  des  établisse- 
ments anglais;  ainsi  les  colonies  de  l'Amériipie  et 
de  l'Inde  étaient  à  la  fois  menacées.  Lord  Cha- 
tham avait  i-ésigné  son  poste  et  s'était  jeté  encore 
dans  l'opposition  ;  à  la  chambre  des  lords  et  aux 
communes  paraissaient  alors  les  deux  grands 
orateurs,  Edmond  Burke  et  Charles  Fox,  qui  pré- 
ludaient à  leurs  magnifiques  renommées  parle- 
mentaires. Le  ministère  du  duc  de  Grafton  était 
poursuivi  avec  un  indicible  acharnement,  et  les 
lettres  de  Junius  vinrent  encore  accroître  les  fai- 
blesses et  les  hésitations  des  ministres  deGeorgellI. 
De  toutes  parts  arrivaient  des  pétitions  pour  ob- 
tenir un  changement  de  cabinet.  On  était  en  paix 
sur  le  continent,  mais  la  plus  grande  fermenta- 
lion  régnait  dans  les  esprits  :  le  roi  avait  une 
répugnance  très-marquée  pour  les  whigs  ;  l'op- 
position de  lord  Chatiiam  le  blessait;  il  tenait  à 
lord  Grafton  et  aux  tories.  Des  changements  par- 
tiels dans  le  cabinet  aiuenèrent  une  plus  grande 
force  dans  le  gouvernement.  Au  reste,  lesafiaires 
à  l'extérieur  suivaient  une  impulsion  régulière; 
on  était  en  paix  avec  la  France  et  l'Espagne , 
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mais  les  inimitiés  et  les  jalousies  survivaient. 
Deux  the'âtres  avaient  e'te'  choisis  pour  les  rivalite's 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'Inde  et  l'Amé- 
rique septentrionale  :  dans  l'Inde,  les  accroisse- 
ments de  la  compagnie  anglaise  étaient  immen- 
ses ,  et  la  France  cb^roliait  à  ameuter  contre  elle 
les  populations  indigènes;  en  Amérique,  la  fer- 
mentation s'accroissait  partout.  Franklin  s'était 
mis  à  la  tète  de  cette  pen.sée  d'insurrection  qui 
éclata  plus  tard  si  violente  ;  Burke  et  Fox  ne  ces- 
saient d'attaquer  dans  le  parlement  la  coalition 
de  lord  Nortli  et  du  duc  de  Grafton ,  l'œuvre  de 
prédilection  de  George  III.  L'Angleterre,  toujours 
ennemie  de  la  France,  voyait  avec  in(|uiélude 
un  nouveau  règne  commencer;  Louis  XV  s'était 
éteint ,  et  l'administration  de  Louis  XVI  promet- 
tait 3  son  début  un  prince  studieusement  occupé 
des  négociations  diplomatiques  et  de  !a  marine. 
L'état  de  l'Amérique  ne  s'améliorait  point  :  elle 
était  alors  en  pleins  insurrection;  les  associations 
se  forjnaient,  et  George  Ilî  crut  nécessaire  de 
convoquer  un  nouve.nu  parlement.  Alors  se  coalisa 
la  brillante  opjjosition  de  lord  C'natham,  de 
Burke  et  de  Fox;  elle  prit  pour  texte  la  défense 
des  Américains,  la  nécessité  pour  le  roi  de  faire 
quelques  concessions  à  des  sujets  «  qui,  au  nom 
«  des  droits  de  l'homme ,  réclamaient  leur  indé- 
«  pendance.  »  Jamais  à  aucune  époque  de  l'his- 
toire il  ne  s'offrit  une  plus  majestueuse  discussion, 
et  le  ministère ,  trop  faible  pour  y  résister,  n'eût 
véritablement  pour  lui  que  la  puissance  des  nom- 
bres :  des  subsides  furent  votés,  les  armées  de 
terre  et  de  mer  augmentées,  et  la  guerre  pour- 
suivie avec  un  grand  acharnement,  tandis  que  le 
roi  George  III  s'occupait  à  tracer  au  capitaine 
Cook  la  ligne  qu'il  devait  suivre  pour  trouver  un 
nouveau  monde.  Tout  venait  pourtant  s'absorber 
dans  la  guerre  des  colonies;  c'était  moins  encore 
un  mouvement  militaire  qu'une  lutte  de  principes 
longtemps  préparée  par  l'esprit  philosophi(jue  du 
18"=  siècle,  et  voilà  pourquoi  la  guerre  d'Améri- 
que retentit  sur  tout  le  continent.  Les  noms  de 
Franklin  et  de  AVashington  étaient  aussi  popu- 
laires à  Paris  que  dans  l'Amérique  même  :  la  no- 
blesse de  France,  par  d'incroyables  prestiges, 
s'était  passionnée  pour  les  msurgés  de  l'Amé- 
rique; elle  avait  salué  les  succès  de  la  démocratie 
comme  elle  avait  applaudi  à  la  tragédie  de  Brutus 
et  aux  maximes  républicaines.  Singulière  société 
qui  marchait  ainsi  contre  elle-même!  Ce  qu'il  y 
avait  donc  à  craindre  pour  l'Angleterre,  dans 
cette  hostilité  de  l'Amérique ,  c'était  que  la  France 
prit  parti  pour  les  insurgés;  alors  la  guerre  de- 
venant générale,  l'insurrection  aurait  un  carac- 
tère menaçant,  et  les  colonies  échappaient  à 
l'Angleterre.  Telle  était  la  préoccupation  de 
George  III.  11  imposa  au  ministère  de  lord  North 
l'obligation  d'une  résistance  militaire  et  impéra- 
tive  contre  les  Américains.  La  maison  de  Hanovre 
avait  montré  à  toutes  les  époques  cet  esprit  en- 
têté et  persévérant  ;  George  P''  avait  été  impla- 
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cable  envers  les  jacobites.  Qui  ne  se  rappelait  les 
boucheries  du  duc  de  Cumberland,  en  Ecosse, 
après  la  triste  défaite  de  Culloden?  La  guerre  fut 
donc  poursuivie,  et  le  duc  de  Grafton  lui-même 
passa  à  l'opposition.  II  n'y  avait  plus  à  hésiter, 
l'acte  de  fédération  américaine  avait  paru  :  la 
Fi-ance  reconnaissait  l'indépendance  de  la  nou- 
velle république;  M.  Gérard  de  Rayneval  était  en- 
voyé en  mission  particulière  auprès  de  Washing- 
ton ,  et  tout  se  disposait  à  la  guerre  générale. 
Jamais  peut-être  les  armements  maritimes  n'a- 
vaient été  poussés  avec  plus  de  vigueur  :  on  ap- 
prenait que  le  cabinet  de  Versailles  avait  donné 
des  ordres  pour  l'équipement  de  grandes  flottes; 
l'Espagne  elle  même  reconnaissait  l'indépendance 
de  l'Amérique.  Rappellerons-nous  ici  les  souve- 
nirs de  la  marine  de  Fr-ance,  à  la  tête  desquels 
la  postérité  placera  le  comte  d'Estaing  et  la 
Motte-Picquet?  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
l'histoire  de  cette  guerre  d'Amérique,  qui  finit 
par  la  paix  de  1785,  si  honorable  pour  Louis  XVI 
et  pour  la  France.  George  lil  avait  alors  quarante- 
sept  ans  :  il  s'était  peu  livré  aux  affaires;  cepen- 
dant il  avait  toujours  voulu  exercer  une  action 
sur  son  cabinet.  Il  avait  vivement  défendu  le 
comte  de  Bute  et  les  tories  ;  c'est  contre  son  gré 
qu'il  avait  subi  les  whigs.  Lord  Porllaiid,  disgra- 
cié par  son  souverain,  donna  sa  démission,  et 
Pitt,  âgé  de  vingt-trois  ans  et  deux  mois,  fut  fait 
'premier  commissaire  du  trésor  et  chancelier  de 
l'échi(juier.  l'ox,  une  fois  encore  refoulé  dans 
l'opposition,  manifesta  des  sentiments  très-hos- 
tiles au  nouveau  cabinet.  11  faut  bitn  remarquer 
la  persévérance  politique  qui  existe  dans  la  vie 
de  George  lil  :  ce  roi  avait  fait  son  éducation 
avec  les  tories,  ses  amitiés  étaient  pour  ce  parti; 
le  premier  ministre  de  ses  afïections  avait  été  le 
comte  de  Bute.  George  III  n'avait  pas  oublié  que 
les  tories  seuls  savaient  les  affaires,  et  (juc  seuls 
ils  pouvaient  les  conduii'e  dans  l'intérêt  et  la 
gloire  delà  Grande-Bretagne;  il  avait  quelquefois 
Ciuployé  les  whigs,  mais  à  contre-cœur,  comme 
une  nécessité  de  sa  position.  Il  savait  qu'à  travers 
quelques  phrases  déclamatoires  les  whigs  ca- 
chaieirt  une  incapacité  profonde,  et  surtout  des 
principes  incompatibles  avec  la  force  et  la  fer- 
meté d'un  gouvernement.  Il  avait  essayé  de  Fox 
même ,  et  le  chef  de  l'opposition  anglaise  avait 
été  le  plus  faible  des  ministres  :  il  fallait  un 
homme  de  force  dans  le  ministère.  George  111, 
qui  aimait  à  conserver  de  l'influerrce,  avait  choisi 
Pitt,  bien  jeune  encore,  parce  qrr'il  le  savait 
capable  de  comprendre  et  de  soutenir  un  sys- 
tème. Geor'ge  III,  homme  de  vie  simple  et  do- 
mestique, de  chastes  goûts,  désirait  avoir  auprès 
de  lui  une  capacité  intelligente  qui  pût  le  suivre 
dans  ses  desseins  politiques  sur  le  goirvernement 
d'Angleteri'e;  il  avait  d'ailleurs,  en  1765,  éprouvé 
une  première  atteinte  de  maladie  qui  avait  af- 
faibli son  tempérament.  L'élévation  subite  de  Pitt 
au  poste  de  premier  ministre  fut  un  acte  de  pi'é- 
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rogative  royale  qui  excita  au  plus  haut  point 
l'opposition  de  la  chambre  des  communes  :  le 
jeune  ministre  se  trouva  imme'diatement  en  face 
d'une  opposition  vive  et  profonde,  qui  avait  pour 
chef  Fox ,  l'implacable  adversaire  des  tories  ; 
mais  George  III  était  pleinement  décide'  à  soute- 
nir son  ministre ,  il  en  avait  donné  sa  parole 
lors  des  arrangements  du  cabinet,  et  quand  la 
chambre  des  communes  vota  une  adresse  pour 
le  renvoi  de  Pitt,  George  III  déclara  qu'il  avise- 
rait aux  moyens  de  répondre  à  ses  communes. 
Pitt  déclara  lui-même  (pi'il  ne  voulait  pas  céder 
à  la  majorité  du  parlement  :  il  avait  pour  lui  la 
chambre  des  lords;  il  s'appuyait  sur  les  forces 
aristocratiques  de  la  nation,  et  tandis  que  les 
communes  demandaient  le  renvoi  formel  du  mi- 
nistre, les  lords  s'en  rapportaient  à  la  sagesse  du 
roi.  Cette  lutte  s'explique  en  Angleterre,  où  le 
balancement  des  pouvoirs  est  exactement  établi, 
et  où  la  chambre  des  pairs  a  une  grande  consis- 
tance territoriale  et  une  puissance  réelle  sur 
l'opinion.  George  III  était  décidé  à  dissoudre  le 
parlement;  l'effet  des  élections  se  manifesta,  et 
Pitt  obtint  dans  le  premier  bill  une  majorité  de 
quarante-sept  voix.  Ainsi  George  III  fut  complète- 
ment satisfait  :  il  exerça  sur  les  premiers  actes  de 
Pitt  une  influence  déterminante;  on  la  vit,  cette 
influence  royale,  dans  le  bill  sur  l'Inde  et  le  fa- 
meux procès  contre  lord  Hastings.  La  confiance 
de  George  III  pour  Pitt  s'accroissait  :  le  roi  lais- 
sait son  ministre  maître  de  la  direction  des  aiï'ai- 
res;  seulement  il  se  réserva  toute  influence  di- 
plomatique en  ce  qui  touchait  la  maison  d'Orange, 
vivement  ébranlée  dans  sa  souveraineté  des  Pro- 
vinces-Unies. C'était  une  question  de  famille  :  la 
maison  de  Hanovre  se  souvenait  d'une  origine 
commune  avec  les  princes  d'Orange,  et  presque 
toujours  ces  questions  de  famille  allemande  in- 
fluaient sur  la  détermination  de  George  III.  Alors 
l'omnipotence  de  Pitt  devint  d'autant  plus  néces- 
saire que  le  roi  venait  d'éprouver  une  atteinte 
fatale.  La  famille  royale  avait  passé  quelcjucs  se- 
maines à  Cheltenham  :  George  ill  y  avait  pris  les 
eaux  minérales;  ce  fut  à  la  suite  d'un  bain  à  un 
très-haut  degré  de  chaleur  qu'on  s'aperçut  que 
ce  prince  donnait  quelques  signes  d'aliénation 
mentale,  le  moral  était  fortement  ébranlé.  A  son 
retour  à  Windsor,  des  symptômes  plus  alarmants 
se  manifestèrent,  et  l'on  apprit  que  son  état  de 
démence  se  déclarait  avec  des  caractères  sérieux  ; 
la  vie  fut  sauve,  mais  la  raison  cessa  de  se  mon- 
trer. A  (lueiles  causes  fallait-il  attribuer  ce  dé- 
rangement? Les  uns  disaient  que  c'était  aux  trop 
violents  exercices;  les  autres  en  faisaient  honneur 
à  la  trop  grande  sobriété  du  prince.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  accident  soulevait  une  des  questions  les 
plus  graves,  celle  de  la  régence;  et  là,  nous  de- 
vons expliquer  encore  la  situation  respective  des 
partis,  alin  de  bien  faire  connaître  les  motifs 
réels  des  diverses  opinions.  Le  prince  de  Galles 
était  lié  ayep  Fox  et  les  whigs  -.  ceux-ci  soute- 
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naient  le  droit  absolu  de  régence  dans  le  prince 
de  Galles,  sans  qu'il  fût  besoin  d'un  titre  décerné 
par  le  parlement,  ce  qui  était  peu  lil)éral;  Pitt, 
au  contraire,  défendait  la  souveraineté  du  parle- 
ment en  matière  de  régence,  afin  d'éloigner  l'a- 
vénement  des  whigs.  Il  fut  décidé  que  provisoi- 
rement les  ministres  garderaient  le  sceau  privé, 
et  que  tout  se  ferait  par  commission.  Pendant  ce 
temps,  la  santé  du  roi  George  III  se  rétablit  un 
peu  ;  sa  convalescence  fut  annoncée  au  parlement, 
et  Pitt  en  profita  pour  retirer  le  bill  de  régence, 
qui  était  alors  discuté  à  la  chambre  haute.  Tout 
devint  facile  au  premier  ministre  anglais  :  l'in- 
telligence de  George  III  était  trop  affaiblie  pour 
qu'il  exerçât  une  influence  réelle  sur  les  affaires; 
il  abandonna  tout  à  son  ministre.  De  temps  à 
autre  il  se  réveillait  pour  sanctionner  les  délibé- 
rations de  son  conseil.  L'Angleterre  avait  besoin 
de  déployer  une  certaine  force  politique  :  la  ré- 
volution française  éclatait,  et  avec  elle  une  nou- 
velle situation  diplomatique  ;  l'armée  impériale 
venait  de  réprimer  la  Belgique;  Bruxelles  voyait 
se  rétablir  l'autorité  de  la  maison  d'Autriche,  et 
l'Angleterre ,  toujours  intéressée  dans  la  question 
de  la  Belgique,  surveillait  tous  ces  mouvements. 
Tandis  que  la  révolution  française  se  développait, 
des  difficultés  nouvelles  surgissaient  dans  le  par- 
lement et  au  dehors;  Burke  se  séparait  de  l'op- 
position de  Fox  (toî/.  Fox),  et  devenait  le  plus 
implacable  adversaire  du  mouvement  désordonné 
de  1789.  George  III  avait  conservé  a  travers  même 
la  faiblesse  de  sa  raison  une  haine  profonde  con- 
.  tre  l'esprit  séditieux.  Après  avoir  autorisé  Pitt  à 
prendre  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
jacobinisme,  qui  se  montrait  sur  quelques  points 
de  la  Grande-Bretagne ,  il  exigea  de  son  ministre 
qu'il  fit  poursuivre  Thomas  Payne ,  ce  démocrate 
qui  avait  semé  partout  les  principes  de  révolte  et 
de  sédition.  Il  fallait  se  décider  à  quelque  parti 
violent  contre  la  France ,  et  ce  fut  à  ce  moment 
encore  que  George  III  éprouva  une  seconde  at- 
teinte à  sa  faible  raison.  Pitt,  qui  avait  intérêt  à 
cacher  l'état  misérable  du  roi ,  ne  fit  à  ce  sujet 
aucune  communication  au  parlement,  et  continua 
comme  auparavant  la  direction  des  affaires;  elles 
étaient  très-délicates  alors  ces  affaires  :  fambas- 
sadeur  Chauvelin  était  à  Londres,  et  M.  de  Tal- 
leyrand  commençait  cette  carrière  d'activité  qui 
se  déploya  plus  tard  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Le  marquis  de  Chauvelin  était  en  rapport  avec 
Fox  et  la  plupart  des  clubs  jacobins  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  dut  prendre  des  mesures  contre  lui  ; 
George  III,  recouvrant  quelque  force  et  quelque 
énergie;  lui  fit  ordonner  de  quitter  l'Angleterre, 
et  c'est  ce  qui  précéda  la  rupture  avec  la  France, 
Le  !<"•  février  1795,  la  convention  nationale  dé- 
clara la  guerre  aux  tyrans  du  peuple  anglais, 
ainsi  que  le  porte  encore  le  manifeste  original. 
Les  jacobins  espéraient  soulever  les  clubs  de  la 
(irande-Bretagne,  et  de  là  cette  série  de  lois  ré- 
pressives qui  furent  votées  par  le  parlement;  .et, 
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par  exemple,  la  suspension  de  Vhabeas  corpus, 
une  des  grandes  lois  de  la  constitution  anglaise. 
Ici  commence  l'immense  accroissement  de  l'in- 
fluence de  l'Angleterre  sur  le  continent  et  dans 
les  colonies.  Tandis  que  la  république  française 
débordait  sur  les  frontières,  les  Anglais  exer- 
çaient leur  action  secrète  sur  tous  les  cabinets  de 
l'Europe  :  leurs  ministres  parcouraient  toutes  les 
cours;  ils  offraient  des  subsides,  des  armements, 
des  appuis  et  des  secours  contre  la  re'volution 
française ,  et  en  même  temps  ils  jetaient  partout 
leurs  marchandises  ;  ils  signaient  des  traite's  com- 
merciaux, ils  habituaient  le  continent  à  recourir 
à  leurs  manufactures.  C'est  depuis  cette  époque 
surtout  que  l'universalité  commerciale  leur  fut 
acquise  ;  et  ime  chose  curieuse  à  dire,  mais  exacte, 
c'est  que  la  Grande-Bretagne ,  en  balançant  son 
compte  courant,  pour  les  subsides  immenses 
qu'elle  a  fournis  depuis  1794  jusqu'en  1815, 
pourrait  encore  trouver  un  résidu  en  sa  faveur. 
Cette  partie  du  règne  de  George  111  eut  pour  but 
tout  à  la  fois  de  maintenir  l'autorité  de  l'aristo- 
cratie ariglaise ,  d'étendre  son  influence  conti- 
nentale et  de  s'assurer  la  possession  des  colonies. 
Aussi  voit-on  l'Angleterre  moins  occupée  à  dé- 
molir le  principe  de  la  révolution  française  qu'à 
saisir  les  flottes  de  la  république ,  et  à  lui  arra- 
cher une  à  Une  ses  colonies.  Dans  des  crises  si 
violentes ,  l'opposition  de  Fox  et  des  whigs  avait 
dû  s'affaiblir,  en  même  temps  que  le  pouvoir  de 
Pitt  s'était  démesurément  accru  ;  les  époques 
d'agitation  finissent  toujours  par  constituer  un 
pouvoir  fort.  Fox,  Shéridan  et  Lamblon  faisaient 
bien  entendre  d'ici  là  quelques  paroles  d'opposi- 
tion; mais  Pitt,  lord  Grenville  repoussaient  avec 
violence  tout  ce  qui  était  menaçant  pour  le  repos 
de  l'Angleterre  :  Pitt  refusa  tout  à  fait  de  traiter 
avec  la  révolution  française,  qu'il  appela  une 
anarchie  sanglante.  Windham,  le  partisan  le  plus 
acharné  de  la  guerre,  était  le  favori  de  George  111; 
tout  était  proposé  :  le  soulèvement  de  la  Vendée, 
la  guerre  civile  portée  dans  le  sein  de  la  France. 
On  était  décidé  à  en  finir  une  fois  pour  toutes 
avec  cette  agitation  des  révolutionnaires  français, 
qui  débordait  sur  le  monde.  Jamais  des  mesures 
aussi  rigoureuses  n'avaient  été  prises  contre  l'es- 
prit séditieux  :  toute  offense  au  roi  et  au  gouver- 
nement fut  punie  de  la  déportation  et  de  la 
mort.  Il  fallait  se  défendre  contre  l'anarchie  me- 
naçante :  toute  réunion  fut  proscrite.  Les  subsides 
s'élevèrent  à  plus  d'un  milliard;  et  tandis  que  le 
directoire  exécutif  envoyait  Bonaparte  en  Italie, 
l'Angleterre  s'emparait  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  d'une  portion  notable  des  colonies  hol- 
landaises. Ici  se  présente  la  négociation  de  lord 
Malmesbury  avec  Charles  Delacroix,  ministre  des 
relations  extérieures  du  directoire;  cette  négo- 
ciation ne  fut  jamais  sérieuse.  Lord  Malmesbury 
avait  la  confiance  de  George  111  et  de  Pitt.  C'était 
une  concession  faite  aux  partisans  de  la  paix;  on 
cherchait  à  satisfaire  un  peu  cette  opposition 
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grondeuse ,  qui  accusait  Pitt  de  vouloir  la  guerre 
à  tout  prix.  Lord  Malmesbury  prétendit  traiter 
sur  les  bases  de  l'ancien  territoire;  mais  le  di- 
rectoire ne  voulut  pas  subir  Vuti  possidetis  de  1792. 
Lord  Malmesbury  (juitta  la  France  sans  avoir  rien 
conclu.  Après  la  rupture  des  négociations,  les 
deux  gouvernements  firent  de  part  et  d'autre  des 
armements  considérables.  Le  directoire  jeta  en 
Irlande  un  ramassis  de  soldats  et  de  malfaiteurs  : 
cette  flotte,  comme  l'armada  de  Phiii|)pe  H  et  la 
grande  escadre  d'Alberoni,  sous  Philippe  V,  fut 
dispersée  par  la  tempête  ;  l'Irlande  fut  préservée 
d'une  invasion  qui  aurait  trouvé  là  ses  partisans  au 
sein  des  catholiques  mécontents.  Ainsi  vivement 
pressée ,  la  Grande-Bretagne  augmenta  ses  forces 
de  terre  et  de  mer  :  ce  fut  eii  vain  que  l'opposi- 
tion de  Fox  s'éleva  contre  les  dépenses  de  ces 
armements  ;  le  roi  Georges  111  ouvrit  en  personne 
le  parlement ,  et  pour  la  première  fois  on  discuta 
la  question  des  subsides  qu'on  devait  fournir  à 
l'Autriche  pour  la  défense  de  l'indépendance  con- 
tinentale. L'action  personnelle  du  roi  George  lll 
servait  alors  singulièrement  le  système  ministé- 
riel de  Pitt  ;  de  temps  à  autre ,  le  roi  subissait 
quelques  atteintes  de  son  mal ,  mais  quand  il 
revenait  à  la  santé  il  s'unissait  aux  mesures  vi- 
goureuses du  cabinet  ;  il  convertissait  même  les 
whigs  troj)  prononcés,  et  ce  fut  à  une  de  ces  cau- 
series intimes  que  lord  Spencer  dut  son  enrôle- 
ment sur  les  bancs  ministériels.  Dans  ce  moment 
de  crise,  il  s'opéra  une  transformation  remar- 
quable dans  une  fraction  de  l'opposition  anglaise; 
la  noiio  venait  de  se  rébellionner,  les  matelots 
s'étaient  emparés  des  grands  vaisseaux  qui  gar- 
daient la  Tamise  ;  le  Sandwich,  qui  portait  le  pa- 
villon amiral,  formait  la  tête  de  cette  rébellion  ; 
apaisée  par  d'incroyables  efforts,  elle  fit  connaître 
le  plan  que  les  révolutionnaires  voulaient  em- 
ployer. La  majorité  de  Pitt  fut  alors  plus  consi- 
dérable dans  le  parlement.  L'Angleterre  avait 
tant  besoin  d'énergie  !  C'était  moins  le  roi 
George  III  que  la  grande  aristocratie  qui  gouver- 
nait ;  la  révolution  française  n'avait  jamais  com- 
pris, pas  plus  que  l'empereur  Napoléon  ne  com- 
prit après  elle ,  les  véritables  éléments  de  la  force 
britannique.  Cette  aristocratie  était  pleine  de 
patriotisme;  tories  et  whigs  n'auraient  jamais 
préparé  l'abaissement  de  l'Angleterre  dans  de 
misérables  querelles,  et  à  mesure  que  le  danger 
devenait  plus  pressant,  toutes  ces  grandes  familles 
se  serraient  entre  elles  pour  sauver  leur  existence. 
Bonaparte  imposa  la  paix  à  Campo-Formio  ;  et 
Nelson,  le  Napoléon  de  la  marine  anglaise,  pa- 
raissait sur  l'Océan  pour  comprimer  la  ligue  ma- 
ritime de  la  Hollande,  de  l'Espagne  et  de  la 
France.  La  haine  de  nation  à  nation  devenait 
plus  vivace,  et  alla  jusqu'à  ce  point  qu'en  plein 
parlement,  lord  Fitz-William  appela  le  peuple 
français  un  ramassis  de  bandits.  Tout  fut  accordé 
à  Pitt  dans  les  communes  :  on  vota  les  mesures 
les  plus  répressives;  la  rébellion  de  l'Irlande  fut 
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punie  par  l'inceiulie  et  la  ruine  ;  le  gouvernement 
dut  se  montrer  implacable,  et  il  le  fut  en  effet. 
L'Irlande  à  peine  pacifie'e,  le  gouvernement  an- 
glais apprit  l'invasion  de  l'Egypte  par  l'arme'e  de 
Bonaparte.  L'Egypte  était  un  point  central  pour 
les  possessions  de  l'Inde ,  et  si  les  Français  s'y 
établissaient  d'une  manière  permanente,  qu'allait 
devenir  la  se'curité  des  établissements  anglais  dans 
la  presqu'île  du  Gange  !  Nelson  fut  chargé  de 
suivre  la  flotte  française,  et  chacun  sait  la  triste 
défaite  d'Aboukir.  Le  résultat  de  l'expédition  de 
Nelson  grandit  le  pouvoir  des  Anglais  dans  la  Mé- 
diterrannée  ;  ils  s'emparèrent  de  Port-Mahon. 
Pitt,  d'après  l'assentiment  de  George  111,  pré- 
para une  nouvelle  coalition  sur  le  continent,  et 
des  lettres  autographes  du  roi  d'Angleterre ,  chose 
inusitée  sous  cette  forme  de  gouvernement,  attes- 
tent encore  combien  la  Grande-Bretagne  deman- 
dait de  bonne  volonté  et  d'énergie  à  la  coalition. 
Le  roi  ouvrit  encore  en  personne  le  parlement  ; 
il  y  avait  des  espérances  dans  son  discours  ;  on 
y  parlait  de  la  victoire  de  Nelson,  de  la  magna- 
nimité de  l'empereur  Paul ,  et  on  finissait  par 
conclure  qu'il  fallait  augmenter  l'impôt.  Un 
dixième  fut  perçu  sur  toutes  les  terres  du 
royaume  ;  espèce  de  dîme  saladine  contre  la 
révolution  française,  l'objet  alors  de  toutes  les 
craintes,  de  toutes  les  terreurs  de  l'Angleterre; 
car,  en  même  temps  que  l'armée  française  cam- 
pait en  Egypte,  la  marche  hardie  de  Tippoo-Saeb 
dans  l'Inde  mettait  en  danger  l'immense  établis- 
sement anglais.  Avec  une  énergie  toujours  nou- 
velle ,  la  nation  multipliait  les  sacriiices,  et  la 
guerre  contre  Tippoo-Saëb,aulieu  de  diminuer  la 
puissance  morale  et  matérielle  de  la  compagnie 
anglaise  dans  l'Inde,  ne  fit  (|u'en  augmenter 
les  merveilleuses  ressources.  Cela  est  si  vrai  que 
vers  cette  époque  le  gouvernement  anglais  put 
former  une  armée  qui,  des  bords  du  Gange,  de- 
vait se  rendre  parla  mer  Rouge  jusqu'en  Egypte, 
et  y  combattre  les  Erançais.  Quand  cette  expédi- 
tion toucha  les  bords  de  l'Arabie  Heureuse  son 
but  n'était  plus  nécessaire  ;  l'Egypte  avait  été 
abandonnée  par  Bonaparte,  et  iMenou  demandait 
à  traiter  avec  le  gouvernement  anglais.  Pendant 
toutes  les  crises  de  la  révolution  française ,  il  avait 
été  impossible  au  gouvernement  britannique  d'en- 
tamer une  négociation  régulière  avec  les  gouver- 
nements qui  s'étaient  succédé  en  France.  La  con- 
vention n'agissait  qu'avec  menace  et  fureur,  elle 
traitait  les  rois  à  la  manière  des  Uomains,  insul- 
tant les  petits  tyrans  campés  autour  de  la  ville 
éternelle  ;  le  directoire,  réunion  d'avocats  bavards, 
sans  dignité  et  sans  consistance,  n'offrait  aucune 
sécurité  pour  une  négociation  rationnelle  ;  on 
l'avait  tentée  en  vain  lors  de  la  mission  de  lord 
Malmesbury.  Mais  en  ce  moment  se  formait  le 
consulat  ;  IJonaparte  centralisait  le  pouvoir,  il  en 
prenait  la  haute  direction,  les  bases  de  son  gou- 
vernement étaient  régulières ,  les  éléments  fixes 
et  sûrs  ;  on  pouvait  dès  lors  traiter  avec  le  gouver- 
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nement  français  sans  être  exposé  à  ce  triste  épi- 
sode des  négociations  antérieures.  Ceci  rendait 
plus  délicate  la  situation  des  partisans  de  la 
guerre,  et  par  conséquent  du  cabinet  Pitt  et 
du  roi  George  lui-même  dans  le  parlement.  Quand 
il  s'agissait  de  lutter  contre  les  principes  de  la 
convention  ou  du  directoire,  on  trouvait  une  ma- 
jorité presque  compacte,  parce  qu'il  y  avait  dans 
tous  les  côtés  des  communes  un  désir  de  sauver  la 
patrie  ;  mais  depuis  la  formation  du  consulat  en 
France,  que  pouvait-on  opposer  à  une  négociation? 
Le  ministre  français,  Talleyrand,  qui  était  fort 
connu  du  parti  whig  en  Angleterre,  lui  fit  faire  des 
ouvertures  de  paix  au  nom  du  premier  consul  ; 
quelques  jours  après,  Bonaparte,  selon  son  usage, 
méconnaissant  les  règles  du  gouvernement  de 
l'Angleterre,  écrivit  une  lettre  directe  au  roi 
George,  dans  laquelle  il  lui  demandait  de  faire 
la  paix  sur  des  conditions  raisonnables.  Le  roi  ne 
lut  point  cette  lettre,  mais  ordonna  à  lord  Gren- 
ville,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  répon- 
dre régulièrement  au  nom  du  cabinet.  Le  ministre 
développa  les  causes  de  la  révolution  française, 
rappela  les  griefs  que  l'Angleterre  avait  contre  la 
France,  et  enfin  déclara  formellement  qu'il  ne 
pouvait  traiter  que  sur  les  bases  de  l'ancien  terri- 
toire ;  il  insinua  même  que  l'ancien  territoire 
n'offrirait  de  sécurité  qu'avec  l'ancienne  dynastie. 
Ces  principes  développés  n'étaient  plus  en  harmo- 
nie avec  la  situation  de  l'opinion  en  Angleterre; 
la  correspondance  officielle  de  lord  Grenville  et 
de  M.  de  Talleyrand  ayant  été  rendue  publique, 
la  question  de  la  guerre  se  réveilla  dans  le  parle- 
ment. Grenville  proposa  une  adresse  plus  belli- 
queuse que  pacifique  ;  dans  la  chambre  des  lords 
elle  fut  combattue  par  le  duc  de  Bedfort  etlordUol- 
land;  elle  passa  à  une  immense  majorité,  quatre- 
vingt-douze  voix  contre  six.  Dundas,  l'ami  de  Pitt, 
présenta  une  semblable  adresse  à  la  chambre  des 
communes,  et  montra  la  nécessité  de  continuer  la 
guerre  ;  elle  fut  combattue  par  Erskine  et  Fox  avec 
un  talent  admirable ,  mais  Pitt  et  Dundas  foudroyè- 
rent de  leur  élocpience  imposante  tous  les  argu- 
ments des  amis  de  la  paix;  l'adresse  fut  votée  à  une 
grantie  majorité  comme  à  la  chambre  des  lords. 
Mais  déjà  dans  le  public  il  se  manifestait  un  grand 
désir  d'arriver  à  des  négociations  pacifiques  ; 
tout  le  monde  parlait  de  Bonaparte,  de  ses  salu- 
taires mesures  de  gouvernement.  Entre  les  parti- 
sans de  la  guerre,  représentés  par  Pitt  et  Dundas, 
et  les  amis  de  la  paix  par  Fox  et  Erskine,  il  se 
formait  un  tiers  parti  conduit  par  Addington , 
tiers  parti  modéré,  qui  ne  voulait  pas  la  guerre 
comme  un  système,  et  ne  l'adoptait  que  comme 
une  crise  passagère  qu'il  fallait  faire  cesser  au 
plus  tôt.  L'opinion  d'Addington  prit  de  la  consis- 
tance dans  le  parlement,  et,  à  la  suite  de  l'acte 
d'union  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  ,  elle  acquit 
encore  une  plus  grande  importance.  Si  l'on  consi- 
dère dans  sonensemblele  règne  de  Gcorgelll,  l'acte 
évidemment  le  plus  remaï  quable  de  cette  période 
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fut  l'union  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre ,  cette 
unité'  des  trois  royaumes  qui  constituent  l'empire 
britannique.  Singulière  coïncidence  !  l'Ecosse  fut 
re'unie  à  l'Angleterre  après  la  re'volution  de  1688, 
et  l'Irlande  après  la  re'volution  française  de  1789, 
Ainsi  l'unité'  britannique  est  ne'e  de  deux  grands 
faits  qui  ont  bouleverse'  deux  vieilles  dynasties,  la 
chute  des  Stuarts  et  celle  des  Bourbons.  A  me- 
sure que  les  succès  des  arme'es  re'publicaines 
achevaient  de  nouvelles  conquêtes,  Bonaparte  à 
Marengo,  Moreau  à  Hohenlinden,  le  parti  de  la 
paix  grandissait  en  Angleterre  ;  on  voyait  bien 
qu'il  fallait  renoncer  aux  ide'es  d'une  guerre  con- 
tinentale. La  popularité'  parlementaire  de  Pitt 
s'affaiblit;  le  traite'  de  Lunéville  avait  de'taché 
l'Autriche  de  la  coalition  ;  et  si  la  prise  de  Malte, 
le  succès  contre  les  flottes  d'Espagne,  pouvaient 
csQSoler  l'Angleterre ,  l'e'tat  de  pe'nurie  et  de  gêne 
du  royaume  demandait  un  prompt  remède.  Une 
ligue  de  neutralité  venait  de  se  former  au  nord, 
entre  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemarck  pour  faire 
respecter  leurs  pavillons  ;  l'Angleterre  était  ainsi 
obligée  de  tout  surveiller,  même  la  Baltique.  Dans 
ces  circonstances,  le  parlement  dissous  nécessita 
de  nouvelles  élections,  et  la  réunion  de  l'Irlande 
et  de  l'Angleterre  fit  donner  pour  la  première 
fois  à  cette  assemblée  le  nom  de  parlement  impé- 
rial, parce  qu'il  y  avait  trois  couronnes  sous  une. 
Le  ministère  de  Pitt  y  fut  violemment  attaqué,  le 
comte  Grey,  dans  la  chambre  des  lords,  vota  pour 
une  enquête,  et  sa  motion  ne  fut  plus  rejetée 
qu'à  cinquante-six  voix  ;  dans  la  chambre  des  com- 
munes la  majorité  diminua  sensiblement,  et  ce 
fut  alors  que  Pitt  songea  sérieusement  à  se  retirer 
momentanément  des  affaires.  L'opinion  commune 
en  Angleterre  sur  cette  retraite  a  été  que,  le  mi- 
nistre dilférant  de  l'opinion  du  roi  sur  la  ques- 
tion d'émancipation  des  catholi(|ues,  Pitt  saisit 
cette  occasion  pour  se  retirer  ;  ce  fut  là  un  pré- 
texte et  non  pas  un  motif.  Dans  une  conversation 
intime  avec  George  HI ,  Pitt  démontra  facilement 
qu'ayant  toujours  partagé  l'opinion  d'une  guerre 
à  outrance  avec  la  révolution  française ,  il  ne  pou- 
vait convenablement  engager  une  négociation 
pour  la  paix,  et  que,  par  conséquent,  sa  présence 
dans  le  cabinet  nuisait  plus  aux  affaires  qu'elle  ne 
pouvait  les  servir.  Il  fut  donc  convenu  entre  le 
roi  et  Pitt  que  celui-ci  quitterait  le  ministère,  au 
moins  jusqu'à  ce  qu'on  put  voir  la  tournure  que 
prendraient  les  rapports  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  George  III  désigna  pour  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères  lord  Hawkesbury,  et  le 
comte  Saint-Vincent  pour  le  département  de  la 
marine.  Quelques  jours  après,  il  tomba  dans  un 
état  de  malaise  et  d'hébétisme  devenu  trop  mal- 
heureusement fréquent  ;  il  n'acheva  la  composi- 
tion du  ministère  qu'une  semaine  après,  en  dési- 
gnant Addington  pour  le  successeur  de  Pitt.  Dès 
ce  moment  les  négociations  furent  possibles  avec 
la  France  ;  les  ouvertures  faites  de  part  et  d'autre, 
on  fixa  une  conférence  diplomatique  à  Amiens 
XVI. 
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pour  traiter  définitivement  de  la  paix;  les  préli- 
minaires furent  réglés  à  Paris,  et  tout  le  monde 
sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  trêve  d'Amiens, 
signée  par  Joseph  Bonaparte  et  le  marquis  de 
Cornwallis.  On  a  souvent  discuté  sur  les  causes 
qui  la  brisèrent  presque  aussitôt  qu'elle  eut  été 
conclue  ;  les  uns  en  ont  accusé  l'Angleterre ,  les 
autres  le  premier  consul,  la  vérité  est  que  la  rup- 
ture naquit  de  la  situation  plus  encore  que  de  la 
volonté  des  hommes.  II  ne  pouvait  pas  y  avoir 
alors  entre  la  France  et  l'Angleterre  une  paix  du- 
rable, parce  que  deux  systèmes  conquérants  ne 
peuvent  être  pacifiquement  en  présence;  l'Angle- 
terre voulait  garder  toutes  ses  possessions  acquises 
pendant  la  guerre  ;  le  premier  consul ,  expression 
de  la  révolution  française,  ne  voulait  pas  en  cé- 
der ;  c'était  donc  simplement  une  trêve  entre 
deux  puissances  qui  voulaient  conserver  respecti- 
vement leurs  forces  pour  marcher  à  une  nouvelle 
lutte.  Le  traité  d'Amiens  fut  brisé  parce  qu'il 
devait  l'être;  les  animosités  entre  les  deux  gou- 
vernements et  les  deux  nations  se  continuèrent 
même  pendant  la  paix  ;  le  général  Andréossy, 
ambassadeur  du  premier  consul,  fut  reçu  en  triom- 
phe lorsqu'il  débarqua  à  Douvres ,  parce  ([ue  le 
peuple  avait  besoin  de  la  paix.  Mais  presque  aus- 
sitôt les  récriminations  commencent  ;  la  presse 
anglaise  devient  violente,  on  attaque  de  toutes 
les  manières  la  France  et  son  chef.  Bonaparte, 
peu  habitué  aux  formes  de  la  liberté  de  la  presse, 
se  fâche  et  s'indigne  à  toutes  les  attaques  des  jour- 
naux ;  il  fait  même  un  procès  en  calomnie  contre 
Peltier,  qui  l'avait  insulté  dans  son  journal  {voy. 
Peltier)  ;  on  se  rit  du  consul  en  Angleterre.  La 
cession  de  Malte  devint  le  sujet  de  notes  diplo- 
mati(iues;  il  était  puéril  de  croire  que  l'Angle- 
terre abandonnerait  jamais  Malte  et  Gibraltar,  car 
ces  deux  points,  ainsi  (jue  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  Ceylan,  sont  indispensables  à  son  organi- 
sation maritime  et  militaire.  Le  général  Andréossy 
n'eut  que  deux  audiences  de  George  III  ;  il  fut 
frappé  du  triste  état  où  se  trouvait  la  majesté 
royale,  mais  en  même  temps  il  dut  prendre  une 
haute  opinion  d'un  système  de  gouvernement  qui 
permettait  l'action  politique ,  même  avec  un  roi 
qui  ne  jouissait  que  par  intervalle  de  ses  facultés 
intellectuelles.  Le  ministère  Addington,  comme 
toute  administration  de  tiers  parti,  était  sans  éner- 
gie au  milieu  des  deux  opions  radicale  et  torie. 
Ce  ministère,  ménagé  d'abord  par  Pitt  ,  fut  ensuite 
vivement  attaqué  par  cet  homme  d'État  comme 
une  administration  impuissante  pour  le  bien  et  le 
mal,  et  bientôt  la  force  de  l'opinion  publique 
poussa  une  fois  encore  l'Angleterre  à  des  hosti- 
lités; la  rupture  du  traité  d'Amiens  se  fit  tout 
naturellement.  Windham,  Canning  lui-même , 
alors  tory  prononcé,  appelèrent  l'Angleterre  à 
un  grand  système  de  défense,  tandis  que  Shéri- 
dan  et  Fox  soutenaient  l'état  de  paix.  Addington 
avait  déjà  recouru  à  Pitt  dans  la  crise ,  pour  lui 
demander  appui  ;  Pitt  promit  cet  appui  comme 
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un  moyen  d'absorber  le  cabinet.  Grenville  se  joi- 
gnit à  lui ,  et  dès  ce  moment  le  cabinet  d'Ad- 
dington  fut  dominé  par  l'ancien  ministre  qui 
devait  bientôt  le  remplacer.  Cette  situation  ne 
pouvait  durer  ;  Addington  e'tait  trop  sous  la  de'pen- 
dancedePitt  pour  qu'il  ne  provoquât  pas  lui-même 
la  formation  d'un  nouveau  ministère.  Les  arran- 
gements eurent  lieu  ;  Pitt  reprit  la  direction  de 
la  trésorerie,  il  s'adjoignit  Dundas,  Melvdle,  El- 
don,  Portland,  et  dès  ce  moment  George  III  eut 
un  ministère  de  force  et  d'unité ,  comme  il  l'avait 
toujours  désiré.  11  s'agissait  de  grands  préparatifs 
contre  la  France  ;  le  premier  consul ,  vivement 
blessé  par  la  rupture,  avait  fait  un  appel  à  toutes 
les  forces  nationales  ;  il  nourrissait  une  haine 
vive,  profonde,  quelquefois  enfantine,  contre  les 
Anglais.  Ce  fut  à  ce  moment  que  l'on  conçut  à 
Paris  le  grand  projet  de  descente  en  Angleterre 
dont  retentirent  les  journaux  du  temps.  La  France, 
par  son  influence  diplomatique  ou  par  la  con- 
quête réelle ,  disposait  de  toutes  les  côtes  de 
l'Océan  depuis  Cadix  jusqu'à  Anvers  et  au  Zuider- 
zée.  Un  aussi  vaste  développement  territorial  tout 
plein  d'arsenaux  et  de  ports  militaires  prêtait  à 
l'action  des  forces  maritimes  ;  on  put  dès  lors 
très-bien  concevoir  le  projet  d'une  descente  en 
Angleterre  par  la  réunion  des  flottes  de  France , 
de  Hollande  et  d'Espagne.  Le  plan  était  gigan- 
tesque ;  mais  il  inspira  une  certaine  terreur  à 
Londres,  de  grandes  levées  furent  préparées. 
George  111,  qui  avait  repris  quelque  énergie  de 
caractère,  se  mit  dignement  à  la  tête  de  cette  dé- 
fense nationale  ;  il  y  eut  des  craintes  réelles, 
bien  que  la  caricature  moqueuse  représentât  la 
flottille  de  Boulogne  sous  le  symbole  d'une  mul- 
titude de  coquilles  de  noix  montées  par  des  Lilli- 
putiens. Bonaparte  était  à  son  camp  de  Boulogne, 
et  pendant  ce  temps  le  cabinet  britannique  lui 
cherchait  de  grandes  rivalités;  le  roi  George  lil 
avait  déclaré ,  dans  son  discours  au  parlement , 
que  les  circonstances  étaient  graves  et  qu'elles 
exigeaient  un  large  vote  de  subsides.  Au  moyen 
de  ces  ressources,  le  cabinet  anglais  avait  renoué 
une  coalition  du  continent  contre  la  France  ;  la 
Prusse,  corrompue  par  le  cabinet  de  Paris,  hési- 
tait encore ,  mais  la  Russie  et  l'Autriche  étaient 
pleinement  entrées  dans  un  système  d'alliance. 
Le  traité  de  subsides  entre  l'Angleterre,  la  Russie 
et  l'Autriche  portait  l'expulsion  des  Français  du 
nord  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de  la 
Suisse,  l'affranchissement  du  Piémont  et  du  reste 
de  l'Italie;  le  dernier  article  établis.sait  une  forte 
barrière  contre  les  empiétements  de  la  révolution 
française  ;  on  était  convenu  d'un  pied  de  guerre 
de  500,000  hommes.  Malheureusement  pour  la 
coalition ,  l'exécution  fut  mal  conduite.  Napoléon, 
proclamé  empereur,  se  porta  rapidement  en  Alle- 
magne, et  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz  vit  la 
défaite  des  armées  coalisées  de  la  Russie  et  de 
l'Autriche.  L'Angleterre  ne  put  se  consoler  de  ce 
désastre  continental  par  l'éclatante  victoire  de 


Trafalgar,  où  périt  Nelson,  le  héros  de  l'Angle- 
terre. Pitt,  l'homme  d'État  grand  et  tenace,  mou- 
rut aussi  entre  la  bataille  d'Austerlitz  et  la  vic- 
toire de  Trafalgar.  Il  avait  conçu  tous  les  plans 
de  résistance  contre  la  révolution  française  ;  ce 
ministre  voyait  son  influence  décroître  dans  le 
parlement,  et  comme  en  Angleterre  les  plans 
d'un  homme  d'État  se  lient  intimement  à  ses  con- 
victions, quand  ses  plans  tombent,  la  mort  vient 
les  saisir  ;  il  y  a  une  espèce  de  suicide  moral  dans 
la  chute  de  la  pensée.  A  la  mort  de  Pitt  on  son- 
gea sérieusement  à  faire  prononcer  l'interdiction 
de  George  III  ;  ce  prince  en  effet  n'avait  que  des 
intervalles  lucides,  sa  folie  mélancolique  l'absor- 
bait continuellement  ;  mais  le  caractère  du  prince 
de  Galles  arrêtait  les  résolutions  du  ministre  ;  il 
était  impossible  d'éviter  que  le  parlement  lui  con- 
férât la  régence;  or  le  prince  de  Galles  était  inti- 
mement lié  avec  les  whigs,  il  ne  s'en  était  point 
séparé  encore ,  et  l'on  craignait  naturellement  que 
l'interdiction  du  roi  ne  fût  la  cause  d'un  change- 
ment de  système  qui  aurait  perdu  l'Angleterre. 
Cette  influence  du  prince  de  Galles  se  faisait 
même  déjà  sentir,  et  lorsqu'à  la  mort  de  Pitt  le 
roi  chargea  lord  Grenville  de  former  une  adminis- 
tration, il  fut  obligé  de  se  tourner  vers  les  amis 
de  Fox  (voy.  ce  nom)  ;  lord  Grey  obtint  l'amirauté, 
et  Fox  lui-même  prit  le  département  des  affaires 
étrangères.  George  III  était  ainsi  obligé  de  chan- 
ger le  personnel  de  son  ministère  et  de  chercher 
des  appuis  parmi  les  whigs.  Avec  Fox  arrivaient 
naturellement  les  idées  de  paix  et  de  pacification; 
Pitt  avait  hautement  posé  la  pensée  de  guerre 
comme  la  base  essentielle  de  la  politique  de 
l'Angleterre  ;  Fox  répondit  aux  ouvertures  de 
Talleyrand  par  une  déclaration  précise  sur  les 
idées  fondamentales  d'une  négociation  pacifique 
dans  l'intérêt  des  deux  nations.  L'uti  possidetis 
avait  été  indiqué  à  lord  Yarmouth,  par  le  jninistre 
de  Napoléon,  comme  une  base  probable  du  pro- 
chain traité,  ce  n'était  qu'un  mot  ;  l'influence  de 
la  France  grandissait  toujours ,  la  confédération 
(lu  Rhin  était  établie  comme  une  barrière  à  la 
Prusse  et  à  l'Autriche.  La  mort  de  Fox  mit  encore 
un  terme  à  ces  négociations,  qui  en  aucun  cas 
n'auraient  jamais  pu  être  conduites  à  bonne  fin. 
Le  comte  Grey  dut  remplacer  Fox  dans  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  mais  il  était  impos- 
sible de  ménager  une  paix  avec  la  France;  le 
crédit  des  whigs  diminuait  chaque  jour,  les  scan- 
daleuses révélations  sur  le  prince  et  la  princesse 
de  Galles  affaiblirent  tout  à  fait  le  ministère  {voy, 
George  IV).  George  III  n'avait  aucune  estime 
pour  le  cabinet  du  comte  Grey  ;  élevé  parmi 
les  tories,  il  ne  pouvait  subir  la  politique  des 
whigs,  et  si  quelque  amitié  p.irticulière  le  liait 
avec  lord  Yarmouth ,  il  avait  de  l'antipathie  pour 
lord  Grey.  La  santé  du  roi  s'étant  rétablie,  il  de- 
manda une  explication  nette  à  son  ministère  sur 
la  question  des  catholiques  d'Irlande.  Il  faut 
savoir  (jue  la  maison  de  Hanovre,  par  des  scru- 
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pules  religieux  et  la  pense'e  même  qui  l'avait  por- 
te'e  à  la  couronne,  avait  toujours  été' fort  opposée 
à  l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande  ;  cette 
maison  régnait  par  la  volonté  de  l'Église  établie. 
Guillaume  III  était  venu  à  la  couronne  pour  ex- 
clure Jacques  II,  le  protecteur  du  catholicisme  ; 
on  s'explique  très-bien  dès  lors  la  répugnance 
des  rois  d'Angleterre  de  la  maison  de  Hanovre 
pour  l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande. 
George  III  saisit  cette  occasion  pour  secouer  un 
ministère  whig  qui  n'allait  ni  à  ses  convictions  ni 
à  ses  habitudes  ;  il  remercia  lord  Grey ,  ses  amis , 
et  Grenville  lui-même,  quoique  son  parti  fût  une 
espèce  de  milieu  entre  les  wliigs  et  les  tories.  La 
nouvelle  administration  choisie  par  le  roi  fut  en 
parfaite  harmonie  avec  les  opinions  de  George  III  ; 
les  tories  furent  destinés  à  diriger  le  cabinet  ;  le 
roi  y  rappela  les  lords  Castlereagh,  Hawkesbury, 
Canning,  Mulgrave  et  Eldon.  Il  y  eut  de  grands 
murmures  dans  le  parlement;  on  déclamait  contre 
la  prérogative  royale,  on  disait  que  George  III  avait 
abusé  de  son  pouvoir  pour  constituer  une  admi- 
nistration antipopulaire.  Alors  Canning  annonça 
que  le  roi  recourrait  au  pays  par  une  dissolution 
des  communes  ;  ce  que  le  prince  avait  fait  loi  s  de 
la  formation  du  ministère  Pitt,  il  le  décida  éga- 
lement pour  l'administration  de  lord  Castlereagh. 
Pitt  avait  trouvé  une  violente  opposition  dans  les 
commuires ,  et  le  parlement  avait  été  dissous  ; 
Castlereagh  obtint  un  ordre  de  dissolution ,  et  les 
élections  très-bruyaptes  produisirent  néanmoins 
une  majorité  de  cent  quatre-vingt-quinze  voix  au 
profit  des  tories.  C'était  au  moment  de  la  guerre 
la  plus  sanglante  contre  la  France ,  et  la  bataille 
d'Eylau  avait  laissé  sur  le  champ  funèbre  des 
monceaux  de  cadavres;  les  événements  se  succé- 
daient avec  une  étrange  rapidité  ;  Alexandre,  qui 
avait  paru  jusqu'alors  l'ennemi  implacable  de 
Napoléon,  s'était  rapproché  de  lui  dans  l'entre- 
vue de  Tilsitt.  Cette  grave  situation  laissait  pour 
ainsi  dire  l'Angleterre  toute  seule  dans  la  grande 
lutte  ouverte  sur  le  continent.  Tout  était  en  feu, 
les  flottes  britanniques  arboraient  leurs  drapeaux 
dans  les  deux  Indes  et  sur  la  mer  Noire  ;  on  se 
trouvait  même  en  guerre  contre  les  Turcs  ;  bizar- 
rerie incroyable  !  il  y  avait  moins  de  huit  ans 
que  lord  Grenville  avait  envoyé  une  flotte  pour 
aider  les  Turcs  à  conquérir  l'Égypte  ;  aujourd'hui 
un  autre  ministère  anglais  envoyait  une  escadre 
formidable  pour  canonner  Constantinople  et  les 
établissements  de  la  mer  Noire  ;  l'Égypte  fut  me- 
nacée par  les  Anglais  ;  leur  tentative  échoua.  Lord 
Castlereagh  et  les  tories  s'étaient  dessinés  forte- 
ment pour  la  guerre,  et  il  fallait  la  suivre  avec 
toute  l'énergie  d'un  grand  peuple.  On  savait  l'in- 
fluence de  Napoléon  sur  le  littoral,  depuis  Ham- 
bourg jusqu'à  Cadix  ;  la  flotte  danoise  était  fort 
redoutable  par  cela  seul  qu'elle  se  composait  de 
braves  matelots  habitués  aux  longues  et  péril- 
leuses navigations.  C'est  en  vain  que  les  Danois 
proclamaient  leur  neutralité  ;  l'Angleterre  savait 


très-bien  toute  l'autorité  qu'exerçait  Napoléon 
sur  la  cour  de  Copenhague  ;  un  ordre  fut  donc 
donné  à  l'amirauté  pour  s'emparer  de  la  flotte 
danoise ,  de  gré  ou  de  force  ;  chacun  sait  quel  en 
fut  le  résultat  [voy.  Gambier).  En  même  temps  le 
roi  de  Portugal  était  transporté  sur  une  escadre 
britannique  dans  ses  colonies  d'Amérique  ;  par  ce 
moyen  les  plans  de  Napoléon  étaient  entamés. 
L'opinion  de  George  III  et  de  son  ministère  se 
prononça  puissante  pour  soutenir  la  guerre  dans 
toutes  ses  conséquences.  Quand  Napoléon  partant 
pour  l'entrevue  d'Erfurt  fit  encore  une  démarche 
personnelle  auprès  du  roi  George  lîl,  lord  Castle- 
reagh s'empressa  de  répondre  au  ministre  des 
relations  extérieures  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
traiter  sur  les  bases  proposées  par  le  chef  du 
gouvernement  français  (ce  fut  toujours  ainsi  que 
l'Angleterre  désigna  Napoléon).  La  médiation  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse  fut  également  repoussée; 
la  vie  du  ministère  tory  reposait  sur  la  continua- 
tion ferme  et  dessinée  de  la  guerre  continentale; 
la  chambre  des  communes  s'associa  à  cette  volonté 
du  roi  par  une  majorité  de  cent  cinquante-neuf 
voix.  Les  annales  du  monde  n'offrent  pas  l'exem- 
ple d'une  haine  et  d'une  animosité  aussi  pro- 
fondes; c'est  de  cette  époque  que  datent  les  ordres 
du  conseil  britannique  sur  le  blocus  de  la  France, 
et  les  puérils  décrets  de  Napoléon  sur  le  blocus 
de  l'Angleterre.  Le  ressentiment  était  poussé  à 
son  plus  haut  degré  d'exaltation  ;  toutes  les  me- 
sures de  défense  furent  proposées  ;  le  roi ,  les 
lords,  les  membres  influents  des  communes  se 
firent  inscrire  comme  chefs  des  milices  locales. 
La  Grande-Bretagne  mit  sur  pied  400,000  hommes 
sans  compter  80,000  matelots.  Il  fallait  un  théâtre 
de  guerre  pour  que  cet  acharnement  eût  son 
issue;  il  ne  restait  plus  un  seul  débris  de  la  ma- 
rine de  France  ;  on  dut  trouver  une  terre  qui  pût 
servir  de  lice  aux  combattants,  et  la  guerre  d'Es- 
pagne se  présenta  bientôt.  Avons-nous  besoin  de 
dire  le  caractère  qu'avait  pris  l'insurrection  espa- 
gnole ?  les  principaux  chefs  s'étaient  mis  en  rap- 
port avec  le  cabinet  britannique;  déjà  la  capitu- 
lation de  Baylen  et  la  convention  de  Cintra  avaient 
grandi  les  forces  de  l'insurrection.  Le  roi  George  III 
avait  reconnu  les  cortès;  et,  dans  son  discours 
adressé  au  parlement  de  1809,  il  déclara  de  la 
manière  la  plus  expresse  qu'il  continuerait  la 
guerre  avec  force  et  persévérance  :  «  Les  Espa- 
«  gnols  trouveraient  en  lui,  disait-il,  appui  et 
'(  protection.  »  Tout  étant  ainsi  à  la  guerre,  l'op- 
position s'en  prit  aux  chefs  militaires,  à  la  con- 
vention de  Cintra  surtout,  et  ici  se  présente  l'ac- 
cusation contre  le  duc  d'York  pour  concussion 
dans  les  fonds  destinés  à  l'armée  [voy.  York). 
Lord  Castlereagh  avait  désiré  régler  tous  les  plans 
de  guerre  comme  Pitt  l'avait  fait  à  son  époque. 
C'était  lui  qu.i  préparait  les  diverses  expéditions  ; 
la  campagne  de  Portugal  et  d'Espagne  fut  concer- 
tée entre  lord  Castlereagh  et  sir  Arthur  Wellesley, 
depuis  duc  de  Wellington.  La  guerre  d'Espagne 
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occupait  tous  les  esprits,  le  Portugal  était  de'li- 
vré  ;  la  cause  de  la  Péninsule  était  intimement 
liée  à  celle  de  l'Angleterre,  le  roi  et  le  parle- 
ment ne  les  séparèrent  jamais  ;  il  fut  déclaré  en 
pleine  assemblée  que  la  volonté  de  la  Grande- 
Bretagne  était  de  combattre  jusqu'à  ce  que  la 
cause  espagnole  triompiiât.  Le  plan  militaire  de 
Castlereagli  fut  vivement  combattu  par  Ponsonby 
et  Wilberforce,  et  dans  cette  lutte  générale,  les 
cris  de  réforme  parlementaire  se  firent  entendre 
au  sein  du  parlement.  A  travers  les  faiblesses  de 
son  esprit,  George  lil  avait  toujours  été  opposé  à 
la  réforme  de  l'Église  et  de  l'État  ;  toutes  les  fois 
qu'il  s'était  agi  de  modifier  les  lois  du  parlement 
ou  de  l'Église  par  l'émancipation  des  catholiques 
d'Irlande  ou  l'affranchissement  des  bourgs,  le 
roi  George  111 ,  inflexible  représentant  de  la  mai- 
son de  Hanovre,  s'y  était  constamment  refusé, 
de  cette  manière  la  ligne  de  séparation  entre  le 
roi  et  les  whigs  devenait  de  plus  en  plus  mar- 
quée. Les  succès  de  sir  Arthur  Wellesley  en  Es- 
pagne, l'incontestable  supériorité  des  flottes  bri- 
tanniques sur  toutes  les  mers  enflaient  le  courage 
et  la  vanité  du  peuple  anglais  :  rien  ne  coûtait 
dans  les  sacrifices;  et,  il  faut  l'avouer  hautement, 
il  y  eut  de  la  persévérance  et  du  patriotisme  dans 
cette  aristocratie  britannique  qui  poursuivit  Na- 
poléon. Il  y  avait  instinct  de  part  et  d'autre  ; 
l'empereur  savait  que  son  implacable  ennemie 
était  l'Angleterre,  et  le  gouvernement  britannique 
savait  aussi  qu'il  n'y  avait  ni  trêve  ni  repos  pour 
lui ,  tant  que  Napoléon  serait  à  la  tête  des  aflTaires 
de  France  ;  c'était  moins  de  la  haine  qu'une 
haute  prescience  sur  des  destinées  incompatibles. 
Des  subsides  avaient  encore  été  demandés  au  par- 
lement pour  préparer  l'entrée  en  ligne  de  l'Au- 
triche; la  campagne  de  1809  fut  vigoureuse;  Wa- 
gram  vint  après  Essling,  et  la  pais  de  Vienne,  si 
dure  pour  le  cabinet  autrichien,  fut  signée.  Dans 
cette  intervalle  de  batailles,  l'Angleterre  avait 
tenté  son  expédition  de  Hollande;  elle  échoua 
devant  Anvers,  et  les  communes  retentirent  des 
discussions  les  plus  vives.  Au  bruit  de  ces  discus- 
sions, le  peuple  anglais  célébra  la  cinquantième 
année  du  règne  de  George  III  ;  quelle  immense 
durée  pour  un  souverain  !  Il  avait  commencé  de 
régner  au  temps  de  Louis  XV ,  il  avait  vu  passer 
Louis  XVI,  la  révolution  française ,  le  directoire, 
le  consulat,  et  maintenant  il  voyait  toute  la  puis- 
sance de  Napoléon  !  George  III  était  le  tory  par 
excellence,  il  était  attaché  au  système  de  Castle- 
reagh ,  mais  l'échec  éprouvé  par  l'expédition  de 
Hollande  allait  vivement  ébranler  le  crédit  des 
conservateurs.  Le  duc  de  Portland  étant  mort, 
Perceval  fut  appelé  à  le  remplacer  ;  il  fit  des 
ouvertures  aux  whigs  modérés  pour  constituer  un 
cabinet  de  coalition  où  seraient  entrés  les  lords 
Grenville  et  Grey  ;  ces  offres  furent  repoussées, 
et  le  roi  ne  donna  pas  son  assentiment;  Canning 
se  retira  des  affaires  après  son  duel  avec  lord 
Castlereagh ,  qui  avait  également  donné  sa  dé- 


mission. Perceval  devint  ainsi  le  chef  du  cabinet, 
mais  avec  mission  expresse  de  la  part  du  roi  de 
poursuivre  la  guerre  sans  volonté  de  traiter.  Quel- 
ques succès  d'ailleurs  couronnant  la  campagne  du 
duc  de  Wellington  ,  les  partisans  de  la  guerre  en 
tiraient  avantage  pour  soutenir  leur  système.  Ce 
fut  au  moment  où  ce  général  luttait  contre  Mas- 
séna  que  le  roi  George  III  eut  la  dernière  atteinte 
de  sa  maladie ,  qui  porta  un  coup  terrible  et  défi- 
nitif à  son  état  moral.  Ce  fut,  dit-on,  la  mort  de 
sa  plus  jeune  fille,  la  princesse  Amélie  (I),  qui 
bouleversa  ce  qui  restait  de  raison  dans  la  tète  du 
vieux  roi  ;  cette  crise  devint  si  publique  que  les 
membres  du  cabinet  ne  crurent  pas  devoir  plus 
longtemps  retarder  l'organisation  d'un  gouverne- 
ment dont  le  prince  de  Galles  serait  le  chef. 
Quand  l'aristocratie  des  tories  se  décida  à  cette 
régence,  c'est  qu'elle  était  sûre  que  le  prince  de 
Galles  avait  abandonné  ses  anciens  amis  les  whigs, 
pour  se  faire  lui-même  conservateur  et  partisan 
de  la  guerre.  Si  l'on  avait  considéré  en  elle-même 
la  santé  du  roi  depuis  vingt  ans,  l'interdiction 
aurait  été  prononcée  dès  1792,  et  le  prince  de 
Galles  eût  été  fait  chef  du  gouvernement  ;  mais  à 
cette  époque  le  prince  était  l'ami  de  Fox  et  des 
whigs,  son  avènement  au  pouvoir  eût  ébranlé 
tout  le  système  des  tories,  c'est  ce  que  Pitt  avait 
très-bien  senti  lorsqu'il  abandonna  son  plan  de 
régence;  mais  en  cette  nouvelle  circonstance  le 
prince  de  Galles  avait  reçu  des  ouvertures  des 
tories  et  s'était  formellement  engagé  à  les  secon- 
der (voy.  l'article  George  IV,  qui  suit).  Ce  fut  après 
le  bill  de  régence  que  le  pouvoir  de  George  111 
cessa  effectivement  ;  son  règne  à  proprement 
parler  finit  en  1811  ;  il  ne  porta  plus  la  couronne 
que  comme  ces  pâles  ombres  de  princes  que 
Shakspeare  jette  dans  ses  drames.  Le  roi  se  retira 
à  V^'indsor  pour  y  mener  une  vie  paisible  ;  il 
n'était  point  fou  furieux ,  il  avait  conservé  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  il  y  avait  absence  d'esprit, 
hébétisme  dans  toutes  les  facultés  intellectuelles. 
Nous  ne  rapporterons  pas  les  traits  que  les  chro- 
niques de  la  cour  ont  racontés  sur  George  III, 
nous  n'aimons  pas  à  dire  les  faiblesses  de  l'huma- 
nité ;  et,  lorsque  Charles  VI  se  présente  dans 
notre  histoire,  on  jette  un  voile  sur  ces  tristes 
scènes  de  palais  qui  affligent  le  cœur  et  effrayent 
l'intelligence.  George  Hl  n'avait  jamais  été  un 
homme  supérieur,  mais  il  était  doué  d'une  raison 
droite,  d'une  certaine  fermeté  de  résolution. 
Comme  tous  les  rois  de  la  maison  de  Hanovre ,  il 
était  constant  dans  ses  amitiés ,  plein  de  simpli- 
cité et  de  bonhomie  dans  la  vie  privée  ;  il  aimait 
à  se  mêler  au  peuple  ;  on  citait  de  lui  mille  traits 
de  bonté.  Quoiqu'il  n'eût  pris  qu'une  part  inter- 
rompue aux  événements  de  son  règne ,  ce  règne 
fut  magnifique  dans  ses  résultats,  car  il  dota  l'An- 
gleterre de  son  unité  politique  et  de  sa  grandeur 
territoriale.  Les  mœurs  de  George  III  étaient  pures, 

(1)  Elle  mourut  le  2  novembre  1810  ,  âgée  de  27  ans. 
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et  on  ne  lui  reprocha  jamais  aucun  acte  contraire 
à  la  justice.  Il  aimait  ses  enfants  avec  tendresse, 
il  vivait  avec  sa  femme  dans  la  plus  douce  et  la 
plus  simple  intimité  ;  c'e'tait,  disait-on,  le  meil- 
leur me'nage  de  l'Anf'.leterre  (1).  Après  la  forma- 
tion de  la  re'gence,  on  ne  s'occupa  plus  de 
George  III  dans  les  grandes  affaires  politiques  ; 
cette  fin  du  règne  entre  naturellement  dans  l'ar- 
ticle de  George  IV.  Le  roi  ve'cut  à  Windsor  depuis 
i811  jusqu'à  l'e'poque  de  sa  mort,  arrive'e  le  29  jan- 
vier 4820;  il  demeura  près  de  neuf  ans  dans  la  plus 
profonde  retraite;  il  atteignait  sa  82«  anne'e,  et 
il  en  avait  re'gne'  soixante.  Tout  ce  long  règne 
peut  se  re'sumer  par  une  seule  penst'e  :  George , 
e'Ieve' avec  les  tories,  eut  confiance  en  eux,  les 
seconda  de  toutes  ses  forces,  et  comme  les  tories 
sont  l'ide'e  véritablement  gouvernementale  en 
Angleterre,  il  s'ensuivit  une  e'poque  d'énergie  et 
de  constance  politique  qui  afïermit  les  destinées 
de  la  nation.  G — f — e. 

GEORGE  IV,  roi  d'Angleterre ,  naquit  à  Wind- 
sor le  12  août  1762,  et  par  conséquent  avant 
les  grands  événements  qui  agitèrent  l'Angleterre 
dans  le  siècle  dernier.  Le  roi  son  père  confia  son 
éducation  au  docteur  Jackson.  D'après  les  lois 
fondamentales,  George  prit  le  titre  de  prince  de 
Galles.  C'était  un  jeune  iiomme  vif,  spirituel,  de 
lionnes  manières,  aimant  les  jeux,  les  folles  dis- 
sipations et  tous  les  plaisirs  qui  forment  l'éduca- 
tion des  gentilshommes  anglais,  dandys  bruyants 
et  ennuyés  dont  Byron  nous  a  laissé  l'histoire 
retentissante  dans  son  don  Juan,  expression  de 
la  vie  élégante  et  usée  de  la  société  anglaise.  A 
dix-huit  ans  le  prince  de  Galles  dut  adopter  la 
couleur  d'un  parti  politique,  et,  selon  l'habitude 
des  héritiers  présomptifs  en  Angleterre,  le  prince 
royal  choisit  l'opposition  et  vécut  avec  tous  les 
chefs  du  parti  whig ,  dissipés  comme  lui  et  han- 
tant les  tavernes,  les  courses  de  chevaux,  toutes 
les  fêtes  enfin  où  se  trouvaient  Fox,  Burke, 
Shéridan,  Grey  et  Russel.  A  cette  époque  le 
prince  de  Galles  se  lia  d'intimité  avec  le  duc 
d'Orléans  pendant  son  voyage  d'Angleterre.  Il  le 
vit  souvent  dans  les  réunions  de  débauchés  et  de 
dissipateurs;  le  prince  jouait  dans  les  clubs  et 
pariait  à  outrance;  il  avait  des  maltresses  coû- 
teuses ,  des  attelages  magnifiques  ;  il  avait  la  manie 
des  bâtiments  et  construisait  des  pavillons  et  des 
kiosques.  Un  goût  qui  fit  plus  d'honneur  à  Son 
Altesse  Royale,  c'était  celui  des  objets  d'art;  il 
aimait  la  belle  et  grande  peinture  ,  et  comme  s'il 
eût  voulu  avoir  un  souvenir  de  sa  race  allemande 
de  Hanovre,  il  avait  réuni  de  magnifi([ues  collec- 
tions de  tableaux  de  l'école  flamande,  tel  qu'un 
prince  d'Orange  aurait  pu  seul  les  assembler  au 
17«  siècle.  Ces  dépenses  excessives  dépassèrent 
bientôt  les  moyens  du  prince;  son  revenu  avait 
été  fixé  par  le  parlement  à  cinquante  raille  livres 

(l)  Il  n'a  jamais  été  instruit  de  la  mort  de  la  reine ,  qui  suc- 
comba le  17  novembre  1818  ,  âgée  de  75  ans. 


Sterling,  indépendamment  des  redevances  du  du- 
ché de  Lancastre  et  de  la  pension  que  lui  faisait 
son  père,  ce  qui  portait  son  état  à  deux  millions 
de  francs  par  année.  Nonobstant  cette  pension 
très-considérable ,  le  parlement  fut  obligé  de  lui 
accorder  encore  quatre  millions  de  francs  accu- 
mulés pour  dettes,  parmi  lesquelles  figuraient 
environ  trois  cent  mille  francs  de  parfumerie  et 
de  poudre  à  la  maréchale.  C'était  alors  l'époque 
des  grandes  dissipations  du  prince  ;  il  s'était  fait 
l'ami  du  beau  Brummel,  ce  vieux  dandy  que  l'on 
a  vu  si  longtemps  dans  les  rues  de  Londres;  sa 
rupture  avec  lui  arriva  par  une  curieuse  cir- 
constance :  un  jour  tous  deux  étaient  réunis,  et 
dans  un  moment  d'effusion,  Brummel  dit  au 
prince  :  «  IVales ,  ring  the  bell.  »  (Galles,  tire  la  son- 
nette). Ces  mots  parurent  tellement  familiers, 
tellement  offensants  pour  l'héritier  du  trône , 
qu'il  renonça  tout  à  coup  à  l'amitié  qu'il  avait 
conçue  pour  le  beau  dandy.  La  révolution  fran- 
çaise qui  s'avançait  le  fit  renoncer  à  une  amitié 
plus  haute,  à  celle  du  duc  d'Orléans.  Quand  le 
prince  de  Galles  apprit  le  jugement  de  Louis  XVI, 
et  le  vote  de  Philippe-Égalité ,  il  brisa  le  portrait 
du  duc  d'Orléans  avec  lequel  pourtant  il  était  lié 
d'une  familiarité  de  gentleman.  Le  prince  de 
Galles,  à  cette  époque,  ne  jouissait  pas  d'une 
réputation  de  grande  probité;  plus  d'une  fois  les 
membres  du  Jockey's  club  lui  avaient  reproché  de 
tromper  au  jeu;  grand  parieur  de  courses,  ama- 
teur de  chevaux,  il  se  servait  de  mille  ruses  pour 
rester  vainqueur,  et  les  annales  fashionables  des 
sociétés  de  Londres  rapportent  qu'un  jour  le 
jockey  de  Son  Altesse  Royale  pénétra  dans  une 
écurie,  et  fit  manger  au  cheval  qui  devait  courir 
avec  le  sien  une  préparation  qui  empêcha  son 
ardeur  dans  la  course.  Le  fait  devint  public ,  et  il 
fut  même  un  moment  question  d'exclure  le  prince 
de  Galles  du  club  témoin  d'une  si  honteuse  spé- 
culation. Néanmoins  le  prince  conserva  toute 
l'amitié,  toute  la  confiance  des  whigs;  il  se  mon- 
trait publiquement  avec  Fox,  Shéridan,  les  lords 
Grey  et  Russell;  quand  il  s'agissait  de  voler  un 
.subside,  tous  ces  hommes  parlementaires  soute- 
naient le  prince;  ils  s'étaient  faits,  comme  le 
disaient  les  tories,  les  cautions  des  dettes  du 
prince  de  Galles.  Son  Altesse  Royale  était  alors 
éperdument  amoureux  d'une  femme  que  les  whigs 
protégeaient  de  tout  leur  pouvoir,  mistriss  Fitz- 
Herbert;  on  disait  même  qu'il  l'avait  épousée 
secrètement ,  lorsque  George  III ,  son  père ,  songea 
enfin  à  lui  donner  un  établissement  régulier. 
George  IV  fut  destiné  à  Caroline  de  Brunswick , 
cette  infortunée  princesse,  la  cause  de  tant  de 
scandales.  Ce  qui  décida  le  prince  de  Galles  à  se 
marier,  ce  fut  la  situation  malheureuse  de  ses 
affaires.  Il  étouffait  sous  le  poids  de  ses  dettes; 
ses  amis  lui  conseillèrent  d'y  mettre  fin  par  un 
mariage,  qui  leur  permettrait  de  demander  pour 
lui  un  supplément  de  subsides  au  parlement;  et 
quelles  que  fussent  les  répugnances  du  prince,  il 
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se  décida  à  e'pouser  Caroline  de  Brunswick ,  qui 
fut  plus  tard  l'objet  d'un  divorce  si  bruyant.  Le 
seul  enfant  qui  naquit  de  ce  mariage  fut  la  prin- 
cesse Charlotte;  les  deux  e'poux  ve'curent  se'pare's 
dès  les  premiers  jours;  ils  ne  se  virent  plus  que 
par  convenance.  A  cette  première  époque,  et 
comme  par  opposition  aux  sentiments  whigs  du 
prince  de  Galles,  les  tories  s'e'taient  empare's  de 
la  princesse  Caroline;  il  fut  dans  la  destine'e  de 
cette  femme  de  servir  incessamment  de  drapeau 
aux  partis;  ses  conseils  e'taient  lord  Eldon,Per- 
ceval,  Caiming.  Le  premier  procès  de  divorce  fut 
commence'  en  -1807  ;  la  cause  ayant  e'te'  porte'e  à  nn 
tribunal  domestique,  la  princesse  fut  censure'e ; 
Perceval  la  de'fendit  dans  un  e'crit  remarquable  ; 
les  tories  gagnèrent  de  la  popularité'  en  la  soute- 
nant, car  le  prince  de  Galles  était  perdu  dans 
l'opinion  de  toute  l'Angleterre.  Nous  avons  dit, 
dans  l'article  de  George  III,  les  tentatives  que 
firent  les  whigs  en  plusieurs  circonstances  pour 
assurer  la  re'gence  au  prince  de  Galles  pendant 
les  intervalles  de  la  maladie  du  roi;  ces  ten- 
tatives furent  toujours  repoussoes,  parce  que 
l'aristocratie  des  tories  s'e'tait  hautement  pose'e 
comme  l'expression  de  l'honneur  et  de  la  dignité' 
de  la  Grande-Bretagne;  elle  voyait  bien  que  si, 
durant  la  re'volution  française,  le  prince  de  Galles 
eût  été'  chargé  du  gouvernement,  il  y  aurait  eu 
abandon  des  intérêts  britanniques ,  et  il  fallait  s'en 
défendre  dans  la  crise  où  la  France  avait  plongé 
le  monde;  il  n'y  avait  que  les  principes  tories  qui 
pouvaient  sauver  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  avec  ces  principes  la  fermeté  dans  la 
guerre.  Quand  les  tories  virent  le  prince  de  Galles 
prendre  une  plus  haute  maturité  d'esprit,  s'asso- 
cier complètement  aux  idées  d'une  résistance  forte 
et  puissante  contre  la  révolution  française  et 
l'empire  de  Napoléon,  alors  ils  n'hésistèrent  plus, 
et  le  bill  de  régence  fut  rédigé  en  faveur  de  Son 
Altesse  Royale.  Des  conférences  intimes  avaient 
précédé  l'acte  de  régence;  Perceval  obtint  du 
prince  la  promesse  formelle  qu'il  ne  serait  rien 
changé  dans  le  personnel  du  cabinet.  Les  whigs, 
trompés  par  l'amitié  que  le  prince  de  Galles  leur 
avait  témoignée ,  proposèrent  de  le  revêtir  d'un 
pouvoir  illimité  :  une  proposition  de  M.  Lamb  fut 
faite  à  ce  sujet,  mais  la  majorité  ministérielle  la 
repoussa.  Les  débals  sur  les  limites  de  la  régence 
furent  magnifiques;  on  apporta  des  restrictions 
nombreuses  au  pouvoir  du  prince  de  Galles;  on 
régla  tout  ce  qui  tenait  à  la  pairie;  le  grand  sceau 
fut  remis  à  une  commission,  parce  qu'il  était 
l'image  de  la  volonté  nationale;  en  un  mot  l'aris- 
tocratie des  tories  se  réserva ,  comme  antérieure- 
ment ,  toute  la  direction  des  affaires  politiques. 
Cela  ne  pouvait  être  autrement  ;  car  dans  la  situa- 
tion périlleuse  où  se  trouvait  l'empire  britanni- 
que ,  les  tories  seuls  avaient  assez  de  tenue  pour 
diriger  le  gouvernement  du  pays.  Il  faut  se  rap- 
peler quelle  était  à  cette  époque  la  position  de 
l'Europe  :  Napoléon  était  à  son  apogée  de  force 


et  de  gloire;  l'Autriche,  vaincue  à  Wagram  ,  avait 
acheté  la  paix  par  le  mariage  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise;  au  midi  l'Italie  était  soumise ,  et 
l'aigle  française  dominait  même  l'illyrie  ;  au  nord, 
la  Hollande  avait  été  enveloppée  dans  les  limites 
de  l'empire  ;  les  villes  hanséatiques  venaient  d'être 
également  réunies;  la  Prusse  et  la  Confédération 
germanique  étaient  dans  une  complète  vassalité  ; 
le  Danemarck  n'avait  pas  une  inde'pendance  plus 
respectée;  la  Suède  obéissait  à  un  général  fran- 
çais, ennemi  de  Napoléon  sans  doute,  mais  qui 
se  gardait  encore  de  se  prononcer  contre  lui. 
Quelle  espérance  restait-il  à  l'Angleterre?  elle 
avait  choisi  pour  champ  de  bataille  l'Espagne  ; 
elle  y  obtenait  d'incontestables  succès  ;  les  fautes 
de  Joseph-Napoléon,  la  jalousie  des  généraux, 
l'habileté  du  duc  de  Wellington  contribuaient, 
avec  l'insurrection  espagnole,  à  considérai^leinent 
affaiblir  la  puissance  des  Français  en  Espagne. 
Sous  le  point  de  vue  diplomatique,  la  Russie  était 
mécontente  ;  elle  n'était  plus  disposée  pour  Na- 
poléon comme  dans  les  entrevues  de  Tilsitt  et 
d'Erfurt;  la  Suède  laissait  un  libre  passage  à 
toutes  les  marchandises  anglaises,  le  cabinet  bri- 
tannique exploitait  la  jalousie  de  Bernadotte;  le 
système  continental  de  Bonaparte  avait  créé  par- 
tout des  inimitiés  habilement  exploitées  par  l'An- 
gleterre ;  mais  en  même  temps  des  différends  de 
nature  grave  s'élevaient  entre  elle  et  les  Améri- 
cains, puissance  maritime  dont  la  Grande-Bre- 
tagne connaissait  toutes  les  ressources.  Le  minis- 
tère anglais  resta  dans  les  mains  de  Perceval;  les 
tories  bravèrent  avec  fermeté  les  cris  qui  s'éle- 
vaient dans  diverses  classes  du  pays  contre  leur 
administration  ;  les  besoins  du  budget  furent 
extrêmes,  on  vota  plus  de  onze  cents  millions, 
des  impôts  de  guerre  et  des  emprunts;  et  tandis 
que  Napoléon  annonçait  la  banqueroute,  l'em- 
prunt s'opéra  en  cinq  pour  cent  consolidé  presque 
au  pair.  Les  charges  publiques  furent  compensées 
par  les  succès  du  duc  de  Wellington  en  Espagne; 
les  maréchaux  Soult  et  Masséna  avaient  été  obligés 
à  la  retraite;  et  dans  le  discours  pour  l'ouverture 
du  parlement,  le  prince  régent  put  annoncer  les 
victoires  des  armées  anglaises  et  l'état  brillant 
qu'avaient  acquis  les  flottes  britanniques  sur  toutes 
les  mers;  les  whigs  se  dessinèrent  pour  la  pre- 
mière fois  contre  leur  ancien  ami  George,  prince 
de  Galles,  et  votèrent  contre  l'adresse.  Cependant 
le  prince  régent,  lors  de  la  discussion  du  bill  qui 
prolongea  son  pouvoir,  voulut  faire  quelques 
ouvertures  à  lord  Grenville;  il  fut  répondu  par  les 
whigs  qu'une  coalition  était  en  ce  moment  impos- 
sible ,  car  les  idées  et  les  systèmes  étaient  trop 
opposés  les  uns  aux  autres;  le  cabinet  demeura 
donc  dans  sa  composition  ancienne  et  les  whigs 
persistèrent  dans  l'opposition.  A  cette  époque  lord 
Wellesley  s'étant  retiré  du  cabinet  par  suite  d'une 
dissidence  sur  les  catholiques  et  sur  la  question 
d'Espagne ,  lord  Castlereagh  reprit  la  direction 
des  affaires  concurremment  avec  Perceval.  Ce  fut 
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une  union  un  peu  force'e ,  un  mariage  de  raison  ; 
mais  l'adhe'sion  de  lord  Liverpool  donna  quelque 
force  à  l'administration  britannique  ,  et  le  minis- 
tère, après  l'assassinat  de  Perceval  {voy.  ce  nom), 
prit  le  nom  de  cabinet  Liverpool.  Les  desseins  de 
Napoléon  sur  la  Russie  avaient  forcé  la  France  à 
diminuer  considérablement  son  état  militaire  en 
Espagne,  et  le  duc  de  Wellington  avait  pris  ouver- 
tement l'offensive  ;  la  bataille  de  Salamanque  fut 
le  signal  de  revers  inouïs  pour  la  belliqueuse  armée 
de  Napoléon  ;  ce  succès  produisit  un  grand  en- 
thousiasme en  Angleterre.  Alors  le  prince  régent 
s'était  entièrement  associé  au  ministère  tory.  Pro- 
fondément blessé  des  refus  que  lord  Grenviile  avait 
faits  d'entrer  au  ministère ,  le  prince  venait  de 
rompre  tout  espèce  de  rapports  avec  ses  anciens 
amis;  il  était  devenu  tory  aussi  prononcé  que  son 
père  George  III  ;  il  persista  dans  cette  fermeté  qui 
considérait  la  guerre  contre  Napoléon  comme  la 
condition  même  de  l'existence  britannique.  L'em- 
pereur des  Français  ayant  fait  faire  des  ouvertures 
au  prince  régent  avant  son  départ  pour  la  Russie, 
dans  une  lettre  personnelle ,  lord  Liverpool  s'em- 
pressa de  répondre  à  M.  Maret,  secrétaire  d'État, 
qu'il  n'y  aurait  aucune  paix  possible  tant  qu'on 
n'établirait  pas  un  système  européen ,  et  la  pre- 
mière base  de  ce  système ,  selon  lord  Liverpool , 
devait  être  l'indépendance  de  la  Hollande  et  le 
rétablissement  de  Ferdinand  VII  sur  le  trône 
d'Espagne.  Cette  lettre  concertée  avec  le  prince 
régent  était  l'expression  de  sa  pensée  ;  car  autant 
Son  Altesse  Royale  avait  été  disposée  pour  la  paix 
à  une  autre  époque  ,  autant  elle  était  alors  entrée 
dans  les  idées  de  restauration  européenne.  Déjà 
même  le  prince  régent ,  à  l'insu  du  cabinet,  avait 
pris  des  engagements  avec  Louis  XVIII  et  les 
princes  français  qui  habitaient  l'Angleterre;  et 
quand  l'Europe  avait  abandonné  la  cause  des 
Bourbons ,  le  prince  régent  persistait  à  entrevoir 
la  possibilité  de  restaurer  leur  trône  avec  le  pou- 
voir de  Ferdinand  VU  et  celui  de  la  maison 
d'Orange  en  Hollande  et  sur  les  Pays-Bas.  Les 
événements  semblaient  favoriser  les  prévisions  du 
prince.  Napoléon  faisait  sa  campagne  de  Russie  ; 
ses  imprudences  militaires,  ses  fautes,  l'àpreté 
du  climat,  tout  concourait  à  sa  ruine,  et  dès  lors 
le  prince  régent,  dont  la  capacité  et  la  ténacité 
se  déployaient  incontestablement,  put  apprécier 
toute  la  force  et  la  valeur  du  système  tory.  Le 
cabinet  britannique  crut  la  cause  européenne 
sauvée  ,  et  différentes  mesures  diplomatiques  fu- 
rent prises  :  la  première  fut  celle  d'un  traité  de 
subsides  conclu  avec  la  Russie  et  avec  le  cabinet 
de  Berlin,  qui  se  sépara  de  la  France;  ensuite  on 
n'ignorait  pas  quels  étaient  les  mécontentements 
de  Bernadotte  contre  Napoléon ,  et  on  essaya  de 
lui  proposer  un  traité  d'alliance  ;  tout  fut  accepté. 
Par  le  moyen  de  ces  subsides,  l'Angleterre  acqué- 
rait une  fois  encore  une  haute  importance  sur  le 
continent,  qu'elle  inondait  du  produit  de  ses  ma- 
nufactures; telle  est  la  puissance  de  la  balance 


commerciale  que  le  change  fut  presque  toujours 
au  profit  de  l'Angleterre  ,  elle  reçut  plus  qu'elle 
ne  donna.  Les  subsides  de  guerre  s'élevèrent  en 
1815  à  trente  millions  de  livres  sterling,  ce  qui 
supposait  environ  un  million  de  francs  par  con- 
tingent de  mille  hommes.  L'Angleterre  agissait 
aussi  puissamment  auprès  de  l'Autriche  pour  la 
déterminer  à  une  levée  de  boucliers  contre  Napo- 
léon. Jamais  le  prince  régent  n'avait  sincèrement 
consenti  aux  transactions  préparées  au  congrès 
de  Prague  ;  le  ministre  de  l'Angleterre  n'y  inter- 
vint que  pour  empêcher  un  traité  définitif;  les 
bases  posées  par  l'Angleterre  étaient  trop  diffé- 
rentes pour  que  jamais  les  deux  gouvernements 
pussent  s'entendre  ;  la  Grande-Bretagne  exigeait 
l'indépendance  de  l'Italie  et  de  l'Espagne ,  le  ré- 
tablissement de  la  maison  d'Orange  en  Hollande; 
la  France  devait  être  circonscrite  dans  son  ancien 
territoire.  Ceci  explique  comment  le  congrès  de 
Prague  n'aboutit  à  aucune  fin.  Nous  ne  disons  pas 
que  les  puissances  fussent  de  mauvaise  foi ,  mais 
toutes  partaient  de  propositions  si  diamétrale- 
ment opposées,  toutes  posaient  des  bases  si  évi- 
demment différentes,  qu'il  était  impossible  de 
pouvoir  s'entendre  sur  des  articles  communs; 
c'est  ce  que  lord  Calhcart  avait  parfaitement  dé- 
montré à  l'empereur  de  Russie.  La  mission  du 
comte  d'Aberdeen  sur  le  continent  avait  égale- 
ment convaincu  l'Autriche  de  la  nécessité  de  se 
joindre  à  la  coalition.  Le  vœu  personnel  du  prince 
régent  ainsi  accompli ,  son  opinion  était  qu'il  fal- 
lait abattre  Napoléon  ;  la  bataille  de  Vittoria  avait 
tourné  toutes  les  têtes  en  Angleterre;  Bernadotte 
recevaii,  un  subside  du  cabinet  de  Londres;  une 
convention  était  signée  entre  Caroline  Bonaparte, 
la  femme  de  Murât,  et  l'escadre  anglaise.  Murât 
lui-même  avait  traité  avec  l'Autriche ,  une  insur- 
rection éclatait  en  Hollande  au  profit  de  la  maison 
d'Orange  ;  tout  tendait  ainsi  à  la  dislocation  du 
vaste  empire  de  Napoléon.  Ces  événements  étaient 
de  nature  à  vivement  agiter  l'Angleterre;  les 
hommes  d'État  s'occupaient  déjà  des  résultats 
territoriaux  qu'un  immense  partage  des  dépouil- 
les de  l'empire  de  Napoléon  devait  nécessaire- 
ment amener;  chaque  puissance  allait  s'agrandir 
aux  dépens  de  la  France.  Dans  ce  mouvement 
général  quelle  serait  la  part  de  l'Angleterre? 
pourrait-elle  laisser  grandir  démesurément  la 
Russie?  quel  serait  le  lot  de  l'Autriche  dans  le 
partage  de  l'Italie?  quelles  circonscription  terri- 
toriales donnerait-on  à  la  Prusse  ?  la  Suède  retien- 
drait-elle la  Norwége?  traiterait-on  directement 
avec  Napoléon ,  ou  bien  amènerait-on  un  boule- 
versement dans  l'ordre  de  choses  constitué  en 
France?  Ici  nous  devons  bien  marquer  la  distinc- 
tion qui  existait  entre  les  opinions  personnelles 
du  prince  régent  et  celles  de  quelques  hommes 
d'État  qui  exerçaient  à  cette  époque  une  grande 
influence  sur  l'Angleterre.  D'après  le  sentiment 
intime  du  prince ,  l'ordre  européen  ne  pouvait 
être  établi  qu'à  deux  conditions  :  1°  que  la  France 


GEO 


GEO 


serait  réduite  à  son  ancien  territoire  de  1789; 
2°  que  cet  ancien  territoire  lui-même  ne  serait 
de'finitivement  re'glé  qu'avec  la  restauration  de 
l'ancienne  dynastie  :  telle  fut  la  pensée  du  ])rince 
régent;  c'est  en  conséquence  de  cette  opinion 
intime  qu'il  s'était  mis  en  rapport  avec  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon .  11  y  avait  eu  déjà  des  pour- 
parlers fréquents  entre  les  agents  de  Louis  XVIIl 
et  ceux  du  prince  régent  d'Angleterre ,  et  ce  fut 
d'après  l'assentiment  de  Son  Altesse  Royale  que 
le  duc  d'Angouléme  partit  pour  les  frontières 
d'Espagne,  en  même  temps  que  le  comte  d'Artois 
traversait  le  Holstein,  l'Allemagne,  et  paraissait 
en  Suisse  et  dans  la  Franche-Comté.  Mais  si  telle 
était  l'opinion  personnelle  du  prince  régent,  elle 
n'était  point  partagée  par  tous  les  hommes  d'État 
qui  composaient  le  cabinet;  la  politique  de  l'An- 
gleterre avait  été ,  à  toutes  les  époques ,  de  se 
rattachera  des  questions  de  pur  intérêt  matériel, 
sans  s'occuper  des  principes  ni  des  maisons  ré- 
gnantes en  tant  que  question  du  droit  et  du  fait. 
Il  était  difficile  de  démontrer  au  parlement  la  né- 
cessité des  sacrifices  qu'on  aurait  faits  pour  réta- 
blir la  maison  de  Bourbon  ;  peu  importait  le  prince 
qui  régnât  en  France,  pourvu  que  l'Angleterre 
trouvât  son  intérêt  dans  un  traité  définitif,  seul 
résultat  auquel  on  devait  atteindre;  la  politique 
chevaleresque  du  régent  trouvait  peu  de  partisans 
parmi  ses  propres  conseillers.  En  conséquence  de 
cette  situation  complexe  ,  l'Angleterre  suivit  une 
double  ligne  politique  :  le  prince  régent  se  met- 
tait en  rapport  avec  Louis  XVIII,  assurait  l'éven- 
tualité de  ses  droits;  mais  les  ministres  n'avouaient 
publiquement  que  le  désir  profondément  éprouvé 
d'une  paix  profitable  pour  l'Angleterre;  ils  ne 
parlaient  pas  des  Bourbons ,  laissant  ainsi  aper- 
cevoir la  possibilité  de  traiter  avec  Napoléon  lui- 
même,  si  les  garanties  nécessaires  étaient  ofï'ertes 
par  le  chef  du  gouvernement  français.  Ce  fut  avec 
cette  instruction  que  lord  Castlereagh  partit  d'An- 
gleterre pour  se  rendre  sur  le  continent,  et  se 
rapprocher  des  événements  décisifs  de  la  grande 
invasion  militaire  arrêtée  par  les  puissances  coali- 
sées. Dans  cette  période  d'énergie  et  de  résolution, 
le  prince  régent  avait  montré  beaucoup  de  téna- 
cité, apanage  de  la  maison  de  Hanovre;  on  ne 
pouvait  refuser  à  Son  Altesse  Royale  une  certaine 
netteté  de  vues;  la  maturité  de  son  esprit  était 
grandie  ,  mais  il  conservait  un  besoin  de  dépenses, 
cette  habitude  de  la  vie  élégante  qui  l'entraînait  à 
contracter  toujours  de  nouvelles  dettes;  ses  tris- 
tes dissentiments  avec  Caroline  de  Brunswick  re- 
tentissaient de  plus  en  plus;  la  reine  était  passée 
du  parti  tory  dans  les  mains  des  whigs,  car  elle 
avait  changé,  en  même  temps  que  le  prince  régent 
s'était  modifié  lui-même.  Son  conseil  n'était  plus 
lord  Eldon,  mais  M.  Brougham,  tant  exalté  par 
les  radicaux.  Caroline  de  Brunswick  avait  écrit  au 
prince  régent  une  lettre  touchante,  dans  laquelle 
la  princesse  rappelait  tous  ses  griefs,  et  déjà  ses 
amis  la  comparaient  à  Anne  de  Boleyn  cette  an- 


gélique  création  de  Shakspeare  ;  les  radicaux 
levaient  l'étendard  de  la  rein?  comme  moyen 
d'opposition;  ce  qui  introduisit  ce  dicton  dans 
la  haute  société  d'Angleterre  :  "  que  les  whigs 
«  avaient  pris  pour  étendard  un  jupon  sale.  » 
Certes  la  vie  du  prince  régent  n'était  pas  exem- 
plaire, mais  le  mauvais  caractère  de  la  reine ,  sa 
conduite  acariâtre  et  profondément  blessante  pou- 
vaient bien  autoriser  les  froideurs  du  prince  ré- 
gent envers  elle.  Comme  elle  s'était  faite  l'expres- 
sion d'un  parti,  le  prince  régent  se  fit  le  symbole 
de  l'autre ,  et  rien  de  moins  étonnant  que  la 
poursuite  qui  éclata  quelques  années  après.  Lord 
Castlereagh  arrivait  alors  sur  le  continent;  il 
joignit  les  souverains  et  le  corps  diplomatique  à 
Francfort,  à  ce  moment  décisif  où  M.  de  Metter- 
nich  entamait  des  négociations  personnelles  avec 
M.  de  Saint-Aignan.  Le  grand  rôle  qu'avait  joué 
l'Angleterre  durant  la  révolution  française  faisait 
de  lord  Castlereagh  un  personnage  très-important 
dans  tout  congrès  ,  et  il  est  aisé  de  voir  par  quelle 
cause  il  devint  le  centre  commun  des  négociations 
engagées.  Lord  Castlereagh  fut  la  tête  de  la 
diplomatie  pendant  le  premier  mois  de  la  cam- 
pagne de  1814,  et  au  congrès  de  Chatillon  surtout  ; 
c'est  ce  que  les  plénipotentiaires  de  Napoléon  ne 
voulaient  pas  assez  se  persuader  lorsqu'ils  fai- 
saient des  avances  à  la  Russie  et  à  l'Autriche  ;  la 
question  diplomatique  était  tout  à  fait  déplacée  ; 
la  Grande-Bretagne  devenait  le  centre  oii  désor- 
mais toutes  les  affaires  devaient  aboutir;  or,  la 
haine  était  profonde,  vivace  contre  Napoléon; 
lord  Castlereagh  savait  les  intentions  définitives 
du  prince  régent.  11  n'y  eut  jamais  à  Châtillon  la 
volonté  formelle  d'un  traité  avec  l'empereur  Na- 
poléon; l'Angleterre  voulait  abattre  son  ennemi, 
elle  était  trop  près  du  but  pour  y  renoncer.  Le 
traité  de  Chaumont  résuma  toute  la  pensée  du 
prince  régent  :  les  puissances  convenaient  d'un 
contingent  militaire  fixé  pour  chacune  à  cent 
cinquante  mille  hommes,  et  l'Angleterre  s'obli- 
geait de  son  côté  à  payer  un  subside  à  chacun  des 
cabinets,  en  raison  du  contingent  militaire  qu'il 
fournissait.  C'était  là  réellement  un  acte  contre  la 
puissance  de  Napoléon  ;  l'initiative  fut  prise  au 
reste  par  le  duc  de  Wellington  à  Bordeaux;  le 
drapeau  blanc  fut  arboré,  non  pas  qu'il  fit  lui- 
même  cet  acte  spontanément,  mais  il  ne  le  ré- 
prouva pas;  sa  correspondance  intime  avec  le 
prince  régent  lui  avait  révélé  les  intentions  défi- 
nitives de  Son  Altesse  Royale;  il  savait  ses  con- 
férences avec  les  agents  des  Bourbons;  la  famille 
d'Orange  était  restaurée  sur  le  trône  des  Pays-Bas 
par  un  mouvement  insurrectionnel  ;  la  maison  de 
Bourbon  ne  devait-elle  pas  être  rétablie  comme 
une  conséquence  inévitable  du  retour  politique 
des  États  vers  leur  situation  ancienne?  Telle  était 
l'opinion  personnelle  du  prince  régent ,  elle  se 
manifesta  à  l'époque  surtout  de  la  restauration. 
Ce  fut  Son  Altesse  Royale  qui  fit  les  premiers 
honneurs  de  la  royauté  à  Louis  XVIII  ;  elle  salua 
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du  titre  de  roi  de  France  et  de  Navarre  Faîne'  de 
la  maison  de  Bourbon ,  et  enlaça  son  genou  de 
l'ordre  de  la  Jarretière;  Louis  XVIli  s'empressa 
de  répondre  :  «  qu'après  Dieu  c'e'tait  au  prince 
«  re'gent  qu'il  devait  le  re'tablissement  de  sa  cou- 
«  ronne;  »  phrase  depuis  mal  interpréte'e  ;  elle 
n'exprimait  qu'un  fait  historique  positivement 
constaté.  N'e'tait-ce  pas  l'Angleterre  qui  avait 
combattu  avec  plus  de  perse've'rance  contre  Napo- 
le'on?  n'e'tait-ce  pas  cette  te'nacité  dans  les  sacri- 
fices de  guerre  qui  avait  pre'pare'  le  renversement 
des  pouvoirs  successivement  e'tablis  en  France? 
Louis  XVIlI  ne  faisait  qu'exprimer  une  reconnais- 
sance personnelle  pour  l'asile  qui  lui  avait  e'te' 
ge'néreusement  offert  durant  la  révolution  fran- 
çaise, et  sa  pensée  fut  calomniée  par  les  partis. 
Le  prince  régent  n'exerça  que  très-peu  d'influence 
personnelle  sur  les  affaires  continentales  après  la 
restauration;  lord  Gastlereagh  s'était  rendu  à 
Paris,  et  avait  négocié,  de  concert  avec  les  puis- 
sances, le  traité  du  20  mai  qu'on  peut  considérer 
comme  l'acte  constitutif  des  grandes  relations 
européennes  qui  depuis  furent  entièrement  ré- 
glées par  le  congrès  de  Vienne.  Les  lois  consti- 
tutionnelles de  la  royauté  en  Angleterre  interdi- 
saient aux  monarques  et  aux  régents  de  quitter 
le  royaume  sans  une  permission  du  parlement 
impérial ,  c'est  ce  qui  fit  que  Son  Altesse  Royale 
ne  vint  point  à  Paris  pour  voir  les  souverains  de 
l'Europe,  et  ces  souverains  eux-mêmes  visitèrent 
Londres  cette  année.  Le  prince  régent  reçut  cette 
politesse  avec  toutes  les  magnificences  du  gou- 
vernement anglais  ;  il  était  plus  que  jamais  dans 
ses  goûts  de  dépenses  et  de  bâtiments;  il  élevait 
Carlston-House,  le  palais  de  Saint-.Iames  était 
restauré  et  le  Windsor's  castle  devenait  le  plus 
charmant  bijou  où  toutes  les  commodités  de  la 
vie  se  rencontraient.  Le  prince  aimait  les  beaux 
uniformes  et  ces  riches  décorations  qui  caracté- 
risent les  gardes  anglaises  ;  il  leur  faisait  changer 
de  costume,  argenter  et  dorer  les  brandebourgs; 
il  raffolait  de  ces  parades  de  troupes  qui  se  mul- 
tipliaient jusqu'à  deux  ou  trois  fois  par  mois,  avec 
toutes  les  pompes  d'une  fête  militaire.  La  visite 
des  souverains  à  Londres  fut  marquée  par  le 
retour  des  vieilles  cérémonies  anglaises  jusqu'à  ce 
point  qu'Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  qui  venaient 
de  renverser  la  gigantesque  puissance  de  Napoléon, 
furent  reçus  docteurs  aux  universités  de  Cambridge 
et  d'Oxford  avec  toutes  les  formules  un  peu  ridi- 
cules des  vieux  temps.  Ces  fêtes  préoccupèrent 
l'Angleterre  pendant  le  mois  de  juin  1814  ;  mais 
les  esprits  veulent  toujours  de  nouveaux  aliments 
à  leur  curiosité  ,  et  le  scandale  des  différends  do- 
mesti(|ues  succéda  aux  pompes  nationales.  Caro- 
line de  Brunswick,  la  malheureuse  femme  du  ré- 
gent, avait  écrit  une  lettre  fort  touchante  à  son 
mari  ;  celui-ci  n'avait  fait  aucune  réponse ,  décla- 
rant qu'il  ne  voulait  avoir  de  rapport  avec  sa 
femme  que  par  la  voie  officielle  d'un  secrétaire 
d'État.  Ceci  s'expliquait  i  la  princesse  s'était  en- 
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tièrement  confiée  aux  radicaux;  elle  avait  pour 
conseils  Broi![;ham  et  Whitbread,  elle  était  le 
symbole  de  l'opposition.  Ce  fut  par  ses  intrigues 
que  la  princesse  Charlotte ,  la  fille  du  prince  ré- 
gent, l'héritière  de  la  couronne,  se  décida,  enfant 
qu'elle  était,  à  une  démarche  qui  fit  un  grand 
bruit  à  Londres.  Après  le  traité  de  1814  et  la  con- 
stitution du  royaume  des  Pays-Bas,  le  cabinet  de 
Londres  avait  pensé  que,  pour  constituer  une 
grande  force  et  une  union  intime  entre  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas ,  rien  n'était  plus  essentiel 
qu'une  alliance  de  famille  ,  et  l'on  résolut  le  ma- 
riage de  la  princesse  Charlotle  (voy.  ce  nom)  avec 
le  prince  d'Orange  ,  l'héritier  de  la  nouvelle  cou- 
ronne. La  jeune  princesse,  conseillée  par  sa  mère, 
s'enfuit  de  son  palais  et  vint  se  réfugier  dans  la 
demeure  de  Caroline;  là  elle  déclara  hautement 
qu'elle  ne  voulait  en  aucune  manière  consentir  à 
l'union  qu'on  lui  proposait,  et  prit  à  témoin 
M.  Brougham;  celui-ci  conseilla  prudemment  à 
la  princesse  de  retourner  à  la  maison  paternelle, 
parce  que  les  lois  donnaient  toute  l'autorité  au 
prince  régent  sur  les  divers  membres  de  sa  fa- 
mille. On  sut  que  la  princesse  Charlotte  voulait 
monter  sur  les  hustings  et  haranguer  le  peuple; 
tout  cela  fit  du  scandale  ;  dès  ce  moment  le  prince 
régent  devint  le  point  de  mire  de  la  grande  haine 
des  radicaux  ;  les  whigs  modérés  se  prononcèrent 
contre  lui  ;  mais  il  faut  dire  que  l'opposition  avait 
beaucoup  perdu.  Elle  avait  pendant  toute  la  guerre 
annoncé  beaucoup  de  malheurs,  et  par  le  fait  l'An- 
gleterre sortait  puissante  de  cette  lutte  de  vingt 
années;  le  traité  de  1814  lui  avait  largement  fait 
sa  part  :  elle  obtenait  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
les  îles  de  France  et  de  Ceylan  ;  ce  traité  lui  avait 
assuré  la  possession  de  Malte  et  le  protectorat  des 
îles  Ioniennes  ;  l'organisation  du  royaume  des 
Pays-Bas  était  tout  anglaise  ;  les  villes  hanséatiques 
restaient  comme  l'entrepôt  par  où  les  marchan- 
dises des  manufactures  de  la  Grande-Bretagne 
allaient  inonder  l'Allemagne;  c'étaient  évidem- 
ment de  beaux  résultats  pour  le  cabinet  de  Lon- 
dres. Le  congrès  de  Vienne  qui  réunit  tant  de 
souverains  ne  vit  pas  le  prince  régent  par  le  motif 
que  nous  avons  déjà  signalé;  il  fallait  une  autori- 
sation du  parlement  pour  que  le  prince  quittât 
l'Angleterre;  il  ne  la  sollicita  pas,  et  lord  Gastle- 
reagh se  rendit  seul  au  congrès  pour  y  représen- 
ter la  Grande-Bretagne.  A  Vienne  la  diplomatie 
anglaise  changeait  de  caractère  :  jusqu'alors  elle 
avait  suivi  le  mouvement  européen  ;  pénétrée  de 
la  nécessité  d'en  finir  avec  la  puissance  de  Napo- 
léon, elle  avait  oublié  ses  anciennes  rivalités;  sa 
politique  avait  été  exclusivement  continentale , 
sansdistinguerlesintéréts  russes  des  siens  propres. 
Mais  depuis  la  paix  de  Paris,  ce  n'était  pas  sans 
crainte  que  le  cabinet  britannique  avait  vu  gran- 
dir la  puissance  russe;  en  1814,  cette  puissance 
avait  dominé  la  plupart  des  transactions  de  Pa- 
ris, il  fallait  un  peu  contre-balancer  l'influence 
exclusive  que  le  caractère  personnel  d'Alexandre 

32 


250 


GEO 


GEO 


semblait  saisir  sur  la  société.  L'Autriche  était  éga- 
lement mécontente  de  l'accroissement  immense 
qu'avaient  pris  la  Russie  et  la  Prusse;  de  Talley- 
rand ,  avec  cet  esprit  de  souplesse  qui  le  caracté- 
risait, avait  cherché  à  faire  prendre  position  à  la 
France  au  milieu  de  tous  ces  débats;  cette  situa- 
tion respective  donna  lieu  au  fameux  traité  secret 
de  la  triple  alliance,  tout  éventuel ,  qui  fut  signé 
en  février  1815  par  M.  de  Metternich,  lord  Castle- 
reagh  et  M.  de  Talleyrand,  traité  qui  blessa  pro- 
fondément l'empereur  Alexandre ,  parce  qu'il 
montrait  la  fragilité  de  l'édifice  pacifique  qu'on 
élevait  alors  en  Europe.  Au  milieu  de  ces  diffé- 
rends Bonaparte  débarqua  au  golfe  Juan  et  mar- 
cha sur  Paris;  après  quelques  hésitations,  l'Europe 
entière  se  leva  contre  lui;  le  prince  régent  suivit 
l'impulsion  des  alliés  malgré  la  vjve  opposition 
des  whigs;  des  subsides  de  guerre  furent  votés; 
et,  comme  la  paix  venait  d'être  conclue  avec  les 
États  d'Amérique  ,  l'Angleterre  put  disposer  de 
toutes  ses  forces  ;  le  duc  de  Wellington  prit  le 
commandement  de  l'armée  alliée  en  Belgique. 
Chose  à  remarquer,  le  parlement  vota  presque  à 
l'unanimité  les  subsides  de  cette  guerre,  à  ce  point 
que  lorsque  Withbread  parla  contre  la  résolution, 
il  ne  fut  pas  soutenu  par  plus  de  trente-sept  voix  ; 
le  prince  régent  déclara  que  la  guerre  était 
complètement  nationale  ;  il  écrivit  de  sa  main  au 
duc  de  Wellington  pour  lui  confier  les  destinées 
de  la  coalition.  Après  Waterloo,  tout  fut  dit  pour 
Napoléon  ;  l'armée  anglo-prussienne  marclia  sur 
Paris ,  elle  arriva  bientôt  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale; et  ici  une  situation  nouvelle  se  présenta  pour 
l'Angleterre.  En  1814  la  Russie  avait  exercé  une 
grande  influence  sur  toutes  les  transactions  diplo- 
matiques de  Paris ,  et  cela  se  conçoit  :  n'était-ce 
pas  l'armée  russe  qui ,  partant  de  Moscou ,  avait 
refoulé  devant  elle  les  légions  françaises  et  Napo- 
léon ?  Dans  cette  nouvelle  circonstance ,  quoique 
les  Russes  se  fussent  ébranlés,  leur  armée  n'était 
point  encore  entrée  en  ligne  militaire  ;  leur  avant- 
garde  touchait  à  peine  les  bords  de  l'Oder;  il 
était  donc  naturel  que  les  Anglais  et  les  Prussiens 
dominassent  les  transactions  de  1815;  et  ce  fut  ici 
que  les  instructions  du  prince  régent  furent  très- 
opposées  aux  idées  plus  bienveillantes  d'Alexandre 
sur  la  circonscription  territoriale  qui  serait  don- 
née à  la  France  par  les  nouveaux  traités.  On  doit 
rappeler  que  les  plénipotentiaires  anglais  et  prus- 
siens furent  les  plus  implacables  dans  la  rédaction 
définitive  du  traité  de  Paris  (1).  Le  prince  régent 
semblait  avoir  oublié  son  amitié  personnelle  pour 
la  maison  de  Bourbon  ;  les  bonnes  conditions  du 
traité  furent  dues  à  l'exclusive  intervention  de 
l'empereur  Alexandre  et  à  ce  changement  de  mi- 
nistère qui  remplaça  M.  de  Talleyrand  par  M.  de 
Richelieu.  L'Angleterre  se  trouva  dès  lors  en 
pleine  paix  ;  le  prince  régent  avait  rempli  toutes 

{}]\ oyez  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Elal , 
1. 13,  où  se  trouve  insérée  textuellement  la  déclaration  de  chaque 
puissance. 


les  conditions  de  son  système  politique,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  avait  laissé  les  tories 
maîtres  absolus  de  la  direction  du  cabinet;  il  résulta 
de  là  une  certaine  force,  une  certaine  splendeur 
pour  son  pouvoir.  Mais,  comme  il  arrive  toujours, 
quand  un  but  est  atteint  on  se  divise  :  la  guerre 
contre  la  révolution  française  et  l'empire  de  Napo- 
léon avait  excité  en  Angleterre  un  intérêt  si  puissant 
et  si  vif,  que  le  parti  whig  avait  presque  toujours 
été  absorbé  par  les  bulletins  de  bataille  et  les  des- 
tinées militaires  de  la  Grande-Bretagne;  bien  des 
esprits  s'étaient  séparés  des  radicaux  à  cette  seule 
considération  qu'il  fallait  avant  tout  sauver  l'hon- 
neur et  affermir  la  sûreté  de  l'Angleterre  ;  mais  une 
fois  la  paix  conclue  les  mêmes  intérêts  n'existaient 
plus,  les  questions  intérieures  prenaient  la  place 
des  immenses  débats  de  la  guerre;  rien  d'étonnant 
dès  lors  que  les  partis  se  divisassent  avec  plus  de  fu- 
reur. La  lutte  s'ouvrit  donc  encore  entre  les  tories 
et  les  whigs.  La  conduite  du  prince  régent  prêtait 
beaucoup  à  l'animation  de  ces  haines;  le  goût  des 
prodigalités  ne  l'avait  point  abandonné,  il  dépen- 
sait toujours  des  sommes  énormes  en  bâtiments  ; 
après  Carlston-House,  il  avait  entrepris  la  restau- 
ration du  King's  James  palace.  Il  fallait  incessam- 
ment que  le  parlement  vînt  au  secours  des  pro- 
digalités du  prince ,  et  ceci  affaiblissait  beaucoup 
l'ascendant  des  tories;  le  ministère  était  obligé 
de  demander  des  subsides  et,  comme  les  esprits 
n'étaient  plus  occupés  des  opérations  militaires  , 
de  fougueuses  disputes  s'élevaient  à  cette  occasion. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'état  des  partis  à  cette 
époque ,  on  doit  se  rappeler  qu'indépendamment 
de  l'école  des  whigs,  il  s'était  formé  une  espèce 
de  tiers  parti  (|ui ,  durant  les  guerres  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire,  avait  été  représenté  par 
lord  Grenville;  depuis  la  paix  de  1814,  ce  parti 
avait  Canning  pour  principal  organe.  Canning 
n'était  pas  whig ,  et  sa  conduite  pendant  toute  la 
révolution  française  l'avait  prouvé  ;  il  s'était  asso- 
cié à  tous  les  systèmes  de  répression  ,  et  son  duel 
avec  lord  Castlereagh  avait  un  motif  tout  person- 
nel et  en  dehors  des  opinions  politiques;  mais 
Canning  s'était  donné  une  position  modérée  par- 
mi les  tories  eux-mêmes;  il  n'avait  jamais  profon- 
dément blessé  les  whigs,  et  ses  vieilles  amitiés 
avec  la  princesse  Caroline  de  Brunswick  contri- 
buaient à  le  maintenir  dans  une  position  conve- 
nable, même  avec  les  radicaux.  Canning  n'avait 
pas,  comme  tout  le  parti  Grenville,  brisé  avec  le 
prince  régent;  ce  prince  ne  l'aimait  pas,  mais  il 
le  considérait  comme  un  moyen  de  transaction  et 
une  espérance  de  popularité,  au  cas  où  il  serait 
forcé  de  sacrifier  lord  Castlereagh  et  ses  amis. 
Telle  était  la  situation  des  affaires  en  Angleterre 
après  les  grands  événements  de  1815  ;  une  époque 
curieuse  va  maintenant  se  dérouler  !  Dans  la 
marche  des  gouvernements  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  temps  de  grandes  crises  qui  sont  les 
plus  menaçants  pour  leur  propre  sûreté;  souvent 
leurs  embarras  intérieurs  arrivent  dans  les  temps 
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les  plus  paisibles,  et  cela  s'explique  :  les  imagi- 
nations, n'e'tant  plus  soulevées  par  un  grand  inté- 
rêt exte'rieur,  s'absorbent  dans  les  e've'nements  de 
l'inte'rieur,  et  là  naissent  les  troubles  et  les  dis- 
sensions. L'Angleterre  avait  plusieurs  plaies  pro- 
fondes à  gue'rir  :  la  première  de  toutes,  c'e'taitla 
situation  de  l'Irlande.  Au  temps  même  des  guerres 
les  plus  vives,  l'e'mancipation  des  catholiques  avait 
e'te'  l'objet  des  plus  ardentes  discussions  dans  le 
parlement  ;  on  avait  recherche'  les  moyens  de 
rendre  un  peu  de  liberté'  à  ces  populations  souf- 
frantes; des  hommes  même  très-de'voue's  à  la  cause 
europe'enne  s'e'taient  prononcés  pour  les  Irlan- 
dais ;  ainsi ,  par  exemple ,  lord  Wellesley  avait  été 
l'un  des  généreux  défenseurs  des  catholiques  ;  il 
était  sorti  du  ministère  par  son  dissentiment  dans 
cette  question  avec  l'opinion  personnelle  du  prince 
régent.  C'était  en  effet  un  des  points  sur  le(juel 
le  prince  ne  voulait  pas  céder;  il  héritait  en  cela 
des  maximes  de  la  maison  de  Brunswick-Hanovre. 
La  révolution  de  1688  étant  fondée  sur  le  principe 
protestant,  toute  concession  aux  catholiques  pa- 
raissait un  manquement  de  foi  au  serment  des 
rois  d'Angleteri'e.  Cependant  cette  question  fai- 
sait des  progrès;  Canning  lui-même  s'était  pro- 
noncé; il  était  impossible  que  l'on  ne  fit  pas 
quelque  chose  dans  l'intérêt  de  l'Irlande.  La  se- 
conde difficulté  était  relative  aux  ouvriers  et  aux 
manufactures.  Durant  la  guerre  une  grande  par- 
tie de  la  population  avait  été  occupée  sur  mer;  et, 
comme  le  continent  avait  besoin  des  marchan- 
dises anglaises,  les  manufactures  avaient  d'inces- 
santes occupations;  mais  quand  la  paix  fut  faite, 
les  mers  furent  ouvertes  à  tous  les  pavillons ,  une 
grande  concurrence  s'introduisit  ;  il  y  eut  sur- 
croît de  bras  et  absence  de  débouchés,  ce  qui 
rendit  impérieuse  la  nécessité  de  multiplier  les 
marchés  sur  lesquels  s'écouleraient  les  marchan- 
dises ;  de  là  les  démarches  faites  par  l'Angleterre 
pour  consommer  l'émancipation  des  colonies  es- 
pagnoles, résultat  préparé  d'ancienne  date  par 
les  intrigues  des  agents  anglais  répandus  dans 
l'Amérique  du  Sud.  L'émancipation  des  colonies 
espagnoles  ne  fut  pas  pour  les  hommes  d'État 
d'Angleterre  une  question  de  liberté  et  d'indé- 
pendance; il  s'agissait  purement  et  simplement 
d'un  intérêt  commercial  et  du  besoin  d'assurer 
des  débouchés  aux  produits  des  manufactures  de 
Manchester  et  de  Birmingham.  Depuis  '1816  jus- 
qu'en 1819,  l'histoire  de  l'Angleterre  se  renferme 
pour  les  événements  intérieurs  dans  cette  lutte, 
telle  que  nous  venons  de  la  définir  :  les  catho- 
liques d'Irlande  et  les  ouvriers.  Voilà  les  intérêts 
qu'il  faut  satisfaire,  les  plaintes  qu'il  faut  écouter; 
tout  le  reste  est  accessoire  et  vient  se  rattacher  à 
ces  deux  besoins  de  la  situation.  Un  bien  triste 
événement  vint  profondément  affliger  la  famille 
royale  :  la  princesse  Charlotte,  qui  était  comme 
l'espérance  du  parti  whig,  cette  petite  fille  radi- 
cale ,  ainsi  que  l'appelaient  les  tories ,  mourut 
subitement;  elle  avait  refusé  d'épouser  le  prince 


d'Orange,  et  on  lui  donna  pour  mari  le  prince  de 
Saxe-Cobourg;  elle  avait  toujours  suivi  les  conseils 
de  sa  mère,  quoiqu'elle  fût  séparée  d'elle;  sa  mort 
fut  un  grand  deuil.  Comme  les  partis  ne  veulent 
jamais  comprendre  les  morts  naturelles,  on  dit 
qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  les  tories,  et 
même  que  le  prince  régent  n'était  pas  étranger  à 
cette  pensée  épouvantable.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  tout  cela  est  absurde;  la  prin- 
cesse Charlotte,  jeune  femme  exaltée,  disparais- 
sait du  monde  par  une  maladie  aiguë  très-bien 
analysée  par  la  médecine;  comme  de  raison,  on 
fit  un  grand  bruit  de  cet  événement,  et  on  tenta 
la  sédition  sur  un  cercueil.  Au  reste  les  esprits 
commençaient  à  être  vivement  agités,  et  l'Angle- 
terre n'avait  pas  été  exempte  de  cette  affiliation 
du  carbonarisme  et  des  sociétés  secrètes  qui 
menaçait  toutes  les  monarchies  de  l'Europe.  Le 
carbonarisme  avait  pris  naissance,  comme  on  le 
sait,  en  Italie;  mais  dès  1818  il  s'était  répandu 
partout ,  menaçant  également  toutes  les  souve- 
rainetés légitimes,  à  ce  point  que  les  gouverne- 
ments durent  prendre  des  mesures  contre  l'exis- 
tence de  ce  nouveau  danger.  En  Angleterre,  la 
constitution  du  pays  permettait  les  libres  asso- 
ciations ,  privilège  inhérent  à  tout  citoyen  anglais; 
les  mœurs  étaient  faites  à  cet  esprit  d'agréga- 
tion politique  ;  et  les  clubs  étaient-ils  autre 
chose  que  le  résultat  de  cette  liberté?  L'état  de 
détresse  de  l'Angleterre  au  commencement  de 
1819  était  devenu  effî-ayant;  l'agriculture  n'a- 
vait plus  ses  prospérités ,  la  classe  ouvrière 
mourait  de  faim  ,  on  avait  augmenté  les  impôts; 
le  timbre,  l'accise  avaient  reçu  l'augmentation 
de  près  d'un  tiers,  on  ne  parlait  que  de  sédition 
et  de  complot;  des  rassemblements  tjui  s'élevaient 
jusqu'à  quatre-vingt  mille  ouvriers  se  formaient 
partout ,  et  à  leur  tête  se  présenta  bientôt  un 
chef,  le  fameux  Hunt;  il  s'exprimait  avec  faci- 
lité ,  et  dès  ce  moment  la  sédition  passa  à  un 
état  de  violence.  A  Manchester,  le  gouvernement 
anglais  ordorma  une  répression  sanglante  :  les 
dragons  sabrèrent  les  masses  désarmées  ;  Hunt 
fut  relâché  sous  caution,  et,  lorsqu'il  fit  son  en- 
trée à  Londres,  plus  de  cent  cinquante  mille  in- 
dividus l'accueillirent  sous  des  bannières  flottan- 
tes. Le  prince  régent  fut  accablé  d'outrages;  Son 
Altesse  royale  se  mit  à  la  tête  d'une  souscription 
pour  fournir  aux  ouvriers  les  moyens  de  passer 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  manquait  de  co- 
lons ;  le  sol  de  l'Angleterre  ne  suffisait  plus  pour 
nourrir  ses  malheureux  habitants  ;  la  paix  pro- 
duisit un  mal  que  la  guerre  n'avait  pu  faire.  Ce 
fut  alors  que  lord  Castlereagh  entra  dans  le  sys- 
tème de  répression  et  obtint  du  parlement  des 
bills  contre  les  assemblées  séditieuses,  les  impri- 
meurs et  colporteurs  des  écrits  excitant  à  la  ré- 
volte ;  on  mettait  un  timbre  sur  les  brochures 
politiques  ;  on  autorisait  les  visites  domiciliaires 
partout  où  il  y  avait  des  armes  cachées,  on  dé- 
fendait aux  bourgeois  les  exercices  militaires. 
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Tous  ces  hills  ne  devaient  avoir  qu'une  dure'e  li- 
mite'e  ;  l'opposition  fut  vive,  mais  ils  furent  vote's. 
Ce  système  de  législation  exceptionnel  marqua  la 
fin  du  règne  de  George  III.  Le  vieux  roi  étant 
mort,  la  couronne  royale  passa  définitivement  au 
prince  régent  qui  prit  le  nom  de  George  IV,  sorte 
de  changement  de  titre  dans  l'exercice  du  pou- 
voir. Par  le  fait  le  prince  régent  en  était  maîire 
depuis  longtemps  ;  aussi  quand  le  nouveau  roi  fut 
salué  par  les  ministres  et  les  corporations ,  il  dé- 
clara qu'il  voulait  suivre  les  éléments  du  système 
de  son  père,  et  qu'il  ne  s'écarterait  en  aucune 
manière  de  la  politique  du  prince  régent;  en 
conséquence  le  parlement  fut  prorogé,  puis  dis- 
sous par  une  proclamation  royale.  Le  commence- 
ment de  ce  règne  fut  marqué  par  la  conspiration 
d'ArtliurTliisllewood  :  il  s'agissait  d'assassiner  les 
ministres  réunis  en  conseil  chez  lord  Harrowby; 
les  conjurés  devaient  proclamer  l'indépendance 
de  la  Grande-Bretagne,  la  déchéance  du  roi,  et 
la  république  d'Angleterre.  Les  ministres  dé- 
ployèrent de  grandes  mesures  de  répression  ;  les 
coupables  furent  livrés  au  bourreau  ou  déportés 
à  Botany-Bay  ;  il  en  fut  de  même  de  la  révolte 
d'Irlande  ;  le  système  de  lordCastlereagh  se  mon- 
tra partout  implacable,  il  avait  besoin  de  prouver 
que  le  gouvernement  veillait,  et  que  la  sédition 
n'avait  aucune  chance  de  succès.  Un  embarras  des 
plus  graves  fut  suscité  à  George  IV  :  tant  que  ce 
prince  n'avait  eu  ([ue  le  titre  de  régent,  Caroline 
de  Brunswicic  avait  gardé  une  sorte  d'incognito, 
elle  s'était  parfaitement  déguisée  sous  le  titre  de 
princesse  de  Galles  ;  avec  cette  ardeur  et  cette 
liberté  des  femmes  anglaises,  elle  avait  parcouru 
la  Grèce,  la  Palestine,  elle  avait  habité  successive- 
ment Venise,  Milan  et  Rome  ;  mais  tout  à  coup, 
quand  elle  eut  appris  l'avènement  de  son  mari  au 
trône,  elle  déclara,  par  le  conseil  de  ses  amis, 
qu'elle  voulait  revenir  en  Angleterre  pour  y  pren- 
dre le  sceptre  et  la  couronne,  et  y  être  proclamée 
reine  à  Westminster.  Le  roi  fut  profondément 
affecté  de  cette  résolution ,  mais  il  ne  pouvait 
l'empêcher;  les  ministres,  par  ses  ordres,  firent 
proposer  à  la  reine  Caroline  une  pension  de  cin- 
quante mille  livres  sterling,  à  la  condition  ex- 
presse qu'elle  ne  viendrait  point  en  Angleterre  : 
elle  refusa  d'une  manière  absolue  ;  alors  le  l'oi 
déclara  qu'il  intenterait  contre  elle  un  procès  en 
divorce  dans  les  formes  solennelles.  Cette  menace 
n'arrêta  point  la  reine  ;  elle  débarqua  en  Angle- 
teri'e;  partout  elle  fut  l'objetde  l'ivresse  populaire; 
des  flots  d'ouvriers  entouraient  sa  voiture,  les  cor- 
porations vinrent  au  devant  elle,  et  l'alderman 
Wood  lui  ofi'rit  la  maison  de  ville  deLondrescomme 
palais  de  la  Majesté  Royale.  Au  même  moment  un 
message  du  roi  au  parlement  recommandait  aux 
deux  chambres  d'examiner  les  documents  relatifs 
à  la  conduite  de  la  reine  :  il  s'agissait  d'un  crime 
de  haute  trahison  commis  par  Sa  Majesté;  on 
l'accusait  hautement  d'adultère,  elle,  vieille  femme 
de  cinquante-quatre  ans,  avec  un  italien  nommé 


Bartolomeo  Bergami,  son  chambellan,  et  d'autres 
encore.  Une  adresse  fut  votée ,  favorable  au  mes- 
sage, et  l'instance  fut  ainsi  ouverte  devant  la 
chambre  des  lords.  On  avait  tenté  un  accommo- 
dement par  arbitres;  Brougham  et  Denman,  avo- 
cats de  la  reine ,  avaient  eu  des  conférences  avec 
lord  Wellington  et  lord  Castlereagh ,  arbitres  du 
roi,  pour  arranger  amiablement  l'affaire.  Les  avo- 
cats de  la  reine  demandaient  que  le  nom  de  Sa 
Majesté  fût  rétabli  dans  la  liturgie  ;  les  arbitres 
du  roi  ne  voulurent  point  y  consentir  ;  ils  of- 
fraient la  pension  de  cinquante  mille  livres  ster- 
ling, à  la  condition  expresse  que  la  reine  habite- 
rait Milan  ou  Rome  ;  elle  devait  y  être  traitée  en 
souveraine,  mais  seulement  dans  ces  résidences 
fixes.  Ces  conditions  ne  furent  point  acceptées,  et 
le  procès  commença  ;  de  scandaleuses  révélations 
furent  faites  ;  le  roi  mit  un  acharnement  indicible 
à  toutes  ces  poursuites,  car  il  détestait  la  reine 
Caroline.  Le  procès  dans  la  chambre  des  lords  fut 
la  plus  sale  des  enquêtes  ;  on  remua  tout  le  bour- 
bier domestique  d'un  ménage  italien  ;  tout  cela 
jeta  le  plus  misérable  vernis  sur  l'autorité  de 
George  IV,  surtout  lorsque  après  ces  procédures, 
le  ministère,  entraîné  par  l'opinion  publique,  se 
vit  obligé  de  retirer  le  bill  qui  avait  causé  tant  de 
scandales.  La  reine  persista  dans  son  entêtement, 
et  lorsqu'à  Westminster  le  jour  fut  fixé  pour  le 
couronnement  de  George  IV,  elle  se  présenta  fer- 
mement devant  les  portes  de  l'abbaye,  pour  re- 
cevoir l'onction  sainte  avec  le  roi  son  mari.  Les 
portes  lui  furent  fermées  :  son  carrosse,  attelé  de 
six  chevaux  blancs,  était  précédé  de  plus  de  cent 
mille  hommes  des  classes  les  plus  populaires  de 
la  cité  ;  on  criait  partout  vive  la  reine!  Ce  fut  une 
véritable  sédition  ;  mais  la  force  armée  dissipa 
tous  ces  rassemblements ,  et  Caroline  ,fut  obligée 
de  s'en  tenir  à  sa  royauté  radicale.  Tant  d'émotion 
l'avait  usée  ;  on  ne  sert  pas  ainsi  de  drapeau  à  une 
population  sans  s'abîmer  l'esprit  et  le  corps  ;  la 
reine  tomba  malade,  elle  fut  emportée  après  quel- 
ques jours  de  souffrances  (voy.  Caroline).  On  ne 
manqua  pas  de  dire,  comme  pour  la  princesse 
Charlotte,  que  le  poison  avait  abrégé  ses  jours  ; 
accusation  si  souvent  répétée  contre  toutes  ces 
morts  subites  qui  atteignent  les  hautes  têtes,  (jue 
l'on  ne  croit  plus  même  ce  qui  quelquefois  n'est 
que  trop  vrai.  Cependant  les  affaires  extérieures 
de  l'Europe  se  compliquaient  singulièrement  ; 
l'indépendance  de  l'Amérique  espagnole  amenait 
une  situation  exceptionnelle  ;  les  puissances  con- 
tinentales avaient  cru  nécessaire  de  prendre  des 
mesures  extraordinaires  pour  arrêter  le  progrès 
des  opinions  démocratiques  ;  lord  Castlereagh , 
associé  depuis  1811  à  ces  grandes  assemblées  de 
princes  et  de  rois,  pour  la  répression  des  idées 
désorganisatrices,  aurait  voulu  maintenir  l'Angle- 
terre dans  la  même  situation  diplomatique,  et 
cependant  la  position  était  changée.  Un  mouve- 
ment libéral  plus  prononcé  se  faisait  sentir  ;  le 
système  politique  de  Castlereagh  n'avait  plus  sa 
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popularité,  il  avait  fait  son  temps;  la  majorité 
incertaine  dans  le  parlement  se  prononça  dès  ce 
moment  pour  l'émancipation  des  catholiques  d'Ir- 
lande ;  une  proposition  de  Canning,  sur  les  ca- 
tholiques, passa  à  la  chambre  des  communes,  elle 
ne  fut  repoussée  que  par  les  lords  ;  un  tel  résul- 
tat devait  amener  un  changement  de  ministère , 
et  le  suicide  de  lord  Castlereagh  {voy.  ce  nom) 
rendit  la  modification  du  calîinet  indispensable. 
Ce  ministre,  comme  tous  les  hommes  de  cœur, 
n'avait  pas  voulu  survivre  à  la  grande  pensée  de 
son  système  ;  et  c'était  ce  système  qui  avait  main- 
tenu la  force  et  la  dignité  de  la  Grande-Bretagne 
pendant  la  révolution  française  et  l'empire  de 
Napoléon.  Le  mouvement  politique  appelait  Can- 
ning à  former  un  nouveau  cabinet  ;  c'était  lui  (jui 
avait  obtenu  la  majorité  sur  la  question  de  l'é- 
mancipation catholique  ;  et  d'après  les  usages  an- 
glais il  devait  être  chef  du  gouvernement.  Le  roi 
n'aimait  pas  Canning  (voy.  ce  nom);  ses  liaisons 
avec  la  reine  Caroline  l'avaient  profondément 
blessé  ;  Canning  n'était  pas  whig,  c'était  un  tory 
un  peu  nuancé  par  l'ancien  parti  Grenville;  mais 
la  position  qu'il  avait  prise  dans  le  parlement 
choquait  les  opinions  personnelles  de  George  IV. 
D'abord,  en  ce  qui  touchait  l'émancipation  des 
catholiques,  le  roi,  comme  gardien  de  la  religion 
anglicane,  n'acceptait  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance le  ministre  qui  avait  été  dans  le  parlement 
l'expression  même  des  opinions  favorables  à  cette 
émancipation  ;  ensuite  George  IV  savait  les  liai- 
sons de  Canning  avec  quelques  personnages  im- 
portants du  parti  whig  ;  il  connaissait  les  idées 
aventureuses  sur  la  politique  étrangère  que  cet 
homme  d'État  avait  conçues.  Ce  ne  fut  donc  qu'a- 
près de  longues  négociations  et  par  suite  d'une 
nécessité  impérative  que  George  IV  accepta  Can- 
ning comme  chef  du  cabinet  ;  il  subit  là  une  né- 
cessité passagère  comme  George  111  quand  il  avait 
formé  le  ministère  Fox;  aussi,  sous  prétexte  de  la 
goutte  se  retira-t-il  à  Brighton,  et  il  n'ouvrit  plus 
le  parlement  en  personne.  C'était  dire  hautement 
qu'il  n'a|)prouvait  pas  le  système  ministériel  qui 
lui  avait  été  imposé  par  les  circonstances.  Canning 
fit  prononcer  le  discours  de  la  couronne  par  com- 
missaires, et  prit  en  son  nom  propre  la  direction 
la  plus  absolue  du  cabinet.  Ceci  se  passait  durant 
le  congrès  de  Vérone  et  les  transactions  diploma- 
tiques qui  préparèrent  la  guerre  d'Espagne  ;  l'o- 
pinion de  Canning  fut  formelle  ;  il  parla  avec 
beaucoup  de  netteté  sur  toutes  les  questions  exté- 
rieures ;  il  commença  un  système  politique  tout 
entier  dans  les  pensées  révolutionnaires.  Jusqu'à 
la  mort  de  Castlereagh,  l'Angleterre  avait  été  une 
puissance  politique  et  continentale,  se  rappro- 
chant des  gouvernements  conservateurs,  afin  d'a- 
mener un  système  de  répression  ;  avec  Canning  | 
au  contraire,  c'était  la  révolution  qui  allait  trou- 
ver en  Angleterre  un  auxiliaire ,  partout  où  elle 
pourrait  se  produire  victorieuse.  Ce  système  avait 
déjà  triomphé  dans  les  colonies  espagnoles;  la 


Grèce  luttait  vigoureusement  contre  l'empire  ot- 
toman ;  le  Piémont,  l'Espagne  avaient  arboré  les 
couleurs  révolutionnaires  ;  un  large  champ  était 
ouvert  aux  déclamations  de  Canning,  et  il  en  pro- 
fita. Mais  ici,  nous  le  répétons,  le  roi  George  IV 
demeura  étranger  aux  actes  politiques  de  ce  mi- 
nistre ;  sa  confiance  royale  fut  plus  spécialement 
placée  dans  la  chambre  des  lords,  qui  devint  tout 
à  fait  pouvoir  de  résistance.  Canning  s'aperçut 
bien  que  dans  cette  haute  chambre  l'opposition 
serait  formidable,  et  il  entama  plusieurs  fois  avec 
le  roi  la  question  d'une  promotion  de  pairs,  at- 
tendu les  impossibilités  qui  entouraient  son  mi- 
nistère. Le  refus  de  la  part  du  roi  fut  très-vif  et 
persévérant  ;  il  voyait  dans  la  chambre  des  lords 
la  seule  garantie  constitutionnelle  pour  son  au- 
torité, qu'il  ne  voulait  point  abandonner.  Canning', 
de  son  côté,  exposait  «  qu'il  fallait  accepter  sa 
«  démission  si  on  ne  lui  donnait  les  moyens  de 
'(  mener  le  gouvernement  à  bonne  fin.  «  Une 
première  transaction  fut  faite  ;  on  convint  de  sus- 
pendre la  nomination  des  pairs,  et  d'attendre  un 
vote  du  parlement  mieux  prononcé  sur  la  ques- 
tion catholique.  Les  pétitions  arrivaient  de  toutes 
parts;  et,  comme  les  communes  avaient  déjà 
donné  gain  de  cause  aux  catholiques,  sir  John 
Russell  eut  espoir  de  faire  passer  son  bill  de  ré- 
forme ,  une  des  idées  les  plus  anciennes  de  l'op- 
position. Ainsi  Sï  développaient  toutes  les  ques- 
tions politiques  de  l'Angleterre  ;  elles  marchaient 
lentement,  mais  depuis  l'avènement  de  Canning  il 
était  bien  constaté  que  la  Grande-Bretagne  tendait 
à  la  réforme  de  sa  constitution.  Si  les  catholiques 
d'Irlande  obtenaient  leur  émancipation,  c'était 
évidemment  le  premier  pas  de  fait  ;  il  n'y  avait 
pas  de  raison  pour  que  l'on  s'arrêtât,  et  la  réforme 
viendrait  après  tout  naturellement.  Canning  ne 
pouvait  aller  jusque-là  ;  sa  puissance  sur  l'esprit 
du  roi  n'était  pas  assez  grande  ;  aussi,  pour  main- 
tenir sa  popularité,  le  ministre  anglais  exagérait- 
il  les  principes  de  libéralisme  à  l'extérieur.  Ce  fut 
à  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne  qu'il  exposa 
ses  doctrines  de  l'insurrection.  Le  gouvernement 
anglais  appelait  hautement  les  nations  à  se  sou- 
lever contre  leurs  rois  ;  il  favorisait  de  tous  ses 
efforts  réaianci|)ation  des  colonies  espagnoles,  il 
cherchait  à  s'emparer  des  forces  politiques  de 
l'Espagne,  il  voulait  organiser  l'insurrection  grec- 
que contre  la  Porte,  et  ces  systèmes  quasi-révo- 
lutionnaires exposés  en  parlement  excitaient  le 
plus  vif  enthousiasme,  et  faisaient  décerner  à  Can- 
ning les  titres  les  plus  éclatants  parle  vieux  libé- 
ralisme. Il  éloignait  autant  qu'il  le  pouvait  les 
questions  intérieures,  et  particulièrement  la  ré- 
forme parlementaire.  Les  choses  marchèrent  ainsi 
jusqu'à  la  mort  du  ministre  anglais,  qui  n'avait 
jamais  eu  la  confiance  de  son  souverain.  L'Europe 
était  dans  un  état  si  agité  à  la  mort  de  Canning 
que  le  roi  crut  nécessaire  de  revenir  aux  hommes 
de  sa  confiance ,  c'est-à-dire  aux  tories  ;  mais  la 
transition  était  un  peu  brusque  ;  on  ne  pouvait 
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passer  subitement  de  l'administration  de  Canning 
à  celle  du  duc  de  Wellington  et  du  comte  d'Aber- 
deen  ;  le  roi  se  de'termina  en  conséquence  à  for- 
mer un  ministère  de  tories  et  de  whigs  mode're's, 
sous  la  pre'sidence  du  vicomte  Goderich.  Cette 
administration  eût  peut-être  dure'  dans  des  cir- 
constances ordinaires,  si  la  politique  avait  e'te' 
paisible  et  l'Europe  sans  commodons  ;  mais  de 
graves  e've'nements  avaient  surgi  depuis  peu,  et  ne 
permettaient  pas  la  présence  au  pouvoir  d'un  mi- 
nistre faible.  L'état  de  la  Grèce,  les  intentions  du 
cabinet  de  St-Pétersbourg  par  rapport  à  la  Tur- 
quie ,  inquiétaient  vivement  l'Angleterre ,  et  le  duc 
de  AVellington  avait  été  désigné  par  le  roi  pour  une 
ambasssade  extraordinaire  à  St-Pétersbourg,  afin 
d'examiner  quels  étaient  les  desseins  définitifs  de  la 
Russie.  L'Angleterre  voulait  dans  cette  circonstance 
satisfaire  le  vœu  général ,  qui  demandait  l'émanci- 
pation grecque ,  tout  en  préservant  l'empire  otto- 
man d'une  ruine  complète.  Canning  n'était  point 
l'ami  du  duc  de  Wellington,  et  néanmoins  avant  sa 
mort  il  avait  accédé  au  désir  du  roi ,  parce  qu'il 
savait  que  personne  n'aurait  plus  d'influence  que 
Sa  Seigneurie  à  la  cour  de  St-Pétersbourg  ;  lui 
seul  pouvait  se  faire  véritablement  écouter.  Le  duc 
de  Wellington  signa  le  protocole  du  6  avril  qui  a 
constitué  l'indépendance  de  la  Grèce  ;  ce  protocole 
devint  la  base  du  traité  du  6  juillet  1827,  entre 
la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre.  La  situation 
devenait  de  plus  en  plus  grave  ;  personne  n'igno- 
rait les  projets  de  la  Russie  contre  la  Porte,  et 
ses  grands  préparatifs  de  guerre  ;  or,  dans  cette 
circonstance  décisive,  un  ministère  faible  et  indé- 
cis comme  celui  de  lord  Goderich  ne  pouvait 
longtemps  subsister  ;  il  fallait  des  mains  fermes 
et  vigoureuses  pour  diriger  les  armées  et  la  politi- 
que de  l'Angleterre  ;  le  ministère  de  lord  Goderich 
s'étant  dissous  comme  de  lui-même,  le  roi  appela 
aux  affaires  le  duc  de  Wellington ,  le  comte  d'A- 
berdeen,  M.  Peel  et  toute  la  portion  éclairée 
et  forte  du  parti  tory.  Avec  de  tels  hommes 
George  IV  fut  bien  sûr  que  la  diplomatie  de  l'An- 
gleterre serait  conduite  dans  des  voies  fermes  et 
décidées  ;  on  en  eut  immédiatement  la  preuve  en 
plein  parlement,  lorsque  le  duc  de  Wellington 
signala  comme  U7ie  grande  catastrophe  le  combat 
de  Navarin,  livré  tout  entier  au  profit  de  la  Russie. 
Ce  mot  excita  les  violents  murmures  du  vieux 
parti  libéral  en  Europe,  mais  il  révélait  le  sens 
profond  et  national  de  la  politique  des  tories.  Ce 
parti  sentait  lui-même  que ,  dans  la  crise  diplo- 
matique qui  se  préparait ,  il  devait  avant  tout  se 
détacher  des  difficultés  intérieures,  et  éteindre 
tous  les  sujets  de  discorde  qui  pouvaient  encore 
exister  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  voilà  ce  qui 
détermina  le  duc  de  AVellington  à  proposer  lui- 
même  l'adoption  du  bill  sur  l'émancipation  des 
catholiques  d'Irlande,  mesure  instamment  solli- 
citée dans  le  parlement.  La  famille  de  Wellesley 
n'avait  jamais  été  opposée  à  l'émancipation  ;  on 
se  souvient  même  que  le  marquis  de  Wellesley 


s'était  retiré  du  cabinet  sur  le  refus  du  roi  de  faire 
quelque  chose  pour  les  catholiques.  Le  duc  de 
Wellington  fut  plus  heureux  que  son  frère; 
George  IV  consentit  à  la  proposition  du  bill,  et 
agit  même  sur  la  chambre  des  lords  pour  prépa- 
rer son  adoption.  Mais  à  ce  moment  le  roi  n'était 
plus  lui-même  ;  de  fortes  attaques  de  goutte  suc- 
cessives avaient  brisé  une  existence  affaiblie  par 
une  vie  active  et  dissipée  :  il  mourut  le  2(3  juin 
1830  à  l'âge  de  69  ans,  sans  laisser  d'enfants,  car 
son  unique  héritière ,  la  princesse  Charlotte ,  l'a- 
vait précédé  dans  la  tombe.  La  vie  de  George  IV 
diffère  essentiellement  de  celle  de  son  père 
George  III,  prince  tout  dans  sa  famille  et  d'une 
existence  domestique  admirable.  George  IV,  prince 
de  Galles ,  remplit  l'Angleterre  de  sa  vie  scanda- 
leuse. Devenu  régent,  puis  roi,  il  ne  se  corrigea 
point  encore  de  ses  dissipations,  et  son  procès 
contre  la  reine  montre  qu'il  ne  conservait  pas 
même  les  bienséances  qu'un  prince  de  maison 
royale  doit  au  moins  garder.  Comme  caractère 
politique,  George  IV,  incertain  et  décousu  tant 
qu'il  fut  en  dehors  des  affaires,  hérita,  une  fois  au 
pouvoir,  de  la  conviction  profonde  de  George  III  : 
«  qu'il  n'y  avait  de  grandeur  pour  l'Angleterre 
«  qu'avec  un  ministère  tory.  »  A  la  fin  de  ses 
jours  cette  conviction  se  fortifia  encore  ;  il  prit 
Canning  avec  la  même  répugnance  que  George  III 
avait  pris  Fox;  quoiqu'il  aimât  personnellement 
lord  Goderich,  il  n'avait  aucune  confiance  dans 
son  ministère ,  et  il  ne  fut  véritablement  satisfait 
que  lorsque  le  duc  de  Wellington  et  le  comte 
d'Aberdeen  eurent  pris  le  timon  des  affaires.  Ainsi, 
durant  les  deux  règnes  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  les  tories  gouvernèrent  presque  constam- 
ment l'Angleterre,  et  l'éievèrent  à  ce  point  de 
grandeur  où  elle  est  parvenue  ,  tandis  que  les 
whigs,  au  contraire,  occupèrent  quelque  temps  la 
direction  du  cabinet,  et  furent  obligés  presque 
immédiatement  de  quitter  les  affaires  politiques. 
L'école  des  conservateurs  se  lie  mieux  aux  inté- 
rêts d'une  nation  qui  ne  peut  être  grande  que  par 
l'aristocratie.  Le  gouvernement  anglais  tombera 
du  jour  où  le  radicalisme  pourra  faire  triompher 
ses  maximes,  et  dominer  la  législation  de  la 
Grande-Bretagne.  C — f — e. 

GEORGE  ,  duc  de  Clarence  ,  frère  ainé  d'E- 
douard IV,  roi  d'Angleterre,  naquit  en  1449.  Pré- 
somptueux, emporté,  d'une  humeur  inquiète  et 
remuante ,  il  se  crut  appelé  par  sa  naissance  aux 
premiers  emplois  de  la  couronne  ;  et  se  voyant 
négligé  par  le  roi,  éloigné  même  du  gouverne- 
ment ,  tandis  que  les  parents  de  la  reine  étaient 
comblés  d'honneurs  et  jouissaient  d'une  influence 
sans  bornes,  il  regarda  cette  préférence  exclusive 
pour  des  parvenus  comme  le  plus  sanglant  des 
outrages.  Le  comte  de  AVarvvick  ,  alors  disgracié, 
et  qui  méditait  la  chute  du  monarque  ingrat  qu'il 
avait  placé  sur  le  trône ,  sut  profiter  avec  adresse 
des  mécontentements  du  jeune  prince  pour  l'as- 
socier à  ses  projets  de  vengeance;  et  lui  donnant 
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sa  fille  Isabelle  en  mariage ,  il  rendit  leurs  inté- 
rêts communs.  Unis  par  une  alliance  si  e'troite, 
ces  deux  hommes  puissants  s'occupèrent  bientôt 
des  moyens  de  satisfaire  leurs  ressentiments.  D'a- 
bord ils  excitèrent  en  secret  à  la  re'volte  quel(|ues 
seigneurs  turbulents,  et  voyant  se  propager  avec 
rapidité'  l'incendie  qu'ils  avaient  allume',  ils  cru- 
rent l'occasion  favorable  ,  se  mirent  à  la  tète 
des  rebelles,  et  publièrent  un  manifeste  contre 
Edouard.  Mais  la  de'faite  imprévue  de  Robert 
Welles,  l'un  de  leurs  partisans,  ayant  rompu 
leurs  mesures ,  ils  furent  contraints  d'aller  en 
pays  étranger  chercher  un  asile  contre  la  fureur 
du  roi  victorieux  ,  qui  venait  de  mettre  leur  téte  à 
prix.  Ils  se  réfugièrent  en  France,  où  Warwick, 
par  l'entremise  de  Louis  XI,  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
concilier avec  Marguerite  d'Anjou,  et  s'engagea 
formellement  à  rendre  à  l'époux  de  cette  reine 
infortunée  le  sceptre  qu'il  lui  avait  ravi.  Telle  était 
l'aveugle  animosité  du  duc  de  Clarence,  qu'il  pro- 
mit de  concourir  de  toutes  ses  forces  à  l'exécution 
d'un  traité  qui,  s'il  eût  été  couronné  longtemps 
du  succès,  eût  anéanti  pour  jamais  la  maison 
d'York.  Tandis  que  ce  prince  imprudent  négociait 
avec  les  plus  implacables  ennemis  de  sa  famille, 
une  favorite  de  la  duchesse  son  épouse,  gagnée 
par  Edouard,  vint  le  trouver  sous  un  prétexte 
plausible,  et  lui  ouvrant  les  yeux  sur  l'abîme 
qu'il  creusait  sous  ses  pas ,  l'eut  bientôt  ramené 
aux  sentiments  de  la  nature.  Clarence  ,  frappé  des 
raisons  de  cet  émissaire,  après  avoir  obtenu  la 
promesse  que  ses  torts  seraient  oubliés,  fit  as- 
surer le  roi  d'Angleterre  qu'il  abandonnerait  le 
parti  des  Lancastriens  au  premier  moment  favo- 
rable. On  peut  voir  à  l'article  Edouard  IV  avec 
quelle  inconcevable  promptitude  ce  prince  fut 
précipité  du  trône,  et  Henri  \T  rétabli  dans  tous 
ses  droits,  et  comment  le  roi  fugitif  reconquit  sa 
puissance  après  quelques  mois  d'exil.  Clarence 
fut  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
frère.  Dans  un  instant  décisif,  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Barnet  (avril  1471),  il  abandonna  le  comte 
de  Warwick,  et  entraîna  dans  sa  défection  un 
corps  de  12,000  hommes.  Malgré  ce  service  im- 
portant, il  ne  put  recouvrer  l'amitié  d'Edouard, 
qui  conserva  toujours  le  .souvenir  de  sa  trahison. 
A  peine  ,  dans  l'espace  de  sept  ans ,  en  obtint-il 
une  marque  de  confiance.  Toutefois ,  nommé  plé- 
nipotentiaire de  la  nation  britannique  en  1473, 
il  signa  en  cette  qualité  le  traité  de  Pecquigny. 
Mais  un  orage  terrible  devait  bientôt  éclater  sur 
sa  téte.  Clarence  s'apercevait  depuis  longtemps 
qu'il  ne  jouissait  d'aucune  considération  person- 
nelle à  la  cour,  et  que  toutes  les  faveurs  étaient, 
comme  autrefois,  réservées  pour  les  Woodwill. 
Trop  franc  pour  dissimuler  sa  haine ,  il  se  répan- 
dait en  invectives  contre  la  reine  et  les  favoris  ; 
et  ses  discours  indiscrets  accusaient  même  le  roi 
de  son  aveugle  partialité.  Edouard  croyait  n'avoir 
que  trop  de  motifs  de  redouter  un  sujet  si  dan- 
gereux. Une  nouvelle  circonstance  vint  encore 


ajouter  à  son  ressentiment.  Le  duc  de  Bourgogne 
venait,  en  mourant,  de  transmettre  son  immense 
héritage  à  sa  fille  unique  Marie.  Clarence,  qui 
avait  perdu  son  épouse,  fit  demander  cette  prin- 
ces.se  en  mariage,  et  il  était  sur  le  point  de  l'ob- 
tenir, lorsque  Edouard,  indigné  d'une  alliance 
qui  se  contractait  sans  sa  participation ,  et  crai- 
gnant d'ailleurs  l'élévation  d'un  frère  qu'il  haïs- 
sait mortellement ,  employa  tous  ses  efforts  pour 
rompre  l'union  projetée ,  et  la  rompit  en  effet. 
Le  monarque  anglais  mit  dans  sa  conduite  les 
procédés  les  plus  insultants  pour  son  frère,  jusque- 
là  qu'il  osa  proposer  à  Marie  d'épouser  le  comte 
de  Rivers,  l'un  des  frères  favoris  de  la  reine. 
De  nouveaux  outrages  exaspérèrent  encore  le  duc 
de  Clarence.  Quehiues-uns  de  ses  plus  intimes 
confidents  furent  punis  de  mort  sur  des  prétextes 
frivoles ,  sans  que  ses  sollicitations  et  ses  prières 
pussent  faire  adoucir  leur  sentence.  Il  fut  enfin 
forcé  de  reconnaître  que  son  amitié  était  leur  seul 
crime.  Son  cœur  était  ulcéré;  quelques  propos 
peu  mesurés  purent  échapper  à  sa  colère.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  le  faire  accuser  de  tra- 
mer de  nouvelles  conspirations.  Le  duc  de  Glo- 
cesler,  ne  songeant  qu'à  détruire  ses  frères  l'un 
par  l'autre  ,  pour  se  frayer  un  chemin  au  trône, 
aigrit  encore  l'esprit  du  roi  contre  le  duc  de  Cla- 
rence. Edouard  se  porta  lui-même  accusateur  de 
ce  prince  malheureux,  que  le  parlement  condamna 
bientôt  à  perdre  la  vie.  Pour  toute  faveur,  on  lui 
accorda  le  choix  de  son  supplice;  et  il  fut  noyé 
clandestinement  dans  un  tonneau  de  malvoisie 
(1478)  :  choix  bizarre,  dit  Hume,  et  qui  suppose 
une  passion  excessive  pour  cette  liqueur.  Polydore 
Virgile  a  avancé,  et  plusieurs  historiens  ont  ré- 
pété après  lui,  qu'il  fallait  attribuer  la  mort  du  duc 
de  Clarence  à  la  réponse  d'un  devin  (|ui  avait  prédit 
que,  (|uoique  Edouard  eût  des  enfants,  il  aurait 
pour  successeur  un  prince  dont  le  nom  commen- 
cerait par  un  G  ,  et  que  Clarence  s'appelant  George 
fut  celui  sur  lequel  le  roi  jeta  ses  soupçons.  Dans 
un  siècle  où  l'on  croyait  aux  sortilèges,  il  n'est 
pas  impossible  qu'une  considération  de  cette  na- 
ture ait  en  partie  fait  commettre  un  crime  si 
atroce.  N — e. 

GEORGE,  prince  de  Danemarck,  fils  de  Frédé- 
ric III,  frère  de  Christian  V,  était  né  en  1G53,  et 
fit  avec  Christian  les  campagnes  de  Scanie,  contre 
Charles  IX,  roi  de  Suède.  L'année  1685,  la  cour  de 
Danemarck  entra  en  négociation  avec  celle  d'An- 
gleterre ,  sous  les  auspices  de  Louis  XIV;  et  il  fut 
résolu  ,  pour  gagner  Christian  V,  que  son  frère 
le  prince  George  épouserait  la  princesse  Anne, 
fille  de  Jacques  II ,  alors  duc  d'York.  Ce  mariage 
eut  lieu  le  28  juillet.  Jacques,  devenu  roi,  ne  put 
se  maintenir  sur  le  trône  :  le  prince  George  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  Guillaume  d'Orange,  qui, 
peu  après  s'être  emparé  du  trône,  le  créa  duc  de 
Cumberland.  Il  naquit  de  son  union  avec  Anne, 
qui  devint  reine  à  la  mort  de  Guillaume,  treize 
\  enfants,  tous  morts  en  bas  âge.  George  mourut 
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lui-même  en  J  708,  plusiem's  anne'es  avant  la  reine, 
qui,  en  montant  sur  le  trône  ,  l'avait  cre'e'  lord  et 
grand  amiral  du  royaume.  Il  ne  partagea  ni  le 
titre  ni  les  pre'rogatives  de  la  royauté'  et  ne  prit 
aucune  part,  même  indirecte,  aux  affaires  im- 
portantes. Vers  l'anne'e  1695  il  obtint,  pour  îa 
nation  danoise,  le  droit  de  construire  une  e'glise 
à  Londres,  et  d'y  faire  le  service  divin  en  danois. 
Cette  église  est  dans  le  quartier  de  Wapping,  où 
l'on  voit  aussi ,  à  peu  de  distance ,  l'e'glise  des 
Sue'dois.  EnDanemarck,  la  mémoire  du  prince 
George  s'est  conservée ,  par  les  soins  qu'il  donna 
à  la  culture  des  arbres  fruitiers,  et  dont  les  ré- 
sultats se  font  surtout  remarquer  aux  environs  de 
Wordinsborg ,  dans  l'île  de  Sélande.  Ce  canton 
est  encore  le  plus  riche  de  l'île  en  arbres  frui- 
tiers. C — AU. 

GEORGE  P''  (GiouGi  ou  Korki),  roi  de  Géorgie 
etdes  Abkhaz,  de  la  race  des  Pagratides,  succéda 
à  son  père  Bagrat  III,  l'an  1015.  Il  était  l'un  des 
plus  puissants  princes  chrétiens.  Il  possédait  tous 
les  pays  qui  s'étendent  depuis  la  mer  Noire  jus- 
qu'à l'Albanie,  c'est-à-dire  la  Géorgie  proprement 
dite,  le  Kakheti,  le  Gouriel,  l'imirette  et  la  Min- 
grélie ,  avec  plusieurs  provinces  des  contrées  si- 
tuées au  nord  du  mont  Caucase.  Il  avait  une  très- 
grande  influence  sur  les  événements  politiques 
des  États  qui  environnaient  son  royaume.  De  son 
temps,  c'est-à-dire  l'an  1020,  le  roi  Kakig  I'^"',  roi 
d'Arménie,  mourut.  Ce  prince  était  le  chef  de  la 
famille  des  Pagratides;  il  résidait  dans  la  ville 
d'Ani,  et  il  prenait  le  titre  de  Schahanschah  (roi 
des  rois).  11  laissa  en  mourant  deux  fils  :  l'aîné, 
Hohannès  Sempad,  homme  d'un  caractère  paci- 
fique, monta  sur  le  trône;  mais  son  frère  Aschod, 
prince  guerrier  et  entreprenant ,  voulut  l'en  chas- 
ser. Le  roi  George  reconnut  pour  roi  d'Arménie 
Hohannès,  lui  envoya  une  couronne  royale  par 
un  ambassadeur,  et  un  secours  de  troupes  pour 
résister  à  son  frère,  qui,  soutenu  par  les  princes 
de  l'Arménie  méridionale ,  vint  mettre  le  siège 
devant  Ani.  Après  plusieurs  combats  très-san- 
glants, les  deux  frères  firent  la  paix,  et  partagè- 
rent le  royaume  par  la  médiation  du  roi  George 
et  des  princes  arméniens  Vasag  et  Vahram. 
L'an  1021,  George,  fier  de  sa  puissance,  se  ré- 
volta contre  l'empereur  de  Conslantinople  Ba- 
sile II,  et  refusa  de  lui  payer  le  tribut  qu'il  lui 
devait  pour  une  portion  de  la  province  de  Daik'h, 
limitrophe  de  ses  États,  que  ce  prince  lui  avait 
cédée  antérieurement.  11  rassembla  de  tous  côtés 
des  troupes  pour  soutenir  sa  rébellion,  et  de- 
manda du  secours  à  Hohannès ,  qui  lui  envoya  un 
certain  nombre  de  soldats.  Lorsque  l'empereur 
Basile  apprit  la  rébellion  de  George,  il  était  dans 
la  plaine  de  Garin  ou  Theodosiopolis,  et  il  dépêcha 
vers  ce  prince  plusieurs  de  ses  officiers  pour  l'en- 
gager à  rentrer  dans  le  devoir.  Mais  celui-ci  ren- 
voya ces  messagers  avec  mépris,  et  ne  voulut 
entendre  aucune  proposition.  Basile  alors  entra 
dans  l'État  du  roi  de  Géorgie,  lit  livrer  aux 


flammes  la  ville  d'Ogormi ,  et  se  dirigea  vers  le 
pays  de  Vanant,  puis  vers  le  lac  de  Balagatsis ,  où 
il  rencontra  l'armée  de  George,  commandée,  sous 
les  ordres  de  ce  prince,  par  Rhad  et  Zoïad,  de  la 
race  des  Orpélians.  On  s'attaqua  avec  fureur  :  dans 
le  commencement,  l'avantage  parut  être  du  côté 
des  Géorgiens;  mais  quand  le  général  Rhad  eut 
été  tué,  la  victoire  se  déclara  pour  les  Grecs. 
George  perdit  dans  cette  affaire  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  et  il  fut  contraint  de  cher- 
cher, avec  une  partie  de  son  peuple,  un  asile 
dans  les  profondes  vallées  du  Caucase ,  du  côté  du 
pays  des  Abkhaz.  Basile  pénétra,  sans  trouver  de 
résistance,  dans  l'intérieur  de  la  Géorgie,  qu'il 
mit  à  feu  et  à  sang;  et  il  revint,  après  avoir  ra- 
vagé douze  provinces,  passer  l'hiver  à  Trébizonde, 
dans  le  Pont.  Pendant  qu'il  était  dans  celte  ville, 
le  roi  d'Arménie ,  allié  de  George ,  épouvanté  par 
la  défaite  de  ce  dernier,  envoya  demander  la  paix 
à  Basile,  en  offrant  de  lui  céder  la  souveraineté 
de  ses  États  après  sa  mort.  L'empereur  lui  ac- 
corda sans  peine  la  paix  à  cette  condition.  L'année 
suivante  George  sortit  de  sa  retraite,  rassembla 
une  armée ,  vainquit  les  troupes  grecques  qui 
étaient  restées  dans  son  royaume,  et  Ut  des  courses 
jusque  dans  l'Anatolie,  et  même  dans  les  environs 
de  Trébizonde.  Basile  était  alors  occupé  à  sou- 
mettre quelques  rebelles  de  l'Asie  Mineure,  qui 
l'inquiétaient  beaucoup.  Lorsqu'il  en  fut  débar- 
rassé, il  se  hâta  de  passer  les  monts  Khaghdik'h, 
et  d'entrer  dans  la  province  de  Daik'h ,  pour  punir 
les  Géorgiens  de  leur  insolence.  Il  ravagea  de 
nouveau  les  États  de  George ,  qui ,  appréhendant 
le  même  sort  que  celui  qu'il  avait  éprouvé  l'année 
précédente ,  demanda  la  paix  avec  beaucoup  d'in- 
stance :  l'empereur  la  lui  accorda  ,  et  emmena  en 
otage  son  fils  Bagrat ,  qu'il  renvoya  dans  sa  patrie 
environ  trois  ans  après.  George  l"  mourut  en  1027, 
et  son  fils  Bagrat  IV  lui  succéda.        S.  M — n. 

GEORGE  H ,  fils  et  successeur  de  Bagrat  IV, 
monta  sur  le  trône  en  l'an  1072  de  J.-C.  Les 
princes  turcs  de  la  dynastie  des  Seldjoukides , 
possédaient  alors  plusieurs  forteresses  dans  la 
Géorgie,  et  de  temps  à  autre,  ils  y  envoyaient 
des  corps  de  troupes  qui  ravageaient  le  pays. 
Téflis  même,  capitale  du  royaume,  était  en  leur 
pouvoir.  Lorsque  le  sultan  Meiik-Schah ,  fils  d'Alp- 
Arslan ,  fut  monté  sur  le  trône  de  son  père ,  et 
qu'il  eut  soumis  toute  la  Perse  sous  sa  puissance, 
il  envoya  une  grande  armée  pour  soumettre  en- 
tièrement la  Géorgie.  Le  roi  George  se  prépara  à 
la  repousser,  et  effectivement  il  remporta  sur  elle 
plusieurs  avantages  :  mais  comme  ses  troupes 
étaient  peu  nombreuses  et  qu'il  n'avait  pas  de 
moyens  de  réparer  sa  perte ,  il  ne  put  parvenir  à 
vaincre  complètement  l'armée  persane  ;  il  fut  dé- 
fait et  contraint  de  fuir  dans  la  partie  la  plus  recu- 
lée de  ses  États.  Ce  prince  prit  alors  la  résolution 
d'aller  trouver  en  Perse  le  sultan  Melik-Schah ,  qui 
le  reçut  comme  il  convenait  à  un  roi ,  le  replaça 
sur  son  trône  et  le  renvoya  dans  son  pays ,  à  con- 
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tlition  qu'il  lui  payerait  un  tribut.  A  cette  époque, 
plusieurs  hordes  de  Tatars  et  de  Turkmans ,  de  la 
nation  'des  Rliasaks,  vinrent  s'étalîîirent  en  Géor- 
o-ie ,  où  leurs  descendants  se  trouvent  encore  ac- 
Uiellement.  Les  uns  se  fixèrent  sur  les  rives  du 
Kour,  entre  l'emboucliure  de  l'Alazani  et  la  ville 
de  Ghori,  et  les  autres  entre  la  rivière  lori  et 
Khaschmi.  George  II  régna  en  paix  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  l'an  1089.  Son  fils  David  II 
lui  succéda.  S.  M— n. 

GEORGE  II!,  roi  de  Géorgie,  fils  de  Déraé- 
triusl",  monta  sur  le  trône  en  l'an  1156  de 
J.-C.  ,  et  succéda  à  son  frère  David  lîl ,  qui  ne 
laissa  en  mourant  qu'un  fils  en  bas  âge,  appelé 
Temna.  David  avait  fait  venir  auprès  de  son  lit  de 
mort  le  jeuno  Temna,  son  frère  George,  le  pa- 
triarche de  Géorgie,  le  sbarabied  ivanc  Orpéiian, 
avec  son  fils  Scmpad,  et  tous  les  grands  du  pays  ; 
et  il  leur  avait  fait  jurer  de  reconnaître  son  fils 
pour  roi  et  de  le  faire  sacrer  en  cette  qualité. 
George  prit  l'engagement  d'accomplir  la  dernière 
volonté  de  son  frère,  et  son  neveu  fut  confié  à 
îvane  Orpélian ,  qui  avait  été  chargé  par  David  de 
le  protéger.  A  peine  ce  prince  eut-il  fermé  les 
yeux ,  que  George  oublia  sa  promesse ,  s'attacha  cà 
gagner  les  grands;  et  enfin ,  du  consentement 
même  d'Ivane,  remplaça  son  frère  sur  le  trône. 
Voulant,  par  ses  belles  actions,  faire  oublier  son 
parjure  et  sa  honteuse  usurpation ,  il  se  prépara 
à  faire  une  invasion  dans  les  pays  occupés  par  les 
musulmans  en  Arménie,  pour  se  venger  de  leurs 
fréquentes  incur.sions  en  Géorgie.  Il  entra  en  ilGl 
dans  le  pays  de  Schirag,  et  assiégea  la  ville  d'Ani, 
possédée  alors  par  un  prince  musulman  nommé 
P'hadloun  :  elle  ne  tarda  pas  à  tomber  en  son 
pouvoir.  A  cette  nouvelle  ,  Mihran  Schah-Armen, 
roi  de  Khelath  et  de  Mandzkerd,  redoutant  le 
voisinage  des  Géorgiens ,  et  le  sort  de  P'hadloun  , 
se  hôla  de  prendre  l'oflènsive,  et  vingt  jours 
après  la  prise  d'Ani  par  George,  il  vint  se  présen- 
ter devant  ses  murs,  pour  tenter  de  reprendre 
cette  ville,  avec  une  armée  de  80,000  hommes.  Le 
roi  de  Géorgie,  dont  les  forces  étaient  bien  infé- 
rieures, s'était  enfermé  dans  la  place  pour  se  dé- 
fendre :  il  en  sortit  avec  7,000  combattants,  défit 
entièrement  l'armée  du  roi  de  Khelath  ,  qui  fut 
obligé  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  dans  ses 
États.  George, content  de  ses  succès,  confia  la  garde 
de  la  ville  d'Ani  à  un  prince  nommé  Satoun ,  et  il 
se  retira  dans  ses  États.  Satoun  fit  peu  après  rele- 
ver les  fortifications  d'Ani ,  et  la  mit  dans  un  état 
respectable  de  défense,  ce  qui  irrita  beaucoup 
George ,  qui  craignait  que  ce  gouverneur  ne  se 
révoltât  contre  lui  :  aussi  il  lui  ôta  le  commande- 
ment de  cette  ville,  et  il  le  donna  au  prince 
arménien  Sarkis,  fils  de  Zak'hare.  Satoun  fut  si 
piqué  contre  George,  qu'il  se  retira  à  la  cour  de 
î'atabek  lidighiz,  prince  de  l'Aderbaïdjan,  où  il 
fut  assassiné  peu  après  par  des  émissaires  de  son 
souverain.  La  fuite  de  Satoun  amena  une  guerre 
entre  les  Géorgiens  et  I'atabek  :  le  roi  (Jeorge 
XYI. 
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rentra  en  campagne  en  11G2,  et  s'avança  en  vain- 
queur jusqu'à  la  puissante  ville  de  Tovin  en  Armé- 
nie, qui  était  alors  possédée  par  les  musulmans; 
elle  fut  prise  ,  et  60,000  prisonniers  persans  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  chrétiens.  Aussitôt  que 
I'atabek  apprit  cette  nouvelle,  il  se  prépara  à  tirer 
une  vengeance  éclatante  des  chrétiens,  et  il  ras- 
sembla une  puissante  armée  pour  aller  chercher 
George  jusque  dans  le  sein  de  ses  États  :  il  prit  et 
brûla  les  villes  de  Mrean  et  d'Aschnag,  passa  au 
fil  de  l'épée  tous  les  Arméniens  et  les  Géorgiens 
qu'il  rencontra  ;  enfin  il  entra  dans  la  province  de 
Koukark'h ,  et  vint  camper  dans  la  plaine  de  Gaga. 
Le  roi  George  et  son  sbarabied  ïvane  Orpélian 
vinrent  l'y  chercher  avec  une  armée  assez  nom- 
breuse ;  il  s'y  livra  une  bataille  très-longue  et  très- 
sanglante,  où  I'atabek  fut  mis  dans  une  déroute 
coniplète,  et  contraint  de  rentrer  couvert  de  honte 
dans  ses  États.  L'année  suivante  ,  lidighiz  fit  un 
nouvel  armement  contre  les  Géorgiens,  et  il 
engagea  le  sultan  des  Seldjoukides,  Arslan,  à 
prendre  part  à  la  guerre.  Ces  princes  se  mirent 
en  marche  avec  des  forces  considérables  compo- 
sées de  Persans  et  de  Turcs ,  et  ils  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Ani,  qu'ils  tinrent  bloquée  pen- 
dant trente  jours  :  ne  pouvant  enlever  la  place  de 
vive  force ,  ils  en  levèrent  le  siège ,  et  se  conten- 
tèrent de  faire  des  courses  dans  le  pays  des  Géor- 
giens. La  guerre  traîna  en  longueur  pendant 
quelques  années;  et,  à  la  fin,  George,  pour  faire 
la  paix,  consentit  à  rennttre  Ani  entre  les  mains 
des  Persans.  Peu  après,  vers  l'an  1174,  George  se 
remit  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  marcha  contre 
cette  ville,  qu'il  n'avait  abandonnée  aux  Persans 
qu'avec  beaucoup  de  regret.  Il  fit  prisonnier  fémir 
musulman  Amir-Schah,  qui  y  commandait,  l'em- 
mena en  Géorgie,  et  confia  la  défense  d'Ani  à  son 
sbarabied  Ivane  Orpélian.  lidighiz  vint  alors  avec 
son  armée  assiéger  encore  une  fois  cette  ville,  (|ui 
fut  réduite  à  la  dernière  extrémité  :  Ivane  était 
sur  le  point  de  se  rendre;  mais  les  Arméniens  qui 
habitaientAni,  et  qui  redoutaient  la  vengeance  des 
musulmans  ,  le  pressèrent  de  résister  encore  :  il 
le  fit  avec  tant  de  succès,  que  I'atabek  fut  forcé  de 
s'en  retourner  en  Perse.  Vers  l'an  1177,  il  éclata 
de  grandes  divisions  entre  les  princes  géorgiens  : 
Ivane ,  irrité  contre  le  roi  George ,  voulut  le  dé- 
trôner et  mettre  en  sa  place  son  neveu  Temna , 
qui  était  le  légitime  héritier  de  la  couronne.  Un 
grand  nombre  de  princes  géorgiens  et  arméniens 
se  joignirent  à  lui  dans  le  même  dessein.  George, 
épouvanté  de  cette  ligue,  se  réfugia  dans  Tétlis, 
où  Ivane  vint  l'assiéger  avec  toute  son  année.  Le 
siège  dura  fort  longtemps  :  les  princes  alliés 
d'Ivanc  s'ennuyèrent  ;  George  parvint  à  les  déta- 
cher du  parti  de  son  adversaire  et  à  les  faire  pas- 
ser dans  le  sien.  Il  reçut  bientôt  un  secours  qui 
lui  vint  du  Kaptchak,  et  qui  lui  fut  amené  par  un 
nommé  Khoubasar.  George  sortit  de  la  ville,  délit 
les  troupes  d'Ivane,  et  le  contraignit  de  lever  le 
iiie'ge  :  celui-ci  se  vit  aliandonni  par  ce  qui  hii 
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restait  de  partisans ,  et  il  fut  re'duit  à  s'enfermer 
avec  le  jeune  Temna,  dans  la  forteresse  de  Lorhi, 
qui  lui  appartenait.  Il  envoya  alors  son  frère  Li- 
barid  et  ses  deux  fils  auprès  de  l'atabek  Ildighiz 
pour  lui  demander  du  secours.  George  vint  cher- 
cher Ivane  jusque  dans  Lorhi ,  qu'il  tint  pendant 
longtemps  e'troitement  bloquée  :  tous  ceux  qui  y 
étaient  renfermés  avec  le  prince  Orpelian  l'aban- 
donnèrent ,  redoutant  la  colère  de  George;  Temna 
lui-même  le  quitta,  et  Ivane  se  vit  presque  seul 
enfermé  dans  la  forteresse,  attendant  vainement 
des  secours  de  Perse.  George  envoya  alors  vers  lui 
pour  l'engager  à  rendre  la  place  et  à  se  soumettre 
à  sa  puissance  :  il  promettait  de  ne  lui  faire  aucun 
mauvais  traitement.  Le  prince  Orpélian ,  voyant 
que  sa  résistance  n'avait  plus  d'objet,,  puisque 
Temna  l'avait  abandonné ,  sortit  de  la  forteresse 
et  vint  dans  le  camp  de  George,  qui  viola  indi- 
gnement sa  parole  en  le  faisant  massacrer  avec 
tous  ceux  de  sa  famille  qui  se  trouvaient  dans  la 
Géorgie  :  il  fit  bien  plus  encore  ;  il  voulut  anéantir 
jusqu'au  souvenir  de  leur  nom  dans  son  royaume, 
en  ordonnant  de  détruire  tous  les  livres  qui  trai- 
taient de  leur  histoire.  Ces  événements  arrivèrent 
en  l'an  1177.  Pour  qu'il  n'y  eût  plus  à  l'avenir 
de  troubles  dans  ses  États,  George  fit  crever  les 
yeux  à  son  neveu  Temna.  11  partagea  ensuite 
toutes  les  possessions  du  prince  Orpélian  entre 
ceux  qui  l'avaient  servi  avec  le  plus  de  zèle  dans 
cette  guerre.  George  mourut  peu  après,  vers 
l'an  1180;  il  eut  pour  successeur  sa  fille  Tha- 
mar.  S.  M— n. 

GEORGE  IV,  surnommé  Lascha  ou  le  Lippu,  roi 
de  Géorgie  ,  succéda  environ  vers  l'an  1198  à  sa 
mère  Thamar,  fille  de  George  III.  Il  était  fils  d'un 
prince  de  la  race  des  Pagratides  nommé  David , 
qui  possédait  le  pays  des  Ossi  dans  le  Caucase,  et 
qui  fut  le  second  mari  de  sa  mère  ,  la  reine  Tha- 
mar. Au  comir  encement  de  son  règne,  les  musul- 
mans de  Gandjah  firent  une  invasion  en  Géorgie: 
il  marcha  contre  eux  avec  une  puissante  armée , 
et  les  contraignit  de  se  soumettre  à  sa  domination. 
Sous  le  règne  deGeorgeîV,  les  armées  géorgiennes 
soutinrent,  en  combattant  les  musulmans,  la  gloire 
qu'elles  s'étaient  acquise  sous  le  règne  précédent. 
Zak'hare,  prince  arménien,  générali.ssime  des 
troupes  du  l'oi  George,  fut  chargé  en  1209  d'une 
expédition  contre  les  atabeks  de  l'Aderbaidjan , 
passa  l'Araxe  ,  s'empara  de  la  ville  de  Maraud  et 
de  son  territoire  ;  il  y  fit  beaucoup  de  prisonniers, 
et  força  un  grand  nombre  d'habitants  du  pays 
d'embrasser  la  religion  chrétienne  et  de  se  faire 
baptiser.  L'année  suivante  il  pénétra  dans  l'inté- 
rieur des  États  de  l'atabek,  et  prit  Ardebil ,  où  il 
y  eut  un  grand  massacre.  Ce  général  rentra  en 
Géorgie  avec  un  immense  butin,  et  mourut  en  1211, 
dans  la  ville  de  Lorhi ,  sa  résidence.  George  régna 
ensuite  en  paix  pendant  plusieurs  années ,  jusqu'à 
ce  que  les  généraux  mogols  de  Djenghiz-Khan 
entrèrent  en  Arménie.  Après  la  défaite  du  sultan 
de  Kharizm  Djelal-Eddyn  et  sa  retraite  dans  l'Inde, 


Sabada-Bahadour,  chef  d'un  corps  de  Mogols, 
pénétra  dans  l'Aderbaidjan,  avec  l'intention  de 
soumettre  tous  les  peuples  qui  environnaient  la 
mer  Caspienne.  L'an  1220,  ce  général  s'avança 
vers  le  défilé  de  Derbend ,  dont  il  se  rendit  maître, 
puis  entra  sur  les  terres  du  roi  de  Géorgie  ,  où  il 
fit  de  grands  ravages,  traversa  le  Kour,  et  vint 
passer  l'hiver  dans  la  plaine  de  Peghamedch  entre 
la  ville  de  Bardaah  et  Pelougoum.  Au  commen- 
cement du  printemps,  il  s'avança  vers  la  province 
de  Koukark'h ,  pour  conquérir  le  reste  de  la  Géor- 
gie. A  cette  nouvelle,  le  roi  George,  le  sbarabied 
Ivane,  qui  avait  succédé  à  son  frère  Zak'hare,  et 
Vahram ,  prince  de  Schamk'hor,  rassemblèrent 
leurs  troupes  et  vinrent  à  la  rencontre  des  Mo- 
gols dans  la  plaine  de  Khounan,  où  ils  leur  li- 
vrèrent bataille  :  les  corps  commandés  par  George 
et  Ivane  furent  mis  dans  une  déroute  complète  et 
contraints  de  prendre  la  fuite;  mais  Vahram  et 
ses  soldats  se  conduisirent  si  vaillamment,  qu'ils 
parvinrent,  après  un  combat  fort  long  et  très- 
sanglant  ,  à  forcer  les  Mogols  de  faire  retraite 
juscpi'au  pays  de  Kartman.  Ces  étrangers  restèrent 
encore  quelque  temps  dans  cette  contrée;  puis  ils 
se  mirent  en  route  pour  en  sortir  par  le  défilé 
de  Derbend,  qu'ils  trouvèrent  occupé  par  leurs 
ennemis.  Ne  pouvant  passer  par  cet  endroit ,  ils 
furent  obligés  de  se  frayer  un  chemin  à  travers 
les  gorges  inaccessibles  du  Caucase  :  les  peuples 
de  Khountchakh  voulurent  s'opposer  à  leur  re- 
traite; mais  ils  étaient  trop  faibles  pour  résister 
aux  Mogols,  qui  les  vainquirent,  en  firent  un 
grand  carnage,  et  continuèrentleur  marche  vers  le 
pays  de  Kaptchak,  pour  aller  rejoindre  les  armées 
mogoles  qui  étaient  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne. 
L'an  1222,  un  assez  grand  nombre  d'habitants 
du  pays  de  Khountchakh,  dont  les  habitations 
avaient  été  détruites  par  les  Mogols,  vinrent  trou- 
ver le  roi  George  et  le  sbarabied  Ivane  ,  et  les 
prièrent  de  leur  accorder  des  terres  dans  leurs 
États,  promettant  de  les  servir  fidèlement  :  refu- 
sés dans  leur  demande,  ces  fugitifs  dirigèrent 
leurs  pas  vers  la  ville  de  Gandjah  ou  Kandsag,  qui 
était  alors  occupée  par  les  musulmans,  pour  ob- 
tenir un  asile  dans  son  voisinage.  Les  musulmans 
leur  ayant  accordé  ce  qu'ils  demandaient,  ils 
s'établirent  dans  les  environs  de  cette  ville.  Cet 
arrangement  ne  plut  pas  aux  Géorgiens ,  qui  vou- 
lurent chasser  ces  étrangers  des  cantons  qu'ils 
venaient  d'occuper.  Ivane  rassembla  en  1223  les 
armées  géorgiennes,  et  vint  fondre  à  l'improviste 
sur  les  fugitifs  de  Khountchakh,  qui  le  vainquirent 
complètement ,  détruisirent  son  armée  ,  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  de  ses  parents,  et  le 
contraignirent  de  prendre  la  fuite.  L'année  sui- 
vante ,  Ivane  revint  avec  une  nouvelle  armée ,  et 
se  vengea  des  revers  qu'il  avait  précédemment 
éprouvés.  Le  roi  George  n'existait  plus  à  cette 
époque;  il  était  mort  en  1225  :  ca  prince  n'avait 
pu  se  consoler  des  ravages  que  les  Mogols  avaient 
faits  dans  la  partie  méridionale  de  ses  États,  ni 
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oublier  qu'il  avait  été  vaincu  par  eux  ;  ce  chagrin 
avait  terminé  ses  jours.  Il  n'avait  point  eu  d'épouse 
légitime,  et  ne  laissa  d'une  concubine  qu'il  aimait 
beaucoup,  qu'un  jeune  enfant  nommé  David  ,  qui 
fut  roi  dans  la  suite  sous  le  nom  de  David  IV , 
et  mis  sous  la  tutelle  de  Rousoudan,  sœur  du  roi; 
mais  elle  s'empara  de  la  royauté  au  préjudice  de 
son  neveu.  S.  M — n. 

GEORGE  V,  roi  de  Géorgie,  fils  de  David  V,  fut 
placé  sur  le  trône  après  la  mort  de  Vakhtang  III 
en  io04,  par  Aldjaïton,  sultan  des  Mogols  de 
Perse.  Comme  il  était  encore  fort  jeune,  et  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  tenir  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement,  on  confia  l'administration  du 
royaume  à  George,  fils  du  roi  Démétrius  II.  Le 
jeune  prince  vécut  fort  peu  de  temps ,  et  il  fut 
remplacé  par  son  tuteur  George,  qui  suit.  S.  M-n. 

GEORGE  VI,  fils  de  Démétrius  II  ou  Dimitri.  suc- 
céda à  son  parent  George  V,  dont  il  avait  été  le 
tuteur.  U  est  compté  au  nombre  des  rois  les  plus 
célèbres  de  la  Géorgie,  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  son  pays  :  les  Géorgiens  lui  ont  donné 
le  surnom  de  très-illustre.  Depuis  fort  longtemps 
la  Géorgie  était  déchirée  par  des  divisions  intes- 
tines dans  la  race  royale  des  Pagratides,  divisions 
fomentées  par  les  princes  mogols  de  Perse ,  qui 
cherchaient  à  se  rendre  maîtres  de  ce  royaume. 
George  parvint  par  ses  belles  qualités  à  faire  ces- 
ser les  guerres  civiles,  et  à  engager  tous  les  Géor- 
giens à  se  soumettre  à  une  seule  domination.  U 
gouverna  toute  la  contrée,  depuis  les  limites  occi- 
dentales du  royaume  d'Imireth  jusqu'au  fleuve 
Tchorokhi,  et  de  là  jusqu'au  pays  de  Kakhelhi  et 
au  défilé  de  Derbend.  Quand  il  fut  paisible  pos- 
seur  de  ses  États,  il  secoua  le  joug  des  sultans 
mogols  de  Perse,  dont  l'empire  s'écroulait;  il 
s'affranchit  du  tribut  que  ses  prédécesseurs  leur 
payaient,  rassembla  des  troupes,  chassa  entière- 
ment les  armées  mogolês  de  la  Géorgie,  et  de 
plus  ravagea  les  provinces  d'Érivan,  de  Schirwan 
et  de  Mogan,  qui  restèrent  sous  leur  domination. 
Quoique  les  contrées  soumises  à  sa  puissance  eus- 
sent été  dévastées  par  de  longues  et  sanglantes 
guerres,  il  parvint  a  les  rendre  florissantes,  et  à 
réparer  tous  les  maux  causés  par  le  ravage  des  iMo- 
gols.  Ce  prince  mourut  en  paix  en  134G,  après  un 
règne  long  et  heureux  ;  son  fils  David  VI  lui  suc- 
céda. S.  M — N. 

GEORGE  VII  était  fils  de  BagratV.  En  l'an  1588 
Taraerlan  entra  dans  la  Géorgie  pour  détruire  ce 
royaume,  et  forcer  ses  habitants  à  embrasser  le 
musulmanisme.  Le  roi  Dagrat  fut  vaincu  dans  plu- 
sieurs combats  :  sa  capitale  ïéflis  fut  prise  ;  et 
lui-même  fut  contraint ,  pour  conserver  sa  cou- 
ronne ,  d'aller  trouver  le  conquérant  tartare  en 
personne,  de  reconnaître  sa  puissance,  et  de  se 
faire  musulman;  tandis  que  ses  fils  George,  Con- 
stantin et  David,  qui  ne  voulurent  point  suivre  son 
exemple ,  se  réfugièrent  dans  les  gorges  du  Cau- 
case, avec  un  petit  nombre  de  partisans.  Le  roi 
Bagrat,  qui  n'avait  embrassé  la  religion  de  Maho- 


met qu'en  apparence ,  fut  emmené  par  Tamerlan 
en  Arménie  jusqu'au  pays  d'Artsakh  :  ne  sachant 
que  faire  pour  se  tirer  de  ses  mains  et  retourner 
dans  ses  États ,  il  prétexta  un  grand  zèle  pour  la 
nouvelle  croyance  qu'il  venait  d'adopter,  et  de- 
manda à  son  vainqueur  un  corps  de  douze  mille 
Persans  pour  rentrer  dans  son  royaume ,  et  pour  ' 
en  convertir  entièrement  les  habitants.  Tamerlan 
se  laissa  tromper  par  cette  proposition ,  et  accordé 
à  Bagrat  le  nombre  d'hommes  qu'il  désirait  : 
celui-ci  fit  aussitôt  avertir  secrètement  ses  fils  de 
se  tenir  prêts  à  les  attaquer  avec  avantage  dans 
des  lieux  difficiles  où  il  se  proposait  d'engager  ces 
Persans.  George  rassembla  tout  ce  (ju'il  trouva  de 
soldats  géorgiens  et  imérétiens ,  se  mit  à  leur  tête, 
se  conforma  entièrement  aux  avis  qu'il  avait  re- 
çus, détruisit  tout  ce  corps  d'armée  persan,  et 
délivra  son  père,  qui  abjura  le  musulmanisme,  et 
rentra  avec  lui  dans  Téflis.  Tamerlan  transporté 
de  fureur  rentra  dans  la  Géorgie,  où  il  lit  les  plus 
horribles  ravages,  ruina  et  dévasta  les  villes,  les 
églises  et  les  monastères.  Ces  malheurs  ne  cessè- 
rent point  pendant  tout  le  temps  que  Bagrat 
régna  encore  sur  la  Géorgie  :  il  mourut  en  1394. 
Son  filsGeorge,  étant  monté  sur  le  trône,  ne  vou- 
lut pas  plus  que  son  père  se  soumettre  à  la  puis- 
sance de  Tamerlan  :  ce  conquérant  fit  en  Géorgie 
une  troisième  expédition,  qui  ne  fut  pas  beaucoup 
plus  décisive  que  la  précédente.  George  se  réfugia 
dans  les  montagnes  :  les  armées  persanes  ravagè- 
rent le  plat  pays  ;  et  Tamerlan  retourna  en  Ar- 
ménie sans  avoir  pu  forcer  le  roi  dans  sa  dernière 
retraite.  En  l'an  1400,  le  conquérant  tartare  rentra 
pour  la  quatrième  fois  dans  la  Géorgie ,  résolu  de 
punir  le  roi  George ,  qui  avait  chassé  les  armées 
musulmanes  de  ses  États.  Tamerlan  vint  camper 
près  du  monastère  de  Manglisi,  dans  le  pays  de 
Somkhethi,  et  envoya  un  message  vers  le  roi, 
pour  le  sommer  de  venir  lui  rendre  hommage 
dans  son  camp,  en  lui  ordonnant  outre  cela  d'em- 
brasser la  loi  de  Mahomet.  George  méprisa  les 
menaces  de  Tamerlan ,  et  se  retira  dans  la  partie 
la  plus  inacessible  de  son  royaume  :  Tamerlan 
alors  s'avança  à  la  tête  de  son  armée,  et  prit  la 
forteresse  de  Birtvisi,  située  sur  les  bords  du  fleuve 
Algète,  au  sud-ouest  de  ïéflis  ;  mais  bientôt  après 
il  changea  de  dessein,  rentra  en  Perse,  et  aban- 
donna la  Géorgie  pour  jamais.  Dès  qu'il  l'eut  quit- 
tée, George  rassembla  toutes  ses  troupes,  reprit 
Téflis  avec  toutes  les  autres  forteresses  conquises, 
et  chassa  tous  les  musulmans  de  ses  États.  Les 
Persans  tentèrent  plusieurs  fois  de  venger  cet  ou- 
trage, et  de  rentrer  en  Géorgie  :  jamais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout  ;  George  les  mit  toujours 
en  déroute,  et  ils  furent  contraints  de  faire  la 
paix  avec  lui.  La  Géorgie  fut  tranquille  et  heu- 
reuse sous  le  gouvernement  de  George ,  qui  mou- 
rut en  1407  ;  son  frère  Constantin  I'^'^  lui  suc- 
céda. S.  M — N. 

GEORGE  VIH,  roi  de  Géorgie  ou  plutôt  de  la 
partie  de  la  Géorgie  nommé  K'harthli,  dont  la 
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capitale  était  Téflis,  était  fils  de  Constantin  II  ;  et 
en  1524,  il  succéda  à  son  frère  David  VII,  qui  s'é- 
tait fait  moine.  Ce  prince  était  tributaire  des 
sultans  de  Perse  de  la  race  des  Sofis.  Il  régna  en 
paix  pendant  dix  ans,  et  mourut  en  1554,  lais- 
sant le  trône  à  son  neveu  Louarsab  1'='',  fils  de 
i  David  VII.  S.  M— n. 

GEORGE  IX,  roi  de  Géorgie ,  fils  et  successeur 
de  Simon  l",  monta  sur  le  trône  en  IGOO,  avec  la 
permission  du  roi  de  Perse  Schah-Abbas,  qui  avait 
réduit  son  père  à  la  qualité  de  simple  vassal.  Sous 
le  règne  de  George,  en  1605,  les  OLtomans  firent 
une  invasion  en  Géorgie ,  et  s'emparèrent  du  pays 
nommé  Sa-Atabago,  qui  comprend  la  ville  d'Akhal- 
Tsikhé  et  le  territoire  qui  en  dépend.  II  fut  alors 
démembré  du  royaume  de  Géorgie,  réuni  à  l'em- 
pire ottoman,  et  administré  par  un  pacba.  A  peu 
près  vers  la  même  époque ,  le  roi  de  Géorgie  en- 
voya une  ambassade  vers  le  czar  de  Russie ,  Boris 
Feodorovitch  Goudounof,  pour  mettre  ses  États  et 
son  fils  Jesseï  sous  la  protection  de  ce  prince. 
Celui-ci  lui  demanda  alors  Hélène  en  mariage 
pour  son  fils  Fedor  ;  et  il  promit  de  donner  sa 
fille  Xenia  Borisowna  au  neveu  du  roi  George , 
nommé  Khosdro ,  qui  fut  envoyé  à  Moscou  pour 
terminer  ces  négociations.  Tous  ces  projets  n'eu- 
rent point  de  suite;  car,  vers  la  fin  de  la  même, 
année  1605,  George  IX  mourut  empoisonné  par 
les  ordres  de  Schah-Abbas.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Louarsab  II,  qui  monta  sur  le  trône  avec 
la  permi-ssion  du  roi  de  Perse.  S.  M — n. 

GEOiiGE  X,  roi  de  Géorgie,  fils  de  Vakhtang  IV, 
succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement  du  pays 
de  K'harthli  en  1676,  tandiSi,que  son  frère  Artchil 
prit  possession  du  royaume  deKakhethi.  Ce  prince 
gouverna  en  paix  la  Géorgie  pendant  plusieurs 
années,  sous  la  souveraineté  des  rois  de  Perse  ; 
mais  ensuite,  voulant  profiter  de  la  faiblesse 
d'Houssein-Schah,  il  leva  des  troupes,  se  révolta 
et  tenta  de  soutenir  ses  prétentions  par  la  force 
des  armes.  Houssein-Schah  conféra  alors  le  titre 
de  roi  à  Héraclius  I"  ,  fils  de  Theimouras  I^^,  roi  de 
Kakhethi.  Ce  prince  embrassa  la  religion  musul- 
mane, prit  le  nom  de  Naser-Ali-Khan ,  et  entra  en 
1688  dans  le  pays  de  K'harthli  avec  une  année 
persane.  Les  deux  rivaux  se  livrèrent  de  longs  et 
de  sanglants  combats,  qui  n'eurent  aucun  résultat 
décisif.  Héraclius  ne  put  jamais  devenir  paisible 
possesseur  de  la  couronne;  George,  épuisé  par 
les  fréquentes  batailles  qu'il  avait  livrées  à  son 
compétiteur  et  aux  Persans,  confia  l'administra- 
tion de  ce  qui  lui  restait  de  son  royaume  à  son 
frère  Levan,  et  alla  auprès  de  Schah-lloussein,  à 
Ispahan,  où  il  embrassa  le  musulmanisme,  et  prit 
le  nom  de  Gourghin-Khan.  Schah-ïioussein  le  re- 
çut avec  bonté,  et  lui  accorda  le  titre  de  waly  de 
Géorgie  :  mais  il  ne  le  renvoya  pas  dans  ses  États; 
il  le  garda  à  sa  cour,  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  province  de  Kirman.  Pendant  l'absence 
de  George,  Héraclius  rentra  en  Géorgie  avec  des 
troupes,  en  chassa  Levan,  et  s'y  fit  reconnaître 


roi  :  mais  son  autorité  fut  de  courte  durée ,  car 
il  fut  bientôt  après  cliassé  par  Levan.  Lorsque  les 
Afghans  se  révoltèrent  pour  la  première  fois  contre 
le  roi  de  Perse ,  ce  monarque  nomma  Gourghin- 
Khan  gouverneur  de  Kandahar,  et  il  l'envoya  avec 
une  puissante  armée  pour  soumettre  les  rebelles. 
Gourghin  Icseut  bientôtfait  rentrer  dans  ledevoir. 
Le  bruitde  sa  valeur  s'était  répandu  jusque  dans  ces 
contrées  :  il  n'eut  pas  la  peine  de  combattre  ;  per- 
sonne n'osa  soutenir  sa  présence.  Quand  il  fut 
établi  dans  son  gouvernement,  il  voulut  recher- 
cher les  auteurs  de  la  révolte  ;  et  sons  ce  pré- 
texte il  accabla  les  Afghans  des  plus  cruelles 
vexations,  et  les  réduisit  au  désespoir.  Ceux-ci 
envoyèrent  des  députés  de  leur  nation  à  Ispahan 
auprès  de  Schah-Houssein  pour  se  plaindre  de 
Gourghin  :  les  grands  de  la  cour,  amis  de  ce  der- 
nier, empêchèrent  leurs  prières  de  parvenir  jus- 
qu'au souverain.  Gourghin,  extrêmement  irrité  de 
ce  que  l'on  s'était  plaint  de  lui,  appesantit  encore 
le  joug  de  sa  domination  sur  les  malheureux  Af- 
ghans. Il  fit  arrêter  tous  les  chefs  des  familles, 
parmi  lesquels  était  Mir-Waïs,  l'un  des  person- 
nages les  plus  distingués  du  pays.  Lorsque  ce 
dernier  fut  arrivé  à  Ispahan,  où  il  devait  être 
gardé  prisonnier  comme  suspect,  il  s'occupa  d'y 
pratiquer  des  liaisons  avec  les  courtisans  pour 
gagner  la  bienveillance  du  roi ,  et  pour  inspirer 
de  la  défiance  sur  la  puissance  et  les  projets  de 
Gourghin-Khan  son  ennemi.  Mir-AVaïs  parvint 
bientôt  au  succès  de  ses  vues  dans  cette  cour,  et 
il  fut  environ  deux  ans  après  renvoyé  avec  hon- 
neur dans  sa  patrie  ;  ce  que  Gourghin-Khan  re- 
garda comme  un  affront  insigne ,  dont  il  chercha 
le  moyen  de  se  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût  : 
mais  avant  d'avoir  pu  accomplir  ses  projets,  il  fut 
assassiné  par  son  ennemi  au  milieu  de  son  camp , 
en  1709,  lorsqu'il  allait  combattre  une  tribu  d'Al- 
ghans  révoltés.  S.  M — n. 

GEORGE  XI,  dernier  roi  de  Géorgie ,  était  fils  du 
fameux  Héraclius  II.  Du  vivant  de  son  père,  il  fut 
gouverneur  des  provinces  de  Bortchalo  et  de 
Somkhethi ,  situées  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Géorgie ,  et  s'illustra  par  son  courage  dans  les 
fréquents  combats  qu'il  soutint  contre  les  Per- 
sans pour  défendre  le  royaume  où  il  était  appelé 
à  régner.  Héraclius  mourut  le  11  janvier  1798. 
George  XI  ne  monta  donc  sur  le  trône  que  dans 
un  âge  fort  avancé.  Sous  son  règne,  la  Géorgie 
fut  continuellement  ravagée  par  les  invasions  des 
Lezghis,  qui  se  répandirent  impunément  dans 
toutes  les  parties  du  royaume.  Le  prince  Jean  son 
fils  les  vainquit  une  fois;  mais  ils  n'en  continuè- 
rent pas  moins  leurs  dévastations.  Dans  ce  temps 
les  Turcs  entrèrent  dans  la  Géorgie  par  un  autre 
côté,  sous  le  commandement  du  pacha  de  Kars. 
George  fit  marcher  contre  lui  son  fils  aîné  David, 
qui  mit  en  déroute  l'armée  turque ,  et  prit  la  for- 
teresse de  Kizil-Tchaktchak  ;  on  fit  bientôt  la 
paix ,  et  David  rentra  avec  ses  troupes  dans  le 
royaume.  Après  la  mort  d'Agha-Mohammed-Khan, 
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son  neveu  Baba-Khan  devint  souverain  de  Perse, 
et  envoya  une  ainbassade  au  roi  George  pour 
l'engager  à  se  mettre  sous  sa  protection ,  en  lai 
donnant  pour  otage  son  fils  David.  George,  qui 
redoutait  la  puissance  des  Russes,  aurait  bien 
voulu  accepter  celte  proposition  ;  mais  il  la  refusa 
cependant,  parce  qu'il  en  craignit  les  consé- 
quences pour  son  royaume.  Afin  de  se  mettre  à 
l'abri  de  la  vengeance  des  Persans,  il  songeait  à 
se  mettre  sous  la  protection  des  Turcs,  attendu 
qu'il  se  trouvait  alors  sans  aucun  secours  de  la 
part  des  Russes  ;  il  ne  le  lit  pas  non  plus,  parce 
qu'il  craignit  encore  d'irriter  ces  derniers.  11  en- 
voya donc  demander  du  secours  à  l'empereur 
Paul  1"',  qui  fit  partir  deux  re'giraents  pour  le  sou- 
tenir contre  les  Persans.  Ayant  alors  rassemble 
ses  troupes  et  celles  que  lui  fournirent  les  peuples 
de  Sciiouschi  et  de  Scliaki,  il  en  donna  le  com- 
mandement à  son  fils  Jean ,  qui  se  joignit  aux 
troupes  russes,  et  marcha  contre  les  Lezghis, 
coramande's  par  Omar-Khan ,  du  pays  d'Awar. 
Ces  peuples  furent  vaincus  sur  les  bords  du  fleuve 
Yori,  dans  le  pays  de  Kakhetlii  ;  et  la  Géorgie  fut 
pendant  quelque  temps  de'livre'e  de  leurs  incur- 
sions. George  mourut  peu  après  en  iSOO.  Ce 
prince,  qui  fut  le  dernier  roi  de  la  Géorgie,  avait 
e'pouse'  deux  femmes,  qui  se  nommaient  Ketevan, 
de  la  famille  Eudronikaschvili,  et  Marie,  fille  du 
prince  George  Zizian.  Il  eut  de  la  première  David, 
qui  ce'da  l'he'ritagc  de  son  père  à  l'empereur 
Alexandre ,  et  qui  vécut  dep'.iis  à  St-Pètersbourg 
avec  le  titre  de  lieutenant  général,  George,  L'a- 
grat,  Theimouras,  et  quatre  filles  nommées  Var- 
vara,  Sophia,  Anna  et  Riphsima;  les  enfants  de  la 
seconde  femme  sont  lUikhael,  Djibril,  Ilia,  Okro- 
p'hari,  Izakli,  îhamar  et  Anna.  S.  M — n. 

GEORGE  l"  ou  JOURI  (Wladimuiowitch), 
grand  prince  de  Kiew,  alors  le  siège  de  la  souve- 
raineté en  Russie,  monta  sur  le  trône  l'an  1149, 
après  en  avoir  chassé  Isiaslaf.  H  en  fut  chassé  lui- 
même  plusieurs  fois  jusqu'en  1154.  Cette  année, 
il  allérmit  sa  puissance,  et  vit  tous  les  autres 
princes  s'humilier  devant  lui.  11  se  proposait 
d'entreprendre  une  expédition  contre  la  ville  de 
Nowgorod,  dont  il  était  mécontent;  mais  la  mort 
le  surprit,  et  il  termina  en  115G  son  orageuse 
carrière.  La  passion  de  tout  envahir  et  de  domi- 
ner aux  dépens  de  ses  voisins  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Dolgorouki  (aux  longues  mains).  Ce 
surnom  fut  conservé  à  l'un  de  ses  fils,  duquel 
prétend  descendre  la  famille  des  princes  Dolgo- 
rouki, une  des  plus  distinguées  du  pays.  Ce  fut 
George  ou  Jouri  qui  donna  naissance  à  la  ville 
de  Moscou.  Il  n'y  avait  alors,  dans  l'emplacement 
([u'occupe  cette  ville,  qu'un  village  appartenant 
à  un  riche  propriétaire.  George,  passant  par  les 
domaines  de  ce  propriétaire,  eut  à  se  plaindre 
de  lui ,  le  fit  condamner  à  mort ,  et  s'empara  de 
ses  biens.  Peu  après  il  fit  construire ,  près  de  la 
rivière  de  Moskwa ,  un  bourg  qui  fut  entouré  d'un 
rempart  àz  bois,  et  qu'il  peupla  d'une  colonie 
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appelée  de  divers  endroits  de  ses  États.  Telle  fut 
l'origine  de  cette  ville  de  Moscou ,  qui  dans  la 
suite  devint  la  capitale  des  czars,  qui  par  son 
immense  étendue  a  toujours  fait  l'étonnement 
des  voyageurs,  et  qui  dans  les  derniers  temps 
fixa  l'attention  de  l'Europe  par  un  des  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  l'histoire.  ■ — 
George  H  ou  Jouri  11,  Usevolodowitch,  grand 
prince  de  Wolodiiiiir,  où  était  alors  le  premier 
trône  de  Russie ,  monta  d'abord  sur  ce  trône  en 
Î'anî212.  Au  bout  de  cinq  années  de  règne,  il  fut 
obligé  de  le  céder  à  Constantin,  son  frère.  Celui- 
ci,  au  moment  de  mourir,  rappela  George,  et  le 
déclara  son  successeur.  La  Russie  avait  beaucoup 
souffert  par  le  partage  des  provinces  entre  plu- 
sieurs souverains;  mais  elle  éprouva  une  calamité 
bien  plus  terrible  :  ce  fut  l'invasion  des  Tatars 
mongols,  qui  avaient  alors  pour  khan  le  fameux 
Djenguiz.  Les  princes  russes  ne  purent  concen- 
trer leurs  forces  pour  résister  à  ces  farouches 
guerriers,  parce  qu'ils  se  méfiaient  les  uns  des 
autres.  George  ou  Jouri,  qui,  en  qualité  de  pre- 
mier souverain,  eût  dù  se  mettre  à  leur  tète, 
resta  longtemps  dans  l'inaction,  et  ne  songea  à 
conjurer  l'orage  que  lorsqu'il  avait  déjà  éclaté 
sur  une  grande  partie  du  pays.  Sa  capitale  fut 
prise,  sa  femme  et  ses  enfants  furent  égorgés. 
Réduit  au  désespoir,  il  rassemble,  en  1257,  une 
armée  considérable ,  combat  avec  fureur,  fait  ba- 
lancer la  victoire,  et  succombe  enfin  percé  de 
coups.  Sa  mort  acheva  de  répandre  la  confusion 
et  le  découragement.  Batou,  qui  commandait  les 
Tatars  dans  cette  expédition,  ne  trouva  plus  de 
résistance,  et  devint  le  maître  des  destinées  de  la 
Russie.  La  soumission  des  princes  russes  au  joug 
de  ces  étrangei«  dura  jusqu'à  la  fin  du  15''  siècle. 
Iwan  Vasiliewitch  réussit  à  y  mettre  un  teriue 
par  son  courage  et  en  profilant  de  la  désunion 
survenue  parmi  les  chefs  des  Tatars.      G — au. 

GEORGE  II,  patriarche  d'Arménie,  succéda  à 
Zacharie  1"  le  15  janvier  876.  Il  était  né  dans  la 
ville  de  Karhni,  et  il  avait  été  élevé  dans  le  palais 
patriarcal.  Il  était  généralement  estimé  pour  sa 
science  et  ses  vertus,  et  tout  le  monde  le  vit  mon- 
ter avec  plaisir  sur  le  premier  siège  pontifical  de 
l'Arménie.  En  885,  il  sacra  le  prince  des  Pagra- 
tides,  Aschod,  roi  d'Arménie.  Cette  cérémonie 
se  fit  avec  une  grande  solennité  dans  la  ville 
d'Ani ,  en  présence  de  tous  les  grands  du  pays  et 
du  général  arabe  qui  gouvernait  l'Arménie  pour 
le  calife.  Il  y  avait  jues  de  cinq  cents  ans  que  la 
dignité  royale  était  éteinte.  Ce  prince  montra 
pendant  tout  son  règne  la  plus  grande  considé- 
ration pour  le  patriarche  George ,  et  ne  fil  pres- 
que rien  sans  le  consulter.  Ce  fut  entre  ses  bras 
qu'il  mourut,  en  889,  à  K'harsbarh-Abarajn,  dans 
le  pays  de  Schirag,  en  revenant  de  Constantino- 
ple.  L'année  suivante,  George  couronna  roi  le  fils 
d'Ascliod,  qui  se  nommait  Sempad  ;  mais  bientôt 
l'oncle  de  ce  prince,  appelé  Apas,  se  révolta  à 
Kars,  s'y  fit  déclarer  roi,  fit  charger  de  fers  son 


262 


GEO 


GEO 


parent  Adernerseh,  roi  de  Géorgie,  qui  e'tait  du 
parti  de  Sempad ,  et  marcha  pour  lui  enlever  le 
trône.  George  voulut  pre'venir  la  guerre  qui  e'tait 
sur  le  point  d'éclater  entre  les  deux  parents.  II 
se  hâta  d'aller  trouver  Apas,  pour  l'engager  à 
rendre  la  liberté'  à  Adernerseh,  et  à  faire  la  paix. 
Ses  supplications  furent  inutiles,  et  Sempad  fut 
oblige'  d'employer  la  force  des  armes  pour  con- 
traindre son  oncle  à  reconnaître  son  autorite'. 
Apas,  irrite'  contre  le  patriarche,  qui  n'avait  pas 
voulu  prendre  part  à  ses  projets,  re'panilit  beau- 
coup de  bruits  calomnieux  contre  lui,  pour  le 
faire  chasser  de  son  siège;  mais  il  ne  put  en  ve- 
nir à  bout,  et  il  en  mourut  de  chagrin  en  l'an  891 . 
L'anne'e  suivante,  le  calife  fit  remettre  à  Sem- 
pad une  couronne  royale  par  son  lieutenant 
Ap'hschin,  et  le  patriarche  le  sacra  dans  l'église 
d'Erazgavors ,  dans  la  province  de  Schirag.  L'an 
895 ,  Ap'hschin ,  gouverneur  de  l'Arménie  méri- 
dionale, qsi  était  ennemi  de  Sempad,  voulut  le 
faire  périr,  et  se  prépara  à  venir  l'attaquer  dans 
le  sein  de  ses  États.  Le  patriarche  alla  au-devant 
du  général  arabe,  pour  tâcher  de  désarmer  sa 
colère  et  l'engager  à  abandonner  son  entreprise. 
Ap'hschin  feignit  de  se  laisser  convaincre  par  les 
raisons  de  George,  et  il  lui  persuada  d'amener 
Sempad  pour  avoir  une  conférence  avec  lui.  Le 
patriarche  vint  donc  trouver  le  roi  d'Arménie, 
pour  lui  faire  "part  des  intentions  d' Ap'hschin  ; 
mais  ce  prince,  qui  connaissait  la  perfidie  de  ce 
dernier,  refusa  d'aller  au  rendez-vous,  et  Geoi'ge 
retourna  annoncer  au  général  ennemi  que  ses 
démarches  avaient  été  inutiles.  Celui-ci ,  trompé 
dans  ses  espérances ,  ne  put  modérer  sa  fureur  : 
il  fit  charger  de  fers  le  patriarche,  qu'il  emmena 
prisonnier  à  sa  suite,  et  qu'il  garda  dans  son  camp 
jusqu'à  ce  que  Hamam,  roi  des  Aghovans,  le  ra- 
cheta pour  une  somme  considérable,  et  ce  prélat 
retourna  dans  sa  résidence  en  Arménie.  Mais  ex- 
trêmement affligé  de  l'état  désastreux  où  se  trou- 
vait sa  patrie,  f^ui  était  déchirée  par  les  démêlés 
des  princes  de  la  famille  royale  et  par  les  courses 
des  Arabes,  il  se  retira  dans  la  province  de  Vas- 
])Ouragan,  où  il  tomba  bientôt  malade,  et  mourut 
l'an  897,  après  avoir  occupé  le  patriarcat  pen- 
dant vingt  et  un  ans  et  quelques  mois.  On  l'en- 
terra dans  le  monastère  de  DsorOï-Vank'h ,  au 
pays  de  Dosb.  11  eut  pour  successeur  Masch- 
dots.  S.  M— N. 

GEORGE  III,  patriarche,  naquit  à  Lorhi,  ville 
du  pays  de  Daschir,  dans  l'Arménie  septentrio- 
nale. Il  fut  secrétaire  du  patriarche  Grégoire  II, 
qui  résidait  dans  la  petite  Arménie ,  à  Thavplor, 
ville  du  pays  de  Dchahan ,  où  les  patriarches  d'Ar- 
ménie siégèrent  pendant  quelque  temps.  En  l'an 
1071 ,  le  patriarche  Grégoire,  ennuyé  des  soins 
de  l'épiscopat,  et  affligé  par  le  spectacle  des 
maux  qui  désolaient  l'Arménie,  résolut  d'aban- 
donner sa  dignité,  et  de  se  retirer  dans  une  soli- 
tude pour  y  finir  saintement  sa  vie.  11  ne  com- 
muniqua son  dessein  qu'à  son  secrétaire  George 


Lorhetsi ,  qui  voulut  l'accompagner  dans  sa  re- 
traite. Les  rois  et  princes  de  la  petite  Arménie, 
Kakig,  Adovm  et  Apousahl,  tentèrent  de  dissua- 
der le  patriarche  d'accomplir  ce  dessein  ;  mais  ils 
ne  purent  en  venir  à  bout.  Ils  se  déterminèrent 
alors  de  mettre  en  sa  place  son  secrétaire  George, 
qui  se  laissa  facilement  séduire  par  l'éclat  de  la 
dignité  patriarcale.  Lorsqu'on  fit  connaître  cette 
résolution  à  Grégoire ,  il  en  fut  très-étonné  :  bon 
gré  mal  gré  il  sacra  George  patriarche  à  Thavplor, 
et  se  retira  dans  la  montagne  Noire  de  la  Cilicie 
occidentale.  Beaucoup  de  personnes  ne  voulurent 
pas  reconnaître  le  nouveau  pontife ,  et  allèreilt 
trouver  Grégoire  dans  sa  solitude,  en  continuant 
de  le  regarder  comme  le  seul  légitime  patriarche. 
George  en  fut  très-irrité,  et  maltraita  beaucoup 
ceux  qui  s'attachaient  au  patriarche  Grégoire 
malgré  son  abdication  ,  ce  qui  occasionna  de 
grands  troubles  en  Arménie.  George,  par  la  du- 
reté de  son  caractère ,  mécontenta  la  plupart  des 
prêtres  et  des  princes  qui  étaient  attachés  à  son 
parti.  Ils  l'abandonnèrent,  et  allèrent  joindre 
Grégoire  dans  la  montagne  Noire,  où  l'on  forma 
un  concile  qui  déposa  George  en  l'an  1075,  après 
un  patriarcat  de  moins  de  deux  ans.  Abandonné 
de  tous  ses  partisans,  George  fut  contraint  de 
quitter  Tliavplor  :  il  se  retira  à  Tarse,  où  il  mou- 
rut bientôt  après.  S.  M — n. 

GEORGE  LE  FOULON  ou  DE  CAPPADOCE,  intrus 
placé  sur  le  siège  d'Alexandrie ,  fut  appelé  du  pre- 
mier nom,  parce  que  celte  profession  était  exer- 
cée par  son  père;  et  du  second,  parce  qu'il  était 
originaire  de  cette  province.  Ammien  Âlarceliin 
dit  qu'il  était  d'Epiphanie,  en  Gilicie;  mais  son 
opinion  ne  peut  prévaloir  sur  celle  de  St-Atha- 
nase,  qui  devait  bien  connaître  George,  et  qui  le 
fait  Cappadocien,  ni  sur  celle  dè  St-Grégoire  de 
Nazianze,  Cappadocien  lui-même,  qui  reconnaît 
George  pour  son  compatriote.  Le  caractère,  lès 
sentiments  et  la  conduite  de  George  répondaient 
à  la  bassesse  de  sa  naissance.  Peu  d'hommes  ont 
éié  plus  corrompus  et  plus  méprisables.  Il  fit 
d'abord  le  vil  métier  de  parasite  ;  pourvu  ensuité 
d'un  emploi  subalterne  dans  les  fournitures  de 
l'armée  ,  il  détourna  à  son  profit  l'argent  qui  lui 
était  confié ,  et  fut  obligé  de  s'enfuir.  Il  se  livra 
alors  au  vagabondage.  A  tant  de  mauvaises  qua- 
lités il  joignait  une  profonde  ignorance,  n'avait 
aucune  connaissance  des  lettres  humaines ,  et 
bien  moins  encore  des  saintes  Écritures  et  de  la 
théologie.  Cet  liomme,  néanmoins,  «hardi,  sans 
«  pudeur  et  sans  entrailles,»  parut  aux  ariens, 
dont  il  partageait  les  erreurs,  un  instrument 
dont  ils  pouvaient  utilement  se  servir.  Ils  firent 
entrer  dans  leurs  vues  l'empereur  Constance,  (lui 
était  leur  j)rotecteur  et  leur  appui.  Ce  fut  à  An- 
tioche,  l'an  356,  dans  une  assemblée  de  trente 
évêques  ariens,  que  le  res^iectable  George  fut  or- 
donné et  reçut  la  mission  d'aller  gouverner  l'é- 
glise dont  St-Athanase  était  le  véritable  évêque. 
George  fit  soti  entrée  à  Alexandrie,  accompagné, 
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par  ordre  de  Constance ,  des  soldats  commande's 
par  Se'bastien,  duc  d'Egypte  et  manichéen ,  digne 
escorte  d'un  intrus.  Son  arrive'e  fut  pour  les  ca- 
tholiques un  signal  de  perse'cution.  Sous  pre'texte 
de  chercher  St-Athanase,  qu'on  supposait  cache' 
dans  la  ville,  on  fouilla  partout  :  on  viola  les 
asiles  les  plus  sacre's;  «  les  vierges  furent  mene'es 
n  en  prison,  les  e'véques  lie's  et  tralne's  par  les 
«  soldats;  on  pilla  les  maisons,  on  enleva  les 
«  chre'tiens  pendant  la  nuit,  «  et  il  n'y  eut  sorte 
de  désordre  auquel  on  ne  se  livrât.  Ce  n'est  pas 
seulement  sur  les  catholiques  que  George  exerça 
ses  violences;  les  idolâtres,  les  ariens  même  n'en 
furent  pas  exempts,  de  sorte  qu'il  se  rendit  éga- 
lement odieux  à  tous.  Telle  fut  sa  conduite  à 
Alexandrie  jusqu'en  362.  Les  Alexandrins  s'étaient 
déjà  soulevés  contre  lui ,  et  l'avaient  obligé  de 
fuir;  mais,  appuyé  par  Constance,  il  revint  plus 
terrible  que  jamais.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un 
nouveau  soulèvement  n'eût  éclaté  contre  lui,  si 
les  esprits  n'avaient  été  retenus  par  la  crainte 
d'Arthème,  alors  duc  d'Égypte,  ami  de  George. 
Julien,  parvenu  à  l'empire,  ayant  fait  couper  la 
tête  à  ce  duc ,  les  païens,  dont  George  avait  pillé 
les  temples  à  son  profit,  et  qui  le  regardaient 
comme  le  destructeur  de  leurs  dieux,  ne  se  con- 
tinrent plus  :  ils  se  jetèrent  sur  George,  et  l'ac- 
cablèrent d'injures  et  de  coups.  Le  lendemain, 
ils  le  promenèrent  par  toute  la  ville  sur  un  cha- 
meau, et,  ayant  fait  allumer  un  bûcher,  l'y  pré- 
cipitèrent avec  sa  monture  ;  après  quoi ,  ils  je- 
tèrent ses  cendres  au  vent  et  pillèrent  sa  maison 
et  ses  trésors.  Julien,  en  apprenant  cette  nou- 
velle, fut  irrité  ou  feignit  de  l'être.  Il  écrivit 
une  lettre  sévère,  mais  ne  poursuivit  pas  les 
coupables.  Seulement,  en  amateur  de  livres,  il 
fit  faire  des  recherches  pour  recouvrer  la  bii)lio- 
thè(]ue  de  George,  qui  était  très-nombreuse  (1) 
et  qu'il  connaissait.  C'est  le  sujet  de  deux  lettres 
de  ce  prince,  l'une  à  Ecdicius,  gouverneur,  et 
l'autre  à  Porphyre,  trésorier  général  d'Égypte. 
—  George,  patriarche  d'Alexandrie,  succéda,  en 
l'an  620,  à  Jean  l'Aumônier,  qu'on  croit  avoir  été 
son  oncle.  Dès  l'année  616,  les  Perses  s'étaient 
emparés  de  l'Egypte,  et  Jean  avait  été  obligé 
d'abandonner  son  siège  et  de  se  réfugier  dans 
l'île  de  Cyjire,  où  il  mourut  {voy.  Jean  l'Aumo- 
nier).  L'Église  d'Alexandrie  gémissait  sous  la  do- 
mination de  ces  peuples,  lorsque  George  en  prit 
le  gouvernement.  11  eut  à  soutenir  et  à  consoler 
son  troupeau.  On  sait  peu  de  choses  sur  ce  qui  le 
concerne.  Baronius  fait  mention  de  lui  en  l'an  G20, 
commencement  de  son  épiscopat,  et  en  630,  temps 
de  sa  mort.  Est-il  auteur  de  la  Vie  de  St-Jeati 
Chrysostome,  dont  Photius  fait  mention?  Photius 

(1)  Ce  n'est  pas  sans  quelque  difficulté  qu'on  peut  concilier  la 
profonde  ignorance  attribuée  à  George  avec  le  soin  qu'il  avait 
pris  de  rassembler  des  livres  de  tout  genre,  même  avant  qu'il 
eût  été  envoyé  à  Alexandrie.  Julien ,  dans  sa  lettre  à  Ecdicius  , 
rapporte  que  lorsqu'il  était  en  Cappadocc  ,  c'est-à-dire  avant 
351,  George  lui  en  avait  prêté  plusieurs  pour  faite  copier,  qu'il 
lui  avait  rendus. 


dit  qu'il  n'oserait  l'assurer;  Casimir  Oudin  penche 
pour  l'afTirmative.  Tilman,  chartreux  de  Paris, 
très-habile  dans  les  lettres  grecques,  a  donné 
une  version  latine  de  cette  vie,  Paris  ,  1537,  in-fol. 
Elle  se  trouve  en  grec  au  8^  volume  de  l'édition 
des  œuvres  de  St-Jean  Chrysostome,  imprimée 
en  1613,  par  les  soins  de  Henri  Saviile,  prévôt 
du  collège  d'Éton.  Le  même  Oudin  pense  qu'il 
faut  encore  attribuer  à  George  d'Alexandrie  le 
Chronicon  Alexandrinum ,  découvert  dans  une  an- 
cienne bibliothèque  de  Sicile,  par  Jérôme  Zurita, 
écrivain  espagnol.  Le  jésuite  Mathieu  Sanderus 
fit  imprimer  cette  chronique  à  Munich,  l'an  161S, 
en  grec  et  en  latin  :  c'est  un  ouvrage  utile  en 
chronologie,  et  l'on  y  trouve  des  extraits  de  Jules 
Africain,  et  d'Eusèbe  de  Césarée,  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  George  d'Alexandrie  eut 
pour  successeur,  dans  son  siège ,  Cyrus  le  Mono- 
thélite.  L— Y. 

GEORGE  PISIDÈS ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  critiques,  avec  le 
George  qui  fut  archevêque  de  Nicomédie ,  sur  la 
fin  du  9"=  siècle,  florissait  en  630.  11  était  diacre, 
garde  des  chartes  et  référendaire  de  l'église  de 
Constantinople.  Il  est  l'auteur  d'un  poème  en  vers 
ïambiques,  sur  la  création  du  monde.  Cet  ouvrage, 
autrefois  célèbre,  est  connu  sous  le  titre  consacré 
de  Hexaëméroii  (ouvrage  des  six  jours).  Suidas 
rapporte  qu'il  était  de  trois  mille  vers  :  le  temps 
l'a  réduit  de  moitié;  il  en  est  resté  mille  huit 
cents,  et  c'est  bien  assez,  puisque  personne  ne  le 
lit  plus.  La  première  édition  de  ce  livre,  intitulé  : 
'Eça-4u.£pov  71  Koffjjtoupyta,  De  mimdi  opificio ,  car- 
men  ïambicum,  fut  faite  à  Paris  en  lS8i,  in-4°, 
gr.-lat.,  sous  les  auspices  de  Frédéric  Morel,  im- 
primeur du  roi,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  cardinal  Sirlet;  quelques  exem- 
plaires de  cette  même  édition  portent  la  date 
de  1535.  A  la  suite  de  YHexaëméron  se  trouvent 
quelques  fragments  du  même  auteur,  parmi  les- 
quels on  distingue  un  poëme  sur  la  vanité  de  la 
vie.  Guillaume  Cave  et  Léon  Allacci,  tout  en  indi- 
quant l'édition  de  Paris,  ont  cité,  comme  édition 
priiiceps,  celle  de  Home,  1590,  in-8",  qui  ne  con- 
tient que  le  texte  publié  par  Jérôme  Bruneau, 
jésuite;  l'ouvrage  de  George  s'y  trouve  sous  le 
nom  de  St-Cyrille  ,  patriarche  d'Alexandrie,  sans 
qu'aucune  note  critique,  discutant  la  notoriété 
de  l'édition  de  1584  et  les  droits  incontestables  de 
Pisidès,  puisse  un  moment  les  avoir  balancés  et 
donné  quelque  poids  à  cette  véritable  erreur ,  qui 
a  été  bien  réparée  dans  les  éditions  suivantes; 
toutes  celles  de  la  Bibliothèque  des  Pères  repro- 
duisent YHexaëméron.  Il  a  été  imprimé  avec  soin 
dans  le  recueil  des  poètes  grecs,  tragiques,  co- 
miques, lyriques,  épigrammatiques,  qui  parut  en 
grec  et  en  latin,  à  Genève,  1606,  1614,  2  vol. 
in-fol.  Mais  l'édition  la  plus  recherchée,  sans 
qu'on  puisse  cependant  la  regarder  comme  la 
meilleure,  est  celle  qui  parut  à  Heidelberg,  chez 
H.  Commelin,  1596,  in-8°.  George  Pisidès  était 
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un  auteur  très-fécond,  car  la  liste  de  ses  produc- 
tions est  fort  longue.  Toutes  n'ont  pas  vu  le  jour; 
la  plupart  sont  des  poésies  ïambiques  relatives 
aux  éve'neinents  de  l'histoire  contemporaine.  Le 
recueil  le  plus  complet  de  ses  œuvres  se  trouve 
dîins  la  belle  collection  connue  sous  le  nom  de 
Bi/zcinliiie.  il  y  fait  partie  du  volume  publie'  par 
Foggini ,  et  généralement  regardé  comme  le  plus 
beau  pour  l'exécution  typographique  :  Corporis 
historiœ  Bi/zan/inœ  nova  appendix ,  opéra  Georgii 
Pisidœ ,  Theodosii  diaconi  et  Corippi  Africani  gram- 
matici  compleclens ,  Rome,  1777,  in-fol.  Voici  les 
titres  des  principaux  ouvrages  de  Pisidès  qu'il 
renferme  :  \"  De  expeditione  Heraclii  contra  l'er- 
snacroases  très;  2"  Bellum  Abariam;  5°  Hexaë- 
meron,  seu  de  opère  sex  dierum.  Cette  édition  con- 
tient de  plus  que  les  précédentes  une  centaine  de 
vers  qui  ne  rendent  pas  le  poème  beaucoup  plus 
précieiix.  4"  De  vanitote  vitœ.  Le  texte  de  ces  deux 
(ierniers  ouvrages  est  accompagné  de  la  version 
latine,  envers  ïambiques,  de  l'édition  de  Paris. 
Îj"  Contra  Severitm  ;  6"  Encommm  in  sanctmn  Anas- 
tnsium  martyr em.  C'est  à  tort  que  dans  un  diction- 
naire on  décide  que  les  écrits  de  Pisidès  n'offrent 
ni  poésie ,  ni  élégance.  En  général ,  eu  égard  au 
temps  où  il  vivait,  ses  vers  sont  harmonieux  et 
d'une  belle  facture.  Son  style  pèche  plutôt  par 
redondance  et  par  les  défauts  opposis  à  la  séche- 
resse ,  qui  ne  se  fait  apercevoir  que  dans  le  choix 
et  la  conception  de  ses  sujets,  également  dénués 
de  charme ,  de  naturel  et  d'intérêt.  Cependant  Pi- 
sidès fut  regardé  chez  les  Grecs  comme  un  grand 
écrivain.  Rien  n'égalait  l'enthousiasme  qu'on  avait 
conçu  pour  son  talent  poétique.  On  le  comparait 
fréquemment  à  Euripide;  et  dans  ces  siècles  dé- 
générés, il  se  trouva  même  quelques  petits  aris- 
larques  qui  n'hésitèrent  point  à  le  mettre  au 
dessus  du  prince  des  tragiques.  De  si  bons  juges 
ne  seront  point  accusés  certainement  d'une  aveu- 
gle prévention  en  faveur  de  l'antiquité.  George 
Pisidès  vivait  encore  à  la  fin  du  règne  d'Hcraclius , 
dont  il  avait  chanté  les  exploits.  Le  père  Coiu- 
befis,  dans  sa  Bibliothèque  des  sermonnaires ,  a  pu- 
blié, sous  le  nom  de  Pisidès,  des  déclamations 
fort  ridicules,  qui  ne  sont  probablement  pas  de 
cet  auteur,  puisque  aucun  des  anciens  écrivains 
(]ui  se  sont  occupés  de  lui  n'en  a  fait  men- 
tion. G.  F — R. 
GEORGE.  Foï/ez  AcROPOUTE,  Ciirysococces,  Sy.\- 

CEI.I.E. 

GEORGE,  fds  de  Gabriel ,  célèbre  médecin,  nes- 
torien  de  religion ,  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  passa  au  service  des  califes  arabes.  Voici  les 
détails  que  nous  donne  sur  sa  personne  Abou- 
Osadia,  dans  sa  Biographie  des  médecins  :  George, 
père  du  premier  Rakhtichua,  dirigeait  l'hôpital 
célèbre  de  Djundi-Schabour,  lorsqu'il  fut  appelé 
en  l/*8  de  l'hég.  (7G6  de  J.-G.)  auprès  du  calife 
Mansour  attaqué  d'une  maladie  grave  qui  avait 
résisté  à  l'art  de  tous  ses  médecins.  Moitié  de  gré 
et  moitié  par  force,  il  se  rendit  à  Bagdad,  et  il 
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justifia  l'espérance  qu'on  avait  conçue  de  son  ha- 
bileté, en  rendant  promptement  la  santé  à  Man- 
sour. Cette  cure  brillante  fut  l'origine  de  sa  for- 
tune et  de  celle  de  ses  enfants  :  traitements 
considérables,  habitation  splendide,  honneurs, 
rien  ne  fut  ménagé  pour  lui  faire  oublier  sa  pa- 
trie. Mais  il  paraît  que  le  séjour  bruyant  de  la 
cour  ne  put  le  distraire  entièrement.  Son  esprit 
se  reportait  toujours  vers  les  lieux  où  il  avait 
laissé  sa  fam.ille.  Après  cinq  ans  de  séjour  à  Bag- 
dad, il  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  pendant 
laquelle  il  reçut  des  preuves  non  équivoques  de 
l'attachement  de  son  prince.  Mansour  s'informa 
régulièrement  de  son  état,  et  l'ayant  fait  trans- 
porter dans  une  des  salles  de  son  palais ,  il  vint 
lui-même  le  voir.  George  répondit  aux  premières 
questions  qu'il  lui  fit  sur  sa  situation  par  des  san- 
glots ,  et  s'écria  :  «  0  prince  des  croyants  !  laisse- 
«  moi  retourner  dans  ma  patrie  ,  afin  que  je  puisse 
"  voir  ma  famille ,  et  que ,  si  j'y  meurs ,  je  sois  en- 
«  terré  auprès  de  mes  pères.  »  Mansour  lui  pro- 
posa alors  d'embrasser  l'islamisme ,  lui  promettant 
le  paradis  des  musulmans.  George  lui  dit  avec  une 
touchante  naïveté  :  «  Je  mourrai  dans  îa  religion 
«  de  mes  pères,  et  je  veux  aller  les  trouver  où 
«  ils  sont,  soit  en  paradis,  soit  en  enfer.  »  Man- 
sour ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  réponse, 
et  il  lui  permit  de  quitter  Bagdad  ;  mais  en  même 
temps  il  lui  fit  donner  dix  mille  pièces  d'or,  et 
ordonna  à  l'un  de  ses  serviteurs  de  l'accompagner, 
et,  dans  le  cas  où  George  mourrait  pendant  le 
chemin,  de  transporter  son  corps  dans  le  lieu  où 
il  voulait  être  enterré.  George  arriva  à  Djundi- 
Schabour,  et  il  paraît  qu'il  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  dont  nous  ignorons  l'époque.  En  quittant 
Mansour,  il  laissa  auprès  de  lui  Aïsa,  l'un  de  ses 
élèves.  Celui-ci  trahit  la  confiance  du  calife,  et 
fut  puni  de  mort.  Mansour  voulut  alors  que  George 
revînt  près  de  lui  ;  mais  ce  vieillard  avait  fait  une 
chute  peu  de  temps  avant  de  connaître  la  volonté 
de  Mansour,  et  il  ne  put  s'y  conformer.  11  se  fit 
remplacer  par  un  de  ses  élèves,  nommé  Sergius, 
qui  plut  au  calife ,  et  le  servit  jusqu'à  sa  mort. 
George  parlait ,  outre  le  syriaque  ,  sa  langue  na- 
turelle ,  l'arabe ,  le  persan  et  le  grec.  U  traduisit 
en  arabe,  pour  Mansour,  plusieurs  ouvrages  grecs, 
et  il  composa  en  syriaque  un  Traité  de  médecine 
qui  fut  traduit  en  arabe  par  llonaïn.  Il  laissa  un 
fils  nouunc  Bakhtichua.  —  De  la  famille  de  George 
sont  sortis  plusieurs  médecins  célèbres ,  dont  quel- 
ques-uns ont  porté  le  nom  de  Bakhtichua,  et  qui 
tous  se  sont  distingués  par  leur  talent  et  leurs  ou- 
vrages. Ils  jouèrent  longtemps  un  grand  rôle  à  la 
cour  des  califes  abbassides,  par  leurs  richesses  et 
le  crédit  que  leur  donnaient  leurs  charges  :  ils 
curent  même  une  influence  quelquefois  utile, 
plus  souvent  dangereuse  dans  les  affaires  des 
chrétiens.  Mais  ces  mêmes  richesses  n'excitèrent 
pas  seulement  la  jalousie  de  leurs  confrères  :  elles 
tentèrent  aussi  l'avidité  des  califes;  et  peu  à 
peu  celte  famille  ,  dépouillée  de  ses  biens  et  pro- 
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scrite,  tomba  dans  l'oubli.  On  peut  consulter  sur 
cette  branche  des  me'decins  syriens  attachés  aux 
califes  la  biographie  d'Abou - Osaïba  {voy.  ce 
nom).  J — N. 

GEORGE  DE  TRÉBIZONDE  naquit  en  1596,  non 
pas  à  Trébizonde,  comme  l'ont  e'crit  quelques 
biographes,  mais  à  Chandace ,  dans  l'île  de  Crète  : 
Tre'bizonde  e'tait  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Il  vint 
en  Italie  sur  l'invitation  de  François  Barbaro, 
noble  ve'nitien  ,  pour  y  professer  le  grec  à  Venise. 
Ce  voyage  peut  être  fixé  vers  l'année  1430;  car 
George  devait  remplacer  Philelphc,  et  l'on  sait 
que  Philelphe  quitta  Venise  en  1428.  Les  leçons 
de  George  eurent  le  plus  grand  succès;  et  sa  ré- 
putation s' étant  répandue  par  toute  l'Italie,  le 
pape  Eugène  l'appela  à  Rome  et  le  fit  son  secré- 
taire. Aux  fonctions  de  secrétaire  apostolique, 
qu'il  continua  d'exercer  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas V,  George  joignit  celle  de  professeur  de  lit- 
térature et  de  philosophie.  Les  Italiens,  les  Fran- 
çais, les  Allemands,  les  Espagnols,  accouraient 
pour  l'entendre;  et  pendant  plusieurs  années  ,  sa 
gloire,  comme  professeur  et  comme  écrivain ,  alla 
toujours  en  augmentant.  Mais  vers  1450,  Valla 
ayant  pris  publiquement  la  défense  de  Quintilien, 
que  George  censurait  sans  ménagement  et  sans 
justice  ,  la  querelle  fut  poussée  si  loin ,  que  George 
abandonna  l'enseignement  public.  Dès  lors  sa  ré- 
putation commença  de  déchoir  :  la  concurrence 
de  Gaza  acheva  de  le  perdre.  George  avait  traduit 
en  latin  les  Problèmes  d'Aristote;  Gaza  les  tra- 
duisit après  lui ,  et  la  nouvelle  traduction  effaça 
la  première.  On  s'aperçut,  vers  le  même  temps, 
que  George,  qui  était  fort  employé  par  le  pape  à 
la  traduction  des  auteurs  grecs,  ne  répondait  pas 
à  sa  confiance ,  et  qu'il  passait  des  pages  entières, 
même  des  livres  entiers  :  l'on  attribuait  ses  né- 
gligences et  ses  infidélités  à  une  excessive  préci- 
pitation ,  et  cette  précipitation  à  l'envie  pe>i  ho- 
norable d'achever  plus  vite  son  travail ,  pour 
recevoir  plus  promptement  la  récompense  pro- 
mise par  le  souverain  pontife.  Ce  fut  de  cette  ma- 
nière expéditive  qu'il  traduisit  la  Préparation 
évangélique  d'Eusèbe  ;  et  sa  négligence  fut  telle , 
que  le  F.  Vigier  n'a  pas  craint  d'avancer  que 
George  «  avait  dérobé  Eusèbe  à  Eusèbe,  et  que 
«  dans  cette  version  prodigieuse,  nous  avions 
«  moins  Eusèbe  que  George.  »  Sa  traduction  du 
Trésor  de  St-Cyrille  est  de  même  remplie  d'in- 
terpolations, de  transpositions,  d'erreurs  de  tout 
genre,  comme  l'a  montré  Vulcanius,  qui,  après 
lui,  a  travaillé  sur  ce  père.  Le  mécontentement 
du  pape  fut  tel ,  que  George  se  vit  obligé  de  s'éloi- 
gner; et  il  se  retira  auprès  du  roi  de  Naples. 
Mais  Philelphe  fit  sa  paix  avec  le  souverain  pon- 
tife ;  et  George  revint  à  Rome ,  où  il  mourut 
en  1486,  âgé  de  90  ans.  Outre  Eusèbe  et  St-Cy- 
rille ,  George  a  encore  traduit  en  latin  plusieurs 
homélies  de  St-Chrysostome,  la  Vie  de  Moïse 
par  St-Grégoire  de  Nysse ,  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote, le  Centiloquium  et  l'Almageste  de  Ptolémée. 
XVI. 


Cette  dernière  traduction ,  quoique  pleine  de  fau- 
tes, est  cependant  encore  recherchée,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  d'autre  qui  soit  complète.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  donner  sur  ces  ouvrages 
peu  importants,  dont  quelques  éditions  sont  rares, 
des  renseignements  bibliographiques,  que  l'on 
peut  trouver  dans  Allatius,  De  Georgiis  (1),  dans 
Boerner,  De  doctis  liominibus  Grœcis ,  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque  et  ailleurs.  Nous  serons  tout 
aussi  sobres  de  détails  dans  ce  qui  nous  reste  à 
dire  de  George,  considéré  comme  auteur;  car  ses 
productions  originales  ne  jouissent  pas  aujour- 
d'hui de  plus  d'estime  que  ses  traductions,  lî  a 
composé  un  commentaire  sur  les  Philippiques  et 
d'autres  harangues  de  Cicéron  (on  le  trouve  dans 
quelques  anciennes  éditions  de  l'Orateur  romain); 
une  Rhétorique ,  une  Dialectique  en  latin  ,  des  Ob- 
servations sur  l'évangile  de  St-Jenn,  où  il  s'efibrce 
de  prouver  que  cet  apôtre  n'est  pas  mort;  une 
Comparaison  de  Platon  et  d'Aristote ,  dans  laquelle, 
pour  plaire  à  Paul  II,  ennemi  des  platoniciens 
d'Italie,  il  immolait  l'Académie  aux  péripatéti- 
ciens.  La  publication  de  cet  ouvrage  fut  l'occasion 
d'une  vive  querelle,  dont  nous  avons  parlé  avec 
quelque  étendue  à  l'article  du  cardinal  Bessarion. 
Plusieurs  autres  productions  de  George  de  Trébi- 
zonde sont  restées  inédites  :  ce  sont  des  lettres, 
des  opuscules  de  théologie  polémique  et  parénéliqiie  , 
quelques  livres  de  Diodore  traduits  en  latin ,  une  in- 
troduction à  l'Almageste  de  Ptolémée,  elles  Lois  de 
Platon.  Bessarion  a  dit  de  cette  dernière  traduc- 
tion que  «  si  quelqu'un  avait  assez  de  loisir  pour 
<f  la  vouloir  comparer  avec  le  texte ,  il  y  trOu- 
«  verait  certainement  autant  d'erreurs  que  de 
«  mots.  »  B — ss. 

GEORGE  (David).  Voyez  David  George. 

GEORGE  (Dominique),  abbé  régulier  du  Val-Ri- 
cher,  ordre  de  Citeaux ,  au  diocèse  de  Bayeux , 
naquit  à  Cutry,  près  Longwi,  frontière  du  duché 
de  Luxembourg  ,  au  commencement  de  1615.  De- 
meuré orphelin  de  bonne  heure,  il  trouva  dans 
un  frère  aîné ,  curé  de  Wuxen  et  doyen  de  Cha- 
telnoit,  au  diocèse  de  Toul,  un  protecteur  et  un 
appui.  Ce  digne  ecclésiastique  lui  enseigna  les 
premiers  éléments  du  latin,  et  l'envoya  continuer 
ses  études  à  Louvain,  d'où  George  vint  faire  sa 
théologie  à  Pont-à-Mousson ,  chez  les  jésuites.  Il  y 
avait  dans  cette  ville  une  maison  de  chanoines  ré- 
guliers de  la  congrégation  de  Lorraine ,  réforme 
nouvellement  établie  :  George  demanda  d'y  être 
admis;  mais  la  guerre  qui  désolait  alors  la  Lor- 
raine ayant  dispersé  le  troupeau  du  père  Fourier, 
supérieur  de  cette  congrégation  {voy.  Fourier), 
George  se  présenta  au  concours  pour  obtenir  la 
cure  de  Circourt,  alors  vacante,  et  fut  trouvé  le 
plus  capable,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prêtre.  L'évê- 
que ,  charmé  de  son  savoir  et  de  sa  modestie , 

(1)  Leonis  Allalii  de  Georgiis  eorumque  scriptis  Dlalribn, 
Paris,  166l,J.Alb.  Fabricius  a  de  nouveau  publié  cette  curieuse 
homonymographie  en  1721 ,  dans  le  tome  10  de  sa  BibLiollicca 
grœca,  p.  519-823,  avec  une  table  et  des  suppléments. 

34 


266  GEO 

l'ordonna,  ce  qu'on  appelle  extra  /smpora,  et  lui 
ordonna  d'aller  sans  délai  gouverner  sa  paroisse. 
Le  Jeune  ecclésiastique  s'y  comporta  en  pasteur 
zélé  :  mais  les  temps  étaient  pénibles;  les  Suédois 
occupaient  le  pays,  et  faisaient  la  guerre  au  ca- 
tholicisme :  George  et  ses  paroissiens  se  virent 
plusieurs  fois  obligés  de  se  sauver.  Le  village  de 
Circourt  et  son  église  furent  incendiés.  George, 
sans  église  et  sans  ouailles,  remit  son  titre  entre 
les  mains  des  supérieurs  du  diocèse ,  ei ,  avec  leur 
permission,  vint  à  Paris,  où  M.  Bourdoise  le  fit 
préfet  du  séminaire  de  St-Nicolas  du  Cliardonnet, 
et  le  chargea  de  l'éducation  des  jeunes  clercs.  Il 
eut  occasion  de  connaître,  dans  cette  maison, 
M.  Delaplace,  pourvu  en  commende  de  l'abbaye 
du  Val-Richer  dès  l'Age  de  quinze  ans,  et  qui  ve- 
nait au  séminaire  dans  le  dessein  pieux  d'y  con- 
tracter l'habitude  des  mœurs  ecclésiastiques.  !1  se 
lia  avec  George  et  se  mit  sous  sa  direction.  La 
cure  du  Prédange,  dépendante  de  son  abbaye, 
étant  venue  à  vaquer,  il  engagea  George  à  la 
prendre.  Bientôt ,  aucune  paroisse  du  diocèse  ne 
fut  plus  édifiante  ni  mieux  réglée.  George  ne  se 
borna  pas  au  soin  de  son  troupeau ,  il  parvint  h 
établir  entre  les  curés  des  conférences  ecclésias- 
tiques, dont  le  succès  et  les  bons  effets  passèrent 
ses  espérances,  et  en  étendirent  l'usage  dans  les 
diocèses  voisins.  Des  réformes  s'introduisaient  à 
cette  époque  dans  les  ordres  religieux,  et  celui 
de  Clteaux  avait  la  sienne.  M.  Delaplace  crut  sa 
conscience  obligée  à  procurer  à  l'abbaye  dont  il 
était  titulaire  cet  avantage  spirituel  :  il  savait 
(jue  personne  n'était  plus  propre  que  George  à 
amener  ce  saint  projet  à  une  fin  heureuse.  11  ré- 
solut de  se  démettre  en  sa  faveur  de  l'abbaye  du 
Val-Richer,  et  le  détermina  à  l'accepter  en  consi- 
dération du  bien  qui  en  résulterait.  George ,  per- 
suadé qu'il  était  dans  les  principes  de  l'Eglise  d'être 
religieux  avant  de  devenir  abbé,  et  convaincu 
que  pour  prêcher  la  réforme  utilement,  il  fallait 
commencer  par  l'embrasser,  se  rendit  à  l'abbaye 
de  Barberi,  réformée,  pour  y  faire  son  noviciat. 
II  avait  alors  quarante  ans.  Après  avoir  prononcé 
ses  vœux,  il  vint  au  Val-P.icher,  bien  moins  pour 
prendre  possession  d'une  dignité  que  pour  se 
charger  d'un  lourd  fardeau.  Beaucoup  d'obstacles 
s'opposaient  à  la  réforme  :  il  les  vainquit  par  sa  pa- 
tience, sa  douceur  et  sa  persévérance.  Les  PP.  de 
la  réforme  ayant  jugé  en  1661  que  les  intérêts 
de  leur  congrégation  exigeaient  qu'ils  envoyas- 
sent à  Rome  quelqu'un  pour  la  soutenir,  ils  y  dé- 
putèrent l'abbé  du  Val-Richer,  avec  l'abbé  de 
Rancé.  George  y  reçut  du  pape  des  marques  par- 
ticulières d'estime  et  de  bonté.  De  retour  au  Val- 
Richer,  il  fut  nommé  visiteur  de  la  province  de 
Normandie,  et  chargé  de  plusieurs  commissions 
relatives  au  maintien  de  la  discipline  monastique. 
Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  mourut 
doucement  et  sans  agonie,  le  8  novembre  1G93. 
Le  P.  Buffier,  jésuite,  a  écrit  sa  vie,  Paris,  W.)l, 
in-12.  L— Y. 
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GEORGE  (Juan),  l'oj/ez  .îl'an. 
GEORGE.  Vutjez  Geokges. 
GEORGE.  Voyez  Cadoudal. 
GEORGE.  Voyez  Czf.rxi. 

GEORGEL  (  Jean -François  ) ,  ex-jésuite,  secré- 
taire d'ambassade  et  chargé  des  affaires  de  France 
à  la  cour  de  Vienne ,  grand  vicaire  de  l'évêché  de 
Strasbourg ,  et  en  dernier  lieu  de  celui  de  Nancy, 
né  à  Bruyères  en  Lorraine  le  29  janvier  1731,  est 
mort  dans  la  même  ville  le  14  novembre  1815. 
Ses  parents,  quoique  peu  favorisés  de  la  fortime, 
lui  procurèrent  une  éducation  très-soignée.  L'éclat 
de  ses  premières  études  le  fit  remarquer  parmi  les 
jésuites,  dans  l'ordre  desquels  il  entra  à  l'âge  de 
treize  ans.  II  enseigna  d'une  manière  distinguée 
la  rhétorique  et  les  mathématiques  dans  les  col- 
lèges de  Pont-à-Mousson ,  de  Dijon  et  de  Stras- 
bourg. C'est  dans  cette  dernière  ville  que  sa 
réputation  le  fit  connaître  du  prince  Louis  de 
Rohan,  lequel  parvint,  en  1762,  à  se  l'attacher 
entièrement.  Dès  ce  moment  il  accorda  à  l'abbé 
Georgel  une  haute  confiance ,  qui  s'accrut  par  les 
services  que  celui-ci  lui  rendit  pendant  l'ambas- 
sade de  Vienne  et  dans  d'autres  circonstances  im- 
portantes. En  1771  le  duc  d'Aiguillon ,  qui  avait 
succédé  au  duc  de  Choiseul  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères,  voulant  donner  de  l'éclat  à 
son  nouveau  ministère,  fit  rappeler  de  l'ambas- 
sade de  Vienne  le  baron  de  Breteuil,  et  nommer 
à  sa  place  le  prince  Louis  de  Rohan.  L'abbé  Geor- 
gel dirigea  tous  les  détails  de  l'ambassade  pendant 
deux  ans  et  demi  ;  il  resta  à  Vienne  comme  chargé 
des  affaires  de  France  jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel 
ambassadeur.  Lorsque  le  prince  Louis  revint  à 
Paris  en  1774  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis  XV, 
les  mémoires  qu'il  envoya  au  cabinet  de  Versailles 
fiu'cnt  goûtés  autant  par  l'exactitude  et  l'étendue 
des  détails  que  par  la  sagesse  qui  avait  dirigé  ses 
observations.  Lui  et  le  prince  ambassadeur  avaient 
donné  l'éveil  sur  la  connivence  de  la  cour  de 
Vienne  pour  le  premier  partage  de  la  Pologne, 
qui  eut  lieu  à  cette  époque  ;  mais  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  fasciné  par  les  protestations  réitérées  de  cette 
cour,  repoussait  opiniâtrement  les  insinuations  qui 
lui  étaient  faites.  Humilié  lorsqu'il  vit  le  partage 
consommé  à  son  insu ,  ce  ministre  chercha  sour- 
dement à  rejeter  sur  des  hommes  innocents  une 
faute  qu'il  n'aurait  dû  attribuer  qu'à  l'impré- 
voyance de  sa  politique.  Étant  revenu  de  Vienne, 
le  prince  Louis  fut  successivement  nommé  grand 
aumônier  de  France,  évêque  de  Strasbourg,  car- 
dinal, abbé  de  St-Waast,  proviseur  de  Sorbonne 
et  administrateur  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts. 
En  qualité  de  grand  vicaire,  l'abbé  Georgel  était 
chargé  des  détails  attachés  à  ces  hautes  dignités  ; 
mais,  désapprouvant  les  liaisons  du  cardinal  avec 
Cagliostro,  avec  la  comtesse  de  la  Motte  (voy.  Ro- 
uan) et  avec  d'autres  personnages  semblables,  il 
s'éloigna  insensiblement  de  ce  prince,  et  n'eut 
plus  avec  lui,  comme  autrefois,  de  relations  in- 
times cl  confidentielles  ;  il  ne  le  voyait  plus  que 
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pour  lui  soumettre  son  travail  de  vicaire  géné- 
ral. Le  cardinal  de  Rohan ,  lorsqu'il  fut  arrêté  le 
15  août  i78S  à  l'occasion  de  la  trop  fameuse  af- 
faii'e  du  collier,  sentit  vivement  les  dangers  de  sa 
position  :  il  vit  le  gouffre  qu'il  s'était  creusé  par 
ses  imprudences,  et  pensa  d'abord  à  l'abbé  Geor- 
gel,  le  regardant  comme  le  seul  homme  capable 
de  diriger  sa  défense.  Rappelé  par  le  cardinal  et 
par  sa  famille,  l'abbé  Georgel  oublia  facilem.ent 
des  torts  provoqués  par  sa  franchise  et  par  son 
zèle  ;  il  voua  tous  ses  soins  et  ses  veilles  à  la  cause 
de  son  illustre  et  malheureux  protecteur.  Ce  fut 
lui  qui,  malgré  les  efforts  du  baron  de  Breteuil, 
parvint  à  répandre  quelque  lumière  sur  cette  af- 
faire, dont  les  inexplicables  complications  éton- 
naient la  France  et  l'Europe.  Dans  la  quatrième 
section  des  Mémoires  que  l'abbé  Georgel  nous  a 
laissés,  il  développe  la  marche  de  ce  drame  inté- 
ressant. On  l'y  voit  luttant  sans  cesse  contre  la 
haine  du  baron  de  Breteuil,  qui  l'aurait  fait  ar- 
rêter si  la  reine  elle-mêmç  ne  s'y  fût  opposée ,  en 
assurant  que  depuis  quelques  années  il  n'existait 
plus  de  relations  intimes  entre  lui  et  le  prince 
Louis.  Exilé  à  Mortagne  au  Perche  le  10  mars 
1786,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  obtenue  par 
ce  ministre,  il  ne  laissa  pas  de  continuer  à  soute- 
nir, quoique  moins  efficacement,  ainsi  que  le 
baron  l'avait  bien  prévu,  le  procès  dont  l'Europe 
attendait  l'issue  avec  tant  d'impatience.  Le  parle- 
ment rendit  enfin  sa  sentence  le  31  mai  1786.  Le 
cardinal  fut  absous  à  la  vérité  devant  la  loi;  mais 
il  ne  fut  point  lavé,  aux  yeux  des  Français,  du 
reproche  d'avoir,  par  une  légèreté  impardonnable 
à  un  homme  de  son  rang  et  de  sa  naissance,  com- 
promis si  grièvement  la  majesté  du  trône.  Le  jour 
même  du  jugement  le  roi  lui  ôta  la  grande  auniô- 
nerie  de  France,  ainsi  que  le  cordon  bleu ,  et  l'en- 
voya en  exil  dans  son  diocèse.  Pour  l'abbé  Geor- 
gel, il  obtint  l'autorisation  de  revenir  dans  sa  ville 
natale  ;  mais,  desservi  auprès  du  cardinal  par  de 
perfides  insinuations,  il  s'éloigna  du  monde  et 
des  affaires.  Il  commençait  à  goûter  quelque  re- 
pos au  sein  de  sa  famille,  lorsque  la  révolution 
vint  mettre  un  terme  à  l'existence  agréable  et 
paisible  dont  il  jouissait  à  Bruyères.  Arraché  en 
1795  au  séjour  délicieux  qu'il  avait  embelli  avec 
alïection,  il  fut  déporté  en  Suisse,  d'où  il  alla 
s'établir  à  Fribourg  en  Brisgau.  Là,  étranger  à 
toute  espèce  d'affaire  publique,  partageant  ses 
moments  entre  l'étude  et  les  exercices  d'une  piété 
solide  et  éclairée ,  il  commença  à  revoir  et  à  mettre 
en  ordre  ses  Mémoires.  En  1799,  âgé  de  soixante- 
huit  ans,  il  fut  jeté  de  nouveau  dans  l'agitation 
des  affaires.  Bonaparte  venait  de  s'emparer  de 
'  Malte  :  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem  était  me- 
nacé d'un  anéantissement  complet.  Les  langues 
de  Provence ,  d'Auvergne ,  de  France ,  n'existaient 
plus;  celle  d'Italie  ne  tenait  qu'à  un  fd  ;  et  le 
grand  maître  Hompesch  gardait  un  silence  obstiné 
sur  les  raisons  qui  pouvaient  l'avoir  porté  à  rendre 
si  promptement  la  capitale  de  l'ordre.  Dans  ces 


circonstances ,  la  langue  de  Lithuanie  prit  la  réso- 
lution d'offrir  la  grande  maîtrise  au  czar  Paul  \"', 
espérant  par  cette  protection  arrêter  dans  sa  ruine 
un  ordre  que  plusieurs  siècles  de  gloire  avaient 
illustré  et  rendu  si  cher  à  la  chrétienté.  Les  lan- 
gues de  Bohême,  d'Allemagne  et  de  Bavière  sui- 
virent cet  exemple  ;  elles  envoyèrent  à  St-Péters- 
bourg  des  députés  pour  offrir  au  monarque, 
qu'elles  reconnaissaient  pour  leur  grand  maître 
et  protecteur,  l'hommage  de  leur  obéissance.  La 
langue  d'Allemagne,  rassemblée  à  Heitersheim, 
résidence  du  grand  prieur,  nomma  pour  députés 
le  bailli  de  Pfiirdt-Blumenberg  (Ferrette-Flori- 
mond),  Pilier  de  la  Langue  et  le  baron  de  Baden, 
commandeur  de  Wesei.  L'abbé  Georgel,  dont  le 
nom  avait  percé  à  travers  l'obscurité  de  sa  retraite , 
fut  invité  par  le  grand  prieur  à  venir  prendre  part 
aux  délibérations,  à  rédiger  les  instructions  pour 
les  députés,  à  les  accompagner  en  Russie,  et  à 
diriger  leur  travail  comme  conseiller  de  légation. 
Il  obtint  enfin  de  rentrer  en  France  en  1802.  Le 
ministre  des  cultes  Portails  lui  offrit  un  évêché, 
qu'il  refusa,  sans  doute  par  crainte  de  se  trouver 
par  là  trop  rapproché  de  l'empereur,  qu'il  avait 
démasqué  d'avance,  en  le  peignant  dans  ses  beaux 
moments  avec  des  traits  auxquels  tout  le  monde 
pouvait  le  reconnaître.  Cependant,  ne  voulant 
point  rester  inutile  dans  un  moment  où  il  pouvait 
encore  rendre  de  grands  services  à  la  religion, 
l'abbé  Georgel  accepta,  sur  les  sollicitations  de 
M.  d'Osmond,  évêque  de  Nancy,  la  place  de  vicaire 
général  du  diocèse  pour  le  département  desVosges. 
Ce  poste  lui  convenait  d'autant  mieux  que  son  ha- 
bitation chérie  de  Bruyères ,  qu'il  avait  retrouvée 
à  son  retour,  était  placée  à  peu  près  au  centre 
du  département.  Sa  manière  d'administrer  dans 
des  temps  si  difTicilcs  ne  fit  qu'augmenter  la  con- 
fiance de  son  évêque  ;  elle  lui  concilia  l'estime  des 
autorités  civiles ,  ainsi  que  la  vénération  et  l'atta- 
chement du  clergé  du  département.  Pendant  son 
exil,  l'abbé  Georgel  avait  mis  en  ordre  les  notes 
qu'il  avait  recueillies  sur  les  événements  de  son 
temps  ;  il  rédigea  sur  cela  ses  Mémoires,  qu'il  di- 
visa en  six  sections.  La  section  première  fait  men- 
tion de  la  destruction  des  jésuites;  la  deuxième, 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV,  ce  qui 
comprend  les  ministères  du  duc  de  Choiseul,  du 
duc  d'Aiguillon  et  du  chancelier  Maupeou  ;  la  troi- 
sième s'attache  au  règne  de  Louis  XVI  et  aux  opé- 
rations de  ses  ministres  jusqu'à  la  convocation 
des  notables  ;  la  quatrième  donne  des  détails  sur 
l'afïaire  du  collier  ;  la  cinquième  traite  de  la  révo- 
lution française  jusqu'en  1803  ;  dans  la  sixième 
l'auteur  nous  a  conservé  les  observations  qu'il  avait 
faites  pendant  son  voyage  à  St-Pétersbourg  en 
1799  et  1800(1).  L'abbé  Georgel  est  aussi  l'auteur 

(1)  Georgel  n'avait  pas  fait  imprimer  ses  Mémoires.  Ils  n'ont 
été  publiés  qu'après  sa  mort,  par  son  neveu,  M.  Georgel,  ancien 
avocat  au  parlement  de  Nancy  et  à  la  cour  de  cassation.  Ils  sont 
intitulés  :  Mémoires  pour  srrvir  il  L'kistoire  des  événemenls  de 
la  fin  du  18=  siècle,  depuis  IIGO  jusqu'à  1806-1810,  par  «rt 
,  cuulemporain  imparlial ,  Paris,  \820,  6  vol.  in-a".  Ces  Mé- 
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d'un  Mémoire  pour  M.  de  Soubise,  publié  à  Paris, 
1771,  in-8°,  en  réponse  à  l'écrit  anonyme  (de 
M.  Gibert)  intitulé  Mémoire  sur  les  rangs  et  les 
honneurs  de  la  cour.  G — î. 

GEORGES.  Foyez  George. 

GEORGES  (le  P.  François),  en  latin  Georgius, 
savant  théologien,  était  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  des  Giorgi  de  Venise  (voy.  ci-après).  Il 
naquit  dans  cette  ville  en  1460.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  reçu  le  laurier  doctoral  à  l'Aca- 
démie de  Padoue  ,  il  embrassa  la  règle  des  mineurs 
conventuels  ou  cordeliers,  et  quitta  son  nom 
patronymique  de  Dardi,  pour  prendre  celui  de 
François,  par  respect  pour  le  saint  fondateur  de 
l'ordre.  S'étant  fait  connaître  par  son  érudition  , 
il  enseigna  la  théologie  et  prêcha  dans  plusieurs 
villes  d'Italie  avec  un  grand  succès ,  remplit  les 
principales  charges  de  sa  province  et  mourut  en 
1S40(1),  à  Azolo,  petite  ville  du  Trévisan.  Les 
biographes  du  P.  Georges  disent  qu'au  plus  rare 
savoir  il  joignait  un  goût  naturel  pour  les  arts,  et 
qu'il  s'entendait  très-bien  en  architecture.  Outre 
des  poésies  spirituelles  in  teri,a  rima,  on  citera  de  ce 
religieux  :  1"  De  Harmonia  mundi  totius  cantica  tria, 
Venise,  1S25,  in-fol.;  première  édition,  la  seule 
recherchée  des  curieux ,  parce  que  les  suivantes 
ont  toutes  été  corrigées.  Lors  de  sa  publication, 
cet  ouvrage  fit  grand  bruit  ;  une  foule  d'écrivains 
s'empressèrent  d'en  signaler  les  erreurs,  et  il  fut 
mis  à  l'index.  Le  P.  Georges  s'était  proposé  d'y 
concilier  ie  texte  des  livres  saints  avec  les  prin- 
cipes du  platonisme  et  les  rêveries  des  rabbins.  Il 
est  facile  d'imaginer  l'étrange  amalgame  qui  ré- 
'  suite  d'éléments  aussi  contraires.  Pour  se  faire 
une  idée  du  système  de  l'auteur,  il  suffit  de  lire 
l'extrait  que  Bruclcer  a  donné  de  son  ouvrage  dans 
VHistoria  critica  philosoph.,  t.  4,  p.  574.  Gui  Le- 
fèvre  de  la  Boderie  l'a  traduit  en  français,  Paris, 
1578,  in-fol.  2"  In  sacrum  Scripturam  problemata , 
Venise,  1S36,  in-i°.  Cet  ouvrage  est,  comme  le 
précédent,  un  mélange  de  la  caiîale  et  du  plato- 
nisme ;  aussi  fut-il  également  mis  à  l'index.  On 
doit  remarquer  comme  une  preuve  que  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  n'étaient  pas  toujours  aussi 
sévères  qu'on  l'a  prétendu ,  que  l'auteur  ne  fut 
jamais  inquiété  personnellement  pour  sa  doc- 
trine, et  que  l'on  se  contenta  de  sa  déclaration 
qu'il  se  soumettait  au  jugement  de  l'Église.  On 
trouve  des  notices  sur  le  P.  Georges  dans  les 
Scrittori  veneziani  du  P.   degli  Agostini ,  t.  2, 
p.  532 ,  et  dans  le  Sagçjio  di  memorie  degli  iiomini 
illustri  di  Azolo,  par  le  comte  P.-Ant.  ïrieste  de' 

Pellegrini.  VV — s. 

moires  sont  loin  d'être  écrits  avec  l'impartialité  que  promet  le 
titre.  Les  faits  y  sont  souvent  dénaturés,  les  erreurs  y  sont  nom- 
breuses, et  l'éditeur  même  les  a  relevées  en  purtiedans  des  notes 
placées  au  bas  des  pages.  On  y  trouve  néanmoins  certains  détails 
curieux.  La  sixième  partie  des  Mémoires  a  été  tirée  à  part,  sous 
ce  titre  :  Voyage  à  Si-Pélenbourg  en  1799-1800, yijii  avec  l'am- 
bassade des  chevaliers  de  l'ordre  de  Si- Jean  de  Jérusalem, 
Paris,  1818,  in-8".  E.  D— s. 

Il)  Et  non  pas  en  1560,  comme  le  dit  le  Diclionnaire  uni- 
versel. 


GEORGES-ULRIC  de  DANEMARCK  (don),  person- 
nage mystérieux ,  et  dont  après  deux  siècles  il  est 
encore  difficile  d'expliquer  l'origine,  naquit  à 
Copenhague  vers  1610.  On  présume  qu'il  était  le 
fruit  du  commerce  illégitime  d'un  grand  seigneur 
du  pays.  Le  fait  est  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il 
avait  suivi  à  Moscou  l'ambassadeur  danois,  et  que 
de  là  il  se  rendit  à  l'armée  de  Pologne.  En  1656, 
il  se  présenta  à  la  cour  de  Vienne  sous  le  titre  de 
prince  danois,  et  embrassa  la  religion  catholique. 
Un  an  après ,  il  joua  le  même  rôle  à  la  cour  de 
France ,  mais  il  fut  contraint  à  se  sauver  de  Paris , 
par  suite  d'un  duel  où  il  avait  tué  un  officier  fran- 
çais. 11  entra  alors  au  service  d'un  corsaire  espa- 
gnol, sans  titre  et  sans  traitement,  et  fit  un 
séjour  de  plusieurs  années  dans  les  Indes,  où  il 
reçut  régulièrement  des  lettres  de  change ,  tant 
de  Copenhague  que  de  Vienne.  Réduit  à  la  men- 
dicité par  le  naufrage  de  la  barque  qui  portait 
tout  son  avoir,  et  n'ayant  plus  obtenu  de  lettres 
de  change,  il  entra  comme  simple  matelot  au 
service  d'un  marchand  de  Valence.  Quelque  temps 
après  on  l'arrêta  pour  dettes  ;  il  se  fit  connaître 
alors  comme  prince  danois.  Le  corrégidor  lui 
offrit  aussitôt,  non-seulement  la  liberté,  mais 
tous  les  secours  à  la  portée  de  ses  moyens  ;  il  les 
accepta  et  se  rendit  Madrid,  où  l'on  fournit  à 
toutes  ses  dépenses,  et  où  il  fut  reçu  à  la  cour. 
Étant  retourné  à  Copenhague,  il  y  parut  sous 
l'uniforme  espagnol.  Un  soir,  en  sortant  d'une 
orgie ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent ,  il  chercha  dis- 
pute à  un  brasseur,  qui  l'assomma  à  coups  de 
perche.  Aucune  recherche  ne  fut  faite  à  l'occa- 
sion de  ce  meurtre.  Z. 

GEORGE!  (Jean),  peintre  sur  porcelaine,  né 
vers  1760,  étudia  d'abord  la  peinture  dans  l'ate- 
lier de  David ,  et  s'adonna  ensuite  à  la  miniature  ; 
enfin ,  abandonnant  le  pinceau ,  il  entra  avec  sa 
femme  au  théâtre  Feydeau ,  où  il  chantait  les 
basses-tailles.  Au  bout  de  huit  ans  il  demanda  sa 
retraite  et  se  remit  à  la  peinture.  Alors ,  par  l'en- 
tremise de  madame  Jacotot,  célèbre  peintre  sur 
porcelaine ,  il  fut  reçu  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
dont  il  devint  bientôt  lui-même  un  des  artistes 
les  plus  distingués.  Ses  travaux  en  ce  genre  lui 
firent  beaucoup  de  réputation  et  furent  appréciés 
par  les  connaisseurs  aux  expositions  tles  produits 
des  manufactures  en  1820  et  1825  (voy.  Revue 
encyclopédique,  t.  6,  p.  286 ,  et  t.  17  ,  p.  459).  Son 
coloris  était  admirable.  On  remarque  surtout  : 
1°  François  I"  et  Charles-Quint  visitant  la  basilique 
de  Saint-Denis,  d'après  le  tableau  de  Gros.  Cette 
copie  fut  achetée  par  la  duchesse  de  Berri.  2°  La 
Femme  hydropique,  d'après  Gérard  Dow  {voy.  ce 
nom).  Cette  copie  d'un  chef-d'œuvre  de  l'école 
hollandaise  est  elle-même  un  clief-d'œuvre;  Geor- 
get  y  a  déployé  les  plus  rares  talents.  Son  ta- 
bleau, qui  lui  coûta  ijuatre  années  de  travail ,  est  le 
plus  grand  peut-être  qu'on  ait  encore  vu  sur 
porcelaine  ;  il  est  de  la  même  dimension  que  l'ori- 
ginal (deux  pieds  six  pouces  et  demi  sur  deux 
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pieds).  Le  ministère  de  la  maison  du  roi  n'ayant 
pas  voulu  en  donner  le  prix  que  l'auteur  y  met- 
tait, un  e'tranger  en  fit  l'acquisition.  "5°  Portraits 
des  musiciens  célèbres,  collection  qui  orne  les 
pièces  principales  d'un  service  de  déjeuner;  quoi- 
qu'elle ne  puisse  pas  être  compare'e  aux  deux 
morceaux  que  nous  venons  de  citer,  on  y  recon- 
naît la  touciîe  de  Georget.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris  le  26  mars  1825.  P — rt. 

GEORGET  (Étif.nne-Jean),  me'decin,  e'tait  ne'  le 
9  avriH795,  à  Vernou,  village  près  de  Tours.  Son 
père ,  cultivateur  et  peu  riche ,  lui  fit  donner  la 
modeste  e'ducation  des  campagnes.  Georget  n'avait 
pas  dix-sept  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  e'tu- 
dier  la  me'decine.  Les  e've'nements  de  1814  le  firent 
rappeler  en  Touraine.  Il  continua  ses  e'tudes  à 
l'hôpital  de  Tours ,  où  il  suivit  les  savantes  leçons 
du  professeur  Bretonneau,  dont  l'enseignement  a 
forme'  tant  d'hommes  chers  à  la  science.  Revenu 
à  Paris  peu  de  temps  après,  il  fut  nomme'  au  con- 
cours e'iève  des  hôpitaux ,  et  après  un  an  d'inter- 
nat il  entra  à  la  Salpétrière  et  y  fut  attache'  à  la 
division  des  femmes  alie'ne'es.  En  ouvrant  dans 
cette  maison,  dès  l'anne'e  1817,  le  premier  cours 
clinique  qui  ait  e'te'  fait  sur  les  maladies  mentales, 
l'auteur  de  cet  article  avait  e'tabli  un  prix  annuel 
pour  l'auteur  du  meilleur  me'moire  sur  un  point 
déterminé  des  matières  qui  faisaient  le  sujet  du 
cours.  La  première  question  proposée  fut  celle-ci  : 
des  lésions  organiques  dans  la  folie  ;  Georget  obtint 
le  prix.  Ce  premier  succès  détermina  la  direction 
spéciale  de  ses  études.  Il  ne  s'occupa  plus  que  du 
cerveau,  du  système  nerveux,  de  l'innervation, 
de  la  folie  et  des  questions  de  haute  philosophie 
qui  se  rattachent  aux  fonctions  du  cerveau.  En 
1820 ,  il  publia  son  Traite  de  la  folie,  dans  lequel 
il  s'efforce  de  prouver  que  le  point  de  départ  de 
toutes  les  aberrations  de  fentendement  et  de 
toutes  les  perturbations  morales  est  toujours 
dans  le  cerveau.  Soumettant  à  l'action  de  cet 
organe  tous  les  phénomènes  de  la  pensée ,  n'ad- 
mettant que  des  phénomènes  organiques,  il  traite 
d'abstraction,  de  subtilité,  les  principes  des  mé- 
taphysiciens. Entré  dans  cette  voie,  Georget  ne 
s'arrête  plus;  il  rallie  à  cette  idée  mère  toutes  les 
observations,  toutes  les  méditations,  toutes  les 
publications  ultérieures  qui  remplirent  tous  les 
instants  de  sa  trop  courte  existence.  Ce  fut  sous 
l'influence  de  ces  convictions  qu'il  rédigea  la 
Physiologie  du  système  nerveux,  et  spécialement  du 
cerveau,  qui  parut  en  1821.  Dans  ce  nouvel  ou- 
vrage, il  met  en  jeu  toutes  les  forces  de  son  ima- 
gination ,  toutes  les  puissances  de  sa  logique ,  pour 
fixer  les  conditions  matérielles  de  la  pensée;  il 
analyse  avec  une  grande  habileté  les  actes  céré- 
braux et  leur  rapport  mystérieux  avec  les  autres 
organes;  il  apprécie  ces  actes  à  leur  état  normal, 
et  détermine  le  mode  d'action  des  agents  modifi- 
cateurs qui  produisent  leurs  désordres,  et  par 
conséquent  la  folie.  Les  diverses  maladies  dites 
nerveuses  ont  le  même  siège;  ainsi  les  affections 
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abdominales  et  utérines,  auxquelles  on  avait  donné 
tant  d'importance,  n'agissent  que  secondairement 
sur  f organe  central  de  finnervation.  C'est  tou- 
jours le  cerveau  qui  est  idiopathiquement  malade 
dans  l'hypocondrie,  fhystérie,  fasthme  convul- 
sif,  etc.  La  Physiologie  du  système  nerveux  fit 
une  grande  impression  dans  le  monde  ;  cet  ou- 
vrage fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ceux  dont  il 
résumait  les  opinions;  il  fut  l'objet  de  critiques 
sévères  de  la  part  de  ceux  qui  ne  les  partageaient 
pas.  Les  critiques  ne  s'adressèrent  jamais  ni  au 
talent  de  l'auteur  ni  au  mérite  de  la  rédaction, 
mais  à  quelques  principes  que  Georget  rétracta 
plus  tard.  Ces  deux  ouvrages,  rédigés  en  aussi  peu 
de  temps  que  tout  autre  eût  mis  à  en  concevoir  le 
plan,  ne  suffirent  point  à  factivité  de  finteîli- 
gence  si  riche ,  si  féconde  de  notre  jeune  confrère. 
Lors(pi'en  1821  plusieurs  professeurs  de  la  faculté 
de  Paris  et  quelques  médecins  distingués  for- 
mèrent le  projet  d'un  nouveau  dictionnaire  de 
médecine,  Georget  fut  appelé  dans  cette  honora- 
ble association  ;  il  se  chargea  de  la  rédaction  des 
articles  relatifs  à  la  folie  et  aux  maladies  du  sys- 
tème nerveux.  Les  articles  qu'il  inséra  dans  ce 
dictionnaire  sont  sans  contredit  les  plus  remar- 
quables de  cet  ouvrage.  Dans  le  même  temps  qu'il 
se  livrait  à  ces  travaux,  Georget  et  son  ami  le 
docteur  Reige  (Delormc)  créèrent  un  nouveau 
journal  de  médecine  ,  sous  le  titre  A' Archives  géné- 
rales de  médecine.  Le  succès  de  cette  publication 
fut  immense  ;  les  deux  rédacteurs  principaux  l'en- 
richirent de  travaux  qui  se  distinguent  par  l'ori- 
ginalité des  sujets  qu'ils  traitent,  parle  choix  des 
faits  (|U'i!s  racontent,  par  l'impartialité  et  le  bon 
ton  de  leurs  critiques.  L'impulsion  imprimée  dès 
le  début  à  cet  excellent  journal  le  soutint  toujours 
dans  l'estime  des  médecins,  malgré  la  défaveur 
dont  sont  atteints  la  plupart  des  recueils  pério- 
diques. Georget  publia  dans  les  Archives  un  grand 
nombre  d'articles  sur  des  questions  médico-légales 
relatives  à  la  folie.  Son  premier  mémoire  eut  pour 
objet  d'examiner  les  procès  criminels  de  quelques 
individus  condamnés  à  mort,  et  de  démontrer 
que  ces  individus  ne  jouissaient  pas  de  la  liberté 
morale.  Plusieurs  médecins  avaient  déjà  traité  de 
la  manie  sans  délire  et  de  la  mononianie  homicide; 
Georget  démontra,  comme  ses  devanciers,  que 
Phomme  peut  être  privé  de  la  liberté  morale  sans 
que  son  intelligence  soit  lésée.  Il  soutint  que  la 
perversion  maladive  des  penchants  naturels  et 
des  affections  peut  porter  les  monomaniaques  à 
l'homicide,  et  il  conclut  qu'il  faut  condamner  ces 
malheureux  non  à  l'échafaud,  mais  à  être  renfer- 
més dans  une  maison  pour  y  être  traités  de  leur 
folie;  il  exposa  cette  doctrine  avec  une  énergique 
indépendance,  et  dans  un  langage  clair,  vif,  im- 
pétueux comme  sa  jeunesse.  Sa  dialectique  était 
pressante  et  s'appuyait  sur  l'autorité  d'un  grand 
nombre  de  faits.  Cette  doctrine  fut  combattue 
particulièrement  par  les  hommes  du  Palais,  qui 
entrevoyaient  l'abus  que  les  vrais  criminels  pou- 
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vaient  en  faire.  Georget  ne  se  découragea  pas, 
rien  ne  put  ralentir  sa  persévérance ,  et  il  publia 
successivement  trois  ine'moires  sur  cette  question 
toute  d'iiumanitt';  ii  re'pondit  par  de  nouveaux 
faits,  par  de  nouveaux  arguments,  mais  avec 
autant  de  force  que  de  modération.  Enfin,  le 
professeur  Orfda  inséra  dans  son  Tmilé  de  méde- 
cine lèijcde  un  résumé  de  médecine  légale  relative 
aux  aliénés,  dans  lequel  Georget  rejiroduisit  la 
question  de  la  liberté  morale  qu'il  avait  déjà  dis- 
cutée dans  les  divers  mémoires  publiés  en  4825, 
482G  et  1827.  Tels  sont  les  nombreux  travaux  qui 
remplirent  la  courte  carrière  qu'a  parcourue 
Georget,  mort  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  La  fa- 
tigue qui  en  fut  la  suite  favorisa  le  développement 
de  la  maladie  qu'il  portait  dans  son  sein.  Il  eut 
une  hémoptysie  en  1824.  Plus  tard  il  se  manifesta 
chez  lui  quelques  symptômes  d'hypocondrie.  Son 
excessive  susceptibilité,  son  irritabilité  naturelle , 
augmentèrent  par  ces  souffrances ,  et  hâtèrent  les 
progrès  de  la  phthisie  pulmonaire  à  laquelle  il 
succomba  le  li  mai  1828.  Georget  appréciait 
mieux  que  personne  les  imperfections  des  deux 
ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputation,  il  se  pro- 
posait de  les  reproduire  sous  de  nouvelles  formes; 
mais  auparavant  il  voulait  recueillir  un  plus  grand 
nombre  de  faits,  et  approfondir  les  grandes  ques- 
tions de  philosophie,  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  l'étude  des  fonctions  du  cerveau  et  des  ma- 
ladies de  cet  organe.  Le  temps  lui  a  manqué  pour 
se  produire  tout  entier  et  pour  perfectionner  ses 
écrits;  mais  il  vécut  assez  pour  se  placer  au  pre- 
mier rang  ,  pour  laisser  d'amers  regrets  aux  amis 
de  la  science,  et  surtout  à  ceux  qui  furent  à  por- 
tée d'apprécier  l'étendue  de  ses  talents,  la  droi- 
ture de  son  esprit  et  les  admirables  qualités  de 
son  cœur.  Craignant  que  les  principes  qu'il  avait 
si  hautement  professés  dans  ses  écrits  sur  les 
fonctions  du  cerveau  n'entraînassent  quelques 
esprits,  Georget  avait  écrit  le  1"'  mars  1826, 
deux  ans  avant  sa  mort,  une  rétractation  de  ses 
opinions  philosophiques;  il  la  transcrivit  dans 
son  testament,  et  recommanda  à  ses  amis  de  lui 
donner  la  plus  grande  publicité.  Que  de  candeur! 
que  de  sincérité  !  que  de  droiture  dans  cette  réso- 
lution!. ......  Je  ne  terminerai  pas  cette  pièce 

«  (son  testament)  sans  y  joindre  une  déclaration 
«  importante.  En  1821,  dans  mon  ouvrage  sur  la 
<(  P/iysiolugie  du  sijstèiiie  nerveux,  j'ai  hautement 
«  professé  le  maléria L'urne.  L'année  précédente, 
«  j'avais  publié  un  Trciilé  sur  la  folie,  dans  le{{uel 
«  sont  émis  des  principes  contraires,  ou  du  moins 
«  sont  exposées  des  idées  en  rapport  avec  les 
«  croyances  généralement  reçues  (pag.  48,  51,  52 
«  et  114),  et  à  peine  avais-je  mis  au  jour  la 
«  sioloijie  du  système  7ierotux ,  (jue  de  nouvelles 
«  médiiations  sur  un  phénomène  bien  extraordi- 
«  naire  ,  le  soînnainbulisme,  ne  îne  permirent  plus 
n  de  douter  de  l'existence  en  nous  et  hors  de  nous 
u  d'un  principe  intelligent  tout  à  fait  différent  des 
a  existences   matérielles.  Ce  sera,  si  l'on  veut, 


«  Vâme  et  Dieu.  Il  y  a  chez  moi,  à  cet  égard,  une 
('  conviction  profonde ,  et  fondée  sur  des  faits  que  je 
«  crois  incontestables.  Peut-être  un  jour  aurai-je 
«  le  loisir  de  faire  un  travail  sur  ce  sujet.  Étais-je 
«  bien  convaincu  de  ce  que  j'écrivais  en  1821  ?  .le 
«  croyais  l'être  du  moins.  Cependant  je  me  rap- 
«  pelle  avoir  été  agité  plus  d'une  fois  par  une 
"  grande  incertitude ,  et  m'être  dit  souvent  (|u'on 
«  ne  pouvait  former  que  des  conjectures,  si  l'on 
«  s'en  rapportait  aux  faits,  aux  jugements  des 
«  sens;  mais  bientôt  je  revenais  à  cette  idée  favo- 
«  rite  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  et  que 
«  ce  qui  n'est  pas  matière  n'est  rien;  comme  si 
«  l'homme  n'avait  pas  tenté  vingt  fois  en  vain  de 
«  poser  des  limites  au  possible.  N'étais-je  pas  do- 
«  miné  par  l'envie  de  faire  du  bruit  et  de  me 
«  grandir  en  quelque  sorte ,  en  attaquant  si  bru- 
«  talement  des  croyances  si  généralement  reçues 
«  et  d'une  grande  importance  aux  yeux  de  tous 
«  les  hommes?  Ne  voulais-je  point  donner  une 
«  preuve  éclatante  de  courage,  en  bravant  ainsi 
«  l'opinion  publique?  Pour  toute  réponse  à  ces 
«  questions,  je  citerai  le  passage  suivant  d'un 
«  ouvrage  de  M.  de  Châteaubriand  :  «  Était-ce  bien 
'(  l'opinion  intime  de  leur  conscience  (l'athéisme) 
«  que  les  encyclopédistes  publiaient?  les  hommes 
n  sont  si  vains ,  si  faibles ,  que  souvent  l'envie  de 
«  faire  du  bruit  leur  fait  avancer  des  choses  dont 
«  ils  ne  possèdent  pas  la  conviction.  »  {Essai  sur 
«  les  révolutions .  t.  2,  p.  251,  édition  de  1826J 
"  Cette  déclaration  ne  verra  le  jour  que  lorsqu'on 
«  ne  pourra  plus  douter  de  sa  sincérité,  et  sus- 
«  pecter  mes  intentions.  Si  je  ne  puis  la  publier 
«  moi-même,  je  prie  instamment  les  personnes 
«  (jui  en  prendraient  connaissance  à  l'ouverture 
«  du  présent  testament,  c'est-à-dire  après  ma 
«  mort,  de  lui  donner  le  plus  de  publicité  possi- 
"  ble.  Le  1*"'  mars  182G.  Signé  Georget.  «  Georget 
a  publié  :  \"  De  lu  folie  ;  considérations  sur  cette 
maladie ,  son  siège ,  ses  symptômes ,  la  nature  et  le 
mode  d'action  de  ses  causes ,  etc.,  Paris,  1820, 1  vol, 
in-S";  2"  Physiologie  du  système  nerveux ,  et  spécia- 
hment  du  cerveau  ;  recherches  sur  les  maladies  ner- 
veuses en  général,  et  en  pariiculier  sur  l'hystérie, 
l'hi/pocondrie  ,  iépilepsie  et  l'asthme  convulsif,  Pa- 
ris, 1821,  2  vol.  in-8°;  ù"  Examen  médical  des 
procès  criminels  des  nommés  Léger,  Feldtma/in,  Le- 
coiijfe ,  Jeun-Pierre  et  Papavoine,  suivi  de  cjuelcpies 
cousidéralions  médico-légales  sur  la  liberté  morale , 
Paris,  1825,  broch.  in-S";  4"  Dissertat'mi  médico- 
légale  sur  la.  folie,  suivie  de  l'examen  du  procès 
d'Henriette  Cornier,  et  de  plusieurs  autres,  Paris, 
1826,  broch.  in-8";  5"  Nouvelle  discussion  médico- 
légale  sur  la  folie ,  suivie  de  l' examen  de  plusieurs 
procès  criminels.  Paris,  1827,  brOch.  in-8";  (j"  Des 
■maladies  mentales  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  1(1   léyislal'ion  civile,   Paris,  1827,  ia-8"; 
1"  Articles  du  Dictionnaire  de  médecine  :  Ataxie, 
catalepsie,  cauchemar,  céphalaly  'ie ,  crétinisme,  dé- 
lire, delirium  tremens,  douleur,  dyspepsie,  encé- 
j)hale,   encéphul'de ,   épilepsie ,  folie,  gastralgie. 
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hydcrie,  Itypocondrie ,  idiotisme,  liberté  morale, 
névroxe,  onanisme  ,  sidcide.  E — Q — L. 

GEORGF  (Ciiristian-Sigisjiond)  ,  philologue  alle- 
mand, naquit  à  Lukkau,  dans  la  basse  Lusace,  en 
juillet  1702,  et  lit  ses  études  à  \Yittemberg.  11  y 
prit  en  1725  le  degré  de  maître  en  philosopiiie, 
devint  professeur  adjoint  dans  cette  faculté  en 
1727,  et  professeur  ordinaire  en  1736;  sept  ans 
après  il  professa  la  Uiéologie  dans  la  même  univer- 
sité. 11  mourut  le  6  septembre  1 771 .  On  a  de  ce 
savant  un  gi'and  nombre  de  dissertations  rela- 
tives, la  plupart,  à  la  critique  du  texte  sacré,  et 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dans  Meuseî. 
{Lexique  des  écrivains  morts  de  1750  à  1800.)  Nous 
n'indiquerons  ici  que  ses  principaux  écrits  : 
\°  Dissertatio  de  ciialdwo-sijrismis ,  rahbinismis  et 
persismis,  didioni  N.  Fœderis  immérité  offictis , 
Wittemberg,  172G,  in-i";  '2.°  Hierocritinis  N.  T., 
sive  de  stylo  iV.  T.  libri  très,  quibus  dialcctus  N. 
Fœderis  (ittica  à  Phrynichi,  Thomœ  mayistri ,  Sal- 
inasii,  Pnsoris ,  Wijssii,  Leusdeiiii,  Olearii,  etc., 
dcpracationibus  liberatur,  citque  ab  idioticismis ,  ionis- 
mis,  dorism'is ,  aoslixmis  ,  bœofismis ,  syro-chnl- 
daïsmis  et  persismis  vindicatur,  jiixta  fie  spiritus 
S.  dictio  ratioiie  Jiyurariim,  nominiim,  vcrborum, 
particularum  ne  phrasium  ,  ejusque  vis  et  sententin, 
ex  Grœcia  altius  arcessilur,  eîc.  ;  id.  pars  2''  sit  e 
controversiarum  de  UUinismis  N.  T.  libri  très, 
Wittemberg  et  Leipsick,  1755,  in-i°  ;  5"  Diss. 
de  fatis  linqucc  yrœcœ ,  Wittemberg,  1753,  in-i"; 
4°  De  lingiiœ  hebrœœ  et  grœcw  tiarmonia,  ibid. ,  cod.  ; 
5"  Noviun  Testamentum  grœcum,  ad  probatissimo- 
rum  codicum  exempta  summa  diliyenlia  recognitum, 
chartarum  ac  typorum  eleganlia  m,agvifice  adorna- 
tum  ,  capitum  argnmeritis  ac  locis  parallelis  cttralius 
instructum,  iiotis  pariter  tlieologicis  ac  plnlologicis 
quoad  dijficiliores  locos  exqmsilius  illustratum ,  etc., 
ibid.,  1756,  in-8°;  6"  Novum  Testamentum  grœcum, 
versione  latina  Benedicti  Ariœ  Montani  donatum., 
ibid.,  1758,  in-8"  ;  1°  Apparatus  philologico-theo- 
logicus  ad  Evangelica  Domini  festisque  diebus  dedi- 
cata,  vol.  1 ,  Leipsick,  1745  ;  voî.  2, 1747  ;  vol.  5, 
1750;  vol.  4,  175i,  in-4"  ;  8"  Diss.  1  à  5,  qui- 
bus Hernntmtianam  sectam  Augustanœ  confessionis 
socios  non  esse,  nec  pacem  religiosam  ad  eos  per- 
tinerc  evincit,  Wittemberg,  eod.,  in-4".  On  a 
publié  après  sa  mort  l'ouvrage  suivant ,  auquel  il 
eut  part  :  Annales  Academiœ  Witembergensis,  in 
quibus  nomina  rectorum ,  inscriptorum  numerus , 
dissertutiones  inaugurales ,  professorum  receptiones 
atque  obitus,  etc.,  aliaque  noiatu  digna,  quœ  ab 
aniio  1655  usque  ad  annum  1755,  in  tiac  aima  Mu- 
sarum  sede  per  singula  acciderunt  semestria ,  brevi- 
ter  enarrantur,  post  placidum  autoris  discessum, 
usque  ad  annum  1772  cunlinuati ,  ab  Ern.  God. 
Christ.  Schroedero;  cum  11  Jiy.  aen.,  ibid.,  1775, 
in-4°.  J — N. 

GEORGI  (Auc-Ast).  Voyez  Giokci. 

GEOiiGI  (Christophe-André)  ,  médecin  saxon , 
né  à  Cœlléda  en  Thuringe,  suivit  à  Weimar  son 
père,  qui  y  fut  appelé  comnie  chirurgien  du  duc 


Charles-Auguste  de  Saxe-Weimar.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  dans  cette  ville  let- 
trée ,  où  parmi  ses  maîtres  il  eut  le  célèbre  poëte 
conteur  Musîeus  et  le  grand  historien  penseur 
fîerder,  il  se  rendit  à  l'université  d'îéna,  et  bien- 
tôt entra  au  service  comme  chirurgien  de  compa- 
gnie dans  le  régiment  Xavier  (1787).  Il  n'était 
pas  besoin ,  pour  obtenir  ces  sortes  de  places , 
d'avoir  parcouru  le  cercle  entier  des  sciences  mé- 
dicales, et  Georgi  avait  coupé  au  court;  ainsi  le 
voulait  la  position  pécuniaire  de  son  père,  qui 
comptait  dix-sept  enfants  vivants.  îlais  Georgi  ré- 
para par  des  études  solitaires  et  opiniâtres  ce 
qui  manquait  à  cette  ébauche  d'éducation  médi- 
cale, et  il  acquit  une  capacité  beaucoup  au-dessus 
de  son  rang.  De  temps  en  temps  il  insérait  des 
articles  dans  le  recueil  périodique  que  Waitz  pu- 
bliait sous  le  titre  de  Mémoires  médico-c/tirur- 
yicaux,  Allenbourg,  1792.  11  fut  aussi  un  des 
propagateurs  les  plus  précoces  de  la  vaccine  ;  et, 
pour  convaincre  les  incrédules,  il  voulut  que  les 
premiers  enfants  vaccinés  par  sa  main  à  Ham- 
bourg fussent  les  siens.  Ses  talents  reconnus  et 
son  ancienneté  lui  valurent  en  1805  le  grade 
de  chirurgien-major  dans  l'armée  saxonne.  C'était 
le  temps  où  l'Allemagne  redevenait  à  tout  instant 
le  théâtre  des  guerres  européennes.  La  campagne 
d'Iéna  donna  de  l'occupation  à  Georgi.  Il  était 
au  grand  hôpital  de  Weida ,  et  il  y  rendit  beau- 
coup de  services.  Aussi  fut-il  bientôt  nommé  chi- 
rurgien de  régiment  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fut  présent  à  la  célèbre  bataille  de  Wagram , 
après  la([uelle  il  entreprit,  suivi  de  tous  les  se- 
conds et  les  aides  qui  dépendaient  de  lui ,  la 
visite  du  champ  de  bataille.  Cette  excursion  dura 
trois  jours  ;  il  fit  plus  de  cent  amputations  sur 
place.  Toutefois  il  ne  respira  point  impunément 
cet  atmosphère  d'amertumes  et  de  contagion,  et 
ce  ([u'on  appelle  la  fièvre  hongroise  le  tint  onze 
mois  cloué  sur  un  lit  de  douleur.  Échappé  à 
grand'peine  au  péril ,  mais  afïécté  d'une  iiydro- 
pisie  qui  ne  cessa  que  quelque  mois  avant  sa  mort, 
il  prit  du  repos  environ  deux  ans  jusqu'à  ce  que 
la  iatale  expédition  de  Kussie  vint  le  condamner 
à  de  nouvelles  tribulations.  Après  la  bataille  de 
Kobryn  dans  lat(uelle  la  petite  brigade  saxonne 
Klengel  tint  tout  un  jour  contre  une  force  russe 
immensément  supérieure,  et  ne  se  rendit  que 
(juand  la  dernière  cartouche  eut  été  épuisée, 
Georgi  resta  prisonnier  de  guerre  ainsi  que  tous 
ceux  qui  survivaient,  et  fut  dirigé  avec  eux  sur 
Kiew.  Leur  misère  sur  la  route  fut  horrible  et 
passe  toute  expression;  l'officier,  le  savant,  ne 
soulï'rirent  pas  moins  que  le  simple  soldat,  et 
probablement  souffrirent  davantage ,  habitués 
qu'ils  étaient  à  une  vie  moins  dure ,  et  révoltés 
de  la  brutalité  de  leurs  conducteurs  qui  les  dé- 
pouillaient encore  du  peu  qui  leur  restait.  Mais 
quand  la  bande  malheureuse  fut  à  Kiew,  le  sort 
changea  pour  Georgi  et  pour  les  deux  autres  chi- 
rurgiens ses  compagnons  (  Wehrmann  et  Kressch- 
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mar).  II  fut  bientôt  reconnu  que  ces  e'trangers  en 
savaient  plus  que  les  me'decins  russes,  et  c'est  à 
eux  que  s'adressèrent  pour  être  traite's  les  grands 
seigneurs  que  des  blessures  retenaient  alors  à 
Kiew,  tels  que  Wittgenstein,  le  prince  Ypsilanti, 
Mouravief-Apostol ,  et  d'autres  encore.  Alexandre, 
qui  sut  de  la  bouche  de  ces  hommes  importants 
quelle  obligation  ils  avaient  à  Georgi,  lui  envoya 
un  riche  anneau  en  brillants  et  une  lettre  comme 
te'moignage  de  sa  satisfaction.  Des  olïres  avanta- 
geuses semblaient  en  même  temps  lui  conseiller 
de  se  fixer  en  Russie  ;  mais  il  preïera  retourner 
dans  sa  patrie.  Sa  femme  était  morte  et  ses  enfants 
dans  la  plus  profonde  misère.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  mis  à  la  tète  du  grand  hô{)ital  d'Ilu- 
bertsbourg,  et  cet  asile  ou  plutôt  ce  réce{)tacle  de 
plus  de  six  mille  malades  ou  blessés,  ce  gouffre  qui 
chaque  jour  vomissait  les  morts  par  dizaines,  subit 
sous  tous  les  rapports  une  métamorphose  telle  qu'au 
bout  de  huit  mois  il  n'avait  perdu  que  quatre-vingt- 
sept  malades,  tandis  qu'auparavant  le  chiffre  des 
morts  s'était  élevé  à  ce  nombre  par  semaine.  Ses 
succès  en  celte  rencontre  furent  récompensés 
par  l'ordre  de  la  Croix  verte ,  que  lui  conféra  son 
souverain.  Revenu  à  Dresde  en  novembre  1814, 
Georgi  fut  mis  à  la  tète  de  l'hôpital  élevé  dans  le 
Paîais-Jardin  du  comte  Morezynski,  hôpital  qui 
plus  tard  devint  celui  de  la  garnison  de  Dresde. 
11  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès  pendant  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à 
sa  moi't,  qui  eut  lieu  le  27  novembre  1834.  Georgi 
était  plein  d'ardeur,  de  savoir  et  de  désintéresse- 
ment; il  se  portait  de  la  manière  la  plus  noble 
partout  où"  l'on  réclamait  son  secours;  à  Kiew, 
au  moment  de  sa  plus  haute  faveur,  il  ne  cessa 
de  visiter  ses  infortunés  compagnons,  et  il  pro- 
fita de  son  crédit  pour  faire  améliorer  leur  posi- 
tion. P— OT. 

GEORGII  (Eberhard-Frédéric  de),  savant  wiir- 
tembergeois,  naquit  le  18  janvier  1757,  d'une  an- 
tique et  noble  famille,  qui,  lorsque  Louis  XIV,  en 
vertu  d'un  arrêt  de  ses  chambres  de  réunion, 
s'adjugea  Strasbourg,  émigra  de  cette  ville  pour 
s'établir  dans  l'Allemagne.  Ses  ascendants  avaient, 
chacun  dans  sa  sphère,  fait  preuve  d'un  caractère 
honorable  et  d'une  volonté  de  fer.  Plutôt  que  de 
devenir  sujet  français  le  bisaïeul ,  on  vient  de  le 
voir,  avait  quitté  sa  ville  natale  ;  son  aïeul,  direc- 
teur de  chambre  sous  Charles-Alexandre  duc  de 
Wurtemberg,  avait  marqué  l'opposition  la  plus 
vive  aux  plans  financiers  de  Siiss-Oppenheim ,  et 
avait  ainsi  provoqué  une  destitution  qu'il  subit 
avec  son  courage  ordinaire.  Son  père,  mort  en 
1796,  général  major  au  service  du  Wiirtem- 
berg,  et  commandant  de  ville,  développa  souvent 
les  mêmes  qualités.  C'est  chez  son  grand-père  que 
Georgii,  encore  enfant,  reçut  les  premières  no- 
tions d'éducation  ;  il  les  poussa  plus  loin  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  où  il  étudia  le  droit  ;  et  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  n'ayant  encore  que  vingt 


ans.  Trop  jeune  pour  user  immédiatement  de  ce 
titre,  il  se  mit  à  parcourir  l'Allemagne  et  la 
France.  Gœttingue  le  captiva  longtemps,  non 
pas  à  cause  de  la  beauté  de  la  ville,  mais  parce 
qu'elle  était  alors  le  séjour  de  Piitter.  En  France, 
après  Paris,  c'est  Montbéliard  qui  fut  surtout 
l'objet  de  son  examen  ;  Montbéliard  alors  était  au 
duc  de  Wurtemberg;  Georgii  y  avait  beaucoup 
de  parents,  il  s'y  familiarisa  avec  la  langue  et  la 
littérature  françaises.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  droit  naturel  et  de 
droit  de  la  guerre  au  collège  Carolin  de  Stuttgard  ; 
et ,  après  avoir  passé  par  la  filière  des  grades  de 
l'administration  de  la  justice  ,  il  se  trouva  en  1817 
président  du  haut  collège  de  justice,  et  ensuite  du 
haut  tribunal,  il  en  remplit  les  fonctions  j\is!iu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  15  avril  1850.  De  plus  il 
avait  été  deux  ans  membre  extraordinaire  du  con- 
seil secret,  et  à  ses  travaux  rétribués  il  joignait 
les  titres  de  membre  de  la  commission  d'examen 
du  haut  tribunal  royal,  de  président  de  la  société 
de  bienfaisance,  etc.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Réponse  à  celle  question  :  Les  lois  sé- 
vères sont-elles  tolérables?^\.\\\[^?,vA,  1797;  2° l'Anli- 
Léviathan  ou  Du  rapport  de  la  morale  avec  le  droit 
extérieur  et  la  politique ,  Gœttingue,  1807  ;  5"  Ré- 
flexions sur  la  doctrine  de  l'application  rétroactive 
des  lois  récetites,  1815;  4°  Sur  la  révision  du  droii 
cii;i7,  Stuttgard  et  Tubingue,  1821  ;  5°  Les  biens 
de  l'Église  sont-ils  propriété  de  l'Eglise  protestante 
de  Wurtemberg  ou  propriété  de  l'Etat?  1821  ;  6"  Es- 
quisse d'une  organisation  d'administration  hypothé- 
caire pour  le  royaume  de  Wurtemberg ,  1825;  7°  Est- 
il  à  projyos  de  rétablir  une  administration  à  part 
des  biens  ecclésiastiques  du  vieux  Wurtemberg,  et 
sur  quelles  bases  la  rétablir?  1859.  P — OT. 

GEORGIEWITZ  (Barthéleju ),  voyageur  hon- 
grois, fut  enlevé  de  sa  patrie  par  les  Turcs  lors 
de  l'invasion  qu'ils  y  firent  en  1528.  Réduit  en 
esclavage,  Georgiewitz  fut  mené  en  Romélie,  et 
ensuite  dans  l'Asie  mineure,  vendu  et  revendu 
sept  fois  comme  une  bête  de  somme,  employé 
aux  travaux  les  plus  vils  et  les  plus  rudes,  et 
accablé  de  mauvais  traitements,  sort  commun  à 
ses  compagnons  d'infortune  ;  enfin ,  on  le  força 
d'apprendre  le  métier  des  armes,  auquel  il  paraît 
(ju'il  ne  s'était  pas  destiné.  Las  de  soufiVir,  il  prit 
la  fuite,  n'ayant  pour  se  nourrir  que  des  herbes 
et  des  racines  qu'il  assaisonnait  d'un  peu  de  sel , 
et  pour  se  guider,  au  milieu  des  déserts  infestés 
de  bêtes  féroces,  que  l'étoile  polaire.  Arrivé  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Marmara ,  il  fut  repris  à 
l'instant  où  il  allait  s'embarquer  sur  un  radeau. 
On  le  reconduisit  à  son  maître,  qui  lui  fit  appli- 
quer la  bastonnade  et  le  revendit  ensuite  à  des 
marchands  d'esclaves.  Enfin,  après  treize  ans  de 
la  plus  dure  captivité ,  Georgiewilz  réussit  à  s'é- 
vader ;  et  après  avoir  traversé  les  déserts  de  la 
Caramanie  et  de  la  Syrie ,  il  parvint  jusque  dans 
la  terre  sainte,  après  un  voyage  d'un  an,  et  se 
retrouva  au  milieu  des  chrétiens.  11  revint  par 
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mer  en  Europe.  On  le  trouve  à  Louvain  en  ; 
enfin  il  retourna  dans  sa  patrie  à  travers  mille 
dangers.  Étant  à  Waradin  au  mois  de  mai  1545, 
il  y  rencontra  un  derviche  qui  de'sirait  beaucoup 
avoir  avec  un  chre'tien  une  confe'rence  publique 
sur  la  religion.  Aucun  des  nombreux  religieux 
qui  étaient  dans  la  ville  n'osa  se  présenter.  Geor- 
giewitz,  indigné  de  cette  tiédeur,  qui  pouvait 
aux  yeux  des  habitants  faire  du  tort  à  la  religion 
parce  que  l'on  aurait  eu  l'air  de  céder  la  victoire 
à  un  infidèle,  se  présenta  pour  disputer  contre  le 
derviche.  11  raconte  que  l'avantage  lui  resta  dans 
cette  discussion ,  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  Pente- 
côte. Le  derviche  finit  par  le  prier  de  lui  réciter 
l'oraison  dominicale  en  turc.  Georgiewitz,  à  qui 
les  malheurs  de  sa  patrie  avaient  fait  perdre  tout 
ce  qu'il  possédait,  quitta  un  pays  occupé  par  les 
ennemis  de  la  foi ,  et  finit  par  aller  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  où  il  reçut  des  bienfaits 
do  quelques  prélats,  et  termina  sa  carrière.  On  a 
de  lui  :  l"  De  Turcarum  ritu  et  cwremoniis ,  additis 
quam  plurimum  dictionibus ,  cum  salutationibus  et 
respomionibus  Persarum,  Paris,  1545,  \  vol.  in-10. 
Cette  relation  est  succincte  et  exacte.  Un  vocabu- 
laire de  mots  turcs  expliqués  par  le  latin  y  pré- 
cède un  dialogue  dans  les  mêmes  langues  ;  il  est 
suivi  de  règles  grammaticales  et  des  noms  de 
nombre  de  la  langue  turque.  2"  l'rognoma  aivepre- 
sagiutn  me/iemetanorum ,  primum  de  Christian  or  uni 
calamitatibus ,  deinde  de  siiœ  gentis  interitu  ex  lingua 
persica  in  latinum  sermonem  concersum ;  suivi  d'une 
EpLstula  exhortatoria  contra  infidèles  ad  ill.  prin- 
cipem  Mdximiliamun  archiducem  Austriœ ,  Anvers, 
1546,  in-lG.  Ces  opuscules  ayant  été  favorable- 
ment accueillis  du  public,  et  même  traduits  en 
plusieurs  langues ,  Georgiewilz  les  réunit  et  les 
publia  sous  ce  titre  :  De  Turcarum  moribu.i  Epi- 
tome ,  Paris,  1555,  in-lG;  réimprimé  plusieurs 
fois,  dans  cette  ville,  à  Lyon  et  ailleurs.  Indépen- 
damment des  trois  traités  cités  plus  haut,  et  qui 
forment  autant  de  chapitres ,  on  y  en  trouve 
trois  autres,  intitulés  i°  De  afflictione  tnm  capti- 
vorum  quam  sub  tribulo  viveiitium  christianorum. 
L'auteur  termine  celui-ci  par  des  conseils  pour 
les  captifs  qui  veulent  s'évader,  et  donne  un  voca- 
lailaire  esclavon  à  l'usage  de  ceux  qui  pourraient 
arriver  dans  li^s  divers  pays  où  cette  langue  est 
en  usage ,  quoique  avec  des  difïérences.  2"  Di.spn- 
tationis  cum  Turca  habitœ  nnrralio:  5"  Deploralio 
cladis  christianorum.  Le  recueil  est  terminé  par 
l'oraison  dominicale  en  arabe  et  en  latin  ,  parce 
(jue,  dit  l'auteur,  dans  toute  la  Syrie  et  dans 
toute  la  Palestine,  cette  langue  est  usitée  pour 
le  service  divin.  Les  éditions  antérieures  à  1506 
n'ont  pas  donné  le  vocabulaire  turc  ;  et  toutes 
celles  qui  sont  postérieures  à  1555  ont  une  table 
des  matières.  Ces  opuscules  sont  aussi  insérés 
dans  plusieurs  recueils  publiés  sur  les  Turcs  ;  ce 
qui  prouve  le  cas  que  l'on  en  faisait  à  juste  titre. 
5°  Voyage  de  Jérusalem,  avec  la  description  des 
cités,  villes ,  etc.;  de  l Estât  de  l'empereur  des  Turcs, 
XVI. 
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mis  en  lumière  par  Lambert Darmont ,  Liège,  IGOO, 
in-4o.  E— s. 

GEORGISCH  (Pierre),  savant  publiciste  alle- 
mand, né  en  1698,  fut  d'abord  conseiller  com- 
missionné,  et  ensuite,  en  1744,  conseiller  de  cour 
et  archiviste  à  Dresde,  où  il  mourut  le  7  avril 
1746. 11  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Corpus 
juris  germanici  antiqui,  quo  continenCur  leges  Fran- 
corum  Salicœ  et  Ripuariorum,  Alamannorum ,  Boiua- 
riorum,  Burgundionuni ,  Frisiorum ,  Anglorum  et 
Werinorum  (h.  e.  Thuringorum) ,  Saxonwn,  Lango- 
bardoimm,  Visigothorum,  Ostgothorum,  necnoti  capi- 
tularia  regum  Francorum ,  una  cum  libris  capituta- 
rium  ab  Ansegiso  abbate  et  Bénédicte  levita  collectis. 
Halle,  1738,  in-i".  Cette  édition  contient  des  va- 
riantes d'après  Herold,  Lindenbrog,  Baluze,  Ec- 
card,î\iuratori  et  autres,  ainsi  qu'une  bonne  préface 
d'Heineccius ,  qui  est  une  savante  dissertation  sur 
l'origine,  le  sort  et  l'usage  des  lois  saliques.  11  y 
est  bien  prouvé  que  la  première  édition  des  lois 
saliques  a  été  faite  en  Germanie,  à  la  fin  du  siè- 
cle, ou  bien  au  commencement  du  5<=,  avant 
(|ue  les  dillérentes  hordes  des  Francs-Saliens  se 
fussent  réunies  sous  la  conduite  de  Pharamond , 
qu'ils  choisirent  pour  leur  chef.  2°  Essai  d'une  in- 
troduction à  l'histoire  et  à  la  géographie  romaine, 
en  allemand,  ibid.,  1732,  in-4°  ;  3"  Regesta  cliro- 
nologico  diplomatica,  in  guibus  recensentur  omnis 
generis  nionumcnta  et  documenta  publica,  uti  sunt 
tabulée  coiwentionum,  fœderum,  pucis,  armistitio- 
rum,  mutucc  amicitiœ ,  necnon  capitulationes ,  con- 
cordata,  sanct'iones  pragniaticK ,  etc.,  Francfort  et 
Leipsick,  1740-1744,  4  vol.,  in-foli     B— u — d. 

GEORGIUS.  Voyez  George,  Georgi,  Giorgi  et 

ZORZI. 

GKRALDINI  (Alexandre),  premier  cvêque  de  St- 
Domingue,  na(|uit  en  1455  à  Amelia,  en  Ombrie, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingué.  Il  embrassa 
d'abord  la  profession  des  armes,  et  alla  avec  son 
frère  en  Espagne,  où  il  servit  dans  l'armée  qui 
repoussa  l'invasion  que  les  Portugais  venaient  de 
faire  en  Castille.  U  fut  ensuite  échanson  de  la 
reine  Isabelle,  puis  suivit  son  frère  qui  fut  envoyé 
en  ambassade  à  François,  duc  de  Bretagne.  La 
mort  de  ce  prince  ayant  mis  On  à  la  légation, 
Geraldini,  à  son  retour  auprès  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Son  mérite  lui  fit  confier  l'éducation  de  quatre 
princesses  qui  toutes  devinrent  reines  ;  et  il  passa 
vingt  ans  à  remplir  ces  fonctions  honorables.  Pen- 
dant qu'il  était  à  la  cour,  il  eut  occasion  de  rendre 
à  un  homme  célèbre  un  service  qui  ne  doit  pas 
être  passé  sous  silence.  Christophe  Colomb  venait 
de  présenter  aux  rois  de  Castille  et  d'Aragon  son 
projet  d'aller  à  ladécouverte  d'un  monde  nouveau. 
«  On  discutait  ce  projet  dans  un  conseil  composé 
«  des  hommes  les  plus  éminents  en  dignité.  Les 
«  avis  étaient  partagés,  dit  Geraldini,  parce  (jue 
(t  plusieurs  prélats  espagnols  traitaient  l'opinion 
«  de  Colomb  d'hérésie  manifeste  ;  ils  citaient  l'au- 
«  torilé  de  Nicolasde  Lyra,  qui  représente  le  globe 
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«  terrestre  comiiie  ne  contenant  aucmie  terre  sur 
«  les  côte's,  ni  par-dessous,  au  delà  des  Canaries  ; 
«  et  celle  de  St-Augustin,  qui  affirme  qu'il  n'y  a 
«  pas  d'antipodes.  Je  me  trouvais  alors  par  lia- 
it sard  derrière  le  cardinal  de  Mcndoza,  honinie 
«  e'galement  recommandable  par  ses  qualite's  et 
"  son  savoir  :  je  lui  repre'scntai  (pic  Nicolas  de 
«  Lyra  avait  e'te' un  très-lial)i!e  théologien,  et  St- 
('  Augustin  un  docteur  de  l'Église  illustre  par  sa 
(t  doctrine  et  sa  sainteté',  mais  que  tous  deux  s'e'- 
«  talent  montres  mauvais  géograi)hes  ;  car  les 
<(  Portugais  e'taient  parvenus  à  un  point  de  l'autre 
«  he'misphère  où  ils  avaient  perdu  de  vue  l'étoile 
«  polaire,  et  en  avaient  découvert  une  autre  au 
«  pôle  opposé  ;  qu'ils  avaient  trouvé  tous  les  pays 
«  sous  la  zone  torride  bien  peuplés,  etc.  »  Cet  argu- 
ment produisit  son  effet  ;  Colomb  fut  écouté.  Ge- 
raldini  fut  employé  à  un  grand  nombre  de  mis- 
sions diplomatiques,  entre  autres  auprès  de 
Henri  VIII,  pour  tâcher  de  le  réconcilier  avec 
Catherine  d'Aragon.  Il  n'y  put  réussir;  et  se 
voyant  en  butte  à  la  mauvaise  humeur  de  Henri , 
il  quitta  la  cour  de  ce  prince,  et  se  rendit  au- 
près de  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
([ui ,  de  même  que  Catherine ,  avait  été  son  élève. 
11  visita  ainsi  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
toujours  avec  un  caractère  diplomatirpie.  Ayant 
obtenu  pour  récompense  d'abord  l'évèché  de  Vol- 
terre  et  de  Monte-Corvino,  et  ensuite  celui  de  St- 
Domingue,  il  s'embarqua  en  1520  à  Séville,  pour 
aller  prendre  possession  de  son  siège.  Il  s'occupa 
avec  zèle  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  fleurir  la  re- 
ligion dans  ces  régions  lointaines,  fonda  des  éco- 
les et  des  séminaires,  et  mourut  en  -1525.  On  a 
d'Alexandre  Geraldini  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie, des  recueils  de  lettres,  des  exhortations 
adressées  aux  princes  chrétiens  contre  les  Turcs, 
des  poésies  sacrées  et  profanes  ,  une  vie  de  Cathe- 
rine d'Autriche,  femme  de  Henri  VllI  (en  vers 
hexamètres),  des  traités  de  politiijue  et  d'éduca- 
tion, enfin  la  relation  de  son  voyage  aux  Antilles, 
(jui  parut  sous  ce  titre  :  llmerarium  ad  t-egiones  sub 
ivquinoctiali  plaga  constilulas  Alexandri  Geraldini 
Amerini,  episcopi  civilatis  S.  Domhiici  apitd  Iiidos 
occidentales;  apostolicis,  imperialibus  et  regiix  legu- 
tionibus  funcli,  opus  antiquilutes ,  ritiis,  morex  et 
religiones  po/ndorum  âilliiopiœ ,  Africw,  AtUintici 
Oceani ,  Indicavumque  regiunum  compleclens  :  iiunc 
primum  edidit  0/iup/iriiix  Geraldinus  de  Catenaccis 
J.  U.  D.  autoris  abnepos ,  Rome,  IGôl ,  un  vol. 
in-12.  Cette  relation,  mise  par  quelques  biblio- 
graphes au  nombre  des  livres  rares,  est  dédiée 
au  pape,  et  divisée  en  seize  livres.  Elle  renferme 
le  détail  de  la  navigation  de  Geraldini  le  long  de 
la  côte  d'Afrique  jusqu'au  delà  du  Sénégal,  et 
jusqu'à  St-Domingue  :  l'éditeur  y  a  joint  un  précis 
de  la  vie  de  l'auteur  et  la  liste  de  ses  ouvrages , 
tant  imprimés  que  manuscrits.  On  trouve  dans  ce 
livre  de  curieuses  particularités  sur  la  partie  de 
l'Afrique  que  l'auteur  a  vue  ;  il  parle  aussi  sur 
ouï-dire  de  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde  ; 
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il  finit  par  donner  la  description  de  l'ile  dont  il 
était  le  pasteur.  On  est  surpris  qu'un  prélat  res- 
pectable, écrivant  un  livre  qu'il  dédie  au  souve- 
rain pontife,  ait  cité  des  inscriptions  anciennes, 
en  latin,  qu'il  prétend  avoir  copiées  tout  le  long 
de  la  côte  d'Afrique  :  elles  portent  si  évidemment 
le  caractère  de  la  fausseté,  que  l'on  ne  sait  que 
penser  de  la  bonne  foi  de  Geraldini,  qui  d'ailleurs 
fait  aussi  mention  de  ])euples,  de  pays  et  de  fieu- 
ves  qu'il  a  vus  en  Afrique,  et  de  rois  de  cette 
partie  du  monde  ipii  l'ont  accueilli,  et  dont  aucun 
auteur  ne  fait  mention.  Le  petit-neveu  de  Geral- 
dini ,  tout  en  avouant,  dans  la  préface  qu'il  a  mise 
en  téte  de  ce  livre,  que  son  oncle  parle  de  beau- 
coup de  choses  peu  croyables,  ajoute  que  néan- 
moins personne  ne  sera  tenté  d'accuser  de  men- 
songe un  homme  si  respectable.  C'est  pourtant 
un  mouvement  très-naturel  chez  ceux  qui  le 
lisent  ;  et  c'est  bien  gratuitement  que  Saxius  le 
cite  comme  un  antiquaire.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  cet  ouvrage  est  ce  qu'on  y  trouve  sur 
St-Domingue,  dont  il  fait  bien  connaître  l'état  à 
l'époque  où  il  fut  écrit.  Déjà  la  race  des  indigènes 
était  presque  totalement  exterminée.  Geraldini, 
dans  une  des  lettres  annexées  à  sa  relation,  an- 
nonce qu'il  envoie,  entre  autres  raretés,  deux  din- 
dons ;  ce  qui  sert  à  prouver,  contre  le  sentiment 
de  quelques  auteurs,  que  cet  oiseau  est  originaire 
d'Amérique.  La  lettre  a  probablement  été  écrite 
en  1525;  elle  est  par  conséquent  antérieure  à 
l'ouvrage  d'Oviedo ,  que  l'on  regardait  comme  le 
premier  auteur  qui  eût  fait  mention  des  dindons. 
Dans  une  lettre  au  pape  Léon  X,  Geraldini  donne, 
pour  les  églises  et  les  hôpitaux  de  St-Domingue, 
des  projets  d'inscriptions  qui  pour  le  style  res- 
scni[)lent  entièrement  à  celles  qu'il  a  adressées  au 
Saint-l'ère  comme  les  ayant  découvertes  sur  la 
côte  d'Afrique.  Outre  les  ouvrages  inédits  de  Ge- 
raldini, mentionnés  par  son  petit-neveu,  on  doit 
citer  un  traité  curieux ,  De  viris  Gernldinis  qui  iit 
obsequio  apostolicœ  Sedis  per  varia  lempora  insuda- 
runt,  qu'Ailacci  avait  lu  en  manuscrit,  et  dont  il 
parle  dans  ses  Apes  urbanœ ,  p.  208.  —  Antoine 
GtiiALDiM,  frère  aîné  du  précédent,  et  dont  il  a 
été  question  au  commencement  de  cet  article,  est 
auteur  de  diverses  poésies  latines  :  1"  Eclogœ  XII 
de  mysteriis  vitœ  Jesu  Cliristi,  Salamanque ,  1505, 
in-i°  ;  2°  Vœnitentialis  psalmodia,  148G,  in-4"  ; 
c'est  une  paraphrase  en  vers  latins  des  sept  psau- 
mes de  la  pénitence.  E — s. 

GÉRAMB  (Feuui.nand,  baron  de),  chevalier  de 
i\lalte,  oificier  général,  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche,  prisonnier  d'Etat  et  enfin  moine  et 
auteur  ascétique.  On  n'est  pas  d'accord  sur  son 
origine.  Les  uns  prétendent  (|u'il  est  né  à  Lyon 
en  1772,  et  que  son  père,  alors  pauvre  tapissier 
du  faubourg  de  la  Guillotière,  étant  allé  chercher 
fortune  à  Vienne  en  Autriche ,  y  devint  d'abord 
tapissier  de  la  cour,  puis  baron  du  saint-empire. 
D'autres  assurent  qu'il  descendait  d'une  noble  et 
ancienne  maison  de  Hongrie.  Ce  qui  paraît  cer- 
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tain,  c'est  qu'il  fut  élevé  en  gentilhomme.  11  se 
montra,  dit-on,  dès  l'enfance,  ardent  à  l'e'tude, 
te'me'raire  à  ciieval ,  adroit  à  l'escrime ,  impatient, 
fier,  enthousiaste.  A  dix-sept  ans,  il  fit  un  voyage 
à  Rome  et  faillit  se  rompre  le  cou  pour  avoir 
voulu  inscrire  son  nom.  au  sommet  de  la  croix 
qui  surmonte  la  coupole  de  St-Pierre.  Pendant 
qu'il  habitait  Païenne,  il  assista  au  mariage  et 
quelque  temps  après  au  de'part  d'une  jeune  prin- 
cesse italienne,  fille,  s'il  nous  en  souvient,  de 
l'ancienne  reine  d'Étrurie.  La  jeune  princesse 
s'embarqua  avec  son  mari ,  par  un  temps  affreux , 
sur  une  fre'gate  anglaise.  La  reine  sa  mère  la  sui- 
vit longtemps  des  yeux,  et  quand  le  bâtiment  eut 
disparu  à  l'horizon  ,  elle  dit  tristement  à  ceux  (|ui 
l'entouraient  qu'il  se  passerait  sans  doute  l)ien 
des  jours  avant  qu'elle  reçût  des  nouvelles  de 
sa  fille,  de  Ge'ramb,  qui  l'entendit,  se  rendit 
aussitôt  sur  le  rivage,  se  jeta  dans  une  frêle  bar- 
que, et  courut,  maigre' la  tourmente,  sur  les  traces 
de  la  fre'gate,  l'atteignit,  se  mit  en  rapport  avec 
la  princesse ,  et  rapporta ,  le  soir  même ,  de  ses 
nouvelles  à  la  reine.  11  eut  toujours  du  goût  pour 
les  entreprises  périlleuses,  surtout  quand  quel- 
que idée  chevaleres(jue  se  mêlait  à  la  perspective 
du  danger.  C'est  ainsi  qu'il  s'engagea  dans  la  lutte 
de  l'Europe  monarchique  contre  la  révolution 
française.  11  ne  fit  pas  la  guerre  seulement  par 
métier  ;  il  la  fit  par  conviction ,  par  système ,  et 
avec  un  lare  dévouement.  Il  était,  en  1804,  colo- 
nel d'un  corps  franc  qui  portait  le  nom  de  Marie- 
Thérèse.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  au  lieu  de  dé- 
poser les  armes ,  il  se  retira  en  Sicile  et  de  là  en 
Espagne,  où  il  conquit  le  grade  de  lieutenant 
général.  En  1808,  il  guerroyait  encore  dans  les 
défilés  des  montagnes,  tandis  que  les  patriotes 
espagnols  se  retiraient  avec  les  i-estes  de  l'armée 
dans  l'île  de  Léon.  Cerné  par  des  troupes  supé- 
rieures, il  dispersa  son  monde,  gagna  la  côte,  et 
s'embarqua  pour  l'Angleterre.  11  y  venait  cher- 
cher non  pas  le  repos,  mais  les  moyens  de  con- 
tinuer la  lutte  contre  Napoléon,  qu'il  appelait  le 
Jléau  de  [Europe.  Au  lieu  de  s'enrichir  dans  ses 
campagnes,  ce  qui  lui  eût  été  aussi  facile  qu'à 
bien  d'autres,  il  s'y  était  endetté;  mais  il  espé- 
rait que  le  gouvernement  anglais  l'aiderait  à  re- 
cruter pour  la  cause  commune  un  nouveau  corps 
d'Allemands,  qu'il  se  proposait  de  ramener  dans 
la  Péninsule.  En  attendant,  il  sévit  en  butte  aux 
poursuites  de  ses  créanciers,  et  menacé  de  prise 
de  corps.  11  se  réfugia  dans  une  maison  de  cam- 
pagne ,  s'y  retrancha ,  et  y  soutint  pendant  plu- 
sieurs jours  une  sorte  de  siège  contre  les  agents 
de  la  force  publique  chargés  de  l'arrêter.  Le  gou- 
vernement anglais  vint  enfin  à  son  aide ,  non  en 
payant  ses  nobles  dettes ,  mais  en  l'expulsant  du 
territoire  britannique,  en  vertu  de  Valien  bill.  On 
le  jeta  sur  un  vaisseau,  et  on  le  débarqua  sur  nous 
ne  savons  quelle  côte  duDanemarck,  où  on  l'aban- 
donna. Il  erra  quelque  temps  dans  ce  royaume 
et  arriva  à  Husum ,  petit  port  du  Schleswig ,  d'où 


il  se  disposait  à  passer  en  Prusse,  lorsqu'il  fut 
arrêté  par  ordre  de  Napoléon,  et  conduit  sous 
bonne  garde  sur  un  bâtiment  français  (pii  le 
transporta  à  Hambourg.  Comme  il  fallait  trouver 
un  prétexte  à  cette  arrestation,  on  dit  aux  Danois 
que  de  Géramb  était  un  Français  qui  avait  porté 
les  armes  contre  son  pays.  Mais  il  est  vraisembla- 
ble que  ceux  qui  le  disaient  n'en  croyaient  rien,  car 
si  de  Géramb  eût  été  Français,  on  l'eût  fait  juger 
et  fusiller.  On  se  contenta  de  le  détenir  en  prison. 
La  prison  de  Hambourg  n'étant  pas  assez  sûre ,  il 
fut  transféré  a  Vincennes.  11  traversa  la  France 
dans  une  voiture  fermée  ,  ayant  deux  gendarmes 
à  ses  côtés,  tandis  qu'un  autre  gendarme  était  sur 
le  siège  à  côté  du  cocher.  L'empereur  d'Autriche, 
alors  allié  de  la  France,  oublia  de  réclamer  comme 
son  sujet  cet  héroïque  serviteur.  Tous  les  rois  et 
princes  pour  qui  il  avait  combattu  l'oublièrent. 
Pas  un  secours  ,  pas  un  encoui'agement ,  pas  un 
grand  merci  ne  lui  arriva  dans  sa  prison.  Ln  ma- 
tin ,  on  le  tira  de  son  cachot  pour  le  conduire  à 
la  Force.  D'autres  captifs  devaient  y  être  transfé- 
rés avec  lui,  notamment  un  vieillard  en  douillette 
de  soie  grise  qui  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  d'un 
air  mystérieux  :  Patience  !  vos  peines  touchent  à 
leur  terme.  Les  alliés  seront  bientôt  sous  les  murs 
de  Paris.  — Les  alliés?  dit  de  Géramb,  qui  depuis 
longtemps  n'avait  aucune  nouvelle  du  dehors.  De 
quels  alliés  parlez-vous?  —  Je  parle,  répondit  le 
vieillard  ,  des  Prussiens,  des  Anglais,  des  Russes, 
des  Autrichiens.  Ils  arrivent;  Dieu  les  conduit! 
De  Géramb  regarda  le  vieillard  avec  étonnement, 
et  crut  qu'il  avait  perdu  la  raison  ;  mais  il  fut  bien 
plus  étonné  lorsqu'il  apprit,  en  arrivant  à  la  Force, 
que  cet  homme  (ju'il  prenait  pour  un  fou  n'était 
autre  que  M.  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes, 
prélat  d'un  grand  mérite,  et  justement  un  de  ceux 
(jui  avaient  brûlé  le  plus  d'encens  aux  pieds  de 
l'empereur  Napoléon.  Jamais,  depuis  03,  on  n'a- 
vait vu  dans  les  prisons  semblable  compagnie. 
11  y  avait  à  la  Force ,  outre  l'évêque  de  Troyes , 
M.  de  Grégorio,  le  P.  Fontana  et  l'abbé  Pedicini, 
secrétaire  du  cardinal  Pacca.  De  Géramb  put  pen- 
dant six  semaines  communiquer  avec  eux,  et  parti- 
culièrement avec  l'abbé  Pedicini.  Les  conférences 
qu'il  eut  avec  ce  vertueux  prêtre  lui  inspirèrent 
l'idée  de  s'attacher  désormais  au  seul  maître  qui 
n'abandonne  pas  ceux  qui  le  servent.  Il  sortit  de 
prison  le  50  mars  1814,  au  moment  où  les  alliés 
entraient  dans  Paris.  Mais  au  lieu  de  se  diriger 
vers  le  quartier  général  des  rois  victorieux,  il  prit 
le  chemin  de  Jérusalem.  A  Lyon ,  il  rencontra  le 
P.  Eugène,  abbé  de  la  Trappe  de  Darfeld,  qui  ve- 
nait fonder  en  France  une  colonie  de  son  ordre. 
Dom  Eugène  lui  confia  ses  projets,  et,  pour  répon- 
dre à  sa  curiosité,  il  lui  donna  quelques  détails 
sur  le  régime  des  trappistes.  A  la  fin  de  l'entre- 
tien, le  baron  de  Géramb  le  pria  à  genoux  de  le 
recevoir  au  nombre  de  ses  disciples.  Sa  demande 
ayant  été  accueillie,  il  se  retira  à  Darfeld  en  West- 
phalie,  où  il  fit  son  noviciat.  Le  13  avril  1817,  il 
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prononça  ses  vœux  dans  le  monastère  duPort-du- 
Saliit,  situé  en  France  dans  le  département  de  la 
Mayenne,  à  deux  lieues  de  Laval.  On  dit  qu'il  édi- 
fiait la  communauté  par  son  humilité  et  sa  fer- 
veur. Les  austérités  ordinaires  du  cloître  lui  sem- 
blaient trop  douces;  il  s'en  imposait  d'autres. 
Mais  il  y  avait  si  peu  d'ostentation  dans  sa  con- 
duite que  ses  supérieurs  seuls  étaient  dans  le 
secret  de  ses  pénitences.  Chargé  vers  1820  de  faire 
une  quête  pour  son  couvent,  dont  l'église  tombait 
en  ruines,  il  parcourut  le  Maine  ,  l'Anjou ,  la  Ven- 
dée, la  Bretagne,  et  s'y  lit,  dit-on,  remarquer 
autant  par  la  grâce  et  l'enjouement  de  son  esprit 
que  par  la  simplicité  de  ses  vertus.  Au  mois  de 
janvier  1827,  il  fut  transféré  de  la  maison  de  La- 
val au  monastère  de  Notre-Dame  du  mont  des 
Olives,  fondé  eu  Alsace  aux  environs  de  Mulhouse. 
C'est  là  qu'il  acheva  et  fit  paraître  ses  Lettres  à 
Eugène  sur  V Eucharistie .  La  révolution  de  juillet 
l'arracha  violemment  à  cette  solitude.  La  commu- 
nauté de  Notre-Dame  du  mont  des  Olives,  n'ayant 
pas  d'existence  légale,  fut  dissoute,  et  ses  membres 
dispersés.  Frère  Marie-Joseph,  ci-devant  baron  de 
Géramb,  s'en  alla  alors  chercher  un  asile  au  som- 
met des  Alpes ,  parmi  les  religieux  du  mont  St- 
Bernard.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  composa 
fs^i,  Litanies  à  l'honneur  de  Jésus-Clirisl  souffrant, 
modèle  et  soutien  des  âmes  affligées,  et  un  autre 
petit  opuscule  intitulé  A  Jésus  crucifié.  L'espèce 
d'indépendance  que  la  révolution  lui  avait  faite 
lui  permit  alors  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait 
autrefois  formé  dans  sa  prison  de  visiter  la  terre 
sainte.  1!  entreprit  à  soixante  ans  ce  long  pèleri- 
nage ,  et  fut  élu  à  son  retour  procureur  général 
de  son  ordre.  11  mourut  à  Rome  dans  l'exercice 
de  sa  charge,  le  15  mars  18i8,  âgé  d'environ 
75  ans.  C'était  un  homme  à  beaucoup  d'égards 
très-remarquable.  Imagination  ardente,  intelli- 
gence vive  et  cultivée,  activité  infatigable,  courage 
à  i' épreuve,  il  avait  toutes  les  qualités  qu'il  faut 
pour  s'illustrer  sous  l'uniforme,  et  même  dans  la 
politique  et  dans  les  lettres.  Il  y  joignait,  chose 
de  plus  en  plus  rare,  le  sentiment  de  la  grandeur 
morale.  N'ayant  pu  être  un  héros,  comme  il  l'a- 
vait rêvé,  il  voulut  être  un  saint,  il  était  sans 
doute  un  peu  désenchanté  des  hommes  lorsqu'il 
prit  cette  résolution.  Mais  le  désenchantement 
des  hommes  qui  flétrit  les  âmes  faibles  et  les 
abaisse  au  niveau  commun  ne  servit  qu'à  élever 
et  fortifier  la  sienne.  C'est  à  l'heure  où  triomphe 
la  cause  pour  laquelle  il  avait  combattu  et  souf- 
fert qu'il  renonce  au  monde.  îl  y  renonce,  non 
pour  mener  à  l'écart  une  vie  molle,  oisive  et  inu- 
tile, mais  pour  se  vouer,  dans  l'obscurité  d'un 
cloître,  à  la  méditation  et  au  travail.  Ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  la  partie  de  sa  vie  qu'il  a 
cherché  à  dérober  au  monde  est  aujourd'hui  plus 
connue  que  celle  qu'il  consacra  d'abord  au  service 
du  monde.  C'est  le  moine  qui  fait  qu'on  se  souvient 
du  capitaine.  11  traîne  après  lui,  à  travers  l'Europe 
e'tonnée ,  la  mémoire  et  comme  l'ombre  de  tout  ce 
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qu'il  fut  jadis.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a 
laissés  :  1°  Lettres  à  Eugène  sur  VEucharistie, 
6<î  édition,  Paris,  Adrien  Leclère,  d846,  in-12.  La 
première  édition  avait  paru  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1827;  2"  Marie  au  pied  de  la  croix,  ou 
Prières  à  Notre-Dame  des  sept  douleurs,  2'-"  édition, 
Paris,  A.  Leclère,  1841 ,  in-18.  La      édition  est 
de  1850.  5"  Litanies  à  l'honneur  de  Jésus-Christ 
souffrant,  modèle  et  soutien  des  âmes  affligées,  1830, 
in-18;  4°  A  Jésus  crucifié.  1850,  in-18;  5° 
teriiité  s'avance,  et  nous  n'y  pensons  pas,  ou  Ré- 
flexions et  pensées  pour  mourir  saintement ,  Paris, 
Leclère,  1846,  in-12.  La  1'''=  édition  est  de  1856. 
6"  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinaï  en  1831 , 
1852  et  1833,  7"  édition  ,  Paris,  A.  Leclère,  1844, 
3  vol.  in-12.  La       édition  est  de  1856.  7°  Une 
journée  consacrée  à  Marie,  Lyon,  impr.  de  Perrin; 
Paris,  A.  Leclère,  1856,  in-18;  8°  L'unique  chose 
nécessaire ,  ou  Réflexions,  pensées  et  prières  pour 
mourir  saintement,  2'=  édition,  Lyon,  impr.  de  Per- 
rin ;  Paris,  A.  Leclère,  1857,  in-12  ;  9»  Voyage  de 
la  Trappe  à  Rome,  3"  édition,  Paris,  A.  Léclère, 
1844,  in-12.  La  l"-"  édition  est  de  1838,  in-8°  ; 
10°  Sur  la  mort  prématurée  de  lady  Givendeline  Ca- 
therine Talbot,  princesse  Borghèse,  1840,  in-8°  ; 
11°  Aspiration  aux  sacrées  plaies  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  1845  ,  in-18  ;  12°  j4k  tombeau  de  mon 
Sauveur ,  1845,  in-18.  Le  titre  seul  de  la  plupart 
de  ces  ouvrages  révèle  assez  leur  nature  ascéti(iue 
et  presque  mystique.  Le  nombre  d'éditions  qu'ils 
ont  eues  dit  assez  leur  succès  dans  le  public  par- 
ticulier auquel  ils  s'adressaient.  Les  gens  du  monde 
n'abordent  guère,  au  temps  présent,  ces  sortes  de 
lectures.  Mais  nous  croyons  qu'ils  liraient  encore 
avec  intérêt  les  Lettres  à  Eugène,  le  Voyage  à  Rome, 
et  principalement  le  Pèlerinage  à  Jérusalem.  Même 
après  l'Itinéraire  de  M.  de  Chateaubriand  et  le 
Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine,  le  récit  de 
M.  de  Géramb  a  sa  nouveauté  et  son  charme.  Le 
style  en  est  aisé,  rapide,  exempt  de  rechei-che  et 
pourtant  éloquent.  Les  renseignements  topogra- 
phiques y  sont  d'une  parfaite  exactitude.  L'im- 
pression des  lieux,  l'émotion  des  souvenirs,  les 
accidents  du  voyage,  les  rencontres  imprévues, 
les  costumes,  les  mœurs,  tout  y  est  rerndu  d'une 
manière  naïve  et  attachante.  De  Géramb  avait  été 
marié.  Sa  femme ,  Thérèse  de  Adda ,  morte  à  Pa- 
ïenne en  1808,  lui  avait  donné  six  enfants.  Deux 
de  ces  enfants  paraissent  avoir  suivi  de  près  leur 
mère  dans  la  tombe.  Edouard  de  Géramb,  l'aîné 
des  survivants,  entra  au  service  de  Russie,  dans 
les  gardes  nobles,  et  se  fit  tuer  en  1847  dans  la 
guerre  du  Caucase.  Gustave  de  Géramb ,  élève  de 
l'école  militaire  de  Vienne,  sert  aujourd'hui  dans 
les  rangs  de  l'armée  autrichienne.  Adélaïde,  sa 
sœur  aînée,  a  pris  le  voile  ;  ce  qu'est  devenue  la  ca- 
dette, nommée  Eugénie,  nous  l'ignorons.  Léopold 
de  Géramb,  frère  du  P.  de  Géramb,  s'est,  dit-on, 
retiré  du  monde.  C'était  un  vieux  général  très- 
estime  en  Autriche,  et  tout  couvert  de  croix.  C-et. 
GÉRANDO  (Joseph-Marie  ,  baron  de),  philosophe 
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et  publiciste,  qui  a  joint  toute  sa  vie  la  pratique 
à  la  the'orie,  et  la  théorie  à  la  pratique;  ce  qui 
donne  à  ses  e'crits  spéculatifs  un  caractère  de  bon 
sens  particulier,  et  à  ses  ouvrages  pratiques  une 
e'tendue  et  une  e'ie'vation  qu'ils  n'auraient  pas  au 
même  degré'  s'ils  n'e'taient  que  le  fruit  de  l'induc- 
tion. Cet  homme  de  bien,  dont  les  ouvrages  ont 
e'te'  si  utiles,  et  ne  seront  pas  oublie's  de  sitôt, 
naquit  à  Lyon ,  le  29  fe'vrier  1772.  Son  père  e'tait 
architecte,  il  avait  terminé  ses  études  au  collège 
de  l'Oratoire,  et  se  disposait  à  entrer  au  sémi- 
naire de  St-Magloire,  à  Paris,  lorsque  l'avenir  du 
clergé  et  même  de  la  religion  catholique  en  France 
fut  un  instant  si  douteux  que  les  vocations  les 
plus  fermes  durent  en  être  ébranlées.  Ce  fut  ce- 
pendant par  obéissance  à  ses  parents,  plutôt  que 
par  découragement  ou  par  crainte ,  qu'il  rentra 
au  foyer  paternel.  Encore  plus  ennemi  des  excès 
commis  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  république 
qu'attaché  à  la  cause  de  la  royauté,  il  prit  les 
armes  pour  la  défense  de  sa  ville  natale,  assiégée 
en  1793.  Blessé,  fait  prisonnier  et  condamné  à 
mort,  il  s'évade  et  se  réfugie  dans  un  bataillon 
de  volontaires.  Mais  il  y  est  bientôt  découvert,  et, 
prévoyant  le  sort  qui  l'attendait  s'il  était  arrêté, 
il  s'échappe,  passe  en  Suisse,  et  de  là  en  Italie, 
où  pendant  deux  ans  il  trouve  de  l'emploi  et  du 
pain  dans  une  maison  de  commerce  à  Naples. 
L'amnistie  accordée  aux  Lyonnais  lui  permit  de 
rentrer  en  France.  Camille  Jordan,  son  compa- 
triote et  son  parent,  ayant  été  nommé  membre 
du  conseil  des  cinq  cents,  l'entraîna  avec  lui  à 
Paris.  Très-lié  d'amitié  avec  lui ,  Gérando  lui  sauva 
la  vie  en  ménageant  son  évasion  lors  de  la  révo- 
lution du  18  fructidor  an  5  (i  septembre  1797),  et 
l'accompagna  dans  son  exil.  Il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer en  France,  où  il  prit  du  service  dans  l'armée. 
En  garnison  à  Colmar  lorsque  l'Institut  mit  au 
concours  la  question  de  l'influence  des  signes  sur 
le  langage ,  et  séduit  par  l'importance  d'un  sujet 
qui  tenait  de  si  près  à  la  philosophie  du  temps, 
celle  de  Condiilac,  notre  jeune  militaire  la  traita 
à  la  hâte,  et  obtint  le  prix.  L'Institut,  frappé  du 
mérite  de  ce  travail,  et  voyant  qu'il  était  l'œuvre 
d'un  jeune  homme  qui  pouvait  servir  plus  utile- 
ment la  patrie  que'  dans  les  camps,  s'intéressa 
auprès  du  ministre  de  l'intérieur  en  faveur  de  son 
lauréat,  qui  fut  appelé  à  Paris,  et  bientôt  après 
nommé  membre  du  bureau  consultatif  des  arts  et 
manufactures  établi  près  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Son  ami,  M.  de  Champagny,  devenu  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  l'an  12,  le  prit  pour  secré- 
taire général.  Pendant  huit  ans,  il  remplit  ce 
poste  supérieur  avec  un  zèle  et  une  intelligence 
rares.  En  1806  il  eut  une  très-grande  part  a  l'or- 
ganisation administrative  du  royaume  de  Lombar- 
die ,  ainsi  qu'aux  négociations  qui  devaient  amener 
la  réunion  de  Gênes  à  la  France.  En  1808,  il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  et 
membre  de  la  junte  de  Toscane.  L'année  suivante, 
il  fut  chargé  des  mêmes  fonctions  dans  les  États 


romains.  La  manière  dont  il  s'acquitta  ici  et  là  de 
missions  qui  n'étaient  pas  sans  difficultés  lui  valut 
sa  nomination  au  conseil  d'État,  à  Paris,  en  1810. 
Une  mission  plus  périlleuse  et  plus  difficile  l'at- 
tendait en  1812,  celle  d'intendant  de  la  Catalogne. 
A  la  chute  de  l'empire,  le  nouveau  gouvernement 
ne  crut  pas  devoir  se  priver  des  lumières  et  du 
zèle  d'un  fonctionnaire  d'un  si  grand  mérite.  Sans 
doute  aussi  que  le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
se  rappela  l'opposition  du  jeune  royaliste  lyon- 
nais. Quoi  qu'il  en  soit,  il  maintint  au  conseil 
d'Étal  le  baron  de  rem|)ire,  l'officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  le 
fit  d'abord  rayer  de  la  liste  des  membres  du  con- 
seil d'Étal,  pour  avoir  refusé  de  signer  la  décla- 
ration du  2>)  mars  1815,  par  laquelle  le  conseil  es- 
sayait de  conlre-balancer  le  décret  de  déchéance. 
Mais  ce  res.sentiment  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  bientôt  Gérando  reçut  l'importante  mission 
d'organiser  la  défense  du  territoire  national  dans 
la  Moselle.  La  seconde  restauration  lui  en  témoi- 
gna quelque  mécontentement;  mais  comme  si 
Gérando  eût  été  indispensable  au  conseil  d'État, 
il  ne  tarda  pas  à  y  reprendre  sa  place.  Son  apti- 
tude, son  activité,  sa  facilité  de  travail,  étaient 
telles  qu'en  dehors  de  ses  occupations  obligées  et 
régulières,  il  menait  de  front  des  travaux  de  ca- 
binet qui  auraient  suffi  à  eux  seuls  pour  remplir 
une  existence  laborieuse,  et  des  occupations  nom- 
breuses d'un  tout  autre  genre.  Les  institutions 
propres  à  moraliser  le  peuple  ou  à  soulager  sa 
misère  ou  ses  souffrances,  telles  que  l'instruction 
primaire ,  les  établissements  de  bienfaisance ,  l'hy- 
giène publique,  l'encouragement  de  l'industrie 
nationale,  les  hospices,  les  écoles  des  aveugles 
et  des  sourds-muets;  tout  avait  droit  à  son  at- 
tention, pourvu  qu'il  y  eût  du  bien  à  faire.  Sans 
abandonner  aucune  de  ses  occupations,  déjà  si 
multipliées,  il  se  chargea  en  1819  d'un  cours  de 
droit  administratif  à  la  faculté  de  Paris.  Cette 
partie  si  utile  de  l'enseignement  supérieur,  qu'il 
avait  introduite  dans  l'université  de  France,  fut 
supprimée  en  1821  par  le  ministre  Corbière;  mais 
en  1821 ,  M.  de  Vatisménil ,  dont  le  passage  à  l'in- 
struction publique  a  laissé  de  si  bons  souvenirs , 
rétablit  cette  partie  du  haut  enseignement  à  l'école 
de  Paris,  et  la  confia  de  nouveau  à  l'homme  qui  l'a- 
vait créée.  Peu  fait  pour  la  chaire  et  pour  la  tribune, 
Gérando  parlait  en  public  avec  une  certaine  diffi- 
culté; il  n'avait  donc  dans  sa  chaire  ni  l'ampleur, 
ni  la  méthode,  ni  la  clarté,  ni  l'élégance  même  qui 
distinguent  la  plupart  de  ses  écrits.  11  fallait  déjà 
être  en  état  de  comprendre  tout  le  suc  de  son  en- 
seignement pour  s'y  intéresser  et  le  suivre.  Objet 
de  la  confiance  et  de  l'attention  du  gouvernement 
de  la  restauration,  qui  l'avait  aussi  promu  au 
grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  il 
ne  fut  pas  moins  bien  traité  du  gouvernement  de 
juillet ,  qui  en  fit  un  pair  de  France  et  lui  continua 
ses  autres  emplois.  C'était  ajouter  à  ses  devoirs  et 
à  ses  travaux,  Et  comme  si  tant  d'occupations 
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n'avaient  pas  suHl  à  une  vie  si  laboriense,  Ge- 
rando  trouvait  encore  le  temps  ne'cessaire  pour 
e'crire  des  ouvrages  aussi  divers  que  les  spe'cula- 
tions  me'taphysiques,  leur  histoire,  et  des  traite's 
de  jurisprudence.  Nous  renvoyons,  pour  l'appré- 
ciation du  jurisconsulte,  de  l'administrateur,  de 
riiomme  et  du  citoyen,  à  l'article  de  M.  Boulati- 
gnier,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde ,  aux 
nie'moires  de  M.  Bayle-Monillard  et  de  mademoi- 
selle Octavie  Morel ,  couronne's  par  l'Académie  de 
Lyon,  et  surtout  à  l'Eloge  de  M.  Mignei,  pro- 
noncé en  1835  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  dont  Gérando  était  membre  de- 
puis 1806.  A  la  suppression  de  cette  classe  de 
l'Institut,  eu  1840,  il  passa  dans  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  En  1832,  lors  du  rétablis- 
sement de  la  section  des  sciences  morales,  il  y 
reprit  sa  place.  Un  grand  nombre  de  compagnies 
savantes  de  France  et  de  l'étranger  le  comptaient 
parmi  leurs  membres.  Le  nom  de  Gérando  est 
connu  dans  les  deux  mondes  à  plus  d'un  titre, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  reçu  les  hon- 
neurs mérités  de  la  traduction.  Mais  c'est  surtout 
comme  philosophe  (ju'il  est  connu  au  dehors ,  et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  essayerons  de  l'apprécier. 
En  philosophie  dogmatique ,  Gérando  a  reconnu 
l'importance  décisive  de  la  question  de  la  nature 
et  de  l'origine  des  idées,  et  semble  y  avoir  subor- 
donné la  plupart  des  autres  questions  spécula- 
tives. Justement  opposé  à  l'opinion  qui  met  en 
nous  des  idées  avant  que  nous  en  ayons  con- 
science, il  n'admet  cependant  pas  qu'elles  vien- 
nent seulement  des  sens ,  mais  il  ne  met  d'autre 
différence  entre  les  idées  sensibles  et  celles  qui 
ne  le  sont  point  qu'un  certain  travail  de  l'ima- 
gination ,  de  la  réflexion ,  de  la  mémoire  et  d'au- 
tres facultés  secondaires,  sur  les  matériaux  four- 
nis par  les  facultés  perceptives.  Voilà  tout  à  la 
fois  son  sensualisme  et  son  rationalisme  ,  son  réa- 
lisme et  son  idéalisme,  en  un  mot  son  éclectism.e. 
C'est  dans  son  traité  1°  De  la  génération  des  con- 
naissances humaines,  Berlin,  1802,  in-8",  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  de  cette  ville ,  qu'il 
faut  chercher  les  linéaments  les  plus  généraux  de 
sa  métaphysique.  On  trouve  également  plusieurs 
vues  de  ce  genre  dans  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu ,  et  où  les  défauts  de  la  manière  d'écrire 
de  l'auteur,  la  prolixité  et  la  diffusion,  peut-être 
plus  sensibles  ici  que  dans  aucun  autre  de  ses 
écrits,  nuisent  à  l'intérêt  et  à  la  clarté  ;  nous  vou- 
lons parler  2°  Des  signes  et  de  l'art  de  penser  con- 
sidérés dans  leurs  rapports  mutuels,  Paris,  1800, 
4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  le  mémoire,  con- 
sidérablement développé,  qui  fut  couronné  en 
1799  par  l'Institut,  et  qui  servit  de  fondement  <à 
la  réputation  et  à  la  fortune  de  l'auteur.  Quant 
à  la  question  qui  est  le  sujet  principal  de  cet  ou- 
vrage, le  rapport  des  idées  mystiques,  Gérando 
soutient  avec  raison  que  les  figures  donnent  si 
])eu  les  idées  premières,  que  ces  signes  doivent 
donner  les  idées  d'eux-mêmes  comme  phéno- 
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mènes,  sans  le  secours  d'aucun  autre  signe;  et 
cela  sous  peine  d'aller  à  l'infini,  sans  pouvoir  ja- 
mais avoir  aucune  idée.  Pour  ce  qui  regarde  le 
premier  langage,  il  est  naturel,  sans  convention 
comme  sans  intention.  C'est  celui-là  qui  sert  à 
comprendre  le  langage  ultérieur  ou  convention- 
nel,  beaucoup  plus  étendu,  plus  précis,  plus 
propre  à  servir  d'instrument  pour  analyser  et 
synthétiser  ses  pensées,  pour  s'en  rendre  compte 
à  soi-même ,  pour  les  enchaîner,  les  poursuivre , 
les  approfondir  et  les  retenir,  comme  aussi  pour 
les  transmettre  à  nos  semblables  :  «  le  langage 
«  est  comme  le  bâton  du  vieillard ,  il  veut  être 
«  porté  par  l'esprit,  mais  il  le  soutient  et  le  sup- 
«  porte  à  son  tour.  »  L'auteur,  tout  en  voyant 
autre  chose  dans  la  méthode  et  la  logique  qu'une 
langue  bien  faite,  tout  en  reconnaissant  l'inter- 
vention de  l'activité  de  l'âme  dans  une  multitude 
d'opérations  où  Condillac  ne  voyait  encore  que  la 
sensation,  transformée  ou  non,  ne  s'est  cepen- 
dant pas  séparé  du  sensualisme  au  point  de  s'éle- 
ver à  la  théorie  des  notions  pures  de  la  raison.  11 
n'a  pas  assez  connu  le  rôle  de  cette  faculté.  Dans 
ses  derniers  ouvrages  même ,  tel  que  celui  5°  Du 
Perfectionnement  moral,  Paris,  1824,  2  vol.  in-S", 
l'auteur,  tout  en  proclamant  les  deux  grands  prin- 
cipes de  l'amour  du  bien  et  de  l'empire  de  soi, 
tout  en  faisant  une  très-belle  part  au  sentiment 
moral,  ne  pénètre  pas  encore  jusqu'à  la  faculté 
qui  donne  la  notion  du  bien,  ne  détermine  pas 
cette  notion  avec  toute  la  rigueur  propre  à  satis- 
faire un  philosophe  rationaliste.  Du  reste  cet  ou- 
vrage n'en  est  peut-être  que  plus  propre  à  être 
entendu  et  goûté  du  grand  nombre.  C'est  assuré- 
ment l'un  des  plus  remarquables  qui  aient  paru 
dans  notre  siècle  sur  la  morale,  et  l'un  des  plus 
propres  à  faire  naître  dans  l'àme  du  lecteur  les 
sentiments  de  dignité,  de  bienveillance  et  de  dou- 
ceur qui  l'ont  inspiré.  L'Académie  française,  en 
couronnant  ce  livre  comme  le  plus  utile  aux 
mœurs,  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Trois 
ou  quatre  éditions  de  cet  excellent  manuel  prou- 
vent que  le  public  éclairé  partage  l'opinion  de 
l'Académie.  Un  autre  ouvrage  de  Gérando,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès,  et  peut-être  plus  encore 
à  l'étranger  qu'en  France,  c'est  ¥  son  Histoire 
comparée  des  systèmes  de  pliilosopttie ,  considérés 
relativement  aux  principes  des  connaissances  hu- 
maines, Paris,  180i,  5  vol.  !n-8"  ;  S''  édition, 
Paris,  1822-1825,  -4  vol.  in-8''.  La  suite  n'a  paru 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  Paris,  1847,  4  vol. 
in-S".  On  se  tromperait,  cependant,  surtout  en 
ce  (jui  regarde  la  2*=  édition  de  la  première  partie 
et  la  seconde  partie ,  si  l'on  croyait  que  l'auteur 
ne  s'est  préoccupé  (jue  des  théories  sur  l'origine 
de  nos  connaissances.  Infidèle  à  ce  titre,  il  em- 
brasse en  réalité  les  doctrines  complètes  des  philo- 
sophes, l'esprit  de  ces  doctrines,  leurs  rapports 
entre  elles,  et  par  conséquent  l'influence  qu'elles 
ont  pu  exercer  les  unes  sur  les  autres,  l'influence 
qu'elles  ont  du  ressentir  de  la  part  des  institu- 
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lions  et  des  mœurs  au  sein  tles'iuelles  leurs  au- 
teurs ont  ve'cu.  Ce  livre,  le  plus  conside'rable  en 
ce  genre  qui  soit,  encore  sorti  d'une  plume  fran- 
çaise, est  rempli  d'aperçus  intéressants,  e'Ieve's, 
qui  de'cèlent  un  esprit  juste,  étendu  et  impartial. 
L'érudition  en  est  forte  et  généralement  saine.  Le 
4=  volume  de  la  seconde  partie  renferme  5°  un 
Rapport  historique  sur  les  pro(]rès  de  la  philosophie 
depuis  1789  et  sur  son  état  actuel,  présenté  à  l'em- 
pereur en  son  conseil  d'État,  le  20  février  1808, 
par  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  l'Institut.  Gérando  a  laissé  d'autres  ouvrages 
d'un  caractère  phi!oso[)hit{ue  moins  prononcé, 
mais  tous  marqués  de  l'esprit  piiilosophique  ;  ce 
sont  :  6°  Considérations  sur  diverses  méthodes  à 
suivre  dans  l'observation  des  peuples  sauvages,  1801, 
in-i";  7°  Vie  du  (jénéral  Caffarelli-Dufalfja,  1801 , 
in-8";  8"  Éloge  de  Dutnarsais ,  1805,  in-B"  :  ouvrage 
couronné  par  la  deuxième  classe  de  l'Institut  na- 
tional le  15  nivôse  an  12  ;  9"  Rapport  fait  à  la 
Société  de  Paris,  pour  l'instruction  élémentaire .  à 
l'assemblée  générale  du  l février  1 81 G ,  Paris ,  1 81 0 , 
in-S";  \Q"  Lectures  populaires  (proposition  relative 
à  la  composition  et  au  choix  d'ouvragfs  destinés 
aux  lectures  du  peuple),  1819,  in-S»  ;  11"  Compte 
rendu  des  travaux  de  la.  Société  d'instruction  élémen- 
taire,  1819,  in-B"  ;  12"  Programme  du  cours  de 
droit  public  positif  et  administratif  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris,  pour  les  années  1819  et  1820,  Paris, 
1820,  in-8";  15"  De  la  procédure  administrative 
(extrait  de  la  Thémis),  1822,  in-8";  1  i"  De  la 
coojjération  des  jeunes  gens  aux  établissements  d' hu- 
manité,  1825,  in-8";  la"  Tableau  des  sociétés  et 
institutions  religieuses ,  charitables  et  de  bien  public 
de  la  ville  de  Londres  (traduit  du  Charly  Almanach 
et  des  ouvrages  de  A.  Highmore),  1825,  in-12; 
16°  Z)e  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  1825,  in-8° 
(anonyme);  17"  Discours  de  Camille  Jordan,  pré- 
cédés de  son  éloge  par  Ballanche,  etc.,  182G,  in-8"; 
18"  Eloge  du  duc  Mathieu  de  Montînorency ,  1826, 
in-8"  ;  19°  Compte  rendu  des  travaux  du  conseil 
d'admijiistrat'ion  de  la  Société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire, à  l'assemblée  générale  tenue  le  5  avril 

1 826 ,  Paris ,  1 826 ,  in-8"  ;  20"  le  Visiteur  du  pauvre , 
ouvi-age  couronné  en  1 820  par  l'Académie  de  Lyon, 
et  en  1821  par  l'Académie  française,  1820,  in-8"  : 
cet  ouvrage  était  à  sa  ¥  édition  lorsqu'il  a  été  re- 
fondu dans  le  21"  Traité  de  la  bienfaisance  publique  ; 
22"  De  l'éducation  des  sourds-muets  de  naissance, 

1827,  2  vol.  in-8"  ;  25"  Inslitutes  de  droit  adtninis- 
Iratif  français ,  1852,  4  vol.  in-8°  ;  24"  Cours  nor- 
mal des  instituteurs  primaires,  1855  (2<'  édition), 
in-12  ;  23"  De  la  bienfcdsance  publique,  1859,  4  vol. 
iu-8";  20°  divers  morceaux  imprimés  dans  les 
mémoires  de  plusieurs  Académies,  tels  (jue  :  De 
l'influence  de  l'esprit  de  méditation  sur  les  lettres, 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Turin ,  litté- 
rature et  beaux-arts,  t.  2,  1803,  et  dans  des  re- 
cueils, les  Archives  Uttércnres  de  l'Europe,  la  Bio- 
graphie universelle,  !a  Revue  encyclopédique,  le 
Journal  asiatique,  le  Dictionnaire  technologique ,  etc. 


Les  papiers  laissés  par  Gérando  renferment  en 
outre  un  Traité  de  l'existence  de  Dieu  et  un  Cours 
de  philosophie  morale.  Son  fds,  qui  en  a  informé 
le  public  dans  l'avertissement  mis  en  téte  de  la  se- 
conde partie  de  V Histoire  de  la  philosophie,  semble 
avoir  pris  par  là  l'engagement  de  publier  deux  ou- 
vrages auxquels  leur  auteur  avait  mis  la  dernière 
main.  La  mort  a  mis  fin  à  une  carrière  si  honora- 
blement remplie  le  12  novembre  1842.     J.  T — t. 

GERaRD,  premier  duc  héréditaire  de  Lorraine, 
était  issu  de  l'illuslre  et  puissante  maison  d'Alsace, 
connue  depuis  le  7»=  siècle ,  et  dont  les  descendants 
occupent  aujourd'hui  le  trône  impérial  d'Au- 
triche. Après  la  mort  de  Gérard  II ,  son  père ,  en 
1017,  il  fut  confirmé  dans  la  possession  des  vastes 
domaines  de  sa  famille  par  l'empereur  Henri  IIÏ  ; 
et  l'année  suivante,  ce  prince  y  ajouta  la  Lorraine 
mosellane.  Il  eut  à  combattre  Godefroi  le  Hardi , 
rt'uni  aux  autres  seigneurs  pour  lui  disputer  ses 
droits  sur  cette  province.  Il  contraignit  Godefroi 
et  ses  alliés  à  le  reconnaître  pour  souverain  ,  et 
ne  put  se  dispenser  de  tourner  ensuite  ses  armes 
contre  ses  propres  sujets,  qui  s'était  révoltés.  Sa 
valeur  et  sa  sagesse  le  firent  triompher  de  tous 
les  obstacles.  11  avait  épousé  Iladvide  de  Namur, 
arrière-petite-fille  de  Charles  de  France,  frère  du 
roi  Lolhaire  ;  et  de  là  vient  que  quelques  histo- 
riens l'ont  nommé  Gérard  de  Flandre.  11  établit 
sa  résidence  ordinaire  à  Chatenoy,  prieuré  fondé 
par  son  épouse.  De  nouveaux  troubles  ayant  éclaté 
dans  les  Vosges,  Gérard  marcha  pour  les  apaiser; 
mais  arrivé  à  Remireuiont,  il  y  tomba  malade,  et 
mourut  en  1070,  à  46  ans,  si  subitement  qu'on 
crut  qu'il  avait  été  empoisonné.  ïhierri  le  Vaillant, 
son  fils  aîné,  lui  succéda.  W — s. 

GÉRARD,  célèbre  traducteur  du  12''  siècle,  est 
surnommé  tantôt  Carmonensis ,  et  tantôt  Cremo- 
nensis,  selon  qu'on  le  fait  Espagnol  ou  Italien. 
Mais  aujourd'hui  les  opinions  des  savants  ne  sont 
plus  partagées  touchant  la  patrie  de  cet  auteur  ; 
et  les  expressions  de  Fr.  Pipini  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Ce  chroniqueur  nous  apprend 
<|ue  Gérard  naquit  en  Lombardie,  sur  le  sol  de 
Crémone,  vers  l'an  111  i.  Dès  sa  jeunesse  il  s'ap- 
pliqua à  la  philosophie,  et  suivit  le  cours  des 
études,  selon  que  cela  se  pratiquait  alors.  Il  paraît 
que  l'astronomie  eut  pour  lui  beaucoup  d'attraits  ; 
car,  ayant  eu  connaissance  de  la  Composition  ma- 
thématique de  Ptoiémée,  sans  doute  d'après  les 
citations  des  auteurs  anciens,  et  cet  ouvrage  ne  se 
trouvant  point  chez  les  Latins ,  il  alla  à  Tolède , 
attiré  par  l'éclat  que  jetaient  les  sciences  parmi 
les  Maures  d'Espagne.  Là,  il  étudia  l'arabe,  et 
ayant  rencontré  dans  cette  langue  beaucoup  d'ou- 
vrages importants,  qui  n'existaient  point  parmi 
ses  compatriotes ,  il  s'occupa  de  les  traduire ,  et 
remplit  cette  tâche  avec  une  ardeur  incomparable. 
On  ne  saurait  déterminer  le  nombre  des  traduc- 
tions dues  à  Gérard  de  Crémone  :  quelques-unes 
portent  son  nom  ;  un  plus  grand  nombre  sans 
doute  lui  appartiennent,  sans  qu'on  les  lui  attri- 
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bue  aujouririiui  :  mais  il  s'exerça  sur  toutes  les 
matières,  et  Fr.  Pipini  fait  monter  le  nombre  des 
livres  qu'il  traduisit  à  soixante-seize,  parmi  les- 
quels il  place  VAvicennœ  et  Almagesti  l'tolomœi  so- 
lemnis  translatio.  Ce  passage  est  très-important  : 
car  il  prouve  évidemment  que  la  traduction  latine 
de  la  Composition  mathématique  de  Ptolémée, 
faite  d'après  une  version  arabe,  et  nommée  depuis 
Almagesle  avec  l'article  arabe  al,  est  due  à  Gérard 
de  Crémone  ;  ce  qui  n'avait  point  encore  été  dit 
positivement.  Quant  à  l'Avicennc,  il  a  seulement 
mis  en  latin  son  traité  de  médecine ,  connu  sous 
le  nom  de  Canons.  I.a  philosophie  de  cet  écrivain 
arabe  a  eu  un  autre  traducteur.  On  a  beaucoup 
discuté  le  mérite  des  traductions  de  Gérard  ;  et 
l'on  doit  avouer  qu'en  les  comparant  aux  textes 
originaux,  aujourd'hui  que  nous  possédons  les 
grands  dictionnaires  de  Golius  et  de  Castel ,  où  la 
critique  peut  s'aider  de  nombreux  secours,  on  les 
trouverait  très-imparfaites.  D'ailleurs,  la  manière 
même  dont  on  traduisait  dans  le  42=  et  le  IS-^  siècle, 
s'opposait  à  ce  qu'il  fût  possible  de  rendre  exac- 
tement le  sens  de  l'auteur,  et  d'établir  une  parfaite 
synonymie  entre  les  mots  arabes  et  latins.  On  al- 
lait à  Tolède  :  là  on  choisissait  un  juif,  duquel  on 
apprenait  les  éléments  de  la  langue  arabe  ;  puis 
ordinairement  on  traduisait  sous  sa  dictée  ;  mais 
on  n'étudiait  point  avec  méthode,  et  l'on  n'acqué- 
rait jamais  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue.  Ajoutons  encore  que  le  traducteur  n'avait 
le  plus  souvent  qu'une  connaissance  très-superfi- 
cielle de  la  matière  scientifique  sur  laquelle  il 
s'exerçait.  Roger  Bacon,  homme  doué  d'un  génie 
vraiment  extraordinaire,  avait  étudié  toutes  ces 
traductions,  et  en  démontre  parfaitement  les  dé- 
fauts. Gérard  revint  à  Crémone,  et  y  mourut  en 
H87,  à  l'âge  de  75  ans.  Il  fut  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  Ste-Lucie ,  où  l'on  conservait  encore 
sa  bibliothèque  du  temps  cle  Fr.  Pipini.  Nous  in- 
diquerons ici  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés 
de  Gérard  de  Crémone  qui  sont  venus  à  notre 
connaissance  -A"  Tlieoria  planctarmn ;  2°  Allaken  de 
causis  cvepusciilorum  ;  o"  Geomnnlia  astronoinica , 
imprimée  parmi  les  œuvres  de  Corn.  Agrippa.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  de  Salerne, 
sous  ce  titre  :  Géomantie  astronomique,  Paris ,  JG69 
et  1682,  in-12.  4"  Le  Traité  de  médecine  d'Acicenne, 
connu  sous  le  titre  de  Ca?ion.i.  Cette  traduction , 
faite  de  l'arabe,  a  été  réimprimée  plusieurs  fois, 
et  corrigée  par  Fortunatus  Plempius,  André  de 
Alpago,  etc.  5°  Abrégé  de  la  médecine  de  Rhazis, 
fait  par  Abuali  ben  David  ;  6"  le  Traité  de  médecine, 
du  même  Rhazis,  intitulé  Almansori;  1°  Practica, 
sive  breviarinm  medicum ,  de  Serapion  ;  8°  le  livre 
d'Albengnefit,  De  virtute  medicinarum  et  cUiorum  ; 
9°  la  Thérapeutique  de  Serapion  ;  10°  l'ouvrage 
d'Ishac  De  defmitionibus  ;  11"  Albiicasis,  methodus 
medendi  libri  5;  12°  l'Ars  parva  ,  de  Galien; 
15°  Commentaires  sur  les  prognostics  d'Hippocrate, 
traduits  de  l'arabe,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  plusieurs  fois.  J — n.  ' 
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GÉRARD  de  Vercel  (Gerardus  Vercellanus), 
philologue,  était  né,  vers  1480,  à  Vercel  (1),  petite 
ville  du  comté  de  Bourgogne,  dont  il  prit  le  nom, 
le  seul  sous  lequel  il  soit  connu  (2).  Étant  venu 
jeune  à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  connais- 
sances, il  s'acquit  l'estime  des  savants  par  son  éru- 
dition et  sa  candeur  (5).  On  peut  conjecturer  qu'il 
enseigna  la  grammaire  latine  dans  quelque  col- 
lège ;  mais  il  exerçait  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  prote  et  de  correcteur  dans  l'imprimerie 
de  Badius-Asccnsius ,  dont  les  éditions  seraient 
encore  aussi  recherchées  qu'elles  l'étaient  au 
1G«  siècle,  s'il  s'était  servi  de  caractères  plus  élé-  ' 
gants.  Gérard  était  lié  d'une  amitié  très-étroite 
avec  Geoffroy  Tory,  comme  on  le  voit  par  iHen- 
décasyllabe  qu'il  lui  adressa  contre  les  mauvais 
imprimeurs.  Cette  petite  pièce  que  Tory  publia 
dans  les  prolégomènes  de  son  édition  de  Vltiné- 
raire  d'Antonin ,  Paris,  1512,  a  été  recueillie  par 
Maittaire  dans  les  Annales  typographiques,  t.  2, 
p.  90,^ On  connaît  encore  de  Gérard,  comme  poète, 
une  Epitaphe,  en  quatorze  vers  latins,  de  la  reine 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  ^•^  Gilbert 
Cousin,  compatriote  de  Gérard,  l'a  publiée  à  la 
suite  de  sa  Descripiio  Galliœ ,  p.  122  (Bâic,  lo50, 
in-8°).  Gérard  était  mort  à  Paris,  en  1344.  On  Ini 
doit  plusieurs  bonnes  éditions  des  ouvrages  des 
classiques  latins,  entre  autres,  celle  de  Tite-Lice, 
Paris,  Badins,  1515  ou  1516,  in-fol.,  dont  il  avait 
collationné  le  texte  d'après  d'anciens  manuscrits. 
On  a  de  lui  des  iVutes  sur  la  Pharsale  de  Lucain, 
dans  l'édition  de  Radius,  in-fol.,  1514,  et  sur 
les  Tragédies  de  Sénèque,  ibid. ,  4514  et  1519, 
in-fol.  W— s. 

GÉRARD  (Balthasar),  fanatique,  né  en  1558  à 
Willafans,  petit  bourg  de  Franche-Comté,  forma 
l'horrible  projet  d'assassiner  le  prince  d'Orange, 
Guillaume  de  Nassau.  Afin  de  l'exécuter  plu^  faci'^ 
lement,  il  entra  au  service  de  ce  prince,  et  dé- 
guisa si  bien  ses  sentiments,  qu'il  passait  pour  un 
des  protestants  les  plus  outrés.  Le  10  juillet  1584, 
au  moment  où  le  prince  d'Orange  sortait  de  son 
palais  à  Deift,  Gérard  s'avança  comme  s'il  eût  eu 
à  lui  parler,  et  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  chargé 
de  trois  balles.  Après  avoir  commis  ce  crime,  il 
ne  chercha  i)oint  à  s'enfuir,  et  se  vit  arrêter  sans 
montrer  le  moindre  trouble.  11  déclara  qu'il 
n'avait  point  de  complices,  et  soutint,  au  milieu 
des  tourments,  qu'il  avait  été  poussé  à  cette  ac- 
tion par  une  inspiration  divine.  Il  fut  appliqué  à 
la  torture,  et  ensuite  écartelé  le  24  juillet.  Ce 
malheureux  n'était  âgé  que  de  26  ans.  Le  roi 
d'Es[iagne,  Philippe  II,  accorda  des  lettres  de 
noblesse  à  la  famille  de  Gérard  ;  mais  elle  ne 

(1)  On  a  confondu  quelquefois  cotte  petite  ville  avec  Verceil 
dans  le  Piémont. 

(2)  Suivant  Gilb.  Cousin ,  Gérard  se  nommait  Burnellus  ou 
Burnel. 

(31  Voici  les  termes  dont  se  sert  le  même  Cousin  en  parlant 

de  Gérard  :    Vir  tuvi   miri  candorîs ,    tu.ni  erwidionis  

Summo  doc&ndi  studio  et  pcracri  prorsus  ingcnio  (ic  singvlari 
doclrina  prœdilus.  Voyez  GUb.  Cognati  opéra,  in-fol.,  t.  1  , 
i>.  339. 
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jouissait  plus  d'aucun  privilège  depuis  la  con- 
quête de  la  Franche-Comte'.  Levinus  Torrentianus 
composa  à  la  louange  de  cet  assassin  une  ode  la- 
tine ,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poc'sies. 
On  publia  encore  en  son  honneur  les  ouvrages  sui- 
vants :  Leglorieuxettriomphnntmarhjrede  Baltha- 
sar  Gérard,  advenu  en  la  ville  de  Delft.  Douai,  1584, 
in-12.  Cette  pièce  est  très-rare.  2°  Balt.  Gherardi 
Borgondi  morte  e  costanza  per  kaver  ammazzatto  il 
principe  d'Orange,  Rome,  d58i,  in-8°;  5°  Muse 
Toscane  di  diversi  nobiliss.  ingegni  per  Gherardo 
Borgogno,  Bergame,  in-8°.  W — s. 

GÉRARD  (Don),  religieux,  bibliothe'caire  de 
l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  ordre  de  Cîteaux, 
('tait  ne'  dans  le  Rarrois.  Élevé'  au  milieu  des  fo- 
rêts, il  se  forma  lui-même.  Son  eglogue  intitulée 
le  Patriarche ,  OU  le  Vieux  laboureur,  qui  obtint 
l'accessit  au  concours  de  l'Acade'mie  française  en 
1784,  est  également  remarquable  par  les  fautes 
de  versification  et  les  beautés  poétiques  qui  y 
régnent.  Ce  sont  ces  fautes,  sans  doute  ,  qui  firent 
(ie  préférence  adjuger  à  l'églogue  de  Ruth,  par 
Florian,  un  prix  (pie  le  public  moins  difïïcile 
décernait  au  Patriarche.  On  est  fâché  de  rencon- 
trer des  disparates  de  goût  dans  une  pièce  où  se 
trouvent  des  vers  aussi  beaux  que  les  suivants  : 

Mais,  lorsque,  s'cmparant  de  la  voûte  azurée  , 
Le  nébuleux  décembre  allongeait  la  soirée, 
Un  jeune  enfant  prenait  le  saint  livre,  le  seul 
Que  jamais  avait  lu  son  vertueux  aïeul. 
Il  le  baise  en  rouvrant  :  sa  main  respectueuse 
L'approche  des  lueurs  d'une  mèche  onctueuse... 
Appliquant  un  cristal  sur  ses  yeux  obscurcis, 
Et  du  jeune  lecteur  dirigeant  les  récits  , 
Le  vieillard  lui  disait  :  «  Lisez  ces  pages  saintes, 
«  Abel,  le  juste  Abel  de  son  sang  les  a  teintes. 
«  D'un  frère  jusqu'où  va  la  jalouse  fureur  ! 
«  Pourquoi  le  meurtrier  fut-il  un  laboureur  !  » 

Nous  avons  cité  cette  tirade  pour  prouver  le  ta- 
lent éminent  que  l'auteur  avait  reçu  de  la  nature, 
et  (jue  les  conseils  du  goût  auraient  placé  à 
un  rang  très-distingué.  Le  dernier  vers  est  un 
trait  sublime  de  seniiment.  Dans  le  cas  où  il  eût 
remporté  le  prix,  l'auteur  en  destinait  la  valeur 
aux  pauvres;  mais  il  mourut  avant  d'apprendre  le 
sort  de  sa  pièce.  Sa  santé  était  si  mauvaise,  qu'il 
passa  presque  sans  dormir  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
poëme  en  huit  chants  sur  l'Humilité,  rempli 
comme  son  églogue  de  beautés  et  de  défauts.  F-le. 

GÉKARD  (Alexandre),  écrivain  écossais,  né  en 
1728  à  Carioch,  dans  le  comté  d'Aberdeen,  fit  de 
très-bonnes  études  aux  universités  d'Aberdeen  et 
d'Edimbourg,  et  fut  admis  à  vingt  ans  à  prêcher 
dans  l'Église  d'Écosse,  enfin  adjoint  deux  ans 
après  à  David  Fordyce ,  professeur  de  philosophie 
naturelle  et  expérimentale  au  collège  Maréchal 
d'Aberdeen.  En  1752,  ce  professeur,  au  retour  de 
ses  voyages,  ayant  péri  dans  une  tempête  sur  la 
côte  de  Hollande,  Gérard  fut  choisi  pour  remplir 
sa  place  ;  et  ce  fut  sur  lui  que  l'université  jeta  les 
yeux  pour  justifier  une  réforme  qui  venait  de  s'y 
opérer  dans  l'enseignement.  En  175G,  la  soci"'té 
XYI. 


GER  2H 

philosoj)hiquo  d'Edimbourg  lui  adjugea  une  mé- 
daille d'or,  pour  un  Essai  sur  le  goût,  qu'il  fit 
imprimer  en  17S9,  et  qui  a  eu  depuis  deux  nou- 
velles éditions  ;  la  troisième  est  de  1780,  revue  et 
considérablementaugmentée.  En  1739,  avec  l'agré- 
ment de  cette  société,  il  offrit  lui-même  une  mé- 
daille pour  la  meilleure  dissertation  sur  le  style. 
Il  fut  ordonné  cette  année  ministre  de  l'Église 
d'Écosse,  et,  en  47GO,  nommé  professeur  en  théo- 
logie au  collège  Maréchal  et  ministre  de  Gray- 
Friars.  11  résigna  ces  diverses  fonctions  en  '1771  ou 
1775,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  chaire  de  théologie 
du  collège  du  roi  à  Aberdeen,  place  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1795 ,  le  22  février,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance.  Ses  talents  étaient 
solides  plutôt  que  brillants.  A  un  jugement  droit 
il  joignait  une  mémoire  peu  commune.  Son 
exemple  sert  à  prouver  combien  cette  faculté  peut 
se  perfectionner  par  l'exercice  qu'on  lui  donne. 
Le  docteur  Reattie,  l'un  des  élèves  de  Gérard , 
rapporte  dans  ses  Essais  sur  la  mémoire  et  l'ima- 
gination,  (ju'un  ecclésiastique,  son  ami  intime, 
lui  a  dit  souvent  que  lors(|u'il  avait  commencé  à 
prêcher  il  lui  fallait  plusieurs  jours  d'application 
pour  apprendre  par  cœur  son  sermon  ;  mais  que, 
par  une  longue  habitude,  il  avait  perfectionné  sa 
mémoire  au  point  de  pouvoir,  après  une  étude  de 
deux  heures,  fixer  un  sermon  dans  sa  tête,  de 
manière  à  le  réciter  en  public  sans  y  changer , 
omettre  ou  transporter  un  seul  mot.  Alex.  Bovver, 
auteur  d'une  vie  de  Bcallie,  nous  apprend  que 
cet  ami  intime  n'était  autre  que  Gérard.  Ce  der- 
nier était  membre  d'une  société  littéraire  récem- 
ment formée  à  Édimbourg,  et  dont  faisaient  par- 
tie les  premiers  littérateurs  de  i'Écosse,  L5lacl<\veil, 
Gregory,  Th.  Reid,  George  Campbell,  Reattie,  etc. 
Gérard  avait  publié  en  17GB,  in-8",  ses  Disserta- 
tions sur  des  sujets  relatifs  an  génie  et  aux  preuves 
du  christianisme  ;  en  177i,  iu-8",  un  Essai  sur  le 
génie ,  en  1780  un  volume  de  Sermons,  et  un  au- 
tre en  1782.  Le  docteur  Gilbert  Gérard,  son  fils 
et  son  successeur  dans  la  chaire  de  théologie, 
donna  au  public,  en  1799,  les  Devoirs  du  pasteur 
(the  Pastoral  care),  par  Al.  Gérard.  Beattie,  qui 
remplaça  ce  dernier  comme  professeur  de  philo- 
sophie, profita  de  ses  manuscrits  pour  remplir 
des  fonctions  auxquelles  i!  n'était  point  prépare. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  ce  métaphysicien  ont  été 
traduits  en  diirèrentes  langues.  L'Essai  sur  le  goût 
l'a  été  en  français  sur  la  deuxième  édition,  par 
Eidous,  qui  y  a  ajouté  trois  dissertations  sur  le 
même  sujet,  par  Voltaire,  d'Alembert  et  Montes- 
quieu, Paris,  1766,  in-12.  —  Son  fils  Gilbert  Gé- 
rard fut  pendant  plusieurs  années  ministre  de 
l'Église  anglaise  à  Amsterdam,  et  fut  ensuite 
nomme  professeur  de  langue  grecque  au  collège 
du  roi  de  l'université  d'Aijerdeen,  où  il  succéda 
<'i  sou  père  dans  la  chaire  de  théologie.  Un  extrait 
de  ses  leçons  a  été  imprimé  sous  le  titre  d'Instiiu- 
tes  of  biblical  criticism ,  etc.  {Inst'itutions  de  critique 
sacrée ,  ou  matières  du  cours  de  leçons  sur  ce  su- 
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jet,  etc.),  1808,  in-8°  de  471  pages.  C'est  un  ou- 
vrage plein  d'e'rudition ,  et  composé  dans  un  bon 
esprit.  L'auteur  était  alors  l'un  des  chapelains 
ordinaires  du  roi  pour  l'Ecosse.  11  est  mort  le 
28  septembre  1815.  X— s. 

GÉRARD  (Jacques)  ,  fils  et  petit-fils  des  pre'ce'- 
dents,  chirurgien  et  voyageur  anglais,  après  avoir 
terminé  ses  études  dans  sa  patrie,  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales,  où  il  avait  obtenu  un 
emploi  au  service  de  la  compagnie.  Il  ne  se  borna 
pas  à  exercer  son  art;  de  concert  avec  son  frère , 
officier  d'infanterie,  il  agrandit  le  domaine  de  la 
géographie  en  entreprenant  des  voyages  pénibles 
dans  cette  chaîne  de  l'Himalaya  qui  renferme  les 
plus  hautes  montagnes  du  globe  terrestre.  Trois 
excursions  furent  tentées  successivement  en  1818, 
1820  et  1821,  par  ces  deux  hommes  infatigables; 
la  dernière  offre  beaucoup  de  faits  nouveaux  et 
plus  de  mesures  barométriques  <jue  les  précéden- 
t;s.  Cette  fois  ils  partirent  du  col  de  Chatol ,  à  la 
naissance  de  la  vallée  de  Setledjc;  ils  voulaient 
pénétrer  dans  les  parties  de  la  chaîne  les  moins 
connues;  ils  la  coupèrent  à  une  latitude  de 
13,536  pieds  anglais.  On  était  aux  premiers  jours 
de  juin  et  sous  les  51  degrés  de  latitude  nord; 
mais  il  neigeait  !e  soir;  et  le  thermomètre  ne 
marquait  à  midi  que  4  degrés  au-dessus  de  zéro, 
et  au  lever  du  soleil,  2  et  demi  au-dessous.  Les 
voyageurs ,  parvenus  sur  le  versant  septentrional 
de  riîimalaya,  y  constatèrent  que  la  végétation, 
au  milieu  de  la  contrée  montagneuse ,  est  bien 
autrement  vigoureuse,  et  s'élève  beaucoup  plus 
haut  que  sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  Tibet  serait  inhabitable 
pour  tout  être  vivant.  Les  deux  frères  auraient 
volontiers  poussé  leurs  courses  dans  ce  pays  aussi 
loin  que  les  obstacles  naturels  le  leur  auraient 
permis;  ils  furent  forcés  de  s'arrêter  par  les  offi- 
ciers des  soldats  tibétains  chargés  de  faire  respec- 
ter les  ordres  de  l'empereur  de  la  Chine ,  leur 
seigneur  suzerain.  Ce  fut  le  27  juillet  que  les  deux 
frères  Gérard  repassèrent  le  col  de  Kioubrany  ; 
puis  ils  s'avancèrent  à  l'est  vers  Chipki  dans  le 
Tibet  qu'ils  avaient  visité  lors  de  leurs  voyages 
précédents,  ils  y  trouvèrent  la  réponse  à  une 
lettre  qu'ils  avaient  adressée  au  commandant  d'un 
poste  voisin  pour  lui  demander  la  permission  de 
pousser  leur  excursion  plus  loin.  Cette  dépêche 
contenait  un  refus  formel ,  et  les  avertissait  que 
des  ordres  précis  avaient  été  donnés  partout 
pour  qu'on  s'abstînt  de  leur  fournir  des  vivres. 
En  revenant  vers  les  hautes  régions  de  l'Hindou- 
stan,  les  voyageurs  observèrent  soigneusement  le 
cours  des  rivières  et  les  vallées  où  elles  coulent. 
Solak,  sous  les  32"  5'  de  latitude ,  fut  le  point  le 
plus  septentrional  qu'ils  atteignirent.  Malgré  leurs 
prières  et  les  offres  d'une  somme  assez  ronde  en 
argent,  le  chef  d'un  poste  tibétain  les  empêcha 
d'eiïectuer  leur  projet  d'aller  à  Ladak ,  et  même 
de  regagner  un  col  par  lequel  ils  étaient  venus. 
Le  11  septembre,  ils  quittèrent  les  neiges,  les 


glaces,  les  rochers  et  les  terres  arides,  et  en  même 
temps  dirent  adieu  au  ciel  toujours  pur  du  Tibet. 
«Devant  nous,  dit  le  capitaine  Gérard,  nous 
«  apercevions  des  nuages  noirs,  nous  ressentions 
«  déjà  l'humidité  des  pluies  périodiques.  »  Les 
voyageurs  revinrent  par  la  vallée  du  Setledje.  Le 
résultat  de  leurs  travaux  fut  inséré  dans  le  tome 
1'^'"  des  Transactions  de  la  société  asiatique.  M.  de  la 
Renaudière  en  a  publié  un  extrait  fort  étendu 
dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris. 
Lorsque,  en  1852,  M.  Alexandre  Burnes,  officier 
de  l'armée  anglaise  dans  les  Indes  orientales,  fut 
chargé  par  le  gouvernement  d'aller  reconnaître 
les  pays  situés  à  l'est  de  l'Indus,  il  prit  avec  lui 
Jacques  Gérard ,  que  son  habileté  dans  l'art  médi- 
cal et  ses  précédentes  excursions  lui  recomman- 
daient également  comme  compagnon  de  voyage. 
Le  2  janvier  ils  partirent  de  Lodiana  sur  le  Set- 
ledje, traversèrent  le  pays  des  Seikhs  jusqu'aux 
bords  de  l'Indus,  et  passèrent  ce  fleuve  près 
d'Attok,  où  les  conquérants  de  l'Inde  avaient  fait 
le  même  trajet.  Ils  s'enfoncèrent  ensuite  dans  les 
montagnes  de  l'Afghanistan ,  et  virent  successive- 
ment Peichaver,  Caboul,  Bamian.  Us  descendirent 
ensuite  dans  le  bassin  de  l'Oxus,  nommé  aujour- 
d'hui Djihoun  ouAmoudéria,  passèrent  par  Balkh, 
et  entrèrent  à  la  lin  de  juin  à  Boukhara,  où  ils 
séjournèrent  près  d'un  mois.  Ils  furent  bien  ac- 
cueillis par  le  premier  ministre  du  khan,  et  com- 
blés de  marques  de  sa  bonté  à  leur  départ.  «  Je 
«  vous  confie  ces  Européens  ,  dit- il  aux  chefs  de 
«  la  caravane  qui  devaient  les  emmener;  ne  reve- 
n  nez  ici  qu'avec  une  lettre  d'eux  certifiant  que 
«  vous  les  avez  bien  servis.  »  La  traversée  du 
désert  des  Turcomans  ne  fut  pas  exempte  d'in- 
quiétudes causées  par  des  partis  de  Khiviens  qui 
rôdaient  dans  le  pays.  Enfin  le  14  septembre  les 
portes  de  Meched,  première  ville  de  Per.se  sur 
cette  route ,  furent  ouvertes  aux  voyageurs.  Quel- 
ques jours  après  ils  gagnèrent  Koutchan,  ville 
près  de  laquelle  était  campé  Abbas-Mirza ,  fils  et 
héritier  présomptif  du  schah.  Ils  furent  présentés 
à  ce  prince,  mort  depuis,  avant  son  père,  et  qui 
avait  auprès  de  lui  plusieurs  officiers  anglais.  Là 
les  deux  compagnons  se  séparèrent.  M.  Burnes 
marcha  vers  la  mer  Caspienne,  puis  vers  Téhéran  ; 
Gérard  prit  la  route  de  Meched  à  l'Indus  par  Hérat, 
Candahar ,  Caboul  et  Peichaver.  Depuis  son  retour 
dans  le  Bengale  il  s'occupait  de  mettre  ses  notes 
en  ordre,  et  de  dresser  la  carte  de  cette  dernière 
pérégrination;  la  mort  le  surprit  à  la  fin  de  mars 
1855,  à  Sabbathou,  ville  au  pied  du  versant  mé- 
ridional de  l'Himalaya.  La  relation  de  M,  Burnes, 
intitulée  Voyages  de  l'embouctiure  de  l'Indus  à 
La/ior,  Caboul,  Balkh  et  à  Boukliaru,  et  retour  par 
la  l'erse,  a  été  traduite  (1856)  par  l'auteur  de  cet 
article.  Elle  contient  une  foule  de  renseignements 
curieux  sur  les  pays  compris  entre  la  Perse  et 
l'Indus.  E — s. 

GÉRARD  (Alexandre) ,  frère  du  précédent,  capi- 
taine au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
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taies,  né  àAberdeen,  enÉcosse,  sur  la  fin  du 
siècle  dernier,  fut  forme'  de  très-bonne  heure,  et 
partit  à  seize  ans  pour  les  Indes ,  où  il  entra 
comme  ingénieur  au  service  de  la  compagnie.  Il 
fut  d'abord  chargé  d'explorer  la  presqu'île  de 
Malacca  et  d'en  lever  les  plans.  Il  exécuta  ce  tra- 
vail sous  un  soleil  brûlant,  mais  si  promptement 
et  si  bien,  que  le  gouvernement  du  Bengale  s'em- 
pressa de  mettre  à  profit  son  talent  et  son  cou- 
rage, en  lui  confiant  de  nouvelles  missions  dans 
les  districts  du  nord.  Il  dut,  pour  s'acquitter  de 
ces  missions,  passer  plusieurs  années  dans  les 
contrées  encore  inconnues  de  la  Tartarie  chinoise 
et  sur  les  montagnes  de  l'Himalaya.  Il  traversa 
ces  gigantesques  montagnes  où  aucun  Européen 
avant  lui  n'avait  posé  le  pied,  et  franchit  des  som- 
mets jusque-là  réputés  inaccessibles.  Il  rampa  au 
bord  des  précipices,  escalada  des  rochers,  et 
parvint  jusqu'à  la  hauteur  de  vingt  mille  pieds 
anglais,  c'e.st-à-dire  à  huit  mille  pieds  plus  haut 
que  la  cime  du  mont  Blanc.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  des  privations  et  des  souflfrances  qu'il 
eut  à  endurer  dans  ces  périlleux  voyages,  parfois 
manquant  de  vivres ,  exposé  tantôt  à  une  exces- 
sive chaleur,  tantôt  au  froid  le  plus  rigoureux. 
Mais  les  dangers  et  les  obstacles  n'étaient  pour  lui 
qu'un  attrait  de  plus.  L'audacieuse  curiosité  des 
philosophes  qui  cherchent  à  sonder  les  mystères 
de  l'âme,  à  se  frayer  des  chemins  nouveaux  dans 
les  obscurs  espaces  de  la  métaphysique ,  Gérard 
la  portait  dans  l'étude  du  monde  visible ,  qui  a 
aussi  ses  déserts  et  ses  secrets.  Mais  il  fallait  avoir 
une  constitution  comme  la  sienne  pour  supporter 
comme  il  le  fit,  pendant  vingt  ans ,  les  tourments 
accumulés  de  la  chaleur,  de  la  fatigue,  de  la  ma- 
ladie, ayant  à  lutter,  le  jour,  contre  les  ardeurs 
d'un  soleil  dévorant,  la  nuit,  contre  une  tempé- 
rature qui  descendait  souvent  au  -  dessous  de 
zéro.  Plus  d'un  de  ses  compagnons  succomba  à 
l'épreuve.  Lui-même  à  la  lin  fut  obligé  de  s'en 
retourner  en  Angleterre;  mais  il  ne  quitta  la  par- 
tie qu'à  la  dernière  extrémité,  épuisé,  exténué, 
mourant.  11  ne  se  bornait  pas,  dans  ses  voyages, 
à  décrire  géométriquement  les  lieux  qu'il  visitait. 
11  se  livrait  à  de  patientes  recherches  sur  les  cou- 
tumes, les  mœurs,  les  traditions  des  tribus  tar- 
tares  au  milieu  desquelles  il  séjournait ,  sur  la 
géologie  et  la  botani(jue  des  sublimes  régions  où 
il  s'aventurait.  Il  résulte  de  son  témoignage  que 
ces  montagnes  sont  habitées  jusqu'à  des  hauteurs 
effrayantes.  11  a  vu  des  champs  cultivés  et  des 
moissons  à  quatorze  et  à  seize  mille  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Des  tribus  pastorales, 
avec  leurs  nombreux  troupeaux,  leurs  chiens  et 
leurs  chevaux,  trouvaient  aussi  leur  subsistance  à 
cette  énorme  élévation.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, c'est  qu'il  parait  que  la  science  a  autrefois 
fleuri  dans  ces  contrées  ignorées.  Gérard  y  a 
découvert  une  sorte  d'encyclopédie,  écrite  en 
langue  tibétaine.  Cet  ouvrage  forme  44  volumes. 
Cinq  volumes  y  sont  consacrés  à  la  médecine.  Le 


docteur  Jacques  Gilbert  Gérard,  frère  du  capitaine 
Gérard,  et  son  compagnon  dans  ce  voyage,  fit 
rencontre  au  Tibet  d'un  savant  Hongrois,  nommé 
Cosma  de  Konas,  qui  s'j  était  établi,  et  qui  avait 
profondément  étudié  ces  peuplades.  Il  lui  montra 
un  livre  d'anatomie  avec  des  planches  lithogra- 
phiées  représentant  les  différentes  parties  du 
corps  humain.  C'était  un  livre  fort  ancien.  Le  ca- 
pitaine Gérard  pensait  qu'à  une  époque  inconnue 
de  l'histoire  les  arts  et  les  sciences ,  persécutés 
dans  les  plaines  de  l'Hindoustan,  s'étaient  réfugiés 
dans  les  montagnes  du  Tibet.  Il  est  certain  que 
la  lithographie  y  est  connue  et  pratiquée  de  temps 
immémorial.  On  y  trouve  des  écoles  et  des  mé- 
thodes d'instruction  élémentaire  assez  semblables 
à  la  méthode  de  Lancastre.  La  santé  de  Gérard, 
épuisée  avant  l'âge,  ne  lui  permit  pas  de  rédiger 
en  un  corps  d'ouvrage  le  résultat  de  tant  d'obser- 
vations et  de  travaux.  Il  publia,  à  diverses  épo- 
ques ,  soit  dans  l'Inde,  soit  en  Angleterre, 
quelques  brochures  se  rattachant  à  des  intérêts 
passagers.  Mais  ses  notes  les  plus  précieuses  sont 
restées  dans  son  portefeuille.  Il  est  mort  le  IS  dé- 
cembre 1840.  Un  de  ses  amis,  George  Lloyd,  édi- 
teur des  Voyages  de  sir  William  Lloyd,  a  joint  à 
cet  ouvrage  le  récit  d'une  Tentative  faite  par  le 
capitaine  Gérard  pour  pénétrer  par  Bukhur  à  Gorroo. 
Celte  publication  fait  espérer  que  l'on  mettra  au 
jour  les  autres  mémoires  du  savant  et  intrépide 
voyageur.  C — et. 

GÉRARD.  Votjez  Rayneval  et  Gérhard. 

GÉRARD  (Philippe-Louis),  chanoine  de  St-Louis 
du  Louvre,  naquit  à  Paris  en  1757,  d'une  famille 
honnête,  mais  peu  aisée.  Il  ne  tint  à  rien  que  dans 
sa  première  enfance  il  ne  devînt  victime  d'un 
attentat  qui  ne  fut  pas  consommé ,  mais  aux  suites 
possibles  duquel  il  ne  pensa  jamais  depuis  sans 
frémir.  Une  de  ces  mendiantes  qui  offrent  aux 
yeux  du  public  des  enfants  pour  intéresser  sa 
pitié,  l'ayant  trouvé  seul  dans  une  allée  obscure, 
l'avait  saisi ,  et  malgré  ses  cris  l'emmenait  sans 
doute  pour  en  faire  cet  usage  lorsqu'on  vint  le 
délivrer.  Il  fit  ses  études  au  collège  Louis  le 
Grand  sous  les  jésuites.  On  le  destinait  au  barreau  ; 
la  mort  prématurée  de  son  père  empêcha  l'exé- 
cution de  ce  projet.  En  sortant  du  collège,  il  se 
trouva  sans  guide ,  livré  à  lui-même ,  à  l'ivresse 
peut-être  de  quelques  talents  et  à  des  passions 
naissantes;  ses  mœurs  jusque-là  innocentes  ces- 
sèrent de  l'être;  sa  foi  s'affaiblit;  il  se  laissa 
séduire  par  une  fausse  philosophie,  et  tomba  dans 
l'incrédulité;  c'est  lui  qui  fait  tous  ces  aveux. 
Heureusement  il  eut  occasion  de  connaître  l'abbé 
Legros,  alors  chanoine  de  la  Ste-Chapelle,  et 
depuis  doyen  de  St-Louis  du  Louvre.  Ce  digne 
ecclésiastique  rendit  le  jeune  homme  à  lui-même, 
à  la  vertu  ,  à  la  religion;  Gérard  devint  aussi  pieux 
qu'il  avait  été  indévot;  et  résolu  de  se  vouer  au 
service  des  autels,  il  entra  au  séminaire  de  St-Ni- 
colas  du  Chardonnet,  y  prit  le  sous-diaconat,  et 
n'en  sortit  que  pour  accompagner  à  Malte  le  bailli 


«le  Fleury.  Ordonné  prêtre  dans  cette  île ,  il  revint 
à  Paris,  et  se  livrant  entièrement  au  ministère,  fut 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Me'ry,  où  il  fit  de 
la  pre'dication  et  de  la  direction  des  consciences 
son  occupation  journalière.  Un  canonicat  de 
Sl-Louis  du  Louvre  devint  la  re'compense  de  son 
zèle ,  et  il  fut  un  des  eccle'siastiques  à  qui  l'as- 
semblée du  clergé  de  477S  décerna  des  honneurs 
et  des  encouragements  pour  avoir  pris  la  défense 
de  la  religion.  L'abbé  Gérard  fut  témoin  des 
fureurs  de  la  révolution  ,  et  eut  sa  part  des  per- 
sécutions de  ces  temps  désastreux  ;  il  resta  long- 
temps en  prison.  Rendu  à  la  liberté  ,  il  alla  passer 
dans  la  retraite  le  reste  de  sa  vie,  occupé  de  la 
culture,  des  lettres  et  de  pratiques  pieuses.  Il  est 
mort  le  24  avril  1815.  On  a  de  l'abbé  Gérard  : 
\"  le  Comte  de  Valmont,  ou  les  égarements  de  la 
raison.  Ceux  dans  lesquels  il  était  tombé  lui-même 
paraissent  lui  avoir  donné  l'idée  de  cet  excellent 
ouvrage,  qu'il  publia  d'abord  en  5  volumes  in-12, 
et  qui  aujourd'hui  en  a  S,  non  compris  un  6"  sous 
le  titre  de  Théorie  du  honlicur.  Le  Comte  de  Valmont 
a  eu  plus  de  quinze  éditions.  L'auteur,  dit  un 
écrivain  judicieux,  «  y  montre  dans  une  fiction 
les  écarts  d'un  jeune  homme  entraîné  par  ses 
passions  et  par  des  sociétés  pernicieuses,  et  y 
établit  les  preuves  qui  ramènent  tôt  ou  tard  à  la 
religion  un  esprit  droit  et  un  cœur  vertueux.  » 
t°  Les  Leçons  de  l'histoire,  ou  Lettres  d'un  père  à  son 
fils  sur  les  faits  intéressants  de  l'histoire  universelle, 
1786-1806,  11  vol.  in-|2.  Les  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage ,  ornés  de  cartes  et  accompagnés 
de  savantes  dissertations,  offrent  autant  d'érudi- 
tion que  de  critique  ;  les  derniers ,  qui  terminent 
l'histoire  ancienne  jus(ju'à  Jésus-Christ,  parais- 
sent traités  avec  moins  de  soin.  Les  Leçons  de 
l'histoire  sont  divisées  par  grandes  époques,  et 
dans  chaque  période  on  y  traite  séparément  l'his- 
toire de  cha(iue  peuple.  5°  L'Esprit  du  christia- 
nisme, précédé  d'un  précis  de  ses  preuves,  et  suivi 
d'un  plan  de  conduite,  Paris,  1805,  1825,in-12; 
on  trouve  à  la  suite  quelques  Poésies  chrétiennes 
et  morales  par  le  même  auteur;  4°  des  Mémoires 
sur  sa  vie,  suivis  de  Mélanges  en  prose  et  en  vers, 
Paris,  1810,  in-12;  5°  àe?.  Sermons ,  Lyon,  1816, 
4  vol.  in-12  ,  (nouvelle  édition,  Paris ,  1828  ,  5  vol. 
in-12,)  dont  un  pour  Yavent,  deux  de  carême, 
et  un  de  mystères;  à  la  suite  du  dernier  est  un 
panégyrique  de  St-Charles.  Parmi  les  ouvrages 
laissés  en  manuscrit  par  l'abbé  Gérard  ,  nous  in- 
diquerons un  Essai  sur  les  vrais  principes  relative- 
ment à  nos  connaissances  les  plus  importantes ,  qui 
a  été  publié  apurés  sa  mort,  Paris,  1826,  5  vol. 
in-8°  ;  et  des  Etudes  de  la  langue  française,  de  la 
rhétorique  ,  de  la  philosophie ,  5  vol.,  etc.,  restées 
inédites.  L — y. 

•  GÉRARD  (Louis),  botaniste,  né  à  Cotignac  (Var), 
le  18  juillet  1755,  eut  part  à  l'estime  et  à  l'amitié 
de  l'illustre  Malesherbe,  qui  l'avait  engagé  à  tra- 
duire la  partie  botanique  de  l'Histoire  naturelle 
de  Pline.  Retiré  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerçait 


la  médecine  sans  aucune  rétribution ,  il  fut  per- 
sécuté, aux  jours  de  la  terreur,  par  ceux-là  mêmes 
qu'il  avait  guéris,  et  qu'il  soigna  encore  après  (jue 
l'ordre  fut  rétabli.  Nommé  correspondant  de  l'In- 
stitut à  la  création ,  il  continua  d'habiter  le  lieu 
de  sa  naissance,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  16  no- 
vembre 1819.  On  lui  doit  la  Flora  gallo-provin- 
cialis .  publiée  en  1761.  C'est  le  premier  ouvrage 
où  l'on  ait  disposé  les  plantes  dans  l'ordre  des 
affinités  naturelles  établi  par  Rernard  de  Jussieu, 
en  1759,  suivi  en  1765  par  Adanson,  et  reproduit 
à  Paris  par  Gérard  ,  dans  le  jardin  de  M.  de  Bom- 
barde ,  amateur  distingué.  Ce  botaniste  avait 
préparé  une  seconde  édition  de  la  Flora  gallo-pro- 
vincialis ,  qui  devait  avoir  2  volumes  ;  mais  il 
l'abandonna  plusieurs  années  avant  sa  mort,  et  il 
est  probable  (|u'elle  ne  paraîtra  jamais.  H  a  encore 
fourni  des  Mémoires  dans  divers  ouvrages  scien- 
tifiques. M — Dj. 

GÉRARD  (Georges-Joseph)  naquit  à  Bruxelles, 
le  2  avril  1754,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
4  juin  1814.  Dès  sa  première  jeunesse  il  obtint 
une  place  à  la  secrétairerie  d'État  et  de  guerre , 
devint  ensuite  secrétaire  du  conseil  royal  du  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  fonction  qu'il  remplis- 
sait encore  en  1789;  fut  appelé  à  la  charge  d'au- 
diteur à  la  chambre  des  comptes  du  Brabant,  et 
allait  être  nommé  conseiller  et  maître  de  la  cour 
des  comptes,  lorsque  la  révolution  brabançonne 
éclata.  Doué  d'une  grande  indépendance  de  ca- 
ractère ,  il  était  fortement  attaché  aux  anciennes 
constitutions  de  son  pays.  Quand  le  général  Dalton 
fit  arrêter  les  membres  des  états  connus  pour  leur 
esprit  d'opposition  ,  parmi  eux  se  trouva  J.  J. 
Raepsaet,  que  l'on  enferma  dans  la  citadelle  d'An- 
vers. Gérard,  son  beau-frère,  soupçonné  d'entre- 
tenir avec  lui  des  relations  politiques,  fut  destitué 
de  ses  fonctions.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
qu'il  ait  joué  le  rôle  que  lui  prête  l'auteur  des 
Masques  arrachés,  ni  lui  attribuer  les  rimes  odieuses 
par  lesquelles  on  assure ,  dans  ce  calomnieux 
pamphlet,  qu'il  provoqua  la  populace  au  pillage. 
11  lui  eût  même  été  facile  de  se  disculper ,  s'il 
l'avait  voulu ,  auprès  du  gouvernement  autrichien, 
et  après  la  mort  de  Joseph  II  on  l'eût  certainement 
réintégré  dans  son  emploi ,  si  l'invasion  française 
ne  fût  venue  changer  la  face  des  affaires  en  Bel- 
gique. Rendu  à  la  vie  privée,  Gérard  se  livra  tout 
entier  aux  charmes  de  l'étude  et  aux  pacifiques 
jouissances  de  la  bibliomanie ,  (jui  avaient  toujours 
été  ses  deux  passions  favorites.  Honoré  de  la  con- 
fiance du  comte  de  Cobentzl ,  apprécié  par  le 
prince  de  Stahremberg,  il  avait  puissamment  con- 
couru à  la  création  de  l'Académie  de  Bruxelles, 
dont  il  fut  le  premier  secrétaire.  Mais  si  ses  occu- 
pations le  forcèrent  bientôt  de  résigner  ce  poste , 
dans  lequel  on  lui  donna  pour  successeur  le  savant 
des  Roches,  il  n'en  continua  pas  moins  de  prendre 
une  part  très-active  aux  travaux  de  la  compagnie, 
et  lut  dans  son  sein  grand  nombre  de  mémoires 
pleins  de  recherches  curieuses,  ainsi  que  des  rap- 
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ports  souvent  aussi  instructifs  quo  ses  mémoires 
mêmes.  Ce  fut  lui  qui ,  après  la  suppression  des 
je'suites,  fut  chargé  de  réunir  leurs  l)il)liothèques, 
d'en  dresser  les  catalogues,  et  d'y  faire  un  choix 
des  meilleurs  ouvrages  imprimés  et  manuscrits. 
Deux  fois,  en  1784  et  1783,  il  fut  élu  directeur  de 
l'Académie.  Riche  de  son  propre  savoir,  riche  de 
ses  livres  et  des  immenses  recueils  qu'il  avait 
formés,  il  n'était  pas  avare  de  cette  opulence,  et 
la  communiquait  généreusement  à  ceux  qui  recou- 
raient à  ses  lumières.  Profondément  versé  dans 
l'histoire  et  les  antiquités  de  son  pays,  il  était  en 
correspondance  non-seulement  avec  les  savants 
de  sa  patrie ,  mais  encore  avec  ceux  des  autres 
contrées,  principalement  de  la  Hollande.  A  la  fin 
de  leur  longue  et  honorable  carrière  ,  J.-W.  Te- 
Water  et  le  professeur  Kau,  à  Utrecht,  se  rap- 
pelaient encore  avec  reconnaissance  les  rapports 
qu'ils  avaient  eus  avec  lui.  Gérard  devint  ainsi 
membre  de  la  Société  zélandaise  des  sciences,  de 
celle  de  littérature  de  Leyde  et  de  l'InstUut  de 
Hollande.  Il  l'était  en  outre  de  l'Académie  de  Be- 
sançon. Voici  la  liste  de  ses  écrits  :  1°  Discours  sur 
l'état  des  lettres  dans  les  Pays-Bas,  en  tète  du  pre- 
mier volume  des  anciens  mémoires  de  l'Académie 
de  Bruxelles;  2°  Recherches  sur  les  monnaies  frap- 
pées dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  aux  noms  et 
aux  armes  des  ducs  de  Bourgogne,  comtes  de  Flandre, 
Bruxelles,  1859,  in-S".  Le  iiiémoire  sur  celles  qui 
furent  frappées  pendant  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi  est  inséré  au  tome  5  des  anciens  mémoires 
de  l'Académie.  5"  Description  d'un  enterrement  fait 
à  Tournai  en  1391 ,  avec  la  Description  du  manuscrit 
dont  elle  est  tirée  ;  même  volume.  Feu  M.  Van  Praet, 
da  ns  sa  Notice  sur  Louis  de  la  Grutliuse ,  parle  de 
ce  manuscrit  comme  entièrement  inédit.  i°  Notice 
de  manuscrits  et  autres  monuments  relatifs  à  l'histoire 
de  Belgique,  extraite  du  Voyage  littéraire  de  dom 
Berthod  et  d'autres  pièces;  imprimée  dans  le  même 
volume  ;  5°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'an  der  Vynckt,  conseiller  au  conseil  de  Flandre, 
manuscrit  ;  imprimée  par  extrait  dans  le  'ô'  volume 
des  anciens  mémoires  de  l'Académie.  Depuis,  l'his- 
toire des  troubles  des  Pays-Bas,  de  Van  der  Vynckt, 
a  été  publiée  par  MiM.  de  Reillenberg  et  Tarte,  ca- 
det, après  que  M.  Scheltema  en  eut  fait  connaître 
des  fragments,  et  que  M.  Schloezer  l'eut  traduite 
librement  en  langue  allemande.  M.  Olivier  Schil- 
peroort  en  a  donné  de  plus  une  traduction  ano- 
nyme en  hollandais.  6"  Plan  d'un  recueil  des  mo- 
numents historiques  des  Pays-Bas,  manuscrit.  Ce 
plan,  lu  à  l'Académie  en  1779,  et  déposé  sur  le 
bureau  le  27  janvier  1780,  a  donné  lieu  aux  ob- 
servations de  des  Roches,  Paquot,  du  marquis  du 
Chasteler  et  de  l'abbé  de  Néiis.  Gérard  avait  été 
porté  à  s'occuper  de  cet  objet  par  la  considéra- 
tion que  quelques-uns  des  ci-devant  jésuites , 
commis  à  la  publication  des  Analectes ,  n'avaient 
pas  voulu  se  contenter  du  traitement  qui  leur  était 
alloué,  et  qu'en  conséquence  le  gouvernement 
voulait  recourir  à  l'Académie  qui  dès  le  principe 


GER  285 

aurait  dû  fixer  son  attention.  L'analyse  de  ce  mé- 
moire se  lit  dans  les  Nouvelles  archives  historiques 
des  Pays-Bas.  t.  G  ,  p.  525  et  suiv.  ;  dans  le  7"^  vo- 
lume des  nouveaux  mémoires  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  et  dans  le  1'^''  de  la  Chronique  métrique 
de  Philippe  Mouskes ,  p.  508-575.  7"  Notice  histo- 
rique sur  le  comte  de  Fraula,  au  tome  5  des  anciens 
mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  p.  06; 
8"  Notice  sur  dom  Anselme  Berthod,  ibid.,  p.  72; 
9"  Notice  historique  des  poètes  originaires  de  la  Bel- 
gique qui  ont  fleuri  avant  1500;  autre  Notice  sur  les 
anciennes  institutions  des  provinces  des  Pays-Bas , 
connues  sous  le  nom  de  Chambres  de  rhétorique  ;  Re- 
marques sur  l'état  de  \la  musique  dans  les  Pays-Bas 
sous  le  gouvernement  de  Marguerite  d'Autriche  ,  et 
sur  les  plus  célèbres  musiciens  qui  ont  fleuri  avant 
et  pendant  son  gouvernement ,  par  extrait,  à  la  suite 
du  mémoire  de  Laserna-Santander,  sur  la  Biblio- 
thèque dite  de  Bourgogne,  Bruxelles,  1809,  in-8"  ; 
10°  Obsenations  sur  u7i  acte  de  Jean  II ,  duc  de  Bra- 
bant,  manuscrit  lu  à  la  séance  de  l'Académie  du 
2  avril  1784;  11"  Recherches  sur  le  commerce  de 
Flandre  pendant  les  15*^  et  \¥  siècles,  manuscrit 
lu  à  la  séance  du  5  avril  1785  ;  12"  Recherches  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  d'Olivier  de  la  Marche,  ma- 
nuscrit lu  à  la  séance  du  20  mars  178G;  15"  Mé- 
moires sur  deux  passages  des  Commentaires  de  César 
qui  semblent  contradictoires,  manuscrit;  14"  Recher- 
ches historiques  sur  les  ribauds  et  la  charge  de  roi 
des  ribauds ,  tant  en  France  qu'aux  Pays-Bas ,  ma- 
nuscrit. M.  Schayes  en  a  donné  un  extrait  dans 
son  Essai  sur  les  coutumes  des  Belges.  1.")"  Mémoire 
sur  la  querelle  entre  un  capucin  et  quelques  jésuites 
(le  père  Bonaventure ,  capucin,  et  les  pères  Ber- 
tholet  et  de  Marne,  jésuites) ,  sur  la  pierre  antique 
qui  se  voyait  au  couvent  des  capucins,  à  Arlon ,  ma- 
nuscrit; 10"  Recueil  des  inscriplioris  anciennes  et  du 
moyen  âge  qui  se  trouvaient  dans  les  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  manuscrit;  M" Histoire  abrégée 
des  couvents  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  de 
Bruxelles,  et  qui  furent  supprimés  pendant  le  18"^  siè- 
cle,  avec  les  actes  de  leur  fondation  et  les  épitaphes 
qui  étaient  dans  leurs  églises ,  manuscrit  ;  1 8°  His- 
toire abrégée  des  églises  paroissiales  et  chapelles  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville  de  Bruxelles ,  et  qui  ont 
été  en  partie  détruites  ;  justifiée  par  les  diplômes  et 
avec  les  épitaphes,  manuscrit;  19"  Recueil  des  in- 
scriptiojis  anciennes  et  modernes  qui  existaient  à 
Bruxelles ,  et  qui  ont  été  en  partie  détruites  pendant 
le  même  siècle ,  manuscrit  ;  20"  Histoire  abrégée  des 
couvents  d'hommes  et  de  femmes  d'Anvers  supprimés 
(t  la  fin  du  18"  siècle,  manuscrit;  21"  Tables  chro- 
nologiques des  chartes  du  Hainaut ,  depuis  l'an  G46 
jusqu'ci  1058,  manuscrit;  22"  Table  chronologique 
des  chartes  du  Brabant,  manuscrit  ;  25°  Coutumes  et 
usages  singuliers  cjui  ont  existé  et  existent  encore 
dans  les  Pays-Bas,  manuscrit;  24°  Recherches  sur 
les  monnaies  frappées  en  Flandre  depuis  r«««ee  1095 
jusqu'en  1G05,  contenant  leur  poids ,  aloi,  etc.,  tirées 
des  anciennes  ordonnances ,  diplômes  et  comptes  des 
maîtres  des  monnaies,  manuscrit;  '2.^°  Recherches  ou 


286 


GER 


GER 


Notices,  par  ordre  chronologique,  des  monnaies  frap- 
pées dans  les  Pays-Bas ,  depuis         jusqu'à  1792, 
tirées  des  ordonnances ,  etc.,  manuscrit;  26°  Des- 
cription des  processions  singulières  qui  se  faisaient 
aux  Pays-Bus ,  manuscrit;  27°  Préjugés,  supersti- 
tions et  erreurs  populaires  qui  ont  eu  cours  dans  la 
Belgique,  manuscrit;  28°  Xotice  sur  les  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  etc.,  des  Pays-Bas,  ma- 
nuscrit ;  29°  hnprimews  belges  qui  ont  vécu  dans  le 
lo*^  siècle,  manuscrit;  o(i°  Fetnmes  auteurs  et  ar- 
tistes nées  en  Belgique ^  manuscrit;  ô'J"  Supplément 
à  la  BiBLiOTiiECA  MANUSCRIPTA  de  Sanderus ,  ma- 
nuscrit ;  52°  Catalogue  des  m  imiscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne  avant  l'année  1794,  manuscrit; 
53°  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  concernant 
l'histoire  des  Pays-Bas  qui  se  trouvaient  encore  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Bruxelles  en  1796.  Ajou- 
tez à  cela  une  foule  d'extraits  et  de  compilations 
qui  sont  conservés,  avec  la  plupart  des  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus,  à  la  bibliothèque  de  la  Haye, 
où  le  roi  Guillaume ,  qui  avait  acquis  toute  la 
collection  de  Gérard,  les  fit  transporter.  Les  livres 
qu'on  y  possédait  déjà  restèrent  seuls  à  Bruxelles. 
Le  catalogue  des  ouvrages  imprimés  est  très- 
rare  ;  il  a  paru  à  Bruxelles ,  chez  Simon ,  et  con- 
tient 4,574  numéros.  L'auteur  de  cet  article  a,  de 
son  côté ,  donné  des  extraits  de  la  liste  des  ma- 
nuscrits dans  les  Bulletins  de  la  société  de  l'histoire 
de  France.  11, 129-152,  253-238,  480-484,  515-517. 
Enfin  Gérard,  de  même  que  Van  Hulthem,  a  fourni 
plusieurs  documents  pour  la  nouvelle  édition  de 
d'Oudeglierst ,  publiée  par  Lesbroussart  (voy.  ce 
nom).  —  11  est  à  regretter  que  son  savoir,  qui 
n'était  pas  éclairé  d'un  esprit  de  critique  assez 
vaste,  ni  soutenu  d'un  style  assez  châtié,  au  lieu 
de  se  produire  dans  quelque  composition  étendue, 
se  soit  éparpillé  dans  une  multitude  de  disserta- 
tions où  l'auteur  était  moins  curieux  de  mettre 
de  l'ordre,  des  idées  et  du  style,  que  d'entasser 
beaucoup  de  faits  :  défaut  trop  commun,  du  reste, 
à  beaucoup  de  savants  de  son  temps,  et  surtout  à 
ceux  de  son  pays.  M.  J.-G.  Te-Water ,  sur  les  ren- 
seignements fournis  par  M.  Raepsaet,  a  rédigé,  en 
1815,  pour  la  société  de  Leyde,  la  biographie  de 
Gérard.  C'est  de  là  que  M.  Voisin  a  tiré  l'article 
inséré  dans  l'annuaire  de  l'Académie  de  Bruxelles 
pour  1837,  p.  83-99.  iNous  avons  fait  usage  des 
notices  hollandaise  et  française,  en  les  complé- 
tant. M.  Quérard,  dont  le  travail  est  si  utile,  et 
qui  s'est  livré  à  des  recherches  prodigieuses,  a 
soupçonné  à  tort  que  G.-J.  Gérard  était  le  même 
que  P.  J.  Gérard,  auteur  d'un  voyage  en  Suisse , 
imprimé.  R — f — g. 

GÉRARD  (Étienne-Thomas),  littérateur,  né  à 
Corbeil  en  février  1758,  a  publié  :  i°  Étrenries 
impériales ,  contenant  l'étendue  et  la  superficie  de 
l'empire,  etc.,  Paris,  1804,  in-24  ;  2°  Elrennes  de 
la  France,  contenant  sa  situation,  son  étendue  et  sa 
superficie,  un  précis  de  son  origine,  etc.,  ibid., 
1815,  in-18;  5°  Ode  sur  l'exhumation  des  restes 
de  S.  â,  R,  monseigneur  le  duc  d'Enghien,  Paris, 


1816,  in-4°  de  4  pages;  4°  Chant  funèbre  pour 
l' amiinersaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  Paris, 

1817,  in-4°;  5"  Regrets,  Paris,  1825,  in-4°.  Cet 
écrit  est  en  vers,  et  relatif  aux  événements  d'Espa- 
gne. 6°  Epître  aux  missionnaires,  Paris,  1824, 
in-4°.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
sous-chef  au  ministère  des  finances,  Gérard  fut 
admis  à  la  retraite,  et  mourut  à  Versailles  le 
13  décembre  1823.  E— k— d. 

GÉRARD  (François),  peintre  célèbre ,  naquit  à 
Rome  en  1770,  dans  l'hôtel  du  cardinal  de  Bernis, 
ambassadeur  de  France,  où  son  père,  qui  était 
Français,  et  sa  mère.  Italienne,  étaient  concierges. 
Reconnaissant  de  bonne  heure  en  lui  un  goût 
décidé  pour  les  beaux-arts,  ils  le  placèrent  à  Pa- 
ris dans  l'atelier  de  Pajou  ,  habile  sculpteur  [voy. 
Pajou).  Ce  fut  là  qu'il  étudia  les  premiers  prin- 
cipes du  dessin.  Préférant  bientôt  l'art  de  peindre 
à  celui  de  modeler,  il  entra  chez  Brenet,  qui  avait 
alors  quehjue  réputation,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  repentir.  Son  maître ,  dont  l'esprit  et  le  ta- 
lent ne  s'élevaient  point  au-dessus  de  la  plus  vul- 
gaire médiocrité,  lui  fit  éprouver  toutes  sortes 
de  contrariétés.  Ayant  un  jour  conçu  le  sujet  d'un 
tableau  d'histoire ,  Gérard  ,  qui  n'avait  encore  que 
quatorze  ans  ,  pria  instamment  Brenet  de  lui  per- 
mettre l'usage  des  couleurs  ;  mais  celui-ci  s'y  re- 
fusa obstinément,  sous  le  prétexte  qu'avant  de 
manier  le  pinceau  il  fallait  faire  un  long  appren- 
tissage. En  thèse  générale,  Brenet  pouvait  avoir 
raison;  mais  il  fit  plus,  il  se  permit  de  prédire 
durement  au  jeune  artiste  qu'il  n'aurait  jamais  de 
talent.  Justement  piqué  d'une  prévention  si  fausse 
et  si  injurieuse,  Gérard  se  procura  une  boite  de 
couleurs,  dont  il  se  servit  à  la  dérobée  dans  un 
misérable  grenier  ;  et  là  il  exécuta  en  peu  de 
jours  un  tableau  de  la  Peste ,  où  ses  compagnons 
il'atelier  remarquèrent  avec  surprise  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur.  Instruit  de  ce  premier  suc- 
cès, le  maître  eut-il  du  moins  le  bon  esprit  de 
pardonner  une  si  heureuse  désobéissance?  Brenet 
n'était  pas  homme  à  prendre  ce  généreux  parti. 
Il  accabla  de  reproches  le  jeune  audacieux  ;  il  criti- 
qua le  tableau  de  cet  enfant  avec  amertume  ;  enfin, 
contre  le  vœu  de  l'irascible  académicien,  cette 
scène  ridicule  tourna  au  profit  de  l'art;  car  ce  fut 
elle  qui  décida  Gérard  à  passer  dans  l'atelier  de  Da- 
vid. L'auteur  de  cet  article  se  souvient  d'avoir  vu 
chez  l'acteur  Chénard  ce  tableau  de  la  Peste. 
coup  d'essai  de  notre  jeune  peintre,  et  d'y  avoir 
découvert,  à  travers  les  imperfections  qui  tiennent 
à  l'inexpérience ,  le  brillant  avenir  de  l'artiste. 
Beaucoup  d'autres,  à  la  place  de  Gérard,  se  seraient 
enivrés  de  leurs  premiers  succès,  et  auraient  mis 
un  grand  empressement  à  se  produire  en  public. 
11  se  montra  plus  modeste  et  plus  circonspect. 
Satisfait  de  la  confiance  que  lui  témoignait  l'au- 
teur des  Horaces,  il  se  contenta  d'aider  ce  grand 
peintre  dans  diverses  parties  de  ses  travaux ,  et 
ce  fut  seulement  en  1794,  au  moment  où  l'on  ve- 
nait de  mettre  au  concours  le  sujet  du  10  aoUt, 


qu'il  se  décida  à  faire  connaître  ses  propres  ou- 
vrages. Le  grand  dessin  qu'il  fit  de  cette  fatale 
journe'e  fut  généralement  admiré,  et  lui  valut  le 
premier  prix  de  com|JOsition  ;  on  l'exhorta  beau- 
coup à  en  faire  un  tableau  de  grande  dimension , 
mais  les  circonstances  ne  le  lui  permirent  pas  ;  et 
peut-être  eut-il  lieu  de  s'en  féliciter,  bien  qu'il 
se  soit  alors  trouvé,  sous  le  rapport  de  la  fortune, 
dans  un  état  de  gène  extrêmement  pénible.  Ce 
fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que,  placé  sous 
l'influence  de  son  maître ,  qui  était  devenu  en 
politique  une  autorité  redoutable  (voy.  David), 
Gérard  eut  le  malheur  de  se  laisser  comprendre 
au  nombre  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire. 
Cet  épisode  de  sa  jeunesse  lui  a  coûté  de  longs 
regrets;  la  vérité  est  pourtant  qu'en  cédant  à 
l'impulsion  révolutionnaire  il  ne  crut  pas  devoir 
abjurer,  comme  tant  d'autres.,  tout  sentiment 
d'humanité.  11  avait  pres(]ue  toujours  une  indis- 
position grave  à  prétexter  lorsqu'il  s'agissait  de 
prendre  part  à  un  arrêt  de  mort  ;  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  s'abstint  de  siéger  parmi  les  membres  du 
tribunal  dans  l'odieux  procès  de  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Du  reste  ,  effrayé  du  rôle  qu'on  avait 
voulu  lui  faire  jouer,  il  renonça  promptement  à 
la  politique,  pour  se  vouer  exclusivement  à  l'exer- 
cice de  l'art  qui  devait  l'illustrer.  Ses  productions 
multipliées  le  firent  de  plus  en  plus  connaître,  et 
sa  réputation,  devenue  européenne,  finit  par  cou- 
vrir entièrement  des  torts  que  la  jalousie  de  quel- 
ques peintres  médiocres  n'avait  pas  man(iué  d'exa- 
gérer. Les  personnages  les  plus  éminents  de  l'em- 
pire, imités  ensuite  par  ceux  de  la  restauration, 
le  recherchèrent  avec  empressement,  et  briguè- 
rent à  l'envi  la  faveur  d'être  peints  par  un  si 
habile  maître.  Après  avoir  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  par  Napoléon ,  il  devint 
successivement  professeur  à  l'école  spéciale  des 
Beaux-Arts,  membre  de  l'Institut,  baron,  premier 
peintre  du  roi,  ofTicier  de  la  Légion  d'honneur  et 
chevalier  de  St-Michel.  Bélisaire  est  un  des  pre- 
miers tableaux  qu'il  ait  envoyés  aux  expositions 
publiques  (1795).  Nous  n'entrerons  dans  aucun 
détail  sur  ce  bel  ouvrage ,  dont  la  gravure ,  due 
au  burin  de  M.  Boucher-Desnoyers,  se  trouve 
dans  toute  l'Europe.  Nous  observerons  seulement 
que  dans  ce  tableau  Gérard  avait  pris  les  devants, 
mais  avec  un  goût  exquis,  sur  nos  peintres  soi- 
disant  romantiques.  Quoi  de  plus  propre  à  inspi- 
rer un  intérêt  mystérieux,  à  faire  naître  de  tou- 
chantes rêveries  que  l'isolement  où  se  trouve  ce 
vieil  aveugle,  forcé  de  porter  dans  ses  bras  l'en- 
fant mourant  qui  lui  servait  de  guide,  et  cherchant 
en  vain  à  retrouver  sa  route  dans  une  plaine  soli- 
taire, qu'éclaire  tristement  le  crépuscule  du  soir! 
Il  n'y  a  que  deux  figures  dans  ce  tableau ,  elles  n'y 
forment  qu'un  seul  groupe,  et,  néanmoins,  tous 
les  dangers  que  l'imagination  peut  concevoir, 
tous  les  éléments  de  terreur  et  de  pitié  s'y  trou- 
vent réunis.  C'est  là  certainement  le  vrai  roman- 
tique; et  parmi  tous  les  tableaux  que  l'on  honore 
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abusivement  de  cette  dénomination,  nous  n'en 
connaissons  pas  deux  qui  remplissent  si  parfaite- 
ment toutes  les  conditions  du  genre.  Une  pensée 
non  moins  poétique  se  fait  sentir  et  admirer  dans 
le  tableau  de  Psyché;  que  de  grâce,  et  quelle  ex- 
pression dans  la  figure  de  cette  jeune  fille,  dont 
le  cœur  ingénu  s'ouvre  avec  une  douce  surprise 
à  un  sentiment  inconnu  !  Cet  ouvrage  charmant, 
dont  on  a  fait  de  si  belles  gravures  ,  est  peut-être 
celui  de  l'auteur  qui  a  le  mieux  conservé  l'harmo- 
nie des  teintes  et  la  fraîcheur  du  coloris.  On  re- 
trouve ces  qualités,  mais  à  un  degré  inférieur, 
dans  le  tableau  des  Trois  âges,  qui  parut  au  salon 
de  1808,  et  que  l'auteur  avait  primitivement  inti- 
tulée Famille  en  voyage  se  reposant  sur  des  ruines. 
Tout  en  y  admirant  la  délicatesse  du  pinceau  et 
la  douce  harmonie  de  l'ensemble  ,  on  regrette  que 
la  symétrie  des  lignes  y  soit  trop  scrupuleuse- 
ment observée,  et  que  les  expressions  y  soient 
équivoques.  Mais  Gérard  fut  amplement  dédom- 
magé des  critiques  de  ses  Trois  âges  par  l'accueil 
que  l'on  fit ,  vers  la  même  époque ,  à  sa  Bataille 
d'Austerlitz.  La  couleur  de  ce  grand  tableau,  qui 
n'a  pas  moins  de  trente  pieds  de  largeur  sur  seize 
de  hauteur,  et  qu'on  voit  maintenant  à  Versailles, 
a  subi  quelque  altération.  Le  ton  en  est  devenu 
verdâtre,  les  limiières  se  sont  rembrunies;  mais 
il  lui  reste  un  mérite  éminent,  que  le  temps  n'ef- 
facera pas  ;  c'est  celui  d'une  composition  riche  et 
bien  pensée  et  d'une  justesse  d'expression  qu'on 
admire  généralement.  Quant  aux  crititjues  qu'on 
a  faites  de  cette  grande  machine,  elles  portent 
principalement  sur  les  chevaux,  qui,  en  effet, 
sont  d'une  forme  un  peu  lourde  et  trop  imparfai- 
tement étudiée.  L'Entrée  de  Henri  IV  à  Paris, 
autre  tableau  de  grande  dimension,  que  Gérard 
composa  et  exécuta  avec  une  célérité  prodi- 
gieuse, et  qui  figure  aussi  dans  le  musée  histo- 
rique, n'est  pas  moins  remarqual)le  par  le  beau 
caractère  des  têtes  que  par  l'expression  variée  des 
physionomies.  C'est  un  ouvrage  fait  de  verve,  et 
où  l'élan  de  l'allégresse  populaire  contraste  de 
la  manière  la  plus  heureuse  avec  le  dépit  farouche 
de  quelques  ligueurs.  Le  dessin  des  figures  laisse 
à  désirer  des  détails  plus  scrupuleusement  rendus, 
des  formes  moins  rondes  et  plus  modelées  ;  mais 
de  pareils  défauts,  qu'on  n'aperçoit  pas  au  premier 
aspect ,  se  perdent  dans  la  grandeur  imposante 
de  l'ensemble.  Jamais  la  belle  imagination  du 
peintre  n'avait  pris  un  plus  libre  essor  ;  jamais  sa 
touche  n'avait  paru  plus  large  et  plus  hardie. 
L'Entrée  de  Henri  IV,  néanmoins,  a,  comme  la 
Bataille  d'Austerlitz,  subi  une  légère  détérioration. 
La  plupart  des  teintes  ont  verdi,  il  faut  croire  que 
Gérard,  si  habile  dans  plusieurs  parties  de  la 
peinture ,  l'était  moins  dans  l'art  de  préparer  ses 
couleurs  et  de  leur  assurer  une  pureté  durable. 
Après  des  tableaux  de  cette  importance,  il  est 
superflu  de  s'arrêter  aux  autres  productions  de 
Gérard.  Ce  sont,  toutefois,  des  sujets  heureux  et 
habilement  traités  que  Corinne  au  cap  de  Mysène , 
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Philippe  V  salué  roi  d'Espagne ,  Daphnis  et  Chloé, 
et  le  tableau  charmant  de  Ste-Tliérèse  qui  a  e'te' 
donne'  à  M.  de  Chateaubriand  pour  la  chapelle 
consacrée  à  celte  fondatrice  des  Carme'iiles  (rue 
d'Enfer).  L'Ossian  de  Gérard,  vaporeux  comme  le 
ciel  de  la  Calédonie  ,  eut  beaucoup  de  succès  dans 
le  temps  où  le  goût  des  poésies  galliques  s'était 
répandu  en  France  comme  pour  préparer  les 
voies  au  genre  romantique.  L'Homère  chantant, 
tableau  évidemment  composé  pour  servir  de  pen- 
dant au  Bélisaire,  ne  remplit  ([u'imparfaitenient 
cette  destination;  la  téte  de  l'illustre  vieillard  est 
très-belle  sans  doute,  mais  le  jeune  guide  d'Ho- 
mère est  d'un  sexe  é({uivoque,  et  nous  semble  loin 
d'inspirer  autant  d'intérêt  que  l'enfant  blessé  par 
un  serpent.  Parlerons-nous  maintenant  des  por- 
traits de  Gérard  ?  Le  nombre  en  est  si  considé- 
rable qu'il  serait  presque  impossible  d'en  donner 
une  liste  exacte  (1).  Nous  citerons  seulement, 
comme  plus  particulièrement  dignes  d'éloges , 
ceux  de  Ducis  le  tragique,  de  David  ,  de  l'empe- 
reur A'a;jo/e'o?î ,  de  l'impératrice  Joséphine,  du  roi 
Louis-Philippe  (n'étant  encore  que  duc  d'Orléans), 
du  général  Bernadotte,  de  M.  le  duc  de  Bassano , 
du  maréchal  Soult,  de  Corvisart,  de  Canova,  du 
prince  de  Talleyrand ,  de  M.  de  Humboldt,  de  Re- 
douté, de  Talma,  de  mesdames  de  Staël,  Barbier- 
Valbonne,  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angelij,  de 
mademoiselle  Brogniard  et  de  mademoiselle  Mars. 
Nul  n'a  su  mieux  que  Gérard  saisir  l'esprit  des 
physionomies,  nul  n'a  montré  plus  de  goût  dans 
les  ajustements.  La  vie  de  cet  artiste  n'abonde 
point  en  faits  particuliers  propres  à  piquer  la  cu- 
riosité publique;  et  cependant,  s'il  eût  écrit  ses 
mémoires,  ils  auraient  été  d'un  grand  intérêt, 
n'eùt-il  fait  qu'y  consigner  une  partie  de  ses  con- 
versations avec  les  personnages  les  plus  illustres 
de  l'Europe,  notamment  avec  l'empereur  Alexan- 
dre, madame  de  Staël  et  le  duc  de  Wellington, 
qui  aimaient  à  passer  des  heures  entières  dans  son 
atelier,  et  en  sortaient  aussi  satisfaits  de  son  esprit 
que  de  son  talent.  Doué  d'une  rare  perspicacité, 
possédant  des  connaissances  étendues ,  il  parlait 
avec  une  extrême  facilité;  nul  ne  contait  avec 
plus  de  grâce ,  nul  ne  mettait  plus  de  goût  dans 
ses  jugements.  S'il  se  montra  quelquefois  trop 
sensible  aux  traits  de  la  critique ,  il  ne  s'en  ven- 
gea du  moins  que  par  des  mots  pleins  de  finesse, 
et,  tel  était  dans  le  monde  son  esprit  de  conduite, 
que  le  premier  de  nos  diplomates,  Talleyrand, 
disait  avoir  trouvé  en  lui  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  la  diplomatie.  Il  fit  partie,  en  1819,  du 
jury  chargé  de  prononcer  sur  le  mérite  des  objets 
exposés  au  salon.  On  s'étonna  de  ne  voir  à  cette 
brillante  exposition  qu'un  seul  portrait  de  cet 
habile  peintre.  Il  représentait  madame  la  duchesse 
d'Orléans  et  son  fils.  Son  tableau  de  Corinne,  qu'il 

(U  D'après  une  note  qui  nous  a  été  communiquée  par  un  ami 
de  c-e  peintre  ,  cette  liste  devrait  se  composer  de  quatre-vingt- 
quatre  portraits  en  pied,  grandeur  naturelle,  et  de  deux  cents 
bustes  ou  portraits  à  mi-corps. 


a  terminé  en  1820  ,  et  dont  le  sujet  est  puisé  dans 
le  roman  de  madame  de  Staël,  est  une  composi- 
tion d'une  grande  beauté.  «  La  Corinne,  dit  un 
«  journaliste,  créée  par  l'imagination  de  madame 
«  de  Staël,  a  reçu  sous  le  pinceau  de  Gérard  une 
«  vie  nouvelle,  ou  plutôt  une  existence  véritable, 
«  jamais  peut-être  l'alliance  de  deux  arts ,  aussi 
n  divers  lîans  leurs  moyens  d'exécution  ([ue  sem- 
«  blables  dans  leurs  principes  d'imitation,  ne  fut 
«  rendue  plus  sensible  ;  et  l'on  peut  dire  que  là 
«  Gérard  a  été  poëte  comme  madame  de  Staël 
«  a  été  peintre.  »  Ce  table:m  remarquable  fut 
acheté  par  le  prince  royal  de  Prusse.  On  doit 
encore  au  pinceau  de  Gérard  un  portrait  d'une 
ressemblance  parfaite,  représentant  le  duc  de 
Berry.  L'auteur  eut  l'honneur  de  le  présenter  au 
roi  le  26  juin  1820.  Il  fut  exposé  aux  regards  du 
public  dans  une  des  salles  du  musée.  Les  derniers 
ouvrages  de  Gérard ,  ceux  qu'il  entreprit  et  exé- 
cuta en  moins  de  deux  ans ,  malgré  l'affaiblisse- 
ment de  sa  vue  et  ses  fréquentes  attaques  de 
goutte,  portent  encore  l'empreinte  de  son  talent; 
ce  sont  :  le  tableau  intitulé  Lecture  de  la  déclara- 
tion des  députés  et  de  la  proclamation  du  lieutenant 
général  du  royaume  ,  le  51  juillet  1850;  et  les  Pen- 
dentifs du  Panthéon.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
est  dans  la  galerie  de  1850,  au  musée  de  Ver- 
sailles ;  le  second,  entrepris  sous  le  règne  de 
Charles  X,  et  se  composant  de  (juatre  sujets  reli- 
gieux, a  été  entièrement  recommencé  après  la 
révolution  de  juillet.  On  a  encore  de  ce  peintre  : 
Thétis  portant  à  Achille  ses  armes  dioines,  tableau 
demandé  et  acheté  à  l'auteur  par  M.  Richomme, 
habile  graveur,  qui  en  a  fait  un  pendant  à  la  Galatée 
de  Raphaël  ;  l'Espérance ,  figure  à  mi-corps  ;  Na- 
2?oléon  dans  son  cabiîut  aux  Tuileries,  tableau  de 
petite  dimension  ;  le  Courage  gaulois ,  la  Clémence 
appuyée  sur  la  Force;  le  Génie  s' élevant  malgré  les 
efforts  de  l'Envie,  et  la  Constance  appuyée  sur  une 
ancre,  figures  colossales,  commandées  pour  la 
décoration  d'une  résidence  royale;  le  Sacre  de 
Charles  X,  tableau  de  trente  pieds,  exposé  au  sa- 
lon de  1827  ;  la  Peste  de  Marseille,  qu'on  voit  dans 
le  bâtiment  de  la  santé,  à  Marseille;  le  portrait  du 
roi  Louis-Philippe ^om  l'hôtel  de  ville  de  Paris;  la 
Patrie  en  danger, -^le  portrait  du  général  Hoche; 
Achille  se  saisissa?it  des  armes  que  lui  apporte  Thé- 
tis, et  courujit  venger  la  mort  de  Palrocle  ;  le  Démon 
frémissant  de  rage  à  V aspect  du  Christ,  etc.  L'avant- 
deniicr  de  ces  ouvrages  est  inachevé  ;  l'auteur  se 
flattait  d'y  concilier  la  sagesse  des  règles  classiques 
avec  le  genre  de  vérité  et  de  naturel  que  cher- 
chent les  peintres  modernes  ;  et,  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  plusieurs  artistes,  il 
a  eu  le  bonheur  d'y  réussir.  Attaqué  presque  su- 
bitement d'une  fièvre  paralytique,  Gérard  y  suc- 
comba dans  la  nuit  du  11  au  12  janvier  1857,  âgé 
de  G7  ans.  L'Institut,  l'école  royale  des  Beaux- 
Arts,  tous  les  artistes  de  la  capitale,  un  grand 
nombre  de  personnes  élevées  en  dignité  assis- 
tèrent à  ses  funérailles,  et  des  discours  acadé- 
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miques  furent  prononcés  sur  sa  tombe.  Ge'rard 
n'avait  adopté  qu'un  fort  petit  nombre  d'élèves , 
parmi  lesquels  on  distingue  honorablement  ma- 
demoiselle Godefroid  (Marie-Éléonore) ,  qui  a  fait 
elle-même  de  très-bons  portraits.  Il  serait  assez 
difficile  de  caractériser  avec  précision  l'éminent 
mérite  de  Gérard.  Les  amis  de  cet  artiste,  et  il 
en  avait  beaucoup ,  sont  peut-être  allés  trop  loin 
en  le  proclamant  homme  d'un  grand  génie,  c'est- 
à-dire  en  lui  accordant  au  plus  haut  degré  le 
don  de  l'invention,  de  la  création  et  d'une  sublime 
originalité.  Il  nous  semble,  à,  nous,  que  le  goût 
le  plus  délicat,  l'esprit  le  plus  fin,  le  plus  flexible 
et  le  plus  judicieux,  sont  les  qualités  dominantes 
de  son  talent,  et  que  ces  qualités  sont  assez  pré- 
cieuses pour  justifier  sa  brillante  réputation.  Nul 
doute  que  Gérard  n'ait  eu  plus  d'une  fois  des  idées 
d'un  ordre  très-élevé,  comme  dans  ses  tableaux 
de  Bèlisaire  et  de  l'Entrée  de  Henri  IV  ;  mais,  en 
général ,  ses  compositions  ne  sont  remarquables 
ni  par  l'imposante  hardiesse  d'un  Jules  Romain, 
ni  par  la  terrible  énergie  d'im  Michel-Ange,  ni 
même  par  l'austère  pureté  de  dessin  qui  a  placé 
son  maître  David  à  la  tête  de  l'école  classique.  Le 
talent  de  Gérard  participe  de  plusieurs  modèles, 
et  est,  par  cette  raison,  plus  fécond  en  ressour- 
ces variées  que  profond ,  nerveux  et  original  ; 
constamment  occupé  du  public,  dont  il  avait 
étudié  les  goùls ,  il  voulait  avant  tout  lui  plaire  : 
aussi  excelle-t-il  dans  l'ajustement  des  figures, 
dans  le  choix  des  costumes  et  des  ornements,  et 
surtout  dans  l'art  de  nous  faire  deviner  la  finesse 
d'une  intention.  Il  sent  que  le  plus  sûr  moyen  de 
se  concilier  la  généralité  des  suH'rages  est  de  ne 
représenter,  même  dans  les  groupes  secondaires, 
que  des  têtes  noldes  ou  gracieuses,  et  il  compte 
tellement  sur  ce  calcul  qu'il  lui  sacrifie  plus  d'une 
fois  le  piquant  efi'et  des  contrastes.  Il  supplée  à 
la  science  anatomique  du  dessin  par  d'élégantes 
lignes  de  conLours,  par  une  touche  coulante  et 
moelleuse  ;  et,  ne  se  sentant  pas  né  avec  le  senti- 
ment prompt  de  la  couleur,  il  s'attache  à  noyer 
scrupuleusement  ses  teintes,  qui,  si  elles  ne  sont 
pas  toujours  vraies,  ont  du  moins  l'avantage  de 
produire  un  ensemble  assez  harmonieux.  On  sent 
que  la  lecture  des  poètes ,  la  fréquentation  des 
théâtres  et  de  la  haute  société  ont  fait  germer  en 
lui  une  foule  d'idées  applicables  à  la  peinture,  et 
qu'il  s'est  plus  attaché  à  la  grâce,  à  la  délicatesse  de 
l'expression,  qu'au  large  et  vigoureux  dévelop- 
pement des  passions  tragiques.  Gérard,  en  un 
mot,  nous  semble  devoir  sa  réputation  et  ses 
succès,  moins  à  une  supériorité  spéciale  et  incon- 
testable dans  une  des  parties  de  son  art,  qu'à 
l'avantage  de  les  réunir  presque  toutes  à  un  degré 
satisfaisant,  et  de  les  faire  habilement  valoir  par 
d'ingénieuses  combinaisons.  On  a  imprimé  en 
4826  une  collection  de  gravures  exécutées  à  l'eau 
forte,  sous. le  titre  de  Portraits  historiques  i)av  le 
baron  Gérard,  trois  livraisons,  chacune  de  six 
portraits  in-4°.  L'ouvrage  avait  été  annoncé  en 
XYI. 


douze  livraisons.  M.  Charles  Lenormant  a  pu- 
blié un  Essai  de  biographie  et  de  critique  sur 
François  Gérard,  Paris,  184G,  in-8°;  ibid.,  18i7, 
in-8°.  F.  P — T. 

GERARD  (Etienne-Maurice),  maréchal  de  France, 
naquit  le  4  avril  1775  à  Damvilliers,  petite  ville  du 
Luxembourg,  réunie  au  pays  messin  sous  Louis XIV, 
et  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Meuse.  Il  partit  à  vingt  et  un  ans  comme  vo- 
lontaire dans  le  deuxième  Ijataillon  de  la  Meuse, 
et  fut  nommé  sergent  après  la  bataille  de  Fleurus. 
Sa  conduite,  comme  lieutenant,  au  passage  de  la 
Roër,  lui  valut  le  grade  de  capitaine  et  attira  sur 
lui  l'attention  de  Bernadotte,  qui  le  prit  pour  aide 
de  camp.  Il  accompagna  ce  général  sur  le  Rhin ,  de 
là  en  Italie,  et  le  suivit  encore  dans  son  ambas- 
sade à  Vienne ,  où  il  eut  à  défendre  la  légation 
contre  une  émeute  populaire  {voy.  Bernadotte). 
Il  fit  en  1800  la  dernière  campagne  de  Vendée. 
Il  était  colonel  à  Austerlitz.  Il  y  fut  blessé  dans 
une  charge  qu'il  dirigeait  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, et  reçut,  à  la  Onde  la  joiu-née,  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Général  de 
brigade  pendant  la  campagne  de  Prusse,  il  se 
signala  au  combat  de  Halle,  qui  ouvrit  à  l'armée 
française  la  route  de  Berlin,  et,  après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  passa,  comme  chef  d'élat-major,  dans  le 

corps,  .sous  les  ordres  de  son  ancien  chef  Ber- 
nadette, devenu  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo. 
Ils  s'étaient  vus  de  près  si  longtemps  qu'ils  avaient 
fini  par  s'attacher  l'un  à  l'autre  ,  malgré  la  dis- 
tance des  grades  et  la  diversité  des  caractères. 
Dans  la  guerre  de  1809  contre  l'Autriche,  Gérard 
se  distingua  d'abord  à  l'allaire  de  Durfans,  en 
avant  du  port  de  Lintz,  puis  à  Wagram,  où  il 
commandait  la  cavalerie  saxonne.  La  part  qu'il 
eut  au  succès  de  cette  journée  lui  valut  un  majo- 
rât avec  le  titre  de  baron.  11  refusa  l'année  sui- 
vante les  oiTres  brillantes  que  lui  fit  Bernadotte, 
pour  le  décider  à  l'accompagner  en  Suède,  et  alla 
servir,  dans  la  péninsule  ibérique,  sous  les  ordres 
du  comte  Drouet  d'Erlon.  Là  encore  il  figura  avec 
honneur  dans  plusieurs  rencontres ,  mais  surtout 
à  la  bataille  de  Fuente-Sonoro,  où  l'on  avait  affaire 
aux  Écossais.  En  1812  il  suivit  la  grande  armée 
en  Russie.  Il  commandait  devant  Smolensk  une 
brigade  de  la  division  Gudin ,  dépendant  du  corps 
d'armée  du  prince  d'Eekmulh.  C'est  là  que  Gudin , 
ayant  été  blessé  à  mort,  se  releva  sur  son  lit  de 
douleur  pour  dire  à  l'empereur  qui  était  venu  le 
visiter  :  «  Sire,  je  vous  recommande  ma  femme  et 
"  mes  enfants;  mais  j'ai  encore  une  grâce  à  vous 
«  demander,  c'est  pour  ma  brave  division  ;  je  vous 
'(  supplie  d'en  accorder  le  commandement  au  gé- 
<c  néral  Gérard;  je  mourrai  content  de  savoir  mes 
«  troupes  en  de  si  bonnes  mains.  •>  Ce  noble  tes- 
tament fut  aussitôt  exécuté.  Gérard ,  encore  simple 
général  de  brigade ,  j)rit  le  commandement  de  la 
division,  et  en  dirigea  les  mouvements  pendant  la 
lutte  qui  suivit  :  lutte  héroïque  ,  parfois  semblable 
à  une  mêlée ,  et  qui  ne  dura  pas  moins  de  quinze 

37 


290  GER 

heures.  Nos  rangs ,  rompus  et  débordes  par  le 
nombre  des  ennemis,  se  reformaient  à  la  voix  de 
Ge'rard,  et  l'attaque  recommençait  avec  tant  d'or- 
dre et  de  vigueur  que  la  victoire  enfin  nous  resta. 
A  la  suite  de  ce  beau  fait  d'armes,  Gérard  fut  crée 
comte  de  l'empire  et  confirmé  d;ins  le  grade  de 
général  de  division ,  dont  il  venait  de  remplir  les 
fonctions  avec  tant  d'éclat.  Le  12",  le  21'=,  le 
127"^  régiments  de  ligne  et  le  12"  léger,  qu'il  com- 
mandait et  qui  formaient  l'élite  de  la  division  Gu- 
din  restée  sous  ses  ordres ,  soutinrent  à  la  bataille 
de  Borodino  la  réputation  qu'ils  s'étaient  faite  à 
A^alentino  ,  devant  Smolensk.  Le  mérite  de  Gérard 
était  déjà  si  bien  apprécié  que,  lorsqu'on  résolut 
d'évacuer  Moscou ,  il  fut  chargé  du  soin  périlleux 
de  couvrir  la  retraite  de  son  corps  d'armée. 
L'arrière-garde  de  ce  corps  lui  dut  son  salut  à 
tvovno.  Là ,  Murât ,  roi  de  Naples,  à  qui  Napoléon 
avait  confié  l'armée,  forma  un  nouveau  corps  des- 
tiné à  protéger  et  à  rallier  les  soldats  épars  et  les 
détachements  égarés  dans  les  neiges.  11  en  donna 
le  commandement  au  maréchal  Ney,  qui  lui  de- 
manda pour  second  le  général  Gérard.  Gérard  se 
montra  digne  de  cette  glorieuse  préférence  et 
étonna  l'armée  par  son  sang-froid  et  son  courage 
au  bord  de  la  Bérézina ,  où  il  eut  à  tenir  tête,  avec 
([uelques  régiments,  à  de  véritables  armées.  Lors- 
qu'on se  fut  enfin  rallié  sur  la  Vistule  ,  le  prince 
Eugène,  qui  avait  remplacé  Murât  dans  le  com- 
mandement suprême,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  laisser  Gérard  au  front  de  l'arrière-gnrde, 
qui  fut  composée  alors  de  12,000  Napolitains  et 
de  trois  bataillons  de  recrues.  Poursuivi  dans  sa 
marche  par  d'infatigables  ennemis  qui  l'obli- 
geaient presque  chaque  jour  à  de  nouveaux  com- 
bats, Gérard  ramena  pourtant  sa  troupe  en  assez 
bon  ordre  jusqu'à  Francfort  sur  l'Oder.  Mais  à 
mesure  qu^il  avançait,  les  obstacles  qu'il  avait  à 
vaincre  semblaient  se  multiplier  et  grandir.  Le 
passage  de  l'Oder  était  gardé  par  des  forces  su- 
périeures aux  siennes  ;  les  i)opulations  s'armaient 
contre  lui;  l'empereur  Alexandre  arrivant,  sur 
ces  entrefaites,  avec  des  troupes  nouvelles,  et 
voyant  sa  situation  ,  l'engagea  à  se  rendre.  Gérard 
s'y  refusa ,  et  par  d'heureuses  combinaisons  de 
Stratégie,  trouva  le  moyen  d'échapper,  sans  ris- 
quer une  bataille  inégale ,  à  l'ennemi  qui  l'obser- 
vait. Il  se  retira  sur  l'Elbe,  et  vint  camper  aux 
avant-postes  de  l'armée  française.  La  constance 
au  milieu  <les  plus  rudes  épreuves,  la  présence 
d'esprit,  un  courage  stoïque,  sont  les  qualités 
principales  par  lesquelles  il  s'illu.stra  dans  cette 
mémorable  retraite.  La  campagne  suivante  révéla 
en  lui  des  qualités  d'un  autre  ordre,  la  spontanéité 
et  l'audace.  Il  commandait  à  Bautzen  une  division 
du  11^'  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Macdonald,  duc  de  Tarente.  11  opérait,  en  avant 
de  la  Sprée,  ayant  à  sa  droite  le  corps  du  maréchal 
Oudinot,  duc  de  Reggio,  sur  lequel  il  devait  ré- 
gler ses  propres  mouvciiKnls.  Ajjrès  un  fer,  long 
et  meurtrier  et  des  prodiges  de  bravoure,  le  ma- 
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réchal  Oudinot  crut  devoir  abandonner  sa  position 
et  se  replier  en  arrière.  Le  maréchal  Macdonald , 
à  la  vue  de  ce  mouvement  rétrograde  ,  dépêcha  à 
Gérard  l'adjudant -commandant  de  Bourmonl , 
son  premier  aide  de  camp,  avec  ordre  de  rame- 
ner sa  division.  Mais  Gérard,  voulant  profiter  du 
moment  de  trouble  qui  accompagne  presque  tou- 
jours la  prise  de  possession  d'un  terrain  longtemps 
et  vivement  disputé,  se  préparait  alors  à  attaquer 
l'ennemi.  11  ne  changea  rien  aux  ordres  qu'il  avait 
donnés.  Il  exposa  son  plan  à  l'aide  de  camp,  lui 
montra  les  dispositions  qu'il  avait  prises,  lui  dit 
d'en  informer  le  maréchal  en  le  priant  de  lui 
envoyer  une  brigade  de  renfort,  et  assumant  sur 
lui  la  responsabilité  de  l'événement,  il  donna  le 
signal  de  l'attaque.  Le  colonel  Labédoyère  s'élança 
aussitôt  à  la  tète  du  112'=;  toute  la  division  s'é- 
branla, et  en  moins  de  deux  heures  on  eut  repris 
sur  l'ennemi  les  positions  évacuées  par  le  maré- 
chal Oudinot.  Le  maréchal  Macdonald  fut  le  pre- 
mier à  applaudir  au  succès  d'une  entreprise  bien 
conçue  et  bien  exécutée,  quoiqu'elle  eut  été  con- 
çue et  exécutée  contre  son  avis,  et  même  contre 
ses  ordres,  par  un  de  ses  propres  lieutenants. 
Dans  son  rapport  au  major-général  de  l'armée, 
en  date  du  17  juin  1815,  le  maréchal  s'exprimait 
ainsi  :  «  Le  général  Gérard  possède  des  qualités 
«  et  des  talents  militaires  qui  doivent  le  faire 
«  classer  parmi  les  généraux  auxquels  l'empereur 
n  peut  confier  des  corps  d'armée.  II  est  très-au- 
«  dessus  du  simple  commandement  d'une  division. 
"  Il  n'a  pas  même  besoin  d'être  dirigé  :  il  volerait 
"  par  ses  propres  moyens.  Un  coup  d'œil  parfait, 
«  une  parfaite  connaissance  de  la  chorégraphie, 
«  jugeant  bien  son  terrain,  de  la  force  et  des  po- 
<(  sitions  de  l'ennemi,  des  dispositions  à  prendre 
"  et  des  mouvements  à  exécuter;  maître  de  lui, 
n  du  sang-froid ,  de  la  hardiesse  ,  de  la  fermeté  : 
«  c'est  ainsi  que  j'ai  vu  agir  ce  général,  intrépide 
«  lui-mèm.e,  bravant  le  feu  et  donnant  ses  ordres 
«'  avec  le  même  calme  que  dans  son  camp.  C'est 
«  l'exacte  vérité,  et  c'est  un  officier  général  qui 
'(  peut  aller  très-loin,  si  le  chemin  de  la  gloire 
«  lui  est  montré,  et  si  la  porte  du  commandement 
«  en  chef  lui  est  ouverte.  »  Un  tel  rapport  ne  fait 
pas  moins  d'honneur,  ce  nous  semble,  à  celui  qui 
l'a  écrit  qu'à  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  général 
Gérard  ayant  été  dangereusement  blessé  quelques 
jours  après,  en  visitant  les  avant-postes,  fut  obligé 
de  quitter  l'armée.  Mais  après  la  dénonciation  de 
l'armistice  conclu  à  Plcswitz ,  il  reprit ,  quoique 
souffrant  encore,  le  commandement  de  sa  divi- 
sion, et  nous  le  retrouvons  à  Goldberg  ,  où,  par 
un  nouveau  trait  d'heureuse  audace,  il  changea  la 
face  de  la  journée.  Le  général  Lauriston,  qui 
commandait  alors  le  11^  corps  en  remplacement 
de  Macdonald  ,  et  qui  avait  déjà  essuyé  un  échec 
à  Tœplitz ,  espérait  à  Goldberg  prendre  sa  re- 
vanche. Il  avait  en  face  de  lui  une  armée  prus- 
sienne, commandée  par  le  prince  de  Mecklem- 
I  ourg.  Mais  celte  armée,  comptant   sur  des 
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renforts  qui  en  efï'tt  n'eiaienl  pas  loin,  non- 
Seulement  ne  se  laissa  pas  ébranler,  mais  prit 
elle-même  l'offensive  avec  un  e'ian  extraordinaire. 
Lauriston ,  voyant  sa  droite  entame'e  et  bientôt 
son  centre  presque  rompu,  envoya  successivement 
plusieurs  aides  de  camp  à  Ge'rard,  qui  tenait 
encore  à  l'extrême  gauche,  avec  ordre  de  battre 
en  retraite.  Dans  ce  moment,  les  renforts  atten- 
dus par  les  Prussiens  arrivaient,  au  nombre  de 
50,000  hommes,  sous  la  conduite  du  ge'ne'ral  Yorcit, 
et  venaient  se  ranger  en  ordre  de  bataille  en  face 
de  notre  aile  gauche ,  qui  était  le  seul  point  qui 
parût  en  étal  de  résistance.  Gérard  vit  d'un  coup 
d'œil  et  le  danger  de  la  retraite  en  un  pareil 
moment  et  la  possibilité  d'attaquer  avec  avantage 
l'ennemi  avant  qu'il  eut  achevé  de  prendre  ses 
positions.  Sa  résolution  fut  bientôt  prise,  et  mal- 
gré les  ordres  réitérés  de  son  chef,  il  précipita 
sa  division  au  milieu  des  rangs  encore  confus  de 
l'armée  qui  arrivait.  Cette  attaque  aussi  impé- 
tueuse qu'imprévue  déconcerta,  comme  il  s'y 
attendait,  le  général  Yorck,  qui,  après  de  vains 
efforts  pour  reformer  ses  lignes,  entraîna  dans  sa 
déroute  le  corps  du  prince  de  Mecklembourg.  Les 
Prussiens,  ce  jour-là,  laissèrent  entre  nos  mains 
5,000  prisonniers  et  une  bonne  partie  de  leur 
artillerie.  L'empereur  se  décida  alors  à  confier  à 
G;-'rard  le  commandement  du  i  l"  corps,  et ,  quoi- 
qu'il y  eût  dans  ce  ii"  corps  des  généraux  de 
division  qui,  à  l'ancienneté  de  grade,  pouvaient 
prétendre  avant  lui  au  commandement  en  chef, 
aucun  n'osa  blâmer  le  choix  de  l'empereur,  am- 
plement justifié  aux  yeux  de  l'armée  par  les  plus 
glorieux  services.  Blessé  à  la  cuisse  le  26  août 
suivant  à  la  bataille  de  Katzbach,  Gérard  resta  à 
cheval  jusiiu'a  la  fin  de  cette  funeste  journée.  A 
la  bataille  de  Leipsick,  où  presque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  se  rencontrèrent,  qui,  inter- 
rompue par  la  nuit,  recommença  le  lendemain, 
Gérard,  avec  des  forces  inférieures,  résista  pen- 
dant le  premier  jour  à  tous  les  efforts  des  Prus- 
siens; mais,  au  second  jour,  il  fut  blessé  à  la  tête 
et  emporté  par  ses  aides  de  camp  loin  de  l'action. 
«  Si  j'avais  bon  nombre  de  gens  comme  vous,  lui 
«  disait  l'empereur  ({uelque  temps  après  aux  Tui- 
«  leries,  quand  Gérard ,  voyant  la  France  envaWe, 
«  vint,  encore  mal  guéri  de  ses  blessures,  lui 
«  redemander  du  service  ;  si  j'avais  bon  nombre  de 
«  gens  comme  vous,  je  croirais  mes  [>ertes  répa- 
rt rées  et  me  considérerais  comme  au-dessus  de 
«  mes  affaires.  »  C'était  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  France.  Napoléon  venait  de  former  un 
corps  de  réserve  de  trente-huit  bataillons,  destiné 
à  couvrir  Paris,  et  composé  presque  entièrement 
de  conscrits  à  peine  exercés  au  maniement  de  leurs 
armes.  Il  en  donna  le  commandement  à  Gérard , 
avec  le  titre  de  général  en  chef  de  l'armée  de 
réserve.  C'est  avec  ces  troupes  que  Gérard  prêta 
à  l'empereur  un  concours  si  puissant  à  l'affaire 
de  la  Rothière.  Il  formait  l'aile  droite  de  son  ar- 
mée et  était  chargé  de  fermer  le  passage  de 
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l'Aube,  à  Dienville.  Atta(|ué  là  par  Giulay  avec 
des  forces  supérieures,  et  n'ayant  à  leur  op- 
poser que  des  conscrits  inaccoutumés  au  feu 
ét  aux  fatigues,  il  tint  bon  pendant  deux  jours, 
et  n'évacua  sa  position  que  sur  l'ordre  exprès  de 
l'empereur.  On  regarde  le  fait  d'armes  du  pont 
de  Dienville  comme  un  des  prodiges  de  cette  cam- 
pagne si  brillante  et  néanmoins  si  malheureuse. 
A  Montereau  sur  Yonne,  où  il  remplaçait  le  ma- 
réchal Victor  mis  hors  de  combat,  Gérard  prit  si 
vite  et  si  bien  ses  dispositions,  et  conduisit  l'atta- 
(|ue  avec  tant  de  vigueur,  que  les  Autrichiens  et 
les  Wurtemburgeois,  qu'il  avait  en  face,  se  dé- 
bandèrent, laissant  entre  ses  mains  six  mille  pri- 
sonniers, artillerie  et  bagages.  On  le  vit  dans 
cette  journée  mettre  pied  à  terre  et  entraîner 
sous  les  balles  le  29'^  régiment  d'infanterie.  «  Sa 
<(  Majesté  me  charge  de  vous  dire,  écrivait  au  ma- 
«  réchal  Augereau  le  ministre  de  la  guerre,  que 
«  le  corps  du  général  Gérard,  qui  a  fait  de  si  bel- 
«  les  choses  sous  ses  yeux ,  n'est  composé  que  de 
«  conscrits  à  demi  nus.  »  La  capitulation  de  Paris 
mit  fin  à  cette  lutte, qui,  quoi  (ju'on  en  dise,  pou- 
vait difiicilement  se  prolonger.  Jamais  l'armée 
n'avait  été  plus  brave  ;  jamais  l'empereur  n'avait 
montré  plus  d'activité  et  de  ressources  et  n'avait 
été  généralement  mieux  secondé  par  ses  lieute- 
nants. Mais  cette  armée  s'épuisait,  et  la  France 
de  181i  n'était  plus  la  France  de  92.  Lasse  et 
comme  engourdie,  elle  se  reposait,  selon  son  ha- 
l)itude,  sur  ses  préfets,  ses  généraux,  ses  soldats, 
du  soin  de  pourvoir  à  tout  comme  ils  pourraient 
et  comme  ils  l'entendraient.  Elle  livrait  encore, 
quoique  avec  douleur,  ses  enfants  à  la  conscrip- 
tion ;  mais  elle  n'avait  plus  des  armées  de  volon- 
taires ;  elle  ne  se  levait  pas  en  masse  pour  défen- 
dre son  sol  envahi.  Il  n'y  a  pas  dans  notre 
histoire  de  spectacle  plus  triste,  mais  plus  in- 
structif que  celui-là ,  pour  qui  sait  l'entendre. 
Nous  ne  saurions  dire  avec  certitude  quelle  im- 
pression il  fit  sur  l'àme  de  Gérard.  Chargé  par  le 
gouvernement  provisoire  de  ramener  en  France 
la  garnison  de  Hambourg,  nous  le  voyons  d'abord 
à  son  retour  se  rallier  au  gouvernement  de 
Louis  XVIII,  et  recevoir  des  mains  de  ce  prince  la 
croix  de  St-Louis  ainsi  que  la  grand'croix  de  la 
!>égion  d'honneur.  Ce  n'étaient  pas  là  assurément 
des  faveurs.  Ce  n'étaient  que  de  justes  récompen- 
sts,  mais  qui  prouvaient  que  Louis  XVIII  savait 
apprécier  les  services  rendus  à  la  France,  et  ne 
cherchait  qu'à  s'attacher  les  hommes  qui  s'étaient 
illustrés  dans  la  défense  du  pays.  Gérard  fut 
nommé  en  outre  inspecteur  général  d'infanterie 
et  commandant  du  camp  de  Belfort.  Rien  n'auto- 
rise à  penser  qu'il  fût  alors  dans  le  secret  de  ce 
(jui  se  tramait  à  l'île  d'Elbe.  Il  ne  conspira  point 
contre  le  roi,  mais  il  abandonna  sa  cause  avec 
une  facilité  qu'il  faut  blâmer  sans  amertume,  mais 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  :  l'exemple 
de  l'armée,  celui  de  la  France  elle-même,  ne  sau- 
raient justifier  à  nos  yeux  cette  faiblesse.  Gérard 
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était  fait  pour  donner  de  nobles  exemples ,  et  non 
pour  en  suivre  de  douteux.  Après  cette  fatale  ré- 
volution du  mois  de  mars  ISIS,  Napole'on  donna 
à  Ge'rard  le  commandement  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle, et  le  4  juin  il  l'appela  à  la  pairie.  Le 
10  juin,  Gérard  sortit  de  Metz  à  la  tête  de  ses  ré- 
giments, passa  la  Sambre  et  assista  le  16  à  la  ba- 
taille de  Ligny  ou  de  Fleurus,  sur  le  lieu  même 
où  il  avait  fait  ses  premières  armes  et  obtenu  vingt 
ans  auparavant  le  grade  de  sergent.  L'armée  de 
la  Moselle  ne  comptait  pas  moins  de  10,000  hom- 
mes et  de  600  artilleurs.  Elle  formait  le  corps, 
un  de  ceux  qui  avaient  été  placés  sous  lé  com- 
mandement supérieur  du  maréchal  Grouchy,  et 
"qui  furent  envoyés  avec  lui  à  la  poursuite  de  Blii- 
cher,  après  sa  retraite  de  Fleurus.  Toute  cette 
armée,  composée  de  50,000  hommes,  était  le 
48  juin  sur  la  route  de  Wavres,  cherchant  encore 
la  trace  du  général  prussien.  Le  bruit  du  canon 
qu'on  entendit  dans  la  matinée,  et  qui  semblait 
venir  du  côté  de  la  forêt  de  Soignies,  donna  l'éveil 
à  Gérard.  Il  pensa  qu'une  bataille  était  engagée 
dans  le  voisinage  et  dans  le  fait,  il  ne  se  trompait 
pas  :  c'était  la  bataille  de  Waterloo.  Il  fit  part  de 
ses  réflexions  au  maréchal  Grouchy,  et  l'engagea 
et  le  supplia  même  à  mains  jointes,  suivant  la  dé- 
claration d'un  témoin,  l'intendant  général  Den- 
niée,  de  se  porter  sans  délai  sur  le  lieu  du  com- 
bat. Il  offrit  d'y  aller  seul  avec  le  4"=  corps.  A 
défaut  d'autre  indication,  il  se  proposait  de  passer 
la  Dyle  sur  le  pont  de  Munster,  et  de  marcher  en 
avant  dans  la  direction  du  bruit.  Si  cet  avis  eût 
prévalu,  il  n'est  nullement  certain  que  l'empire 
eût  été  sauvé  ;  mais  il  est  certain  qu'on  eût  rem- 
porté une  victoire  à  Waterloo ,  et  retardé  ainsi  et 
peut-être  adouci  la  catastrophe.  Mais  l'avis  ne  fut 
point  suivi.  Le  maréchal  Grouchy,  trompé  sans 
doute  par  de  faux  rapports,  croyait  avoir  en  face 
de  lui  le  généra!  Bliicher  qu'il  avait  ordre  de  pour- 
suivre, et  qui  arrivait  par  un  autre  chemin  à  Wa- 
terloo. Il  ordonna  à  ses  troupes  de  marcher  sur 
Wavres.  Gérard,  qui  deux  fois  déjà,  et  en  présence 
même  de  l'ennemi,  avait,  par  une  heureuse  pré- 
somption, désobéi  à  ses  chefs,  n'osa  pas  ce  jour- 
là  désobéir  à  Grouchy.  Son  admirable  instinct 
militaire  ne  lui  fit  pas  défaut;  mais,  par  une  fata- 
lité singulière,  la  décision  lui  manciua.  il  suivit  le 
maréchal,  et,  le  soir  même,  à  fattaque'du  viiiage 
deBielge,  où-il  fit  preuve  de  son  courage  ordi- 
naire, il  reçut  une  balle  dans  la  poitrine.  Tout 
blessé  qu'il  était,  il  suivit  l'armée  dans  sa  retraite 
sur  les  bords  de  la  Loire,  et  l'on  voit  dans  le  Mo- 
niteur du  15  juillet  1815  qu'il  fut  l'un  des  trois 
généraux  qui  vinrent  à  f  aris  apporter  au  roi  la 
soumission  entière  et  absolue  de  cette  armée.  Les 
deux  autres  étaient  le  général  Ilaxo  et  le  général 
Kellerman ,  fils  du  maréchal  duc  de  Valmy.  A  la 
suite  de  cette  soumission,  Gérard  ne  fut  point, 
comme  on  l'a  dit,  proscrit  du  territoire.  La  vue 
des  malheurs  que  le  retour  de  l'île  d'Elbe  et  la 
défection  de  l'armée  avaient  attirés  sur  la  France 


devaient  être  à  ses  yeux  une  expiation  plus  cruelle 
encore  que  l'exil.  Aussi  est-ce  volontairement 
qu'il  se  retira  en  Belgique  ;  il  y  épousa  mademoi- 
selle Valence,  fille  du  général  comte  Valence, 
petite-fille  par  sa  mère  de  madame  de  Genlis,  et 
en  1817,  las  de  son  volontaire  exil,  il  s'en  revint 
en  France  comme  il  en  était  parti,  librement  et 
spontanément,  et  n'y  fut  jamais  inquiété.  Il  habi- 
tait son  château  de  Villers,  dans  le  département 
de  l'Oise ,  lorsqu'il  fut  nommé  député  en  1822  par 
le  l"  collège  électoral  de  la  Seine.  Quelque  gran- 
des que  soient  les  fautes  que  la  restauration  ait 
pu  commettre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
1822  la  France  était  véritablement  plus  libre 
qu'elle  ne  l'avait  été  à  aucune  époque  de  son  his- 
toire. Les  malheurs  de  la  révolution  et  ceux  de 
l'invasion  étaient  réparés,  autant  du  moins  que 
peuvent  l'être  de  tels  malheurs;  le  crédit  public, 
autrefois  inconnu ,  était  fondé  ;  le  commerce  et 
l'industrie,  si  longtemps  paralysés  par  la  guerre, 
jouissaient  d'une  sécurité  parfaite  et  se  dévelop- 
paient rapidement.  Gérard  crut  néanmoins  de- 
voir prendre  place  à  la  chambre  parmi  les  députés 
de  l'opposition.  L'opposition,  chose  alors  si  nou- 
velle en  France,  était  par  cela  même  très-popu- 
laire. Aux  élections  de  1827,  Gérard  fut  nommé 
dans  deux  départements  à  la  fois,  dans  la  Dordo- 
gne  et  dans  l'Oise.  Il  ne  trompa  pas  les  espérances 
de  ceux  qui  l'avaient  élu,  et  continua  à  siéger  au 
côté  gauche.  Cependant  on  peut  croire  qu'il  fut 
un  de  ceux  à  qui  la  révolution  de  juillet  causa 
d'abord  plus  d'étonnement  et  d'inquiétude  que 
de  joie.  Il  en  suivit  les  mouvements  avec  circou- 
spection  et  ne  se  prononça  ouvertement  qu'à  la 
dernière  heure.  On  le  chercha  en  vain  le  26  juillet 
à  la  réunion  des  députés  qui  s'assemblèrent  chez 
le  comte  Alexandre  de  Laborde.  S'il  assista  le  28 
aux  deux  réunions  qui  eurent  lieu  chez  M.  Audi'y 
de  Puyraveau,  il  ne  s'y  fit  remarquer  que  par  son 
silence.  Mais  le  29,  après  beaucoup  d'hésitation, 
il  consentit  à  entrer,  comme  ministre  de  la  guerre, 
dans  le  gouvernement  provisoire.  On  le  vit  ce 
jour-là  se  promener  en  uniforme  sur  les  boule- 
vards, bras'  dessus  bras  dessous  avec  M.  de  La- 
fayette.  Le  9  août,  jour  de  l'inauguration  du  roi 
Louis-Philippe,  il  fut  confirme  dans  ses  fonctions 
de  ministre  de  la  guerre,  et  fut  nommé  huit  jours 
après  (le  17  août)  maréchal  de  France.  Il  s'appli- 
(|ua  dès  lors  à  rétablir  dans  l'armée  la  discipline, 
singulièrement  ébranlée  par  la  révolution,  et  soit 
qu'il  se  défiât  de  ses  forces  dans  faccomplisse- 
ment  d'une  si  grande  tâche,  soit  que  sa  santé  fût 
en  effet  assez  altérée  pour  lui  conseiller  le  repos, 
il  se  retira  du  ministère  au  mois  de  novembre,  et 
céda  son  portefeuille  au  maréchal  Soult.  En  r(>n- 
trant  à  la  chambre,  il  y  vota  sagement  avec  les 
députés  conservateurs,  et  après  la  chute  du  mi- 
nistère Laiïitte,  dont  il  avait  fait  partie,  il  prêta 
au  nouveau  cabinet,  dit  du  13  mars,  un  appui  si- 
lencieux, mais  constant  et  énergique.  Appelé  peu 
de  teîups  après  à  la  pairie,  puis  au  commandement 
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en  chef  de  l'armée  du  Nord,  il  enlra  en  Beigiqiie 
au  mois  d'octobre ,  et ,  après  une  campagne  de 
treize  jours,  il  força  les  Hollandais  à  e'vacuer  tou- 
tes leurs  positions,  à  l'exception  de  la  citadelle 
d'Anvers.  Le  15  novembre  de  l'anne'e  suivante,  le 
mare'chal  Ge'rard  rentra  en  Belgique,  et  après 
avoir  adresse'  d'inutiles  sommations  au  ge'ne'ral 
Chasse',  qui  commandait  la  garnison  d'Anvers,  il 
se  de'cida  à  prendre  la  place  d'assaut.  Les  opéra- 
tions du  sie'ge,commence'es  le  50  novembre,  furent 
conduites  de  telle  sorte  que ,  vingt-quatre  jours 
après  l'ouverture  de  la  tranchée,  le  vieux  géne'ral 
Chasse'  se  vit  force'  de  capituler  (27  de'cembre 
4832).  Ce  sie'ge  me'morable,  où  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  duc  de  Nemours  illustrèrent  leurs  jeunes 
années,  couronna  dignement  la  belle  carrière 
militaire  du  maréchal  Gérard.  On  pourrait  dire 
que  son  rôle  politique  était  également  Uni.  11  est 
bien  vrai  qu'il  rentra  au  ministère  de  la  guerre  au 
mois  de  juillet  1851  et  qu'on  lui  déféra  alors  la 
présidence  du  conseil.  Mais  le  cabinet  qu'il  prési- 
dait fut  remplacé  au  29  octobre ,  sans  laisser  de 
traces  durables.  Nommé  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur  en  183S,  après  la  mort  du  maréchal 
Mortier,  il  quitta  ce  poste  en  1858  pour  prendre 
celui  de  commandant  supérieur  des  gardes  natio- 
nales de  la  Seine,  vacant  par  le  décès  du  maré- 
chal Lobau.  Mais  en  1842,  il  s'en  retourna  à  la 
chancellerie.  Il  avait  perdu  un  œil  à  la  chasse  en 
1824;  l'autre  s'éteignait.  A  soixante-neuf  ans, 
Gérard  était  complètement  aveugle.  Mais  les  fonc- 
tions de  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  ne 
sont  pas  de  celles  qui  exigent,  à  ce  qu'il  semble, 
une  entière  clairvoyance,  et  on  les  considère  plu- 
tôt comme  une  honorable  retraite,  ordinairement 
réservée  à  de  glorieux  services.  Le  maréchal  Gé- 
rard avait  droit  d'espérer  de  finir  en  paix  ses  jours 
dans  le  silencieux  hôtel  de  la  rue  de  Lille.  Mais 
son  attachement  à  la  dynastie  de  1850  le  rendit 
suspect  en  1848,  et  la  révolution  l'arracha  bien- 
tôt de  cet  asile.  Gérard  mourut  au  mois  d'avril 
1852,  âgé  de  79  ans.  Le  bruit  d'une  révolution 
nouvelle,  faite  par  l'armée,  arriva  jusqu'à  lui, 
mais  ne  le  fit  pas  sortir  de  sa  maison.  Il  vou- 
lut être  inhumé  sans  pompe,  sans  discours,  sans 
bruit.  Si  l'on  voulait  scruter  avec  sévérité  les 
actions  de  sa  vie,  peut-élre  y  pourrait-on  signaler, 
coumie  nous  l'avons  fait,  quelques  ombres.  Sa  dé- 
fection en  1815,  et  l'opposition  chagrine  et  un 
peu  aveugle  qu'il  fit  dans  la  suite  au  gouverne- 
ment de  la  restauration,  nous  semblent  rompre 
l'unité  et  l'harmonie  d'une  vie  si  noble,  et  d'ailleurs 
si  pure,  qu'on  s'afflige  d'y  apercevoir  un  nuage. 
Mais  dans  les  temps  de  troubles  qu'il  a  traversés, 
et  qui  ne  sont  finis  que  pour  lui  et  pour  les  morts, 
qui  n'a  jamais  fléchi.?  qui  ne  s'est  jamais  trompé? 
Si  le  maréchal  Gérard  n'a  pas  été  continuellement 
à  l'abri  de  nos  entraînements  et  de  nos  illusions, 
c'est  du  moins  une  consolation  de  penser  tju'aucun 
calcul  personnel  n'a  souillé,  à  aucune  époque,  ses 
démarches  ni  ses  votes.  Ses  hésitations  en  1850,  , 


sa  modération  dans  la  suite  prouvent  qu'il  était 
sincèrement  attaché  au  gouvernement  constitu- 
tionnel ,  qu'il  en  comprenait  l'utilité  et  la  gran- 
deur, mais  aussi  les  difficultés  et  les  périls,  bien 
mieux  qu'il  ne  pouvait  les  concevoir  avant  la  ré- 
volution de  juillet.  L'empire  et  la  guerre  ne  lui 
avaient  pas  appris  où  doit  s'arrêter  l'opposition 
parlementaire,  pas  même,  hélas!  où  elle  doit 
commencer.  La  restauration  fut  pour  lui,  comme 
pour  bien  d'autres ,  une  école  salutaire.  11  y  fit 
l'apprentissage  de  la  liberté.  —  Si  nous  jetons 
maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  carrière  militaire 
du  maréchal  Gérard,  nous  disons  qu'on  peut  l'of- 
frir comme  un  modèle.  11  n'avait  pas  seulement 
toutes  les  rares  quali  tés  qui  font  les  grands  capitai- 
nes, les  talents  administratifs,  les  connaissances 
pratiipies,  le  sang-froid,  le  coup  d'œil,  l'activité  , 
la  prudence,  le  mépris  de  la  fatigue  et  du  danger; 
il  avait,  chose  pbis  belle  et  moins  commune  qu'on 
ne  pense,  les  vertus  qu'on  souhaite  aux  gens  de 
guerre,  l'abnégation,  la  modestie,  le  désintéres- 
sement. Il  refusa  en  1850  les  vingt-cin(i  mille 
francs  (jui  lui  étaient  alloués  pour  frais  d'installa- 
tion au  ministère  de  la  guerre.  11  refusa  en  outre 
de  cumuler  son  traitement  de  maréchal  de  l''rance 
avec  celui  qu'il  percevait  comme  ministre.  U  n'y 
avait  nulle  ostentation  dans  ces  sacrifices.  11  i>ra- 
tiquait  le  bien  tel  qu'il  le  concevait.  D'autres  ont 
fait  à  ses  côtés  un  chemin  plus  rapide  ;  mais  nul 
n'a  mieux  mérité  et  mieux  justifié  tous  ses  avan- 
cements. —  Nous  n'avons  rien  dit  et  nous  ne  di- 
rons rien  d'une  (pierelle  déplume  qui  s'éleva  sous 
la  restauration  entre  le  maréchal  Crouehy  et  le  ma- 
réchal Gérard,  à  propos  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Ces  récriminations  tardives  sont  plus  tristes  que 
véritablement  instructives.  Toutefois  ceux  qui  se- 
raient curieux  d'approfondir  le  procès  pourront 
consulter  les  deux  ouvrages  suivants  du  marécliai 
Gérard  :  1"  Quelques  documents  sur  la  bataille  de 
Watei-loo,  propres  à  éclairer  la  question  portée  de- 
vant le  public  par  M.  le  tnarquis  de  Groucliij,  Paris, 
Verdière,  Denain,  Mesnier,  1829,  in-S»  ;  2"  Der- 
liiêres  observations  sur  les  opérations  de  l'aile  droite 
de  l'armée  française  à  la  bataille  de  Waterloo,  en 
réponse  à  M.  le  marquis  de  Grouchy,  Paris,  les  mê- 
mes, 1850,  in-8''.  C— et. 

GÉRARD  DE  NERVAL.  Dans  la  nuit  funèbre  du 
jeudi,  le  deuxième  jour  du  mois  de  février  1853, 
à  l'extrémité  d'une  rue  ignoble,  au  sommet  d'un 
escalier  ({ui  touchait  par  la  base  aux  fanges  de  la 
cité,  et  par  le  faîte  à  la  porte  horrible  d'une 
maison  borgne ,  des  chifronniers ,  qui  passaient 
par  là  à  six  heures  du  matin ,  trouvèrent  le  ca- 
davre d'un  homme  jeune  encore,  su.spendu  à  ces 
barreaux ,  par  une  honteuse  ficelle.  On  eut  dit  que 
la  tête  du  mort  était  attachée  au  grillage  de  ce 
bouge  ;  ses  pieds  touchaientà  i'égout;  les  habits  de 
cet  infortuné  annonçaient,  tout  au  moins,  une  pro- 
fonde incurie.  Évidemment  il  avait  longtemps 
cherché  cette  rue  et  cet  endroit  funeste,  avant 
d'accomplir  ce  suicide  épouvantable.  Aux  cris  de 
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CCS  coureurs  de  nuit,  quelques  habitants  de  celte 
rue  infâme  se  réveillent,  on  arrive,  on  regarde, 
on  sç  de'cide  enfin  à  couper  cette  corde  homicide. 
Le  cadavre  e'tait  tiède  encore  ,  l'homme  e'tait 
mort.  Cet  homme ,  hélas  !  était  un  des  beaux 
esprits  de  son  temps ,  un  de  ces  bons  écrivains 
que  nous  avaient  révélés  les  vives  tempêtes  de 
1830,  ces  tempêtes  salutaires  qui  ont  donné  le 
signal  à  plus  d'un  génie  et  à  tant  de  beaux  es- 
prits :  il  s'appelait  (du  nom  qu'il  s'était  fait  à 
lui-même)  Gérard  de  Nerval.  Son  père  était  un 
ancien  chirurgien  des  armées,  appelé  M.  de  la 
Brunie;  il  avait  changé  le  nom  de  son  père, 
pour  un  nom  plus  sonore,  à  l'exemple  de  Mo- 
lière et  de  Voltaire ,  et  de  tant  d'autres  moins 
illustres.  Ce  suicide  afïligea  tout  le  monde  et 
n'étonna  personne.  H  y  avait  déjà  longtemps 
que  cette  pauvre  âme  en  peine  était  en  quête 
d'en  finir  avec  la  vie.  Il  n'était  plus  un  homme 
vivant,  il  était  un  rêveur,  un  rêveur  tout  éveillé, 
dont  on  n'a  jamais  vu  que  la  bienveillance  et  le 
sourire.  Il  s'appelait  lui-même  un  enfant  du  ha- 
sard. Il  croyait  aux  métamorphoses,  aux  divina- 
tions, aux  fantômes.  11  a  écrit  la  vie  et  la  mort 
de  Cazotte,  un  illuminé.  Il  a  raconté,  avec  la 
naïveté  d'un  fanatique,  les  miracles  de  Cagliostro  et 
les  enchantements  magiques  de  l'abbé  du  Buquoi. 
Lui-même  il  menait  la  vie  errante ,  il  vivait  au 
jour  le  jour,  il  obéissait  aux  caprices,  à  la  fan- 
taisie, au  vagabondage.  11  dvait  été  riche,  il  était 
pauvre.  Tel  qu'il  était,  il  savait  beaucoup,  beau- 
coup de  tout,  et  principalement  de  ce  qu'il  est 
inutile  de  savoir;  ce  qu'il  ne  savait  pas  il  l'avait 
deviné;  il  s'était  lié  de  franche  amitié  avec  Ho- 
mère et  Virgile;  il  s'était  mis,  dès  le  même  jour, 
à  traduire  Shakspeare  et  Gœthe  ;  Gœthe ,  dans 
une  lettre,  religieusement  conservée,  rendait  à  son 
jeune  et  fidèle  interprète  cette  justice  amicale 
qu'il  n'avait  été  bien  traduit  et  bien  compris  en 
France  que  par  Gérard  de  Nerval.  Un  jour,  comme 
il  traversait  l'Allemagne,  à  pied  et  dans  l'humble 
ecpiipage  d'un  poëte  indigent,  M.  de  Metternich 
le  voulut  voir,  et  Gérard,  obéissant  à  l'invitation 
du  prince,  entra  d'un  pas  si  calme  et  si  léger 
dans  ce  salon  de  la  toute-puissance,  qu'à  peine  on 
le  vit  entrer.  Il  écoutait  si  bien!  il  interrogeait  si 
peu!  il  répondait  avec  tant  d'à  propos!  La  cause- 
rie était  en  lui  douce,  fleurie  et  calme,  comme  le 
chant  est  dans  l'oiseau.  Cependant,  il  fallait  vivre, 
et  faute  d'une  fortune  plus  propice,  il  vivait  des 
œuvres  de  son  esprit,  l'heure  arrivant  toujours 
où  ce  brave  enfant,  perdu  dans  les  nuages,  re- 
venait sur  la  terre,  et  parlait  et  vivait  comme  un 
simple  mortel.  En  ces  moments  de  clairvoyance  , 
'  il  écrivait  avec  une  grâce  exquise,  un  enjoue- 
ment incroyable ,  toutes  sortes  d'événements,  de 
contes,  de  critiques  et  d'aventures.  Tantôt  il  pre- 
nait, d'une  main  magistrale,  le  feuilleton  de  son 
ami  Théophile  Gautier,  et  pendant  trois  mois  de 
suite,  oui,  trois  mois  de  suite,  il  racontait,  avec 
une  justice  bienveillante,  avec  une  sérénité  par- 
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faite,  la  comédie  ou  le  drame,  et  parfois  le  vau- 
deville de  la  semaine.  En  ces  moments  d'exacti- 
tude qui  lui  devaient  être  si  pénibles ,  nul  ne  se 
fût  douté  de  la  peine  et  du  malaise  qu'il  éprouvait, 
et  les  plus  obstinés  en  ce  petit  art  du  feuilleton 
restaient  étonnés  du  merveilleux  sang-froid ,  du 
sens  critique  et  du  bon  sens  de  ce  confrère  in- 
attendu, en  cette  tâche  stérile.  Il  a  fait,  en  ce  petit 
genre  infime  de  petite  littérature  (et  pourtant 
n'en  disons  pas  trop  de  mal,  ce  petit  art  a  bien 
ses  difficultés  et  .ses  exigences  ),  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  d'un  goût  exquis  et  délicat;  puis  quand 
le  jour  de  la  délivrance  était  venu ,  quand  son 
ami  Théophile  Gautier  reprenait  sa  tâche  hebdo- 
madaire, l'heureux  Gérard  de  Nerval!  il  s'enfuyait 
aux  pays  lointains,  heureux  comme  un  écolier 
en  vacances.  Il  était  vraiment  l'homme  errant  qui 
va,  qui  va,  qui  va  toujours.  Tout  lui  convenait, 
pourvu  qu'il  tombât  dans  l'inconnu.  Il  aimait 
également  l'ombre  et  le  soleil,  la  Belgique  et 
l'Orient;  les  beaux  meubles  plaisaient  à  son  re- 
gard, les  haillons  ne  lui  étaient  pas  odieux;  il 
supportait,  d'un  cœur  égal,  la  fortune  et  la 
pauvreté  :  riche  aujourd'hui,  il  vivait  en  riche, 
et  le  lendemain  en  misérable.  Il  publiait,  sans 
trop  savoir  comment  et  pourquoi ,  des  œuvres 
charmantes  :  les  Femmes  du  Caire,  les  Nuits  du 
rhamazan,  Lovely ,  les  Filles  du  feu,  les  Fêles  de 
la  Hollande ,  les  Amours  de  Vienne ,  les  Scènes  de 
la  vie  allemande ,  les  Villes  et  châteaux  de  la  Bo- 
hème. Aujourd'hui  sur  les  bords  du  Danube,  un 
mois  après  à  l'ombre  des  Pyramides  ;  il  était  né 
pour  le  drame,  autant  que  pour  la  critique,  et 
pour  le  voyage,  autant  que  pour  le  roman.  Parmi 
les  drames  qu'il  a  signés  ou  qu'il  n'a  pas  signés, 
le  public  lettré  se  rappelle  encore  :  Léo  Buckard, 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  Porte-St-Martin. 
Dans  ce  drame  excellent,  apparaissait  la  jeune 
Allemagne  adorant  l'unité,  rêvant  la  liberté,  ca- 
chant les  complots  sous  l'étude,  faisant  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  un  manteau  à  ses 
révoltes,  attelant,  l'imprudente,  au  même  char 
d'or  et  d'airain  ,  Platon  et  Mirabeau,  Aristote  et 
Danton.  C'est  pourquoi  Léo  Buckard  a  surtout 
réussi  par  l'étrangeté  et  par  l'étonnement;  le  pu- 
blic français  qui  n'était  pas  encore  très-avancé 
dans  l'art  des  conspirations ,  écouta  ce  drame  de 
la  nuit  dans  une  commune  surprise;  seulement, 
pour  s'être  montrée  dix  ans  trop  tôt,  cette  con- 
spirulion  d'étudiants  ne  produisit  pas  l'effet  qu'elle 
eut  produit,  sans  doute,  plus  voisine  de  la  ré- 
volution de  1848.  Ce  que  Gérard  de  Nerval  avait 
écrit  de  pages  charmantes  et  louchantes  dans 
l'espace  fabuleux  qui  sépare  l'an  de  grâce  18î5-i 
de  l'année  1855  ne  pourrait  se  dire  exactement. 
11  était  un  véritable  improvisateur  qui  livrait  sa 
parole  et  son  œuvre  au  quatre  vents  du  ciel;  vo- 
lontiers il  abandonnait  aux  hasards  ces  feuillets 
écrits  au  hasard,  tantôt  sur  une  table  d'auberge, 
à  la  porte  même  de  l'auberge  au  mois  d'août, 
tantôt  à  la  chaleur  du  café  public ,  quand  le  poêle 
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est  tiède  et  que  la  salle  est  tk'serte.  Il  écrivait, 
peu  de  jours  avant  cette  mort  funeste,  un  livre 
c'trange,  intitule  Aurélie,  ou  le  Rêve  et  la  vie,  et 
dans  ce  livre ,  qui  est  la  dernière  expression  de 
ce  bel  esprit  plein  de  te'nèbres,  combien  se  ren- 
contrent de  ces  cris  de  l'àme,  que  le  poète  Lucrèce 
apjîelait  :  «  Verœ  voces  !  »  —  «  des  voix  véritables, 
irrésistibles!  »  Que  de  lueurs  dans  ce  nuage,  et 
quelle  profonde  peine  en  cet  abandon  !  L'infor- 
tuné! il  avait  fait  de  cette  Aurélie  le  testament 
de  son  génie!  11  résumait  en  effet,  en  ce  livre 
suprême.,  où  le  sourire  et  le  sanglot  se  mêlent  et 
se  confondent  horriblement,  tous  les  rêves  de  sa 
vie;  en  ce  livre  suprême,  il  allait ,  sans  peine  et 
sans  peur ,  de  la  Divine  comédie  à  l'Ane  d'or  d'A- 
ptdée;  il  était  en  pleine  Thessalie,  en  plein  en- 
chantement! Il  disait  qu'il  allait  épancher  le  songe 
dans  la  vie  réelle,  et,  cependant,  il  faiissait  par 
se  faire  arrêter  comme  un  vagabond...  «  Étendu 
«  sur  un  lit  de  camp,  je  crus  voir  le  ciel  se  dé- 
«  voiler,  et  s'ouvrir  en  mille  aspects  de  magni- 
«  (icences  inouïes...  »  Pour  la  seconde  fois,  il  était 
frappé  à  mort,  ])Our  la  seconde  et  pour  la  der- 
nière fois,  son  âme  était  impuissante  à  dominer 
le  désordre  de  ses  sens  ;  tout  se  mêlait,  tout  se 
confondait  dans  cette  tête  et  dans  cet  esprit  qui 
tournaient  dans  le  vide,  et  qui  ont  abouti  à  cette 
rue  abominable  de  la  Lanterne,  entre  une  potence 
et  un  égout.  —  De  cet  esprit  malade  et  de  cette 
âme  souffrante,  on  ne  saurait  donner  une  plus 
juste  idée  et  plus  complète  que  la  description 
même  de  la  dernière  chambre,  ha!)itée  par  Gérard 
de  Nerval ,  c'est  une  de  ses  dernières  et  de  ses 
meilleures  pages,  tant  le  désordre  et  la  souflrance 
y  sont  expliqués  d'une  simple  et  éloquente  façon  : 
«  Ma  chambre  est  à  l'extrémité  d'un  corridor  habité 
«  d'un  côté  par  les  fous,  et  de  l'autre  par  les  do- 
«  mestiques  de  la  maison.  Elle  a  seule  le  privilège 
«  d'une  fenêtre,  percée  du  côté  de  la  cour  plan- 
«  tée  d'arbres  qui  sert  de  promenoir  pendant  la 
«  journée.  Mes  regards  s'arrêtent  avec  plaisir  sur 
«  un  noyer  touffu  ,  et  sur  deux  mûriers  de  la 
«  Chine.  Au-dessus,  l'on  aperçoit  vaguement  une 
«  rue  assez  fréquentée,  à  travers  des  treillages 
«  peints  en  vert.  Au  couchant,  l'horizon  s'élargit; 
«  c'est  comme  un  hameau  aux  fenêtres  revêtues 
«  de  verdure  ou  embarrassées  de  cages,  de  loques 
«  (|ui  sèchent,  et  d'où  l'on  voit  sortir,  par  instants, 
«  quelque  profil  de  jeune  ou  vieille  ménagère  , 
«  (]uelque  téte  rose  d'enfant.  On  crie,  on  chante, 
«  on  rit  aux  éclats;  c'est  gai  ou  triste  à  entendre, 
«  selon  les  heures  et  selon  les  impressions.  .l'ai 
«  trouvé  là  tous  les  débris  de  mes  diverses  for- 
«  tunes,  les  restes  confus  de  plusieurs  mobiliers, 
«  dispersés  ou  revendus  depuis  vingt  ans.  C'est  un 
«  capharnaum  comme  celui  du  docteur  Faust. 
«  Une  table' antique  à  trépied  aux  têtes  d'aigle, 
«  une  console  soutenue  par  un  sphinx  ailé,  une 
n  commode  du  dix-septième  siècle  ,  une  biblio- 
«  thèque  du  dix-huitième,  un  lit  du  même  temps, 
«  dont  le  baldaquin  ,  à  ciel  ovale,  est  revêtu  de 
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«  lauîpas  rouge  (mais  on  n'a  pu  dresser  ce  der- 
«  nier);  une  étagère  rustique,  chargée  de  faïences 
«  et  de  porcelaines  de  Sèvres,  assez  endommagées 
«  la  plupart;  un  narguilé  rapporté  de  Constanîi- 
"  nople,  une  grande  coupe  d'albâtre,  un  vase  de 
«  cristal  ;  des  panneaux  de  boiseries  provenant  de 
«  la  démolition  d'une  vieille  maison  que  j'avais 
«  habitée  sur  l'emplacement  du  Louvre ,  et  cou- 
«  verts  de  peintures  mythologiques,  exécutées  par 
«  des  amis  aujourd'hui  célèbres;  deux  grandes 
«  toiles  dans  le  goût  de  Prudhon  ,  représentant 
«  la  muse  de  l'Histoire  et  celle  de  la  Comédie.  Je 
«  me  suis  plu  pendant  quelques  jours  à  ranger 
(t  tout  cela  .  à  créer  dans  la  mansarde  étroite  un 
«  ensemble  bizarre  qui  tient  du  palais  et  de  la 
«  chaumière,  et  qui  résume  assez  bien  mon  exis- 
«  tence  errante.  J'ai  suspendu  au-dessus  de  mon 
«  lit  mes  vêtements  arabes,  mes  deux  cachemires 
«  induslrieusement  reprisés,  une  gourde  de  pèle- 
«  rin,  un  carnier  de  chasse.  Au-dessus  de  la  bi- 
n  bliothèque  s'étale  un  vaste  plan  du  Caire  :  une 
n  console  de  bambou  ,  dressée  à  mon  chevet,  suj  - 
«  porte  un  plateau  de  l'Inde  vernissé  où  je  puis 
n  disposer  mes  ustensiles  de  toilette.  J'ai  retrouvé 
«  avec  joie  ces  humbles  restes  de  mes  années  al- 
'<  ternatives  de  fortune  et  de  misère,  où  se  ratta- 
«  chaient  tous  les  souvenirs  de  ma  vie.  On  avait 
«  seulement  mis  à  part  un  petit  tableau  sur  cuivre, 
'<  dans  le  goût  du  Corrége,  représentant  Vénus  it 
«  l'Amour,  des  trumeaux  de  chasseresses  et  de 
«  satyres,  et  une  flèche  que  j'avais  conservée  on 
"  mémoire  des  compagnies  de  l'arc  du  Valois, 
«dont  j'avais  fait  partie  dans  ma  jeunesse;  les 
«  armes  étaient  vendues  depuis  les  lois  nouveiler. 
«  En  somme,  je  retrouvais  là  à  peu  près  tout  ce 
«  que  j'avais  possédé  en  dernier  lieu.  Mes  livres, 
«  amas  bizarre  de  la  science  de  tous  les  temps, 
«  histoire,  voyages,  religions,  cabale,  astrologie, 
«  à  réjouir  les  ombres  de  Pic  de  la  Mirandole,  du 
«  sage  Meursius  et  de  Nicolas  de  Cusa,  —  la  tour 
«  de  Babel  en  deux  cents  volumes,  — •  on  m'avait 
«  laissé  tout  cela  !  11  y  avait  de  quoi  rendre  fou  un 
«  sage;  tâchons  qu'il  y  ait  aussi  de  (juoi  rendre 
i<  sage  un  fou.  Avec  quelles  délices  j'ai  pu  classer 
«  dans  mes  tiroirs  l'amas  de  mes  notes  et  de  mes 
«  correspondances  intimes  ou  publiques,  obscures 
«  ou  illustres,  comme  les  a  laites  le  hasard  des 
«  rencontres  ou  des  pays  lointains  que  j'ai  par- 
«  courus.  Dans  des  rouleaux  mieux  enveloppés  que 
«  les  autres ,  je  retrouve  des  lettres  ai-abes ,  des 
«  reliques  du  Caire  et  de  Stamboul.  0  bonheur! 
«  ô  tristesse  mortelle!  ces  caractères  jaunis,  ces 
«  brouillons  effacés  ,  ces  lettres  à  demi  froissées, 
«  c'est  le  trésor  de  mon  seul  amour...  Relisons... 
«  Bien  des  lettres  manquent ,  bien  d'autres  sont 
«  déchirées  ou  raturées...  »  Pauvre  âme!  Elle 
succombait  sous  le  travail,  sous  l'isolement,  sous 
l'ennui  des  mauvaises  journées  de  l'âge  qui  s'a- 
vance, n  Et  toujours  de  la  pluie!  »  Elle  succombait 
dans  les  regrets  des  amours  envolés ,  sous  la 
fuite  des  belles  années,  vaincue  à  force  de  rêves. 
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de  passions  et  d'intimes  douleurs.  En  même  temps 
il  se  mettait  à  chanter  un  de  ses  poèmes,  une  de 
ses  chansons,  car  il  était  polygraphe,  et  dans 
l'intervalle  de  ses  proses  inge'nues,  il  écrivait  des 
vers  charmants  : 

Le  matin  n'est  plus,  le  soir  pas  encore, 
Pourtant  de  nos  yeux  l'éclair  a  pâli  ; 
Mais  le  soir  venu  ressemble  à  l'aurore, 
Et  la  nuit  plus  tard  amène  l'oubli  1 

Pauvre  Gérard!  c'était  une  de  ses  chansons!  Il 
l'avait  faite  un  jour  en  compagnie  d'un  buveur 
d'opium  !  Alas!  poor  Yorick...  Il  était  aiiné  de  tous; 
il  n'était  l'obligé  de  personne;  il  n'avait  jamais 
flatté  personne ,  il  n'avait  jamais  trahi  personne; 
ainsi  chacun  l'aimait,  l'honorait  et  le  plaignait. 
Comme  il  avait  la  grâce  de  l'enfant ,  il  en  avait 
les  privilèges.  11  allait,  il  venait;  il  revenait, 
au  gré  de  son  caprice  et  de  sa  volonté.  Pas  une 
main  (jui  ne  hii  fût  tendue  ,  et  pas  une  maison  qui 
ne  lui  fût  ouverte.  Il  était  sincèrement  admiré  et 
sincèrement  ai  usé  dans  cette  orageuse  famille  des 
belles-lettres;  il  n'avait  qu'à  dire  :  «  Écoutez- 
moi!  »  on  l'ccoutait.  Même  dans  les  immondices 
du  bon  peuple  des  insulteurs ,  parmi  les  faiseurs 
des  Biographies  de  la  home  (  la  honte  et  le  déses- 
l>oir  de  la  Biographie  universelle),  dans  les  ca- 
vernes de  ces  tristes  hères,  également  impuissants 
pour  le  bien  et  pour  le  mal,  envieux  tie  tout  ce 
qui  est  célèbre  et  honoré,  voUs  trouverez  à  peine 
une  injure  contre  Gérard  de  Nerval,  tant  ils  le 
savaient  indifïérent  de  leur  louange  ou  de  leurs 
injures!  Le  brave  et  savant  homme,  avec  toutes 
les  apparences  des  écrivains  de  la  borne  et  des 
poètes  de  hasard!  il  était  très-versé,  ce  vaga- 
bond, dans  toutes  les  sciences  littéraires;  il  avait 
lu,  ce  bohémien,  les  livres  les  plus  curieux  et 
les  plus  rares.  Enfant,  il  avait  eu  déjà  toutes 
les  passions  de  la  curiosité;  jeune  homme,  il 
avait  obéi  à  toutes  les  faiUaisies  de  la  science. 
Pas  un  jeune  homme,  plus  que  lui,  n'a  été  fa- 
cile à  se  lier  avec  ce  qui  était  jeune  et  poétique  ; 
l'amitié  lui  poussait  comme  à  d'autres  l'amour; 
il  s'enivrait  de  l'inspiration  de  ses  amis,  comme 
on  s'enivre  à  vingt  ans  de  la  beauté  de  sa  mai- 
tresse.  11  allait  toujours  songeant,  toujours  ar- 
rangeant dans  sa  téte  innocente  un  roman,  un 
drame  ,  un  poème ,  un  voyage ,  une  comédie , 
une  chanson  !  Dans  ces  moments  de  poésie  à  lui 
tout  seul,  il  tenait  la  baguette  de  la  fée,  il  ac- 
complissait des  miracles;  il  vous  eût  dit  ce  qui  se 
passait  dans  le  ciel!  Quel  charme  à  l'entendre,  et 
quelle  tristesse  profonde  à  le  pleurer!  11  avait  à 
peine  i(j  ans  lorsqu'il  accomplit,  en  souriant,  son 
abominable  projet.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  la 
ville  entière  se  prit  à  gémir  comme  un  seul 
homme ,  et  toutes  les  intelligences  d'élite  se 
firent  un  grand  honneur  d'accompagner  au 
champ  du  repos  celte  intelligence  et  ce  malheur. 
C'était,  par  les  chemins  qui  mènent  au  cimetière, 
à  qui  raconterait  les  phases  diverses  de  cette 


existence  innocente  ,  et  pas  un  ne  se  lassait  d'en 
parler.  Pendant  huit  jours  un  cortège  énorme  se 
porta  à  cette  abominable  rue  de  la  Vieille-Lan- 
ierne,  effacée  aujourd'hui  par  la  rue  de  Rivoli, 
La  rue  de  Rivoli  n'a  pas  laissé  même  la  trace 
de  l'abîme  dans  lequel  est  tombé  ce  bel  esprit, 
plus  à  plaindre  certes  que  Chatterton,  et  beau- 
coup plus  digne  de  nos  sympathies  et  de  nos 
respects.  J.  J. 

GÉHAUD  DE  NIMÈGUE.  Foz/es  Geldenhaur. 

GÉRARD  DE  RAYNEVAL  (Joseph-Mathias),  mort 
à  Paris  le  51  décembre  1812,  à  l'âge  de  76  ans, 
avait  suivi  la  carrière  diplomatique.  Chef  pendant 
vingt  ans  au  bureau  des  affaires  étrangères,  il 
avait  pris  part  à  des  négociations  difficiles,  avait 
concouru  à  plusieurs  traités,  et  particulièrement 
au  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre ,  en  1786. 
Chargé  des  intérêts  de  l'Espagne  durant  la  paix 
de  1785,  il  reçut  de  la  cour  de  iladrid  l'ordre  de 
Charles  111.  Il  est  aussi  connu  par  les  ouvrages 
suivants  :  -1°  Institution  au  droit  public  d'Allema- 
gne, Leipsick ,  1706,  in-8";  2"  Institutions  au  droit 
de  la  nature  et  des  gens,  Paris,  1805,  in-8°;  nou- 
velle édition,  Paris,  1852,  2  vol.  in-8";  5"  De  la 
liberté  des  mers,  ibid.,1811,  in-8°.  On  lui  doit 
en  outre  plusieurs  traductions  de  l'anglais ,  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  un  commentaire  sur  Ma- 
chiavel, dans  lequel  il  s'attache,  dit-on,  à  venger 
la  mémoire  de  cet  écrivain  politique,  jugé  avec 
trop  de  rigueur,  d'après  plusieurs  fausses  interpré- 
tations de  ses  maximes  d'État.  Z. 

GÉRARD  DOW.  Voije%  Dow. 

GÉRARD  GROOT,  ou  le  Grand,  fondateur  de 
l'institution  des  Frères  de  la  vie  commune,  qui 
donna  naissance  à  la  célèbre  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Windeshem,  naquit  à  De- 
venter  en  1540.  Werner  Groot,  son  père, 'consul 
de  cette  ville ,  l'envoya  faire  ses  études  à  l'uni- 
versité  de  Paris,  où  le  jeune  Gérard  se  distingua 
bientôt  parmi  ses  condisciples.  A  dix-huit  ans,  il 
vint  à  Cologne  enseigner  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. La  réputation  qu'il  y  acquit  en  peu  d'an- 
nées, par  la  supériorité  de  son  éloquence  et  de 
son  savoir,  lui  mérita  véritablement  le  surnom  de 
Grand.  Outre  la  fortune  dont  il  jouissait,  il  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices ,  d'un  canonicat  à 
Utrecht,  d'un  autre  à  Aix-la-Chapelle,  etc.  La 
gloire  du  siècle,  plus  que  le  soin  de  son  salut, 
l'occupait  alors;  mais  la  visite  d'un  compagnon 
d'études,  prieur  de  la  chartreuse  de  Monichusen, 
dans  la  Gueldre,  l'entretien  qu'il  eut  avec  ce  so- 
litaire, ainsi  qu'avec  le  contemplatif  Jean  Rus- 
broeck,  prieur  des  chanoines  réguliers  du  Val- 
Vert,  près  Bi'uxelles,  le  déterminèrent  à  changer 
de  vie.  S' étant  démis  de  ses  bénéfices,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  la  retraite  :  au  lieu  du  bonnet  de 
docteur,  il  prit  le  cilice ,  et  s'instruisit  dans  l'exer- 
cice de  la  vie  régulière,  afin  d'apprendre  aux  au- 
tres à  la  pratiquer  eux-mêmes.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés,  mais  en  se  bornant  au  simple  diaconat, 
par  humilité,  et  pour  pouvoir  prêcher  la  parole 
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de  Dieu.  Ses  pre'dications  à  Deventer,  à  Zwoil,  à 
Amsterdam ,  à  Leyde ,  à  Zutphen  et  dans  les  au- 
tres villes  de  la  Hollande ,  lui  attirèrent  un  con- 
cours prodigieux  d'auditeurs,  et  ope'rèrent  un 
grand  nombre  de  conversions ,  soit  parmi  les  laï- 
ques, soit  parmi  les  clercs  mêmes.  Gérard,  pour 
mieux  fixer  les  règles  de  leur  conduite,  et  multi- 
plier le  texte  de  l'instruction ,  fit  venir  des  divers 
monastères  et  colle'ges  les  manuscrits  les  plus  an- 
ciens et  les  meilleurs  de  la  Bible  et  des  Pères.  Les 
e'coles  d'humanite's  florissaient  alors  à  Deventer, 
où  affluait  la  jeunesse  de  toutes  les  parties  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne.  Il  rassembla  plusieurs 
des  clercs  et  des  e'ièves  pour  transcrire  les  ma- 
nuscrits qu'il  avait  recueillis ,  et  en  extraire  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  l'instruction.  11  leur  donna 
sa  maison,  e'tablit  entre  eux  la  communauté'  de 
travail ,  et  y  préposa  Florent  Radewyn ,  de  Leyde , 
chanoine  de  St-Pierre  d'Utrecht  et  professeur  à 
l'université'  de  Prague.  La  calligraphie ,  les  tra- 
vaux manuels  les  plus  utiles,  l'éducation  et  la 
prière,  furent  l'objet  principal  de  l'institution, 
qui  prit  le  nom  de  congrégation  des  clercs  et  des 
frères  de  la  vie  commune  (1).  Cette  institution  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  de  Deventer  dans  les  au- 
tres villes  des  Pays-Bas.  Des  congrégations  de 
sœurs  s'établirent  sous  le  nom  de  Béguines,  à 
l'instar  de  celles  des  frères.  Ces  réunions  d'indi- 
vidus qui  n'étaient  assujettis  à  aucun  vœu,  et  qui 
vivaient  en  commun  du  produit  de  leur  travail , 
excitèrent  la  jalousie  des  ordres  mendiants,  qui 
dénoncèrent  les  frères  de  la  vie  commune  en  les 
assimilant  aux  Béguards,  ou  frères  de  la  vie  libre, 
dont  l'association  avait  été  réprouvée  par  les  Clé- 
mentines. Gérard  disculpa  pleinement  son  insti- 
tut, qui  fut  approuvé  par  Grégoire  XI,  en  157G. 
Une  semblable  accusation ,  reproduite  depuis  au 
concile  de  Constance ,  fut  victorieusement  repous- 
sée par  Gerson  [voy.  Gerson).  Dans  la  vue  d'ex- 
citer le  zèle  des  frères  et  de  les  édifier  par 
l'exemple  de  la  perfection ,  Gérard  se  proposa  de 
réunir  plusieurs  de  ses  clercs  par  des  vœux ,  sous 
la  règle,  non  pas  des  chartreux  ou  des  moines  de 
Cîteaux,  comme  trop  solitaire  ou  trop  rigide, 
mais  sous  celle  des  chanoines  réguliers  de  St-Au- 
gustin ,  comme  plus  rapj)rochée  de  la  société  et 
du  régime  déjà  formé.  Une  maladie  pestilentielle 

(1)  La  transcription  des  manuscrits  étant  l'un  des  points 
principaux  do  l'institut  des  Frères  de  la  vie  commune,  l'art 
typographique  leur  lut  d'une  grande  utilité  pour  en  multiplier 
les  copies  :  aussi  imprimèrent-ils  des  premiers  dans  plusieurs 
de  leurs  maisons.  Ceux  du  Val  Ste-Marie ,  au  diocèse  de 
Mayence,  publièrent  le  Psautier  et  le  Bréviaire,  en  1474,  in-4''; 
ceux  deSt-Michel,  àRostock,  Œuvres  de  Lactance,  1476, 
in-fol.;  ceux  de  la  maison  de  Nazareth  ,  à  Bruxelles  ,  Arnoldi 
de  Rolerodamis  Spéculum,  conscientiarum ,  1476,  in-îol.  de  près 
de  800  pages  sur  deux  colonnes  :  cet  ouvrage,  du  docteur  Arnold 
de  Rotterdam,  chanoine  régulier  du  Val-Vert,  est  le  premier 
livre  imprimé  à  Bruxelles.  Parmi  les  autres  productions  sortirs 
de  leurs  presses  dans  les  années  suivantes,  on  cite  les  Sermons 
et  les  Lettres  de  St-Bernard ,  1481,"  2  vol.  in-fol.  Il  est  éton- 
nant qu'ils  n'aient  point  imprimé  le  livre  de  Vlmilation  de 
Jésus-Christ ,  s'il  était  réellement  l'ouvrage  de  Kempis ,  un  de 
leurs  anciens  confrères,  lorsqu'il  en  existait  une  copie  de  .■,u 
main.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'ils  aient  mis  au  jour  quelques- 
unes  des  œuvres  ascétiques  de  leur  fondateur. 
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étant  survenue  à  Deventer,  le  pieux  et  humain 
Gérard,  en  visitant  un  ami  opulent  atteint  de 
cette  maladie,  la  contracta  lui-même,  et  mourut 
à  l'âge  de  44  ans,  en  1384.  Ses  intentions  furent 
remplies  par  Florent,  qui,  à  l'aide  des  libéralités 
du  défunt ,  son  ami ,  et  d'autres  riches  prosélytes 
que  Gérard  avait  faits,  établit,  en  1586,  à  \Vin- 
deshem,  un  monastère  de  chanoines  réguliers, 
dont  les  règlements  furent  confirmés  par  Boni- 
face  IX  et  ses  successeurs.  Cet  ordre  se  propagea 
rapidement  en  Flandre  et  en  Allemagne,  telle- 
ment qu'il  comptait  en  1450  quarante-cinq  mai- 
sons, et  en  1460 ,  selon  Busch,  le  triple  au  moins 
de  ce  nombre.  De  Windeshem ,  le  chef-lieu ,  et 
des  autres  maisons  de  Hollande ,  sont  sortis ,  dès 
l'origine,  non-seulenient  beaucoup  d'ouvrages 
distingués  par  la  piété  et  l'onction,  mais  des  chefs- 
d'œuvre  de  calligraphie  remarquables  par  la 
correction  du  texte  comme  par  la  netteté  de 
l'écriture.  De  doctes  et  habiles  transcripteurs  y 
ramenèrent  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  à  la  version  primitive  de  St-Jérôme  :  ce 
texte,  approuvé  par  les  pontifes,  a  servi  de  base, 
en  partie ,  au  travail  des  éditeurs  de  la  Bible  de 
Sixte  V.  Il  en  a  été  de  même  de  plusieurs  écrits 
des  Pères;  et  les  docteurs  de  Louvain  ,  dans  leurs 
éditions,  ont  beaucoup  profité  du  texte  de  ces 
manuscrits.  La  chronique  de  l'ordre  de  Win- 
deshem ne  cite  aucun  des  ouvrages  nombreux  de 
Gérard ,  la  plu|)art  dirigés  vers  le  but  de  son  insti- 
tution. Quelques-uns  ont  été  publiés  à  la  suite  de 
sa  vie,  par  Thomas  ou  plutôt  par  Jean  de  Kempis, 
son  frère,  disciple  de  Gérard  (voy.  Kempis).  Tels 
sont  ceux  De  veridica  predicalione ,  et  de  Libiwum 
sacrorvm  xtudio.  Les  autres,  restés  inédits,  et  dé- 
signés d'après  le  témoignage  de  Bunder,  qui  avait 
fait  un  ijidex  des  manuscrits  des  monastères  de  la 
Belgiiiue,  sont  principalement  :  \°  De  vita  in  com- 
muni  deyentium,  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Tongres  ;  2"  De  incommodiUitibus  malrimonii ,  au 
monastère  de  Bougeval ,  près  Bruxelles ,  et  à  St- 
Martin  de  Louvain;  5°  Tractalus  de  paupertate ,  au 
Val-Vert;  4"  De  cohabitatione  et  exercitiis  devoto- 
rum,  au  monastère  des  Sept-Fontaines;  5°  De  eru- 
ditione  scliolarum ,  à  St-Martin  de  Louvain  ;  6"  De 
regimine  mo7iialium ,  à  Aix-la-Chapelle  ;  7"  une 
version  latine  du  livre  flamand  DeNupliis  spiritua- 
libus,  etc.,  de  Jean  Rusbroeck,  à  Ste-Croix  de  Na- 
mur.  Gérard  et  Kempis  louent  beaucoup  les  ou- 
vrages de  Rusbroeck ,  dont  le  livre  mystique  De 
niiptiis  attira  néanmoins  la  censure  de  Gerson. 
8"  Sermones  vcu  ii,  à  St-Jacques  de  Liège ,  et  dans 
plusieurs  chartreuses  de  Flandre;  9'  EpisLolœ  ad 
diverses,  dans  la  ciuu  treuse  de  Gand.  Nous  avons 
trouvé  plusieurs  lettres  de  Gérard  à  la  suite  de  la 
correspondance  manuscrite,  de  1570  à  1408,  de 
Henri  Kaikar,  prieur  de  chartreux,  conservée  à  la 
bibliotliècjue  de  Strasbourg.  Pierre  du  Beck  attri- 
bue à  Gérard,  mois  sans  londcaient,  le  traité  De 
conversationc  interna,  (jui  paraît  être  le  second 
livre  vulgaire  de  l'Imitation.  —  Gérard  de  Zutphen, 
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dit  le  Jeune ,  fut  bibliothe'caire  et  l'un  des  pre- 
miers élèves  de  l'e'cole  institue'e  par  Gérard  Groot. 
Il  fut  à  son  tour,  avec  Florent,  le  maître  de  Tho- 
mas à  Kempis,  qui  a  écrit  la  vie  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  que  Trithème  a  cru  disciple  du  grand 
Gérard.  Il  a  laissé  queUjues  opuscules  ascétiques, 
nourris  de  l'esprit  de  l'Écriture ,  et  dont  l'auteur 
de  sa  vie  fait  l'éloge  :  1°  De  reformatione  inleriori, 
seu  viriutn  animœ  ;  2"  De  ascenùone  spirituali.  Ils 
ont  été  imprimés  à  Paris  ,  l  i92;  à  Cologne,  '1339; 
et  insérés  en  outre  dans  la  Bihliothèqiie  des  pères, 
Cologne ,  1618.  Gérard  de  Zutphen  mourut  à  l'âge 
de  51  ans,  en  1598.  G — ce. 

GERARD  THOM  ou  TENQUE  (le  bienheureux), 
instituteur  et  premier  grand  maître  de  l'ordre 
de  St-Jean  de  Jérusalem  ,  était  né  vers  l'an 
lOiO  dans  l'île  de  î.!artigues,  sur  la  côte  de  Pro- 
vence. 11  paraît  que  dans  sa  jeunesse  il  s'appliqua 
au  commerce,  et  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  voyage 
(;u'il  avait  entrepris  pour  ses  affaires  qu'il  vint  à 
Jérusalem.  Arrivé  dans  la  ville  sainte,  il  se  sentit 
touché  de  la  grâce ,  renonça  à  tous  les  avantages 
qu'il  pouvait  espérer  dans  sa  patrie ,  et  se  consacra 
à  la  prière  et  au  soul;;gcment  des  pèlerins  qui  ac- 
couraient alors  en  fouie  visiter  les  lieux  témoins 
de  tant  de  prodiges.  Des  négociants  d'Amalfi 
avaient  obtenu  en  lOSO  de  Bomenzor,  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie ,  la  permission  de  construire 
à  Jérusalem  une  église  (ju'ils  dédièrent  à  Ste-Marie 
la  Latine ,  et  dont  la  direction  fut  confiée  à  un 
abbé  de  l'ordre  de  St-Benoît  (ou  de  St-Augnstin , 
suivant  quelques  auteurs).  L'abondance  des  au- 
mônes permit  à  l'abbé  de  faire  bâtir  en  1080  un 
hôpital  pour  les  pèlerins;  et  il  en  nomma  supé- 
rieur Gérard,  dont  la  vertu  et  la  charité  étaient 
déjà  connues  au  loin.  Gérard  remplit  ces  fonctions 
pénibles  avec  un  zèle  extraordinaire;  sa  patience, 
sa  douceur,  sa  bonté  le  firent  estimer  même  des 
Sarrasins  :  mais  lorsque  les  chrétiens  arrivèrent 
dans  l'intention  de  délivrer  Jérusalem,  Gérard, 
.soupçonné  de  favoriser  leurs  projets,  fut  mis  en 
prison  (1).  Godel'roi  de  Bouillon  brisa  ses  fers  ,  et 
je  replaça  à  la  tète  de  l'hôpital ,  dont  il  augmenta 
les  revenus.  Ce  fut  l'année  suivante  (!100)  que  Gé- 
rard jeta  les  fondements  de  l'ordre  hospitalier  de 
St-Jean.  «  Il  prit  un  habit  religieux,  avec  une 
"  croix  blanche  à  huit  pointes,  cousue  sur  la  poi- 
«  trine,  et  donna  cet  habit  aux  personnes  qui  joi- 
«  gnirent  aux  trois  vœux  de  chasteté,  d'obéis- 
«  sance  et  de  pauvreté ,  celui  de  se  livrer  au 
«  soulagement  des  chrétiens.  »  Cet  ordre  ,  dont 
Gérard  rédigea  les  statuts,  obtint  de  grands  pri- 
vilèges dès  sa  naissance,  et  fut  confirmé  par  plu- 
sieurs bulles  des  souverains  pontifes.  Le  pieux 
fondateur  eut  la  consolation  d'en  prévoir  la  gran- 

(  1 1  C'est  le  récit  de  Guillaume  de  Tyr.  Mais  le  P.  Paoli  pense, 
d'après  Albert  d'Aix ,  historien  contemporain,  que  cet  arche- 
vêque a  confondu  ici  l'hospitalier  Gérard  Xliom  avec  Gérard 
d'Avesncs,  attaché  à  Godefroi  de  Bouillon,  et  qui,  ayant  été 
donné  en  otage  aux  Sarrasins,  fut  lié  par  eux  à  un  poteau  sur 
les  remparts  U'Assur,  lors  de  l'assaut  donné  par  les  chrétiens  à 
cette  place. 


deur  future,  et  mourut  vers  1121.  C'est  la  date 
d'une  charte  par  laquelle  Amelius,  évéque  de  Tou- 
louse, autorise  Gérard  à  acquérir,  au  nom  de 
l'ordre,  dans  son  diocèse  ,  des  biens  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques.  On  trouve  la  Vie  du  bien- 
heureux Gérard  dans  le  Recueil  'des  vies  des  saints 
et  des  saintes  de  l'ordre  de  Sl-JeaJi  de  Jérusalem, 
Paris,  in-fol.  De  Haitze  a  publié  V Histoire  du  bien- 
heureux Gérard  Tenque  de  Mavlinues ,  Aix,  1750, 
in-12.  On  peut  consulter  aussi  ïa  savante  disserta- 
tion Dell'origine  ed  istituto  del  sacro  militar  ordine 
diS.  Giovambatista  Gerosotimilano...,\>ar\'^¥.  Paul- 
Antoine  Paoli ,  de  la  congrégation  de  la  Jlère  de 
Dieu ,  et  président  de  l'Académie  des  nobles  ecclé- 
siastiques, Rome,  1781,  in-i"  ;  encore  l'extrait 
qu'en  a  donné  Dupuy  dans  le  Journal  des  sacants, 
décembre  1782,  p.  780,  et  une  Dissertation  his- 
torique sur  Gérard,  par  M.  Damase  Arbauii ,  Digne , 
1851 ,  in-8°.  \V— s. 

GÉRARDE  ou  GÉRARD  (.Tean),  chirurgien  an- 
glais, et  l'un  des  plus  savants  botanisles  du  J  G''  siè- 
cle, naquit  en  15ib  à  Namptwich,  dans  le  Cheshire, 
et  fut  longtemps  jardinier  en  chef  de  lord  Bur- 
leigh ,  qui  était  lui-même  un  grand  amateur  de 
botanique.  Gérarde  introduisit  en  Angleterre  un 
nombre  considérable  de  plantes  exotiques  ;  et  il 
possédait  à  Londres,  quartier  d'IIolborn,  un  vaste 
jardin  botanique,  dont  il  publia  le  catalogue  en 
1596  et  en  1599 ,  et  qui  fut  un  des  premiers  jar- 
dins de  ce  genre  qu'on  ait  vus  en  Europe.  Ce  ca- 
talogue ,  dont  on  ne  connaît  plus  que  l'exemplaire 
conservé  au  iMuséum  britannique,  contient,  sui- 
vant le  docteur  Pultency,  mille  trente-trois  es- 
pèces, ou  au  moins  supposées  telles,  quoique 
beaucoup  ne  soient  certainement  que  des  variétés. 
Gérarde  publia  en  1397  un  Herbier,  ou  Histoire  gé- 
nérale des  plantes,  Londres ,  in-fo1 .,  avec  des  plan- 
ches en  bois ,  qui  avaient  été  gravées  pour  l'iier- 
bier  allemand  de  Tabernœ-Montanus,  imprimé  à 
Francfort.  Lobel  accuse  Gérarde  d'avoir  fait  fré- 
quemment usage,  sans  en  rien  dire,  d'une  tra- 
duction inédite  de  l'ouvrage  intitulé  Pemptades, 
de  Dodonée;  et  c'est  ce  que  confirme  la  lecture 
attentive  de  son  livre,  qui  manque  de  liaison  et 
d'ensemble.  On  s'aperçoit  aussi,  dans  ce  qu'il  a 
traduit  de  Lécluse,  Lobel,  etc.,  qu'il  n'avait  qu'une 
faible  connaissance  de  la  langue  latine;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  lui  avoir  des  obli- 
gations pour  les  progrès  que  ses  connaissances 
pratiques  et  son  zele  ont  fait  faire  à  la  botanique. 
Le  docteur  Thomas  Johnson  a  donné,  en  1656, 
une  édition  nouvelle  de  V Herbier  de  Géi-arde,  où 
il  a  fait  des  corrections  essentielles.  L'ouvrage  est 
encore  estimé  aujourd'hui.  Les  descriptions  y  sont 
rédigées  avec  beaucoup  de  clarté.  «  Les  auteurs, 
«  dit-on  dans  V Encyclopédie  britannique,  se  sont 
<t  attachés  à  faire  connaître  à  leurs  lecteurs  les 
«  caractères  des  plantes  plutôt  qu'à  leur  faire 
«  part  de  leur  érudition  en  grec  et  en  latin.  »  Le 
docteur  Th.  Johnson  conjecture  que  Gérarde  mou- 
rut vers  l'année  1607.  Plumier  a  consacré  à  la  mé- 
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moire  de  ce  botaniste,  sous  le  nom  de  Gerardîa, 
un  genre  de  plantes  à  fleur  monope'tale,  person- 
ne'e,  de  la  famille  des  scrophulaires  de  Jussieu, 
et  dont  les  espèces  peu  nombreuses  sont  exo- 
tiques. X — s. 

GERARDIN  (Sébastien),  naturaliste,  naquit  à 
Mirecourt  le  9  mars  1751.  Lors  de  la  cre'ation  des 
écoles  centrales ,  il  fut  nomme'  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  celle  du  de'partement  des  Vosges, 
et  plus  tard  attache'  au  muse'um  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  où  il  mourut  le  17  juillet  1816.  11 
était  de  l'Académie  de  Dijon  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  On  a  de  lui  :  1°  Tableau  élémeti- 
taire  de  botanique ,  où  l'on  trouve  les  systèmes  de 
Tournefort,  de  Linné,  et  les  familles  naturelles 
de  Jussieu,  Paris,  1805,  in-S"  ;  2°  Tableau  élémentaire 
d'ornithologie ,  ou  Histoire  naturelle  des  oiseaux  <\nG 
l'on  rencontre  communément  en  France,  suivi 
d'un  traité  sur  la  manière  de  conserver  leurs  dé- 
pouilles pour  en  former  des  collections,  Paris, 
1805;  ibid.,  1822,  2  vol.  in-8%  avec  atlas,  grand 
in-4°.  11  y  a  des  exemplaires  de  l'édition  de  1805, 
avec  un  nouveau  frontispice  et  la  date  de  1806. 
5"  Essai  de  jj/iysiologie  végétale,  accompagné  de 
planches  et  tableaux  méthodiques  représentant 
les  trois  systèmes  de  Tournefort ,  de  Linné  et  de 
Jussieu,  Paris,  1810,  2  vol.  in-S",  fig.  ;  A°  Dic- 
tionyiaire  raisonné  de  botanique,  publié,  revu  et 
augmenté  par  M.  N.-A.  Desvaux,  directeur  du 
jardin  botanique  d'Angers,  Paris,  1817;  2*édit., 
ibid.,  1825,  un  fort  vol.  in-8°,  avec  le  portrait  de 
l'auteur  et  une  notice  sur  sa  vie.  C'est  par  erreur 
qu'on  a  dit  dans  cette  notice  qu'il  était  un  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales ;  on  a  voulu  parler  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  auquel  il  a  fourni  des  articles 
sur  les  mammifères  et  celui  des  becfins.  11  a  laissé 
manuscrits  :  \°  Les  papillons  de  Lorraine;  Abrégé 
de  r ornithologie  de  Buffon.  Z. 

GERAUD  (Edmond),  littérateur  bordelais,  né 
vers  1780,  montra  dès  le  commencement  beau- 
coup d'éloignement  pour  les  principes  de  la  ré- 
volution, et  essuya  plusieurs  persécutions.  La 
restauration  des  Bourbons  le  vit  au  nombre  de 
-ses  plus  chauds  partisans ,  et  il  exprima  ses  opi- 
nions royalistes  dans  différentes  brochures,  en 
prose  et  en  vers.  Il  écrivit  aussi  dans  quelques 
journaux,  notamment  dans  la  Quotidienne ,  où  ii 
donnait  des  articles  littéraires  très-remarquables, 
lorsqu'il  cessa  de  vivre,  en  1851.  On  a  de  lui  : 
1"  Poésies  diverses,  Paris,  1818  et  1822,  in-18; 
2"  le  Voyage  de  Marie  Stuart,  élégie,  Paris,  1825, 
in-52.  Il  est  encore  auteur  du  texte  de  deux  re- 
cueils de  gravures  publiés  par  le  peintre  Galard, 
l'un  sous  le  litre  à  Album  bordelais,  1823,  et  l'au- 
tre sous  celui  de  Recueil  de  divers  costumes  des 
environs  de  Bordeaux,  1818.  — Geraud  (  Matthieu), 
médecin,  mort  le  18  avril  1818,  à  l'âge  de  76  ans, 
a  donné  :  1°  Essai  sur  la  suppression  des  fosses 
d'aisances,  Amsterdam  et  Paris,  1786,  in- 12; 
2"  Projet  de  décret  à  rendre  sur  l'organisation  civile 


des  médecins,  présenté  à  l'assemblée  nationale, 
Paris,  1791,  in-8".  M— oj. 

GÉRAUD  (Pierke-Hercule-Josf.ph-François),  lit- 
térateur, né  au  Caviar  près  de  Lodève  (Hérault) 
le  11  février  1812,  fut  attaché  aux  travaux  histo- 
ri(|ues  du  gouvernement.  11  a  publié  :  1°  Paris 
sous  Philippe  le  Bel,  d'après  les  documents  originaux 
et  notamment  d'après  un  manuscrit  contenant  le  rôle 
de  la  taille  imposée  sur  les  habitants  de  Paris  ew 
1292,  Paris,  1857,  'm-¥  avec  deux  planches; 
ouvrage  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  2"  Essai  sur  les  livres 
dans  l'antiquité,  particulièrement  chez  les  Romains , 
Paris,  1840,  in-S";  5°  Chronique  latine  de  Guil- 
laume de  Nangis  de  1115  «  1500,  avec  les  continua- 
tions de  cette  chronique  de  1500  à  1568.  Nouvelle 
édition,  revue  sur  les  manuscrits,  annotée  et  pu- 
bliée pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  Paris , 
1845,  2  vol.  gr  ind  in-8".  4°  Divers  travaux  insérés 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
et  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  et  quel- 
ques articles  de  journaux.  Géraud  avait  des  con- 
naissances étendues  et  solides;  il  est  mort  à  Paris, 
trop  jeune  pour  les  sciences,  le  9  mai  1844.  On 
trouve  une  notice  sur  lui  dans  le  t.  S,  série, 
p.  490  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes.  Z. 

GERDAIS  (Jean),-  docteur  de  Sorbonne,  naquit 
en  1629  à  Rupois,  dans  le  diocèse  de  Reims,  de 
parents  pauvres  ,  mais  qui ,  lui  voyant  d'heureuses 
dispositions  ,  résolurent  de  tout  sacrifier  pour  lui 
faire  faire  ses  études.  Après  qu'il  les  eut  termi- 
nées ,  il  se  présenta  en  Sorbonne  pour  prendre 
sa  licence;  mais  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  qu'il  soutint  sa  thèse  pour  le  doctoral. 
L'année  suivante  (1662),  il  fut  nommé  à  la  chaire 
d'éloquence  du  collège  royal,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  succès,  li  avait  déjà  été  honoré  du 
rectorat  de  l'université  ;  et  les  discours  (ju'il  pro- 
nonça pendant  son  exercice  avaient  donné  une 
idée  très-avantageuse  de  ses  talents.  L'assemblée 
du  clergé  le  chargea  de  publier  ses  Décisions  tou- 
chant les  réguliers,  avec  les  commentaires  de 
Fr.  Rallier  [voij.  IIallier);  travail  qui  lui  valut  une 
pension  de  six  cents  livres.  L'histoire  du  reste  de 
sa  vie  n'est  plus  que  celle  de  ses  ouvrages,  peu 
nombreux,  mais  solides,  et  dont  quelques-uns 
ont  conservé  beaucoup  d'intérêt.  Gerbais  était 
principal  du  collège  de  Reims  à  Paris;  et  il  y 
fonda  deux  bourses ,  sans  doute  en  reconnaissance 
des  secours  qu'il  y  avait  trouvés  pour  ses  études. 
Ce  respecîable  savant  mourut  le  14  avril  1699,  à 
70  ans.  On  a  de  lui  :  1"  De  serenissimi  I<'ranciœ 
Delphini  studiis  felicibus  oraiio,  1675,  in-4''.  Ce 
discours  fut  prononcé  au  collège  royal  à  la  ren- 
trée des  classes;  le  style  en  est  très-élégant,  et 
annonce  un  homme  nourri  de  la  lecture  des  bons 
auteurs.  2"  Dissertalio  de  cousis  majoribus  ad  ca- 
put  concordatorwn  de  causis ,  Paris,  1679,  in-40.  ïl 
y  établit,  d'après  les  principes  de  l'Église  de 
France,  que  les  causes  majeures  doivent  être 
jugées  par  les  évèques  avant  d'être  portées  à  la 
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décision  de  la  cour  de  Rome.  Une  bulîe  du  18  no- 
vembre 1680  condamna  l'ouvrage;  et  l'auteur  fut 
obligé  d'adoucir  les  passages  qui  avaient  déplu, 
dans  les  éditions  suivantes,  Lyon,  1685,  et  Paris, 
1690,  toutes^  deux  in-i".  5°  Traité  pacifique  du 
pouvoir  de  l'Eglise  et  des  princes  sur  les  empêche- 
ments du  mariage ,  ibid.,  1690-1696,  in-i";  Domi- 
nique Galesio,  évêque  de  Ruvo,  dans  le  royaume 
de  Naples,  avait  soutenu  que  l'Église  seule  a  le 
pouvoir  de  mettre  opposition  aux  mariages;  et 
J.  Launoy,  au  contraire,  avait  prétendu  que  c'est 
un  droit  inhérent  à  la  puissance  civile.  Gerbais 
chercha  à  concilier  ces  deux  opinions;  mais  il  ne 
put  y  réussir.  4"  Lettre  au  sujet  de  la  comédie, 
Paris,  1694,  in-12,  contre  une  apologie  du  théâ- 
tre, attribuée  au  P.  Caft'aro,  théatin,  qui  la  dé- 
savoua la  même  année  ;  S°  Plusieurs  lettr  es  tou- 
chant le  pécule  des  religieux  faits  curés  ;  6°  Lettre 
toxtchant  les  dorures  des  habits  de  femmes,  où  l'on 
examine  si  la  défense  que  St-Paul  a  faite  aux  femmes 
chrélie7ines  de  se  parer  avec  de  l'or  ne  doit  passer 
que  pour  un  conseil,  ibid.,  1696,  in-12.  11  y  sou- 
tient que  la  défense  de  St-Paul  est  de  précepte. 
7"  Des  traductions  du  traité  de  Panorme  (Nicol.  Te- 
deschi ,  archevêque  de  Palerme) ,  touchant  le  concile 
de  Bâle ,  et  d'une  lettre  de  l'église  de  Liège ,  en  ré- 
ponse à  un  bref  de  Pascal  II,  qui  déclarait  excom- 
muniés les  Liégeois  restés  fidèles  à  l' empereur 
Henri  IV,  leur  légitime  souverain.  Ces  deux  pièces 
sont  une  apologie  de  la  célèbre  déclaration  du 
clergé ,  devenue  la  base  des  libertés  de  l'Église 
gallicane.  M.  Barbier  {Dictionnaire  des  anonymes, 
n"  2821),  dit  que  l'on  a  attribué  à  Gerbais  l'His- 
toire des  conciles  généraux  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'au concile  de  Trente,  Paris,  1099,  2  vol.  in-12. 
On  peut  con.sulter,  pour  plus  de  détails ,  les 
Mémoires  de  Nicéron  ,  1. 14,  et  Y  Histoire  du  collège 
royal,  par  l'abbé  Goujet.  W — s. 

GERBERON  (Gabriel),  bénédictin  de  St-Maur, 
était  né  à  St-Calais,  dans  le  Maine,  le  28  août 
1628.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  l'Oratoire  à 
Vendôme,  et  à  vingt  ans  entra  dans  la  congréga- 
tion de  St-Maur.  Ayant  été  fait  prêtre  en  1655,  il 
enseigna  la  théologie  dans  plusieurs  maisons.  La 
liberté  avec  laquelle  il  s'expliquait  sur  les  contes- 
tations naissantes  du  jansénisme,  ainsi  que  sur 
des  personnes  en  place  et  sur  les  jésuites,  obligea 
ses  supérieurs  de  l'envoyer  à  Corbie ,  où  il  ne  se 
montra  pas  plus  réservé.  On  l'accusa  d'écrire  sur 
les  disputes  de  ce  temps-là ,  d'être  opposé  à  la 
régale,  et  d'avoir  eu  part  à  quelques  brochures 
contre  l'archevêque  de  Paris  de  Harlay.  Un  exempt 
fut  chargé  de  l'arrêter;  mais  Gerberon,  averti, 
prit  la  fuite  et  passa  en  Flandre ,  puis  en  Hol- 
lande. 11  y  prit  le  nom  d'Augustin  Kergré,  et  se 
fit  naturaliser  bourgeois  de  Rotterdam.  Pendant 
la  guerre  entre  la  France  et  la  Hollande,  en  1690, 
il  revint  à  Bruxelles,  où  il  s'occupait  à  écrire  pour 
le  soutien  de  sa  cause.  Il  y  fut  arrêté  le  30  mai 
1705;  et  son  procès  lui  fut  fait  au  tribunal  de 
l'archevêque,  M.  de  Précipiano.  Une  sentence 
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rendue  contre  lui,  le  24  novembre,  l'accusait 
d'avoir  pris  l'habit  séculier,  d'avoir  fait  imprimer 
plusieurs  livres  sans  approbation;  d'avoir  défendu 
VAugustintis,  refusé  de  souscrire  le  formulaire,  et 
d'avoir  propagé  le  jansénisme.  Il  fut  renvoyé  à 
ses  supérieurs ,  pour  être  plus  amplement  cor- 
rigé. Gerberon  en  appela;  mais  cette  démarche 
n'eut  pas  de  suite.  En  1707,  on  le  ramena  en 
France;  et  on  le  garda  tantôt  à  Amiens,,  tantôt  à 
Vincennes.  En  1710,  il  se  résigna  à  souscrire  le 
formulaire  et  une  déclaration  de  soumission  à 
l'Église,  après  quoi  on  le  tira  de  prison.  Réuni  à 
ses  confrères  à  St-Germain  des  Prés,  il  ratifia  ce 
(ju'il  venait  de  faire  à  Vincennes,  et  mourut  à 
l'abbaye  de  St-Denis  le  29  mars  1711.  Sa  vivacité 
et  son  indiscrétion  furent  cause  de  ses  traverses  ; 
et  le  dictionnaire  de  Moréri  avoue  qu'il  s'expli- 
quait avec  trop  de  chaleur.  Son  zèle  parut  sur- 
tout dans  le  nombre  et  la  nature  des  écrits  qu'il 
publia  pour  le  soutien  de  sa  cause  :  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  congrégation  de  St-Maur  en  compte 
cent  onze.  Nous  nous  garderons  bien  d'en  don- 
ner la  liste,  et  nous  ne  citerons  que  ceux  qui 
firent  alors  le  plus  de  bruit  :  1°  le  Miroir  de  la 
piété  chrétienne,  1676,  qui  fut  condamné  par  plu- 
sieurs évêques,  et  dont  Arnauld  lui-même  blâmait 
des  propositions  un  peu  dures;  2»  une  édition  des 
OEuvres  de  St- Anselme,  abbé  du  Bec,  Paris,  1671 , 
in-fol.  ;';^5''  la  Vérité  catholique  victorieuse,  Amster- 
dam, 1684;  4°  les  Avis  salutaires  de  la  B.  V.  Marie 
à  ses  dévots  iîidiscrets,  traduits  du  latin  de  Wendel- 
feldjGand,  1675;  ils  furent  condamnés  àRome  l'an- 
née suivante  ;  5° une  édition  des  OEuvres  de  Baïus; 
6°  Histoire  générale  du  jansénisme ,  1700,  5  vol. 
in-12,  où  il  ne  ménage  guère  St-François  de 
Sales  et  St-Vincent  de  Paul;  et  une  foule  d'écrits, 
de  lettres,  de  factums  et  de  pamphlets  en  faveur 
de  ses  amis  et  contre  ses  ennemis.  Voyez  son 
article  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  St-Maur,  par  D.  Tassin,  p.  511.  Cet  article 
forme  quarante  pages  in-4°  ;  et  Gerberon  y  est 
représenté  comme  une  lumière  de  l'Église.  H  aurait 
pu  être  utile  en  effet  :  mais  l'esprit  de  parti 
étouffa  ses  talents;  et  la  fécondité  de  sa  plume 
infatigable  n'a  abouti  qu'à  entasser  des  écrits  qui 
eurent  quelque  vogue  parmi  les  siens,  mais  dont 
le  temps  a  fait  justice  complète;  on  en  a  presque 
oublié  jusqu'aux  titres.  [Voy.  Delfau  et  M.  F'ey- 
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GERBERT.  Voyez  Silvestre  II. 

GERBERT  (Martin)  ,  baron  de  Hornau ,  savant 
prélat  catholique ,  naquit  à  Horb ,  sur  le  Necker, 
dans  l'Autriche  antérieure,  le  13  août  1720,  de 
parents  peu  aisés,  mais  dont  la  famille  avait  été 
très-florissante  à  Bâle  avant  la  réformation.  Après 
avoir  fréquenté  successivement  l'école  d'Ehingen , 
en  Souabe ,  le  collège  des  jésuites  à  Fribourg  en 
Brisgau,  et  l'école  de  Klingnau,  il  vint  à  l'abljaye 
lie  St-Blaise,  dans  la  Forêt-Noire,  pour  y  étudier 
la  théologie  et  la  philosophie.  Le  prince-abbé 
pressentait  dans  le  jeune  Gerbert  de  grandes 
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dispositions;  il  se  chargea  de  son  e'ducation, 
dirigea  ses  e'tudes,  le  fit  voyager,  se  servit  de  lui 
dans  plusieurs  affaires;  enfin  il  le  forma  pour  être 
un  jour  son  successeur.  A  l'âge  de  seize  ans, 
Gerliert  y  fit  profession.  La  solitude  des  lieux 
qu'il  habitait,  et  qui  jadis  avaient  servi  d'asile 
aux  sciences  contre  la  barbarie  du  moyen  âge  ,  ne 
fit  qu'enflammer  de  plus  en  plus  son  goût  pour 
les  lettres.  En  1744,  il  fut  ordonne'  prêtre,  et 
enseigna  dans  l'abbaye  de  St-Blaise  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Après  qu'il  eut,  par  ses  leçons 
et  par  son  exemple,  forme' plusieurs  de  ses  élèves 
pour  le  remplacer  dans  l'enseignement,  on  lui 
confia  la  direction  de  la  bibliothèque  du  couvent. 
C'est  en  exerçant  cette  fonction  qu'il  fit  beaucoup 
de  recherches  sur  l'histoire  ecclésiastique  du 
moyen  âge,  et  qu'il  rassembla  les  matériaux  de 
son  histoire  de  la  musique  et  de  la  liturgie.  Il  en- 
treprit en  1760  un  voyage  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne,  et  s'y  lia  d'amitié,  à  Paris,  avec 
Gluck,  et  à  Bologne  avec  le  P.  Martini;  ce  der- 
nier avait  fait  aussi  de  grandes  recherches  sur 
l'histoire  de  la  musiiiue  ;  ils  se  communiquèrent 
réciproquement  leurs  richesses,  et  convinrent  en- 
semble que  l'un  publierait  une  Histoire  de  la  mu- 
sique d'église ,  et  (pie  l'autre  écrirait  l'Histoire 
généi-ale  de  la  musique.  Gerbert  fut  d'abord  surpris 
de  l'immense  nomenclature  de  dix-sept  mille 
auteurs,  dont  Martini  lui  donna  connaissance; 
mais  il  assure  qu'en  visitant  les  différentes  biblio- 
thèques d'Allemagne,  il  en  découvrit  un  nombre 
bien  plus  considérable  encore,  qu'il  fit  connaître 
à  son  tour  à  son  collaborateur.  A  l'âge  de  qua- 
rante cinq  ans,  en  1764,  Gerbert  fut  élu,  par  sa 
congrégation,  prince -abbé  de  St- Biaise.  Ses 
nombreuses  occupations  administratives  ne  pou- 
vaient arrêter  son  zèle  pour  les  travaux  littéraires. 
En  1762  il  avait  annoncé,  par  un  prospectus  im- 
primé ,  son  dessein  d'écrire  Y  Histoire  de  la  musique 
d'église;  et  malgré  un  grand  incendie  qui,  en 
1768,  dévora  les  bâtiments  de  l'abbaye,  l'église, 
la  bibliothèque ,  à  peine  relevés  depuis  trente  ans, 
et  quantité  de  matériaux  littéraires  très-précieux, 
cet  ouvrage  sortit  des  presses  de  St-Blaise  en  177i. 
En  moins  de  trois  ans  de  nouveaux  bâtiments, 
construits  par  ses  soins ,  avaient  déjà  réuni  les 
membres  de  la  congrégation.  11  fit  élever  avec 
magnificence  une  nouvelle  église  sur  le  modèle 
de  la  Rotonde  à  Rome ,  et  la  décora  d'un  albâtre 
que  fournissaient  les  montagnes  voisines  du  cou- 
vent. Ce  temple  est  l'un  des  plus  majestueux  de 
l'Allemagne.  Pour  avoir  une  idée  de  la  supériorité 
de  la  nouvelle  construction  sur  l'ancienne,  on 
peut  consulter  une  gravure  qui ,  dans  le  Nécrologe 
de  F.  SchlichtegroU  (t.  2  de  1793),  se  trouve 
ajoutée  à  l'article  de  Gerbert.  Elle  représente  la 
médaille  que  les  religieux  de  St-Blaise  ont  fait 
frapper  en  1783  en  l'honneur  de  Gerbert,  leur 
prince -abbé,  et  le  revers  d'une  autre  médaille 
qui  avait  été  frappée  en  1740  pour  son  prédéces- 
seur. L'une  et  l'autre  figurent  l'église  et  les 
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édifices  de  l'abbaye  tels  qu'ils  existaient  à  ces 
deux  époques  (1).  Les  soins  du  prélat  tendaient 
surtout  à  enrichir  la  bibliothèque  de  l'abbaye. 
Son  temps  était  partagé  entre  ses  devoirs  ecclé- 
siastiques et  l'étude.  Il  exhortait  sans  cesse  ses 
religieux  à  cultiver  les  sciences.  En  leur  rappelant 
que  le  monde  littéraire  devait  aux  travaux  de 
leurs  prédécesseurs  l'histoire  des  11''  et  12'=  siè- 
cles, il  leur  disait  souvent  :  «  Notre  état  est  un 
«  état  de  pénitence,  de  travail;  s'il  y  a  des  gens 
'<  qui  nous  reprochent  d'être  des  membres  inu- 
«  tiles  dans  ia  société,  nous  ne  pouvons  mieux  y 
«  répondre  qu'en  nous  occupant  utilement,  et 
«  en  publiant  des  ouvrages  savants  qui  attestent 
«  notre  application  à  l'étude.  «  On  doit  à  celte 
impulsion  l'entreprise  du  grand  ouvrage  sur  le 
moyen  âge  intitulé  Germania  sacra,  dont  le 
premier  volume  a  été  puiilié  en  1794,  par  les 
soins  du  P.  Emile  Uffermann,  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  St-Blaise.  Quand  les  rédacteurs  firent 
part  à  leur  abbé  du  plan  de  l'ouvrage,  il  en  l'ut 
tellement  satisfait,  qu'il  s'écria  :  Nunc  dimittis 
sercum  tuum.  \\  avait  un  goût  prédominant  pour  la 
musique;  et  il  avouait  naïvement  qu'il  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  retenir  cette  passion  dans  de 
justes  bornes  :  «  C'est  par  cette  raison,  ajoutait-il , 
«  que  j'ai  préféré  de  m'occuper  de  la  musique 
«  d'église.  »  Pour  esquisser  le  caractère  moral  de 
l'abbé  Gerbert ,  nous  nous  servirons  des  propres 
paroles  d'un  philosophe  de  ses  amis  :  «  Ce  qu'il 
«  avait  de  dévot  faisait  aimer  la  dévotion;  ce  qu'il 
«  avait  de  moral  (pour  m'exprimer  ainsi)  dans  sa 
«  physionomie  faisait  aimer  les  mœurs;  ce  qu'il 
«  avait  d'imposant  faisait  aimer  l'ordre,  la  dis- 
"  tinction  des  rangs,  la  subordination.  Il  était  un 
«  modèle  delà  véritable  humilité  chrétienne,  et  il 
«  avait  aussi  plus  de  sensibilité  de  cœur  que  je 
«  n'en  ai  encore  trouvé  dans  un  moine.  Ah!  que 
«  je  l'aimais!  Ah  !  que  je  l'ai  regretté!  »  Il  mou- 
rut le  15  mai  1795,  dans  un  âge  très-avancé. 
Comme  littérateur,  il  s'est  acquis  la  plus  haute 
réputation  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  sa- 
vants sur  diverses  matières.  Dès  le  temps  même 
qu'il  professait,  il  en  avait  déjà  publié  quel- 
(pies-uns,  qui  avaient  pour  objet  des  questions  de 
philosophie  et  de  théologie.  Le  premier  ouvrage 
i|ue  nous  connaissons  de  lui  est  intitulé  Martini 
Gerberti  et  Remigii  Kleesali  24  offertoria  solemnia  in 
festis  Dumiiii,  B.  Virginis  et  SS.,  Opus  1,  Augs- 
bourg,  1747,  in-fol.  Après  avoir  été  nommé  bi- 
bliothécaire de  l'abbaye,  il  fit  paraître  s,on  Ap- 
paratus  ad  eruditiojiem  theol.,  St-Blaise,  1754, 
imprimé  de  nouveau  en  1769,  in-S».  Étant  devenu 
prince-abbé,  il  publia  :  1°  Iter  Alemanicum ;  acce- 
dit  Italicum  et  Gallicum,  St-Blaise,  1765,  in-S"; 
une  seconde  édition,  revue  et  corrigée,  a  paru 

(l)  La  construction  de  la  nouvelle  église  était  achevée  en 
1781;  mais  elle  ne  fut  consacrée  qu'en  1783,  parce  que  le  plus 
ancien  diplôme  que  la  congrégation  de  St-Blaise  possède  comme 
abbaye,  et  qui  lui  a  été  donné  par  l'empereur  Othon  II,  est 
daté  de  l'an  983 ,  huit  siècles  auparavant. 
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en  1773,  in-S".  Cet  ouvrage  contient  la  relation 
(le  ses  voyages,  faits  en  1760  et  1761  ;  il  traite 
principalement  de  la  Suisse;  et  il  est  très-precieux 
pour  la  description  des  monuments  d'antiquité' 
et  des  riches  biiiliotlièques  des  lieux  de  celte  con- 
Ire'e  visites  par  l'auteur.  On  y  peut  puiser  aussi 
des  notions  très-exactes  sur  les  limites  qui  sépa- 
raient l'Allemagne  de  la  Suisse  dans  le  moyen 
ûge.  Il  existe  de  ce  voyage  une  traduction  alle- 
mande, par  Kotiler  (J.  L.),  Llm,  1767,  in-S"; 
mais  elle  n'est  pas  estime'e.  2°  Codex  epistolaris 
Rudolphi  1,  liomaîtorum  régis ,  commentario  illus- 
tratiis  :  prœmillunlur  fasii  Rudolphini  ;  acceduni 
auctaria  diplomalum ,  St-Blaise,  1772 ,  in-fol.  Cette 
collection,  importante  pour  l'histoire  de  la  maison 
de  Habsbourg,  est  plus  complète  et  plus  exacte 
que  celle  qu'a  publiée  Gaétan  Cenni.  F.  J.  Bod- 
niann  y  a  fait  un  supplément,  Leipsick,  1806, 
in-8°,  fig.  5"  Pinacotlieca  pmicipiim  Austriœ,  in 
qua  marcliioimm ,  diicum,  archiducumque  Austriœ 
ntriusque  sexns  simulacra,  statiiœ ,  anaglypha, 
ceteraque  sculpta,  cœlata  pïctave  monumenta  ,  tahu- 
lis  ceneis  incisa  proferuidur  et  coimnentariis  illus- 
trantur;  opéra  et  studio  Marq.  Herrgott,  Rusten 
Heer  et  Martin.  Gerbert,  1768.  Une  nouvelle  édi- 
tion en  fut  publiée  en  1775,  in-foi.  Cet  ouvrage 
rectifie  une  erreur  longlen;ps  accréditée  par  les 
historiens  qui  soutenaient  que  le  Ducatus  Sueviœ , 
dont  l'empereur  Rodolphe  I  fit  don  à  son  fils 
Rodolphe,  était  situé  enSouabe,  tandis  qu'il  se 
composait  des  possessions  de  cet  empereur  en 
Suisse  et  en  Alsace.  4°  Taphographia  principum 
Austriœ,  monumeiitoruin  domus  Austi'iacœ  tomus  A  et 
ultimus,  1772,  2  parties  in-fol.,  avec  118  gravures. 
Ce  volume  est  tl'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
helvétique,  non-seulement  sous  le  rapport  des 
recherches  savantes  de  l'auteur,  mais  aussi  à  cause 
d'un  recueil  de  soixante-treize  pièces  justificatives. 
Il  y  a  dans  la  seconde  partie  une  description 
détaillée  des  tombeaux  trouvés  en  Suisse  et 
transportés  à  St-Blaise  de  1762  à  1770.  On  y  a 
joint  une  version  allemande  du  Ckronicon  Kœnigs- 
feldense.  Gerberl  a  réuni  dans  un  volume  j)arti- 
culier  les  matières  les  plus  importantes  conte- 
nues dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  et 
les  a  publiées  sous  ce  titre  :  De  translatis  Habs- 
purgo  Austriacorum  principum  eorurnque  conjugum 
cadaveribus  ex  ecclesia  catitedrali  Rasileensi  et  mo- 
nasterio  Kœnigsveldensi  in  Ilelcetia  ad  conditorium 
nooum  monasterii  Sti-Rlasii  in  Sylva  Migra  per 
Martinum  Gerbertum,  1772,  in-i",  avec  sept  gra- 
vures. Il  a  néanmoins  fait  des  changements  dans 
ce  volume,  qui  renferme  quinze  documents  nou- 
veaux, qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  Taphographia, 
et  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  Berne  et  de 
Lausanne.  Une  autre  édilion  de  cet  ouvrage  fut 
publiée  sous  ce  titre  :  Crypta  San-Rlasiana  nova 
pri?icipum  Austriacorum,  St-Blaise,  1785,  in-4°, 
avec  neuf  gravures.  ^°  Hisioria  Nigrœ  Sylvœ ,  1785, 
3  vol.  111-4",  avec  cartes  et  gravures;  c'est  un  livre 
indispensable  pour  les  recherches  historiques,  et 


surtout  pour  celles  sur  la  Suisse.  Nous  remar- 
quons dans  le  tome  2  une  description  très-éten- 
due, aussi  neuve  que  curieuse,  des  ruines  des 
thermes  construits  par  les  Romains  près  de  Ba- 
denweiler,  dans  le  grand-duché  de  Baden ,  et  qui 
n'ont  été  découvertes  qu'en  178i  par  le  diacre 
Preuschen.  Plusieurs  planches  répandent  beau- 
coup de  clarté  sur  ces  constructions  antiques. 
6°  De  Rudolpho Suevico,  comité  de  Rhinfelden ,  duce, 
rege ,  deque  ejus  inlustri  familia  ex  augusta  ducum 
Lotharingiœ prosapia  apud  D.  Blasii  sepulta;  cryptœ 
liuic  antiquœ  nova  Austriacorum  principum  adjuncta, 
St-Blaise ,  178o ,  in-4'' ,  avec  gravures.  On  y  trouve 
des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  du  11'  siè- 
cle. Ces  productions  auraient  suffi  pour  assigner 
à  Gerbert  une  place  distinguée  dans  le  inonde 
littéraire;  mais  le  service  qu'il  a  rendu  à  l'art 
musical  par  ses  savantes  recherches  n'est  pas 
moins  digne  de  reconnaissance.  Parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sur  cet  art,  on  distingue  les 
suivants  :  7"  De  cantu  et  musica  sacra  a  prima  Ec- 
clesiœ  œlate  usqiie  ad  prœsens  tempus ,  St-Blaise, 
1774,2  vol.  in-4''.  Dans  ce  livre,  auquel  l'auteur  a 
ajouté  quarante  planches,  il  divise  l'histoire  du 
chant  d'église  en  trois  parties  :  la  première  finit 
au  pontificat  de  St-Grégoire,  et  la  seconde  au 
15=  siècle.  Il  y  donne  de  curieux  détails  sur  les 
diverses  manières  d'écrire  la  musique  dans  les 
différents  siècles,  et  y  examine  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  branches  du  chant  de  l'Église  ro- 
maine. 8°  Vêtus  liturgia  Alemannica ,  disquisitioni- 
bus  prœviis ,  notis  et  observationibus  illustrata , 
St-Blaise,  1776,  deux  parties  grand  in-4°.  On  y 
trouve  deux  dissertations  remarquables;  la  pre- 
mière ,  intitulée  Origo  ac  propagatio  religionis 
christianœ  in  Alemannia;  et  l'autre,  Sur  le  Sacra- 
mentuire  ou  Missel  du  8''  siècle ,  conservé  à  Soleure 
dans  le  trésor  du  chapitre  royal  de  Saint-Ours .  C'est 
un  des  plus  anciens  manuscrits  du  Sacramentaire 
de  St-Grégoire  (mort  en  604);  il  est  écrit  sur 
parchemin,  en  lettres  onciales,  qui,  par  leur 
forme,  indiquent  qu'il  est  du  8'^  siècle ,  et  non  du 
M"  ou  du  11",  comme  quelques  auteurs  le  préten- 
dent. Ce  missel ,  écrit  à  Pfeffers ,  est  dédié  à 
l'abbé  Adalbert,  dans  la  suite  évéque  deCoire,  et 
il  a  passé  du  couvent  de  Hornbach  à  Soleure; 
9°  Monumenta  veteris  liturgiœ  Alemannicœ ,  ex  an- 
tiquis  manuscriptis  codicibus.  Pars  \,  St-Blaise  et 
Ulm,  1777,  et  pars 'i.,  ibid.,  1779,  grand  in-4°; 
10"  Scriptores  ecclesiastici  de  musica  sacra,  potissi- 
mum  ex  variis  Italiœ ,  Galliœ  et  Germaniœ  codicibus 
collecti,  St-Blaise  et  Ulm,  1784,  5  vol.  grand  in-4". 
Ces  trois  volumes  contiennent  la  collection  de 
tous  les  auteurs  originaux ,  au  nombre  de  plus  de 
quarante,  qui  ont  écrit  sur  la  musique  d'église 
depuis  le  o"  siècle  jusqu'à  l'invention  de  l'impri- 
merie ;  leurs  différents  ouvrages  sont  classés  selon 
l'ordre  chronologique,  en  sorte  que  les  pièces 
justificatives  se  trouvent  toujours  placées  à  côté 
de  l'histoire  de  l'art  musical.  C'est  un  des  plus 
beaux  monuments  littéraires  que  Gerbert  ait  lais- 
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ses.  L'ordre  et  la  clarté'  qui  s'y  distinguent  prou- 
vent combien  ce  savant  pre'lat  e'tait  supérieur  au 
P.  Martini ,  dont  les  ouvrages  sur  la  même  matière 
sont  diffus,  quoiqu'ils  ne  manquent  pas  d'ailleurs 
d'e'rudition.  Après  la  mort  du  prince-abbe',  on  a 
publie'  encore  de  lui  :  1°  De  sublimi  in  Evangelio 
Christi  juxta  divinam  Verbi  incarnati  œconomiam, 
tomi  5,  1793,  in-8";  2°  une  nouvelle  e'dition  de  la 
Numotkeca  principum  de  P.  Marq.  Herrgott ,  qui 
forme  la  première  et  seconde  partie  du  tome  2 
des  Monumeuta  domus  Austr.,  1791  in-fol.  ;  3"  Ob- 
sercationes  in  Berl/ioldi  seu  Bernoldi ,  Constanti- 
niensis  presbijteri ,  opuscula ,  ex  ejus  scriptis  col- 
lectée et  illustratœ ,  qui  se  trouvent  à  la  tète  des 
Monumentares  Alemarinicas  illustrmtia ,  par  Uffer- 
mann,  1792,  2  vol.  in-4".  Ces  trois  ouvrages  sont 
encore  sortis  des  presses  de  l'abbaye  de  St-I3laise, 
qui  ont  si  bien  seconde'  le  génie  infatigable  de  cet 
illustre  prélat.  B — h — d. 

GERBIER(Pieivue-Iean-Baptiste),  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris,  né  à  Rennes  le  29  juin 
1725,  était  fds,  frère,  neveu  et  cousin  d'avocats 
de  ce  nom.  Son  père,  qui  le  destinait  à  la  même 
carrière, donna  beaucoup  de  soins  à  son  éducation. 
Ne  le  voulant  pas  livrer  à  des  précepteurs  vul- 
gaires, il  fit  venir  exprès  de  Hollande  des  hom- 
mes très-instruits  auxquels  il  confia  ses  premières 
années.  Lorsqu'on  le  jugea  assez  avancé,  il  fut 
envoyé  à  Paris,  où  il  finit  ses  classes  au  collège 
de  Beauvais,  sous  MM.  Coffin  et  Rivard.  A  dix- 
sept  ans  il  fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  à  Paris 
en  1745.  M.  Gerbier  père,  avocat  distingué  du 
parlement  de  Rennes,  qui  savait  combien  il  fallait 
ajouterd'études,  de  préparations  et  de  méditations 
aux  leçons  de  l'école  pour  former  un  juriscon- 
sulte et  un  grand  avocat,  et  combien  il  importait 
de  n'être  pas  pressé  de  se  montrer ,  contint  le 
plus  longtemps  qu'il  put  l'impatience  de  son  fils. 
Gerbier  n'entra  dans  la  lice  qu'à  près  de  vingt- 
huit  ans  ;  mais  il  y  parut  avec  un  grand  éclat,  et 
fit  la  plus  vive  sensation.  Guéau  de  Reverseaux, 
l'un  des  plus  célèbres  avocats  de  ce  temps,  s'étant 
trouvé  à  son  début,  présagea  ce  qu'il  serait  un 
jour,  le  prit  en  grande  amitié  et  se  porta  pour 
son  patron.  Dès  ce  moment,  toutes  les  plaidoiries 
de  Gerbier  furent  des  triouipiies  :  il  elïaça  tout  ce 
qui  avait  brillé  au  barreau  depuis  Cochin.  La  na- 
ture, qui  voulut  en  faire  l'orateurle  plus  séduisant, 
l'avait  comblé  de  ses  dons  :  il  en  avait  reçu  une 
figure  noble,  un  regard  plein  de  feu,  une  voix 
étendue  et  pénétrante,  une  diction  nette,  une 
élocution  facile,  une  grâce  infinie,  un  charme 
inexprimable  répandu  dans  toute  sa  personne  : 
son  teint  brun,  ses  joues  creuses,  son  nez  aqui- 
lin,  son  œil  enfoncé  sous  un  sourcil  éniinent,  fai- 
saient dire  de  lui  que  l'aigle  du  barreau  en  avait 
la  physionomie.  Le  caractère  dominant  de  l'élo- 
quence de  Gerbier  était  l'insinuation  et  le  pathé- 
tiipie  ;  il  en  trouvait  les  principales  ressources 
dans  son  âme,  et  personne  ne  justifiait  mieux  que 
lui  cette  maxime  de  Quinlilien  :  Pectus  est  quod 


disertos  facit.  Il  narrait  avec  un  grand  intérêt,  dis- 
posait ses  preuves  avec  infiniment  d'art  ;  et  il 
excellait  particulièrement  dans  les  causes  d'in- 
ductions et  de  présomptions.  L'action  surtout, 
cette  partie  si  nécessaire  et  si  victorieuse  de  l'art 
oratoire,  était  admirable  en  lui.  Ceux  qui  "ont 
vu  plaider  (car  il  fallait  le  voir)  ne  croient  pas 
qu'aucun  orateur  ait  été  sous  ce  rapport  plus  ac- 
compli :  toute  l'habitude  du  corps  était  parfaite  ; 
se  tenant  droit,  mais  avec  aisance;  ferme  sans 
roideur ,  flexible  sans  balancement  ;  la  tête  élevée 
avec  une  espèce  de  fierté;  la  figure  expressive, 
et  qui  s'animait  au  gré  de  son  discours  ;  le  geste 
rare  et  toujours  noble  :  souvent  on  le  voyait,  dans 
la  discussion,  tenir  ses  bras  croisés,  comme  se 
jouant  de  sa  matière  ;  puis,  lorsque  quelque  trait 
de  sentiment  ou  de  mœurs  l'y  sollicitait,  lorsque 
l'indignation  l'arrachait  à  ce  calme  imposant,  il  se 
déployait,  il  s'élevait,  il  s'enflammait;  son  accent 
devenait  impérieux  ou  déchirant,  et  sa  belle  voix, 
qui  allait  au  cœur,  ne  manquait  point,  quand  il 
le  voulait,  de  faire  couler  des  larmes.  La  disposi- 
tion du  barreau  était,  au  parlement  de  Paris, 
très-favorable  au  développement  de  tous  les 
moyens  de  Gerbier  :  on  y  plaidait  souvent,  aux 
grands  jours,  dans  l'intérieur  du  parquet  ;  et 
Gerbier,  qui  en  parlant  faisait  un  pas,  et  puis  un 
autre,  se  trouvait  insensiblement  au  milieu  de 
l'audience,  environné  des  juges  et  du  concours 
des  avocats,  vu  de  la  tête  aux  pieds,  dans  tout 
l'éclat  et  avec  tout  l'empire  de  l'éloquence.  On  a 
dit  de  Gerbier  qu'il  n'écrivait  pas  bien,  et  que  ses 
mémoires  ne  donnaient  aucune  idée  de  son  talent  : 
on  le  dit  encore  du  fameux  Cochin ,  dont  la  re- 
nommée est  si  grande,  de  qui  l'histoire  du  bar- 
reau raconte  des  prodiges,  et  que  RoUin  lui-même 
appelait  le  grand  Cochin.  Le  recueil  de  factums, 
de  précis  et  de  consultations  qu'on  intitule  ses 
œuvres  montre  partout  un  grand  jurisconsulte, 
mais  laisse  quelquefois  seulement  entrevoir  l'ora- 
teur :  cependant,  lorsqu'on  fait  réflexion  que  la 
renommée  de  Cochin  et  de  Gerbier  s'est  formée 
dans  les  plus  beaux  siècles  de  la  littérature,  qu'ils 
ont  été  entendus  par  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  éclairé 
en  France ,  qu'ils  étaient  les  aigles  du  barreau , 
alors  qu'il  abondait  en  hommes  supérieurs,  on  ne 
peut  douter  que  leur  réputation  n'ait  été  juste- 
ment acquise,  et  ([u'ils  n'aient  eu  un  rare  talent. 
jXous  n'avons  aucun  de  leurs  plaidoyers  :  obligés 
le  plus  souvent  d'improviser  leurs  répliques,  ils 
s'étaient  accoutumés  de  bonne  heure  à  parler  sur 
de  simples  notes.  Il  n'est  pas  au  reste  difficile 
d'expliquer  comment  ces  hommes,  si  vantés  pour 
leurs  discours ,  laissent  peu  voir  dans  leurs  écrits 
ce  qu'ils  étaient  ;  comment  ils  ont  pu  faire  une 
vive  impression  en  parlant,  et  obtenir  les  plus 
grands  .succès  sans  être  de  grands  écrivains.  Les 
succès  de  l'orateur  et  ceux  de  l'écrivain  ont  des 
sources  différentes  :  chez  l'un,  la  parole  est  d'in- 
spiration ;  chez  l'autre,  le  style  est  une  œuvre  cal- 
culée. L'orateur  agit  sur  1  auditeur  tout  autre- 
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ment  que  l'écrivain  sur  le  lecteur  :  il  agit  de  sn 
personne  sur  l'auditeur  ;  arme'  de  toute  la  puis- 
sance de  la  voix ,  du  regard  et  du  geste,  il  a  pour 
le  captiver  et  pour  l'entraîner  l'empire  qu'il  exerce 
à  la  fois  sur  tous  ses  sens.  L'art  et  la  force  du  l  ai- 
sonneraent,  secondés  par  les  moyens  de  l'action, 
peuvent  se  passer  de  l'élégance  et  même  des  cou- 
leurs du  style,  dont  la  recherclie  nuirait  souvent 
au  mouvement  et  à  la  clialeur  du  discours.  L'ac- 
cent tout  seul  est  pour  le  discours  une  magie  qui 
supplée  et  qui  surpasse  quelquefois  toutes  les  res- 
sources du  style  ;  c'est  pourquoi  l'on  est  souvent 
étonné,  en  lisant  un  discours,  une  pièce  de  théâ- 
tre, de  ne  plus  retrouver  l'impression  qu'on  avait 
éprouvée  à  les  entendre  :  l'écrivain  dénué  de  ces 
moyens  de  vaincre  et  de  régner  a  besoin  d'atta- 
cher le  lecteur  et  de  le  satisfaire  parla  pureté  du 
langage  et  par  toutes  les  beautés  du  style  :  le  lec- 
teur que  rien  ne  distrait  et  à  qui  rien  n'échappe 
ne  pardonne  rien.  Telle  est,  il  nous  semble,  la 
solution  de  cette  question,  applicable  surtout  au 
genre  judiciaire,  où  tout  l'intérêt  de  ceux  qui  y 
prennent  parti  se  porte  sur  les  faits  et  sur  les 
moyens  de  la  cause  ;  et  puisque  cette  question  s'est 
élevée  particulièrement  sur  Gerbier,  elle  appar- 
tenait à  son  article.  Ajoutons  qu'au  temps  de  Co- 
chin  et  de  Gerbier  les  factums  imprimés  des  avo- 
cats plaidants  n'étaient  que  des  précis,  des  extraits 
faits  pour  mettre  sous  les  yeux  des  magistrats  le 
sommaire  du  procès,  dans  lequel  on  n'avait  ni  le 
tenij)s,  ni  le  dessein  de  chercher  à  briller  par  sa 
manière  d'écrire,  et  où  l'on  songeait  à  instruire 
le  juge  plus  qu'à  lui  plaire.  Dans  les  plaidoiries 
même,  l'éloquence  du  barreau  était  grave  et  forte 
de  choses.  Trop  de  soin  de  l'élégance  et  des  agré- 
ments du  style  aurait  paru  frivole  et  d'un  homme 
plus  occupé  de  lui  que  de  sa  cause.  La  carrière 
que  Gerbier  a  parcourue  fut  partagée  par  les 
événements  publics  en  deux  époques,  dont  la 
première  n'a  été  marquée  que  par  des  succès  tou- 
jours croissants,  et  par  une  gloire  dont  rien  n'ob- 
scurcissait l'éclat:  la  seconde  a  été  mêlée  d'amer- 
tume. Pendant  l'exilet  l'interrègne  des  parlements 
sous  le  chancelier  Maupeou,  Gerbier  fut  du  nom- 
bre des  avocats  qui  se  laissèrent  séduire  par  le 
chancelier,  et  qui  plaidèrent  à  la  commission 
remplaçant  le  parlement  de  Paris.  Le  souvenir  et 
le  ressentiment  de  cette  défection  s'attachèrent  à 
lui  lorsqu'il  reparut  au  barreau  devant  le  parle- 
ment réinstallé  en  4774  :  on  ne  lui  pardoiina  pas 
d'avoir  été  de  ceux  qui  donnèrent  l'exemple  et 
dont  l'influence  entraîna  les  autres.  Ce  ressenti- 
ment parut  lors  de  l'arrêt  qui  le  mit  hors  de  cour 
sur  une  accusation  de  subornation  de  témoins, 
dans  laquelle  on  l'avait  impliqué  au  procès  du 
comte  de  Guignes.  Dans  le  même  temps,  Linguet, 
rejeté  par  l'ordre  des  avocats,  le  dénonçait  à 
l'opinion  publique  comme  son  persécuteur  et 
comme  le  principal  auteur  de  sa  disgr;\ce  :  il  pu- 
bliait contre  lui  des  mémoires  où  l'àcreté  de  sa 
plume  et  l'animosité  d'un  rival  étaient  emprein- 
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tes.  L'âme  tendre  de  Gerbier,  jusque-là  enivrée 
de  louanges,  fut  mortellement  blessée.  Le  cha- 
grin corrompit  les  jouissances  qu'il  devait  se  pro- 
mettre des  succès  que  son  talent  ne  cessa  point 
d'obtenir,  et  ses  dernières  années  furent  tristes  et 
mélancoliques:  cependant,  à  l'exception  de  quel- 
ques ennemis  que  la  jalousie  et  des  querelles  de 
profession  lui  suscitèrent,  il  conserva  toujours 
l'estime  et  l'affection  de  son  corps,  qui  lui  en 
donna  un  dernier  témoignage  en  l'élisant  bâton- 
nier en  1787  ;  ce  fut  une  couronne  déposée  sur  son 
cercueil  :  il  ne  survécut  que  quelques  mois.  De- 
puis plusieurs  années  sa  santé  était  languissante  : 
un  fâcheux  accident  l'avait  altérée  :  il  avait  été 
atteint  de  poison  par  un  mets  préparé  dans  une 
pièce  de  batterie  de  cuisine  mal  soignée  :  son  es- 
tomac et  sa  poitrine  en  étaient  restés  affectés,  et 
sa  vie  en  fut  abrégée.  11  mourut  le  2G  mars  1788, 
âgé  de  65  ans,  vivement  regretté  du  barreau,  dont 
il  était  la  gloire,  et  plus  encore  de  ceux  qui,  ayant 
vécu  dans  son  intimité,  connaissaient  la  bonté  de 
son  cœur  et  le  charme  de  sa  société.  Cet  orateur 
si  brillant,  si  ingénieux,  si  puissant  dans  la  lutte, 
dont  la  repartie  était  si  vive  et  quelquefois  si  pi- 
quante ,  lorsqu'il  y  était  provoqué  par  son  adver- 
saire, apportait  dans  le  commerce  de  la  vie  un 
entier  abandon,  une  facilité  charmante,  une  sim- 
plicité d'esprit  et  de  cœur  surprenante,  qui  le 
rendait  confiant  jusqu'à  la  crédulité,  et  complai- 
sant jusqu'à  la  faiblesse.  Sans  doute  il  dut  à  ce 
caractère,  à  cette  disposition  de  son  esprit,  la  foi 
aveugle  qu'il  accorda  aux  jongleries  du  magné- 
tisme, dont  il  fut  dupe  et  peut-être  victime,  pour 
avoir  fini  par  en  préférer  les  illusions  à  tout 
autre  secours  dans  le  dépérissement  de  sa  santé. 
Toutefois,  tendre  père,  ami  fidèle,  protecteur 
généreux ,  si  son  caractère  eut  des  faiblesses  et 
son  esprit  des  erreurs,  la  sensibilité  et  la  bonté 
de  son  cœur  devaient  les  lui  faire  pardon- 
ner (1).  D.  L.  M. 

(1)  Il  peut  être  intéressant  pour  ceux  qui  suivent  la  carrière 
du  barreau  de  trouver  ici  une  note  des  principales  causes  dans 
lesquelles  Gerbier  a  été  entendu,  et  qu'aucun  recueil  de  juris- 
lirudence  ne  leur  offrirait.  Les  plus  célèbres  qu'il  ait  défendues 
et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  plus  particulièrement  sont  : 
Avant  l'exil  du  parlement ,  celle  du  comte  de  Montboissier  conîre 
sa  femme,  qui  l'accusait  de  l'avoir  lait  enfermer  par  lettre  de 
cachet  et  t\\.n  demandait  sa  séparation.  —  Celles  des  enfants  Si- 
monnet  défendant  leur  état  contre  les  créanciers  de  leur  père.  — 
Des  frères  Lyoncy  contre  les  jésuites  ,  poursuivis  comme  garants 
des  lettres  de  change  souscrites  par  le  P.  Lavalette ,  supérieur 
des  îles  du  Vent,  pour  une  somme  de  1,500,000  livres,  qu'ils 
furent  condamnés  à  paj'er.  —  De  la  veuve  de  Balthazar  Castille, 
qui  avait  émis  des  vœux  irréguliers  dans  l'ordre  des  Bernardins, 
contre  l'abbé  et  les  religieux  de  Clairvaux,  qui  ,  ayant  fait  enle- 
ver et  enfermer  à  Ste-Pélagie  cette  femme  et  une  fille  issue  de 
son  mariaga,  furent  condamnés  en  60,000  livres  de  dommages 
et  intérêts.  —  La  cause  fameuse  du  comte  de  Bussy  contre  la 
compagnie  des  Indes;  et  celle  du  sieur  de  Kougemont,  se  pré- 
tendant fils  de  madame  Hatte. —  Depuis  la  rentrée  du  parlement, 
la  cause  du  testament  de  M.  de  Gouverne)',  trouvé  après  quinze 
ans  dans  une  serre  abandonnée,  à  l'e.vtrémité  d'un  jardin,  parmi 
de  vieux  papiers  et  des  paquets  de  graines  éventées,  et  dont 
l'exécution  fut  ordonnée.  —  La  cause  du  testament  de  Quesnel  , 
boucher  des  Invalides,  par  leipiel  il  réduisait  à  la  légitime  sa 
fille,  qui,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  s'était  mariée  sans  sou 
consentement,  et  qui  fut  confirme. — ■  La  cau^-e  célèbre  des  sieurs 
de  Queyssac,  trois  frères,  tous  trois  olliciers ,  contre  le  sieur  Da- 
made,  négociant  :  s'étant  battus  en  duel ,  ils  s'accusaient  récipro- 
quement d'assassinat. —  Enfin,  celle  du  testament  de  l'abbé  Desfil- 
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GEHBILLON  (Jean-François),  jésuite,  ne  à  Ver- 
dun sur  Meuse  le  il  janvier  1654,  entra  à  seize 
ans  dans  la  société'.  Comme  il  désirait  vivement 
d'aller  prêcher  la  foi  dans  les  Indes,  et  qu'il 
n'ignorait  pas  que  la  connaissance  des  matiiéma- 
tiques  pouvait  lui  procurer  le  moyen  d'atteindre 
à  l'objet  de  ses  vœux  et  de  remplir  avec  fruit  le 
devoir  de  missionnaire ,  il  se  livra  à  leur  étude 
'  avec  une  ardeur  qui  lui  fit  faire  les  plus  grands 
progrès.  Aussi  fut-il  un  des  six  jésuites  mathé- 
maticiens qui  furent  envoyés  en  4685  à  Siam,  avec 
le  chevalier  de  Chaumont,  et  dont  cinq  allèrent 
ensuite  à  la  Chine,  où  ils  devinrent  les  fondateurs 
de  la  mission  française  {voy.  Bouvet).  Le  25  mars 
1686  ils  furent  conduits  devant  l'empereur  Kang- 
Hi,  qui  retint  près  de  sa  personne  Gerbillon  et 
Bouvet.  Après  qu'ils  eurent  appris,  par  son  ordre, 
la  langue  tartare,  l'empereur  chargea  le  premier, 
avec  Pereyra ,  autre  jésuite ,  de  suivre ,  en  qualité 
d'interprètes,  les  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à 
Niplchou  ou  Nerczinsk,  pour  régler  avec  les  Uus- 
ses  les  limites  des  deux  empires.  Ils  contribuèrent 
ainsi  au  traité  de  paix  par  lequel  Yacksa  ou  Sakha- 
lien-oula ,  place  frontière  située  sur  le  fleuve 
Amour,  fut  cédée  aux  Chinois  et  presque  entière- 
ment démolie.  L'empereur  crut  devoir  récom- 
penser Gerbillon  en  le  choisissant,  avec  Bouvet, 
pour  maître  de  mathématiques.  Ce  prince  vivait 
avec  eux  si  familièrement,  qu'il  leur  faisait  pren- 
dre place  auprès  de  lui  sur  le  même  siège.  Ils  tra- 
duisirent et  composèrent  plusieurs  livres  pour  son 
usage.  Gerbillon,  qui  ne  quittait  presque  plus 
l'empereur ,  et  ({ui  en  obtenait  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces ,  demanda  l'exercice  public  de  la 
religion  chrétienne  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  par 
un  édit  du  22  mars  1692.  L'empereur,  ayant,  par 
un  effet  de  son  application  à  l'étude ,  été  attaqué 
de  la  fièvre  tierce ,  en  fut  guéri  par  les  soins  de 
Bouvet  et  de  Gerbillon  ;  il  reconnut  ce  bienfait  en 
donnant  aux  jésuites  un  emplacement  près  de  son 
palais  pour  y  construire  à  ses  frais  une  maison 
et  une  chapelle.  Les  relations  ajoutent  que  Ger- 
billon ,  qui  aurait  bien  voulu  convertir  ce  prince 
à  la  foi,  n'échoua  dans  ce  projet  que  parce  (|u'il 
fut  desservi  à  la  cour.  Il  possédait  plusieurs  lan- 
gues ;  car  il  fut  chargé  par  l'empereur  de  con- 
verser en  italien  avec  Isbrandt-Ides,  ambassadeur 
deMoscovie  à  la  Chine  en  1695.  Gemelli  fait  aussi 
mention  de  Gerbillon  comme  d'un  missionnaire 
habile  et  zélé,  qui  jouissait,  ainsi  que  ses  confrè- 
res, de  l'estime  et  de  l'afTection  de  l'empereur. 
Mais  ils  avouèrent  au  voyageur  que  leur  vie  était 
rude  et  fatigante.  Ils  n'avaient  été  reçus  à  Pékin 
qu'après  avoir  éprouvé  beaucoup  d'opposition  de 
la  part  des  pères  portugais  de  leur  ordre.  Gerbil- 

tières,  attaqué  comme  contenant  et  continuant  le  fidéi-commis 
de  l'abbé  Nicole  en  faveur  des  jansénistes,  cause  dans  laciuollc 
Gerbier  fit  un  éloge  très-éloquent  de  l'illustre  maison  de  Port- 
Royal.  On  peut  dire  qu'il  mourut  les  armes  à  la  main,  ayant 
commencé  les  plaidoiries  qu'il  n'acheva  point  pour  la  dame 
Sirey,  réclamant  l'état  de  fille  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Houchin. 
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Ion  eut  ensuite  la  direction  du  collège  des  Fran- 
çais à  Pékin,  fut  fait  supérieur  général  de  la  mis- 
sion de  Chine,  et  mourut  dans  la  capitale  de  cet 
empire  le  25  mars  1707.  On  a  de  ce  respectable 
missionnaire  :  1°  Eléments  de  géométrie,  tirés  d'Eu- 
cUde  et  d'Archimède  ;  2"  Géométrie  pratique  et 
spéculative.  Ces  deux  ouvrages,  composés  en  chi- 
nois et  en  tartare,  furent  imprimés  à  Pékin. 
5°  Une  Lettre  de  1705,  insérée  dans  le  tome  18  de 
la  nouvelle  édition  des  Lettres  édifiantes;  on  y 
trouve  des  détails  de  missions  et  de  géographie 
sur  une  partie  du  pays  des  environs  de  Pékin , 
sujette  aux  inondations,  et  dont  les  jésuites  avaient 
été  chargés  de  lever  le  plan  ;  A°  une  autre  Lettre 
de  1695  sur  les  missions,  insérée  dans  un  ouvrage 
du  P.  le  Gobien,  intitulé  Lettres  sur  les  progrès  de 
la  religion  à  la  Chine;  5°  la  Relation  de  huit  voya- 
ges dans  la  grande  Tartarle,  faits  depuis  1688  jas- 
qu'en  1698.  Le  premier  eut  lieu,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  pour  conclure  un  traité  qui 
ne  fut  terminé  que  dans  le  second  voyage  En  re- 
venant de  celui-ci,  Gerbillon  rencontra  l'empe- 
reur, qu'il  accompagna  ensuite  à  Pékin,  et  il  en 
fit  cinq  autres  avec  ce  prince.  Le  but  de  ces  voya- 
ges était  de  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  dans 
les  déserts  et  les  vastes  plaines  de  la  Tartarie. 
Pendant  le  cinquième,  qui  eut  lieu  en  1696,  Ger- 
billon fut  témoin  de  la  guerre  dans  laquelle  Kang- 
Hi  vainquit  les  Eleuths.  Dans  le  huitième,  il  partit 
avec  trois  grands  de  l'empire  chargés  de  présider 
aux  assemblées  qui  devaient  se  tenir  tlans  les 
États  des  Tartares-Kalkas,  nouvellement  soumis  à 
l'empereur,  pour  y  régler  les  affaires  publii[ues, 
établir  les  lois  et  indiquer  les  habitations  à  fonder . 
Gerbillon  profita  de  cette  course  pour  déterminer 
les  latitudes  de  plusieurs  lieux  de  la  grande  Tar- 
tarie. Toutes  ces  relations  offrent  des  renseigne- 
ments très-précieux  sur  la  nature  du  pays ,  sur  la 
manière  de  vivre  des  habitants,  sur  les  mœurs 
des  lamas  régénérés,  sur  la  grande  muraille  de 
la  Chine ,  les  chasses  et  la  cour  de  l'empereur  : 
elles  contiennent  aussi  tout  ce  qui  concerne  le 
séjour  des  missionnaires  à  la  cour  et  à  Pékin ,  et 
leurs  rapports  habituels  avec  Kang-Hi,  qui  avait 
pour  Gerbillon  une  bienvedlance  extrême.  Les 
observations  de  Gerbillon  nous  ont  été  conservées 
par  Duhalde,  qui  les  a  insérées  dans  le  4*=  volume 
de  sa  Description  de  la  Chine.  Les  auteurs  de  l'His- 
toire générale  des  voyages  les  ont  abrégées  et  placées 
dans  les  tomes  7  et  8  de  leur  collection,  en  les 
disposant  dans  un  ordre  différent.  Ils  rendent 
hommage  à  l'exactitude  de  l'auteur,  que  sa  posi- 
tion a  mis  à  même  de  faire  des  remarques  plus 
étendues  et  plus  certaines  qu'on  ne  peut  en 
attendre  des  autres  voyageurs.  En  effet,  tout 
ce  (jue  nous  savons  de  la  grande  Tartarie  nous 
vient  des  jésuites  français,  et  notamment  de 
Gerbillon.  Michault  dit  avoir  lu  le  manuscrit  de 
la  relation  du  voyage  de  Gerbillon  jusqu'à  Siam  , 
et  prétend  que  l'abbé  de  Choisi  en  avait  composé 
la  sienne,  à  laquelle  il  n'avait  fait  qu'ajouter  quel- 
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qucs  ornements.  Il  en  donne  quelques  fragments 
dans  ses  Mélanges  hi.it.  et  philoL,  t.  1,  p.  257-274. 
T.  S.  Bayer  et  Langlès  attribuent  aussi  à  Gerbil- 
lon  les  Elementa  linguœ  tartaricœ ,  qui  se  trouvent 
dans  le  second  volume  de  la  collection  de  The'- 
venot,  dont  on  avait  fait  honneur  au  P.  Cou- 
plet (1).  E— s. 

GERCKEN  (Philippe-Guillaume),  né  en  1722,  à 
Saltzwedel,  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
s'est  fait  une  re'putation  dans  la  diplomatique  et 
la  connaissance  des  antiquitt's  historiques.  Il  a 
publie'  :  \°  Fragmenta  marchica .  Guelferbyti , 
1753-63,  six  parties,  in-8°  ;  2"  Dlplomataria  vete- 
ris  marcbiœ  Bm?irfe«i(«  (/e?i^w,  Saltzwedel,  1763-67, 
in-S"  ;  5°  Codex  diplomalicus  Brandenburgensis , 
ibid.,  1769-1782,  8  vol.  in-4»,  collection  pré- 
cieuse, qui  a  exige'  des  recherches  immenses.  On 
trouve  en  quelque  sorte  un  abrège'  du  premier 
volume  dans  les  !^ova  acta  eruditorum,  1772,  mois 
d'août,  p.  538-362.  4°  Voyage  en  Souabe ,  en  Ba- 
vière et  en  d'autres  contrées  pendant  les  années 
1779-1782,  avec  des  détails  sur  les  bibliothèques, 
les  manuscrits ,  les  antiquités  des  Romains,  etc.  (en 
allemand),  Stendal  et  Worms,  1785-1788,  4  vol. 
in-8"  {voy.  la  Germania  docta  d'Hambcrger,  revue 
parMeusel,  4'  édition,  t.  1,  p.  341,  Spicil.  /  du 
tome  3,  p.  193,  et  Spicil.  Il  du  tome  7,  p.  97  ; 
rOnomaslicon  de  Sax,  t.  8,  p.  172,  etc.  Gercken  a 
cessé  de  vivre  en  1791 .  R — f — g. 

GERDES  (Daniel),  théologien  protestant,  naquit 
à  Brème  en  1698  ;  il  étudia  dans  sa  ville  natale  et 
à  Utrecht.  Ses  études  finies,  il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  France.  En  172 i  il  fut 
nommé  pasteur  à  Wageningen  en  Gueldre.  L'uni- 
versité de  Duisbourg  l'appela  en  1726  à  une  chaire 
de  théologie,  à  laquelle,  deux  ans  après,  il  réunit 
celle  d'histoire  ecclésiastique.  En  1753  il  accepta 
une  chaire  de  théologie  à  Groningue ,  où  il  mou- 
rut en  1767.  Gerdes  doit  être  compté  au  nombre 
des  plus  laborieux  et  des  plus  recommandables 
lh''o!ogiens  protestants  de  son  temps.  Il  a  surtout 
bien  mérité  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'his- 
toire littéraire.  Son  principal  ouvrage  est  une  His- 
toire de  la  réformation ,  sous  le  titre  de  Historia 

(1)  Il  n'y  a  aucun  motif  raisonnable  pour  attribuer  au  P.  Cou- 
JJlct  l«â  JElemenla  lingiicE  larLaricœ ,  qui  passent  communément 
pour  être  du  P.  Gerbillon;  le  premier  de  ces  missionnaires  n'est 
pas  connu  par  des  études  tartares.  On  sait  que  l'autre  apprit  le 
rnandcliou  par  ordre  do  Kang-Hi ,  et  fut  employé,  à  la  cour  do 
cet  empereur,  à  traduire  dans  sa  langue  maternelle  les  livres 
élémentaires  de  divers  genres  que  ce  prince  voulait  lire:  il  y  fut 
aussi  interprète  dans  les  affaires  de  la  Chine  et  de  la  Russie;  et 
l'auteur  anonyme  des  Elementa  rappelle  cette  qualité  dans  sa 
prélace  Ce  pourrait  être  plutôt  le  P.  Bouvet.  Les  Eltmenta 
linguœ  larlnricce  sont  la  seule  grammaire  mandchoue  qu'on  pos- 
sède ,  car  celle  du  P.  Amiot  \Méin.  chinois  \  n'en  est  qu'une  tra- 
duction incomplète.  On  ne  sait  pourquoi  l'on  a  supprimé  dans 
cette  dernière  les  §§  113-159,  qui  renferment  des  notions  néces- 
saires. On  peut  reprocher  au  P,  Gerbillon  de  s'être  trop  attaché 
à  suivre  le  plan  des  grammairiens  latins  ;  mais  les  règles  qu'il 
donne  sulFisent  pour  apprendre  le  mandchou;  elles  sont  seule- 
ment trop  CMmjjliquées.  L'édition  de  Thévenot  n'est  pas  très- 
soignée;  les  mots  tartares  sont  pleins  de  fautes.  L'édition  fran- 
çaise est  plus  correcte;  ce  qui  prouve  qu'elle  a  été  faite  sur  un 
manuscrit  resté  en  Chine.  Il  parait  d'ailleurs  que  le  P.  Amiot 
ne  savait  pas  que  la  grammaire  de  Gerbillon  eût  déjà  été  im- 
primée. A.  R— T. 


Evangelii,  sœculo  XVI  passim  per  Europam  reno- 
vati,  Brème  et  Groningue,  1744-52,  4  vol.  in-4". 
Après  sa  mort,  a  paru  son  Spécimen  Italiœ  refor- 
mates ,  seu  observala  quœdam  ad  hisloriam  renati  in 
Italia  tempore  reformationis  Evangelii,  {^eyde , 
1765,  in-4";  ouvrage  qui  est  comme  une  suite  du 
précédent,  et  à  la  tête  duquel  on  a  joint  une 
Vie  de  l'auteur.  On  lui  doit  encore  deux  recueils 
précieux,  sous  le  titre  :  Miscellnnea  Duisburgensia, 
ad  incrementiim  rei  littei-ariie  mnnis,  prœcipue  vero 
eruditionis  iheologicœ ,  Ainst.  et  Duisb.,  1752-1754, 
in-8°,  en  2  tomes,  et  Miscellanea  Groningana, 
1757-1745,  en  2  tomes.  A  ce  dernier  recueil  fait 
suite  son  Scrinium  antiqnarium,  sive  Miscellanea 
Groningana  nova,  1748-1765,  8  tomes-  Pendant 
qu'il  était  pasteur  à  Wageningen,  il  avait  publié 
Vesperœ  Vadenses,  Utrecl)t,  1727,  in-4'^.  Différents 
petits  traités  et  discours  académiques  de  Gerdes 
avaient  d'abord  paru  séparément;  il  les  réunit 
ensuite  dans  ses  Exercitationum  academicarum 
libri  III,  Amst.,  1758,  in-4''.  11  était  ordinairement 
heureux  dans  le  choix  de  ses  sujets,  comme  De 
docta  '  in  theologia  ignorantia  ;  De  usu  Eucharistiœ 
medico,  etc.  Nous  ne  voulons  point  passer  sous 
silence  ses  Observationes  miscellaiieœ  ad  quœdam 
loca  Scriplurœ  sacrœ  quibus  historia  patriarcharuin 
illustratur,  Duisb.  1729-1755,  in-4";  Observatio- 
7ium.  miscellancarum  ad  hisloriam  Isaaci  decas , 
ibid.,  175i,  in-4°  ;  Origines  evangelicœ  itiler 
Saltzburgenses  ante  Lulherum,  ibid.,  1755,  in-4"; 
Brèves  illustratiunes  circa  vitam  et  scripta  Didsbur- 
gensium  theologorian ,  ibid.,  même  année,  ia-4"; 
F lorilegium  Instorico-criticum  librorum  rariorum  , 
1747,  1749,  1765,  in-8"  (î)  ;  Rariora  quœdum  su- 
perioris  œtatis  X=i''|;ava  ;  Historica  motuum  ecclesias- 
ticorum  in  civitate  Rremensi ,  13i7  à  1361,  Grou., 
1756,  in -4°;  Meletemata  sacra,  Gron.  et  Brème, 
1759,  in-4°.  Nous  laissons  de  côté  d'autres  écrits 
exégétiques,  quelques  traités  polémiques,  et  enfin 
quelques  ouvrages  en  langue  hollandaise.  On  peut 
consulter  sur  Gerdes  la  Bibliothèque  des  .menées  et 
des  beaux-arts,  t.  25  (1765),  l'»  partie,  p.  237-261 , 
et  l'Histoire  littéraire,  en  hollandais,  de  M.  V.-G. 
Van  Kampen,  t.  5,  p.  181.  —  George-Gustave  de 
Gerdes,  savant  littérateur  poméranien,  conseiller 
de  justice  et  syndic  de  la  ville  de  Stettin,  a  publié 
en  latin,  de  1752  à  1754,  quelques  opuscules  aca- 
démi(|ues  de  jurisprudence  ;  et  en  allemand  : 
1°  NiUdichc  Sammlung ,  etc. ,  c'est-à-dire  recueil 
intéressant  de  pièces,  la  plupart  inédites,  sur  le 
droit  et  l'histoire  du  Mecklenbourg ,  Wismar, 
1756  et  années  suivantes,  in-4";  "i"  Auserlesene 
Sammlung,  etc.,  c'est  à-dire  recueil  choisi  de  di- 
verses notices  sur  l'agriculture  et  le  droit  de  la 
\ 

(1)  Gerdes  parle  dans  ce  livre  de  plus  de  huit  cents  ouvrages, 
et  ne  se  contente  point  d'en  donner  fes  titres  ;  il  apprend  très- 
souvent  la  cause  de  leur  rareté,  les  jugements  qu'on  en  doit 
porter,  renvoie  aux  critiques  qui  en  ont  parlé,  donne  quelquefois 
des  anecdotes  intéressantes  sur  la  vie  de  leurs  auteurs.  Dès  1740 
il  avait  fait  paraître  un  premier  essai  de  ce  travail  sous  ce  titre: 
Spidlegium  Librorum  quorumdam  rariorum  in  Cat.alogo  Vog- 
Liano  omissorum.  Ce  spicilégc  fut  imprimé  d'abord  dans  leo 
Miscellanea  Groningana ,  et  aussi  à  part. 
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Poméranie  et  de  l'île  de  Rugen,  Greifswald,  1747  ; 
la  suite  aparuà  Rostock  et  à  Wismar,  1756.  M-on. 

GERDIL  (Hyacinthe-Sicismond),  cardinal,  et  l'un 
des  membres  les  plus  illustres  du  sacré  colîe'ge  à  la 
fin  du  dernier  siècle ,  e'tait  né  à  Samoens  en  Savoie, 
le  25  juin  1718.  Sa  famille,  recomuiandable  sous 
le  rapport  de  l'honnêteté  et  des  vertus  morales 
et  religieuses,  ne  tenait  point  un  rang  considé- 
rable dans  cette  petite  ville.  Son  père  y  occupait 
une  charge  de  notaire:  ainsi  Gerdil  dut  tout  à 
lui-même,  rien  à  sa  naissance.  Son  éducation  fut 
soignée  :  dès  l'âge  de  sept  ans  on  l'envoya,  pour 
ses  premières  études,  à  Bonneville  ;  et  il  les  acheva 
aux  collèges  des  Barnabites,  de  Thonon  et  d'An- 
necy. Beaucoup  d'application ,  une  grande  péné- 
tration d'esprit,  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
mais  bien  plus  encore  une  pureté  de  mœurs 
admirable  et  une  éminente  piété,  le  firent  distin- 
guer par  ses  maîtres  connue  un  élève  d'un  mérite 
rare;  et  lorsque,  ses  études  finies,  il  témoigna  le 
désir  d'entrer  dans  leur  congrégation,  ils  ne  purent 
que  s'ap)plaudir  de  faire  une  acquisition  aussi 
précieuse.  Après  les  épreuves  du  noviciat,  il  alla 
laire  à  Bologne  son  cours  de  théologie.  A  l'étude 
des  saintes  lettres  il  joignit  celle  des  langues 
anciennes  et  modernes,  il  apprit  le  grec,  et  y  fit 
des  progrès  assez  rapides  pour  être  bientôt  en 
état  de  recourir  aux  sources  originales.  11  prit  des 
leçons  d'italien  sous  le  père  Corticelli,  membre 
célèbre  de  l'Académie  de  la  Crusca,  cultiva  le 
français  avec  un  soin  égal,  se  perfectionna  dans 
le  latin ,  et  parvint  non-seulement  à  pouvoir  par- 
ler ces  trois  langues  avec  pureté,  mais  encore  à 
les  écrire  avec  autant  de  facilité  que  d'élégance. 
Infatigable  au  travail ,  ayant  une  santé  qui  pou- 
vait y  suffire ,  et  animé  de  la  plus  vive  ardeur  de 
savoir,  Gerdil  faisait  tout  marcher  de  front  : 
l'étude  des  langues,  la  théologie,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  la  physique,  l'histoire;  et  sur 
des  matières  si  diverses  on  a  de  lui  des  ouvrages 
qui  ont  mérité  les  suO'rages  du  public  et  l'appro- 
bation des  savants.  Quoiqu'une  vie  aussi  occupée, 
jointe  à  son  amour  de  la  solitude,  ne  lui  permît 
pas  de  se  répandre  au  dehors  ,  il  était  connu  et 
estimé  de  tout  ce  que  l'Institut  de  Bologne  ren- 
fermait de  membres  les  plus  célèbres  et  les  plus 
recommandables  :  des  Zanotti,  des  Manfredi,  des 
Bianconi,  des  Beccari,  etc.  Son  mérite  et  les 
avantages  qui  devaient  un  jour  en  résulter  pour 
la  religion  et  les  lettres  n'échappèrent  point  à  la 
pénétration  d'un  prélat  qui  depuis  tint  avec 
tant  de  gloire  le  sceptre  pontifical.  Prosper  Lam- 
bertini  était  alors  archevêque  de  Bologne  ;  il 
connut  Gerdil  jeune  encore,  et,  démêlant  ce  qu'il 
devait  devenir  un  jour,  l'accueillit,  l'encouragea, 
se  servit  même  de  sa  plume  pour  traduire  de 
français  en  latin  quelques  pièces  sur  les  miracles, 
lesquelles  devaient  entrer  dans  son  bel  ouvrage  De 
la  béatification  et  de  la  canonisation  des  saints.  Fier 
d'une  distinction  si  flatteuse,  Gerdil  se  souvint 
toujours  avec  une  vive  et  tendre  reconnaissance 


des  bontés  dont  ce  grand  pape  avait  honoré  sa 
jeunesse,  et  il  aimait  à  en  parler.  Il  était  naturel 
que  les  barnabites  cherchassent  à  produire  en 
public  un  sujet  qui  pouvait  leur  faire  tant  d'hon- 
neur, mais  qui,  modeste  et  content  dans  la  retraite, 
n'eût  pas  songé  à  se  produire  lui-même.  En  \17)1, 
lorsque  Gerdil  avait  au  plus  dix-neuf  ans,  ils  l'en- 
voyèrent à  Macerata  ,  pour  y  enseigner  la  philo- 
sophie dans  l'université  et  bientôt  après  à  Casa! , 
où  il  réunit  aux  fonctions  de  professeur  celles 
de  préfet  du  collège.  11  remplit  ces  deux  places 
comme  aurait  pu  le  faire  un  homme  d'une  expé- 
rience consommée.  Des  thèses  que  pendant  son 
séjour  à  Casai  il  dédia  au  duc  de  Savoie  et  deux 
ouvrages  de  métaphysique  qu'il  publia  contre 
Locke,  ayant  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  cour 
de  Turin,  lui  valurent,  en  1719,  la  chaire  de  phi- 
losophie dans  l'université  de  cette  ville,  et,  environ 
cinq  ans  après,  celle  de  théologie  morale.  D'un 
autre  côté  sa  réputation  de  sagesse  et  de  lumières, 
mais  surtout  des  écrits  solides  en  faveur  de  la 
religion,  qui  méritèrent  les  éloges  de  Benoit  XIV, 
le  firent  appeler  par  l'archevêque  de  Turin  au 
conseil  de  conscience,  tandis  qu'il  recevait  de  son 
ordre  une  autre  marque  de  confiance,  par  sa  no- 
mination à  la  charge  de  provincial  des  collèges  de 
Savoie  et  du  Piémont.  11  se  comporta  dans  ce  der- 
nier poste  avec  tant  de  prudence  et  de  modération, 
que  la  congrégation  des  barnabites  ayant  perdu  son 
supérieur  général,  il  fut  question  de  lui  doniier 
Gerdil  peur  successeur  (1  j  ;  projet  qui  vraisembla- 
blement aurait  été  réalisé,  si  vers  ce  même  temps 
Charles-Emmanuel  III,  d'après  les  insinuations  de 
Benoît  XIV,  n'eût  fait  choix  du  savant  barnabite 
pour  élever  son  petit-fils,  le  prince  de  Piémont, 
dejjuis  roi  sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel  !V. 
Gerdil  vint  à  la  cour,  et  y  vécut  comme  il  le  faisait 
dans  son  collège ,  aussi  retiré ,  aussi  modeste , 
tout  entier  aux  soins  qu'il  devait  à  son  auguste 
disciple,  et  employant  le  temps  que  ne  réclamait 
pas  l'instruction  du  prince  à  la  composition 
d'ouvrages  utiles  à  la  religion  ou  aux  progrès  des 
sciences.  La  cour  de  Turin  récompensa  les  soins 
du  père  Gerdil  par  sa  nomination  à  une  riche 
abbaye;  mais  il  jouit  des  revenus  de  ce  bénéfice 
en  titulaire  qui  connaissait  la  destination  des 
biens  ecclésiastiques,  prenant  sur  eux  le  strict 
nécessaire,  et  consacrant  le  reste  à  de  bonnes 
œuvres.  Il  aidait  ses  parents,  mais  seulement  sui- 
vant leurs  besoins,  n'ayant  jamais,  pendant  qu'il 
était  à  la  cour,  sollicité  pour  eux  ni  emploi  ni 
pension.  11  contribuait  à  l'éducation  de  ses  neveux 
sans  parcimonie ,  mais  sans  faste.  Une  autre  ré- 
compense bien  plus  importante,  due  à  son  mérite 
et  à  ses  services,  attendait  Gerdil  :  le  pape  Clé- 
ment XIV,  dans  le  consistoire  du  26  avril  1775 ,  le 
réserva  cardinal  in  petto  ,  avec  cette  désignation 
qui  caractérisait  la  haute  réputation  du  modeste 

(1)  Voyez  dans  VEloge  de  Gerdil  (traduit  de  Fontaiia  et  cité 
ci-après  I  la  lettre  par  laquelle  il  refuse  cette  dignité  (p,S7, 
note  31). 
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religieux  et  son  amour  pour  la  vie  cache'e  : 
Notas  orbi,  vix  fiotus  Urbi.  Sa  nomination  ne'an- 
moins  n'eut  lieu  que  sous  Pie  VI.   Ce  pape 
l'appela  à  Rome,   le  nomma  consulteur  du 
St-Offîce,  le  fit  sacrer  e'vêque  de  Dibon,  et  l'agre- 
gea  au  sacre'  colle'ge  le  27  juin  1777.  Le  15  dé- 
cembre suivant  il  le  publia  cardinal  du  titre  de 
Ste-Cécile.  Gerdil  se  montra  digne  de  ce  haut 
rang  par  son  exactitude  à  en  remplir  les  devoirs 
et  par  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église.  Bien- 
tôt, appelé  à  partager  les  travaux  de  l'illustre 
collège  auquel  il  appartenait,  il  fut  nommé  pré- 
fet de  la  Propagande,  membre  de  presque  toutes 
les  congrégations,  protecteur  des  maronites,  et, 
en  cette  qualité ,  chargé  de  la  correction  des 
livres  orientaux.  Il  jouissait  à  Rome  de  la  plus 
grande  considération  ;  et  tandis  que  le  monde 
poli  fréquentait  la  maison  du  cardinal  de  Bernis, 
on  trouvait  les  savants  dans  la  cellule  du  cardinal 
r.erdil,  où  l'on  tenait  à  grand  honneur  d'être 
admis.  Employé  dans  les  affaires  les  plus  déli- 
cates, il  devint,  pour  ainsi  dire,  l'âme  et  l'oracle 
du  Saint-Siège,  ouvrant  toujours  les  avis  les  plus 
sages,  se  rangeant  du  parti  le  plus  modéré,  et 
aussi  conciliant,  quand  les  principes  n'en  souf- 
fraient pas,  que  ferme  quand  il  s'agissait  de  leur 
maintien.  C'est  la  conduite  qu'il  tint  dans  l'affaire 
du  concordat.  Jamais  ses  revenus  n'avaient  été 
considérables,  et  l'on  a  vu  comment  il  en  usait. 
Il  conserva  l'esprit  de  pauvreté  sous  la  pourpre, 
au  point  de  n'avoir  qu'un  seul  couvert  d'argent 
et  une  tabatière  de  buis.  Non-seulement  sa  for- 
tune n'augmenta  point  avec  son  élévation  ;  il  y  eut 
même ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  des 
circonstances  où  il  ne  fut  pas  à  l'abri  du  besoin. 
Lorsqu'en  1798,  après  l'envahissement  de  Rome 
par  les  Français,  il  fut  obligé  de  quitter  cette 
ville ,  il  lui  fallut  vendre  ses  livres  pour  subsister. 
Respecté  par  les  puissances  belligérantes  et  arrivé 
à  Sienne,  près  de  l'infortuné  Pie  VI,  qui,  victime 
de  la  plus  cruelle  trahison,  était  réduit  lui-même  à 
la  pauvreté,  le  cardinal  Gerdil  n'eût  pu  se  rendre 
en  Piémont,  où  il  se  proposait  de  chercher  un 
asile ,  sans  la  générosité  du  cardinal  Lorenzana , 
archevêque  de  Tolède,  et  de  monseigneur  Despuig, 
archevêque  de  Séville,  qui  fut  élevé  ensuite  au 
cardinalat.  Retiré  dans  le  séminaire  de  son  abbaye 
de  la  Clusa,  il  se  trouva  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  manquer  de  tout.  Cette  situation  pénible  n'al- 
téra point  sa  résignation ,  et  n'ébranla  en  rien 
son  courage.  Il  savait  se  passer  de  ce  qu'il  n'avait 
pas,  et  s'en  remettait  à  la  Providence,  qui  sou- 
vent vint  à  son  secours  par  des  moyens  inatten- 
dus. 11  trouva  la  possibilité  de  soulager  encore 
les  comj)agnons  de  son  exil;  et  quoiqu'il  vécût  de 
secours  gratuits,  il  faisait  distribuer  régulière- 
ment du  pain  et  de  l'argent  aux  pauvres  de  son 
abbaye.  Il  vit  ainsi  s'écouler  le  temps  de  la  per- 
sécution, partagé  entre  l'étude  et  la  prière.  A])rès 
la  mort  de  Pie  VI,  il  se  rendit  à  Venise  pour  le 
conclave  qui  y  avait  été  convoqué.  Dès  les  pre- 


miers scrutins,  les  cardinaux  lui  firent  hommage 
de  leurs  suffrages  pour  la  papauté  ;  mais  il  en 
fut  exclu  par  la  politique  d'une  puissance ,  et 
peut-être  aussi  par  les  considérations  que  fit 
naître  son  grand  ûge,  les  circonstances  difficiles 
où  l'on  se  trouvait  ne  permettant  pas  de  s'exposer 
à  la  nécessité  de  recourir  en  peu  d'années  à  une 
nouvelle  élection.  L'éminent  savoir  du  cardinal 
avait  dû  naturellement  l'appeler  aux  honneurs  aca- 
démiques. Aussi  plusieurs  des  sociétés  savantes  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  s'étaient-elles  empressées 
de  l'admettre  dans  leur  sein.  L'Institut  de  Bologne 
se  l'agrégea  en  17i9,  l'Académie  de  la  Crusca  en 
17S7  ;  et  la  même  année  il  devint  membre  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Turin,  tjui  se  formait 
alors.  Il  fut  encore  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  etc. 
Le  cardinal  Gerdil  était  retourné  dans  cette  ville 
après  l'élection  de  Pie  VII  ;  sa  santé  se  soutenait 
malgré  son  âge  avancé  et  ses  fatigantes  occupa- 
tions ,  et  il  ne  se  servit  jamais  de  lunettes.  A  la 
suite  d'une  maladie  qui  ne  dura  que  vingt-cinq 
jours,  il  mourut  le  12  août  1802,  sans  agonie, 
dans  la  modeste  cellule  de  son  couvent,  âgé 
de  84  ans  un  mois  et  quelques  jours.  11  fut  ho- 
noré des  regrets  du  sacré  collège,  de  ceux  de 
tous  les  savants  et  du  public.  Le  pape  lui  ordonna 
de  magnifiques  obsèques ,  auxquelles  assistèrent 
le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne,  vingt-cinq  cardi- 
naux, etc.  Sa  Sainteté  fit  elle-même  la  cérémonie 
de  l'absoute.  Une  médaille  fut  frappée  en  son  hon- 
neur. Le  P.  Fontana,  général  des  barnabites, 
ami  du  défunt,  et  depuis  cardinal,  prononça  son 
oraison  funèbre,  et  composa  pour  le  monument 
qui  lui  fut  érigé  dans  l'église  de  son  ordre  {Sufi 
Carlo  de  Catinarï)  l'épitaphe  suivante,  qui  peut 
être  citée  comme  un  modèle  en  ce  genre  : 

Memoriee  et  cineribus 
Hyacinthi  Sigismundi  Gerdili 
Allobrogis,  Fossiniacensis... 
Qui  metapliysicus  sui  temporis  primus , 
Physicus,  pliilologus,  theologus  prffistantissimus , 
Immortalcm  ingenii  doctrineeque  famam 
Plurimis  invictis  operibus 
In  omnigenos  religionis  liostes 
Latine,  gallice,  lietrusce  editis 
Sibi  ubique  gentium  partam 
Modcstia ,  lenitate ,  comitate 
Abstinentia,  bcneficentia 
Omniumque  virtutum  splondore  sequavit... 
Decessit   exitu  sanctissimœ   vitse  consentaneo 
In  qua  magno  saepe  usui  Ecclesiœ  luit... 

Savant  du  premier  ordre,  et  presque  dans  tous  les 
genres  où  s'est  exercé  l'esprit  humain,  prélat  digne 
des  premiers  siècles  de  l'Église,  Gerdil  fut,  dans 
ces  derniers  temps,  un  des  hommes  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  la  religion,  et  qui  lui  ont  été  le 
plus  utiles.  Toujours  occupé  de  ce  grand  objet,  ne 
connaissant  que  son  cabinet  et  son  oratoire,  il 
conserva  la  paix  de  l'àme  au  milieu  des  orages 
dont  sa  vieillesse  fut  agitée.  Ses  ouvrages  sont 
trè.s-nombreux.  Plusieurs  ont  été  imprimés  à  me- 
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sure  qu'ils  étaient  compose's.  Ils  furent  ensuite 
recueillis  à  Bologne  en  G  volumes  in-i°,  et  pu- 
blie's  par  les  soins  du  P.  Toselli,  de  1784  à  1791. 
Le  P.  Fontana,  aide  du  P.  Scali,  en  a  donne  une 
nouvelle  e'dition ,  dont  les  premiers  volumes  pa- 
rurent en  '180G,' in-4^.  La  vie  de  l'auteur,  parle 
P.  Fontana ,  termine  le  vingtième  volume ,  publie' 
en  1821  (Ij.  Voici  une  liste  des  ouvrages  de  Ger- 
dil,  d'après  l'édition  de  Bologne  et  les  rensei- 
gnements qu'on  a  pris  sur  ceux  qu'elle  ne  com- 
prends pas.  Ils  y  son  t  classés  suivant  la  langue  dans 
laquelle  ils  ont  été  écrits.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes contiennent  les  œuvres  italiennes  ;  on  y 
trouve  :  i°  Introduction  à  l'étude  de  la  religion, 
avec  la  réfutation  des  philosophes  anciens  et  moder- 
nes touchant  l'Etre  suprême,  l'éternité,  etc.  La 
première  édition ,  dédiée  à  Benoît  XIV  (Turin, 
1751],  réunit  dans  le  temps  les  suffrages  non- 
seulement  des  savants  ecclésiastiques,  mais  encore 
des  protestants  Dutens  et  Brucker,  académiciens 
de  Berlin.  2°  Exposition  des  caractères  de  la  vraie 
religion  (traduite  en  français  (2)  par  le  P.  de  Livoi, 
barnabite,  Paris,  1770,  un  vol.  in-8").  Elle  a  été 
souvent  réimprimée,  et  traduite  même  en  polo- 
nais. 3°  Dissertation  sur  l'origine  du  sens  moral, 
sur  l'existence  de  Dieu,  l' immatériaUté  des  natures 
inlelligeides ,  avec  deux  dissertations  sur  les  études 
de  la  jeunesse  ;  4"  Projet  pour  la  formation  d'un 
séminaire,  et  essai  d'instruction  ^iour  le  même  objet, 
avec  seize  traités  de  théologie,  et  quatre  dissertations 
sur  la  nécessité  de  la  révélation .  etc.  Le  cardinal 
des  Lances  mit  à  exécution  ce  plan  ,  que  Gerdil , 
son  ami  intime,  avait  tracé  à  sa  demande.  Le 
troisième,  le  quatrième,  le  cinquième  et  une 
partie  du  sixième  volume  contiennent  les  œuvres 
françaises  ;  ce  sont  :  5°  l'Immatérialité  de  l'âme 
démontrée  contre  Locke,  et  la  Défense  du  sentiment 
du  P.  Malebranche  contre  ce  philosophe,  Turin, 
1747  et  1748,  2  vol.  'm-i°.  Gerdil  y  démontre  que, 
des  principes  de  Locke  lui-même ,  il  suit  que  l'âme 
est  immatérielle ,  les  mêmes  preuves  par  lesquelles 
ce  philosophe  démontre  l'immatérialité  de  Dieu 
étant  applicables  à  l'àme.  Dans  sa  réfutation  du 
fameux  tloute  de  Locke  relativement  à  la  possi- 
bilité de  la  matière  pensante  ,  il  combat  avec  un 
égal  succès  le  philosophe  anglais,  Montesquieu  et 
Voltaire.  G°  Essai  d'une  démonsti'ation  mathéma- 
tique contre  l'existence  éternelle  de  la  matière  et  du 
mouvement,  etc. ,  et  des  preuves  que  l'existence  et 
l'ordre  de  l'univers  ne  peuvent  être  déterminés  ni 
par  les  qualités  primitives  des  corps,  ni  par  les  lois 
du  mouvement  ;  7"  Essai  sur  les  caractères  distinclijs 
de  l'homme  et  des  animaux  brutes,  où  l'on  prouve  la 
spiritualité  de  l'dme  par  son  intelligence  ;  8"  Mé- 

(1)  En  1826,  l'abbé  Cabanes  entreprit  la  publication  des 
OEuvres  choisies  de  Gerdil;  cetta  édition  avait  été  annoncée 
comme  devant  former  12  volumes.  Les  deux  premiers  seulement 
ont  été  publiés  ,  Paris ,  in-S». 

(2)  Cette  traduction,  laite  sur  l'édition  de  Turin,  1767,  aug- 
mentée de  notes  par  l'auteur,  est  précédée  d'un  mandement  du 
cardinal  des  Lances,  et  suivie  d'une  lettre  du  P.  de  Livoi ,  qui 
réfute  les  Réflexions  morales  d'Amelot  de  la  Houssaye. 


moires  sur  l'infuii  absolu,  cotisidéré  dans  la  gran- 
deur, et  sur  l'ordre  dans  le  genre  du  vrai  et  du  beau  ; 
ce  dernier  a  été  inséré  dans  les  Miscellanea 
Taurinensia,  t.  5,  1771;  9°  Incompatibilité  des 
principes  de  Descartes  et  de  Spinosa,  Paris,  1760  ; 
10"  Eclaircissements  sur  la  notion  et  la  divisibilité  de 
l'étendue  géométrique ,  en  réponse  à  la  lettre  de 
M.  Dupuis,  Turin,  1741;  11"  Réjlexions  sur  un 
mémoire  de  M.  Beguelin  concernant  le  piiucipe  de 
la  raison  suffisante,  et  la  possibilité  ou  le  système  du 
hasard;  D'issertatiori  sur  l'incompatibilité  de  l'at- 
traction et  de  ses  différentes  lois  arec  les  phéno- 
mènes,  et  sur  les  tuyaux  capillaires ,  Paris,  17y4-, 
vol,  in-12  ;  ouvrage  dont  le  premier  travail  avait 
déjà  paru  dans  le  Journal  des  savants  de  mai  17o2. 
L'auteur  ayant  cru  trouver  dans  les  phénomènes 
des  tubes  capillaires  des  arguments  contre  le 
système  de  l'attraction,  Lalande  y  répondit  dans 
le  même  journal,  octobre  1768  ;  à  la  suite  est  un 
Mémoire  sur  la  cohésion;  15°  Observations  sur  les 
époques  de  la  nature,  pour  servir  de  suite  «  l'Exa- 
men des  systèmes  sur  l'antiquité  du  monde,  inséré 
dans  l'Essai  théologique  ;  14"  Traité  des  combats 
singuliers  ou  des  duels,  Turin,  1739.  L'auteur  y 
combat  ce  barbare  usage,  et  y  montre  l'absurdité 
du  faux  point  d'honneur  sur  lequel  on  l'appuie  ; 
il  prouve  que  la  religion,  la  raison  et  l'intérêt 
social  demandent  également  qu'on  le  proscrive. 
15°  Discours  philosophiques  sur  l'homme,  considéré 
relativement  ci  l'état  de  nature,  à  l'état  de  société  et 
sous  l'empire  de  la  loi,  Turin,  17G9,  in-8°.  Ils  ont 
été  traduits  en  italien  par  le  docteur  Giudici,  Lodi, 
1782  (1)  ;  Mi"  De  la  nature  et  des  effets  du  luxe, 
avec  l'examen  des  raisonnements  de  M.  Melon,  au- 
teur de  l'Essai  politique  sur  le  commerce,  en  faveur 
du  luxe,  Turin,  1768,  in-8".  Gerdil  y  réfute  Mon- 
tesquieu. 17"  Discours  sur  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  ;  18"  Réflexions  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique  de  l'éducation ,  contre  les  principes  de  J.  'J, 
Rousseau,  Turin,  17G5,  in-8".  Elles  se  trouvent 
dans  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition , 
sous  le  litre  à' Anti-Emile ,  etc.  11  s'en  est  fait  à 
Londres  une  traduction  en  anglais.  La  princesse 
héréditaire  de  Brunswick  s'empressa  de  les  intro- 
duire à  sa  cour,  pour  éclairer  ceux  qui  avaient  été 
séduits  par  ces  funestes  nouveautés.  Gerdil  y 
examine  les  principes  de  Rousseau  sur  l'éduca- 
tion. En  le  traitant  avec  égards,  il  le  suit  pas  à 
pas,  signale  ses  sophismes,  et  ne  fait  grâce  à 
aucune  erreur.  Quelque  sensible  que  Rousseau  fut 
à  la  critique ,  l'écrit  de  Gerdil  ne  l'offensa  pas  ;  il 
rendit  justice  à  la  forme  et  au  fond,  en  parla  avec 
estime ,  et  dit  à  ce  sujet  :  «  Parmi  tant  de  bro- 
«  chures  imprimées  contre  ma  personne  et  mes 
«  écrits,  il  n'y  a  que  celle  du  P.  Gerdil  que  j'aie 
«  eu  la  patience  de  lire  jusqu'à  la  lin.  11  est  fâ- 

(1)  Les  Discours  philosophiques  sur  l'homme,  sur  la  religion 
et  ses  ennemis  ,  suivis  des  lois  ecclésiastiques  tirées  des  seuls 
livres  saints,  par  Jeu  M.  l'abbé  de  ***  (par  Fromageot,  avo- 
cat), publiés  par  Al.  F...,  D.  L.  S.  P.  D.  (M.  Feutry,  de  la 
Société  philosophique  de  Philadelphie),  Paris,  17b2,  iu-12,  ne 
sont  qu'un  plagiat  de  cet  ouvrage. 
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«  cheux  que  cet  auteur  estimable  ne  m'ait  pas 
«  compris  (!).  »  19"  Considérations  sur  l'empereur 
Julien.  Ce  morceau  passe  pour  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  l'auteur.  Gerdil  y  soumet  à  un 
examen  impartial  le  caractère  de  ce  prince,  et  le 
trouve  bien  au-dessous  des  e'Ioges  que  quelques 
philosophes  se  sont  plu  à  lui  prodiguer.  Les 
preuves  qu'il  en  donne  sont  d'autant  moins  récu- 
sables,  qu'il  déclare  qu'il  ne  se  sert  point  du 
témoignage  des  Pères  de  l'Église,  et  qu'il  ne  veut 
fixer  son  opinion  sur  cet  empereur  philosophe 
que  d'après  les  e'crivains  avoue's  de  ses  pane'gy- 
ristes.  20°  Obsertalions  sur  le  sixième  livre  de  l'Iiis- 
toire  philosophique  el  politique  du  commerce  dans 
les  deux  Indes,  pnr  l'abbé  Raynal.  11  le  re'fute  avec 
solidité',  et  fait  regretter  que  ses  remarques  ne  se 
soient  pas  e'tendues  à  tout  l'ouvrage.  Les  pièces 
latines  qui  suivent  achèvent  le  sixième  volume 
de  l'e'dilion  de  Bologne.  21"  Virtutem  politicam  ad 
optimum  statum,  non  minus  regno  quam  reipuhlicœ 
necessariam  esse ,  orat'io  ;  22°  De  causis  academica- 
rum  disputationum  in  iheologiain  moralem  inducta- 
rum,  oralio.  Gerdil  y  combat  l'Esprit  des  lois.  Ces 
deux  harangues  furent  prononce'es  en  présence 
de  la  Société  royale  de  Turin;  la  première  en 
4730,  et  l'autre  en  1754  ;  23"  Disputatio  de  religio- 
nis  virtutisque  politicœ  conjunctione  ;  24"  Elemen- 
torum  moralis  prudeuliœ  juris  spécimen.  25°  Le 
cardinal  délia  Soinaglia  fit  imprimer  à  ses  frais,  à 
Parme,  chez  Hodoni,  en  1789,  un  volume  intitulé 
Opuscula  ad  hierarchicam  Ecclesiœ  constitutionem 
spectantia;  réimprimé  à  Venise  en  1790,  in-8"; 
20"  la  réfutation  (en  italien)  de  deux  pamphlets 
contre  le  bref  Super  soliditate,  dans  lequel  Pie  VI 
condamne  le  livre  d'Eybel  intitulé  Qu'est-ce  que 
le  pape?  Rome,  1789,  2  vol.  in-i°;  et  V Apologie 
de  ce  même  bref,  ibid.,  1791  et  1792,  in-4".  Cet 
Eybel,  professeur  de  droit  canon  à  Vienne,  essaye, 
dans  son  libelle,  d'alï'aiblir  le  respect  dû  au  chef 
de  l'Église.  Gerdil  ie  combat  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  qu'il  se  sert  contre  lui  de  l'autorité 
des  docteurs  français  les  plus  attachés  aux  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane,  de  Gerson,  de  Dupin, 
du  P.  Alexandre,  de  Fleury  et  surtout  de  Bos- 
suet,  dont  il  possédait  parfaitement  les  ouvrages, 
et  ne  parlait  jamais  qu'avec  le  plus  noble  enthou- 
siasme. 27°  Remarques  (latines)  sur  le  Commentaire 
de  Febronius  relativement  à  sa  rétractation.  Cerdil 
ne  trouve  point  celte  rétractation  aussi  franche 
qu'elle  aurait  dû  l'être;  il  montre  en  quoi  elle 
pêche  ;  et  ce  sont  encore  les  théologiens  français, 
Thomassin,  de  Marca  et  Bossuet,  qu'il  oppose  à 
l'auteur  du  Commentaire,  contre  lequel  il  publia 
de  nouvelles  Observationes ,  Rome,  1792,  in-4°. 

(1)   O  toi  dont  les  erreur.-? ,  les  sophismes  nouveaux, 
Par  un  art  séduisant  préparèrent  nos  maux!... 
Duhfjereux  novateur  dont  la  raison  altiére 
A  tout  le  genre  iiumain  aiinou(;ait  la  lumière, 
Qui  te  comprendra  donc  si  le  profond  Gerdil 
De  tes  raisonnements  ne  peut  suivre  le  iil  ! 
Si,  d'après  ton  aveu,  ce  grand  homme. lui-même 
A  lait  de  vains  efforts  pour  saisir  ton  système  ? 

(  L'abbé  d'Auribeau ,  aux  Arcades  de  Rome.) 


28°  Aîiimadversioiies  in  notas  quas  nonnullis  Pisto~ 
riensis  synodi  propositionibus  damnatis  in  dogmalica 
constitutione  PU  l'I  (Auctorem  fidei),  clar.  Feller 
clarioris  intelligentiœ  nomine  adjiciendas  curavit , 
Rome,  1795;  29°  Examen  (en  italien)  des  motifs 
de  l'opposition  de  l'écêqiœ  de  Noli  {Benoît  Solari)  à 
la  publication  de  la  bulle  qui  condamne  les  proposi- 
tions extraites  du  synode  de  Pistoie ,  Rome  et  Ve- 
nise, 1800,  1801,  1802.  La  même  année  1802 
parurent  des  Réjlexions  sur  une  nouvelle  lettre  de 
cet  écêque,  imprimées  à  Venise  après  la  mort  de 
Gerdil.  50°  Plusieurs  lettres  pastorales,  adressées 
aux  paroisses  qui  dépendaient  de  son  abbaye  de  la 
Clusa  et  ses  Constitutions  synodales  ;  51"  Précis 
d'un  cours  d'instruction  sur  l'origine,  les  devoirs  et 
l^  exercice  de  la  puissance  souveraine ,  Turin,  1799, 
in-8°  ;  il  y  en  a  deux  traductions  italiennes , 
Rome ,  1800,  et  Venise ,  1802,  in-8°  ;  52°  Notes  sur 
le  poëme  de  la  religion,  du  cardinal  de  Remis, 
Parme,  Bodoni,  1795.  Enfin  il  restait  en  manus- 
crits inédits  à  l'époque  de  sa  mort  :  1°  en  italien, 
une  Réfutation  des  systèmes  contraires  à  l'autorité  de 
l'Église  touchant  le  mariage  ;  2"  en  français,  la  Vie 
du  bienheureux  Alexandre  Sauli,  bartiabite,  évêque 
d'Aleria,  et  ensuite  de  Pavie  ;  5°  Précis  des  devoirs 
des  principaux  états  de  la  société  ;  4°  Instructions 
sur  les  différentes  causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Etats  ;  5"  Avis  sur  la  lecture  et  le  choix 
des  bons  livres  ;  6°  Traité  d'histoire  naturelle,  conte- 
nant les  règnes  minéral,  végétal  et  animal  ;  7°  un 
Tableau  historique  de  l'empire  romain,  depuis  César 
jusqu'en  1455  ;  8°  une  Histoire  du  temps  de  Louis  XV 
jusqu'à  la  paix  d' Hubertsbourg  ;  ces  deux  morceaux 
se  trouvent  dans  le  tome  8«  de  l'édition  de  Rome; 
9°  en  latin.  Traités  de  la  primauté  du  pape,  de 
la  grâce,  des  lois,  des  actes  humains  et  du  prêt,  avec 
une  dissertation  sur  l'usure,  contre Puffendorf,  5  vol.; 
10°  un  Cours  de  philosophie  morale,  etc.  Beaucoup 
d'autres  manuscrits  furent  perdus  pendant  les 
dernières  agitations  de  sa  vie,  ou  livrés  aux  flammes 
par  sa  prudence.  Le  caractère  de  tous  ces  ou- 
vrages est  la  force  du  raisonnement  unie  à  la 
sagesse  et  à  la  modération.  Le  cardinal  Gerdil 
presse  vivement  ses  adversaires  ;  mais  il  ne  lui 
échappe  contre  eux  rien  d'offensant.  C'est  ordi- 
nairement de  leurs  propres  écrits  qu'il  emprunte 
les  armes  avec  lesquelles  il  les  combat.  On  voit 
que  c'est  la  vérité  qu'il  cherche  et  dont  il  s'établit 
le  défenseur ,  et  c'est  l'erreur  seule ,  et  non  pas 
l'homme,  qu'il  poursuit  :  aussi  les  savants  les  plus 
distingués,  plusieurs  même  de  ceux  dont  il  ne 
partageait  pas  les  opinions,  se  firent  un  honneur 
de  l'avoir  pour  ami  ;  et  tous  rendirent  justice  à 
son  mérite,  à  sa  modestie ,  à  ses  profondes  con- 
naissances. 11  étonnait  par  son  immense  érudition 
et  par  la  plus  heureuse  mémoire,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  (1).  Il  était  si  pénétré  de  l'Écriture 
sainte,  des  Pères  et  des  conciles,  qu'il  en  parlait 

(1(  Voyez,  à  ce  sujet,  une  anecdote  assez  piquante  sur  leg 
derniers  moments  de  ce  cardinal,  dans  la  traduction  française 
I  de  Sun  Oraison  funèbre,  p.  121 ,  note  69. 
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admirablement  et  sans  effort  le  langage  (1).  II 
avait  e'minemment  l'esprit  juste  et  lumineux  ;  et 
ses  conversations  les  plus  intimes  avaient  la  modé- 
ration et  l'autorité'  d'un  livre  imprime'  depuis 
plusieurs  siècles  (2).  Apologiste  infatigable  de  la 
religion  pendant  plus  de  soixante  ans,  e'mule  de 
Bacon  (qu'il  appelait  le  sage  Bacon  ,  esprit  législa- 
teur s'il  en  fut  jamais),  de  Leibnitz,  de  St-Augus- 
lin,  de  St-Thomas  et  de  Bossuet,  etc.,  Gerdil 
possédait  encore,  à  un  rare  degré',  la  calligra- 
phie, avantage  peu  commun  à  la  plupart  dos 
auteurs  (3).  ]J Oraison  fiuièbre  du  cardinal  Gerdil, 
par  le  P.  Fontana ,  traduite  de  l'italien  en  fran- 
çais et  enrichie  de  notes  historiques  aussi  pre'- 
cieuses  qu'e'tendues ,  par  M.  l'abbe'  d'Hesmivy 
d'Auribeau  (Rome,  1802,  in-8°  de  170  pages),  a  été 
suivie  de  r Esprit  de  Gerdil.  On  trouve  dans  cette 
traduction  les  anecdotes  les  plus  intéressantes,  et 
qui  caractérisent  l'homme  privé,  comme  ses  écrits 
peignent  l'auteur.  Elles  sont  terminées  par  le  ca- 
talogue complet  des  œuvres  de  Gerdil ,  divisé  en 
trois  parties  :  1"  les  œuvres  renfermées  dans  l'édi- 
tion de  Bologne  ;  2"  les  autres  imprimées  à  part; 
3°  celles  de  ses  œuvres  posthumes  destinées  à 
l'édition  romaine.  U  y  a  de  plus  à  la  louange  de 
Gerdil  :  1°  une  Oraison  funèbre,  en  italien,  par  le 
P.  Grandi,  barnabite,  brochure  in--4",  Macerata, 
1802  ;  2"  Elogio  letterario,  etc.,  brochure  in-4''  de 
52  pages.  Le  P.  Foiitana,  auteur  de  cet  éloge  lit- 
téraire, y  passe  en  revue  les  principaux  ouvrages 
de  Gerdil.  Il  le  lut  dans  l'assemblée  générale  de 
r.4cadémie  des  Arcades  le  6  janvier  180i;  et 
AI.  l'abbé  d'Auribeau  ofl'rit  dans  la  même  séance 
un  hommage  poétique  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  L — y. 

GERDY  (Pierre-Nicolas),  professeur  à  la  faculté 
de  médecine,  naquit  à  Loches  (Aube) ,  le  1'^''  mai 
1797,  dans  une  simple  famille  de  cultivateurs,  au 
lendemain  d'une  révolution  qui ,  en  abolissant  les 
privilèges  gothiques,  venait  d'ouvrir  toutes  les 
carrières  au  mérite  et  au  travail.  Son  père  dut 
supporter  les  privations  les  plus  dures  pour  lui 
procurer  les  bienfaits  de  l'instruction.  Les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Gerdy  s'écoulèrent  à 
la  campagne;  à  onze  ans  il  entra  au  petit  collège 
de  Bar-sur-Seine,  où  il  ne  fit  que  des  études  fort 
imparfaites,  terminées  par  une  faible  troisième.  Il 
était  fort  peu  studieux,  plus  enclin  aux  jeux  et 
aux  exercices  du  jeune  âge  qu'au  travail  des 
classes,  et  ce  fut  seulement  pendant  la  dernière 
.  année  qu'il  commença  à  montrer  quelques  dispo- 
sitions plus  sérieuses.  A  seize  ans  il  quitta  le  col- 
lège ,  et  son  père  se  décida  à  lui  faire  étudier  la 
médecine.  Le  jeune  homme  comprit  toute  l'éten- 

(1)  Oraison  funibre  du  cardinal  Gerdil,  p.  132. 

|2)  Lettre  du  cardinal  Maury  à  M.  l'abbé  d'Auribeau ,  citée 
p.  628  des  Extraits  des  écrits  de  ce  digne  ecclésiastique,  qui , 
sous  la  direction  et  par  les  conseils  du  cardinal  Gerdil ,  a  con- 
sacré longtemps  ses  veilles  à  la  religion  et  aux  lettres  ;  Pise  , 
1814 ,  2  vol.  in-8»  de  700  pages. 

(3)  Voyez  de  curieux  détails  à  cet  égard ,  p.  120 ,  notes  67  et 
6b  de  VOraison  funèbre  citée  plus  haut. 
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due  des  sacrifices  que  sa  famille  allait  s'imposer 
pour  lui,  et  ce  fut  alors  qu'il  manifesta  pour  la 
première  fois  cette  volonté  indomptable  qui  est 
restée  le  côté  le  plus  saillant  de  son  caractère. 
Le  collégien  insouciant  et  paresseux  devint  tout 
à  coup  un  homme  sérieux,  un  travailleur  opi- 
niâtre. Le  premier  retour  qu'il  fit  sur  lui-même 
lui  montra  que  ses  études  littéraires  étaient  tout 
à  fait  insuffisantes.  Seul,  enfermé  avec  ses  livres, 
il  recommença,  il  compléta  son  éducation  clas- 
sique, et  parvint,  sans  le  secours  de  personne, 
à  subir  avec  succès  l'épreuve  du  baccalauréat 
ès  lettres.  U  arriva  à  Paris  au  mois  de  novembre 
1815.  Sans  amis,  sans  protecteurs,  presque  sans 
argent,  incapable  par  caractère  de  se  créer 
des  relations  et  des  appuis,  il  se  réfugia  dans 
l'étude  et  s'y  livra  avec  une  ardeur  qui  devait 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Bien  peu  d'hom- 
mes ont  commencé  leur  carrière  sous  de  plus 
tristes  auspices.  Pendant  quatre  années  consécu- 
tives, avec  une  énergie  au-dessus  de  son  âge,  il 
lutta  contre  la  misère  et  contre  la  maladie.  Son 
père,  appauvri  par  les  deux  invasions  de  1814  et 
de  1813,  et  ruiné  en  outre  par  les  mauvaises 
récoltes,  faisait  des  prodiges  d'économie  pour  lui 
envoyer  de  loin  en  loin  quelques  pistoles  qui  suf- 
fisaient à  peine  à  payer  le  loyer  d'une  chaudjrette 
d'étudiant.  Le  futur  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  connut  plus  d'une  fois  les  angoisses  de 
la  faim;  pendant  plusieurs  mois  il  ne  vécut  que 
de  pain  et  d'eau.  Cette  situation  malheureuse,  loin 
d'ébranler  son  courage,  ne  fit  que  le  redoubler.  11 
disséquait  trois  heures  par  jour,  s'enfermait  dans 
sa  chambre  le  reste  du  temps ,  et  dormait  seule- 
ment deux  heures  sur  vingt-quatre.  Ce  double 
excès  de  travail  et  de  privations  finit  par  épuiser 
sa  santé.  A  peine  convalescent  d'une  variole  fort 
grave,  il  n'attendit  pas  d'être  rétabli  pour  re- 
prendre ses  travaux,  et  retomba  bientôt,  atteint 
d'une  tumeur  blanche  du  genou  qui  le  cloua  dans 
son  lit  pendant  sept  mois  entiers.  Il  profita  de  ce 
repos  forcé  pour  étudier  la  physiologie,  qui  devint 
sa  science  favorite.  Contre  toute  attente,  il  guérit 
sans  amputation  et  même  sans  ankylose.  Dès  qu'il 
put  sortir  de  sa  chambre  il  reprit  les  dissections 
avec  ardeur,  pour  se  préparer  à  disputer  au  con- 
cours la  place  d'aide  d'anatomie,  et,  afin  de  s'exer- 
cer aux  épreuves  orales,  il  ouvrit  à  la  Charité  un 
cours  public  d'anatomie  et  de  physiologie.  C'était 
pendant  l'hiver  de  1817  ;  il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans.  Jamais  peut-être,  depuis  J.-L.  Petit,  les 
sciences  médicales  n'avaient  eu  un  professeur 
aussi  jeune.  Le  succès  néanmoins  dépassa  son 
attente  :  les  élèves  se  rendirent  à  ses  leçons  en 
nombre  suffisant  pour  lui  faire  une  petite  renom- 
mée. L'été  venu,  il  s'engagea  dans  le  concours  et 
fit  des  épreuves  supérieures  qui  auraient  dû  assu- 
rer sa  nomination  ;  mais  il  n'avait  pour  lui  que 
son  mérite ,  et  il  fut  sacrifié  aux  intrigues  de  ses 
compétiteurs.  Cette  injustice  criante  lui  fit  perdre 
à  la  fois  toute  illusion  et  toute  espérance;  à  bout 
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de  ressources,  il  se  re'signa  à  tiuitler  Paris  pour 
toujours,  et  se  retira  dans  son  village.  En  appre- 
nant le  départ  de  ce  jeune  homme  plein  de  talent, 
dont  ils  venaient  de  briser  la  carrière,  les  juges 
du  concours  eurent  des  remords,  et,  réparant 
un  acte  d'injustice  par  un  acte  d'arbitraire,  ils 
profitèrent  d'une  vacance,  survenue  quelque 
temps  après  par  la  mort  il'un  des  quatre  aides 
d'anatomie,  pour  donner  à  Gerdy,  sans  autre 
formalité,  une  place  qui,  aux  termes  du  règle- 
ment, aurait  dû  être  mise  au  concours.  Gerdy,  qui 
ne  savait  même  pas  que  cette  i)lace  fût  vacante, 
reçut  sa  nomination  à  la  campagne  et  se  hâta  de 
revenir  à  Paris,  où  il  entra  imme'diatement  en 
fondions.  Ainsi  fut  gagnée  à  la  cause  de  la  science 
une  grande  et  féconde  intelligence  qui  avait  failli 
s'ensevelir  dans  un  obscur  village.  Pendant  la 
durée  de  ses  fonctions  d'aide  d'anatomie,  c'est-à- 
dire  de  1817  à  1821 ,  Gerdy  fit  un  grand  nom- 
bre de  cours,  publics  ou  particuliers,  d'anatomie 
et  de  physiologie  ;  et ,  désormais  au-dessus  du 
besoin,  il  commença  à  s'occuper  de  recherches  ori- 
ginales. 11  travailla  d'abord  plus  d'un  an  sans  rien 
publier;  puis,  prévoyant  qu'une  place  de  pro- 
secteur allait  devenir  vacante,  il  se  hâta  de  mettre 
au  jour  les  résultats  de  ses  premiers  travaux.  En 
quelques  semaines  il  fit  quatre  lectures  devant  la 
Société  de  l'École  de  niédecine.  Ce  fut  d'abord, 
le  lo  décembre  J818,  im  Mémoire  sur  l'organisa- 
tion du  cœur,  puis  le  14  janvier  suivant  un  Mémoire 
sur  la  circulation  veineuse,  et  le  28  du  même  mois 
un  Mémoire  sur  la  circulation  capillaire.  La  qua- 
trième lecture ,  beaucoup  moins  importante ,  était 
une  simple  note  sur  un  cas  fort  curieux  de  spina 
bifida  (23  février  1819).  Ce  dernier  travail  ne  pou- 
vait offrir  qu'un  intérêt  partiel,  mais  les  trois 
autres  avaient  une  grande  portée.  La  description 
des  zones  fibreuses  et  des  fibres  musculaires  du 
cœur  n'avait  jamais  été  faite  avec  autant  d'exacti- 
tude ;  le  jeune  anatomiste  avait  en  outre  décou- 
vert plusieurs  détails  de  structure  qui  avaient 
e'chappé  à  ses  prédécesseurs.  Les  deux  mémoires 
sur  la  circulation  étaient  plus  importants  encore. 
On  croyait  alors  généralement  en  France  que  le 
cœur  était  le  seul  agent  actif  de  la  circulation  :  les 
artères,  les  veines,  les  capillaires  étaient  considé- 
rés comme  de  simples  tuyaux  de  conduite,  entière- 
ment inertes,  susceptibles  seulement  de  se  laisser 
distendre  et  de  réagir  par  pure  élasticité.  Gerdy 
ne  craignit  pas  d'attaquer  cette  erreur;  il  soutint 
que  l'activité  propre  des  artères,  et  surtout  des 
capillaires,  contribuait  bien  plus  que  le  cœur  à 
pousser  le  sang  dans  les  veines  ;  il  ajouta'  que  la 
rapidité  du  sang  veineux  variait  beaucoup  dans 
les  diverses  parties  du  corps  ;  enfin  il  démontra 
que  la  pesanteur  exerce  sur  la  circulation  une 
influence  considérable.  Déjà  il  prenait  place  entre 
les  vitalistes  purs  de  l'école  de  Bichat  et  les  phy- 
sicistes  de  l'école  opposée.  Comme  ceux-ci  il  re- 
connaissait l'intervention  des  lois  physiques  dans 
les  phénomènes  des  êtres  vivants  ;  connnc  ceux-là 
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il  accordait  à  tous  les  tissus  des  propriétés  vitales. 
Quelques  années  encore,  et  il  allait  devenir  à  son 
tour  le  chef  d'une  école  nouvelle,  moins  exclusive 
et  plus  durable  que  les  deux  autres.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  que ,  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  physiologie  ,  il  avait  reconnu  et  pro- 
clamé l'influence  de  la  pesanteur  sur  la  circula- 
tion ;  cette  idée  émise  alors  en  passant,  il  devait 
quinze  ans  plus  tard  la  développer,  la  féconder, 
et  en  tirer  des  applications  chirurgicales  d'une 
immense  portée.  Ces  travaux,  d'autant  plus  remar- 
quables qu'ils  avaient  été  exécutés  par  un  jeune 
homme  de  vingt  et  un  ans,  attirèrent  sur  Gerdy 
l'attention  des  hommes  de  science,  et  il  fut  dès 
lors  permis  de  prévoir  que  personne  ne  pourrait 
lui  disputer  la  place  de  prosecteur  qui  allait  de- 
venir vacante ,  et  qui  devait  être  donnée  au  con- 
cours. Gerdy  se  préparait  déjà  à  concourir  ;  mais 
un  candidat  plus  redoutable  par  ses  intrigues  que 
par  son  mérite,  et  peu  désireux  de  se  mesurer 
avec  un  compétiteur  dont  il  connaissait  la  supé- 
riorité, s'empara  par  la  ruse  de  la  place  vacante , 
et  s'y  maintint  pendant  près  de  trois  ans,  grâce 
à  l'appui  de  plusieurs  professeurs  influents.  Gerdy 
résista  énergiquement  à  cet  abus  de  pouvoir;  il 
réclama  le  concours  avec  persévérance,  déjoua 
des  complots  odieux,  dévoila  des  turpitudes  in- 
fâmes, et  réussit  à  surmonter  tous  les  obstacles. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  ici  les  détails 
de  cette  histoire  ;  ils  ont  été  consignés  ailleurs 
{Éloge  historique  de  Gerdy ,  dans  le  Moniteur  des 
hôpitaux,  juillet  1850).  La  faculté,  après  de  lon- 
gues hésitations,  prit  enfin  le  parti  de  rentrer 
dans  la  ligne  droite  et  de  mettre  au  concours 
la  place  de  prosecteur.  Le  concours  eut  lieu,  et 
Gerdy  fut  nommé  le  20  décembre  1821.  Mais  plu- 
sieurs années  de  luttes  continuelles  contre  le 
favoritisme  des  uns ,  contre  la  perfidie  des  autres, 
lui  avaient  donné  le  mépris  des  hommes  et  avaient 
laissé  sur  son  caractère  une  empreinte  inefîa- 
çable.Son  âme  aigrie  resta  pour  toujours  ouverte 
à  la  méfiance.  11  s'enferma  dans  un  isolement  sau- 
vage, évitant  le  contact  d'une  société  qu'il  croyait 
à  jamais  corrompue,  inaccessible  à  l'indulgence, 
avare  de  son  estime  et  plus  encore  de  son  amitié. 
11  conserva  des  principes  inflexibles,  mais  en  pra- 
tiquant la  vertu  il  ne  sut  pas  la  rendre  aimable. 
Ceux  qui  le  lui  ont  reproché  lui  auraient  plus  volon- 
tiers pardonné  de  céder  au  courant  du  siècle  et  de 
tremper  dans  les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de 
lui.  Les  préoccupations  orageuses  du  concours  du 
prosectorat  n'avaient  pas  détourné  Gerdy  de  ses 
travaux.  11  avait  continué  ses  cours,  ses  recherches 
d'anatomie  et  de  physiologie,  et  l'année  1821 ,  si 
féconde  pour  lui  en  émotions  de  toutes  sortes,  fut 
précisément  l'une  des  plus  remarquables  de  sa  vie 
scientifique.  Il  lut  d'abord  à  l'Académie  de  méde- 
cine, récemment  instituée,  son  céVehve.  Mémoire  sur 
la  structure  de  la  langue,  où  la  disposition  des  mus- 
cles linguaux  intrinsèques  se  trouvait  pour  la  pre- 
mière fois  décrite  avec  exactitude.  Puis  il  publia  , 


dans  le  Journal  complémentaire  de  Panckoucke, 
un  article  ge'néral  sur  l'étude  de  la  physiologie, 
bientôt  suivi  d'un  travail  de  premier  ordre ,  in- 
se're'  dans  le  même  recueil,  et  intitule'  Essai  sur 
les  phénomènes  de  la  vie  (septembre  1 821  ).  Cet  essai 
fut  un  coup  de  maître,  et  aucun  travail  peut-être 
n'a  exerce'  sur  les  destine'es  de  la  physiologie  une 
influence  plus  e'tendue.  Pour  en  faire  sentir  toute 
l'importance,  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  des 
doctrines  qui  se  disputaient  alors  les  suffrages.  II  y 
avait  d'abord  les  ultra-vitalistes,  qui  auraient  cru 
profaner  l'œuvre  de  Dieu  en  e'tudiant  les  lois  de  la 
vie,  et  qui ,  pour  expliquer  toutes  choses,  avaient 
trouve'  ce  grand  mot  vide  de  sens  :  le  principe  vital . 
Puis,  comme  tout  excès  provoque  un  excès  in- 
verse ,  vis-à-vis  cette  extrême  droite  il  y  avait  une 
extrême  gauche,  compose'e  de  gens  qui  pre'ten- 
daient  expliquer  tous  les  phénomènes  des  corps 
vivants  par  les  lois  de  la  nature  morte  :  c'étaient 
les  physicistes  purs.  Entre  ces  deux  sectes  égale- 
ment excentriques  se  plaçaient  les  vrais  physiolo- 
gistes qui  admettaient  à  la  fois  dans  l'organisme 
des  phénomènes  physiques  et  des  phénomènes 
vitaux.  Ils  étaient  en  petit  nombre,  et  néanmoins 
divisés  en  deux  camps.  L'école  de  Bichat ,  repré- 
sentée par  Richerand  et  Chaussier,  faisait  aux 
phénomènes  vitaux  une  part  exagérée;  l'autre 
école,  déjà  dirigée  par  Magendie,  leur  faisait  une 
part  trop  restreinte  ,  et  méconnaissait  l'interven- 
tion de  la  vie  dans  un  grand  nombre  de  fonctions 
où  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  ne  jouent 
pourtant  pas  un  rôle  exclusif.  Gerdy,  cherchant  la 
cause  de  ces  divergences,  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'elles  étaient  le  résultat  d'un  malentendu ,  que 
la  plupart  des  fonctions  sont  complexes  et  se  com- 
posent de  plusieurs  phénomènes  ,  les  uns  physi- 
ques, chimicjues  ou  mécaniques,  les  autres  pure- 
ment vitaux.  Pour  éviter  à  l'avenir  toute  confusion 
semblable ,  il  résolut  de  diviser  et  de  classer  les 
actes  multiples  de  l'organisme.  Là  où  jusqu'alors 
on  avait  employé  la  synthèse,  il  se  livra,  lui,  à 
l'analyse,  et,  comme  les  chimistes  à  la  recherche 
des  corps  simples,  il  s'efforça  de  décomposer  les 
fonctions  vitales  pour  les  ramener  à  un  certain 
nombre  de  faits  principes,  désignés  par  lui  sous 
le  nom  de  phénomènes  simples.  Bien  d'autres ,  avant 
lui ,  avaient  tenté  cette  entreprise ,  mais ,  fascinés 
par  la  gloire  de  Newton ,  à  qui  il  avait  suffi  de 
découvrir  une  seule  propriété  de  la  matière  pour 
pénétrer  le  secret  des  plus  grands  phénomènes 
de  la  nature,  ils  avaient  voulu  ramener  à  la  sim- 
plicité tous  les  actes  de  la  vie  en  les  expliquant 
au  moyen  de  ces  deux  propriétés  de  la  matière 
organisée  :  la  sensibilité  et  la  contractilité. 
Gerdy  suivit  une  marche  inverse ,  et  fit  reposer  le 
vitalisme  sur  des  bases  plus  solides.  Ce  nouveau 
vitalisme  différait  autant  de  l'autre  que  la  chimie 
des  modernes  diffère  de  celle  des  anciens.  Autre- 
fois on  croyait  qu'il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre 
corps  simples;  aujourd'hui  on  en  connaît  plus  de 
soixante,  et  tous  les  jours  on  en  découvre  de  nou- 
XVI. 
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veaux.  Gerdy  fit  subir  à  la  physiologie  générale 
une  révolution  analogue.  Après  avoir  poussé  aussi 
loin  que  possible  l'analyse  des  fonctions,  il  admit 
comme  phénomènes  simples  tous  ceux  qu'il  n'avait 
pu  décomposer,  puis,  faisant  une  grande  classe 
de  ceux  qui  dépendaient  exclusivement  des  lois 
de  la  physique  générale  ,  il  réunit  dans  une  autre 
classe,  sous  le  nom  de  phénomènes  vitaux ,  cewx 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  échappaient 
à  toutes  les  explications.  Cette  dernière  classe 
renfermait  dix-huit  groupes  de  phénomènes  ,  re- 
levant chacun  d'une  propriété  ou  faculté  vitale 
particulière.  Telle  fut  la  doctrine  entièrement 
neuve  que  Gerdy  exposa  dans  son  Essai  sur  les 
phénomènes  de  la  vie;  le  temps  l'a  sanctionnée,  et 
il  est  aisé  de  prévoir  qu'elle  vivra  dans  l'ave- 
nir. Certes,  tout  n'était  pas  irréprochable  dans 
l'œuvre  du  jeune  physiologiste  :  l'analyse,  trop 
subtile  sur  certains  points,  était  peut-être  insuffi- 
sante sur  d'autres ,  et  plusieurs  phénomènes , 
classés  alors  avec  juste  raison  parmi  ceux  dont  la 
physique  et  la  chimie  ne  donnaient  pas  l'explica- 
tion ,  étaient  appelés  plus  tard  à  changer  de 
place  et  à  sortir  de  la  classe  des  phénomènes 
vitaux.  Il  était  impossible  que  du  premier  jet 
l'auteur  eût  atteint  la  perfection  idéale  et  deviné 
toutes  les  découvertes  ultérieures.  Mais  la  nouvelle 
doctrine  avait  cela  de  remarquable  qu'elle  était 
compatible  avec  tous  les  progrès,  et  qu'elle  pou- 
vait indéfiniment,  sans  cesser  d'être,  se  prêter  à 
toutes  les  évolutions  de  la  science.  C'était  la  mé- 
thode naturelle  substituée  aux  systèmes,  et  de 
même  qu'en  botanique  la  méthode  de  Jussieu  est 
restée  debout  au  milieu  des  modifications  sans 
nombre  qu'on  a  fait  subir  à  la  délimitation  des 
familles,  des  genres  et  des  espèces,  de  même  en 
physiologie  les  recherches  des  successeurs  de 
Gerdy  pourront  conduire  à  réviser  la  classifica- 
tion qu'il  a  adoptée ,  mais  ne  réussiront  pas  à 
entamer  sa  doctrine.  Gerdy  n'avait  que  vingt-qua- 
tre ans  lorsqu'il  ouvrit  cette  voie  nouvelle  et 
féconde;  à  l'âge  où  l'esprit  humain  aime  les 
théories  brillantes,  les  explications  hasardeuses,  il 
préférait  déjà  la  froide  analyse  et  la  médita- 
tion sévère.  Il  est  vraiment  incroyable  que,  si 
jeune  encore,  il  ait  pu  embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  le  vaste  champ  de  la  physiologie,  et  il  est 
étonnant  surtout  qu'il  n'ait  pas  reculé  devant 
l'étude  si  aride  et  si  difficile  des  facultés  intellec- 
tuelles. Il  y  avait  dix  mois  que  Gerdy  remplissait 
les  fonctions  de  prosecteur,  lorsque  l'ordonnance 
illégale  d»  21  novembre  1822  supprima  la  faculté 
de  médecine ,  qui  depuis  plusieurs  années  avait 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  gouvernement  de  la 
restauration.  Les  cours,  les  musées,  la  bibliothè- 
que ,  l'école  pratique,  furent  fermés  pendant  tout 
un  semestre.  Gerdy,  dont  les  fonctions  se  trou- 
vaient ainsi  violemment  suspendues,  continua  ses 
cours  particuliers,  mais  cette  ressource  était  in- 
suffisante, parce  que  les  jeunes  gens  retournaient 
dans  leurs  familles  et  que  le  (juartier  latin  deve- 
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nait  désert.  Dans  cette  perplexité' ,  il  ouvrit  un 
cours  d'anatomie  à  l'usage  des  artistes.  Ce  cours 
eut  beaucoup  de  succès  et  fut  continue'  presque 
sans  interruption  jusqu'en  1850.  Une  nouvelle 
faculté',  plus  de'vouie  que  l'ancienne,  fut  solennel- 
lement instituée  le  10  mars  1823,  et  le  i"  avril 
suivant  les  aides  d'anatomie  et  les  prosecteurs 
rentrèrent  en  activité.  Ce  petit  coup  d'État  uni- 
versitaire avait  du  moins  eu  l'avantage  de  doter  la 
facidte'  d'une  institution  importante.  A  chaque 
chaire  de  professeur  fut  attache'e  une  place 
d'agre'gé ,  donnc'e  au  concours.  Gerdy  se  pre'para 
à  entrer  dans  la  lice,  et  se  hâta  de  prendre  le 
diplôme  de  docteur  en  chirurgie.  Sa  thèse  inau- 
gurale aurait  suffi  à  elle  seule  pour  montrer 
i'Jtendue  de  ses  connaissances,  l'originalité  et  la 
profondeur  de  son  esprit  [Rechercliex ,  discussions 
et  propositions  d'unalomie ,  de  plnjsiologie  et  de  jiu- 
thologie,  1825,  96  pages  In-i").  il  y  avait  reproduit 
en  abrégé  ses  précédents  travaux  sur  la  circula- 
tion, sur  la  structure  de  la  langue  et  du  cœur,  et 
il  y  avait  joint  des  recherches  et  des  discussions 
sur  les  sujets  les  plus  variés.  C'était  d'abord  dans 
une  introduction  de  dix-huit  pages  une  classifica- 
tion générale  et  méthodique  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  ;  puis  un  long  et  important 
chapitre  sur  l'analomie  des  régions;  un  article 
très-savant  sur  la  classification  et  la  prononciation 
des  lettres  dans  les  diverses  langues;  une  classi- 
fication nouvelle  des  maladies  et  des  régions; 
enfin  une  discussion  de  philosophie  médicale  ,  où 
l'auteur ,  à  l'occasion  des  fièvres  essentielles , 
n'avait  pas  craint  de  tenir  tète  à  l'école  alors  flo- 
rissante de  Broussais.  Le  chapitre  consacré  à 
l'anatomie  des  régions  mérite  une  mention  spé- 
ciale ;  c'était  le  premier  essai  en  ce  genre  ,  et  c'est 
là  que  se  trouve  consignée  la  découverte  des 
gaines  fibreuses  des  muscles,  qui  a  étc;  le  point 
de  départ  de  tous  les  travaux  modernes  sur  l'apo- 
névrologie  et  sur  Tanatomie  chirurgicale.  Cette 
thèse,  à  la  fois  médicale  et  chirurgicale,  anato- 
mique  etphysiologi(]ue,  philosophique  et  philolo- 
gique, révéla  tout  d'un  coup  la  vaste  instruction 
de  Gerdy  et  l'étonnante  diversité  de  ses  aptitudes. 
Le  concours  de  l'agrégation  s'ouvrit  au  mois  de 
novembre  1825,  et  Gerdy  fut  nommé  dans  la 
section  d'anatomie  et  de  physiologie.  Sa  thèse 
de  concours  intitulée  Quid  medicinœ  profuerunt 
vivorum  animalium  sectiones ,  etc.  (Paris,  1821, 
in-4°,  2i  i>agcs)  le  conduisit  à  examiner  l'utilité 
des  vivisections.  Sans  rejeter  ce  puissant  moyen 
d'investigation,  il  ne  l'admit  qu'avec  réserve.  La 
métiiode  analytique ,  la  simple  observation  des 
phénomènes  naturels,  lui  avait  fourni  des  résul- 
tais importants,  et  il  se  sentait  peu  disposé  à 
recourir  à  des  expériences  qui  lui  paraissaient 
eruelles  toutes  les  fois  qu'elles  n'étaient  pas  abso- 
lument indispensables.  Gerdy  est  resté  fidèle  à 
cette  tendance  pendant  toute  sa  vie,  et  il  est  peut- 
clre,  de  tous  les  physiologistes  modernes,  celui 
qui  a  sacrifié  le  moins  d'animaux.  Il  est  |)ei  mis  de 


le  regretter,  car  il  s'est  volontairement  privé  d'une 
ressource  infiniment  précieuse.  Gerdy,  devenu 
agrégé,  reprit  ses  cours  interrompus  depuis  un 
an  ,  et,  avec  une  activité  presque  inexplicable  ,  il 
enseigna  à  la  fois  l'anatomie  descriptive ,  l'anato- 
mie appliquée  aux  arts,  la  physiologie, la  patholo- 
gie externe ,  la  médecine  opératoire ,  les  bandages 
et  bientôt  l'hygiène.  11  faisait  quelquefois  jusqu'à 
quatre  leçons  dans  un  jour,  et  trouvait  encore  le 
temps  de  continuer  ses  publications  et  ses  re- 
cherches. En  quelques  années,  de  1823  à  1850,  il 
donna  dans  le  Bulletin  de  Férussac  cinq  mémoires 
sur  les  aponévroses,  sur  la  prononciation,  sur  la 
vision,  sur  le  parallèle  des  os,  sur  la  déglutition. 
Il  publia  son  Ti-aité  des  bandages  (1826) ,  ouvrage 
considérable  ,  qui  mérita  plus  tard  les  honneurs 
d'une  seconde  édition.  Il  fournit  à  V Encijclopédie 
méthodique  (série  de  médecine)  une  trentaine  d'ar- 
ticles, parmi  lesquels  nous  citerons  les  articles 
Physionomie,  Progression,  Propriétés ,  Principe  vital 
et  surtout  l'article  Voix.  En  1827,  à  l'occasion  de 
la  chaire  d'hygiène,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Bertin,  il  fit  imprimer  l'analyse  détaillée  d'un 
cours  d'hygiène  qu'il  avait  donné  pendant  le  se- 
mestre précédent,  et  où  il  avait  su  attirer  un 
grand  concours  d'auditeurs.  Il  y  avait  longtemps 
que  cette  science  était  en  discrédit  parmi  les  élè- 
ves; ils  avaient  perdu  l'habitude  de  suivre  le  cours 
officiel  de  la  faculté.  Gerdy  avait  réussi  à  vaincre 
leur  répugnance  et  à  leur  inspirer  le  goût  d'une 
étude  jusqu'alors  négligée  par  eux.  Son  analyse 
détaillée  de  l'histoire  de  la  santé  et  des  influences  qui 
la  modifient  (Paris,  1827,  un  vol.  in-8")  renfer- 
mait ,  avec  le  plan  de  son  cours,  le  résultat  de  ses 
immenses  recherches  sur  les  questions  si  diverses 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l'hygiène.  Ce 
titre,  qu'il  présenta  à  l'appui  de  sa  candidature, 
aurait  dû  lui  valoir  au  moins  quelques  suffrages; 
mais  le  gouvernement  de  la  restauration  avait 
supprimé  l'institution  du  concours  pour  les  chaires 
de  professeurs,  institution  qui  avait  à  ses  yeux  le 
tort  irréparable  d'être  l'œuvre  de  Napoléon.  Le 
système  de  la  présentation  avait  prévalu,  et  Gerdy 
ne  fut  pas  méirie  mis  sur  la  liste.  Cet  échec,  auquel 
ii  s'attendait,  ne  le  découragea  pas.  En  182811  lut 
à  l'Académie  de  médecine  son  Mémoire  sur  l'in- 
fluence du  froid,  et  quelques  mois  après  il  publia 
dans  le  Journal  de  Magendie  son  Mémoire  sur  le 
mécanisme  de  la  marche.  Enfin,  en  1829  il  mit  au 
jour  ?,o\i  Anatomie  des  formes  extérieures ,  appliquée 
à  la  peinture ,  à  la  sculpture  et  à  la  chirurgie,  ou- 
vrage étonnant,  qui  avait  été  sans  modèle,  et  que 
jusqu'ici  personne  n'a  osé  imiter.  Gerdy,  (pii 
depuis  neuf  ans  enseignait  l'anatomie  aux  artistes, 
avait  compris  que,  pour  former  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  l'anatomie  pure  nesuflisait  pas,  et  qu'il 
fallait  y  joindre  d'une  part  la  description  des  al- 
titudes, d'une  autre  part  l'examen  critique  des 
productions  des  maitres.  Pour  cela  ii  fallait  éli'c 
à  la  fois  anatomiste,  physiologiste  et  artiste.  Or, 
aucune  nature  peut-être  n'était  plus  antipathique 
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que  la  sienne  à  l'e'tiide  des  arls.  Son  esprit  pro- 
fond et  positif  ne  connaissait  ni  les  caprices  de 
l'imagination ,  ni  les  douceurs  de  la  fantaisie.  Mais 
il  y  avait  en  lui  une  faculté'  qui  opprimait  toutes 
les  autres  :  la  volonté'.  Il  voulut  être  artiste ,  et  il 
le  devint.  Il  alla  dans  les  ateliers,  il  ve'cut  dans  les 
muse'es,  e'tudiant  toutes  les  statues,  tous  les  ta- 
bleaux ,  comparant  les  maîtres  et  les  e'coles, 
notant  les  beaute's  d'ensemiile  et  les  défauts  de 
détail;  peu  soucieux  de  l'opinion  de  la  foule,  il 
soumit  à  la  critique  les  œuvres  des  artistes  les 
plus  ce'lèbres,  et  ne  craignit  pas  de  de'voiler  les 
fautes  d'anatomie  qui  de'paraient  certaines  pro- 
ductions admire'es  jusqu'alors  sans  aucune  re'- 
serve.  Le  nombre  des  notes  qu'il  avait  recueillies 
e'tait vraiment  prodigieux,  et  dans  ses  leçons  il  en 
faisait  profiter  les  e'ièves,  plaçant  toujours  l'exem- 
ple à  côte'  du  précepte ,  et  s'efforçant  par  là  de 
faire  pénétrer  la  réalité  dans  l'art.  Ainsi  s'explique 
le  succès  tout  exceptionnel  d'un  enseignement 
qu'il  avait  su  rendre  à  la  fois  si  intéressant  et  si 
pratique.  Les  artistes  désertaient  le  cours  ofllciel 
de  l'école  des  beaux-arts ,  pour  suivre ,  aux  dépens 
de  leur  maigre  budget,  le  cours  particulier  de 
Gerdy.  Celui-ci ,  à  la  demande  de  ses  élèves,  ras- 
sembla en  un  faisceau  les  matériaux  immenses 
qui  servaient  de  base  à  ses  leçons,  et  publia  en 
■1829  son  Anatomie  des  formes  extérieures  (un  vol. 
in-S",  400  pages  et  5  pianciies).  L'année  suivante 
il  donna,  dans  le  Journal  des  artistes,  une  série 
d'articles  sur  V Anatomie  comparée  des  furtnes ,  sui- 
vant les  âges,  les  sexes,  les  tenipéraments,  les 
races,  les  climats;  c'était  le  complément  de  son 
grand  ouvrage  [Journal  des  artistes,  1850,  t.  8, 
six  articles,  de  la  page  15  à  la  page  204).  Sur  ces 
entrefaites  la  mort  de  J.  Jos.  Sue  laissa  vacante  la 
chaire  d'anatomie  de  l'école  des  beaux-arts,  et  la 
voix  publique  désigna  aussitôt  Gerdy  comme  son 
successeur;  mais  le  népotisiiic  en  avait  décidé 
autrement.  L'école  des  beaux-arts  sacrilia  l'inté- 
rêt général  à  l'intérêt  particulier.  Un  candidat 
absolument  nul,  dont  le  seul  mérite  était  d'éire 
le  neveu  de  l'un  des  professeurs  de  cette  école, 
obtint  à  l'élection  une  voix  de  plus  que  Gerdy. 
Cette  nomination  fut  accueillie  avec  indignation 
par  les  élèves,  qui  firent  une  ém.eute  sérieuse.  La 
force  armée  intervint  et  l'ordre  fut  rétabli ,  mais 
rien  ne  put  décider  les  jeunes  gens  à  suivre  ïe 
cours  du  nouveau  professeur  d'anatomie.  Quant  à 
Gerdy,  il  se  consola  bien  vite  de  cet  édicc,  et 
abandonna  une  carrière  ingrate  pour  concentrer 
de  nouveau  toutes  ses  facultés  sur  l'étude  des 
sciences  médicales  proprement  dites.  Depuis  182S 
il  faisait  partie  du  personnel  chirurgical  des  hôpi- 
taux. Nommé  par  concours  chirurgien  du  bureau 
central  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  avait  trois  ans 
plus  tard,  en  1828,  été  placé  à  l'hôpital  de  la 
Pitié  en  qualité  de  chirurgien  en  second,  sous  les 
ordres  de  Lisfranc ,  chirurgien  en  chef.  Là  il  n'a- 
vait pas  tardé  à  reconnaître  les  nombreux  incon- 
vénients d'une  hiérarchie  qui  subordonnait  l'un  à 
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l'autre  deux  collègues  égaux  par  le  concours,  et 
égaux  par  le  talent.  Les  privilèges  d'un  chirur- 
gien en  chef  pouvaient  devenir  exorbitants,  et 
s'exerçaient  souvent  au  dél  riment  des  malades. 
Cette  organisation  vicieuse  avait  déjà  soulevé  de 
nombreuses  réclamations  ;  le  conseil  général  des 
hôpitaux  s'en  était  ému,  et  avait  paru  disposé  à  y 
faire  droit  ;  mais  Dupuytren  et  Richerand  avaient 
réussi  à  faire  conserver  un  ordre  de  choses  qui 
convenait  à  leurs  instincts  despotiques.  Gerdy  ne 
craignit  point  de  résister  à  ces  deux  hommes  puis- 
sants, et  adressa  en  son  propre  nom  au  conseil 
général  des  hôpitaux  une  Lettre  ferme  et  modérée, 
où  une  courageuse  indépendance  se  présentait 
sous  la  forme  d'une  exquise  urbanité.  La  lettre 
fut  imprimée,  distribuée  et  reproduite  dans  les 
journaux.  Dupuytren  se  reconnut  en  maint  pas- 
sage et  garda  rancune  au  jeune  audacieux  ;  mais 
le  conseil  général  goûta  les  raisons  exposées  dans 
la  lettre  et  abolit  à  jamais  les  privilèges  des  chi- 
rurgiens en  clief  (1829).  Quelques  mois  après 
Gerdy  fut  placé  à  l'hôpital  St-Louis,  où  le  service 
chirurgical  fut  partagé  entre  Richerand  et  lui. 
Alors  pour  la  première  fois  il  se  livra  à  la  prati- 
que, et  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  commencé 
plus  tôt.  Nul  ne  connaissait  mieux  que  lui  la  science 
de  la  chirurgie;  mais  le  maniement  des  malades 
exige  certaines  aptitudes  qu'il  avait  négligé  de 
développer  jusqu'alors,  et  il  n'était  plus  temps 
de  changer  la  direction  de  son  esprit;  jamais  il 
ne  sut  s'astreindre  aux  mille  détails  de  la  pratiqu;-. 
Il  découvrit  d'importants  phénomènes,  de  grandes 
lois  ;  il  formula  d'utiles  préceptes  de  thérapeuti- 
que, il  inventa  de  savantes  opérations;  il  fit  faire, 
en  un  mot,  des  progrès  considéraliles  à  la  chirur- 
gie ;  mais  en  lui  le  praticien  ne  fut  pas  à  la  hau- 
teur du  savant,  et  en  devenant  un  grand  patho- 
logiste,  il  ne  fut  jamais  un  grand  chirurgien.  — 
Agrégé  depuis  1821-  et  chirurgien  des  hopilaux 
depuis  182b,  Gerdy  avait  parcouru  jusqu'au  bout 
la  carrière  des  concours  ;  au-dessus  de  lui  restait 
le  professorat,  mais  il  devait  y  compter  moins 
(|ue  personne,  car  les  chaires  à  cette  époque  se 
donnaient  à  l'élection,  et  celui  qui  n'avait  pour 
lui  que  son  mérite  était  exposé  à  attendre  long- 
temps son  tour.  La  révolution  de  1850  changea 
cet  état  de  choses.  Les  droits  du  talent  furent  re- 
connus, et  pour  la  première  fois  depuis  la  chute 
du  l'empire,  les  chaires  des  professeurs  furent  don- 
nées au  concours.  Grâce  à  cette  belle  institution, 
la  Faculté  devait  en  quelques  années  s'enrichir  de 
dix  jeunes  professeurs  qui  firent  sa  gloire  et  sa 
force.  Gerdy,  prévoyant  que  la  chaire  de  physio- 
logie allait  être  mise  au  concours,  publia  le 
25  août  1 830  sa  Préface  d'un  traité  de  physiologie 
(br.  in-S"  de  72  pages).  Ce  travail,  où  il  avait  ré- 
sumé le  résultat  de  ses  nombreuses  recherches  ori- 
ginales, doit  être  considéré  comme  un  de  ses  écrits 
les  plus  importants.  On  y  trouve  beaucoup  de  faits 
et  de  remarques  qui  n'ont  pas  été  publiés  ailleurs. 
Au  mois  de  décembre  suivant,  parut  le  premier 
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fascicule  de  sa  Physiologie  médicale  didactique  et 
critique.  Le  second  fascicule,  terminant  le  premier 
volume,  ne  fut  mis  en  vente  que  deux  ans  plus 
tard.  L'ouvrage  n'a  malheureusement  pas  e'té 
achevé'.  Le  volume  qui  a  paru  renferme  toute  la 
physiologie  ge'ne'rale,  plus  l'e'tude  de  la  locomo- 
tion et  celle  de  la  voix.  C'est  là  qu'on  doit  e'tudier 
la  doctrine  de  Gerdy  sUr  les  propriétés  vitales  ; 
nous  signalons  encore  un  long  et  important  cha- 
pitre sur  les  races  humaines,  où  l'auteur,  se  ba- 
sant sur  d'immenses  recherches  historiques,  s'ef- 
force de  prouver  que  dans  la  plupart  des  pays 
du  monde  les  espèces  primitives  ont  été  profon- 
dément modifiées  par  le  croisement  des  races.  Au 
mois  d'avril  ISSI ,  Gerdy  prit  part  avec  éclat  au 
concours  de  physiologie ,  et ,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup, d'ennemis  sans  avoir  un  seul  protecteur,  il 
fut  sur  le  point  d'être  nommé,  car  il  ne  lui  man- 
qua qu'une  voix  pour  arriver  au  ballottage.  On  peut 
dire  que  depuis  ce  jour  sa  place  fut  marquée  à  la  fa- 
culté de  médecine,  mais  sa  nomination,  suliordon- 
née  à  l'éventualité  des  vacances  ultérieures,  pouvait 
se  faire  attendre  longtemps.  11  songea  un  instant 
à  se  présenter  au  concours  pour  la  chaire  d'accou- 
chements, et  publia  même ,  au  mois  de  mars  1852, 
un  mémoire  assez  important  sur  l'Accouchement 
par  le  vertex  {Archives  générales  de  médeciiie,  sér.  1 , 
t.  28).  Il  eût  probablement  mis  ce  projet  à  exécu- 
tion si  une  chaire  de  pathologie  externe  n'eût  été 
déclarée  vacante  au  commencement  de  1853.  Quoi- 
qu'à  peine  convalescent  d'une  grave  attaque  de 
choléra  qui  l'avait  frai)pé  dans  son  département, 
pendant  qu'il  prodiguait  ses  soins  à  ses  malheu- 
reux compatriotes,  il  s'engagea  dans  ce  nouveau 
concours,  réussit  à. vaincre  des  candidats  parmi 
lesquels  on  comptait  des  hommes  comme  Blandin, 
Sanson,  Auguste  Bérard  et  iM.  Velpeau,  et  fut  j)ro- 
clamé  professeur  de  pathologie  externe  le  17  août 
1853.  Il  avait  trente-six  ans  ;  c'était  le  douzième 
concours  qu'il  subissait;  sans  protecteurs,  sans 
amis,  sans  fortune,  par  la  seule  force  du  travail 
et  du  talent,  il  avait  atteint  le  faîte  de  la  hiérar- 
chie médicale.  —  Bien  d'autres  à  sa  place  se  se- 
r  aient  endormis  dans  ce  triomphe  ou  auraient 
abandonné  l'âpre  chemin  de  la  science  pour  les 
Rentiers  fleuris  de  la  clientèle,  mais  le  rude  tra- 
vailleur ne  voulut  pas  même  prendre  un  seul  in- 
stant de  repos.  Il  en  aurait  eu  grand  besoin  ce- 
pendant, car  depuis  quelques  années  sa  santé 
avait  subi  de  cruelles  et  profondes  atteintes.  Sans 
cesse  tourmenté  par  des  migraines  qui  chaque  fois 
le  forçaient  à  suspendre  pendant  plusieurs  jours 
tout  travail  intellectuel  ,  il  avait  été  ol)ligé  de 
s'astreindre  à  un  régime  sévère,  et  de  s'interdire 
l'usage  de  la  viande  et  du  vin.  Ces  privations  vo- 
lontaires avaient  épuisé  ses  forces  ;  il  maigrissait, 
il  déclinait  lentement ,  déjà  miné  par  la  jihthisie 
pulmonaire  qui  devait  vingt-cinq  ans  plus  tard  le 
conduire  au  tombeau.  Mais  l'amour  de  la  science 
lui  tenait  lieu  de  santé.  Indépendamment  des  le- 
çons théoriques  olïicielles  qu'il  faisait  à  la  Faculté, 


il  ouvrit  à  l'hôpital  St-Louis  une  clinique,  où,  mal- 
gré la  distance,  il  attira  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. Pendant  quelques  années  il  abandonna  les 
recherches  physiologiques,  et  se  consacra  exclusi- 
vement à  la  chirurgie.  Dès  le  mois  de  décembre 
1855,  il  fit  publier  par  son  frère,  M.  Vulfranc  Ger- 
dy, qui  était  déjà  interne,  un  mémoire  extrême- 
ment important  sur  l'influence  de  la  déclivité  et 
de  l'élévation  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  production  et  le  traitement  des  maladies 
chirurgicales  [Archives  générales,  2^  sér.,  t.  5).  Au- 
cun travail  n'a  été  plus  fécond  en  résultats  prati- 
ques, et  on  peut  dire  que  de  toutes  les  publica- 
tions de  Gerdy,  c'est  celle-là  qui  présente  l'utilité 
la  plus  directe  et  la  plus  étendue.  L'élévation  des 
parties  malades  n'est  pas  seulement  le  plus  simple 
des  moyens  antiphlogistiques,  c'est  encore  un 
des  plus  puissants  et  <les  plus  sûrs.  Ce  fut  encore 
M.  Vulfranc  Gerdy  qui  rédigea  en  185S,  pour  le 
Bulletin  clinique  de  Fossone  (t.  1 ,  p.  90),  une  courte 
note  intitulée  Sur  la  cure  radicale  des  hernies 
par  la  méthode  de  M.  Gerdy  aîné ,  ou  de  l'invagina- 
tion. Les  méthodes  proposées  jusqu'alors  pour  la 
cure  radicale  des  hernies  étaient  barbares,  dange- 
reuses ou  impuissantes,  et  les  chirurgiens  avaient 
fini  par  y  renoncer  entièrement.  Gerdy  rendit 
donc  à  l'humanité  un  service  immense  en  créant  la 
méthode  si  simple ,  si  efficace  et  en  même  temps 
si  inoIFensive,  qui  consiste  à  fixer  dans  le  canal 
inguinal,  au  moyen  d'une  suture,  la  peau  du  scro- 
tum refoulée  par  invagination.  Ce  bouchon  solide 
contracte  des  adhérences  et  s'oppose  à  la  sortie 
de  l'Intestin.  La  méthode  de  Gerdy  a  remis  en 
honneur  l'opération  de  la  cure  radicale  des  her- 
nies, et  a  été  le  point  de  départ  de  tous  les  per- 
fectionnements que  les  chirurgiens  modernes  ont 
fait  subir  à  cette  opération.  A  partir  de  1854, 
M.  Beaugrand,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  la 
Faculté, alors  interne  deGerdy  à  l'hôpitalSt-Louis, 
commença  à  publier  dans  les  Archives  générales 
les  principales  leçons  cliniques  de  son  maître. 
Celui-ci  s'occupait  activement  de  son  service  d'hô- 
pital, et  ses  eli'orts  ne  restèrent  pas  stériles.  C'est 
à  cette  époque  que  remontent  ses  travaux  sur  les 
hernies  adinguinales,  presque  inconnues  jusqu'a- 
lors, sur  les  fractures  de  la  clavicule  et  du  col  du 
fémur,  sur  les  luxations  de  la  hanche  que  personne 
avant  lui  n'avait  soumises  à  une  classification 
vraiment  scientifique,  sur  la  trachéotomie,  et  sur 
le  traitement  de  la  fistule  lacrymale  par  l'opéra- 
tion nouvelle  de  la  rhinotomie.  C'est  à  cette  épo- 
que encore  (1853-1856)  que  parurent  ses  deux 
célèbres  mémoires  sur  la  structure  des  os  et  sur 
l'état  anatomique  des  os  malades.  Il  serait  superflu 
de  signaler  la  haute  influence  que  ce  dernier  tra- 
vail a  exercée  sur  les  progrès  de  la  chirurgie  :  à  lui 
seul  il  eût  suffi  pour  édifier  la  renommée  d'un 
savant.  Éclairant  l'anatomie  par  la  pathologie,  et 
la  pathologie  par  l'anatomie,  il  assigna  pour  la 
première  fois  des  caractères  précis  à  l'inflammation 
du  tissu  osseux,  signala  le  rôle  important  qu;'. 
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joue  l'ostéite  dans  la  plupart  des  maladies  des, os 
et  des  articulations,  et  décrivit  avec  soin  les  di- 
verses formes  qu'elle  peut  revêtir.  La  pathologie  du 
squelette,  jusqu'alors  sioljscure,  a  depuis  lors  fait 
des  progrès  rapides,  auxquels  Gerdy  a  encore  con- 
tribue' par  ses,  travaux  ulte'rieurs.  —  Malgré  ces 
fatigantes  recherches,  malgré  le  double  fardeau 
de  l'enseignement  clinique  et  de  l'enseignement 
théorique,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  poitrine 
et  le  retour  fréquent  de  sa  migraine  obstinée, 
Gerdy  trouvait  encore  le  temps  d'écrire  de  nom- 
breux articles  pour  les  journaux  et  pour  le  Dic- 
tionttaire  en  50  volumes.  Il  publia  dans  ce  dernier 
ouvrage  les  articles  Altitude,  Chirurgie,  Circulation 
et  Locomotion.  De  1858  à  i840'parurent  ses  Recher- 
ches sur  l'encéphale  et  sur  l'organisation  du  cerveau, 
avec  des  planches  originales  fort  remarquables 
représentant  les  coupes  transverso-verticales  du 
,  cerveau.  En  1857,  il  avait  refondu  son  Traité  des 
bandages,  qui  fut  suivi  en  1859  d'un  second  volume, 
intitulé  Traité  des  pansements.  Cet  ouvrage,  sous 
un  titre  modeste,  embrassait  en  réalité  la  plus 
grande  partie  de  la  thérapeutique  chirurgicale. 
—  Tant  de  travaux  utiles  lui  ouvrirent  en  1857  les 
portes  de  l'Académie  de  médecine,  où  l'atten- 
daient des  succès  d'un  autre  genre.  La  profon- 
deur de  ses  vastes  connaissances,  la  vigueur  de 
son  langage,  l'énergie  passionnée  de  ses  convic- 
tions, lui  donnaient  dans  la  discussion  une  puis- 
sance peu  commune.  Puis  il  aimait  la  lutte,  qui 
avait  été  l'occupation  constante  de  sa  jeunesse,  et, 
pour  un  athlète  comme  lui,  quel  plus  beau  champ 
de  bataille  que  la  tribune  académique?  11  n'avait 
ni  la  douceur  qui  plait  ni  l'adresse  qui  séduit, 
mais  la  rude  éloquence  qui  frappe.  1!  n'ignorait 
pourtant  pas  les  formes  oratoires  ;  nul  mieux 
que  lui  ne  savait  au  besoin  tourner  un  exorde, 
mais  dès  qu'il  arrivait  au  cœur  de  la  question ,  il 
s'animait,  s'échauffait,  et  parfois  même  s'élan- 
çait au  delà  des  limites  de  la  prudence.  Honnête 
avant  toute  chose,  et  passionné  pour  la  vérité, 
il  n'avait  que  du  mépris  pour  le  charlatanisme 
d'en  bas  qui  ne  sort  pas  des  égouls  de  la  ré- 
clame, mais  il  gardait  toutes  ses  colères  pour  le 
charlatanisme  d'en  haut,  qui  prend  le  masque  de 
la  science,  et  qui  s'étale  quelquefois  jus()ue  dans 
les  Académies.  Aussi  les  tournois  acadï.'miques, 
en  augmentant  le  noudjre  de  ses  admirateurs, 
diminuèrent-ils  le  nombre  de  ses  amis.  Bientôtses 
nouveaux  collègues  durent  le  considérer  comme 
leur  premier  orateur.  Il  prit  part  à  tous  les  débats 
iuiportants,  et  le  talent  qu'il  y  montra  rehaussa 
beaucoup  la  gloire  de  l'Académie.  11  brilla  spécia- 
lement dans  les  grandes  discussions  qui  eurent 
lieu  sur  le  système  nerveux ,  sur  le  somnambu- 
lisme, sur  la  téuotomie,  sur  l'ophthalmoiogie , 
enfin  et  surtout  dans  la  discussion  sur  l'arsenic. 
Il  déploya  dans  celle  dernière  circonstance  un 
courage  antique,  une  persévérance  opiniâtre  et 
une  prodigieuse  habileté.  Seul  contre  tous  les 
chimistes  de  l'Académie,  et  combattant  sur  un 


terrain  nouveau  pour  lui ,  devant  un  auditoire 
aussi  prévenu  en  faveur  d'Orfila,  son  tout-puis- 
sant adversaire,  que  peu  disposé  à  écouter  un 
chirurgien  dissertant  sur  la  chimie,  il  vint  à  bout 
de  tous  les  obstacles,  et  réussit  à  faire  supprimer 
ou  modifier  toutes  les  conclusions  de  la  commis- 
sion. Le  résultat  le  plus  important  de  cette  dis- 
cussion mémorable  a  été  de  faire  proclamer  par 
l'Académie  que  des  substances  non  arsenicales 
introduites  dans  l'appareil  de  Marsh  peuvent  don- 
ner sur  l'assiette  des  taches  qui  ont  l'apparence 
des  taches  d'arsenic.  îl  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  ressortir  l'immense  portée  de  ce  fait  {voy. 
Gerdy,  Discours  prononcés  à  l'Académie  sur  la  qties- 
tionde  Tarfe/eic, broch. in-8° de  112pages,avecpl., 
II.  Cousin,  1841).  Ce  n'était  pas  seulement  à  l'A- 
cadémie (jue  Gerdy  trouvait  l'occasion  de  lutter 
contre  l'influence  d'Orfda.  Celui-ci  était  doyen  de 
la  Faculté,  et  Gerdy,  dans  les  conseils  de  l'école, 
faisait  souvent  échouer  ses  projets.  Le  doyen, 
quoique  ne  manquant  ni  de  sang-froid  ni  de  cor- 
rage,  craignait  cet  antagoniste  sombre,  imj)Uu'ii- 
ble,  qui  se  dressait  devant  lui  avec  sévérité,  sui- 
veillait  toutes  ses  démarches,  et  contrôlait  toutes 
ses  actions.  Un  jour,  pour  le  désarmer,  il  lui  lit 
donner  la  croix;  Gerdy  ne  porta  pas  cet  insigne, 
qu'il  devait  à  son  ennemi,  de  telle  sorte  que  l'an- 
née suivante  le  ministre  le  décora  de  nouveau. 
Cette  fois  il  se  décida  à  porter  un  ruban  dont 
l'origine  n'engageait  plus  son  indépendance,  et 
continua  comme  auparavant  sa  lutte  contre  Orlila. 
Au  milieu  de  tant  d'orages  il  exécutait  de  nou- 
veaux travaux  de  chirurgie,  et  reprenait  ses  re- 
cherches de  physiologie,  interrompues  de[)uis 
plusieurs  années.  Il  lisait  à  l'Académie  une  foule 
de  rapports  et  de  mémoires,  parmi  lesquels  il  faut 
remarquer  ceux  qui  sont  relatifs  aux  luxations 
congéniales  (1859),  à  l'opération  césarienne  dans 
le  cas  de  grossesse  exlra-utérine  (1841),  à  la  vi- 
sion des  somnambules  (1841),  à  la  rétraction  in- 
flammatoire des  tissus  albuginés  (1844  et  1847), 
à  l'inlluence  de  la  pesanteur  sur  la  circulation 
et  sur  les  maladies  chirurgicales  (1847);  il  pu- 
bliait dans  plusieurs  journaux  de  nombreux  ar- 
ticles sur  les  tumeurs  blanches  (i4rc/iiye*,  18i0, 
t.  9),  sur  la  réduction  des  luxations  des  pha- 
langes par  la  méthode  nouvelle  du  g1issem(!nt 
{Expérience  1845,  t.  9),  sur  l'ostéite  {Expé- 
rience, 1845,  t.  12),  sur  les  luxations  de  l'é- 
paule et  sur  le  trichiasis  {Journal  de  chirurgie, 
1843  et  1844,  t.  1  et  2),  sur  une  nouvelle  mé- 
thode de  traitement  pour  la  fistule  lacrymale 
{Journal  des  connaissances  médico -chirurgicales , 
juillet  18i(),  t.  2,  p.  S).  Enfin,  il  donnait  dans  le 
journal  l'Expérience  dix  méiuoires  sur  la  vision, 
sur  le  tact  et  les  sensations  cutanées,  sur  la  voix, 
sur  la  perception  sensoriale.  —  En  1842,  à  l'oc- 
casion de  sa  candidature  à  l'Académie  des  scien- 
ces, il  publia  un  liésumé  de  ses  pi-incipales  recher- 
ches (brocii.  in-8",  72  pages  comjiactes).  On  lira 
avec  fruit  cet  opuscule,  où  l'auteur  a  consigné 
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beaucoup  de  recherches  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  publier  plus  amplement.  Les  paragraphes  re- 
latifs aux  maladies  des  sens,  des  organes  diges- 
tifs et  des  organes  ge'nito-urinaires  méritent 
surtout  d'être  consulte's.  C'est  là  que  se  trouvent 
de'crits  les  proce'dés  de  Gerdy  pour  l'opération  de 
l'onyxis  par  la  simple  ablation  des  chairs,  j)our  le 
traitement  des  fistules  vésico-vaginales,  pour  la  su- 
ture enchevillée  et  pour  l'abaissement  de  la  cata- 
racte au  moyen  d'une  aiguille  bifurquée.  Menant 
de  front  les  e'tudesles  plus  diverses,  Gerdy  donna 
en  1842  et  1844  deux  brochures  sur  le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon  ;  avec  cette  facilité  merveil- 
leuse qui  lui  avait  permis  naguère  de  s'initier  en 
quelques  semaines  aux  questions  les  plus  ardues 
de  la  chimie  et  de  la  toxicologie,  il  s'était  mis  à  étu- 
dier le  tracé  des  lignes  ferrées,  et  fut  bientôt  en 
état  de  tenir  téte  aux  ingénieurs  et  de  prendre  la 
défense  du  département  de  l'Aube ,  peu  favorisé 
par  les  projets  des  diverses  compagnies.  —  Les 
électeurs  de  l'arrondissement  de  Bar-sur-Seine, 
pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance,  voulurent 
le  nommer  député ,  mais  il  appartenait  à  l'opposi- 
tion avancée,  et  on  fit  échouer  sa  candidature.  Déjà 
il  s'occupait  d'autre  chose,  et  cette  fois  c'étaient 
les  problèmes  les  plus  élevés  de  la  psychologie  qui 
étaient  le  sujet  de  ses  méditations.  En  quelques 
mois  il  lut  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  deux  longs  mémoires  sur  le  Développe- 
ment  successif  des  facultés  inlellectuelles  [Annales 
médico-psychologiques ,  4843.,  t.  \)  et  sur  les  Phé- 
nomènes de  l'intelligence  en  exercice  [Revue  syn- 
thétique,  1843,  t.  5,  p.  289);  puis,  à  l'Académie 
de  médecine  un  travail  intitulé  De  l'intelligence 
au  moment  où  elle  entre  en  action  [Bulletin  de  l'Aca- 
démie, t.  8,  p.  4088).  Le  premier  de  ces  mémoires 
est  tout  à  fait  original  ;  le  troisième  renferme  la 
réfutation  des  doctrines  de  Bufïbn  et  de  Condiilac. 
En  4846  parut  la  Physiologie  philosophique  des  sen- 
sations et  de  l'intelligence  (1  vol.  in-8",  580  p.),  ou- 
vrage fort  remarquable,  qui  pourtant  eut  peu  de 
succès.  Placé  sur  les  limites  de  la  physiologie  et 
de  la  psychologie,  trop  physiologique  pour  les 
philosophes,  trop  psychologique  pour  les  méde- 
cins, trop  sérieux  enfin  pour  les  gens  du  monde, 
ce  livre  n'était  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de 
lecteurs,  et  passa  inaperçu  de  la  foule.  C'est  là 
pourtant  que  se  trouve  consignée  la  doctrine  de 
Gerdy  sur  la  multiplicité  des  sens ,  sur  la  difl'é- 
rence  entre  le  sens  de  la  douleur,  le  sens  du  tact 
et  le  sens  du  chatouillement,  doctrine  féconde  à 
laquelle  la  pathologie  est  venue  récemment  don- 
ner une  éclatante  confirmation.  Les  maladies  des 
centres  nerveux  peuvent  abolir  seulement  le  sens 
de  la  douleur  (analgésie)  ou  seulement  le  sens  du 
tact  (anesthésie),  et  il  y  a  même  des  observations 
très-positives  démontrant  que  tous  les  sens  cutanés 
peuvent  être  paralysés,  à  l'exception  du  sens  du 
chatouillement.  Ces  distinctions,  qui  furent  considé- 
rées comme  subtiles  ou  imaginaires  lorsque  Gerdy 
les  énonça  pour  la  première  fois,  doivent  donc  être 


acceptées  aujourd'hui  comme  parfaitement  réelles. 
A  propos  de  la  vision,  l'auteur  de  la  Physiologie 
philosophique  reproduit,  sous  la  forme  la  plus  pi- 
quante, ses  précédents  travaux  sur  le  somnauibu- 
lisni",  et  fait  connaître  les  expériences  curieuses 
qui  lui  ont  permis  de  déjouer  les  ruses  des  magné- 
tiseurs. La  seconde  moitié  de  l'ouvrage,  consacrée 
à  l'étude  de  l'intelligence ,  renferme  tout  un  traité 
de  psychologie  conçu  sur  un  plan  entièrement 
original,  basé  sur  des  analyses  nouvelles,  sur  des 
observations  directes  et  sur  l'étude  des  facultés 
intellectuelles  aux  divers  âges.  On  y  remarque 
surtout  deux  chapitres  fort  curieux  sur  le  déve- 
loppement de  l'intelligence.  L'auteur,  considérant 
la  psychologie  comme  une  branche  de  la  physio- 
logie ,  étudie  les  fonctions  du  cerveau  comme  il  a 
étudié  celles  des  autres  organes,  en  se  servant  de 
la  même  méthode  d'observation ,  des  mêmes  pro- 
cédés d'analyse.  —  Gerdy  préparait  les  matériaux 
d'un  grand  traité  de  chirurgie ,  lorsque  la  révolu- 
tion de  4848  le  lança  tout  à  coup  dans  les  orages 
de  la  politique.  Le  département  de  l'Aube  l'en- 
voya à  l'assemblée  constituante,  où  il  prit  place 
parmi  les  membres  de  la  gauche,  à  côté  de  ses 
deux  amis  Dezeimeris  et  Bixio.  Il  n'avait  alors  que 
cinquante  et  un  ans,  mais  il  était  vieux  avant 
l'âge;  trente  ans  de  lutte  l'avaient  usé;  sa  santé 
chancelait  de  plus  en  plus;  il  toussait  presque 
continuellement.  Sa  voix  était  trop  faible  pour 
dominer  !c  tumulte  d'une  grande  assemblée  ;  il  ne 
monta  à  la  tribune  qu'une  seule  fois,  et  ne  put 
réussir  à  se  faire  entendre.  11  ne  se  présenta  pas 
aux  élections  pour  l'assemblée  législative.  Tou- 
jours de  plus  en  plus  malade,  il  trouva  encore  la 
force  de  reprendre  son  enseignement,  son  ser- 
vice à  l'hôpital  de  la  Charité  et  ses  travaux, 
interrompus  depuis  un  an.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  la  rédaction  de  son  grand  traité  de  chi- 
rurgie. Il  assistait  régulièrement  aux  séances  de 
l'Académie  et  de  la  Société  de  chirurgie.  Il  fit  à 
cette  dernière  société  des  communications  impor- 
tantes sur  la  cure  radicale  des  hernies,  sur  les 
divers  modes  de  l'ostéite  et  sur  une  variété  de 
carie  jusqu'alors  méconnue,  la  carie  dure.  Il  mon- 
tait encore  de  temps  en  temps  à  la  tribune  de 
l'Académie ,  où  il  prit  part  à  la  discussion  sur  la  sy- 
philis, sur  la  surdi-mutité,  sur  le  cancer,  sur  le 
vitalisme  ;  mais  ce  n'était  déjà  plus  que  l'ombre 
de  iui-méme.  Il  avait  perdu  cette  verve  chaleu- 
reuse, celte  logique  entraînante,  qui  naguère  lui 
donnaient  rang  parmi  les  grands  orateurs.  Son 
enseignement  à  la  Faculté  le  fatiguait  beaucoup; 
plusieius  fois  il  fut  obirgé  de  prendre  un  sup- 
pléant, puis  il  fut  contraint  de  renoncer  à  son 
service  d'hôpital.  A  partir  de  1850,  saplithisie  pul- 
monaire lit  de  rapides  progrès.  Tout  le  monde  lui 
conseillait  de  prendre  du  repos  et  de  quitter  le 
climat  inclément  de  Paris,  mais  l'infatigable  tra- 
vailleur ne  voulait  pas  abandonner  ses  recherches, 
et  plus  il  sentait  la  vie  lui  échapper,  plus  il  se 
hâtait  d'exécuter  la  tâche  immense  qu'il  avait  en- 
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treprise.  Il  donna  ainsi  en  qiialrc  ans  trois  vo- 
lumes de  son  Traité  de  chirurgie,  formant  ensemble 
plus  de  deux  mille  pages  compactes.  Il  pre'voyait 
sans  doute  que  la  mort  le  saisirait  à  l'œuvre ,  car 
il  eut  soin  de  dispeser  les  matières  de  telle  sorte 
que  chaque  volume  pris  à  part  fit  un  ouvrage 
complet.  Cette  publication,  qui  devait  se  com- 
poser de  sept  monograpJnes ,  en  est  restt'c  à  la 
quatrième.  Les  trois  monographies  qui  ont  paru 
renferment  heureusement  toute  la  chirurgie  gé- 
nérale. C'est  là  qu'il  faut  étudier  les  iùt'es  deOeniy 
sur  les  influences  morbides ,  sur  ies  effets  du  froid, 
des  efforts,  de  la  déclivité,  sur  la  rétraction  in- 
flammatoire, sur  les  tumeurs  érectiles,  les  ané- 
vrismes,  les  plaies  par  armes  à  feu;  enfin  sa 
troisième  monographie,  renfermant  toute  sa  doc- 
trine sur  les  maladies  des  os  et  des  articulations, 
doit  être  considérée  comme  une  de  ses  œuvres  les 
plus  importantes.  Il  est  fâcheux  seulement  que 
l'auteur,  pressé  par  le  temps  et  par  la  maladie , 
ait  été  obligé  d'y  laisser  de  nombreuses  incorrec- 
tions de  style.  Au  mois  de  novembre  1855,  son 
état  s'aggrava  beaucoup;  la  désorganisation  pul- 
monaire lit  en  quelques  semaines  des  progrès  ef- 
frayants. Il  ne  sortait  plus  de  sa  chambre,  mais 
il  travaillait  encore,  et  écrivait  d'une  main  défail- 
lante quelques  chapitres  de  son  quatrième  vo- 
lume. Au  mois  de  janvier  1836  il  fut  obligé  de 
garder  définitivement  le  lit.  Sa  fm  paraissait  pro- 
chaine, et  pourtant,  pendant  deux  mois  encore, 
il  conserva  un  souffle  de  vie.  Il  vit  venir  la  mort 
sans  ostentation  comme  sans  faiblesse;  il  la  reçut 
avec  la  dignité  du  philosophe  et  la  tranquillité  du 
stoïcien.  Gerdy  est  mort  le  18  mars  1856,  à  l'âge 
de  59  ans.  Son  caractère  est  au-dessus  de  la  ca- 
lomnie, comme  sa  vertu  est  au-dessus  de  tout 
soupçon.  Il  aima  jusqu'à  la  passion  la  vérité  et  la 
justice.  Jamais ,  même  dans  les  cas  les  plus  ex- 
trêmes ,  il  ne  put  se  reprocher  d'avoir  agi  contre 
sa  conscience  ;  jamais  le  mensonge  ne  souilla  ses 
lèvres,  et  s'il  put  se  tromper  quelquefois,  jamais 
du  moins  il  ne  trompa  les  autres.  Il  eut  le  défaut 
de  trop  mépriser  les  hom.mes,  et  d'oublier  qu'il  y 
a  des  natures  honnêtes  qui  peuvent  faillir  un  jour 
pour  se  relever  le  lendemain.  C'est  pourquoi  il 
eut  peu  d'amis.  Ce  fut  un  malheur  :  le  commerce 
des  hommes  eût  adouci  sa  dureté  et  rectifié  son 
jugement,  enclin  à  la  méfiance.  Il  laisse  dans  la 
science  un  grand  nom  et  dans  l'histoire  un  beau 
caractère.  11  est  à  la  fois  un  des  auteurs  les  plus 
originaux  de  notre  époque  et  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  écrit.  Ses  innombrables  recherclies ,  consi- 
gnées dans  plusieurs  ouvrages  de  longue  haleine 
et  dans  une  multitude  d'articles  séparés,  ont  porté 
sur  les  questions  les  plus  variées,  sur  les  sciences 
les  plus  diverses.  Il  a  peut-être  cmbra.ssé  trop  de 
choses;  sa  vaste  intelligence  aurait  pu  y  suffire, 
mais  ses  forces  physiipies  l'ont  trahi ,  et  il  n'a 
achevé  ni  son  Traité  de  pfuj.iiolagie,  ni  son  Traité 
de  chirurgie.  Quand  on  songe  que  son  orageuse 
existence  n'a  été  qu'une  longue  maladie ,  que  l'en- 


seignement, ks  concours,  les  actes  de  la  Faculté, 
l'hôpital  ,  les  Académies ,  ont  absorbé  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  que  les  luttes  per- 
sonnelles, les  polémiques ,  la  politique ,  l'ont  tenu 
dans  une  continuelle  agitation ,  on  s'étonne  qu'il 
ait  pu  encore  trouver  le  moyen  d'exécuter  des 
travaux  immenses ,  d'étudier  l'histoire  ,  la  littéra- 
ture, les  beaux-arts,  de  cultiver  pres(|ue  toutes 
les  sciences,  d'en  approfondir  plusieurs,  de  pu- 
blier huit  volumes  d'anatomie ,  de  physiologie, 
de  chirurgie ,  de  philosophie ,  et  d'écrire  en  outre , 
sous  forme  de  mémoires  séparés,  la  matière  de 
plus  de  quatre  volumes.  Mais  il  avait  cette  faculté, 
la  plus  puissante  de  toutes,  la  seule  qui,  dans 
notre  siècle,  puisse  transporter  des  montagnes, 
ia  volonté!  Nous  n'avons  indiqué  dans  cette  no- 
tice que  les  principales  publications  de  Gerdy, 
nous  mentionnerons  encore  ici  sa  thèse  de  con- 
cours sur  Les  polypes  et  leur  traitement ,  Paris, 
'1853,  in-4";  son  Eloge  de  Sanson,  movctm  aussi 
remar(juable  par  le  fond  que  par  la  forme  (Paris , 
18il),  sa  Lettre  sur  le  concours  et  l'élection,  en  ré- 
ponse aux  objections  de  M.  Cousin  contre  l'insti- 
tution du  concours  (br.  de  5()  p.  in-8°,  1847);  son 
Mémoire  sur  la  cure  radicale  de  la  hernie  inguinale , 
1853,  88  p.  in-8";  et  son  Mémoire  sur  la  guérison 
des  Jistules  profondes  de  l'anus  ])ar  la  méthode 
nouvelle  du  pincement,  dans  le  Bulletin  de  théra- 
peutique ,  1855 ,  t.  48.  Nous  avons  été  obligé  de  pas- 
ser sous  silence  un  grand  nombre  de  publications, 
dont  la  seule  énumération  nous  aurait  entraîné 
beaucoup  trop  loin ,  et  dont  on  trouvera  la  liste 
complète  dans  notre  Eloge  historique  de  Gerdij  (Pa- 
ris, 185G,  in-8"  ;  br.  de  GG  p.,  chez  Labé).  P.  B— a. 

GÉRENTE  (le  baron  Jean-François-Olivieu  de), 
député  de  la  Drôme  à  la  convention  nationale, 
était  né  vers  1750,  dans  le  Dauphiné,  d'une  fa- 
mille noble ,  et  s'était  néanmoins  déclaré  dès  le 
principe  en  faveur  de  la  révolution,  de  laquelle  il 
croyait  qu'on  ne  devait  attendre  que  des  réformes 
utiles.  Ses  espérances  s'affaiblirent  dès  les  pre- 
mières séances,  et  il  se  rangea  du  parti  des  mo- 
dérés. Dans  le  procès  de  Louis  XVi ,  il  déclara  ne 
pouvoir  prononcer  comme  juge,  et  vota  comme 
législateur  la  détention  de  ce  prince.  Ayant  signé 
la  protestation  du  6  juin  17113,  il  fut  l'un  des 
soixante-treize  députés  mis  en  arrestation  comme 
partisans  de  la  Gironde,  et  réintégrés  après  la 
chute  de  Robespierre.  Il  demanda  à  cette  épo- 
que que  la  convention  déclarât  qu'elle  ferait  jus- 
tice du  terrorisme,  et  (lu'il  fût  institué  une  fete 
pour  célébrer  le  9  thermidor.  Le  15  février  1795, 
Gérente,  ayant  provoqué  intempestivement  une 
discussion  sur  le  traité  de  paix  conclu  avec  la  Tos- 
cane, fut  interrompu  comme  s'écartant  de  la 
question,  et  se  vit  obligé  de  quitter  la  tribune. 
Dans  le  courant  de  celte  même  année,  il  fut  en- 
voyé, en  (jualité  de  commissaire,  dans  les  dépar- 
tements du  Gard  et  de  l'Hérault,  et  fut  rappelé 
le  12  octobre.  Devenu  membre  du  conseil  des  an- 
ciens, il  appuya,  le  6  février  1796,  la  résolution 
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relative  aux  doubles  élections  du  Lot.  11  fut  nomme' 
secrétaire  le  20  mai ,  parut  encore  quelquefois  à 
la  tribune,  notamment  le  6  mai  1797,  où  il  fit  un 
rapport  relatif  aux  pensions  des  religieux  de  la 
Belgique.  Il  quitta  le  conseil  à  la  fin  de  cette  ses- 
sion ,  et  retourna  dans  son  de'partement ,  où  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  21  juin  1857.  —  Son  fils,  qui  était  inspecteur 
des  forêts  à  Avignon,  fut  envoyé  en  1815  à  la 
chambre  des  représentants  par  le  département  de 
Vaucluse.  M — Dj. 

GERHARD  (Jean),  théologien  luthérien,  né  à 
Quedlinbourg,  le  17  octobre  1582,  avait  d'abord 
commencé  à  étudier  la  médecine  à  Wiltemberg  ; 
mais,  quoiqu'il  y  eût  déjà  fait  des  progrès  mar- 
(juants,  il  (piitta  cette  université  en  1603,  pour 
.se  rendre  à  celle  d'iéna.  Ce  fut  là  qu'il  se  livra 
aux  sciences  théologiques  avec  tant  de  zèle,  qu'en 
1715  la  réputation  qu'il  avait  acquise  par  un 
grand  nombre  de  dissertations  théologiques  le  fit 
appeler  à  la  place  de  .surintendant  général  des 
églises  luthériennes,  à  Cobourg.  Pendant  l'exer- 
cice de  cette  fonction ,  il  rédigea  pour  les  églises 
de  ce  pays  un  règlement  qui  est  encore  la  base 
de  celui  qu'on  observe  aujourd'hui.  Mais  l'emploi 
de  prédicateur  n'étant  pas  de  son  goût,  il  préféra 
la  chaire  de  professeur  de  théologie  à  léna ,  à  la- 
quelle il  fut  appelé  en  1616.  Gerhard  jouissait 
d'une  grande  considération  auprès  des  princes 
luthériens  de  son  temps,  et  il  fut  chargé  par  eux 
de  différentes  missions  qui  avaient  pour  objet  les 
affaires  de  l'Église  protestante.  Il  fut  le  principal 
éditeur  de  la  Bible  de  Weimar;  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  l'explication  du  premier  livre  de  Moïse,  des 
prophéties  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse.  La  bi- 
bliothèque ducale ,  à  Gotha ,  possède  près  de  trente 
volumes  en  manuscrit  de  ses  œuvres  posthumes. 
Sa  correspondance  politique  et  littéraire  avec  les 
princes  et  savants  a  été  si  considérable,  qu'il  a 
écrit  plus  de  dix  mille  lettres;  celles  qui  lui  ont 
été  adressées  forment  un  recueil  en  douze  gros 
volumes.  Ce  lal)orie\ix  théologien  est  encore  re- 
marquable, parce  qu'il  exerçait,  conjointement 
avec  ses  fonctions  pastorales,  celles  de  la  méde- 
cine ,  et  qu'il  se  rendait  ainsi  utile  à  l'humanité 
sous  un  double  rapport.  Il  mourut  le  17  août  1G57. 
On  lui  fil  l'épitaphe  suivante  : 

Hic  rccubat  pietas,  probitas  ,  candorque,  Joliannes 
Gcrhardus;  cui  liuis  convenit  illa,  sat  est. 

Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Fischer  (Erdmann- 
Rodolphe),  pasteur  à  Cobourg ,  et  publiée  en  1723. 
D'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour, 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  1"  Methodus 
sliidii  t/ieologici ,  léna,  1620.  Il  y  recommande  for- 
tement aux  jeunes  théologiens  l'étude  de  la  phi- 
losophie. 2"  Palrologia,  ibid.,  1655;  5°  Philologia 
sucra  Salomonis  Glassii,  ibid.,  1668  ,  in-4"  ;  4°  Har- 
inotiiœ  Ecangelicœ  ChemnUio-Lyserianœ  continuatio , 
Rotterdam,  1646,  in-fol.  ;  5"  Confessio  catholica  et 
evangelica,  léna,  1654-57,  en  i  volumes;  il  y  exa- 
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mine  à  fond  l'état  de  l'Église  évangélique  avant  les 
temps  de  Luther.  6°  Meditationessacrœ,  Leyde,1627, 
in-12.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  mis  en  vers  latins, 
et  publié  à  Altona  en  1753;  on  l'a  aussi  traduit 
en  langue  allemande,  française,  anglaise  et  ita- 
lienne. R — H — D. 

GERHARD  (.Iean-Ernest),  savant  orientaliste  et 
historien  ,  fils  du  précédent,  né  à  léna  le  15  dé- 
cembre 1621,  fit  ses  études  dans  les  universités 
d'iéna,  Altorf,  Helmstsedt,  Leipsick  etWittemberg, 
et  s'appliqua  principalement  aux  langues  orien- 
tales et  à  l'histoire  ecclésiastique.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Hollande,  en  France  et  en  Suisse,  il 
s'attacha  principalement  à  recueillir  dans  les  bi- 
bliothèques tovit  ce  qui  a  rapport  aux  différentes 
sectes  de  la  religion  chrétienne.  A  son  retour  à 
léna,  il  fut  nommé  professeur,  d'abord  d'histoire , 
et  ensuite  de  théologie.  Il  mourut  le  24  fé- 
vrier 1668.  Il  existe  de  cet  auteur  une  innom- 
brable quantité  de  dissertations  et  d'écrits  qui 
traitent  des  langues  orientales,  de  l'histoire  et  de 
la  théologie.  Nous  nous  contentons  de  citer  de 
ses  ouvrages  :  Harmonia  linguarum  orientnlium, 
avec  Guil.  Fischardi  Instituliones  linguœ  hebrœœ  ; 
—  De  sepultura  Mosis; —  De  Ecclesiœ  Copticœ  ortu , 
progressu  et  doctrina ,  etc.,  léna,  1665.  —  Gerhard 
(Jean-Ernest,  dit  le  jeune),  fils  du  précédent, 
théologien  luthérien,  naquit  à  léna  en  février  1662, 
étudia  à  léna  et  à  Altorf,  et,  après  avoir  voyagé 
dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  fut  nommé  prédica- 
teur de  la  cour  de  Gotha  :  mais ,  ne  pouvant  ac- 
cepter cet  emploi  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa 
santé ,  il  se  chargea  de  la  place  d'inspecteur  des 
églises  et  des  écoles  dans  le  pays  de  Gotha,  ac- 
cepta en  1698  la  nomination  à  une  place  de  pro- 
fesseur de  théologie  de  l'université  de  Giessen ,  et 
y  mourut  le  18  mars  1707.  11  a  publié  différentes 
dissertations  :  De  sainte  infantum  ante  baptismuin 
decedejitium  ;  —  De  spectro  Endoreo  ;  —  De  evoca- 
tione  mortuorum,  etc.  Une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha d'achever  un  Opus  pastorale  qu'il  avait  en- 
trepris. B — H — D. 

GERHARD  (Chrétien-Abraham),  naturaliste  prus- 
sien, né  en  1758,  s'adonna  dans  sa  jeunesse  à 
l'étude  de  la  minéralogie ,  de  la  chimie  et  de  l'ex- 
ploitation des  mines  et  carrières ,  et  parvint  au 
rang  de  conseiller  en  chef  des  finances  à  Berlin. 
Dans  sa  longue  carrière  ,  il  publia  un  grand  nom- 
bre de  traductions  et  d'ouvrages  originaux  qui 
eurent  le  mérite  de  propager  les  connaissances 
élémentaires  des  sciences  naturelles.  Yoici  ses 
principaux  écrits  :  1°  Dissertatio  disquisitionum 
physico-minerai.  Granatorum  Silesiœ  alque  Bohe- 
miœ,  Francfort,  1760,  in-4";  2°  Mémoires  pour 
servir  à  la  chimie  et  à  l'histoire  du  règne  minéral, 
Berlin,  1775-76 ,  2  vol.  in-8°;  5°  Essai  d'une  his- 
toire du  régne  minéral,  ibid.,  1781-82,  2  vol.  in-S"; 
4"  Esquisse  du  système  des  tninér aux ,  ibid.,  1786, 
in-8";  5°  Mémoire  sur  la  métamorphose  et  la  tran- 
sition d'une  espèce  de  terre  ou  de  pierre  en  une  autre, 
ibid.,  1788,  in-8".  L'auteur  y  établit  un  système 
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(le  métamorphoses  qui  ne  fut  pas  adopte'  par  les 
naturalistes  du  temps.  6°  Esquisse  d'un  nouveau 
système  des  minéraux,  ibid.,  1797,  t.  I".  La  Suite 
n'a  pas  paru,  faute  de  succès.  Gerhard  a  tra- 
duit en  allemand  le  Traité  de  la  chaleur,  par 
Rumford,  ainsi  que  les  Voyages  métallurgiques  en 
Suède,  Norvège,  etc.,  par  Jars,  Berlin,  1785, 
4  vol.  in-8°.  Il  a  accompagne'  cette  dernière  tra- 
duction de  notes  considérables.  Il  a  donne'  une 
édition  des  Mémoires  de  Gîeditsch  sur  la  botani- 
que et  l'économie  domestique  et  rurale,  Berlin, 
1789-90,  4  vol.  in-8",  avec  fig.,  et  les  Mémoires 
du  même  sur  la  science  forestière,  ibid.,  1788, 
in-8".  Gerhard  est  mort  le  9  mars  1821 ,  laissant 
un  fûs ,  Jean-Cliarles-Louis ,  qui,  restreignant  ses 
études  à  l'exploitation  des  mines ,  était  naguère  à 
la  tête  de  la  direction  des  mines  de  la  Prusse  avec 
le  titre  de  conseiller  d'État.  D — g. 

GERHARDT  (MARC-RoDOLPiiE-BALTriASAu)  j  labo- 
rieux calculateur,  naquit  à  Leipsick  le  4  mars  1755. 
L'arithmétique  avait  été  dès  sa  jeunesse  son  occu- 
pation favorite;  et  il  avait  puisé  dans  les  leçons 
de  son  père  des  connaissances  très-profondes  sur 
le  commerce,  connaissances  qui  devenaient  encore 
plus  précieuses  par  une  étude  systématique  du 
droit  à  laquelle  il  s'était  livré  pendant  plusieurs 
années  dans  sa  ville  natale.  La  guerre  de  sept 
ans ,  qui ,  surtout  en  Saxe ,  avait  détruit  la  fortune 
d'un  grand  nombre  de  familles,  avait  aussi  dé- 
rangé celle  de  Gerhardt;  il  entra ,  en  1761 ,  dans 
une  maison  de  commerce  de  Berlin ,  et  fut  ensuite 
employé  par  la  banque  de  cette  ville  en  17G5  ;  il 
y  était  principal  teneur  de  livres  lorsqu'il  mourut, 
le  50  septembre  1805.  Dans  ses  voyages  au  service 
de  la  banque ,  Gerhardt  avait  parcouru  la  Russie 
et  presque  toutes  les  provinces  de  la  Prusse.  Lt^s 
persécutions  que  lui  attira  son  caractère  franc  et 
loyal  le  rendirent  sombre  et  misanthrope;  son 
seul  plaisir  était  alors  d'inventer  de  nouvelles  mé- 
thodes de  calcul,  et  de  former  des  collections  de 
monnaies,  de  poids  et  de  mesures;  c'est  à  ce  goût 
que  l'on  doit  plusieurs  ouvrages  utiles  qu'il  a  pu- 
bliés en  allemand  ••  1°  Règles  générales  et  particu- 
lières pour  le  calcul  du  cours  des  changes,  Berlin, 
1796,  in-8";  2"  Tables  des  logarithmes  pour  les 
commerçants,  ibid.,  1788  ,  in-8°.  Raphaël  Levi 
avait  déjà  commencé  en  1747,  et  Nelckenbrecher 
en  1752 ,  à  publier  des  tables  de  logarithmes  dres- 
sées pour  les  calculs  du  commerce;  mais  celles 
de  Gerhardt  ont  beaucoup  contribué  à  en  rendre 
l'usage  plus  commun  en  Allemagne.  5"  Manuel 
de  la  connaissance  des  monnaies ,  poids  et  mesures 
usités  en  Allemagne,  ibid.,  1788,  in-8";  4"  Mé- 
moires sur  le  calcul  commercial,  ibid.,  1788,  in-8"; 
5"  le  Comptoriste  universel,  ibid.,  1791 ,  2  vol.  in-4"; 
6°  Cabinet  de  monnaies  portatif ,  ibid.,  1794,  iR-4". 
Les  tables  de  Gerhardt  pour  la  réduction  des  mon- 
naies de  tous  les  pays  ont  paru  en  français  dans 
les  dernières  éditions  de  la  Géographie  de  Cuthrie 
et  dans  YAlmanach  du  commerce;  on  les  a  aussi 
imprimées  à  part  en  1813,  sous  le  titre  de  Tableau 
XVI. 


du  pair  intrinsèque ,  tant  en  or  qu'en  argent ,  des 
monnaies  de  compte  de  tous  les  Etats  du  monde,  in-8". 
Gerhardt  a  aussi  publié  et  augmenté  six  ou  sept 
éditions  différentes  du  Manuel  de  Nelckenbrecher, 
depuis  la  5<=,  imprimée  en  1772,  jusqu'à  la  9'', 
en  1805.  B— h— d. 

GÉRICAULT  (.Tean-Louis-Théodoue-André),  pein- 
ire  français,  né  à  Rouen  le  25  septembre  1791, 
fut  élève  de  Carie  Vernet  et  de  Guérin.  Parmi  les 
novateurs  qui  cherchèrent,  au  commencement  de 
ce  siècle,  à  introduire  dans  l'art  d'importants 
changements,  il  n'en  est  pas  de  plus  remarquable 
que  Géricauit.  D'un  caractère  fougueux,  mais  dé- 
pourvu de  cette  confiance  intime  qui  tient  lieu  de 
talent  chez  quelques  hommes;  ayant  enfin  plus 
de  science  que  de  savoir-faire,  cet  artiste  [)endant 
longtemps  eut  une  réputation  qui  ne  dépassa  pas 
le  cercle  de  certains  ateliers  et  de  quelque  cama- 
raderie. Il  fallut  même  la  révolution  qui  s'opéra 
dans  la  littérature  pour  donner  à  son  pinceau  cette 
force ,  cet  élan  qui  lui  firent  produire  des  pages 
à  jamais  mémorables.  A  cette  épo(]ue,  la  France 
était  impressionnée  par  les  productions  drama- 
tiques de  Schiller  et  de  lord  Byron  ;  ia  société  de- 
mandait des  émotions  à  des  imaginations  sombres 
et  terribles,  et  la  peinture,  reiiet  ordinaire  des 
passions  dominantes,  poussa  au  noir,  en  s'aban- 
donnant  aux  compositeurs  de  i;i  nouvelle  école. 
Géricauit,  il  faut  le  dire,  fut  un  des  premiers  à 
provoquer  par  son  pinceau  le  renversement  des 
idées  artistiques.  Jusqu'à  lui,  le  beau  idéal,  éma- 
nation de  la  statuaire  anti(iue ,  avait  constitué  un 
moule  banal  d'où  sortaient  uniformément  for- 
mulés les  dieux ,  les  héros ,  les  généraux  de  l'em- 
pire et  tous  les  grands  hommes  qu'on  adorait 
dans  ce  temps-là.  Géricauit  voulut  substituer  à 
cette  théorie  l'étude  de  la  nature  ;  il  est  même  in- 
téressant de  rappeler  ici  que  Gu':'rin,  son  second 
maître,  dont  le  pinceau  fut  toujours  si  réservé  et 
de  si  bonne  compagnie,  vit  sortir  de  son  atelier 
tous  les  plus  ardents  réformateurs  de  la  peinture 
en  France.  Les  Scheffer,  les  Delacroix  et  tant  d'au- 
tres furent  les  camarades  de  Géricauit,  et  comme 
lui  préparèrent  le  schisme.  Cette  singularité  peut 
assurément  servir  à  marquer  une  époque;  mais, 
dans  tous  les  cas,  l'auteur  du  lladeau  de  la  Méduse 
n'eût  jamais  été  de  ces  intelligences  qui  ne  voient 
que  parles  yeux  et  sous  l'inspiration  d'un  maître  ; 
c'est  dans  l'étude  des  anciens  peintres  qu'il  puisa 
sa  force;  il  travailla  chez  Guérin,  il  n'en  fut  ja- 
mais le  disciple.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  artiste  ne 
dédaigna  pas  pour  cela  les  conseils  de  son  chef 
d'atelier;  souvent  même  il  lui  apportait  de  ces 
études  de  chevaux  dont  la  pâte  forte  et  rabo- 
teuse, dont  le  nerveux  dessin  inquiétaient  le  tiède 
professeur  :  «  Je  ne  conçois  rien  à  votre  manière, 
«  disait  le  maître  ;  ce  coloris  me  choque  ,  ces  efièts 
«  hasardés,  ces  contrastes  de  clair-obscur  me  font 
n  croire,  en  vérité,  que  vous  peignez  toujours  au 
«  clair  de  la  lune.  »  Géricauit  cherchait  en  vain  à 
pénétrer  son  maître  de  ia  puissance  qu'une  cou- 
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leur  semblable  donnait  à  certains  sujets;  Gue'rin 
l'attaquait  avec  une  nouvelle  force ,  et  pour  mieux 
de'finir  ce  que  le  dessin  de  son  e'iève  avait ,  selon 
lui,  d'enclin  à  la  bouffissure  :  «  Vos  acade'mies, 
«  disait-il,  ressemblent  à  la  nature  comme  une 
«  boîte  de  violon  ressemble  à  un  violon.  »  Mot  pi- 
quant ,  assure'ment ,  et  dont  l'applicalion  à  certain 
faire  actuellement  en  honneur  serait  d'une  jus- 
tesse incontestable.  Ces  observations  ne  changè- 
rent rien  à  la  vocation  de  l'artiste  ;  peu  encouragé 
par  son  maître,  mais  toujours  posse'de'  par  cet 
entraînement  instinctif  qui  l'appelait  à  la  repré- 
sentation de  la  vie  équestre,  Géricault  fréquentait 
les  écuries,  s'iniîiait  aux  habitudes  du  cheval,  l'étu- 
diait  en  déshabillé,  le  suivait  à  la  parade,  dars  les 
triomphes  des  courses,  et  tel  qu'un  esprit  familier 
vous  accompagne  partout ,  même  dans  la  tombe , 
on  retrouvait  encore  l'artiste  interrogeant  le  sque- 
lette d'un  coursier  pour  y  surprendre  les  secrets 
anatomiques  dont  il  fit  un  si  merveilleux  usage. 
On  n'est  pas  aujourd'luii  généralement  d'accord 
sur  le  mérite  des  deux  tableaux  qui  furent  ex- 
posés au  Musée  de  Paris.  Le  premier,  fait  en  1812, 
représente  un  Chasseur  à  cheval  de  la  garde,  dans 
son  pittoresque  costume ,  gravissant  une  montée 
ardue,  et  se  retournant  vers  ses  frères  d'armes 
comme  pour  les  enlever  et  les  précipiter  sur  l'en- 
nemi. Cette  étude  est  pleine  de  vigueur  ;  la  pose 
du  cheval  indique  une  facilité  extrême  à  se  jouer 
des  difficultés  les  plus  graves  :  c'est  du  îiichcl- 
Ange  équestre.  Peut-être  y  a-t-il  dans  i'attiUide 
de  l'homme  quelque  chose  de  forcé  qui  rappelle 
l'écuyer  du  Cirque  olympique;  mais,  en  général, 
comme  couleur,  mouvement ,  indépendance  d£ 
style  et  fermeté  de  dessin,  c'est  une  œuvre  tout 
à  fait  estimable.  Un  pendant  lui  fut  donné  l'année 
suivante;  il  est  connu  sous  la  dénomination  du 
Cuirassier  blessé.  On  avait  reproché  à  Géricault, 
dans  son  premier  tableau,  cette  fougue  d'exécu- 
tion qui  forme  une  de  ses  plus  précieuses  qua- 
lités; l'artiste  sembla  vouloir  prouver,  dans  celte 
seconde  page ,  combien  son  génie  pouvait  se  plier 
à  tous  les  genres  ou  plutôt  pher  tous  les  genres 
à  sa  puissance.  Ici ,  le  cuirassier  se  révèle  par  une 
pose  simple  et  une  expression  résignée  ;  les  yeux 
levés  au  ciel  comme  pour  conjurer  les  maux  qui 
fondent  sur  l'armée  française  à  la  retraite  de 
Moscou,  ce  cavalier,  les  traits  épuisés  par  la  souf- 
france et  la  misère,  traîne  avec  lui  un  cheval  ayant 
partagé  toutes  les  infortunes  de  son  maître;  ce 
n'est  plus  le  noble  coursier  à  l'œil  ardent,  aux 
naseaux  enflammés,  à  la  croupe  luisante  et  nour- 
rie à  pleine  peau;  c'est  le  cheval  blessé,  rompu 
de  fatigues  et  de  jeûnes,  et  dont  l'àme  impres- 
sionnable absorbe  les  douleurs  de  son  maître  , 
avec  lequel  il  est  identifié.  Ici,  point  de  coloris 
brillanlé,  point  de  glacis  diaphanes,  plus  de  ces 
traits  lumineux  qui  jouent  la  bulle  de  savon;  tout 
est  froid  comme  le  ciel  russe ,  sombre  comme  le 
sujet,  gris  et  sale  comme  ces  deux  compagnons 
dont  une  terre  maudite  est  !a  couche  uni<iue.  Gé- 
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néralement  la  première  de  ces  deux  compositions 
obtint  plus  de  succès,  parce  qu'elle  a  plus  d'éclat 
et  de  mouvement;  niais,  comme  poésie,  comme 
révélation  touchante  d'un  fatal  épisode,  assuré- 
ment le  Cuirassier  blessé  conservera  toujours  un 
rang  des  plus  honorables.  Nous  arrivons  enfin  à 
cette  œuvre  mémorable  ,  dont  l'apparition  fut 
comme  une  pomme  de  discorde  dans  le  monde 
artistique.  C'est  en  ISID  que  parut  le  Naufrage  de 
la  Méduse.  L'opinion  publique  avait  été  vivement 
émue  par  le  récit  de  cette  catastrophe;  la  poli- 
tique ,  femme  facile  et  faisant  des  avances  à  tout 
le  monde  ,  trouva  l'occasion  magnifique  pour  se 
faire  d'un  tel  sujet  un  ressort  à  ses  combinaisons. 
Aussi  quelles  ne  furent  pas  ses  cajoleries  lors- 
qu'un homme  de  talent,  plein  de  vigueur,  de 
séve  et  d'avenir,  se  laissa  prendre  avec  candeur  à 
tous  ses  artifices,  déroulant  pour  drapeau  la  toile 
immense  sur  laquelle  il  n'avait  d'abord  voulu 
peindre  qu'un  drame,  mais  où  les  partis  distin- 
guèrent des  principes,  des  cocardes,  des  intérêts 
rivaux,  le  peuple  et  la  noblesse,  l'ancien  et  le 
nouveau  régime,  enfin,  mis  face  à  face  sur  un 
radeau  fabriqué  de  débris  et  de  cadavres.  Le  suc- 
cès de  l'ouvrage  tint  donc  en  partie  à  des  consi- 
dérations étrangères  à  l'art;  mais  il  n'en  fut  jias 
moins  légitime.  Cette  vaste  composition  se  dis- 
tingua tout  d'abord  par  l'intérêt  du  fond ,  et  plus 
encore  par  une  exécution  tout  à  fait  insolite.  Le 
style  statuaire  et  même  académique  en  était  en- 
tièrement banni;  l'auteur  s'inspirait  sur  la  nature 
seule ,  abandonnant  le  dessin  systématique  et  d'a- 
telier, et  ces  attitudes  de  convention,  et  ce  co- 
loris formulé  comme  une  préparation  du  codex 
pharmaceutique.  Sa  brosse  parut  fougueuse  ,  mais 
indépendante  ;  son  coloris  sembla  gris,  mais  puis- 
sant d'effet;  ses  oppositions  de  lumières  étaient 
heurtées  et  souvent  même  brutales,  mais  elles 
donnaient  une  clarté'  pâle  et  sinistre,  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  le  génie  et  les  inspirations 
de  l'artiste;  l'art  enfin  était  revenu  dans  cette 
page  à  ce  principe  qui  doit  en  être  la  source  éter- 
nelle :  la  vérité  n'était  point  méconnue.  Pourquoi 
faut-il,  cependant,  qu'une  palette  négligemment 
tenue  et  qu'une  certaine  pesanteur  de  main  soient 
venues  obscurcir  de  si  belles  qualités!'  Pourquoi 
une  espèce  de  disposition  à  l'emphase,  adoptée 
sans  doute  comme  reflet  du  sentiment  littéraire 
dominant,  a-t-elle  souvent  dénaturé  le  style  de 
Géricault?  La  faute  en  est  moins  à  lui,  nous  le  ré- 
pétons, qu'à  son  entourage,  qu'à  cette  couleur 
politico-picturale ,  dont  on  a  voulu  le  farder.  Les 
novateurs  avaient  besoin  d'une  tète  puissante,  ils 
l'avaient  trouvée;  mais,  forts  qu'ils  étaient  d'un 
tel  appui,  ils  ont  toujours  cherché  à  égarer  la 
main  qui  traduisait  cette  intelligence  généreuse. 
C'est  alors ,  il  est  pénible  de  l'avouer,  que  Géri- 
cault, entraîné  dans  un  tourbillon  de  réformes, 
le  fut  également  dans  les  plaisirs  les  plus  orageux. 
Son  voyage  en  Italie  lui  avait  donné  le  goût  de 
cette  belle  nature  qu'on  y  trouve  en  tout  genre 
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et  de  la  galanterie  passionne'e  de  ses  habitants; 
son  voyage  à  Londres  lui  inspira  pour  les  chevaux, 
les  chasses  et  les  exercices  violents  un  amour 
acharne'.  De'pensant  la  plus  forte  partie  d'une  vie 
si  luxuriante  dans  des  volupte's  destructives,  jetant 
le  reste  à  travers  la  poudre  de  l'hippodrome ,  les 
buissons  de  la  plaine  ou  les  aspérite's  de  la  forêt, 
le  noble  artiste  négligea  tout  à  fait  le  soin  de  sa 
santé,  laissant  à  des  ve'tc'rinaires  anglais  la  tâche 
de  déraciner  un  mal  déplorable,  dont  son  entraî- 
nement avait  été  la  cause.  Bientôt  un  événement 
imprévu  vint  porter  le  dernier  coup  à  cette  con- 
stitution si  puissante  dans  son  origine;  une  chute 
de  cheval,  faite  aux  côtés  de  M.  Horace  Vernet, 
détermina  sur  la  colonne  verléln-ale  une  affection 
mortelle;  la  phthisie  de  cet  organe  en  fut  la  con- 
séquence ,  et  Géricault  mourut  le  18  janvier  1824, 
réduit  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  momie  par  la 
longueur  et  la  nature  de  sa  maladie.  Un  beau  ta- 
bleau de  M.  Scheffer  a  consacré  cette  particula- 
rité de  ses  derniers  moments,  et  quand  les  cu- 
rieux rencontrent  chez  les  mouleurs  de  Paris  un 
plâtre  aux  traits  nobles  ,  mais  desséchés'  aux  yeux 
enfoncés  dans  de  profondes  orbites ,  au  front  pur 
et  chevaleresque,  à  la  barbe  inculte  et  confuse, 
ils  ont  devant  les  yeux  un  massjue  à  jamais  cé- 
lèbre; c'est  celui  du  malheureux  Géricault!  Ses 
productions  premières  furent  longtemps  mécon- 
nues. Les  trois  principales  sont  :  Le  Radeau  de  la 
Méduse,  dans  les  salons  du  Louvre;  le  Cuirassier 
et  le  Chasseur  de  la  garde,  qui  faisaient  naguère 
partie  de  la  galerie  du  Palais-Royal.  Son  premier 
tableau,  oflert  à  la  Société  des  amis  des  arts,  eût 
pu  être  acheté  pour  quatre  cents  francs;  on  le 
dédaigna,  et  à  la  mort  de  Géricault,  il  fut  poussé 
jusqu'à  six  mille  francs  :  cette  peinture  représen- 
tait un  Garçon  d'écurie  donnant  à  boire  à  des  clie- 
vaux.  Un  Cheml  normand  au  sortir  de  l'écurie, 
œuvre  supérieure  comme  dessin,  couleur  et  mo- 
delé, est  une  de  ses  meilleures  études.  On  connaît 
encore  de  lui  deux  enseignes  qu'il  a  peintes,  l'une 
pour  Sèvres,  l'autre  à  Roquencourt;  une  Traite 
des  nègres,  la  Peste  de  Barcelone  et  une  Descente 
de  croix,  commencée  à  l'époque  de  sa  maladie; 
un  Chasseur  d'élite,  digne  de  Rembrandt  pour  la 
force  et  l'éclat  de  son  exécution.  Ses  dessins,  ses 
aquarelles  sont  en  fort  grand  nombre  et  très-re- 
cherchés dans  le  commerce  de  la  location.  En  gé- 
néral, son  style  est  plein  de  vigueur;  et  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait,  ne  fût-ce  que  des  pochades 
ébauchées  avec  des  plumes  d'auberge,  on  trouve 
toujours  la  grifïè  du  lion!  L — G — e. 

GERICKE  (PiEiuiE),  médecin,  né  à  Stendaî  le 
■4  avril  1695,  fit  ses  premières  études  à  Berlin,  li 
s'occupa  d'abord  de  théologie  ;  mais  il  renonça 
bientôt  a  cette  science  pour  se  livrer  entièrement 
à  l'élude  de  la  médecine.  Dans  cette  intention,  il 
parcourut  successivement  les  universités  d'iéna, 
de  Leipsick  et  d'Allorf.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1721 ,  il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
nairede  médecineetde  philosophie  à  Halle  en  1725; 
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en  1730,  professeur  ordinaire  d'anatomie,  de 
pharmacie  et  de  chimie  dans  l'université  d'Helm- 
stadt,  et  en  1751  ,  membre  de  l'Académie  de  Ber- 
lin. Tous  ces  titres  contribuèrent  beaucoup  à 
étendre  sa  réputation  ;  il  devint  médecin  du  duc 
de  Brunswick-Lunebourg,  et  mourut  le  8  octobre 
1750,  après  avoir  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  différents  points  de  médecine ,  de 
chirurgie,  de  chimie  et  d'anatomie.  Nous  indi- 
querons les  suivantes  :  i°  De  studio  novitatis  in  me- 
dicina,  Altorf,  1721,  in-^";  2"  De  venarum  valvulis 
harumque  nsu ,  Helmstadt,  1725,  in-4°.  L'auteur 
prétend  que  les  valvules  des  veines,  dont  il  attri- 
Ijue  la  découverte  à  Servet,  sont  plutôt  destinées  à 
prévenir  l'extension  des  parois  de  ces  vaisseaux 
qu'à  empêcher  le  sang  de  rétrograder,  o"  De  in- 
Jluxu  litnœ  in  corpus  humanum.  Halle,  in-4°  ;  4"  De 
contagiis,  ibid.  ;  5°  De  vulnerum  renunciatione,  '\\ÀA., 
1751  ;  6"  De  valetudinis  rafione  et prœsidiis  autumno, 
ibid.,  1752,  in-i"  ;  7"  De  necessaria  vulneris  in- 
spectione  post  homicidiuin,  ibid.,  1757,  in-4'";  8"  De 
academiarum  Juliœ  et  Georgiœ  Augustœ  fortuna 
concordi,  Helmstadt,  1737,  in-4°;  Programma 
(juo  inspectionem  cadaveris  in  homicidio  apud  Ro- 
manes olim  in  usu  fuisse  ostenditur,  ibid.,  1758, 
in-i"  ;  10"  De  resurrect'mne  moriuorum,  rationi  non, 
sed  Plalonis  dogmatibus  contrario ,  in  quo  simul 
Ecangelium  medici  exploditur ,  ibid.,  4759,  in-4"  ; 
11"  De  Athutis,  Tosortitri  et  unliquissimorum  /Eggp- 
tiorutn  anatomia  fubulosa,  ibid.,  1759,  in-i"; 
12°  Diss.  in  qua  conjeclurœ  jj/iysico-medico-hydros- 
iaticœ  de  respiratione  fœtus ,  in  Italia  tertio  abhinc 
anno  propositœ  exarninautur ,  ibid.,  1740,  in-8"; 
13°  Programma  mirarum  sed  oanarum  artium  in  op- 
pugnanda  veritule  exemplum  in  historia  resurrec- 
tionis  Christi  exhibens ,  ibid.,  1741  ,  in-4°  ;  14"  De 
lapide  philosophorum  seu  medicina  ttuiversali,  vero 
an  falso,  ibid,,  1742,  in-4°  ;  15"  De  crisibus,  il>id., 
1742,  in-4"  ;  1G°  De  indulgendo  cegrorum  appetitui, 
ibid.,  1742,  in-4";  17"  De  insomniis,  ibid.,  1742, 
in-4"  ;  18°  Vie  de  Dieteric,  archevêque  de  Magde- 
bourg( Hanovre),  1745,  in-4"  (en  allemand),  avec 
un  supplément  publié  la  même  année  à  Helmstadt  ; 
19"  De  institutis  et  scholis  medicis  in  /Egypto,  deque 
medicinœ  statu  in  Grœcia  ante  Hippocratis  tempora , 
Helmstadt ,  1743,  in-4°  ;  20"  Disquisitio  de  viis  ge- 
niturœ  ad  ovarium  et  conceptione  ;  accesserunt  ob 
sercationes  quœdam  physiologicœ  de  primis  homini- 
bus,  ibid-,  174G,  in-S".  Cu— t. 

GERLNG  (Ulrîc),  né  au  diocèse  de  Constance,  et, 
selon  toutes  les  apparences,  dans  le  canton  de 
Lucerne,fut,  avec  Martin  Grantz  et  Michel  Fribur- 
ger,  appelé  à  Paris  en  1469  par  Louis  XI,  ou  plu- 
tôt par  Jean  de  Lapicrre  {Von  Stein),  Allemand, 
prieur  de  Sorbonne.  Ils  apportèrent  les  premiers 
à  Paris,  et  même  en  France,  l'art  de  l'imprimerie, 
lis  établirent  leur  atelier  dans  la  maison  de  Sor- 
bonne. C'est  à  tort  que  quelques  bibliographes 
assignent  la  date  de  1464  à  la  Bible  qu'ils  imprimè- 
rent. Celte  édition,  il  est  vrai,  est  sans  date  ;  mais 
la  souscription  indique  clairement  qu'elle  est  de 
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147S  et  1476  :  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit, 
ils  n'étaient  arrive's  à  Paris  qu'en  1469.  Le  premier 
ouvrage  sorti  de  leurs  presses  est  intitule'  Gas- 
parini  Barzizii  Pei-gameiisis  eputolœ  (1470),  in-4'' 
{voy.  Gasparinq).  On  lit  à  la  f(n  ces  quatre  vers  : 

Primos  ecce  libres  quos  hsec  industria  finxit 
Francorum  in  terris,  œdibus  atque  tuis. 

Micbael ,  Uldaricus ,  Martinusque  magistri 
Hos  imprcsserunt  ac  facieut  alios. 

C'est  la  même  anne'e ,  à  ce  qu'on  pre'sume ,  qu'ils 
publièrent  aussi  sans  date  le  Summa  casuum  con- 
scientiœ  Bartiiolomœi  Pisani,  in-4°.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  Barthe'Iemi  de  Pise  avec  Barthe'Iemi 
de  Pise  cordelier  {voy.  Albizzi),  ni  avec  Earllie'- 
lemi  de  Pise  me'decin  {voy.  Pise).  Gering  et  ses 
associe's  donnèrent  ensuite  la  Rhétorique  Fichet 
{voy.  Fichet).  Parmi  les  autres  éditions  sorties  des 
mêmes  presses,  on  doit  distinguer  L.  A.  Floriepi- 
tome  rermn  Romanarum  (1471),  in-4°,  qui  paraît 
être  l'édition  princeps  de  Florus.  Les  trois  associés 
quittèrent  la  Sorbonne  en  1473,  et  allèrent  s'éta- 
blir rue  St-Jacques,  à  l'enseigne  du  Soleil  d'or. 
L'un  des  ouvrages  les  plus  remarquablès  qu'ils  y 
imprimèrent  fut  le  Jacobi  Magni  Sophologimn , 
Paris,  1475,  in-fol.  ;  ibid.,  1477.  Crantz  et  Fri- 
burger  se  retirèrent  en  1477  ;  et  Gering,  qui  resta 
à  Paris,  continua  seul  de  diriger  l'établissement. 
En  1485,  il  le  transporta  de  la  rue  St-Jacques 
dans  la  rue  de  Sorbonne,  où  il  exerça  son  art 
jusqu'en  1S08,  en  société  avec  Berthold  Rembolt. 
La  maison  de  Sorbonne  était  pauvre  ;  et  plus  d'une 
fois  il  lui  fit  des  libéralités  qui  n'étaient  pas  in- 
tempestives. En  reconnaissance  il  y  obtint  un 
logement  à  vie,  et  y  mourut  en  1510,  sans  avoir 
été  marié ,  et  partageant  ses  biens  entre  les  col- 
lèges de  Sorbonne  et  de  Montaigu.  D'une  partie 
des  fonds  (jue  reçut  la  Sorbonne,  elle  établit  deux 
cliaires  de  théologie,  l'une  pour  l'Ancien,  l'autre 
pour  le  Nouveau  Testament.  Ces  deux  chaires,  ré- 
duites depuis  à  une,  étaient  les  plus  anciennes 
de  la  maison  de  Sorbonne  lors  de  sa  destruction 
{voy.  Elye).  a,  B— t. 

GERLAG  (Peteusen)  ,  fils  de  Pierre,  en  latin 
Gerlacus  Pétri,  l'un  des  maîtres  dans  la  vie  ascéti- 
que, dit  vulgairement  un  autre  liempis,  naquit  à 
Deventer  en  1578.  11  entra  de  bonne  heure  dans 
la  communauté  des  clercs,  établie  par  Gérard 
Groot,  sous  la  direction  de  Florent  Radewin  {voy. 
Gérard).  De  là  il  passa  au  monastère  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Windeshem ,  où  il  fut  admis  par 
Jean  Vos  de  Iluesden  (1),  quoique  longtemps  borné 
à  la  qualité  de  simple  clerc.  11  se  distinguait  tou- 
tefois entre  ses  confrères  par  son  zèle  pour  la 
prière  et  la  contemplation.  Sa  docilité  était  ad- 
mirable ;  et  la  pureté  angélique  de  ses  mœurs 
répondait  à  la  douceur  de  sa  physionomie.  Mais 

(1)  Supérieur  général  de  l'ordre  en  1391 ,  député  au  concile 
de  Constance  en  M14 ,  mort  en  1424  :  il  est  auteur  du  livre  des 
Exercices  spirilucï^  de  Windeshem  qui  a  été  traduit  de  l'alle- 
mand en  latin  par  Buscli ,  Anvers,  1U21,  et  mis  en  français  à  la 
suite  dos  Soliloques  do  Gerluc. 


l'époque  de  sa  profession  se  trouvait  retardée, 
parce  que,  sa  vue  basse  ne  lui  permettant  pas  de 
chanter  au  pupitre,  il  ne  pouvait  être  reçu  au 
rang  des  choristes.  Jean  Scutken,  son  directeur, 
suppléa  à  ce  défaut  en  transcrivant  pour  son 
usage  des  livres  de  plain-chant.  En  même  temps 
Geriac  s'occupait  à  composer  des  entretiens  spiri- 
tuels et  intérieurs  qu'il  s'adressait  à  lui-même, 
pour  apprendre  à  supporter  paisiblement  ses  dé- 
fauts naturels  et  extérieurs,  il  fit  enfin  profession 
en  1403,  après  avoir  commencé  sa  carrière  par 
où  les  autres  finissent  la  leur.  Geriac  n'en  devint 
que  plus  soumis  et  plus  humble  et  ne  voulut  ja- 
mais remplir  d'autre  fonction  que  celle  de  sacris-* 
tain,  qui  lui  donnait  l'occasion  de  rester  seul  et 
plus  longtemps  au  chœur.  S'il  se  promenait  quel- 
(juefois  avec  ses  confrères,  il  ne  tardait  pas  à  re- 
tourner dans  sa  cellule,  où,  disait-il,  quelqu'un 
l'attendait.  Ce  mot  a  été  attribué  à  Thomas  de 
Kerapis  par  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  ce 
dernier  ;  mais  il  appartient  au  chanoine  de  AYin- 
deshem.  Geriac  fut  même  nommé,  comme  on  i'a 
dit,  un  second  Kempis,  par  la  conformité  qu'on 
crut  voir  entre  l'esprit  général  de  ses  Soliloques, 
connus  plus  tard ,  et  celui  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  qui  avait  été  attribuée  à  Kempis.  Cependant 
l'Imitation ,  et  surtout  le  4"  livre ,  De  Sacramento 
allaris,  est  postérieur  aux  Soliloques.  Testelette, 
dans  ses  Vindicice,  applique  à  Geriac  ce  qui  est  dit 
dans  ce  livre,  que  queiques-ims,  en  recevant  le 
sacrement,  parai.ssaient  hors  d'eux-mêmes,  dans 
les  transports  de  leur  joie.  A  la  vérité,  pendant 
la  célébration  du  sacrifice,  on  voyait,  suivant  la 
chronique  de  Windeshem,  Geriac,  ravi  en  extase, 
tressaillir,  et  son  corps,  en  quelque  sorte,  se  sou- 
lever de  terre.  Néanmoins  les  expressions  extraor- 
dinaires qu'une  dévotion  exailée  lui  suggéra  dans 
ses  écrits  ne  sont  pas  celles  qui  caractérisent  les 
livres  de  l'Imitation.  L'impression  que  son  exem- 
ple avait  produite  sur  ses  confrères  a  pu  fairi 
insérer  par  Kempis  dans  l'ouvrage  dont  ce  pieux 
et  zélé  écrivain  laisait  une  copie  pour  sa  raaifeon 
en  1441  un  passage  des  Soliloques,  où  Geriac  va 
jusqu'à  dire  que,  s'il  lui  fidlait,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  être  éternellement  en 
enfer,  il  n'en  éprouverait  aucune  peine.  Ce  pas- 
sage, trop  éloigné  de  l'esprit  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  pour  avoir  pu  être  dicté  par  son  au- 
teur, ne  tarda  pas  à  être  rayé;  et  les  éditeurs, 
même  dits  autographes,  l'ont  laissé  à  Geriac, 
qui  d'ailleurs  n'avait  écrit  ses  Soliloques  que  ])0ur 
lui-même.  Les  souiï'rances  excessives  que  les  dou- 
leurs de  la  pierre  dont  il  fut  atteint  lui  firent 
éprouver  pendant  plusieurs  années  l'avaient  ac- 
coutumé à  la  patience  la  plus  grande  et  à  une 
résignation  admirable.  La  force  de  l'amour  divin 
lui  faisait  surmouier,  non-seulement  sans  mur- 
mure, mais  avec  joie,  la  violence  de  ses  tourments. 
11  garda  cette  même  sérénité  jusqu'à  la  fin  ;  tl  il 
mourut  en  1411,  après  avoir  recommandé  au  père 
I  Jean  Huesden  de  recueillir  et  de  brûler  ses  ou- 


GER 

vrages,  qui  étaient  demeurés  dans  sa  cellule,  et 
ne  servaient,  selon  lui,  que  pour  le  soutenir  dans 
ses  exercices.  Le  P.  Huesden  conserva  et  frt  co- 
pier ces  écrits,  dont  le  principal  et  le  plus  connu 
a  placé  Gerlac  au  rang  des  premiers  mystiques 
flamands,  entre  Rusbroeck  et  Harphius.  Outre  le 
Breviloquium  de  accidentiis  exteriuribus,  qu'il  avait 
composé  avant  sa  profession ,  et  le  livre  De  liber- 
tate  spiritus,  qu'il  fit  depuis  et  dont  il  existait  des 
exemplaires  chez  les  chanoines  réguliers  de  Ton- 
gres,  on  a  de  lui  principalement  :  Ignitum  ciim 
Deo  Soliloquium,  que  Jean  Scutken  a  divisé  jjar 
chapitres, comme  autant  de  soldoques  particuliers, 
Cologne,  1616,  in-12.  Il  a  été  traduit  du  latin  en 
flamand,  Bois-le-Duc,  1625,  in-8°  ;  en  français 
(Port-Royal),  Paris,  16G7,  in-12,  sur  l'édition  don- 
née à  Paris,  16b9,  par  l'abbé  de  Ste-Geneviève ; 
en  italien,  Rome,  1674,  in-12;  et  en  espagnol, 
Barcelone,  1686,  in-16.  G— ce. 

GERLACH  (Etienne),  voyageur  allemand,  était 
né  en  1546  à  Kintlingen,  près  de  Maulbronn,  dans 
le  pays  de  Wurtemberg.  11  professait  avec  distinc- 
tiofi  la  théologie  à  ïubingen ,  lorsque  l'université 
de  cette  ville  reçut  de  David  Ungnad,  nommé  par 
Maximilien  II  ambassadeur  à  Constantinople,  l'in- 
vitation de  lui  envoyer  un  bon  prédicateur  pour 
l'accompagner  dans  sa  mission.  Le  choix  tomba 
sur  Gerlach,  qui  pourtant  ne  partit  qu'après  bien 
des  sollicitations.  Il  quitta  ïubingen  au  mois 
d'avril  1575,  gagna  la  confiance  de  l'ambassadeur, 
se  fit  chérir  et  estimer  de  toutes  les  personnes 
attachées  à  la  légation,  et  à  son  retour  à  Vienne, 
en  septembre  1578,  fut  congédié  avec  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  satisfaction.  Rentré  à 
l'université  de  Tubingen,  il  deviiit  successivement 
docteur,  professeur  de  lliéologie,  et  enfin  surin- 
tendant. Attaqué  sur  la  fin  de  ses  jours  d'une 
foule  de  maux,  il  perdit  teliement  la  mémoire, 
qu'il  ne  se  souvenait  pas  même  do  son  nom.  Il 
mourut  le  20  janvier  1612.  Gerlach  a  laissé  des 
dissertations  et  des  écrits  polémiques  ;  car  alors 
un  professeur  de  théologie  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'en  publier  :  tous  ces  écrits  sont  depuis  long- 
temps oubliés.  L'on  ne  connaît  plus  que  la  rela- 
tion de  son  voyage,  qui  i)arut  sous  ce  tilre  :  Journal 
de  l'ambassade  envoyée  par  les  empereurs  Maximi- 
lien Il  et  Rodolp/te  II  à  la  Forte  ottomane,  et  lieu- 
l'eusement  effectuée  par  M.  D.  Ungnad,  baron  de 
Soiinegk  et  de  Frcybourg,  écrit  par  Etienne  Gerlach, 
Francfort,  1674,1  vol.  in-fol.  (en  allemand),  avec 
figures.  Gerlach  a  tenu  un  journal  exact  non- 
seulement  des  événements  du  voyage,  mais  aussi 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  six  ans  que 
dura  l'ambassade,  et  de  tout  ce  qu'il  apprit  de 
remarquable.  On  y  trouve  taiême  des  faits  précieux 
relatifs  à  l'Europe.  L'auteurs  'est  principalement 
attaché  à  ce  qui  concerne  la  tr  oyance,  les  céré- 
monies religieuses  et  les  mœurs  des  Grecs  et  des 
mahométans.  La  méchanceté,  la  perfidie,  la  cruauté 
de  ces  derniers  étaient  alors  à  leur  comble.  Quoi- 
qu'il lût  chargé  d'acheter  des  manuscrits  anciens, 
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il  ne  s'est  guère  occupé  de  détails  littéraires.  11 
ne  dit  pas  un  mot  des  antiquités,  des  arts,  ni  des 
curiosités  naturelles.  11  a  inséré  à  la  fin  plusieurs 
documents  politiques,  tant  en  latin  qu'en  alle- 
mand. Le  peu  d'art  que  Gerlach  a  mis  dans  sa 
relation  fait. présumer  qu'il  ne  la  destinait  point  à 
l'impression.  Ses  héritiers  ne  se  hâtèrent  pas  de 
la  publier,  parce  qu'elle  renfermait,  sur  plusieurs 
personnages  importants  de  la  cour  impériale ,  des 
traits  hardis,  qui  eussent  pu  attirer  du  désagré- 
ment aux  éditeurs.  Ce  fut  Samuel  Gerlach ,  petit- 
fils  de  l'auteur  et  surintendant  de  Wurtemberg, 
qui  la  fit  imprimer.  Il  parait  que  Tobie  Wagner, 
qui  fut  chargé  de  ce  soin,  rejeta  plusieurs  mor- 
ceaux, dont  on  trouve  la  notice  dans  le  livre 
d'ileineccius,  sur  l'Église  grecque.  On  peut  donc 
croire  qu'il  en  existait  plusieurs  copies  manu- 
scrites. E — s. 

GERLACH  (BENjAMiN-ïiiÉoPHiLE),  laborieux  phi- 
lologue, naijuit  en  1698  à  Liegnitz,  en  Silésie.  li 
étudia  les  lettres  et  la  philosophie  à  Bresiau  cl  à 
Wittemberg.  Après  avoir  donné  longtemps,  dan;; 
cette  dernière  ville,  des  leçons  particulières,  il  y 
fut  en  1728  appelé  au  rectorat  de  l'école  latine. 
Probablement  l'école  de  Miihlhausen  lui  offrit 
plus  d'avantages  que  celle  de  Wittemberg;  car  il 
quitta  cette  dernière  ville  après  y  avoir  exercé 
pendant  deux  ans  la  fonction  de  recteur,  et  ac- 
cepta cette  même  fonction  à  Miihlhausen,  où  il 
présida  l'école  pendant  huit  ans.  Il  fut  alors  ap- 
pelé à  la  direction  du  gymnase  de  Zittau,  où  il 
mourut  le  18  juin  1756.  Sa  plume  était  très- 
féconde  ;  il  a  publié  soixante-huit  écrits  et  disser- 
tations en  latin  et  en  allemand,  dont  la  plupart 
traitent  des  questions  philosophiques  et  théolo- 
giques :  quelques-uns  de  ces  écrits  contiennent 
des  matériaux  historiiiues,  et  offrent  assez  d'inté- 
rêt. Nous  citerons  dans  ce  nombre:  1°  Diss.  I  et  H 
llaTpioo[/.avia  eruditorum,  Wittemberg,  1725,  in-i"  ; 
2"  De  Martino  Opitzio ,  poè'ta  maximo  Teutonico , 
Zittau,  1759,  in-fol.  ;  5"  De  temple  Sineiisi  jjorta- 
tili,  ibid.,  1759,  in-4'' ;  4°  De  l'invention  de  l'iin- 
jirimerie  (en  allemand),  ibid.,  1740,  in-4°;  ^"De  vila 
Hieronyrni  Woljii,  ibid.,  1745,  in-fol.  ;  6°  De  vila 
Donat.  Grossit,  ibid.,  1744,  in-fol.;  7"  De  claris 
Horatiis,  ibid. ,  1745,  in-4"  ;  h"  De  horlorum  ama- 
toribus  apud  Romanos  et  Grœcos,  ibid. ,  1 750,  in-fo! . ; 
9°  De  Zitavia  eruditorum ferace,  ibid.,  1752,  in-fol.; 
10"  De  arrogaîitia  litteratorum,  ibid.,  1755,  in-fol.; 
W"  De  tnigralionibus  lilterarum,  ibid.,  1754,  in- 
fol.,  etc.  On  peut  consulter  la  Commentatio  de  IV 
Gerlacis,  par  Chr.-Ant.  Fridcrici,  Muiiihausen, 
1759,  in-4".  B— ii— d. 

GERLAND  ou  GARLAND,  chanoine  de  l'abbaye 
de  St-Paui  de  Besançon,  dans  le  douzième  siècle, 
y  établit  la  réforme,  et  en  fut  nonrnié  le  premiir 
prieur  régulier  en  1151.  II  avait  exercé  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  d'écolâtre  de  cette 
abbaye ,  ciuu'ge  qui  revient  à  celle  de  supérieur 
des  études ,  et  y  avait  professé  la  théologie  et  le 
droit  canon  avec  quelque  succès.  11  mourut  vers 
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1149  à  Lantenans,  village  près  de  Beaume-les- 
Dames,  où  il  avait  fonde'  une  maison  de  chanoines 
re'guliers.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Cafi- 
delajuris  pontificii,  divisé  en  vingt-six  livres.  C'est 
une  compilation  de  passages  des  saints  Pères  et 
d'extraits  des  conciles,  des  canons,  des  décrétales 
qui  servaient  alors  de  base  à  la  jurisprudence  ec- 
clésiastique. Dom  Martène  en  a  inséré  la  préface 
dans  son  Thésaurus  anecdutorum ,  t.  1.  Il  existait 
des  copies  de  cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques 
de  St-Étienne  de  Dijon ,  des  Dominicains  de 
Troyes,  de  l'abbaye  de  St-Victor,  des  Domini- 
cains de  la  rue  St-Jacques  et  de  Ste-Geneviève  de 
Paris.  La  ressemblance  des  titres  l'a  fait  confondre 
avec  la  Candela  ecangelica,  publiée  par  J.  Juste, 
chartreux,  Cologne,  1527,  in-S".  On  trouvera  des 
détails  intéressants  sur  la  compilation  de  Gerland 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  mai  1765.  Les  au- 
teurs de  l'Histoire  littéraire  de  France,  t.  12,  lui 
attribuent  encore  un  traité  Decomjmto  ecclesiastico, 
et  un  autre  De  dialectica  ;  mais  ces  deux  ouvrages 
appartiennent  probablement  à  Jean  de  Garlande 
(coy.  Garlande).  C'est  aussi  par  erreur  que  dom 
Rivet  a  confondu  Gerland,  écolâtre  de  Besançon, 
avec  un  évéque  de  Girgenti ,  du  même  nom ,  qui 
vivait  à  la  fin  du  ll"^  siècle.  W — s. 

GERLE  (doui  Chkistopiie-Antoine),  né  vers  1740, 
dans  un  village  de  la  province  d'Auvergne ,  prit 
fort  jeune  l'habit  de  chartreux,  et  devint  prieur 
du  couvent  de  Port-Ste-lMarie;  on  le  citait  comme 
un  des  religieux  les  plus  distingués  de  son  ordre , 
lorsqu'il  fut  élu  en  1789  député  du  clergé  de  la 
sénéchaussée  de  Riom  aux  états  généraux.  Il  fit 
tout  d'abord  cause  commune  avec  le  tiers  état  ; 
et,  dans  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvrait  devant 
lui,  il  ne  tarda  pas  à  marcher  l'égal  des  Sieyès, 
des  Gouttes  et  des  Grégoire.  A  la  séance  du  jeu 
de  paume,  son  exaltation  patriotique  surpassa 
presque  celle  de  Bailly  et  de  Mirabeau  :  aussi  lui 
a-t-elie  valu  l'honneur  de  îigurer  sur  le  premier 
plan  dans  le  tableau  que  David  a  fait  de  cette  mé- 
morable séance.  Cependant,  peu  après  cette  épo- 
que, il  se  réveilla  chez  lui  des  souvenirs  de  son 
ancienne  vie  ascétique;  voici  à  quelle  occasion. 
Une  espèce  de  visionnaire ,  nommée  Suzanne  La- 
brousse,  faisait  à  petit  bruit,  et  parmi  un  nombre 
circonscrit  d'adeptes  ,  des  prédictions  sur  l'avenir 
de  la  révolution  naissante.  Dom  Gerle  crut  devoir 
entretenir  l'assemblée  des  ridicules  visions  de 
cette  femme  :  mais  on  se  moqua  de  lui  et  de  sa 
propl|étesse,  qui,  s'étant  enfuie  de  la  France  pour 
éviter  la  prison,  se  réfugia  à  Rome,  où  elle  fut 
condamnée  à  une  réclusion  perpétuelle.  On  n'a 
jamais  bien  connu  le  secret  de  cette  première  mo- 
merie  de  dom  Gerie  ;  mais  déjà  ici  se  révèle 
l'homme  qui  cinq  années  plus  tard  sera  un  des 
propiiètes  de  la  Mère  de  Dieu.  Après  l'écliec  qu'il 
venait  d'éprouver  dans  l'affaire  de  Suzanne  La- 
brousse,  dom  Gerle,  soit  honte,  soit  prudence , 
se  tint  coi;  et  à  peine  son  nom  fut-il  prononcé 
quatre  ou  cinq  fois  jusqu'à  la  clôture  de  l'assem- 


blée constituante.  Rentré  alors  dans  l'obscurité', 
il  n'en  sortit  qu'après  la  journée  du  10  août,  pour 
faire  partie  de  l'assemblée  régénérée  des  élec- 
teurs de  la  ville  de  Paris.  Cependant  il  est  juste 
de  dire  qu'il  ne  participa  en  aucune  façon  aux 
crimes  de  cette  époque.  Il  paraît  avéré  toutefois 
que,  depuis  la  constituante,  dom  Gerle  avait  con- 
servé des  relations  avec  Bobespierre,  et  la  suite 
de  cet  article  le  prouvera.  Le  futur  grand  pontife 
de  la  religion  de  l'Être  suprême  avait-il  deviné 
dans  l'ancien  disciple  de  St-Rruno  l'homme  en- 
thousiaste ,  le  fanatique  ardent  qui  lui  aiderait  à 
l'établir?  Quoi  qu'il  en  soit,  dom  Gerle,  que  la 
pitoyable  issue  des  visions  prophétiques  de  Su- 
zanne Labrousse  n'avait  pas  corrigé,  se  retourna 
en  1794  dans  ses  dévotes  spéculations  vers  une 
autre  prophétesse  qu'il  découvrit  dans  un  galetas 
de  la  rue  Contrescarpe ,  près  l'Estrapade  ;  lui  de- 
meurait alors  chez  un  nommé  Fournier,  menui- 
sier, porte  St-Jacques.  Cette  femme  était  la  fa- 
meuse Catherine  Tàéot  {voy.  ïiiéos),  baptisée  par 
Barère,  dans  son  rapport,  T/iéos,  nom  grec  i\ui 
signifie  Dieu.  Cette  Catherine  Théos,  âgée  alors  de 
soixante -neuf  ans,  avait  été  emprisonnée  une 
partie  de  sa  vie ,  et  ce  séjour  prolongé  dans  les 
cachots  avait  affecté  son  imagination ,  de  même 
que  la  retraite  austère ,  la  vie  silencieuse  et  mé- 
lancolique du  cloître  avaient  aiïècté  celle  de  dom 
Gerle  ;  tous  les  deux  y  avaient  puisé  cette  habi- 
tude de  la  contemplation  qui  porte  aux  idées  som- 
bres et  religieuses.  On  voit  donc  que  Catherine 
Théos  et  dom  Gerle  se  convenaient  parfaitement  : 
aussi  ce  dernier  devint-il  bientôt  le  confident  in- 
time et  le  grand  prêtre  de  la  Bonne  Déesse  de 
l'Estrapade.  Vers  l'époque  où  dom  Gerle  fut  initié 
aux  mystères  de  la  Mère  de  Dieu,  il  s'était  vu  à  la 
veille  d'être  arrêté,  et  il  n'évita  la  prison  que  sur 
l'intervention  alors  toute -puissante  de  Robes- 
pierre, qui  se  déclara  positivement  son  protec- 
teur. Tout  cela  coïncidait  avec  la  fàmeuse  fête  de 
l'Être  suprême ,  où  Maximilien  essaya ,  à  la  face 
de  tout  Paris,  la  tiare  et  la  couronne.  C'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  sa  participation  au  mystérieux  tri- 
potage de  la  rue  Contrescarpe.  Il  est  nécessaire 
de  dire  en  quoi  il  consistait,  et  comment  se  fai- 
saient les  initiations.  Le  récipiendiaire  une  fois 
entré,  un  indicateur  sonnait;  on  voyait  paraître 
ensuite  une  femme  qui  saluait  en  disant  :  «  Venez, 
«  homme  mortel ,  vers  l'immortalité ,  la  mère  de 
«  Dieu  vous  le  permet.  "  Une  vieille  femnie  se 
montrait  aussitôt,  soutenue  sur  les  bras  de  l'Eclai- 
reuse  et  de  la  Cliauteuse,  deux  fort  belles  pez- 
sonnes  qui  lui  baisaient  le  front,  les  pieds  et  les 
mains.  C'était  lu  Mère  de  Dieu.  Dom  Gerle  se  (iré- 
senlait  alors  :  tout  le  monde  s'inclinait  devant  lui; 
il  s'approchait  du  fauteuil  de  la  Mère  de  Dieu. 
s'agenouillait ,  lui  baisait  la  joue  ;  et ,  après  qu'elle 
lui  avait  dit  :  «  Prophète  de  Dieu ,  prenez  séance ,  » 
il  s'asseyait  dans  un  fauteuil  et  prononçait  à  haute 
voix  ces  mots  :  «  Amis  de  Dieu,  réunissez-vous;  » 
puis  il  faisait  prêter  serment  de  répandre  jusqu'à 
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la  dernière  goutte  de  sang  pour  la  cause  de  l'ÉLre  i 
suprême  (ce  mot  Etre  suprême  fut  choisi  par  îio- 
bespierre ,  à  la  féte  du  20  prairial),  jurez  obe'is- 
sance  à  la  Mère  de  Dieu,  et  soumission  à  ses  pro- 
phètes; et  ses  prophètes,  ainsi  qu'elle  le  déclara 
dans  son  interrogatoire,  e'taient  Robespierre  d'a- 
bord, dom  Gerle  en  seconde  ligne.  On  lisait  en- 
suite l'Apocalypse,  l'évangiîe  de  la  messe  de  mi- 
nuit, où  l'on  avait  soin  de  faire  remarquer  que 
Catherine  Thèos  e'tait  la  mère  du  Christ.  Après 
quoi,  dom  Gerle  plaçait  la  main  sur  la  téte  du  ré- 
cipiendaire en  levant  les  yeux  au  ciel;  et  Cathe- 
rine lui  disait  :  «  Je  te  reçois  au  nombre  de  mes 
«  e'ius.  »  Puis,  tandis  qu'elle  lui  donnait  le  baiser 
de  paix,  dom  Gerle  psalmodiait  :  Diffusa  est  gralia  \ 
in  lahiis  tuis.  On  n'est  entré  ici  dans  quelques  dé- 
tails sur  ces  pitoyables  folies  que  parce  qu'elles 
furent,  en  quelque  sorte,  le  prélude  du  9  ther- 
midor, et  une  arme  terrible  aux  mains  des  en- 
nemis de  Robespierre.  En  effet,  malgré  le  soin 
que  prenait  dom  Gerle  d'examiner,  pendant  l'ini- 
tiation ,  le  maintien  du  récipiendiaire  ,  de  lui  de- 
mander ensuite  son  nom,  sa  demeure,  son  état, 
et  de  ne  le  laisser  sortir  qu'après  avoir  répondu  à 
toutes  ces  questions ,  il  n'en  est  pas  moins  vi  ai 
que  les  trois  quarts  des  adeptes  de  la  Mère  de  Dieu 
étaient  des  agents  du  comité  de  sûreté  générale , 
et  que  ses  mystères  étaient  tout  aussi  connus  a 
l'hôtel  de  Brionne  (1)  que  dans  la  rue  Contres- 
carpe. Quand  ce  comité,  ou  plutôt  Vadier,  qui  en 
était  l'âme,  crut  que  le  moment  était  venu  de  dé- 
voiler la  grande  conjuration  théocratique  ,  on  dé- 
puta Sénar  (yoy.  ce  nom)  pour  arrêter  les  conspi- 
rateurs. Dans  les  mémoires  qu'il  a  laissés,  et  où  se 
trouvent  (juelques  vérités  confondues  parmi  une 
foule  de  faits  controuvés,  ce  Sénar,  pour  se  don- 
ner de  l'importance ,  exagère  les  difficultés  de 
son  entreprise.  A  l'entendre,  les  alfidés  de  la 
Mère  de  Dieu  étaient  aussi  nombreux  que  redou- 
tables, et  ils  enveloppaient  la  France  d'un  vaste 
réseau.  Le  fait  est  que  le  tout  se  réduisait  à  qua- 
rante ou  cinquante  béats  ou  béates  de  bonne  foi, 
marionnettes  qui  n'apercevaient  pas  le  fd  qui  les 
faisait  mouvoir.  Sénar  iU  arrêter  et  conduire  en 
prison  tout  ce  monde,  Catheriae  Théos  et  dom 
Gerle  en  tête ,  et  aussi  un  nommé  Quévremont  de 
la  Motte,  ancien  médecin  du  duc  d'Orléans  et 
disciple  de  Mesmer.  On  saisit  les  papiers  de  dom 
Gerle,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  des  lettres 
qui  compromettaient  étrangement  Robespierre. 
Dans  ceux  de  Catherine  Théos,  qui  furent  égale- 
ment saisis,  on  en  trouva  de  semblables,  une 
entre  autres  où  Robespierre  était  déclaré  son  pre- 
mier prophète ,  et  où  elle  le  remerciait  d'avoir 
fait  reconnaître  par  le  peuple  français  l'Être  su- 
prême ,  son  lils.  La  protection  imprudente  accor- 
dée par  Robespierre  à  dom  Gerle  rendait  vraisem- 

(1)  Cet  hôtel ,  qui  n'existe  plus  et  qui  faisait  partie  de  l'an- 
cienne enceinte  des  Tuileries,  était  situé  presque  en  i'ace  de  la 
rue  de  l'Eclielle.  C'est  là  (jue  le  comité  de  sûreté  générale  tenait 
ses  séances. 
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bîable  une  connivence  entre  eux  ;  et  Vadier,  dans 
son  rapport,  ([ui  ne  ijrécéda  que  de  quelques  jours 
le  9  thermidor,  le  fit  clairement  entrevoir.  La 
conclusion  de  ce  rapport  fut  de  traduire  dom 
Gerle  et  les  autres  chefs  de  la  conspiration  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Mais  la  journée  du  9  ther- 
midor venue,  et  ses  suites  n'ayant  pas  été  telles 
que  le  voulaient  ses  principaux  auteurs,  Barère, 
Collot,  Bilîaud  et  Vadier,  les  échafauds  furent 
renversés  :  Catherine  Théos  et  son  associé  dom 
Gerle  furent  oubliés  dans  leurs  prisons.  Catherine 
y  mourut  âgée  de  soixante-quinze  ans.  Dom  Gcrlc 
en  soj-tit  vers  la  fin  du  règne  de  la  convention. 
Il  se  trouvait  alors  à  peu  près  sans  ressource,  et 
il  travailla  pendant  quelque  temps  au  Messager  du 
soir,  rédigé  par  Isidore  Langiois;  puis,  sous  le 
ministère  de  Bénezech,  il  entra  comme  auxiliaire 
dans  les  bureaux  de  l'intérieur,  où  il  resta  dix- 
huit  mois.  A  compter  de  ce  moment ,  on  le 
perd  de  vue;  et  l'époque  de  sa  mort  est  igno- 
rée. G.  D — L. 

GERMALX  d'Auxerre  (Saint)  était  né  dans  celte 
ville,  d'une  famille  illustre,  plusieurs  années 
avant  la  fin  du  quatrième  siècle.  11  fut  mis  par  ses 
parents  dans  les  meilleures  écoles  des  Gaules, 
pour  s'y  instruire  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres;  et  quand  il  eut  achevé  ses  premières  étu- 
des, il  alla  à  Rome  faire  son  cours  de  droit  civil 
et  se  former  à  l'éloquence  :  il  se  mit  ensuite  à 
plaider,  et  le  fit  avec  succès  devant  les  i)réfets  élu 
prétoire,  dans  des  causes  importantes.  Un  ma- 
l  iage  avec  une  IVinme  de  haute  naissance  et  son 
propre  mérite  le  tirent  connaître  à  la  cour  de 
l'empereur  Ilonorius,  et  lui  valurent,  avec  le  gou- 
vernement de  la  ville  d'Auxerre,  la  charge  de 
duc  ou  général  des  troupes  de  j)lusieurs  pro- 
vinces. Il  était  chrétien  :  mais,  jeune  encore,  il 
avait  les  goûts  de  son  âge,  et  surtout  était  \mk,- 
sionné  pour  la  chasse,  où  il  se  pi(|uait  d'iiabileté; 
il  aimait  à  en  étaler  les  preuves,  et  faisait  sus- 
pendre à  un  grand  arbre,  sur  la  place  pui)ii()U(.', 
les  têtes  des  bêtes  qu'il  avait  tuées,  comme  autant 
de  trophées.  Cette  coutume  ayant  (juelque  rap- 
port avec  certaines  superstitions  païennes ,  St- 
Amator,  évéque  d'.Vuxerre,  lui  fit  représenter 
qu'il  convenait  à  un  chrétien  de  s'en  abstenir. 
Germain  n'en  tint  compte  ;  mais  l'évêque ,  un  jour 
que  le  duc  était  absent,  lit  abattre  l'arbre  et  (iis- 
perser  les  monuments  d'une  vanité  puérile.  Ger- 
main soufï'rit  impatiemment  cette  correction ,  et 
menaça  de  s'en  venger  :  Dieu  en  disposa  autre- 
ment. Amator  était  d'un  âge  avancé  :  soit  qu'il 
eût  été  averti  de  sa  mort  prochaine  par  une  inspi- 
ration secrète,  et  qu'elle  lui  eût  aussi  fait  con- 
naître celui  qui  devait  lui  succéder,  comme  l'ont 
écrit  les  auteurs  de  sa  vie,  soit  qu'il  eût  découvert 
en  Germain  des  qualités  propres  à  faire  un  grand 
évêque ,  il  convoqua  dans  son  église  une  assem- 
blée des  fidèles;  et  Germain  s'y  étant  trouvé,  il 
le  saisit,  lui  donna  la  tonsure  cléricale,  et  le  re- 
vêtit de  l'habit  ecclésiastique ,  sans  lui  laisser  le 
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temps  de  se  reconnaître ,  le  prévenant  qu'il  devait 
lui  succe'der.  En  effet,  Amator  e'tant  mort  le 
l*""  mai  418,  le  clergé  et  le  peuple  e'iurent  Ger- 
main :  dès  lors  tout  changea  en  lui  ;  il  se  se'para 
de  sa  femme,  et  ve'cut  avec  elle  comme  avec  une 
sœur.  11  s'astreignit  à  une  austère  pe'nitence,  et 
pratiqua  les  vertus  e'piscopales  dans  toute  leur 
étendue.  Les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne, 
effrayés  des  progrès  que  faisait  le  pélagianisme 
dans  cette  île ,  s' étant  adressés  au  pape  Célestin 
et  aux  évèques  des  Gaules  pour  en  obtenir  du  se- 
cours contre  cette  erreur,  ceux-ci,  dans  une  as- 
semblée tenue  en  428  ou  29,  leur  envoyèrent 
Germain ,  auquel  ils  associèrent  Loup ,  évêque  de 
Troyes.  Tous  deux  partirent  aussitôt.  C'est  dans 
ce  voyage  que,  passant  à  Nanlerre,  Germain  y 
remarqua  la  jeune  Geneviève,  la  bénit,  et  prévit 
ce  qu'elle  serait  un  jour  (voy.  Geneviève).  La  mis- 
sion eut  le  succès  que  promettait  le  zèle  des  deux 
saints  évèques;  leur  savoir,  leurs  vertus,  des  mi- 
racles même,  rapportés  par  les  historiens  du 
temps ,  triomphèrent  de  l'hérésie  ;  et  ils  revinrent 
avec  la  consolation  d'avoir  délivré  le  pays  de  cette 
plaie.  Elle  y  reparut  néanmoins  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans  après.  Germain  y  revint  avec  Sévère, 
e'vêque  de  ÎYoyes;  et,  pour  cette  fois,  l'hérésie 
pélagienne  y  fut  entièrement  extirpée.  Germain, 
pour  en  empêcher  le  retour,  établit,  dans  la 
Grande-Bretagne,  des  écoles,  qui  en  bannirent 
l'ignorance  et  qui  devinrent  célèbres.  A  peine 
était-il  revenu  à  Auxerre,  que  les  Armoriques  le 
firent  prier  d'employer  en  leur  faveur  sa  média- 
lion  auprès  d'Évaric,  envoyé  par  Aè'tius  pour  les 
ciiàtier  d'une  rébellion  qu'on  leur  imputait.  11 
partit  sur-le-champ,  vit  le  prince  barbare  et  par- 
vint à  arrêter  sa  marche.  Mais  cette  affaire  ne 
pouvait  se  terminer  sans  l'aveu  de  l'empereur; 
Germain  se  rendit  à  Ravenne ,  où  était  la  cour, 
et  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs  par  Placidie, 
mère  de  Valentinien  IIL  Cette  œuvre  de  charité 
fut  la  dernière  du  saint  évêque.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  31  juillet  448,  après  trente  ans 
d'épiscopat.  Le  prêtre  Constance  écrivit  sa  Vie,  à 
la  sollicitation  de  Patient,  évêque  de  Lyon;  et 
Éric,  moine  d' Auxerre,  mit  en  vers  cette  même 
vie,  à  la  prière  de  son  abbé.  On  la  trouve  dans 
Surius,  au  31  juillet;  le  père  Labbe  l'a  insérée 
dans  sa  Bibliothèque  des  manuscrits  ;  et  Arnauld 
d'Andilly  en  a  donné  une  traduction.  11  est  pro- 
bable qu'un  évêque  aussi  instruit  que  l'était  St- 
Germain  d' Auxerre  n'est  point  mort  sans  avoir 
laissé  quelques  écrits  :  aucun  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Cependant  les  bénédictins,  qui  ont 
donné  l'édition  des  œuvres  de  St-Ambroise, 
ont  pensé  qu'on  devait  peut-être  attribuer  au 
saint  évêque  d'Auxerre  un  ouvrage  intitulé  Liber 
Sancti  Amhrosii  in  laude  satictorum  compositus , 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  St-Gall,  et  dont 
le  manuscrit  aurait  aujourd'hui  plus  de  onze  cents 
ans.  Dom  Mabillon  s'en  était  procuré  une  copie 
pour  l'insérer  dans  l'édition  de  St-Ambroise  ; 


mais  les  savants  éditeurs  ont  bientôt  reconnu 
qu'il  ne  pouvait  être  de  ce  père;  et  la  mention 
d'un  voyage  en  Angleterre ,  ayant  un  rapport 
frappant  avec  celui  (ju'y  fit  St-Germain  d'Auxerre, 
leur  a  fait  penser  qu'il  pouvait  en  être  l'auteur. 
On  a  encore  la  messe  que  l'on  disait  autrefois  le 
jour  de  la  fête  de  St-Germain,  suivant  la  liturgie 
gallicane.  L — y. 

GERMAIN  DE  PARIS  (Saint)  ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  fut  évêque  de  cette  ville ,  naquit  au  terri- 
toire d'Autim,  à  la  fin  du  5«  siècle.  Éleuthère 
son  père  et  sa  mère  Eusébie  étaient  des  per- 
sonnes de  qualité.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
la  petite  vilie  d'Avalon,  et  fut  ensuite  confié  à 
l'un  de  ses  parents,  nommé  Scapilion,  qui  s'ap- 
pliqua à  perfectionner  son  éducation  et  à  le  for- 
mer à  la  piété  et  aux  bonnes  mœurs.  Agrippin , 
évê(jue  d'Autun ,  charmé  du  savoir  et  de  la  bonne 
conduite  de  Germain ,  lui  donna  le  diaconat 
en  555,  et,  quelques  années  après,  l'éleva  au  sa- 
cerdoce. Nectaire,  successeur  d^grippin,  le  fit 
abbé  de  Si-Symphorien ,  monastère  situé  dans  un 
faubourg  d'Autun,  et  le  mena  avec  lui,  en  M9, 
au  cinquième  concile  d'Orléans.  Une  affaire  ayant 
conduit  Germain  à  Paris  en  5S4,  et  le  siège  épis- 
copal  de  cette  ville  étant  alors  vacant  par  la  mort 
d'Eusèbe,  Germain  fut  élu  pour  lui  succéder.  Cette 
nouvelle  dignité  ne  lui  fit  rien  changer  à  sa  ma- 
nière de  vivre.  Il  fut  aussi  simple ,  aussi  détaché 
du  monde  qu'auparavant;  et  il  ne  sembla  avoir 
été  élevé  aux  plus  hauts  honneurs  que  pour 
joindre  les  vertus  e'piscopales  à  l'humilité  et  aux 
austérités  monastiques.  Childebert  régnait  alors  à 
Paris  :  Germain  sut  s'en  faire  estimer,  et  gagna  sa 
confiance.  Bientôt  l'exemple  de  l'évêque  influa 
sur  le  prince,  dont  les  mœurs  devinrent  plus 
chrétiennes  ;  les  pauvres  furent  soulagés  par 
d'abondantes  aumônes;  de  pieux  établissements 
s'élevèrent  et  des  églises  furent  bâties.  On  compte 
parmi  celles-ci  l'église  de  Ste-Croix,  sous  l'invo- 
cation de  St-Vincent,  aujourd'hui  St-Germain 
des  Prés.  Ce  fut  Germain  qui  en  fit  la  dédicace; 
il  y  joignit  un  monastère,  qu'il  dota  et  qu'il 
exempta  de  toute  juridiction.  Le  pieux  évêque 
avait  conservé  des  rapports  avec  Radegonde , 
épouse  de  Clotaire,  qui  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique :  il  fit  exprès  le  voyage  de  Poitiers  pour 
la  visiter;  et  ce  fut  lui  qui  institua  Agnès  abbesse 
du  monastère  que  cette  reine  avait  fondé  [voy. 
Foktunat).  Germain  assista  à  divers  conciles  te- 
nus de  son  temps,  au  3'^,  de  Paris,  en  S57  ;  au  2«, 
de  Tours,  en  564  ;  au  4",  de  Paris,  en  575.  Dans 
tous  il  parut  avec  éclat ,  et  eut  la  plus  grande 
part  aux  sages  règlements  qui  furent  dressés  dans 
ces  assemblées.  Childebert  était  mort  en  558  ;  et 
après  lui  de  honteuses  amours ,  l'inceste ,  l'adul- 
tère ,  des  répudiations  scandaleuses ,  n'étaient 
dcn'uus  que  trop  communs  dans  la  famille  royale. 
Cliaribert  avait  renvoyé  sa  femme  légitime  pour 
épouser  Miroflée ,  fille  d'un  ouvrier  en  laine ,  et 
l'avait  bientôt  remplacée  par  Marcovèse ,  sa  sœur, 
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quoique  ceile-ci  eût  pris  le  voile  et  se  fût  consn- 
crée  à  Dieu.  Germain  s'e'ieva  contre  ces  unions 
criminelles  :  il  avertit  le  prince  de  se  corriger; 
et  n'en  ayant  point  obtenu  de  satisfaction,  il 
n'he'sita  point  à  le  retrancher  de  la  communion 
de  l'Église ,  lui  et  sa  complice.  Aussi  soigneux  de 
conserver  la  paix  entre  les  princes  que  de  re'pri- 
mer  leurs  de'sordres,  il  ne  ne'gligea  rien  pour  re'- 
concilier  Chilpe'ric  et  Sigebert,  prêts  à  en  venir 
aux  mains,  et  e'crivit  à  Brunehaut  pour  qu'elle 
me'nageât  un  accommodement  entre  les  deux 
frères.  Ce  grand  e'véque  mourut  le  21  mai  de 
l'an  S76  ,  jour  où  l'Église  ce'lèbre  sa  féte.  il  était 
âge'  de  quatre-vingts  ans,  et  fut  enterre'  dans 
l'e'glise  de  St-Vincent.  Chilpe'ric,  au  témoignage 
d'Aimoin ,  lui  composa  une  e'pitaphe  honorable, 
que  cet  e'crivain  a  conserve'e.  St-Germain  est  re- 
garde' comme  un  des  évêques  qui  ont  le  plus  ho- 
nore' le  sie'ge  de  Paris  et  l'Église  de  France.  On 
compte  parmi  ses  écrits  :  i°  Une  Explication  de 
l'ancienne  liturgie  gallicane.  Du  moins  dom  Mar- 
tène  et  dom  Durand,  qui  l'ont  pubhée  sur  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  St-Martin  d'Autun ,  la  lui 
attribuent.  Elle  contient  des  choses  extrêmement 
curieuses  :  on  l'a  imprimée  au  commencement  du 
5^  tome  du  Thésaurus  anecdotorum.  L'Histoire  lit- 
téraire de  France  en  donne  une  courte  analyse, 
t.  3,  p.  313.  2°  la  Lettre  à  Brnne/iaut,  citée  ci- 
dessus,  pièce  digne  d'un  évêque,  par  sa  sagesse 
et  par  les  motifs  qui  l'avaient  dictée  :  elle  fut 
pourtant  sans  effet,  et  les  passions  l'emportèrent 
sur  les  bons  conseils.  Duchesne  l'a  fait  imprimer, 
d'après  Freher,  au  1"  volume  de  ses  Monuments  de 
l'histoire  de  France.  Elle  a  aus.si  été  insérée  dans 
les  collections  des  conciles  et  dans  Y  Appendice  des 
œuvres  de  Grégoire  de  Tours;  3°  un  Diplôme  d'exemp- 
tion accordé  au  monastère  de  St-Germain-des- 
Prés,  souscrit  de  Germain,  de  la  reine  Ultrogothe 
et  des  deux  princesses  ses  filles.  L'original  de 
cette  pièce,  que  le  moine  Aimoin  rapporte  en  en- 
tier, et  qui  a  passé  dans  divers  recueils ,  écrit  sur 
de  l'écorce  d'arbre,  avait  été,  jusque  dans  les 
derniers  temps,  conservé  dans  les  archives  de  cette 
célèbre  abbaye.  Forîunat  a  écrit  la  vie  de  St-Ger- 
main ,  qu'il  avait  connu  particulièrement  ;  elle  est 
imprimée  dans  Surius  ,  au  28  mai ,  mais  avec  beau- 
coup de  fautes.  Dom  Mabillon  la  revit,  et  la  pu- 
blia avec  des  corrections  au  1'''  tome  des  Actes  de 
St-Benoit.  Elle  se  trouve,  au  28  mai,  dans  le  re- 
cueil de  BoUandus,  avec  des  notes  savantes.  11  y 
en  a  une  traduction,  par  Jean  Jallory,  curé  de 
Villeneuve-St-George ,  près  Paris.  En  1841,  M.  Du- 
plessy  a  donné  une  nouvelle  Histoire  de  5<-Ger- 
«îain,  Paris  ,  in-52.  L — y. 

GERMAIN  (Jean),  e'véque,  conseiller  d'État  et 
ambassadeur,  né  à  Cluny  ou,  suivant  d'autres, 
à  Dijon,  était  fils  de  Jacques  Germain,  bourgeois 
de  Cluny,  qui  fit  bâtir  l'église  des  Carmes  de 
Dijon.  La  duchesse  de  Bourgogne  l'envoya  à  Paris 
pour  y  faire  ses  études;  il  y  fit  de  rapides  pro- 
grès et  fut  reçu  docteur  de  l'université.  Ayant  em- 
XVI.  * 


briissé  l'étal  ecclésiastique,  Germain  devint  évêque 
de  Nevers  et  ensuite  de  Châlon.  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  le  nomma  conseiller  d'État, 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  et  l'envoya 
comme  ambassadeur  au  concile  de  Bâle  ,  où  il  pro- 
nonça plusieurs  discours,  et  obtint  que  le  duc  de 
Bourgogne  eut  la  première  place  parmi  les  ducs. 
Germain  était  aussi  docteur  en  théologie  ,  et  pas- 
sait pour  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps;  il  mourut  le  2  février  1461.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1°  De  conceptione  beatœ 
Mariœ  ;  2°  Adversus  mahometanos  et  infidèles,  in- 
fol.,  dédié  au  duc  Philippe  le  Bon  ;  5"  Adversus 
Turcarum  Alcoranum  ;  de  Saracenorum  legis  fal.ûtate 
tractatum,  in-fol.;  4°  Adversus  hereses  Augustini  de 
Romn;  5'''  Tempore  concilii  Basiliensis ,  in  lib.  4; 
G"  Sententiarum  magislri  l'etri  Lombardi  commen- 
taria  de  animarum  purgatione  ;  7"  Thesaurum  pau- 
perum  ad  instructionem  parochorum;  8°  Iter  cœli 
seu  de  regimine  ecclesiasticorum  et  laicorum;  9"  Ser- 
mones  et  instriictiones ;  10°  Orationes  duw  latinœ  in 
concilio  Constantiensi  nomine  Philippi  boni  ducis  ha- 
bitus;  11"  De  virlutibus  Philippi  ducis,  dédié  au 
comte  de  Charoliais;  Spiritualis  mappa  mundi, 
Paris,  1573,  in-i".  Cet  ouvrage,  dédié  à  Philippe 
le  Bon  ,  et  imprimé  avec  le  martyrologe  d'Usuard , 
chez  Jacques  Kerner,  est  le  seul  des  ouvrages  de 
Germain  qui  ait  été  imprimé.  Charlet  dit  que  les 
manuscrits  de  cet  auteur  étaient  conservés,  au 
18''  siècle,  à  la  bibliothèque  royale  et  à  Châlon- 
sur-Saône.  T. -P.  F. 

GERMAIN  DE  SÎLÉSIE  (Dominioue),  religieux  de 
l'ordre  des  Mineurs  observantins  réformés,  s'a- 
donna à  l'étude  des  langues  orientales,  et  les  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  dans  le  couvent 
de  St-Pierre  in  Monturio  à  Roiae.  On  lui  doit  : 
1"  Fabrica  overo  dittionario  délia  liiigua  volgare 
arabica  et  italiana,  copioso  de  voci  et  locutioiii,  cou 
osservare  le  frase  deW  una  et  delV  altra  lingua, 
Rome  ,  1G5G,  in-4"  de  102  pages.  Plusieurs  biblio- 
graphes, trompés  par  ce  tiîre,  ont  indiqué  cet 
ouvrage  comme  un  dictionnaire  de  la  langue 
arabe  vulgaire;  mais  l'auteur  préludait  par  cet 
opuscule  au  dictionnaire  qu'il  publia  trois  ans 
après  :  ce  n'est  propreuient  qu'un  essai  de  gram- 
maire, auquel  le  P.  Germain  de  Silésie  donne  le 
titre  de  :  Introductorio  manuale  délia  lingua  ara- 
bica volgare ,  et  (ju'il  divise  en  trois  parties.  2"  Fa- 
brica linguœ  arabicœ  cum  interpretatione  latina  et 
italica ,  accommodata  ad  usum  linguœ  vulgaris  et 
scripturalis ,  Rome,  1G59  (Ij,  in-fol.  Ce  diction- 
naire contient  1082  pages,  et  il  est  rangé  selon 
l'ordre  alphabétique  des  mots  italiens  :  les  mots 
de  cette  langue,  interprétés  en  latin,  occupent  la 
droite  de  la  page,  et  leur  traduction  arabe  est 
placée  à  la  gauche.  La  préface  esfîécrite  en  ita- 
lien, en  latin  et  en  arabe;  elle  est  suivie  d'une 
introduction  pour  faciliter  la  lecture  de  l'arabe  : 

|1)  C'est  par  une  l'auto  d'imiU'cssiou  que  lo  titre  iJoi'tc  ; 
MDCCXXXIX. 
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l'ouvrage  est  terminé  par  un  index  arabe,  un 
index  latin  qui  manque  dans  quelques  exem- 
plaires, et  un  errata  d'une  longueur  effrayante; 
il  comprend  22  pages  à  4  colonnes.  L'auteur  nous 
apprend  qu'il  a  passe'  quatre  ans  en  Orient ,  et 
qu'en  composant  cet  ouvrage  ,  pour  la  confection 
duquel  il  s'est  aide'  du  secours  de  Thomas  Obicino, 
il  a  eu  l'intention  de  facditer  aux  jeunes  religieux 
destine's  aux  missions  de  l'Orient  l'e'tude  de  la 
langue  arabe.  Un  catalogue  des  livres  imprimes  à 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  sous  la  date 
de  1773,  attribue  au  mrme  auteur  l'ouvrage  sui- 
vant :  D.  Germani  de  Silesia  antU/iesex  fidei ,  ara- 
bice  et  latine,  Rome,  1638,  in-1".  Enfin,  si  nous 
devons  en  croire  Wagenseil,  Maracci  se  serait  ad- 
joint le  P.  Germain  de  Siîesie  pour  sa  belle  édition 
de  l'Alcoran ,  quoique  ce  savant  ne  le  nomme  dans 
aucune  de  ses  préfaces.  Nous  ignorons  au  surplus 
l'époque  de  la  mort  de  cet  orientaliste  :  Wadding 
dit  qu'il  partit  pour  les  missions  de  ïartarie;  Wa- 
genseil le  vit  dans  un  âge  très-avancé  ,  ce  (jui  fe- 
rait croire  qu'il  mourut  à  Rome.  J — n. 

GERMAIN  (Michel),  b'.'nédictin ,  né  à  Péronne 
en  164S,  accompagna  dom  Mabillon  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  fut  très- 
utile  à  son  savant  confrère  pour  la  collation  des 
manuscrits  et  l'explication  des  monuments  qu'il 
avait  le  projet  de  publier  {vny.  Mabh.lon).  1!  eut 
part  aussi  à  son  Traité  de  diplomatique,  et  lui  four- 
nit plusieurs  pièces  pour  les  Actes  des  Saints  de 
//ordre  de  St-Benoit.  L'excès  du  travail  abrégea  ses 
jours;  il  mourut  en  1G94  à  l'abbaye  deSt-Gerraain 
des  Prés,  à  49  ans.  On  a  de  lui  :  i°  Commentarius 
de  antiquis  regum  Francorum  palatiis.  C'est  le  qua- 
trième livre  de  la  Diplomatique  de  Mabillon  :  il  y 
nomme  jusqu'à  cent  soixante-trois  maisons  royales; 
et  les  discussions  auxquelles  il  s'est  livré  pour  en 
fixer  la  position  répandent  un  grand  jour  sur  la 
topograpiiie  de  la  France  dans  le  moyen  âge. 
D.  Martène  a  publié  des  additions  à  cet  ouvrage 
dans  la  préface  de  la  CoUectio  veterum  scriptorum. 
2"  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de 
S'Jssons,  Paris,  167^»,  in-i".  Elle  est  intéressante, 
et  on  trouve  à  la  fin  un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  bulles  en  faveur  de  cette  abbaye,  dont  la  fon- 
dation est  attribuée  à  Ebroin ,  maire  du  palais. 
3"  Monasticon  gallicanum ,  seu  historiœ  monasterio- 
riim  ordinis  S.  Benedicti  in  compendium  redactœ , 
C7imtabulistopographicis  centumet  octoginta  monas- 
teriorum.  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  n'eut  pas  le 
temps  de  terminer,  était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  St-Germain  des  Prés.  On  en  a  inséré 
des  extraits  dans  la  Gallia  christiana.      W — s. 

GERMAIN  (Pierre)  ,  habile  ciseleur,  né  à  Paris 
en  1647,  manifesta  dès  son  enfance  de  grandes 
dispositions  pour  l'orfèvrerie,  qui  était  la  profes- 
sion de  son  père.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  avait 
déjà  un  talent  formé.  A  peine  en  avait-il  vingt 
que  Lebrun  l'employa  à  divers  ouvrages.  L'ayant 
présenté  à  Louis  XIV,  ce  prince  le  chargea  de  la 
gravure  des  tables  d'or  (ju'il  destinait  à  la  niagni- 
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fique  couverture  du  recueil  de  ses  conquêtes.  Ce 
jeune  artiste  réussit  si  bien  dans  la  composition 
et  dans  la  ciselure  des  diverses  allégories  dont  il 
orna  cet  ouvrage,  que  le  roi  lui  donna  différentes 
récompenses,  entre  autres  un  logement  au  Lou- 
vre. Chargé  de  plusieurs  autres  ouvrages  pour 
orner  la  grande  galerie  de  Versailles,  ainsi  que 
les  appartements  du  roi,  sa  réputation  s'accrut  à 
un  tel  point  que  les  princes  et  les  grands  de  la 
cour  voulurent  aussi  avoir  quelques-unes  de  ses 
productions.  Di'sirant  satisfaire  à  l'empressement 
de  tous  ceux  qui  se  montraient  jaloux  de  possé- 
der quelques-uns  de  ses  ouvrages,  sa  santé  s'é- 
puisa tellem.ent  qu'il  succomba  à  ce  travail,  et 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge  en  1G82.  On  a  de  lui 
aussi  un  grand  nombre  de  médailles  et  de  jetons 
représentant  les  conquêtes  de  Louis  le'Grand.  P-e. 

GERMAIN  (Thomas),  architecte,  sculpteur  et 
orfèvre,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1G73, 
perdit  son  père  à  l'âge  de  neuf  ans.  Né  au  milieu 
des  arts,  il  n'est  pas  étonnant  que  de  bonne  heure 
il  ressentît  les  efï'ets  de  leur  heureuse  influence. 
Après  qu'il  eut  fait  ses  premières  études  dans 
l'atelier  de  Boullongne  l'alné,  sa  mère  le  fit  par- 
tir pour  l'Italie ,  sous  la  protection  de  Louvois. 
Mais  ce  ministre  étant  mort  pendant  son  voyage, 
le  jeune  Germain,  resté  sans  appui  comme  sans 
fortune,  se  vit  contraint,  pour  subsister,  de  con- 
clure un  engagement  de  six  ans  avec  un  orfèvre 
de  Rome,  en  se  réservant  néanmoins  deux  heures 
par  jour  pour  aller  dessiner  au  Vatican.  Ayant 
acquis  une  certaine  célébrité,  les  jésuites  de  cette 
ville  le  chargèrent  de  plusieurs  grands  ouvrages 
d'orfèvrerie  ,  auxquels  il  réussit  complètement.  Il 
fit  aussi  pour  le  grand-duc  de  Toscane  plusieurs 
bassins  d'argent  d'une  dimension  considérable  et 
ornés  de  bas-reliefs  représentant  l'histoire  de  la 
maison  de  Médicis.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Rome,  qui  fut  d'environ  douze  années,  qu'il  con- 
tracta une  liaison  d'amitié  avec  le  célèbre  Li  gros, 
habile  sculpteur,  liaison  qui  lui  devint  extrême- 
ment utile  pour  sop  talent.  Désirant  connaître 
parfaitement  l'Italie  avant  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, il  passa  trois  ans  à  parcourir  celte  contrée, 
laissant  partout  des  monuments  de  ses  talents  ; 
entre  autres  à  Livourne,  où  il  bâtit  une  église 
fort  estimée.  De  retour  à  Paris  en  1704,  i!  exécuta 
un  des  trophées  qui  ornent  les  piliers  du  chœur 
de  Notre-Dame.  Non-seulement  la  cour  de  France 
chargea  Germain  d'un  grand  nombre  d'ouvrages , 
mais  les  princes  étrangers ,  à  l'envi  les  uns  des 
autres,  s'empressèrent  de  mettre  ses  talents  à 
contribution.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  en  1722  le 
soleil  dont  Louis  XV  fit  présent  à  l'église  de  Reims 
le  jour  de  son  sacre  :  ce  prince,  à  cette  occasion, 
lui  accorda  un  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
La  ville  de  Paris ,  voulant  aussi  donner  à  cet  artiste 
des  marques  de  son  estime,  le  choisit  en  1738  pour 
l'un  de  ses  échevins.  Ce  fut  cette  même  année 
qu'il  donna  les  dessins  de  l'église  de  St-Louis  du 
Louvre  ,  dont  il  dirigea  la  construction.  Thomas 
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Germain  mourut  à  Paris  en  1748,  emportant  au 
tombeau  les  regrets  des  e'trangers  comme  des  natio- 
naux. Le  roi  de  Portugal,  ayant  appris  sa  mort , 
lui  fit  faire  un  service  solennel,  et  voulut  que  tous 
les  artistes  de  Lisbonne  y  assistassent.  La  correc- 
tion du  dessin,  la  finesse  de  l'exe'cution  et  le  goût 
qu'il  mettait  dans  ses  compositions  distinguent 
particulièrement  toutes  ses  productions.     P — e. 

GERMAIN  (Joseph)  ,  poète  provençal ,  ne'  à  Mar- 
seille. On  connaît  de  lui  un  petit  poème  intitule' 
la  Bourrido  deis  Dieoux ,  dont  la  première  e'ditiôn 
a  paru  en  1760,  sans  lieu  (probablement  à  Mar- 
seille),  in-8°.  On  l'a  re'imprime',  à  la  fin  des 
OEuvres  complètes  de  Toussaint  Gros  (voy.  ce  nom), 
Marseille,  1841 ,  in-S",  p.  265  à  289.  —  Pierquin 
et  Mary-Lafon  signalent  un  Dictionnaire  provençal. 
manuscrit  e'garé,  attribue'  à  Germain.  Est-ce  le 
même  auteur?  —  Il  y  a  un  autre  Germain,  de 
Toulouse ,  dont  on  possède  un  ouvrage  ,  sous  le 
titre  de  Las  obros  dé  Germain,  Toulouse,  1640, 
in-4°.  A.  M. 

GERMAIN  (Jean-François)  ,  membre  du  corps 
législatif,  ne'  en  1763  à  Censeau  ,  bailliage  de 
Salins,  e'tait  avocat  à  l'e'poque  de  la  re'volution;  il 
en  adopta  les  principes  et  fut  nomme'  l'un  des 
administrateurs  du  de'partement  du  Jura.  Parta- 
geant l'opinion  de  ses  collègues,  qui  n'avaient 
cesse'  de  combattre  l'influence  des  jacobins  et  de 
la  commune  de  Paris ,  il  vota  toutes  les  mesures 
qu'il  crut  propres  à  soustraire  la  France  au  joug 
des  montagnards;  et  lorsque  Lyon  fut  menace'e 
par  l'armée  conventionnelle ,  il  se  fit  inscrire  au 
nombre  des  volontaires  qui  de'siraient  marcher  au 
secours  de  cette  malheureuse  ville.  Mis  hors  de  la 
loi,  il  se  vit  force'  de  chercher  un  asile  en  Suisse, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  le  9  thermidor.  Bientôt 
ru'inte'gre'  dans  ses  fonctions,  il  continua  de  les 
remplir  avec  autant  de  zèle  que  d'inte'gritè.  Nom- 
mé membre  du  corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire ,  il  cessa  d'en  faire  partie  en  1804 ,  et  fut 
alors  désigné  conseiller  de  préfecture  à  Lons-Ie- 
Saulnier.  Il  fut,  pendant  les  cent  jours  de  181  S, 
l'un  des  députés  du  Jura  à  la  chambre  des  repré- 
sentants, oii  il  vota  avec  les  plus  modérés.  Dés- 
abusé des  illusions  qui  avaient  séduit  sa  jeunesse, 
il  s'était  rallié  franchement  aux  principes  d'ordre 
et  de  conservation ,  et  ne  cessait  d'inviter  ses 
amis  à  suivre  son  exemple.  Il  mourut  à  Censeau 
le  22  juillet  1825,  léguant  à  sa  commune  un  do- 
maine considérable  dont  les  revenus  doivent  être, 
d'après  ses  intentions,  applitjués  à  l'entretien 
d'une  école  pour  les  enfants  des  deux  sexes ,  et 
d'une  maison  de  charité  qui  fournit  des  secours  à 
domicile  aux  vieillards  et  aux  malades.  —  Germain 
(le  comte  Auguste-Jean) ,  fils  d'un  ancien  direc- 
teur de  la  banque,  naquit  en  1787,  fut  chambellan 
et  officier  d'ordonnance  de  Napoléon ,  épousa  en 
1812  une  demoiselle  d'IIoudetot ,  et  jouit  d'un 
grand  crédit  sous  la  restauration;  il  fut  préfet  de 
Saône-et-Loire  ,  puis  dé  Seine-et-Marne,  et  pair 
de  France.  11  mourut  en  1820.  W — s. 
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GERMAIN  (Charles-Antoine-Guilla(ime),  né  à 
Narbonne,  passa  son  enfance  à  Paris,  où  l'arche- 
vêque Dillon  lui  avait  procuré  une  bourse  dans  un 
collège  ;  puis  il  se  rendit  à  "Versailles  auprès  de 
son  père,  qui  était  alors  entrepreneur  des  routes 
de  chasse  du  roi.  Le  jeune  Germain  n'en  devint 
pas  moins  un  des  partisans  les  plus  enthousiastes 
de  la  révolution ,  et  fut  nommé  l'un  des  adminis- 
trateurs du  département  de  Seine-et-Oise.  11  entra 
ensuite  dans  la  carrière  militaire  et  obtint  le  grade 
de  lieutenant  de  hussards.  Lié  avec  Babeuf,  ii  fut 
compromis  dans  sa  conspiration  et  traduit  devant 
la  haute  cour  de  justice  tenue  à  Vendôme  en  1797. 
Il  se  montra  dans  ce  procès  plein  d'impétuosité , 
de  courage ,  et  quelquefois  de  franchise  ,  toujours 
d'éloquence  et  de  saillies.  On  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  regretter  que  b;  nature  eût  mis  tant  de 
qualités  à  la  disposition  de  ia  plus  mauvaise  tête 
du  monde;  mais  on  ne  doit  pas  dire  que  ce  fût 
un  homme  vraiment  cruel,  quoique  les  pièces 
déposassent  contre  lui.  Germain,  entraîné,  eût 
commis  un  crime,  mais  il  s'en  serait  repenti;  et 
c'était  le  seul  des  hommes  traduits  devant  la  haute 
cour  dont  on  se  surprît  à  penser  un  peu  de  bien. 
Lorsqu'on  lui  donna  communication  des  papiers 
reconnus  par  lui,  il  dit  en  riant  :  «  Le  directeur 
«  du  jury  avait  raison  quand  il  soutenait  qu'il  y  a 
«  là  de  quoi  me  faire  guillotiner  trois  fois.  Cepen- 
«  dant,  il  a  menti  au  moins  pour  deux.  »  Dans  ks 
moments  de  joie  et  de  naïveté  qui  suivirent  le 
jugement  inattendu  auiiuel  il  devait  de  conserver 
la  vie,  il  répétait  que  jamais  conspiration  n'avait 
été  mieux  tramée;  que  les  jurés  qui  avaient  re- 
fusé de  le  constater  étaient  de  grands  scélérats. 
Dans  d'autres  occasions,  il  disait  :  «  J'ai  encore 
«  cinquante  ans  devant  moi;  et,  comme  il  est 
«  dans  ma  nature  de  conspirer,  faute  de  mieux, 
«  je  conspirerai  avec  des  perro(]uets.  »  C'était  lui 
qui,  à  propos  de  l'acte  d'insurrection  rédigé,  à  ce 
qu'il  prétendait,  par  Antonelle,  répétait  que 
Barras  lui  avait  formellement  parié  de  travailler 
la  marchandise.  11  racontait  aussi  que  depuis  le 
commencement  de  la  révolution  il  n'avait  passé 
que  six  mois  sans  être  mis  en  i)rison;  mais  (|u'il 
ne  l'avait  vraiment  mérité  que  dans  l'affaire  de 
Babeuf.  Il  fut  condamné  à  la  déportation.  Quel 
qu'ait  été  le  résultat  de  cet  arrêt,  Germain  vécut 
ensuite  dans  la  retraite  à  Bièvre,  près  de  Versailles, 
où  il  faisait  valoir  de  fort  bonnes  propriétés ,  tan- 
dis que  d'autres  s'occupaient  de  faire  triompher 
la  démocratie.  11  y  est  mort  vers  1835.  Il  était 
membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et- 
Oise.  Resté  attaché  jus([u'à  la  fin  de  sa  vie  à  ses 
premières  opinions,  il  fut,  avec  MM.  Alex.  Goujon 
et  Tissot,  l'un  des  auteurs  et  l'éditeur-proprié- 
taire  des  Fastes  civils  de  la  France,  1821,  in-8", 
ouvrage  apologétique  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  faits  de  la  révolution ,  même  les  moins 
excusables,  et  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
recouvrer  les  frais,  qui  avaient  été  entièrement  à 
sa  charge.  Il  n'en  a  paru  que  trois  volumes.  L-r-E. 
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GERMAIN  (Sophie),  mathématicienne  ce'lèbre  , 
naquit  à  Paris  le  i*"^  avril  1770,  et  n'avait  encore 
donne'  les  signes  d'aucune  vocation  extraordinaire, 
quand  tout  à  coupla  sinistre  perspective  des  orages 
de  la  re'volution  et  la  lecture  de  l'Histoire  des  ma- 
thématiques de  Montucla  l'entraînèrent  dans  une 
voie  que  peu  de  femmes  pre'tendent  à  se  frayer,  et 
où  pas  une  peut-être,  sauf  Sophie  Germain,  n'a 
fait  vraiment  de  découvertes  importantes  et  recule 
les  limites  du  connu.  Cette  Histoire ,  certes,  ne 
pouvait  s'entendre  de  prime  abord,  et  à  mesure 
qu'elle  avançait  dans  sa  lecture,  les  diOîculte's  se 
multipliaient;  mais  tout  le  monde  peut  com- 
prendre le  noble  rôle  et  la  mort  he'roïque  d'Ar- 
chimède  aidant  Syracuse  à  re'sister  trois  ans  aux 
armes  romaines ,  et  mourant  sans  être  distrait  un 
instant  de  ses  méditations  géométriques  ;  Sophie 
en  fut  frappée ,  et  la  persévérance  d'Archimède , 
elle  résolut  de  l'opposer  aux  obstacles  que  devait 
trouver  son  goût  nouveau.  Elle  se  disait  d'ailleurs 
qu'une  occupation  forte  et  soutenue  l'aiderait  à 
traverser  sans  grand  effroi  la  tourmente  pressentie 
de  toutes  parts,  et  dont  on  s'entretenait  sans 
cesse  dans  le  salon  de  son  père ,  membre  de  l'as- 
semblée constituante.  Sophie  n'avait  alors  que 
treize  ans;  elle  eut  d'abord  à  surmonter  l'oppo- 
sition de  sa  famille,  qui  ne  comprenait  rien  à  sa 
prédilection  subite  pour  Bezout  et  pour  Euler. 
Elle  se  levait  souvent  la  nuit,  quand  l'encre  gelait 
dans  son  écritoire ,  et  travaillait  enveloppée  de 
couvertures  ,  parce  qu'on  lui  avait  enlevé  ses 
vêtements  le  soir.  11  fallut  ensuite  apprendre  les 
éléments  dans  les  livres  assez  médiocres  du  pre- 
mier de  ces  maîtres,  et  l'on  sait  par  combien  de 
lacunes ,  d'imperfections  dans  la  méthode ,  d'in- 
élégance dans  l'exposé,  pèchent  ces  manuels  ma- 
thématiques de  nos  pères!  Mais  il  n'y  avait  pas 
mieux  alors.  Enfin,  après  l'avoir  beaucoup  gênée, 
on  la  laissa  faire;  et,  après  de  longs  efforts,  elle 
put  se  flatter  de  comprendre  le  langage  de  l'ana- 
lyse. Pendant  la  terreur,  elle  déchiffrait  le  calcul 
différentiel  de  Cousin.  Dès  que  les  écoles  normale 
et  polytechnique  existèrent,  elle  se  procura  des 
cahiers  de  leçons  des  divers  professeurs  :  l'analyse 
si  neuve  ,  si  lumineuse  de  Lagrange  ne  pouvait 
manquer  de  fixer  son  attention.  Profitant  de  l'u- 
sage établi  par  les  professeurs  à  la  fin  de  leur 
cours  de  laisser  les  élèves  leur  présenter  des  ob- 
servations par  écrit,  elle  fit  passer  les  siennes  à 
Lagrange,  sous  le  nom  d'un  élève  de  l'école  po- 
lytechnique; elles  méritèrent  au  pseudonyme  des 
éloges,  et  bientôt  des  indiscrets  ne  tardèrent  pas 
à  révéler  ce(!|inystère,  auquel  sans  doute  l'auteur  ne 
tenait  guère.  Lagrange  vint  chez  la  jeune  analyste 
lui  témoigner  son  étonnement  et  son  apjjrobation. 
Depuis  ce  temps,  Sophie  Germain  se  posa  comme 
mathématicienne,  et  vit  se  rendre  chez  elle  des 
savants  d'un  haut  mérite  dont  les  conversations 
développaient  et  activaient  ses  idées.  Elle  entra 
en  correspondance  avec  l'illusire  Gauss  ( «joy.  ce 
nom),  auteur  des  Recherches  nrithméliques ,  si  re- 


marquables par  l'originalité  des  investigations  et 
des  déductions.  Cette  fois  encore  elle  se  cachait 
derrière  un  nom  emprunté ,  et  cette  fois  encore  le 
masque  tomba  au  bout  de  (juclque  temps.  Le  gé- 
néral Pernetti,  à  qui  Sophie  Germain  avait  recom- 
mandé son  correspondant  de  Gottingue  ,  ou  plutôt 
de  Brunswick  (car  Gauss  était  alors  à  Brunswick), 
dit  catégoriquement  à  ce  dernier  le  nom  de  celle 
qui  plus  d'une  fois  l'avait  étonné  par  la  profon- 
deur et  la  sagacité  de  ses  observations.  Bientôt  un 
grave  problème  vint  absorber  presque  exclusive- 
ment l'attention  de  Sophie  et  la  détourner  des 
recherches  auxquelles  elle  se  livrait  pour  démon- 
trer le  théorème  de  Fermât.  Chladni  avait  répété 
à  Paris  ses  curieuses  expériences  sur  les  vibrations 
des  lames  élastiques,  et  Napoléon  lui-même,  ici 
l'écho  des  savants,  regrettant  qu'elles  ne  fussent 
point  assujetties  au  calcul,  provoqua  par  un  prix 
extraordinaire  à  l'Institut  la  découverte  des  lois 
mathématiques  de  ces  vibrations.  Un  mot  de  La- 
grange découragea  tous  les  géomètres.  Le  maître 
avait  dit  que,  pour  avoir  une  solution,  il  faudrait 
un  nouveau  genre  d'analyse.  «  Eh  bien!  mon 
"  cher  maître,  moi  je  ne  désespère  pas  du  suc- 
«  cès,  »  dit  Sophie  Germain;  et,  après  avoir 
étudié  les  phénomènes  de  mille  manières,  elle 
envoya  au  concours  un  mémoire  contenant  une 
équation  du  mouvement  des  surfaces  élastiques. 
L'équation  n'était  point  irréprochable.  Cette  im- 
perfection tenait  en  grande  partie  à  la  manière 
dont  s'était  faite  son  éducation  mathématique, 
sans  guide  permanent,  sans  cours  régulier  et 
complet.  Mais  le  difficile  était  surmonté  ,  la  voie 
était  ouverte  :  ce  que  Lagrange  avait  nommé  un 
nouveau  genre  d'analyse  était  trouvé.  Le  grand 
géomètre  fut  le  premier  à  l'applaudir,  et  il  tira 
de  son  mémoire  l'écjuation  exacte  ;  la  classe  invita 
l'auteur  à  reprendre  ses  idées,  et  remit  la  ques- 
tion au  concours.  Le  mémoire  résultat  de  cette 
deuxième  série  de  recherches  fut  récompensé 
par  la  mention  honorable.  Enfin,  un  troisième 
concours  sollicita  un  troisième  mémoire ,  et  cette 
fois  Sophie  Germain  reçut  la  couronne  qu'elle 
avait  bien  complètement  méritée  ;  nous  disons 
bien  complètement,  encore  qu'elle  eût  dû  quel- 
que chose  aux  rectifications  de  Lagrange  et  aussi 
aux  avis  de  Fourier;  mais  quelques  mots  sur  des 
accessoires ,  sur  des  difficultés  secondaires ,  tout 
utiles  qu'ils  peuvent  être,  n'éclipsent  pas  la  gloire 
de  celui  qui  seul  a  presque  tout  fait;  et  voit-on 
beaucoup  de  prix  de  sciences  exactes  ou  autres 
qui  aient  été  remportés  sans  quelque  aide  protec- 
trice ,  sans  quelque  contrôle  qui  maintienne  l'in- 
vestigateur sur  la  ligne  ?  Encouragée  par  son 
succès ,  Sophie  Germain  ne  cessa  de  se  livrer  à 
ses  travaux  favoris.  Elle  développa  les  consé- 
quences de  ses  formules ,  reprit  ses  travaux ,  soit 
sur  la  théorie  des  nombres ,  soit  sur  le  théorème 
de  Fermât,  qu'elle  ne  parvint  cependant  point  à 
démontrer;  publia,  outre  un  remaniement  de  ses 
trois  n)émoires,  divers  morceaux  et  articles  im- 
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portants  ;  et  à  des  e'tudes  d'analyse  pure  ou 
applique'e  joignit  celle  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique, de  la  ge'ographie ,  de  l'histoire,  de  la  phi- 
losophie même ,  toutes  branches  intellectuelles 
dans  lesquelles  elle  apportait  la  même  puissance 
synthe'tique  ,  le  même  génie  analytique  ,  mais  où 
elle  ne  pouvait  souffrir  l'hypothèse ,  l'arbitraire  , 
le  désordre.  En  tout  ses  idées  mathématiques  la 
suivaient,  la  dominaient  :  la  justice,  la  vertu  à 
ses  yeux  étaient  l'ordre,  et  elle  ne  concevait  pas 
que  l'on  aimélt  l'ordre  dans  un  genre  sans  le  réa- 
liser autant  que  possible  dans  tous  les  autres  :  sa 
bonté  partait  de  sa  tête,  sa  conversation  avait  l'élé- 
gance d'une  belle  formule  de  Laplace,  et  cepen- 
dant elle  était  bonne  ,  et  sa  conversation,  origi- 
nale et  vive  comme  elle,  avait  parfois  un  air  de 
poésie.  Sa  mort  eut  lieu  le  2G  juin  1851.  On  a  de 
Sophie  Germain,  outre  de  nombreux  manuscrits 
sur  les  sciences  naturelles,  sur  la  géographie 
(notamment  celle  des  anciens),  sur  la  métaphy- 
sique :  1°  Recherches  sur  la  théorie  des  surfaces 
élastiques,  Paris,  1820,  in-4°  (c'est  la  réunion  de 
ses  premiers  travaux  sur  cet  oijjet;  le  Mémoire 
couronné  en  est  la  base,  elle  y  a  refondu  les  deux 
qui  l'avaient  précédé]  ;  2"  Mémoire  sur  la  nature, 
les  bornes  et  l'étendue  de  la  question  des  surfaces 
élastiques,  Paris,  1826,  in-4°;  5°  Discussion  sur 
les  principes  de  l'arialij.se  employée  dans  la  solution 
du  problème  des  surfaces  élastiques  (dans  les  Annales 
de  physique  et  de  chimie ,  1828);  -4°  Mémoire  sur  la 
courbure  des  surfaces  élastiques  (dans  les  Annales 
de  Crelle,  Berlin,  1831);  5°  divers  théorèmes 
insérés  par  Legendre  dans  le  supplément  à  la 
deuxième  édition  de  sa  Théorie  des  nombres,  théo- 
rèmes sur  lesquels  elle  tomba  en  poursuivant 
inutilement  la  démonstration  de  celui  de  Fermât. 
En  1853,  M.  Eherbette,  député,  a  publié  à  Paris 
un  ouvrage  de  sa  tante  Sophie  Germain.  11  est 
intitulé  Considérations  générales  sur  l'état  des  scien- 
ces et  des  lettres  aux  différeîites  époques  de  leur 
c«//«re,  1  vol.  in-S".  Mademoiselle  Germain  est  morte 
d'un  cancer  au  sein.  Les  feuilles  trouvées  dans  ses 
papiers,  et  qui  composent  l'ouvrage  en  question, 
avaient  été  écrites  au  milieu  des  douleurs  aiguës 
qu'elle  ressentait.  Elle  n'a  pu  y  mettre  la  der- 
nière main.  Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  tomber 
la  barrière  élevée  entre  le  domaine  de  l'imagina- 
tion et  celui  de  la  raison.  Elle  montre  que  dans 
les  sciences  tout  s'enchaîne  par  des  rapports, 
dont  un  seul  bien  constaté  en  annonce  beaucoup 
d'autres  ;  que  ,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
les  arrêts  de  la  i-aison  ne  diffèrent  en  aucune 
manière  des  oracles  du  goût,  et  qu'enfin  c'est  par 
les  mêmes  lois  que  sont  unis  l'ordre  physique  et 
l'ordre  moral.  F — le  et  P — or. 

GERMAN  Y  LLORENTE  (Bernard),  peintre  espa- 
gnol ,  naquit  à  Séville,  patrie  de  plusieurs  artistes 
renommés  d'Espagne,  en  1685.  Il  reçut  ses  pre- 
mières leçons  de  son  père  et  de  Christophe  Lo- 
pez  ;  mais  German  surpassa  bientôt  ses  maîtres ,  et 
acquit  une  si  grande  réputation,  qu'en  1711  Phi- 


lippe V  le  fit  appeler  pour  faire  le  portrait  de  l'in- 
fant don  Philippe.  German  exécuta  cet  ouvrage  avec 
une  telle  perfection  qu'il  reçut  du  roi  un  magnifique 
présent,  et  fut  nommé  peintre  de  la  cour  ;  mais 
German,  né  avec  un  caractère  brusque  et  indépen- 
dant, trouva  le  moyen  de  refuser  cette  place  sans 
déplaire  au  roi.  En  1753,  il  fut  créé  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  de  St-Ferdiîiand.  Un  capu- 
cin de  Séville  (le  P.  Isidore),  ayant  imaginé  de 
représenter  la  Vierge  sous  la  (igurc  d'une  bergère 
entourée  de  brebis,  image  des  fidèles  c(ui  sont 
sous  sa  protection,  German,  d'après  cette  idée, 
exécuta  ces  tableaux,  qui  se  répandirent  bientôt 
dans  toute  l'Espagne  et  l'Italie  ;  il  y  mit  tant  de 
grâce  et  de  délicatesse  qu'on  croyait  y  reconnaître 
le  pinceau  du  fameux  Murillo.  C'est  ce  qui  fit  don- 
ner à  German  le  surnom  de  Peintre  de  bergères. 
Cet  artiste  mourut  à  Séville  en  1757.  Ses  tableaux 
les  plus  connus  se  trouvent  dans  la  même  ville. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  German  avait 
eu  la  manie  de  rembrunir  tellement  ses  tableaux 
avec  de  Yespalte  (i),  que  la  confusion  qui,  avec  le 
temps,  en  est  résultée  dans  le  coloris,  empêche 
souvent  de  reconnaître  dans  ses  ouvrages  de  cette 
époque  même  le  sujet  qu'ils  représentent.  La 
beauté  des  poses  et  l'exactitude  du  dessin  sont 
les  principales  qualités  qui  distinguent  le  talent 
de  cet  artiste.  B — s. 

GERMANICUS  (Césau)  vint  au  monde  vers  l'an 
de  Rome  738.  Il  était  fils  de  Drusus  iSero  Germa- 
nicus  et  d'Antonia  la  Jeune.  11  est  probable  qu'il 
naquit  à  Rome,  et  qu'il  y  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  sa  vertueuse  mère.  Tibère  son  oncle  l'adopta 
pour  fils.  Germanicus  fit  ses  premières  armes  à 
l'âge  d'environ  vingt  ans  ;  il  eut  un  couunande- 
ment  en  Dalmalie ,  province  alors  révoltée  contre 
les  Romains,  et  se  couvrit  de  gloire  dans  des  cir- 
constances diiiiciles.  La  guerre  finit  par  l'entière 
soumission  de  ce  pays.  L'année  suivante ,  Germa- 
nicus passa  dans  la  Pannonie,  qui  était  aussi  en 
pleine  révolte,  et  il  y  eut  de  grands  succès.  Les 
ornements  du  trioiuphe  et  les  honneurs  de  la 
préture  furent  sa  récompense.  En  765,  Auguste  le 
fit  élever  au  consulat  sans  qu'il  eût  exercé  les 
fonctions  de  préteur.  Cet  empereur  affectionnait 
Germanicus,  qui  était  son  petit-neveu  et  le  mari 
d'Agrippine  sa  petite-fille  ;  peu  de  temps  avant 
sa  mort  il  lui  donna  une  grande  marque  de  con- 
liance  en  le  plaçant  à  la  tête  de  huit  légions  sta- 
tionnées sur  les  bords  du  Rhin.  Ces  forces  impo- 
santes, jointes  aux  secours  puissants  des  alliés  et 
à  la  faveur  publique,  rendirent  Germanicus  un 
sujet  d'inquiétude  pour  le  soupçonneux  Tibère 
quand  celui-ci  fut  parvenu  à  l'empire.  La  position 
du  jeune  césar  devint  plus  critique  encore  par 
les  mouvements  que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Au- 
guste causa  dans  les  armées.  La  révolte  commença 
par  les  légions  de  Pannonie  ;  celles  que  comman- 
dait Germanus  étaient  divisées  en  deux  corps;  celui 

(1)  Sorte  de  coulciu-  qui  sert  à  affaiblir  les  teintes. 
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du  haut  Rhin  avait  pour  chef  Silius ,  et  celui  du 
bas  Rhin  Ce'cina.  C'est  dans  ce  dernier  corps  que 
la  se'dltion  éclata  avec  fureur  ;  l'esprit  ge'ne'ral 
d'indiscipline  se  cachait  sous  des  plaintes,  des 
réclamations,  des  prétentions;  le  temps  était 
venu,  disait-on,  de  bâter  les  congés  des  vétérans, 
d'augmenter  la  solde  des  jeunes  soldats,  de  sou- 
lager la  misère  de  tous  et  de  les  venger  de  la 
cruauté  des  centurions.  Ces  légions  se  flattaient 
que  leur  général ,  trop  fier  pour  obéir,  se  jette- 
rait dans  leurs  bras,  et  entraînerait  tout  avec  lui. 
Pendant  ce  soulèvement  d'une  partie  de  son  ar- 
mée, Germanicus  était  absent,  occupé  dans  la 
Gaule  à  percevoir  un  tribut  ;  à  la  nouvelle  qu'il 
en  reçoit,  il  part  en  diligence  :  arrivé  à  son  camp, 
il  convoque  ses  soldats;  dans  la  harangue  qu'il 
leur  adresse,  il  rappelle  avec  éloge  les  victoires 
de  Tibère ,  remportées  dans  cette  même  Germanie 
avec  les  mêmes  légions  ;  il  leur  parle  de  la  fidé- 
lité, de  la  soumission  qu'il  a  trouvées  partout 
pour  l'empereur.  Quand  il  en  vient  à  la  sédition, 
les  plaintes  ,  les  réclamations  éclatent  de  tous 
côtés;  en  même  temps  des  acclamations  se  font 
entendre  en  sa  faveur  ;  on  lui  promet  de  le  por- 
ter à  l'empire  s'il  y  prétend.  A  ces  mots,  qui  lui 
font  horreur,  Germanicus  s'élance  de  son  tribu- 
nal et  veut  partir.  Les  soldats  arrêtent  leur  géné- 
ral ,  et  lui  présentent  leurs  armes  avec  menaces 
s'il  ne  remonte;  mais  lui,  criant  qu'il  mourrait 
plutôt  que  de  trahir  sa  foi,  tira  son  épée  et  allait 
se  percer  si  l'on  n'eût  arrêté  son  bras.  Ses  amis 
profitèrent  d'un  moment  de  calme  pour  l'entraî- 
ner dans  sa  tente.  On  y  tint  conseil,  le  mal  deve- 
nait pressant  ;  les  séditieux  préparaient  une  dépu- 
tation  au  corps  d'armée  du  haut  Rhin,  et  se 
proposaient  de  saccager  la  viile  des  Ubiens  (Co- 
logne). D'un  autre  côté,  l'ennemi,  instruit  de  ce 
qui  se  passait ,  menaçait  d'une  invasion  si  l'on 
quittait  le  bord  du  fiouve.  Tout  balancé,  on  s'ar- 
rêta au  parti  de  supposer  une  lettre  de  Tibère 
qui  accordait  le  congé  absolu  après  vingt  ans,  et 
la  vétérance  après  seize,  en  restant  sous  le  dra- 
peau ;  on  acquittait  le  legs  d'Auguste  et  on  le  dou- 
blait. La  vingt  etunième  et  la  cinquième  légion  vou- 
lurent être  payées  sur  l'heure  ;  il  fallut  que  leur 
général  épuisât  sa  bourse  et  celle  de  ses  amis  pour 
les  satisfaire.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  des  légions 
du  haut  Rhin  pour  recevoir  leur  serment  ;  elle  les 
prêtèrent,  et  eurent  part  sans  l'avoir  demandé 
aux  mêmes  faveurs  que  les  autres.  Germanicus 
était  de  retour  vers  les  troupes  qu'il  avait  calmées, 
quand  un  incident  y  fit  de  nouveau  éclater  la 
révolte.  Des  députés  du  sénat  arrivent ,  aussitôt 
les  soldats  se  persuadent  que  ces  députés  viennent 
révoquer  les  grâces  qu'ils  ont  extorquées.  Ils 
accusent  Munatius  Plancus,  chef  de  la  députation, 
d'être  l'auteur  d'un  sénatus-consulte  rendu  contre 
eux.  Vers  le  miheu  de  la  nuit  ils  viennent  en 
foule  à  la  maison  de  leur  général ,  en  enfoncent 
la  porte,  et  le  forcent  à  leur  livrer  le  drapeau  ;  ils 
courent  ensuite  dans  les  rues,  insultent  et  veulent 


massacrer  les  députés,  qui,  au  premier  bruit, 
étaient  accourus  vers  Germanicus.  Plancus  échappe 
avec  peine  à  la  mort.  Quand  le  jour  eut  paru, 
Germanicus  entra  dans  le  camp  des  mutins  en 
leur  apprenant  le  sujet  de  la  députation,  il  leur 
reprocha,  avec  l'éloquence  de  la  douleur,  l'atrocité 
de  leurs  violations,  l'infamie  de  leurs  excès  ;  il 
profita  d'un  instant  de  calme  ou  de  stupeur  pour 
renvoyer  les  députés  sous  une  escorte.  Dans  cette 
crise ,  tout  le  monde  blâmait  Germanicus  de  ne 
point  se  retirer  auprès  des  troupes  du  haut  Rhin, 
où  il  aurait  trouvé  de  l'obéissance  et  du  secours 
contre  les  rebelles.  On  s'étonnait  qu'il  retînt  au 
milieu  de  ces  furieux  sa  femme  et  son  fils  (voy. 
Agrippine  ps).  11  balança  longtemps,  consentit 
enfin  au  départ  d' Agrippine  et  l'y  décida.  Ce  dé- 
part, les  gémissements,  les  lamentations  des 
femmes ,  frappent  les  oreilles  et  les  yeux  des  sol- 
dats ;  ils  voient  l'épouse  de  leur  général  se  mettre 
en  marche  sans  aucun  appareil,  sans  autre  cortège 
que  des  femmes;  ils  apprennent  qu'elle  se  réfu- 
gie chez  des  étrangers.  Dans  ce  moment,  la  honte, 
la  pitié,  des  souvenirs  touchants,  tant  de  vertus 
dans  Agrippine,  tout  les  émeut;  ils  courent  après 
elle  et  arrêtent  sa  marche,  un  plus  grand  nombre 
retourne  vers  Germanicus.  Ce  général  saisit  le  mo- 
ment, et  les  harangua  avec  une  force  et  un  pathé- 
tique qu'il  faut  voir  dans  Tacite.  Ce  discours  opère 
une  révolution  entière  ;  les  soldats  s'empressent 
d'arrêter  les  plus  séditieux,  et  se  rendent  eux- 
mêmes  les  instruments  de  la  justice  qui  en  est  faite 
à  l'instant  par  un  lieutenant  de  la  première  légion. 
Germanicus  ne  s'opposa  point  à  ces  exécutions. 
L'ordre  rétabli  de  ce  côté ,  il  restait  beaucoup  à 
faire  contre  la  férocité  de  la  cinquième  et  de  la 
vingt  et  unième  légion  qui  étaient  en  quartier 
d'hiver  à  soixante  milles  de  là.  C'était  par  elles 
qu'avait  commencé  la  révolte  et  que  les  phisj^rands 
excès  avaient  été  commis;  mais,  sans  effroi  et  sans 
remords ,  elles  persistaient  dans  leurs  emporte- 
ments. Germanicus  équipa  une  flotte  sur  le  Rhin 
et  s'avança  contre  elles  pour  les  combattre  s'il  y 
était  forcé.  Ses  troupes  étaient  débarquées,  et  tout 
était  prêt  pour  le  châtiment  des  rebelles  ;  mais, 
espérant  qu'ils  s'en  chargeraient  eux-mêmes  à 
l'exemple  des  autres  légions,  il  voulut  différer. 
Il  écrivit  à  Cécina,  leur  chef,  qu'il  arrivait  avec 
des  forces  imposantes ,  et  que  si  les  soldats  ne 
faisaient  eux-mêmes  justice  des  plus  coupables 
personne  ne  serait  épargné.  Cette  lettre  commu- 
niquée aux  officiers  et  à  la  plus  saine  partie  des 
légionnaires,  le  jour  fut  fixé  pour  faire  main  basse 
sur  les  pervers  obstinés  dans  leur  rébellion.  Les 
soldats  qui  étaient  dans  le  secret  eurent  seuls  la 
direction  du  châtiment  ;  le  lieutenant  et  les  tribuns 
ne  s'en  mêlèrent  point.  Germanicus,  qui  s'était 
éloigné ,  arriva  peu  de  temps  après  que  l'exécu- 
tion eut  lieu.  Le  tableau  de  son  camp  lui  tirades 
larmes.  Bientôt  la  férocité  des  légionnaires  change 
d'objet  :  ils  veulent  tous  marcher  à  l'ennemi 
pour  expier  leur  fureur.  Germanicus  profite  de 
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cette  ardeur  des  soldats  ;  il  jette  un  pont  sur  le 
Rhin,  et  le  passe  avec  12,000  hommes  des  le'gions, 
cent  vingt  cohortes  des  allie's  et  huit  corps  de  .ca- 
valerie. L'arrae'e  romaine  fut  bientôt  en  pre'sencc 
des  ennemis  sur  le  territoire  des  Marses;  elle 
les  surprit,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  un 
espace  de  cinquante  milles.  A  la  tête  d'une  par- 
tie de  ses  troupes,  Germanicus  fondit  sur  les 
Cattes,quine  l'attendaient  pas;  leur  capitale  fut 
brùle'e  et  tout  le  pays  ravage'.  Les  vainqueurs 
eurent  ensuite  à  faire  de  plus  grands  elï'orts  : 
Arminius,  le  plus  terrible  ennemi  des  Romains 
dans  la  Germanie,  appelle  contre  eux  toutes  les 
nations  aux  armes.  Il  parvient  à  soulever  les 
Che'rusques  et  toutes  les  peuplades  voisines.  Dans 
sa  ligue  il  entraine  Inguiomar,  son  oncle,  gêne- 
rai distingué.  Pour  diviser  des  forces  si  considé- 
rables ,  Germanicus  envoie  Ce'cina  et  d'autres 
lieutenants  avec  des  troupes  se  porter  sur  divers 
points.  Les  Bructères  sont  mis  en  fuite  et  taillés 
en  pièces  ;  on  pénètre  jusqu'aux  extrémités  de 
leur  pays.  Près  de  là  se  trouvait  la  foret  de  Teut- 
berg,  où  l'on  disait  que  Varus  et  ses  légions 
étaient  restés  sans  sépulture.  Le  général  romain 
e'prouva  le  désir  et  le  besoin  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  au  chef  et  aux  soldats.  Toute  son 
armée  partagea  ce  pieux  sentiment  ;  on  pénétra 
dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  guidé  par  quel- 
(}.ues  témoins  du  désastre  qui  avaient  échappé  au 
carnage  ou  aux  fers.  Tout  fut  reconnu  autant 
qu'il  pouvait  l'être.  Enfin,  après  un  laps  de 
six  ans,  les  ossements  de  trois  légions  furent 
inhumés  par  toute  l'armée.  Germanicus  posa  le 
premier  du  gazon  sur  le  tombeau  qu'on  éleva. 
Occupé  de  son  grand  objet,  il  se  mit  à  la  poursuite 
d' Arminius,  qui  s'enfonçait  dans  des  lieux  impra- 
ticables ;  il  l'atteignit  enfin  et  lit  avancer  sa  cava- 
lerie pour  le  chasser  d'une  plaine  qu'il  occupait. 
Le  général  ennemi  avait  averti  les  siens  tle  se  replier 
et  de  s'approcher  de  la  forêt  ;  aussitôt  il  lit  don- 
ner le  signal  de  l'attaque  à  ceux  qu'il  y  avait 
embusqués.  La  vue  d'une  nouvelle  armée  troubla 
la  cavalerie  romaine,  qui  se  renversa  sur  les  cohor- 
tes envoyées  pour  la  soutenir  et  les  entraîna  dans 
sa  Cuite.  Le  désordre  devenait  généra!,  et  ils  allaient 
tous  être  poussés  dans  un  marais,  quand  Germani- 
cus lit  avancer  les  légions  en  ordre  lie  bataille.  Ge 
mouvement  intimida  l'ennemi ,  rendit  ia  confiance 
aux  Romains,  et  l'on  se  retira  avec  un  égal  avan- 
tage de  part  et  d'autre.  Germanicus,  ayant  ramené 
son  armée  vers  l'Ems,  rembarqua  ses  légions  sur  sa 
Hotte.  Comme  il  avait  à  cœur  de  termiiKir  lui- 
même  la  guerre  contre  les  Germains  ,  après  trois 
campagnes,  il  forma  la  résolution  de  tenir  la  mer 
la  campagne  suivante  ;  il  y  devait  trouver  une 
route  facile  pour  les  siens,  inconnue  à  l'ennemi  ; 
il  embarquait  ses  convois  avec  ses  légions  et  sa 
cavalerie,  et,  en  remontant  par  les  fleuves,  ses 
troupes  arrivaient  toutes  fraîches  au  centre  de  la 
Germanie.  En  conséquence,  Cécina  et  d'autres 
lieutenants  furent  préposés  à  la  construction  des 


vaisseaux  :  mille  parurent  suffisants.  L'île  des 
Bataves  fut  assignée  pour  le  rendez-vous  de  la 
flotte;  quand  elle  fut  arrivée,  Germanicus  y  dis- 
tribua ses  légions  et  les  alliés,  et  entra  dans  le 
canal  de  Drusus,  d'où  il  gagna  l'Océan  par  les 
lacs.  11  arriva  ainsi  à  l'embouchure  de  l'Ems  ; 
l'armée  traversa  ce  fleuve  et  prit  ses  campements. 
Le  Véser  coulait  entre  les  Romains  et  les  Chérus- 
ques.  Germanicus,  l'ayant  passé,  apprit  qu'Armi- 
nius  avait  choisi  un  lieu  pour  combattre,  et  qu'on 
tenterait  la  nuit  d'attaquer  son  camp.  Se  voyant 
ainsi  à  la  veille  d'un  engagement  décisif,  il  vou- 
lut connaître  par  lui-même  les  dispositions  de 
ses  soldats,  et  les  entendre  s'exprimer  librement. 
La  nuit  venue,  prenant  des  routes  détournées, 
enveloppé  d'une  peau  de  bête  et  suivi  d'un  seul 
homme,  il  traverse  les  rues  du  camp  et  s'arrête  à 
chaque  tente,  il  jouit  des  éloges  qu'on  fait  de  lui. 
L'un  exaltait  sa  naissance,  l'autre  sa  bonne  mine, 
la  plupart  sa  patience ,  son  afïabibté,  l'égalité  de 
son  caractère  ;  tous  se  promettaient  de  lui  marquer 
leur  reconnaissance  sur  le  champ  de  bataille ,  en 
immolant  les  perfides  infracteurs  de  la  paix  à  sa 
vengeance  et  à  sa  gloire.  Les  deux  armées,  enflam- 
mées par  les  harangues  de  leurs  chefs  et  brûlant 
de  combattre ,  descendent  dans  la  plaine  d'idista- 
visus  {voy.  Arminius),  entre  le  Veser  et  des  col- 
lines ;  derrière  s'élevait  une  forêt.  La  ligne  de 
bataille  des  barbares  occupait  la  plaine  et  l'entrée 
de  la  forêt  ;  les  Chéruscpies  se  portèrent  sur  les 
hauteurs  à  dessein  de  tomber  sur  les  Romains 
pendant  le  combat.  Germanicus  fit  marcher  son 
armée  dans  l'ordre  suivant  :  les  auxiliaires  gau- 
lois et  germains  étaient  à  la  tête ,  suivis  des  ar- 
chers, puis  quatre  légions  ;  venait  ensuite  le  géné- 
ral avec  deux  cohortes  prétoriennes  et  l'élite  de 
la  cavalerie;  après  lui  quatre  autres  légions,  enfin 
les  troupes  légères  et  le  reste  des  alliés.  Germa- 
nicus, s'apercevant  que  l'infanterie  des  Che'rusques 
s'était  jetée  en  avant  par  un  excès  d'audace,  donne 
ordre  à  sa  meilleure  cavalerie  de  la  prendre  en 
ilanc,  et  à  l'un  de  ses  lieutenants  de  les  tourner 
et  de  les  attaquer  à  dos  avec  le  reste  des  esca- 
drons; il  promet  de  les  soutenir  à  propos.  Cepen- 
dant huit  aigles  se  font  voir  prêts  à  entrer  dans 
la  forêt  ;  ce  brillant  augure  attire  l'attention  du 
général  romain  ;  il  crie  de  marcher,  de  suivre  ces 
oiseaux  de  Home,  ces  dieux  des  légions.  Aussitôt 
l'infanterie  engagea  l'action,  en  même  tant  que 
la  cavalerie  se  porta  sur  les  flancs  et  les  derrières 
de  l'ennemi.  Ses  deux  ailes  furent  mises  en  dé- 
route ;  les  Chérusques,  qui  étaient  postés  entre  ces 
deux  corps  sur  des  hauteurs,  en  furent  délogés  ; 
au  milieu  d'eux  on  distinguait  Arminius,  qui 
de  la  main  et  de  la  voix  s'efforçait  de  soutenir  le 
combat.  Il  s'était  jeté  sur  les  archers  romains  et 
les  aurait  rompus,  s'ils  n'eussent  été  protégés  par 
les  cohortes  desRhètes,  des  Vindeliciens  et  des 
Gaidois.  Malgré  ces  obstacles  il  se  fit  jour  par  ses 
eli'orts  et  ceux  de  son  cheval ,  s'étant  couvert  le 
visage  de  son  sang  pour  n'être  pas  reconnu.  In- 
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guiomar  se  sauva  de,  m<^rne.  Le  carnage  (juc  les 
Romains  firent  des  ennemis  dura  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit.  Un  monument 
de  cette  victoire  fut  e'ievc,  avec  un  tropliée  où 
l'on  inscrivit  le  nom  des  nations  vaincues.  La  vue 
de  ce  monument  outra  les  Germains  de  douleur 
et  de  rage ,  plus  que  n'avait  fait  tout  le  reste.  Bien- 
tôt ils  ne  parlent  que  de  combats  ;  ils  courent  aux 
armes,  harcèlent  les  Romains  par  des  incursions 
suhites,  et  enfin  choisissent  un  champ  de  bataille. 
C'était  un  lieu  ferme  par  le  ileuve  et  par  des  bois; 
dans  l'intérieur  une  plaine  étroite  et  humide  ;  un 
marais  profond  entourait  la  forêt  de  tous  côtés, 
hors  un  seul  où  les  Angrivariens  avaient  élevé  une 
large  chaussée  pour  se  faire  une  barrière.  Ce  fut 
là  que  se  posta  l'infanterie  ennemie  ;  la  cavalerie 
se  cacha  dans  des  bois  voisins.  Germanicus  n'ignora 
rien  de  ces  dispositions;  il  se  chargea  de  l'infan- 
terie et  de  la  îorêt,  se  réservant  l'attaque  de  la 
chaussée  comme  la  chose  la  plus  difficile.  Ses 
soldats  se  trouvaient  dans  une  mauvaise  position, 
étant  comme  au  pied  d'un  mur,  en  butte  à  tous 
les  traits  qui  leur  étaient  lancés  d'en  haut.  Le 
général  romain  sentit  que  le  combat  de  près  était 
inégal;  il  fit  retirer  un  j)eu  ses  légions,  et  fit 
avancer  les  frondeurs  et  les  machines  qui,  à  force 
de  traits,  balayèrent  le  rempart:  il  fut  bientôt 
forcé.  Germanicus  se  jeta  le  premier  dans  la  foret 
avec  les  cohortes  prétoriennes.  Là  on  se  battit 
corps  à  corps.  L'ennemi  avait  à  dos  le  marais  ; 
les  Romains  étaient  enfermés  par  le  fleuve  ou  les 
montagnes.  Il  n'y  avait  pour  les  deux  partis  de 
salut  que  dans  la  victoire.  Les  Germains ,  dit 
Tacite,  n'étaient  pas  inférieurs  aux  Romains  en 
courage  ;  mais  la  nature  du  combat  et  des  armes 
leur  donnait  du  désavantage.  Ils  furent  forcés  de 
céder.  Arminius  lui-même,  comme  s'il  eût  été 
rebuté  de  la  continuité  du  péril ,  ou  affaibli  par 
sa  dernière  blessure,  se  retira.  Inguiomar,  au  con- 
traire, volait  de  rang  en  rang,  (jcrmanicus,  pour 
être  mieux  reconnu,  avait  ôté  son  casque,  il  criait 
à  ses  soldats  de  s'acharner  au  carnage  ;  de  ne 
point  faire  de  prisonniers  ;  que  la  guerre  ne  pou- 
vait finir  que  par  l'extermination  de  l'ennemi.  Ses 
légions  se  baignèrent  jusqu'à  la  nuit  dans  le  sang. 
Le  général  romain,  après  avoir  donné  des  éloges 
publics  aux  vainqueurs,  fit  dresser  un  trophée 
avec  cette  inscription  :  L'armée  de  Tibère  césar,  vic- 
torieuse des  nations  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  a  consa- 
cré ce  monument  à  Mars ,  à  Jupiter  et  à  Atujuste. 
On  voit  que  Germanicus  ne  disait  rien  de  lui. 
L'été  s'avançant,  il  renvoya  une  partie  des  légions 
par  terre  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  et  embar- 
qua le  reste  sur  sa  flotte  pour  regagner  par  l'Ems 
l'Océan.  Elle  y  fut  bientôt  assaillie  par  une  hor- 
rible tempête ,  emportée  et  dispersée  en  pleine 
mer.  Une  partie  des  vaisseaux  fut  engloutie  ;  un 
plus  grand  nombre  fut  jeté  sur  des  îles  éloignées, 
î^a  trirème  de  Germanicus  aborda  seule  au  pays  des 
Cauques.  On  le  voyait  courir  le  jour  et  la  nuit  sur 
les  rochers  et  les  promontoires,  s'écriant  qu'il  était 
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coupable  d'une  si  grande  calamité.  Ses  amis  eurent 
de  la  peine  à  l'empêcher  de  se  précipiter  dans  la 
mef .  Le  bruit  de  ce  désastre  redonna  de  l'espoir 
aux  Germains  ;  mais  Germanicus  n'en  fit  que  plus 
d'efforts  contre  eux.  11  envoya  Silius  contre  les 
Cattes  avec  50,000  hommes  de  pied  et  3,000  che- 
vaux. Il  marcha  lui-même  avec  de  plus  grandes 
forces  contre  les  Marses.  Il  eut  le  bonheur  de 
recouvrer  encore  une  des  aigles  de  Varus.  Animé 
par  ces  succès,  il  pénétra  dans  fintérieur  du 
pays,  et  y  porta  la  dévastation.  Bien  ne  put  tenir 
devant  lui  ;  la  consternation  était  générale  chez 
l'ennemi,  qui  paraissait  disposé  à  demander  la 
paix  ;  une  autre  campagne  aurait  suffi  pour  ter- 
miner cette  importante  guerre.  Tibère  ne  voulut 
pas  laisser  cette  gîoire  à  Germanicus,  qui  la  solli- 
citait ;  mais  il  chercha  à  le  dédommager  par  un 
second  consulat.  Le  héros  céda  aux  défiances  ou 
à  l'envie.  Un  arc  de  triomphe  fut  élevé  en  mémoire 
de  ce  qu'il  avait  recouvré  les  aigles  perdues  par 
Varus.  11  triompha  des  Chérusciues ,  des  Cattes  et 
des  autres  nations  qui  habitaient  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe.  Ses  cinq  enfants  l'accompagnaient  dans 
son  char.  L'empereur  trouva  dans  des  mouve- 
ments qu'éprouvaient  alors  les  royaumes  de 
rOrient  et  les  provinces  de  l'Asie  un  prétexte 
honorable  pour  éloigner  Germanicus  ;  il  ne  voyait 
que  lui  qui,  par  sa  sagesse,  pût  calmer  ces  trou- 
bles ;  en  conséquence,  un  décret  du  sénat  lui 
déféra  le  gouvernement  de  toutes  les  provinces 
au  delà  de  la  mer,  avec  une  autorité  supérieure  à 
celle  de  tous  leurs  commandants.  Tibère  avait 
retiré  de  la  Syrie  Silanus ,  qui  en  était  gouver- 
neur, et  lui  avait  substitué  Pison,  homme  d'un 
caractère  violent  et  incapable  d'égards,  dont  l'or- 
gueil était  exalté  par  la  naissance  et  le  crédit  de 
Plancine,  sa  femme.  Ce  nouveau  commandant 
croyait  bien  qu'on  l'avait  envoyé  en  Syrie  pour 
réprimer  f  ascendant  de  Germanicus.  Il  était  cer- 
tain que  Livie  avait  recommandé  à  Plancine  de 
fatiguer  Agrippine  par  des  rivalités  de  femme. 
Germanicus,  dans  son  voyage  pour  se  rendre  en 
Orient,  vint  à  Athènes  ;  et,  par  égard  pour  cette 
ville  célèbre,  alliée  de  Rome,  il  y  parut  avec  un 
seul  licteur  (il  était  alors  consul).  Les  Grecs  le 
reçurent  avec  les  honneurs  les  plus  recherchés. 
De  là,  gagnant  fEubée,  il  traversa  Lesbos,  visita 
une  partie  de  la  Thrace,  et  pénétra  par  la  Propon- 
tide  jusqu'à  fembouchure  de  l'Euxin ,  curieux  de 
connaître  les  lieux  intéressants  par  leur  antiquité 
et  leur  renommée.  Les  ruines  d'ilion  attirèrent  à 
leur  tour  ses  regards.  Ce  fut  dès  son  séjour  à 
Athènes,  que  Pison,  qui  était  pour  ainsi  dire  à  la 
poursuite  du  consul ,  commença  à  exécuter  son 
projet  de  l'insulter.  A  son  occasion,  il  prodigua 
aux  Athéniens  les  outrages  et  les  reproches  les 
plus  sanglants.  Accélérant  ensuite  sa  navigation 
à  travers  les  Cyclades,  il  atteignit  Germanicus  à 
Rhodes.  Celui-ci  n'ignorait  pas  à  quelles  persécu- 
tions il  était  réservé,  mais  il  mettait  tant  de  dou- 
ceur dans  ses  procédés,  que  voyant  une  tempête 
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qui  emportait  Pison  contre  des  rochers,  il  envoya 
des  vaisseaux  à  son  secours  et  sauva  ainsi  son  en- 
nemi. Pison  n'en  fut  pas  adouci  ;  dès  le  lendemain  iî 
quitta  et  devança  Germanicus.  Arrive'  en  Syrie ,  il 
s'attacha  à  gagner  l'arme'e  par  tous  les  moyens  de 
corruption  ;  il  parvint  à  s'en  faire  appeler  le  père 
des  légions.  Plancine ,  de  son  côte',  s'emportait 
en  invectives  contre  Agrippine  et  Germanicus.  Ce 
dernier  savait  tout  ;  mais  l'Arme'nie  lui  parut 
demander  ses  premiers  soins.  Elle  n'avait  pas  alors 
de  roi;  les  vœux  de  la  nation  appelaient  au  trône 
Ze'non ,  fils  du  roi  de  Pont.  Germanicus  s'y  rendit, 
et  couronna  de  sa  main  Zemon  dans  la  ville  d'Ar- 
taxate.  Les  royaumes  de  Cappadoce  et  de  Coma- 
gène,  devenus  provinces  romaines,  eurent  des 
Romains  pour  commandants.  La  satisfaction  que 
pouvait  goûter  Germanicus  était  troublée  par  les 
chagrins  que  lui  donnait  l'orgueil  de  Pison,  qui, 
ayant  reçu  l'ordre  de  conduire  lui-même  en  Armé- 
nie ,  ou  d'y  faire  conduire  par  son  fils  une  partie 
des  légions,  ne  l'avait  pas  exécuté.  Ils  se  rencon- 
trèrent à  Cirrhe.  Pison  affectait  de  ne  point 
craindre,  et  Germanicus  de  ne  point  menacer; 
celui-ci  était  doux;  mais  ses  amis  aigrissaient  ses 
ressentiments.  Enfin  ils  eurent  une  explication 
en  présence  de  quelques  personnes.  Germanicus 
commença,  Pison  répondit.  On  vit,  dit  Tacite, 
dans  l'un  ce  que  produit  la  colère  qui  dissimule  , 
et  dans  l'autre  l'arrogance  qui  s'excuse.  Ils  se 
quittèrent  avec  une  haine  concentrée.  Le  dépit 
de  Pison  éclata  un  jour  dans  un  festin  que  leur 
donnait  le  roi  des  Nabathéens.  Des  couronnes  d'or 
furent  offertes  aux  convives  :  celles  de  Germani- 
cus et  d'Agrippine  étaient  d'un  grand  poids  ; 
celles  de  Pison  et  des  autres  convives  assez  légè- 
res. Pison  se  permit  de  dire  que  ce  festin  était 
donné  au  fils  du  premier  des  Romains ,  mais  non 
pas  au  fils  du  roi  des  Parthes  ;  et  en  même  temps 
il  jeta  sa  couronne.  Germanicus  dévorait  ces  ou- 
trages. Quelque  temps  après  il  fit  un  voyage  en 
Egypte ,  pour  en  visiter  les  antiquités ,  et  se  ren- 
dit agréable  à  la  multitude  en  marchant  sans 
gardes,  avec  la  chaussure  et  l'habit  grecs.  A  son 
retour  il  trouva  abolis  ou  changés  les  règlements 
qu'il  avait  faits  relativement  aux  villes  et  aux 
légions.  Il  se  répandit  en  reproches  contre  Pison, 
qui  s'en  vengea  en  lui  donnant  de  nouvelles  mor- 
tifications. Yers  ce  temps,  Germanicus  tomba 
malade  à  Antioche.  Il  était  à  peine  rétabli  qu'il 
éprouva  une  rechute.  La  persuasion  que  Pison 
l'avait  empoisonné  ajoutait  à  la  violence  de  son 
mal.  Des  émissaires  semblaient  ne  venir  que  pour 
en  épier  le  progrès.  Germanicus  était  en  proie 
aux  ressentiments  et  aux  alarmes.  Il  écrivit  à 
Pison  qu'il  rompait  avec  lui.  Pison  ne  balança 
plus,  et  se  mit  en  devoir  de  quitter  la  Syrie.  Ger- 
manicus eut  encore  une  lueur  d'espérance  ;  mais 
bientôt  un  affaissement  total  l'avertit  que  sa  lia 
approchait.  Alors  il  s'adressa  à  ses  amis  qui  l'en- 
touraient, et  leur  fit  un  discours  qu'il  faut  lire  dans 
Tacite,  si  l'on  ne  craint  pas  d'être  attendri.  Il  y 
XVI. 
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dénonce  Plancine  et  Pison  comme  ses  empoison- 
neurs ,  et  demande  vengeance  de  leur  crime.  Il 
adressa  ensuite  quelques  mots  à  sa  femme  {voij. 
Agrippine  l'''^);  et  peu  de  temps  après  iî  expira  à 
l'âge  de  54  ans, l'an  19  de  J.-C.  La  mort  prématu- 
rée de  ce  héros  causa  dans  la  province  et  chez  les 
peuples  voisins  un  deuil  universel.  Les  nations 
étrangères,  les  rois,  pleurèrent  ce  grand  homme, 
si  affable  pour  les  alliés,  si  doux  pour  les  enne- 
mis, donî  l'aspect  et  les  discours  imprimaient  éga- 
lement la  vénération.  C'est  le  portrait  qu'en  fait 
Tacite.  Avant  de  brûler  le  corps  de  Germanicus , 
on  l'exposa  nu  dans  le/orwwd' Antioche,  lieu  des- 
tiné à  sa  sépulture.  Il  ne  fut  pas  constant  qu'il 
portât  des  traces  de  poison.  Agrippine  recueillit 
les  cendres  de  son  mari,  et  s'embarqua  avec  ces 
tristes  restes.  A  la  nouvelle  que  Germanicus  avait 
cessé  d'exister  il  n'y  eut  point  de  douieur  comme 
celle  qui  se  fit  sentir  à  Rome.  Pour  la  soulager 
et  y  donner  le  change,  on  inventa  de  nouveaux 
honneurs  pour  être  décernés  à  sa  mémoire.  Il  fut 
décrété  que  le  nom  de  Germanicus  serait  chanté 
dans  les  hymnes  des  saliens  ;  qu'il  y  aurait 
toujours  aux  spectacles  sa  chaire  curule,  à  la 
place  réservée  aux  prêtres  d'Auguste,  et  qu'au- 
dessus  de  cette  chaire  on  placerait  des  couronnes 
de  chêne  ;  qu'à  l'ouverture  des  jeux  du  cirque,  on 
promènerait  sa  statue  en  ivoire  ;  que  les  flamines 
ou  les  augures  qui  lui  succéderaient  ne  seraient 
jamais  pris  que  dans  la  maison  des  Jules.  On  lui 
éleva  un  tombeau  à  Antioche,  et  de  nouveaux  arcs 
de  triomphe  à  Rome,  au  bord  du  Rhin  et  sur  le 
mont  Amanus  en  Syrie ,  avec  une  inscription  qui 
rappelait  ses  exploits  et  portait  qu'il  était  mort 
pour  la  république.  Les  restes  de  Germanicus 
furent  déposés  dans  le  tombeau  d'Auguste  ;  mais 
la  pompe  de  ses  funérailles  ne  répondit  pas  au 
deuil  et  aux  honneurs  publics.  Les  images  de  ses 
aïeux  n'y  furent  point  portées  ;  la  sienne  ne  fut 
point  placée  au-devant  du  lit  funéraire  ;  on  ne 
prononça  point  de  vers  ni  d'éloges  funèbres. 
Tibère  avait  supprimé  pour  lui  ce  qui  avait  été 
de  tout  temps  observé  aux  obsèques  des  grands. 
Germanicus  laissa  six  enfants  de  son  mariage  avec 
Agrippine  ;  il  en  avait  eu  neuf  ;  le  plus  connu  est 
le  trop  fameux  Caligula.  Quoique  Germanicus  soit 
mort  si  jeune,  et  qu'il  ait  été  longtemps  à  la  tète  des 
armées,  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages,  fruits 
des  loisirs  d'un  esprit  cultivé.  Dans  sa  première 
jeunesse  et  pendant  son  premier  consulat ,  il 
s'était  exercé  à  la  plaidoirie.  Suétone  parle  de 
comédies  qu'il  avait  composées  en  grec,  et  Pline 
d'un  poëme  à  la  louange  d'un  cheval  à  qui  Au- 
guste avait  élevé  un  tombeau.  Ovide,  qui  avait 
dédié  ses  Fastes  à  Germanicus,  loue  son  éloquence 
et  ses  vers.  Il  ne  nous  reste  des  ouvrages  de  Ger- 
manicus que  la  traduction  en  vers  des  phéno- 
mènes d'Aratus  et  quelques  épigramuies  :  on  les 
trouve  dans  le  recueil  inliîulé  :  Carmina  familiœ 
Cœsareœ,  Cobourg,  1715,  petit  in-S".  La  vie  de 
Germanicus  a  été  écrite  par  de  Beaufort ,  Leyde , 
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ilU,  petit  m-8°.  Germanicus  est  le  héros  et  le 
titre  de  trois  tragédies  (voy.  Bocrsault  ,  Colonia  , 

PilADON).  Q.  R_Y. 

GERMANGS ,  archevêque  de  Patras ,  fut  un  des 
principaux  auteurs  de  la  révolution  «pii  éclata  en 
Grèce  en  1821.  Né  vers  1780,  à  Dimitzana,  en 
Arcadie  (dans  le  Péloponèse) ,  il  apprit  de  ses  pa- 
rents dès  sa  plus  tendre  enfance  à  détester  la 
tyrannie  musulmane.  Mandé  au  mois  de  mars 
1821 ,  à  Tripolitza,  par  le  kaïmakan  de  Kourchid- 
Pacha,  qui  voulait  s'assurer  de  sa  personne,  il 
prévit  le  sort  qui  lui  était  réservé  ;  et  au  lieu  de  se 
rendre  à  cette  invitation,  il  se  réunit  à  quelques 
autres  chefs  des  Grecs  pour  exciter  à  l'insurrec- 
tion tous  les  habitants.  Il  prêta  à  cette  insurrec- 
tion,  par  sa  présence  et  ses  discours ,  un  caractère 
religieux  qui  devait  la  rendre  plus  fatale  aux 
Turcs  et  plus  respectable  à  l'Europe.  Rien  n'éga- 
lait son  activité.  11  avait  l'œil  et  la  main  partout, 
dans  les  luttes  armées  comme  dans  les  négocia- 
tions. Il  faisait  partie  de  la  bande  qui  en  1821 
s'empara  de  PaLras,  mais  les  Turcs,  ayant  à  leur 
tour  réuni  des  troupes ,  reprirent  cette  ville.  Ger- 
luanos,  s'étant  joint  à  Ypsilanti ,  récemment  dé- 
barqué en  Morée ,  les  contraignit  de  nouveau  à 
s'éloigner.  Il  avait  fait  en  1822  le  voyage  d'Italie, 
afin  de  solliciter,  près  du  congrès  de  Vérone, 
5'appui  dés  rois  et  des  nations  chrétiennes.  De 
Vérone  il  se  rendit  à  Rome,  et  y  entama  avec  le 
Saint-Siège  des  négociations  ayant  pour  but  la 
réunion  des  Églises  grecque  et  latine.  Il  y  voyait 
un  moyen  d'intéresser  à  la  cause  de  son  pays  les 
puissances  catholiques,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  conduisis  ces  négociations  en  pati'iote  plutôt 
qu'en  théologien.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  n'abou- 
tirent pas.  Lorsque  le  gouvernement  grec  s'établit 
pour  la  première  fois  ,  Germanos  fut  nommé  mi- 
nistre des  cultes;  il  en  exerça  les  fonctions  avec 
zèle  jusqu'à  ce  que  la  contagion  du  typhus  vint 
l'enlever  à  sa  patrie,  en  juin  1826.  Z. 

GERMON  (Bauthélesu),  jésuite,  né  à  Orléans  en 
1(565,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  et  y  fit  d'excellentes  études;  il 
écrivait  en  latin  avec  pureté  et  même  avec  élé- 
gance; il  cultiva  aussi  le  champ  de  l'érudition,  et 
y  acquit  des  connaissances  fort  étendues.  On  lui 
a  reproché  d'être  parfois  léger  dans  ce  qu'il 
avance ,  et  d'ériger  en  principes  ce  qu'il  eût  fallu 
commencer  par  prouver.  Son  style  est  poli,  sa 
diction  séduisante,  et  il  met  dans  la  discussion  la 
décence  et  les  ménagements  convenables.  Il  se 
rendit  célèbre  par  une  dispute  avec  les  bénédic- 
tins de  St-Maur  au  sujet  de  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon.  Il  y  avait  vingt  ans  que  ce  mémo- 
rable ouvrage  avait  paru ,  et  sa  réputation  sem- 
blait affermie,  lorsque  le  P.  Germon  essaya  de 
l'attaquer.  11  publia  successivement  plusieurs  dis- 
sertations où  il  prétendait  que  les  diplômes  sur 
lesquels  tlom  Mabillon  appuyait  les  règles  qu'il 
avilit  tracées  n'étaient  point  à  l'abri  du  reproche 
de  supposition,  et  qu'en  conséquence,  ne  portant 


que  sur  un  fondement  incertain ,  elles  ne  méri- 
taient aucune  confiance.  D.  Mabillon  ne  crut  pas 
devoir  répondre  à  cette  agression,  non  qu'il 
craignit  son  adversaire,  et  moins  encore  qu'il  le 
méprisAt ,  mais  parce  qu'il  haïssait  les  disputes, 
et  qu'il  ne  les  croyait  bonnes  à  rien;  cependant, 
comme  il  avait  un  supplément  à  sa  Diplomatir/ue 
prêt  à  être  mis  sous  presse ,  il  protita  de  l'occa- 
sion pour  donner  une  nouvelle  force  et  plus  de 
développement  à  ses  preuves,  et  il  répondit  aux 
objections  du  P.  Germon  sans  le  nommer.  Celui-ci 
ayant  continué  l'attaque,  Mabillon  se  tut;  mais 
dom  Constant,  son  confrère,  contre  lequel  le 
jésuite  avait  aussi  dirigé  quelques  traits,  entra  en 
lice ,  et  dom  Ruinart,  élève  de  Mabillon,  se  joignit 
à  lui.  Les  savants  prirent  parti  pour  et  contre.  Le 
P.  Germon  eut  pour  lui  Gilles  Raguet,  ou  du 
moins  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  lui  est  attribué. 
Mais  la  diplomatique  bénédictine  réunit  les  suf- 
frages les  plus  imposants,  ceux  de  l'abbé  Fonta- 
nini ,  professeur  d'éloquence  à  Rome ,  de  l'abbé 
Lazarini ,  de  Giatti,  jurisconsulte  de  Plaisance,  et 
même  du  P.  Papebrock,  jésuite  (1) ,  quoique  dom 
Mabillon  l'eût  réfuté  dans  ce  livre  même,  etc.  La 
plume  du  P.  Germon,  faite  pour  le  genre  polé- 
mique ,  privée  d'aliment  par  la  fin  de  cette  dis- 
cussion, chercha  à  s'exercer  sur  d'autres  matières. 
C'était  le  temps  où  les  questions  sur  la  grâce  agi- 
taient les  esprits.  Germon  attaqua  l'Histoire  de  la 
congi-égation  de  auxiliis  du  P.  Serry,  dominicain 
français  et  professeur  de  théologie  à  Padoue.  Le 
religieux  défendit  vigoureusement  son  ouvrage; 
et  cette  nouvelle  lutte  donna  lieu  à  plusieurs 
écrits  de  part  et  d'autre.  Le  P.  Germon  mourut  à 
Orléans,  le  2  octobre  1718.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  ,  sont  :  1"  De  veterihus  regum  Francorum 
diplomatihus  dissertatio ,  Paris,  1705,  in-12,  adres- 
sée à  dom  Mabillon.  Cette  dissertation  fut  suivie  de 
deux  autres  en  1706  et  1707.  11  en  publia  mêuie 
une  quatrième.  Dom  Mabillon  avait  répondu  à  la 
première  dans  son  supplément.  Dom  Coustant 
répondit  aux  autres  par  deux  écrits  intitulés,  l'un 
Vindiciœ  manitscriptorum  codiciim ,  et  l'autre  Vin- 
diciœ  confirmatœ  [voy.  Coustant).  Biaise  Garofalo 
prit  aussi  la  défense  de  Mabillon,  par  l'ouvrage 
suivant ,  qui  parut  sous  le  nom  de  Scipio  Maranta 
Messanensis  :  Expostulntio  in  B.  Germonium  pro 
antiquis  diplomatihus  et  codd.  mss..  Messine,  1708, 
in-8».  Pour  toute  cette  querelle  on  peut  consul- 
ter l'Histoire  des  contestations  sur  la  Diplomatique 
(attribuée  à  l'abbé  Raguet),  Paris,  1708,  in-12; 
Naples  ,  1767,  in-8"  ;  2°  Lettres  et  questions  imjwr- 

(1)  Si  l'on  en  croit  une  note  insérée  dans  la  Bibliothèque 
hisloiigue  et  critique  de  dom  Lecerf,  ce  ne  serait  pas,  suivant 
Bayle,  l'intérêt  de  la  science  qui  aurait  mis  au  P.  Germon  la 
plume  à  la  main  contre  la  Diplomatique  ,  mais  une  veug>'ance 
de  la  société,  offensée  do  ce  que  dom  Mabillon  y  avait  réiuté  le 
P.  Papebrock,  un  de  ses  membres.  Si  cela  était j  Papebrock  du 
moins  n'aurait  point  partagé  ce  ressentiment;  il  remercia  au 
contraire  dom  Mabillon  d'avoir  si  bien  écrit  sur  cette  matière, 
et  l'autorisa  à  publier  qu'il  était  entièrement  de  son  avis  :  Tu 
purro...  audacter  te.stare.  quam  tolus  in  tuam  scnicntiam  ivcrim. 
Exemple  remarquable  et  trop  rare  de  l'amour  du  vrai  l'emportant 
sur  les  suygestions  de  l'amour-proprc  i 
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tantes  sur  l'Histoire  des  congrégations  de  auxiliis. 
Le  P.  Serry,  contre  lequel  ces  lettres  e'taient  diri- 
ge'es,  y  re'pondit  par  un  gros  volume  in-12. 
Germon  répliqua  par  I'Errata  de  l'Histoire  des 
congrégations,  etc.,  et  s'attira  de  . la  part  de  son 
adversaire  un  nouveau  pamphlet ,  sous  le  titre  du 
Correcteur  corrigé;  e'crits  qui  sont  aujourd'hui  de 
très-peu  d'intérêt;  5°  Traité  théologique  sur  les 
cent  une  propositions  énoncées  dans  la  bulle  Unige- 
vitus;  ouvrage  adopte'  par  le  cardinal  de  Bissy,  et 
qu'il  publia  sous  son  nom.  L — y. 

GERMONDA  de  Montpellier.  Voyez.  Figuier. 

GERMONIO  (Anastase),  archevêque  de  Taren- 
taise,  habile  canoniste  et  jurisconsulte ,  né  à  Sala 
au  mois  de  mars  1551,  était  issu  de  l'ancienne  et 
noble  famille  de  Ceva  en  Piémont.  Il  quitta  entiè- 
rement ses  études  à  treize  ans  pour  se  livrer  aux 
dissipations  de  son  âge  ;  mais  il  les  reprit  neuf  ans 
après,  et  avec  une  telle  ardeur,  qu'il  eut  bientôt 
réparé  le  temps  perdu  (1).  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  l'université  de  Turin ,  qui  comptait  alors 
parmi  ses  professeurs  Jean  Manuce  et  Pancirole , 
i!  se  rendit  à  Padoue,  où  il  étudia  plusieurs  an- 
nées sous  Ménochius.  De  retour  à  Turin,  il  reçut 
le  laurier  doctoral  de  la  main  de  Pancirole;  et 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  chargé 
d'expliquer  le  droit  canon.  La  réputation  dont  il 
jouissait  déjà  attira  à  ses  leçons  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs,  et  lui  mérita  des  distinctions 
flatteuses.  Lorsque  Jérôme  de  la  Rovère,  arche- 
vêque de  Turin ,  fut  élevé  au  cardinalat ,  Germo- 
nio  l'accompagna  à  Rome ,  oii  il  reçut  du  souve- 
lain  pontife  un  accueil  très-favorable.  11  fut 
nommé  référendaire  des  deux  signatures,  et  pro- 
tonotaire apostolique.  Innocent  IX  l'autorisa  à 
continuer  le  Recueil  des  décrétales,  et  à  en  éclair- 
clir  les  passages  difficiles  par  des  notes.  Le  duc 
d'Urbin  le  choisit  pour  son  orateur  près  la  cour 
romaine  ,  et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tant 
de  prudence ,  qu'il  se  concilia  l'estime  de  ce 
prince ,  sans  rien  perdre  de  la  faveur  <[ue  lui  ac- 
cordait le  pape.  Le  duc  Charles-Emmanuel  l'ayant 
rappelé  en  Piémont,  quelque  temps  après,  lui 
donna  une  place  dans  l'administration,  et  en 
reconnaissance  de  ses  services  le  nomma  en  1G()8 
à  l'archevêché  de  Tarentaise.  11  fit  réparer  et 
agrandir  le  palais  archiépiscopal ,  fit  adopter  le 
bréviaire  romain  dans  son  diocèse,  et  obtint  pour 
ses  chanoines  le  privilège  de  porter  le  camail  vio- 
let. Germonio  s'occupait  de  choses  plus  impor- 
tantes pour  son  église,  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
ambasssade  par  son  souverain ,  près  de  Philippe  II. 

(1)  C'est  Pancirole  qui  rapporte  cette  particularité  vraiment 
remarquable  ;  et  comme  il  avait  eu  Germonio  pour  élève,  il  mé- 
rite toute  confiance  à  cet  égard.  Cependant  Tiraboschi  cite  un 
Recueil  de  poésies  latines ,  imprimé  à  Turin  en  1573,  à  la  fin 
duquel  on  lit  que  les  pièces  comprises  dans  ce  volume  ont  été 
composées  en  partie  par  Rod.  et  en  partie  par  Anastase  Germo- 
nio,  à  l'âge  de  vingt  ans;  et  il  en  conclut  que  Pancirole  a  eu 
tort  de  dire  que  Germonio  n'avait  repris  ses  études  qu'à  vingt- 
deux  ans.  Cepenilant  on  pourrait  citer  d'autres  exemples  de 
jeunes  gens  qui,  sans  suivre  des  cours  réguliers,  sans  faire  à 
proiiremcnt  parler  d'études ,  étaient  doués  d'assez  d'esprit  naturel 
pour  composer  quelques  petites  pièces  de  vers, 


T!  mourut  à  Madrid  le  4  août  1027,  et  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  Iliéronymites.  Pancirole, 
Antoine  Favre,  et  le  P.  Possevin  ont  parlé  de 
Germonio  avec  éloge.  Alphonse  Chacon  le  nomme 
à  tort  Germanus  ;  mais  les  continuateurs  de  Mo- 
réri  ont  commis  une  faute  plus  grande  en  lui  don- 
nant deux  articles,  l'un  sous  le  nom  d'Athanase 
Germoin,  et  l'autre,  sous  celui  d' Anastase  Germon. 
On  a  dû  signaler  cette  erreur,  parce  qu'elle  a  été 
répétée  en  partie  dans  le  Dictionnaire  unicerscl,  et 
qu'elle  pourrait  l'être  encore  par  la  suite.  On 
connaît  de  ce  jurisconsulte  :  \°  Pomeridianœ  ses- 
siones  iti  guibus  latinœ  linguœ  dignitas  defenditur , 
Turin,  1580,  in-i°.  Il  y  soutient  3a  supériorité  du 
latin  sur  l'italien,  la  seule  des  langues  modernes 
qui  fut  alors  fixée  par  des  chefs-d'œuvre  dans  plus 
d'un  genre.  2°  Animndversionum  tam  ex  jure  ponti- 
ficio  rpimn  cœsareo,  lihri  duo ,  ibid.,  1586,  in-fol.  ; 
5"  Paratitla  in  libros  qidnque  Decretalium ,  ibid., 
1586,  in-fol.;  4"  De  sacrorum  immunitatibus  lihri 
très ,  necnon  de  indultis  apostolicis,  Rome,  1597, 
in-fol.;  ^"  Assertio  libertatis,  iimnunitatisque  eccle- 
siasticœ,  ibid.,  1607,  in-i".  L'auteur  y  défend  les 
droits  ou  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome 
contre  la  république  de  Venise,  et  Paul  V  le  ré- 
compensa en  le  nommant  vicaire  de  la  basiliipie 
de  Ste-Marie  Majeure.  6°  De  legatis  principum  et 
populorum,  libri  1res ,  ibid.,  1627,  in-4°.  Germonio 
a  publié  lui-même  une  édition  où  ces  ouvrages 
sont  réuuis,  Rome,  1623,  in-fol.  ;  1°  Acta  eccle- 
siœ  Tarentasiensis ,  Rome,  1620,  in -4";  Lyon, 
1697,  in-4".  Ce  sont  les  actes  du  synode  qu'il  tint 
à  Moûtiers,  le  5  mars  1619.  8"  Epistolarum  pasto- 
ralium  ad  clerum  et  populum  Tarentasiensem  ,  libri 
très,  Rome,  1620,  in-i".  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  manuscrits,  on  trouvait  une  correspon- 
dance intéressante  avec  St-François  de  Sales,  les 
mémoires  des  négociations  qui  lui  avaient  été 
confiées,  et  ceux  de  sa  propre  vie,  De  rébus 
Anastasii  Germonii ,  seu  de  ipsius  vita.      W — s. 

GERNER  (Henri)  ,  évêque  de  Wiborg  eh  Daue- 
marck,  naquit  à  Copenhague  en  1629,  et  fit  ses 
études  en  Hollaiide  et  en  Angleterre.  Revenu 
dans  son  pays  ,  il  obtint  une  place  de  pasteur  à 
Bircherod  enSélande.  Pendant  la  guerre  de  1657, 
entre  le  Danemarck  et  la  Suède,  son  presbytère  fut 
pillé  six  fois.  Ayant  pris  la  fuite,  il  s'entendit 
avec  Stenwinkel ,  homme  hardi  et  entreprenant, 
pour  faire  enlever  l'importante  forteresse  de  Cro- 
nemborg  aux  Suédois,  qui  s'en  étaient  emparés; 
mais  il  fut  pris  et  mis  en  prison.  Pendant  plus 
de  trois  mois  il  fut  chargé  aux  mains  et  aux 
pieds  de  chaînes  pesantes,  et  pendant  six  heures, 
on  le  mit  à  la  question  pour  lui  arracher  des 
aveux.  Son  procès  ayant  été  instruit,  il  fut  con- 
damné à  être  déca.iité  ;  niais  le  roi  de  Danemarck 
fit  des  représentations  en  sa  faveur,  elles  Suédois 
se  contentèrent  de  lui  faire  payer  une  forte  ran- 
çon. La  paix  ayant  été  conclue  en  1660,  Cerner 
reprit  ses  fonctions,  et  en  1695  i!  fut  noruaié 
évéque  de  Wiborg  en  Jutland.  Il  mourut  en  1700, 
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étouffé  par  un  morceau  de  viande  qu'il  ne  put 
parvenir  à  avaler.  On  voit  encore  dans  l'église  de 
de  Bircherod  les  chaînes  dont  il  avait  été  chargé 
dans  sa  prison.  On  a  de  lui  divers  ouvrages,  dont 
nous  citerons  les  suivants  :  i°  Traduction  d'Hésiode 
en  vers  danois,  Copenhague ,  1670;  2"  Ortographia 
danica.  en  danois,  avec  une  instruction  sur  la 
manière  de  prononcer  l'anglais,  Copenhague, 
1679;  5°  Epitotne  p/iilologiœ  danicœ,  en  danois, 
ibid.,  1690.  —  Un  de  ses  petits-fds,  Henri  Gernek 
s'attacha  à  la  communauté  des  Hernhutes,  et 
publia  en  langue  danoise,  à  Copenhague,  en 
1772,  une  Relation  de  sa  vie  avec  des  renseigne- 
ments sur  les  frères  èvangéliques.  —  Gerker  (Henri), 
marin  et  très-habile  constructeur  de  vaisseaux, 
était  arrière-petit-fils  de  l'évéque  de  Wiborg.  Né 
à  Copenhague  en  1742,  il  séjourna  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  France,  pour  y  étudier  l'archi- 
tecture navale.  Après  avoir  passé  par  les  grades 
inférieurs  de  la  marine,  il  fut  chargé  de  diriger 
les  constructions  navales  dans  le  grand  chantier 
de  la  flotte  à  Copenhague;  et  en  1781,  il  obtint  le 
titre  de  commandeur  de  la  marine.  Plus  de  cent 
vaisseaux  de  diverses  grandeurs  ont  été  construits 
d'après  ses  dessins.  Il  a  inventé  de  plus  des  ma- 
chines propres  à  plusieurs  usages  économiques. 
La  société  royale  des  sciences  de  Copenhague  lui 
décerna  le  prix  pour  un  mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  nettoyer  les  bassins  d'eau  douce,  et 
l'admit  parmi  ses  membres.  La  société  écono- 
mi(]ue  couronna  un  autre  mémoire  de  Cerner, 
destiné  à  faire  connaître  une  méthode  nouvelle 
de  sécher  les  grains.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il 
composa  en  danois  un  recueil  poétique,  ayant 
pour  titre,  Chants  pour  l'amusement  des  marins  da- 
nois, Copenhague,  1780;  ce  recueil  a  été  traduit 
en  allemand  par  le  professeur  Christiani,  de  Kiel, 
et  imprimé  à  Dessau  en  1782.  La  mort  du  com- 
mandeur Gerner,  arrivée  le  -27  décembre  1787, 
fut  un  deuil  public;  et  on  lui  fit  les  obsèques  les 
plus  distinguées,  pour  payer  un  tribut  solennel  à 
ses  vertus  et  à  ses  talents.  C — au. 

GERNING (Jean-Chrétien),  naturaliste  allemand, 
né  à  Francfort,  en  1745,  fit  ses  études  au  gym- 
nase de  cette  ville,  et  ne  les  interrompit  que  pour 
s'adonner  au  commerce.  Cependant  l'histoire  na- 
turelle ayant  plus  d'attraits  pour  lui  que  le  né- 
goce ,  dont  il  n'avait  pas  besoin  d'ailleurs  pour  sa 
fortune  ,  il  finit  par  abandonner  les  affaires  pour 
s'occuper  entièrement  d'une  branche  de  l'histoire 
naturelle,  l'entomologie.  A  force  de  soins  et  de 
persévérance,  il  parvint  à  se  former  un  cabinet 
qui  était  au  rang  des  plus  complets  ou  du  moins 
des  plus  nombreux  pour  les  papillons  et  les  in- 
sectes. Il  consistait  en  trente  mille  individus,  for- 
mant environ  cinq  mille  cinq  cents  espèces  et 
cinq  cents  variétés.  A  la  fin  du  dernier  siècle  on 
n'en  connaissait  guère  de  plus  riches,  d'autant 
plus  que  les  individus  étaient  généralement  bien 
conservés;  aujourd'hui  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il 
contienne  toutes  les  espèces  connues.  Sans  avoir 
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écrit  aucun  traité  entomologique  ,  Gerning  a  coo- 
péré à  quelques  grands  ouvrages  qui  traitaient  de 
sa  science  favorite,  tels  que  celui  des  Papillons  de 
l'Europe,  publié  à  Paris,  et  l'ouvrage  d'Esper  sur 
les  papillons ,  dans  lesquels  il  a  fait  figurer  beau- 
coup d'espèces  conservées  dans  son  cabinet.  La 
maison  de  Gerning  était  une  espèce  de  musée  que 
les  étrangers  s'empressaient  de  visiter;  car, outre 
le  cabinet  d'histoire  naturelle ,  on  y  trouvait  une 
riche  collection  d'estampes  et  de  dessins,  ainsi 
qu'un  médailler.  Au  couronnement  de  Léopold  II 
à  Francfort ,  Gerning  logeait  dans  sa  maison ,  une 
des  plus  grandes  de  la  ville,  la  famille  royale  de 
Naples.  Cette  circonstance  détermina  la  carrière 
du  fils  de  Gerning  [Jean-lsaac).  Le  roi  et  la  reine 
de  Naples  l'engagèrent  à  venir  en  Italie ,  entre- 
tinrent une  correspondance  avec  lui ,  et  l'em- 
ployèrent aux  affaires  étrangères,  en  le  nommant 
leur  ambassadeur  au  congrès  de  Rastadt.  11  a  été 
dans  la  suite  ministre  plénipotentiaire  de  Hesse- 
Hombourg  à  Londres,  et  s'est  fait  connaître  aussi 
comme  poète  en  Allemagne,  par  son  poëme  des- 
criptif des  sources  minérales  du  Taunus.  Gerning 
le  père  eut  le  titre  purement  honorifique  de  con- 
seiller aulique  du  duc  de  Gotha.  Il  est  mort 
en  1802.  D— g. 

GERNLER  (Jean-Henri),  né  à  Râle  en  1727,  y 
mourut  en  1764.  Il  se  distingua  par  ses  connais- 
sances dans  l'histoire  et  dans  la  littérature  an- 
ciennes. En  1754  il  obtint  la  chaire  d'histoire  à 
l'université  de  sa  patrie.  II  a  publié  différentes  dis- 
sertations :  Bigœ  historicorum  grœcorum  Herodoti 
atque  T/mcidydis ,  1742  ;  —  De  difjicultatibus  studii 
linguœ  grœcœ  levandis ,  1744,  etc.  U — i. 

GERUITSZ  (Derk  ou  Thierry),  navigateur  néer- 
landais, était  né  à  Enkhuisen.  II  avait  beaucoup 
voyagé,  notamment  à  la  Chine,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  China,  lorqu'en  1598,  il 
s'embarqua  comme  lieutenant  de  l'un  des  cinq 
vaisseaux  qui,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Mahu, 
appareillèrent  de  l'embouchure  de  la  Meuse  le 
27  juin.  Au  mois  de  septembre  suivant,  la  mort 
de  l'amiral  occasionna  des  changements  ;  le  com- 
mandement de  la  flotte  fut  donné  à  Simon  de 
Cordes  (voy.  ce  nom),  et  Gerritsz  devint  capitaine 
du  Blijde  Boodschap  (l'Agréable  nouvelle),  yacht 
de  cent  cinquante  tonneaux,  en  remplacement  de 
Sebald  de  Weerdt  [voy.  ce  nom).  Dans  la  tempête 
qui,  au  mois  de  septembre  1599,  dispersa  la  flotte 
à  la  sortie  du  détroit  de  Magellan,  le  navire  de 
Gerritsz  fut  poussé  par  la  violence  des  vents  jus- 
qu'à soixante-quatre  degrés  de  latitude  australe. 
Là  Gerritsz  découvrit  une  terre  haute  dont  les  mon- 
tagnes étaient  couvertes  de  neige  ;  la  côte  présen- 
tait un  aspect  semblable  à  celui  de  la  Norwége. 
Gerritsz  revint  au  nord  vers  la  côte  du  Chili,  dans 
l'espérance  de  retrouver  ses  compagnons  à  l'île 
Ste-Marie,  où  l'on  s'était  donné  rendez-vous  en  cas 
de  séparation.  Ayant  dépassé  cette  île,  il  aborda 
près  de  Valparaiso,  manquant  de  vivres  et  n'ayant 
plus  que  neuf  matelots  bien  portants.  Il  descendit 
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donc  à  terre  et  s'avança  sans  armes  avec  un  pavil- 
lon de  paix,  pour  annoncer  qu'il  demandait  du  se- 
cours; néanmoins  les  Espagnols  tirèrent  sur  lui  et 
îe  blessèrent  aux  jambes,  s'emparèrent  de  lui  et 
des  hommes  qui  l'avaient  suivi,  et  l'envoyèrent  en 
prison  avec  l't'crivain  du  bâtiment,  à  Santiago.  Le 
reste  de  son  monde  fut  expe'die'  avec  le  navire 
au  Callao ,  port  de  Lima.  Lui-même  rejoignit  en- 
suite avec  son  compagnon  les  autres  Ne'erlan- 
dais.  Une  lettre  contenant  ces  tristes  détails,  e'crite 
dans  sa  langue  maternelle  et  adressée  à  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  viendraient  dans  ces  parages, 
fut  remise  en  mars  1600  à  l'amiral  Olivier  Van 
Koort  (voij.  ce  nom).  Ce  dernier  e'tant  près  du  port 
de  la  Guasca ,  sur  la  côte  de  Chili ,  mit  en  liberté' 
plusieurs  prisonniers  de  guerre  espagnols,  qu'il 
combla  de  présents,  et  il  fit  promettre  au  prin- 
cipal d'entre  eux  qu'il  rendrait  la  pareille  à  Ger- 
ritsz  :  nous  n'apprenons  pas  que  l'Espagnol  ait 
tenu  sa  parole. — La  découverte  de  Gerritsz  n'avait 
pas  été  oubliée  ;  mais  on  ne  l'inscrivait  pas  sur 
les  cartes,  parce  que  les  écrivains  qui  en  avaient 
parlé  ne  donnaient  pas  la  longitude  de  la  terre 
que  ce  navigateur  avait  vue  :  «  Elle  serait  cepen- 
«  dant  très-nécessaire  à  savoir,  disait  de  Brosses  : 
«  car  peut-être  personne  n'a  jamais  été  si  loin 
«  vers  l'antarctique.  »  Cette  observation  est  très- 
juste.  De  Brosses  appelle  notre  navigateur  T/ico- 
doric  de  Gneritk  :  le  commencement  du  nom  iuiile 
la  prononciation  néerlandaise  du  ge,  le  reste  est 
inexact;  Dalrymple,  et  les  instructions  données  à 
la  Pérouse ,  transforment  l'apjjellation  en  celle  de 
Théodore  Gérards  ;  Burney  [voij.  ce  nom),  dit  au 
sujet  de  la  navigation  de  de  Cordes  :  «  Les  terres 
«  découvertes  dans  ce  voyage  ne  sont  placées  sur 
"  aucune  carte  existante  aujourd'hui  ;  et,  comme 
«  elles  sont  omises  sur  les  cartes  de  Debry,  il  n'est 
«  pas  probable  qu'elles  aient  été  marquées  sur 
«  aucune...  La  terre  vue  par  le  capitaine  Dirk 
"  Gherritz,  par  soixante-quatre  degrés  de  latitude 
sud,  ne  peut  pas  non  plus  être  placée  d'après 
«  les  renseignements  que  l'on  possède  ;  mais  une 
«  notice  succincte  de  la  terre  de  Gherritz  doit 
«  être  insérée  sur  les  cartes  près  de  la  position, 
«  qui  doit  être  à  l'ouest  du  méridien  de  l'entrée 
«  occidentale  du  détroit  de  Magellan,  où  il  y  a  de 
«  l'espace  pour  une  telle  notice  ou  remarque, 
«  sans  qu'elle  se  mêle  avec  d'autres  terres  ou  avec 
«  toute  autre  note  nécessaire.  »  M.  Moll,  dans 
son  Mémoire  sur  quelques-unes  des  premières  îiavi- 
fjations  des  Néerlandais  (Amsterdam,  1825),  ne  fait 
qu'une  très-brève  mention  de  Gerritsz.  Enfin  la 
découverte  qu'il  fit  en  1599  a  été  constatée  en 
1818.  J.  Smith,  allant  de  Montevideo  à  Valparaiso, 
aperçut,  entre  soixante-deux  et  soixante-trois  de- 
grés de  latitude  australe,  et  par  soixante-un  de- 
grés de  longitude  à  l'ouest  de  Paris ,  un  groupe 
d'îles  qu'il  nomma  Sout/i-S/ietland.  Dans  un  voyage 
subséquent  il  s'approcha  tellement  de  ces  masses 
glacées  (ju'il  put  s'assurer  que  c'étaient  des  terres. 
En  1822,  le  capitaine  Weddel,  avec  les  navires  le 
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Jane  et  le  Deaufoy ,  reconnut  cet  archipel,  et  dé- 
couvrit sous  les  soixante-trois  degrés  vingt-six 
minutes  de  latitude  une  terre  qu'il  nomma  Trinity- 
Land.  En  1829,  Foster  {voy.  ce  nom)  prit  posses- 
sion de  cette  terre  de  la  Trinité.  L'éditeur  de  son 
voyage  rend  hommage  à  la  mémoire  du  naviga- 
teur néerlandais,  en  déclarant  que  cette  terre  est 
bien  celle  qu'il  découvrit  à  la  (in  du  16''  siècle. 
M.  Kendal,  lieutenant  du  capitaine  Foster,  publia 
dans  le  Journal  de  la  société  royale  de  géographie 
de  Londres  (1853)  une  Notice  sur  une  des  lies  du 
groupe  des  New-Shetland.  M.  John  Barrow  fit  pré- 
céder ce  morceau  d'un  préambule  dans  lequel  il 
déclare  que  ce  groupe  est  indubitablement  une 
partie  de  la  terre  découverte  par  Gerritsz.  Ce  mé- 
moire a  été  traduit  dans  le  tome  50  de  la  2"^  série 
des  Nouvelles  Annales  des  voyages.  E — S. 

GEPiSAlNT  (Edmk-François),  né  à  Paris  à  la  fin 
du  17'^  siècle,  a  joui  de  quelque  célébrité  pendant 
la  première  moitié  du  IS",  comme  amateur  de 
tableaux ,  de  dessins  et  de  gravures ,  dont  il  en- 
treprit en  grand  le  commerce,  en  y  joignant  celui 
des  curiosités,  telles  ([ue  porcelaines,  cristaux, 
objets  en  laijue  des  Indes  et  de  la  Chine,  coquil- 
lages, meubles  de  prix,  etc.  Alors  régnait  dans 
toute  sa  ferveur  ce  goût  pour  les  curiosités  qui 
semble  s'être  réveillé  parmi  nous,  comme  si  le 
même  penchant  devait  se  développer  chez  les  na- 
tions usées  par  la  civilisation,  aussi  bien  que  chez 
les  peuplades  les  plus  rapprochées  de  l'état  de 
nature.  Gersaint  ne  fut  pas  seulement  un  spécu- 
lateur ;  il  unissait  aux  connaissances  qu'exige  son 
état  une  instruction  très-variée  dans  les  arts  et 
dans  la  littérature.  Ce  double  talent  lui  procura 
la  direction  des  ventes  les  plus  importantes  qui 
eurent  lieu  de  son  temps.  Les  catalogues  (ju'il  a 
j)ub!iés  sont  encore  recherchés  de  nos  jours  et 
l)euvent  être  consultés  avec  fruit.  11  y  donne  une 
idée  exacte  de  tous  les  objets  qu'il  décrit,  et  re- 
lève leur  mérite  de  rareté  ou  d'exécution  de  ma- 
nière à  éclairer  même  le  goût  des  connaisseurs, 
jjar  la  justesse  de  ses  remar(iues.  Il  avait  formé  le 
projet  de  donner  un  catalogue  général  des  estam- 
pes des  meilleurs  maîtres,  et  déjà  il  avait  com- 
mencé son  travail  par  l'œuvre  de  Rembrandt  et 
celui  de  "Wiseher,  mais  il  mourut  en  1750,  avant 
d'y  avoir  mis  la  dernière  main.  Ses  amis,  Ilelle  et 
Glomy,  le  publièrent  avec  des  additions,  Paris, 
1751,  in-12.  Ce  dernier  a  donné,  dans  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  (octobre  1750,  j).  2298),  une  courte 
notice  sur  la  vie  et  les  occupations  de  Gersaint. 
Les  principaux  catalogues  qu'il  a  mis  au  jour 
sont  :  1°  Catalogue  raisonné  de  coquilles  et  autres 
curiosités  naturelles,  Paris,  1736  ,  in-12.  Cette  col- 
lection ,  que  l'auteur  avait  formée  à  grands  frais, 
après  plusieurs  voyages  en  Hollande,  contenait 
les  pièces  les  plus  rares  et  les  plus  recherchées. 
A  la  suite  de  quelques  observations  préliminaires 
sur  les  coquillages ,  il  donne  la  liste  des  cabinets 
les  plus  remanjuables  qui  existaient  alors  en 
France  et  en  Hollande ,  et  l'indication  des  ouvra- 
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ges  principaux  qui  traitent  de  la  conchyliologie. 
2"  Catalogue  d'une  collection  considérable  de  curio- 
sités de  différents  genres,  Paris,  1757,  in-12;  5"  Ca- 
talogue raisonné  des  diverses  curiosités  du  cabinet  de 
feu  M.  Quentin  de  l'Orangère,  ibid. ,  17ii,  in-12. 
On  trouve  dans  ce  volume  bien  rédige  la  nomen- 
clature la  plus  complète  qui  ait  e'te'  publiée  de 
l'œuvre  de  Callot  (p.  49-127).  4"  Catalogue  raisonné 
d'une  collection  considérable  de  diverses  curiosités  de 
tout  genre,  contenues  dans  les  cabinets  de  feu  M.  Bon- 
nier  de  la  Mosson,  Paris,  1744,  in-12;  5°  Catalogue 
raisonné  des  bijoux,  porcelaines ,  bronzes,  laques, 
lustres  de  cristal  de  roche  et  de  porcelaine ,  etc.,  et 
autres  effets  de  curiosités  provenant  de  la  succession 
de  M.  Angran,  vicomte  de  Fonspertuis,  ibid.,  1748, 
in-12  ;  6"  Catalogue  raisonné  des  tableaux,  diamants, 
bagues  de  toute  espèce,  etc. ,  provenant  de  la  succes- 
sion de  feu  Godefroy ,  ibid.,  1748,  in-12  ;  7"  Cata- 
logue des  bronzes  et  autres  curiosités  antiques ,  tant 
égyptiennes  que  grecques .  romaines  et  gauloises,  des 
médailles,  etc.,  du  cabinet  de  feu  M.  de  Valois,  ibid., 
1748,  in-12;  8"  Catalogue  d'une  collection  de  co- 
quilles considérable  dans  le  nombre  et  des  plus  pré- 
cieuses dans  le  clioix ,  ibid.,  1749,  in-12.  L — M — x. 

GEllSDORF  (Jean),  rae'decin  ,  né  au  commence- 
ment du  16"^  siècle  ,  est  regarde'  à  juste  titre  comme 
un  des  restaurateurs  de  la  chirurgie  en  Allemagne. 
Il  a,  le  premier,  trace'  des  préceptes  judicieux,  et 
publié  des  documents  exacts  sur  la  chirurgie  mi- 
litaire. L'ouvrage  allemand,  Feldbuch  der  IVun- 
darzney,  qu'on  lui  doit,  imprimé  à  Strasbourg 
en  1517,  in-fol.,  lig.  en  bois;  réimprimé  à  Franc- 
fort sur  le  iMein,  1520,  in-i";  1510,  in-4»;  1551, 
in-fol.,  fig.;  ibid.,  1598,  in-4",  a  paru  en  latin 
sous  le  titre  suivant  :  De  chirurgia  et  corporis  hu- 
mani  anatomia,  Strasbourg,  1542,  in-fol.;  Franc- 
fort, 1551,  in-8".  Il  a  été  tradiut  en  hollandais, 
Amsterdam,  1595;  ibid.,  1622,  in-4",  fig.  Quoique 
en  grande  partie  calqué,  au  i-ap])ort  d'Éloy ,  sur 
la  chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  ,  ce  livre  est  pré- 
cieux sous  le  rapport  de  l'iiistoire  de  l'art,  par  les 
détails  curieux  (ju'on  y  trouve  sur  différents  points 
de  doctrine  chirurgicale.  C'est  ainsi  que  dans 
l'amputation  il  conseille  de  ramener  la  peau  sur 
le  moignon,  de  l'y  retenir  au  moyen  d'un  ban- 
dage serré,  et  de  recouvrir  la  place  d'une  vessie. 
Les  objets  de  médecine  que  l'auteur  a  traités  dans 
cet  ouvrage  ne  sont  pas  moins  dignes  d'attention; 
il  y  parle  entre  autres  des  maladies  de  la  peau; 
l'on  y  trouve  surtout  des  données  positives  et  fort 
exactes  sur  la  lèpre  en  particulier.        Ch — t. 

GERSDORF  (Auolphe-Trauoott  de),  laborieux 
physicien  et  naturaliste,  né  à  Rengersdorf,  dans 
la  haute  Lusace,  le  20  mars  1744,  cultiva  par 
goût  les  sciences  qui  ont  rapport  à  la  physicjue. 
Il  fut  en  1779  fondateur  de  la  société  des  scien- 
ces dans  la  haute  Lusace,  et  publia  différents 
e'crits  :  1"  Essai  pour  fixer  la  hauteur  des  montagnes 
des  Géants  (qui  séparent  la  Bohême  et  la  Silésie), 
Leipsiclv,  1772,  in-4'';  2"  De  la  pouzzolane ,  et  de 
la  manière  de  l'employer  utilement  dans  les  construc- 


tions, traduit  du  français,  avec  des  notes,  Dresde , 
1784,  in-8'';  5°  Précautions  à  observer  pendant 
l'orage,  Gorlitz,  1798  , 1800,  in-8";  4"  Observations 
sur  l'électricité  atmosphérique,  ibid.,  1802,  in-4", 
fig.  La  feuille  hebdomadaire  de  Wittenberg,  le 
journal  de  la  haute  Lusace  ,  et  le  Magasin  géo- 
graphique de  Fabri  renferment  plusieurs  mé- 
moires de  cet  auteur,  qui  est  mort  le  16  juin  1807. 
—  Charles-Auguste  de  Gersdorf  ,  ministre  de  l'élec- 
teur de  Saxe ,  et  secrétaire  d'État  pour  la  guerre , 
général  d'infanterie  et  chef  du  corps  de  génie 
saxon,  né  à  Dresde  en  1705,  et  mort  le  11  fé- 
vrier 1787,  a  publié  des  Observations  générales  et 
particulières  sur  le  commerce  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur, et  sur  la  perception  de  quelques  impôts  ,  qui . 
dans  différents  endroits,  est  fort  mal  entendue,  et 
encore  plus  mal  applicpiée,  Cosmopolis,  1775,  in-4"; 
Leipsick,  1776,  in-4°.  —  Henriette-Catherine  de 
Gersdorf  ,  née  baronne  de  Friesen  ,  naquit  à  Sulz- 
bach  en  1648.  Elle  se  distingua  par  un  goût 
éclairé  et  par  ses  connaissances  dans  les  langues 
orientales  :  elle  mourut  le  5  mars  1726.  Son  ne- 
veu, le  fameux  comte  de  Zinzendorf,  prononça 
son  éloge  funèbre,  et  composa  aussi  la  umsique 
qui  fut  exécutée  à  son  enterrement.  Elle  est  au- 
teur de  Poésies  religieuses  et  de  Réflexions  poéti- 
ques, qui  ont  été  revues  et  corrigées  par  ZoUii^ofer 
et  Schlegel,  et  publiées  après  sa  mort  à  Halle, 
1729,  in-8°.  B— h— d. 

GERSDORF  (Charles-Frédéric-Giiillaume  de), 
général  saxon,  né  à  Weissenberg,  dans  la  haute 
Lusace,  le  16  février  1765,  fit  ses  premières  étu- 
des à  l'école  princière  de  Grimma ,  et  les  termina 
aux  universités  de  Leipsick  et  de  Wittenberg.  Des- 
tiné d'abord  au  service  civil ,  il  renonça  de  bonne 
heure  à  cette  carrière ,  pour  embrasser  celle  des 
armes,  et  entra  en  1785  comme  cadet  au  régiment 
des  chevau-légers  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen, 
où ,  un  an  après ,  il  fut  promu  au  grade  de 
sous-lieutenant.  Nommé  lieutenant  en  1795,  il 
remplit  les  fonctions  d'adjudant,  et  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1794  et  1796  contre  la 
France.  Une  partie  de  l'armée  saxonne  ayant  été 
mobilisée  en  1805,  Gersdorf,  qui  était  capitaine, 
fut  élevé  au  grade  de  major  de  brigade  et  attaché 
à  l'état-major  du  corps  saxon.  Mais  les  troupes 
rentrèrent  dans  leurs  cantonnements,  et  ne  se 
mirent  en  campagne  qu'en  1806,  comme  auxi- 
liaires de  l'armée  prussienne  ;  jjuis  ,  après  la  ba- 
taille d'Iéna ,  l'électeur  étant  entré  dans  la  con- 
fédération du  Rhin ,  fournit  à  la  France  ,  pour  la 
campagne  de  1807,  une  division  de  6,000  hommes 
qui  alla  rejoindre  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Lefebvre.  Gersdorf  fut  attaché  à  l'état-major  de 
cette  division,  sous  les  ordres  du  général  Polenz, 
et  devint  peu  de  temps  après  chef  de  l'état-major. 
L'infanterie,  forte  de  huit  bataillons,  se  distingua 
dans  diverses  circonstances  au  siège  de  Dantzig, 
tandis  i[ue  cinq  escadrons  de  cavalerie  combatti- 
rent à  ileilsberg  et  Friedland.  Pour  récompense 
des  services  que  Gersdorf  avait  rendus  dans  cette 
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campagne ,  il  fut  nommé  aide  de  camp  du  roi  et 
de'core'  de  l'ordre  de  St-Henri  de  Saxe.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  contre  l'Autriche  (1809), 
19,000  Saxons  firent  partie  de  la  grande  arme'e, 
dont  ils  formèrent  le  neuvième  corps,  sous  les 
ordres  de  Bernadotte.  Gersdorf ,  nomme'  chef  de 
l'e'tat-major  de  cette  troupe ,  obtint  la  de'coration 
de  la  Le'gion  d'honneur  pour  sa  belle  conduite 
au  combat  de  Lintz,  le  17  mai,  et  il  parvint  en 
peu  de  mois  au  grade  de  ge'ne'ral-major.  C'est  en 
cette  qualité'  qu'il  combattit  à  Wagram ,  où  l'on 
sait  que  la  conduite  des  troupes  saxonnes  ne  fut 
point  approuve'e  par  Napole'on.  Au  retour  de  ces 
troupes  dans  leur  patrie,  en  1810,  une  nouvelle 
organisation  de  l'arme'e  ayant  e'te'  décide'e ,  ce  fut 
Gersdorf  que  l'on  en  chargea.  Le  nombre  des  re'- 
giments  fut  diminue',  et  l'on  en  auguienta  l'effec- 
tif; l'habillement,  l'armement  subirent  de  grands 
changements.  Enfin ,  on  cre'a  un  état-major  gé- 
'  néral,  dont  Gersdorf  fut  nommé  le  chef.  L'in- 
fluence qu'il  eut  alors  sur  l'armée  s'accrut  d'autant 
plus  qu'il  fut  aussi  placé  à  la  tête  de  l'administra- 
tion, et  que  le  commandement  spécial  de  l'artil- 
lerie lui  fut  confié.  A  lui  seul  il  réunissait  toutes 
les  branches  du  personnel  et  de  l'administration 
d'une  armée  dont  il  était,  sinon  par  le  titre,  du 
moins  par  le  fait,  le  général  en  chef.  Devant  lui 
s'effaçait  même  le  pouvoir  du  ministre  de  la 
guerre  et  celui  de  tous  les  généraux.  En  1811, 
une  nouvelle  organisation  des  ingénieurs  eut  lieu 
sous  sa  direction,  et  on  lui  confia  l'inspection 
des  fortifications  de  Torgau.  Parvenu  ainsi  au  plus 
haut  degré  de  puissance  que  put  atteindre  un  gé- 
néral saxon,  Gersdorf  ne  manqua  pas  d'envieux 
qui  firent  circuler  sur  son  compte  des  bruits  assez 
singuliers,  mais  qui,  faute  de  preuves,  n'eurent 
aucune  suite.  11  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de 
posséder  toute  la  confiance  de  son  souverain,  ijui 
le  nomma  commandeur  de  l'ordre  de  St-Henri. 
En  1812,  20,000  Saxons  furent  appelés  à  faire 
partie  de  la  grande  armée  destinée  à  l'invasion  de 
la  Russie;  et,  pendant  le  séjour  de  Napoléon  à 
Dresde,  Gersdorf  travailla  souvent  avec  lui  aux 
préparatifs  de  cette  campagne.  Il  reçut  à  cette  oc- 
casion la  décoration  d'officier  de  la  l^égion  d'hon- 
neur, et  le  roi  de  Saxe  le  nomma  lieutenant  gé- 
néral. La  malheureuse  guerre  de  Russie,  dans 
laquelle  les  20,000  hommes  de  contingent,  trois 
régiments  d'infanterie  et  un  de  cavalerie  avaient 
été  employés ,  eut  pour  résultat  l'occupation  de 
la  Saxe  par  les  Russes.  Les  troupes  saxonnes  se 
réfugièrent  alors  dans  Torgau,  seul  point  qui  fût 
tenable,  et  le  roi  de  Saxe  se  retira  en  Autriche, 
où  Gersdorf  l'accompagna.  Après  la  bataille  de 
Lutzen,,la  cour  revint  à  Dresde,  et  les  troupes 
saxonnes  se  réunirent  à  l'armée  française.  La  sus- 
pension d'armes  ayant  amené  Napoléon  dans  cette 
ville ,  Gersdorf  fut  appelé  près  de  lui ,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  satisfaire  aux  énormes  exigences 
de  l'armée  française.  Son  zèle  dans  cette  circon- 
stance lui  attira  même  le  reproche  d'avoir  cherché 
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à  satisfaire  des  étrangers  aux  dépens  de  son  propre 
pays.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  décoration 
de  commandant  de  la  Légion  d'honneur  fut  alors 
la  récompense  de  son  dévouement  à  la  France.  La 
suspension  d'armes  étant  expirée,  Gersdorf  resta 
auprès  de  son  souverain,  et  le  suivit  à  Leipsielv, 
où  il  fut  fait  prisonnier  et  traité  avec  une  extrême 
rigueur.  Après  la  bataille  qui  renversa  la  puis- 
sance de  Napoléon  en  Allemagne  ,  les  alliés  ne 
pouvaient  voir  dans  un  homme  qu'il  avait  traité 
avec  tant  de  distinction ,  qu'un  ennemi  de  la  pa- 
trie germanique.  Ils  refusèrent  de  l'employer,  et 
le  gouvernement  provisoire  qu'ils  établirent  en 
Saxe  exigea  qu'il  rendît  compte  des  fonds  qui  lui 
avaient  été  confiés,  tant  pour  l'organisation  de 
l'armée  saxonne  que  pour  les  travaux  de  fortifi- 
cation de  Torgau.  Le  roi  de  Saxe,  ayant  recouvré 
une  partie  de  ses  États  en  1815 ,  rendit  à  Gersdorf 
tous  ses  emplois,  et  le  nomma  en  1817  inspecteur 
général  de  l'armée  de  réserve  ,  emploi  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1821 ,  époque  à  laquelle  cette  armée 
fut  dissoute.  Le  roi ,  ayant  résolu  de  donner  une 
nouvelle  organisation  au  corps  des  cadets,  chargea 
Gersdorf  de  cette  opération  importante  ,  et  le  fit 
gouverneur  d'un  établissement  qui  devint  bientôt 
un  des  plus  distingués  de  ce  genre.  Outre  cent 
vingt  élèves  qui  y  étaient  entretenus  aux  frais  de 
l'État,  on  y  comptait  un  grand  nombre  d'étran- 
gers. Anglais,  Français,  Polonais,  et  même  des 
Grecs  qui,  comme  volontaires,  venaient  y  faire 
leur  éducation.  Des  professeurs  distingués  furent 
attachés  à  cette  école,  et  Gersdorf  lui-même  y 
donna  des  leçons  d'histoire  militaire  dont  les  ca- 
hiers ont  été  imprimés  en  1826.  Il  fut  noumié  en 
1819  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
en  182S  grand'eroix  de  St-llenri.  Dans  le  même 
temps,  il  reçut  un  diplôme  d'associé  à  l'Académie 
des  sciences  militaires  de  Stockholm.  Ce  général 
mourut  le  15  septembre  1829.  Une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  bataille  de  Wagram ,  et  dont  il 
n'avait  jamais  été  parfaitement  guéri,  contribua 
beaucoup  à  abréger  ses  jours.  A  l'exception  de 
son  cours  sur  les  sciences  et  de  ses  deux  lettres 
aux  généraux  Gérard  et  Gourgaud,  dans  lesquelles 
il  cherche  à  rectifier  un  jugement  passionné  de 
Napoléon  sur  l'armée  saxonne  {Motes  et  mélanges), 
il  n'a  rien  fait  imprimer.  Les  mémoires  qu'il  a 
laissés  sur  les  années  les  plus  remarquables  de  sa 
vie  sont  restés  inédits.  M — d  j. 

GERSEN  ou  GESSEN  (l'abbé  Jean).  Nous  ne  fai- 
sons mention  de  ce  nom  que  parce  que  des  auto- 
rités respectables,  Bellarmin,  Mabillon,  etc.,  ont 
cité  l'auteur  de  Y  Imitation  de  Jésus-Clirist  sous  le 
nom  d'un  individu  ainsi  désigné,  quoicpie  inconnu. 
On  a  même  été  jusqu'à  graver  son  portrait  en  tête 
de  plusieurs  éditions  de  V Imitation,  d'après  un 
manuscrit  anonyme  portant  l'effigie  d'un  moine  ; 
et  son  nom  a  été  inséré  dans  le  Ménologe  des  bé- 
nédictins. Le  manuscrit  d'Arone,  dans  lequel  seul 
l'auteur  est  dénommé  ainsi  et  qualifié  abbé,  est 
le  titre  principal ,  quoique  sans  date ,  qui  a  fait 
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supposer  un  personnage  distinct  de  Jean  Gerson , 
chancelier  de  l'e'glise  de  Paris ,  auquel  l'Imitation 
c'tait  ge'ncralenient  attribuée  (foy.  Jean  Gersox). 
Cependant  aucun  te'moignage,  soit  des  historiens, 
soit  des  monuments ,  n'a  prouve'  l'existence  de  ce 
personnage.  II  a  éte'cre'é,  parCaje'tan  etValgravc, 
a'obe  de  St-Étienne  de  Verccil ,  d'après  une  note 
manuscrite  alk'gue'e  sans  être  produite  :  il  a  e'té 
fait  contemporain  de  .St-François  d'Assise,  sur  une 
maxime  de  ce  saint,  citée  au  présent  par  l'auteur 
de  Vlmiiation  ;  enfin ,  on  l'a  fait  originaire  de  Ca- 
vaglia  près  de  Verceil,  d'après  l'inscription  d'un 
manuscrit  allemand,  sous  le  titre  de  Joannes  de 
Canahaco,  dont  le  prénom  a  été  pris  pour  celui 
de  Gersen ,  et  le  surnom  pour  le  lieu  appelé  Ca- 
leltiacum,  A'ulgairement  Cavagïia,  où  existait,  dit- 
on  ,  une  tradition  sur  une  famille  de  Gersen. 
Mais,  pour  appuyer  l'existence  de  cette  tradition 
prétendue,  il  manque  :  1°  le  témoignage  des  his- 
toriens du  pays.  Jean-P)aptiste  Modène ,  dans  son 
histoire  de  Verccil,  ne  dit  pas  un  mot  de  Gersen; 
il  dénomme  seulementun  JeanScot,  abbé  de  Ver- 
ceil. François-Augustin  délia  Chiesa  est  le  premier 
qui ,  dans  son  Historia  clironologica  abbatiim  Pede- 
7nontanœ  regionis ,  donnée  en  16i5,  ait  fait  men- 
tion d'un  Jean  Gersen,  abbé  de  St-Étienne  de  Ver- 
ceil, de  1220  à  1250,  qu'il  dit  avoir  composé  le 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Néanmoins,  il 
n'en  avait  point  parlé  dans  son  catalogue  Di  tutti 
li  Scrittori  piemontesi,  publié  en  IGl  i  avant  i'épo- 
que  de  la  contestation  sur  l'auteur  de  VImitation. 
Il  manque,  2'  le  témoignage  des  historiens  de 
l'ordre  des  Bénédictins,  la  vraie  famille  de  ce  per- 
sonnage, s'il  eût  existé.  Mais  Trithème,  Arnold 
Wion,  Pierre  Ricordati,  n'en  offrent  aucune  trace  ; 
et  les  bénédictins  français,  quoique  enfants  de 
St-Maur,  réputé  le  fondateur  de  St-Étienne  de 
Verceil,  n'en  ont  eu  aucune  tradition  :  ils  ont 
même  en  1520,  dans  l'édition  de  Badius,  revendi- 
qué VImitation,  contre  Gerson,  en  faveur  de  Kem- 
pis.  Il  manque,  5"  le  témoignage  des  monuments. 
M.  l'abbé  Cancellieri  a  cité  de  nos  jours  une  note 
manuscrite ,  mentionnée  dans  un  mémoire  de 
M.  Napione,  qui  l'avait  reçue  de  Jacques  Durandi, 
lequel  la  tenait  de  l'abbé  Joseph  Frova.  Cette  note, 
annoncée  comme  dénommant  un  Jean  Gersen, 
religieux  de  St-Étienne  de  Verccil,  n'a  pas  été 
plus  authentiquement  produite  que  celle  de  Ca- 
jétan  :  au  contraire,  la  correspondance  de  l'abbé 
Frova  lui-même,  rapportée  par  Amort,  atteste 
qu'il  n'a  trouvé  ni  dans  le  monastère  de  St-Étienne, 
ni  dans  celui  de  St-André  de  Verceil,  aucun  reli- 
gieux du  nom  de  Gersen  [voy.  FnovA).  Cependant 
Valart,  ayant  rencontré  un  abbé  de  St-André,  à 
l'épocjuc  de  1220,  ami  de  St-François  d'Assise  et 
maître  de  St-Antoine  de  Padoue,  en  a  fait  l'auteur 
de  VImitation,  sous  le  nom  de  Jean  Gersen,  tandis 
que  cet  abbé  de  St-André  se  nommait  Tiiomas 
Gallus  ou  Gallo  {voy.  Gallls).  Reste  enfin  le  té- 
moignage du  manuscrit  d'Arone,  qui  ne  désigne 
Gersen,  comme  distinct  de  Gerson,  que  par  la 


différence  vocale  d'une  syllabe,  et  par  la  qualité 
commune  d'abbé.  Ce  manuscrit,  apporté  de  Gènes 
en  1579,  fut  trouvé  dans  la  maison  des  jésuites 
d'Arone,  qui  était  jadis  un  monastère  de  bénédic- 
tins. Bernardin  Rossignol  l'avait  regardé  comme 
très-ancien ,  parce  qu'il  le  croyait  provenu  de  la 
bibliothèque  de  ce  monastère.  C'est  là  ce  qui  in- 
duisit en  erreur  Bellarmin  :  l'erreur  détruite ,  le 
préjugé  est  resté.  Mabillon  ne  fut  pas  exempt  non 
plus  de  prévention  :  son  opinion  sans  doute  influa 
sur  celle  de  nos  savants.  Le  manuscrit  d'Arone, 
produit  devant  une  assemblée  d'érudits  français 
réunis  à  l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés,  leur 
parut  avoir  au  moins  500  ans  en  1687.  Cette  opi- 
nion, qui  au  reste  n'avait  point  le  caractère  d'une 
décision,  a  été  infirmée  par  d'habiles  antiquaires 
du  pays  même  ;  et  le  P.  Zaccaria,  l'homme  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  des  anciens  manuscrits 
d'Italie ,  a  jugé  le  manuscrit  d'Arone  postérieur  à 
Gerson  {voy.  à  ce  sujet  nos  Considérations ,  h  la 
suite  de  la  Dissertation  de  M.  Barbier,  sur  les  tra- 
ductions françaises  de  VImitation,  Paris,  1812). 
Un  spécimen  de  six  pages,  dont  l'auteur  de  cet 
article  est  redevable  à  M.  Vernazza  de  Freney, 
savant  littérateur  et  bibliothécaire  de  Turin,  qui 
l'a  fait  calquer  et  graver  d'après  le  manuscrit 
d'Arone,  retrouvé  par  lui  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  devra  mettre  les  bibliographes  à  portée  de 
vérifier  par  eux-mêmes  le  jugement  des  doctes  an- 
ti(iuaircs  sur  l'écriture  de  ce  fameux  manuscrit, 
qui,  après  tout,  n'étant  point  décidément  antérieur 
à  l'âge  de  Gerson,  ne  saurait  démontrer  l'existence 
d'un  auteur  homonyme  différent.  C'est  donc  à 
tort  que  la  plupart  des  dictionnaires  historiques 
ont  donné  Jean  Gersen  comme  un  personnage 
qui  ait  existé  réellement  (1).  G — ce. 

(1)  Est-il  vrai  que  Jean  Gersen  soit  un  personnage  imaginaire  t 
Un  manuscrit  inconnu  à  l'auteur  de  la  notice  a  été  découvert 
en  1830,  par  M.  le  président  deGrégory,  chez  le  libraire  Teclie- 
ner.  Ce  manuscrit,  contenant  les  quatre  livres  de  V Imil aiion  de, 
Jésus-Christ ,  avait  appartenu  autrefois  à  la  famille  de  Advocatis 
(aujourd'hui  Avogadro  )  ,  établie  depuis  de  longs  siècles  dans 
le  pays  de  Verceil.  Un  journal  domestique  tenu  de  1345  à  1350 
par  Joseph  de  Advocatis  ,  et  retrouvé  en  1S31  dans  les  archives 
du  comte  Crispin  Avogadro ,  semble  indiquer  que  ce  précieux 
manuscrit  était  déjà  à  cette  époque  dans  cette  maison.  Telle  est , 
du  moins ,  l'opinion  de  M.  de  Grégory ,  do  M.  de  Fortia  et  de 
plusieurs  autres  savants  qui  ont  vu  et  vérifié  le  manuscrit ,  ainsi 
que  le  diurium  ou  journal  dont  nous  avons  parlé.  D'un  autre 
côté,  un  juge  très-compétent,  M,  Victor  Leclerc,  reconnaît,  avec 
Mabillon  ,  que  «  notre  célèbre  exemplaire  du  premier  livre  de 
VImitation  n  est  du  13"  siècle  ou  au  moins  du  l-l",  ce  qui  écarte 
d'abord  du  débat  le  chancelier  Gerson ,  lequel  est  né ,  comme  on 
sait,  en  13G3.  Ajoutons  que  le  nom  de  Gerson  ne  se  lit  que  sur 
quatre  manuscrits ,  dont  le  plus  ancien  est  de  1.160 ,  tandis  que 
le  nom  de  Gersen  se  trouve  sur  une  quinzaine  do  manuscrits , 
quelques-uns  fort  antérieurs  au  15"  siècle.  Ajoutons  encore  que  le 
nom  de  Gersen  n'est  pas  éteint  à  Cavaglia,  non  plusque  le  souve- 
nir d'un  pieux  personnage  qui  l'aurait  jadis  illustré.  On  n'a  pas 
grand'chose  à  vous  raconter  de  sa  vie  ;  mais  on  vous  montre  le 
hameau  dei  Campi  où  il  est  né  ,  les  ruines  du  monastère  où  il  a 
été  élevé,  et  on  vous  dit  qu'il  est  mort  en  odeur  de  sainteté. 
Voilà  toute  son  histoire.  Dieu  nous  garde ,  à  notre  tour,  de  rien 
alBrmer  sur  de  pareils  indices!  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'en 
conclure,  c'est  que  c'est  beaucoup  hasarder  que  de  nier  l'exis- 
tence de  Jean  Gersen.  On  n'est  pas  obligé,  comme  semble  le 
croire  l'auteur  de  la  notice  sur  Gersen  ,  de  savoir  par  d'autres 
témoignages  ce  que  fut  ce  Jean  Gersen ,  pour  pouvoir  admettre 
avec  vraisemblance ,  sur  la  foi  des  manuscrits ,  qu'il  a  existé  au 
13"  siècle  un  personnage  de  ce  nom ,  lequel ,  pour  unique  trace 
de  son  passage  sur  la  terre,  nous  aurait  laissé  VImitation  de 
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GERSON,  fils  de  Lévi,  fut  la  tige  de  deux  fa- 
milles très-nombreuses,  puisque  au  temps  de  la 
sortie  d'Egypte  elles  se  composaient  déjà  de  sept 
mille  cinq  cents  personnes,  sans  compter  les  fem- 
mes. Les  Gersonides,  ou  enfants  de  Gerson,  e'taient 
charge's  spécialement  du  soin  du  tabernacle  ou 
de  la  tente  qui  entourait  l'arche  d'alliance,  du 
voile  et  des  rideaux  du  parvis ,  etc.  L'illustration 
de  cette  famille  de  lévites  a  rendu  le  nom  de  Ger- 
son commun  à  un  grand  nombre  de  rabbins,  men- 
tionne's  dans  les  ouvrages  de  Bartolozzi  et  de 
Wolf.  On  se  contentera  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux. —  Geuson  ben  Salomon  vivait  en  Espagne 
au  milieu  du  45"  siècle,  et  a  laisse' .  sous  le  titre 
de  Porte  du  Ciel,  un  livre  philosophique  divise'  en 
trois  parties,  qui  a  e'té  imprimé  à  Venise,  15i7, 
in-4".  On  en  conserve  des  manuscrits  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  —  Léci  ben  Gerson,  appelé 
■dus,s,i  Rcilbag/i  ou  Gersonides,  fameux  rabbin,  mé- 
decin et  philosophe,  né  à  Bagnolas  en  Catalogne, 
mort  à  Perpignan  en  1570,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages théologi(jues ,  métaphysiques  et  mathéma- 
tiijues,  dont  le  plus  connu  est  intitulé  Milchamot 
Adonaï  (les  Guerres  du  Seigneur).  Son  commen- 
taire hébreu  sur  Job,  imprimé  à  Ferrare  en  1477, 
in-8°,  passe  pour  le  deuxième  livre  hébreu  portant 
une  date  d'impression.  Son  commentaire  sur  le 
Pentateuque,  in-fol.  de  408  pages,  est  sans  date; 
mais  il  porte  le  nom  du  typographe  (Abr.  Conath), 
qui  imprimait  à  Mantoue  en  1476  {voy.  Giggei).  — 
Gerson  ben  Mosé,  né  à  Soncino  dans  le  duché  de 
Milan, où  le  rabbin  Mosé  son  père  avait  établi  une 
imprimerie,  donna  lui-même  une  édition  de  la 
Bible  hébi-aïquc  à  Brescia,  1494,  in-8°.  11  en  avait 
déjà  donné  une  en  1491 ,  dans  les  formats  in-8", 
in-4"  et  in-fol.  Toutes  ces  bibles  sont  très-rares. 
Gerson,  qu'on  appelle  aussi  Soncinates,  transporta 
ensuite  sa  typographie  à  Constantinople.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  —  Isaac  Gerson,  autre  impri- 
meur hébreu ,  exerçait  son  art  à  Venise  à  la  fin  du 
16*'  siècle  et  au  comuiencement  du  17*=.  Il  a  enri- 
chi de  savantes  préfaces  plusieurs  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses.  —  Christian  Geuson,  né  en 
1569  à  Recklinghausen,  dans  l'électorat  de  Colo- 
gne ,  fut  quekpie  temps  professeur  d'hébreu  et  de 
littérature  talmudicjue  et  rabbinique  à  Francfort 
sur  le  Mein.  La  lecture  du  nouveau  Testament  de 
Luther  l'ayant  converti  au  christianisme,  il  fut 
baptisé  à  Ilalberstadt, étudia  la  théologie  à  Helm- 
stadt,  y  donna  des  leçons  d'hébreu,  et,  après 
avoir  embrassé  la  communion  réformée,  fut  fait 
pasteur  de  Berg,  près  de  Bernbourg.  Il  péril  mal- 
heureusement noyé  dans  la  Saale ,  où  sa  voiture 

Jésus-ChrisL.  Combien  d'auteurs  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 
dont  nous  ne  connaissons  rien  ,  hormis  le  nom  et  les  œuvres  ! 
L'obscurité  qui  enveloppe  la  mémoire  de  Jean  Gersen  ne  con- 
trarie nullement  l'idée  qu'on  aime  à  se  faire  de  l'auteur  d'un  livre 
qui  ne  prêche  que  l'humilité  et  la  vie  cachée.  Cette  obscurité 
est  plus  propre  à  rassurer  qu'à  déconcerter  les  partisans  du 
moine  de  Verceil.  Au  reste ,  la  question  de  savoir  qui  a  écrit 
VImitation  n'est  pas  si  simple  que  se  l'imaginaient  Valart , 
Gence,  O.  Leroy,  Grégory  et  autres  érudits,  s'il  est  vrai, 
comme  le  pense  M.  Victor  Leclerc,  que  VImitation  soit  de  plu- 
sieurs mains  et  de  plusieurs  âges.  C — kt. 
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fut  précipitée  le  25  septembre  1627. 11  avait  publié 
un  Talmiid  judaïque ,  Goslar,  1607,  in-8°,  et  un 
ouvrage  intitulé  :  Chelec ,  ou  Trésor  des  juifs  tal- 
mudistes,  Heîmstadt,  1(310,  in-8°.  —  Gerson  (Cha- 
phetz  ben  Mosé),  rabbin  vénitien,  né  vers  la  fin  du 
17«  siècle,  doit  être  compté  parmi  les  savants  pré- 
coces ou  les  enfants  célèbres,  étant  mort  à  l'âge 
de  17  ans.  On  lui  doit  un  livre  de  poésies  [Manus 
rhjthmorim),  T[>uh\ïé  à  Venise,  1700,  in-4",  avec  une 
préface  de  son  père,  qui  en  fut  l'éditeur.  C.  M.  P. 

GERSON  (Jean  Charlier  de),  chanceUer  de  l'uni- 
versité de  Paris,  dit  le  docteur  très-c/irétieri ,  la 
plus  grande  lumière  de  France  et  de  l'Église  dans 
le  IS»  siècle,  fut  surnommé  Gerson.  du  village  de 
ce  nom,  près  de  Rhetel,  diocèse  de  Reims,  où  il 
vit  le  jour  le  14  décembre  1565.  Envoyé  à  l'âge 
de  quatorze  ans  au  collège  de  Navarre,  il  y  étudia 
pendant  dix  années,  en  passant  par  tous  les  de- 
grés des  facultés ,  et  eut  pour  professeur  et  pour 
ami  le  grand  maître  Pierre  d'Ailly,  auquel  il  suc- 
céda dans  les  places  de  chancelier  de  l'université 
et  de  chanoine  de  Notre-Dame.  Les  troubles  de 
l'Eglise  et  de  l'État  rendaient  très-dilliciies  à  rem- 
plir les  devoirs  attachés  alors  à  la  première  de  ces 
dignités.  Mais  l'intérêt  de  la  vérité  l'emporta  tou- 
jours chez  lui  sur  toute  autre  considération.  Les 
obligations  qu'il  eut  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
l'avait  fait  nommer  doyen  de  l'église  de  Bruges, 
le  ressentiment  du  duc  d'Orléans  dontGerson  avait 
paru  désapprouver  la  conduite  politi([ue  dans  un 
discours  pronoucé  devant  le  roi  Charles  VI,  et 
commençant  par  ces  mots.  Vivat  Rex,  ne  purent 
empêcher  Gerson ,  lors  de  l'assassinat  du  duc  il'Or- 
léans,  de  monter  en  chaire  à  St-Jean  en  Grève, 
dont  il  était  curé,  d'y  faire  l'oraison  funèbre  de 
ce  prince,  et  de  s'élever  hautement  contre  cet  at- 
tentat. Dans  une  émeute  populaire,  sa  maison  fut 
pillée  par  les  séditieux  :  il  n'échappa  à  leur  fu- 
reur, qu'en  se  cachant  dans  les  voûtes  de  Notre- 
Dame,  où  il  resta,  selon  les  uns  quelques  jours , 
selon  d'autres  plusieurs  mois,  seul  et  livré  à  ses 
méditations.  La  persécution  dont  il  avait  iailli  être 
victime  ne  put  ralentir  son  zèle.  Rendu  à  ses  fonc- 
tions, il  poursuivit,  devant  l'église  de  Paris  et  de- 
vant l'université,  la  doctrine  de  Jean  Petit,  lâche 
apologiste  de  l'attentat  commis  contre  le  duc 
d'Orléans  ;  et  il  ne  tint  pas  à  Gerson  que  les  écrits 
de  ce  courtisan  ne  fussent  ensuite  flétris  au  concile 
de  Constance,  où,  par  ménagement  pour  un  parti 
puissant,  on  se  contenta  de  condamner  en  général 
une  doctrine  ijui  tendait  à  justifier  le  meurtre 
sous  le  nom  de  tyrannicide.  Gerson  fut  plus  d'une 
fois  député  vers  les  papes,  durant  le  schisme  qui 
divisa  si  longtemps  l'Église,  lors  des  doubles 
élections  faites  à  Rome  et  à  Avignon.  Après  avoir 
réfuté  dans  un  mémoire  de  Unitale  ecclesiastica , 
tout  ce  qu'on  alléguait  contre  la  convocation  du 
concile  de  Pise,  il  y  parut  avec  éclat;  et  il  se  con- 
duisit d'une  manière  ferine,  mais  prudente,  lors- 
qu'on procéda  dans  le  concile  à  la  déposition  des 
deux  contendants  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII,  et 
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à  l'élection  d'Alexandre  V.  Ce  fut  pendant  la  te- 
nue de  ce  concile  qu'il  publia  son  fameux  traite' 
De  aiiferibilitate  Papœ,  non  pas,  comme  quelques- 
uns  l'ont  imaginé,  pour  reconnaître  dans  l'Église 
le  pouvoir  de  supprimer  la  papauté'  ;  mais  pour 
prouver  qu'il  est  des  cas  où  l'Église  assemblée 
peut  obliger  deux  concurrents  à  se  désister,  et 
(prdic  a  droit  de  les  déposer  s'ils  s'y  refusent, 
(piand  l'intérêt  de  la  paix  et  de  l'unité  l'exige.  Le 
concile  de  Constance  ouvrit  une  nouvelle  carrière 
à  son  zèle  et  à  ses  talents.  Il  y  assista  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  Charles  VI,  de  l'Église  de 
France  et  de  l'université  de  Paris.  Il  en  fut  l'âme, 
et  en  dirigea  toutes  les  démarches  dans  l'nfTaire 
de  Jean  XXÎH,  qui  avait  succédé  à  Alexandre  V, 
et  dont  la  conduite  irrégidière  et  l'opposition  aux 
vues  du  concile  ne  fn-ent  qu'accroître  le  schisme 
au  lieu  de  l'éto-indre.  Les  discours  ([ue  Gerson 
prononça  en  diverses  occasions,  et  les  traités  qu'il 
y  publia,  eurent  surtout  pour  objet  de  faire  voir 
(pie  l'Église  peut  se  réformer  elle-même,  tant 
dans  son  chef  que  dans  ses  membres,  lorsque  le 
pouvoir  est  divisé  ;  de  montrer  qu'elle  a  la  faculté 
de  s'assembler  sans  le  consentement  du  pape, 
lorsqu'il  s'obstine  à  ne  vouloir  pas  la  convoquer; 
de  prouver  la  nécessité  de  la  tenue  des  conciles, 
tant  généraux  que  particuliers  ;  de  proscrire  les 
annates,  d'extirper  la  simonie,  devenue  très-com- 
mune, etc.  Il  avait  fait  établir,  comme  base  des 
décrets  du  concile,  la  doctrine  de  la  suprématie 
de  l'Église ,  en  ce  qui  concerne  la  foi  et  les  mœurs. 
On  lui  prête  à  ce  sujet,  mvYimmaculée  conception, 
dont  la  question  agitait  alors  les  esprits,  un  dis- 
cours prononcé  au  concile  de  Bâle ,  postérieure- 
ment au  temps  où  il  vivait.  La  piété  de  Gerson , 
quoique  vive  et  zélée,  ne  fut  ni  superstitieuse  ni 
crédule.  Il  dénonça,  dans  son  traité  contra  sectam 
Jlagellanlium ,  l'abus  que  ces  sectaires  faisaient 
des  flagellations,  dont  Vincent  Terrier  était  l'apô- 
tre, et  il  lui  adressa  là-dessus  des  remontrances 
amicales.  Il  composa  un  livre  de  l'examen  des 
esprits  {De  probatione  Spiriluum) ,  où  l'on  trouve 
des  règles  pour  discerner  les  fausses  révélations 
des  véritables  ;  on  doit  juger  qu'il  était  loin  de 
se  montrer  favorable  aux  visions  de  Ste-Brigitte , 
qui  auraient  été  condamnées  sur  sa  proposition, 
si  elles  n'eussent  rencontré  un  apologiste  dans  le 
cardinal  Torquemada.  On  pense  bien  encore  que 
Gerson  ne  partageait,  ni  avec  Ilubertin  de  Casai, 
oi\  .lean  Rusbroeck  {Admonit.  de  vita  Cliristi,  et 
Epist.  de  libro  vitœ  contemplativœ) ,  le  système  de 
l'iniion  passive  de  l'àme  absorbée  en  Dieu,  qui  res- 
sendde  I)eaucoup  à  l'amour  pur  des  quiêlistes,  ni 
avec  le  docteur  Pierre  d'Ailly,  les  rêveries  de  l'as- 
trologie judiciaire,  qui  était  alors  en  grand  crédit 
auprès  des  princes,  et  qu'il  combattit,  même  dans 
sa  vieillesse,  avec  quelque  succès,  contre  les  mé- 
decins de  Lyon  et  de  Montpellier  [Lib.  de  sigillis, 
et  de  observatione  dierum  (1),  etc.)  :  déjà  son  livre 

(1)  Ces  deux  traités,  écrits  en  142S,  avaient  surtout  en  vue  la 
doctrine  (le  Jacques  Angeli,  médecin  astrologue  de  l'écjle  de 
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De  astrologia  reformata  lui  avait  valu  presque  l'as- 
sentiment ilu  docte  évêque  de  Cambrai.  Dans  un 
autre  traité  {De  erroribus  circa  artem  mayicam),  il 
n'attaque  pas  moins  les  erreurs  superstitieuses  de 
la  magie  que  les  préjugés  de  la  médecine  empiri- 
que. Mais  l'erreur  invétérée,  comme  aussi  la  pré- 
vention opiniâtre,  ne  devaient  céder  qu'aux  pro- 
grès de  la  raison  et  de  l'opinion  ,  que  le  génie  le 
plus  sage  ne  pouvait  alors  que  préparer.  Sévère , 
mais  humain ,  Gerson  eût  voulu  ne  frapper  que 
l'amour-propre  des  sectaires,  en  renversant  leur 
doctrine  :  il  réfuta  avec  force  les  erreurs  graves 
soutenues  contre  l'autorité  de  l'Église  et  de  son 
chef,  par  Jean  Hus,  qui  ne  se  rétracta  point; 
mais  il  réussit  à  faire  abjurer  à  Mathieu  Grabon  (1), 
religieux  mendiant  dominicain ,  une  doctrine  qui 
proscrivait  ces  congrégations  utiles,  établies  en 
Flandre  et  en  Allemagne  pour  l'éducation  et  l'in- 
struction chrétienne,  et  subsistant  en  commun 
du  produit  de  leur  travail.  11  avait  déjà  contribué 
à  faire  révoquer,  par  ses  écrits,  la  bulle  d'Alexan- 
dre V  en  faveur  des  frères  prêcheurs,  contre  les 
privilèges  des  pasteurs  et  ,des  universités.  Quel 
que  fût  l'esprit  de  sagesse  et  de  paix  dont  Gerson 
était  animé,  tant  de  franchise  et  de  zèle  lui  sus- 
cita de  nombreux  ennemis,  surtout  parmi  les  fau- 
teurs de  Jean  Petit,  qui  l'obligèrent  à  se  justifier 
de  quelques  propositions  avancées  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  écrits.  Les  adversaires  de  Ger- 
son furent  confondus  :  mais  la  crainte  des  dan- 
gers auxquels  il  se  serait  exposé  de  la  part  de  ia 
faction  des  Bourguignons,  s'il  fût  retourné  à 
Paris,  lui  fit  prendre  le  parti  de  se  réfugier  en 
Allemagne,  déguisé  en  pèlerin ,  vers  l'époque  des 
dernières  sessions  du  concile.  Dans  une  lettre 
rapportée  par  Edmond  Richer,  sous  la  date  de  la 
fin  de  1416,  ou  plutôt  de  1417,  il  prévient  de  son 
voyage  le  moine  Jean,  son  frère,  dont  il  emprunte 
la  qualité  et  l'habit,  en  lui  adressant  sa  défense. 
Gerson  s'arrêta  d'abord  dans  les  montagnes  de 
Bavière  :  c'est  là  qu'à  l'imitation  de  Boëce,  il  com- 
posa son  livre  De  consolalione  theologiœ ,  mêlé  de 
prose  et  de  vers  (2),  avec  une  apologie  de  sa  con- 
duite au  concile  de  Constance.  Bientôt  après,  il 
se  retira  dans  le  duché  d'Autriche,  où  le  duc  lui 
offrit  un  asile  {fugitivo.,.  Dux  ?ttiserans  oJJ'ert...  a.i- 
signatque  locum,  tïit  Gerson).  L'on  a  trouvé  à  l'ab- 
baye de  Mœlck  beaucoup  de  copies  de  ses  ouvra- 
ges, composés  durant  son  exil,  et  notamment  le 
traité  De  consolatione  theologiœ,  à  la  suite  duquel 
paraît,  pour  la  première  fois,  Y  Imitation  deJésm- 
Christ,  dans  un  recueil  transcrit  en  1421  :  c'est 
l'époque  où  commençait  à  se  répandre  ce  livre , 

Montpellier,  qui  avait  lait  graver  sur  un  talisman  la  figure  d'un 
lion  avec  certains  caractères  pour  la  guérison  des  maux  de  reins, 
et  qui  recommandait  aussi  l'observation  de  certains  jours  pour  la 
cure  des  maladies. 

(1)  Théologien  de  Weimar,  dans  la  Saxe,  au  diocèse  de  Mers- 
bourg,  auteur  du  livra  De  vera  religione  et  per/ectiotie ,  dans 
lequel  étaient  avancées  des  propositions  dirigées  contre  l'institu  - 
tion des  frères  de  la  vie  commune  [voy.  Gérard  Groot). 

(2)  Ces  vers  et  ceux  qui  se  trouvent  répandus  dans  d'autres 
écrits,  l'ont  lait  mettre  par  G.  J.  Vossius  au  rang  des  poètes 
latins  dont  il  donne  l'Iiistoire. 
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qui  offrait  à  tons,  durant  cos  temps  de  troubles 
et  de  calamite's,  des  consolations  d'un  autre  genre, 
et  dont  l'auteur  sans  doute  avait  dû  être  éprouve' 
par  la  perse'cution  et  le  malheur.  Après  plusieurs 
anne'es  de  séjour  dans  cette  terre  étrangère,  Ger- 
son  revint  enfin  se  fixer  à  Lyon  au  monastère  des 
Célestins,  dont  son  frère,  du  même  nom,  avec  le- 
(juel  Possevin  l'a  confondu,  était  prieur.  Ce  grand 
homme,  que  le  cardinal  Zaharella  avait  proclamé 
le  plus  excellent  docteur  de  l'Eglise,  dans  le  concile 
de  Constance;  dont  les  écrits  fixaient  sur  les 
points  les  plus  importants  l'opinion  des  théolo- 
giens les  plus  éclairés,  et  que  la  divine  Providence, 
suivant  l'illustre  rapporteur  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France  de  1682,  avait  élevé  au-dessus 
des  autres  par  son  caractère  et  son  esprit  pour 
l'opposer  aux  erreurs  de  son  siècle,  se  réduisit 
par  humilité  à  la  fonction  de  maître  d'école  ou 
de  catéchiste  des  enfants,  qu'il  rassemblait  chaque 
jour  dans  l'église  de  St-Paul,  et  dont  il  n'exigeait 
d'autre  salaire  que  cette  simple  prière  adressée  à 
Dieu,  et  qui  fut  encore  répétée  par  eux  la  veilie 
de  sa  mort  :  Seigneur ,  ayez  pilié  de  votre  pauvre 
serviteur  Gerson!  Il  mourut  à  l'âge  de  6fi  ans  le 
12  juillet  1429,  après  avoir  fondé,  dans  la  même 
église,  un  anniversaire  qui  fut  célébré  de  son  vi- 
vant, et  après  avoir  légué  aux  célestins  et  aux 
chartreux  d'Avignon,  ses  livres  et  ses  manuscrits, 
en  leiu"  laissant,  dans  son  Testainentum  pei-egrini, 
un  monument  de  la  pureté  de  ses  sentiments  et 
de  sa  doctrine.  Ou  grava  sur  la  tombe  du  saint 
docteur  ces  mots,  qu'il  avait  continuellement  à  la 
bouche  :  Faites  pénitence,  et  croijez  à  l'Evangile. 
Les  lettres  de  la  correspondance  de  l'évêque  de 
I5âle,  et  du  clergé  de  Lyon  en  150i,  nous  appren- 
nent que  Charles  VIII,  d'après  les  témoignages 
(|ui  lui  furent  adressés  et  le  raj^port  de  son  au- 
mônier Laurent  Bureau  (1),  fit  ériger  à  Cerson 
une  chapelle  dans  la  paroisse  de  St-Paul,  où  il 
avait  été  inhumé  ;  que  son  image  fut  placée  sur 
l'autel,  avec  sa  devise,  Siirsum  corda,  et  ([u'uu 
grand  concours  de  peuple  y  vint  honorer  son 
tombeau.  Cet  autel  ayant  été  détruit  dans  les 
guerres  du  calvinisme,  le  lieu  de  sa  sépulture  fut 
(lécouvert  en  1G45,  et  attira  de  nouveau  les  hom- 
mages des  fidèles.  Le  cardinal  Alphonse  de  Riche- 
lieu, archevêque  de  Lyon,  s'y  porta  lui-même. 
La  relation  d'Étienne  Vernay,  (jui  lui  fut  dédiée, 
témoigne  qu'un  grand  nombre  d'enfants  éprou- 
vèrent les  bienfaits  opérés  par  l'intercession  de 
celui  qui  avait  consacré  ses  derniers  jours  à  l'in- 
struction de  l'âge  le  plus  tendre.  Du  Saussay, 
dans  son  Martyrologium  gallicanum,  dit  que  l'on 

(1)  Cet  aumônier,  confesseur  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
religieux  carme  et  docteur  en  tliéologie  de  l'université  de  Paris, 
méritait  une  mention  dans  la  BiiKjruiikie ,  son  mérite  le  fit 
nommer  évêque  de  Sisteron  en  1-191.  Orateur  signalé  par  son 
zèle  ,  il  prêclia  avec  succès  les  Vaudois,  contre  lesquels  avait 
informé  le  parlement  de  Grenoble,  et  il  les  ramena,  par  la  per- 
suasion, à  la  croyance  de  l'Eglise.  Ils  s'en  séparèrent  depuis  ; 
mais  Laurent  Bureau  était  mort  alors,  à  Blois  en  15U4.  Il  était 
né  à  Liernais ,  près  de  Saulieu,  et  il  avait  fait  un  poème  inti- 
tulé VHéliade. 
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s'accordait  généralement  à  le  regarder  comme 
bienheureux,  et  qu'on  l'honorait  en  celte  qualité 
principalement  à  Lyon.  Cependant,  il  n'a  point 
été  procédé  à  sa  canonisation  ;  et  l'on  présume 
assez  ((ue  la  cour  de  Rome  s'y  serait  diltteilement 
prêtée,  à  l'égard  d'un  docteur  dont  les  écrits 
n'ont  cessé  d'être  invoqués  en  faveur  des  liber- 
tés de  l'église  de  France.  Au  reste ,  les  cardinaux 
Torquemada ,  Bellarmin  et  autres  célèbres  ultra- 
monlains,  quoique  opposés  à  sa  doctrine  sur  la 
puissance  ecclésiastique,  parlent  toujours  avec  véné- 
ration de  lui,  comme  d'un  homme  docte  et  pieux, 
qui ,  par  son  amour  pour  la  paix  et  son  zèle  pour 
la  foi ,  combattit  toutes  les  hérésies.  Sa  doctrine 
sur  F  autorité  de  l'Église,  professée  par  Funiversité 
de  Paris  ,  devint  celle  des  universités  de  Cologne, 
de  Vienne ,  de  Cracovie,  de  Bologne  ,  de  Louvain 
même.  Elle  fut  enseignée  en  Allemagne  par  le 
cardinal  de  Cusa;  en  Espagne  ,  par  Alphonse  ïos- 
tat;  en  Italie,  par  Nicolas  de  Catane;  en  Flandre, 
par  Adrien  Florent,  précepteur  de  Charles-Quint, 
et  depuis  pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI.  Aussi  l'é- 
vêque de  Meaux,  cette  autre  lumière  de  l'Église 
gallicane ,  cet  éloquent  défenseur  de  la  saine 
(loctrine,  s'est-il  fait  gloire  de  prendre  les  prin- 
cipes du  chancelier  pour  la  base  de  ses  sentiments 
sur  les  matières  contestées  entre  les  Français  et 
les  Romains  :  »  Ger.son  ,  dit-il ,  défendit  avec  un 
«  courage  invincible  la  vérité  catholique  et  les  in- 
«  térêts  de  son  roi  et  de  la  famille  royale  ;  ce  qui 
<>  lui  mérita  le  nom  de  docteur  très-chrétien...  Ses 
«  écrits,  ajoute-t-il  avec  Sixte  de  Sienne,  marqués 
«  au  coin  d'un  profond  savoir  et  remplis  de  pen- 
«  sées  vives  et  affectueuses ,  sont  très-instruclifs 
n  et  en  même  temps  très-propres  à  donner  ce 
«  goût  et  ces  sentiments  de  piété  dont  Fauteur 
"  était  pénétré ,  et  qu'il  désirait  ardemment  de 
«  communiquer  aux  autres.  »  Il  faut  cependant 
reconnaître  qu'on  retrouve  dans  ses  ouvrages  itlu- 
sieurs  des  défauts  du  siècle  où  il  vivait.  Son  style 
est  inégal,  négligé,  mêlé  d'expressions  vicieuses 
ou  demi-barbares,  plein  d'idiotismes  et  même  de 
locutions  étrangères ,  enfin  semé  de  citations 
d'c'crivaius  sacrés  et  d'auteurs  profanes.  Au  reste  , 
Gerson  ,  dédaignant  le  luxe  des  ornements  et  des 
images,  cherchait  plutôt  dans  ses  écrits  Futilité 
que  l'agrément.  Néanmoins,  lorsqu'il  s'anime  et 
([u'il  i)rie,  exhorte  ou  conseille,  son  style  n'a  rien 
de  dur  et  coule  de  source;  il  est  à  la  fois  pério- 
dique et  concis,  elliptiipie  et  simple,  et  le  plus 
souvent  biblique.  Les  passages  de  l'Écriture  et  des 
Pères,  dont  il  est  nourri,  ceux  même  des  écrivains 
anciens,  les  uns  et  les  autres  adaptés  à  ses  vues, 
mais  toujours  appropriés  au  sujet,  y  sont  la  plu- 
part digérés  et  fondus  dans  le  texte  du  discours. 
Tous  ses  traités  ne  sont  pas  non  plus  également 
achevés  :  Finégalité  de  la  forme  a  pu  influer  sur 
celle  du  fond  ;  mais  tous  remplissent  plus  ou 
moins  directement  leur  objet.  On  lui  fait  le  re- 
proche de  ce  (ju'en  s' égarant  quelquefois,  il  a 
dépassi-  le  but  qu'il  se  proposait;  de  ce  que  trop 


I 


348 


GER 


GER 


prévenu  des  ide'es  de  la  politique  sur  la  nature 
du  gouvernement  de  l'Église  ,  il  en  faisait  une 
nionarcliie  aristocratique  dont  le  pape  était  le 
chef;  de  ce  qu'entraîné  par  les  circonstances  du 
schisme  à  parler  souvent  de  déposition,  il  semble 
en  avoir  transporté  l'idée  des  pontifes  douteux 
aux  chefs  légitimes,  lorsqu'ils  abusent  de  leur 
pouvoir.  Mais  en  général  on  découvre  chez  lui 
une  science  profonde,  qui  épuise  les  sujets  impor- 
tants; un  jugement  solide  qui  s'attache  à  l'Écri- 
ture et  aux  principes  d'une  raison  éclairée;  un 
amour  sincère  de  la  vérité ,  un  courage  à  toute 
épreuve  pour  la  soutenir;  une  grande  résignation 
à  toutes  les  contradictions  aux({uell('S  son  zèle 
pouvait  l'exposer.  On  l'a  accusé  d'avoir  montré 
de  l'inconstance  en  reconnaissant  tantôt  Be- 
noît X!II,  tantôt  Alexandre  V  :  mais  il  reconnut 
le  premier  avec  toute  la  France,  jusqu'au  moment 
où  ce  pape  eut  été  déposé  au  concile  de  Pise  ;  et 
alors  il  s'attacha  au  dernier,  avec  toute  la  France, 
dès  que  les  Pères  de  Pise  eurent  appelé  celui-ci 
à  la  papauté  :  on  ne  pouvait  tenir  une  autre  con- 
duite sans  devenir  schismatiqne.  Gerson,  comme 
on  l'a  dit ,  fut  le  plus  ferme  soutien  de  l'autorité 
de  l'Église  contre  les  prétentions  de  l'esprit  de 
parti  ou  de  secte ,  il  le  fut  aussi  des  droits  de  la 
hiérarchie  contre  les  entreprises  des  réguliers. 
Il  s'éleva  dans  ses  écrits  contre  les  vices  d'une 
partie  du  clergé  et  des  moines,  mais  non  avec 
l'exagération  et  l'amertume  que  Clamenges  a  plus 
d'une  fois  mises  dans  ses  éloquentes  déclama- 
tions. Les  actes  de  la  faculté  de  théologie  con- 
tiennent un  monument  du  zèle  de  Gerson ,  dans 
les  règlements  qu'il  fit  touchant  les  abus  de  la 
méthode  scolastique  et  le  mauvais  goût  des  ques- 
tions oiseuses  qui  nuisaient  singulièrement  à  la 
saine  théologie.  Ce  même  zèle  pour  la  pureté 
des  études  et  la  gravité  de  l'instruction ,  lui  fit 
blûmer  la  lectuce  des  romans  tels  (pie  celui  de 
la  Rose,  et  les  représentations  dans  les  églises 
et  les  collèges,  des  scènes  de  comédie  qu'il  nom- 
mait ludi  stultonim.  D'aussi  nobles  qualités  ('tàient 
relevées  par  un  grand  fond  de  modestie ,  par  des 
mœurs  simples  et  pures,  par  beaucoup  de  modé- 
ration au  milieu  des  disputes  animées  et  des  af- 
faires épineuses  dans  lesquelles  il  se  trouvait  en- 
gagé. On  a  voulu  récuser  son  autorité,  ainsi  que 
celle  du  cardinal  d'Ailly,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  écrit  dans  un  temps  de  sclîisme  :  «  mais, 
«  dirons-nous  avec  Bossuet ,  ni  l'un  ni  l'autre 
«  n'ont  pu  être  suspects  sur  les  droits  du  Sainl- 
«  Siège,  puisqu'ils  furent  les  plus  intrépides  dé- 
«  fenseurs  du  siège  apostolique  et  de  la  majesté 
«  pontificale  contre  AYiclef  et  les  Ilussites,  et  qu'a- 
«  près  l'extinction  du  schisme  ils  rétablirent  1  au- 
«  torité  du  pontife  dans  l'état  d'où  le  sciiisme 
.«  l'avait  fait  déchoir.  »  Enfin,  l'on  a  prétendu  que 
Gerson  s'était  rétracté  avant  sa  mort  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  touchant  le  pouvoir  des  conciles 
sur  le  pape;  mais  ce  paradoxe  a  été  complètement 
réfuté  par  Dupin.  Il  n'existe  guère  d'auteur  dont 


on  ait  des  éditions  plus  anciennes  et  plus  mul- 
tipliées, comme  il  en  est  peu  dont  les  ouvrages 
aient  été  plus  répandus ,  plus  souvent  trans- 
crits et  soient  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
de  Gerson  ;  la  plupart  n'offrent ,  il  est  vrai , 
qu'une  médiocre  étendue.  11  serait  trop  long  de 
faire  l'énumération  de  ces  écrits  ;  nous  nous 
sommes  bornés,  dans  le  cours  du  récit  même,  à 
en  désigner  les  plus  remarquables.  Peu  de  temps 
après  l'invention  de  l'imprimerie  ,  une  édition  de 
ses  princij)aux  ouvrages  fut  publiée  sans  date  et 
sans  nom  de  typographe  :  ce  qui  forme  un  des  ca- 
ractères des  premiers  livres  imprimés.  Des  édi- 
tions partielles  de  ses  opuscules,  données  ensuite 
(vers  1472)  à  Cologne,  à  Augsbourg,  à  Nuremberg, 
furent  réunies  en  deux  tomes,  en  1479,  sans  dési- 
gnation de  lieu.  La  première  édition  générale  de 
ses  œuvres  parut,  non  à  Bàle,  comme  le  dit  Dupin, 
mais  à  Cologne,  1485-84,  4  vol.  in-fol.  Elle  con- 
tient plusieurs  pièces  relatives  à  l'affaire  de 
Jean  llus ,  et  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  édi- 
tions qui  se  sont  succédées  peu  après,  à  Stras- 
bourg, 1488  [voy.  Geyler);  à  Bâle,  1489,  etc.  Les 
sermons  de  l'auteur,  que  Dupin  croit  avoir  été 
ajoutés  dans  une  édition  de  Paris  en  1491,  étaient 
déjà  dans  la  collection  de  Cologne.  La  plupart, 
prononcés  en  français,  y  paraissent  en  latin,  tra- 
duits par  un  théologien  allemand  (Jean  Brisgoèk). 
Ces  éditions  furent  réimprimées  à  Bàle,  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Venise,  etc.,  dans  le  IG''  siècle,  plus  ou 
moins  complètement,  ou  avec  des  additions,  mais 
sans  beaucoup  de  soin  et  d'ordre.  Au  commence- 
ment du  17''  siècle,  Richer  en  donna  une  plus 
étendue  et  mieux  soignée  <pie  les  précédentes  ; 
mais  il  y  règne  encore  de  la  confusion  dans  la 
distribution  des  pièces,  parce  que,  comme  il  le 
déclare  lui-même  ,  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  les  mettre  en  ordre ,  ni  de  les  revoir  sur  les 
manuscrits.  Son  édition  était  prête  en  IGOG;  mais 
elle  ne  parut  que  l'année  suivante,  le  nonce  Bar- 
berini  en  ayant  obtenu  la  suspension  pendant  la 
querelle  de  Paul  V  avec  les  Vénitiens,  qui  s'étayaicnt 
beaucoup  de  l'autorité  de  Gerson,  soutenue  par 
l'organe  de  Fra-Paolo.  C'était  André  Duval ,  en- 
nemi de  l'éditeur,  (jui  avait  dénoncé  cette  édition 
au  nonce;  et  ce  fut  à  ce  sujet  que  Richer  composa 
en  latin  son  Apologie  de  Gerson,  qui  ne  put  être 
imprimée  qu'en  Hollande  (Leyde,  167G),  après  la 
mort  de  l'auteur.  L'Esprit  de  Gerson,  que  Lenoble 
donna  sous  la  désignation  de  Londres,  en  1691  et 
1710,  et  dont  il  a  été  fait  une  réimpression  à 
Paris,  1801,  en  est  en  grande  partie  l'extrait  en 
français ,  sauf  quelques  propositions  ,  telles  que  la 
faculté  attribuée  au  pape  de  représenter  l'Eglise 
universelle  lors  d'un  concile  non  œcuménique, 
proposition  qui  fut  jugée  contraire  à  la  doctrine 
de  Gerson  et  de  i'Église  gallicane.  D'Ilérouval , 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  St-Victor,  où  se 
trouvaient  beaucoup  de  manuscrits  inédits  de  Ger- 
son, avait  mis  sous  presse  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres  ;  elle  en  fut  retirée  par  ordre  <le 
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Louis  XTV,  à  qui  l'on  avait  cherché  à  rendre  sus- 
pects les  ouvrages  du  ce'ièbre  chancelier  de  l'uni- 
versité', comme  contenant  des  principes  anti- 
monarchiques. Les  matériaux  en  furent  remis  au 
docteur  Dupin  ;  celui-ci  travailla  sur  un  plan  plus 
vaste;  mais  n'ayant  pu  obtenir  de  privilège  pour 
publier  son  e'dition  à  Paris,  il  fut  obligé  de  la 
faire  imprimer  à  Amsterdam ,  sous  la  rubrique 
d'Anvers,  1706,  5  vol.  in-fol.  Cette  édition  est  la 
plus  complète  de  toutes.  Les  différentes  pièces 
qui  la  coinposent  ont  été  revues  sur  les  meilleurs 
manuscrits,  et  rangées  dans  un  ordre  méthodique. 
On  y  trouve  plus  de  cinquante  traités  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour.  Elle  comprend  toutes  les  pièces 
relatives  à  l'affaire  de  Jean  Petit ,  et  beaucoup 
d'écrits  des  auteurs  contemporains  sur  les  ma- 
tières qu'on  discutait  alors  avec  chaleur  dans 
l'Église  et  dans  l'État.  L'éditeur  l'a  fait  précéder 
d'un  Gersoniana ,  contenant  un  historique  abrégé 
des  controverses,  de  la  doctrine  et  des  ouvrages 
de  l'auteur,  ou  qui  lui  sont  attribués.  Mais  on 
n'y  a  pas  mis  ,  non  plus  que  dans  la  liste  de  ses 
écrits,  arrachée  à  Gerson  par  son  frère,  et  qui  est 
loin  de  les  comprendre  tous,  le  Floretus,  imprimé 
à  Lyon,  sous  le  nom  de  Gerson,  en  149i  ;  c'est  un 
commentaire  sur  une  espèce  de  Somme  théolo- 
gique en  vers,  mal  à  propos  attribuée  à  St-Ber- 
nard  :  le  texte  est  peu  de  chose  ;  mais  le  commen- 
taire a  toute  la  méthode  et  la  clarté  qu'on  peut 
désirer.  On  n'y  a  pas  mis  davantage  la  traduction 
en  langue  vulgaire  du  Stimulus  amoris  de  St-Bona- 
venture  ,  paraphrasé  par  (ierson  pour  ses  sœurs  ; 
ni  encore  \' Intemclle  consolation ,  en  trois  livres  , 
qui  aurait  été  écrite  en  français  pour  le  même 
objet,  et  qui  n'est  autre  que  ['Imitation  de  Jésus- 
Clirist,  mais  sans  l'ap[)lication  aux  moines,  et 
avant  la  disposition  qui  a  donné  lieu  à  l'inscrip- 
tion actuelle  de  l'ouvrage  latin ,  existant  jadis 
chez  les  chartreux  d'Avignon  et  dans  d'autres 
monastères,  sous  le  titre  De  consolatione  interna. 
Gerson,  surnommé  par  les  théologiens  mêmes  de 
Flandre  et  d'Allemagne ,  le  docteur  des  consola- 
tions [doctor  consolatuviiis).  est,  comme  on  sait,  un 
des  prétendant  droit  au  livre  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  même,  sans  en  excepter  St-Bernard,  le 
plus  ancien  auteur  au(jucl  ce  livre  ait  été  généra- 
lement atlribué.  Cette  ;ittribution ,  prouvée  par 
l'inscription  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
sous  son  nom  ou  sous  celui  de  son  pseudonyme 
(voy.  Gersen),  est  confirmée  par  la  multitude  plus 
grande  encore  d'éditions  des  15"=  et  IG"^  siècles 
qui  portent  son  nom.  11  est  résulté  de  l'extrait 
que  nous  avons  fait  du  volumineux  Index  du  Va- 
tican,  contenant,  en  plus  de  cinquante  volumes 
in-fol.,  l'indication  de  tous  les  livres  existants 
dans  les  bibliothèques  des  monastères  d'Italie 
avant  1600,  qu'il  ne  s'est  guère  écoulé  d'années 
depuis  1470  jusqu'à  cette  épo(iuc,  où  il  n'y  ait  eu 
plusieurs  éditions  latines  ou  italiennes  de  l'Imita- 
tion, avec  le  nom  du  chancelier  de  Paris,  soit  à 
Venise,  soit  à  Florence,  soit  à  Rome  ou  ailleurs, 


tandis  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  aucune  sous  celui 
de  Gersen,  et  qu'il  en  existe  très-peu  sous  celui 
de  Kempis ,  et  seulement  dans  la  seconde  moitié 
du  16"=  siècle.  Bossuet  regardait  en  eff'et  Gerson 
comme  très-digne  d'avoir  composé  cet  ouvrage, 
par  l'onction  et  la  piété  qui  caractérisent  plu- 
sieurs de  ses  traités  ascétiques,  tels  que  ceux  De 
monte  contemplationis ,  De  paupertate  spirituali ,  De 
parculis  ad  Christum  trahendis,  De  simplititate  cor- 
dis,  etc.  Le  docteur  Jaccpies  de  Ste-Beuve,  Charles 
Labbé  et  Dupin ,  ont  énoncé  une  opinion  qui 
appuie  ce  sentiment.  L'auteur  de  cet  article,  dans 
ses  Considérations  touchant  le  mèuie  objet,  mises 
à  la  suite  de  la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur  les 
traductions  françaises  de  l'Imitation  (Paris,  1812), 
a  encore  revendiqué  ce  livre  en  faveur  de  l'illustre 
chancelier  de  l'université,  en  l'ôtant  au  prétendu 
Gersen  (1),  reproduit  par  MM.  Napione  et  Cancel- 
lieri,  et  le  restituant  au  vrai  titulaire  français  par 
de  nouvelles  preuves,  tirées  soit  des  circonstances 
coïncidentes  avec  le  temps,  le  lieu,  la  situation 
où  s'est  trouvé  Gerson;  soit  de  l'analogie  de  sen- 
timent et  d'expression  (ju'off'rent  plusieurs  de  ses 
Lettres  spirituelles  avec  le  livre  de  l'Imitation,  (|ui 
leur  est  antérieur,  et  dont  il  serait  bien  étonnant 
qu'il  n'eût  point  parlé  dans  son  traité  De  lande 
scrîptorum  OU  dans  son  épttre  De  libris  leç/etidis , 
si  l'ouvrage  lui  était  étranger.  Une  vie  détaillée 
de  Gerson  éclairerait  beaucoup ,  non-seulenu'nt 
cette  question,  mais  l'histoire  religieuse,  poli- 
ti(jue  et  littéraire  de  son  temps.  La  nomenclature 
de  ses  écrits,  dans  le  Gersoniana,  en  désignant 
l'époque  et  en  indiquant  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  produit  ses  ouvrages,  suit  moins 
l'ordre  de  leur  composition,  toute  relative  aux 
études,  aux  fonctions  et  aux  diverses  positions  de 
l'auteur,  que  la  division  des  matières  qui  forment 
les  volumes  de  la  collection  de  ses  œuvres.  On  y 
trouve  réunis  les  éloges  historiques  placés  en  téte 
des  diff'érentes  éditions,  plutôt  que  la  vie  propre- 
ment dite  de  Gerson,  qu'il  serait  à  désirer  ipi'on 
recueillît  de  ses  écrits  dans  un  ordre  qui  off  rirait 
successivement  l'homme  public,  ou  l'orateur  de 
la  chaire,  de  la  cour  et  des  conciles,  et  l'écrivain 
ascéti(iue,  ou  l'homme  de  l'exil,  de  la  méditation 
et  de  la  retraite.  G — ce. 

GERSON  (Thomas  de),  neveu  du  précédent,  ciia- 
noine  de  la  Ste-Chapelle  de  Paris  en  14.')8,  et 
chantre  dignitaire  de  St- Martin  de  Tours,  se 
trouve  nommé  et  qualifié  ainsi  dans  une  note, 
sous  la  date  de  1495,  rapportée  au  bas  d'un 
exemplaire  d'une  ancienne  traduction  française 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  pi-o venant  des  livres 
légués  par  M.  Letellier,  archevêque  de  Reims,  à 
la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève.  Suivant  cette 
note ,  sur  la  foi  d'un  témoin  domestique  qui  au- 
rait vécu  depuis  iUO  avec  Thomas  de  Gerson  jus- 
qu'à sa  mort,  celui-ci  serait  auteur  (ou  plutôt  tra- 

II)  Voy.  la  note  que  nous  avons  mise  :ui  bas  de  la  notice  con- 
sacrée à  Gersen.  C — ET, 
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tliicteur)  français  de  l'Imitaiion,  qu'il  aurait  donnée 
à  son  onelc  Jean  Gerson ,  par  /mmililé.  Il  aurait 
e'te'  aussi  le  transcripteur,  en  4472,  de  ce  beau 
paanuscrit  de  l'Imitation,  in-fol.,  de'crit  par  de 
Launoy,  et  portant  en  tête  l'effigie  du  chancelier, 
qui  paraît  être  un  portrait  de  famille.  Il  aurait  de 
plus  traduit  les  Vies  des  Pères  du  désert ,  d'après 
St-Je'rônie,  et  compose'  un  livre  intitule  :  Des  sept 
paroles  du  Saulveur  en  l'arbre  de  la  croix.  Nous 
avons  vu  en  efret  une  édition  de  ce  livre,  de 
nouveau  imprimé  à  Paris,  Cavelier,  1558,  in-8", 
avec  la  figure  d'un  chanoine  à  genoux  devant 
la  croix;  et  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  on  trouve  cet  ouvrage  attribue'  à  un 
chanoine  de  la  Ste-Chapelle.  Enfin,  d'après  la 
note  citée,  Thomas  de  Gerson  serait  mort  en  1475, 
et  enterre'  dans  l'église  de  St-Martin  de  Tours.  La 
bibliothèque  de  M.  Barré,  auditeur  des  comptes, 
mort  en  1745,  possédait  un  exemplaire  du  poëme 
Des  faiilses  amours,  Paris,  in-4'%  gothique,  sans 
date,  désigné  sous  le  nom  de  Guillaume  Alexis, 
et,  dans  une  note  manuscrite,  sous  celui  de  Tho- 
mas de  Gerson.  G — ce. 

GERSONIDES.  Voyez  Gerson,  fils  de  Levi. 

GERSTEN  (Chrétien-Louis),  mathématicien  al- 
lemand ,  né  à  Giessen  en  février  1701 ,  fut  nommé 
professeur  ordinaire  des  sciences  mathématiques 
dans  cette  université,  en  1733.  S'étant  laissé  con- 
damner par  défaut  dans  un  procès  qu'il  eut  contre 
son  beau-frère,  et  privé  d'une  grande  partie  de 
son  traitement  de  professeur,  il  prit  le  parti  de 
quitter  sa  ville  natale.  Mais  ayant  vainement  cher- 
ché de  l'emploi  à  Altona  et  à  St-Pétersbourg ,  il 
revint  peu  de  temps  après  dans  le  pays  de  Darm- 
stadt,  où  il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  parce  qu'il  ne  voulut  ni  s'arranger  avec 
son  beau-frère  ni  reprendre  les  fonctions  de  pro- 
fesseur, qu'on  lui  offrit  de  nouveau.  En  1748,  il 
lut  arrêté  à  Francfort,  pour  avoir  écrit  en  termes 
inconvenants  au  landgrave  de  Ilesse-Darmstadt, 
et  fut  conduit  au  château  de  Marxburg,  pour  y 
rester  prisonnier  toute  sa  vie.  La  cour  lui  avait 
assigné  un  ti-aitcment  de  200  florins  ;  il  donnait 
en  outre  à  Marxburg  des  leçons  particulières  : 
ses  observations  et  prédictions  météorologiques 
étaient  fort  estimées;  enfin  il  aurait  pu  encore 
Être  heureux,  autant  qu'on  peut  l'être  dans  la 
captivité.  Cependant ,  quoiqu'il  fût  loin  de  recon- 
naître ses  torts  et  de  demander  grùce,  et  qu'il  af- 
fectât même  de  braver  la  cour  de  Darmstadt,  elle 
se  décida  à  lui  rendre  la  liberté  en  1700;  et  pour 
s'assurer  avant  tout  de  l'usage  qu'il  en  ferait,  la 
banlieue  de  Braubach  lui  fut  d'abord  désignée 
comme  prison  pour  un  an.  Mais  avant  l'expiration 
de  ce  terme,  il  s'évada,  et  se  tint  caché  tantôt  à 
Wiesbaden,  tantôt  à  Offenbach  ou  bien  à  Franc- 
fort. 11  mourut,  le  13  août  17G2,  dans  cette  der- 
nière ville  ,  accablé  de  tout  le  poids  de  l'indigence. 
Son  caractère  inflexible  et  opiniâtre  avait  causé 
son  malheur;  mais  il  était  plein  de  probité,  et 
avait  comme  mathématicien  un  mérite  distingué. 


Dès  1722,  il  avait  inventé  une  machine  arithmé- 
tique fort  ingénieuse,  dont  il  adressa  en  1735,  la 
description  au  chevalier  Hans  Sloane ,  qui  l'a  fait 
insérer  dans  les  T?-ansactions philosophiques,  n"  438. 
L'auteur  y  passe  en  revue  les  principales  tenta- 
tives faites  en  ce  genre  avant  lui;  mais  il  parait 
n'avoir  eu  connaissance  ni  de  celle  de  Pascal,  ni 
de  celle  de  Grillet,  les  plus  anciennes  en  date,  et 
à  plusieurs  égai"ds  les  plus  avantageuses.  On  sait 
que  Pascal  avait  inventé  sa  machine  arithmétique 
dès  1042;  mais  elle  n'a  été  décrite  que  longtemps 
après  (voy.  les  Machines  approuvées  par  l'Académie 
des  sciences);  et  quoique  du  cabinet  du  roi  elle  ait 
passé  à  la  collection  de  l'Académie  et  au  conser- 
vatoire ou  dépôt  des  machines  de  l'abbaye  St- 
Martin  des  Champs,  elle  est  généralement  assez 
peu  connue  :  sa  grandeur  est  celle  d'une  petite 
caisse  ,  susceptible  d'être  posée  sur  une  table.  La 
machine  de  Grillet,  tout  à  fait  portative,  et  plus 
commode  sous  ce  rapport  [voy.  Grillet),  avait 
été  décrite  et  figurée  dans  le  Journal  des  savants 
de  1078;  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas 
plus  connue.  Le  chevalier  Morland  en  avait  ima- 
giné deux ,  et  en  publia  la  figure ,  mais  sans  des- 
cription ,  à  Londres,  en  1G73;  l'une  devait  servir 
pour  l'addition  et  la  soustraction,  l'autre  pour  la 
multiplication.  Il  paraît  au  surplus  qu'il  ne  les  fit 
jamais  exécuter,  et  qu'elles  n'auraient  pu  remplir 
entièrement  leur  objet.  Celle  que  Leibnitz  pré- 
senta en  1073  à  la  société  royale  de  Londres,  et 
dont  il  a  donné  la  description  dans  les  Àliscel- 
lanea  Berolinensia ,  t.  1 ,  en  1709,  quoique  d'un 
volume  peu  commode  ,  parait  supérieure  aux  ])ré- 
cédentes.  Le  marquis  Poleni  s'était  aussi  exercé 
sur  le  même  sujet;  sa  machine  est  décrite  avec 
celle  de  Leibnitz,  dans  le  Theatrum  arithmetico- 
geometricutn  de  Leupold,  publié  à  Leipsick  en  1 727, 
après  la  mort  de  l'auteur,  qui  en  avait  aussi  ima- 
giné une  sur  un  plan  un  peu  différent ,  et  dont  il 
se  promettait  de  grands  avantages,  mais  qu'il 
n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  terminée.  Enfin 
Lépine,  en  1725,  et  Hilîerin  de  Boistissandeau , 
en  1730,  s'occupèrent  encore  de  cet  objet;  et 
leurs  inventions  se  trouvent  dans  le  Recueil  des 
machines  de  l'Académie  des  sciences,  t.  4  et  5; 
la  première,  un  peu  compliquée,  diffère  peu 
d'ailleurs  de  celle  de  Pascal.  Boistissandeau,  vou- 
lant enchérir  sur  ses  prédécesseurs,  fit  trois  ma- 
chines différentes.  La  première  n'était  point  as- 
sez simple,  et  de  plus  était  incommode  et  su- 
jette à  être  dérangée  à  cause  des  frottements;  la 
d(!uxièiue  avait  les  mouvements  plus  doux ,  et 
s'adaptait  mieux  aux  différents  genres  de  frac- 
tions complexes;  la  troisième  ,  moins  compliquée, 
était  d'une  exécution  plus  facile,  et  l'auteur  en 
avait  fait  des  modèles  en  bois  (jui  avaient  assez 
bien  réussi.  La  machine  inventée  par  Gersten , 
très-différente  dans  le  plan  et  l'exécution ,  sem- 
ble ,  sous  quelques  rapports ,  supérieure  à  toutes 
les  précédentes,  (iuoique  au  fond  ces  sortes  de 
machines  ne  doivent  être  regardées  que  comme 


GER 

des  curiosités  ingénieuses,  propres  à  figurer  dans 
le  cabinet  d'un  amateur.  On  ne  peut  tirer,  dans 
la  pratique,  une  véritable  utilité  que  de  celles  qui 
sont  fondées  sur  la  propriété  des  logarithmes 
{vojj.  Gunther).  Les  autres  ouvrages  de  Gersten 
sont  :  1°  Tentamina  systematis  novi  ad  mutationes 
barometri  ex  nalura  elateris  acrei  dcmonstrandas , 
Francfort,  1755,  in -8°;  2°  Mcthodus  vora  ad 
ech/pses  ierrœ  et  appidsus  lunœ  ad  xldlas  .uippu- 
tandas,  Giessen,  1740,  in-4°.  L'auteur  y  a  joint 
un  précis  de  l'histoire  de  l'observatoire  de  cette 
ville.  5°  Exercitatioves  recentiores  circn  roris  ma- 
teora,  Offenbach ,  1748,  in-8";  4"  différents  J/^ 
moires  asù-o?io?ni(jue.i  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  \Y>^  475 ,  482  et  485  :  le 
dernier  décrit  un  quart  de  cercle  mural  per- 
fectionné; S"  un  Traité  de  perspective ,  resté  ma- 
nuscrit. B— H— D. 

GERSTAECKER  (Charles-Frédéric-Guillaumk) , 
jurisconsulte,  né  en  1775  à  Zwickau ,  avocat  à 
Leipsick  depuis  1797 ,  reçu  docteur  en  droit 
en  1815,  suppléant  à  la  faculté  de  droit  de  la 
même  ville  depuis  1826,  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  ouvrages.  Indépendamment  de  plusieurs 
écrits  de  jurisprudence  positive,  il  en  a  publié 
plusieurs  autres  sur  la  philosophie  du  droit  et  sur 
la  politique,  qui  ont  eu  du  succès  et  qui  mérite- 
raient d'être  plus  connus  en  France.  Ce  sont  : 
i" Essai  d'une  déduction  génér-alcde  la  notion  de  droit, 
tirée  des  principes  les  plus  élevés  du  savoir,  comme 
fondement  d'un  système  futur  de  la  philosophie  du 
droit,  Breslau,  1801,  ii>8";  Posen  et  Leipsick,  1803, 
in-S"  ;  2"  Métaphysique  du  droit,  Erfurth  ,  1802 
et  1806 ,  in-S",  publiée  encore  sous  le  titre  de  Sys- 
tème de  la  philosophie  du  droit,  première  partie, 
ou  Astrée,  journal  destiné  à  étendre  et  à  approfondir 
la  philosophie  du  droit,  la  politique  légale  et  la 
science  de  la  police,  Leipsick,  1811-1812,  2  livrai- 
sons in-8";  5"  Système  de  l'administration  publique 
intérieure  et  de  la  politique  légale,  Leipsick,  1818- 
1819,  5  parties  in-8",  ouvrage  remanjuablc ; 
4"  Dissertatio  juris  politiœ  ex  uno  securitatis  ju- 
riumque  defendendoruni  principio  petiti  et  ad  artis 
fortnam  rcdacti  brevis  delineatio,  Leipsick,  182G, 
in-4".  W.  T. 

GERSTEN13ERG  (IlENRi-GniXAUME  de),  poète  et 
critique  allemand,  naquit  le  8  janvier  1757,  à 
Tondern  (duché  de  Sleswig),  et  commença  aux 
écoles  d'Altona  des  études  qu'il  alla  finir  à  l'uni- 
versité d'Iéna.  Son  père  était  militaire  au  service 
de  Danemarck.  Le  jeune  homme  suivit  d'abord  la 
même  carrière.  Adjudant  d'état-major  auprès  de 
Ljahler,  il  fut  aussi  son  secrétaire,  rédigea  par 
ses  ordres  un  Manuel  du  cavalier,  lequel,  procé- 
dant par  demandes  et  par  réponses,  contient  des 
choses  excellentes.  Il  monta  du  grade  de  cornette 
à  celui  de  capitaine,  et  eut  part  à  une  campagne 
fort  peu  sanglante  du  Danemarck  contre  la  Russie. 
Mais  la  réorganisation  de  l'armée,  au  commence- 
ment du  règne  de  Christian  Vit ,  le  réduisit  subi- 
tement à  rentrer  dans  la  vie  civile.  Heureusement 
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le  ministre  Bernstoi-f  lui  voulait  du  bien  :  Ger.sten- 
berg,  à  la  place  du  grade  dont  on  le  privait, 
reçut  le  titre  de  rapporteur  des  affaires  militaires 
du  Ilolstein  près  du  ministère  de  la  guerre.  Deux 
ans  après,  en  1768,  il  entra  comme  secrétaire  au 
comité  hebdomadaire  de  la  chancellerie  alle- 
mande, puis  passa  successivement  dans  divers 
bureaux,  alla  en  1773  habiter  la  ville  libre  de 
Liibeck,  comme  résident  de  la  couronne  de  Da- 
nemarck près  de  cette  république,  fit  partie,  en 
qualité  de  secrétaire,  du  comité  d'État  qui  fut 
substitué  au  conseil  secret  en  vigueur  sous  l'ad- 
ministration de  Struensée  ,  devint  ensuit(*  com- 
missaire de  la  chambre  allemande  des  douanes  et 
péages,  puis  de  la  dépulation  de  commerce,  et 
enfin  de  la  chambre  des  rentes  qui  venait  de  subir 
une  réorganisation  fondamentale.  Ces  occupations 
multipliées  n'empêchaient  pas  Gerstenberg  de  se 
livrer  à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  arts,  à  la 
haute  critique  et  à  la  poésie.  Ses  travaux,  d'un 
genre  avec  lequel  se  concilie  peu  la  bureaucratie, 
étaient  pour  lui  autant  de  délassements ,  et  plus 
il  avançait  en  ûge ,  plus  il  se  complaisait  dans  ces 
élégantes  distractions.  Un  succès  éclatant  récom- 
pensa ses  efforts  dans  toutes  leurs  branches;  et 
Gerstenberg  occupe  un  rang  très-élevé  parmi  ceux 
qui  les  premiers  ont  participé  à  la  rénovation  de 
la  littérature  germanique ,  et  secondé  en  l'imi- 
tant le  mouvement  immense  que  Gœthe  imprimait 
aux  intelligences  d'outre-Rhin.  11  était  encore 
jeune  quand,  las  des  affaires  et  voulant  se  livrer 
au  culte  des  lettres,  il  vendit  sa  charge  vingt 
mille  reichsthalers,  et  se  retira  dans  Altona  (1785), 
toujours  chargé  par  son  gouvernement  de  quehjues 
fonctions  honorifiques.  11  n'y  renonça  qu'en  1812, 
et  déjà  plus  que  septuagénaire;  mais  il  survécut 
encore  longtemps  à  cette  dernière  époque,  et 
mourut  le  l"^""  novembre  1825.  Gerstenberg  s'est 
également  placé  très-haut  comme  nouvelliste  et 
conteur,  comme  poète  dramatique,  lyrique  et  fu- 
gitif, comme  philosophe,  comme  critique  et 
comme  savant.  On  lui  doit  :  1°  Les  tragédies 
à'Ugolin  et  de  Minona,  ou  les  Anglo-Saxons ,  et  Ja 
cantate  A'Ariadne  ci  Naxos.  La  première  est  de  17ui. 
(Hambourg  et  Brème,  pet.  in-i");  le  sujet  est  tiré 
de  la  divina  Comedia.  On  y  sent  à  tout  instant  l'in- 
spiration ,  la  manière  du  grand  Alighicri.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  d'efi'ets 
scéniques,  et  que  le  public  qui  va  demander  du 
mouvement  et  du  fracas ,  des  intrigues  et  des  pé- 
ripéties au  théâtre,  doive  se  tenir  pour  fort  satis- 
fait de  cette  œuvre.  C'est  une  ode,  c'est  une 
épopée  en  dialogue,  ce  n'est  pas  une  tragédie. 
Ceci  posé ,  nous  ne  reprocherons  point ,  comme 
on  l'a  fait  <à  Gerstenberg,  son  style  trop  fleuri  et 
un  peu  dithyrambique.  Les  mêmes  défauts  se  rc- 
troin'ent  dans  Minona,  qui  est  en  quatre  actes  et 
que  l'auteur  qualifie  de  mélodrame  (Hambourg , 
1785).  Gerstenberg  ici  ne  doit  rien  à  personne; 
le  sujet  est  tout  entier  de  son  invention.  La  scène 
est  en  Grande-Bretagne,  au  3"  siècle,  au  moment 
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où  les  indigènes ,  que  les  Romains  abandonnent , 
et  que  les  prêtres  pillent  impitoyablement,  im- 
l)lorent  contre  ces  farouches  voisins  des  pillards 
non  moins  terribles ,  les  Saxons  et  les  Anglais. 
Mais  si  la  pièce  manque  d'action,  en  revanche  les 
caractères  sont  dessine's  avec  vigueur,  et  une  foule 
de  morceaux  se  recommandent  par  la  force  et  le 
coloris.  Ariadne  à  Naxos  (Copenhague,  1767, 
in-fol.)  est  un  admirable  jet  poe'tique  :  jamais  la 
passion  n'a  parie'  un  langage  plus  vif,  plus  ac- 
centue, plus  en  harmonie  avec  les  bonds  tumul- 
tueux du  cœur  en  proie  au  soupçon,  au  regret, 
à  la  jalousie ,  au  désenchantement ,  au  de'sespoir, 
aux  souvenirs.  La  préface  est  très-remarquable  : 
c'est  une  dissertation  sur  la  diiTérence  de  la  dé- 
clamation et  de  la  récitation.  A  ces  trois  ouvrages 
on  peut,  joindre  la  traduction  de  la  Fiancée,  de 
Hcaumont  et  Fletcher  (Copenhague  et  Leipsick, 
1765,  in-8"),  ces  patriarches  du  théâtre  britanni- 
({ue,  avec  des  observations  tant  biographiques  que 
critiques  sur  les  quatre  grands  poètes  delà  scène 
anglaise  au  berceau  (Shakspeare  ,  Johnson  ,  Beau- 
mont,  Fletcher).  2"  Pucime  d'un  sc/dde,  Copenha- 
gue, Odensée  et  Leipsick,  1766,  in-8".  Ce  grand 
morceau  lyrique ,  éclos  au  souflle  des  poètes  du 
Nord,  et  tout  plein  des  inspirations  de  l'Edda , 
étincelle  de  beautés  du  premier  ordre,  et,  dans 
son  irrégularité  apparente ,  laisse  apercevoir  aux 
critiques  à  haute  vue  un  plan  habilement  et  puis- 
samment suivi.  5°  Poésies  diverses  (la  plupart  dans 
les  almanachs  des  muses  de  Voss  ou  autres); 
i"  Poèmes  en  prose ,  Alloua,  1759,  pet.  in-8°.  Ce 
fut  son  premier  essai.  Il  consiste  en  récits,  la  plu- 
part tirés  de  mythes  Scandinaves  et  presque  tous 
ibl't agréables;  5"  Bagatelles,  Alloua,  1759 ;  5'^  édit.; 
Leipsick,  1765,  pet.  in-8°  (il  en  existe  une  édi- 
tion de  luxe,  Vienne,  1805,  in-8").  Ce  recueil, 
moitié  en  prose ,  moitié  en  vers ,  contient  de  pe- 
tits contes  anacréontiques,  des  chansons,  etc. 
6"  Lettres  sur  les  beautés  littéraires,  1'='',  2*^,  3"  re- 
cueil, Sleswig  et  Leipsick,  1766  et  67;  4^^,  Ham- 
bourg et  Drème ,  1770,  iD-8".  Slurz,  Funke, 
Kleen  ,  Schondorf ,  Ui']rling  ont  eu  part  à  ces  let- 
tres, qui  roulent  sur  les  grandes  œuvres  littéraires, 
et  qui  décèlent  en  même  temps  un  vaste  savoir  et 
un  goût  délicat.  7"  Quantité  d'articles  en  prose  et 
en  vers  dans  le  recueil  hebdomadaire  de  l'Hijpo- 
condre.  Sleswig  et  Leipsick,  1768;  et  beaucoup  de 
morceaux  divers,  entre  autres  les  Chants  d'un  gre- 
nadier danois  à  l'ouverture  de  la  campagne,  Alloua, 
1708.  P— OT. 

GERRSTLACHEK  (Charles-Frédéric),  publiciste 
eslimé,  naquit  en  1752  à  Boblingen,  dans  le  Wur- 
temberg :  nommé  en  1761  professeur  extraordi- 
naire de  droit  à  l'université  de  Tiibingen,  où  il 
avait  fait  ses  études,  il  accepta  ensuite,  en  1767, 
une  place  d'assesseur  au  tribunal  de  la  cour  à 
Carlsruhe;  et,  ayant  rempli  cette  charge  avec  la 
plus  grande  distinction,  il  devint  successivement 
en  1789,  conseiller  privé  effectif,  et  en  1791,  as- 
sesseur à  la  cour  de  révision  que  le  gouvernement 
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de  Bade  venait  d'établir.  11  mourut  le  15  août  1795. 
Il  a  publié  dix-huit  ouvrages ,  dont  on  trouve 
rénumération  dans  le  volume  du  Dictioiinaire 
des  auteurs  allemands ,  par  Meusel ,  Leipsick ,  180i. 
Nous  citerons  seulement  :  1°  Commentatio  de  quœs- 
tione  per  tormenta,  Francfort  et  Leipsick,  1755, 
in-4"  ;  2°  Spécimen  juris  publici  de  majore  statuum 
imperii  atate  antiqidssitna ,  antiqua  et  hodierna, 
Francfort,  1755,  in-4'';  o"  Bibliothèque  juristique, 
dans  laquelle  on  indique  tous  les  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  jurisprudence .  ou  qui  peuvent  servir  aux 
jiersonnes  qui  s'occupent  de  cette  science,  2  vol.  en 
six  cahiers,  Stuttgard,  1758-1762,  grand  in-8"; 
4"  Recueil  des  édits  et  ordonnances  du  duché  de 
Wurtemberg ,  avec  une  introduction  sur  la  constitu- 
tion ancienne  et.  moderne  de  cet  État,  1759-1760, 
2  vol.  in-i°  et  in-8";  5"  Recueil  des  ordonnances  de 
Baden-Durlach,  Francfort  et  Leipsick,  1773-1774, 
5  vol.  in-8°;  Corpus  juris  Germanici  et  privati, 
c'est-à-dire  ,  le  texte  le  plus  exact  de  toutes  les  lois , 
ordonnances  et  autres  édits  de  l'empire  germanique , 
en  ordre  systématique,  avec  des  notes,  Francfort  et 
Leipsick  (Carlsruhe),  1783-1789, 4  vol.  gr.  in-8".  Le 
premier  volume  traite  des  lois  et  ordonnances  de 
l'empire  germanique;  le  second,  des  concordais 
entre  la  nation  allemande  et  l'Éghse  de  Rome ,  du 
traité  de  Passau  et  de  celui  de  "Westphalie  ;  le  troi- 
sième contient  les  autres  traités  de  paix  conclus 
par  l'empire  germanicjue,  et  le  quatrième  ren- 
ferme également  des  traités  de  paix ,  des  lois ,  des 
édits  et  des  ordonnances,  avec  une  table  des  ma- 
tières contenues  dans  les  quatre  volumes.  7"  Ma- 
nuel des  lois  de  l'empire  germanique  ,  d'après  le  texte 
le  plus  exact,  dans  un  ordre  systématique ,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1786-1794, 11  vol.  in-8".  Ces  der- 
niers ouvrages  sont  en  allemand.       B — u — d. 

GERSTNER  (François-Joseph  de),  savant  autri- 
chien ,  naquit  le  22  février  1756  à  Kommotau,  en 
Bohême ,  étudia  au  collège  des  Jésuites  de  sa  ville 
malernelie,  où  il  s'adonna  de  préférence  aux  ma- 
thématiques ,  en  continua  l'étude  à  l'université  de 
Prague,  et,  vers  1779,  fut  nounné  à  une  place 
d'ingénieur,  où  il  éprouva  quelques  désagréments. 
Dans  sa  fougue  de  jeune  homme,  il  résolut  de 
renoncer  à  cette  carrière ,  et  se  rendit  à  Vienne 
avec  l'idée  d'y  étudier  la  médecine.  Mais  il  ne  per- 
sévéra pas  dans  celte  voie  nouvelle,  et  il  entra 
sur  un  pied  assez  secondaire  à  l'observatoire  de 
celle  capitale ,  puis  à  celui  de  Prague.  Il  y  lit 
également  preuve  de  savoir  et  d'assiduité  par  de 
noinbreuses  observations  qui  virent  le  jour  les 
années  suivantes.  Connu  ainsi  par  ses  précédents, 
il  prit  part,  en  qualité  d'ingénieur,  au  cadastre 
de  !a  Bohême,  et  rentra  dans  la  l'oute  qu'il  sem- 
blait avoir  à  jamais  abandonnée  (1787).  En  1788, 
il  fut  nommé  aide-professeur  à  l'université  de 
Prague.  L'année  d'après  il  obtint  le  titulariat  de 
celle  chaire.  Le  talent  varié,  facile,  que  ne  lui 
contestait  alors  personne,  et  dont  son  enseigne- 
ment comme  ses  opérations  trigonomélriques  et 
ses  observations  dans  le  domaine  des  étoiles  mon- 


GER 


GER 


353 


traient  sans  cesse  l'accroissement,  le  fit  connaître 
avantageusement  des  hommes  d'État  qui  s  occu- 
paient d'ame'liorations  à  introduire  dans  l'instruc- 
tion publique  en  Autriclie.  En  1795  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  de  réorganisation  des 
e'tudes  à  Yiehne.  C'est  surtout  à  sa  présence  dans 
cette  commission  que  fut  due  l'importance  donnée 
aux  études,  tant  scientifiques  qu'industrielles,  car 
de  l'étendue  des  premières  dépendent  toujours  la 
perfection  et  l'utilité  des  secondes.  11  fixa  les  yeux 
de  l'Autriche  sur  l'école  polytechnicpie ,  cette 
belle  création  de  l'assemblée  conventionnelle 
qu'on  a  si  souvent  accusée  avec  raison  de  n'avoir 
été  puissante  que  pour  briser,  et  sur  diverses 
écoles  d'arts  et  métiers  étrangères  à  l'Allemagne. 
Cependant  il  se  passa  six  ans  avant  que ,  confor- 
mément à  ses  conclusions  et  à  ses  désirs,  il  fût 
question  sérieusement  de  fonder  dans  la  vaste 
étendue  de  la  monarchie  autrichienne  une  école 
industrielle.  Enfin,  en  1801,  il  fut  chargé  d'en 
organiser  une  à  Prague;  mais,  comme  on  ne  lui 
donnait  pas  tout  pouvoir  pour  cette  organisation, 
et  qu'il  avait  à  s'entendre ,  soit  pour  la  comptabi- 
lité ,  soit  pour  les  idées  fondamentales  elles-mê- 
mes, avec  les  chefs  des  corps  de  métiers,  l'opéra- 
tion ne  marcha  qu'en  boitant,  bien  que  les  états 
de  Bohème  eussent  en  1802  décrété  en  principe 
la  mise  en  activité  de  l'établissement ,  et  déféré  à 
Gerstner,  avec  la  haute  direction  de  la  maison, 
les  deux  chaires  de  mathématiques  et  de  mécani- 
que. La  persévérance  du  professeur  et  des  états 
finit  cependant  par  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles, et  en  1807  l'Institut  technologique  de  Prague 
(tel  fut  le  nom  du  nouvel  établissement)  se  trouva 
en  activité.  Aux  occupations  multipliées  que  nous 
voyons  Gerstner  mener  de  front,  il  joignit,  en 
1807,  la  conduite  des  travaux  d'une  compagnie 
particulière  dite  Société  kydrotec/inique  ;  laquelle 
voulait,  reprenant  un  projet  de  vieille  date  (car  il 
remonte  au  14"  siècle),  unir  le  Danube  à  la  Mol- 
daw  par  un  canal.  Chargé  de  l'étude  de  ces 
ouvrages,  Gerstner  signala  dans  l'exécution  des 
difficultés  de  la  nature  la  plus  grave,  finit  par 
conclure  à  l'abandon  de  l'idée,  et  proposa  de 
substituer  au  canal  projeté  un  chemin  de  fer. 
Cette  modification  ne  fut  point  accueillie  pour 
l'instant,  mais  plus  tard  on  y  revint.  En  1811,  il 
eut  la  mission  d'organiser  une  direction  des  ou- 
vrages hydrauliques  en  Bohème,  et  il  en  fut 
nommé  directeur.  En  1827,  il  eut  le  plaisir  de 
voir  l'établissement  technologique  assis  sur  des 
bases  plus  larges,  d'après  les  idées  développées 
par  lui-même  dans  un  ouvrage  spécial.  Mais  déjà 
le  poids  des  ans  l'avait  forcé  à  se  démettre  de 
quelques-unes  des  charges  qu'il  cumulait.  11  com- 
mença par  la  chaire  de  mathématiques,  puis  vint 
le  tour  de  la  direction  des  ouvrages  hydrauliques; 
enfin ,  il  dit  adieu  à  la  chaire  de  mécanique  en 
1831 ,  et  ne  garda  que  la  haute  direction  de  l'Insti- 
tut, dont  on  peut  le  regarder  comme  le  créateur. 
Il  mourut  l'année  suivante,  le  23  juin.  Gerstner 
XVI. 


est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la 
Bohême,  dont  il  a  de  toutes  ses  forces  cultivé, 
développé  la  prospérité  matérielle,  germes  qui 
trop  souvent  avant  son  époque  avaient  été  foulés 
aux  pieds  ou  semés  sur  terre  nue.  Dans  sa  chaire 
de  professeur,  dans  le  cabinet  des  hommes  d'État, 
dans  les  élégants  salons  des  gens  du  monde  ,  dans 
la  solitude  de  sa  bibliothèque,  il  obéissait  à  la 
même  pensée ,  donner  de  la  science  et  des  mé- 
thodes à  l'industrie;  et  cette  pensée,  il  la  réalisait 
par  son  enseignement  et  par  ses  livres ,  il  la  com- 
muniquait par  l'entraînement  de  la  parole  et  là 
puissance  de  sa  conviction.  Aux  élèves  il  appre- 
nait, aux  grands  il  prouvait  qu'ils  peuvent  et 
doivent  créer  de  la  science  ;  au  monde  frivole  et 
insoucieux  qui  jouit  des  bienfaits  et  des  phéno- 
mènes sociaux  sans  savoir  ce  qu'ils  ont  coûté,  il 
parlait  au  nom  de  la  mode  et  du  luxe ,  de  l'actua- 
lité et  de  la  nouveauté.  On  a  de  lui  :  1°  Introduction 
à  l'art  de  hdtir,  Prague ,  1789  ;  2"  Théorie  des  ondes, 
ibid.,  1801;  5"  Traité  des  roues  hydrauliques ,  etc., 
ibid.,  1809;  4°  deux  Traités  sur  les  chariots  et  sur 
les  roues,  ibid.,  1813  ;  5°  De  la  spirale  des  machines 
à  pulsion,  ibid.,  1818  ;  6"  Objets  du  cours  de  géomé- 
trie pratique  à  l'institut  technologique ,  Vienne ,  1819  ; 
7°  Sur  les  avantages  de  la  construction  d'une  route  en 
fer  entre  la  Moldaw  et  le  Danube,  ibid.,  1825; 
8°  Manuel  de  mécanique ,  Prague,  1851  et  1852  (il 
n'en  a  paru  que  deux  volumes  et  moitié  du  troi- 
sième. Son  fils  François-Antoine  de  Gerstner  l'a 
continué).  9°  Divers  articles  :  1°  dans  les  Transac- 
tions (Abhandlungen)  de  la  société  des  sciences  de 
Bohême;  2°  dans  les  Nouv.  Trans.  de  la  société  des 
scie7ices  de  Bohême  ;  3°  dans  VAmanach  astronomique 
de  Bade;  4°  dans  les  Observations  faites  pendant  des 
voyages  à  Biesengebirge  (Dresde ,  1791);  5°  dans  les 
Annales  de  physique  de  Gilbert,  etc.  P — OT. 

GERTRUDE  (Sainte),  abbesse  de  Nivelle,  était 
fille  du  bienheureux  Pépin  de  Landen ,  prince  du 
Brabant,  maire  du  palais  des  rois  d'Austrasie,  et 
de  la  bienheureuse  lté  ou  Ideberge;  élevée  sous 
les  yeux  de  pieux  parents,  elle  suça  pour  ainsi 
dire  avec  le  lait  l'amour  des  choses  divines.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  elle  résolut  de  consacrer  à  Dieu 
sa  virginité.  Demandée  en  mariage  par  le  fils  du 
gouverneur  de  la  haute  Austrasie,  quoique  cette 
alliance  fût  approuvée  du  roi  Dagobert  et  de  ses 
parents,  elle  déclara,  en  présence  du  prince, 
qu'elle  n'aurait  d'autre  époux  que  son  Sauveur. 
Dagobert,  charmé  de  tant  de  vertu,  ordonna 
qu'on  la  laissât  libre.  Ayant  perdu  son  père  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  et  restée  avec  sa  mère, 
l'une  et  l'autre,  quelques  années  après,  par  le 
conseil  de  St-Amand,  résolurent  de  se  retirer 
dans  lin  monastère ,  qu'Ideberge  fonda  à  Nivelle 
en  Brabant.  Cette  sainte  entreprise  ne  s'exécuta 
point  sans  quelques  traverses;  Ideberge,  les  ayant 
surmontées,  présenta  Gertrude  aux  évêques,  qui 
lui  donnèrent  le  voile,  et  la  bénirent  quoiqu'elle 
n'eût  guère  plus  de  vingt  ans,  en  ({ualité  de  pre- 
mière abbesse  de  la  nouvelle  communauté.  Ger- 
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trude  juslifia  par  sa  conduite  le  choix  qu'on  avail 
fait  d'elle;  et  Ideberge  elle-même  se  mit  sous  la 
direction  de  sa  fille.  Cette  sainte  dame  mourut 
âge'e  de  soixante  ans,  cinq  années  après  être 
entrée  dans  le  monastère.  Les  martyrologes  de 
Flandre  en  font  mention  le  8  mai.  Gertrude,  pri- 
vée de  l'aide  de  sa  mère ,  se  dcciiargea  d'une  partie 
des  soins  de  la  supériorité  sur  des  personnes 
dont  elle  connaissait  la  vertu ,  pour  se  livrer  plus 
librement  à  la  contemplation  et  aux  pratiques  de 
la  pénitence.  Sa  santé  s'élant  affaiblie,  elle  se 
démit  de  la  dignité  abbatiale,  et  vécut  encore 
trois  ans  après  sa  démission.  Elle  mourut,  le 
17  mars  de  l'an  659,  âgée  de  55  ans;  son 
culte  s'est  extrêmement  répandu  en  Rrabant  et 
en  Allemagne;  beaucoup  d'églises  y  sont  sous  son 
invocation.  Son  monastère  a  été  au  12"  siècle 
changé  en  un  chapitre  noble  de  chanoinesses.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  un  auteur  qui  avait  assisté  à 
ses  funérailles;  il  ne  rapporte,  dit-il,  que  ce  qu'il 
a  vu  ou  appris  de  témoins  irréprochables.  Cet 
ancien  monument  nous  a  été  conservé;  les  bol- 
landistes  l'ont  fait  imprimer  dans  leur  Recueil ,  au 
17  mars,  avec  leurs  observations;  dom  Mabillon 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  sur  un  manuscrit 
des  Feuillants  de  Paris.  —  Geutrude  (Sainte),  cha- 
noinesse  de  l'ordre  de  Prémontré,  née  de  Louis 
landgrave  de  Hesse  et  de  Thuringe,  et  de  Ste-Éli- 
sabeth  ,  fille  d'André  roi  de  Hongrie ,  renonça  aux 
avantages  de  sa  naissance  pour  se  consacrer  à 
Dieu  ,  et  fut  une  des  premières  maîtresses  ou  su- 
périeures du  noble  chapitre  d'Aitenberg,  au  dio- 
cèse de  Trêves.  Elle  fit  construire  à  côté  de  son 
monastère  un  hôpital,  oîi  elle  servait  elle-même 
les  malades.  Urbain  IV  ayant  publié  une  croisade, 
Gertrude  se  croisa ,  et  fit  croiser  les  chanoinesses 
ses  filles,  pour  concourir,  disait-elle,  au  succès 
de  la  guerre  sainte  par  l'arme  spirituelle  des 
prières,  puisqu'elles  ne  le  pouvaient  autrement. 
Elle  fut  aussi  une  des  premières  qui  solennisa  la 
fête  du  St-Sacremcnt,  instituée  par  le  même  pape. 
Après  beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  d'exemples 
de  vertu,  elle  mourut  le  15  août  1297,  et  fut  mise 
au  rang  des  saintes  par  Clément  VI.  —  Gertrude 
(Sainte),  abbesse  de  l'ordre  de  St-Benoît,  née  à 
Eisleben  en  haute  Saxe ,  était  sœur  de  Ste-Mech- 
tilde,  et  fut  mise  à  l'âge  de  cinq  ans  chez  les 
bénédictines  de  Robersdorf ,  où  elle  prit  l'habit 
en  1294.  Elle  savait  le  latin  ,  et  l'écrivait  avec  faci- 
lité ;  elle  avait  aussi  étudié  l'Écriture  sainte  et  lu 
les  Pères;  mais  sa  principale  occupation  était  la 
contemplation ,  et  elle  s'est  particulièrement  ren- 
due fameuse  par  un  livre  de  Révélations,  où  elle 
fait  le  récit  de  ses  communications  avec  Dieu. 
Tout  y  respire  un  abandon  absolu  à  la  volonté 
divine  et  une  entière  abnégation  de  soi-même. 
Nul  livre,  disent  les  maîtres  de  la  spiritualité, 
après  ceux  de  Ste-Thérèse ,  ne  peut  être  plus  utile 
aux  contemplatifs.  Cette  Ste-Gertrude  mourut  en 
1354,  après  avoir  été  abbesse  quarante  ans.  Le 
livre  des  Révélations  a  été  souvent  imprimé;  les 
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meilleures  éditions  sont  celles  de  Lanspergius , 
chartreux,  mort  en  1559,  et  de  Blosius,  abbé  de 
Liessies  et  restaurateur  de  ce  monastère ,  qui 
mourut  en  1568.  Le  même  livre  a  été  réimprimé 
sous  le  titre  de  Insinuationes  pietatis,  seti  vitœ 
sanctœ  Gertrudis,  vh-ginis  et  abbatissœ  Sancti  Betie- 
dicti,  Paris,  1662,  par  les  soins  de  dom  Nicolas 
Canteleu,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
St-Maur;  sous  le  même  titre,  Saltzbourg,  1662, 
in-12 ,  par  dom  Laurent  Clément,  bénédictin ,  qui 
fit  précéder  cette  édition  d'une  Vie  de  Ste-Gertrude, 
traduite  ensuite  par  lui-même  en  français  ;  et  deux 
ans  après  sous  celui  de  Sanctœ  Gertrudis  V.  et  abba- 
tissœ Sancti  Benedicti  insinuatiojium  dicinœ  pietatis 
exercitia,  par  dom  Mége,  de  la  même  congréga- 
tion, qui  en  donna,  en  1674,  une  traduction  en 
français.  L — y. 

GÉRUZEZ  (Jeax-Baptiste-Fiîançois),  professeur 
au  collège  de  Reims,  naquit  dans  cette  ville  le 

25  novembre  1764.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
à  l'université,  il  entra  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  St-Denis,  y  fit  sa  rhétorique,  sa  philoso- 
phie et  sa  théologie;  et  aussitôt  qu'il  fut  ordonné 
prêtre,  on  l'envoya  à  Lyon  pour  instruire  les 
novices;  mais  il  quitta  celte  charge  pour  vicarier 
dans  une  paroisse  dépendante  de  sa  congréga- 
tion. En  1790,  la  suppression  des  ordres  religieux 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  acccepta 
l'année  suivante  une  place  de  vicaire  dans  l'église 
paroissiale  de  St-Pierre ,  et  peu  de  temps  après  la 
cure  du  village  de  Sacy,  près  de  Reims,  où  il 
vivait  tranquille,  quand  la  terreur,  couvrant  toute 
la  France  d'un  voile  ensanglanté,  le  força  de 
rentrer  à  Reims  et  de  chercher  à  s'y  occuper  de  la 
manière  la  plus  rapprochée  de  ses  goûts.  Il  tra- 
vailla d'abord  dans  une  imprimerie  ,  fut  ensuite 
élève  des  écoles  normales;  revint  à  Reims  après  la 
dissolution  de  ces  écoles,  entra  chez  Siret,  maître 
d'une  bonne  pension ,  et  en  sortit  pour  aller  à 
Paris  occuper  la  place  de  commis  réilacteur  dans 
les  bureaux  de  l'instruction  publique.  H  concourut 
depuis  et  obtint  la  chaire  de  grammaire  générale 
à  l'école  centrale  de  Beauvais,  qui  semblait  met- 
tre fin  à  ses  inquiétudes,  et  que  la  suppression 
de  CCS  nouvelles  écoles  aurait  encore  prolongées 
si,  rev(nu  dans  sa  famille,  lors  de  la  formation 
du  lycée  de  Reims  en  1804,  il  n'eût  été  fait  pro- 
fesseur de  la  classe  de  seconde.  11  conserva  cette 
place  jusqu'en  1822,  époque  de  son  admission  à 
la  retraite.  Dès  ce  moment,  l'abbé  Géruzez  parta- 
gea son  temps  entre  l'étude  et  les  leçons  qu'il 
donnait  dans  un  pensionnat  déjeunes  demoi.selles. 
Après  une  longue  maladie,  la  mort  le  frappa  le 

26  mars  1850.  Géruzez  était  essentiellement  labo- 
rieux, et  consacrait  le  temps  (jue  lui  laissait  sa 
classe  à  la  composition  de  quelques  ouvrages.  Son 
style  est  facile,  clair  et  correct,  et  s'il  avait  été 
plus  arrêté  dans  ses  idées  et  plus  fort  dans  ses 
principes  ,  .son  jugement  aurait  été  moins  répré- 
hensible.  Son  début  dans  les  lettres  fut  un  Dis- 
cours sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  langue  fran- 
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çaise ,  sur  ses  caractères  et  sur  la  nécessité  de  l'étudier 
pour  réussir  dans  les  sciences,  Beauvais,  1800,  in-S". 
Cet  ouvrage  le  fit  recevoir  à  la  socie'té  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts  de  Paris ,  et  le  mit  en  relation 
avec  plusieurs  hommes  de  lettres.  Il  donna  ensuite 
son  Coup  d'œil  rapide  sur  les  révolutions  de  la  phi- 
losophie,  depuis  T/ialès  jusqu'à  l'université  impé- 
riale, imprime'  dans  le  Mercure  de  France,  n"  554, 
octobre  1812.  On  y  trouve  ces  deux  phrases  re- 
marquables :  «  Je  ne  sais  si  St-Bernard,  la  gloire 
«  et  l'oracle  de  son  siècle,  ne  mit  pas  un  peu  trop 
«  de  vivacité'  dans  ses  poursuites  contre  Abailard; 
«  je  ne  sais  s'il  eut  raison  de  l'accuser  d'he're'sie... 
«  On  peut  dire,  à  la  justification  des  philosophes 
«  politiques,  qu'ils  ont  mis  en  avant  beaucoup  de 
«  ve'rite's  utiles  et  pratiques  dont  nous  profitons 
«  aujourd'hui,  et  que  s'ils  revenaient  en  ce  mo- 
«  ment  ils  tiendraient  un  autre  langage  et  pense- 
«  raient  bien  difiëremment  ;  car  enfin  que  vou- 
«  laient-ils  surtout?  Que  de'sirait  Voltaire,  désigné 
«  comme  leur  chef?  la  tolérance ,  et  rien  autre 
«  chose.  Ce  point  une  fois  obtenu ,  Voltaire  eût 
«  été  le  premier  à  défendre  le  trône  et  l'autel.  » 
On  a  encore  de  Géruzez  :  1°  Description  historique 
et  statistique  de  la  ville  de  Reims,  ouvrage  divisé  en 
vingt  chapitres  :  histoire,  gouvernement  civil  et 
ecclésiastique  ,  sacre  des  rois ,  chapitres ,  abbayes 
et  couvents,  hôpitaux,  coutumes,  antiquités, 
monuments  modernes,  beaux-arts,  instruction, 
biographie ,  agriculture ,  commerce ,  routes  et  ca- 
naux ,  population,  etc.,  Châlons,  1817,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  valut  à  son  auteur  une 
médaille  en  or  de  la  part  de  la  Société  académi- 
que de  Châlons-sur-Marne,  dont  il  était  un  des 
membres  correspondants,  pouvait  être  mieux  fait, 
mais  il  fallait  pour  cela  y  donner  plus  de  temps, 
être  plus  scrupuleux  dans  ses  recherches ,  ne  pas 
se  servir,  pour  aller  plus  vite  ,  de  manuscrits  fau- 
tifs, inexacts;  enfin,  suivre  un  autre  plan.  Gé- 
ruzez devait  d'autant  plus  y  faire  attention  que 
la  critique ,  qui  lui  fit  du  mal,  attendait  impatiem- 
ment cette  histoire ,  pour  ne  lui  rien  passer,  et 
qu'il  s'était  brouillé  avec  Jacob  Kolb  [voy.  ce  nom), 
qui ,  voulant  aussi  faire  imprimer  des  mémoires 
sur  la  ville  de  Reims ,  s'était  entendu  avec  lui  pour 
réunir  les  deux  ouvrages.  2°  Dissertation  sur  une 
inscription  trouvée  à  l'abbaye  de  St-Remi  de  Reims, 
présentée  à  la  société  d'agriculture  ,  commerce , 
sciences  et  arts  de  Ghàlons,  Chàlons,  1817,  in-8°; 
5»  l'Etude  des  langues  anciennes  et  de  sa  propre  lan- 
gue, seul  fondement  de  toute  bonne  instructioji , 
Reims,  1818,  in-8°.  On  lit  dans  cette  brochure 
celte  phrase  singulière  :  «  La  langue  est  nécessaire 
«  pour  le  développement  de  la  raison  et  la  con- 
"  naissance  de  la  morale.  C'est  avec  les  mots  que 
«  nous  raisonnons  sur  nos  actions ,  que  nous  en 
«  démêlons  les  suites  bonnes  ou  mauvaises,  et  tel 
«  homme  n'est  souvent  devenu  criminel  que  parce 
«  qu'il  n'avait  pas  dans  sa  tête  assez  de  termes 
«  pour  calculer  les  résultats  d'une  mauvaise  ac- 
«  tion...  »  4°  Mémoire  sur  le  sacre  A  Reims,  Reims, 


1819  ,  în-8°;  5"  Flore  médicale  du  département  de  la 
.l/arne,  Châlons,  1819,  in-8",  et  dans  l'Annuaire 
du  département  de  la  Marne;  6°  sur  l'instruction 
primaire.  Discours  qui  a  obtenu  le  premier  accessit 
à  l'Académie  d'Arras,  dans  sa  séance  du  28  août 
1820,  sur  cette  question  :  Quelle  influence  l'instruc- 
tion élémentaire  du  peuple  peut-elle  exercer  sur  la 
manière  d'être ,  et  sur  l'amélioration  ou  la  stabilité 
des  i7istitutions  sociales  ?  Paris,  182  i,  in-8°;  ~°  Traité 
sur  la  langue  française,  ou  Rhétorique  française, 
suivie  d'un  Cours  de  littérature,  des  Traités  de  la 
ponctuation,  des  participes,  delà  versification  fran- 
çaise et  de  la  préposition ,  à  l'usage  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  Reims,  1825,  in-8°.  Ce  petit  ouvrage 
manquait  alors  pour  l'instruction.  8"  Traité  com- 
plet des  participes ,  Reims,  1829 ,  in-8''.  On  attribue 
à  Géruzez  beaucoup  d'articles  insérés  dans  la 
Feuille  villageoise ,  journal  populaire  des  premiers 
temps  de  la  révolution ,  rédigé  par  Cérutti.  Il  a 
laissé  en  portefeuille  quelques  poésies,  un  ouvrage 
considérable  sur  la  littérature ,  et  une  analyse 
complète  et  raisonnée  des  ouvrages  de  Linguet, 
son  parent,  dont  il  a  donné  une  vie  abré- 
gée. L— c— j. 

GERVAIS  (Saint).  Voyez  Protais. 

GERVAIS,  quatorzième  abbé  général  de  Pré- 
montré, et  ensuite  évêque  de  Séez,  était  né  en 
Angleterre,  au  diocèse  de  Lincoln,  de  parents 
illustres.  Étant  venu  en  France  pour  y  perfec- 
tionner ses  études ,  après  avoir  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie  dans  l'université  de  Paris,  il 
embrassa  l'institut  de  Prémontré  à  l'abbaye  de 
St-Just,  diocèse  de  Beauvais.  Son  abbé  ayant  été 
élevé  sur  le  premier  siège  de  l'ordre  en  1195, 
Gervais  fut  choisi  pour  le  remplacer  ;  il  devint 
bientôt  après  abbé  de  Thenailles,  et  en  1209  abbé 
général  de  Prémontré.  Il  eut  et  mérita  la  confiance 
des  papes  de  son  temps.  Célestin  III ,  lorsque  Ger- 
vais était  encore  à  St-Just,  le  chargea  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Beauvais  pendant  la 
captivité  de  l'évèque  Philippe  de  Dreux,  cousin 
du  roi ,  fait  prisonnier  en  défendant  les  armes  à 
la  main  le  Beauvaisis,  où  Richard  Cœur  de  lion 
faisait  du  dégât.  Innocent  III,  au  concile  de  La- 
tran,  où  assistait  Gervais,  lui  donna  des  marques 
d'une  estime  particulière  ;  il  le  fit  son  grand  péni- 
tencier et  lui  accorda  en  Italie  plusieurs  établis- 
sements pour  son  ordre,  qui  jusque-là  n'y  en  avait 
point  eu.  llonorius  III,  continuant  à  Gervais  la 
même  bienveillance,  engagea  Henri  III,  roi  d'An- 
gleterre, à  le  nommer  à  l'évêché  de  Séez ,  et  vou- 
lut le  sacrer  lui-même  (18  juillet  1226).  Sous  ces 
deux  derniers  pontifes,  Gervais  fut  chargé  de  négo- 
ciations et  de  commissions  importantes,  les  unes 
au  sujet  de  la  croisade  qui  se  préparait  alors  ;  les 
autres  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, la  réduction  des  Albigeois  à  l'obéissance  et 
leur  conversion  à  la  foi.  Devenu  évêque,  Gervais 
ne  changea  rien  à  sa  façon  de  vivre  humble  et 
modeste.  Après  avoir  gouverné  son  ordre  pendant 
I  onze  ans  et  le  diocèse  de  Séez  pendant  huit,  il 
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mourut  le  28  décembre  1228,  également  regretté 
de  ses  religieux  et  de  ses  diocésains.  II  fut  enterré 
à  l'abbaye  de  Silly,  de  son  institut.  On  a  de  lui 
des  lettres  intéressantes  pour  l'histoire  de  son 
temps.  La  plupart  sont  adressées  à  des  papes ,  à 
des  rois,  à  des  princes,  à  des  évêques,  etc.  Quel- 
ques-unes lui  sont  écrites  par  les  mêmes  person- 
nages. La  latinité  en  est  bonne  pour  le  temps , 
dont  elles  servent  admirablement  à  faire  con- 
naître l'esprit.  Elles  étaient  restées  ignorées, 
lorsqu'en  1G63  Norbert  CalUeu,  prieur  de  Pré- 
montré, envoyé  par  l'abbé  général  le  Scellier  dans 
les  abbayes  de  Flandre  pour  y  recueillir  ce  qu'il 
pourrait  y  trouver  d'anciens  monuments,  les  dé- 
couvrit dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Vico- 
gne,  près  Valenciennes,  et  les  fit  imprimer  dans 
cette  ville  au  nombre  de  soixante-dix.  Depuis,  le 
P.  Hugo ,  abbé  d'Estival ,  ayant  appris  qu'il  y  en 
avait  un  exemplaire  manuscrit  à  l'abbaye  de 
Steinfeld,  diocèse  de  Cologne,  se  le  fit  adresser  et 
au  lieu  de  soixante-dix  lettres,  y  en  trouva  cent 
trente-cinq,  qu'il  a  publiées  dans  son  recueil  inti- 
tulé Sacrœ  antiquitatis  momimenta,  Estival,  172S, 
2  vol.  petit  in-fol.  Gervais  avait  aussi  laissé  des 
Commentaires  sur  les  psaumes  et  les  petits  prophètes, 
et  des  homélies.  Malgré  de  soigneuses  recherches, 
le  P.  Hugo  n'a  pu  recouvrer  aucun  de  ces  ou- 
vrages. L— Y. 

GERVAIS  (Robert),  né  à  Anduse  avant  le  milieu 
du  \¥  siècle,  fut  d'abord  religieux  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  et  tiré  de  son  cloître  par  le 
pape  Urbain  V  pour  être  fait  évéque  de  Senez. 
Dans  le  grand  schisme  d'Occident,  il  prit,  ainsi 
que  tous  les  évêques  français,  le  parti  de  Clé- 
ment VII,  et  écrivit  en  1588  contre  Jean  de  Li- 
gnano  et  Balde,  qui  tenaient  pour  Urbain  VI,  un 
Traité  du  schisme,  qui  se  trouvait  au  nombre  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Colbert.  La 
même  bibliothèque  renfermait  un  autre  ou- 
vrage du  même  auteur,  composé  en  1385,  et 
intitulé  le  Miroir  royal.  Gervais  mourut  en 
1596.  V.  S.  L. 

GERVAIS  (Maître).  Voyez  Chrétien. 

GERVAIS  (Nicolas),  né  à  Parlerme  en  1650, 
mort  en  1681.  Il  était  marié  et  exerçait  la  profes- 
sion d'apothicaire.  Après  la  mort  de  sa  femme, 
il  entra  dans  les  ordres.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  de  pharmacie  :  1°  Antidotarium paiioj-mi- 
tamm  pharmaco-chimicum ,  Panormi,  1669  ,  in-i°; 
2°  Succedanea,  ibid. ,  1670,  in-i"  ;  5°  Norma  tyro- 
num  pharmacopolarum  galeno  spargyrica,  Neapoli, 
1673,  in-i°  ;  4°  Bizarrie  botaniche  d'alcune  simpli- 
cesli  di  Sicilia,  Naples,  1675,  in-4°.  Augustin  Ger- 
vais, fils  de  Nicolas,  devint  un  médecin  célèbre 
et  donna  à  Palerme  en  1700  une  édition  in-i"  des 
œuvres  de  son  père,  sous  ce  titre  :  Genasius  redi- 
vivus,  seu  Nicoleii  Gervasii  antidotarium  panormita- 
num  galeno-chymicum.  Z. 

GERVAIS  DE  TILBURY,  historien  du  15'^  siècle, 
né  dans  le  bourg  de  ce  nom  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  après  avoir  visité  une  partie  de  l'Europe , 


arriva  vers  1208  à  la  cour  d'Othon  IV,  empereur 
d'Allemagne.  Ce  prince,  qui  descendait  par  sa  mère 
d'une  illustre  famille  d'Angleterre,  accueillit  Ger- 
vais avec  une  grande  distinction ,  le  fit  l'un  de 
ses  orateurs,  le  nomma  ensuite  chancelier,  et  enfin 
maréchal  du  royaume  d'Arles.  Gervais  mourut 
vers  1218.  On  a  de  lui  :  Olia  imperialia,  libri 
très  (1);  ce  sont  des  mélanges  de  piiysique,  d'his- 
toire et  de  géographie.  11  leur  donna  ce  titre, 
parce  qu'il  les  avait  composés  pour  dissiper  l'en- 
nui d'Othon,  auciuel  il  les  dédia.  Leibnitz  a  pu- 
blié cet  ouvrage  dans  ses  5cnjo/ore.v  Brunswicenses , 
t.  1",  p.  881-lOOi,  et  les  différentes  leçons  de 
quatre  manuscrits  de  Paris ,  ainsi  qu'un  supplé- 
ment dans  le  t.  2,  p.  751-784.  J.  J.  Mader  avait 
déjà  publié  une  partie  du  second  livre  diaprés  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Helmstadt,  ibid., 
1673,  in-4",  sous  le  titre  suivant  :  De  imperio  Ro- 
mano,  et  Gothorum,  Longobardorum ,  Briionum, 
Francorum,  Anglorumque  regnis  ex  otiis  imperia- 
libus.  La  préface  de  Mader  peut  être  regardée 
comme  une  savante  dissertation  sur  l'origine,  l'ac- 
croissement et  les  différentes  révolutions  du 
royaume  d'Arles.  Duchesne  a  inséré  la  Descriptio 
Galliarum  de  Gervais  dans  ses  Scriptores  Francor. 
coœtanei,  t.  1"',  p.  19,  et  les  autres  passages  du 
même  auteur  qui  ont  rapport  à  la  France,  t.  3, 
p.  363-373.  Dom  Bouquet  (ou  plutôt  dom  Poirier) 
en  a  aussi  publié  des  extraits  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France,  t.  H,  et  il  en  annonçait  d'au- 
tres parmi  les  volumes  suivants.  Plusieurs  écrivains 
postérieurs,  et  entre  autres  le  moine  Helinand, 
se  sont  appropriés  un  grand  nombre  de  passages 
de  l'ouvrage  de  Gervais  sans  lui  en  faire  honneur. 
Toutes  ses  idées  sur  la  physique,  qui  étaient 
celles  de  son  siècle,  annoncent  beaucoup  d'igno- 
rance et  de  crédulité.  L'abbé  Lebeuf  en  a  rapporté 
quelques-unes  dans  le  tome  2  de  ses  Dissertations 
sur  l  histoire  de  France,  p.  187.  On  attribue  encore 
à  Gervais  :  1°  Illustrationes  Galfridi  Monemuthensis 
libri  IV ;  2°  Historia  terrœ  sanclœ ;  5"  De  origine 
Burgundio7ium.  Les  nouveaux  éditeurs  de  la  Bibl. 
hist.  de  France  observent  que  c'est  à  tort  que  le 
P.  Lelong  a  dit  que  cet  ouvrage  avait  été  imprimé 
dans  les  Scriptores  Brunswicenses .  4°  Facetiarum 
liber,  dédié  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dont  on 
dit  que  Gervais  était  proche  parent  ;  5°  Tricolum- 
nium  Angliœ  ;  6°  Metrica  descriptio  Balneorum 
l'uteolanorum.  Tous  ces  ouvrages  restés  en  manus- 
crit sont  peu  connus.  W — s. 

GERVAISAIS  (Nicolas-Louis-Marie  MAGON  , 
marquis  de  la)  naquit  à  St-Servan ,  dans  la  basse 
Bretagne,  le  17  juin  1765.  Il  était  à  vingt  ans 
officier  de  carabiniers  dans  le  régiment  de  Moii- 
sieur.  Il  rencontra  en  1786,  aux  eaux  de  Bour- 
bon-i'Archambault,  la  princesse  Louise-Adélaïde, 
liJle  du  prince  de  Condé,  et  sut  lui  inspirer  un 
attachement  plus  vif  que  ne  l'autorisait  l'inéga- 

(1)  Cet  ouvrage  est  aussi  connu  sous  ces  titres  :  Mappa  sive 
descriptio  mundi ,  ou  De  mirabilibus  orbis. 
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lité  de  leurs  conditions.  Cette  chaste  mais  roma- 
nesque passion  ne  tarda  pas  à  détruire  le  repos 
de  mademoiselle  de  Bourbon ,  et  elle  se  de'cida  en 
pleurant  à  rompre  ses  liaisons  avec  la  Gervaisais. 
Il  partit  alors  pour  la  Suisse  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  la  re'union  des  e'tats  géne'raux. 
La  première  brochure  qu'il  ait  publie'e,  et  per- 
sonne peut-être  n'en  a  publie'  autant  que  lui ,  est 
de  1790.  Il  se  retira  l'anne'e  suivante  en  Angle- 
terre, parmi  les  paysans  gallois;  mais  l'espoir 
de  sauver  quelques  débris  du  patrimoine  de  ses 
pères  le  ramena  en  Bretagne  au  plus  fort  de  la 
■terreur.  Là,  pour  obéir  au  vœu  de  mademoiselle 
de  Bourbon,  il  se  maria.  On  ne  lui  vit  prendre 
aucune  part  aux  luttes  héroïques  des  provinces  de 
l'Ouest.  Il  vivait  à  la  campagne ,  ne  s'occupant  en 
apparence  que  de  ses  affaires  domestiques,  et 
comme  indilïérent  à  tout  ce  qui  se  passait  au 
dehors.  Mais  après  la  restauration,  il  vint  habiter 
Versailles,  ce  qui  n'était  guère  que  changer  de 
solitude.  Il  reprit  la  plume  en  1823,  et,  à  partir 
de  ce  temps  jusqu'en  1856,  il  mit  au  jour,  bon  an, 
mal  an,  quatre  ou  cinq  brochures  politiques  qui 
réunies  formeraient ,  dit-on,  la  matière  de  vingt- 
cinq  volumes  in-8".  Ces  brochures ,  imprimées  à 
ses  frais  chez  Egron,  puis  chez  son  successeur 
Pihan  de  la  Forest,  n'étaient  pas  mises  en  vente 
chez  les  libraires.  L'auteUr  les  envoyait  gratuite- 
ment au  roi ,  aux  ministres,  aux  pairs  de  France, 
aux  députés,  aux  journalistes,  cè  qui  malheureu- 
sement n'était  pas  le  bon  moyen  de  s'attirer  l'at- 
tention et  la  considération  à  laquelle  il  préten- 
dait. On  connaît  l'histoire  (authentique  ou  non, 
peu  importe)  de  ce  prince  qui,  sur  les  tréteaux  du 
pont  Neuf,  offrait  aux  passants  des  pièces  d'or 
pour  la  bagatelle  d'un  sou.  C'était  pour  rien  ;  aussi 
personne  n'en  voulait.  On  achetait  près  de  là  de 
vieilles  chansons,  des  complaintes  nouvelles,  des 
fruits  verts  et  des  fruits  gâtés,  des  onguents  pour 
la  brûlure,  et  cent  sortes  de  drogues  que  l'on 
payait  à  leur  valeur  et  même  au-dessus  de  leur 
valeur.  Mais  on  se  détournait  avec  dédain  du  mar- 
chand de  louis  d'or  à  un  sou  la  pièce ,  sans  vou- 
loir seulement  prendre  la  peine  de  les  examiner. 
Pareille  chose  arriva  au  marquis  de  la  Gervaisais 
avec  ses  brochures.  On  les  jetait  au  panier  sans 
les  lire.  On  parlait  de  M.  Cottu  et  de  M.  MadroUe  ; 
mais  de  lui,  pas  un  mot.  Cela  le  désolait  et  cepen- 
dant ne  le  décourageait  point.  Il  continuait  à 
entasser  libelle  sur  libelle ,  écrivant  sur  tout  et  à 
proposde  tout,  donnantdes conseils  aux  chambres, 
aux  journaux,  aux  partis,  à  la  société  tout  en- 
tière, et  mêlant  aux  conseils  des  avertissements 
sinistres.  Vox  clamantis  in  deserto  !  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  titres,  les  dates  et  même  des  frag- 
ments assez  curieux  de  plus  de  cinquante  pam- 
phlets que  personne  n'a  lus  et  dont  le  vent  a  dis- 
persé les  feuilles.  11  n'en  existe  de  collection 
complète  nulle  part ,  pas  même  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu.  Le  marquis  de  la  Gervaisais 
ne  cessa  d'écrire  qu'à  l'âge  de  soixante  et  onze 


ans,  et  son  dernier  écrit ,  intitulé  Premières 
ombres  de  la  barbarie,  porte  la  date  de  1856(1),  11 
s'en  alla  alors  faire  un  pèlerinage  à  Bourbon- 
l'Archambault,  aux  lieux  où  il  avait  connu  jadis 
.  la  princesse  Adélaïde ,  qui  depuis  un  demi-siècle 
n'avait  pas  cessé  un  jour  d'occuper  son  souvenir. 
On  assure  que  les  émotions  de  ce  voyage  affai- 
blirent sa  santé,  jusque-là  vigoureuse.  Il  s'étei- 
gnit lentement  et  sans  bruit  le  29  décembre  1858. 
Les  lettres  que  lui  avait  écrites,  au  temps  de  leur 
liaison,  mademoiselle  de  Bourbon-Condé  avaient 
été  publiées  quatre  ans  auparavant  par  M.  Bal- 
lanche  :  Lettres  écrites  en  1786  et  1787,  Paris, 
Renouard,  1854,  in-J8  {voy.  Condé,  Louise-Adé- 
laïde de  Bourbon-).  Mais  cette  publication,  qui 
eut  un  certain  retentissement  dans  les  salons, 
ne  tira  point  de  son  obscurité  le  héros  de  cette 
vieille  histoire.  Son  nom  n'y  était  pas  prononcé, 
et  quelques  initiés  seulement  se  le  murmu- 
raient à  l'oreille.  La  Gervaisais  serait  donc  aujour- 
d'hui entièrement  inconnu,  si,  en  1850,  il  n'eût 
pris  fantaisie  à  un  homme  d'esprit,  M.  Damas- 
Hinard,  de  choisir  çà  et  là  dans  les  élucubrations 
de  l'infatigable  marquis  quelques  passages  sin- 
guliers, et  de  les  rassembler  en  un  volume  de 
150  pages,  sous  ce  titre  plus  singulier  encore-. 
Un  prophète  inconnu,  jjrédictiotis ,  jugements  et 
conseils ,  par  M.  le  marquis  de  la  Gervaisais,  avec 
une  préface  et  des  notes,  par  M.  Damas-Hinard, 
Paris,  Ledoyen,  1850,  in-12.  On  lit  sur  la  couver- 
ture du  livre  que  l'Ère  des  Césars  de  M.  Romieu 
est  en  vente  chez  le  même  libraire.  On  s'aper- 
çoit en  effet  que  ces  deux  livres  :  le  Prophète  in- 
connu et  l'Ere  des  Césars,  quoiijue  si  différents  en 
apparence ,  ont  été  inspirés  par  la  même  pensée 
et  étaient  destinés  à  servir  la  même  cause.  M.  Da- 
mas-Hinard prétend  que  de  la  Gervaisais  a  prédit 
littéralement  tous  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  depuis  1790  jusqu'en  1850,  et,  en  par- 
ticulier, la  chute  de  la  restauration  qu'il  aimait, 
celle  de  Louis-Philippe ,  l'établissement  et  la 
chute  de  la  république,  et  enfin  l'avènement  d'un 
second  empire,  avènement  qu'il  aurait  annoncé 
en  ces  termes  :  «  Etant  donné  un  Napoléon,  si 
«  frêie  et  si  exigu  qu'il  fût,  telle  est  la  soif  de 
«  repos,  la  rage  de  calme,  que  de  toutes  parts  il 
«  y  aurait  presse  à  tenir  l'étrier  et  même  à  servir 
«  d'étrier  à  qui  semblerait  de  taille  et  de  tournure 
«  à  enfourcher  le  destrier  absolutiste.  »  [le  Pro' 
phète  inconnu,  p.  60  et  61).  Cela  était  écrit  et 
imprimé  en  1855.  Nous  ne  ferons  pas  d'autres  cita- 
tions de  ce  livre  étrange.  Nous  ne  nous  prononce- 
rons pas  davantage  sur  le  mérite,  l'utilité  et  le 
bon  goût  de  ces  prétendues  prophéties,  qui  nous 
condamnent  d'avance ,  si  elles  sont  aussi  exactes 
que  l'affirme  l'éditeur,  à  toutes  les  dégradations 

(1)  L'auteur  avait  annoncé  que  cet  ouvrage  serait  le  dernier 
qui  sortirait  do  sa  plume,  mais  il  ne  tint  pas  parole.  Il  publia 
l'année  suivante  un  opuscule  intitulé  Une  âme  de  Bourbon ,  et 
en  1838  un  Appel  aux  hommes  loyaux  el  sensés,  qui  fut  véri- 
tablement son  dernier  ouvrage. 
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(lu  Bas-Eiupire.  C'était  là  aussi,  comme  on  sait,  le 
tiième  de  M.  Romieu.  Nous  dirons  seulement  que 
le  marquis  de  la  Gervaisais,  sans  avoir  le  don  de 
seconde  vue  ,  jugeait  quelquefois  assez  bien  les 
situations  et  pressentait  les  événeioents  d'assez 
loin.  Il  avait  un  style  incorrect,  mais  original  et 
plein  de  force.  Un  ciioix  bien  fait  de  ses  e'crits  ne 
serait  peut-être  pas  sans  intérêt.  11  n'y  faudrait 
pas  ciierclier  des  prédictions,  niais  on  y  trouve- 
rait souvent  des  pensées  élevées,  quoique  un  peu 
tristes,  des  observations  justes,  des  contradictions 
quelquefois,  un  peu  trop  de  vague,  mais  toujours 
assez  de  matière  pour  occuper  la  réflexion.  C-et. 

GERVAISE  (iNicoLAs),  né  à  Paris  en  1662  ou 
1665,  était  fils  d'un  médecin  en  réputation  atta- 
ché au  surintendant  Fouquet.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique.  A  peine  âgé  de 
vingt  ans,  l'abbé  Gervaise  partit  avec  des  mission- 
naires pour  le  royaume  de  Siam,  où  il  séjourna 
environ  quatre  ans.  Avide  d'instruction ,  il  étudia 
avec  soin  les  mœurs,  les  usages,  le  caractère  et 
jusqu'à  l'histoire  des  habitants  de  ce  pays.  De 
retour  en  France ,  il  publia  une  Histoire  naturelle 
et  politique  du  royaume  de  67fl?«(1688,  1  vol.  in-4''), 
et  peu  de  temps  après  une  Description  historique 
du  royaume  de  Macassar  (1  vol.  in-'i2}.  Ce  savant 
ecclésiastique  avait  amené  avec  lui,  des  Indes 
orientales,  deux  fils  du  roi  de  Macassar.  Plus 
capable  qu'aucun  autre  de  suivre  leur  éducation , 
puisqu'il  était  à  peu  près  le  seul  homme  de 
France  qui  sût  parler  la  langue  de  ces  enfants ,  il 
fut  chargé  par  Louis  XiV  de  les  instruire  dans  la 
religion  catholique.  Cette  tâche  remplie,  il  devint 
curé  de  Vannes,  en  Bretagne,  puis  prévôt  de 
Suèvres ,  dans  l'église  de  St-Martin  de  Tours.  Sa 
résidence  à  Suèvres  fut  de  longue  durée  ;  ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  composa  ses  ouvrages  les 
plus  importants  ;  et  il  ne  quitta  sa  prévôté  qu'en 
1724  pour  se  rendre  à  Rome,  où  le  pape  le  sacra 
évéque  d'Horren.  A  peine  revêtu  de  ce  titre  qui  lui 
imposait  de  dangereuses  obligations,  le  coura- 
geux prélat  se  mit  à  la  tête  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques, et  se  rendit  en  Amérique  dans  l'espoir 
d'y  convertir  à  la  foi  chrétienne  les  peuples  sau- 
vages de  cet  hémisphère.  Mais  sa  pieuse  témérité 
lui  devint  funeste  :  les  Caraïbes  l'assassinèrent,  lui 
et  tous  ses  compagnons  de  voyage,  le  20  no- 
vembre 1729.  Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler  (ouvrages  très-faiblement  écrits, 
mais  remplis  de  détails  curieux) ,  nous  avons  de 
l'abbé  Gervaise,  la  l/ie  de  St-Martin,  évéque  de 
Tours  (1699,  in-4"),  et  une  Histoire  de  Boëce,  séna- 
teur romain,  avec  l'analyse  de  tous  ses  ouvrages,  etc. , 
divisée  en  deux  parties  (1713,  in-12);  cette  der- 
nière production  est  supérieure  à  tous  les  autres 
écrits  de  l'auLeur  -.  on  y  trouve  une  critique  saine 
et  des  recherches  approfondies.  Gervaise  l'avait 
dédiée  à  Louis  XIV  ;  mais  ce  prince  étant  mort 
avant  que  l'impression  du  livre  fût  terminée, 
l'abbé  présenta  cet  ouvrage  à  Louis  XV,  sans  néan- 
moins supprimer  l'épître  dédicatoire  au  feu  roi. 


«  Sire,  dit  Gervaise  au  jeune  monarque,  cet  ou- 
«  vrage  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre 
«  Majesté  est  le  dernier  monument  du  zèle  que 
«  j'ai  eu  pour  la  gloire  du  roi  votre  bisaïeul  ;  il 
«  devient  le  premier  hommage  que  je  viens 
«  rendre  à  Votre  Majesté,  comme  à  mon  roi ,  à 
«  mon  seigneur  particulier  et  à  mon  abbé...  »  Nous 
avons  aujourd'hui  quelque  peine  à  comprendre 
comment  le  roi  de  France  pouvait  n'être,  à  cette 
époque,  que  le  seigneur  particulier  d'un  de  ses 
sujets,  et  surtout  pour  quelle  raison  ce  sujet  l'ap- 
pelait son  abbé.  L'histoire  de  Touraine  nous  ex- 
plique cette  double  énigme.  Gervaise  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  prévôt  de  Suèvres;  or,  ce  domaine 
était  à  ce  qu'il  paraît  un  des  plus  anciens  arrière- 
fiefs  delà  couronne,  elles  rois  de  France  étaient  de 
droit  abbés  de  St-Martin,  dont  la  prévôté  de  Suè- 
vres dépend.  Gervaise  avait  entrepris  et  presque 
terminé  des  ouvrages  considérables ,  lorsque  son 
zèle  pour  la  religion  l'entraîna  de  nouveau  au 
delà  des  mers.  Au  nombre  de  ses  productions , 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  on  compte  une  vie  de 
St-Louis,  dont  la  préface  et  l'épître  dédicatoire 
étaient  achevées,  et  qui  devait  former  deux  vo- 
lumes in-i".  Cet  auteur  avait  aussi  commencé  la 
vie  de  M.  de  Rancé  ,  abbé  et  réformateur  de  la 
Trappe.  Des  ordres  supérieurs ,  dont  on  ne  con- 
naît pas  les  motifs ,  l'obligèrent  à  abandonner  ce 
travail.  F.  P — t. 

GERVAISE  (  DoM  François-Armand  )  ,  d'abord 
carme  déchaussé  ,  et  ensuite  abbé  de  la  Trappe, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris  (ou  selon  d'au- 
tres à  Tours)  vers  1660  ;  il  lit  ses  études  chez  les 
jésuites  et  brilla  dans  ses  classes.  A  quinze  ans,  se 
sentant  pressé  du  désir  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse dans  un  ordre  austère,  il  choisit  celui  des 
carmes  de  la  réforme  de  Ste-Thérèse ,  nommés 
autrement  carmes  déchaussés .  Il  avait  à  peine  vingt- 
deux  ans  qu'il  fut  chargé  d'y  professer  la  théolo- 
gie. Cette  occupation  ne  suffit  pas  à  un  esprit 
aussi  actif  que  le  sien  ;  parlant  avec  facilité,  m^me 
sans  préparation,  doué  d'une  heureuse  mémoire, 
il  se  mit  à  prêcher  et  le  fit  avec  succès.  Ayant  été 
nommé  prieur  de  Gregy,  couvent  situé  dans  le 
voisinage  de  Meaux  et  près  de  Germigny,  maison 
de  campagne  de  l'évêque,  il  eut  occasion  de  voir 
Bossuet,  qui,  trouvant  en  lui  un  religieux  zélé  et 
plein  de  talent,  lui  donna  d'utiles  conseils.  Les 
carmes  avaient  à  Rome  des  affaires  pour  lesquelles 
il  fallait  de  la  capacité  ;  ils  l'y  députèrent.  Quel- 
que austère  que  fût  l'institut  des  carmes,  soit  zèle, 
soit  inquiétude  d'esprit,  Gervaise  ne  le  trouva 
point  assez  rigoureux  pour  lui.  Il  résolut  de  se 
retirer  à  la  Trappe,  où  il  fut  admis  après  quelques 
difficultés.  L'abbé  de  Kancé  lui  donna  lui-même 
l'habit  en  1695,  et  ajouta  le  nom  d'Armand,  qui 
était  l'un  des  siens,  a  celui  de  François  que  por- 
tait déjà  dom  Gervaise.  Les  infirmités  de  l'.^bbé  de 
la  Trappe  l'ayant  engagé  à  se  démettre  de  son 
abbaye,  et  dom  Zozime  Foisel,  qu'il  s'était  donné 
pour  successeur,  étant  mort  peu  de  temps  après, 
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le  pieux  réformateur  crut  ilom  Gervaise  propre  à 
maintenir  l'austérité  et  l'esprit  de  pénitence  qu'il 
avait  introduits  dans  son  monastère.  11  fit  deman- 
der au  roi  et  obtint  l'abbaye  pour  lui.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'était  trompé.  Heu- 
reusement le  nouvel  abbé  offrit  lui-même  sa  dé- 
mission. Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  en 
eut  du  regret,  et  qu'il  fit  tout  son  possilîle  pour 
la  retirer.  Dans  deux  Vies  de  l'abbé  de  Rancé ,  il 
est  accuse'  d'avoir  eu  de  mauvais  procédés  à  l'égard 
de  ce  dernier.  D'autres  le  justifient,  et  lui-même 
a  composé  divers  écrits  pour  son  apologie.  Il  faut 
bien  que  l'abbé  de  Rancé  ait  eu  à  s'en  plaindre, 
puisqu'après  l'avoir  élevé  lui-même  il  a  souhaité 
qu'il  quittât  le  poste  dont  il  l'avait  jugé  digne. 
Gervaise  se  retira  à  l'abbaye  de  Long-Pont ,  et 
depuis  erra  de  monastère  en  monastère  jusqu'à  ce 
qu'un  oi'dre  du  roi  le  relégua  à  l'abbaye  des  Re- 
clus, dans  le  diocèse  de  Troyes,  où  il  mourut,  en 
1751,  âgé  de  91  ans.  On  ne  peut  refuser  à  dom 
Gervaise  beaucoup  de  talent  et  plusieurs  qualités 
estimables.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés 
prouvent  combien  il  était  laborieux  ;  et  la  vie  de 
la  Trappe  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  mener  avec  la 
même  rigueur  depuis  sa  sortie  de  ce  monastère , 
ses  efforts  constants  pour  le  maintien  de  la  ré- 
forme de  son  ordre,  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  fût  un  religieux  attaclié  à  sa  règle  ; 
mais  naturellement  inquiet,  d'une  humeur  singu- 
lière et  bizarre  et  d'un  caractère  bouillant,  il  ne 
convenait  en  aucune  manière  au  gouvernement 
d'une  communauté  où  il  fallait  un  homme  de 
paix.  On  a  de  lui  :  1°  les  Vies  de  plusieurs  Pères; 
savoir  :  de  St-Ci/prien ,  Paris,  1717,  in-4°  ;  de  St- 
Irénée,  Paris,  1725,  2  vol.  in-12  ;  de  Riijin,  prêtre 
de  l'église  d'Aquilce,  Paris,  1725,  2  vol.  in-12, 
refondue  depuis  par  l'abbé  Goujet;  de  St-Paulin, 
1745,  in-^o  ;  de  Ste-Epiphane ,  Paris,  1742,  in-i"; 
la  plupart  avec  l'analyse  des  ouvrages  qu'ils  ont 
laissés ,  des  notes  historiques  et  critiijues  et  des 
dissertations.  Les  mémoires  de  Tiilemont  ont  en 
grande  partie  fourni  les  matériaux  de  ce  travail. 
2°  La  Vie  d'Ahailard  et  d'Héloïse  son  épouse,  Paris, 
1720,  2  vol.  in-12  ;  5"  les  Lettres  des  mêmes,  tra- 
duites en  français ,  d'un  Style  plus  libre  (ju'il  ne 
convenait  à  la  jjrofession  du  traducteur  [voy.  Abai- 
L/vr.D)  ;  4"  la  Vie  de  l'abbé  Suger  avec  des  disserta- 
tions, Paris,  1720,  2  vol.  in-12.  Elle  est  curieuse, 
mais  inexacte.  5"  Défense  de  la  noucelle  histoire  de 
l'abbé  Suger,  acec  l'apologie  pour  feu  M.  l'abbé  de 
la  Trappe,  contre  les  calomnies  de  dom  Vincent  Thuil- 
lier.  Dom  Thuillier,  dans  son  édition  des  œuvres 
posthumes  de  dom  Mabillon ,  eut  occasion  de  par- 
ler de  la  contestation  de  ce  célèbre  bénédictin 
avec  l'abbé  de  Rancé  au  sujet  des  Etudes  monas- 
tiques. On  doit  penser  d'après  son  caractère  qu'il 
n'a  point  passé  les  bornes  de  la  modération,  au 
lieu  que  celui  de  dom  Gervaise,  souvent  peu  me- 
suré, rend  ses  qualifications  un  peu  suspectes. 
(>°  L'iiisloire  de  l'abbé  Joachim,  religieux  de  l'ordre 
de  Citeaux,  surnommé  le  prophète,  Paris,  1745, 
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2  vol.  in-12.  L'auteur  essaye  d'y  montrer  l'accom- 
plissement des  prophéties  de  cet  abbé  ,  dont  il 
raconte  aussi  les  miracles.  Gette  production  passe 
pour  être  plus  dénuée  de  critique  qu'il  ne  con- 
vient à  un  ouvrage  de  cette  nature.  7°  Jugement 
critique  mais  équitable  des  Vies  de  M.  l'abbé  de  Rancé, 
Londres  (Troyes),  1742,  in-12.  Ces  vies  sont  celles 
qu'ont  données  l'abbé  Marsollier  et  Maupeou  , 
curé  de  Nonancourt.  Dom  Gervaise  y  est  fort  mal- 
traité. 11  repousse  de  son  mieux  les  imputations 
de  ces  deux  écrivains,  et  relève  plusieurs  fautes  et 
inexactitudes  dans  lesquelles  il  prétend  qu'ils  sont 
tombés.  8"  Lettres  d'un  théologien  à  un  ecclésias- 
tique de  ses  amis  sur  une  dissertation  touchant  les 
ordinat'ions  anglaises,  Paris,  1725-,  in-12.  Cette  dis- 
sertation est  celle  du  fameux  P.  le  Courayer  [voy. 
Courayer).  Les  lettres,  au  nombre  de  deux, ont  été 
supprimées,  et  le  privilège  en  a  été  retiré.  9"  L'hon- 
neur de  l'Eglise  et  des  souverains  pontifes  défendu 
contre  les  calomnies  et  invectives  du  P.  le  Courayer, 
dans  son  histoire  du  concile  de  Trente,  Nancy, 
1742,  2  vol.  in-12  ;  10"  cinq  lettres  contre  dom 
Marquard  Hergott,  auteur  du  livre  intitulé  Dis- 
ciplina monastica  ;  elles  ont  été  imprimées  dans 
les  journaux  de  Trévoux  de  1727.  Ce  dom  Mar- 
quard Hergott  était  un  savant  religieux  de  l'ab- 
baye de  St-Blaise ,  dont  l'ouvrage  est  plein  de 
choses  curieuses.  11°  Vie  de  St-Paul  apôtre  des 
gerdils  et  docteur  de  l'Eglise,  Paris,  1754,  5  vol. 
in-12;  ouvrage  d'un  goût  singulier,  divisé  en  six 
livres,  dont  les  quatre  premiers  contiennent  l'his- 
toire de  cet  apôtre,  et  les  deux  derniers  exposent 
ses  vertus.  12°  Histoire  de  la  réforme  de  l'ordre  de 
Citeaux  en  France,  Avignon,  1746,  in-4°;  il  devait 
y  en  avoir  deux  volumes,  dont  il  n'a  paru  que  le 
premier,  l'ouvrage  ayant  été  arrêté  ;  ce  volume  est 
devenu  rare.  Les  supérieurs  de  l'ordre  de  Citeaux 
n'y  sont  pas  ménagés.  C'est  à  l'occasion  de  ce 
livre  qu'intervint  l'ordre  du  roi  qui  relégua  dom 
Gervaise  aux  Reclus.  Outre  tous  ces  ouvrages,  dom 
Gervaise  en  laissa  de  manuscrits.  On  cite,  entre 
autres ,  un  abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleur ij ,  un  Traité  des  devoirs  des  évêques ,  une  Vie 
de  dom  Abraham  Braugjiy,  curé  du  diocèse  d' Arras , 
mort  religieux  de  In  Trappe^  etc.  Dom  Gervais  écri- 
vait bien  ;  son  style  est  net,  coulant  et  léger,  et 
ses  pensées  ne  manquent  pas  d'élévation,  mais  il 
est  inégal ,  souvent  peu  exact  ;  exagéré  quand  le 
préjugé  ou  la  passion  le  domine  ,  il  ne  connaît 
plus  alors  de  ménagement,  et  sort  des  bornes 
d'une  sage  discrétion.  Le  résultat  de  ces  défauts 
a  été  une  vie  semée  d'épines  et  continuellement 
agitée.  L — y. 

GERVAISE  DE  LA  TOUCHE  (Jean-Charles),  né 
à  Amiens,  avocat  au  parlement  de  Paris,  assez 
célèbre  au  dernier  siècle,  moins  par  ses  talents  de 
jurisconsulte  que  par  quelques  romans  licencieux 
justement  tombés  dans  l'oubli.  Un  de  ses  ouvrages, 
qui  n'offre  que  peu  d'intérêt  et  qui  ne  se  dislingue 
des  autres  que  parce  qu'il  est  moins  immoral ,  a 
pour  titre  Mémoires  de  mademoiselle  de  Bonneval, 
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Paris,  1738,  in-12.  La  faillite  du  prince  de  Gue'- 
me'ne'e  ruina  Gervaise  qui  en  mourut,  dit-on,  de 
chagrin  en  4782.  Z. 

GÈRY  (André-Guillaume  de)  ,  chanoine  régulier 
et  abbe'  de  Ste-Geneviève,  l'un  des  orateurs  dis- 
tingue's  du  iS"  siècle,  naquit  à  Reims  le  17  février 
1727.  Il  commença  ses  humanite's  dans  cette  ville, 
et  le^termina  sous  la  direction  des  chanoines 
re'guliers  de  St-Vincent  de  Senlis.  Étant  entre'  en 
1742  dans  la  congre'gation  de  cet  ordre,  il  y  prit 
des  leçons  de  litte'rature  et  de  langues  anciennes 
sous  un  maître  instruit  et  modeste,  le  père  Gillet. 
En  1743  il  fut  envoyé'  à  Ste-Barbe  en  Auge  pour 
y  e'tudier  la  philosophie.  Dans  ses  moments  de 
loisir  on  lui  fit  apprendre  et  débiter  des  sermons 
de  Massillon  :  ce  qui  développa  ses  dispositions,  et 
lui  donna  le  goût  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Il 
vint  à  Paris  en  1747  faire  son  cours  de  théologie; 
les  thèses  qu'il  y  soutint  eurent  de  l'éclat,  et 
montrèrent  qu'il  joignait  à  l'éloquence  une  rai- 
son éclairée  et  l'esprit  de  discussion.  Il  fut  chargé 
d'enseigner  la  philosophie  dans  le  même  collège 
où  il  avait  achevé  ses  humanités.  On  lui  donna 
bientôt  après  la  chaire  de  théologie  à  la  maison 
de  Ham  avec  la  dignité  de  sous-prieur.  C'est  alors 
qu'il  s'appliqua  principalement  à  l'étude  de  St- 
Chrysostome,  de  St-Cyprien  et  de  ceux  des  Pères 
les  plus  éloquents  et  les  plus  doctes  ;  il  prit  sur- 
tout pour  base  de  ses  leçons  la  doctrine  de  St-Au- 
gustin ,  et  obtint  des  succès  qui  le  firent  appeler 
à  Ste-Geneviève,  où  il  exerça  les  mêmes  fonc- 
tions de  17S5  à  1761.  Malgré  cet  emploi  pénible 
et  assidu,  son  zèle  le  portait  en  même  temps  à 
exercer  le  ministère  de  la  chaire  évangélique,  où 
il  déployait  à  la  fois  l'éloquence  de  la  raison  et  de 
la  persuasion.  Ses  sermons,  d'une  élocution  facile, 
d'une  instruction  vive  et  accompagnée  d'onction, 
lui  attirèrent  un  auditoire  nombreux.  11  suivait, 
en  les  composant  d'un  seul  jet,  l'impulsion  de 
son  zèle.  Après  avoir  travaillé  avec  soin  l'exorde 
d'un  sermon  qu'il  devait  prononcer  devant  le  roi 
le  jour  de  la  Pentecôte,  il  en  resta  là  :  jamais  il 
ne  put  terminer  la  composition  entière  d'un  dis- 
cours étudié  qu'il  lui  fallait  remettre  à  jour  fixe. 
Quelques  passages  d'un  sermon  (sur  le  baptême)  en 
quelque  sorte  improvisé,  dont  le  sens  fut  mal  in- 
terprété auprès  de  M.  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris ,  firent  suspendre  dès  le  début  la  con- 
tinuation d'un  carême  qu'il  devait  prêcher  à 
St-Jacques  du  Haut-Pas.  Le  chapitre  général  de  sa 
congrégation  l'envoya  remplir  alors  (en  1763)  la 
fonction  de  prieur-curé  de  St-Léger  à  Soissons. 
Quelques  années  après  la  mort  de  l'évêque  (M.  de 
Fitz-James),  qui  le  considérait  beaucoup  et  favori- 
sait son  zèle,  il  quitta  Soissons  et  alla  en  1768 
prendre  possession  à  Lyon  du  prieuré-curé  de 
St-lrénée.  11  y  seconda  le  zèle  de  M.  de  Montazet, 
et  eut  la  plus  grande  part  aux  mandements  de 
cet  archevêque,  au  nouveau  rituel  et  au  catéchisme 
de  son  diocèse  ;  mais  il  refusa  du  prélat  toute 
dignité  qui  aurait  pu  le  détacher  de  sa  congréga- 


tion. En  1770  il  passa  à  la  priorature  de  son  an- 
cienne maison  de  St-Vincent  de  Senlis  ;  en  1775, 
à  celle  de  St-Martin  d'Épernay  ;  et  en  177S,  à 
celle  de  Toussaints  à  Châlons-sur-Marne.  Dans 
cette  dernière ,  n'ayant  point  de  fonction  curiale, 
il  se  livra  plus  librement  au  ministère  de  la  pa- 
role, avec  l'agrément  de  M.  de  Juigné,  alors 
évêque  de  Châlons.  Le  zèle  pour  la  discipline 
régulière  qu'il  avait  montré  depuis  longtemps 
l'avait  fait  nommer,  plusieurs  années  auparavant, 
au  prieuré  de  Ste-Geneviève;  il  avait  été  porté 
ensuite  à  s'en  démettre,  par  amour  pour  la  paix. 
Enfin  sa  conduite  ferme,  tempérée  par  la  dou- 
ceur constante  de  son  caractère ,  son  expérience 
acquise  et  reconnue  dans  les  diverses  maisons 
qu'il  avait  administrées ,  firent  tomber  toutes  les 
préventions  et  il  fut  élu,  avec  approbation  ,  géné- 
ral, abbé  de  Ste-Geneviève  en  1778.  Il  s'occupa 
alors  tout  entier  des  règlements  de  son  ordre  et 
du  soin  des  bonnes  éludes,  et  ne  prononça  plus 
que  de  loin  en  loin  quelques  panégyi'iques  et  des 
discours  détachés.  En  1784,  s'étant  déchargé  sur 
son  coadjuteur  du  poids  de  l'administration  ; 
rendu  à  lui-même,  et  jouissant  en  apparence 
d'une  santé  ferme  et  robuste,  il  se  proposait  de 
reprendre  et  de  suivre  de  nouveau  le  ministère  de 
la  chaire,  lorsqu'une  apoplexie  soudaine  vint  l'en- 
lever, le  7  octobre  1786,  dans  la  60"  année  de  son 
âge.  On  a  de  l'abbé  Géry  un  assez  grand  nombre 
de  sermons,  de  panégyriques  et  Ôl  homélies  qui  ont 
été  recueillis  en  6  volumes  in-12,  Paris,  1788.  Ses 
sermons  et  instructions,  pleins  d'une  raison  élo- 
quente, qui  les  faisait  suivre  avec  tant  de  succès, 
sont  encore  lus  avec  fruit.  Parmi  ses  panégyriques 
on  distingue  cclmà^  Si- Augustin,  composé  vers 
17S8  ;  VOraison  funèbre  de  Louis  XV,  publiée  en 
1774;  le  Panégyrique  de  St- Louis ,  en  Mil;  et 
V Eloge  de  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucélle,  en  1779. 
Il  a  aussi  publié ,  sans  se  nommer,  une  Disserta- 
tion sur  le  véritable  auteur  du  liore  de  r Imitation , 
Paris,  1738,  in-12.  C'est  une  réponse  à  la  disser- 
tation de  l'abbé  Valart  pour  Gersen.  Il  y  défend 
moins  l'opinion  favorable  au  chanoine  régulier 
Kempis,  qu'il  ne  s'attache  à  combattre  l'assertion 
de  Valart,  qui  attribuait  Y  Imitation  à  l'abbé  de 
Verceil,  maître  de  St-Antoine  de  Padoue,  pour 
donner  quelque  réalité  au  prétendu  personnage 
de  Gersen  {voy.  Gersen  et  Thomas  Gallus).  Une 
traduction  latine,  aussi  anonyme,  de  la  disserta- 
tion de  Géry,  se  trouve  insérée  dans  la  Deduc- 
tio  critica  d'Eusèbe  Amort,  Augsbourg,  1761, 
in-4°.  G— CE. 

GESENIUS  (Guillaume),  médecin  à  Nordhausen 
et  à  Walkenried,  né  en  1760  à  Schœningen, 
dans  le  duché  de  Brunswick,  jouit  d'une  assez 
grande  réputation  dans  la  littérature  médicale.  Il 
est  mort  le  l<=f  avril  1801  ,  après  avoir  publié  en 
allemand  :  1°  Essai  d'une  Encyclopédie  lepidopté- 
rologique ,  ou  Manuel  pour  les  personnes  qui  font 
des  collections  de  papillons,  Erfurt,  1786,  in-8°; 
2°  Pathématologie  médico-morale ,  ou  Essai  sur  les 
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passions  et  leur  influence  sur  les  fondions  du  corps, 
ibid.,  1786,  in-8°;  5°  De  la  fièvre  p'itride,  bilieuse 
et  épidémique  des  années  178b  et  1786,  Leipsick, 
1788,  in-8°;  4°  Catalogue  descriptif  des  médica- 
ments simples  tirés  du  règne  végétal,  d'après  l'ordre 
alphabétique  des  dénominations  usitées  dans  les 
pharmacies,  Stendal,  1790,  in-fol.  ;  S"  Manuel 
de  matière  médicale,  ibid.,  1791,  in-8°;  1796, 
in-S".  B— II — D. 

GESENIUS  (Guillaume),  orientaliste,  naquit  à 
Nordhausen  le  o  février  1786.  Il  fit  ses  e'tudes  à 
l'université'  de  Helmstadt  et  à  celle  de  Gœttingue. 
En  1809  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  de 
Westphalie,  sur  la  proposition  de  Jean  Muller, 
professeur  de  littérature  ancienne  au  gymnase  de 
Heiligenstadt,  et  en  1811  professeur  de  théologie 
à  l'université  de  Halle.  Déjà  de  1806  à  1809  ,  pen- 
dant son  séjour  à  Gœttingue,  il  s'était  livré  à 
l'étude  de  \  Ancien  Testament  :  à  Halle  il  perfec- 
tionna cette  étude,  et  ses  cours  furent  suivis  par 
de  nombreux  élèves.  On  doit  à  Gesenius  d'impor- 
tants travaux  sur  la  langue  hébraïque.  Nous  cite- 
rons de  lui  seulement:  Cominentatio  de  Pentateuchi 
Samaritani  origine ,  indole  et  auctoritate  ;  son  Dic- 
tionnaire hébreu-allemand ,  Leipsick,  1810  et  1812, 
2  vol.,  dont  il  donna  un  extrait  en  1815  où  l'on 
remarque  des  considérations  savantes  sur  les  éty- 
mologies  de  la  langue  hébraïque.  Cet  extrait  a 
eu  une  seconde  édition  en  1825;  son  Thésaurus 
linguœ  hebraïcœ,  rempli  d'érudition;  son  Sijstème 
grammatical  et  critique  de  la  langue  hébraïque,  Leip- 
sick, 1817.  Dès  1815  il  avait  fait  paraître  à  Halle 
une  grammaire  hébraïque  qui  eut  une  seconde 
édition  en  1825.  Son  Histoire  de  la  langue  et  de 
l'écriture  hébraïques,  publiée  à  Leipsick  en  1815, 
où  se  trouvent  consignées  des  recherches  impor- 
tantes pour  l'étude  et  l'interprétation  de  l'Ancien 
Testament,  peut  être  considérée  comme  une  sorte 
d'introduction  de  son  Système  grammatical.  Nous 
citerons  encore  sa  Chrestomathie  hébraïque.  Halle, 
1822,  5<=  édition  ;  sa  traduction  de  la  Bible ,  pu- 
bliée à  Leipsick  en  1 820  et  1 821 ,  et  les  notes  et  re- 
marques savantes  dont  il  a  accompagné  la  traduc- 
tion allemande  du  Voyage  de  Buckliardt  en  Syrie 
et  en  Palestine,  Weimar,  1825,  2  vol.,  etc.  11  est 
mort  à  Halle  au  mois  d'octobre  18i2.  Z. 

GESNER  (Conrad),  naturaliste  célèbre,  sur- 
nommé le  Pline  de  V Allemagne ,  a  été,  pour  son 
temps ,  un  prodige  d'application ,  de  savoir  et  de 
sagacité.  11  naquit  à  Zurich  le  26  mars  1516,  d'Ours 
Gesner,  fourreur,  et  de  Barbe  Frick,  parents  assez 
pauvres  et  qui  avaient  encore  plusieurs  autres 
enfants;  en  sorte  c^u'il  n'aurait  pu  se  soutenir 
dans  ses  études,  sans  les  secours  de  son  oncle 
maternel,  Jean  Frick,  ministre,  qui  le  forma  dans 
les  lettres  et  lui  donna  les  premières  notions  de 
la  botanique.  Mais  cet  oncle  étant  mort ,  et  son 
père  ayant  été  tué  en  1551  à  la  bataille  de  Zug, 
celle  où  périt  aussi  le  célèbre  réformateur  Zwingle, 
le  jeune  Gesner  se  vit  obligé  de  chercher  fortune 
à  l'étranger.  Il  alla  à  Strasbourg,  où  il  seconda 
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pendant  quelque  temps,  moyennant  un  salaire, 
les  travaux  de  Capiton  ;  puis  ,  ayant  obtenu  quel- 
ques subsides  des  chanoines  de  Zurich ,  il  se  ren- 
dit à  Bourges  et  y  commença  à  étudier  la  méde- 
cine. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  eut  occasion  de 
venir  à  Paris,  et  s'y  livra,  sans  règle  comme  sans 
contrainte,  à  sa  passion  pour  tous  les  genres 
d'études,  secouru  dans  sa  pauvreté  par  Jean  Stei- 
ger,  jeune  Bernois  de  famille  patricienne,  avec 
lequel  il  s'était  lié  d'amitié.  De  là  il  retourna  une 
seconde  fois  à  Strasbourg,  d'où  il  fut  rappelé  à 
Zurich  en  1556  pour  y  occuper,  dans  le  collège, 
un  petit  emploi  de  régent.  Mais  les  magistrats 
s'aperçurent  promptement  qu'il  était  fait  pour  des 
travaux  moins  obscurs,  et  lui  accordèrent  en  1557 
un  nouveau  secours  pour  continuer  à  Bâle  ses 
études  en  médecine.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
commença  à  travailler  pour  le  public,  en  donnant 
des  soins  à  l'édition  du  Dictionnaire  grec  de  Fa- 
vorin  {voy.  Favorinus).  L'année  suivante,  le  sénat 
de  Berne  ayant  fondé  une  académie  à  Lausanne, 
il  y  fut  appelé  et  y  enseigna  les  lettres  grecques 
pendant  trois  ans.  Il  passa  ensuite  une  année  à 
Montpellier,  où  il  se  lia  d'une  manière  intime  avec 
le  célèbre  médecin  Laurent  Joubert  et  le  grand 
naturaliste  Rondelet.  Entin  il  fut  reçu  en  1541 
docteur  en  médecine  à  Bâle,  où  il  mit  la  dernière 
main  à  quelques  extraits  d'auteurs  grecs  et  arabes 
sur  la  botanique  et  sur  la  médecine,  qui  furent 
pubbés  cette  année  et  la  suivante  à  Zurich  et  à 
Lyon.  Bientôt  après  il  donna  un  Catalogue  des 
plantes,  en  quatre  langues,  où  ilfit  déjà  preuve 
de  connaissances  très-étendues  sur  la  botanique  , 
et  indiqua  plusieurs  végétaux  nouveaux  pour  le 
temps.  Quelques  courses  dans  les  Alpes  de  Suisse 
et  de  Savoie  lui  procurèrent  d'autres  plantes 
nouvelles  et  lui  donnèrent  lieu  d'écrire  en  15i2 
son  petit  livre  sur  le  lait ,  accompagné  d'une 
lettre  sur  la  beauté  des  montagnes.  La  même  an- 
née, il  traduisit  du  grec  un  Traité  des  syllogismes, 
et  d'autres  ouvrages  philosophiques,  qu'il  fit  suivre 
en  1545  des  Sentences  de  Stobée ,  et  en  1544  des 
Allégories  d'Héraclide  de  Pont,  du  Discours  de 
Dion  Chrysostome  sur  Homère,  d'une  édition  pur- 
gée de  Martial.  En  1545  il  fit  un  voyage  à  Venise 
et  à  Augsbourg,  où  il  ba  connaissance  avec  plu- 
sieurs hommes  de  mérite,  et  eut  la  facilité  de 
consulter  des  ouvrages  rares  et  des  manuscrits 
précieux.  C'est  alors  qu'il  commença  de  mettre  au 
jour  sa  fameuse  Bibliothèque  universelle,  premier 
grand  ouvrage  bibliographique  qu'aient  produit 
les  modernes.  Les  titres  de  tous  les  ouvrages 
connus  alors ,  en  hébreu ,  en  grec  et  en  latin ,  soit 
qu'ils  existassent  ou  qu'ils  fussent  perdus,  et  sou- 
vent un  sommaire  de  leur  contenu,  un  jugement 
sur  leur  mérite ,  et  quelque  échantillon  de  leur 
style,  composent  le  fond  de  ce  recueil.  Le  pre- 
mier volume,  publié  à  Zurich  en  1545,  est  classe' 
par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  ;  le 
deuxième ,  rangé  par  ordre  de  matières  et  divisé 
en  dix-neuf  livres ,  parut  en  1548,  ibid.,  sous  le 
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titre  de  Pandectes  ;  le  vingt  et  unième  livre ,  con- 
sacre' à  la  the'ologie,  parut  l'année  suivante;  mais 
le  vingtième,  qui  devait  traiter  des  ouvrages  de 
me'decine,  n'a  point  été'  imprimé,  parce  que  l'au- 
teur ne  crut  jamais  l'avoir  perfectionné  comme  il 
méritait  de  l'être.  La  Bibliothèque  de  Gesner  a  été 
abrégée  par  Lycosthènes,  et  complétée  par  Sim- 
1er  et  par  J.-J.  Pries,  Zurich,  1585,  in-fol.  (1). 
Pendant  le  même  temps,  les  éditions  ou  les  tra- 
ductions de  divers  petits  Traités  grecs  l'occupaient 
encore  •-  il  donnait  de  plus  une  édition  corrigée 
d'Hermolaus  Barl^aro;  une  Préface  critique  sur  les 
ouvrages  de  Galien  ;  une  autre  sur  V Histoire  des 
plantes,  de  Tragus  [voy.  Bock);  un  Traité  des  eaux 
minérales  de  Suisse  et  d'Allemagne  ;  une  Description 
du  mont  Pilote ,  près  de  Lucerne  ;  et  néanmoins  il 
ne  laissait  pas  de  réunir  de  toutes  parts  et  de  co- 
ordonner les  matériaux  du  grand  ouvrage  sur 
l'Histoire  naturelle,  dont  il  avait  conçu  le  plan  dès 
sa  première  jeunesse.  De  nombreux  amis  ,  que  son 
mérite  lui  avait  procurés  presque  dans  toute 
l'Europe ,  lui  envoyaient  les  figures  et  la  notice 
des  productions  de  leurs  climats,  ou  même  les 
objets  en  nature,  qu'il  faisait  peindre  et  graver. 
Lui-même  voyageait ,  chaque  fois  qu'il  en  avait  le 
loisir,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Il  avait  tou- 
jours désiré  voir  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  ; 
mais  la  guerre  de  religion  qui  éclata  en  1551  le 
contraignit  de  retourner  chez  lui  avant  d'avoir 
atteint  ce  terme  de  ses  vœux.  Gesner  a  écrit  sur 
les  trois  règnes  de  la  nature  :  mais  son  Histoire 
des  animaux  est  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages d'histoire  naturelle  et  celui  qui  lui  assurera 
une  renommée  plus  durable.  Elle  est  divisée  eu 
cinq  livres,  que  l'on  relie  d'ordinaire  eu  5  vo- 
lumes in-folio  :  le  premier,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Zurich  en  1551 ,  traite  des  quadru- 
pèdes vivipares;  le  second,  ibid.  ,  1554,  des 
quadrupèdes  ovipares;  le  troisième  ,  ibid. ,  1555, 
des  oiseaux;  le  quatrième,  ibid.,  155f5,  des  pois- 
sons et  autres  animaux  aquatiques;  le  cinquième 
est  posthume,  et  fut  publié  à  Zurich  en  1587  par 
Jacques  Carron ,  médecin  de  Francfort;  il  traite 
des  serpents ,  et  est  plus  rare  que  les  autres  :  il  s'y 
trouve  ordinairement  joint  un  Traité  particulier 
du  .scorpion  ,  également  posthume  et  publié  aussi 
en  1587  par  Caspar  Wolf ,  de  Zurich.  Il  devait  y 
avoir  un  sixième  livre ,  sur  les  insectes  ;  mais  on 
doute  que  Gesner  ait  commencé  à  le  rédiger,  et 
il  n'en  est  resté  que  quelques  figures  inédites  de 
papillons.  Outre  ces  premières  éditions  des  diffé- 
rentes parties  de  l'histoire  des  animaux,  il  en  a 
paru  plusieurs  autres ,  dont  quelques-unes  plus 
amples,  imprimées  du  vivant  de  l'auteur  ou  après 
sa  mort,  en  latin,  en  allemand,  en  français,  et 
divers  abrégés  sous  les  titres  A' Icônes  animalium; 
Icônes  avium;  Nomenclator  aquatilium,  etc.  L'au- 
teur, dans  ce  grand  ouvrage ,  range  les  animaux 
par  ordre  alphabétique  des  noms  latins ,  et  donne 

(1)  Voyez  aussi  les  articles  Rob.  Constantin,  Duverdier  et 
Hallervord. 
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sur  chacun  d'eux  des  détails  divisés  en  huit  cha- 
pitres, savoir  :  ses  dénominations  dans  les  diverses 
langues,  anciennes  et  modernes;  sa  description  in- 
terne et  externe ,  ses  variétés  et  les  pays  qu'il  ha- 
bite; la  durée  de  sa  vie  ,  de  son  accroissement, 
l'époque  de  sa  fécondation  et  de  la  naissance  de  ses 
petits, le  nombre  de  sa  portée,  les  maladies  aux- 
quelles il  est  sujet,  ses  mœurs  et  son  instinct,  son 
utilité,  les  aliments  qu'on  en  tire,  les  remèdes  qu'il 
fournit,  enfin  les  images  qu'il  a  procurées  à  la 
poésie  et  à  l'élocpience,  les  épithètes  qu'on  lui  a 
données,  etc.  Tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et 
ceux  du  moyen  âge  avaient  écrit  de  relatif  à  ces 
détails  est  employé  aux  chapitres  correspondants. 
Gesner  ajoute  en  même  temps,  avec  autant  de 
critique  qu'il  était  possible  d'en  mettre  à  une 
époque  où  l'autorité  des  anciens  était  encore  fort 
respectée  et  la  nature  même  assez  peu  connue, 
une  infinité  de  détails  nouveaux,  tirés  de  ses 
propres  observations  ou  communiqués  par  ses 
nombreux  correspondants.  11  donne,  principale- 
ment sur  les  animaux  de  la  Suisse,  beaucoup  de 
faits  exacts  et  importants  ({ui  ne  sont  pas  encore 
tous  à  négliger  aujourd'hui  :  chaque  espèce  est 
représentée  par  une  figure  en  bois,  et  celles  que 
l'auteur  avait  pu  faire  copier  d'après  nature  sont 
fort  exactement  rendues;  mais  il  fut  aussi  obligé 
d'en  emprunter  quelques-unes  à  ses  prédécesseurs, 
et  celles-là  ne  sont  pas  toujours  aussi  exactes. 
L'histoire  des  poissons  n'est  pas  tout  à  fait  sur  le 
même  plan  que  les  autres  :  Gesner  y  copie,  sur 
chaque  espèce ,  les  articles  de  ses  deux  amis  et 
contemporains,  Belon  et  Rondelet,  auxquels  il  se 
borne  à  faire  quelques  additions.  Les  Abrégés, 
ayant  paru  après  les  grands  Traités,  contiennent 
plusieurs  remarques  qui  ne  sont  pas  dans  ceux- 
ci  ,  et  l'on  est  obligé  de  consulter  les  uns  et  les 
autres  pour  avoir  une  idée  complète  de  ce  qui 
était  connu  à  cette  époque.  V Histoire  des  animaux 
de  Gesner  peut  être  considérée  comme  la  pre- 
mière base  de  toute  la  zoologie  moderne  :  copiée 
presque  littéralement  par  Aldrovande ,  abrégée 
par  Jonston ,  elle  a  fait  le  fond  d'ouvrages  bien 
plus  récents,  et  plus  d'un  auteur  célèbre  en  a 
emprunté,  sans  s'en  vanter,  presque  toute  son 
érudition;  car  on  doit  remarquer  que  les  passa- 
ges des  anciens  qui  ont  échappé  à  Gesner  n'ont 
presque  pas  été  pris  en  considération  par  les  mo- 
dernes. Il  méritait  cette  confiance  par  son  exac- 
titude, sa  clarté,  sa  bonne  foi,  et  même  en  divers 
endroits  par  la  finesse  de  ses  aperçus.  Quoiqu'il 
n'ait  point  encore  établi  de  genres  ,  ni  de  classi- 
fication naturelle  ,  il  indique  très-bien ,  en  divers 
endroits ,  les  vrais  rapports  des  êtres.  Un  service 
également  fort  considérable  rendu  par  Gesner  à 
la  zoologie,  c'est  son  ^édition  d'une  Traduction 
complète  des  OEuvres  d'Elien,  qu'il  donna  en  1656, 
immédiatement  après  son  volume  des  poissons  (1). 

(1)  Les  HisLoires  diverses  sont  de  la  version  de  Vulteius  ,  et 
V Histoire  des  animaux  de  celle  de  Gyllius  que  Gesner  a  corrigée 
en  plusieurs  endroits. 
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Ses  nouvelles  notes  sur  ce  texte,  auxquelles  il 
travailla  encore  longtemps,  ont  paru,  pour  la 
première  fois,  dans  l'e'dition  donnée  par  Abr. 
Gronovlus ,  Londres,  1744,  2  vol.  in-4",  comme 
celles  sur  les  Histoires  diverses,  dans  l'e'dition  de 
Leyde,  1751 ,  in-4°.  Bien  qu'il  ait  e'té  moins  heu- 
reux dans  la  publication  de  ses  travaux  sur  la 
botanique ,  il  s'est  peut-être  rendu  plus  ce'lèbre 
dans  cette  science  par  la  fe'condite'  des  vues  qu'il 
y  a  introduites:  non-seulement  il  s'e'tait,  dès  son 
enfance ,  attache'  à  recueillir  des  plantes ,  et  il 
avait  su  se  procurer  un  jardin  pour  en  e'iever  ; 
mais  il  apprit  bientôt  à  les  dessiner,  et  en  peignit 
plus  de  quinze  cents,  dont  il  destinait  les  figures 
à  une  histoire  ge'ne'rale  des  vëge'taux.  Cet  exercice 
lui  fit  porter  son  attention  sur  les  nombreux  dé- 
tails de  la  fleur  et  du  fruit,  et  il  arriva  ainsi  à 
découvrir  cet  art  de  distinguer  et  de  classer  les 
plantes  par  les  organes  de  la  fructification ,  art 
qui  a  véritablement  créé  la  botanique  scientifique. 
Il  exprime  nettement,  dans  plusieurs  lettres  im- 
primées, la  nécessité  de  s'attacher  en  botanique 
aux  caractères  de  cette  nature.  On  ne  doit  point 
donner  d'attention  à  VEncliiridion  Idstoriœ  plan- 
tai'um,  imprimé  à  Paris  en  1541 ,  in-16  :  ce  n'est 
là  qu'un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Gesner,  et  une 
pure  compilation.  Ses  véritables  OEuvres  bota- 
niques,  après  avoir  passé  en  manuscrit  dans  difïé- 
rentes  bibliothèques ,  furent  acquises ,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  par  Trew,  botaniste  de 
Nuremberg ,  et  publiées  par  les  soins  de  Schmie- 
del ,  médecin  du  margrave  d'Anspach ,  en  2  vo- 
lumes in-folio  ,  Nuremberg,  17S4  et  1770  :  elles 
consistent  en  Commentaires  sur  un  cinquième  livre 
de  Valérius  Cordus,  en  Fragments  d'une  Histoire  des 
plantes,  commencée  d'après  le  plan  de  Gesner  par 
Wolf ,  son  élève  ;  et  en  un  grand  nombre  d'échan- 
tillons des  figures  qu'il  avait  dessinées,  avec  les 
notes  et  les  descriptions  qui  s'y  rapportent.  Long- 
temps auparavant ,  les  planches  en  bois  que  Gesner 
avait  fait  faire  d'après  ses  dessins  pour  l'Histoire 
des  plantes  qu'il  projetait,  ayant  aussi  passé  dans 
différentes  mains,  avaient  servi  à  une  édition 
abrégée  de  Mathiole,  donnée  par  Joachim  II  Ca- 
merarius  ànFrancfort,  1786,  in- A"  {voy.  Camera- 
Rius)  ;  et  llaller  déclare  que  ces  figures  ont  fait  de 
ce  livre  un  de  ceux  où  il  est  le  plus  commode  et 
le  plus  agréable  d'apprendre  à  connaître  les  vé- 
gétaux. Le  petit  Traité  de  Gesner  sur  les  ligures 
des  fossiles,  des  pierres  et  des  gemmes,  Zurich, 
1S65,  in-8",  attira  l'attention  sur  les  pétrifications 
et  sur  les  cristaux.  On  voit,  par  ses  épîtres,  qu'il 
avait  fait  des  expériences  sur  plusieurs  minéraux, 
et  qu'il  n'ignorait  pas  les  vertus  électriques  de 
certaines  pierres  précieuses.  Enfin,  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  comparaison  des  diverses  langues  entre 
elles  dont  Gesner  ne  se  soit  occupé;  et  il  a 
donné  sur  ce  sujet ,  dans  son  Mithridutes  de  dif- 
ferentiis  linguarum,  Zurich,  1SS5,  in-8"(l),  plu- 

(1)  La  seconde  édition,  donnée  par  Casp.  Waser  (Zurich, 
1610,  iu-S»),  et  augmentée  d'un  lourd  commentaire,  est  bien 


sieurs  idées  ingénieuses  qui  ont  été  plus  ample- 
ment développées  dans  ces  derniers  temps.  11 
possédait,  en  effet,  très-bien  les  trois  langues 
savantes,  avait  quelque  teinture  de  l'arabe,  en- 
tendait le  français,  l'italien  et  le  flamand,  et 
avait  beaucoup  travaillé  à  perfectionner  la  langue 
allemande.  Il  a  inséré  dans  son  Mithridates  une 
Traduction  de  l'Oraison  dominicale ,  en  hexamètres 
non  rimés,  qui  est  le  premier  essai  de  ce  genre 
que  l'on  ait  fait  en  allemand  (1).  Tant  d'ouvrages 
utiles  avaient  fini  par  valoir  à  Gesner  beaucoup  de 
considération.  Les  magistrats  de  Zurich  le  créèrent 
professeur  public  d'histoire  naturelle  en  1S5S. 
L'empereur  Ferdinand  P'' ,  qui  aimait  les  sciences 
et  à  qui  il  avait  dédié  son  Histoire  des  poissons ,  le 
fit  venir  près  de  lui  à  Augsbourg  en  15b9,  lui 
accorda  en  1564  des  armoiries  emblématiques  de 
ses  travaux,  et  lui  envoya  quelques  fragments  de 
bézoar,  chose  regardée  en  ce  temps  comme  très- 
précieuse.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
marques  d'estime  :  une  maladie  pestilentielle , 
qui  avait  commencé  à  Bàle  au  printemps  de  1564, 
et  s'était  propagée  à  Zurich,  où  elle  se  renouvela 
l'année  suivante  avec  une  grande  fureur,  atteignit 
Gesner.  Il  avait  donné,  pendant  ces  deux  années, 
beaucoup  de  soins  aux  malades  qui  en  étaient  at- 
teints, et  avait  même  écrit  une  Dissertation  sur  la 
meilleure  méthode  de  la  traiter  ;  mais  un  bubon 
s' étant  montré  sous  l'aisselle  droite,  quoiqu'il  souf- 
frît peu,  il  ne  douta  point  qu'il  ne  fût  condamné;  il 
se  fit  transporter  dans  son  cabinet  pour  achever  de 
mettre  ordre  à  sesouvrages,  et  y  mourut  dans  cette 
occupation  le  13  décembrel565,  cinquième  jour  de 
sa  maladie,  âgé  seulement  de  49  ans  et  quelques 
mois,  et  ne  laissant  qu'une  veuve  sans  enfants.  Il 
céda  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  à  Gaspard 
AVolf,  son  élève,  qu'il  chargea  de  publier  tout  ce 
qu'il  pourrait  extraire  de  ses  papiers  de  propre  à 
étendre  quelques  parties  des  sciences.  Les  Gesner, 
qui  se  sont  rendus  illustres  dans  le  18«  siècle,  des- 
cendaient de  son  oncle  André,  célèbre  à  Zurich  pour 
avoir  reçu  trente-six  blessures  à  la  bataille  de  Zug, 
pour  avoir  vécu  depuis  précisément  autant  d'an- 
nées, et  être  parvenu  aux  premières  charges  de 
la  ville.  On  a  peine  à  comprendre  qu'un  homme 
d'abord  aussi  maltraité  de  la  fortune ,  condamné 
à  une  vie  aussi  pénible  que  Conrad  Gesner,  ait  pu 
composer  des  ouvrages  si  nombreux,  si  variés  et 
pleins  de  tant  d'érudition  ;  car,  outre  ceux  que 
nous  avons  cités,  il  en  a  encore  écrit  ou  publié 
un  assez  grand  nombre ,  dont  on  trouvera  le  ca- 
talogue complet  dans  les  additions  de  Teissier  aux 
Eloges  de  M.  de  Thou  et  dans  les  Mémoires  du 

moins  correcte  et  même  moins  complète.  Ce  curieux  ouvrage, 
où  l'on  trouve  une  courte  notice  de  presque  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes  alors  connues ,  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique, au  nombre  de  cent  trente,  est  terminé  par  un  petit 
vocabulaire  du  jargon  de  ces  vagabonds  connus  sous  le  nom  de 
bohémiens. 

(1)  On  trouve  dans  la  première  édition  de  ce  livre  un  tableau 
qui  contient  l'Oraison  dominicale  en  vingt-deux  langues.  C'est  le 
premier  essai  en  ce  genre  qui  a  reçu  de  nos  jours,  sous  le  même 
titre ,  un  développement  si  considérable  (voy.  Adelung). 


564  GES 

P.  Niceron;  il  en  avait  lui-même  donné  le  détail 
dans  son  Epistola  ad  Guill.  Turnerum ,  de  lihris  n 
seeditis,  1562,  in-8".  Cette  fécondité  s'explique 
par  la  simplicité  de  ses  mœurs  ,  son  ardeur  pour 
le  travail  et  la  facilité  de  son  esprit;  il  fut  pieux 
et  pur;  son  air  était  doux  et  modeste,  et  il  s'at- 
tacha beaucoup  d'amis.  Théodore  de  Bèze  l'a  célé- 
bré dans  de  beaux  vers  ;  Josias  Simler  fit  son  orai- 
son funèbre  et  écrivit  sa  vie  (Zurich,  1366,  in-4<>), 
sur  laquelle  lui-même  a  donné  des  détails  dans  la 
préface  de  sa  Bibliothèque .  De  Thou  en  parle  avec 
beaucoup  d'éloge  dans  sa  grande  Histoire.  Mais  la 
biographie  la  plus  complète  qu'on  en  ait  est  celle 
de  M.  Schmiedel ,  en  tète  des  OEuvres  botaniques 
de  Gesner,  que  nous  avons-  citées  plus  haut.  En 
1824,  M.  Jean  Hanhart,  pasteur  à  Winterthies  en 
Suisse,  a  donné,  en  1  volume  in-8",  un  Essai  bio- 
graphique sw  Gesner,  servant  à  faire  connaître  les 
travaux  scientifiques  et  la  réforme  7-eligieiise  du 
i6<' siècle.  Les  amateurs  de  la  botanique  ont  atta- 
ché le  nom  de  ce  grand  naturaliste  à  une  espèce 
de  tulipe  qu'il  avait  décrite  dans  une  Épïlre  à 
Collin,  et  qui  s'appelle  encore  tulipa  Gesneriana. 
Plumier  a  consacré  à  Gesner,  sous  le  nom  de  Ges- 
neria,  un  genre  de  la  famille  des  campanulacées  : 
c'est  un  arbuste  d'Amérique.  C — v— -r. 

GESiNER.  (Jean-M\thias),  l'un  des  érudits  qui , 
dans  le  siècle  dernier,  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  l'Allemagne,  se  croyait  de  la  famille  de  Conrad 
Gesner,  et  il  en  avait  pris  les  armes:  cette  pré- 
tention, qu'il  n'appuyait  que  de  faibles  preuves, 
le  fit  quelquefois  taxer  de  vanité.  11  était  né  en 
1691  à  Roth  ,  selon  ses  biographes;  à  Anspach, 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  dit  lui-même  à 
la  iin  de  sa  préface  sur  les  Scriptores  rei  i-usticœ  : 
Onoldum  urbem  longe  illam  mihi  dulcissimam ,  quod 
patria  est  et  pueritiœ  nostrœ  nidus.  Mais  ces  témoi- 
gnages contradictoires  sont  faciles  à  concilier, 
Roth  étant  un  petit  village  dans  la  dépendance  et 
le  voisinage  d' Anspach.  A  onze  ans,  il  perdit  son 
père ,  qui  était  un  fort  respectable  ecclésiastique , 
et  passa  sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui  le  traita 
comme  son  fils,  et  qui,  après  avoir  dirigé  ses  pre- 
mières études,  le  plaça  dans  le  gymnase  d'Ans- 
pach.  George  Kiiler,  directeur  de  cette  école,  était 
un  homme  très-savant  et  un  excellent  professeur  ; 
mais,  avec  beaucoup  de  mérite,  il  avait  peu  de 
réputation,  parce  qu'il  n'écrivait  point.  Un  élève 
tel  que  Gesner  lui  fit  un  honneur  que  peu  d'ou- 
vrages lui  eussent  procuré  au  même  degré.  Du 
gymnase  d'Anspach ,  Gesner  entra  à  l'université 
tl'léna ,  où  il  compléta  le  cours  de  ses  études  et 
prit  ses  degrés.  Une  place  de  professeur  lui  fut 
bientôt  offerte  dans  le  gymnase  de  Weimar.  Cette 
situation  ne  semblait  pas  proportionnée  à  ses  ta- 
lents; mais  elle  lui  plaisait,  et  d'ailleurs  il  était 
encore  jeune.  11  ne  tarda  pas  à  être  mis  à  la  tête 
de  la  bibliothèque  publique.  Rien  alors  ne  lui 
sembla  plus  doux  que  son  sort,  et  il  ne  formait 
d'autres  vœux  que  de  n'en  changer  jamais.  La 
mort  du  duc  Guillaume-Ernest  vint  déranger  toute 
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son  existence.  Le  nouveau  prince  lui  ôta  la  place 
de  bibliothécaire  :  ce  désagrément,  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  et  qu'il  avait  été  loin  de  prévoir,  lui  fit 
prendre  en  haine  le  séjour  de  Weimar  ;  et  vers  ce 
temps,  la  direction  du  gymnase  d'Anspach  étant 
venue  à'vaquer,  elle  lui  fut  proposée,  et  il  l'accepta 
comme  un  don  du  ciel.  11  habitait  Anspach  depuis 
un  an  lorsque  le  sénat  de  Leipsick  l'appela  au 
rectorat  de  l'école  de  St-Thomas.  Après  quelques 
années  de  résidence  dans  cette  ville,  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à  l'université  de  Gœt- 
tingue;  et  bientôt  il  joignit  à  sa  chaire  la  charge 
de  bibliothécaire  et  la  direction  du  séminaire  phi- 
lologique ,  dont  il  avait  été  le  créateur.  C'est  une 
école  supérieure  où  sont  reçus,  après  le  cours  de 
leurs  études  classiques,  les  jeunes  gens  qui  se 
vouent  à' l'enseignement  public.  Gn  les  prépare , 
par  des  leçons  et  des  exercices  de  tout  genre, 
aux  fonctions  qu'ils  veulent  remplir.  Le  gouver- 
nement, pour  encourager  cet  établissement  utile, 
accorde  même  aux  élèves  un  léger  traitement.  On 
voit  que  c'est  à  cette  institution  qu'est  due  l'idée 
de  ce  que  nous  appelons  en  France  Vécole  nor- 
male. Gesner  possédait  une  érudition  presque 
universelle.  Il  savait  à  peu  près  toutes  les  langues 
de  l'Orient,  et  il  était,  particulièrement  en  hé- 
breu ,  au  rang  des  plus  habiles.  Dans  la  littéra- 
ture latine,  peu  de  savants  pourraient  lui  être 
comparés  ;  en  grec ,  il  était  peut-être  un  peu  moins 
fort.  11  avait  lu  tous  les  auteurs  ,  étudiant  autant 
les  choses  que  les  mots.  Il  admirait  les  grands 
classiques,  mais  sans  mépriser  les  auteurs  d'un 
talent  et  d'un  siècle  inférieurs.  Connaissant  à  fond 
la  philosophie  ancienne,  il  n'ignorait  pas  les  sys- 
tèmes et  lesdécouvertesdes  nouveaux  philosophes. 
L'histoire  des  peuples  de  l'antiquité  ne  l'avait  pas 
non  plus, tellement  occupé  qu'il  ne  fût  aussi  très- 
versé  dans  celle  des  États  modernes.  Il  était  encore 
habile  théologien,  et  avait  des  notions  étendues  de 
jurisprudence,  de  mathématiques,  d'histoire  na- 
turelle. On  conçoit  à  peine  comment,  au  milieu 
des  fonctions  publiques  qui  occupèrent  presque 
toute  sa  vie,  il  put  trouver  le  temps  d'acquérir  de 
si  vastes  connaissances  et  de  composer  les  grands 
et  nombreux  ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation. 
Dès  '1714,  quand  il  était  encore  à  léna,  il  donna 
une  édition  du  Philopatris  de  Lucien ,  avec  une 
dissertation  où  il  traitait  de  l'âge  et  de  l'auteur 
de  cet  opuscule,  qu'il  reporte  au  temps  de  Julien. 
Cet  excellent  morceau  de  critique  a  été  réimpri- 
mé plusieurs  fois ,  et  en  dernier  lieu  dans  le  neu- 
vième volume  du  Lucien  de  Deux-Ponts.  Une  Dis- 
sertation  sur  les  jeux  et  les  années  séculaires  des 
Romains   (1717)    et  des  Eléments  de  rhétorique 
sont,  à  ce  que  nous  croyons,  les  seules  produc- 
tions de  sa  plume  qui  parurent  pendant  son  sé- 
jour à  Weimar.  Ses  leçons  et  l'arrangement  de 
la  bibliothèque  ducale,  dont  il  fit  un  Catalogue 
raisonné ,  lui  laissaient  peu  de  loisirs ,  et  ces 
loisirs,  il  les  consacrait  aux  Agriculteurs  latins, 
Caton ,  Varron ,  Columelle ,  Palladius ,  dont  l'édi- 
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tion,  qui  l'occupa  pendant  neuf  ans,  parut  à 
Leipsick  en  1755,  2  vol.  in-4°.  Il  y  a  joint  la  mé- 
decine ve'te'rinaire  de  Ve'gèce  et  un  fragment  de 
Gargilius  Martialis  ,  De.  cura  boum,  mais  non  pas 
l'ouvrage  moderne  de  Pierre  de  Crescentiis ,  comme 
on  l'a  dit  par  erreur  à  l'article  Crescenzi.  Ce  re- 
cueil est  remarquable  par  la  correction  du  texte , 
l'utilité'  des  notes,  et  surtout  par  un  excellent 
lexique  des  termes  d'agriculture.  Ernesti  l'a  re- 
donne' en  1775,  avec  quelques  additions.  Le  texte 
de  Gesner  et  son  lexique  ont  e'té  adopte's  par  les 
éditeurs  de  la  Collection  Bipontine.  Gesner  fit  pa- 
raître sinmltane'ment  une  nouvelle  e'dition  du 
vaste  Lexique  de  Basile  Faber,  qu'il  revit  d'un 
bout  à  l'autre ,  et  dans  laquelle  il  fit  beaucoup  de 
corrections  et  d'augmentations,  la  Haye,  4755, 
2  voi.  in-fol.  Une  Chrestomaifiie  de  Cicëron  et  une 
Chresto mat/lie  grecque  appartiennent  aussi  à  l'e'- 
poque  de  son  séjour  à  Leipsick.  Ce  dernier  recueil, 
qui  est  compose'  avec  beaucoup  de  goût,  devint 
classique  en  Allemagne ,  et  les  réimpressions  en 
sont  très-nombreuses.  A  Gœttingue ,  Gesner  pu- 
blia le  Panégyrique  et  les  Lettres  de  Pline  (1755- 
1759-1749),  avec  des  "notes  utiles  et  des  tables 
bien  faites.  Ernesti  a  réimprimé  ce  travail  après 
la  mort  de  l'auteur,  et  y  a  joint  un  supplément 
de  remarques  importantes.  Le  Quintilien  que  Ges- 
ner donna  en  1758  est  en  général  satisfaisant. 
Les  variantes  n'y  sont  pas  notées  partout  avec 
assez  d'exactitude,  probablement  parce  que  Ges- 
ner, selon  l'usage  des  professeurs  allemands ,  s'en 
était  rapporté  du  soin  de  les  recueillir  à  quelqu'un 
de  ses  élèves.  C'est  son  texte  qui  a  servi  de  base 
au  Quintilien  de  Deux-Ponts.  En  1752,  Gesner 
publia  une  édition  d'Horace ,  qui  ne  nous  paraît 
pas  fort  importante,  et  en  1759  les  O^'uym-  de 
Claudien,  avec  des  notes  savantes  et  de  longs 
prolégomènes ,  où  tout  ce  qui  concerne  Claudien  et 
ses  dillérents  interprètes  est  traité  avec  une  grande 
érudition.  Quelques  années  auparavant,  il  avait 
donné  une  seconde  édition  de  ses  Eléments  de  rhé- 
torique, et  y  avait  joint  Ilutilius  Lupus  et  d'autres 
anciens  rhéteurs,  dont  en  quelques  endroits  il 
rétablit  le  texte.  Mais  son  travail  a  été  surpassé  par 
celui  de  Ruhnkenius,  qui  a  publié  ces  rhéteurs 
avec  beaucoup  de  soin  et  les  a  ornés  d'un  excel- 
cellent  commentaire.  Vers  le  même  temps ,  Gesner 
traduisit  en  latin  la  plus  grande  partie  des  OEuvres 
de  Lucien ,  pour  Reitz ,  qui  continuait  l'édition  de 
ce  sophiste  ,  abandonnée  par  llemslerhuis.  Dans 
une  préface  fort  intéressante  et  fort  agréable  à 
lire,  comme  le  sont  toutes  celles  qu'il  a  écrites, 
Gesner  répond  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  po- 
litesse à  une  amère  et  violente  critique  que  Poa- 
tédéra  avait  faite  de  ses  Agriculteurs  latins.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  avaient  été  composés 
pendant  qu'il  travaillait  à  sa  nouvelle  édition  du 
Trésor  latin  de  Robert  Estienne.  Elle  parut  en 
1747.  C'est  une  entreprise  immense,  et  qui  seule 
eut  suffi  pour  immortaliser  son  nom.  Sa  dernière 
production  est  une  édition  du  Pseudo-Orphée ,  à 
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laquelle  la  mort  l'empêcha  de  mettre  la  dernière 
main ,  et  qui  fut  achevée  par  Hamberger.  Le  dé- 
tail des  Dissertations ,  des  programmes  qu'il  a  pu- 
bliés pour  les  solennités  académiques  et  des  Mé- 
moires qu'il  a  donnés  dans  le  Recueil  de  la  société 
de  Gœttingue ,  nous  mènerait  trop  loin;  on  les 
trouvera  fidèlement  indiqués  dans  le  Dictionnaire 
de  l'exact  Meusel.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
sa  dissertation  en  faveur  des  mœurs  de  Socrate , 
à  cause  de  la  célébrité  que  lui  a  donnée  l'indé- 
cente bizarrerie  du  litre  :  Socrates  sanctus  pœde- 
rasta  ;  accedit  corollarium  de  antiqua  asinorum 
lionestate.  Cette  dissertation,  publiée  d'abord  dans 
les  Mémoires  de  l' Académie  de  Gœttingue ,  a  été 
réimprimée  en  1768  à  Utrecht.  Peut-être  se  trouve- 
t-elle  aussi  dans  la  collection  des  Opuscules  de 
Gesner,  faite  à  Breslaw  en  8  volumes  in-8°.  Ce  sa- 
vant homme  mourut  àGœttingue  le  5aoùtl761.Sa 
vie  a  été  écrite ,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  par 
plusieurs  auteurs,  dont  on  trouvera  l'indication 
dans  Saxius  et  Meusel,  et  particulièrement  par  le 
célèbre  Ernesti ,  (lui  avait  été  longtemps  lié  avec 
lui  d'une  étroite  amitié.  B — ss. 

GESÎNER  (Andké-Samuel),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Roth  ,  dans  la  principauté  d'Anspacli, 
en  1690.  La  mort  de  son  père  l'avait  réduit  à  l'in- 
digence; mais  il  ne  continua  pas  ses  études  avec 
moins  de  zèle,  et,  par  sa  conduite  et  son  appli- 
cation, mérita  bientôt  la  protection  de  son  sou- 
verain. Après  avoir  achevé  ses  études  à  léna,  il 
accompagna  à  l'université  de  Halle  un  jeune  gen- 
tilhonuno.  11  y  fréquenta  les  cours  d'histoire,  de 
philosophie  et  de  droit;  mais  il  dut  s'interdire  les 
leçons  de  Wolfl',  parce  que  la  mère  de  son  élève 
lui  avait  défendu  expressément  d'y  assister.  11  fut 
appelé  en  1716  au  gymnase  de  Rotlienburg  sur 
le  Tauber,  en  qualité  de  recteur  et  de  bibliothé- 
caire; il  y  reçut  en  1748  le  titre  de  professeur, 
et  y  mourut  le  29  mars  1778,  après  avoir  exercé 
pendant  soixante  ans  les  pénibles  fonctions  de 
l'enseignement.  Gesner  écrivaiten  latin  avec  beau- 
coup d'élégance  ;  il  a  eu  une  grande  part  au  Thé- 
saurus lalinœ  linguœ  publié  par  son  frère.  Son 
emploi  de  recteur  lui  fournissait  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  par  un  grand  nombre  de  j)ro- 
grammes  instructifs,  sous  le  rapport  historique  et 
bibliographique  ;  mais  ces  petites  dissertations  dis- 
persées n'ont  été  bien  connues  que  par  le  recueil 
(ju'en  a  fait  Harles  à  Erlang;  trente-quatre  ônt 
été  publiées  sous  ce  titre  :  Selectœ  exercitationes 
scholasticœ  varii  argumenti;  collegit  et  prcefatus  est 
J.-C.  Harles,  Nuremberg,  1780,  in-8°.  Gesner 
avait  publié  séparément  :  1°  Historia  gymnasii  Ro- 
thenburgensis ,  Rothenburg,  1745-1750,  en  six  nu- 
méros in-fol.;  2°  De  rébus  ad  gymnasium  Rothen- 
burgense  pertinentibus ,  ibid.,  1747-1752,  in-fol.; 
5"  De  bibliotheca  Rothenburg  en  si,  ibid.,  1761 ,  in-fol.; 
4"   Vita  Joannis  Ueorgii  Styrzelii,  ibid.,  1751, 
in-fol.;  5°  De  Reineri  Reiueccii  meritis ,  ibid., 
in-fol.  —  Jean-Albert  QmmK,  frère  du  précédent, 
né  à  Roth  en  1694,  apprit  d'abord  la  pharmacie, 
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et  l'exerça  publiquement  à  Gunzenhausen ,  dans 
le  pays  d'Anspach.  Après  avoir  perdu  sa  femme  et 
ses  enfants ,  il  e'tudia  la  me'decine  à  Altorf ,  fut 
reçu  docteur  en  1723,  et  appelé'  à  Stultgard 
en  1728 ,  comme  me'decin  de  la  cour  de  Wurtem- 
berg. Le  duc  lui  conféra  en  1754  le  titre  de  con- 
seiller, le  nomma  en  même  temps  son  me'decin 
particulier,  et  le  choisit  pour  accompagner  les 
princes  ses  fils  dans  leurs  voyages  en  Allemagne 
et  en  Hollande.  A  son  retour,  Gesner  devint  aussi 
assesseur  du  conseil  des  mines  à  Stuttgard,  où  il 
mourut  le  10  juin  1760.  On  lui  doit,  pour  la  ma- 
jeure partie,  la  Pharmacopœa  Wb-tembergica,  Stutt- 
gard, 1741,  in-fol.;  editio  2,  priori  multo  auclior 
et  emendatior,  ibid.,  1730,  in-fol.  Les  principaux 
ouvrages  en  latin  et  en  allemand  dont  il  est  au- 
teur sont  :  1"  Historia  cadmiœ  fossilis  metallicœ 
sive  cobalti  et  ex  illo prœparatorum  zaffarœ  etsmalti. 
Pars  prior,  Berlin,  1745,  in-i";  2°  Description 
historique  ^t  physique  de  Wildbad,  dans  le  pays  de 
Wurtemberg,  suivie  d'une  description  de  tous  les 
fleuves,  rieiéres,  lacs,  eaux  minérales  et  thermales 
du  Wurtemberg,  Stuttgard,  1745,  in-8°;  5°  Des- 
cription de  Hirschbad,  prés  de  Stuttgard,  ibid., 
4746,  in-8°.  Il  a  fourni  e'galement  la  descrip- 
tion des  bains  de  Zaysennausen,  de  Zell  et  de 
Canstatt ,  et  la  majeure  partie  des  me'moires  con- 
tenus dans  les  Selecla  physico-œconomica ,  ou  Re- 
cueil de  faits  relatifs  A  l'histoire  naturelle  et  à  l'é- 
conomie domestique.  Stuttgard,  1749-1756,  5  vol. 
in-S».  B— H— D. 

GESNER  (Jean-Jacques),  ne'  à  Zurich  en  1707, 
mort  dans  la  même  ville  en  de'cembre  1787,  y 
e'tait  professeur  d'he'breu  depuis  1740,  et  de  the'o- 
logie  biblique  depuis  1754,  dans  le  gymnase  connu 
sous  le  nom  de  Carolinum;  mais  il  s'est  principa- 
lement distingué  par  sa  passion  pour  la  numis- 
matique. Il  conçut  de  bonne  heure  le  projet  de 
faire  graver  et  de  réunir  en  un  seul  corps  toutes 
les  médailles  grecques  et  romaines  connues  et 
publiées  jusqu'alors,  pour  épargner  aux  amateurs 
de  cette  science  l'acquisition  d'une  multitude  de 
livres  dont  la  réunion  serait  très-coùteuse  et  fort 
difficile.  Il  donna  d'abord  le  plan  de  ce  grand 
ouvrage ,  sous  ce  titre  :  Prospectus  thesauri  univer- 
salis  iiumismatum  antiquorum ,  Zurich ,  1754,  in-fol. 
Cette  collection,  annoncée  par  souscription  (1), 
et  dont  la  l'"^  livraison  parut  sous  le  titre  de  Spé- 
cimen rei  numariœ,  ibid.,  1755,  in-fol.,  se  com- 
pose de  357  planches  (contenant  ordinairement 
60  médailles  chacune),  et  de  254  pages  de  texte  (2), 
dont  1 26  sont  imprimées ,  à  l'ordinaire ,  en  lettres 
mobiles,  et  les  suivantes  sont  gravées.  Comme  cet 
ouvrage  est  rare  et  se  trouve  difficilement  com- 
plet, ayant  été  publié  par  parties  détachées ,  nous 
avons  cru  devoir  le  décrire  avec  quelque  détail. 

(1)  Voyez  le  Journal  des  savants  de  1734,  p.  595, 

(2)  La  pagination  se  suit  sans  interruption  ;  mais  la  dernière 
page  est  cotée  354  au  lieu  de  254 ,  la  faute  d'impression  de  la 
page  123,  cotée  mal  à  propos  223,  ayant  été  répétée  sur  toutes 
les  pages  suivantes. 


Après  soixante  pages  de  prolégomènes  (1)  sur  la 
numismatique  grecque,  le  texte  donne  l'explica- 
tion très-succincte  des  planches,  qui  ont  paru 
dans  l'ordre  suivant  :  Sept  des  rois  de  Macédoine, 
neuf  des  rois  de  Syrie  ,  trois  d'Egypte ,  quatre  des 
Arsacides  et  du  Pont ,  cinq  des  rois  de  Sicile , 
trois  de  Judée,  trois  minorum  gentium,  et  quatre 
virorum  illustrium;  enfin,  quatre-vingt-cinq  (qua- 
tre-vingt-six, la  planche  19  est  double)  de  peu- 
ples et  de  villes  ,  rangées  par  ordre  aiphabéti(|ue , 
depuis  le  mot  Abacenorum  jusqu'à  Zancle.  Tout 
cela  forme  le  premier  volume  dans  les  exemplaires 
les  plus  complets.  On  forme  un  deuxième  volume 
de  médailles  romaines ,  composant  trente-quatre 
planches  familiarum  romanarum  par  ordre  alpha- 
bétique ,  depuis  le  mot  Aburiœ,  et  cent  quatre- 
vingt-trois  planches  de  Numismata  imjieratorum 
romanorum  grœca  et  lalina,  jusqu'à  Trajan-Déce  ; 
ce  qui  fait  voir  qu'il  a  voulu  pousser  son  travail 
jusqu'à  l'époque  où  commence  l'ouvrage  de  Ban- 
duri.  Ce  deuxième  volume  n'a  point  de  texte  ex- 
plicatif. Ces  diverses  parties  ont  chacune  un  titre 
impnmé,  et  de  plus  un  frontispice  gravé,  qui  est 
le  même  pour  tous,  au  moyen  d'un  mot  ou  deux 
effacés  et  changés  successivement  sur  la  planche. 
Voici  ce  titre  complet ,  tel  qu'il  est  après  le  der- 
nier changement  :  Numismata  antiqua  populorum 
et  urbium  omnia  quotquot  ex  7iumismaio-phylaciis  et 
scriptoribus  de  re  numaria  comparare  licuit  Integra 
série  tabulis  œneis  reprœsentala ,  adscriplis  nomi- 
nibus  museorum  imde  deprompta  sunt  et  locis  prœs- 
tantissimorum  aidhorum  qui  singula  illustrarunt ; 
digessit  et  edidit  J.  J.  Gessnerus.  Ce  livre  n'a  pas 
eu  le  succès  que  l'auteur  espérait.  L'entreprise 
était  immense,  et  il  était  difficile  de  donner  à  ce 
travail  la  perfection  nécessaire.  Gesner  a  copié  les 
erreurs  de  ses  devanciers,  a  donné,  d'après  eux, 
des  médailles  fausses  ou  suspectes,  et  n'a  pas  assez 
soigné  la  gravure  des  monuments  qu'il  a  réunis. 
Son  ouvrage  manque  essentiellement  de  critique; 
et ,  sous  ce  rapport ,  il  n'est  pas  d'une  grande 
utilité  pour  les  amateurs  d'une  science  qui  a 
d'ailleurs  fait  de  si  grands  progrès  depuis  l'épo- 
que de  cette  publication.  Gesner  est  encore  auteur 
d'une  Description  historique  d'un  voyage  d'amuse- 
ment ,  fait  en  la  compagnie  de  quelques  jeunes 
politiques  de  Zurich,  par  Zug,  Lucerne,  le  mont 
Pilate  et  autres  lieux  remarquables  de  la  Suisse , 
en  1730,  in-40 de  92  pages.  Cette  relation,  aussi 
curieuse  qu'instructive,  n'a  pas  été  imprimée,  et 
l'auteur  s'y  est  caché  sous  le  nom  de  J.  Conrad 
Orell.  Haller,  qui  en  parle  avec  éloge,  en  a  vu  le 
manuscrit  chez  le  conseiller  Leu ,  l'un  des  voya- 
geurs. T— N. 

GESNER  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Zurich 
en  1709,  y  mourut  en  1790.  Jacques  Scheuchzer 
et  Jean  de  Murait  avaient  communiqué  à  leur  jeune 
compatriote  le  goût  dés  sciences  naturelles.  Il 

|1)  On  y  trouve,  p.  24,  le  catalogue  des  médailles  du  cabinet 
de  Forment  de  la  Tour,  pendant  qu'il  demeurait  à  Zurich. 
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étudia  la  médecine  à  Leyden,  sous  Boerhaave, 
qui  refusait  les  honoraires  des  petits-fils  du  cé- 
lèbre Conrad  Gesner,  comme  contraires  au  ser- 
ment prescrit  par  Hippocrate.  A  l'université,  il  se 
lia  d'amitié  pour  la  vie  avec  l'illustre  Haller. 
Après  un  séjour  à  Paris,  il  revint  dans  sa  patrie , 
étudia  les  mathématiques  à  Bàle,  sous  Bernoulli, 
et  continua  les  voyages  dans  les  Alpes  ,  qu'il  avait 
commencés  dès  sa  première  jeunesse.  La  faiblesse 
de  sa  santé  et  d'autres  raisons  l'engagèrent  à 
quitter  bientôt  la  pratique  de  la  médecine,  pour 
se  vouer  exclusivement  à  l'étude  et  à  l'enseigne- 
ment. La  chaire  de  mathématiques  au  gymnase 
de  Zurich  lui  fut  conférée  en  1735,  et  celle  de 
physique,  avec  le  canonicat  qui  y  est  attaché, 
en  1738.  Pendant  les  quarante-cinq  années  qu'il  a 
rempli  les  fonctions  de  ces  places,  il  a  rendu  des 
services  essentiels  et  durables  à  sa  patrie ,  en  pro- 
pageant le  goût  des  sciences  exactes,  et  en  for- 
mant un  nombre  considérable  de  disciples  qui  le 
révéraient,  et  qui  l'ont  honoré  par  leurs  mérites. 
Avec  le  bourgmestre  Heidegger  et  quehjues  au- 
tres amis,  il  a  fondé  la  société  physique  en  1757; 
il  en  a  dirigé  les  travaux  pendant  les  trente  ans 
de  cette  activité  estimable  qui  a  tant  contribué  à 
améliorer  l'agriculture  et  à  répandre  les  résultats 
utiles  des  sciences  dont  s'occupait  cette  société  : 
c'est  à  lui  surtout  qu'on  doit  l'établissement  du 
jardin  botanique.  Laborieux  et  infatigable  au  tra- 
vail, sa  modestie  allait  jusqu'à  la  timidité,  lors- 
qu'il s'agissait  de  rendre  publiques  ses  productions 
littéraires.  L'Historia plaidarum  Helvetiœ  de  Haller 
est  en  grande  partie  son  ouvrage;  il  ne  voulut 
pas  que  son  nom  parût  en  téte  du  livre.  On  trouve 
dans  la  collection  des  lettres  adressées  à  M.  de 
Haller  la  série  intéressante  de  celles  que  Gesner 
lui  écrivit.  Un  autre  ouvrage  de  botanique  ,  qui 
l'occupa  longtemps ,  et  qui  a  été  publié  depuis  sa 
mort ,  aurait  obtenu  un  succès  brillant  si  l'au- 
teur avait  eu  le  courage  .de  le  faire  paraître  lui- 
même  et  trente  ans  plus  tôt.  Ce  sont  les  Tabulœ 
phytograpidœ ,  ouvrage  qui  devait  remplacer  les 
Institutions  de  Tournefort,  et  qui  les  surpassait 
en  raison  des  progrès  qu'avait  faits  la  science,  et 
des  augmentations  qu'elle  avait  reçues.  L'exécu- 
tion des  planches  est  fort  belle;  et  si  l'on  achève 
l'édition ,  les  exemplaires  colorias  en  seront  tou- 
jours recherchés  comme  un  des  plus  beaux  livres 
de  botanique.  Outre  les  mémoires  insérés  dans  les 
actes  de  la  société  physiijue  ,  Gesner  a  donné 
deux  volumes  de  dissertations  académiques ,  dont 
sa  place  lui  imposait  l'obligation  :  elles  roulent 
sur  des  points  et  sur  des  objets  intéressants  de 
physique  et  d'histoire  naturelle;  une  partie  en  est 
consacrée  à  la  P/ujtographia  sacra ,  ou  description 
des  plantes  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Écri- 
tures saintes.  Il  a  aussi  joint  un  commentaire  à 
l'herbier  de  Weinmann.  On  a  encore  parmi  les 
dissertations  de  Gesner  :  1"  De  Injdroscopio  con- 
staniis  mensurœ ,  Zurich,  1754,  in-4°,  fig. ;  2°  De 
thermoscopio  botanico ,  ibid.,  1755,  ia-4";  3"  De 
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variis  annonœ  consenandœ  methodis  earumque  de- 
leclu  ,  ibid.,  1761 ,  in-4".  Elles  ont  été  traduites  en 
allemand  ;  et  la  deuxième  l'a  aussi  été  en  français, 
sous  ce  titre  :  Dissertation  sur  le  thermomètre  bo- 
tanique, Bâle,  1761,  in-4''.  Des  riches  et  belles 
collections  d'histoire  naturelle  que  Gesner  a  lais- 
sées, la  meilleure  partie  se  trouve  conservée,  et 
est  devenue  la  propriété  de  sa  ville  natale.  Il  a  été 
marié  sans  laisser  d'enfants  :  homme  vertueux  et 
religieux,  plein  de  bienveillance  et  d'aménité,  il 
était  chéri  et  honoré  par  ses  concitoyens.  (Voy. 
V Eloge  de  Jean  Gesner  par  le  docteur  Hirzel ,  Zu- 
rich, 1790  ,  in-8",  en  allemand).  U — i. 

GESNER  (Salomon),  poè'te  et  graveur  paysagiste, 
naquit  à  Zurich  en  1750  ;  il  était  fds  d'un  libraire, 
et  appartenait  à  la  même  famille  que  les  précé- 
dents. Son  père  ayant  confié  son  éducation  aux 
soins  du  célèbre  Bodmer,  celui-ci  le  lui  renvoya 
pour  cause  d'incapacité,  déclarant  qu'il  ne  croyait 
pas  que  ce  jeune  homme  pût  réussir  jamais  à 
autre  chose  qu'à  l'écriture  et  à  l'arithmétique.  Le 
père  de  Gesner  fit  une  nouvelle  tentative,  et  le 
plaça  auprès  d'un  de  ses  parents,  ministre  pro- 
testant d'un  petit  village  près  de  Zurich.  Ce  nouvel 
instituteur  étudia  davantage  le  caractère  de  son 
élève,  et  s'aperçut  que,  sous  une  apparente  stu- 
pidité, il  cachait  une  âme  brûlante  et  susceptible 
d'enthousiasme.  Pendant  longtemps,  sa  passion 
dominante  avait  été  de  modeler  de  petites  figures 
en  cire  ;  tous  ses  loisirs  étaient  employés  à  cette 
occupation,  et  il  y  aurait  passé  des  journées  en- 
tières. Dans  un  âge  moins  tendre,  ayant  lu  le 
rom:iR  de  Robinson  Crusoé ,  il  voulut  à  son  tour 
se  créer  un  héros ,  dont  il  écrivît  les  voyages  ;  et 
tous  les  papiers  qui  tombaient  entre  ses  mains 
devenaient  les  dépositaires  de  ses  rêveries.  Son 
instituteur  vit  donc  que  pour  obtenir  de  lui  des 
succès,  il  ne  s'agissait  que  d'enflammer  son  ima- 
gination :  dans  cette  vue ,  il  lui  faisait  parcourir 
les  beaux  sites  d'un  pays  pittoresque ,  et  admirer 
la  variété  de  la  nature.  Alors,  charmant  son  es- 
prit par  d'adroites  citations  de  Théocrite  et  de 
Virgile,  il  fit  insensiblement  naître  en  lui  le  désir 
d'étudier  ces  auteurs.  Néanmoins,  Gesner  ne  put 
acquérir  des  connaissances  bien  étendues  dans  les 
langues  anciennes.  Le  goût  de  la  poésie  lui  vint  à 
la  lecture  des  pastorales  de  Brockes.  Engoué  de 
cet  auteur  allemand,  il  déclamait  ses  idylles  en 
se  promenant  dans  des  lieux  solitaires.  Enfin , 
l'amour  que  lui  inspira  la  fille  de  son  instituteur 
acheva  de  le  rendre  poète ,  et  il  fit  des  odes  ana- 
créontiques  et  des  chan.sons.  Au  bout  de  deux 
ans  ,  il  fut  rappelé  à  Zurich  ,  et  n'y  rapporta  que 
le  goût  de  la  poésie.  Son  père,  qui  ne  révérait  pas 
beaucoup  les  muses,  voulant  le  détourner  de  leur 
culte  ,  l'envoya  dans  une  maison  de  librairie  de 
Berlin  ,  pour  y  apprendre  le  commerce.  Là  , 
comme  un  autre  Tantale,  entouré  de  ces  livres 
dont  la  lecture  eût  fait  ses  délices,  et  qu'il  ne 
pouvait  connaître  que  par  leurs  titres,  Gesner  se 
vit  contraint  de  se  livrer  à  des  travaux  manuels  et 
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à  des  occupations  fastidieuses.  Humilie'  de  celle 
servitude,  il  s'en  afFrancliit;  et,  quittant  son  li- 
braire, il  loua  une  chambre,  fit  des  vers  et  des- 
sina des  paysages.  Ce  fut  alors  qu'il  fre'quenta  les 
re'unions  litte'raires  des  Gleim,  des  Lessing  et  des 
Ramier.  Ayant  communique'  ses  vers  à  ce  dernier, 
celui-ci  les  trouva  si  mauvais,  qu'il  lui  conseilla 
d'écrire  dans  un  genre  qui  lui  présenterait  moins 
d'obstacles  à  surmonter,  et  lui  fit  adopter  une 
prose  cadencée  et  poétique.  Gesner  parvint  à 
mettre  dans  celte  prose  une  correction  et  une 
pureté  d'autant  plus  remarquables ,  qu'il  écrivait 
dans  un  pays  où  l'on  ne  parle  qu'une  langue  cor- 
rompue (1).  La  critique  de  Ramier  n'avait  fait 
qu'augmenter  la  timidité  naturelle  du  jeune  poè  te. 
Elle  était  si  grande  que ,  lorsqu'il  eut  composé  son 
poëme  de  la  Nuit,  voulant  un  jour  lire  cette  pro- 
duction dans  une  société  littéraire ,  il  portait  et 
reportail  sans  cesse  la  main  sur  son  manuscrit; 
et  comme  il  hésitait  toujours  pour  en  proposer  la 
lecture ,  la  société  se  retira  sans  qu'il  se  fût  ar- 
raché à  son  indécision.  Bientôt  la  détresse  lui  fit 
quitter  ses  occupations  littéraires;  il  crut  trouver 
des  ressources  dans  la  peinture,  et  le  voilà  de 
nouveau  engoué  de  cet  art.  Sans  en  connaître  les 
principes,  et  travaillant  à  la  hâte,  il  eut  bientôt 
couvert  de  ses  productions  les  murs  de  son  mo- 
deste réduit.  Alors  il  va  trouver  Kempel ,  peintre 
de  la  cour,  et  l'entraîne  au  milieu  de  ses  paysages. 
Kempel  lui  demande  d'après  quels  modèles  il  a 
travaillé?  Gesner  l'assure  que  tout  est  de  son  in- 
vention ,  ce  que  Kempel  n'a  pas  de  peine  à  croire  : 
cependant,  à  travers  toutes  ces  informes  ébau- 
ches, celui-ci  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
des  intentions  heureuses ,  et  les  germes  d'un 
grand  talent;  mais  il  sourit  à  la  question  du  jeune 
artiste  qui ,  ignorant  jusqu'à  l'usage  de  l'huile  de 
lin  dans  la  peinture,  se  plaignait  de  ce  que  ses 
tableaux  ne  séchaient  point.  «  Allons,  lui  dit-il, 
«  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  peu  (te  temps  que 
«  vous  êtes  du  métier  ;  mais  que  ne  doit-on  pas 
«  attendre,  dans  une  dizaine  d'années,  d'un  com- 
«  mençant  qui ,  même  en  ignorant  de  pareils  dé- 
<c  tails,  compose  de  tels  ouvrages?  »  Néanmoins, 
avec  toutes  ces  belles  espérances,  Gesner  restait 
plus  que  jamais  dans  le  besoin.  Il  fut  donc  forcé 
d'avoir  recours  à  sa  famille,  et  rentra  en  grâce 
auprès  de  son  père,  qui  dès  ce  moment  cessa 
de  le  contraindre  dans  ses  inclinations.  La  poésie 
allemande  touchait  alors  à  son  plus  haut  période  ; 
on  voyait  presque  dans  le  même  temps  paraître 
sur  l'horizon  littéraire  Gleim,  Lessing,  Utz,  Ram- 
ier, Klopstock  et  VVieland.  L'enthousiasme  était  à 
son  comble  ,  et  l'on  ne  s'occupait,  dans  toutes  les 
sociétés,  que  des  productions  de  ces  poè'tes  cé- 
lèbres. Il  était  impossible  que  le  caractère  ardent 
du  jeune  Gesner  ne  se  ressentit  pas  de  la  commo- 

(1)  Lorsque  par  la  suite  Gesner  eut  acquis  de  la  célébrité, 
Ramier  traduisit  ses  poésies  en  vers  allemands ,  et  ne  contribua 
par  là  qu'à  faire  ressortir  davantage  le  mérite  de  l'original,  dont 
rien  n'égale  l'harmonie. 
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tion  générale.  De  retour  à  Zurich,  il  se  vit  pré- 
cédé dans  cette  ville  par  Klopstock,  qui  venait 
d'y  produire  la  plus  vive  sensation.  L'arrivée  su- 
bite de  Wieland  accrut  encore  cette  effervescence 
littéraire.  Gesner,  ne  pouvant  résister  à  l'impul- 
sion qui  l'entraînait,  publia  son  poème  de  la  Nuit. 
L'ardeur  dont  il  était  animé  fut  bientôt  tempérée 
par  le  peu  de  succès  qu'eut  ce  poè"me,  qui  pour- 
tant annonçait  déjà  beaucoup  de  talent  pour  la 
description.  De  nouveaux  essais  furent  encore  in- 
fructueux :  enfin  il  mit  au  jour,  en  17S5,  le 
poëme  pastoral  de  Daphnis,  qui  le  tira  de  l'obscu- 
rité; mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  d'abord 
beaucoup  de  désagréments  de  la  part  des  cen- 
seurs de  Zurich.  Défenseurs  austères  des  bonnes 
mœurs,  ils  se  récrièrent  surtout  contre  quelques 
passages  où  ils  trouvaient  que  la  muse  du  jeune 
poète  était  trop  libre ,  et  ne  consentirent  à  la  pu- 
blication de  Daphnis  que  sous  la  condition  que 
l'auteur  ne  se  ferait  point  connaître,  et  qu'il  sup- 
primerait l'épigraphe ,  commençant  par  ce  vers  de 
Properce  : 

Me  juvat  in  gremio  dociœ  legisse  puellœ  I 

Quoique  dans  ce  poëme  Gesner  ait  peint  l'amour 
avec  les  traits  les  plus  séduisants ,  il  est  cependant 
bien  éloigné  de  tomber  dans  ces  licences  qui  dé- 
parent le  Daphnis  et  Chloé  de  Loiigus,  qu'il  paraît 
avoir  pris  pour  modèle,  du  moins  pour  le  style; 
car,  excepté  la  belle  description  des  premiers 
mouvements  de  l'amour  dans  le  cœur  de  Daphnis, 
ces  deux  écrivains  n'ont  rien  de  commun  que  la 
délicatesse  et  la  naïveté  du  style ,  ainsi  que  le  fond 
du  sujet.  Gesner  l'a  traité  d'une  manière  moins 
romanesque ,  et  a  construit  sa  fable  avec  plus  de 
simplicité  et  de  régularité.  Cependant  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir,  en  quelque  sorte,  amené  le 
dénoùment  dès  le  premier  chant;  le  second  n'est 
qu'un  hors-d'œuvre ,  et  le  troisième ,  surchargé 
d'épisodes ,  fait  oublier  trop  longtemps  les  per- 
sonnages principaux ,  parce  que  la  matière  man- 
quait à  l'auteur.  Ce  n'est  donc  que  dans  les  dé- 
tails qu'il  faut  chercher  le  mérite  du  poëme  de 
Daphnis  ;  et  l'on  doit  convenir  qu'ils  sont  remplis 
d'intérêt ,  de  délicatesse  et  de  fraîcheur.  Ses 
Idylles,  qui  parurentpour  la  première  fois  en  17S6, 
l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  modernes 
dans  le  genre  pastoral.  La  plus  douce  sensibilité 
règne  dans  cet  ouvrage ,  écrit  avec  les  grâces  et 
la  naïveté  de  la  Fontaine.  L'auteur  sait  tirer  parti 
des  moindres  circonstances,  et  séduit  le  lecteur 
par  une  foule  de  tableaux  charmants ,  dont  quel- 
ques-uns paraissent,  il  est  vrai,  un  peu  trop 
libres.  Il  excelle  surtout  à  peindre  la  piété  filiale 
et  toutes  les  douces  affections  de  l'âme.  Ses  héros 
sont  ceux  de  l'âge  d'or;  mais  leur  perfection 
idéale  jette  quelquefois  de  la  monotonie  sur  plu- 
sieurs scènes  qui,  d'ailleurs,  pourraient  comporter 
plus  de  mouvement  -.  si  l'on  n'y  trouve  pas  tou- 
jours ce  ton  de  vérité  qui  caractérise  les  pastorales 
des  grands  modèles  de  l'antiquité,  c'est  que  l'au- 
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leur  oublie  trop  souvent  les  convenances,  en  met- 
tant dans  la  bouche  de  ses  personnages  ce  qui  ne 
peut  être  dit  que  par  lui.  Mais ,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  celui  qui  parle,  les  invraisemblances  dis- 
paraissent, et  l'on  reconnaît  la  nature.  Gesner 
sentait  trop  vivement  pour  ne  pas  en  être  le  fidèle 
interprète;  et  il  semble  qu'il  lui  ait  surpris  ces 
traits  naïfs,  ces  re'petitions  charmantes,  et  ces 
chutes  heureuses  qui  en  font  ressortir  les  nuances 
les  plus  de'licates.  F^es  idylles  de  Gesner  eurent 
d'abord  un  si  grand  succès  qu'en  peu  de  temps 
il  en  parut  des  traductions  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Huber  nous  en  a  donne' 
uae  en  français  ;  et  c'est  à  l'abbe'  Ferri  et  à  Matteo 
Procopio  que  l'on  est  redevable  de  celles  qui  exis- 
tent en  italien.  Gesner  s'e'leva  à  la  hauteur  de 
l'e'popée  dans  le  poëme  de  la  Mort  d'Abel,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1758.  C'est  là 
qu'aux  beaute's  de  sentiment  il  sut  allier  les  beau- 
te's  mâles  de  la  haute  poe'sie.  Il  a  beaucoup  imite' 
Milton  et  la  Bible  :  c'est  en  se  pe'ne'trant  des 
saintes  Écritures  qu'il  a  pu  rendre  avec  tant  de 
ve'rite'  cette  belle  simplicité'  des  mœurs  patriar- 
cales. Mais,  en  rendant  justice  à  ses  talents,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'a  pas 
assez  fortement  dessine'  les  caractères  de  ses  he'- 
ros  ;  qu'il  aurait  dû  e'viter  davantage  les  re'pe'ti- 
tions;  qu'il  a  rempli  son  poëme  de  descriptions 
de  la  nature  qui  se  ressemblent  trop;  et  que,  s'il 
a  peint  avec  toutes  les  grâces  du  style  les  mor- 
ceaux qui  tiennent  du  genre  de  l'idylle,  il  n'a  pas 
toujours  rendu  aussi  heureusement  ceux  où  il  fait 
agir  les  passions.  Dans  les  scènes  pathe'tiques,  il 
prolonge  trop  longtemps  les  mêmes  situations  : 
ce  de'faut,  assez  commun  aux  poètes  allemands, 
d'e'puiser  un  sujet  dans  tous  ses  de'taiis ,  est  poussé 
à  l'excès  dans  les  longs  discours  de  ses  person- 
nages. Telles  sont  les  causes  de  la  langueur  que 
l'on  e'prouve  à  la  lecture  de  ce  poëme  ;  mais  ce 
ne  fut  point  là  le  motif  du  mauvais  accueil  qu'il 
reçut  d'abord  des  journalistes  allemands  :  ces  cri- 
tiques, jugeant  la  Mort.  d'Abel  moins  en  iitte'ra- 
teurs  qu'en  the'ologiens ,  accusèrent  Gesner  d'avoir 
falsifie'  la  Bible,  et  émis  des  opinions  qui  sentaient 
l'hérésie  et  rappelaient  celle  des  Valentiniens, 
secte  qui  fut  proscrite  dans  le  deuxième  siècle 
parce  qu'elle  admettait  deux  principes  généra- 
teurs desquels  émanaient  une  trentaine  d'anges 
qui  régissaient  la  terre.  Ce  sont  ces  mêmes  cen- 
seurs qui,  regardant  les  Wieland,  les  Lessing  et 
les  Ramier  comme  des  écrivains  frivoles  et  affadis 
par  la  galanterie  française,  leur  donnèrent  le 
nom  de  belleleristes.  Cependant  le  poëme  de  la 
Mort  d'Abel  ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  diverses 
langues.  11  le  fut  en  français  par  Huber,  en  an- 
glais par  mistriss  Collyer,  en  italien  par  l'abbé 
Perini,  en  espagnol  par  P.  Lejeune,  en  suédois 
par  L.  Eckebom,  en  danois  par  mademoiselle 
Biehl,  auteur  dramatique  de  Copenhague,  en  hon- 
grois par  F.  de  Kusinslii,  et  en  russe  par  J.  Za- 
charow.  On  a  fait  parmi  nous  plusieurs  efforts 
XVI. 


I  infructueux  pour  le  traduire  en  vers  français.  La 
traduction  trop  concise  de  madame  du  Boccage 
est  bien  inférieure  à  celle  que  Gilbert  nous  a  don- 
née du  quatrième  chant  de  la  Mort  d'Abel;  ce 
poëte  nous  offre  du  moins  dans  son  imitation 
quelques  vers  bien  frappés  et  des  morceaux  des- 
criptifs heureusement  rendus;  mais  on  désirerait 
qu'il  eût  moins  souvent  substitué  l'esprit  au  sen- 
timent. D'ailleurs  il  n'a  pas  surmonté  la  grande 
difficulté  que  présente  la  traduction  du  poëme  de 
la  Mort  d'Abel,  celle  de  rendre  avec  une  élégance 
continue  une  foule  de  détails  rebelles  à  la  poésie. 
Voilà  sans  doute  la  cause  du  style  burlesque  et 
des  trivialités  qu'on  rencontre  dans  des  traduc- 
tions plus  récentes,  dont  les  vers  froids  et  pro- 
saïques sont  bien  loin  de  donner  une  idée  des 
grâces  et  de  la  naïveté  de  l'original  (1).  En  1762, 
Gesner  fit  paraître  son  poëme  du  Premier  naviga- 
teur. L'idée  en  est  heureuse;  le  merveilleux  y  re- 
pose sur  des  fictions  ingénieuses  et  poétiques,  et 
les  caractères  y  sont  bien  soutenus;  tout  ce  qui 
échappe  à  la  naïveté  de  la  jeune  héroïne  est  pris 
dans  la  nature  ;  mais ,  à  cet  égard ,  (jnelques  mères 
de  famille  pourraient  trouver  que  l'auteur  l'a  trop 
bien  imitée.  11  serait  à  désirer  que  l'action  de  ce 
poëme  languît  un  peu  moins  :  une  entreprise  qui 
s'exécute  sans  qu'aucun  obstacle  ne  la  traverse, 
des  personnages  principaux  qui  ne  se  connaissent 
qu'au  dénoûment,  des  scènes  qui  se  reprodui- 
sent et  quelques  longueurs  contribuent  sans 
doute  à  rendre  cet  ouvrage  d'un  intérêt  moins  vif 
que  ne  sembleraient  le  promettre  les  beautés 
qu'il  renferme.  Les  nouvelles  idylles  de  Gesner, 
dont  M.  Jacques-Henri  Meister,  de  Zurich,  nous  a 
donné  une  traduction  en  1773,  présentent,  en 
général ,  un  but  plus  moral  et  plus  philosophique 
que  les  anciennes.  Il  y  a  peut-être  moins  de  naï- 
veté et  d'esprit;  mais  l'auteur  n'y  perd  rien  du 
côté  de  la  sensibilité,  à  laquelle  il  ajoute  une  lé- 
gère teinte  de  mélancolie.  li  s'est  peint  lui-même 
dans  l'idylle  qui  a  pour  titre  la  Matinée  d'automne  : 
on  ne  peut  voir  un  tableau  plus  frais  et  plus  tou- 
chant de  funion  conjugale.  Gesner  a  encore  com- 
posé des  contes  moraux,  des  drames,  un  petit 
poëme  intitulé  Tableau  du  déluge,  et  des  lettres 
sur  le  paysage.  Ses  contes  moraux  (2),  écrits  d'un 
style  assez  trivial,  offrent  des  traits  d'une  grande 
vérité  à  côté  de  plusieurs  invraisemblances.  Ses 
drames  décèlent  du  talent  dans  l'art  de  conduire 
une  intrigue,  et  des  caractères  sagement  tracés. 

(1|  Il  y  a  aussi  une  traduction  en  vers  français  de  la  Mort 
d'Aliel,  par  l'auteur  de  cet  article,  Paris,  1812,  in-l8.  On  peut 
voir  dans  le  Monikur  du  10  janvier  1813  le  jugement  qu'en  a 
porté  M.  de  Boufflers.  Les  autres  traductions  que  nous  avons 
de  ce  poëme  sont  de  MM.  Boaton  ,  Martaux ,  Labiée  et  d'un 
officier  d'artillerie.  Ces  deux  dernières  ont  été  publiées  à  Paris 
dans  les  années  1808  et  1810  ,  format  in-18.  Celle  de  M.  Boaton 
avait  paru  à  Leipsick  en  1791,  in-S". 

|2|  «Ces  contes,  dit  Bsithier ,  Exameyi  criligue  des  Diction- 
u  rwires  hisluriquts ,  p.  385,  ne  sont  point  de  Gesner.  Ils  sont 

II  de  Diderot,  et  ont  paru  imprimés,  pour  la  première  fois, 
Il  dans  l'édition  donnée  par  Gesner  de  ses  nouvelles  idylles, 
Il  1773,  in-4'' ,  sous  le  titre  de  Coules  moraux  et  nouvelles 
«  idylles  de  D...  et  Salomon  Gesner.  » 

47 


570  GES 

Le  drame  d'Èraste  a  fourni  à  Marmontel  le  sujet 
de  son  ope'ra  de  Sylvain.  Le  tableau  du  déluge 
est  un  e'pisode  très-inte'ressant  de  cette  grande 
catastrophe.  Le  pinceau  du  poète  a  de  la  fraî- 
cheur; maison  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
que  ses  personnages  ne  disent  pas  toujours  ce 
qu'ils  devraient  dire.  Enfin ,  dans  ses  lettres  sur  le 
paysage,  Gesner  a  consigne'  d'excellentes  obser- 
vations faites  d'après  sa  propre  expe'rience.  Ses 
principaux  ouvrages  avaient  paru,  et  cependant 
il  ne  jouissait  encore  dans  sa  patrie  que  d'une 
rc'putation  médiocre  ;  on  le  regardait  comme  un 
poète  aimable ,  comme  l'auteur  de  quelques  idylles 
assez  agréables;  mais  on  était  loin  encore  de  le 
placer  au  rang  des  premiers  littérateurs  d'Alle- 
magne. C'était  du  sein  de  la  capitale  de  la  France 
que  sa  renommée  devait  retentir  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  il  le  dut  aux  diverses  traductions  d'Huber. 
Il  était  encore  si  peu  connu  lorsque  ce  littérateur 
présenta  à  un  libraire  la  traduction  du  poè'me  de 
la  Mort  d'Ahel,  que  ce  libraire,  peu  prévenu  en 
faveur  de  l'ouvrage  d'un  poète  suisse,  ne  se  char- 
gea qu'en  tremblant  de  l'impression.  Des  causes 
particulières  contribuèrent  beaucoup,  en  France, 
au  rapide  succès  des  ouvrages  de  Gesner.  L'une 
des  plus  influentes  fut  la  part  qu'un  ministre  cé- 
lèbre prit  au  travail  d'Huber  :  on  sait  maintenant 
que  c'est  Turgot  qui  a  traduit  le  premier  livre  des 
idylles  de  Gesner,  le  poème  du  Premier  naviga- 
teur, les  premier  et  quatrième  chants  de  la  Mort 
d'Abel,  et  qui  a  écrit  la  préface  de  la  traduction 
française  de  ce  poème.  Dès  lors,  Gesner,  préco- 
nisé par  les  économistes  et  les  philosophes,  fut 
porté  aux  nues.  Devenu  l'homme  à  la  mode ,  on 
voulut  l'attirer  en  France.  La  duchesse  de  Choi- 
seul  lui  fit  proposer  une  place  dans  les  gardes 
suisses;  mais  il  rejeta  cette  offre  (1).  Heureux 
dans  son  pays,  il  y  voyait  prospérer  son  com- 
merce de  librairie  (sous  le  nom  d'Orell,  Gesner 
et  C*^),  et  venait  de  contracter  une  union  qu'il  dé- 
sirait depuis  longtemps  avec  mademoiselle  Hei- 
degger, fille  d'un  conseiller  d'État  à  Zurich.  C'est 
elle  qu'il  a  céleTirée  sous  le  nom  de  Daphné  dans 
sa  première  idylle.  Cette  femme  aimable  et  sen- 
sible ,  appréciant  tout  le  mérite  de  Gesner,  se 
chargea  elle-même  des  soins  minutieux  du  com- 
merce ,  pour  lui  laisser  le  loisir  de  cultiver  les 
lettres  et  les  arts  (2).  Cependant,  au  lieu  de  se  li- 

(11  Ce  refus  amène  le  dénoûment  de  la  pièce  intitulée  Ges- 
ner^  par  MM.  Barré,  Eadet,  Bourgueil  et  Desfontaines,  1800. 
Gesner  joue  aussi  un  rôle  important  dans  la  pièce  de  Lisbeth  , 
par  M.  Favières,  1797,  in-S". 

(2)  Madame  de  Genlis  raconte  en  ces  termes  une  visite  qu'elle 
fit  à  cet  heureux  ménage  :  u  Gesner  m'a  invitée  à  l'aller  voir 
u  dans  sa  maison  de  campagne  ;  j'avais  une  extrême  curiosité 
«  de  connaître  la  femme  qu'il  a  épousée  par  amour  et  qui  l'a 
«  rendu  poète.  Je  me  la  représentais  sous  les  traits  d'utie  ber- 
u  gère  charmante  ,  et  j'imaginais  que  l'habitation  de  Gesner 
u  dev  ait  être  une  élégante  chaumière  entourée  de  bocages  et  de 
u  fleurs  ;  qu'on  n'y  buvait  que  du  lait  et  que,  suivant  l'expres- 
«  sion  allemande,  on  y  marchait  sur  des  roses.  J'arrive  chez  lui, 
«  je  traverse  un  pttit  jardin  ,  uniquement  rempli  de  carottes  et 
Il  de  choux ,  ce  qui  commence  à  déranger  un  peu  mes  idées 
>•  d'églogues  et  d'idylles  ,  qui  turent  tout  à  fait  bouleversées ,  en 
u  entrant  dans  le  salon ,  pair  une  fumée  de  tabac  qui  formait 
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vrer  plus  que  jamais  à  la  poésie,  il  en  fut  dé- 
tourné par  une  nouvelle  passion.  Transporté  d'ad- 
miration à  la  vue  de  la  belle  collection  de  tableaux 
de  son  beau-père ,  il  sentit  renaître  le  goût  qu'il 
avait  eu  pour  la  peinture,  et,  ne  se  dissimulant 
point  le  peu  de  progrès  qu'il  avait  fait  dans  cet 
art  à  Berlin ,  il  crut  le  cultiver  avec  plus  de  fruit 
en  dessinant  d'après  nature  ;  mais,  obligé  de  mar- 
cher sans  guide,  il  se  perdit  dans  une  foule  de 
détails  minutieux,  prit  un  genre  sec,  et  négligea 
entièrement  les  effets.  Bientôt  il  revint  de  son  er- 
reur :  Mon  premier  progrès,  dit-il  (  Lettres  sur  le 
paysage),  fut  de  m'aperccvoir  que  je  n'en  faisais 
pas.  Changeant  de  marche,  il  étudia  les  grands 
paysagistes  de  l'école  flamande,  et,  en  les  com- 
parant, il  se  créa  une  méthode.  C'est  en  parlant 
des  deux  talents  qu'il  réunissait  qu'on  a  dit,  avec 
autant  de  justesse  que  d'esprit,  que  ses  idylles 
étaient  des  paysages,  et  ses  paysages  des  idylles. 
Ses  plus  beaux  tableaux  ont  été  gravés  à  l'eau- 
forte  par  M.  Kolbe  (1)  :  lui-même  s'exerçait  aussi 
à  la  gravure,  et  dans  cet  art  il  s'est  acquis  une 
grande  réputation  en  Allemagne.il  commença  par 
hasarder  quelques  fleurons  sur  les  frontispices  de 
ses  ouvrages;  insensiblement  il  en  mit  au  jour 
un  plus  grand  nombre,  qu'il  fit  suivre  de  quel-' 
ques  paysages.  En  1763,  il  publia,  et  dédia  à  son 
ami  Watelet,  dix  paysages  gravés  à  l'eau-forte. 
En  1769,  il  en  fit  paraître  dix  autres;  et,  depuis 
cette  époque,  il  a  dessiné  et  gravé  un  nombre 
considérable  d'estampes  pour  les  ouvrages  sortis 
de  ses  presses.  Les  vertus  dépeintes  dans  ses  ou- 
vrages formaient  le  fond  de  son  caractère;  bon 
père,  tendre  époux,  ami  fidèle,  il  bornait  tous 
ses  vœux  à  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  l'entou- 
raient :  aussi  ne  s'absenta-t-il  que  rarement  de 
Zurich,  et,  lorsque  des  circonstances  imprévues 
le  conduisirent  momentanément  à  Berlin ,  à  Leip- 
sick  et  à  Hambourg,  il  reçut  partout  un  accueil 
digne  de  ses  talents.  Mais  ces  honneurs  n'altéraient 
point  sa  modestie  :  jamais  il  ne  parlait  le  premier 
de  ses  ouvrages.  Un  homme  de  marque  voyagea 
avec  lui,  et  ne  le  reconnut  pas.  Aimé  et  honoré 
dans  sa  patrie ,  Gesner  y  fut  élevé  aux  premières 
charges  :  il  était  assez  dénué  d'amour-propre  pour 
s'étonner  d'avoir  pu  captiver  les  suffrages  de  ses 
concitoyens,  et  il  ne  les  rechercha  jamais.  Dans 
toutes  ces  différentes  fonctions  il  fut  animé  par 
la  gloire  de  son  pays  ,  et  jamais  il  ne  rejeta  au- 
cune vue  qui  tendît  à  l'augmenter,  ou  qui  lui 
parût  devoir  être  utile  à  l'humanité.  Zélé  protec- 
teur du  talent  naissant,  il  le  soutenait  de  son 

«1  un  véritable  nuage,  au  travers  duquel  s'apercevait  Gesner, 
«1  fumant  sa  pipe  et  buvant  une  bouteille  de  iiière  à  côté  d'une 
«  bonne  femme  en  casaquin,  avec  un  grand  bonnet  à  carcasse  et 
"  tricotant.  C'était  madame  Gesner.  Mais  la  bonhomie  de  l'ac- 
1"  cueil  du  mari  et  de  la  femme,  leur  union  parfaite,  leur  ten- 
"  dresse  pour  leurs  enfants  ,  leur  simplicité,  retracent  les  mœurs 
"  que  Gesner  a  chantées.  C'est  toujours  une  idylle  et  l'âge  d'or, 
"  non  en  brillante  poésie,  mais  en  langue  vulgaire  et  sans  pa- 
"  rure.  «  . 

(1)  Zurich,  1805-1811,  6  cahiers  in-fol.  contenant  vingt-cinq 
pièces ,  et  très-recherchés  des  amateurs. 
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crédit,  l'aidait  de  ses  conseils,  et  cherchait  à  lui 
aplanir  tous  les  obstacles.  Sa  maison  e'tait  le  ren- 
dez-vous des  hommes  de  lettres  et  des  habitants 
les  plus  recommandables  de  Zurich;  on  y  voyait 
continuellement  accourir  les  voyageurs ,  attire's 
par  sa  renomme'e,  et  ils  le  quittaient  rarement 
sans  emporter  quelques-uns  de  ses  paysages.  Na- 
turellement me'lancolique  ,  il  se  de'robait  à  la  mul- 
titude, et  aimait  à  se  promener  sur  les  beaux 
rivages  de  la  Lint  et  de  la  Limmath.  C'est  là  qu'il 
a  réve'  la  plupart  de  ses  idylles.  Ce  n'est  pas  au 
milieu  des  cercles  brillants  de  la  socie'té  qu'il  fal- 
lait juger  Gesner;  il  avait  dans  sa  contenance 
auprès  des  étrangers  quelque  chose  de  timide  et 
d'embarrassé'.  Mais  il  rentrait  dans  son  naturel 
au  milieu  de  ses  amis;  sa  conversation  devenait 
alors  vive  et  anime'e ,  et  il  l'e'gayait  souvent  par 
ces  heureuses  saillies  qui  naissent  de  l'à-propos. 
C'est  dans  ces  moments  d'abandon  qu'il  contre- 
faisait quelquefois ,  d'une  manière  très-grotesque , 
les  figures  ridicules  de  certains  personnages  ;  il 
se  plaisait  aussi  à  prendre  part  aux  jeux  de  ses 
enfants.  On  peut  voir  dans  les  Souvenirs  de  Fé- 
licie  un  tableau  aussi  curieux  que  piquant  de 
l'inte'rieur  du  me'nage  de  Gesner.  Cet  homme  ce'- 
lèbre  mourut  d'une  paralysie,  le  2  mars  1788,  à 
l'âge  de  S8  ans.  Un  monument,  dont  l'exe'cution 
est  due  au  ciseau  du  sculpteur  Trippel,  lui  a  ète' 
e'rige'  par  quelques-uns  de  ses  concitoyens ,  dans 
l'une  des  plus  belles  promenades  de  Zurich  et  au 
confluent  de  la  Lint  et  de  la  Limmath.  Il  a  laisse' 
un  fils  qui  a  he'rite'  de  ses  talents  pour  la  pein- 
ture. La  vie  de  Gesner  a  été'  écrite  en  allemand 
par  Hottinguer  (1).  La  notice  historique  qui  est 
à  la  téte  de  l'édition  de  ses  œuvres  imprimée  à 
Paris  en  1799  est  due  à  M.  Petitain.  L'édition  la 
plus  remarquable  des  oeuvres  de  Gesner,  traduites 
en  français  par  MM.  Huber,  J.-Il.  Meister  et  Bruté 
de  Loirelles,  est  celle  qui  est  en  5  volumes 
gr.  in-4°,  fig.  de  le  Barbier,  Paris,  1786-95.  Celle 
de  Dijon,  1793,  en  4  volumes  petit  in-S",  n'a  de  prix 
qu'avec  les  figures  de  le  Barbier.  On  distingue 
aussi  l'édition  de  Paris,  de  1799,  en  4  volumes 
in-18,  avec  les  figures  de  Moreau  jeune,  et  celle 
de  Paris,  1855,  4  vol.  in-18  ,  et  1856  ,  id.  On  re- 
cherche beaucoup  l'édition  française  de  Zurich 
de  ses  Contes  moraux  et  nouvelles  idylles,  dont 
les  figures  ont  été  dessinées  par  l'auteur  même  ; 
elle  parut  en  1775-77,  en  2  volumes  in-4°.  L'édi- 
tion allemande,  avec  les  mêmes  dessins,  en  2  vo- 
lumes in-4°,  est  aussi  de  1777.  Il  existe  d'autres 
éditions  moins  précieuses ,  en  5  volumes  ou 
en  6  volumes  in-18,  et  en  2  volumes  in-8°  (2). 

(1)  L'Académie  électorale  de  Manheim  ayant  proposé  un  prix 
pour  la  meilleare  biographie  de  Gesner,  M.  Hottinguer ,  qui 
avait  été  lié  avec  lui,  s'empressa  de  répondre  à  cet  appei ,  et 
composa  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  qu'il  n'envoya  cependant  pas 
au  concours,  mais  qu'il  publia  à  Zurich,  1796,  in-8'.  Il  a  paru 
traduit  en  français  (par  J.  H.  Meister),  Zurich,  chez  Henri 
Gesner,  1799,  in-12,  sous  ce  titre  :  Salomon  Gesner,  avec  son 
portrait .  Cette  traduction  paraît  être  l'ouvrage  d'un  homme  peu 
familiarisé  avec  notre  langue. 

(2)  On  en  a  fait  une  traduction  française  littérale  interlinéaire 
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L'œuvre  de  Salomon  Gesner ,  contenant  les 
556  planches  qu'il  a  dessinées  et  gravées  pour 
différentes  éditions  de  ses  ouvrages,  a  été  publié 
à  Zurich,  en  2  volumes  in-fol.,  de  17S2  à  1788. 
On  prétend  qu'il  n'en  a  été  tiré  que  vingt-cinq 
exemplaires  complets.  II.  Gesner  a  publié  un  Re- 
cueil des  lettres  de  la  famille  de  Salomon  Gesner, 
Berne,  1801,  2  vol.  in-8°,  fig.  B— l— t. 

GESSI  (François),  peintre  italien  qu'on  appelle 
Guido  seconda,  parce  qu'il  imita  parfaitement  la 
manière  du  Guide,  naquit  à  Bologne  en  1588.  Ses 
parents,  qui  avaient  de  la  fortune  et  tenaient  un 
certain  rang  dans  la  société,  lui  donnèrent  des 
maîtres  pour  lui  enseigner  les  belles-lettres  ;  mais 
il  était  d'un  naturel  si  léger,  que  leurs  leçons  lui 
furent  tout  à  fait  inutiles.  11  ne  parvint  pas  même 
à  savoir  bien  écrire  son  nom.  Son  père  se  vit  forcé 
à  le  laisser  faire  tout  ce  que  lui  suggéraient  ses 
caprices.  On  s'aperçut  bientôt  que,  dans  ses  jeux, 
il  s'amusait  de  préférence  à  tracer  de  grotesques 
banibochades  avec  du  charbon  ;  et  l'on  en  conclut 
qu'il  pourrait  avoir  quelque  penchant  pour  la 
peinture.  Son  père  le  mit  alors,  pour  étudier  le 
dessin,  dans  l'école  de  Calwart,  qui  peignait  à 
Bologne ,  et  ensuite  dans  celle  du  Ci  emosini  ;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  maîtres  ne  fut  capable  de 
fixer  l'esprit  volage  de  ce  jeune  homme.  La 
dignité,  la  sagesse  et  la  douceur  qui  distinguaient 
le  caractère  du  Guide,  presque  autant  que  ses 
talents,  firent  penser  au  père  de  Gessi  qu'il  ne 
fallait  rien  moins  qu'un  tel  homme  pour  modérer 
et  diriger  son  fils;  il  ne  se  trompa  point.  François 
changea  tellement  dans  cette  troisième  école, 
que ,  malgré  la  promptitude  et  la  facilité  avec 
lesquelles  il  parvint  à  peindre,  il  montrait  dans 
son  travail  une  patience  et  une  attention  dont 
l'artiste  le  plus  calme  eût  été  difllcilemeut  capa- 
ble. Jamais  il  n'était  content  de  son  ouvrage  ,  et 
jamais  il  ne  cessait  d'y  faire  des  corrections  et  des 
changements.  S'il  n'égala  pas  toujours  le  Guide 
dans  la  perfection  du  dessin ,  dans  le  choix  des 
physionomies  et  dans  l'expression  des  alTections 
de  l'âme ,  il  l'égala  dans  la  franchise  et  la  fermeté 
du  pinceau,  comme  aussi  dans  le  moelleux  des 
couleurs.  Son  maître  l'emmena  avec  lui  à  Rome , 
où  ils  travaillèrent  ensemble.  De  là  Gessi  passa  à 
Naples.  La  jalousie  qu'y  excitèrent  ses  talents  lui 
fit  courir  de  grands  dangers.  Ce  malheur  fut  ag- 
gravé par  un  procès  ruineux  qui  le  réduisit  à  un 
tel  état  de  détresse ,  qu'obligé  de  travailler  pour 
vivre,  il  devint  moins  soigneux  dans  ses  ouvrages. 
Les  tableaux  qu'il  fit  alors  sont  presque  sans  mé- 
rite :  n  la  composition  en  est  froide,  la  couleur 
«  superficielle  et  les  figures  souvent  incorrectes ,  « 
dit  Lanzi.  Mais  ceux  des  temps  antérieurs  déno- 
tent un  excellent  élève,  et  à  plusieurs  égards  un 

avec  le  texte  :  les  idylles  ont  été  publiées  par  M.  A.  M.  H.  Bou- 
lard,  2  vol.  in-S"  ;  et  le  reste,  sous  le  titre  de  Cours  de  langue 
allemande,  a  paru  en  I80J,  également  en  2  gros  volumes  in-S", 

'  dont  le  premier  contient  Daphnis  et  le  Premier  navigaleur,  et 

\  le  second  la  Mort  d'Abel. 
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rival  du  Guide.  On  en  voit  de  lui  un  très-beau  de 
cette  e'poque  dans  la  galerie  de  Milan  ;  il  repré- 
sente une  Sainte  Vierge  à  l'enfant  de  laquelle 
quatre  saints  ou  saintes  rendent  d'affectueux  hom- 
mages. Les  figures  y  sont  groupées  et  mises  en 
action  avec  beaucoup  de  naturel,  de  grftce  et  de 
simplicité'.  La  de'tresse  de  Gessi  l'entraîna  dans  un 
des  vices  trop  commun  de  cette  pauvreté'  dont  le 
sort  s'améliore  par  intervalles.  Accoutumé  à  con- 
sumer en  nourriture  indispensable  tout  ce  qu'il 
gagnait,  il  en  vint  bientôt  à  employer  en  boane 
chère  tout  ce  que  son  travail  lui  procurait  au  delà 
de  ses  besoins;  et  il  se  livra  si  fort  à  l'intempé- 
rance ,  que  sa  constitution  n'y  put  résister  ;  ses 
excès  en  ce  genre  le  conduisirent  au  tombeau.  Il 
mourut  en  1648.  G — n. 

GESSNER.  Voyez  Gesner. 

GESTEL  (Corneille  Van),  né  à  Malines  en  1658, 
et  mort  chanoine  de  la  cathédrale  de  celte  ville 
en  1748,  a  laissé  une  histoire  de  l'archevêché  de 
Malines  sous  le  titre  de  Hisloria  sacra  et  profana 
archiepiscopatiis  Mechliniensis .  la  Haye,  1725, 
2  vol.  in-fol.,  fig.  Cet  ouvrage  passe  pour  être 
plus  recommandable  par  les  recherches  que  par 
l'ordre  et  le  style.  M — on. 

GESTRIN  (Jean),  mathématicien  suédois,  ensei- 
gna avec  succès  les  sciences  mathématiques  à 
l'université  d'Upsal ,  où  il  fut  placé  sous  le  règne 
de  Gustave-Adolphe.  11  publia  des  commentaires 
sur  Euclide,  un  traité  de  mécanique  et  un  traité 
d'astronomie.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
Kexler,  professeur  de  l'université  d'Abo,  répan- 
dait le  goût  des  mêmes  sciences  dans  une  autre 
partie  du  royaume  par  ses  leçons  et  ses  ouvrages, 
et  Stiernhielm  étonnait  les  savants  étrangers  qui 
arrivaient  à  la  cour  de  Christine  par  son  traité 
intitulé  Archimedes  reformalus.  C — au. 

GESVRES.  Voyez  Potier  (Louis). 

GÉTA  (P.  Septimius)  fut  placé  par  la  nature 
entre  un  père  cruel  et  grand  et  un  frère  cruel  et 
scélérat.  Il  naquit  à  Milan,  et  était  le  second  fiis 
de  l'empereur  Sévère  et  de  Julie.  Après  avoir 
montré  dans  son  enfance  peu  de  douceur  de  ca- 
ractère, il  devint  par  sa  bonté  et  son  affabilité  les 
délices  du  peuple  et  de  l'armée.  On  cite  de  lui, 
à  l'âge  de  huit  ans,  une  réponse  pleine  d'huma- 
nité. Son  père  disait  devant  lui,  en  parlant  des 
complices  de  différentes  révoltes  qu'il  condamnait 
à  mort  :  Ce  sont  des  ennemis  dont  je  vous  délivre. 
L'enfant  lui  demanda  combien  il  en  périrait  :  l'em- 
pereur lui  en  dit  le  nombre.  Ont-ils  des  parents  ou 
des  proches?  reprit  Géta.  Sur  la  réponse  qu'ils  en 
avaient  plusieurs  :  //  y  aura  donc,  réplifjua-t-il , 
plus  de  gens  affligés  que  joyeux  de  notre  victoire.  11 
dit,  à  ce  sujet,  à  Caracalla,  qui  soutenait  qu'il  fal- 
lait mettre  à  mort  tous  les  coupables  avec  leurs 
enfants  :  Vous  ne  voulez,  épargner  persofine,  vous 
qui  êtes  capable  de  tuer  un  père.  C  a  était  fort 
jeune  quand  son  père  lui  donna  I  ;  litre  d'Au- 
guste, comme  l'avait  Caracalla  son  frère,  et  qu'il 
s'en  fit  accompagner  dans  son  expédition  contre 


les  Calédoniens  dans  la  Grande-Bretagne  :  à  cette 
occasion ,  il  reçut  du  sénat  le  surnom  de  Britan- 
nicus.  Sévère  étant  mort  l'an  211  de  l'ère  chré- 
tienne, ses  deux  fils,  qu'il  avait  institués  conjoin- 
tement ses  successeurs  à  l'empire,  commencèrent 
à  régner.  Ils  avaient  commencé  à  se  haïr  dès  qu'ils 
avaient  pu  se  connaître.  Caracalla  tenta  inutile- 
ment auprès  de  l'armée  de  se  faire  reconnaître 
seul  empereur.  Géta  le  suivit  dans  une  expédition 
contre  les  Calédoniens  :  ils  revinrent  ensemble 
avec  l'impératrice  Julie,  rapportant  l'urne  qui  ren- 
fermait les  cendres  de  leur  père,  mort  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  ils  lui  rendirent  solennelle- 
ment à  Rome  les  derniers  devoirs.  Caracalla  avait 
essayé  de  faire  périr  son  frère  pendant  le  voyage. 
Leurs  divisions  augmentant  tous  les  jours,  ils  ima- 
ginèrent, pour  s'accorder,  de  se  partager  l'empire. 
Géta  se  contentait  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  :  ce 
projet  n'eut  point  d'exécution,  par  l'opposition 
qu'y  mirent  l'impératrice  et  les  grands  de  Rome. 
Dans  des  saturnales  qui  se  célébrèrent,  Géta  fut 
exposé  à  un  nouvel  attentat  de  son  frère  contre 
sa  vie.  Caracalla ,  décidé  à  régner  seul  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  feignit  de  vouloir  se  réconcilier 
avec  Géta,  et  engagea  Julie  à  les  appeler  ensemble 
dans  son  appartement.  Le  jeune  prince  consentit 
sans  défiance  à  une  entrevue.  A  peine  fut-il  entré 
dans  l'appartement  de  sa  mère,  que  des  centurions 
apostés  par  Caracalla  se  jetèrent  sur  lui,  et  le  poi- 
gnardèrent entre  les  bras  de  Julie,  où  il  s'était 
réfugié  :  elle  fut  couverte  de  son  sang  et  blessée 
à  la  main.  Ainsi  péritGéta,  le 27  février  de  l'an  212. 
L'hypocrite  assassin  fit  décerner  par  le  sénat  les 
honneurs  de  l'apothéose  à  son  frère  {  voy.  Cara- 
calla). Sit  divus ,  dum  non  sit  vivus  :  Qu'il  soit  dieu, 
disait-il,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  vivant.  M.  Petitot 
a  fait  une  tragédie  intitulée  Géta,  1797,  in-8° 
(voy.  aussi  Péchantré).  Q — R — y. 

GEÏHIN  (lady  Grâce),  née  d'une  bonne  famille 
dans  le  comté  de  Sommerset,  en  1697,  morte  à 
l'âge  de  21  ans,  a  écrit,  en  anglais,  un  ouvrage 
qui  a  été  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  de 
Reliquiœ  Gethinianm ,  Londres,  1700,  in-4°,  avec 
son  portrait.  C'est  un  recueil  de  discours  com- 
posés par  elle  sur  l'amitié,  l'amour,  la  mort,  le 
monde  ,  le  courage  ,  la  jeunesse  ,  la  vieillesse , 
l'usage,  etc.,  etc.  Elle  était  bien  jeune  sans  doute 
pour  traiter  de  pareils  sujets,  qui  demandent  une 
longue  expérience  et  un  esprit  mûr  et  réfléchi. 
On  trouve  néanmoins  dans  ses  essais  du  talent  et 
des  connaissances.  Parmi  les  poésies  de  Congrève 
on  lit  des  vers  à  la  mémoire  de  cette  dame,  in- 
spirés par  la  lecture  de  son  livre,  et  qui  renfer- 
ment un  éloge  très-flatteur.  Les  Reliquiœ  Gethi- 
nianm ont  aujourd'hui  un  autre  mérite  pour  les 
curieux,  celui  d'être  un  livre  fort  rare.  On  a  érigé 
à  l'auteur  un  beau  monument  dans  l'abbaye  de 
I  Westminster,  où  l'on  prononce  encore  tous  les 
i  ans,  le  mercredi  des  Cendres,  un  discours  funèbre 
j  en  son  honneur.  X — s. 

1     GEULINCX  (Arnold),  né,  vers  1625,  à  Anvers, 
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étudia  la  philosophie  et  la  the'ologie  à  Louvain ,  et 
y  fut  appelé'  en  16i6  à  enseigner  la  première  de 
ces  sciences.  Après  douze  anne'es  de  professorat, 
le  mauvais  état  de  ses  affaires  le  de'cida  à  aller  en 
Hollande.  Arrive'  à  Leyde,  il  y  fit  profession  de  la 
religion  re'forme'e ,  et  y  fut  d'abord  re'pe'liteur  de 
philosophie;  il  unit  par  être  nomme'  à  une  chaire 
ordinaire  de  cette  science ,  grâce  aux  bons  offices 
de  son  protecteur  Abraham  Heydanus.  Il  mourut 
à  Leyde  en  1689.  On  a  de  lui  :  1"  Saturnalia  seu 
qiiœsliones  quodlibeticœ ,  Leyde,  1663,  in-12;  â^Z-o- 
gica,  ibid.,  1662,  in-16  ;  3°  FvwQt  treauTov  sice 
Elhica.  Phiiarète ,  pseudonyme  ,  publia  ce  livre 
après  la  mort  de  l'auteur,  Leyde,  167S,  in-12.  On 
pre'tend  que,  dans  cet  ouvrage,  Geulincx  expose 
la  doctrine  de  Vharmoyne  préétablie,  dont  Leibnitz 
s'est  attribue'  la  de'couverte  vingt  ans  après 
(vers  169S).  On  a  d'autres  productions  posthumes 
de  Geulincx,  telles  que  :  i°  Compendium pitysicum. 
Franeker,  1688,  in-12  ;  5°  et  6°  Annotata  prœcur- 
reniia  et  Annotata  majora  ad  Ren.  Cartesii principia  : 
le  dernier  est  suivi  d'Opuscula  philosophica,  Dor- 
di-echt,  1690  et  1691 ,  in-4°;  7°  Metapliysica  vera  et 
ad  mentem  peripatelicam  ,  Amst. ,  1691,  in-16; 
8"  Collegium  oratorium,  ibid.,  1696,  in-12.  Ce  n'est 
pas  seulement  de  son  vivant  que  Geulincx  a  ëte' 
harcelé'  d'invectives  et  de  reproches  :  longtemps 
après  sa  mort ,  un  ministre  de  Middelbourg , 
Charles  Tuynman,  l'a  traite'  de  spinosiste.  M — on. 

GEUNS  (Pierre),  orfèvre,  ge'omètre,  mécanicien, 
physicien  ,  tourneur  en  ivoire  ,  graveur  sur  mé- 
taux ,  et  habile  en  toutes  ces  matières.  11  était  né 
à  Maeseyck,  dans  le  pays  wallon,  en  1706,  et 
avait  étudié  à  Paris.  11  n'a  publié  qu'un  seul  ou- 
vrage. C'est  un  Mémoire  sur  la  construction  des  ai- 
mants artificiels,  Venlo,  1768,  in-12,  qui  témoigne 
de  son  talent  d'observateur ,  et  fait  regretter 
qu'il  n'ait  pas  écrit  davantage.  On  recherche  en- 
core aujourd'hui  ses  pièces  d'argenterie ,  ses  cui- 
vres, ses  médailles,  ses  aimants  artificiels,  et  jus- 
qu'aux tabatières  et  aux  pyramides  d'ivoire  sorties 
de  ses  mains.  Geuns  mourut  le  6  février  1776.  Z. 

GEUNS  (Étienne-Jean  Van),  médecin  hollan- 
dais, naquit  à  Groningue ,  en  1767.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  montra  un  goût  bien  prononcé,  et 
même  une  sorte  de  passion  pour  l'étude  des 
sciences  exactes  :  il  aimait  surtout  à  contempler 
les  figures  et  à  lire  la  description  des  animaux  et 
des  plantes.  Au  lieu  de  perdre,  comme  la  plupart 
des  autres  enfants,  à  des  amusements  frivoles,  les 
heures  de  la  récréation,  il  les  consacraità  parcourir 
les  meilleurs  livres  d'histoire  naturelle,  et  notam- 
ment l'utile  dictionnaire  de  Valmont  de  Bomare. 
Ayant  terminé,  en  1782,  son  cours  d'humanités, 
dans  lequel  il  mérita  des  distinctions  et  des  ré- 
compenses honorables ,  il  désira  entrer  comme 
cadet  au  service  de  la  marine ,  persuadé  que  celte 
carrière  lui  fournirait  les  moyens  de  visiter  des 
régions  éloignées  et  inconnues,  de  recueillir  des 
objets  rares  et  curieux.  Mais,  cédant  aux  sages 
conseils  et  aux  affectueuses  représentations  de 


ses  parents,  le  jeune  Van  Geuns  abandonna  ses 
projets  de  voyage.  Il  se  mit  sur  les  bancs  de  l'uni- 
versité de  Harderwyk,  dont  son  père,  Mathias, était 
un  des  professeurs  les  plus  distingués.  Il  cultiva 
les  diverses  branches  de  l'art  de  guérir,  et  surtout 
les  sciences  physiques  avec  une  ardeur  infatigable 
et  un  tel  succès,  qu'en  1788,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans ,  il  remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  sciences  de  Harlem,  sur  l'utilité  que  les  Hol- 
landais peuvent  retirer  des  recherches  en  histoire 
naturelle.  On  apprend  avec  une  surprise  mêlée 
d'admiration  que  ce  mémoire  intéressant,  sur 
une  question  déjà  proposée  deux  fois  en  vain,  fut 
rédigé  dans  le  court  espace  de  quelques  semaines, 
pendant  les  intervalles  des  travaux  scolaires,  et 
sans  que  le  père  du  concurrent  en  eût  le  plus 
léger  soupçon.  Van  Geuns  publia  la  même  année, 
à  Harderwyk ,  un  opuscule  in-8°  intitulé  Planta- 
rum  Belgii  confœderati  indigenarum  spicilegium, 
quo  Davidis  Gorteri  Jlora  septem  Provinciarum  locu- 
pletatur.  En  effet,  le  rédacteur  lient  parole ,  et  en- 
richit la  flore  de  Gorter  de  plus  de  deux  cents 
espèces  de  plantes.  Auteur  de  plusieurs  bons  écrits, 
Van  Geuns  ne  possédait  encore  aucun  titre  acadé- 
mique. Après  avoir  fait  un  voyage  scientifique  en 
Allemagne,  il  revint  en  Hollande,  où  il  fut  revêtu 
du  doctorat,  d'abord  en  philosophie,  puis  en  mé- 
decine, sous  les  auspices  de  son  père,  qui  termina 
la  séance,  et  couronna,  pour  ainsi  dire,  l'acte 
probatoire  par  un  discours  intéressant  :  De  huma- 
nitate,  virtute  medici  prœstanlissima.  Le  jeune  doc- 
teur exerçait  à  peine  depuis  six  mois  sa  profession 
à  Amsterdam,  lorsque  les  curateurs  de  l'université 
de  Harderwyk  lui  offrirent  la  chaire  de  botanique 
et  de  chimie.  Des  motifs  particuliers  l'empêchèrent 
d'accepter  cet  honorable  emploi  ;  mais  il  accueillit 
avec  plaisir  et  reconnaissance  la  cession  que  lui 
fit  le  professeur  Nahuys  d'une  portion  de  l'en- 
seignement dont  il  élait  chargé  à  l'université 
d'Ltrecht.  Van  Geuns  entra  en  fonction  le  26  sep- 
tembre 1791,  et  prononça  un  discours  inaugural  : 
De  instaurando  inter  Batavos  studio  botanico.  Le 
5  avril  1794,  il  en  prononça  un  second,  à  l'ou- 
verture de  ses  préleçons  physiologiques  :  De  phy- 
siologiœ  corp'^ris  humani  cum  chemia  conjunctione 
utili  ac  pernecessaria.  Une  mort  prématurée  vint 
enlever  ce  jeune  savant  à  la  carrière  dans  laquelle 
ses  premiers  pas  avaient  été  si  glorieux  ;  il  fut 
moissonné  par  une  fièvre  ataxique  le  16  mai  1795. 
Ses  talents  et  ses  vertus  furent  célébrés  par  plu- 
sieurs écrivains.  P.  AV.  P.  Kluit  publia  en  1795 
à  Utrecht,  et  un  anonyme  à  Harlem,  une  esquisse 
biographique  ;  J.  Heringa  fit  imprimer  en  1796, 
à  Utreclit ,  une  oraison  funèbre  :  ces  trois  opus- 
cules in-8"  sont  écrits  en  hollandais.  C. 

GEUSAU  (Levin  de)  ,  lieutenant  général  et 
quartier-maître  général  de  l'armée  prussienne, 
né,  en  1734,  à  Kreuzburg  près  d'Eisenac,  entra 
fort  jeune  au  service ,  fit  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans,  et  s'y  distingua  tellement, 
que  le  grand  Frédéric  l'attacha  comme  lieutenant 
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à  l'état-major  des  quartiers-maîtres  de  son  arme'e, 
que  le  roi  instruisait  lui-même.  Après  la  mort  de 
Fre'de'ric,  Geusau  fut  nomme'  colonel  et  adjudant 
géne'ral  de  l'infanterie,  et  en  1796  promu  au 
grade  de  lieutenant  ge'ne'ral;  en  même  temps,  le 
roi  le  nomma  quartier-maître  géne'ral  de  l'arme'e, 
et  lui  confia  l'inspection  ge'ne'rale  sur  toutes  les 
forteresses  du  royaume.  11  conserva  ces  places 
jusqu'au  moment  où  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Prusse  e'clata  en  1806.  Il  exerça,  pendant  le 
règne  de  Fre'déric-Guillaume  II,  une  grande  in- 
fluence sur  l'organisation  de  l'arme'e  prussienne. 
Les  établissements  d'éducation  militaire  ,  l'Acadé- 
mie des  officiers  et  la  pépinière  médico-chirurgi- 
cale de  l'armée,  confiés  à  sa  direction,  ont  été, 
par  ses  soins,  portés  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tionnement. Le  général  Geusau  était  membre  de 
l'Académie  de  Berlin  et  de  la  société  des  amis  des 
sciences  naturelles.  Il  est  mort  le  27  décembre 
1808.  B— H— D. 

GEVARTIUS  (Jean-Gaspar),  philologue  belge 
des  plus  distingués,  naquit  à  Anvers  en  1S95.  Son 
père,  Jean  Gevartius,  figure  honorablement  dans 
les  affaires  des  Pays-Bas  pendant  le  cours  du 
'16<^  siècle.  11  fut  un  de  ceux  qui  conclurent  la  trêve 
de  douze  ans  en  1609.  Il  était  singulièrement 
versé  dans  les  annales  de  sa  patrie;  et  l'on  re- 
grette que  son  Histoire  des  ducs  de  Brabant  n'ait 
pas  vu  le  jour.  L'historien  belge  Pontus  Heuterus 
reconnaît  lui  avoir  eu  de  grandes  obligations. 
Gevartius  étudia  d'abord  à  Anvers,  dans  le  col- 
lège des  jésuites.  Il  passa  de  là  à  Louvain  et  à 
Douai ,  et  fit  ensuite  quelque  séjour  à  Paris,  où  il 
se  lia  particulièrement  avec  Henri  de  Mesmes, 
depuis  conseiller  d'État,  etc.  De  retour  à  Anvers, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville;  et  en  1611, 
l'empereur  Ferdinand  le  créa  conseiller  d'État  et 
historiographe.  II  mourut  dans  sa  ville  natale,  à 
l'âge  de  73  ans,  en  1666.  On  a  de  lui  :  1"  Lectio- 
nes  Papiniancœ .  à  la  suite  des  poésies  de  Stace, 
Leyde,  1616,  in-8°.  Celte  édition  de  Stace  est  dé- 
diée à  Benjamin  Aubery,  sieur  du  Maurier,  alors 
ambassadeur  en  Hollande  ,  et  dans  la  famille  du- 
quel Gevartius  s'honorait  d'avoir  vécu.  Ces  Lec- 
tiones  ne  roulent  que  sur  les  Sylves  de  Stace ,  et 
elles  ne  se  ressentent  guère  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  qui  n'avait  que  vingt-trois  ans.  2">  Elec- 
torum  lihri  très,  Paris,  1619,  in-4''.  On  y  admire 
une  critique  également  savante  et  ingénieuse. 
0°  Une  nouvelle  édition  des  Imperatorum  Roma- 
norum  icônes  de  Goltzius.  Gevartius  y  a  joint  la 
suite  des  empereurs  d'Autriche  depuis  Albert  II 
jusqu'à  Ferdinand  ill,  Anvers,  164S,  in-fol.  4° Des 
Poésies  latines ,  publiées  en  différentes  occasions, 
entre  autres ,  celle  de  l'établissemet  de  la  statue 
de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  aient  été  recueillies.  11  n'y  a  rien  de 
Gevartius  dans  les  Deliciœ  poetarum  Belgarum.  Il 
s'était  occupé  de  notes  sur  Y Astronomicon  de  Ma- 
nilius,  ou  plutôt,  selon  lui,  de  Manlius  Theodorus, 
celui  que  Claudien  a  célébré  dans  un  de  ses  poè- 
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mes  et  à  qui  nous  devons  un  bon  ouvrage  sur  les 
mètres.  Il  avait  projeté  un  commentaire  sur  les 
Réflexions  de  Marc-Aurèle  ;  il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  des  Mémoires  sur  l'histoire  des  Pays- 
Bas.  Toute  sa  famille  périt  le  même  jour,  empoi- 
sonnée par  des  champignons  ,  s'il  faut  en  croire 
J.-G.  Graevius  ad  Cicer.  de  Off.,  I.  i,  c.  54.  M-on. 

GEVAUDAN.  Voxjez  Devienne. 

GEYER  (Érik-Gustave),  poëte  et  historien  sué- 
dois ,  naquit  à  Ransater,  petite  paroisse  de  la 
province  de  Wermland,  le  12  janvier  1785.  Son 
père ,  d'origine  autrichienne  ,  était  maître  de 
forges  et  jouissait  d'une  aisance  qui,  avec  une 
famille  moins  nombreuse  que  la  sienne ,  eût  pu 
passer  pour  de  la  richesse.  Grave,  instruit,  il  témoi- 
gnait pour  l'éducation  de  ses  enfants  la  plus  vive 
sollicitude,  admirablement  secondé  en  cela  par 
sa  femme,  Ulrique-Madeleine  Geisler,  une  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  son  temps.  «  Je 
«  remercie  Dieu,  ditGeyer  àdx\?,  se?,  Mémoires,  avec 
«  un  sentiment  de  touchante  poésie,  desexcellents 
«  parents  qu'il  m'a  donnés.  Le  souvenir  de  leurs 
«  soins  pieux  brille  dans  mon  cœur  comme  un 
«  rayon  de  soleil.  11  me  reporte  au  temps  joyeux 
(t  de  ma  jeunesse.  Oui,  tout  ce  que  la  verdure  du 
«  printemps  a  de  séve ,  tout  ce  que  l'ombre  des 
«  bois  a  de  fraîcheur,  tout  ce  que  le  miroir  de 
«l'onde  a  d'éclat,  le  parfum  des  sapins  et  des 
«  fleurs ,  l'air  pur  de  la  campagne,  la  sérénité  de 
«  l'aurore,  tout  cela  me  saisit  et  m'émeut  comme 
«  à  mes  premières  années.  Ni  la  vie  agitée  des 
«  villes,  ni  les  soucis  de  l'étude,  ni  les  livres  en- 
«  fin,  n'ont  pu  effacer,  sous  leur  épaisse  poussière, 
«  ces  impressions  de  mon  âme.  C'est  la  source 
«  bienfaisante  qui  jaillit  des  sables  du  désert  »  Le 
jeune  Geyer  resta  dans  la  maison  paternelle  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans.  Un  précepteur  particulier 
dirigeait  ses  études.  On  remarquait  dès  lors  en  lui 
cette  impétuosité  d'esprit ,  cette  soif  d'apprendre , 
cette  universalité  d'aptitude  qui  devaient  plus  lard 
lui  mériter  tant  de  couronnes  et  lui  faire  produire 
tant  de  chefs-d'œuvre.  La  contrée  au  milieu  de  la- 
quelle il  vivait  est  du  caractère  le  plus  grandiose  : 
de  vastes  forêts  sauvages,  des  torren  ts  orageux,  des 
cascades  mugissantes;  l'industrie  à  laquelle  se  li- 
vrait son  père  répondait  à  une  telle  nature  ;  nulle 
autre  part,  la  flamme  des  forges,  les  coups  des 
marteaux ,  toutes  ces  opérations  cyclopéennes  qui 
accompagnent  la  préparation  du  fer  n'eussent 
produit  un  aussi  grand  effet.  Que  de  sujets  d'ad- 
miration et  d'émotion  pour  une  âme  ardente, 
pour  une  imagination  enthousiaste  !  Geyer  se  pé- 
nétrait à  l'envi  des  scènes  ([ui  se  déroulaient  au- 
tour de  lui  ;  c'est  au  retentissement  qu'elles  eurent 
dans  son  âme  qu'il  attribue  ce  ton  à  la  fois  âpre  et 
solennel  qui  forme  un  des  caractères  distinctifs  de 
ses  poésies.  D'un  autre  côté,  l'existence  patriarcale 
que  l'on  menait  au  sein  de  sa  famille  le  formait 
aux  mœurs  simples,  aux  sentiments  élevés,  à  ce 
jugement  droit  et  honnête  dont  il  ne  se  départit 
jamais  ;  la  douce  influence  de  sa  mère  développa 


GEY 

aussi  en  lui  une  tendresse  exquise,  un  attachement 
profond  aux  choses  d'inte'rieur,  une  sensibilité' 
charmante  qui,  à  l'e'poque  de  sa  maturité',  se  tra- 
duisit si  souvent  en  accents  de  suave  me'Iancolie. 
Vers  l'automne  de  1795,  Geyer  fut  envoyé'  à  Carl- 
stad  pour  y  suivre  les  cours  de  l'e'cole  secondaire. 
Axel  Fryxell,  qui  depuis  a  me'rite'  le  surnom  deTite- 
Live  de  la  Suède ,  e'tait  alors  attache'  à  cette  e'cole 
en  qualité'  de  lecteur;  Geyer  fut  confie'  à  ses  soins 
et  demeura  chez  lui.  Éloigne',  pour  la  première 
fois,  de  sa  famille,  le  jeune  e'colier  tomba  dans 
une  tristesse  amère.  Toute  sa  consolation  était 
de  se  livrer  à  la  musique  :  lui  qui,  à  l'âge  de  six 
ans,  s'échappait  par  la  fenêtre  toutes  les  fois  que 
sa  mère  l'appelait  pour  sa  leçon  de  clavecin,  se 
prit  pour  cet  instrument  d'une  passion  irre'sistible. 
La  musique  lui  devint  un  besoin  ;  il  charmait 
avec  elle  la  solitude  de  ses  longues  soirées  d'au- 
tomne. Ainsi  s'éveilla  dans  Geyer  ce  génie  de 
l'harmonie  qui  en  fit  un  compositeur  remarquable 
et  qui  compléta  si  magnifiquement  son  génie 
poétique.  Au  bout  de  quatre  ans,  Geyer,  ayant 
terminé  avec  succès  ses  cours  d'école  secondaire , 
quitta  Carlstad  pour  se  rendre  à  l'université 
d'Upsal,  où  il  fut  inscrit  comme  citoyen  acadé- 
mique, civis-  academicus.  Là,  il  dut  s'astreindre  à 
une  régularité  plus  sévère,  se  plier  à  des  formes 
traditionnelles,  souvent  bizarres,  abdiquer,  en  un 
mot,  cet  esprit  d'indépendance,  cette  horreur  de 
toute  gêne  qui  faisaient  le  fond  de  sa  nature  ;  cela 
lui  fut  pénible.  Plus  d'une  fois,  se  reportant  aux 
libres  épanchements  du  toit  paternel,  il  se  sentit 
saisi  d'une  nostalgie  poignante.  Comme  il  soupi- 
rait après  les  vacances  !  alors,  il  redevenait  lui- 
même,  son  esprit  recouvrait  sa  sérénité  et  toute 
sa  vigueur  d'initiative.  Cependant  il  se  montrait 
plein  de  zèle  et  de  courage  à  l'étude  ;  il  suivait 
dans  toute  sa  rigueur  le  programme  académique, 
et  ses  maîtres  n'avaient  à  constater  de  sa  part  que 
d'éclatants  succès.  L'époque  où  il  devait  être 
promu  au  grade  de  maître  ès  arts,  magister,  appro- 
chait. Avant  d'affronter  les  divers  examens  requis 
pour  cette  promotion, Geyer  hésita.  Il  écrivit  à  son 
père  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  expri- 
mait ses  incertitudes  sur  la  carrière  qu'il  devait 
embrasser,  et  lui  demandait  ses  conseils.  Chose 
remarquable  !  cet  illustre  écrivain  fut  plusieurs 
années  à  chercher  sa  voie.  En  1798,  ayant  fait  un 
voyage  à  Fahlun,  dans  la  famille  de  sa  mère,  il  fut 
tellement  frappé  du  spectacle  des  mines  et  de  la 
vie  curieuse  des  mineurs,  qu'il  songea  à  s'adonner 
exclusivement  à  l'étude  et  à  l'exercice  de  la  chi- 
mie et  de  la  minéralogie.  Plus  tard ,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  on  le  vit  flotter  entre  l'administration, 
la  diplomatie  et  une  profession  académique.  Ce 
qui  ^dominait  toutefois  au  milieu  des  plans  mul- 
tiples qu'il  agitait  dans  sa  tête,  c'était  l'idée  de  se 
fixer  à  quelque  chose  de  pratique  et  d'utile.  Il  se 
sentait  aussi  possédé  d'un  désir  immense  de 
voyager.  Geyer  laissa  ainsi  passer  sans  rien  con- 
clure, et  bien  que  son  père  l'eût  exhorté  à  prépa- 
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rer  ses  examens,  la  promotion  de  1805  ;  il  ne  prit 
son  premier  grade  académique  qu'en  1806.  Dans 
l'intervalle,  un  incident  se  produisit  qui  exerça 
sur  l'avenir  du  jeune  condidat  une  influence  déci- 
sive. Les  étudiants  suédois  qui  terminent  leurs 
cours  entre  deux  promotions  ont  l'habitude  de 
chercher,  en  attendant ,  ce  qu'ils  appellent  une 
condition,  c'est-à-dire  une  place  de  précepteur 
dans  quelque  famille  opulente.  Geyer  voulut  sui- 
vre cet  usage.  Un  ami  de  son  père  le  recom- 
manda au  baron  Malte-Ramel ,  alors  membre  du 
conseil  du  royaume.  Celui-ci,  ne  connaissant  point 
personnellement  Geyer ,  se  renseigna  sur  son 
compte  auprès  de  l'université  d'Upsal  elle-même. 
L'université,  qui  prisait  fort  peu  sans  doute  les 
hésitations  de  son  élève  à  se  choisir  une  carrière, 
répondit  au  baron  que  c'était  un  jeune  homme 
sans  consistance  ;  Geyer  fut  remercié.  «  Telle  fut, 
«  dit-il,  ma  première  expérience  de  ce  que  valent 
<i  un  nom  et  une  réputation.  11  me  sembla  que  le 
«  monde  entier  avait  les  yeux  fixés  sur  moi ,  je 
"  rougissais  ,  tout  mon  être  était  dans  l'agitation  ; 
'<  résolu  de  détruire  à  tout  prix  la  mauvaise  opi- 
"  nion  que  l'on  avait  de  moi,  je  pris  la  plume  et 
"  écrivis  l'éloge  de  Sten-Sture  que  l'Académie  sué- 
«  doise  avait  mis  au  concours.  »  Les  circonstances 
dans  lesquelles  cet  éloge  fut  écrit  sont  curieuses. 
Geyer  les  rapporte  lui-même  ;  suivons  dans  tous 
ses  détails  ce  récit ,  il  est  plein  d'intérêt  et  d'en- 
seignement. '(  Je  me  mis  à  l'œuvre  en  tremblant 
«  et  dans  le  plus  grand  secret.  Je  ne  savais  pas 
«  même,  quand  je  pris  ma  résolution,  quel  était 
le  sujet  ile  prix  ([n'avait  proposé  l'Académie.  Je 
«  ne  pouvais  l'apprendre  que  par  le  journal  offi- 
ce ciel,  lequel  se  trouvait  seulement  au  presbytère, 
't  Un  soir  du  mois  d'août,  je  m'acheminai  donc 
«  tout  soucieux  vers  la  ville,  et  là,  je  ne  me  rap- 
«  pelle  plus  sous  quel  prétexte,  je  priai  le  pasteur 
«  de  me  donner  communication  des  journaux  de 
«  l'année  qu'il  pouvait  avoir  conservés.  Il  ouvrit 
«  le  tiroir  d'une  vieille  table  dans  lequel,  au  milieu 
«  de  débris  de  fromage  et  de  croûtes  de  pain,  gi- 
«  saient  quelques  numéros,  plus  ou  moins  dépa- 
«  reillés  du  journal  désiré;  celui  que  je  cherchais 
«  tomba  heureusement  sous  ma  main.  En  reve- 
n  nant  à  la  maison,  j'éprouvai  pour  la  première 
«  fois  ce  que  c'est  qu'un  cerveau  en  mal  d'enfant, 
«  la  feuille  du  journal  était  lourde  dans  ma 
«  poche  ;  mes  pensées  m'échappaient,  je  volais 
«  après  elles  tandis  que  mes  pieds  se  heurtaient 
«  à  chaque  instant  contre  les  cailloux  de  la  route. 
'(  Ma  nuit  se  passa  sans  sommeil  ;  le  lendemain , 
«  je  fus  prompt  â  me  lever  ;  je  pris  un  vo- 
«  lume  de  l'histoire  de  Suède  de  Dalin  et  y 
«  cherchai  convulsivement  ce  qui  regardait  mon 
«  héros.  Je  ne  sache  pas  avoir  jamais  rien 
«  lu  de  si  indigeste  ;  cependant  il  fallait  tirer 
«  de  là  la  plus  fine  fleur  d'une  éloquence  parfu- 
«  mée.  Quel  travail  !  Une  fois  mon  sujet  bien 
«  arrêté  dans  ma  tête  ,  le  point  difficile  était  de 
«  trouver  du  papier.  Mon  père  en  était  cruelle- 
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«  ment  économe.  Je  parvins  à  me  procurer  secrète- 
«  ment  et  ille'gilimement,  je  dois  l'avouer,  ce 
«  qu'il  me  fallait.  Je  cachai  mon  butin  dans  îa 
«  caisse  d'une  vieille  horloge  hors  de  service  ;  je 
«  cachai  là  aussi  l'éloge  de  Sten-Sture  au  fur  et 
«  à  mesure  qu'il  sortait  de  ma  plume.  Certes,  le 
«  mystère  n'était  pas  facile  dans  une  maison  oii 
«  tout  le  monde  vivait  à  découvert.  Je  réussis  ce- 
«  pendant  à  n'éveiller  aucun  soupçon.  Mon  travail 
«  achevé,  je  le  jetai  à  la  posle.  Je  passai  tout  l'au- 
«  tomne  dans  ma  famille.  Au  commencement  de 
«  décembre  je  lus  dans  les  journaux  que  l'auteur 
«  de  l'éloge  de  Sten-Sture  portant  pour  devise  : 
«Non  civiiim  ardor  prava  jubentiiim ,  etc.,  était 
«  invité  a  faire  connaître  son  nom  au  secrétaire 
«  de  l'Académie  suédoise.  Ma  sœur,  qui  était  pré- 
«  sente,  me  demanda  pourquoi  cet  avis  m'avait 
«  fait  rougir.  Ignorant  des  formes  académiques,  je 
«  ne  pouvais  me  ren^lre  compte  de  ce  que  signi- 
«  fiait  un  pareil  appel.  Tremblant  de  crainte  et 
«  d'espérance  je  répondis.  Le  courrier  suivant 
«  m'apporta  une  lettre  du  gouverneur  Rosenstein, 
«  lequel  m'annonçait  que  l'Académie  m'avait  dé- 
«  cerné  le  grand  prix.  Je  me  précipitai  aussitôt 
«  la  lettre  à  la  main  dans  la  chambre  de  mes  pa- 
rt rents.  Grande  fut  leur  surprise.  Ma  bonne  mère 
«  se  jeta  dans  mes  bras,  mes  frères  et  ma  sœur 
«  m'embrassèrent;  tous  les  amis  de  la  maison 
«  firent  éclater  leur  joie.  Mon  père  lui-même,  mon 
«  père,  qui  ne  m'avait  jamais  flatté,  et  dont  l'atti- 
«  tudevis-à-vis  denous  était  toujours  si  imposante, 
«  me  pressa  avec  effusion  contre  son  cœur.  Ce  fut 
«  là  ma  plus  douce  récompense  ;  je  ne  puis  y  pen- 
«  ser  encore  aujourd'hui  sans  verser  des  larmes.  » 
Nous  avons  dit  que  Geyer  fut  reçu  magister  ou 
maître  ès  arts  en  1806  ;  il  avait  pris  pour  sujet  de 
thèse  :  le  Génie  politique  au  moyen  âge.  Deux  ans 
après  il  entra  aux  archives  du  royaume  en  qualité 
de  secrétaire  {kanslist)  extraordinaire  ;  il  y  resta 
jusqu'au  commencement  de  1809.  Pendant  l'été 
de  la  même  année,  ayant  été  attciché  comme 
précepteur  au  fils  du  conseiller  de  commerce  von 
Schinkel,  depuis  colonel  et  chambellan  du  roi 
Charles-Jean,  il  partit  avec  lui  pour  un  long 
voyage  à  l'étranger.  Ainsi  se  réalisait  un  de  ses 
vœux  les  plus  anciens  (  t  les  plus  chers.  En  gagnant 
la  frontière,  il  voulut  passer  par  son  pays  natal, 
pour  y  prendre  congéde  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Or,  par  une  belle  matinée ,  il  arrêta  tout  à  coup  sa 
voiture  à  une  grille  qui  ouvrait  sur  la  propriété 
d'Odenstad,  appartenant  à  Knut-Rnutsson-Lillje- 
bjorn. Celui-ci,  ami  intime  de  sa  famille,  se  prome- 
nait alors  dans  une  allée.  Geyer  alla  droit  à  lui,  et 
sans  autre  préambule  lui  déclara  qu'il  était  amou- 
reux de  sa  plus  jeune  fille  et  qu'il  lui  demandait 
sa  main.  Pris  ainsi  à  l'improviste ,  Lilljebjorn  ne 
sut  d'abord  que  répondre;  il  chercha  cependant 
à  détourner  le  jeune  homme  de  son  dessein,  lui 
représentant  qu'il  serait  encore  trop  longtemps 
hors  d'état  de  pourvoir  à  son  entretien  et  à  celui 
d'une  femme.  «  Du  reste,  ajouta  l'excellent  homme, 


«  va  à  la  maison  et  présente  toi-même  ta  requête 
«  à  ma  fille  ;  je  ne  veux  point  me  mêler  de  cette 
«  afiaire.  »  Un  instant  après  Geyer  joyeusement 
accepté  reparaissait  avec  sa  fiancée,  et  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  de  son  futur  beau-père,  remon- 
tait en  voiture  pour  poursuivre  son  voyage.  Le 
but  principal  de  ce  voyage  était  l'Angleterre. 
Geyer  y  passa  plusieurs  mois  en  compagnie  de 
son  élève,  étudiant  avec  ardeur  les  mœurs,  les 
institutions,  les  caractères.  Ce  qui  le  frappait  sur- 
tout dans  le  vaste  mouvement  qui  se  déroulait 
autour  lui,  c'était  sa  tendance  éminemment  pra- 
tique ;  il  en  parle  avec  enthousiasme  dans  ses 
mémoires  et  dans  ses  lettres  à  ses  parents  et  à 
sa  fiancée.  Dès  ce  moment ,  la  vocation  de  Geyer 
était  fixée  ;  il  ne  devait  rentrer  dans  son  pays 
que  pour  s'y  livrer  à  un  labeur  déterminé,  et  s'y 
montrer  un  citoyen  utile.  C'est  sous  l'influence 
de  ces  sentiments  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  : 
«  Quels  avnntages  peut-on  tirer  de  l'imagination 
a  dans  l'éducation  morale  du  genre  humain?  »  un 
magnifique  morceau  d'éloquence,  qui  lui  valut  une 
seconde  fois  le  grand  prix  académique.  Vers  l'é- 
poque dont  nous  parlons,  l'Europe  était  en  proie 
à  des  bouleversements  étranges  ;  la  Suède  avait 
failli  être  rayée  du  rang  des  nations  indépendan- 
tes; si  elle  fut  épargnée,  ce  ne  fut  qu'en  expiant 
par  la  perte  de  la  Finlande  la  politique  insensée 
de  son  roi.  Geyer  contemplait  avec  admiration, 
et  en  même  temps  avec  tristesse ,  ces  scènes  san- 
glantes ;  il  en  recueillait  avec  avidité  tous  leséchos. 
Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  prit  une  part  ac- 
tive au  drame  et  ne  s'enrôlât  sous  les  drapeaux. 
La  révolution  de  1809,  en  ramenant  le  calme  à  la 
Suède,  et  avec  lui  des  institutions  plus  libres,  le 
fit  renoncer  à  un  dessein  qui,  du  reste,  n'avait 
été  de  sa  part  qu'une  velléité  fugitive.  11  était 
dans  la  destinée  de  Geyer  de  servir  glorieusement 
sou  pays;  mais  ce  n'était  point  par  les  armes, 
c'était  par  l'étude ,  c'était  par  la  science  qu'il  de- 
vait l'accomplir.  Appelé  en  1810,  comme  docent{\), 
à  l'université  d'Upsal,  il  y  suppléa  dans  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  le  professeur  Faut.  Ses 
débuts  furent  pleins  d'éclat  ;  on  sentit  dès  ce 
moment  en  lui  l'interprète  souverain  des  fastes 
nationaux.  Au  mois  de  février  1811 ,  il  fonda  ,  de 
concert  avec  quelques  jeunes  gens,  une  société 
littéraire,  sous  le  nom-  de  Société  gothique  (2). 
Pour  bien  comprendre  le  but  et  la  portée  de  cette 
fondation ,  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  di- 
verses phases  de  la  littérature  suédoise  nous  pa- 
rait nécessaire.  Éminemment  nationale  dans  ses 
inspirations  primitives,  la  littérature  suédoise  s'al- 
téra peu  à  peu  et  de  diverses  manières  avec  le 

(1)  Titre  que  portent  dans  les  universités  suédoises  ceux  qui, 
sans  y  être  professeurs ,  jouissent  du  droit  d'y  faire  des  cours. 
Geyer  l'avait  obtenu  au  commencement  de  1809,  en  soutenant 
avec  distinction  une  thèse  académique  sur  ce  sujet  :  De  stylo 
historicoapufl  Homaiios. 

(2)  Ce  nom  fut  donné  à  la  société  par  forme  de  plaisanterie. 
C'est  une  allusion  à  celui  de  Gotàitda  que  portait  l'hôtesse  chez 
laquelle  Geyer  prenait  alors  ses  repas,  ainsi  que  ses  amis. 
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mouvement  des  âges.  Débordant  la  croix  à  la 
main  sur  la  Suède  païenne,  les  moines  y  infestè- 
rent tout  d'abord  de  leur  mauvais  latin  jusqu'aux 
anciens  souvenirs.  Tout  pliait  devant  leur  fana- 
tisme violent  ;  on  osait  à  peine  murmurer  le  nom 
de  ces  dieux  et  de  ces  he'ros  dont  on  voyait  brûler 
les  temples,  renverser  les  statues,  massacrer 
même  les  opiniâtres  adorateurs.  Ce  premier  délire 
passé,  les  universités  surgirent  :  le  grec  et  le  la- 
tin, qui,  à  l'époque  de  la  renaissance,  avaient 
envahi  si  fièrement  les  pays  occidentaux,  remon- 
tèrent vers  le  Nord.  Les  docteurs  suédois  revêti- 
rent la  toge  romaine  et  briguèrent  le  laurier 
d'Athènes.  Pendant  ce  temps-là ,  les  œuvres  na- 
tionales étaient  mises  en  oubli,  ou,  si  l'on  s'en 
occupait,  ce  n'était  que  pour  les  travestir  sous  un 
informe  attirail  d'oripeaux  étrangers.  Cependant, 
par  une  de  ces  contradictions  qu'on  remarque 
toujours  dans  les  époques  de  crise,  il  s'était  ren- 
contré, au  milieu  des  révolutions  religieuses  et 
politiques  du  Nord,  des  hommes,  un  prêtre  sur- 
tout, qui,  veillant  pieusement  sur  les  traditions 
nationales,  leur  avaient  élevé  un  monument  où 
elles  pussent  attendre  en  sûreté  l'aurore  de  jours 
meilleurs.  Ces  jours  furent  tardifs  à  venir  -.  une 
fois  détournée  de  sa  voie  propre  pour  sacrifier  au 
grec  et  au  latin,  la  Suède  céda  à  d'autres  séduc- 
tions. La  France  souffla  son  esprit  jusque  sur  cette 
région  lointaine.  Elle  y  fut  accueillie,  courtisée 
par  les  rois  et  par  les  grands  ;  elle  y  devint  l'ar- 
bitre du  goût,  le  type  du  beau,  la  folie  du  jour. 
Les  descendants  des  rudes  AVikingar  jouèrent  au 
marquis  et  au  merveilleux,  absolument  comme 
des  habitués  de  l'Œil  de  bœuf,  et  la  muse  des  sagas 
céda  sa  lyre  à  la  muse  des  bords  de  la  Seine  et  des 
ombrages  de  Versailles  ou  de  Trianon.  On  fermait 
les  yeux  et  l'on  se  bouchait  les  oreilles  pour  ne 
point  voir  les  rochers  de  la  patrie ,  pour  ne  point 
entendre  la  voix  orageuse  de  ses  lacs  et  de  ses 
forêts.  Tous  les  grands  souvenirs  se  rapetissaient 
et  s'atrophiaient  dans  une  imitation  sans  gloire. 
Abus  funeste!...  Sans  doute,  il  n'est  pas  dans  no- 
tre pensée  d'interdire  à  une  nationalité  le  contact 
des  nationalités  étrangères  ;  ce  serait  attenter  au 
dogme  de  la  fraternité  intellectuelle  des  peuples; 
mais  il  faut  que  ce  contact  ait  des  bornes,  et  nous 
ne  saurions  approuver  cette  sympathie  exagérée 
qui  va  jusqu'à  abdiquer  sa  propre  individualité 
pour  se  façonner  à  l'image  d'un  caprice  qui  se 
dissipera  peut-être  au  premier  souffle.  Soyons 
nous-mêmes!  et  si  nous  introduisons  dans  notre 
creuset  des  éléments  étrangers,  qu'ils  y  soient 
fondus  de  telle  sorte  qu'ils  n'enrichissent  l'or  de 
notre  génie  qu'en  s'identifiant  à  son  type.  L'heure 
du  retour  à  une  littérature  vraiment  nationale 
sonna  enfin  :  ce  fut  au  commencement  de  ce 
siècle,  après  la  chute  de  Gustave  IV.  Bien  que 
d'accord  sur  le  but,  les  novateurs  furent  long- 
temps à  s'entendre  sur  les  moyens.  Deux  écoles 
adverses  se  formèrent  :  l'école  gothique  et  l'école 
phosphoriste.  Cette  dernière,  dont  le  chef  princi- 
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pal  était  Atterbom,  arbora  le  drapeau  d'un  ro- 
mantisme échevelé;  elle  se  perdit  dans  les  nuages. 
Rien  de  clair,  de  précis,  de  décisif,  ne  jaillit  de 
son  labeur  isolé.  Elle  fut  belle  dans  la  critique, 
dans  la  théorie,  nulle  ou  du  moins  presque  nulle 
dans  la  création.  L'école  gothique,  au  contraire, 
se  distingua  par  des  œuvres  splendides.  Geyer, 
dont  nous  racontons  la  vie,  en  fut  le  chef;  il  s'ad- 
joignit successivement  Tegner,  l'illustre  auteur 
de  la  Saga  de  Frithiof,  Ling,  Afselius,  Nicander, 
Beskow,  Assar,  Lindeblad,  Bruzelius,  Hartmans- 
dorir,  etc.  Brillante  et  valeureuse  phalange  qui 
marcha  toujours  avec  un  admirable  ensemble , 
et  qui  ne  se  permit  le  repos  qu'après  avoir 
vu  ses  efforts  couronnés  d'un  plein  succès. 
Les  membres  de  l'école  gothique  repoussaient 
l'imitation  étrangère,  mais  comme  fond  plutôt  que 
comme  forme  :  le  fond,  ils  voulaient  qu'on  le 
puisât  aux  sources  nationales;  la  forme,  ils  la 
voulaient  nationale  aussi ,  mais  ils  n'éprouvaient 
aucune  répugnance  à  la  faire  profiter  des  cultures 
étrangères  surtout  lorsque  des  analogies  de  mœurs 
ou  de  caractère  semblaient  y  inviter.  Tegner  for- 
mule ainsi  cette  doctrine  :  «  Le  Suédois,  comme 
«  le  Français,  aime  de  préférence  dans  la  poésie 
«  les  choses  légères ,  claires  et  d'une  appréhension 
«  facile.  Il  veut  aussi  la  profondeur,  il  l'estime, 
«  mais  à  la  condition  que  celte  profondeur  soit 
n  transp  H-ente.  Il  faut  qu'il  voie  le  sable  d'or  au 
«  fond  du  gouffre.  Toute  idée  qui  se  laisse  chercher, 
«  (juclque  belle  qu'elle  soit  en  réalité,  le  rebute.  A 
«  ses  yeux,  l'expression  obscure  accuse  l'obscurité 
«  de  la  pensée.  C'est  ce  qui  distingue  si  éminem- 
«  ment  le  Suédois  de  l'Allemand.  L'Allemand  par 
n  suite  de  sa  nature  contemplative,  non-seulement 
«  recherche ,  mais  adore  les  choses  mystiques  et 
«  nébuleuses  ;  il  aime  à  y  pressentir  un  trésor 
«  caché.  L'Allemand  est  concentré,  lourd,  sérieux  ; 
«  le  Suédois,  léger,  superficiel.  De  là,  dans  !a 
«  poésie  allemande,  ce  mysticisme  de  sentiment, 
«  ces  abstractions  nuageuses  qui  nous  sont  si  anti- 
«  pathiques.  Ce  qui  nous  plaît  dans  le  poète,  c'est 
«  la  sérénité  de  la  vie,  la  vivacité  du  mouvement; 
«  c'est  le  courage  et  la  sincérité.  Tel  est  aussi 
«  notre  caractère  national.  Quelque  énervés,  quel- 
«  que  frivoles,  quelque  dépravés  même  que  nous 
«  soyons,  nous  conservons  toujours  en  nous  quel- 
«  que  chose  de  l'esprit  de  nos  braves  et  aventureux 
«  ancêtres,  et  nous  aimons  à  le  retrouver  chez  nos 
«  poètes.  La  séve  des  fils  d'Odin  n'est  point  épui- 
«  sée.  Une  flamme  ardente  et  titanique  circule  dans 
«  les  veines  du  peuple  suédois  comme  un  trait  de 
«  race.  Voyez  ce  jour  d'hiver,  froid  ,  clair,  et 
«  serein ,  qui  aiguise  les  forces  de  l'homme  et 
«  l'excite  à  lutter  contre  l'âpreté  de  la  nature  ! 
«  C'est  l'image  fidèle  du  caractère  des  hommes  du 
«  Nord.  Là  où  le  temps  est  clair,  le  vent  frais, 
«  ils  sentent  s'agiter  en  eux  toute  la  force ,  toute 
«  l'activité  de  leur  vie  intérieure ,  et  ils  oublient 
«  au  milieu  de  cette  jouissance  tout  ce  qui  peut 
"  manquer  d'ailleurs  à  leurs  facultés  poétiques.  » 
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Ainsi  s'exprime  Tegner  ;  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  de 
meilleure  justification  à  donner  des  tendances  de 
la  socie'té  gothique  ;  mais  qu'il  l'estime  d'autant 
plus  recommandable  qu'elle  a  pour  base  l'expé- 
rience pratique,  et  qu'elle  s'harmonie  essentielle- 
ment avec  l'efflorescence  instinctive  et  ne'cessaire 
du  ge'nie  national.  Quant  à  l'esthe'tique  allemande 
sur  laquelle  les  phosphoristes  cherchent  à  s'ap- 
puyer, Tegner  la  trouve  sans  doute  fort  inte'res- 
sante  en  elle-même,  mais  il  la  déclare  de  tout 
point  inapplicable  à  la  Suède.  La  socie'té'  gothique 
eut  pour  organe  re'gulier  une  importante  revue 
nommée  Iduna,  dont  Geyer  fut  le  principal  et  au 
début  l'unique  rédacteur;  elle  publia  en  outre 
une  nouvelle  édition  des  Eddas,  des  recueils 
de  chants  populaires;  elle  provoqua  des  exposi- 
tions de  peinture ,  elle  distribua  des  prix  aux  ar- 
tistes qui  prenaient  leurs  sujets  dans  l'histoire  et 
les  légendes  du  pays.  Geyer  ne  laissait  aucune 
trêve  à  son  activité;  il  l'illustra  lui-même  par  ses 
créations  poétiques  les  plus  splendides;  c'est  de 
cette  époque  que  datent  ie  Viking,  l'Odalhonden , 
le  Siste  Kampen,  le  Kolargossen,  etc.,  ces  pièces  de 
vers  magistrales,  dont  les  accents  remuent  en- 
core aujourd'hui  si  profondément  le  cœur  des 
vrais  Suédois.  Six  années  s'écoulèrent  :  Geyer  me- 
nait de  front  les  études  les  plus  ardues  et  les  plus 
diverses  :  la  philosophie,  l'esthétique,  l'histoire, 
la  théologie  ;  un  instant  il  eut  l'idée  d'entrer  dans 
la  cléricature  et  de  solliciter  une  cure.  Mais  l'u- 
niversité d'Upsal  devait  enfin  se  l'attacher  irrévo- 
cablement :  le  docteur  Fant,  qu'il  avait  suppléé 
d'abord  comme  docent,  puis  comme  professeur 
adjoint,  mourut,  et  il  fut  nommé  à  sa  chaire. 
C'est  alors  que  la  carrière  de  Geyer  s'illumina  d'un 
éclat  extraordinaire.  La  foule  se  pressait  à  son 
cours,  avide  d'entendre  cette  parole  éloquente 
qu'animait  le  plus  ardent  patriotisme.  Parmi  ses 
auditeurs  siégeait  une  femme,  une  muse  étran- 
gère, Amalia  von  Ilelvig.  Elle  fut  son  inspira- 
trice, son  Egérie;  elle  lui  ouvrit,  comme  il  le 
dit  lui-même,  le  temple  de  l'art;  elle  enchanta 
ses  jours,  mêlant  à  leur  trame  les  fils  de  l'or  le 
plus  pur.  Geyer  travaillait  jour  et  nuit:  il  écrivait 
avec  soin  toutes  ses  leçons.  Mais  il  était  incapable 
d'un  labeur  régulier  et  continu  sur  le  même  su- 
jet ;  il  se  reposait  de  l'un  en  passant  à  un  autre. 
«  Je  ne  suis  point  un  journalier,  disait-il;  si  on 
«  m'interdisait  de  varier  mes  occupations,  c'en 
«  serait  fait  de  moi.  »  Chose  curieuse,  la  mu- 
sique lui  était  un  auxiliaire  puissant  pour  toute 
espèce  de  travaux;  il  se  mettait  à  son  piano  aussi 
bien  pour  préparer  une  leçon  d'histoire  que  pour 
composer  un  chant  poétique.  Il  était  doué  d'une 
puissance  d'investigation  rare;  sa  méthode  avait 
quelque  chose  de  celle  d'Augustin  Thierry.  Il  creu- 
sait les  sources  et  coordonnait  les  documents  qui 
en  jaillissaient  en  une  synthèse  harmonieuse  et 
féconde.  Sa  critique  était  lumineuse;  un  instinct 
sûr  la  guidait.  Ni  système  ni  parti  pris  ;  il  ne  sui- 
vait d'autre  inspiration  que  celle  de  sa  conscience, 
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et  sa  conscience  était  d'une  loyauté  inflexible.  En 
matière  de  style  ,  il  recherchait  moins  l'abondance 
luxueuse  que  la  simplicité  expressive,  moins  l'éclat 
que  le  nerf.  Ses  jugements,  ses  aperçus  étaient 
frappants  de  vérité  et  de  grandeur  ;  souvent  su- 
blime lorsqu'il  donnait  l'essor  à  son  génie  ;  tou- 
jours entraînant  et  sympathique;  ses  auditeurs 
étaient  insatiables  de  sa  parole ,  de  même  que 
ses  lecteurs  épuisaient  jusqu'à  la  dernière  page  de 
ses  livres.  Ces  hautes  qualités  expliquent  la  popu- 
larité immense  dont  jouit  Geyer,  et  comme  pro- 
fesseur et  comme  écrivain.  La  jeunesse  qu'il  était 
chargé  d'instruire  l'adorait  ;  plus  d'une  fois  elle 
lui  décerna  des  ovations  dont  l'éclat  retentit  jus- 
qu'aux extrémités  du  royaume.  Indépendant  de 
caractère ,  il  était  libéral  en  politique  comme  en 
religion.  Si  parfois  il  a  paru  varier  dans  ses  opi- 
nions politiques,  ce  n'était  de  sa  part  qu'une 
simple  apparence  ;  car  il  se  souciait  peu,'1rop  peu , 
dirons-nous,  des  questions  de  forme,  satisfait  de 
rester,  au  fond,  conséquent  avec  lui-même.  On 
appréciait  cette  conduite  :  aussi  était-il  respecté 
et  considéré  de  tous  les  partis.  Le  roi  Charles- 
Jean  était  un  des  zélés  admirateurs  de  Geyer;  il 
lui  témoignait  une  estime  et  une  affection  toutes 
particulières.  Une  lettre  de  Geyer  à  sa  femme 
nous  donnera  une  idée  des  rapports  de  l'historien 
avec  le  monarque.  Un  de  ses  collègues  était  mort, 
laissant  sa  veuve  sans  ressources  :  Geyer  voulut 
tenter  d'intéresser  le  roi  en  sa  faveur  ;  il  demanda 
une  audience ,  on  lui  répondit  par  une  invitation 
à  dîner.  «J'arrivai  au  château,  dit-il,  à  cinq 
«heures;  une  heure  api'ès,  la  famille  royale 
«  parut,  le  roi  donnant  le  bras  à  la  reine;  il  s'a- 
«  vança  vers  moi,  et  sachant,  par  mon  médecin, 
«  que  j'étais  souffrant  :  —  Comment  vous  trouvez- 
«  vous,  me  demanda-t-il.  La  science  ne  donne 
«  pas  la  santé;  n'est-il  pas  vrai,  Geyer?  Autre- 
«  ment,  vous  seriez  trop  heureux.  —  On  passa 
«  dans  la  salle  à  manger,  où  je  pris  fort  peu  de 
«  chose.  Après  le  dîner  et  quelques  instants  de 
«  conversation  avec  l'amiral  Lagerbjelke  et  le 
«  directeur  de  l'Académie ,  le  roi  me  fit  signe 
«  d'approcher.  Il  était  debout  à  l'extrémité  du 
«  salon,  près  d'une  table  ornée  de  glaces.  Je 
«  m'efforçai  de  rassembler  tout  mon  courage  ainsi 
«  que  tout  ce  que  je  savais  de  français.  —  J'ai  une 
«  grâce  à  demander  à  Votre  Majesté,  fis-je  en 
«  l'abordant.  Le  roi  m'interrompit  aussitôt  et  me 
«  dit  avec  vivacité  :  —  Écoutez,  Geyer,  je  vous 
«  connais.  Vous  vous  êtes  si  noblement  comporté 
«  dans  tant  d'occasions,  vous  avez  donné  uneim- 
«  pulsion  tellement  salutaire  à  la  saine  liberté 
«  (j'aime  cette  liberté,  moi,  qui  suis  encore  répu- 
«  blicain  sur  le  trône),  que  ce  n'est  pas  vous  qui 
«  m'êtes  obligé,,mais  bien  moi  qui  vous  suis  obligé, 
«  à  vous.  Ainsi ,  dites  ce  qui  vous  est  agréable , 
«  je  le  ferai.  —  Pendant  cette  sortie,  à  laquelle 
«  j'étais  loin  de  m'attendre,  je  ne  répondis  que 
«  par  quelques  muettes  inclinations  et  quelques 
«  interjections  en  mauvais  français.  Je  repris  enfin  : 
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«  —  La  gi'àce  que  j'ai  à  demander  à  Votre  Ma- 
«  jeste'  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  une  femme 
«  malheureuse  et  intéressante;  c'est  le  courage 
«  de  l'amitié'  qui  fait  que  j'ose  importuner  Votre 
«  Majesté'  d'une  telle  demande.  —  Le  roi  me  de- 
«  manda  de  qui  il  s'agissait;  je  lui  nommai  la 
«  personne.  —  Ah!  je  sais,  fit-il,  son  mari  est 
«  mort.  —  Oui,  ajoutai-je,  il  est  mort  il  y  a  deux 
«  mois.  La  maison  est  endette'e  de  fond  en  com- 
«  ble  ;  les  revenus  le'gaux  de  la  veuve  sont  en 
«  partie  engage's  d'avance.  Les  amis ,  les  relations 
«  perdent  et  ne  peuvent  rien  faire  de  plus.  Dans 
«  peu  de  jours  le  mobilier  et  tout  ce  qui  reste 
«  sera  mis  en  vente,  et  la  veuve  n'a  pas  un  sou 
«  pour  retenir  une  chaise  ,  une  table,  un  lit,  etc. 
«  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  me  dit  le  roi. 
«  —  Je  craignais  de  demander  trop.  —  Deux  ou 
«  trois  cents  riksdalers  suffiraient  ,  je  pense , 
«  pour  les  premières  nëcessite's.  —  Eh  bien  !  re'- 
«  pondit  le  roi,  vous  les  aurez;  je  vais  donner  des 
«  ordres  pour  que  l'on  vous  en  compte  à  l'instant 
«  deux  cents,  et  en  les  remettant  à  madame  ***, 
n  vous  lui  direz  qu'elle  en  recevra  encore  cent 
«  dans  six  mois  ,  e'poque  à  laquelle  je  lui  ferai  as- 
«  signer  une  pension  viagère  sur  les  fonds  de 
«  l'État.  La  fortune  sourit  aux  audacieux!  Que 
«  penses-tu  de  ma  glorieuse  campagne  de  men- 
«  diant?  11  faut  reconnaître  que  ce  roi  a  en  lui 
«  quelque  chose  de  vraiment  royal.  »  Cependant 
la  vie  de  Geyer  devenait  de  plus  en  plus  labo- 
rieuse et  fe'conde.  Outre  son  cours,  qu'il  faisait 
avec  une  conscience  et  une  régularité  qui  ne  se 
démentaient  jamais ,  il  multipliait  à  l'envi  ses  pu- 
blications. Questions  politiques,  questions  litté- 
raires, questions  religieuses,  questions  écono- 
miques, rien  n'était  étranger  à  sa  plume.  Sur 
tous  les  sujets  qu'il  embrassait,  il  jetait  une 
riche  lumière,  et  en  faisait  jaillir  une  foule  d'effets 
nouveaux,  pleins  de  grandeur  et  d'originalité. 
Mais,  de  toutes  ses  œuvres,  celles  surtout  (jui  ont 
conquis  à  son  nom  une  renommée  impérissable, 
c'est,  d'une  pai; ,  Scea  Rikes  Hâfder,  annales  du 
royaume  de  occ  (1823),  et  de  l'autre,  Scenska 
Folkets  historia,  histoire  du  peuple  suédois  (1832). 
Monuments  à  base  de  granit,  et  dont  les  assises, 
arrachées  aux  flancs  les  plus  vivaces  de  la  natio- 
nalité suédoise ,  ont  fait  de  cette  nationalité  l'ex- 
pression la  plus  large  et  en  même  temps  la  plus 
sincère.  L'histoire  du  peuple  suédois  ne  va  que 
jusqu'au  règne  de  Christine  ;  le  temps  a  manqué 
à  Geyer  pour  la  terminer.  Mais ,  dans  leur  cadre 
spécial,  les  annales  sont  complètes.  C'est  dans  cet 
ouvrage ,  plus  encore  que  dans  tous  les  autres , 
que  Geyer  déploie  ses  hautes  facultés  synthé- 
tiques. Chaque  ligne  y  palpite  d'une  séve  brû- 
lante ;  chaque  page  y  renferme  des  trésors  d'éru- 
dition immense.  On  voit  que  l'auteur  a  tout  lu; 
mais  au  lieu  de  faire  parader  ses  documents  en 
longues  phalanges,  il  les  resserre  en  un  étroit 
bataillon,  où  les  muscles  saillent,  où  la  chair 
frémit,  où  l'acier  des  glaives  et  des  cuirasses 
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trahit,  sous  son  superbe  éclat,  toute  la  vigueur  de 
sa  trempe.  Avec  quelle  philosophie  lumineuse, 
avec  quelle  autorité  souveraine ,  il  résout  les  pro- 
blèmes mythologiques  et  ethnographiques  les  plus 
ardus  !  Comme  il  marche  d'un  pas  sûr  à  travers  les 
sentiers  escarpés  et  souvent  si  ténébreux  des  races 
et  des  institutions  primitives!  iNi  sécheresse,  ni 
lourdeur  :  Geyer  mêle  son  âme  à  tout.  Le  sque- 
lette des  temps  passés  reprend  son  souffle ,  les 
vieux  monuments  tressaillent.  C'est  le  mouve- 
ment, c'est  la  vie,  c'est  l'éclat  qu'entraîne  avec 
lui  cet  écrivain  extraordinaire  qui,  tout  en  s'iden- 
tifiant  à  son  sujet,  le  pénètre  de  sa  forte  et  ardente 
personnalité.  Tant  de  zèle  patriotique,  tant  de 
mérites  élevés  devaient  rendre  le  nom  de  Geyer 
cher  aux  Suédois ,  recommandable  aux  étrangers. 
De  toutes  parts,  des  distinctions  signalées  lui  ar- 
rivèrent. Les  principales  académies  d'Europe  s'ho- 
norèrent de  le  compter  parmi  leurs  membres. 
En  1834,  l'évéché  de  Carlstad  étant  venu  à  va- 
quer, le  clergé  de  ce  diocèse  porta  le  nom  de 
Geyer  sur  la  liste  des  candidats  à  proposer  au 
choix  du  roi.  Ceci  ne  surprendra  pas,  si  l'on  se 
rappelle  qu'en  Suède  tout  membre  du  corps  en- 
seignant appartient  par  là  même  à  la  cléricature, 
et  est ,  par  conséquent,  éligilile  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques de  tout  grade.  Bernadotte  s'empressa 
naturellement  de  nommer  Geyer;  mais  celui-ci , 
déclinant  cet  honneur,  adressa  au  roi  lui-même 
l'intéressante  lettre  que  nous  reproduisons.  «  Sire, 
«  lorsque  j'ose  déposer  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
«  l'humble  déclaration  que  je  me  trouve  olaligé 
«  de  renoncer  à  l'honneur  dont  le  clergé  du  dio- 
«  cèse  de  Carlstad  m'a  ouvert  la  voie  en  me  nom- 
«  mant  un  des  candidats  au  siège  épiscopal,  je 
«  sens  profondément  et  la  distinction  que  m'a 
«  conférée  le  choix  de  mes  compatriotes,  et  la 
«  grâce  de  Votre  Majesté  de  ne  pas  m'en  trou- 
«  ver  indigne.  J'ai  trop  de  vénération  pour  les 
«  fonctions  sacerdotales,  pour  ne  pas  m'y  vouer 
«  entièrement ,  si  des  soins  si  importants  m'étaient 
«  confiés.  Depuis  longtemps  j'appartiens  à  l'uni- 
«  versité  d'Upsal.  Je  ne  dirai  pas  que  j'y  suis  né- 
«  cessaire;  mais,  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  m'est 
«  devenue  nécessaire.  Je  ne  saurais  me  séparer 
«  ni  de  celte  jeunesse,  au  milieu  de  laquelle  mes 
«  plus  belles  années  se  sont  écoulées,  ni  des  res- 
«  sources  littéraires,  sans  lesquelles  l'historien  ne 
«  peut  travailler;  et  j'ambitionne,  je  ne  le  nie 
«  pas ,  la  gloire  de  devenir  l'historien  de  mon 
«  pays.  Si  c'est  une  présomption  de  ma  part  de 
«  me  croire  à  ma  place,  qu'on  me  laisse  cette 
«  croyance  comme  consolation  !  Car  c'est  par  elle 
«  que  j'ai  agi,  c'est  pour  elle  que  je  renonce  aux 
«  avantages  personnels.  Je  redoute  un  change- 
«  ment  de  carrière  comme  un  malheur,  et  celle 
«  que  j'ai  à  remplir  ne  sera  pas,  ce  me  semble, 
«  sans  utilité.  Je  me  confie  à  mon  roi  et  à  mà 
«  patrie  ;  j'espère  qu'ils  ne  laisseront  pas  ma  fa- 
it mille  soufi'rir  de  ce  qu'aujourd'hui  je  reste 
«  fidèle  à  la  vocation  à  laquelle  je  me  suis  voué 
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«  depuis  ma  jeunesse.  C'est  avec  le  plus  profond 
«  respect  et  le  plus  entier  de'vouement  que  je 
«  suis,  etc.  »  Charles-Jean  e'prouva  d'abord  un  vif 
me'contentement  du  refus  de  Geyer;  mais  ce  refus 
e'tait  si  noblement  motive' ,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  l'approuver;  il  écrivit  en  conséquence  au 
modeste  professeur  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur 
«1  le  professeur  Geyer,  votre  lettre  du  2  avril  m'an- 
«  nonce  la  re'solution  que  vous  avez  prise  de 
«  ne  pas  accepter  la  marque  de  confiance  que  le 
«  cierge'  du  diocèse  de  Carlstad  venait  de  vous 
«  donner.  Nourri  dans  l'e'tude  de  l'histoire,  l'as- 
«  similant  à  l'e'tude  pratique  du  cœur  humain , 
«  vous  avez  pense'  que  vous  seriez  plus  utile  à  votre 
<!  patrie,  en  instruisant  une  jeunesse  qui  doit  la 
«  servir  un  jour,  et  la  disposant  à  mettre  au  pre- 
K  mier  rang  les  devoirs  de  l'homme  dans  l'e'tat  de 
«  socie'te'.  Perse've'rez,  monsieur  Geyer,  dans  votre 
«  honorable  et  chre'tienne  résolution; — jedischré- 
«  tienne  ;  —  car  la  recherche  de  la  vérité  est  déjà 
«  une  religion  ,  qui  marche  à  côté  de  celle  que 
n  nos  doctrines  nous  prêchent.  L'État ,  n'en  dou- 
«  tez  pas,  acquittera  envers  votre  famille,  quand 
«  elle  vous  perdra  ,  une  dette  d'obligation ,  par  la 
«  raison  que  les  travaux  que  vous  avez  entrepris 
«  pourront,  je  l'espère,  préserver  les  générations 
«  à  venir  des  erreurs  et  des  illusions  qui  ont,  à  dif- 
11  férentes  périodes,  placé  la  Suède  sur  le  penchant 
«  de  sa  perte.  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
«  monsieur  le  professeur  Geyer,  en  sa  sainte  et  di- 
"  gne  garde,  étant  votre  bien  affectionné  Charles- 
«  Jean.  »  Les  sentiments  qui  avaient  porté  Geyer 
à  se  soustraire  aux  honneurs  de  l'épiscopal  étaient 
sincères.  Depuis  longtemps  il  était  entré  dans 
sa  véritalde  voie,  il  ne  voulait  plus  en  sortir.  En- 
seigner, écrire  l'histoire  de  son  pays  ;  cette  tâche 
lui  paraissait  assez  glorieuse ,  et  ce  n'était  pas 
trop  de  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  vie  pour 
la  remplir  dignement.  Geyer  persévéra  donc. 
En  1845,  il  trônait  encore  avec  éclat  dans  sa  chaire 
d'Upsal.  Mais  déjà  sa  santé  commençait  à  s'al- 
térer; l'année  suivante,  il  fut  obligé  de  résigner 
une  partie  de  ses  fonctions  ;  entin  ,  après  un 
voyage  à  l'étranger,  qui  ne  lui  apporta  qu'un  sou- 
lagement illusoire,  le  25  avril  1847,  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Geyer  a  été  publiée  à  Stockholm  en  1849-1855. 
Elle  forme  treize  volumes  grand  in-S".  Cette  édi- 
tion ne  renferme  que  les  œuvres  personnelles  et 
séparées  de  l'auteur;  elle  passe  sous  silence  les 
nombreux  écrits  que  des  publications  étrangères 
devaient  à  sa  collaboration.  Voici  les  titres  des 
principaux  ouvrages  qui  figurent  dans  l'édition 
dont  nous  parlons  :  Feodalism  oeh  republicanism. 
Den  Ny-Europeiska  odlingens  hufvudskiften  med 
Sdrskildt  afseende  pa  akademiska  studiertia;  âre- 
minnan.  Personnnlier,  etc.;  Minnen;  Skaldestijcken. 
Om  den  gamla  7iordiskn  visa;  Om  omqvàdet  i  de 
gamla  Skandinaviska  visorna;  Betraktelser  i  afse- 
ende pa  de  nurdiska-rmjtliernas  ativàndande  i  SkUn 
Konst;  Nytt'eU  oc/i  unnat";  ànledning  af fragan  om 
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Akademiska  jurisdiktionem  ;  Om  det  offentliga  làro 
verket;  Nagra  anmârkningar  om  uppfostran  och 
vndermsning  :  Làroverksfragan  ;  Om  falsk  och  sann 
upphjsning  med  afseende  pa  religionen  ;  Om  histo- 
riens nytia;  Thorild.  Tillika  en  filosofisk  eller  o 
flosofisk  bekànnelse  ;  Oksa  ett  ord  ôfver  tidens  reli- 
giosa  fraga  ;  Fatiigvards  fraga  ;  Representatiotis 
fraga;  Om  vartids  inrè  Samhàlls fôrhallanden  i  syn- 
nerhet  med  afseende  pa  faderneslandet  ;  Svea  rikes 
hâfder;  Svenska  folkets  historia;  Teckning  af  Sveriges 
tillstàndet;  Theser;  Anfôranden  i  Svenska  acade- 
mien;  Recensioner ;  Bref.  L.  L. 

GEYGER.  Voyez  Geiger. 

GEYLER,  GEILER,  ou  GAILER  (Jean)  ,  nommé 
aussi  Kaisersherg  de  l'endroit  où  il  fut  élevé,  fa- 
meux prédicateur,  naquit  à  Schafhouse  le  16  mars 
1445.  11  perdit  en  bas  âge  son  père ,  notaire  à 
Ammerweiler,  et  se  rendit  à  Kaisersberg  (en  Al- 
sace), auprès  de  son  grand-père ,  qui  prit  soin  de 
son  éducation.  Il  étudia  d'abord  la  philosophie  et 
les  belles-lettres  à  Fribourg  en  Brisgau;  et  après 
avoir  passé  à  Bàle  en  1472,  il  s'y  appliqua  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  de  la  théologie ,  et 
fut  promu  au  degré  de  docteur  en  1475.  11  quitta 
Râle,  et  accepta  une  place  de  prédicateur  à  Fri- 
bourg, qu'il  remplit  seulement  pendant  une  an- 
née. La  réputation  (ju'il  y  acquit  en  si  peu  de 
temps  était  déjà  telle  qu'il  fut  appelé  à  SViirtz- 
bourg  poui'  la  même  fonction.  La  somme  de  deux 
cents  ducats  à  laquelle  on  fixa  ses  honoraires, 
somme  très -considérable  pour  cette  époque, 
prouve  assez  combien  il  était  considéré.  Il  ne 
resta  même  pas  longtemps  dans  cette  ville  ;  en 
1478  il  fut  appelé  à  Strasbourg.  Les  dominicains 
avaient  occupé  jusqu'alors  la  chaire  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville  ;  mais  des  disputes  scanda- 
leuses qu'ils  avaient  eues  en  1454  avec  Jean  Crut- 
zer,  curé  de  St-Laurent ,  et  avec  les  autres  curés 
de  la  ville ,  et  des  propositions  indécentes  qu'ils 
avaient  débitées  dans  la  chaire  de  vérité  (1) ,  firent 
perdre  peu  après  à  ces  religieux  la  prérogative  de 
prédicateurs-nés  de  la  cathédrale.  Geyler  s'y  livra 
au  saint  ministère  avec  le  plus  grand  zèle  pen- 
dant trente  années  consécutives.  Ses  sermons  for- 
ment un  mélange  du  sacré  et  du  profane,  de  latin 
et  d'allemand.  Geyler  s'y  élève  sans  cesse  avec 
force  contre  les  désordres  des  moines  de  son 
temps.  Le  choix  de  ses  images  et  de  ses  expres- 
sions, qui  blesseraient  aujourd'hui  nos  oreilles 
délicates  et  n'exciteraient  que  le  rire,  touchait 
alors  nos  ancêtres  juscju'aux  larmes,  et  convertis- 
sait quelquefois  les  pécheurs  lesplus  endurcis.  On 
doit  à  l'éloquence  de  Geyler  l'abolition  de  plu- 
sieurs abus  contre  la  décence  et  la  majesté  du 
culte  divin  ,  tels  que  les  cérémonies  qui  se  faisaient 
dans  la  cathédrale  le  jour  des  Innocents  et  pen- 

(1)  On  les  accusait  entre  autres  d'enseigner  :  Quod  monialis 
professa ,  si  carnis  Icnlalione  vicia  casUtalem  servare  nollet , 
majoris  veniœ  et  minoris  culpcE  essel  ^  si  cum  religioso  quam 
cum  laïco  commiLLat  Jiagilium.  Voyez  Joh.  Berneggers  Bericht 
von  dem  sogenannlem  ultimum  t'aie ,  apud  ScMlter,  1128- 
1138. 
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dant  la  semaine  tle  la  Pentecôte,  ainsi  que  les 
assemble'es  nocturnes  de  la  De'dicace.  C'est  aussi 
à  ses  exhortations  et  à  celles  de  Jac.  Wimpheling, 
son  biographe  et  son  ami,  que  la  ville  de  Stras- 
bourg doit  la  première  idée  d'une  e'cole  publique. 
Les  sermons  de  Geyler  attiraient  un  si  nombreux 
auditoire,  que  la  place  de  la  chapelle  de  St-Lau- 
rent,  où  était  la  chaire  de  la  basilique,  devint 
bientôt  trop  étroite  pour  pouvoir  contenir  la  foule. 
On  construisit  alors  en  1486  cette  chaire  magni- 
fique qui  existe  encore  aujourd'hui ,  sur  les  des- 
sins de  Jean  Hammerer,  architecte  de  la  fabrique, 
et  d'après  les  idées  de  Geyler  lui-même.  L'appui- 
main  de  la  rampe  de  l'escalier  qui  y  conduit  est 
semé  de  petites  figures  grotesques  et  curieuses 
par  leur  bizarrerie,  et  dont  il  tirait  souvent  le 
texte  de  ses  sermons.  Cet  orateur  sacré  était  fort 
considéré  par  Maximilien  1,  à  cause  de  sa  probité 
et  de  son  érudition  ;  cet  empereur  l'appela  souvent 
à  sa  cour,  le  consulta  sur  les  matières  les  plus 
importantes,  et  le  protégea  contre  les  ennemis 
(jue  suscitait  à  l'orateur  la  hardiesse  avec  laquelle 
il  prêchait.  Geyler  réglait  minutieusement  l'em- 
ploi de  son  temps,  dont  il  connaissait  le  prix;  il 
dormait  peu,  vivait  frugalement,  mais  ne  haïssait 
pas  le  bon  vin.  Peu  de  personnes  furent  admises 
dans  sa  société  intime;  on  ne  lui  connaît  d'amis 
que  Sébastien  Brandt  et  Jacques  Wimpheling.  Au- 
cun de  ses  contemporains  ne  possédait  peut-être 
une  bibliothèque  aussi  considérable  et  aussi  bien 
choisie  que  la  sienne.  Il  avait  l'habitude  d'écrire 
tous  ses  sermons  tantôt  en  latin,  tantôt  en  alle- 
mand; ces  manuscrits  passaient  ensuite  entre  les 
mains  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs,  qui  les 
ont  publiés  en  partie  de  son  vivant ,  en  partie 
après  sa  mort  ;  car  il  n'avait  pas  la  patience  de 
soigner  lui-même  l'impression  de  ses  ouvrages. 
Néanmoins  il  entreprit  une  édition  des  œuvres  de 
Jean  Gerson ,  sous  ce  titre  :  Jo.  Gersonis  cancella- 
rii  Parisiensis  Opéra,  Strasbourg,  1488,  5  vol. 
in-fol. ,  et  il  fit  un  voyage  en  France ,  sans  autre 
objet  que  de  réunir  les  différents  écrits  de  ce 
grand  homme.  A  la  tête  de  cette  édition  se  trouve 
l'éloge  de  Jean  Gerson,  par  P.  Schott,  chanoine 
de  Strasbourg.  Geyler  fut  nommé  prébendier  du 
grand  chœur  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  où  il 
mourut  le  10  mars  1510.  11  fut  enterré  au  pied  de 
la  chaire  qu'il  avait  illustrée  par  son  zèle  et  son 
éloquence;  on  y  grava  l'épitaphe  suivante,  qu'on 
y  lit  encore  aujourd'hui  : 

Quem  merito  défies,  urbs  Argentina,  Joannes 
Geiler,  monte  quidem  Cffisaris  egenitus  , 

Sede  sub  hac  recubat  quam  rexit  prieco  tonantis 
Par  sex  lustra  docens  verba  salutilera. 

—  Les  sermons  de  Geyler  forment,  avec  ses  autres 
ouvrages,  18  volumes  in-fol.  et  6  in-4";  on  en 
trouve  le  catalogue  dans  Riegger,  Amœnitates  lit- 
terariœ  Friburgenses ,  t.  1,  p.  62-63;  mais  surtout 
dans  la  dissertation  de  L.  F.  Vierling  De  J.  Geileri 
scriptis  germanicis ,  Strasbourg,  1786,  in-4"  de 
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38  pages(l).  Cette  dissertation  renferme  la  biblio- 
graphie complète  de  quarante  et  un  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  la  plume  de  cet  auteur.  Le  plus 
connu  et  le  seul  (|ui  soit  un  peu  recherché  au- 
jourd'hui est  son  Narrenschiff  (ou  nef  des  fous) , 
qui  est  une  espèce  de  commentaire  sur  la  Narra- 
gonia  de  Sébastien  Brandt ,  que  Geyler  avait 
d'abord  traduite  en  latin  en  1498,  et  dont  les 
rimes  servaient  de  texte  à  ses  sermons.  Il  établit 
cent  onze  essaims  de  fous,  en  suivant  l'ordre  que 
Brandt  avait  adopté,  et  il  les  représente  décorés 
de  grelots;  dans  chaque  sermon,  il  attaque  un  de 
ces  différents  essaims  et  ses  grelots.  C'est  ainsi 
qu'il  relève  successivement  les  sept  grelots  dont 
il  orne  l'essaim  des  fous  savants.  Jac.  Other,  un 
des  élèves  de  Geyler,  fut  l'éditeur  de  ce  recueil  en 
latin,  imprimé  à  Strasbourg  en  1510,  avec  des 
caractères  allemands,  sous  ce  titre  :  Navicula,  sice 
spéculum  fatuorum  prestaiitissimi  sacrarum  litera- 
rum  docloris  Joannis  Geyler  Keysershergii ,  concio- 
naturis  Argenlinensis ,  in  sermones  juxta  turmarwn 
seriejn  divisa  ;  suis  figuris  jam  insignita  ;  a  Jarobo 
Othero  diligenter  collecta  ;  co7npendiosa  vitœ  ejiisdcm 
descriptio ,  per  Beatum  Rhenanum  Scelestalinum , 
m-A".  Les  gravures  en  bois  qui  se  trouvent  à  la 
tète  de  chaque  sermon  sont  assez  bien  faites.  Ce 
recueil  contient  cent  dix  sermons;  au-dessus  de 
chacun  on  lit  ces  mots  :  StuUorum  infmilus  est  nu- 
merus.  On  en  cite  plusieurs  éditions  imprimées  à 
Strasbourg  en  1501 ,  1510,  1511  et  1515;  mais  il 
n'en  existe  qu'une,  commencée  en  1510,  et  qui 
n'a  été  achevée  qu'en  1513,  et  une  autre,  impri- 
mée à  Bàle  en  1572.  Celle  de  1501,  dont  il  est 
question  dans  la  Bibliotheca  Gotliofr.  Tliomasii, 
t.  1 ,  n"  967,  n'est  sans  doute  que  le  résultat  d'une 
erreur  typographique.  On  a  publié  deux  traduc- 
tions allemandes  de  ces  discours;  la  première  a 
paru  à  Strasbourg,  1520,  in-fol.,  avec  les  gravures 
en  bois,  qui  représentent  les  sujets  qu'on  trouve 
dans  les  éditions  du  Navis  stullorum  de  Brandt. 
Cette  édition  est  encore  remarquable ,  en  ce  qu'elle 
est  le  premier  livre  qui  ait  été  imprimé  avec  pri- 
vilège impérial.  La  seconde  édition  a  été  imprimée 
de  même,  avec  privilège,  à  Bâle,  1574,  in-8".  Tous 
les  ouvrages  de  Geyler,  qui  ne  sont  guère  que  des 
.sermons,  sont  curieux  par  les  détails  qu'ils  ren- 
ferment sur  les  usages  et  les  mœurs  du  temps  de 
l'empereur  Maximilien  \".  Son  style  est  rempli 
d'expressions  proverbiales  et  de  locutions  singu- 
lières; J.-J.  Oberlin  a  recueilli  les  plus  remarqua- 
bles à  la  fin  de  la  dissertation  que  nous  venons  de 
citer,  pour  servir  de  supplément  au  glossaire  de 
Scherz,  dont  il  avait  été  l'éditeur  en  1784.  Les 
ouvrages  latins  de  Geyler  ont  été  recueillis  à 
Strasbourg,  en  1509,  1510  et  1518,  sous  le  titre 
d'Opera  omnia.  On  n'y  trouve  cependant  ni  son 

(1)  C'est  une  thèse  soutenue  sous  la  présidence  du  savant 
Jérém.  Jac.  Oberlin,  qui  se  proposait  de  publier  de  plus  amples 
détails  ,  sous  te  titre  :  Uber  Geilera  voit  Kaisersherg  Leben  und 
Sckrifien.  Voyez  son  Discours  prononcé  à  l'ouverture  de  l'Aca- 
démie le  15  brumaire  an  12,  Strasbourg  ,  1804,  in-S",  p.  33. 
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Oratio  in  synodo  Argentinensi  habita,  imprimée  à 
part  en  1482,  ni  ses  Sermones  de  Juhilœo,  publie's 
en  ISÛO.  La  vie  de  ce  savant  théologien  a  été  écrite 
par  Bilde ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Beatus  Rhe- 
nanus,  et  par  Jac.  Wimpheling.  La  première, 
dont  on  peut  voir  le  précis  dans  les  Athenœ  Rau- 
ricœ ,  se  trouve  à  la  suite  du  Navicula,  sive  spécu- 
lum fatiiorum ,  et  la  seconde,  bien  plus  détaillée, 
dans  VAppendix  du  recueil  des  Sermones  et  varii 
tractatus  Keyserslergii ,  jam  recens  excusi ,  Stras- 
bourg, 1518.  Le  portrait  de  Geyler  est  placé  à  la 
tète  de  sa  Postile  (ou  commentaire)  sur  les  quatre 
Evangélistes  (en  allemand),  Strasbourg,  4S22,  et 
dans  la  Description  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, traduite  de  l'allemand,  Strasbourg,  4753, 
in-8°.  B— H— D. 

GEYSA ,  nom  commun  à  un  duc  et  à  deux  rois 
de  Hongrie.  Ce  pays ,  qui  faisait  partie  de  l'an- 
cienne Pannonie  et  de  la  Dacie,  avait  été  conquis 
par  les  Huns,  après  le  milieu  du  S-^ siècle.  Ceux-ci 
en  furent  chassés  par  les  Lombards.  Les  Abares 
et  les  Slaves  l'occupèrent  successivemept.  De- 
meuré sous  la  domination  de  Charlemagne  et  de 
ses  successeurs  jusqu'à  Charles  le  Gros,  il  devint, 
sur  la  fin  du  9'=  siècle,  la  proie  d'un  peuple  sorti 
de  la  Scythic,  auquel  les  Pannoniens  donnèrent 
le  nom  de  Hongrois.  —  Geysa,  duc  de  Hongrie, 
issu  d'Almus,  chef  de  ces  peuples,  et  instruit  par 
Adelbert,  évéque  de  Prague,  embrassa  le  chris- 
tianisme ,  et  eut  de  Saroth ,  son  épouse ,  un  fds 
nommé  Etienne  à  son  baptême,  et  surnommé  le 
Saint,  qui,  en  997,  succéda  à  son  père  [voy. 
Étienne).  Geysa  I"  était  fils  de  Bela  I".  Celui-ci 
s'était  rendu  maître  de  la  personne  d'André,  son 
frère  aîné,  et  s'était  emparé  du  trône.  Geysa  ne  lui 
succéda  pas  immédiatement.  Salomon ,  lils  d'An- 
dré, avait  remplacé  Bela.  Lui  et  Geysa  se  firent  la 
guerre  :  elle  fut  suivie  d'un  accommodement  au 
moyen  duquel  Geysa  se  contenta  de  la  seconde 
place.  Néanmoins  la  guerre  ayant  recommencé 
en  1074  entre  les  deux  cousins ,  Salomon  fut 
vaincu  et  laissa  le  trône  à  son  concurrent;  il  vou- 
lut y  remonter,  mais  ses  efforts  n'eurent  aucun 
succès.  Geysa ,  au  reste,  était  un  prince  aussi  pru- 
dent que  valeureux;  mais  son  règne  fut  court  :  il 
mourut  en  1077.  —  Geysa  H,  arrière-petit-fds  de 
Geysa  !«'  ,  fut  couronné  roi  de  Hongrie  le  16  fé- 
vrier 1141 ,  trois  jours  après  la  mort  de  Bela  II, 
son  père  ,  prince  vertueux  et  brave  :  il  maintint 
l'ordre  dans  ses  États ,  et  les  défendit  courageuse- 
ment contre  Borich  ,  fils  naturel  de  Coloman,  son 
grand-oncle.  L'empereur  Conrad  III,  en  partant 
pour  la  croisade  vers  1151 ,  et  passant  par  la  Hon- 
grie ,  obligea  Geysa  de  lui  prêter  hommage.  Geysa 
mourut  en  1161.  L — v. 

GEYSER  (Chrétien-Théophile)  ,  habile  graveur 
allemand,  naquit  en  1742  à  Gorlitz,  où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  dessin  au  gymnase  de 
cette  ville.  Envoyé  dans  la  suite  à  l'université  de 
Leipsick  pour  y  étudier  le  droit ,  Geyser,  en  des- 
sinant tous  les  jours  dans  la  maison  d'Oeser, 


directeur  de  l'Académie  des  arts  à  Leipsick,  se 
passionna  pour  cet  art;  et  au  lieu  de  suivre  la 
carrière  de  la  jurisprudence ,  dans  laquelle  il  avait 
déjà  subi  un  examen,  il  accepta  une  place  de 
professeur  dans  une  nouvelle  école  de  dessin  éta- 
blie à  Leipsick.  11  s'appliqua  d'abord  à  la  minia- 
ture; mais  il  changea  bientôt  le  pinceau  contre 
la  pointe.  On  ne  lui  avait  jamais  enseigné  l'art  de 
manier  le  burin;  aussi  ses  essais  dans  ce  genre  ne 
furent-ils  pas  heureux  :  mais  ses  estampes  gravées 
à  la  pointe  sont  admirables;  elles  ont  un  carac- 
tère d'originalité  qu'on  n'a  pas  su  imiter.  Les  vi- 
gnettes, d'après  les  dessins  d'Oeser,  qui  ornent 
l'édition  des  poésies  d'Utz,  furent  les  premiers 
échantillons  de  son  talent.  Ses  paysages  avec  de 
petites  figures ,  d'après  Ferg ,  Wouwermann  et 
Pynacker,  en  grand  format,  sont  les  plus  esti- 
mées et  les  plus  recherchées  de  ses  productions. 
Il  renonça  en  1770  à  sa  place  de  professeur  à  l'é- 
cole de  dessin ,  devint  membre  de  l'Académie  de 
Dresde  et  de  Leipsick,  et  se  retira  à  la  campagne 
avec  une  petite  pension  de  la  cour  de  Saxe.  C'est 
dans  sa  retraite  qu'il  a  exécuté  les  belles  vignettes 
de  l'édition  du  Virgile  de  Heyne.  H  avait  souvent 
exprimé  le  désir  de  mourir  en  plein  air;  ses  vœux 
furent  exaucés  :  frappé  à  la  campagne  d'une  at- 
taque d'apoplexie  à  la  promenade,  il  expira  le 
24  mars  1805.  —  Samuel-Godefroi  Geyser,  théolo- 
gien danois,  naquit  à  Goriitz  en  janvier  1740.  Il 
étudia  à  Wittemberg ,  où  il  se  distingua  avanta- 
geusement par  quelques  écrits  académiques.  11 
accepta  en  1771  une  chaire  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à  Reval.  En  1777  il  fut  appelé 
à  l'université  de  Riel,  comme  professeur  ordinaire 
de  théologie;  il  fut  nommé  conseiller  ecclésias- 
tique dans  cette  même  ville  en  1782 ,  et  y  mourut 
le  IS  juin  1808.  Il  a  publié  quelques  dissertations  : 
\°  De  la  facilité  du  patriotisme  sous  un  bon  gouver- 
nement (en  allemand),  Reval,  1772,  in-4"; 
2"  Aphoris9ni  etliici  in  usum  scliolar.,  Kiel,  1789, 
in-8".  Les  Nova  acta  eruditorum ,  la  Bibliothèque 
théologique  d'Ernesti  et  la  Gazette  liltéraii-e  de 
Halle  renferment  un  grand  nombre  d'articles 
fournis  par  ce  professeur.  B — h — d. 

GEZELIUS  (Jean),  docteur  en  théologie  et  évêque 
d'Abo,  capitale  de  la  Finlande,  naquit  en  1613 
dans  la  paroisse  de  Gezala,  où  son  père  était 
fermier  de  la  couronne ,  et  de  laquelle  il  prit  le 
nom  de  Gezelius.  Après  avoir  professé  la  théologie 
et  la  langue  grecque  à  Dorpat  en  Livonie,  il  ob- 
tint successivement  plusieurs  dignités  ecclésias- 
tiques,  et  en  1684  il  fut  élevé  à  l'évèché  d'Abo, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1690,  année  de  sa  mort. 
Versé  profondément  dans  la  théologie,  dans  les 
langues  savantes,  dans  l'histoire  et  la  philosophie, 
il  jouissait  d'une  grande  considération,  dont  il 
profita  pour  répandre  le  goût  des  sciences  et  pour 
faire  naître  des  établissements  utiles.  Il  entreprit 
un  travail  qui  manquait  en  Suède,  et  qui  a  surtout 
illustré  son  nom  dans  ce  pays  ••  c'est  un  Com- 
mentaire sur  la  Bible  en  langue  suédoise  ;  son  fils 
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l'acheva  et  le  publia.  On  a  de  plus  de  ce  savant 
e'vêque  :  une  Grammaire  grecque,  une  Grammaire 
hébraïque ,  un  Abrégé  enajclopédique  des  sciences 
(Encyclopedia  syywplica) ,  un  Diclionaire  penla- 
glotte,  et  plusieurs  autres  ouvrages,  tous  en  la- 
tin. C— AU. 

GEZELIUS  (Jean)  ,  fils  du  pre'ce'dent ,  naquit  en 
1647,  et  remplaça  son  père  dans  l'e'vèche'  d'Abc 
en  1690,  après  avoir  professe'  la  the'ologie  et  s'être 
distingue'  dans  la  place  de  surintendant  eccle'sias- 
tique  à  Narva.  La  ville  d'Abo  ayant  e'té  occupe'e 
par  les  Russes,  il  se  retira  en  Suède  ,  et  mourut 
en  1718  dans  une  terre  voisine  de  Stockholm.  Il 
avait  une  instruction  très-e'tendue  ;  mais  il  n'y 
joignait  pas  l'esprit  de  tole'rance  qu'elle  aurait  dû 
lui  inspirer.  Quelques  familles  calvinistes,  re'fu- 
gie'es  à  Stockholm ,  ayant  pre'senle'  au  roi  Char- 
les XI  une  requête  pour  obtenir  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  le  cierge'  de  Suède  fit  contre 
cette  demande  une  protestation  conçue  dans  les 
termes  les  plus  durs ,  et  que  l'e'vêque  Gezelius 
adressa  aux  e'tats  du  royaume.  Il  re'sulta  de  cette 
de'marche  que  tout  autre  culte  que  celui  du  rite 
luthe'rien  fut  de'fendu  en  Suède ,  et  que  ce  pays 
perdit  une  occasion  favorable  d'acque'rir  les  bras 
industrieux  dont  il  avait  besoin.  Outre  la  conti- 
nuation du  Commentaire  sur  la  Bible  commence' 
par  son  père,  Gezelius  donna  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  latin  et  des  traductions  du  français,  de 
l'allemand  et  du  latin  en  suédois.  Il  fit  aussi  une 
traduction  de  la  Bible  en  langue  finnoise.  C — au. 

GEZELIUS  (Gf.orge)  ,  Ihe'ologien  et  litte'rateur 
sue'dois  du  18^  siècle,  e'tait  curé  et  archidiacre  de 
Lillkyrka  en  Néricie  ,  et  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  reçut  le  titre  d'aumônier  du  roi. 
C'était  un  homme  studieux ,  qui  consacrait  aux 
recherches  savantes  le  loisir  que  lui  laissaient  les 
occupations  de  son  état.  Secondé  par  plusieurs 
savants  de  son  pays ,  il  entreprit  un  Dictionnaire 
biographique  des  hommes  illustres  de  Suède.  Cet 
ouvrage  parut  à  Stockholm  et  à  Upsal  en  3  vo- 
lumes in-8°,  de  1776  à  1778.  En  1780  l'auteur 
publia  un  volume  de  supplément.  Le  dictionnaire 
de  Gezelius  est  consacré  aux  hommes  remarqua- 
bles que  la  Suède  a  produits  dans  la  politique, 
dans  les  armes,  dans  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  depuis  Gustave  I'^''  (1521)  jusqu'à  Gus- 
tave III  (1771).  Tous  les  articles  n'en  sont  pas 
également  intéressants;  mais  on  en  trouve  de 
très-importants,  qui  contiennent  des  faits  et  des 
anecdotes  qu'on  n'avait  pas  publiés  auparavant. 
L'auteur  a  toujours  l'attention  de  désigner  les 
sources  dans  lesquelles  il  a  puisé.  Dans  les  temps 
les  plus  modernes ,  il  y  a  plusieurs  lacunes.  On 
regrette  aussi  que  les  ouvrages  des  savants  de 
Suède  dont  Gezelius  donne  la  vie  ne  soient  pas 
toujours  indiqués  avec  assez  de  précision  et 
d'exactitude.  Il  est  mort  le  24  mai  1789,  âgé  de 
83  ans.  C — au, 

GEZERI  (Abulaz-Ismael),  renommé  par  un  ta- 
lent extraordinaire  dans  son  genre ,  est  auteur 


d'un  Traité  des  machines  ingénieusement  inventées. 
Ce  traité  est  divisé  en  six  parties ,  et  traite  des 
montres  et  des  horloges,  des  instruments  de 
musique,  des  machines  hydrauliques,  etc.  II  a 
été  traduit  en  turc  et  dédié  à  l'empereur  Sélim. 
On  possède  à  la  bibliothèque  de  Paris  un  livre 
manuscrit  d'hydraulique  de  sa  composition ,  qui 
fait  partie  du  traité  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Z. 

GHAZAN-KHÂN  ,  septième  prince  de  la  dynas- 
tie djenguyz-khânienne,  établie  dans  la  Perse 
occidentale,  naquit  à  Sulthân-Dowéy  dans  le  can- 
ton d'Aster-Abâd,  province  de  Mâzendéràn,  dans 
les  derniers  jours  de  rabyi  deuxième  670  de  l'hé- 
gire (décembre  1271).  Il  était  fils  d'Arghoun- 
Khân  (voy.  Arghoun)  et  neveu  d'Abâcâ-Khân  {voy. 
Abaca),  qui  le  fit  élever  à  sa  cour.  Il  avait  à  peine 
trois  ans  quand  son  protecteur  mourut ,  son  père 
le  fit  venir  auprès  de  lui  ;  et  étant  monté  lui-même 
sur  le  trône  de  Perse  en  683  (1284),  Ghâzân ,  qui 
avait  alors  treize  ans ,  fut  nommé  au  gouvernement 
du  Khorâçân.  Il  trouva  dans  cette  province  un  rival 
redoutable,  autant  par  son  adroite  politique  que 
par  sa  courageuse  et  inflexible  haine  contre  tous 
les  idolâtres ,  et  surtout  contre  les  Mogols. 
L'émir  Nourouz  était  lui-même  d'origine  mo- 
gole  ,  et  conséquemment  idolâtre  ;  mais  il  avait 
embrassé  l'islamisne  ,  il  protégeait  et  répandait  sa 
nouvelle  religion,  et  persécutait  celle  qu'il  avait 
quittée  avec  tout  le  zèle  d'un  nouveau  converti. 
Après  cinq  années  d'une  guerre  très-acharnée , 
dans  laquelle  Nourouz  remporta  plus  d'un  avan- 
t:ige  signalé,  une  réconciliation  franche  et  sin- 
cère eut  lieu  entre  lui  et  le  prince  mogol ,  qu'il 
détermina  bientôt  à  embrasser  la  religion  du  pro- 
phète. Cette  abjuration  de  l'idolâtrie  de  la  i)art 
de  Ghâzàn ,  devenu  sultan  Mohammed  ,  n'était 
qu'un  acte  de  politique  qui  lui  facilita  en  effet 
l'accès  du  trône  de  ses  ancêtres  après  la  mort  de 
IJeydou-Khân ,  son  oncle ,  le  29  du  mois  de 
zoulhedjah  694,  répondant  au  20  novembre  1295 
de  J.-C.  II  feignit  pourtant  de  ne  pas  vouloir  y 
monter  avant  d'avoir  été  élu  par  les  grands  de 
l'empire.  Il  assembla  à  cet  effet  un  courilldy, 
espèce  de  cour  plénière  ;  cette  formalité  n'était 
qu'un  moyen  plus  sûr  de  signifier  à  ses  grands 
feudataires,  devenus  indépendants  et  les  fléaux  du 
reste  de  la  nation,  l'intention  de  rendre  à  l'auto- 
rité royale  toute  son  énergie,  et  de  faire  revivre 
et  respecter  les  lois  protectrices  du  monarque 
et  du  peuple.  Comme  on  paraissait  avoir  ou- 
blié le  code  de  Djenguyz-Khdn ,  ou  que  du  moins 
il  n'était  plus  observé,  le  jeune  souverain  promul- 
gua un  nouveau  code  fort  sage  et  très-circonstan- 
cié; on  y  remarque  surtout  d'excellents  principes 
de  finances,  des  règlements  pour  la  perception 
des  impôts,  l'administration  de  la  justice,  l'en- 
tretien et  la  discipline  de  l'armée,  l'établisse- 
ment des  carvanséraïs,  la  réorganisation  des 
postes ,  le  châtiment  des  voleurs  de  grands  che- 
mins et  des  ivrognes ,  la  fixation  des  monnaies , 
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des  poids  et  des  mesures,  le  soulagement  des 
pauvres,  la  nourriture,  l'entretien  des  enfants 
trouve's  ;  il  pourvut  aussi  aux  fondations  pieuses 
et  scientifiques  ;  les  mollahs  des  mosquées,  les  pro- 
fesseurs de  nombreux  coUe'ges  et  leurs  écoliers 
furent  amplement  pensionnés.  Tout  en  obligeant 
ses  sujets  mogols  d'embrasser  l'islamisme  (  et 
plus  de  cent  mille  hommes  suivirent  à  l'instant 
mémel'exemple  de  leur  monarque),  il  afficha  la  plus 
grande  tolérance  en  faveur  des  religions  fondées 
sur  une  loi  écrite,  dont  les  sectateurs  sont  nom- 
més par  les  musulmans  les  possesseurs  du  livre  :  ce 
sont  les  juifs,  qui  ont  le  Pentateuque;  les  chré- 
tiens, qui  ont  l'Évangile,  et  les  guèbres,  qui  croient 
avoir  conservé  le  Zend-Avesta.  Afin  de  rendre  sa 
conversion  plus  éclatante ,  il  ordonna  que  cette 
formule  si  fréquemment  usitée  par  les  musul- 
mans ,  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux , 
serait  substituée  au  nom  du  chef  de  la  famille 
djenguyz-khânienne,  Barrak,  souverain  du  Kapt- 
chac.  Cette  innovation  provoqua  une  guerre  con- 
tre ce  monarque  tatar.  L'émir  Nourouz,  qui  s'était 
acquis  à  la  fois  l'amitié  et  l'estime  de  son  maître, 
fut  chargé  de  repousser  les  Tatars  ,  et  remplit 
heureusement  sa  mission  ;  mais  pendant  son  ab- 
sence ,  les  novyan  ou  seigneurs  mogols ,  qui  ne 
pouvaient  lui  pardonner  de  les  avoir  contraints  à 
embrasser  une  religion  qu'ils  détestaient  au  fond 
de  l'âme,  ourdirent  contre  lui  une  trame  qui  finit 
par  lui  être  fatale  ;  il  perdit  son  crédit ,  fut  pro- 
scrit, poursuivi  et  assassiné;  on  porta  sa  tête  au 
sultan,  qui  cul  la  faiblesse  et  la  cruauté  d'ordon- 
ner qu'elle  fût  placée  sur  un  gibet,  le  22  de 
chawwâl  696  de  l'hégire  (11  août  -1297).  Cette 
pusillanime  condescendance  ne  pouvait  balancer 
le  mauvais  efiet  que  produisait  sur  l'esprit  des 
musulmans  sa  prédilection  bien  connue  pour 
les  chrétiens,  la  protection  qu'il  leur  accordait 
et  le  désir  qu'il  avait  plus  d'une  fois  manifesté  de 
les  remettre  en  possession  des  saints  lieux  ;  ce 
projet  mal  déguisé  lui  attira  une  guerre  dont 
l'issue  ne  fut  pas  heureuse.  Il  commença  pourtant 
par  remporter  contre  Nàsser,  sultan  d'Égypte 
{voy.  Nasser),  un  brillant  avantage ,  et  montra 
dans  le  combat  qui  eut  lieu  près  d'Émesse  le  27  de 
rabyi  deuxième  699  (20  janvier  1300)  tant  de 
courage  et  de  prudence,  qu'un  écrivain  chrétien 
contemporain  (Hayton)  ne  peut  s'empêcher  d'ex- 
primer son  étonnement  de  voir  de  si  grandes 
qualités  réunies  dans  un  corps  petit  et  laid. 
Ghâzân  n'était  pas ,  comme  on  voit ,  favorisé 
des  dons  extérieurs  de  la  nature.  Le  sultan  Nàs- 
ser se  sauva,  sans  s'arrêter,  depuis  les  environs 
d'Emesse  en  Syrie  jusqu'au  Caire,  où  il  arriva 
accompagné  de  sept  cavaliers;  cet  échec  ne 
servit  qu'à  l'irriter  ;  il  s'occupa  de  rassembler 
une  nouvelle  armée  tandis  que  Ghùzàn ,  qui  était 
resté  en  Syrie,  retournait  dans  la  Perse  occiden- 
tale. Avant  d'en  venir  à  de  nouvelles  hostilités, 
les  deux  monarques  s'envoyèrent  des  ambassades 
réciproques,  formalité  tout  aussi  insignifiante  en 


Orient  qu'en  Europe.  Les  ambassadeurs  furent 
honorablement  reçus  ;  ils  s'en  allèrent  comblés 
de  présents  magnifiques,  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Les  généraux  que  Ghâzân  avait  en- 
voyés en  Syrie  furent  battus  et  perdirent  même 
l'armée  qu'on  leur  avait  confiée.  Les  revers  les 
plus  désastreux  éprouvés  au  dehors ,  dans  l'inté- 
rieur une  famine  horrible,  résultat  trop  naturel 
d'une  sécheresse  inouïe ,  laquelle  avait  enlevé  plus 
de  cinquante  mille  âmes  dans  la  seule  ville  de 
Chiraz  en  1299,  portèrent  un  coup  mortel  au  prince 
mogol,  dont  la  santé  était  très-altérée  par  ses 
immenses  travaux,  et  surtout  par  les  inquiétudes 
que  lui  donnaient  les  dissensions  sans  cesse  re- 
naissantes entre  les  Mogols  idolâtres  ou  nouvel- 
lement convertis  et  les  Persans  musulmans.  Après 
avoir  traîné  pendant  quelque  temps  une  existence 
languissante  et  «  s'être  convaincu  de  l'inefficacité 
«  des  prières  et  des  aumônes  et  de  l'impuissance 
«  de  la  médecine,  »  il  se  fit  porter  en  litière  à  sa 
résidence  d'été ,  nommée  Châm  ghâzdnyah  (Syrie 
de  Ghâzân) ,  palais  délicieux  qu'il  avait  bâti  non 
loin  de  la  viUe  de  Rey  peu  de  temps  après  sa  pre- 
mière expédition  de  Syrie.  C'est  là  qu'il  réunit 
ses  ministres  et  les  grands  de  l'empire  autour  de 
son  lit  de  mort  ;  il  leur  dicta  ses  volontés  ,  mit 
ordre  aux  affaires  de  l'État,  désigna  pour  son 
successeur  Mohammed  Khodâbendèh ,  nommé 
avant  sa  conversion  à  l'islamisme  Oldjaïtou  ;  et 
le  dimanche  IS  de  chawwâl  703  de  l'hégire  (21  mai 
1504)  ce  monarque  expira  «  continuant  de  pro- 
«  fesser  l'indivisible  unité  de  Dieu,  »  après  un 
règne  de  huit  années  solaires  six  mois  et  deux 
jours.  Ghâzân-Khân  eut,  suivant  la  remarque  in- 
génieuse de  M.  le  chevalier  Malcolni  [Hist.  of  Per- 
sia,  t.  1,  p.  440),  le  rare  avantage  d'être  vanté 
par  les  auteurs  persans  comme  un  modèle  pour 
les  souverains ,  et  d'être  regretté  par  les  écrivains 
occidentaux,  qui  ont  regardé  sa  mort  comme  une 
grande  perte  pour  les  habitants  chrétiens  de  ces 
contrées  et  même  pour  le  christianisme;  en  efi'et, 
soit  qu'il  fût  idolâtre  ou  chrétien ,  avant  de  se 
déterminer  par  des  vues  purement  politiques  à 
embrasser  l'islamisme,  il  ne  cachait  pas  sa  prédi- 
lection pour  les  chrétiens  ;  et  on  peut  le  regarder 
comme  «  le  dernier  monarque  persan  qui  ait 
«  témoigné  le  désir  d'aider  les  adorateurs  de  la 
n  croix  à  reconquérir  la  Palestine.  »  La  nomen- 
clature des  édifices  et  autres  travaux  d'utilité 
publique  exécutés  par  Ghâzân  serait  trop  con- 
sidérable pour  trouver  place  ici  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  un  canal  tracé  de  l'Euphrate  à 
Nedjef,  et  qui  fertilisait  le  désert  inculte  de  Ker- 
bélâ,  non  loin  de  Koufah  ;  les  murailles  de  Chi- 
raz ;  son  propre  mausolée  à  Tauryz,  lequel  con- 
sistait en  une  magnifique  mosquée  cathédrale , 
un  collège,  un  observatoire,  un  hôpital  et  des 
bains  ;  enfin  la  ville  d'Oudjên,  bâfie  entièrement 
par  lui.  Il  était  doué  en  outre  d'une  immense  éru- 
dition ;  car  son  premier  vizir,  le  savant  Rachyd- 
êd-dyn ,  convient  lui  être  redevable  d'une  grande 
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partie  des  mate'riaux  de  l'histoire  des  hordes  mo- 
goles  contenue  dans  le  Djdmi  l-téwârykh  {voy. 
Rachyd  ed  dvn).  Un  extrait  du  code  de  Ghâzân- 
Khân ,  très-bien  re'dige'  d'après  le  Hhabyh  ûs-séyr 
delvhond-ÉinirettraduitparM.  Kirk-Patrick,  avec 
d'excellentes  notes,  a  e'te'  inse're'  dans  le  New  Asia- 
tic  miscellany,  p.  1  i9,  223,  collection  publie'e  à 
Calcutta  en  1789,  par  M.  Gladwin,  pour  faire  suite 
à  VAsiatic  miscellany,  Calcutta,  1786  et  1788  ;  ces 
deux  pre'cieux  recueils  de  format  sont  ex- 
trêmement rares.  L — s. 

GHEDINl  (  Ferdixand-Antoine)  ,  naturaliste  et 
poète  italien,  naquit  à  Bologne  en  1684,  et  s'ap- 
pliqua dans  sa  jeunesse  à  la  me'decine  ,  qu'il 
exerça  avec  intelligence  et  succès.  Mais  ,  considé- 
rant que  cet  art  n'est  souvent  que  conjectural,  il 
en  abandonna  la  pratique  à  cause  de  la  re'pu- 
gnance  qu'il  avait  d'agir  au  hasard,  en  ce  qui 
concernait  la  vie  des  hommes.  Dès  lors  il  se  voua 
tout  entier  à  des  travaux  litte'raires  en  prose  et 
en  vers ,  comme  encore  à  l'étude  des  mathe'ma- 
tiques  et  de  l'histoire  naturelle.  Se  trouvant  sans 
fortune,  il  fut  re'duit  à  entrer  au  service  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  près  la  re'publique  de  Venise, 
le  prince  de  Bisignano,  en  qualité  de  précepteur 
de  son  fds.  Ce  prince,  ayant  été  nommé  ensuite 
vice-roi  des  Indes,  emmena  avec  lui  Ghedini,  qui, 
à  peine  arrivé  à  Cadix  pour  s'embarquer,  ne  put  se 
résoudre  à  s'éloigner  davantage  de  sa  patrie.  Il 
abandonna  le  vice-roi  des  Indes,  renonçant  aux  ri- 
chesses qu'il  pouvait  y  acquérir,  et  revint  à  Bolo- 
gne. En  1715  il  alla  à  Rome,  où  il  fut  bien  accueilli 
et  très-goùté  de  plusieurs  grands  personnages,  qui 
cependant  ne  purent  lui  faire  oublier  son  pays  na- 
tal. On  l'y  revit  bientôt  ;  et  l'estime  qu'on  y  avait 
pour  ses  talents  et  ses  lumières  le  fit  inscrire 
parmi  les  membres  de  l'Institut  des  sciences  de 
Bologne.  Chargé  en  outre  d'y  enseigner  l'histoire 
naturelle,  il  commença  ses  leçons  par  un  discours 
latin  très-élégant.  Le  savant  Euslache  Manfredi 
le  fit  ensuite  nommer  professeur  d'humanités 
dans  le  collège  Sinibaldi,  et  il  se  plut  tellement 
dans  cet  emploi,  conforme  à  ses  goûts,  qu'il  y 
resta  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1767.  Vincent- 
Camille  Alberti,  qui  a  écrit  sa  vie,  le  représente 
comme  le  vrai  sage  d'Horace,  et  lui  applique  le  si 
fractus  illabatur  orbis,  etc.,  à  propos  surtout  de  ce 
qu'une  nuit ,  le  plancher  de  la  chambre  dans  la- 
quelle il  était  couché  ayant  manqué  sous  son  lit, 
il  était  tombé  jusque  dans  la  cave  sans  que  la 
secousse  l'eût  éveillé.  Eustache  Manfredi  disait 
de  Ghedini  dans  une  lettre  à  Thomas  Narducci,, 
de  Lucques  :  «  Je  ne  connais  personne  qui  écrive 
«  mieux  que  lui,  soit  en  latin,  soit  en  italien,  en 
«  vers  ou  en  prose  ;  son  talent  est  accompagné 
«  d'une  morale  parfaite,  et  sa  modestie  est  si 
«  grande  qu'il  se  croit  autant  au-dessous  des 
«  autres  que  les  autres  le  croient  au-dessus  d'eux.  » 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Le  discours  d'ou- 
verture du  cours  d'histoire  naturelle  dont  nous 
avons  parlé  ;  il  a  pour  titre  :  Ad  exercitationes  de 
XVI. 
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7-ebus  naluralihus  prœfatio,  Bologne,  1721  ;  2»  des 
sonnets  que  Roberti  et  Bettinelli  ont  fort  vantés  ; 
le  premier  dans  son  second  dialogue  D'^l  lusso  ; 
et  l'autre,  dans  son  traité  Del  sonetto.  Ghedini  ex- 
cellait aussi  dans  le  genre  de  l'ode  ;  et  les  Italiens 
citent  en  preuve  celle  où  il  a  décrit  l'enthou- 
siasme poétique  de  Pindare.  G — n. 

GHEEPiAERDS  (Marc),  peintre  et  graveur,  né  en 
Flandre  au  commencement  du  16"=  siècle.  On  lui 
doit  un  plan  de  la  ville  de  Bruges,  qui  est  admiré 
des  connaisseurs  pour  la  perfection  de  la  gravure. 
Il  peignait  très-bien  le  paysage.  Mais  son  ouvrage 
le  plus  estimé  est  un  recueil  d'estampes  servant 
d'illustration  aux  fables  d'Ésope.  Cet  ouvrage  fut 
publié  à  Bruges,  enlS67,  in-i",  sous  ce  titre  :  Les 
fables  véridiques ,  ou  la  vérité  enseignée  par  des 
animaux.  Le  texte  est  en  flamand.  On  doit  en 
outre  à  Gheeraerds  un  opuscule  intitulé  fAtt 
de  l'enluminure ,  Amsterdam,  1705,  in-12.  L'auteur 
mourut  en  Angleterre  dans  un  âge  avancé.  Z. 

GilELEN  ou  GESLEN.  Foyes  Gelenius. 

GHÉRAI  (Menguélv),  souverain  de  la  Crimée. 
Menguély  Ghéraï,  prince  de  cette  famille  illustre 
qui  descend  de  Batou-Khan  ,  fils  aîné  de  Touschi, 
et  petit-fils  de  Djenguiz,  implora  le  secours  des 
Ottomans,  l'an  de  l'hégire  876,  et  ayant,  avec 
leur  assistance,  vaincu  et  tué  son  frère,  il  demeura 
paisible  souverain  de  la  Crimée.  Menguély  Ghéraï 
fut  le  premier  khan  des  Tatars ,  habitants  de 
celte  presqu'île  fameuse,  qui  se  soit  soumis  aux 
sultans  ;  il  ordonna  le  chutbé  ou  prières  publiques 
pour  Mahomet  II,  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion au  trône.  Sa  postérité  se  perpétua  dans  la 
Crimée  sous  les  noms  plus  ou  moins  illustres  de 
Caplan-Ghéraï,  de  Dewlet-Ghéraï,  de  Maksoud- 
Ghéraï,  jusqu'en  1785  que  la  presqu'île  fut  défi- 
nitivement cédée  à  la  Russie.  Les  sultans  otto- 
mans n'en  ont  pas  moins  toujours  reconnu  les 
Ghéraï,  descendants  de  Djenguiz-Kan ,  comme 
successeurs  éventuels  au  trône  de  Constantinople, 
si  les  descendants  d'Ottoman  venaient  à  manquer. 
C'est  légèrement  que  l'estimable  Peyssonel  con- 
tredit là-dessus  l'auteur  des  Considérations  sur  la 
guerre  actuelle  des  Turcs ,  1788.  Cette  opinion  se 
trouve  appuyée  de  preuves  historiques  ;  et  elle  fut 
consacrée  de  nouveau  par  le  témoignage  du 
muphti ,  à  l'époque  de  la  déposition  de  Musta- 
pha 11,  en  1702.  S— Y. 

GHERARDESCA ,  famille  illustre  de  la  noblesse 
immédiate  de  Toscane,  souveraine  des  comtés  de 
Gherardesca  ,  Donoratico  ,  Montescudaio  ,  etc. , 
dans  la  Maremme  entre  Pise  et  Piombino.  Les 
comtes  de  la  Gherardesca  s'affilièrent  à  la  répu- 
blique de  Pise  tout  au  moins  dès  le  commence- 
ment du  15'=  siècle  ;  mais,  au  lieu  d'être  confon- 
dus avec  le  reste  de  la  noblesse  pisane,  ils  se 
mirent  à  la  tête  du  parti  du  peuple,  et  ils  se 
rendirent  puissants  en  combattant  l'aristocratie. 
Leurs  querelles  avec  les  Visconti ,  vers  l'an  1237, 
partagèrent  la  république  de  Pise  en  deux  partis, 
celui  des  comtes  dont  nous  parlons  et  celui  des 
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Visconti.  Le  premier,  qui  conserva  presque  tou- 
jours la  supe'riorité,  e'tait  essentiellement  gibelin. 
Aussi  les  comtes  de  la  Gherardesca  donnèrent-ils 
des  preuves  de  leur  de'vouement  aux  empereurs 
de  la  maison  de  Souabe.  Ge'rard  et  Galvano , 
comtes  de  Donoratico,  suivirent  Conradin  dans 
son  expe'dition  contre  Naples.  Après  l'avoir  fidèle- 
ment servi ,  ils  furent  faits  prisonniers  avec  lui,  et 
ils  périrent  après  lui  sur  le  même  e'chafaud.  S.  S-i. 

GHERARDESCA  (Ugolin,  comte  de  la),  tyran  de 
Pise ,  de  1282  à  1288,  et  devenu  fameux  par  son 
supplice  dans  la  tour  de  la  Faim,  demeura  chef 
de  sa  famille  à  Pise  après  le  de'part  des  deux 
comtes  qui  accompagnèrent  Conradin  dans  le 
royaume  de  Naples.  11  e'tait  appelé'  à  diriger  le 
parti  gibelin  et  à  être  le  premier  magistrat  de  la 
re'publique  de  Pise  ;  mais  cette  carrière  ne  suffi- 
sait point  à  son  ambition.  Ugolin  voulait  re'gner 
sur  ses  concitoyens  et  fonder  une  principauté' 
nouvelle ,  comme  vers  la  même  e'poque  les  délia 
Scala  en  fondaient  une  à  Ve'rone,  et  les  Visconti 
à  Milan.  La  violence  de  l'esprit  de  parti  n'e'tait 
jamais  conside're'e  par  les  Italiens  comme  une 
tache  dans  le  caractère  ;  ils  voyaient  au  contraire 
quelque  chose  de  de'voue'  et  de  ge'ne'reux  dans 
l'homme  qui  pre'fe'rait  la  cause  de  ses  pères  à  son 
inte'rêt  personnel  et  à  son  repos.  Ugolin  excita 
donc  le  blâme  universel,  lorsque,  paraissant  chan- 
celer dans  le  parti  pour  lequel  ses  ancêtres 
avaient  verse'  leur  sang,  il  donna  sa  sœur  en 
mariage  à  Jean  Visconti,  juge  de  Gallura,  chef 
du  parti  guelfe  à  Pise.  Les  deux  chefs  e'iaient 
entre's  en  effet  dans  une  secrète  alliance  pour 
asservir  leur  patrie.  Le  juge  de  Gallura  devait 
fournir  à  Ugolin  les  satellites  qu'il  faisait  venir  de 
Sardaigne ,  et  lui  procurer  l'appui  des  guelfes  de 
Toscane  ;  mais  leurs  trames  furent  rompues  par 
le  gouvernement  pisan,  qui,  le  24  juin  1274, 
exila  Gallura  et  retint  Ugolin  en  prison.  Le  pre- 
mier, ayant  arme'  les  guelfes  contre  sa  patrie, 
mourut  peu  après  à  San-Miniato;  le  second,  exile' 
à  son  tour,  passa  dans  l'arme'e  des  Florentins  et 
des  Lucquois.  Cette  arme'e ,  après  avoir  remporte' 
divers  avantages  sur  les  Pisans,  les  contraignit 
en  1276  de  rappeler  Ugolin.  Le  comte  de  la  Ghe- 
rardesca, de  retour  à  Pise  ,  s'efforça  de  conserver 
en  même  temps  les  anciens  partisans  gibelins  de 
sa  famille  et  l'alliance  des  guelfes  au  dehors.  Ses 
richesses  le  mettaient  en  e'tat  de  re'compenser  gé- 
ne'reusement  ceux  qui  s'attachaient  à  sa  fortune, 
et  pendant  quelque  temps  on  ne  parla  dans  Pise  que 
des  fêtes  où  les  chefs  des  diffe'rents  partis  étalaient 
leur  magnificence.  Sur  ces  entrefaites  la  guerre 
éclata  en  1282  entre  les  républiques  de  Pise  et  de 
Gènes.  Cette  guerre,  dans  laquelle  les  deux  peuples 
déployèrent  toute  l'étendue  de  leurs  ressources, 
et  mirent  en  mer  des  flottes  égales,  par  le  nom- 
bre des  bâtiments,  à  celles  qu'ont  armées  dans  la 
suite  les  premières  puissances  maritimes,  parut  à 
Ugolin  propre  à  favoriser  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. U  trouvait  encore  trop  d'énergie  dans  le 


peuple,  trop  de  vigueur  dans  les  conseils,  pour 
pouvoir  asservir  la  république.  Il  désirait  voir  les 
Pisans  affaiblis  par  de  nouveaux  combats ,  et 
même  humiliés  par  des  défaites,  pour  les  ranger 
plus  facilement  sous  le  joug.  Aussi  assure-t-on 
que  dans  la  terrible  bataille  de  la  Meloria ,  le  6  août 
1284,  bataille  qui  anéantit  pour  jamais  la  marine 
des  Pisans,  et  qui  laissa  plus  de  11,000  prison- 
niers entre  les  mains  des  Génois,  Ugolin  donna  le 
signal  de  la  fuite,  et  causa,  par  une  désertion 
préméditée,  la  ruine  de  toute  la  flotte.  A  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  la  Meloria  ,  les  républiques 
de  Florence,  Lucques,  Sienne,  Pistoia,  Prato, 
Volterra,  San-Geminiano  et  Colle,  tous  les  guelfes 
enfin  de  Toscane,  déclarèrent  la  guerre  aux 
Pisans,  pour  détruire  avec  leur  ville  le  dernier 
refuge  du  parti  gibelin.  Ugolin,  dont  les  rela- 
tions avec  les  guelfes  étaient  connues,  s'offrit 
alors  pour  médiateur,  sous  condition  qu'on  lui 
donnerait  des  pouvoirs  suffisants  pour  dissoudre 
celte  ligue  redoutable  ;  et  les  Pisans  se  virent 
réduits  à  nommer  capitaine  général  de  leur  ville 
l'homme  dont  ils  se  défiaient  le  plus.  Le  comte 
de  la  Gherardesca  réussit  en  effet  à  rompre  l'al- 
liance formée  contre  sa  patrie  ;  on  assure  qu'il 
gagna  par  des  présents  considérables  les  chefs  de 
la  ligue  guelfe  ;  il  se  fit  imposer  par  eux  les 
conditions  qui  lui  étaient  le  plus  favorables  à 
lui-même.  Les  Florentins  exigèrent  que  tous  les 
ennemis  du  comte  et  tous  les  chefs  des  gibelins 
fussent  exilés  de  Pise  ;  ils  se  firent  livrer  plu- 
sieurs châteaux  ;  et ,  en  étendant  leur  territoire, 
ils  se  mirent  en  même  temps  à  portée  de  protéger 
Ugolin.  Celui-ci  désirait  aussi  ouvrir  aux  guelfes 
de  Lucques  une  route  pour  marcher  à  son  secours 
dès  qu'il  serait  menacé  ;  mais  les  magistrats  s'étant 
refusés  à  faire  aux  ennemis  de  l'État  la  conces- 
sion d'aucune  forteresse,  Ugolin  fournit  aux  Luc- 
quois les  moyens  de  surprendre  tous  les  châteaux 
qu'il  voulait  leur  céder  ;  en  sorte  que  les  guelfes 
avaient  le  chemin  libre  jusqu'aux  portes  de  Pise , 
et  que  cette  république  ne  possédait  plus  d'autres 
forteresses  que  Mutrone,  Vico  Pisano  et  Piombino. 
Ugolin  ne  fit  point  la  paix  avec  les  Génois;  il  crai- 
gnait trop  le  retour  des  citoyens  faits  prisonniers  à 
la  Meloria  ;  mais  il  évita  de  mettre  un  seul  vais- 
seau en  mer,  tellement  qu'il  n'eut  plus  l'occasion 
de  les  combattre.  Cependant  il  affermissait  son 
autorité  dans  Pise;  il  écrasait  ses  ennemis  ,  dont 
il  faisait  raser  les  maisons,  et  il  s'élevait  rapide- 
ment au  pouvoir  tyrannique  qu'il  s'était  proposé 
d'obtenir.  Nino  de  Gallura ,  quoique  son  neveu, 
ne  put  sans  indignation  le  voir  détruire  la  consti- 
tution de  sa  patrie  ;  il  réunit  les  guelfes  amis  de 
la  liberté  à  ceux  des  gibelins  qui  avaient  échappé 
à  la  proscription.  Les  Gualandi ,  Sismondi  et  Lan- 
franchi  entrèrent  dans  son  alliance  ;  et  tous  en- 
semble ils  s'efforcèrent  de  mettre  des  bornes  au 
pouvoir  du  comte ,  de  terminer  la  guerre  avec  les 
Génois ,  et  de  remettre  en  liberté  onze  mille  ci- 
toyens retenus  prisonniers  à  Gênes.  Près  de  trois 
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années  furent  employe'es  à  cette  lutte  ;  mais  Ugo- 
lin,  consommé  dans  l'art  des  intrigues,  réussit  à 
dissoudre  la  nouvelle  ligue  formée  contre  lui.  11 
employa  l'archevêque  de  Pise,  Roger  de'  Ubaldini, 
pour  regagner  les  gibelins.  11  promit  à  ce  prélat 
de  partager  avec  lui  l'autorité  suprême  ;  et  s' étant 
réconcilié  avec  lesGualandi,  les  Sismondi  et  les 
Lanfranchi ,  il  chassa  de  Pise  Nino  de  Gaîlura 
avec  tous  les  guelfes.  Mais  Ugolin,  demeuré  vain- 
queur, manqua  effrontément  aux  conditions  arrê- 
tées avec  l'archevêque  ;  il  refusa  de  partager  avec 
lui  son  pouvoir,  le  fit  sortir  du  palais  public  où 
une  élection  populaire  l'avait  fait  entrer,  et 
exerça  un  pouvoir  absolu  sur  une  ville  qui  n'était 
point  encore  assouplie  pour  l'esclavage.  La  violence 
de  son  caractère  se  développait  aussitôt  qu'il  ren- 
contrait quelque  résistance  à  ses  volontés.  Les 
murmures  du  peuple ,  causés  par  la  cessation  du 
commerce  et  la  cherté  des  blés,  aigrissaient  ses 
passions  ;  la  moindre  représentation  le  mettait  en 
fureur  ;  il  voulut  frapper  d'un  poignard  son  pro- 
pre neveu  qui  lui  donnait  quelque  conseil ,  et  un 
neveu  de  l'archevêque  Roger  s'étant  jeté  entre 
eux  pour  l'arrêter,  il  l'étendil  mort  à  ses  pieds. 
11  combla  ainsi  la  mesure  des  outrages  que  Roger 
pouvait  supporter  ;  et  dès  lors  celui-ci  prépara 
tout  pour  sa  vengeance.  Non  moins  ambitieux  et 
non  moins  cruel  que  le  comte ,  l'archevêque  Ro- 
ger était  plus  dissimulé  que  lui.  Il  ne  laissa  point 
percer  son  ressentiment  jusqu'à  ce  que  tout  le 
parti  gibelin  se  fût  associé  de  nouveau  à  ses  inté- 
rêts ;  alors,  profitant  de  ce  que  le  comte  refusait 
de  faire  la  paix  avec  les  Génois,  il  fit  crier  aux 
armes  le  1^""  juillet  '128S  ,  et  sonner  le  tocsin  au 
palais  du  peuple,  à  la  sortie  du  conseil  où  cette 
paix  avait  été  discutée.  Les  Gualandi ,  les  Sismondi 
et  les  Lanfranchi  attaquèrent  avec  fureur  le  comte 
Ugolin  ;  ils  l'assiégèrent  dans  le  palais  du  peuple, 
où  le  comte ,  avec  deux  de  ses  fils ,  deux  de  ses 
petits-fils  et  quelques-uns  de  ses  partisans ,  se 
défendit  jusqu'au  soir.  Les  gibelins  y  pénétrèrent 
enfin  au  milieu  des  flammes  qu'ils  avaient  allu- 
mées, et  ils  firent  prisonniers  le  comte  Ugolin, 
les  plus  jeunes  de  ses  fils,  Gaddo  et  Uguccione, 
Nino,  dit  le  Brigata,  fils  d'un  de  ses  fils  nommé 
Guelfo,  qui  était  mort,  et  Aurel.  Nuucio,  fils  d'uu 
autre  de  ses  fils  nommé  Lotto,  qui  était  absent. 
Ce  sont  là  les  cinq  personnages  dont  le  Dante  a 
rendu  si  célèbre  la  mort  déplorable.  L'archevêque 
Roger,  après  les  avoir  fait  enfermer  dans  la  tour 
des  Gualandi,  aux  Sept-Chemins,  jeta,  au  bout  de 
quelques  mois,  les  clefs  de  cette  tour  dans  l'Arno, 
et  laissa  mourir  de  faim  les  prisonniers.  La  poésie 
italienne  n'a  rien  dans  le  genre  terrible  qui 
puisse  être  comparé  à  l'admirable  discours  que 
le  Dante  prête  au  comte  Ugolin,  lorsque  ce  tyran 
qu'il  rencontre  aux  enfers ,  où  il  ronge  dans  le 
séjour  des  traîtres  le  crâne  de  l'archevêque  Roger, 
son  ennemi,  lui  raconte  la  dernière  agonie  de  ses 
enfants  et  de  lui-même  dans  la  tour  de  la  Faim. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  d'Italie  ont  cherché 
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à  leur  tour  à  représenter  ses  horribles  moments. 
L'art  du  graveur  en  a  multiplié  l'image  ;  et  tout 
le  monde  connaît  l'horrible  supplice  d'Ugolin, 
tandis  que  ses  crimes  sont  universellement  ou- 
bliés. S.  S— I. 

GHERÂRDESCA  (Manfred)  ,  général  des  Pisans 
en  Sardaigne  ,  était  fils  naturel  du  comte  Rieri  ou 
Renier  de  Donoratico,  qui  gouverna  Pise  de  ISâO 
à  1526.  Il  fut  chargé  par  son  père  et  sa  patrie  de 
défendre  la  Sardaigne  contre  Alphonse  IV  d'Ara- 
gon, fils  du  roi  Jacques  II.  Malgré  l'extrême  infé- 
riorité de  ses  forces,  Manfred  soutint  longtemps 
le  siège  de  Cagliari  :  le  28  février  '132i,  il  livra 
aux  Aragonais,  à  Luco-Cisterna,  une  bataille  que 
sa  valeur  rendit  douteuse,  quoique  sa  petite  troupe 
fût  accablée  par  le  nombre  des  ennemis.  11  se  ren- 
ferma de  nouveau  dans  Cagliari  ;  et  cette  place  ne 
fut  prise  qu'après  que  Manfred  eut  péri  par 
suite  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  une 
sortie.  S.  S — i. 

GHERARDESCA  (Fazio  ou  Boniface)  ,  chef  de  la 
république  à  Pise,  de  1529  à  1340,  avait  été  nommé 
capitaine  de  Pise  en  1529,  lorsque  cette  républi- 
que secoua  le  joug  de  Castruccio  et  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière.  Par  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration il  se  concilia  l'estime  et  le  respect  de  ses 
concitoyens  et  de  toute  la  Toscane,  et  fit  faire  aux 
Pisans  une  paix  honorable  avec  la  ligue  guelfe. 
En  butte  en  1555  à  une  conjuration  des  gentils- 
hommes, il  prévint  leurs  menées,  les  vainquit 
dans  un  combat,  et  les  contraignit  à  sortir  de  la 
ville.  11  mourut  de  la  peste  le  22  décembre  1540. 
Ses  compatriotes  le  pleurèrent  amèrement  ;  et 
par  une  suite  de  l'afléction  qu'ils  lui  portaient, 
ils  lui  donnèrent  pour  successeur  dans  la  charge 
de  capitaine  du  peuple  son  fils  Renier ,  quoique 
celui-ci  fût  âgé  seulement  de  onze  ans.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  s'attacha  André  Gambacorta ,  auquel 
il  fit  place  dans  le  gouvernement  de  Pise ,  lors- 
qu'il mourut  aussi  de  la  peste  en  1548.  La  famille 
Gherardesca,  affaiblie  à  cette  époque  parle  grand 
nombre  d'hommes  que  ce  fléau  lui  avait  enlevés, 
se  retira  dans  ses  fiefs  de  Maremme ,  et  prit  dès 
lors  peu  de  part  au  gouvernement  de  Pise.  S.  S-i. 

GHERARDESCA  (Philippe)  ,  musicien  et  compo- 
siteur italien,  naquit  à  Pistoie  en  1750.  Etant 
jeune  encore,  il  pa.ssa  à  Bologne,  où  il  devint  un 
des  plus  habiles  élèves  du  célèbre  P.  Martini.  En 
1766,  il  composa  un  petit  opéra  bouffon,  qui  fut 
joué  sur  le  théâtre  Marsili  de  cette  ville,  et  qui 
eut  un  brillant  succès.  De  retour  en  Toscane,  il 
fut  engagé  à  Florence  successivement  pour  le  théâ- 
tre Nnovo  et  pour  celui  ciel  Cocomei'o  ;  et  les  opé- 
ras qu'il  y  donna  méritèrent  également  les  suf- 
frages du  public.  Celui  qu'il  composa  à  l'occasion 
des  trois  mois  d'automne  (]ue  le  grand-duc  Léo- 
pold  vint,  selon  son  usage,  passer  à  Pise  en  1770, 
fut  très-applaudi,  etplutsiugulièrement  augrand- 
duc,  qui  était  un  excellent  musicien.  Ce  prince  le 
nomma  aussitôt  maître  de  musique  de  sa  cour  ;  et 
depuis  cette  époque,  il  paraît  que  Gherardesca 
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cessa  de  travailler  pour  le  théâtre.  Ce  maître  avait 
aussi  un  grand  talent  sur  le  piano-forte.  Il  re'unis- 
sait  tout ,  pre'cision ,  force ,  ensemble ,  etc.  ;  et  il 
exe'cutait,  impromptu,  les  sonates  et  les  œuvres 
les  plus  difficiles  de  Haydn,  Stebelt,  Clemanti,  etc. 
H  e'tait  spe'cialement  charge',  par  Léopold,  de  di- 
riger les  concerts  que  ce  prince  donnait  presque 
tous  les  jours  dans  ses  appartements,  où  n'a.ssis- 
taient  cependant  que  le  grand-duc,  la  grande- 
duchesse  et  les  aîne's  des  princes  leurs  fils.  C'est 
dans  ces  concerts  que  Le'opold,  doue'  d'une  excel- 
lente voix  de  basse-taille,  ne  de'daignait  pas  de 
chanter  avec  les  musiciens  de  sa  chapelle,  qui 
e'taient  tous  des  artistes  renomme's.  Le  grand-duc 
voulait  que  tous  ses  enfants  fussent  bons  musi- 
ciens; et  Gherardesca  ne  ne'gligeait  aucun  "soin 
pour  remplir  ce  but.  11  avait  à  enseigner  à  dix 
élèves  (Léopold  a  eu  quatorze  enfants).  Ce  prince 
ayant  été  appelé  à  la  couronne  impériale  par  la 
mort  de  son  frère  .Toseph  11,  Gherardesca  resta 
attaché  à  Ferdinand  111 ,  fils  de  Léopold  ;  et ,  lors 
du  départ  de  celui-ci,  il  entra  au  service  de  Louis 
de  Bourbon,  roi  d'Étrurie.  Ce  jeune  monarque, 
grand  musicien  et  compositeur  lui-même,  sut, 
mieux  encore  que  ces  prédécesseurs,  apprécier  les 
talents  de  Gherardesca,  en  augmentant  presque 
du  double  ses  appointements,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  été  que  très-modiques.  En  1782,  Gherar- 
desca avait  publié  six  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon :  elles  sont  très-estimées.  Mais  ce  qui  lui  fit 
le  plus  d'honneur,  ce  fut  la  messe  de  requiem  qu'il 
composa  pour  la  mort  du  roi  d'Étrurie  (1803),  et 
qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre. 
Cependant  elle  n'a  pas  été  gravée.  Quelque  temps 
après,  ce  compositeur  se  retira  à  Pise,  où  il  est 
mort  en  janvier  1808,  âgé  de  70  ans  ;  âge  remar- 
quable dans  un  homme  contrefait,  et  qui  n'avait 
jamais  joui  d'une  bonne  santé.  B — s. 

GHERARDI  (Evariste),  né  à  Prato  en  Toscane, 
de  .lean  Gherardi,  connu  au  Théâtre-Italien  sous 
le  nom  de  Flautin,  fit  ses  études  à  Paris  au  collège 
de  la  Marche.  11  venait  d'y  achever  son  cours  de 
philosophie,  lorsque,  le  1"' octobre  1689,  il  débuta 
par  le  rôle  d'Arlequin,  vacant  depuis  le  mort  de 
Dominique  [voy.  Dominique).  Le  Divorce,  comédie 
dans  laquelle  Gherardi  prit  ce  rôle,  n'avait  pas 
réussi  en  16S8,  du  vivant  de  Dominique  ;  il  obtint 
du  succès  en  1G89.  La  carrière  théâtrale  de  Ghe- 
rardi fut  très-agréable  pour  lui  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  longue.  En  1697,  le  Théâtre-Italien  fut  fermé, 
parce  que ,  dans  une  comédie  [la  Prude)  (jue  l'on 
y  annonçait,  on  crut  reconnaître  d'avance  ma- 
dame de  Maintenon.  Gherardi  espéra  par  ses  pro- 
tections à  faire  révoquer  l'ordre  fatal  ;  mais  ses  sol- 
licitations furent  vaines.  Il  s'occupa  alors  de 
recueillir  les  meilleures  pièces  ou  scènes  françaises 
qui  avaient  paru  au  Théâtre-Italien  ;  et  ce  recueil 
vit  le  jour  sous  le  titre  de  Théâtre  italien  (sans 
nom  d'auteur),  Bruxelles,  1691  et  1697,  5  vol. 
in-12;  et  avec  le  nom  de  Gherardi,  Paris,  1700, 
6  vol.  in-12  (recueil  amusant,  réimprimé  plusieurs 


fois,  et  que  nous  avons  cité  aux  articles  Bruguière 
i)E  Barente,  Fatouville,  etc.).  Quelques  mois  avant 
sa  publication ,  Gherardi  avait  fait  une  chute  sur 
la  tète ,  dans  un  divertissement  joué  à  St-Maur 
avec  la  Thorillière  et  Poisson  :  il  négligea  cet  acci- 
dent ;  et  le  51  août  1700,  comme  il  revenait  de 
Versailles,  où  il  était  allé  présenter  son  rAe'rfïre 
italien  au  Dauphin,  il  se  trouva  mal  et  mourut 
subitement.  11  était  à  la  fleur  de  son  âge.  On  n'a 
de  lui  qu'une  seule  pièce,  le  Retour  de  la  foire  de 
Bezons,  comédie  jouée  en  1695,  et  qu'il  a  insérée 
dans  son  Recueil.  A.  B — t. 

GHERARDI  (Antoine),  peintre,  né  en  1664  à 
Rietie,  dans  l'Ombrie ,  montra  dès  son  enfance  de 
remarquables  dispositions  pour  les  arts  du  dessin. 
Son  père,  pauvre  ouvrier,  le  conduisit  à  Rome 
dans  l'espoir  que  quelque  peintre  le  prt  ndrait  à 
son  service  et  se  chargerait  de  développer  son  ta- 
lent ;  mais,  forcé  de  renoncer  à  cette  espérance, 
il  le  laissa  chez  un  jardinier  son  compatriote,  qui 
l'occupait  pour  sa  nourriture.  Le  hasard  lui  fit 
faire  connaissance  avec  un  marchand  de  tableaux 
qui,  lui  trouvant  de  l'intelligence,  lui  donna  quel- 
ques leçons  de  dessin  et  le  conduisit  ensuite  à  la 
villa  Lodovisi  pour  y  copier  des  statues.  Chaque 
soir  il  rapportait  son  travail  au  marchand,  qui  lui 
donnait  en  échange  un  pain  pour  la  journée  du 
lendemain.  Il  vivait  ainsi  depuis  quelque  temps, 
lorsqu'il  fut  rencontré  par  le  maître  de  la  villa , 
monseigneur  Bulgarini,  qui,  charmé  tout  à  la  fois 
de  ses  heureuses  dispositions  et  de  la  naïveté  de 
ses  réponses,  voulut  être  son  protecteur.  Dès  ce 
moment  Gherardi ,  logé  dans  le  palais  du  prélat , 
n'eut  plus  rien  à  désirer.  11  suivit  les  leçons  de 
François  Mola,  puis  de  Pierre  de  Cortonè,  et  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  les  bons  peintres 
de  l'époque.  Il  est  peu  d'églises  et  de  galeries  à 
Rome  qui  ne  possèdent  quelques  tableaux  de  ce 
maître.  Lanzi  trouve  dans  sa  manière  moins  d'é- 
légance <iue  de  facilité  ;  mais  les  contemporains 
de  Ghérardi  le  jugèrent  avec  plus  de  bienveillance. 
Christine ,  reine  de  Suède|,  voulut  le  faire  cheva- 
lier ;  mais  il  refusa  cet  honneur,  qui  lui  avait  été 
olTert  par  d'autres  princes.  Cet  artiste  mourut  à 
Rome  en  1702,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  la 
Minerve.  11  a  gravé  quelques  estampes  à  l'eau- 
forte.  Pascoli  lui  a  consacré  une  Notice  dans  les 
Vite  de  pittori,  t.  2,  p.  28.  W— s. 

GHEKLl  (le  P.  Odoardo),  mathématicien,  naquit 
en  1730  à  Guastalla,  où  demeurait  alors  son  père, 
habile  médecin,  dont  on  a  plusieurs  ouvrages  sur 
son  art.  A  dix-huit  ans  il  embrassa  la  règk  des 
dominicains  au  couvent  de  Corregio  ;  et,  après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Modène.  Cette  chaire 
n'était  pas  celle  qui  lui  convenait  le  mieux.  Dès 
sa  jeunesse  il  cultivait  les  mathématiques  avec 
zèle  ;  et,  malgré  les  obstacles  qu'il  dut  rencontrer, 
il  parvint  à  composer  le  traité  de  mathématiques 
le  plus  complet  que  l'on  eût  vu  jusqu'alors.  Cet 
important  ouvrage  lui  valut  les  encouragements 
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(les  savants  les  plus  illustres,  entre  autres  Conter- 
zani,  Condorcet  et  Lagrange.  Après  un  tel  succès 
on  ne  pouvait  plus  lui  laisser  user  sa  vie  dans 
l'enseignement  de  la  the'ologie  ;  il  fut  nomme'  en 
1778  professeur  de  mathe'matiques  au  colle'ge 
royal  de  Parme  ;  et  les  principales  universités 
d'Italie  se  disputaient  l'honneur  de  le  posse'der, 
lorsqu'une  mort  pre'mature'e  l'enleva  le  6  janvier 
1780.  Son  ouvrage  intitule'  G  H  elementi  teorico- 
pratici  délie  matematici  pure,  forme  7  volumes 
in-i",  Modène,  1770-77.  C'est  encore  un  des  plus 
estimés  qui  existent  en  Italie.  On  en  trouve  l'ana- 
lyse dans  la  Biblioleca  modenese  de  Tiraboschi,  t.  2, 
p.  593.  W— s. 

GHEROUPNA,  écrivain  du  4"  siècle,  dont  les 
ouvrages  ont  péri.  W  avait  été  secrétaire  d'Abgar 
et  de  Sahadroug,  princes  d'Edesse  en  Mésopota- 
mie, et  était  très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  orientales.  Il  savait  également  le  grec  et 
le  latin,  et  peut  être  considéré  comme  ayant  été 
un  des  plus  doctes  personnages  non-seulement 
de  son  pays,  mais  de  son  temps.  Moyse  de  Khoren, 
archevêque  de  Pakévrant,  qui  vivait  au  5'=  siècle, 
dit  dans  son  Histoire  d'Arménie  (imprimée  à  Lon- 
dres pour  la  première  fois  en  1758,  avec  une  tra- 
duction latine,  et  traduite  en  français  par  le  Vail- 
lant de  Florival),  qu'il  a  puisé  une  partie  des 
matériaux  de  son  ouvrage  dans  un  des  ouvrages 
de  Gheroupna,  alors  conservé  dans  les  archives  de 
la  ville  d'Edesse.  G — et. 

GHESQUIÉRE  de  RAE.MSDONK  (Joseph  de),  jé- 
suite, né  à  Courtrai  vers  1756,  fut  un  des  bollan- 
distes  {voy.  Bollandl's).  Il  se  chargea  d'extraire 
de  la  vaste  compilation  à  laquelle  il  travaillait 
les  vies  des  saints  de  la  Belgique,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Acta  sanctorum  Belgii,  1785-94, 
6  vol.  in-4",  avec  des  commentaires  et  des  notes 
critiques,  historiques,  géographiques,  etc.  On  ne 
sait  où  a  passé  le  cabinet  des  bollandistes ,  qui 
avait  été'  transféré  d'Anvers,  lors  de  la  suppres- 
sion des  jésuites,  à  l'abbaye  de  Tongerloo,  sup- 
primée elle-même  vers  la  fin  du  18"=  siècle.  On  a 
encore  de  l'abbé  Ghesquière  :  1°  Mémoires  sur 
trois  points  intéressants  de  l'histoire  des  Pays-Bas , 
avec  les  figures  de  plusieurs  monnaies  belgiques, 
frappées  avant  l'année  1459,  Bruxelles,  178G,  in  8"; 
2°  Dissertation  sur  les  différents  genres  de  médailles 
antiques,  on  Examen  critique  des  Nouvelles  recher- 
ches de  M,  Poinsinet  de  Sivry,  Nivelle,  1779,  in-i°; 
5°  Réflexions  sur  deux  pièces  relatives  à  L'histoire 
de  l'imprimerie,  Nivelle,  1780,  in-8°  ;  4°  Catalogus 
numismatum  nummorumque  Caroli  Alexandri ,  ducis 
Lotharingiœ ,  Bruxelles,  1781,  in-8°  ;  S°  La  vraie 
notion  des  dîmes,  1785,  in-8"  ;  6"  Observations  his- 
toriques et  critiques  sur  l'ouvrage  de  M.  Massez,  in- 
titulé Examen  de  la  question  si  les  décimateurs  ont 
l'intention  fondée  en  droit  à  la  perception  de  la  dîme 
des  fruits  insolites,  1780,  in-12;  7"  Lettres  histori- 
ques et  critiques  pour  servir  de  réponse  à  l'Essai  his- 
torique sur  l'origine  des  dîmes  {voy.  OutrepontJ, 
Utrecht,  1784,  in-8°;  W  David  propheta ,  doctor. 


hymnogi'aphus,  historiographus ,  Duisbourg,  1800, 
in-8°  ;  9"  Notion  succincte  de  l'ancienne  constitution 
des  provinces  belgiques ,  tirée  des  auteurs  et  docu- 
ments anciens,  suivie  de  quelqiies  observations ,  etc., 
Bruxelles,  1790,  in-8°  ;  \(^°  Dissertation  sur  l'an- 
ti  ur  du  livre  intitulé  De  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
Verceil  et  Paris,  1773,  in-12.  Mercier  de  St-Léger, 
éditeur  de  cette  brochure ,  y  ajouta  un  avertisse- 
ment et  des  notes.  L'abbé  Ghesquière ,  dans  cette 
dissertation,  répondait,  avec  Eusèbe  Amort,  aux 
nouveaux  partisans  de  Gersen ,  en  leur  opposant 
des  arguments  puisés  dans  la  Deductio  critica  et 
dans  la  Moralis  certitudo  du  doyen  de  Polling  {voy. 
Amort).  Son  objet  était  en  même  temps  de  faire 
connaître  un  manuscrit  de  Y  Imitation  qui ,  selon 
lui  et  l'abbé  Mercier  de  St-Léger,  portait  le  nom 
de  Kempis,  avec  une  date  antérieure  à  celle  de 
tout  autre  manuscrit  sous  ce  nom,  et  annonçait 
un  texte  original.  Mais  le  tout  s'est  réduit  à  une 
note  marginale,  plus  récente  que  l'écriture  peu 
ancienne  du  manuscrit;  et  cette  note,  qui  men- 
tionne simplement  une  date  et  un  nom,  est  elle- 
même  sans  nom  et  sans  date.  De  plus  un  texte  fré- 
quemment vicieux  a  achevé  de  démentir  le  carac- 
tère d'originalité  qu'il  semblait  offrir.  Aussi  l'abbé 
Ghesquière  n'en  a-t-il  point  donné  d'édition,  quoi- 
que celle  de  Bollandus  (Anvers,  1G30),  revue  d'a- 
près Rosweyde  sur  la  copie  manuscrite  de  1441  , 
eût  pu  faire  désirer  une  édition  d'un  manuscrit 
daté  de  1425.  Au  reste,  ce  manuscrit  a  été  acquis 
par  M.  A'an-Hultem  à  Gand  en  1810,  à  la  vente  des 
livres  de  l'abbé  Ghesquière.  A  l'entrée  des  trou- 
pes françaises  en  1794,  Ghesquière  avait  quitté 
les  provinces  belgiques,  et  s'était  retiré  en  Alle- 
magne, où  il  mourut  dans  les  premières  années 
du  19"  siècle.  G — ce. 

GHEYN  (Jacques  de),  ou  Ghein  le  Vieux,  peintre, 
dessinateur  et  graveur,  naquit  à  Anvers  en  1503, 
Il  apprit  les  éléments  du  dessin  et  de  la  peinture , 
de  son  père,  peintre  sur  verre  assez  habile  :  Golt- 
zius  lui  enseigna  ceux  de  la  gravure  ;  il  fit  d'as- 
sez rapides  progrès  dans  l'école  de  cet  artiste ,  et 
se  voua  particulièrement  à  la  pratique  de  cet  art. 
Sa  manière  de  faire  est  assez  brillante  :  son  burin 
a  même  de  la  fermeté  ;  mais  on  pourrait  lui  re- 
procher un  peu  de  sécheresse ,  comme  à  tous  les 
graveurs  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne  ses  con- 
temporains. On  a  de  lui  près  de  cent  quatre-vingts 
morceaux.  De  Gheyn  peignait  les  fleurs  et  la  mi- 
niature ;  il  a  peint  aussi  l'histoire  :  on  montrait 
de  lui ,  avant  la  révolution ,  dans  l'église  des  Do- 
minicains de  Bruges,  un  tableau  qui  représentait 
Ste-llélène  avec  la  vraie  croix.  Ce  tableau,  peint 
en  1601,  quoique  un  peu  sec,  offrait  de  belles 
parties.  Gheyn  a  gravé  quelques  portraits,  tels 
que  ceux  de  Cosme  de  Médicis,  de  Tycho-Brahé, 
d'Abraham  Gokevius,  de  Grotius,  etc.  Outre  plu- 
sieurs collections  et  différents  sujets  de  sa  com- 
position, parmi  lesquels  on  distingue  la  Suite  des 
Masques  en  dix  feuilles,  les  Douze  premiers  Em- 
pereurs, un  Lion  couché,  il  a  aussi  dessiné  et  gravé 
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la  statue  du  Laocoon,  B.  Dolendo  a  gravé  d'après 
lui  un  Christ  d'une  très-belle  composition.  On  a 
encore  de  ce  maitre,  Y  Enfant  prodigue ,  la  Confu- 
sion des  langues,  la  Dispute  d'Apollon  et  de  Pan, 
d'après  Karl  Van-Mander  ;  Jésus  crucifié  entre  les 
deux  larrons,  d'après  Crispin  Van-den-Broeck; 
les  Quatre  évangélistes ,  d'après  Goltzius  ;  Y  Empire 
de  Neptune,  une  suite  de  douze  estampes  repre'- 
sentant  des  soldats  de  la  garde  de  l'empereur 
Rodolphe,  d'après  le  même^;  Y  Annonciation  et  le 
Repos  pendant  la  fuite  en  Egypte,  d'après  Bloe- 
mart.  Il  a  grave'  concurremment  avec  Dolendo  une 
suite  de  la  Passion  en  quatorze  feuilles,  d'après 
Karl  Van-Mander.  De  Gheyn  est  mort  en  161b.  — 
Jacques  DE  Ghevn  le  jeune,  dessinateur  et  graveur, 
né  vers  1610  à  Anvers,  a  voyagé  en  Italie,  où  il 
a  gravé  d'après  Tempesta  ;  on  croit  même  qu'il 
fut  son  élève.  On  connaît  de  lui  une  partie  des 
huit  planches  représentant  divers  sujets  de  la  vie 
de  Charles-Quint,  et  dont  Coryn  Boè'l  a  fait  l'autre 
partie.  —  Guillaume  de  Gheyn,  dessinateur  et  gra- 
veur, est  né  aussi  dans  les  Pays-Bas  vers  1610  : 
on  le  croit,  ainsi  que  le  précédent,  parent  de 
Jacques  de  Gheyn,  dit  le  Vieux  ;  mais  on  ne  sait 
pas  à  quel  degré.  Ce  Guillaume  vint  à  Paris  ;  il  a 
gravé  pour  le  fonds  de  Jean  Leblon,  marchand 
d'estampes.  On  connaît  de  lui  un  Louis  XIV  et  im 
duc  Bernard  de  Weymar ,  tous  deux  à  cheval  ;  le 
Printemps  et  Y  Eté,  estampes  faisant  partie  du 
fonds  de  planches  de  Leblon,  sont  également  de 
lui.  P— E. 

GHEZZI  (Sébastien),  architecte,  peintre_|et  sculp- 
teur, né  dans  le  16'=  siècle  à  la  Communanza, 
territoire  d'Ascoli,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves 
du  Guerchin.  Ses  talents  comme  architecte  lui 
méritèrent  la  confiance  du  pape  Urbain  Vlll ,  qui 
l'honora  du  litre  d'inspecteur  des  fortifications 
de  l'État  pontifical.  Il  mourut  vers  1650.  Plusieurs 
tableaux  de  cet  artiste  se  voient  encore  dans  les 
églises  d'Ascoli.  Son  St-François  aux  Augustins  de 
Monsammartino  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  — 
Ghezzi  (Joseph) ,  son  fils,  né  en  1634,  reçut  à  la 
maison  paternelle  les  premières  leçons  de  pein- 
ture. Plus  tard  il  suivit  à  Fermo  des  cours  de  phi- 
losophie et  de  jurisprudence,  et  fréquenta  dans 
le  même  temps  l'école  de  Lorenzino,  premier 
peintre  de  cette  ville.  Venu  à  Rome,  incertain  de 
la  carrière  qu'il  embrasserait ,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  le  barreau  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  peinture.  Il  fut  employé  à  décorer  les 
églises,  où  l'on  voit  de  lui  plusieurs  tableaux  dans 
la  manière  de  Pierre  de  Cortone.  Admis  à  l'Aca- 
démie de  St-Luc,  il  en  devint  le  secrétaire  perpé- 
tuel, et  mourut  en  1721.  —  Ghezzi  (Pierre-Léon), 
fils  de  Joseph,  naquit  à  Rome  en  1674.  Son  père 
fut  son  premier  maitre ,  et  sous  sa  direction  il 
lit  de  rapides  progrès  dans  tous  les  arts  dont  la 
base  est  le  dessin.  Honoré,  comme  l'avait  été  son 
père,  de  la  bienveillante  protection  desAlbani, 
Léon  fut  chargé  de  travaux  importants  par  le  pape 
Clément  XI.  Il  grava  sur  ses  propres  dessins  les 


vignettes  et  les  lettres  ornées  qui  décorent  la  ma- 
gnifique édition  in-fol.  des  Homélies  de  ce  pon- 
tife. Les  cardinaux  Annibal  et  Alexandre  ne  lui 
montrèrent  pas  moins  d'affection  que  leur  oncle. 
Ce  fut  pour  Annibal  qu'il  orna  les  caries  du  jeu 
d'hombre  de  capricieux  dessins  qui  sont  très- 
recherchés  des  amateurs.  Capable  de  s'élever  au 
grand,  comme  on  le  voit  par  les  Prophètes  qu'il 
fit  à  St-Jean  de  Lati-an,  en  concurrence  avec  Luti, 
le  Trevisano,  etc.,  il  ne  réussissait  pas  moins  bien 
dans  la  caricature.  Mais  ses  talents  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  peinture;  il  était  excellent  musicien, 
jouait  de  tous  les  instruments  ;  et ,  moins  modeste 
ou  moins  distrait  par  d'autres  occupations,  il  au- 
rait pu  se  placer  facilement  parmi  les  premiers 
littérateurs  de  son  temps.  Il  jouit  de  la  faveur  de 
la  plupart  des  princes  d'Italie,  notamment  du  duc 
de  Parme,  qui  le  créa  chevalier.  Il  mourut  en  1755. 
Ses  principaux  ouvrages  comme  peintre  décorent 
les  églises  et  les  galeries  de  Rome  ou  des  villa 
voisines.  Il  a  publié  :  Camere  sepolcrali  de'  liberti 
e  liberté  di  Livia  Augusta  e  di  altri  Cesari,  Rome, 
1731,  in-fol.  C'est  une  belle  suite  de  quarante 
estampes  à  l'eau-forte  [voy.  le  Catalogue  de  Cico- 
gnora,  5740).  W — s. 

GHEZZI  (Nicolas),  jésuite  italien,  naquit  à  Do- 
maso,  sur  le  lac  de  Côme,  en  avril  1685.  11  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1705,  et  s'appliqua 
d'abord  avec  succès  aux  sciences  physiques.  On  a 
de  lui  un  Traité  sur  l'origine  des  fontaines  et  sur 
la  7nanière  d'adoucir  l'eau  de  la  mer,  Venise,  1742, 
in-8".  Lorsque  dans  plusieurs  écrits  on  publia  les 
doctrines  spécieuses  sur  le  probabilisme  et  sur  le 
rigorisme,  le  P.  Nicolas  mit  au  jour,  pour  la  dé- 
fense des  principes  de  son  ordre,  un  Essai  de 
suppléments  tliéologiques ,  moraux  et  critiques,  né- 
cessaires pour  l'histoire  du  probabilisme  et  du  rigo- 
risme,  Lucques,  1745,  1  vol.  in-8°.  Cet  essai, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit,  irrita  extrêmement  les 
adversaires  de  Ghezzi ,  qui  se  déchaînèrent  contre 
lui.  11  ne  perdit  cependant  pas  courage,  et  il 
donna  sur  l'interminable  controverse  du  probabi- 
lisme ses  Principes  de  la  philosophie  morale  com- 
parés avec  les  principes  de  la  religion  catholique. 
Milan,  1752,  2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
forme  de  dialogue ,  et  l'auteur  s'y  montre  aussi 
grand  philosophe  que  bon  théologien.  Tout  y  est 
exposé  avec  clarté,  force  et  précision.  Cependant 
Ghezzi  se  laisse  un  peu  trop  emporter  par  son 
zèle,  et  voulant  accabler  ses  adversaires,  il  se  per- 
met de  reproduire  certains  traits  piquants  et  même 
odieux.  La  publication  de  cet  ouvrage  avait  déjà 
éprouvé  quelques  difficultés  de  la  part  de  l'inqui- 
siteur, difficultés  que  le  marquis  Pallavicini,  ami 
de  Ghezzi,  parvint  à  surmonter  ;  mais  ayant  attiré 
de  nouveau  l'attention  des  censeurs,  il  fut  mis  à 
l'index.  Le  cardinal  Landi,  qui  s'intéressait  au 
P.  Ghezzi,  arrêta  le  coup  prêt  à  tomber  :  il  ob- 
tint des  censeurs  de  ne  pas  procéder  à  la  condam- 
nation de  cet  ouvrage,  et  d'accord  avec  eux,  le 
P.  Ghezzi  rédigea  une  Déclaration  sur  quelques 
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propositions,  et  la  publia  à  Côme  en  ilM.  Soit 
que ,  même  dans  cette  protestation ,  il  eût  laisse' 
e'chapper  quelque  trait  contre  les  janse'nistes, 
soit  que  ce  fût  un  effet  de  la  malveillance  de  ces 
derniers  contre  lui  et  ceux  de  son  ordre,  cette 
de'claration  parut  tout  à  fait  alte're'e  dans  le  Jour- 
nal ecclésiastique  du  20  novembre  de  la  même 
année  1754.  Après  cette  dernière  guerre,  le 
P.  Ghezzi  s'adonna  entièrement  à  l'e'tude  de  la 
physique,  et  ne  s'occupa  plus  de  re'futer  les  doc- 
trines des  janse'nistes,  dont  les  disputes  avec  les 
Pères  de  la  compagnie  allaient  toujours  croissant. 
Il  avait  un  soin  infini  de  sa  santé',  et  il  craignait 
surtout  les  impressions  de  l'air.  Sous  une  immense 
perruque,  il  portait  sept  bonnets  l'un  sur  l'autre, 
qu'il  ôtait  et  remettait  sans  cesse.  Il  e'tait  d'un 
âge  avance',  lorsqu'un  jour  ayant  ôte'  quelques- 
uns  de  ces  bonnets,  et  l'air  étant  venu  à  changer, 
il  oublia  de  les  remettre.  Un  rhume  de  cerveau, 
dont  il  fut  saisi,  de'ge'ne'ra  bientôt  en  un  catarrhe 
qui  l'emporta  en  peu  de  jours,  le  13  novembre 
1766.  B— s. 

GHIBERTI  (Laurent),  habile  sculpteur,  fils 
d'Uguccione ,  dit  par  abréviation  Cione ,  naquit  à 
Florence,  non  en  1380,  comme  le  dit  Vasari,  mais 
en  1578,  suivant  les  pièces  originales  rapportées 
par  Baldinucci.  Sa  famille ,  illustrée  dès  le 
15"^  siècle,  dans  le  gouvernement  de  Florence, 
par  diverses  fonctions  publiques,  s'était  appliquée 
aux  arts  plusieurs  générations  avant  lui ,  et  par- 
ticulièrement à  l'orfèvrerie ,  genre  où  les  Floren- 
tins avaient  acquis  à  cette  époque  une  grande 
célébrité.  Le  jeune  Ghiberti  apprit  le  dessin,  l'art 
de  modeler  et  celui  de  fondre  les  métaux  d'un 
orfèvre  nommé  Barloluccio ,  mari  de  sa  mère  en 
secondes  noces,  lequel  appartenait  à  une  école  de 
sculpture  qui  remontait  à  Andréa  Ugolini,  dit 
André  de  Pise.  On  croit  qu'il  reçut  ensuite  des 
leçons  de  peinture  de  Starnina.  La  peste,  qui 
atîligea  son  pays  à  la  fin  du  \¥  siècle  ,  l'ayant 
obligé  de  s'en  éloigner,  il  peignait  en  l'an  1401 
une  fresque  à  Rimini,  dans  un  palais  du  prince 
Pandolfo  Malatesta ,  lorsque  les  prieurs  de  la  con- 
frérie des  marchands  de  Florence  ouvrirent  le 
concours  proposé  pour  l'exécution  d'une  des 
portes  de  bronze  qui  décorent  encore  aujourd'hui 
le  baptistère  de  St-Jean.  Il  s'agissait  non-seule- 
ment de  surpasser  André  de  Pise,  auteur  d'une  de 
ces  trois  portes,  terminée  en  'Jo59  ou  1340,  mais 
encore,  ce  qui  était  plus  difficile,  de  l'emporter 
sur  les  plus  habiles  artistes  vivants.  Ghiberti ,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  vint  se  présenter.  Ce  concours, 
digne  de  servir  d'exemple  aux  administrateurs  qui 
désirent  véritablement  obtenir  des  chefs-d'œuvre, 
mérite  d'être  connu  dans  toutes  ses  circonstances. 
Entre  les  maîtres  venus  des  différentes  parties  de 
l'Italie,  sept  des  plus  renommés  furent  particu- 
lièrement choisis  pour  concourir,  savoir;  Jacobo 
délia  Quercia,  natif  de  Sienne;  Nlxolo  d'Arezzo , 
élève  de  ce  Jacobo;  Simone  da  Colle,  surnommé 
de'  Bronzi,  à  cause  de  son  habileté  à  couler  et  à 
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ciseler  le  bronze;  Francesco  di  Valdambrina ;  Fi- 
lippo  Brunelleschi  ;  Donatello ,  génie  précoce,  qui, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  avait  déjà  fixé  l'atten- 
tion publique;  et  Ghiberti  lui-même.  Chacun  de 
ces  artistes  reçut  une  indemnité  pour  le  travail 
d'une  année,  ainsi  que  pour  ses  déboursés,  et 
s'obligea  à  présenter,  au  terme  d'un  an ,  un  pan- 
neau en  bronze  doré  où  serait  sculpté  en  bas- 
relief  le  sacrifice  d'isaac.  L'année  étant  expirée , 
on  nomma  trente-quatre  experts  parmi  les  sculp- 
teurs, les  peintres  et  les  orfèvres,  soit  de  Flo- 
rence, soit  du  dehors ,  qu'une  nouvelle  proclama- 
tion avait  appelés  à  celle  intéressante  solennité.  Il 
fut  réglé  qu'ils  prononceraient  leur  jugement  en 
public ,  devant  les  modèles  soumis  à  l'opinion 
générale ,  et  que  chacun  d'eux  donnerait  à  haute 
voix  les  motifs  de  sa  détermination.  Les  ouvrages 
de  Brunelleschi,  de  Donatello  et  de  Ghiberti  ayant 
attiré  tous  les  regards,  sont  mis  d'abord  au-dessus 
des  autres;  mais  bientôt,  frappés  de  la  supério- 
rité de  leur  jeune  rival,  Brunelleschi  et  Donatello, 
se  retirant  à  l'écart,  s'interrogent  réciproquement, 
et  tous  deux  sont  assez  justes  pour  se  confesser 
vaincus,  et  assez  grands  pour  déclarer  publique- 
ment leur  opinion.  Ce  jugement  fut  confirmé  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'assemblée.  Les 
prieurs  des  marchands ,  en  donnant  la  palme  à 
Ghiberti,  l'invitèrent  à  n'épargner  ni  le  temps 
ni  la  dépense  pour  produire  un  ouvrage  digne  de 
lui  et  de  la  république  ;  et  ils  méritèrent  par  cette 
sage  conduite  que  le  génie  de  la  sculpture  enfan- 
tât pour  eux  ces  belles  portes  que  Michel-Ange 
jugcoit  dignes  d'orner  l'entrée  du  Paradis.  Celle 
dont  Ghiberti  fut  alors  chargé ,  et  à  laquelle  il 
travailla  pendant  vingt  et  un  ans,  entièrement 
semblable  pour  les  proportions  à  celle  d'André' 
de  Pise ,  est  de  même  divisée  en  vingt  panneaux , 
renfermant  autant  de  bas-reliefs  dont  les  sujets 
sont  tirés  du  IN'ouveau  Testament,  et  ornée  dans 
les  angles  de  bustes  figurant  des  prophètes  et  des 
sibylles.  Elle  fut  posée  le  25  avril  1424,  à  l'une 
des  entrées  latérales;  et  en  1428,  les  prieurs 
chargèrent  Ghiberti  d'en  exécuter  une  autre  en- 
core plus  riche  pour  remplacer,  à  l'entrée  princi- 
pale ,  celle  d'André  de  Pise ,  qui  fut  transportée 
de  l'autre  côté.  Ghiberti  se  surpassa  lui-même 
dans  ce  nouveau  travail ,  qui  l'occupa  dix-huit  ou 
vingt  ans.  iM.  Cicognara  [Storia  délia  scult.,  t.  2) 
veut  que  la  première  porte  ait  été  terminée  en 
1414,  et  cette  dernière  en  1424.  Feroux  Dagin- 
court  croit  au  contraire  que  la  seconde  ne  fut 
posée  qu'en  1456.  Nous  ne  saurions  adopter  ni 
l'une  ni  l'autre  opinion.  Le  second  monument, 
commencé  vers  1428,  fut  vraisemblablement  con- 
sacré vers  l'an  1446,  puisque,  d'une  part,  suivant 
les  preuves  authentiques  rapportées  par  Baldi- 
nucci, Ghiberti  y  travaillait  encore  au  mois  de 
mai  de  l'an  1445,  et  que,  de  l'autre  part,  on  ne 
saurait  étendre  beaucoup  plus  loin  les  quarante 
années  environ  que  cet  écrivain  donne,  ainsi  que 
Vasari ,  à  la  durée  de  l'ensemble  du  travail.  Pen- 
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dant  ces  quarante  anne'es ,  Ghiberti  produisit 
d'autres  ouvrages  de  sculpture  en  bronze  très- 
remarquables ,  savoir:  en  1414,  une  statue  re- 
présentant St-Jean-Baptiste ,  pour  l'e'glise  d'Or- 
San-Michele  ;  vers  1-417,  deux  bas- reliefs,  dont  les 
sujets  sont  tire's  des  actes  du  même  saint,  pour  le 
baptistère  de  la  cathe'drale  de  Sienne;  vers  1420, 
une  statue  de  St-Matthieu,  pour  l'e'glise  à^Or-San- 
Michele  ;  vers  1422,  une  statue  de  St-Étienne , 
pour  la  même  e'glise,  etc.  ;  et  en  1459,  la  châsse 
de  St-Zénobius,  e'vêque  de  Florence,  place'e  à  Santa- 
Mariadel  Fiore.  Tous  ces  ouvrages  subsistent.  Les 
e'poquesoù  ilsfurent  exe'cutés  ne  marquent  pas  seu- 
lement les  progrès  de  Ghiberti;  ils  montrent  aussi 
les  perfectionnements  successifs  de  l'art.  Instruit 
par  des  maîtres  de  l'école  de  Giotto,  ce  grand  dessi- 
nateur avait  conservé  quelques  restes  de  la  séche- 
resse dont  le  crayon  du  fondateur  de  cette  école 
n'avait  pu  se  préserver;  mais  l'élude  de  l'antique,  à 
laquelle,  un  des  premiers  parmi  les  modernes,  il 
fut  appelé  par  son  goût  naturel,  lui  donna  un 
style  de  jour  en  jour  plus  moelleux  et  plus  ferme  : 
la  statue  de  St-Jean-Baptiste  n'annonçait  encore 
qu'un  génie  capable  de  devancer  ses  contempo- 
rains; mais  déjà  dans  celle  de  St-Matthieu  on 
reconnut  le  disciple  des  Grecs;  et  les  bas-reliefs 
de  la  châsse  de  St-Zénobius,  ainsi  que  la  seconde 
porte  du  baptistère  de  St-Jean ,  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  du  10"=  siècle,  méritent  même  au- 
jourd'hui d'être  comptés  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  l'Italie  moderne.  Ces  ouvrages  se 
font  également  remarquer  par  l'esprit  et  la  sa- 
gesse de  la  composition,  par  la  vérité  des  atti- 
tudes, par  l'exactitude,  la  fermeté  et  très-souvent 
l'élégance  des  contours,  par  la  justesse,  la  viva- 
cité, la  dignité  de  l'expression.  Leur  influence 
sur  les  progrès  du  goût  fut  aussi  grande  que 
celle  des  fameux  cartons  de  Léonard  de  Vinci  et 
de  Michel-Ange  le  devint  soixante  ans  plus  tard. 
Dans  le  travail  de  la  première  porte,  Ghiberti  for- 
ma parmi  ses  élèves ,  quant  au  dessin ,  Masolino 
da  Panicale,  qui  fut  le  maître  du  Masaccio;  dans 
l'exécution  de  la  seconde,  il  instruisit  Maso  Fini- 
guerra,  Paolo  Uccello ,  et  notamment  Antonio 
del  Pollaiuolo ,  alors  enfant ,  célèbre  sculpteur  et 
orfèvre,  un  des  guides  de  Michel-Ange  dans  l'é- 
tude de  l'anatomie.  Ghiberti  cultivait  tous  les 
arts.  Peintre  sur  verre ,  il  imprima  une  figure  de 
St-Jean-Baptiste  sur  une  des  fenêtres  de  l'église 
A'Or-San-Michele,  et  exécuta  la  plus  grande  partie 
des  vitraux  de  Santa-Maria  del  Fiore.  Architecte, 
il  fut  associé  à  Brunelleschi  en  1419  pour  la  con- 
struction de  ce  dernier  édifice;  mais  s'étant  aperçu 
de  la  peine  que  cette  association  causait  à  un  con- 
current généreux ,  il  s'abstint  de  tout  travail.  Il 
composa  aussi  un  écrit  sur  la  sculpture ,  dont  on 
conserve  une  copie  dans  la  bibliothèque  Maglia- 
becchiana  à  Florence  ,  et  dont  M.  Cicognara  a 
publié  un  long  fragment  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Les  concitoyens  de  Ghiberti 
ne  rélevèrent  point ,  comme  nous  l'avons  dit  par 


erreur  dans  nos  Rechercher  sur  l'art  statuaire,  au 
rang  suprême  de  gonfalonnier  de  justice;  mais 
en  1445  il  fut  porté  au  nombre  des  douze  prud'- 
hommes dont  se  composait  alors  la  Seigneurie,  et 
il  fut  un  des  trois  majeurs  parmi  les  douze.  Il 
avait  commencé,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  le  modèle  d'une  troisième  porte,  qui  devait 
remplacer  celle  d'André  de  Pise ,  et  qui  ne  fut 
jamais  terminée.  On  diffère  sur  l'année  où  il 
mourut.  Son  testament  est  daté  du  mois  de  no- 
vembre 14S5.  Sa  mort  dut  suivre  de  près,  puis- 
qu'il était  alors  âgé  de  77  ans.  Ghiberti  eut  un  fds 
nommé  Bnonaccorso ,  suivant  Vasari ,  ou  plutôt 
Vittorio,  d'après  les  recherches  de  Baldinucci.  Ce 
fils,  habile  sculpteur  et  fondeur,  termina  le  cham- 
branle de  la  principale  porte  du  baptistère  de 
St-Jean,  et  le  mit  en  place  après  la  mort  de  son 
père.  C'est  vraisemblablement  ce  fait  qui  aura 
porté  Dagincourt  à  croire  que  cette  porte  ne  fut 
posée  qu'en  1456.  A  Vittorio  succéda  son  fils 
Buonaccorso,  sculpteur  et  orfèvre;  et  à  ce  dernier 
un  autre  Vittorio,  ardent  républicain ,  qui,  durant 
les  discordes  civiles ,  au  rapport  de  Varchi ,  pei- 
gnit un  portrait  de  Clément  VII  ,  accompagné 
d'images  peu  décentes ,  dont  l'objet  était  de 
tourner  ce  pape  en  ridicule.  On  voit  au  nombre 
des  bustes  qui  ornent  la  principale  porte  du  bap- 
tistère celui  de  Ghiberti  et  celui  de  Barloluccio, 
son  beau-père  et  son  maître.  Tout  auprès  est  cette 
inscription  en  lettres  d'or  :  Laurentii  Cionis  de 
Gkiberlis  mira  arte  fabricatum.  Une  inscription  si 
flatteuse  pour  lui  et  son  buste  lui-même  n'ont 
dû  être  inaugurés  qu'après  sa  mort.  T.  Patch, 
réuni  à  F.  Gregorio,  Théodore  dit  le  Calmouck, 
et  Calendi ,  ont  gravé  plus  ou  moins  fidèlement 
la  principale  porte  du  baptistère  de  St-Jean.  L'en- 
semble de  cette  porte  ,  deux  des  bas-reliefs  dont 
elle  se  compose,  et  celui  de  la  partie  antérieure 
de  la  châsse  de  St-Zénobius,  se  trouvent  gravés 
dans  V Histoire  de  l'art,  de  Dagincourt  (pl.  41  et 
42).  Trois  bas-reliefs  de  la  même  châsse  ont  été 
publiés  dans  l'ouvrage  de  Richa  intitulé  Noti&ie 
istoriche  délie  chiese  Fiorentine ,  t.  6,  p.  204, 
pl.  504.  M.  Cicognara  a  donné,  dans  son  Histoire 
de  la  sculpture  (t.  2,  pl.  20  et  21) ,  des  gravures 
des  panneaux  présentés  au  concours  par  Ghiberti 
et  par  Brunelleschi,  d'un  des  bas-reliefs  de  la 
porte  latérale  de  St-Jean ,  d'un  de  ceux  de  la 
porte  principale  et  de  la  statue  de  St-Matthieu. 
M.  Piroli  a  gravé  avec  beaucoup  d'exactitude  plu- 
sieurs bas-reliefs  de  la  grande  porte,  dans  son 
ouvrage  projeté  sur  les  monuments  de  l'Italie  mo- 
derne, antérieurs  à  Raphaël.  E — c  D — d. 

GHICCA  (Grégoire),  prince  de  Moldavie,  avait 
été  drogman  de  la  Porte  Ottomane ,  et  était  de- 
venu souverain  de  Moldavie  à  l'époque  de  la 
guerre  contre  les  Russes,  terminée  en  1774  par 
la  paix  de  Kaïnardjik.  Envoyé  en  Valachie  au 
commencement  des  hostilités,  il  fut  pris  par  un 
parti  russe  qui  le  conduisit  à  St-Pétersbourg.  Il 
prétendit  avoir  été  d'intelligence  avec  ceux  qui 
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l'enlevaient.  La  cour  de  Russie,  le  croyant  dans 
ses  inte'rêts,  le  fit  partir  pour  l'armée  de  Molda- 
vie ,  commandée  par  le  feld-maréchal.  comte  Ro- 
manzoff.  On  s'aperçut  bientôt  que  Ghicca  était  en 
correspondance  secrète  avec  les  Turcs  ,  et  qu'il 
trahissait  ses  bienfaiteurs.  Le  général  russe ,  in- 
digné de  sa  folie  et  de  son  ingratitude,  le  fit 
longtemps  garder  à  vue  dans  son  camp.  Le  crime 
de  Ghicca  n'empêcha  pas  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  toujours  grande  et  généreuse,  de  le  faire 
comprendre  dans  le  traité  de  177i,  et  de  le  faire 
nommer  de  nouveau  prince  de  Moldavie.  11  ne 
s'occupa  qu'à  intriguer  et  à  gagner  des  trésors 
immenses  ;  mais  bientôt  il  se  rendit  suspect  à  la 
Porte,  en  s'opposant  à  la  cession  de  la  Rukovvine 
à  l'Autriche;  et  les  troubles  de  la  Crimée  étant 
survenus ,  elle  ne  voulut  pas  laisser  en  Moldavie 
un  sujet  d'une  fidélité  aussi  équivoque.  Mais  la 
manière  dont  le  ministère  ottoman  se  défit  de 
Grégoire  Ghicca  est  aussi  honteuse  que  blâmable. 
Il  fit  choix  d'un  des  amis  intimes  de  ce  malheu- 
reux prince ,  pour  le  faire  plus  sûrement  tomber 
dans  le  piège.  Le  misérable  qui  se  chargea  d'une 
si  lâche  commission  était  capidgi  bachi  ;  il  arriva 
avec  le  tilre  d'écuyer  du  Grand  Seigneur  et  d'ins- 
pecteur de  la  forteresse  de  Chotzin.  Cette  com- 
mission extraordinaire  devait  d'autant  mieux  aver- 
tir Ghicca  d'être  sur  ses  gardes ,  que  des  amis  sûrs 
qu'il  avait  à  Constanlinople  l'avaient  prévenu  des 
mauvaises  dispositions  de  la  Porte  à  son  égard  et 
du  départ  de  ce  capidgi  :  le  prince  de  Valachie 
lui-même  lui  avait  écrit  de  veiller  à  sa  sûreté. 
L'infortuné  ne  tint  compte  d'aucun  de  ces  aver- 
tissements; et  son  ancien  ami  lui  ayant  fait  dire, 
à  son  arrivée  à  Jassy,  qu'une  indisposition  l'em- 
pêchait d'aller  le  voir,  il  alla  lui-même  rendre 
visite  à  cet  ami.  Ghicca  avait  si  peu  de  défiance, 
qu'il  ne  voulut  pas  permettre  au  capitaine  de  sa 
garde  albanaise,  homme  intrépide  et  qui  lui  était 
dévoué,  de  l'accompagner  dans  l'appartement  du 
capidgi,  où  il  entra  seul.  Après  quelques  moments 
de  félicitations  mutuelles,  le  perfide  Turc  lui  de- 
manda du  tabac,  et  feignit  de  ne  pas  le  trouver 
de  son  goût  ;  il  ordonna  à  un  homme  de  sa  suite 
d'en  apporter  au  prince  de  meilleur  :  l'esclave , 
au  moment  où  il  en  présentait  à  Ghicca ,  lui  donna 
deux  coups  de  poignard.  Ghicca  se  leva  pour  sau- 
ter par  la  fenêtre  :  la  croisée  se  trouvant  trop 
étroite ,  il  fut  saisi  par  des  meurtriers  apostés ,  qui 
achevèrent  de  l'assassiner.  La  tète  de  ce  prince 
confiant,  et  sans  doute  coupable  ,  fut  coupée  sur- 
le-champ  et  envoyée  à  Constantinople,  où  elle 
resta  pendant  trois  jours  exposée  à  la  porte  du 
sérail.  Grégoire  Ghicca  périt  en  1777;  son  crime 
fut  douteux  :  sa  mort  pouvait  être  juste;  mais  la 
Porte  Ottomane,  en  employant  pour  se  défaire  de 
lui  le  moyen  le  plus  infâme  et  le  plus  lâche,  a 
jeté  sur  sa  victime  un  intérêt  qu'il  ne  méritait 
peut-être  pas.  S — y. 

GHILINI  (Jean-Jacql'es),  gentilhomme  milanais , 
né  dans  le  15«  siècle ,  remplit  avec  distinction 
XVI. 


l'emploi  de  secrétaire  des  ducs  Jean  Galeaz  et 
Louis  Sforce.  Sa  probité  et  sa  délicatesse  étaient 
encore  relevées  par  des  talents  qui  lui  avaient  ac- 
quis l'estime  des  savants  de  son  temps.  On  a  de 
lui  :  Expeditio  ilalica  anno  1497  a  Maximiliano  I 
suscepla,  insérée  dans  le  tome  5  des  Scriptor.-re- 
rum  Germanicarum  de  Freher.  Quelques  biogra- 
phes lui  attribuent  aussi  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Frégose  :  De  didis  factisque  memorahilibuii .  — 
Ghilisi  (Camille),  son  fils,  né  à  Milan  vers  1490, 
se  déclare  l'auteur  de  cette  traduction ,  et  rend 
compte  dans  la  préface,  avec  beaucoup  de  fran- 
chise, de  la  manière  dont  il  l'a  faite  :  «  Mon  père, 
«  dit-il ,  ami  intime  de  Frégose ,  ayant  eu  la  com- 
«  munication  de  son  manuscrit,  crut  qu'il  était 
«  de  son  devoir  d'exécuter  la  dernière  volonté  de 
«  l'auteur,  en  mettant  cet  ouvrage  en  latin;  mais 
«  au  lieu  de  prendre  la  plume ,  il  m'ordonna  de 
<t  traduire  l'ouvrage ,  et  me  distribua  ma  tâche 
«  par  jour.  »  Il  paraît  donc  certain  que  Camille 
est  l'auteur  de  cette  traduction;  mais  il  est  pro- 
bable aussi  qu'elle  fut  retouchée  par  son  père, 
qui  la  mit  en  état  de  paraître.  Camille  était  en- 
core fort  jeune  loi'sque  cette  traduction  fut  pu» 
bliée  pour  la  première  fois(i"Oiy.  Baptiste  Frégose); 
et  cette  raison  a  engagé  Baillet  à  lui  donner  une 
place  dans  son  catalogue  des  Enfants  célèbres.  Il 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  secrétaire 
d'État ,  et  fut  employé  par  le  duc  François  II  dans 
différentes  négociations.  Envoyé  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur près  de  Charles-Quint,  il  vint  à  la  ren- 
contre de  ce  prince  après  son  expédition  de  Tunis; 
mais  il  fut  obligé  de  relâcher  en  Sicile,  et  il  y 
mourut  en  loôo  du  poison  qui  lui  avait  été  donné, 
dit-on,  par  l'ordre  d'Antoine  de  Leva.  On  connaît 
de  Camille  :  Tellinœ  vallis  ac  Larii  lacus  particu- 
laris  descripiio,  Ilanau,  1611 ,  in-S",  insérée  aussi 
dans  le  T/tes.  rer.  Germ.  de  Freher,  et  dans  le 
tome  5 ,  deuxième  partie  ,  du  Tliesaur.  antiquitat. 
italicar. ,  de  Graevius.  Cette  description  de  la  Val- 
tefine  ,  (luoique  trop  superficielle,  contient  des 
notices  instructives  ,  suivant  Ilaller,  qui  croit  que 
Jean-Jacques  Ghilini  en  est  aussi  l'auteur.  VV — s. 

GiïlLîNI  (Jérôme),  historien,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  né  en  1589  à  Monza, 
dans  le  Milanais,  fit  ses  premières  études  sous 
les  jésuites,  à  Milan,  et  alla  ensuite  étudier  le 
droit  à  Padoue.  Une  maladie  grave  l'obligea 
d'interrompre  son  cours;  et  il  commençait  seule- 
ment à  se  rétablir,  lorsque  la  mort  de  son  père 
le  plongea  dans  i'afïliction.  La  nécessité  où  il  se  ' 
trouva  de  veiller  lui-même  à  ses  intérêts  et  les 
conseils  de  ses  parents  le  déterminèrent  à  se 
marier;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  au  bout  de  quelques  années,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastiqu.e,  reprit  l'étude  du  droit  canon, 
et  se  fit  recevoir  docteur.  Il  fut  pourvu,  peu  de 
temps  après ,  de  l'abbaye  de  St-Jacques  de  Canta- 
lupo,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  honoré  du 
titre  de  protonotaire  apostolique.  Le  cardinal 
de'  Monti,  archevêque  de  Milan,  le  nomma  à  la 
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théologale  de  St-Ambroise;  mais  il  ne  la  remplit 
que  cinq  années.  L'administration  des  biens  de  sa 
femme,  dont  il  e'tait  l'héritier,  l'obligea  de  se  fixer 
à  Alexandrie,  et  il  y  mourut  vers  1670,  dans  un 
âge  très-avancé.  Ghilini  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  Incogniti  de  Venise.  On  connaît  de  lui  : 
\°  Teatro  d'uomini  lelterati ,  Milan,  in-8°,  sans 
date;  Venise,  1647,  in-4",  édition  augmentée. 
C'est  le  plus  connu  de  tous  les  ouvrages  de  Ghi- 
lini, et  celui  qui  a  fait  sa  réputation  :  il  est  ce- 
pendant très -médiocre,  et,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  d'articles  vraiment  curieux,  les  au- 
tres ne  contiennent  que  des  éloges  assez  fades;  il 
n'indique  ni  le  format,  ni  les  éditions  des  ou- 
vrages, et  il  n'en  rapporte  même  les  titres  que 
très-inexactement.  La  troisième  et  la  quatrième 
partie,  encore  inédites,  étaient  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Jacques  Morelli,  à 
Venise;  Mazruchelli  en  a  fait  usage.  2°  Annali  di 
Alessandria  e  del  territorio  circonvicino ,  daW  ori- 
gine sua  sin  ail'  16S9,  Milan,  1666,  in-fol.,  peu 
estimée;  3°  des  Sonnets,  sous  ce  titre  :  la  Perla 
occidentale,  et  un  recueil  d'odes  intitulé  Ta- 
naro  (1)  glorioso  ;  4°  un  recueil  en  latin  plu' 
sieurs  cas  de  conscience ,  avec  leur  solution  ;  5°  Tem- 
pio  di  litterati  e  letterate  per  santita  illuslri , 
manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Jo- 
seph Bolla  ,  à  Alexandrie.  W — s. 

GHINGHI  (François),  célèbre  graveur  en  pierres 
fines  ,  vit  le  jour  à  Florence  en  1689.  Il  apprit  le 
dessin  dans  la  fameuse  galerie  de  cette  ville,  sous 
François  Giaraininghi,  et  l'art  de  modeler,  sous 
Foggini,  sculpteur  renommé.  Ses  premiers  essais 
furent  quelques  médailles  en  bronze  ;  ils  lui  mé- 
ritèrent l'approbation  de  ses  maîtres  et  la  protec- 
tion du  marquis  Incontri ,  surintendant  de  la  ga- 
lerie. Ce  seigneur  le  reçut  chez  lui,  lui  assigna 
une  pension ,  et  le  présenta  à  Ferdinand  de  Mé-  • 
dicis,  qui  l'engagea  à  étudier  la  gravure  dans  le 
goût  antique ,  sur  les  camées  et  autres  pierres  pré- 
cieuses ,  lui  promettant  de  le  prendre  à  son  ser- 
vice. Ghinghi  apprit  cet  art  en  peu  d'années. 
L'ouvrage  qui  commença  sa  réputation  fut  le  por- 
trait du  grand-duc  Cosme  III  (surnommé  père  de 
la  patrie) ,  qu'il  grava  sur  une  calcédoine  de  deux 
couleurs.  Il  le  présenta  à  Ferdinand ,  et  ce  prince, 
protecteur  des  arts  ainsi  que  tous  ses  ancêtres, 
le  récompensa  noblement  et  le  retint  à  son  ser- 
vice. Les  camées  de  Ghinghi  les  plus  estimés  sont  : 
le  Savonarola,  un  Adrien,  un  Trajan ,  et  le  sup- 
plément qu'il  exécuta  sur  des  saphirs  orientaux , 
pour  la  collection  d'empereurs  romains  que  pos- 
sédait l'électrice  Anne-Louise  de  Médicis.  Il  fit 
aussi  pour  cette  princesse  le  portrait  de  l'électeur 
son  époux,  celui  de  Cosme  III,  et  ceux  des  deux 
frères  de  l'électrice,  Ferdinand  et  Gaston;  tous 
gravés  sur  des  émeraudes.  Mais  ce  qui  contribua 
le  plus  à  sa  gloire,  ce  fut  une  Vénus  de  Médicis 
qu'il  avait  faite  pour  le  cardinal  Gualtieri,  et  qui, 

|1)  C'est  le  nom  du  fleuve  qui  arrose  Alexandrie. 
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après  sa  mort,  passa  au  muséum  royal  d'Au- 
guste m,  roi  de  Pologne  :  elle  est  gravée  sur  une 
améthyste  pleine  de  ramifications,  du  poids  de 
dix-huit  livres.  Tous  les  connaisseurs  regardaient 
comme  impossible  de  travailler  une  masse  si 
énorme  et  si  défectueuse  :  cependant  Ghinghi  en- 
treprit ce  travail ,  et  le  finit  en  moins  de  dix-huit 
mois.  Cosme  III,  ayant  vu  cet  ouvrage ,  avoua  que 
dans  sa  galerie,  où  il  existe  tant  de  chefs-d'œuvre 
de  toute  espèce ,  il  n'y  avait  rien  qui  pût  lui  être 
comparé.  Il  combla  d'éloges  Ghinghi,  et  lui  fit  un 
magnifique  présent.  Cet  artiste  resta  à  la  cour 
de  Toscane  jusqu'à  la  mort  du  grand-duc  Jean 
Gaston  ,  arrivée  en  1757.  Il  eut  alors  l'occasion  de 
faire  plusieurs  ouvrages  pour  le  duc  de  Mortemar, 
lorsque  ce  général  occupa  la  Toscane.  Il  prit 
Ghinghi  en  amitié,  le  conduisit  à  Naples,  et  le 
présenta  ensuite  à  don  Carlos ,  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  qui  l'attacha  à  sa  cour,  et  le  nomma  direc- 
teur d'un  laboratoire  en  pierres  dures  qu'il  établit 
à  sa  sollicitation.  Ghinghi  fit  le  portrait  du  roi 
sur  un  camée,  et  grava  sur  une  calcédoine  orien- 
tale les  armes  de  ce  prince  et  celles  de  la  reine 
son  épouse.  Le  laboratoire  de  Ghinghi  existait  en- 
core en  1802,  à  Naples,  dans  la  rue  appelée  du 
Géant.  Joseph,  père  de  ce  graveur,  Vincent  et 
André,  ses  frères,  furent  de  très-bons  artistes 
dans  le  même  genre,  et  sont  honorablement  men- 
tionnés dans  les  Memorie  de  gV  intagliatori  in  piètre 
dure,  etc.,  Livourne,  1755, 1  vol.  in-8°.  Mais  Fran- 
çois les  surpassa  tous.  Il  était  si  pénétré  de  l'an- 
tique, et  l'imitait  avec  une  telle  perfection,  que 
l'on  confondait  souvent  ses  ouvrages  avec  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  recherchés  qui  nous  sont  restés 
des  Grecs  et  des  Romains.  Il  sortit  de  son  école 
des  hommes  distingués  qui  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe.  On  voit  une  grande  partie  des  ou- 
vrages des  Ghinghi ,  et  particulièrement  de  Fran- 
çois, dans  la  galerie  royale  de  Florence.  Ce  dernier 
s'occupa  de  son  art  jusque  dans  un  âge  avancé,  et 
mourut  à  Naples  le  29  décembre  1766.  [Voy.  les 
Dissertazioni  Glittograff.  de  Vittori,  p.  9o).   B — s. 

GHINI  (Luc),  médecin  et  botaniste  italien,  né 
en  1500  à  Croara,  près  d'Imola,  et  mort  le  4  mai 
1556,  fut  le  premier  botaniste  que  le  protomé- 
dicat  de  Bologne  choisit  pour  occuper  la  chaire 
des  simples,  instituée  en  1554,  et  qu'il  remplit 
pendant  neuf  années.  Appelé  à  Pise  en  1544  ,  il  y 
fonda  le  jardin  botanique,  dont  il  fut  nommé  di- 
recteur. Il  passait  le  temps  des  vacances  à  Bo-, 
logne,  où  il  eut  occasion  de  connaître  Ulysse 
Aldrovandi,  si  célèbre  depuis  {coy.  Aldrovandi), 
qui,  en  conversant  avec  ce  savant  botaniste,  sentit 
augmenter  sa  passion  pour  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Afin  de  s'y  perfectionner,  ce  seigneur 
passa  à  Pise,  et  suivit  un  cours  entier  des  leçons 
de  Ghini ,  qu'il  écrivit  de  sa  main ,  et  dont  on 
consei've  le  manuscrit  à  la  Specola  (ou  muséum) 
de  Bologne.  Ghini  était  aussi  bon  médecin  que  sa- 
vant botaniste  ;  mais  sa  prédilection  pour  les 
sciences  naturelles  l'empêchait  d'exercer  la  me- 
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decine.  Il  a  laissé  un  traité  fort  estimé  :  Morhi 
neapolitani  curandî  ralie  perbrevis.  Spire,  1589, 
in-8".  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions.  Ghini 
avait  conçu  le  dessein  de  publier  la  description 
de  différentes  plantes  qu'il  avait  soigneusement 
examinées,  observées  et  dessinées  :  cette  compi- 
lation formait  déjà  plusieurs  volumes,  lorsque 
Malhiole  fit  paraître  son  Dioscorides ;  Ghini  se  dé- 
sista alors  de  son  projet  ;  mais  il  eut  la  générosité 
d'envoyer  à  Mathiole  différentes  plantes  que  cet 
auteur  ne  pouvait  pas  connaître ,  en  l'invitant  à 
s'en  servir  dans  une  nouvelle  édition.  Mathiole 
témoigna  sa  reconnaissance  pour  un  si  noble  pro- 
cédé dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Aldrovandi. 
Voy.  Fantuzzi,  dans  sa  Vie  d' Aldrovandi,  et  le 
docteur  Jean  Calvi ,  dans  son  Commentarium  histo- 
ricutn pisani  vireti ,  etc.  ,  Pise,  1777.  B — s. 

GHIRARDACCI  (Chérubin),  religieux  augustin, 
né  à  Bologne  en  1524,  partagea  sa  vie  entre 
l'étude  et  les  devoirs  de  son  état ,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1598 ,  à  74  ans.  On  a  de  lui  :  \°  Nuovo 
e  spirituale  nascimenlo  deW  uomo  cristiano,  Venise, 
1572,  in-S";  2"  Teatro  morale  dei  moderni  ingegni, 
dove  si  scorgono  belle  e  gravi  sentenze ,  ibid.,  1575, 
in-12;  5°  L/stiluzione  cristiana,  Mantoue,  1578, 
in-12  ;  4°  le  Storie  di  Bologna  dalla  sua  fundazione 
sin  ail  anno  1425,  Bologne,  1596,  in-fol.  Le  P.  So- 
limani ,  son  confrère ,  publia  le  second  volume 
en  1657,  et  il  en  reste  un  troisième  encore  inédit, 
dont  on  conserve  des  copies  dans  quelques  biblio- 
thèques d'Italie.  On  ne  doit  pas,  dit  Tiraboschi, 
chercher  dans  cet  ouvrage  l'élégance  du  style, 
ni  s'attendre  à  y  trouver  cette  critique  et  cette 
exactitude  (jui  sont  les  premières  qualités  de  l'his- 
torien :  mais  Ghirardacci  n'en  mérite  pas  moins 
des  éloges  pour  la  patience  infatigable  avec  la- 
quelle il  a  compulsé  les  archives  publiques  et  par- 
ticulières dont  il  a  tiré  un  grand  nombre  de 
pièces  intéressantes;  et  s'il  avait  réuni  à  l'ardeur 
pour  les  recherches  le  talent  de  bien  employer 
les  matériaux  qu'il  s'était  procurés,  peu  d'histoires 
pourraient  être  comparées  à  la  sienne.    W — s. 

GHIRARDELLI  (Cornelio),  religieux  franciscain, 
né  à  Bologne  vers  la  fin  du  16"  siècle,  employa 
ses  loisirs  à  l'étude  de  l'astrologie,  de  la  mélopos- 
copie  et  d'autres  sciences  également  vaines.  On 
connaît  de  lui  :  1"  Discorsi  astrologici  dell'  anno 
1617,  per  anni  20  in  circa,  ai  quali  sono  annessi 
varj  discorsi  erudili  di  materie  diverse.  Il  en  fut  fait 
plusieurs  éditions.  2°  Considerazioui  sopra  l'ecclisse 
del  sole  succeduta  nel  di  21  maggio,  1621 ,  Bologne , 
in-4"  ;  5"  Osservazioni  aslrologiche  intorno  aile  mio- 
tazioni  dei  tempi,  ibid.,  1622 ,  in-4"  ;  4"  Discorso  giu- 
diziario  délie  mutazioni  dei  tempi  sopra  l'anno  1623, 
ibid.,  in-4";  5°  L'anno  biseslile,  ibid.,  1624,  in-4"; 
6"  Cefalogia  fisonomica,  con  cento  (este  intagliate. 
sotlo  ogiii  una  délie  quali  c  un  sonnetlo  e  un  distico , 
ibid.,  1650,  in-4'';  réimprimée  sous  le  titre  de 
Compendio  délia  Cefalogia,  ibid.,  1673,  in-S".  La 
première  édition  doit  être  fort  rare,  puisqu'elle  a 
été  inconnue  à  Cinelli  et  à  d'autres  bibliographes 
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italiens.  Le  P.  Ghirardelli  était  membre  de  l'Aca- 
démie Vespertine,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  te- 
nait ses  séances  le  soir.  —  Ghir\rdelli  (Jean-Bap- 
tiste-Philippe) ,  poète  dramatique,  originaire  de 
Castel-Fidardo ,  dans  la  Marche  d'Ancône,  naquit 
à  Rome  en  1623.  Il  cultiva  la  littérature  avec  beau- 
coup d'ardeur,  et  mourut  d'un  excès  de  travail 
le  26  octobre  1655,  à  l'âge  de  50  ans.  On  ne  con- 
naît de  lui  que  deux  tragédies  :  1°  Ottone,  repré- 
sentée en  1652  au  palais  du  prince  Pannli.  AUacci 
en  possédait  une  copie  manuscrite.  2"  //  Costantino, 
Rome,  1653-1660,  in-12.  C'est  la  première  tra- 
gédie italienne  écrite  en  prose.  Ghirardelli  se  van- 
tait de  n'avoir  mis  qu'un  mois  à  la  composer;  elle 
fut  critiquée  sévèrement  par  Augustin  Favoriti, 
caché  sous  le  nom  à'Ippolito  Schiribandolo.  L'au- 
teur entreprit  de  se  justifier  des  fautes  qu'on  lui 
reprochait;  mais  il  s'échauffa  tellement  en  tra- 
vaillant à  sa  défense,  qu'il  fut  saisi  d'une  fièvre 
qui  l'emporta  au  bout  de  quelques  jours.  W — s. 

GIIIRLAINDAIO.  Voyez  Clradi. 

GHIROGOS ,  auteur  :  1°  d'un  traité  de  versifica- 
tion arménienne  ;  2°  d'une  Histoire  des  conciles. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  imprimé;  mais  le 
second,  souvent  recopié,  est  véritablement  in- 
structif. Les  faits  et  les  doctrines  y  sont,  dit-on, 
exposés  avec  clarté  et  avec  sincérité.  L'auteur 
était  secrétaire  d'un  patriarche  d'Arménie.  11  mou- 
rut vers  l'an  1127.  ■ —  Un  autre  personnage  du 
même  pays  a  illustré  ce  nom  de  Ghirogos.  Celui- 
ci  enseignait  l'histoire  et  les  sciences  métaphy- 
siques dans  un  monastère.  H  a  laissé  une  Histoire 
d  Arménie ,  qui  va  de  l'an  500  à  l'an  1260,  et  em- 
brasse un  espace  de  près  de  mille  ans.  Ce  curieux 
ouvrage  est  resté  eu  manuscrit.  Il  en  existe  un 
exemplaire  à  Venise  ,  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent arménien.  On  y  trouve,  dit-on  ,  beaucoup  de 
lumières  sur  les  invasions  des  Tartares  et  sur  les 
révolutions  de  l'Asie  dans  les  temps  voisins  de 
ceux  où  vivait  l'auteur.  Cet  historien  mourut  vers 
l'an  1271.  C— et. 

GHISl  (Jean-Baptiste  Bertano  ou  Britano),  dit 
le  Mantuan,  peintre,  sculpteur,  architecte,  et 
graveur  au  burin,  naquit  à  Mantoue  vers  1500, 
et  travailla  dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Jean-Bap- 
tiste est  le  chef  de  la  famille  de  Giiisi ,  si  féconde 
en  habiles  artistes,  qui  tous  ont  pris  le  surnom  de 
Mantuan.  Vasari  nous  apprend  que  Ghisi  fut  dis- 
ciple de  Jules  Romain.  On  ne  saurait  dire  avec 
certitude  de  qui  il  apprit  à  graver  au  burin;  mais 
la  manière  de  Marc-Antoine,  qu'on  croit  retrouver 
dans  ({uelques-unes  de  ses  compositions,  fait  pré- 
sumer que  ce  grand  artiste  avait  été  son  maître. 
Ghisi  entendait  très-bien  l'art  de  traiter  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain  ;  son  dessin  est 
presque  toujours  correct;  mais  son  burin  manque 
de  douceur,  ses  tailles  sont  généralement  dures 
et  son  style  maniéré;  il  passe  trop  brusquement 
du  jour  à  l'ombre ,  et  semble  dédaigner  les  demi- 
teintes  intermédiaires ,  sans  lesquelles  il  n'est 
point  d'harmonie.  Aussi  reproche-t-on  aux  gra- 
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vures  de  Ghisi ,  si  recommandables  dans  d'autres 
parties  de  l'art,  de  manquer  d'effet.  Ce  maître 
marquait  le  plus  souvent  ses  pièces  des  lettres  ini- 
tiales de  son  nom.  Les  plus  remarquables  de  ses 
gravures  sont  :  1"  un  Dieu  Jltiwe,  d'après  Lucas 
Penni  ;  2°  David  coupant  la  te'te  de  Goliath ,  d'après 
Jules-Romain  ;  5"  un  Jetine  guerrier  enlevant  une 
jeune  fille;  4°  V  Embrasement  de  Troie,  pièce  capi- 
tale, et  qui  mérite  toute  l'estime  des  amateurs. 
Ghisi  a  souvent  gravé  d'après  ses  propices  compo- 
sitions. A — s. 

GHISI  (George),  dit  le  Mantuan ,  fils  du  précé- 
dent ,  peintre ,  dessinateur  et  graveur  au  burin , 
naquit  à  Mantoue  en  1524,  et  travailla  à  Rome 
jusque  vers  la  fin  du  16"=  siècle.  Il  apprit  les  prin- 
cipes de  son  art  dans  la  maison  paternelle;  mais 
son  burin ,  plus  harmonieux  que  celui  de  son  père, 
donna  à  ses  estampes  un  effet  beaucoup  plus 
agréable.  Il  apportait  une  attention  particulière  à 
bien  rendre  les  extrémités  de  la  figure  humaine; 
les  attachements  des  membres  sont  exprimés  avec 
précision;  il  excellait  à  dessiner  d'une  manière 
agréable  les  genoux  de  ses  figures.  Il  a  beaucoup 
travaillé  d'après  Michel  Ange  :  fidèle  imitateur  de 
la  manière  de  ce  maître ,  il  a  conservé  à  ses  figures 
leurs  contours  durs  et  souvent  exagérés,  et  aux 
muscles  ce  renflement  qui  leur  donne  trop  de 
saillie.  Il  résulte  de  cette  trop  grande  fidélité  une 
répartition  mal  entendue  d'ombres  et  de  lu.i-ières, 
et  un  défaut  d'harmonie  qui  nuit  à  l'effet  de  la 
composition.  Cette  discordance  dans  les  tons  est 
surtout  sensible  dans  l'estampe ,  si  estimée  pour 
d'autres  parties  de  l'art,  où  George  a  reproduit  la 
terrible  création  du  Jugement  dernier.  La  plupart 
des  estampes  de  cet  habile  graveur  sont  marquées 
ainsi  :  George  Ghisi  de  Mantoue  fecit ;  ou  elles 
portent  son  chiffre,  qui  est  un  G  et  un  M  dont  le 
dernier  jambage  figure  un  F.  Michel  Ange ,  Ra- 
phaël et  Jules  Romain  sont  les  maîtres  d'après 
lesquels  Ghisi  a  le  plus  souvent  gravé;  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ces  grands  peintres  ont  été  re- 
produits par  son  burin.  D'après  Michel-Ange, 
outre  le  Jugement  dernier,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  1°  les  Prophètes  et  les  sibylles  de  la  chapelle 
sixline  ;  2°  le  Songe  de  Raphaël,  nommé  aussi  la 
Mélancolie.  D'après  Raphaël  :  1"  le  Portrait  du 
pape  Jul^s  II;  2°  la  Sainte  Famille;  5"  l'Ecole 
d  Athènes.  D'après  Jules  Romain  :  1°  l'Amour  et 
Psyché  couronnés  par  l'Hymen;  2°  la  Naissance  de 
Memnon;  a"  Céphale  et  Procris  ;  4"  Régulus  conduit 
au  supplice  par  les  Carthaginois  ;  5°  Régulus  en- 
fermé dans  un  tonneau  dont  l'intérieur  est  hérissé  de 
pointes  de  fer.  D'après  Lucas  Penni  :  1°  la  Calom- 
nie traînant  V Innocence  au  tribunal  de  la  Sottise  ; 
2"  Endymion  allant  à  la  chasse,  emportant  Diane 
sur  son  dos.  D'après  Perin  del  Vaga ,  Vénus  dans 
les  forges  de  Vulcain.  D'après  Angelo  Bronzino, 
une  Adoration  des  bergers.  D'après  Lambert  Lom- 
bard ,  Jésus-Christ  célébrant  la  Cène  avec  ses  apôtres. 
D'après  Barth  Spranger,  la  Naissance  de  la  Vierge; 
et  enfin ,  d'après  les  compositions  de  son  père ,  un 


grand  nombre  de  gravures  également  recherchées. 
La  plus  remarquable  de  ces  dernières  représente 
un  Cimetière  rempli  de  squelettes ,  d'ossements  et  de 
morts  qui  ressuscitent.  George  Ghisi  avait  deux 
frères  et  une  sœur,  Théodore ,  Adam  et  Diana  :  le 
premier  fut  un  peintre  habile;  George  a  gravé 
plusieurs  de  ses  taiileaux.  Le  second ,  né  à  Man- 
toue vers  1550,  a  gravé  d'après  plusieurs  grands 
maîtres  italiens.  Ses  estampes  les  plus  estimées 
sont  :  d'après  Martinelli ,  la  Présentation  au  temple; 
d'après  Michel  Ange,  une  Vierge  de  pitié;  d'après 
Jules  Romain,  la  Nativité  de  Notre-Seigneur ;  Vénus 
nue  se  baignant  les  cheveux  ;  Endymion  regardant 
la  lune  ;  Hercule  assis  A  côté  d'Eole;  Hercule  sur  le 
chemin  fourchu,  délibérant  entre  la  Vertu  et  la  Vo- 
lupté, etc.,  etc.  —  Dia7ia  Gmsi,  ou  Diana  Man- 
tuana,  née  à  Mantoue,  vers  1556,  apprit  le  dessin 
et  la  gravure  de  son  frère  George ,  dont  elle 
saisit  très-bien  la  manière;  nous  avons  plusieurs 
excellentes  estampes  de  cette  femme  artiste;  les 
plus  recherchées  sont  :  d'après  Raphaël ,  la  Vierge 
assise  sous  un  pavillon  ;  la  Sainte  Famille;  St-Pierre 
institué  chef  de  l'Égli-ie,  accompagné  des  dix  apô- 
tres; d'après  Jules  Romain,  la  Femme  adultère  au 
portique  du  temple;  Horatius  Codés  passant  le  Tibre 
à  la  nage  ;  la  Continence  de  Scipion;  la  Naissance 
de  Castor  et  de  Pollux  ;  et  enfin  une  Grande  bac- 
chanale des  dieux,  avec  cette  inscription  :  Ce  festin 
des  dieux,  bains  de  Mars  et  de  Vénus  :  fait  de  stuc , 
sous  la  conduite  et  sur  les  dessins  de  Jules  Romain  , 
aupalaîs  du  T.,  à  Mantoue  ;  cette  estampe  capitale 
est  en  trois  planches.  A — s. 

GHISLANDI  (fra  Vittore),  élève  de  Sébastien 
Bombelli  d'Udine,  et  lui-même  peintre  de  por- 
traits, plus  célèbre  encore  que  son  maître.  Sa 
touche  est  fine  et  son  coloris  plein  de  vigueur. 
Ghislandi  était  frère  laïque  dans  un  couvent|de  mi- 
nimes, et  était  appelé  vulgairement  Fra  Golgar, 
du  nom  de  son  couvent.  Il  a  peint  quelques  ta- 
bleaux d'histoire ,  moins  estimés  que  ses  portraits. 
Il  mourut  à  Bergame  en  1758.  C'est  là  qu'il  était 
né  et  qu'il  avait  vécu.  G — et. 

GHISLERI.  Voyez  Pie  V. 

GHISÏÈLE  (Corneille  Van),  d'Anvers,  cultiva  la 
poésie  hollandaise  naissante ,  et  a  mérité  d'être 
inscrit  dans  les  annales  de  cette  poésie  par  M.  de 
Vries,  1. 1  ,  p.  58.  Il  était,  vers  le  milieu  du  16<=  siè- 
cle, facteur  d'une  de  ces  chambres  de  rhétori- 
ciens  flamandes  ou  hollandaises  dont  M.  Guil- 
laume Kops  a  esquissé  l'intéressante  histoire  dans 
le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  société  phi- 
lologique de  Leyde ,  p.  215-551.  Familier  avec  les 
poètes  de  l'ancienne  Rome,  Van  Ghistèle  a  tra- 
duit en  vers  des  morceaux  détachés  de  Virgile, 
d'Ovide ,  d'Horace  et  de  Térence.  On  a  encore  de 
lui  un  poëme  en  deux  chants  sur  le  Sacrifice 
d'Iphigénie,  Anvers,  1554.  M — on. 

GHISTÈLE  (.losSE  Van),  et  non  Joseph,  erreur 
commise  par  M.  Boucher  de  la  Richarderie,  dans 
sa  Ribliothèque  universelle  des  voyages  (t.  4  ,  p.  405], 
naquit  à  Gand ,  d'une  famille  ancienne  et  illustre , 
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avant  le  milieu  du  IS'^  siècle;  et,  après  avoir  servi 
le  duc  Charles  le  Hardi,  qui  le  cre'a  chevalier 
en  1464 ,  il  remplit  les  premières  places  de  ma- 
gistrature dans  sa  ville  natale.  Il  en  fut  nomme' 
grand  bailli  en  1492.  Il  posse'dait  plusieurs  sei- 
gneuries, et  fut  successivement  conseiller  et  cham- 
hellan  de  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  de 
Philippe,  son  fils.  On  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort.  Sa  pie'te'  lui  fit  entreprendre  ,  en  1480  ,  un 
Voyage  à  la  terre  sainte,  dont  il  a  donne'  la  des- 
cription  en  flamand  :  elle  a  e'te'  imprime'e  à  Gand , 
1572,  petit  in-fol.  gothique  de  585  pages,  non 
compris  la  dédicace,  la  preïace  et  les  tables.  La 
since'rité  et  la  crédulité'  semblent  caractériser  cet 
itinéraire ,  qualifié  dans  le  temps  de  Voxjage  ex- 
cellent, grand,  singulier  et  étranger.  L'auteur  le 
dicta  à  son  chapelain ,  son  compagnon  de  route 
et  son  éditeur,  Ambroise  Zeebout  (et  non  Zerbent, 
autre  erreur  de  M.  la  Richarderie).      M — on. 

GIA-LUNG.  Voyez  Djia-Laong. 

GIAG  (Pierre  de),  ministre  de  Charles  VH, 
homme  ambitieux  autant  que  médiocre,  et  dont 
aucune  vertu  n'a  racheté  les  vices ,  descendait 
d'une  famille  d'Auvergne,  qui  a  donné  un  chan- 
celier à  la  France  (1).  Pierre  fit  périr  par  le  poison 
Jeanne  de  Naillac,  sa  première  femme  ,  et  épousa 
quelques  mois  après  Catherine  de  Lisle-Bouchard, 
veuve  du  comte  de  Tonnerre,  la  plus  belle,  la 
plus  spirituelle ,  mais  aussi  la  plus  dangereuse 
femme  de  son  temps.  Comme  l'ambition  avait  eu 
plus  de  part,  que  l'amour  à  ce  mariage ,  Giac  vit 
sans  jalousie  les  assiduités  du  président  Louvet 
près  de  sa  nouvelle  e'pouse,  et  le  prix  de  sa  com- 
plaisance fut  son  élévation  aux  premières  dignités 
du  royaume.  Louvet,  obligé  de  quitter  le  minis- 
tère, désigna  le  seigneur  de  Giac  pour  le  rempla- 
cer, et  le  recommanda  fortement  au  jeune  roi 
Charles  VII,  qui  lui  confia  la  direction  de  ses 
finances.  Cependant  le  connétable  de  Richemont, 
ennemi  de  Louvet ,  et  qui  avait  exigé  son  éloigne- 
ment,  venait  de  créer  une  armée  comme  par  mi- 
racle ;  et  après  avoir  remporté  quelques  avantages 
sur  les  Anglais,  il  avait  résolu  de  leur  enlever  les 
places  fortes  de  la  Normandie.  Giac,  qui  ne  se 
conduisait  que  par  les  conseils  de  Louvet,  laissa 
manquer  de  vivres  l'armée  du  connétable ,  et  s'ap- 
propria les  sommes  levées  pour  l'entretien  des 
troupes.  La  désertion  se  mit  parmi  les  soldats;  et 
le  duc  de  Richemont,  battu  devant  St-Jean  de 
Beuvron,  fut  obligé  d'en  lever  le  siège.  Irrité  de 
cet  échec,  le  connétable  arrive  à  Chinon,  où  était 
la  cour,  et  profitant  de  l'absence  du  roi,  fait  en- 
foncer les  portes  de  la  maison  de  Giac,  et  l'enlève 
des  bras  de  sa  femme,  qui,  dit-on,  était  entrée 
dans  le  projet  formé  contre  un  époux  dès  long- 
temps l'objet  de  son  aversion.  Giac,  conduit  à 
Dun-le-roi,  comparut  devant  les  juges  que  lui 

(1)  Pierre  de  Giac  avait  été  chambellan  du  roi  Char'es  V.  11 
devint  chancelier  de  France  en  13S3,  renonça  à  sa  charge 
en  1388  et  mourut  en  1407.  Il  était  l'aïeul  du  ministre  de 
Charles  VII. 


donna  le  connétable ,  et  fut  appliqué  à  la  ques- 
tion. Les  tortures  tirèrent  de  sa  bouche  les  aveux 
les  plus  étonnants.  Il  confessa  avoir  donné  une 
de  ses  mains  au  diable ,  afin  de  parvenir  à  ses  in- 
tentions; et  lorsqu'il  eut  vainement  tenté  de  ra- 
cheter sa  vie  à  prix  d'argent,  il  demanda  en  grâce 
qu'on  lui  coupât  cette  main,  dans  la  crainte  que 
le  diable ,  en  la  réclamant,  ne  s'emparât  de  toute 
sa  personne.  Moréri  et  les  écrivains  qui  l'ont 
copié  disent  que  Giac  fut  jeté  dans  la  rivière  ; 
mais  Ilénault,  dont  l'opinion  est  plus  vraisembla- 
ble ,  assure  qu'il  eut  la  tète  tranchée  en  1426.  En 
convenant  qu'il  avait  mérité  son  sort,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remar(|uer  que  le  jugement  qui  le 
condamna  fut  irrégulier,  et  n'a  pour  excuse  que 
le  malheur  des  circonstances  :  son  fils  essaya  inu- 
tilement de  le  faire  réformer.  Sa  femme  épousa , 
en  troisièmes  noces,  le  seigneur  de  la  Tré- 
moille.  W — s. 

GlACCETO.  Voyez  Cattani. 

GIACOBAZIO,  en  latin  Jacohatius,  est  un  nom 
commun  à  deux  cardinaux  de  la  même  famille. 
Dominique  Giacobazio,  Romain,  oncle  de  Chris- 
tophe ,  était  né  vers  1445,  et  fut  dès  sa  première 
jeunesse  destiné  au  service  du  Saint-Siège,  II  fit  les 
études  convenables  pour  exercer  les  emplois  de 
cette  cour,  étudia  la  jurisprudence,  le  droit  canon, 
l'histoire  ecclésiastique  et  les  bullaires.  Devenu 
auditeur  de  rote,  il  se  distingua  dans  cette  fonc- 
tion par  son  savoir,  son  intégrité  et  son  désinté- 
ressement. Le  temps  que  lui  laissaient  les  devoirs 
de  sa  place ,  il  l'employait  à  la  culture  des  lettres, 
à  des  conversations  avec  les  savants,  ou  à  la  com- 
position d'ouvrages  utiles.  II  servit  l'Église  sous 
les  pontificats  de  six  papes,  Sixte  IV,  Innocent  VIII, 
Alexandre  VI,  Pie  lll ,  Jules  II  et  Léon  X,  et  fut 
successivement  évêque  de  Lucera ,  de  Rlassano  et 
de  Grossetto.  Enfin,  Léon  X,  le  1"  juillet  IbIT, 
récompensa  ses  longs  services  en  le  créant  car- 
dinal du  titre  de  St-Barthélémi  de  l'Ile.  A  la 
mort  d'Adrien  V,  successeur  de  Léon,  les  cardi- 
naux Colonne  et  Médicis ,  rivalisant  entre  eux 
pour  la  papauté,  et,  cherchant  mutuellement  à 
s'écarter.  Colonne  proposa  pour  pape  le  cardinal 
Giacobazio,  comme  un  homme  digne  d'occuper  ce 
poste  éminent;  mais  le  cardinal  de  Clermont,  chef 
de  la  ligue  de  France,  le  fit  exclure,  parce  qu'il 
était  une  créature  de  la  maison  Colonne,  et  atta- 
ché au  parti  de  Charles-Quint.  Médicis  fut  élu,  et 
prit  le  nom  de  Clément  VIL  C'est  sous  ce  pape, 
le  2  juillet  1S27,  que  mourut  Dominique  Giacoba- 
zio; il  fut  enterré  dans  l'église  de  St-Eustache. 
Victorelli  a  fait  son  éloge.  On  a  de  lui  un  Traité 
des  conciles,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  :  il  forme 
le  dernier  volume  de  la  collection  des  conciles  du 
père  Labbe  (I).  —  Christophe  Giacobazio,  neveu 
du  précédent  et  aussi  cardinal,  avait  été  élevé 

(1)  Il  fut  imprimé  ,  pour  la  première  fois,  à  Rome  en  1538, 
in-fol.  L'édition  du  P.  Labbe  est  plus  estimée.  L'ouvrage  est 
écrit  en  latin  et  ne  brille  pas  ,  dit-on ,  par  une  grande  exacti- 
tude. 
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sous  les  yeux  de  son  oncle.  Après  avoir  achevé' 
ses  e'tudes,  dans  lesquelles  il  s'appliqua,  et  re'us- 
sit  parfaitement ,  dit  Aubery,  à  coucher  ou  écrire 
en  langue  latine ,  il  devint  chanoine  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican,  et  ensuite  e'vèque  de  Massano, 
par  la  résignation  de  son  oncle,  dont  la  réputa- 
tion et  le  mérite  furent  pour  lui  un  moyen  d'avan-  i 
cernent.  Paul  111  le  fit  son  secrétaire  et  auditeur 
du  sacré  palais.  Attaché,  comme  l'avait  été  Domi- 
nique, son  oncle,  au  parti  de  Charles-Quint,  il 
cultiva  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  à  la  recom- 
mandation duquel  le  même  pape  le  créa  en  laôG 
cardinal  du  titre  de  St-Anastase.  Presque  immé- 
diatement après  sa  promotion,  la  guerre  conti- 
nuant entre  François  I"  et  l'empereur,  Christophe 
Giacobazio  fut  envoyé  en  légation  à  la  cour  de  ce 
prince ,  et  vint  rendre  compte  de  sa  commission 
dans  un  consistoire  qui  se  tint  à  Plaisance,  !e 
dernier  avril  iS37.  Deux  ans  après  le  pape  le 
nomma  à  la  légation  de  Pérouse  et  d'Ombrie.  Il 
mourut  à  Pérouse  dans  le  cours  de  cette  mission , 
le  7  octobre  1540.  Son  corps  fut  rapporté  à  Ro.me, 
et  inhumé  à  côté  de  celui  de  son  oncle.    L — y. 

GlACOBBl  (Jékôme)  ,  maître  de  musique  italien , 
naquit  à  Bologne  en  1575,  fut  un  des  premiers 
classiques  de  l'école  bolonaise,  et  par  son  talent 
dans  cet  art  prépara  pour  ainsi  dire  le  siècle  de 
Jomelli ,  Buranello  et  Pergolesi.  11  corrigea  la 
monotonie  des  accompagnements,  qui  alors  ne  fai- 
saient que  suivre  et  exécuter  les  mêmes  notes  que 
la  voix;  et  il  créa,  pour  ainsi  dire,  la  musique 
instrumentale  ,  en  lui  donnant  un  caractère  tout 
particulier,  sans  cependant  nuire  à  la  mélodie  du 
chant.  Il  excella  dans  les  compositions  d'église; 
et  l'on  conserve  plusieurs  de  ses  messes  dans  les 
archives  de  musique  du  couvent  de  St-François  , 
à  Bologne.  C'est  le  célèbre  père  Martini  qui  en  fit 
l'acquisition,  en  formant  ses  archives.  Giacobbi  a 
écrit  aussi  plusieurs  opéras,  des  premiers  qu'on 
ait  joués  en  Italie  et  en  Europe.  Il  avait  associé  à 
ses  travaux  Campeggi,  le  meilleur  poëte  drama- 
tique de  son  temps.  Il  mit  en  musique,  entre  autres 
drames,  Y  Andromède  de  cet  auteur,  qui  fut  joué 
en  4610,  au  théâtre  Zannoni,  et  qui  eut  un  succès 
prodigieux.  Dans  cet  opéra,  l'on  commença  à  en- 
tendre les  ariettes  à  deux  temps,  c'est-à-dire  [com- 
posées d'un  adagio  et  d'un  allegro.  Parmi  plusieurs 
bons  morceaux  qu'on  y  distingue,  le  plus  fameux 
est  l'ariette  lo  te  sfido  o  mostro  infâme.  C'est  Persée 
qui ,  l'épée  à  la  main ,  la  chante  en  apostrophant 
le  monstre,  lorsqu'il  se  dispose  à  l'attaquer.  Quoi- 
que la  situation  de  cette  scène  ne  prouve  pas 
assez  le  bon  goût  du  poète,  elle  n'ôte  rien  au 
mérite  du  compositeur;  et  les  Italiens  de  ce 
temps-là  ne  voyaient  aucune  invraisemblance  à  ce 
qu'un  monstre  afl'amé,  près  de  la  proie  qu'il  dé- 
vore des  yeux,  reste  tranquille  à  sa  place ,  tandis 
que  Persée  le  menace  en  chantant.  La  musique  de 
l'ariette  était  belle,  et  ils  n'en  demandaient  pas 
davantage.  A  une  parfaite  connaissance  de  son 
art ,  à  une  âme  éminemment  harmonique ,  Gia- 


cobbi  joignait  une  oreille  très-fine.  Il  n'est  donc 
pas  extraordinaire  qu'avec  ces  qualités  la  réputa- 
tion de  son  talent  se  soit  conservée  jusqu'à  nous. 
Il  mourut  dans  sa  patrie  le  50  novembre  1 650.  B-s. 

GlACOMELLI  (Gemimano),  compositeur  de  mu- 
sique, né  à  Parme  en  1686,  fut  élève  de  Capelli, 
I  et  très-jeune  encore  sut  se  faire  distinguer  parmi 
les  meilleurs  compositeurs  de  son  temps.  Il  n'avait 
guère  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  donna  son  Iperm- 
nestre.  qui  fut  jouée  sur  le  grand  théâtre  Farnèse 
et  qui  lui  attira  les  sulï'rages  des  connaisseurs.  Le 
duc  de  Parme  le  nomma  maître  de  musique  de  sa 
cour,  et  l'envoya  à  Naples  se  perfectionner  sous 
Scarlatti  et  Jomelli.  Après  avoir  parcouru  l'Italie 
et  travaillé  pour  plusieurs  théâtres,  toujours  avec 
un  égal  succès,  il  alla  à  Vienne,  où  il  demeura 
plusieurs  années  au  service  de  l'empereur  Char- 
les VI.  De  retour  à  Naples,  il  composa  son  opéra 
d'Épaminondax,  qui  fut  représenté  en  1751,  sur 
le  théâtre  de  St-Charles  :  sa  Mérope  fut  jouée  à 
Venise  en  1754,  sur  le  théâtre  St-Samuel.  11  donna 
à  Turin  ,  en  1755,  Cesare  in  Egitto,  qui  passe  pour 
le  meilleur  de  ses  opéras  ;  son  dernier  ouvrage 
connu  est  Arsace ,  qui  fut  représenté  au  théâtre 
royal  de  Turin  en  1756;  on  a  aussi  de  lui  douze 
arie  a  soprano  solo  e  cembalo.  Giacomelli  mourut 
le  19  janvier  1741.  Le  style  de  ce  compositeur 
était  brillant  et  plein  de  saillies.  Son  imagination 
était  très-féconde  ,  et  il  connaissait  surtout  l'art 
des  modulations.  Ses  parties  cantante  sont  très- 
mélodieuses,  ses  accompagnements  simples,  mais 
vifs  ;  et  contre  le  système  de  quehiues  modernes, 
il  n'asservissait  jamais  la  voix  à  l'orchestre;  et 
celui-ci  n'en  effaçait  pas  les  sons  par  le  tumulte 
assourdissant  d'une  multitude  de  notes.  On  joue 
encore  quelques-uns  de  ses  opéras  sur  plusieurs 
théâtres  d'Italie.  B— s. 

GlACOMELLI  (Michel-Ange),  illustre  prélat  et 
littérateur  italien  ,  naquit  à  Pistoia  le  11  septem- 
bre 1695.  Après  avoir  étudié  dans  sa  patrie  les 
langues  latine  et  grecque  et  la  phdosophie,  il 
passa  à  Pise ,  et  sous  la  direction  des  célèbres  pro- 
fesseurs Valsecchi ,  Grandi  et  Averani,  il  devint 
successivement  profond  théologien ,  habile  mathé- 
maticien et  très-versé  dans  la  littérature  ancienne 
et  moderne.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à  être  connu , 
aussi  ne  dépendait-il  que  de  lui  de  faire  un  choix 
parmi  plusieurs  postes  honorables  qu'on  lui  of- 
frait. Son  évêque  lui  promettait  de  riches  bénéfi- 
ces ecclésiastiques,  alin  de  le  retenir  dans  sa  pa- 
trie; ses  maîtres  lui  proposaient  une  chaire  dans 
l'université  de  Pise;  et  monseigneur  Forteguerri, 
son  compatriote,  l'appelait  à  Rome.  Giacomelli, 
cédant  aux  instances  de  ce  prélat,  se  rendit  en 
1718  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  où  il 
reçut  un  accueil  favorable  du  cardinal  Fabroni , 
alors  secrétaire  de  la  Propagande,  sous  le  ponti- 
ficat de  Clément  XI;  ce  cardinal  lui  donna  la 
direction  de  sa  vaste  bibliothèque.  Giacomelli 
s'appliqua  alors  particulièrement  à  l'étude  de 
l'éloquence ,  se  nourrissant  de  la  lecture  des  clas- 
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siqiies  grecs  et  latins.  Il  publia  dans  ce  temps 
plusieurs  écrits  relatifs  au  jansénisme,  où  il  pre- 
nait la  de'fense  du  cardinal  Fabroni ,  contre  les 
censures  du  cardinal  de  Noailles,  et  sur  son  oppo- 
sition à  re'lection  du  cardinal  Coscia.  Tant  que 
Fabroni  ve'cut,  Giacomelli  jouit  constamment  de 
la  protection  de  cet  illustre  prélat,  ainsi  qu'il 
me'rita  dans  la  suite  celle  des  cardinaux  CoUigola 
et  Valenti.  Les  papes  Benoît  XIII  et  Cle'ment  XII 
l'employèrent  avec  succès  au  sujet  des  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  la  cour  de  Rome ,  le  duc 
de  Savoie  et  l'empereur  Charles  VI.  En  récom- 
pense des  services  importants  que  Giacomelli  avait 
rendus  à  l'Église  et  à  l'État,  Clément  XII  le  nomma 
son  aumônier  secret ,  l'éleva  à  la  dignité  de  pré- 
lat et  de  bénéficier  de  la  basilique  de  St-Pierre.  Il 
remplit  aussi  plusieurs  emplois  distingués  sous  le 
pontificat  de  Benoît  XIV,  dont  il  traduisit  deux 
ouvrages  en  latin  {voy.  Benoît  xiv),  et  qui  le  char- 
gea de  la  réforme  du  bréviaire  romain.  Mais  les 
grandes  dépenses  qu'exigeait  ce  vaste  projet  fu- 
rent cause  qu'on  ne  put  le  réaliser.  Tous  les  amis 
de  Giacomelli  s'attendaient  à  le  voir  élever  à  des 
postes  plus  éminents;  mais  Benoît  XIV,  pontife 
d'ailleurs  très-recommandable  et  par  ses  lumières 
et  par  ses  vertus,  savait ,  dit-on ,  mieux  applaudir 
au  mérite  que  le  récompenser.  Sous  les  auspices 
du  cardinal  Valenti ,  ministre  d'État,  Giacomelli 
entreprit  (1742)  la  rédaction  du  journal  De'  lette- 
rati,  dans  lequel  il  était  particulièrement  chargé, 
avec  les  abbés  Petroni  et  Cenni ,  des  articles  con- 
cernant la  philosophie  et  la  philologie.  A  la  même 
époque,  Giacomelli  publia  la  plus  grande  partie 
de  ses  traductions  du  grec ,  dans  lesquelles  on 
reconnaît  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de 
la  délicatesse  et  des  finesses  de  cette  langue.  Mais 
ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  et  lui  ouvrit  de 
nouveau  la  carrière  de  la  fortune ,  ce  fut  sa  ver- 
sion italienne  des  livres  de  St-Jean  Chrysoslome 
«<r  le  Sacerdoce.  Clément  XI!I  fut  si  content  de  cet 
ouvrage,  qu'il  en  nomma  l'auteur  en  1759  secré- 
taire des  lettres  latines,  ensuite  des  brefs  aux 
princes,  et  le  créa  en  1761  chanoine  de  St-Pierre 
et  archevêque  de  Chalcédoine.  Outre  la  protection 
de  ce  vertueux  pontife ,  Giacomelli  obtint  son 
amitié  et  sa  confiance ,  dont  il  reçut  un  témoi- 
gnage éclatant,  lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire  de 
son  cabinet.  Dans  ce  nouvel  emploi,  Giacomelli  se 
montra,  par  son  savoir  et  la  sagesse  de  ses  vues, 
un  digne  émule  des  Bembi ,  Sadolet  et  Antoniani , 
ses  prédécesseurs  ;  mais  la  mort  de  Clément  XIII 
vint  mettre  un  terme  à  cette  prospérité.  Clé- 
ment XIV,  cédant  aux  réclamations  de  difïérents 
monarques,  avait  décidé  l'abolition  des  jésuites. 
Giacomelli  se  crut  autorisé  en  quelque  sorte  par 
sa  place  à  entreprendre  la  défense  de  la  compa- 
gnie. Cela  lui  suscita  un  grand  nombre  d'enne- 
mis, et  lui  attira  la  disgrâce  du  pape,  qui  lui  ôta 
son  emploi.  Alors  une  vie  chrétienne  et  vraiment 
philosophique  ,  la  méditation  ,  le  plaisir  de  vivre 
au  milieu  d'une  famille  qui  lui  était  chère  (la  fa- 
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mille  Sacchetti),  les  lettres  et  la  musique  qu'il 
avait  toujours  cutivées ,  le  consolèrent  de  l'incon- 
stance de  la  fortune  et  des  hommes.  Sa  santé 
s'altéra  sensiblement  depuis  sa  disgrâce  ,  et  une 
attaque  de  bile  l'emporta ,  après  quatre  jours  de 
maladie,  le  17  avril  1774,  âgé  de  80  ans.  Quoiqu'il 
fût  d'une  humeur  aussi  vive  que  son  caractère  était 
.sensible,  il  savait  si  bien  la  réprimer,  que  sa  con- 
versation le  rendait  agréable  à  tout  le  monde. 
Généreux,  franc,  aimable,  docile  dans  ses  opi- 
nions ,  modeste  dans  sa  fortune ,  il  réunit  en  lui 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  entretint  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  littérateurs  les  plus 
célèbres  de  l'Italie,  tels  que,  Algarolti ,  Geno- 
vesi,  etc.  Les  plus  remarquables  de  ses  ouvrages 
sont  :  1°  Di  San  Giov.  Grisostomo ,  del  sacerdozio 
libriô,  volijarizzati ,  Rome,  17S6,  avec  de  savantes 
notes;  ^"  J'/iilonis  enarratio  in  Canticum  canticormn, 
(jrœciim  iextum  adhuc  ineditum  quamplurimis  in  locis 
depravatum  emendavit ,  etc.,  Rome  ,  1772,  in-i°  (1)  ; 
3"  De  Paulo  Samosateno ,  deqtie  illius  dogmate 
et  liœresi,  i74I,  5  vol.;  4°  Orazione  in  Iode  délie 
belle  arti  recitata  in  Campidoglio ,   ibid.,  1752; 

Informazione  historicu  délie  differe?ize  fra  la 
S.  Sede  e  la  aorte  di  Savoia,  ibid.,  1752;  Q°  Elettra 
di  Sofocle  i^olgarizzata  ed  esposta,  ibid.,  17S4, 
in-4"  ;  7"  Prometeo  legato,  trag.  d'Eschilo ,  volgariz- 
zato,  ibid.,  ilM,  in-i".  Chacune  de  ces  deux  tra- 
ductions (en  vers)  est  accompagnée  du  texte  grec. 
Le  travail  de  Giacomelli  est  peu  important  sous 
le  rapport  philologique  ;  son  langage  est  très-pur, 
très-correct;  mais  sa  poésie  est  habituellement 
faible  et  prosaïque.  8°  Prologi  in  comœdias  Terentii 
et  Plaitti,  ibid.,  1758;  Pistoia  ,  1777,  avec  la  vie  en 
latin  de  l'auteur;  S)"  Di  Caritone  Afrosideo,  etc. 
(l'Histoire  amoureuse  de  Chèréas  et  Callirlioé,  tra- 
duite du  grec),  Rome,  1752,  1756,  in-S».  On  a 
aussi  du  même  auteur  une  version  italienne  des 
Choses  mémorables  de  Socrate,  parXénophon;  U7ie 
Chaîne  grecque  farinant  un  commentaire  inédit  sur 
l'Evangile  de  St-Matlhieu.  Ces  ouvrages  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Giacomelli  allait  publier  ses  Ré- 
flexions sur  Platon ,  lorsque  la  mort  le  surprit  ;  ces 
réflexions  se  trouvent  parmi  le  grand  nombre  de 
manuscrits  qu'il  a  laissés.  Outre  la  Vie  de  Giaco- 
melli, par  Mattani,  insérée  dans  la  2^  édition  de 
ses  prologues  de  Térence  et  de  Plante  (n°  8  ci-des- 
sus) ,  on  trouve  son  éloge  dans  le  Journal  de  Pise 
(t.  20,  p.  146),  et  il  a  été  réimprimé  dans  lesElogj 
d'illusiri  Italiani,  Pise,  1786  (t.  1,  p.  114).    B — s. 

GIACUINTO  (CoRRADo) ,  peintre  italien ,  naquit  à 
Molfeta,  petite  ville  du  royaume  de  Naples,  en 
juin  1700.  Il  étudia  les  principes  de  son  art  dans 
cette  capitale,  et  ensuite  à  Rome,  dans  l'Académie 
de  Saint-Luc ,  dont  il  fut  nommé  membre  en  1755. 
Il  s'était  déjà  fait  connaître  avantageusement  dans 
cette  ville  par  plusieurs  ouvrages  à  fresque  qu'il 
avait  exécutés  dans  différents  temples  et  palais, 

|1)  Ctt  ouvrage  de  Philon  ,  évéque  de  Carpases ,  a  été  attribué 
à  Sl-Epipliane,  archevêque  de  Salamine,  une  des  lumières  du 
■l"^  siècle. 
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lorsqu'en  17S3  il  fut  appelé  à  Madrid,  par  Ferdi- 
nand VI,  pour  remplacer  Jacques  Amiconi,  pre- 
mier peintre  de  Sa  Majesté,  et  mort  l'année  pré- 
cédente. 11  fut  particulièrement  destiné  par  ce 
monarque  à  peindre  les  voûtes  du  palais  royal  de 
Madrid;  ce  qu'il  exécuta  à  la  satisfaction  des  plus 
habiles  connaisseurs.  Il  resta  en  Espagne  jusqu'en 
1761  ,  époque  à  laquelle  Charles  III  (successeur  de 
Ferdinand  )  appela  à  sa  cour  le  célèbre  Mengs. 
Giacuinto  retourna  à  Naples,  comblé  des  dons  de 
ces  deux  souverains,  et  mourut  en  1765.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  à  fresque,  peints  sur  les  voûtes 
du  palais  de  Madrid ,  sont  :  la  Naissance  du  soleil, 
représentée  par  un  Apollon  entouré  de  plusieurs 
signes  allégoriques.  Sur  un  groupe  de  nuages,  la 
Religion  et  V Église ,  aux  pieds  desquelles  est  l'Es- 
pagne (entourée  de  différentes  nations  soumises), 
leur  offrant  de  riches  présents.  Cette  fresque  est 
très-eslimée ,  et  a  reçu  les  plus  grands  éloges  de 
Mengs  lui-même.  Un  superbe  Hercule  arrachant 
les  colonnes ,  sur  lesquelles  est  écrit  :  Plus  ul- 
tra, etc.  Dans  la  coupole  de  la  chapelle  du  palais, 
on  voit,  du  même  auteur,  la  Ste-Trinité ;  et,  dans 
l'une  des  voûtes,  la  Bataille  de  Clavijo  (gagnée  sur 
les  Maures  en  121S),  où  Giacuinto  a  déployé  toute 
la  fécondité  de  son  imagination  et  la  beauté  de 
son  coloris,  etc.  On  conserve  aussi  de  cet  artiste 
plusieurs  excellents  tableaux ,  tels  que  celui  qui 
représente  la  Justice  et  la  Paix,  placé  dans  un  des 
salons  du  palais  de  Madrid.  Au  Retiro,  huit  ta- 
bleaux concernant  la  Passion  du  Sauveur.  Une 
Ste-Trinité  et  une  Notre-Dame.  Dans  la  chartreuse 
du  Paular,  un  Saint-Toribe.  Dans  celle  de  Grenade, 
une  Conception ,  etc.  Le  talent  de  Giacuinto  était 
aussi  apprécié  en  Espagne  qu'il  l'avait  été  en  Ita- 
lie; et  il  paraît  qu'il  ne  quitta  Madrid  qu'à  cause 
de  l'enthousiasme  avec  lequel  Mengs  y  fut  reçu. 
Peu  de  peintres  ont  possédé  autant  de  talent  et 
de  facilité  que  Giacuinto  pour  les  fresques,  un 
goût  aussi  exquis  pour  les  teintes,  et  ont  su  pro- 
duire autant  d'effet  dans  l'ensemble.  Il  connaissait 
parfaitement  la  nature  des  couleurs  et  leur  em- 
ploi ,  composait  avec  grâce  et  correction  ;  et  tous 
les  connaisseurs  s'accordent  à  dire  qu'il  portait 
dans  les  fresques  un  génie  créateur.         B — s. 

GIAMBELLI  (Frédéric),  ingénieur,  né  à  Mantoue 
dans  le  16"=  siècle,  passa  en  Espagne  pour  offrir 
ses  services  à  Philippe  II,  et  lui  demander  de 
l'emploi  dans  ses  armées;  mais,  n'ayant  pu  parve- 
nir à  obtenir  une  audience  du  monarque,  il 
repartit  extrêmement  piqué  du  mépris  qu'on  sem- 
blait faire  de  ses  talents;  et  l'on  assure  qu'il  dit 
alors  que  si  les  Espagnols  ne  le  connaissaient  pas, 
ils  entendraient  un  jour  parler  de  lui.  Élisabeth 
l'envoya  en  1585  au  secours  d'Anvers,  assiégé 
par  Alexandre  Farnèse  ;  et  ce  fut  pour  la  défense 
de  cette  ville  qu'il  construisit  cette  machine  de 
guerre  connue  depuis  dans  les  annales  militaires 
sous  le  nom  de  machine  infernale.  Alexandre  ve- 
nait de  faire  élever  sur  l'Escaut  cette  fameuse 
digue  qui  fermait  l'entrée  de  la  ville  du  côté  de  la 
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mer,  et  empêchait  par  conséquent  l'arrivée  des 
vivres  dont  elle  commençait  à  manquer.  Giambelli 
dirigea  contre  cet  ouvrage  sa  machine ,  qui  con- 
sistait en  quatre  bateaux  chargés  d'artifice; 
et  un  seul  étant  arrivé  vers  la  digue,  y  creva 
avec  un  fracas  épouvantable.  «  On  vit  en  l'air,  dit 
«  Strada  [Histoire  de  la  guerre  de  Flandre,  livre  6), 
«  une  nuée  de  pierres  ,  de  poutres,  déchaînes, 
"  de  boulets.  Le  château  de  bois,  auprès  duquel 
«  la  mine  avait  joué,  une  partie  de  la  digue  ,  les 
«  canons  qui  étaient  dessus,  les  soldats,  furent 
«  enlevés  et  jetés  de  tous  côtés.  On  sentit  la  terre 
«  trembler  à  quatre  lieues  de  là ,  et  de  grosses 
«  pierres  furent  lancées  à  plus  de  mille  pas  de 
«  l'Escaut.  »  On  trouvera  la  description  de  la  ma- 
chine de  Giambelli  dans  Y  Encyclopédie ,  au  mot 
Machine.  W— s. 

GIAMBERTI  (Antoine).  Voyez  San  Gallo. 

GIAMBULLARI  (Bernard)  ,  poète  italien,  né  à 
Florence  vers  le  milieu  du  15«  siècle,  a  joui  d'une 
réputation  assez  grande  parmi  les  littérateurs  de 
son  temps.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  \°  la  Storia  di  S.  Zanohi  ,  vescovo  fiorentino, 
in  ottava  rima,  Pistoie,  sans  date,  in-4"  ;  Florence, 
1556  et  1595,  m-/t°  ;  2°  Sonaglio  délie  domie, 
poemetto  in  ottava  rima,  in-4°,  sans  indication  du 
lieu  de  l'impression  et  sans  date ,  mais  du  com- 
mencement du  16"  siècle;  id.,  Sienne,  1611, 
in-i".  Ce  petit  poème  traite  des  inconvénients  du 
mariage.  5°  Cirijfo  calvaneo  e  il  povero  avveduto  , 
poema  in  ottava  rima.  Venise,  1555,  in-i".  Le  pre- 
mier chant  de  ce  poème  est  de  Luc  Pulci,  et  les 
trois  autres  de  B.  Giambullari  [voy.  Pulci).  La  con- 
tinuation de  Giambullari  est  citée  dans  la  deuxième 
édition  du  dictionnaire  de  la  Crusca,  parmi  les 
ouvrages  qui  font  autorité  pour  la  langue.  4"  Des 
Canti  carnascialeschi ,  imprimés  dans  les  recueils 
du  temps.  VV — s. 

GIAMBULLARI  (  Pierre-François  ) ,  littérateur 
italien,  né  à  Florence  vers  l'année  1495,  s'est 
acquis  une  réputation  durable,  moins  peut-être 
par  ses  ouvrages  que  par  le  zèle  avec  lequel  il 
encouragea  la  culture  des  lettres  dans  sa  patrie. 
Bernard,  son  père  ,  poète  estimable  lui-même,  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation,  et  eut  le  plai- 
sir de  le  voir  répondre  à  ses  soins.  Son  fils  apprit 
le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  et  s'appliqua  ensuite  à 
l'étude  de  l'histoire.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  l'église 
ducale  de  St-Laurent,  et,  quelque  temps  après, 
de  la  cure  de  St-Pierre.  Rien  ne  pouvait  ralentir 
son  ardeur  pour  l'étude  ;  et,  quoiqu'il  remplît 
exactement  tous  ses  devoirs,  il  savait  encore  trou- 
ver les  loisirs  qu'exigeaient  ses  travaux  littéraires. 
11  employa  son  crédit  sur  l'esprit  d'Alphonsine  , 
mère  de  Laurent  de  Médicis,  de  laquelle  il  avait 
été  le  secrétaire,  pour  faire  accorder  des  pensions 
aux  artistes  et  aux  savants  qu'il  en  jugeait  le  plus 
dignes  ;  et  il  contribua  à  l'établissement  de  l'Aca- 
démie florentine,  qui  a  donné  naissance  à  celle 
de  la  Crusca ,  si  justement  célèbre  par  les  ser- 
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vices  qu'elle  a  rendus  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture italiennes.  Fidèle  aux  devoirs  que  lui  impo- 
sait le  titre  d'acade'micien,  il  les  remplit  avec  un 
zèle  infatigable,  et  que  l'âge  même  ne  diminua 
point.  Il  s'occupait  encore  d'un  ouvrage  impor- 
tant et  qui  l'obligeait  à  d'immenses  recherches, 
lorsqu'il  mourut  à  Florence,  en  1564,  à  l'âge 
d'environ  69  ans.  L'Académie  lui  fit  ce'le'brer  de 
magnifiques  obsè(|ues ,  auxquelles  elle  assista  en 
corps;  et  Côiue  Bartoli  prononça  son  oraison 
funèbre.  On  connaît  de  Giambullari  les  ouvrages 
suivants  :  i°  Descrhione  del  sito,  forma  e  misure 
deir  inferno  da  Dante  cantato  ,  Florence,  1541, 
in-S"  ;  2°  Origine  délia  lingua  fiorentina  altrimenti 
il  Gello ,  ibid.,  15iG  >  in-4"  ;  deuxième  e'dition  aug- 
mente'e,  ibid.,  1549,  in-S»;  et  dans  ie  recueil  des 
Autori  ]}er  len  parlare,  Venise,  16i8,  t.  6.  11  y 
traite  de  l'origine  de  la  langue  italienne,  et  s'ef- 
force de  prouver  tju'on  doit  la  chercher  dans 
l'ancien  e'trusque  (1).  «  On  peut  imaginer,  dit 
«  Tiraboschi,  dans  quels  e'carts  le  jette  un  pareil 
«  système.  »  Cependant  Giambullari  doit  être 
compté  parmi  les  écrivains  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  à  la  langue  italienne,  en  s'attachant  à 
fixer  le  sens  des  mots  et  à  n'en  employer  (pie  de 
choisis  ;  mais  il  n'est  point  aussi  correct  qu'élé- 
gant et  son  orthographe  est  défectueuse.  5°  Le 
regole  per  bene  scrinere  e  parlare  toscano,  ibid., 
1549,  in-8°  ;  4°  Délia  lingua  che  si  parla  e  scrive  in 
Firenze,  e  un  dialogo  di  Giambattista  Gelli  sopra 
la  difficulla  deW  ordinar  detta  lingua,  ibid.,  1551, 
in-S".  «  Les  Toscans,  dit  Salvini,  ont  l'avantage 
«  d'avoir  le  plus  belle  idiome  et  de  posséder  le 
«  territoire  le  plus  fertile  de  toute  l'Italie  ;  mais 
«  comme  ils  négligent  d'ajouter  par  la  culture  à 
«  la  fertilité  de  leurs  champs,  de  même  ils  sem- 
«  blent  dédaigner  de  polir  leurs  compositions 
«  littéraires.  »  5°  Lezioni  sopra  alcuni  luoghi  di 
Dante,  ibid.,  1551,  in-S".  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre  :  la  première  traite  de  la  situation  du 
purgatoire  ;  la  seconde,  de  la  pitié  ;  la  troisième, 
des  influences  célestes  ;  et  la  quatrième,  de  l'ordre 
de  l'univers.  Les  deux  premières  avaient  déjà  paru 
dans  le  recueil  des  Lezioni  degli  academici  fioren- 
tini  sopra  Dante,  publié  par  Doni,  ibid.,  1547, 
in -4°.  6°  Istoria  délie  case  accadute  in  Europa 
dall'  anno  800  sino  al  1200  dopo  la  nascita  di 
Cristo.  Cette  histoire,  que  l'auteur  a  laissée  impar- 
faite, a  été  imprimée  par  les  soins  de  Barloli, 
Venise,  1566,  in-4°.  L'éditeur  y  ajouta  l'Orawo» 
funèbre  de  Giambullari  et  son  portrait.  Elle  est 
citée  par  l'Académie  de  la  Crusca  dans  la  liste  des 
Testi  di  lingua.  Tiraboschi  en  loue  l'exactitude,  et 
regrette  qu'elle  n'ait  point  été  terminée  ;  les  sept 
livres  imprimés  ne  vont  que  jusqu'à  l'année  913. 
7°  Six  chansons  ou  chants  de  carnaval,  dans  le  re- 
cueil intitulé  Tutti  i  trionfi,  carri  e  mascherate,  etc., 

(1)  Cette  opinion  ,  regardée  longtemps  comme  absurde  ,  a  été 
I      en  partie  justifiée  par  les  monuments  étrusques  découverts  plus 
récemment.  Voyez  les  NoLes  d'Apostolo  Zeno  sur  Fontaniiii, 
t.  1 ,  p.  26. 
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publié  par  le  Lasca,  Florence,  1559,  2  vol.  in-4°; 
8°  des  opuscules  dans  les  recueils  de  l'Acadé- 
mie, et  un  commentaire  manuscrit  sur  le  poëme 
du  Dante.  \V — s. 

GIAMPAOLO  (Paul-Nicolas),  agriculteur  italien, 
naquit  en  1751,  à  Ilipalimosani,  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  fit  ses  études  aux  séminaires  de 
Larino  et  Bojano,  où  .ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'étant  encore  élève  il  reçut  le  doctorat  en 
théologie  avec  le  titre  de  professeur.  En  1779,  il 
fut  nommé  chanoine,  puis  grand  vicaire  à  Sessa. 
L'amour  de  la  patrie  le  ramena  à  Naples  en  1807, 
et  il  fut  appelé  au  conseil  d'État  par  le  roi  Jo- 
seph Bonaparte,  puis  nommé  directeur  des  do- 
maines dans  la  province  d'Otrante,  où  ses  services 
lui  valurent  l'abbaye  della  Centola.  Plus  tard  il 
fut  nommé  inspecteur  général  des  évèchés  va- 
cants. Au  retour  de  Ferclinand  P'',  en  1815,  il  fut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  décoré  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles.  Il  était  aussi  de  la  société 
des  géorgophiles  de  Florence  et  de  l'Académie  de 
Livourne,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  à  Naples, 
le  14  février  1852.  On  a  de  lui  :  1°  Memoria  sulla 
riproduzione  degli  alberi,  dédié,  en  1806,  à  M.  Miot; 
2°  Lezioni  e  catec/iismo  d'agricoltura ,  per  le  scuole 
secondarie  del  regno,  Naples,  1808, 3  vol.  ;  ù° Lezioni 
d'agricolliira,  Naples,  1819,  5  vol  ;  4"  Sugli  incon- 
venienti  del  sistema  agrario  e  sui  mezzi  di  rimediarvi, 
Naples,  1822  ;  5"  Sugli  difetli  di  agricollura  della 
più  parte  délie  provincie  del  regno,  Naples,  1829  ; 
6°  SuW  abuso  della  coUivazione  de  cereali  di  Mo- 
lise,  memoria  let/a  nel  1829  alla  società  d'agricol- 
tura ;  7"  Del  impiego  del  tempo;  8°  Abozzo  di  lettura 
storica  sull'  injluenza  délie  donne  in  tutti  i  tempi 
presso  le  nazioni  ;  9»  Memoria  sui  modi  di  rime- 
diare  alla  immoralità  proveniente  dalle  ultime  vi- 
cetide  poliliclie;  10"  Elogio  di  Saverio  Poli,  Naples, 
1825,  in-8''.  Le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages 
est  peut-être  Dialoghi  sulla  religione ,  1815  et 
1822,  4  vol.,  où  il  démontre  que  la  religion  est 
innée  dans  l'homme,  et  qu'elle  est  un  des  premiers 
sentiments  de  son  cœur.  G — g — y. 

GIANELLA  (François),  ex-jésuite  et  mathéma- 
ticien de  Milan,  mort  en  cette  ville  le  15  juillet 
1810,  y  était  né  le  13  janvier  1740.  Entré  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  seize  ans,  il  fut 
bientôt  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Turin  où , 
collègue  du  jeune  Lagrange,  qui  était  déjà  cé- 
lèbre, il  ne  tarda  pas  à  s'associer  pareillement  à 
sa  gloire.  Agrégé  à  l'Académie  de  Turin  dès  sa 
formation,  il  fournit  quelques  bons  mémoires  au 
recueil  qu'elle  publia  de  ses  travaux,  en  1769, 
sous  le  litre  de  Miscellanea  taurinensia.  On  en 
trouve  encore  d'autres  du  même  auteur  dans  les 
mémoires  de  cette  société,  en  1784,  1785  et  1786. 
Gianella,  rappelé  dans  sa  patrie,  y  fut  nommé 
professeur  d'abord  de  physique,  et  ensuite  de 
mathématiques.  De  là,  il  passa  à  Pavie,  où  il  en- 
seigna les  mêmes  sciences  dans  l'université  de 
cette  ville.  Les  Milanais  le  rappelèrent,  et  il  vint 
reprendre  chez  eux  les  mêmes  chaires  qu'il  y 

51 


402 


GIA 


GIA 


avait  remplies  ;  il  les  occupa  assez  longtemps 
pour  atteindre  à  la  pension  de  retraite  comme 
ëme'rite  ;  et,  n'e'tant  plus  alors  détourne'  des 
études  du  cabinet,  qui  lui  étaient  fort  chères,  il  y 
oassa  le  reste  de  ses  jours  à  s'appliquer  aux  ma- 
thématiques, unique  objet  de  ses  affections  et  de 
ses  discours.  11  n'aimait  à  converser  qu'avec  des 
hommes  versés  dans  les  sciences  exactes,  parce 
qu'il  ne  pouvait  plus  parler  d'autre  chose  que  de 
calculs  algébriques ,  quoiqu'il  fût  très-instruit 
dans  beaucoup  d'autres  parties,  et  notamment 
dans  la  science  des  langues.  Néanmoins  la  can- 
deur de  son  âme  et  la  bonté  de  son  cœur  le 
faisaient  aimer  de  tous  ceux  qui  pouvaient  le 
connaître.  Indépendamment  des  mémoires  que 
Gianella  a  fournis  aux  divers  reciieils  imprimés 
de  l'Académie  de  Turin,  il  a  publié  en  particulier 
les  ouvrages  suivants  :  i°  une  dissertation  De  igne. 
Milan,  1772;  2"  une  autre.  De  Jluxionibus,  earum- 
queu.su.  Milan,  1772  ;  5"  De  paradoxis  viriutn  agen- 
tium  iii  ratione  quavis  dhiajttiarum  a  dato  puncto  in 
medio  non  resislente,  Milan,  1773  ;  4"  De  iensione 
funium.  Milan,  1775;  cette  pièce  est  plus  parti- 
culièrement estimée  des  mathématiciens  ;  5°  Ele- 
menli  d'algebra,  Pavie,  1778;  G°  Elementi  di  mate- 
malica,  Pavie,  1781.  G — n. 

GIANI  (Arcangelo),  servite,  né  à  Florence,  en 
1S55,  de  parents  nobles,  prit  l'habit  religieux  à 
l'âge  de  dix  ans,  et  s'assujettit  dès  ce  moment  à 
toutes  les  privations  que  lui  imposait  la  règle 
qu'il  était  résolu  de  suivre  le  reste  de  sa  vie.  Après 
avoir  terminé  ses  études  sous  la  direction  du  père 
Bruscoli,  son  oncle,  il  s'appliqua  à  la  théologie, 
et  fit  dans  cette  science  des  progrès  remarquables. 
Il  remplit  avec  beaucoup  de  distinction  les  prin- 
cipaux emplois  de  son  ordre ,  en  fut  nommé 
vicaire  général  et  protonotaire  apostolique  pour 
la  Toscane.  La  pureté  de  ses  mœurs  ,  son  affabi- 
lité, son  érudition  et  ses  travaux  littéraires  lui 
avaient  mérité  l'estime  universelle.  Il  mourut  à 
Florence  le  2i  décembre  1625  ,  âgé  de  70  ans.  On 
a  de  lui ,  outre  quelques  écrits  ascétiques  et  peu 
importants  :  1"  Fem  origine  del  sacro  ordine  de' 
servi  di  Santa-Maria,  Florence,  1591,  in-4".  Cet 
ordre  fut  fondé  à  Florence  en  1255.  2"  Catalogus 
cirorum  clarorum  coUegii  unicersiiatis  théologien: 
Jlorenlinœ ,  ibid.,  1G14  ;  in-i°.  Le  P.  Giani  était 
alors  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  5"  Annales 
ordinis  fratrum  servorum  B.  Mariœ,  ah  anno  1225 
usque  ad  IGIO,  ibid.,  1618,  2  vol.  in-fol.  11  y  a  de 
l'érudition  et  de  l'exactitude  dans  cette  histoire. 
4"  Des  dissertations  théologiques  De  divina  cœlesti 
et  ecclesiastica  hierarchia;  5"  une  Vie,  en  italien, 
du  P.  Philippe  Benizzi,  servite.  Giani  a  publié 
les  Constitutions  et  règlemeiits  de  l'université  de  Flo- 
rence, rédigés  par  Zaccaria,  qui  en  fut  le  restau- 
rateur. W — s. 

GIANNELLI  (Basilio),  avocat,  historien,  chan- 
sonnier. Il  naquit  dans  la  dernière  moitié  du 
17<^  siècle,  aux  environs  de  Bénévent,  fut  élevé 
par  charité  et  se  lit  recevoir  avocat  au  barreau  de 


Naples.  Le  métier  ne  l'enrichit  pas,  mais  il  était 
accoutumé  à  vivre  de  peu;  jeune  d'ailleurs,  con- 
fiant dans  l'avenir  et  gai  comme  un  lazzarone, 
tout  l'amusait,  le  far  niente  et  le  travail,  les  pro- 
cès, les  livres  et  surtout  les  chansons.  Il  en  faisait 
lui-même  de  charmantes  que  les  juges,  les  plai- 
deurs ,  les  abbés  et  les  dames  savaient  par  cœur. 
A  vingt-sept  ans  il  en  publia  un  recueil  qui  se 
répandit  dans  toute  l'Italie,  mais  qui  lui  valut, 
en  fin  de  compte,  plus  de  gloire  que  de  profit. 
Le  célèbre  jurisconsulte  Gennaro,  un  des  plus 
doctes  magistrats  du  royaume,  poëte  aussi  à  sa 
manière,  et  qui  employait  ses  loisirs  à  mettre  le 
Digeste  en  vers  latins ,  le  prit  en  amitié  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  une  mission  à  Madrid.  Giannelli 
crut  pour  le  coup  sa  fortune  faite.  Mais,  à  peine 
arrivé  en  Espagne ,  il  eut  le  malheur  de  se  brouil- 
ler avec  le  St-Office,  ce  qui  l'obligea  à  se  rembar- 
quer en  toute  hâte.  Son  paquet ,  Dieu  merci ,  fut 
bientôt  fait,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  l'embarrasser 
dans  sa  fuite.  On  le  revit  à  Naples  tel  qu'il  était 
parti,  moins  gai  pourtant  qu'autrefois,  mais  aussi 
pauvre  et  aussi  disert,  courant  après  les  plai- 
deurs, furetant  les  bibliothèques,  et  quelquefois 
louant  les  grands  pour  un  morceau  de  pain.  Pas- 
cal a  bien  raison  de  dire  que  l'homme  le  plus 
pauvre  laisse  toujours  en  mourant  quelque  chose 
après  lui.  Gianelli  n'avait  rien  :  il  avait  assez, 
cependant,  pour  tenter  la  cupidité  d'un  valet  qui, 
un  beau  matin,  l'assassina  et  se  sauva  avec  sa 
défroque.  C'était  le  25  juin  1716.  Gianelli  était 
encore  dans  la  force  de  l'âge  ;  il  ne  faisait  plus  de 
chansons;  il  ne  s'occupait  que  d'histoire,  étude 
sérieuse  et  souvent  pleine  (le  tristesse.  11  voulait 
faire  une  Histoire  d'Italie,  en  la  prenant  au  point 
où  Guichardin  l'a  laissée,  c'est-à-dire  en  1554. 
L'état  de  gène  dans  lequel  il  vivait  et  sa  mort 
prématurée  l'ont  empêché  d'achever  ce  travail. 
Mais  ce  qu'on  en  connaît  prouve  qu'il  avait  les 
qualités  nécessaires  pour  le  mener  à  bien.  Il  ne  lui 
manquait  que  cette  indépendance  de  position  qui 
donne  l'indépendance  d'esprit  et  soutient  quel- 
quefois celle  du  caractère.  Il  avait  publié,  de  son 
vivant,  un  discours  sur  le  rétablissement  de  la 
santé  de  Charles  11,  et  un  autre  discours  en  l'hon- 
neur du  cardinal  Orsini ,  archevêque  de  Bénévent, 
un  de  ses  protecteurs,  qui,  eil  1724,  monta  dans  la 
chaire  de  St-Pierre  et  prit  le  nom  de  Benoît  XIII. 
On  lui  doit  aussi  une  dissertation  ayant  pour  but 
de  prouver  que  les  reliques  de  St-Barthélemi  sont 
à  Bénévent,  et  non  ailleurs.  Le  tome  G  du  recueil 
de  l'Académie  des  Arcades  contient  quelques 
poésies  de  Giannelli.  C — et. 

GIANNETTASIO  (Niccolo  Pauïenio),  poète  latin 
moderne,  naquit  à  Naples  en  1648.  11  entra  fort 
jeune  chez  les  jésuites,  parcourut  les  divers  degrés 
de  l'enseignement  des  belles-lettres,  selon  l'usage 
de  cet  Institut,  fut  ensuite  professeur  de  philoso- 
phie dans  la  Calabre,  et  enfin  de  mathématiques 
dans  le  grand  collège  de  Naples.  Au  milieu  des 
travaux  que  cette  dernière  chaire  surtout  exigeait 
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de  lui ,  et  malgré  la  faiblesse  d'une  santé'  toujours 
chancelante,  il  ne  cessa  point  de  cultiver  la  poe'sie 
latine,  pour  laquelle  il  avait  montre'  de  bonne 
heure  des  dispositions  et  du  goût.  Il  composa 
d'abord  des  e'glogues  de  pécheurs,  dans  le  genre 
dont  Sannazar  avait  donne'  l'exemple  et  laissé 
d'excellents  modèles.  Le  succès  de  cet  essai  l'en- 
gagea dans  une  entreprise  plus  difficile  ;  il  écri- 
vit un  poème  didactique  et  descriptif,  en  huit 
livres,  sur  la  navigation,  et  s'y  livra  avec  tant 
d'ardeur  et  de  suite,  qu'il  l'eut  achevé  en  six 
mois.  Il  le  publia  en  I680,  avec  ses  e'glogues,  sous 
ce  double  titre  :  Nicolai  Parthenii  Giannettasii 
Neapolitani  soc.  Jesu  Piscatorîa  et  Nautica,  Naples, 
de  l'imprimerie  royale ,  in-12,  jolie  édition,  ornée 
de  gravures  d'après  les  dessins  du  fameux  peintre 
Solimène ,  qui  était  son  ami ,  et  qu'il  a  célébré 
dans  une  de  ses  e'glogues.  L'auteur  fit  paraître 
successivement  un  poëme  sur  la  pèche,  en  dix 
livres,  Halieulicorum  libri  X,  1689,  in-8°  ;  un  sur 
la  guerre  de  mer,  en  cinq  livres ,  Naumachicorum 
libri  t^;  un,  en  dix  livres,  sur  la  guerre  de  terre, 
Bellicorum  libri  X,  1697;  une   Année  savante, 
divisée  en  quatre  poèmes,  sUslates  Surrentinœ, 
1697;  Autumniis  Surrentinus ,  1698;  Hyemes  Pu- 
teolani,  et  Ver  Herculanum ,  1704  ;  enfin  une  Cos- 
mograpliie  et  une  Géographie  ;  le  tout  formait 
douze  volumes,  réimprimés  chacun  plusieurs  fois, 
et  qui  furent  réunis  en  1715,  Naples,  5  vol. 
in-4".  La  poésie  du  P.  Giannettasio  a  de  la  noblesse, 
du  nombre,  de  la  facilité,  de  l'abondance,  et 
même  de  la  surabondance,  et  cependant  de  la 
justesse  et  de  la  raison.  On  y  trouve  souvent  des 
détails  nouveaux  et  difficiles,  rendus  avec  des 
couleurs  toujours  poétiques  et  une  grande  clarté, 
tels  que  la  description  et  l'usage  de  la  boussole , 
l'origine  des  vents,  leurs  caractères,  et  jusqu'à 
leurs  noms  exprimés  très-poétiquement.  Il  a  fait 
trop  de  vers  ;  mais  on  y  voit  partout  le  poète  in- 
struit, et  surtout  le  poète  patriote;  attaché  en 
quelque  sorte  au  sol  et  au  rivage  natal ,  il  ramène 
tout  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  Naples,  sa 
patrie  ;  et  ce  sentiment  met  de  l'intérêt  dans  des 
poè'mes  qui  sans  cela  ne  seraient  pas  toujours 
exempts  de  faiblesse  et  de  langueur.  On  a  encore 
de  lui  :  1°  Panegyricus  et  carmen  sœculare  Inno- 
centio  XII,  Naples,  1699,  in-8°  ;  2°  Panegyricus  in 
funere  Innocenta  XII,  P.  M.  dictas,  ibid.,  1700, 
in-8°  ;  3°  Xaverius  vialor,  ibid.,  1721  ,  in-4°  ;  fruit 
de  la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  l'avait  même  aban- 
donné après  le  commencement  du  dixième  livre, 
ne  le  destinant  pas  à  voir  le  jour.  Le  P.  Ant. 
Fiani,  jésuite,  en  fut  l'éditeur,  et  y  joignit  une 
vie  du  P.  Giannettasio;  on  la  retrouve  au  com- 
mencement de  l'édition  que  le  P.  Fiani  donna, 
en  1722,  de  VAnnus  eruditus ,  ibid.,  2  vol.  in-4°; 
4"  une  Histoire  de  Naples,  écrite  en  latin  et  en 
fort  bon  style,  comme  tous  ses  autres  ouvrages, 
Naples,  1715,  3  vol.  in-4o.  Mais  ce  n'est  qu'une 
espèce  de  traduction  de  l'histoire  de  Summonte, 
ouvrage  qui ,  même  avant  que  Costanzo  et  surtout 
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Giannone  eussent  écrit,  n'a  jamais  joui  de  beau- 
coup d'estime.  Giannettasio  a  de  plus  donné  une 
édition  des  e'glogues  du  P.  Rapin  et  de  son  Poëme 
des  jardins,  des  poésies  latines  de  Sannazar,  et  de 
celles  de  Fracastor.  Ce  savant  religieux  mourut  à 
Massa,  dans  le  collège  de  sa  société,  le  10  sep- 
tembre 1715  (1).  Le  produit  de  ses  ouvrages, 
qui  avaient  eu  le  plus  grand  débit  dans  toute 
l'Europe ,  lui  servit  en  partie  à  faire  construire 
une  magnifique  église  dédiée  à  la  vierge  Marie , 
à  laquelle  il  avait  une  dévotion  particulière. 
On  lit  encore  sur  le  frontispice  cette  inscrip- 
tion :  Matri  Partheniœ  vales  Parthenius.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  n'avait  pris  ce  surnom  de  Par- 
thenius qu'après  son  entrée  chez  les  jésuites,  et 
comme  pour  faire  de  cette  dévotion  même  une 
espèce  de  profession  publique.  G — É. 

GI.ANNI  (Francesco),  poète  improvisateur,  né  à 
Rome  en  1759,  de  parents  pauvres,  fut  d'abord 
ouvrier  tailleur,  et  sans  aucune  espèce  d'études  se 
mit ,  en  cousant  ses  habits,  à  improviser  des  vers , 
ne  se  doutant  même  pas  du  mérite  ni  des  diffi- 
cultés que  présentaient  de  telles  compositions. 
Enfin  il  lut  quelques  poètes,  et,  son  talent  aug- 
mentant chaque  jour,  il  renonça  tout  à  fait  à  son 
métier  pour  se  consacrer  aux  muses.  Ce  fut  à 
Gênes  qu'il  commença  à  se  faire  connaître,  et 
qu'il  parut  pour  la  première  fois  en  présence  du 
public.  Doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  et 
d'une  imagination  extrêmement  vive,  il  obtint 
dès  son  début  un  très-grand  succès  ;  et  madame 
de  Brignole,  de  l'une  des  premières  maisons  de 
la  république,  l'ayant  pris  sous  sa  protection 
spéciale,  sa  réputation  s'étendit  bientôt  dans  toute 
la  péninsule.  Lorsque  les  Français  envahirent 
l'Italie  en  1796,  il  embrassa  leur  cause  avec  beau- 
coup d'enthousiasme,  célébra  souvent  leurs  vic- 
toires dans  ses  improvisations,  et  fit  partie  dès  le 
commencement  de  l'un  des  deux  conseils  légis- 
latifs de  la  république  Cisalpine.  Tout  cela  le 
compromit  gravement  auprès  des  Autrichiens  ; 
et,  lorsqu'ils  reprirent  l'Italie  en  1799,  Gianni  fut 
arrêté  et  conduit  prisonnier  à  la  forteresse  de 
Cattaro.  Il  en  sortit  l'année  suivante  ,  après  la  ba- 
taille de  Marengo ,  et  se  hâta  de  venir  à  Paris ,  où  il 
retrouva  sa  protectrice  madame  de  Brignole ,  et  où 
le  nouveau  consul  Bonaparte,  qui  l'avait  entendu 
plusieurs  fois,  et  qui  faisait  cas  de  son  talent,  le  re- 
çut avec  beaucoup  d'empressement  et  lui  donna 
souvent  des  occasions  de  briller  dans  les  soirées  des 
Tuileries.  Un  peu  plus  tard,  quand  il  fut  empe- 
reur, il  lui  accorda  le  titre  A' improvisateur  im- 
périal avec  un  traitement  de  six  mille  francs. 
Gianni  improvisait  aussi  dans  le  même  temps 
chez  plusieurs  particuliers,  notamment  chez  Cor- 
vetto,  qui  était  alors  conseiller  d'État.  C'est  là 
qu'on  l'entendit  souvent  chanter  les  victoires  de 
Napoléon ,  à  l'instant  même  où  l'on  venait  d'en 

(1)  C'est  par  faute  d'impression  que  dans  l'éloge  historique, 
très-superficiel ,  que  lui  ont  consacré  les  Mémoires  de  Trévoux 
yuin  1723,  p.  1100),  on  le  dit  mort  en  1713. 
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recevoir  le  bulletin.  Plusieurs  de  ses  chants  ainsi 
improvise's  ont  e'te'  iinprime's,  et  il  en  est  d'assez 
heureusement  composés  pour  qu'aujourd'hui  en- 
core, en  les  lisant,  on  puisse  douter  s'ils  furent 
re'ellement  le  fruit  de  l'improvisation.  Le  Siège  de 
Gènes  en  1799  et  la  Bataille  de  Marengo  en  1800 
sont  les  deux  chefs-d'œuvre  d'improvisation  de 
Gianni.  Ces  deux  chants  furent  imprime's  avec  des 
caractères  bodoniens.  C'est  à  Paris  que  Gianni  et 
Gagliuffi  {voy.  ce  nom)  captivèrent  en  même 
temps  l'admiration  publique  par  leurs  improvisa- 
tions :  le  premier  en  langue  italienne,  et  le  se- 
cond en  langue  latine.  Après  la  chute  du  gouver- 
nement impe'rial,  Gianni  conserva  sa  pension  par 
le  cre'dit  de  Corvetto  ;  mais  devenu  très-pieux ,  il 
ne  consacra  plus  ses  chants  qu'à  des  sujets  reli- 
gieux. Il  mourut  à  Paris  en  1822.  Pour  faire  des 
vers  avec  rapidité',  Gianni  n'e'tait  pas  moins,  comme 
la  plupart  des  poètes,  d'un  caractère  très-irasci- 
ble, et  il  eut  d'assez  vives  altercations  avec  Monti, 
qui  lui  rendait  cependant  justice  en  disant  que  la 
nature  avait  tout  fait  pour  former  de  lui  un  grand 
poè'te.  Il  est  vrai  que  Monti  se  hâtait  d'ajouter  que 
malheureusemenl  il  n'avait  pas  rempli  toutes  les  vues 
de  la  nature.  Salfi  a  fait  de  Gianni  un  e'ioge  fort 
exage're'  dans  la  Revue  encyclopédique,  1. 16,  p.  662. 
On  a  de  ce  poète,  en  langue  italienne  :  1"  Recueil 
de  poésies  galantes,  erotiques,  héroïques,  etc..  Milan, 
1807  ;  2°  La  dernière  guerre  d'Autriche,  chant  im- 
provise', traduit  en  français  par  Gourbillon,  1809; 
3°  Jupiter  et  Léda,  chant  improvise',  traduit  en 
français  par  Blanvillain,  l''^  édition,  1800  ;  2"=  édi- 
tion, 1812  ;  4°  Les  saluts  du  matin  et  du  soir ,  im- 
provisés, traduits  en  français  par  Domenjoud, 
1815,  in-8°  de  6  feuilles.  Ces  chanls  sont  pour  la 
plupart  consacrés  à  madame  de  urignole.  Le  vo- 
lume est  dédié  au  célèbre  Visconli,  qui  fut  notre 
collaborateur.  M — d  j . 

GIANMNI  (Thomas),  médecin,  né  à  Ferrare,  vers 
le  milieu  du  16'=  siècle,  avait  reçu  de  la  nature  des 
dispositions  si  heureuses,  qu'il  eut  terminé  ses 
études  à  l'âge  où,  pour  l'ordinaire,  on  commence 
à  fréquenter  les  écoles.  Il  était  sans  cesse  occupé 
des  questions  de  métaphysique  les  plus  impor- 
tantes ,  et  les  solutions  qu'il  en  donnait  éton- 
naient ses  maîtres.  Il  n'avait  pas  encore  dix-sept 
ans  lorsqu'il  se  présenta  pour  soutenir  ses  thèses 
en  philosophie  et  en  médecine,  et  il  montra  dans 
ses  réponses  tant  d'habileté,  d'e'rudition  et  de  ju- 
gement, que  les  examinateurs  lui  accordèrent 
line  dispense  d'âge,  et  le  reçurent  docteur  par 
acclamation.  Ce  succès  ne  l'enorgueillit  point  ;  il 
se  tint  renfermé  })endant  cinq  ans,  uniquement 
occupé  de  la  lecture  des  ouvrages  des  anciens  ; 
et  quoique  sa  bibliothèque  fût  nombreuse,  il  di- 
sait qu'elle  ne  contenait  pas  un  seul  livre  qu'il 
n'eût  dès  lors  feuilleté  très-souvent.  Après  ce 
temps-là,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il 
commença  à  donner  gratuitement  des  leçons  de 
philosophie;  mais  l'afïluence  des  auditeurs  devint 
telle,  que  sa  maison  ne  pouvant  les  contenir,  les 
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magistrats  de  Ferrare  lui  assignèrent  un  bâtiment 
public  pour  y  continuer  ses  leçons,  avec  un  trai- 
tement qui  le  mît  à  même  de  soutenir  son  rang. 
Giannini  fut  très-sensible  aux  preuves  d'estime 
qu'il  reçut,  dans  cette  circonstance,  de  ses  conci- 
toyens ;  et  les  villes  de  Bologne,  de  Modène  et  de 
Pise  lui  ayant  fait  faire  des  offres  considérables 
pour  l'attirer,  il  les  refusa  toutes,  disant  «  que 
«  la  gloire  de  sa  patrie  lui  était  plus  chère  que  la 
«  sienne  propre.  »  Ce  savant  professeur  mourut 
de  la  pierre  vers  1630,  âgé  de  près  de  82  ans.  Rossi 
rapporte  que,  peu  d'instants  avant  sa  mort,  il 
expliquait  tranquillement  dill'érentes  questions  de 
théologie  aux  personnes  réunies  dans  sa  chambre  : 
fait  qui  prouverait  dans  Giannini  une  force  d'âme 
extraordinaire,  et  qui  rendrait  croyable  ce  qu'on 
a  dit  du  courage  avec  lequel  les  stoïciens  bravaient 
les  plus  vives  douleurs.  Les  ouvrages  de  Giannini 
sont  bien  au-dessous  de  la  réputation  dont  il  a 
joui  pendant  sa  vie.  On  se  contentera  de  citer  : 
\°  De  mentis  humanœ  statu post  hominis  obitum,  1614; 
2"  De  substantia  cœli  et  cœlorum  ejficientia,  Venise, 
1618,  in-i".  —  Giannini  (Sébastien),  architecte,  a 
publié  l'œuvre  de  François  Borromini,  avec  des 
descriptions  en  latin  et  en  italien,  Rome,  1725, 
in-fcL,  atlant.  {voy.  Borromini]! • — Giannini  (Gilles), 
prêtre,  né  à  Pergola,  dans  le  duché  d'Urbin,  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  des  recherches  sur 
l'histoire  de  sa  patrie ,  et  publia  :  Memorie  istori- 
che  di  Pergola  e  de  gli  uomini  illustri  di  essa ,  Urbin , 
1732,  in-i°.  Un  anonyme  critiqua  cet  ouvrage 
dans  une  lettre  datée  de  Gubio,  le  30  avril  1735. 
Giannini  lui  répondit,  et  l'anonyme  répliqua,  en 
donnant  une  nouvelle  édition  de  sa  lettre,  à  la- 
quelle il  joignit  sa  défense  et  un  abrégé  chrono- 
logique de  tous  les  événements  arrivés  dans  la 
seigneurie  de  Pergola.  Ces  différentes  pièces  sont 
assez  curieuses.  W — s. 

GIANNINI  (Joseph),  professeur  de  médecine  à 
Milan,  naquit  le  9  février  1773  à  Paral}iago,  vil- 
lage situé  non  loin  de  la  capitale  de  la  Lombardie 
autrichienne.  Il  reçut  sa  première  éducation  dans 
les  séminaires  d'Arona  et  de  Monza,  et  alla  en- 
suite terminer  son  cours  de  belles-lettres  au  col- 
lège de  Gorla.  Son  père,  qui  voulait  faire  de  lui 
un  théologien,  l'envoya  au  séminaire  de  Milan  ; 
mais  à  peine  sa  première  année  scolastique  était- 
elle  terminée  qu'il  déclara  son  goût  pour  la  mé- 
decine. L'année  suivante  il  alla  à  Pavie,  dont  l'u- 
niversité était  illustrée  par  les  Frank,  les  Scarpa 
et  d'autres  professeurs,  sous  la  direction  desquels 
il  fit  ses  études  médicales.  Il  y  reçut  le  bonnet  de 
docteur  à  la  fin  de  l'année  1796.  Après  deux  ans 
de  stage,  ayant  obtenu  la  faculté  d'exercer  sa 
profession ,  il  passa  dans  sa  patrie  comme  méde- 
cin ordinaire,  et  s'occupa  aussitôt  de  combattre 
ia  doctrine  de  Brown,  doctrine  qui,  à  celte  épo- 
(jue ,  quoique  désapprouvée  par  les  vieux  méde- 
cins, était,  comme  toutes  les  nouveautés,  accueillie 
par  la  jeunesse.  Il  composa  ensuite  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Saggio  sulla  diagnosi  délie  ma- 
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lattie  nervose  ed  infiamatorie ,  qui  n'a  été  publié 
qu'en  1800,  dans  les  Mémoires  de  médecine  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Le  système  de  Brown 
fut  bien  combattu,  mais  il  ne  fut  pas  renversé 
complètement,  car  il  n'y  a  rien  de  pire  que  les 
sectaires  en  fait  de  science.  Giannini  cependant 
prouva  jusqu'à  l'évidence  que  le  nombre  des  ma- 
ladies sthe'niques  imaginées  par  Brown  n'était  pas 
exact,  et  que  le  praticien  dans  sa  clinique  rencontre 
souvent  des  maladiesqui  ne  sont  ni  stliéniques,  mas- 
théniqiies,  ni  locales,  car  nous  voyons  des  maladies, 
telles  que  l'hystérie,  l'épilepsie,  les  fièvres  inter- 
mittentes, entretenues  par  la  force  de  l'habitude. 
Le  célèbre  chirurgien  Monteggia  approuva  fort 
les  doctrines  du  jeune  médecin,  qu'il  exhorta 
dans  une  lettre  flatteuse  à  venir  s'établir  à  Milan. 
Giannini  suivit  ses  conseils,  et,  la  même  année,  il 
publia  le  premier  volume  de  son  ouvrage  inti- 
tulé Memorie  di  medicina,  dont  les  trois  autres 
volumes  parurent  en  1802,  Milan,  in-8".  Dans  ces 
mémoires  de  médecine  on  trouve  :  \°  Deux  Lettres 
sur  l'état  du  Bruwnianisme  en  Europe.  Elles  sont 
adressées  par  l'auteur  à  ses  amis  les  docteurs 
Vittoni  et  Beretta  ;  il  y  expose  ses  recherches  sur 
la  nature  des  doctrines  du  célèbre  médecin  an- 
glais. 2°  Observations  sur  les  fumigations  nitreuses. 
Giannini  pense  que  les  fumigations  de  Smith 
sont  préférables  à  celles  de  Morveau,qui  cau- 
sent souvent  des  toux  et  des  irritations  à  la  gorge. 
Ces  observations  ont  été  approuvées  par  Fourcroy. 
3°  Extrait  d'un  mémoire  de  Girtanner  sur  l'irrita- 
bilité, considérée  comme  la  vitalité  dans  les  êtres 
organisés  ;  4"  Dello  spasimo,  dissertation  du  doc- 
teur .Jacques  Stenart,  traduite  du  latin  ;  5°  Dell' 
angina  tonsillare ,  dissertation  du  docteur  lloggart 
Toulonia,  traduite  du  latin  ;  G"  Osservaziotn  sulla 
Farmacopea  di  Brugnalelli  ;  1°  Dell'  ejjicacia  del 
vapore  nitroso  nel  prevenire  e  distruggere  il  contag- 
gio  cite  è  origine  délie  febbri  di  prigione;  8"  Tran- 
sunto  dei  rapporli  fatti  dalla  com?nissione  delegaia 
aW  instituto  nazionale  délie  scienze  di  Parigi,  su  i 
rapporli  délie  sperienze  fatte  dal  professore  Uolta 
di  Pavia  sull'  eletlricità;  9°  Brece  memoria  al  comi- 
tato  governativo  délia  repubblica  cisalpina,  sulla  né- 
cessita di  propagare  Ira  noi  il  vajuolo  vaccina  ; 
10°  Sul  vajuolo  vaccino  ;  11°  Bisultati  d'osservazioni 
e  sperienze  sull'  inneslagione  del  vajuolo  vaccino, 
Milan,  1802.  Toutes  ces  notices  sur  l'utilité  de  la 
vaccine  méritèrent  à  l'auteur  le  litre  de  membre 
du  comité  à  Milan.  Ces  écrits  ayant  fait  connaître 
avantageusement  le  docteur  Giannini,  il  fut  atta- 
ché comme  professeur  de  clinique  au  grand  hô- 
pital de  Milan,  et  plus  tard  proclamé  le  chef 
d'une  nouvelle  école,  lorsqu'en  180S  il  publia  le 
premier,  et  en  1809  le  second  volume  de  son 
grand  ouvrage  :  Délia  natura  délie  febbri  e  dei  me- 
todi  di  curarle ,  cou  alcune  deduzioni  sulla  natura 
délie  convulsioiii ,  sull'  estinzione  délie  febbri  conta- 
giose,  sull'  uso  délie  immersioni  fredde  e  calde,  sulla 
esistenza  ed  indole  délia  complicazione  morbosa, 
sulla  relatica  modificazione  du  introdursi  nell'  indi- 
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cazione  curativa,  Milan,  1805  et  1809,  2  vol.  in-S", 
Il  serait  impossible  d'en  donner  ici  l'analyse,  qui 
exigerait  des  observations  sur  les  cinquante  maxi- 
mes que  l'auteur  a  mises  en  avant  pour  le  traite- 
ment de  différentes  maladies  (1).  Cet  ouvrage  a 
été  en  partie  traduit  en  français  par  M.  Heurte- 
loup,  premier  chirurgien  des  armées,  Paris,  1809, 
2  vol.  in-8°.  Le  docteur  Jouenne  a  extrait  du  se- 
cond volume,  qui  restait  inconnu,  les  articles  qui 
concernent  la  goutte  et  le  rhumatisme,  avec  des 
notes  du  docteur  Marie  de  St-Ursin,  Paris,  1819, 
in-S".  Les  nouvelles  tliéories  de  Giannini  à  l'égard 
des  maladies ,  et  en  particulier  de  la  nature  des 
fièvres,  ont  été  diversement  appréciées  dans  les 
écoles;  et,  tandis  qu'elles  donnaient  lieu  à  des 
discussions  entre  les  théoriciens,  elles  servaient 
rarement  de  guide  aux  praticiens  dans  l'exercice 
de  la  clini(|ue,  du  moins  en  France.  Giannini  était 
devenu  le  médecin  du  prince  Eugène,  vice-roi 
d'Italie,  et  tous  ses  succès  avaient  excité  de  vives 
jalousies.  On  publia  contre  lui  à  Milan  en  1810, 
dans  les  Annales  des  sciences  et  des  lettres,  un  ar- 
ticle très-outrageant,  auquel  il  répondit  par  une 
brochure  intitulée  Risposta  ad  un  articolo  degl' 
ânnali  di  scienze  e  lettere,  in-8°.  Cette  réfutation 
imposa  silence  à  ses  adversaires,  et  la  première 
édition  de  son  ouvrage  sur  la  nature  des  fièvres, 
qui  avait  été  tirée  à  deux  mille  exemplaires,  fut 
aussitôt  épuisée.  Une  seconde  édition  fut  impri- 
mée sous  ce  titre  :  Délia  natura  délie  febbri,  etc., 
C021  appendice  sull'  erronea  divisione  délie  malattie 
in  asteniclie  ed  in  stenicbe ,  Naples,  1817 ,  2  vol, 
in-8°.  Le  chef  d'une  nouvelle  école,  lorsqu'il  est 
sage  et  prudent,  profite  de  la  critique  pour  amé- 
liorer son  système  :  ainsi  Giannini,  pourvu  de 
nouvelles  expériences  et  de  nouveaux  exemples, 
était  prêt  à  modifier  le  sien  et  à  expliquer  plu- 
sieurs phénomènes  avec  plus  d'exactitude  ;  il  avait 
déjà  entrepris  l'ouvrage  suivant  :  Elementi  di  me- 
dicina fondati  sopra  nuove  viste  di  fisiologia;  di 
anatomia  e  di  maleria  medica,  ouvrage  qui  aurait 
peut-être  arrêté  la  nouvelle  secte  que  Toaiasini 
avait  cherché  à  propager.  Dans  ce  livre,  Giannini 
expose  ses  théories  sur  l'influence  du  fluide  élec- 
trique dans  l'économie  animale  ;  il  expose  aussi 
les  appareils  organiques  et  les  principes  maté- 
riels avec  lesquels  ce  fluide  impondérable ,  après 
s'être  développé,  se  met  en  équilibre  dans  le 
corps  humain  ;  l'ordre  avec  lequel  il  est  poussé 
ou  retenu  est  ainsi  la  cause  de  différentes  mala- 
dies, contre  lesquelles  le  savant  docteur  propose 
des  remèdes  convenables.  Mais  sa  mort,  arrivée  à 
Milan  le  18  décembre  1818,  priva  la  science  des 
nouvelles  lumières  que  ce  praticien  éclairé,  et 
particulièrement  estimé  par  les  Anglais,  n'aurait 
pas  manqué  de  répandre.  G — g — y. 

(1)  Cette  production,  à  côté  de  vues  judicieuses  ,  renferme  des 
idées  bizarres  et  des  conseils  pariois  dangereux,  notamment 
lorsque  l'auteur  recommande  les  immersions  d'eau  froide  dans 
le  traitement  de  la  plupart  des  maladies  qui  sont  accompagnées 
de  fièvre.  R — D — N. 
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GIANNOiSE  (Pierre),  fameux  écrivain  napoli- 
tain, naquit  le  7  mai  1G76,  dans  la  terre  d'Isclii- 
tella,  province  de  Capitanata.  Il  alla  à  Naples,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  y  finir  ses  e'tudes.  Ses 
])rogrès  dans  la  jurisprudence  et  la  pe'ne'tration 
de  son  esprit  lui  donnèrent  bientôt  accès  dans  la 
maison  de  Gaétan  Argento,  chez  qui  se  rassem- 
blait une  espèce  d'académie  de  gens  de  lettres  les 
plus  célèbres  du  temps.  C'est  là  qu'il  conçut  le 
projet  de  son  histoire  de  Naples,  qui  devait  com- 
prendre ses  lois  et  son  gouvernement.  Cet  ou- 
vrage, interrompu  de  temps  en  temps  par  les 
affaires  du  barreau ,  ne  fut  termine'  qu'au  bout  de 
vingt  ans,  et  parut  en  1725,  sous  le  titre  d'Histoire 
civile  du  royaume  de  Naples,  4  vol.  in-4°(en  italien). 
Il  y  avait  pris  pour  guide  Angelo  di  Costanzo,  le 
meilleur  historien  de  Naples  que  l'on  eût  alors 
[voy.  Cos■rA^zo),  et  dont  l'ouvrage  se  trouve  fondu 
presque  en  entier  dans  celui  de  Giannone  ;  mais 
ce  dernier  s'est  principalement  attaché  à  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  constitution  civile  et  ecclésias- 
tique, aux  lois  et  aux  coutumes  du  royaume. 
Quoique  le  style  n'en  soit  ni  élégant  ni  correct, 
l'esprit  philo.sophique,  l'érudition  et  la  profon- 
deur des  recherches  qui  caractérisent  cette  his- 
toire lui  donnèrent  une  grande  réputation.  Mais 
l'auteur  affecte  trop  de  passion  contre  la  cour  de 
Rome.  Les  traits  hardis  qu'il  s'y  permit  contre  les 
gens  d'église  lui  attirèrent  une  guerre  terrible 
et  opiniâtre,  que  ne  purent  apaiser  ni  l'autorité 
du  vice-roi,  cardinal  d'Althann,  ni  le  crédit  de  la 
commune  de  Naples,  dont  Giannone  fut  élu  l'a- 
vocat, et  dont  il  reçut  un  présent  de  io5  ducats. 
Argento  lui  dit  à  ce  sujet  :  Vous  vous  êtes  mis  sur 
la  tète  une  couronne  d'épines  très-piquantes .  Après 
avoir  été  insulté  plusieurs  fois  par  la  populace , 
excommunié  par  la  cour  archiépiscopale ,  et  avoir 
vu  son  livre  mis  à  l'index,  il  sortit  de  Naples  le 
29  avril  4725,  et  alla  chercher  un  asile  à  Vienne. 
L'empereur  Charles  VI  le  regarda  d'abord  d'un 
œil  peu  favorable  ;  mais  la  protection  du  prince 
Eugène,  du  chancelier  Zinzendorf,  du  fameux 
comte  de  Bonneval  et  du  chevalier  Garelli,  pre- 
mier médecin  de  l'empereur,  lui  procura  une 
pension  de  cent  florins  sur  les  droits  de  la  secré- 
tairerie  de  Sicile.  Quoique  relevé  de  son  excom- 
munication parle  cardinal  Pignatelli,  archevêque 
de  Naples,  il  ne  laissa  pas  de  composer  quelques 
petits  écrits  satiriques  contre  sa  sentence,  contre 
la  prohibition  de  son  livre,  etc.  Mais,  par  le  con- 
seil de  ses  amis,  il  ne  les  lit  circuler  qu'en  ma- 
nuscrit. C'est  surtout  dans  ses  opuscules  que  sa 
passion  contre  la  cour  de  Rome  ne  connut  plus 
de  bornes.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  où  il 
jouissait  de  la  faveur  des  grands  et  des  gens  de 
lettres ,  il  travailla  à  un  ouvrage  intitulé  //  tri- 
regno ,  ossia  del  regno  dtl  cielo,  délia  terra,  e  del 
papa,  qui  l'occupa  près  de  douze  ans,  et  auquel 
il  ne  mit  la  dernière  main  qu'à  Genève  (1).  Don 

(1)  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'homme  est  représenté  succes- 
sivement dans  l'état  de  nature,  sous  la  loi  de  grâce,  et  sous  la 


Carlos  étant  monté  sur  le  trône  de  Naples  et  de 
Sicile  en  175i,  Giannone  perdit  sa  pension  et 
toutes  ses  espérances.  Contraint  de  quitter  Vienne, 
il  se  retira  à  Venise,  où  il  fut  accueilli  avec  de 
grandes  marques  de  distinction  par  les  personnes 
de  qualité  et  les  gens  de  lettres,  surtout  par  le 
sénateur  Angiolo  Pisani ,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  une  de  ses  maisons.  Il  refusa  la  charge 
de  consulteur  de  la  république  et  la  chaire  de 
droit  romain  dans  l'université  de  Padoue,  avouant 
ingénument  qu'il  n'était  point  en  état  d'expli- 
quer les  lois,  selon  l'usage  des  écoles,  en  langue 
latine.  Le  repos  dont  il  comptait  jouir  à  Venise 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dénoncé  comme  peu 
favorable  aux  prétentions  de  la  république  sur  la 
mer  Adriatique ,  il  tâcha  de  conjurer  l'orage  en 
l)ubliant  une  Lettera  intorno  al  dominio  del  mare 
Adriatico  ed  ai  tratlali  seguiti  in  Venezia  tra  papa 
Alessandro  III  e  l'imperador  Federigo  Barbarossa  : 
mais  les  inquisiteurs  de  l'État  prirent  de  l'om- 
brage au  sujet  des  visites  prolongées  qu'il  rendait 
aux  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  ;  son 
éloignement  fut  décidé,  et,  la  nuit  du  25  sep- 
tembre 1755,  des  sbires  l'enlevèrent  et  le  condui- 
sirent dans  une  barque  jusqu'aux  frontières  du 
territoire  de  Ferrare.  La  crainte  de  plus  grands 
malheurs  l'obligea  de  changer  son  nom  contre 
celui  de  Antoine  Rinaldo.  Il  séjourna  à  Modène,  à 
Milan,  à  Turin,  et  arriva  avec  son  fds  à  Genève, 
le  S  décembre.  Sa  réputation,  qui  l'avait  devancé 
dans  ces  diverses  villes,  lui  pi'ocura,  dans  cette 
dernière,  l'accueil  le  plus  satisfaisant  de  la  part 
du  docteur  Turretin,  du  ministre  Vernet  et  du 
libraire  Bousquet,  qui  lui  fournirent  tous  les 
moyens  de  vivre  à  son  aise.  Il  se  disposait  à  faire 
imprimer  un  volume  de  supplément  à  son  his- 
toire, lorsque,  conduit  par  un  perfide  ami,  en 
1756,  pour  faire  ses  pàques,  dans  un  village  ca- 
tholique appartenant  au  roi  de  Sardaigne,  il  fut 
arrêté  par  ordre  de  ce  souverain  :  ses  manuscrits 
lui  furent  enlevés  et  envoyés  à  Rome  (I).  Lui- 
même  fut  mené  au  château  de  Miolan,  et  ensuite 
au  fort  de  Cève.  Il  s'y  occupait,  dans  ses  moments 
de  calme,  à  traduire  divers  ouvrages  en  italien, 
à  écrire  sur  la  politique,  et  à  rédiger  des  Mémoires 
sur  sa  vie.  La  discussion  élevée  entre  les  cours  de 
Rome  et  de  Turin  sur  la  nomination  aux  bénéfices 
consistoriaux  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne , 
et  qui  fut  terminée  par  le  concordat  de  1758  {voy. 
GiACOMELLi),  fournit  à  Giannone  l'occasion  d'e'- 
crire,  en  faveur  des  droits  du  souverain,  un  Mé- 
moire  qu'il  envoya  au  roi.  Ce  prince  parut  le 
recevoir  avec  plaisir;  mais  il  fit  resserrer  l'auteur 

domination  temporelle  des  papes ,  devait  comprendre  dix  épo- 
ques :  les  trois  premières  s'étendent  jusqu'au  9«  siècle;  le  reste 
n'a  pas  été  achevé. 

(1)  Son  Triregno  fut  acheté  à  Genève  par  un  abbé  Bentivo- 
glio,  qui  le  vendit  cinq  cents  écus  à  la  cour  de  Eome,  et  en 
reçut  de  plus  un  petit  bénéfice  pour  un  fils  qu'il  avait  eu  avant 
de  prendre  le  petit  collet.  Ce  manuscrit  fut  placé,  avec  d'autres 
du  même  auteur,  dans  les  archives  du  tribunal  de  l'inquisition  , 
où  il  est  resté.  On  en  trouve  quelque  idée  dans  la  seconde  partie 
des  Œuvres  posthumes  de  Giannone,  imprimée  à  Londres  en 
17G6. 
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avec  plus  de  soin ,  et  ordonna  qu'il  fût  transfère 
à  la  citadelle  de  Turin  (1),  où  il  passa  douze  ans 
conse'cutifs  dans  le  trouble  et  l'agitation.  C'est  là 
que,  prêtant  l'oreille  aux  avis  du  P.  Pre'ver  de 
l'Oratoire,  Giannone  rétracta  le  4  avril  d758,  en- 
tre les  mains  de  l'abbe'  Alfie'ri,  les  maximes  qui 
avaient  fait  condamner  son  Histoire.  Cette  sou- 
mission ne  lui  procura  point  sa  liberté'  ;  car  il 
mourut  dans  sa  prison  le  17  mars  1748,  âge'  de 
72  ans.  On  a  publie'  à  Lausanne  en  1760,  et  à  Ve- 
nise en  1768,  ses  Œuvres  posthumes  en  1  volume 
in-4°  {Opère  postume  iii  difesa  délia  sua  Storia  civile 
del  regno  di  Napoli,  con  la  di  lui  professione  di 
fede).  Louis  Bochat,  de  Lausanne,  avait  traduit 
son  Histoire  en  français  ;  mais  le  libraire  Bous- 
quet, de  Genève,  n'ayant  pas  voulu  se  charger 
seul  des  frais  de  l'impression,  cette  traduction  n'a 
pas  vu  le  jour.  Celle  de  Desmonceaux  a  paru  en 
1742,  la  Haye,  4  vol.  \n-i°  (2).  Les  passages  les 
plus  virulents  contre  la  cour  de  Rome  ont  été' 
publiés  séparément,  par  Jacques  Vernet,  sous  le 
titre  di' Anecdotes  ecclésiastiques,  la  Haye,  1758, 
in-S".  Parmi  les  réimpressions  de  l'ouvrage  de 
Giannone,  on  distingue  celle  qui  a  paru  avec  des 
éclaircissements  de  l'abbé  Cestari.  Dans  le  nombre 
des  réfutations  qu'on  lui  a  opposées,  nous  cite- 
rons seulement  les  Rijlessioni  morali  e  teologiche 
sopra  ristoria  civile  del  regno  di  Napoli,  d'Eusebio 
Filopatro  (le  P.  San-Felice,  jé.suite),  en  2  volumes 
in-4<',  dont  on  peut  voir  l'extrait  dans  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  dç  janvier  1750.  L'édition  de  Y  His- 
toire du  président  de  Thou,  donnée  à  Londres  par 
Samuel  Buckley  en  1755,  renferme  (t.  7)  une 
dissertation  de  Giannone  sur  la  médaille  que 
Louis  XII  fit  frapper ,  avec  la  légende  Perdam  Ba- 
bijloriis  nonien;  et  il  y  prouve,  contre  le  P.  Har- 
douin,  qu'elle  fait  allusion  au  pape  Jules  11  (5).  La 
vie  de  Giannone  a  été  écrite  en  italien  par  l'abbé 
Fernando  Panzini,  et  en  latin  par  Fabroni  [Vitœ 
Italorum,  t.  12)  ;  on  peut  aussi  consulter  les  Me- 
morie  storico-criticke  de'  storici  napoletani ,  par 
F.-A.  Soria,  Naples,  1781.  T— d. 

GlàNiNOTTI  (DoNATo)  naquit  à  Florence  en  fé- 
vrier 1494.  Quoique  sorti  de  la  classe  du  peuple, 
il  sut  bientôt  se  distinguer  par  ses  talents.  Sou- 
ple, adroit,  insinuant,  il  se  captiva  la  protection 
de  Tarugi,  secrétaire  de  la  république,  qui  lui  pro- 
cura une  place,  et  eut  soin  de  son  avancement.  A 
la  mort  de  Tarugi,  Nicolas  Machiavelli  crut  pou- 
voir le  remplacer  ;  mais  il  était  haï  par  le  peuple 

(1)  Son  fils  n'eut  pas  la  permission  de  l'y  suivre ,  et  on  l'obligea 
même  de  sortir  des  Etats  du  roi  de  Sardaigne.  On  le  défraya 
jusqu'à  Naples;  de  là  il  se  rendit  en  Hongrie,  où  il  entra  au 
service. 

(2|  Cette  traduction ,  quoique  portant  le  titre  de  la  Haye,  a 
paru  à  Genève.  Divers  auteurs  l'attribuent  non  à  Desmonceaux, 
mais  à  M.  beddevole  ,  de  Genève.  Z. 

(31  Giannone  a  encore  publié,  ou  du  moins  on  lui  attribue,  un 
ouvrage  latin  intitulé  De  consiliis  ac  dicasteriis  guœ  in  urbc 
Vindobona  htbentur.  C'est  un  volume  in-12  imprimé  à  Halle 
en  1732,  sous  le  nom  de  Junus  PeronLinus',  où  l'on  voit  l'ana- 
gramme du  nom  de  P.  Giannone.  Les  œuvres  posthumes  de  cet 
écrivain,  publiées  à  Lausanne  en  17G0,  in-4"' ,  avaient  d'abord 
paru  en  1755,  sous  le  titre  énigmatique  de  Palmire,  à  l'enseigne 
de  la  Vérité.  Z. 


autant  que  Giannotti  en  était  aimé.  Celui-ti  fut 
donc  nommé  secrétaire  des  dix  de  la  liberté  (c'é- 
taient dix  citoyens  qui  formaient  le  conseil  su- 
prême, à  la  tête  duquel  était  le  gonfalonier).  L'élec- 
tion de  Giannotti  affecta  tellementsoncompétiteur, 
qu'il  en  tomba  malade  et  mourut  bientôt  après  de 
chagrin.  Giannotti  se  fit  retnarquer ,  dans  son  nou- 
vel emploi ,  par  ses  talents  et  son  amour  pour 
l'indépendance.  Il  montra  beaucoup  d'habileté 
dans  les  négociations  de  Cosme  I"^''  avec  Charles- 
Quint  ;  mais  voyant  que  ce  prince,  qui  avec  de 
grandes  qualités  avait  beaucoup  d'ambition,  cher- 
chait à  porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  républi- 
que, il  se  retira  à  Venise,  où  il  mourut  en  mai 
1565.  C'est  pendant  son  séjour  en  cette  ville  qu'il 
écrivit  sa  Repuhlica  di  Venezia,  publiée  à  Rome, 
1540,  in-i»  (1) ,  à  laquelle  on  a  joint  la  vie  de  Jé- 
rôme Savognano,  illustre  capitaine  et  littérateur 
vénitien,  Venise,  1572,  2  vol.  in-8°.  On  a  du  même 
auteur  :  1°  Vie  de  Niccolo  Capponi,  gonfalonier  de 
la  république  de  Florence,  Florence,  1620  ;  2"  Délia 
repuhlicn  fiorentiiia,  libbri  i,  Venise,  1721,  in-8". 
Giannotti  était  un  excellent  helléniste  et  latiniste, 
et  avait  une  grande  capacité  pour  les  affaires.  Ses 
mœurs  étaient  pures,  son  caractère  affable;  on 
lui  reprochait  cependant  que,  malgré  son  amour 
pour  l'indépendance ,  il  faisait  trop  sa  cour  aux 
plus  riches  et  aux  plus  puissants  parmi  ses  conci- 
toyens. Son  ouvrage  le  plus  remarquable  par 
l'exactitude  des  faits  et  par  l'élégance  du  syle  est 
sa  République  de  Venise.  Le  Varchi ,  dans  son  His- 
toire de  Florence ,  fait  beaucoup  d'éloges  de  cet 
auteur.  La  Raccolta  di  jjrose  florentine,  Venise, 
1755,  renferme  six  lettres  de  Giannotti  à  Var- 
chi. B — s. 

GIANNOTTI  (Alfonse),  auteur  ascétique,  né  à 
Correggio  en  1696,  entra  à  dix-neuf  ans  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  11  professa  la  philosophie  à 
Parme,  devint  recteur  du  collège  de  St-Luc  à  Bo- 
logne, et  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
le  19  septembre  16i9.  Il  a  laissé  entre  autres  ou- 
vrages :  1°  Traltenimenti  spirituali  con  Gesù,  Bolo- 
gne, 1645  ;  2"  Laguerra  cristiana,  Bologne,  1646; 
5°  Pratiche  morali,  Venise,  1664  ;  4°  Diario  reli- 
gioso ,  Bologne.  On  dit  que  sa  famille,  qui  existe 
encore  à  Correggio ,  conserve  de  lui  un  volume  de 
poésies  inédites.  C — et. 

GIABDINI  (Felice),  célèbre  violoniste,  naquit  à 
Turin  en  avril  1716.  Son  premier  maître  fut 
Lorenzo  Somis,  un  des  plus  habiles  élèves  de  Co- 
relli.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  partit  pour 
Naples,  où,  par  la  recommandation  de  Jomelli,  il 
obtint  une  place  parmi  les  Ripieni  de  l'orchestre 
de  l'Opéra.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  dans 
Giardini  beaucoup  de  facilité  et  de  talents,  et  on 
le  plaça  bientôt  à  côté  du  premier  violon.  Comme 
il  était  de-jà  un  bon  concertiste,  il  portait  ce  goût 
dans  tout  ce  qu'il  accompagnait  ;  de  façon  qu'il 

(11  L'édition  des  Elzevirs,  Leyde,  1651 ,  in-32,  avec  les  notes 
de  Nie.  Grassi,  lait  partie  de  la  collection  des  petites  répu- 
bliqvies. 
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embarrassait  souvent  le  chanteur ,  dont  la  voix , 
quelque  flexible  qu'elle  fût ,  ne  pouvait  suivre  la 
vélocité  de  l'archet  de  Giardini.  Son  plus  grand 
plaisir  était  de  changer  et  de  préluder  les  passa- 
ges qu'il  avait  à  jouer.  11  raconte  lui-même  qu'un 
jour  que  Jomelli  était  venu  se  placer  à  l'orchestre 
auprès  de  lui,  il  en  reçut  un  vigoureux  soufïlet, 
pour  prix  des  broderies  qu'il  ajoutait  à  sa  partie 
d'accompagnement.  Après  s'être  fait  admirer  dans 
plusieurs  cours  et  théâtres  de  l'Italie ,  il  passa  en 
Angleterre  en  1744.  Son  arrivée  à  Londres  forme 
une  époque  mémorable  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique instrumentale  de  ce  pays.  Il  sut  y  . intro- 
duire le  bon  goût ,  et  parvint  à  faire  oublier  aux 
Anglais  leurs  anciennes  rapsodies.  Giardini  fonda 
en  Angleterre  une  école  de  violon,  qui  a  donné 
dans  la  suite  d'excellents  professeurs.  11  y  fit  re- 
présenter en  1746  un  opéra  séria,  Enea  e  Lavinia 
(qu'on  joue  avec  succès  sur  les  théâtres  d'Italie), 
et  un  opéra-comique  anglais,  l'Amour  au  village. 
Il  fit  aussi  graver  six  œuvres  de  sonates  pour  le 
violon ,  trois  livres  de  duos ,  deux  œuvres  de  qua- 
tuors, un  œuvre  de  quintetti  et  six  sonates.  En 
1748,  il  vint  à  Paris  et  joua  avec  beaucoup  de  suc- 
cès au  Concert  spirituel.  Étant  retourné  en  An- 
gleterre en  1756,  il  s'associa  à  Mengotti  dans  l'en- 
treprise de  l'Opéra  de  Londres  ;  mais  y  ayant 
dérangé  considérablement  sa  fortime,  il  se  hâta 
d'y  renoncer,  et  se  borna  à  jouer  les  solo  dans 
les  concerts.  En  1784,  il  se  rendit  à  Naples  sous 
la  protection  de  sir  William  Hamilton,  revint  à 
Londres  cinq  ans  après,  et  fut  ensuite  appelé  à  la 
cour  de  Russie ,  où  il  résida  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  en  septembre  1796;  il  était  alors 
âgé  de  80  ans.  La  force  de  son  tempérament 
pouvait  lui  faire  espérer  de  vivre  encore  davan- 
tage, s'il  n'avait  pas  négligé  un  érysipèle  qu'il 
avait  à  la  jambe.  Il  laissa  en  manuscrit  à  M.  Tes- 
tori  (habile  soprano ,  qui  avait  vécu  avec  lui  pen- 
dant cinq  ans)  deux  œuvres  dits  trios  de  famille, 
quatre  sonates  de  violon  et  un  œuvre  de  sonates 
^alto  avec  accompagnement  de  guitare,  Giardini 
jouait  presque  toujours  ses  concerii  avec  le  violon 
de  Corelli ,  dont  il  était  possesseur ,  et  qu'il  céda 
ensuite  à  M.  Ciceri,  de  Côme.  Giardini,  considéré 
comme  chef  d'orchestre,  n'était  pas  de  la  force  de 
Pugnani  son  compatriote,  quoiqu'il  fût  aussi  grand 
musicien  que  lui  ;  mais  il  égalait  et  surpassait 
Hiêrae  le  célèbre  Nardini  de  Florence  (qui  était 
aussi  son  contemporain)  dans  la  force,  la  pureté 
et  l'expression  de  l'adagio,  où  il  a  eu  fort  peu 
d'imitateurs.  Ses  œuvres  sont  pleines  de  goût  et 
d'harmonie;  mais,  malgré  tout  le  mérite  de  ses 
compositions  dramatiques,  on  y  voit  toujours  le 
chant  dominé  par  la  partie  instrumentale,  dans 
laquelle  il  excellait.  B — s. 

GIATÏINI  (Jean-Baptiste),  jésuite  sicilien,  né  à 
Palerme  vers  1600,  entra  dans  la  société  en  1615, 
et  enseigna  la  rhétorique  dans  cette  ville  pendant 
plusieurs  années  ;  il  avait  étudié  avec  soin  les 
langues  orientales,  et  était  parvenu  à  savoir  très- 
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bien  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldéen,  le  syriaque  et 
l'arabe  :  il  possédait  aussi  le  talent  de  l'horloge- 
rie à  un  assez. haut  degré.  Il  s'engagea  par  des 
vœux  solennels  en  1654,  Envoyé  à  Rome  par  ses 
supérieurs,  il  continua  de  s'y  distinguer  dans  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  professa  successi- 
vement pendant  le  cours  de  seize  années,  dans  le 
collège  romain,  la  logique,  la  physique,  la  théo- 
logie scolastique  et  la  morale.  Il  travaillait  en 
même  temps  à  divers  ouvrages ,  et  s'occupait  de 
la  recherche  d'anciens  manuscrits.  Il  mourut  à 
Rome  en  1672,  après  avoir  publié  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  dont  voici  les  principaux  :  1°  Quin- 
quagijita  orationes  de  morte  Christi  Domini,  Rome, 
1641,  in-12;  2°  Orationes  viginti  quatuor  habitœ  ad 
summos  ponlifices  et  S.  R.  E.  cardinales,  Rome, 
1661 ,  in-12  ;  5°  plusieurs  autres  Dicours  ou  Ha- 
rangues prononcés  en  diverses  occasions  ;  4°  diffé- 
rentes pièces  de  vers  latins  à  la  louange  d'éminents 
personnages  ;  5°  des  tragédies  latines  à  l'usage 
des  collèges  de  la  société,  et  dont  voici  les  titres  : 
Léo  philosophus ;  Cnfres ;  Antigonus ,  tragœdiamo- 
ralis  ;  Adriana  Augusta,  etc.;  6°  une  Logique  et 
une  Physique  en  latin  ;  la  première  imprimée  en 
1651  ,  l'autre  en  1655;  7°  une  traduction  italienne 
de  la  Relation  de  la  Chine  par  le  P.  Almres  Semedo, 
Rome,  1645,  in-4";  8"  une  Traduction  latine  de 
l'histoire  (italienne)  du  concile  de  Trente  du  cardinal 
Pallavicini,  Anvers,  1672  et  1677,  5  t.  in-4°;  Co- 
logne, 1716,  in-fol.  ;  9"  une  Traduction  latine  du 
grec  des  5"^  et     licres  de  St-CyriHç  d' Alexandrie  sur 
l'Evangile  de  St-Jean,  d'après  un  manuscrit  ap- 
porté de  Scio.  Moréri  cite  à  ce  sujet  un  passage 
latin  fort  curieux,  tiré  d'une  lettre  de  Holstenius 
à  Peiresc,  du  12  février  1654.  Il  lui  mande  qu'un 
jésuite  sicilien  versé  dans  les  lettres  grecques ,  et 
occupé  de  la  recherche  des  manuscrits,  en  a  ap- 
porté de  Sicile  un  très-ancien ,  que  depuis  long- 
temps il  cherche  à  déchiffrer  pour  le  traduire, 
mais  qui  fourmille  de  tant  de  fautes  qu'il  n'avait 
pu  en  venir  à  bout.  H  ajoute  que  le  P.  jésuite  s'é- 
tait adressé  à  un  jeune  Allemand  qui  écrivait  très- 
bien  le  grec,  et  que  lui  Holstenius  occupait  en 
qualité  de  copiste;  mais  que  le  jeune  homme,  à 
qui  une  récompense  avait  été  promise,  se  trou- 
vant embarrassé  après  quelques  essais,  avait  eu 
recours  à  lui  ;  que  considérant  que  ce  manuscrit 
était  peut-être  unique ,  et  que  de  sa  publication 
pouvait  résulter  quelque  avantage  pour  la  reli- 
gion ,  il  l'avait  remis  entre  les  mains  d'un  prêtre 
de  Corfou ,  habile  théologien  et  très-expert  dans 
les  lettres  grecques  ;  que  ce  prêtre  en  quelques 
semaines  en  avait  fait  une  copie  correcte,  laquelle 
avait  été  remise  au  jésuite,  et  emportée  par  lui 
avec  l'original  en  Sicile,  d'où  il  n'était  pas  revenu. 
«  J'en  ai,  dit  Holstenius  à  Peiresc,  gardé  un  double 
«  pour  publier  ces  livres  dans  l'occasion.  Vous 
'(  penserez  comme  moi  qu'il  faut  tenir  la  chose 
«  secrète,  et  qu'il  est  de  notre  intéi'êt  comme  de 
«  l'intérêt  public  de  dire  que  le  manuscrit  a  été 
«  acheté  par  le  copiste  allemand,  ou  trouvé  dans 
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«  la  bibliothèque  de  notre  cardinal  (le  cardinal 
«  Barberini,  à  qui  Holstenius  e'tait  attaché).  »  Ale- 
gambe ,  en  parlant  du  travail  de  son  confrère  sur 
les  deux  livres  de  St-Cyrille,  dit  que,  lorsque  Giat- 
tini  se  préparait  à  les  livrer  à  la  presse,  un  autre 
l'avait  devance'  sans  qu'on  sût  d'où  il  les  avait  eus, 
eosdem  uude  unde  naclus.  Soit  que  le  passage  de  la 
lettre  à  Peiresc  jette  ou  non  quelque  lumière  sur 
ce  fait,  il  est  difficile,  ce  nous  semble,  de  disculper 
Holstenius  d'un  manque  de  de'licatesse ,  pour  ne 
pas  dire  d'une  infide'lite'.  Giattini  avait  aussi  com- 
pose' un  Traité  d'horlogerie,  et  donne'  une  Suite  des 
Controverses  du  cardinal  Bellarmin  ;  mais  ces  e'crits 
sont  restés  inédits.  L — y. 

GIAVELLO  (Chrysostome),  célèbre  théologien 
du  16«=  siècle,  né  à  Milan,  prit  la  robe  de  St-l)omi- 
nique  et  enseigna  la  philosophie  à  Bologne.  On  a 
de  lui  :  d°  un  Traité  de  la  prédestination  ,  dans  le- 
quel on  ne  retrouve  pas,  dit-on,  la  pure  doctrine 
de  St-Thomas  ;  2°  des  Commentaires  sur  diverses 
questions  théologiques ,  et  spécialement  sur  la 
Trinité  ;  3°  un  Traité  de  philosophie  ;  4°  un  Traité 
de  politique  ;  5"  une  Economie  chrétienne,  qui  passe 
pour  son  meilleur  ouvrage  ;  G°  des  Commentaires 
sur  les  écrits  de  Pomponace  [toy.  ce  nom),  qui, 
en  leur  temps,  firent  grand  bruit.  Giavello  était 
lié  d'amitié  avec  ce  Pomponace,  philosophe  péripa- 
téticien,  qui  niait,  au  nom  d'Aristote,  l'immorta- 
lité de  l'âme,  et  attribuait  à  l'influence  des  astres 
les  prodiges  que  les  chrétiens  attribuent  aux  dé- 
mons. Malgré  les  bons  rapports  qu'il  entretenait 
avec  lui,  il  se  crut  obligé  en  conscience  d'attaquer 
publiquement  les  doctrines  de  ce  philosophe.  Les 
universités,  les  monastères^  le  pape,  les  cardinaux, 
les  villes  se  mêlèrent  de  la  querelle.  L'inquisition 
s'en  mêla  aussi  et  rendit  un  décret  par  lequel  il 
était  désormais  interdit  d'imprimer  les  livres  de 
Pomponace,  à  moins  d'y  ioindrc,  en  guise  de  con- 
tre-poison, les  Commentaires  de  Giavello.  C'est 
ainsi  que  le  philosophe  incrédule  et  le  frère  prê- 
cheur, accolés  l'un  à  l'autre,  continuent  amicale- 
ment, mais  sans  témoins  et  sans  auditeurs,  leur 
savante  controverse  dans  quelques  rares  bouquins 
depuis  longtemps  relégués  dans  la  poussière  des 
bibliothèques  conventuelles.  Cependant  les  œu- 
vres de  Giavello  étaient  autrefois  si  estimées  (ju'on 
en  fit  à  Lyon  deux  éditions  de  suite,  la  première 
en  1367,  en  3  volumes  in-fol.;  la  seconde  en  1574, 
in-8".  L'auteur  était  mort  en  1540.        C— et. 

GIBALIN  (Joseph),  jésuite,  né  à  Mende  en  1592, 
mort  recteur  du  collège  de  la  Trinité  à  Lyon,  le 
14  décembre  1671.  Il  était  entré  en  religion  en 
1607  ;  avant  son  rectorat  il  avait  professé  huit  ans 
la  scolastique,  et  près  de  dix  ans  la  morale.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  théologiques ,  dont  les 
PP.  de  Backer  ont  donné  la  liste  dans  leur  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  la  société  de  Jésus,  t.  2, 
p.  231.  Le  plus  estimé  a  pour  titre  :  Scientia  (sic) 
canonica  et  hieropolitica ,  Lugduni,  1670,  5  vol. 
in-fol.  Parmi  les  pièces  liminaires  sont  des  stro- 
phes en  latin  dans  lesquelles  le  P.  Menestrier  in- 
XVI. 
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vite  son  collègue  à  mener  une  vie  plus  reposée  et 
à  surseoir  aux  in-folio  avant  que  la  mort  vienne 
l'y  contraindre.  L'archevêque  de  Lyon,  Camille 
de  Neufville,  avait  une  estime  spéciale  pour  ce 
religieux,  dont  la  vertu  comme  la  science  étaient 
alors  en  grand  renom  [voy.  les  Lettres  choisies  de 
Guy  Patin,  t.  2,  p.  290,295,  515  et  364.)  A.  P. 

GIBBES  (Jacques-Alba.n),  fils  de  Guillaume  Gib- 
bes,  médecin  de  Bristol,  naquit  à  Rouen  vers  l'an 
1616.  Après  avoir  fait  ses  humanités  à  St-Omer,  il 
voyagea  dans  la  Belgique,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne et  en  Itahe.  La  grande  célébrité  dont  jouis- 
sait alors  l'université  de  Padoue  l'engagea  à  sé- 
journer quelque  temps  dans  cette  ville.  De  là  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  se  fixa  et  où  il  acquit  bientôt 
beaucoup  de  réputation  comme  médecin  et  comme 
littérateur.  En  1657,  il  parvint  même  à  la  chaire 
de  rhétorique  dans  le  collège  de  la  Sapience  ;  et 
en  1667  il  rempoi  ta  le  prix  de  poésie.  Avec  la  cou- 
ronne académique  il  reçut,  selon  l'usage  en  cette 
occasion,  une  chaîne  d'or,  qu'il  envoya  en  présent 
à  l'université  d'Oxford,  qui  en  échange  lui  conféra 
le  titre  de  docteur  en  médecine  quelques  années 
avant  sa  mort,  survenue  à  Rome  le  26  juin  1677. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  en  vers  latins,  et 
un  traité  De  medico  en  trois  livres,  dans  le  genre 
de  l'Orateur  de  Cicéron.  Ch — t. 

GIBBON  (Edouard),  né  le  27  avril  1737  (1),  d'une 
famille  ancienne,  mais  sans  illustration,  est  gé- 
néralement considéré  comme  formant  avec  Hume 
et  Robertson  le  triumvirat  des  grands  historiens 
anglais,  quoiqu'il  ait  dit  lui-même  qu'il  n'acait 
jamais  eu  assez  d'orgueil  pour  y  accepter  une  place. 
Dans  son  enfance,  la  faiblesse  de  sa  santé  et  l'ex- 
trême indulgence  de  ses  parents  nuisirent  à  son 
éducation  ;  mais  l'activité  naturelle  de  son  esprit, 
et  surtout  son  goût  pour  les  lectures  sérieuses , 
réparèrent  de  bonne  heure  les  inconvénients  de 
cette  négligence.  L'histoire  fut  dès  lors  l'objet  de 
sa  préférence,  et  par  conséquent  de  ses  études.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  entreprit  un  ouvrage  histo- 
rique intitulé  le  Siècle  de  Sésostris;  et  ce  qu'il  y 
a  de  remanjuable ,  c'est  que  son  travail  avait  pour 
but,  non  de  peindre  les  exploits  d'un  conquérant, 
mais  de  déterminer  la  date  de  son  existence.  Déjà 
se  manifestait  en  lui  cet  esprit  de  recherche  et  de 
critique  qui  l'a  si  bien  servi  plus  tard;  on  aperçoit 
même  dans  ce  qu'il  raconte  de  cette  entreprise 
des  traces  de  ce  scepticisme  ingénieux  à  l'aide 
duquel  il  a  si  souvent  démêlé ,  dans  son  Histoire 
de  la  dccade'iice  et  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
les  causes  des  événements  et  les  mobiles  des 
actions  des  hommes.  Le  Siècle  de  Sésostris  fut  dis- 
continué et  jeté  au  feu  quelques  années  après  ; 
mais  l'impulsion  était  donnée ,  et  Gibbon  s'était 
voué  à  l'étude  de  l'histoire.  Ses  lectures  l'amenè- 
rent à  s'occuper  de  sa  religion  ;  et  Y  Histoire  des 
variations  des  Eglises  protestantes  de  Bossuet  en- 
traîna complètement  un  jeune  homme  d'une  ima- 

(1)  A  Putney,  dans  le  comté  de  Surrey. 
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gination  mobile ,  et  plein  de  zèle  pour  ce  qui  lui 
semblait  la  vérité.  11  se  de'cida  à  abjurer  le  protes- 
tantisme, et  fit  cette  abjuration  à  Londres,  Je 
8  juin  17So,  entre  les  mains  d'un  prêtre  catholi- 
que; il  en  a  parle'  dans  ses  me'moires  avec  une  sim- 
plicité' qui  prouve  sa  bonne  foi;  du  moins ,  dit-il , 
je  succombai  sous  nn  noble  advei'saire.  Cette  con- 
version ne  plut  point  à  son. père,  qui,  pour  le 
punir  de  sa  résistance ,  l'envoya  à  Lausanne,  chez 
M.  Pavillard ,  ministre  protestant,  lequel  fut 
chargé  de  le  ramener  à  l'Église  qu'il  avait  aban- 
donnée. «  M.  Pavillard ,  dit  lord  Shefïîeld  dans 
it  une  de  ses  notes  aux  Mémoires  de  Gibbon  ,  m'a 
n  conté  quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'il  vit  devant 
«  lui  M.  Gibbon,  cette  petite  ligure  fîuette  avec  une 
<r  grosse  tête,  qui  disputait  et  employait  en  faveur 
"  du  papisme  les  meilleurs  arguments  dont  on  se 
«  fût  servi  jusqu'alors.  »  Les  arguments  du  ministre 
Pavillard  eurent  sans  doute  sur  l'esprit  du  jeune 
Gibbon  moins  d'influence  que  ses  propres  recher- 
ches, l'ennui  que  lui  causait  son  exil,  les  priva- 
tions auxquelles  le  soumettait  l'avarice  de  madame 
Pavillard ,  et  le  désir  de  trouver  des  raisons  qui 
l'autorisassent ,  à  ses  propres  yeux ,  à  abandonner 
des  opinions  qui  lui  coûtaient  si  cher  à  .soutenir. 
Au  bout  de  dix-huit  mois  ces  raisons  se  présentè- 
rent à  lui;  et  il  fit,  au  mois  de  décembre  1754, 
une  rétractation  aussi  sincère  que  l'avait  été  son 
abjuration.  «  Ce  fut  alors,  dit-il,  que  je  suspendis 
«  mes  recherches  théologiques,  me  soumettant 
«  avec  une  foi  implicite  aux  dogmes  et  aux  my.s- 
«  tères  adoptés  par  le  consentement  général  des 
X  catholiques  et  des  protestants.  »  Une  telle  sou- 
mission ressemblait  déjà  beaucoup  à  de  l'indiffé- 
rence ;  on  ne  revient  presque  jamais  à  une  entière 
persuasion  de  ce  qu'on  a  une  fois  cessé  de  croire, 
et  ce  fut  sans  doute  pour  avoir  commencé  par  se 
faire  catholique  que  Gibbon  finit  par  n'être  pas, 
à  beaucoup  près,  protestant.  Après  sa  conversion, 
il  continua  quelque  temps  à  habiter  Lausanne  ; 
la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  acquise  de  la 
langue  française  ,  l'agrément  et  la  solidité  de  son 
esprit,  l'égalité  douce  de  son  caractère,  lui  avaient 
acquis  une  considération  prématurée,  et  le  fai- 
saient rechercher  dans  le  monde.  Il  poursuivit  ses 
études  avec  ardeur,  ne  les  dirigeant  encore  vers 
aucun  but  déterminé,  mais  toujours  soigneux  de 
les  faire  servir  à  étendre  ses  idées  et  ses  lumières. 
Les  Extraits  raisonnés  de  ses  lectures,  commencés 
à  cette  époque  et  publiés  après  sa  mort,  montrent 
quelles  étaient  déjà  la  sagacité  et  la  finesse  de 
cet  esprit  éminemment  raisonneur  et  raisonnable  : 
Nous  ne  devons  lire,  dit-il  ,  que  pour  nous  aider  à 
■penser ;  telle  fut  en  effet  la  méthode  qu'il  suivit 
constamment  dans  ses  lectures,  et  elles  furent 
immenses;  il  ne  donnait  point  de  temps  aux  dis- 
tractions qui  occupent  si  souvent  tout  celui  des 
jeunes  gens.  Un  sentiment  tendre  et  vertueux 
pour  mademoiselle  Curchod ,  depuis  madame  Nec- 
ker,  fut  la  seule  distraction  qui  l'arracha  momen- 
tanément à  ses  études;  il  avait  formé  le  projet  de 
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l'épouser;  mais  lorsque  son  père ,  qui  en  1758  le 
rappela  en  Angleteri-e ,  eut  refusé  de  donner  son 
consentement  à  ce  mariage  ,  Gibbon  se  résigna  à 
sa  destinée  :  comme  amant  je  soupirai ,  dit-il  ; 
comme  fils  j'obéis;  et  la  lettre  par  laquelle  il  an- 
nonça à  mademoiselle  Curchod  qu'il  était  forcé 
de  renoncer  à  elle ,  pleine  d'abord  d'expressions 
de  douleur  et  de  regret ,  finissait  par  ces  mots  : 
c'est  pourquoi  j'ai  l'honneur  d'être,  mademoiselle, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Ed.  Gib- 
bon. L'étude  et  le  soin  de  se  former  une  belle 
bibliothèque  l'occupèrent  dès  lors  tout  entier. 
En  1761  parut  son  Essai  sur  l'étude  de  la  littéra- 
ture,  un  vol.  in-12,  ouvrage  très-remarquable  et 
par  les  idées  dont  il  est  plein ,  et  par  la  pureté 
avec  laquelle  il  est  écrit  en  français  :  cette  langue 
était  peut-être  alors  plus  familière  à  Gibbon  que 
la  sienne  propre  ;  sans  cela  on  aurait  peine  à  com- 
prendre comment,  né  Anglais  et  habitant  l'An- 
gleterre il  choisit  pour  se  faire  connaître  un 
idiome  étranger  ;  son  livre  fit  moins  de  sensation 
en  Angleterre  qu'en  France,  où  il  assura  d'avance  à 
Gibbon,  et  surtout  parmi  les  gens  de  lettres, 
l'accueil  le  plus  distingué.  Il  interrompit  quelque 
temps  ses  travaux  littéraires  pour  essayer  d'une 
vie  moins  paisible;  entré  avec  le  grade  de  capi- 
taine dans  la  milice  du  Hampshire,  il  s'amusa 
d'abord  avec  assez  de  zèle  à  étudier  la  tactique 
militaire;  mais  ce  genre  d'occupation  convenait 
aussi  peu  à  ses  goûts  qu'à  sa  santé,  et  une  guerre 
active  ne  lui  aurait  probablement  pas  convenu 
davantage;  il  y  renonça  bientôt,  et  quitta  l'An- 
gleterre en  1765  pour  se  rendre  à  Paris ,  où  il  fut 
reçu  avec  une  extrême  bienveillance.  A  la  fois 
homme  de  lettres  et  homme  du  monde ,  Gibbon 
devait  plaire  et  se  plaire  dans  une  société  où  les 
gens  de  lettres  et  les  gens  du  monde  étaient  ha- 
bituellement réunis  :  Si  j'eusse  été  riche  et  indé- 
pendant, dit-il,  j'aurais  pi-olongé  et  peut-être  fixé 
mon  séjour  A  Paris;  mais  il  n'y  passa  que  trois 
mois,  se  rendit  de  là  à  Lausanne,  où  il  s'arrêta  près 
d'un  an,  et  partit  enfin  pour  l'italie,  qu'il  désirait 
depuis  longtemps  de  parcourir  :  «  Ce  fut  à  Rome, 
n  dit-il ,  le  15  octobre  1764,  qu'étant  assis  et  rê- 
«  vant  au  milieu  des  ruines  du  Capitole ,  tandis 
«  que  des  moines  déchaussés  chantaient  vêpres 
n  dans  le  temple  de  Jupiter,  je  me  sentis  frappe' 
«  pour  la  première  fois  de  l'idée  d'écrire  l'histoire 
te  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  cette  ville.  » 
Il  ne  mit  pas  sur-le-champ  la  main  à  l'œuvre  ; 
retourné  en  Angleterre  en  1765,  un  premier  livre 
de  l'Histoire  de  la  liberté  de  la  Suisse,  la  part  qu'il 
prit  à  une  compilation  intitulée  Mémoires  lilté' 
raires  de  la  Grande-Bretagne  [voy.  Deyvehdun),  et 
une  brochure  renfermant  des  Observations  critiques 
sur  le  6*=  livre  de  l'Enéide,  le  premier  essai  qu'il 
ait  écrit  dans  sa  langue  maternelle  (1770),  furent 
jusqu'en  1776  les  seuls  monuments  publics  de 
son  activité  littéraire.  Mais  ses  études  et  ses  ré- 
flexions se  dirigeaient  constamment  vers  le  grand 
ouvrage  dont  il  avait  conçu  le  plan;  et  l'on  ne 
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peut  guère  douter  qtie  les  lieux  au  milieu  des- 
quels l'ide'e  de  ce  plan  s'était  pre'sente'e  à  lui,  la 
vivacité'  des  e'motions  que  lui  avait  inspire'es  la 
vue  des  ruines  de  Rome,  les  regrets  dont  il  avait 
e'te'  saisi  à  l'aspect  de  ce  qui  avait  remplace'  l'an- 
cienne gloire  de  la  ville  immortelle ,  n'aient  influe 
sur  la  tendance  et  le  caractère  de  son  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Gil)- 
bon,  en  l'e'crivant,  ne  vit  dans  le  christianisme 
que  l'institution  qui  avait  mis  des  vêpres,  des 
moines  de'chausse's  et  des  processions  à  la  place 
des  magnifiques  ce're'monies  du  culte  de  Jupiter 
et  des  triomphateurs  du  Capitole.  En  1770,  la 
mort  de  son  père  le  laissa  possesseur  d'une  for- 
tune assez  conside'rahle  ,  mais  embrouille'e;  après 
avoir  mis  de  l'ordre  dans  ses  affaires,  il  conserva 
encore  assez  de  biens  pour  pouvoir  se  fe'Iiciter  de 
n'en  pas  posse'der  davantage  :  «  La  pauvreté' et  le 
«  mépris,  dit-il,  auraient  abattu  mon  courage,  et 
«  les  soins  d'une  fortune  supérieure  à  mes  besoins 
"  auraient  pu  relâcher  mon  activité.  »  Le  cercle 
de  cette  activité  ne  tarda  pas  à  s'étendre  au  delà 
de  ses  occupations  littéraires;  en  1774  il  entra  au 
parlement;  il  y  siégea  pendant  huit  ans  sans 
jamais  ouvrir  la  bouche  ;  il  n'avait  aucun  des  ta- 
lents de  l'orateur,  et  son  caractère  manquait  de 
cette  énergie  qui  peut  quelquefois  y  suppléer.  Sa 
carrière  politique  ne  fut  ni  brillante,  ni  même 
honorable;  il  y  manifesta  des  sentiments  peu  éle- 
vés, des  opinions  peu  libérales  et  une  faiblesse 
qui  tenait  moins  à  de  la  lâcheté  qu'à  de  l'indiffé- 
rence. Attaché  au  ministère  de  lord  North  ,  il 
soutint  les  prétentions  de  la  couronne,  désapprou- 
vées par  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  contre 
les  droits  des  Américains  reconnus  par  tous  les 
hommes  éclairés  de  l'Europe.  On  a  trouvé  la  note 
suivante,  écrite  de  la  main  de  Fox,  sur  l'exem- 
plaire des  œuvres  de  Gibbon  qui  lui  avait  appar- 
tenu :  «  Lors  de  la  déclaration  de  guerre  de  l'Es- 
«  pagne  en  1779,  l'auteur  de  ce  livre  affirma 
«  publiquement  chez  Brook  qu'il  n'y  avait  rien  à 
«  espérer  pour  l'Angleterre ,  si  l'on  ne  faisait  cou- 
«  per  six  têtes  dans  le  conseil  d'État,  et  si  l'on 
«  ne  les  étalait,  pour  l'exemple,  en  plein  parle- 
«  ment  :  avant  quinze  jours  il  accepta  une  place 
«  dans  le  même  conseil.  »  A  la  suite  de  cette  note, 
venaient  trois  couplets  satiriques  contre  Gibbon , 
écrits  aussi  de  la  main  de  Fox.  La  place  qu'accepta 
Gibbon  était  celle  de  lord  du  commerce  {lord  of 
trade),  place  commode  et  honnête,  dit-il  :  l'honnê- 
teté de  Gibbon  ne  s'étendait  pas  juscpi'aux  grands 
devoirs  politiques  ,  et  il  faisait  cas  surtout  de  la 
commodité.  Bientôt  lassé  cependant  d'une  carrière 
où  aucune  gloire  ne  le  dédommageait  des  tracas- 
series de  parti ,  et  peu  attaché  aux  opinions  qu'il 
y  avait  manifestées  comme  à  la  conduite  qu'il  y 
avait  tenue,  il  se  retira  complètement  des  affaires 
publiques  en  1782,  lors  du  renversement  du  mi- 
nistère de  lord  Norlh  et  de  la  suppression  du  bu- 
reau de  commerce.  Un  pamphlet  intitulé  Mémoire 
justificatif,  destiné  à  répondre  au  manifeste  qu'a- 
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vait  publié  la  cour  de  France  en  commençant  les 
hostilités,  est  le  seul  monument  de  son  existence 
parlementaire.  Sa  réputation  était  déjà  établie  sur 
des  titres  plus  brillants  et  plus  sûrs  :  en  1776 
avait  paru  le  1"  volume  in-4"  de  son  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Le 
succès  en  fut  prodigieux  :  trois  éditions  se  succé- 
dèrent rapidement  ;  on  en  fit  deux  contrefaçons 
à  Dublin  :  «  Mon  livre  ,  dit-il  lui-même,  était  sur 
«  toutes  les  tables,  presque  sur  toutes  les  toilet- 
«  tes.  »  La  violence  des  critiques  vint  bientôt  trou- 
bler sa  joie  :  leslS''  et  IG''  chapitres  de  son  ouvrage 
étaient  une  attaque  évidente ,  bien  que  fort  adroi- 
tement tournée,  contre  le  christianisme  :  le  clergé 
anglican  sembla  se  lever  en  masse  pour  repousser 
l'assaillant;  le  docteur  Watson  ,  depuis  évêque  de 
Landaff,  Priestley,  le  docteur  White,  sir  David 
Dalrymple,  le  docteur  Chelsum,  M.  Davis,  M.  East 
Apthorp,  J  Beattie,  M.  J.  Miiner,  M.Travis,  le 
docteur Wlîitaker,  etc.,  parurent  successivement 
dans  la  lice,  les  uns  avec  aigreur,  les  autres  avec 
modération,  presque  tous  avec  moins  d'esprit  et 
de  raison  que  leur  adversaire;  les  bénéfices,  les 
pensions  furent  la  récompense  de  leur  zèle.  Gib- 
bon fut  étonné  et  presque  effrayé  de  cet  orage  : 
«  Si  j'avais  prévu,  dit-il ,  la  vivacité  des  sentiments 
«  qu'ont  éprouvés  ou  feint  d'éprouver  en  cette 
«  occasion  les  personnes  pieuses  ou  tiuiides  ou 
«  prudentes,  j'aurais  peut-être  adouci  eus  deux 
«  chapitres  ,  objet  de  tant  de  scandale.  «  Il  n'hé- 
sita pas  cependant  à  persévérer  dans  une  opinion 
qu'il  avait  soutenue  avec  trop  de  partialité  sans 
doute,  avec  des  vues  incomplètes  et  trop  exclusi- 
ves, mais  de  bonne  foi  :  il  publia  sa  Défense  de 
quelques  passages  des  IS""  et  IG*^  chapitres  de  l'His- 
toire de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'emjnre  ro- 
main. Cette  défense ,  victorieuse  sur  quelques 
points,  faible  sur  d'autres,  décelait  toute  l'hu- 
meur que  les  attaques  avaient  causée  à  Gibbon  ;  et 
cette  humeur  indiquait  peut-être  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  tout  à  fait  irréprochable.  Il  conserva  le 
même  esprit  dans  les  2''  et  5«  volumes  publiés  en 
1781  :  les  trois  derniers  parurent  en  1788.  Dès 
1783,  Gibbon  avait  quitté  l'Angleterre  pour  faire 
un  second  voyage  à  Paris,  et  s'établir  ensuite  à 
Lausanne,  auprès  de  son  am.i,  M.  Deyverdun, 
dans  une  maison  charmante,  où  il  ne  s'occupait 
plus  qu'à  jouir  de  son  repos  et  de  ses  études.  Il  a 
consacré  dans  ses  Mémoires  le  souvenir  du  moment 
où  il  y  termina  le  grand  ouvrage  qui  était  devenu 
le  but  de  sa  vie.  «  Ce  fut  le  27  juin  1787,  dit-il, 
«  entre  onze  heures  et  minuit,  que  j'écrivis  la 
«  dernière  ligne  de  ma  dernière  page,  dans  un 
«  pavillon  de  mon  jardin.  Après  avoir  quitté  la 
<<  plume ,  je  fis  plusieurs  tours  dans  une  allée  cou- 
«  verte  d'acacias  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  cam- 
"  pagne,  le  lac  et  les  montagnes...  Je  ne  dissimu- 
«  lerai  pas  les  premières  émotions  de  ma  joie  en 
«  ce  moment ,  qui  me  rendait  ma  liberté  et  allait 
<t  peut-être  établir  ma  réputation  ;  mais  les  mou- 
«  vements  de  mon  orgueil  se  calmèrent  bientôt , 
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«  et  des  sentiments  moins  tumultueux  et  plus  mé- 
«  lancoliques  s'emparèrent  de  mon  âme,  lorsque 
«  je  songeai  que  je  venais  de  prendre  congé  de 
«  l'ancien  et  agre'able  compagnon  de  ma  vie  ,  et 
«  que,  quel  que  fût  un  jour  l'âge  où  parviendrait 
«  mon  histoire,  les  jours  de  l'iiistorien  ne  pou- 
«  valent  être  de'sormais  que  bien  courts  et  bien 
«  pre'caires.  »  Gibbon  pouvait  espérer,  sans  trop 
d'orgueil ,  que  son  ouvrage  lui  survivrait  long- 
temps; une  réaction  inévitable  a  amené  dans  les 
opinions  une  révolution  à  peu  près  contraire  à 
celle  qu'il  contribua  à  opérer;  et  l'Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  n'a  pres- 
que rien  perdu  dans  l'estime  publique.  Une  érudi- 
tion vaste ,  solide  et  surtout  bien  variée  ,  une  cri- 
tique aussi  exacte  qu'ingénieuse,  un  intérêt  de 
narration ,  sinon  toujours  égal ,  du  moins  toujours 
assez  soutenu  pour  ne  laisser  jamais  de  place  à  la 
langueur,  des  vues  quelquefois  profondes,  sou- 
vent étendues  et  presque  toujours  justes ,  des  ré- 
flexions piquantes ,  l'art  de  rattacher  les  faits  à  de 
grandes  idées  dont  l'écrivain  ne  connaissait  pas 
peut-être  toute  la  fécondité,  mais  qui  excitent  à 
la  méditation  l'esprit  du  lecteur  :  ce  sont  là  sans 
doute  des  mérites  plus  que  suffisants  pour  justifier 
les  espérances  de  Gibbon ,  et  assurer  la  durée  de 
son  ouvrage.  D'ailleurs  ces  mérites  sont  faciles  à 
saisir;  tout  homme  éclairé  les  aperçoit  et  en  con- 
naît le  prix,  tandis  que  les  vrais  défauts  de  Gib- 
bon sont  du  nombre  de  ceux  qui  échappent  au 
commun  des  hommes  ,  et  même  aux  esprits  exer- 
cés. Le  premier  et  le  plus  grand  tort  peut-être 
qu'on  puisse  lui  reprocher  est  cette  absence  d'élé- 
vation dans  les  sentiments,  qui  trompe  d'autant 
plus  la  raison ,  que  l'hi.storien  se  croit  plus  raison- 
nable quand  il  considère  le  vice  et  la  vertu  avec 
la  même  indifférence.  L'imagination  de  Gibijon 
était  mobile  et  son  caractère  froid  ;  il  se  laissait 
aller  aisément  à  admirer  ce  qui  l'étonnait,  et  il 
jugeait  mal  ce  qu'il  ne  savait  pas  sentir.  Après 
s'être  efforcé  de  rabaisser  le  courage  héroïque  des 
martyrs  chrétiens ,  il  prend  plaisir  à  célébrer  les 
féroces  exploits  de  Tamerlan  et  des  Tartares  :  la 
grandeur  matérielle  ,  si  on  peut  le  dire,  le  frappe 
beaucoup  plus  que  la  grandeur  morale  ;  et  les 
élans  d'une  vertu  sublime  ne  pénètrent  point 
jusqu'à  son  âme,  tandis  que  les  écarts  d'une  force 
barbare  séduisent  son  imagination  et  égarent  son 
jugement.  Il  n'avait  point  de  principes  fixes  en 
morale  ,  en  politique,  en  économie  publique,  sur 
tout  ce  qui  constitue  l'ensemble  de  la  société  et 
l'histoire  de  la  civilisation  :  de  là  résulte  dans  ses 
opinions  une  incertitude  quelquefois  embarras- 
sante; son  ouvrage  ne  tend  point  vers  un  but 
unique;  la  marche  n'en  est  pas  ferme,  et  c'est  en 
un  mot  l'ouvrage  d'un  homme  éclairé,  doué  de  cet 
esprit  philosophique  qui  examine ,  décompose  et 
peint  avec  habileté  tous  les  détails  de  l'histoire 
dont  il  s'occu]»e,  i)lutôt  que  celui  d'un  grand  phi- 
losophe qui  fait  jaillir  du  sein  d'un  nombre  im- 
mense de  faits  ces  hautes  conceptions ,  ces  véri- 
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tés  d'un  ordre  supérieur  qui  s'appliquent  à  toutes 
les  histoires  et  à  tous  les  siècles.  La  révolution 
française  mit  au  grand  jour  l'incertitude  des  opi- 
nions de  Gibbon;  la  juste  horreur  qu'elle  lui 
inspira  le  fit  tomber  dans  une  nouvelle  exagéra- 
tion; il  soutenait  alors  qu'il  n'avait  attaqué  le 
christianisme  que  parce  que  les  chrétiens  détrui- 
saient le  polythéisme,  qui  était  l'ancienne  religion 
de  l'empire.  «  L'Église  primitive  dont  j'ai  parlé 
n  un  peu  familièrement,  écrivit-il  au  lord  Shef- 
«  field,  était  une  innovation;  et  j'étais  attaché  à 
«  l'ancien  établissement  du  paganisme.  »  Une  suc- 
cession qui  lui  échut  en  1791,  par  la  mort  d'une 
tanté,  ajouta  beaucoup  à  son  aisance.  Lord  Shef- 
field,  son  intime  ami,  était  venu  le  voir  à  Lau- 
sanne la  même  année;  et  Gibbon  lui  avait  promis 
de  le  suivre  bientôt  en  Angleterre ,  pour  échapper 
aux  orages  qui  bouleversaient  alors  le  continent. 
L'état  de  sa  santé  et  la  difficulté  d'un  déplacement 
l'empêchèrent  quelque  temps  d'exécuter  ce  pro- 
jet; mais  en  1793,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  de  lady  Sheffield,  qu'il  aimait  tendrement  et 
qu'il  appelait  sa  sœur,  il  partit  sur-le-champ  pour 
aller  consoler  son  ami  :  six  mois  environ  après 
son  arrivée  en  Angleterre  ,  ses  incommodités  tou- 
jours croissantes  l'obligèrent  de  subir  une  opéra- 
tion qui ,  renouvelée  plusieurs  fois ,  lui  laissa 
l'espérance  de  la  guérison ,  jusqu'au  16  janvier 
1794,  jour  où  il  mourut  sans  inquiétude  comme 
sans  douleur.  G'est  dans  ses  Mémoires ^  ouvrage 
écrit  avec  la  complaisante  franchise  d'un  homme 
content  de  lui-même  et  de  sa  destinée,  qu'on  peut 
apprendre  à  connaître  son  caractère;  c'était  celui 
d'un  homme  aussi  bon  et  aussi  honnête  qu'on 
peut  l'être  avec  une  sensibilité  peu  profonde  et 
des  sentiments  droits,  mais  peu  élevés  :  son  affec- 
tion pour  ses  amis  se  peint  néanmoins  d'une  ma- 
nière intéressante  dans  ses  Lettres  à  lord  Sheffield 
et  à  quelques  autres  personnes.  Gibbon  parlait  le 
français  avec  correction  et  même  avec  élégance; 
le  style  de  ses  écrits  anglais  a  été  admiré  et  criti- 
qué tour  à  tour  ;  il  a  de  la  concision ,  de  la  viva- 
cité, souvent  de  l'éclat;  mais  une  certaine  re- 
cherche de  tournures  piquantes  et  brèves ,  une 
tendance  presque  continuelle ,  surtout  dans  les 
derniers  volumes,  à  la  pompe  et  à  l'effet,  en 
altèrent  la  simplicité  et  quelquefois  même  la 
clarté;  plus  animé  que  celui  de  Hume,  plus  pitto- 
res({ue  que  celui  de  Robcrtson,  il  n'a  ni  la  majesté 
soutenue  de  l'un  ,  ni  la  limpidité  facile  de  l'autre. 
Son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain  a  été  traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  ,  en  espagnol,  en  italien,  en 
allemand.  Le  l"^"^  volume  fut  traduit  en  français 
par  M.  Leclerc  de  Septchênes,  secrétaire  du  ca- 
binet du  roi  (Paris,  1777,  5  vol.  in-8°);  on  pré- 
tend que  le  premier  chapitre  avait  été  traduit  par 
Louis  XVI ,  qui  ne  voulut  pas  continuer  lorsqu'il 
vit  les  attaques  de  l'auteur  contre  le  christianisme, 
et  remit  alors  sa  traduction  à  M.  de  Septchênes, 
qui  l'acheva  ;  les  volumes  suivants  furent  successi- 
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vement  traduits  par  MM.  Cantwell,  Demeunier  et 
Boulard,  et  l'ouvrage  entier  parut  en  18  voUmes 
in-S".  Cette  traduction  a  e'te'  refondue  par  l'auteur 
de  cet  article ,  qui  y  a  joint  une  iX'otice  sur  la  vie 
et  le  caractère  de  Gibbon  ,  et  des  Noies  sur  l'histoire 
du  christianisme,Paris,  1812, 15vol.  in-So^l).  Après 
la  mort  de  Gibbon,  ses  OEuvres  diverses  furent 
publiées  en  2  volumes  in-4"  par  lord  Sheffîeld.  Ce 
recueil  contient,  outre  les  petits  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  quelques  autres  essais  de 
peu  d'importance,  les  Mémoires  de  Gibbon,  sa 
Correspondance ,  et  les  Extraits  raisonnes  de  ses 
lectures;  il  a  été  réimprimé  à  Bâle  (1796,  7  vol. 
in-8"),  ainsi  que  X'Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain,  15  vol.  in-8".  Le?>  Mémoi- 
res et  quelques  opuscules  ont  été  traduits  en  fran- 
çais (par  M.  Marignié),  2  vol.  in-8.  Lord  Sheffîeld 
a  donné  à  la  fin  de  1814  une  édition  nouvelle  des 
OEuvres  diverses  {Miscellaneous  works)  de  Gibbon, 
avec  &es  Mémoires,  Londres,  5  vol.  in-S",  ornée 
d'un  nouveau  portrait  de  l'auteur  et  de  quatre 
gravures.  On  y  trouve,  en  écrits  inédits,  plus 
d'un  tiers  de  plus  que  dans  la  première  édition. 
Toute  cette  nouvelle  partie  a  été  en  même  temps 
imprimée  en  un  volume  \n-i°,  pour  compléter 
l'édition  de  ce  format  qui  avait  paru  vingt  ans 
auparavant.  Nous  allons  présenter  ici  les  titres 
des  principaux  écrits  qui  composent  ce  volume  : 
1"  Essai  sur  la  monarchie  des  Mèdes,  pour  servir 
de  supplément  aux  dissertations  de  MM.  Fréret  et  de 
Bougainville  (en  français)  ;  2°  des  extraits  de  ses 
recueils  (Common  place  books),  contenant  des  ob- 
.servations  critiques  sur  des  auteurs  célèbres,  an- 
ciens et  modernes,  et  particulièrement  français; 
5"  des  Lettres  de  Gibbon,  et  d'autres  à  lui  adres- 
sées par  des  personnes  distinguées,  et  entre  autres 
par  Horace  Walpole  et  madame  Necker;  4°  1'/?;- 
troduction  de  ses  Extraits  des  commentaires  de 
Blackstone;  S"  un  morceau  Sur  la  navigation  aidour 

de  l'Afrique.  C  t. 

GIBBONS  (Grinling)  ,  sculpteur  et  statuaire  an- 
glais, naquità  Londres,  de  parents  hollandais,  à 
ce  que  l'on  croit.  11  s'attacha  d'abord  particulière- 
ment à  la  scuplture  en  bois;  et  il  avait  acquis  une 
grande  habileté  dans  son  art,  lorsqu'il  vint  résider 
à  Deptford,  où  il  se  lia  avec  Jean  Evelyn,  qui  le 
recommanda  à  Charles  H.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  dans  la  direction  des  travaux  publics, 
et  le  chargea  des  ornements  de  scuplture  de  la 
chapelle  de  Windsor.  Gibbons  s'acijuitta  de  cette 
tâche  avec  beaucoup  de  succès.  Ses  ouvrages  dans 
cette  chapelle,  exécutés  en  bois  de  tilleul ,  représen- 
tent des  pélicans,  des  colombes,  des  palmiers  et 
d'autres  emblèmes  tirés  de  l'Écriture  sainte.  On  cite 
de  lui  aussi  le  beau  piédestal  en  marbre  qui  porte 
la  statue  équestre  du  roi  dans  la  cour  principale, 
à  Windsor  ;  la  base  de  la  statue  à  Charing-Cross, 
et  la  statue  de  Charles  II  à  la  banque  ;  le  feuil- 

(1)  Depuis  cette  époque,  VHisloire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  a  été  traduite  ou  abrégée  plusieurs  fois 
et  publiée  dans  divers  formats. 
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lage  du  chœur  de  l'église  St-Paul  de  Londres  ; 
les  fonts  de  baptême  dans  l'église  St-Jacques, 
et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  d'orne- 
ment, dans  les  palais  deBurleigh,  deChatsworth, 
et  ailleurs;  mais  on  distingue,  comme  ce  que  son 
ciseau  a  produit  de  plus  parfait,  les  embellisse- 
ments dont  il  a  orné  le  lambris  d'une  vaste 
chambre  à  Petworth ,  tels  que  des  festons  de 
fleurs,  du  gibier,  un  vase  antique  avec  un  bas- 
relief  du  goût  le  plus  pur,  etc.  On  lui  attribue  la 
statue  en  bronze  de  Jacques  II ,  dans  Privy  garden. 
Cet  artiste  mourut  à  Londres  le  5  août  1721. 
Horace  Walpole  ,  qui  possédait  dans  sa  collection 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  dit  que  «  personne 
«  avant  lui  n'avait  donné  au  bois  la  légèreté 
'(  souple  et  aérienne  des  fleurs  et  n'avait  gi^oupé 
«  les  diverses  productions  de  la  nature  avec  l'air 
(t  de  désordre  naturel  à  chaque  espèce.  "  Des 
fleurs  que  Gibbons  avait  sculptées  s'agitaient, 
s'ébranlaient  d'une  manière  surpi-enante ,  par  le 
mouvement  des  voitures  ;  et  il  avait  sculpté  une 
plume  qu'on  avait  j)eine  à  distinguer  d'une  plume 
naturelle.  —  Orlando  GiunoNS  ,  musicien  compo- 
siteur anglais,  né  en  1385,  fut,  dès  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  organiste  de  la  chapelle  royale. 
11  publia  à  Londres,  en  1G12,  des  madrigaux  à 
cinq  parties,  pour  des  voix  et  des  qidntetti  ;  et 
plus  tard  des  offices  d'église  et  des  antiennes, 
dont  la  composition  est  rangée  parmi  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  en  ce  genre,  et  qui  sont  encore  géné- 
i-alement  en  usage  aujourd'hui  en  Angleterre.  De 
ses  antiennes,  la  plus  célèbre  est  son  Hosanna. 
On  lui  doit  aussi  la  musique  des  hymnes  et  can- 
tiques traduits  en  anglais  par  George  Withers. 
L'université  d'Oxford  lui  conféra,  en  1G22,  le 
degré  de  docteur  sur  la  vive  recommandation  du 
savant  Camden.  (îibbons  avait  composé  la  musique 
pour  la  solennité  du  mariage  de  Charles  l''',  a 
laipielle  il  se  préparait  à  assister  lorsqu'il  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole  et  en  mourut  en  1G25. 
Son  fils  Christophe  et  ses  frères  Edouard  et  Ellis 
avaient  suivi  la  même  profession  que  lui.     X — s. 

GIBBONS  (Thomas),  théologien  anglais  de  la 
classe  des  Dissenters ,  né  en  1720  à  Reak,  paroisse 
de  Swafl'ham-Prioi-,  près  dcNewmarket,  était  fils 
d'un  ecclésiastique,  et  fut  nommé  en  1742  pré- 
dicateur suppléant  d'une  congrégation  établie 
dans  Silver-street ,  à  Londres.  L'année  suivante  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  pasteur  de  la  congré- 
gation des  indépendants ,  à  Ilaberdasher's-hall  ; 
il  devint  en  17.'j4  un  des  instituteurs  d'une  mai- 
son d'éducation  pour  les  Dissenters,  à  Mile-end, 
et  en  1759  adjoint  aux  théologiens  chargés  des 
lectures  qui  se  font  les  dimanches  au  soir  dans 
Monkwell-street.  Il  publia  en  1777  un  ouvrage 
intitulé  Female  wortiiies ,  etc.  {La  gloire  du  sexe, 
ou  Vies  et  mémoires  de  femmes  éminemment  distin- 
guées par  leur  piété),  2  vol.  in-S".  Cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  ceux  qu'il  a  donnés  au  public, 
a  eu  les  honneurs  d'une  édition  nouvelle,  augmen- 
tée par  George  Jeoment,  et  suivie  d'un  troisième  vo- 
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lume  par  S.  Burd,  chapelain  du  duc  de  Kent,  Lon- 
dres, 1815,  3  vol.  in-S",  ornés  de  dix-huit  portraits 
exe'cute's  avec  soin.  Gibbons  avait  reçu  en  1764 
le  degré'  de  docteur  en  tliéologie  d'un  des  colle'ges 
d'Aberdeen.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
le  22  fe'vrier  1785.  Sa  grande  piété',  la  simplicité 
et  l'austérité  de  ses  mœurs  lui  avaient,  plus  vrai- 
semblablement que  ses  talents  littéraires,  mérité 
une  profonde  estime  du  docteur  Johnson.  11  avait 
un  penchant  invincible  à  rimer,  malgré  Minerve, 
et  s'y  livra  toute  sa  vie  ;  mais  on  lui  reconnais- 
sait du  savoir  et  du  talent  pour  l'enseignement. 
Nous  citerons  encore,  parmi  ses  productions,  une 
Rhétorique,  1767,  in-S";  àe&  Mémoii'es  du  révérend 
Isaac  Watts,  1780,  in-8°,  et  trois  volumes  de  Ser- 
mons sur  des  sujets  évangéliques  et  pratiques ,  publiés 
par  souscription  après  sa  mort.  —  Un  autre  Tho- 
mas Gibbons  a  composé  des  Hymnes  adaptés  au 
culte  divin,  qui  ont  été  imprimés  en  1784,  Lon- 
dres, in-12.  On  y  trouve  des  pensées  élevées, 
mais  malheureusement  exprimées.  Il  était  mort 
en  1785.  X— s. 

GIBBS,  GIBBESiUS,  GUIBBEUS  ou  GUIB  (Jean- 
Frédéric),  médecin  écossais,  naquit  à  Dumfer- 
ling.  Pour  se  soustraire  à  l'affligeant  spectacle  de 
la  guerre  et  des  troubles  civils  qui  désolaient  l'An- 
gleterre, il  se  détermina  à  voyager  en  sortant  de 
l'université  de  St-André,  où  il  avait  fait  ses  études 
littéraires.  Il  parcourut  successivement  la  France, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Natolie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Il  revint  ensuite  en 
Italie ,  s'arrêta  quelque  temps  à  Rome,  et  se  ren- 
dit à  Fadoue  dans  le  dessein  d'y  étudier  la  méde- 
cine. Tourmenté  sans  cesse  par  la  manie  des 
voyages,  il  quitta  bientôt  cette  ville,  repassa  en 
France,  et  s'arrêta  à  Anduse  ,  en  Languedoc,  pour 
y  enseigner  les  humanités.  Quelque  temps  après, 
il  fut  appelé  à  Nîmes  pour  y  professer  la  rhéto- 
rique. De  là  il  se  rendit  à  Valence,  et  fut  agrégé 
en  1751  au  collège  des  médecins  de  cette  ville. 
La  chaire  d'éloquence  du  collège  d'Orange  lui 
ayant  été  offerte  quelques  années  après,  il  vint 
professer  dans  cette  ville  et  y  attira,  par  sa  répu- 
tation, un  grand  concours  d'étudiants.  Déter- 
miné enfin  à  mettre  un  terme  à  sa  vie  errante ,  il 
s'y  maria,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine, 
et  se  proposait  de  se  livrer  exclusivement  à  la 
pratique  de  cet  art,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre le  27  mars  1681.  Gibb  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  digne  d'être  transmis  à  la  postérité.  Il 
regardait  les  vers  comme  la  cause  de  presque 
toutes  les  maladies  ;  mais  cette  opinion  para- 
doxale ,  soutenue  longtemps  avant  lui ,  et  re- 
produite depuis  par  quelques  modernes,  le  dis- 
tingue moins  que  sa  passion  dominante  pour  les 
voyages.  Ch — t. 

GIBELIN  (Esprit-Antoine),  peintre  et  anti- 
quaire, correspondant  de  l'Institut  de  France, 
naquit  à  Aix  en  Provence  le  17  août  1739.  Vai- 
nement sollicité  de  s'attacher  soit  au  commerce, 
soit  au  barreau,  il  se  consacra  à  la  peinture,  oii 


l'appelait  une  imagination  féconde  et  bt-illahte, 
et  fut  d'abord  dirigé  par  un  peintre  d'Aix ,  nommé 
Arnulfi,  élève  de  Benedetto  Lutti.  Son  admiration 
pour  les  grands  modèles  l'ayant  entraîné  de 
bonne  heure  en  Italie ,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'antique,  de  Raphaël,  plus  encore  peut-être  de 
Jules  Romain  et  de  Polydore,  et  s'attacha  parti- 
culièrement au  genre  de  peinture  où  ce  dernier 
s'est  illustré,  genre  éminemment  propre  à  la 
décoration  des  édifices  publics,  et  presque  aban- 
donné parmi  nous  depuis  longtemps,  la  peinture 
monochrome  à  fresque.  Après  avoir  séjourné  dix 
années  à  Rome,  et  avoir  remporté  un  prix  à  l'Aca- 
démie de  Parme  en  1768  ou  1769,  pour  son 
tableau  représentant  Achille  qui  combat  le  fleuve 
Scamandre ,  il  vint  à  Paris  en  1771 ,  et  fut  presque 
aussitôt  chargé  de  peindre  la  grande  fresque 
monochrome  qui  orne  encore  le  grand  amphi- 
théâtre de  l'école  de  chirurgie,  aujourd'hui  l'école 
de  médecine  ,  édifice  dont  on  venait  de  poser  les 
fondements.  Cette  grande  peinture  de  soixante- 
douze  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  haut,  espèce 
de  frise  qui  règne  au-dessus  de  la  porte  princi- 
pale, fut  exécutée  en  1773.  Elle  est  divisée  en 
trois  parties  :  au  milieu,  Louis  XVI ,  sur  son  trône, 
paraît  entouré  des  vertus  royales  les  plus  propres 
à  favoriser  les  progrès  des  sciences  et  des  arts  ;  à 
droite  est  Esculape  dévoilant  les  secrets  de  l'ana- 
tomie  à  ses  disciples ,  sur  le  corps  d'un  homme 
mort;  à  gauche,  une  bataille  ;  on  voit  sur  les 
devants  des  chirurgiens  qui  pansent  des  blessés. 
Ce  maître  a  peint  encore  :  1°  une  figure  colos- 
sale à'Hygie  ou  la  Santé,  et  six  figures  grandes 
comme  nature,  représentant  VOstéologie,  ÏAn~ 
giologie,  etc.,  toutes  à  fresque,  la  première  dans 
l'escalier  du  même  bâtiment ,  les  autres  dans  là 
salle  des  actes  ;  2°  Deux  fresques ,  aussi  mono- 
chromes ,  en  plein  air,  dans  les  frontons  des  deux 
pavillons  méridionaux  de  l'école  militaire  ;  l'une 
représentant  le  génie  des  sciences  militaires ,  en- 
touré d'instruments  propres  à  ses  études  ;  l'autre 
le  dieu  Mars,  ou  le  génie  même  de  la  guerre, 
environné  de  symboles  guerriers  ,  tenant  d'une 
main  une  épée  nue  et  de  l'autre  attirant  un  cour- 
sier sur  une  route  montueuse;  3°Une  fresque  mo- 
nochrome de  plus  de  vingt-cinq  pieds  de  long, 
représentant  une  Prédication  de  St-François  dans 
le  chœur  de  l'église  des  Capucins  de  la  chaussée 
d'Antin,  aujourd'hui  la  paroisse  St-Louis,  monu- 
ment bâti  par  Brongniart.  Cette  fresque,  d'un  bon 
style,  subsiste  encore,  ainsi  que  les  précédentes  ; 
et  quoiqu'elle  ait  été  recouverte  d'un  lait  de 
chaux  pendant  la  révolution,  il  serait  facile  de  la 
rendre  au  jour.  4°  Plusieurs  fresques,  les  unes 
monochromes,  les  autres  à  toutes  couleurs,  dans 
des  maisons  de  particuliers ,  tantôt  dans  des  inté- 
rieurs, et  tantôt  en  plein  air.  Gibelin  a  aussi  peint 
quelques  tableaux  à  l'huile;  an  Accouchement  ç:t 
une  Saignée,  placés  dans  une  des  salles  de  l'école 
de  chirurgie;  la  Correction  conjugale,  etc.,  etc.; 
on  y  remarque  à  regret  que  sa  prédilection  pour 
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la  fresque  monochrome  lui  avait  trop  fait  ne'gli- 
ger  dans  sa  jeunesse  une  partie  de  l'art  qu'il 
rechercha  avec  effort  et  peu  de  succès  dans  un 
âge  plus  avance',  la  ve'rite'  de  la  perspective 
aérienne;  mais  on  y  retrouve  aussi  l'esprit, 
l'âme,  nous  pouvons  dire  le  ge'nie,  qui  caracté- 
risent toutes  ses  productions.  Les  dessins  de  ce 
maître,  recueillis  dans  divers  cabinets,  se  font 
presque  toujours  distinguer  par  des  idées  neuves 
et  ingénieuses.  Nourri  de  la  lecture  des  auteurs 
anciens,  et  formé  par  une  longue  observation  des 
monuments  de  Rome,  il  a  joint  aux  talents  d'un 
artiste  les  connaissances  d'un  antiquaire.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  1°  Letlre  sur  les 
tours  antiques  qu'on  a  démolies  à  Aix ,  en  Provence, 
et  sur  les  antiquités  quelles  renfermaient ,  Aix , 
1787,  in-4°,  orné  de  onze  planches  ;  2"  De  l'ori- 
gine et  de  la  forme  du  bonnet  de  la  liberté,  Paris, 
an  4  (1796) ,  in-8°,  avec  cinq  planches ,  ouvrage  où 
l'auteur  a  démontré  que  le  bonnet  de  la  liberté, 
dans  la  forme  qu'on  lui  donnait  pendant  les  dé- 
sordres de  notre  révolution,  n'était  point, chez 
les  anciens  un  emblème  de  la  liberté,  mais  plu- 
tôt un  signe  d'esclavage  ;  5°  Mémoire  sur  la  statue 
dite  le  Gladiateur  Borg/ièse  (inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  classe  de  lilléralure  et  beaux-arts 
de  l'Institut,  t.  4);  dissertation  où  il  a  cru  pouvoir 
soutenir  (jue  cette  figure  représente  un  Sphériste, 
ou  joueur  de  ballon;  4°  second  mémoire  intitulé 
Sur  le  Gladiateur  Borghèse  (imprimé  dans  la  Décade 
philosophique,  an  l'2,  2<=  trimestre);  S"  Sur  la 
mosaïque  (même  journal,  an  10,  1"^''  trimestre); 
6°  Mémoire  sur  un  groupe  de  marbre  blanc  repré- 
sentant deux  enfants,  découvert  ci,  Vienne,  départe- 
ment de  l'Isère  (même  journal ,  an  10 ,  5<=  tri- 
mestre) ;  7°  Eloge  funèbre  du  général  Dugommier, 
Aix,  an  3  (179b),  in-i";  8"  Discours  sur  la  né- 
cessite de  cultiver  les  arts  d'imitation,  Versailles, 
an  8  (1799),  in-i"  de  seize  pages;  9"  Observations 
critiques  sur  un  bas-relief  antique,  conservé  dans 
l'hôlel  de  ville  d'Aix ,  et  sur  des  mosaïques  décou- 
vertes près  des  bains  de  Sextius,  de  la  même  ville, 
Marseille,  1809,  in-S",  avec  cinq  planches,  etc. 
M.  Etienne  Beisson  a  gravé,  d'après  lui  (à  la  ma- 
nière noire) ,  le  Chagrin  monte  en  croupe  ;  Porpo- 
rati  ,  la  Prêtresse  compatissante  ;  Valperga  ,  la 
Correction  conjugale.  11  a  gravé  lui-même,  à  l'eau- 
forte,  son  tableau  réprésentant  un  Accouchement , 
et  plusieurs  autres  de  ses  comi)osition5.  On  trouve 
(  dans  l'ouvrage  intitulé  Description  des  écoles  de 
chirurgie,  par  M.  Gondoin  (1780,  in-fol.) ,  des 
gravures  de  la  fresque  du  grand  amphithéâtre  de 
cette  école,  etc.  Gibelin  ne  doit  être  placé  ni 
parmi  les  habiles  coloristes  ni  même  parmi  les 
dessinateurs  corrects  ;  mais  on  reconnaît  dans 
toutes  ses  compositions  pittoresques  de  l'inven- 
tion, du  sentiment,  de  la  verve,  un  style  noble 
et  gracieux,  des  pensées  élevées,  intéressantes, 
toujours  heureusement  appropriées  à  ses  sujets. 
Un  des  premiers,  il  a  fait  briller  dans  le  style 
l'aurore  du  bon  goût ,  au  milieu  de  la  corruption 
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de  notre  école.  Nous  lui  avons  l'obligation  parti- 
culière d'avoir  fait  renaître  parmi  nous  l'art  de 
la  fresque,  et  d'avoir  prouvé,  par  d'heureux 
exemples,  que  ce  genre  de  peinture  peut  être 
employé  en  France  dans  les  lieux  ouverts ,  malgré 
l'humidité  du  climat.  Cet  artiste  est  mort  à  Aix , 
le  23  décembre  1814,  âgé  de  74  ans.  Un  de  nos 
écrivains  a  fait  une  erreur  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence ,  lorsqu'il  a  attribué  à  un 
autre  peintre  nommé  Gribelin  les  deux  composi- 
tions de  la  Prêtresse  compatissante  et  de  la  Correc- 
tion conjugale,  et  qu'il  a  donné  à  ce  Gribelin  les 
prénoms  d'Antoine-Esprit.  —  Gkibelin,  peintre 
et  graveur,  naquit  à  Biois,  vers  le  milieu  du 
17'' siècle,  et  se  rangea  parmi  les  imitateurs  de 
Lebrun.  Son  prénom  était  Simon  ;  il  eut  un  fils  , 
graveur  comme  lui,  qui  paraît'  avoir  porté  le 
même  prénom,  et  qui  a  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  en  Angleterre.  Ces  deux  artistes  n'ont 
rien  de  commun  avec  Esprit-Antoine  Gibelin, 
postérieur  de  cinquante  ans  au  dernier  d'entre 
eux.  E — G  D — D. 

GIBELIN  (Jacques)  ,  médecin  et  littérateur,  frère 
du  précédent,  né  à  Aix  en  1744,  y  fit  ses  pre- 
mières études,  et  vint  passer  trois  ans  dans  la 
capitale  pour  étudier  l'histoire  naturelle.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres  pour  étudier  la  méde- 
cine. Revenu  à  Paris,  il  y  suivit  encore  différents 
cours  de  médecine  et  d'histoire  naturelle.  Étant 
enfin  retourné  en  Provence,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix  et 
secrétaire  perpétuel  de  la  société  d'agriculture, 
des  sniesicesetdes  arts.  Gibelin  avait  donné  pen- 
dant son  séjour  à  Paris  plusieurs  traductions  d'ou- 
vrages de  médecins  anglais  et  des  abrégés  de  tous 
les  articles  et  mémoires  sur  les  sciences  natu- 
relles, que  renferme  le  recueil  des  Transactions 
philosophiques  de  la  société  royale  de  Londres, 
depuis  son  établissement  jusqu'en  1792.  Son  tra- 
vail forme  les  quatre  premiers  volumes  de  l'abrégé 
de  cette  importante  collection.  Nous  devons  en- 
core à  Gibelin  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
ilaliens  de  l'alibé  Fontana,  ainsi  que  celle  des  Mé- 
moires de  la  vie  privée  de  Franklin ,  éa^its  par  lui- 
même ,  première  partie,  dont  le  manuscrit  original 
anglais  était  dans  ses  mains.  Gibelin  eut  aussi 
})art  à  la  traduction  française  de  l'Histoire  des 
progrès  et  de  la  chute  de  la  république  romaine ,  du 
docteur  Adam  Ferguson,  publiée  à  Paris,  chez 
Nyon,  en  7  volumes  in-12,  et  qu'on  a  attribuée 
tout  entière  à  Demeunier,  quoique  celui-ci  ne  l'ait 
conduite  que  jusqu'à  la  moitié  du  quatrième  vo- 
lume. Ce  laborieux  écrivain  est  mort  à  Aix  le  4  fé- 
vrier 1828.  On  a  de  lui  :  1°  Expériences  et  observa- 
tions sur  différentes  espèces  d'air,  traduites  de 
l'anglais  de  Priestley,  1775-80 ,  9  vol.  in-12  ; 
2°  Expériences  et  observations  sur  les  différentes 
branches  de  la  physique,  avec  une  continuation  des 
observations  sur  l'air,  traduites  de  l'anglais  de 
Priestley,  1782-87,  4  vol.  in-12  ;  3°  Observations 
sur  les  maladies  vénériennes,  traduites  de  l'anglais 
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de  Swetliaur,  1784,  in-8°  ;  4»  Éléments  de  minéra- 
logie, traduits  de  l'anglais  de  Kirwan,  1785,  in-8°; 
5°  Observations  physiques  et  chimiques  {voy.  Fe'lix 
Fontana)  ;  Q°  Abrégé  des  transactions  philosophiques 
de  la  société  royale  de  Londres  ;  Histoire  naturelle, 
1784,  2  vol.  in-8°  ;  Botanique,  physique  végétale, 
agriculture,  jardinage  et  économie  rurale,  1791, 
2vol.in-8".  Z. 

GIBERT  (Jean- Pierre)  ,  l'un  des  plus  savants 
canonistes  de  France,  naquit  à  Aix,  en  1660, 
d'une  bonne  famille  de  robe.  Son  père  e'tait  re'fé- 
rendaire  à  la  chancellerie  :  le  fils  se  consacra  de 
bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique  en  recevant  !a 
tonsure  ;  mais  il  ne  voulut  pas  prendre  les  ordres; 
et  l'on  ne  peut  attribuer  cette  résolution  qu'à  sa 
profonde  humilité.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
L'évèque  de  Toulon  (Chalucet)  le  chargea  d'en- 
seigner la  théologie  dans  son  séminaire  ;  et ,  quel- 
ques années  après ,  étant  revenu  à  Aix ,  à  la  prière 
de  ses  parents  ,  Gibert  enseigna  la  même  science 
au  séminaire  de  cette  ville.  Il  vint  à  Paris  en  1705, 
et  quoique  son  mérite  le  fit  rechercher  avec  em- 
pressement ,  il  se  refusa  à  toutes  les  instances  qui 
lui  furent  faites,  et  vécut  constamment  dans  la 
retraite ,  partageant  son  temps  entre  l'étude  et 
les  exercices  de  piété ,  auxquels  il  se  livrait  avec 
autant  d'exactitude  que  d'édification.  Il  ne  voulut 
accepter  aucun  des  emplois  qui  lui  furent  offerts, 
et  se  montra  toujours  extrêmement  désintéressé. 

11  distribuait  chaque  semaine  aux  pauvres  les  som- 
mes qu'il  prenait  sur  son  nécessaire.  Ce  savant 
respectable  mourut  d'apoplexie  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1756,  à  l'âge  de  70  ans.  et  fut  inhumé 
dans  l'église  St-Côme.  Gibert,  dit  Bougerel, 
était  connu ,  estimé  et  respecté  de  tous  les  gens 
de  bien.  11  répondait  à  tous  ceux  qui  venaient  le 
consulter  sur  des  matières  canoniques  ;  et  l'on  a 
eu  recours  à  ses  lumières  pour  toutes  les  grandes 
affaires  arrivées  de  son  temps  dans  l'Église.  On  a 
de  lui  :  1"  les  Devoirs  du  chrétien  renfermés  dans 
le  psaume  \\8 ,  Paris,  1705,  in-12;  2"  Cas  de  pra- 
tique concernant  les  sacrements  en  général  et  en  par- 
ticulier, ibid.,  1709,  in-12;  5°  Doctrina  canonum 
in  corpore  juris  inclusorum  circa  consensum  paren- 
ium  requisitum  ad  matrimonium  filiorum  minorum , 
Disquisilio  historica ,  ibid.,  1709,  in-12;  4"  Mé- 
moires concernant  l'Ecriture^  sainte ,  la  théologie 
scholaslique  et  l'histoire  de  l'Eglise,  pour  servir  aux 
conférences  des  ecclésiastiques ,  Luxembourg,  1710, 
in-12;  5°  Institutions  ecclésiastiques  et  bénéjiciales , 
suivatit  les  principes  du  droit  commun  et  les  usages  de 
France,  Paris,  1720,  in-4°;  2'=  édition  augmentée, 
ibid.,  1756,  2  vol.  in-4''.  Cet  ouvrage  est  le  meil- 
leur de  Gibert.  6°  Dissertation  sur  l'autorité  du  se- 
cond ordre  dans  le  synode  diocésain,  Kouen,  1722  , 
in-i"  ;  7"  Usages  de  l'Eglise  gallicane  concernant  les 
censures  et  irrégularités ,  Paris  ,  1724,  in-4°;  il  y  a 
des  exemplaires  avec  la  date  de  1750;  8°  Consul- 
tations canoniques  sur  les  sacrements ,  ibid.,  1721  , 

12  vol.  in-12;  9"  Tradition  ou  Histoire  de  l'Église 
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sur  le  sacrement  de  mariage,  ibid.,  1725,  5  vol. 
in-4°;  10"  Corpus  juris  cano7iici  per  régulas  naturali 
ordine  digestas ,  Genève,  1756;  Lyon,  1757,  5  vol. 
in-foL,  ouvrage  fort  estimé  [voy.  Espiard).  L'au- 
teur avait  eu  le  dessein  de  le  publier  en  français, 
et  il  en  a  donné  le  plan  dans  cette  langue.  11°  Con- 
férences de  l'édit  de  1695  (sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique) avec  les  ordonnances  précédentes  et  posté- 
rieures sur  la  même  matière,  Paris,  1757,  2  vol. 
in-12.  On  a  encore  de  lui  des  Noies  sur  le  traité  de 
l'abus,  par  Fevret ,  et  sur  la  Pratique  du  droit  cano- 
nique ,  du  P.  Cabassut  ;  et  il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de 
France.  On  peut  considter,  pour  plus  de  détails  : 
1°  Eloge  de  Gibert,  par  l'abbé  Goujet ,  Paris,  1756, 
in-4°;  2°  Lettre  à  M.  Gibert,  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  Mazarin,  où  l'on  trouve  un  abrégé  de 
la  vie  de  M.  J.  P.  Gibert ,  son  cousin ,  par  le  P.  Bou- 
gerel, Paris,  1757,  in-12;  5°  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  t.  40;  et  enfin  4°  les  Mémoires  sur  les 
hommes  illustres  de  Provence,  par  le  P.  Bougerel, 
Paris,  1752,  in-12.  W— s. 

GIBERT  (Balthasar),  célèbre  professeur  de  l'u- 
niversité de  Paris,  cousin  du  précédent,  naquit  à 
Aix  en  Provence ,  le  17  janvier  1662 ,  et  commença 
ses  études  dans  sa  ville  natale.  A  l'âge  de  douze 
ans,  son  père  l'envoya  à  Paris,  d'où  il  se  rendit 
à  Soissons  pour  y  continuer  ses  humanités  sous 
les  pères  de  l'Oratoire.  Revenu  à  Paris,  il  fit  sa 
rhétorique  et  sa  philosophie  au  collège  d'Har- 
court ,  prit  l'habit  et  l'état  ecclésiastiques ,  suivit 
les  cours  de  théologie  en  Sorbonne,  passa  bache- 
lier en  cette  faculté,  mais  resta  clerc  à  simple 
tonsure.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsque  la 
ville  de  Beauvais  lui  lit  offrir  la  chaire  de  philoso- 
phie de  son  collège  ;  il  l'accepta ,  et  la  garda  jus- 
qu'en 1688  qu'il  fut  appelé  à  Paris  pour  y  occuper 
une  chaire  de  rhétorique  au  collège  Mazarin.  On 
venait  de  l'établir,  et  il  en  fit  l'ouverture  par  un 
beau  discours  latin.  Cet  emploi  fut  celui  de  toute 
sa  vie ,  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  sortir  de  son 
école  un  grand  nombre  de  sujets  distingués,  qui 
rendirent  à  l'Église  et  à  l'État  d'utiles  services.  Il 
était  juste  que  les  honneurs  académiques  devins- 
sent la  récompense  de  tant  de  savoir  et  de  zèle. 
L'université  lui  déféra  cinq  fois  le  rectorat ,  et  il 
eut  souvent  occasion  de  soutenir,  en  cette  qualité, 
les  droits  de  ce  corps  savant,  soit  en  empêchant 
la  formation  de  nouvelles  universités  dans  des 
villes  qui  en  ambitionnaient  l'établissement,  soit 
en  s'opposant  à  l'agrégation  des  jésuites  à  quel- 
ques-uns de  ces  corps.  Ses  dernières  années  furent 
troublées  par  les  affaires  du  jansénisme.  L'univer- 
sité avait  adhéré  à  l'appel  de  la  condamnation  des 
cinq  propositions  de  Jansénius.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  la  révocation  de  cette  adhésion,  Gibert, 
en  sa  qualité  de  syndic  de  la  faculté  des  arts,  s'y 
opposa,  et  s'attira  la  disgrâce  de  la  cour.  11  alla 
mourir  à  Regaines,  maison  de  campagne  de  l'évè- 
que d'Auxerre  (Caylus),  qui  y  accueillait  ceux  du 
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parti.  Sa  mort  date  du  28  octobre  1741.  Il  avait 
79  ans,  et  en  avait  passe'  près  de  soixante  dans  la 
carrière  de  l'enseignement.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laisse's,  on  cite  :  1°  beaucoup  de  Discours 
latins,  prononce's  dans  diffe'rentes  occasions,  soit 
comme  professeur,  soit  comme  recteur,  et,  entre 
autres,  les  e'ioges  funèbres  des  pre'sidents  de 
Lamoignon  et  de  Mesmes ,  le  pane'gyrique  de 
Louis  XIV,  prononce' en  Sorbonne  en  1708,  l'éloge 
du  professeur  Pourchot,  etc.  2°  Traité  de  la  vé- 
ritable éloquence,  ou  Réfutation  des  paradoxes  sur 
l'éloquence,  avancés  par  l'auteur  de  la  Connaissance 
de  soi-même,  Paris,  4703,  in-12.  Dom  Lamy  (de 
la  congrégation  de  St-Maur),  auteur  de  l'ouvrage 
réfute',  y  avait  dit  que  la  circulation  des  esprits 
animaux  contribuait  à  l'éloquence,  et  le  professeur 
de  philosophie  Pourchot  avait  adopté  cette  opi- 
nion. Gibcrt  s'éleva  contre  l'un  et  lîautre  avec 
chaleur.  Le  bénédictin,  pour  le  soutien  de  son 
opinion  ,  publia  la  RItétorique  du  collège  trahie  par 
son  apologiste.  Pourchot ,  de  son  côté  ,  crut  devoir 
répondre  à  Gibert  par  un  écrit  intitulé  Lettre  d'un 
juriste ,  auquel  il  enjoignit  bientôt  un  autre,  sous 
le  titre  de  Défense  du  sentiment  d'un  philosophe 
contre  la  censure  d'un  rhéteur.  Gibert  répliqua  par 
des  Lettres,  qui  parurent  en  1703,  1706,  1707;  et 
les  journaux  retentirent  de  ce  procès  littéraire, 
des  pièces  duquel  on  forma  un  recueil,  qui  a  été 
imprimé  plusieurs  fois.  Un  prélat,  M.  Brùlart  de 
Sillery,  évéque  de  Soissons,  ne  dédaigna  pas  de 
se  mêler  parmi  les  combattants,  et  il  prit  le  parti 
de  Gibert,  dans  deux  lettres  écrites  à  dom  Lamy, 
et  auxquelles  le  savant  bénédictin  répondit.  D'au- 
tres critiques  se  partagèrent.  5°  Jugement  des  sa- 
vants sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique, 
avec  un  précis  de  la  doctrine  de  ces  auteurs,  3  vol. 
in-12,  dont  le  premier,  contenant  les  auteurs 
grecs  et  latins  jusqu'à  Quintilien,  parut  en  1715; 
le  deuxième ,  où  se  trouve  ce  qui  a  été  écrit  de 
plus  curieux  sur  l'éloquence  sacrée  et  profane, 
depuis  Quintilien  j  usqu'au  1 7*^  siècle,  parut  en  1 71 4  ; 
et  le  troisième,  où  l'auteur  parle  des  maîtres  les 
plus  fameux  des  temps  modernes,  en  1719.  Cet 
^  ouvrage  est  le  meilleur  de  Gibert;  il  est  bien  su- 
périeur à  celui  que  Baillet  a  publié  sous  le  même 
titre,  et  remarquable  surtout  par  la  force  d'ana- 
lyse et  par  des  réflexions  saines  et  judicieuses.  On 
l'a  réimprimé  en  Hollande,  soit  in-4°,  soit  in-12, 
et  il  fait,  dans  ces  éditions,  la  suite  ou  le  8"=  vo- 
lume de  Baillet  {voy.  Baillet).  4°  Lettres  en  réponse 
aux  observations  des  auteurs  du  Journal  de  la  Haye. 
En  rendant  compte  du  premier  volume  de  l'ou- 
vrage précédent,  ils  avaient  joint  des  observations 
à  l'extrait  qu'ils  en  donnèrent.  Ils  insérèrent  la 
Réponse  de  Gibert  dans  le  tome  6  de  leur  journal , 
deuxième  partie.  5"  Observations  sur  le  Traité  des 
études  de  Rollin,  Paris,  1727,  1  vol.  in-12.  Elles 
sont  adressées  à  Bollin  lui-même.  Le  professeur 
du  collège  Mazarin  s'y  élève  avec  trop  peu  de 
ménagement,  ce  nous  semble,  contre  les  prin- 
cipes et  la  méthode  de  cet  illustre  maître,  son 
XVI. 
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collègue;  laquelle,  dit-il,  d  pèche  contre  le  bon 
«  goût,  le  bon  sens,  la  raison,  tend  à  gâter  le  goût 
n  des  jeunes  gens ,  à  les  jeter  dans  des  erreurs  de 
«  grande  consécpience .  »  Tout  le  monde ,  au  reste , 
n'est  pas  du  même  avis  que  Gibert  sur  le  Traité 
des  études;  et  si,  selon  lui ,  il  ne  s'y  trouve  tti  jus- 
tesse, ni  clarté,  ni  exactitude,  suivant  un  autre  cri- 
tique (1),  en  supposant  Rollin  «  moins  érudit  et 
«  moins  profond  que  le  professeur  du  collège  Ma- 
«  zarin,  il  est  plus  élégant,  plus  moelleux,  plus 
«  piquant,  plus  instructif,  plus  didactique;  il  a 
«  1  art  d'insinuer  ce  qu'il  enseigne.  »  S'il  fallait 
faire  la  part  à  l'un  et  à  l'autre,  on  dirait,  avec 
l'abbé  Desfontaines ,  que ,  «  si  l'un  a  plus  de  sa- 
n  voir,  l'autre  a  plus  de  goût;  »  et  l'on  souhaite- 
rait «  que  Gibert  eût  l'esprit  et  le  style  de  Rollin, 
«  ou  que  celui-ci  eût  autant  médité  que  son  émule 
«  sur  l'art  dont  tous  deux  se  sont  occupés.  »  Le 
bon  et  sage  Rollin  répondit  à  Gibert  par  une  lettre 
de  vingt  pages  seulement,  où  il  se  plaint  avec 
sensibih'té,  mais  avec  une  admirable  modération 
et  une  politesse  parfaite ,  du  ton  un  peu  âpre  avec 
lequel  son  collègue  le  régentait.  Cette  louable  et 
extrême  condescendance  de  Rollin  ne  mit  pas  fin 
à  la  controverse.  Gibert,  selon  sa  coutume,  répli- 
qua ,  et  ce  ne  fut  pas  pour  adoucir  ce  que  sa  cen- 
sure avait  t!e  trop  vif.  6°  Rlietorica  juxta  Aristotelis 
doctrinam  dialogis  explanata,  Paris,  1750,  in-4° 
de  80  pages,  par  demandes  et  par  réponses;  im- 
primée d'abord  pour  l'usage  des  écoliers ,  donne'e 
ensuite  en  français  avec  des  augmentations,  sous 
le  titre  de  Rhétorique ,  ou  règles  de  l'éloquence , 
1730,  vol.  in-12,  réimprimé  en  1741.  C'est  un 
précis  de  la  rhétorique  d'Aristote ,  de  celle  d'Her- 
mogène ,  et  de  ce  (pa'offrent  de  mieux  l'Orateur, 
de  Cicéron,  et  l'Institution  oratoire,  de  Quintilien; 
il  est  plein  de  citations  et  d'observations  utiles,  et 
fait  avec  méthode  et  érudition.  7°  Discours  sur  la 
constilidion  Unigenitus,  cité  par  Fontette,  t.  1, 
sous  le  n"  S66o;  8"  Mémoire  concernant  les  princi- 
paux des  petits  collèges,  cité  par  le  même,  t.  4, 
sous  le  numéro  4480.  L — y. 

GIBERT  (.Ioseph-Balthasau)  ,  neveu  du  précé- 
dent, était  né  à  Aix  le  17  février  1711.  11  fut  des- 
tiné au  barreau,  et  successivement  attaché,  en 
qualité  de  secrétaire  ,  d'abord  à  M.  de  Plaintmont , 
puis  à  M.  d'Ormesson,  tous  deux  avocats  généraux 
du  parlement  de  Paris.  Malgré  l'assiduité  avec  la- 
quelle il  s'acquittait  de  ces  laborieuses  fonctions, 
il  eut  encore  assez  de  zèle  et  de  loisir  pour  ac- 
quérir des  connaissances  profondes  et  variées  sur 
différentes  parties  de  la  littérature  ancienne.  Les 
premiers  fruits  de  ses  veilles  parurent  sous  la 
ibrme  de  lettres  dans  divers  journaux  du  temps , 
entre  autres  dans  le  Journal  des  savants  et  dans  le 
Mercure  :  ils  furent  favorablement  accueillis.  Ce 
succès  l'enhardit  à  tenter  des  travaux  plus  éten- 
dus ,  et  il  adressa  à  Fréret  une  Lettre  sur  l'histoire 
ancienne,  dans  laquelle  il  ne  craignit  pas  decom-" 

(1)  L'auteur  des  Trois  siècles  de  la  liltérature  française. 
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Lattre  quelques  opinions  de  ce  savant.  L'audace 
du  jeune  athlète  ne  fut  pas  vaincue  sans  re'sis- 
tance,  et  surtout  sans  gloire.  Bientôt  l'Âcade'aiie 
des  belles-lettres  le  jugea  digne  d'être  admis  dans 
son  sein,  et  il  y  fut  reçu  au  mois  de  février -1746. 
11  fut  depuis  cette  époque  un  des  membres  qui 
travaillèrent  avec  le  plus  d'ardeur  et  d'activité'  à 
la  continuation  des  mémoires  de  cette  compagnie. 
Quoiqu'il  eût  e'té  charge'  par  M.  de  Malesherbes  du 
de'tail  de  la  librairie ,  et  que  depuis  il  eût  encore 
e'te'  nommé  inspecteur  du  domaine  et  archiviste  de 
la  chambre  des  pairs,  ces  fonctions,  qui  toutes 
exigeaient  beaucoup  d'assiduité,  et  qui  semblent 
e'trangères  à  la  littérature  ,  ne  l'empêchèrent  ja- 
mais de  remplir  exactement  ses  devoirs  d'acadé- 
micien ;  et  loin  de  surcharger  sa  mémoire  et 
d'épuiser  ses  forces,  elles  ne  servirent  qu'à  faire 
briller  l'étendue  de  ses  connaissances  et  les  res- 
sources de  son  esprit.  Les  nombreuses  Disserta- 
tions qu'il  a  insérées  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
prouvent  que  presque  toutes  les  parties  du  vaste 
domaine  de  l'érudition  lui  étaient  également  fa- 
milières. Méprisant  les  routes  battues,  il  aimait  à 
s'en  frayer  de  nouvelles.  L'autorité  ne  lui  impo- 
sait pas  ;  et  il  osait  appeler  des  décisions  les  plus 
accréditées.  C'est  peut-être  cet  esprit  d'indépen- 
dance que  ses  adversaires  qualifiaient  à  tort  d'es- 
prit de  système ,  qui  le  porta  à  se  jeter  de  préfé- 
rence dans  le  champ  épineux  de  la  chronologie 
ancienne ,  et  à  choisir  pour  son  antagoniste 
l'homme  qui  dominait  alors  dans  la  littérature  sa- 
vante {voy.  Fréret).  Les  tentatives  de  Gibert  ne 
furent  pas  toutes  également  heureuses.  Ses  Obser- 
vations sur  r année  des  anciens  Perses,  sur  les  Rè- 
gnes de  quelques  rois  de  Babylone  et  de  Perse,  et  sur 
l'Epoque  de  l'ancienne  inscription  de  'Iripoli ,  n'ont 
point  détruit  la  force  des  preuves  et  des  argu- 
ments de  son  adversaire ,  quoiqu'il  y  ait  proposé 
des  objections  sensées  et  ouvert  des  vues  fines 
et  judicieuses.  11  semblait  qu'il  eût  pris  à  tâche  de 
combattre  Fréret  sur  tous  les  terrains  où  il  pou- 
vait l'atteindre.  Il  le  poursuivit  ju.sque  dans  le 
champ  de  la  géographie,  et  essaya  de  présenter 
sur  les  mesures  anciennes  un  système  différent  de 
l'opinion  que  Fréret  avait  fait  prévaloir.  Mais  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  ce  nouveau  système , 
spécieux  par  sa  régularité,  ne  se  recommande 
nullement  par  la  solidité  des  principes  et  l'exac- 
titude des  recherches.  11  ne  nous  semble  pas  que 
Gibert  ait  mieux  réussi  dans  son  hypothèse  sur  le 
nom  de  Mérovingiens ,  appliqué  à  la  première  race 
de  nos  rois  ;  et  l'avantage  ,  dans  cette  dispute,  où 
du  moins  il  ne  fut  pas  l'agresseur,  paraît  encore 
être  resté  à  son  adversaire.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  qu'on  approuve  toutes  les  idées  que  Gi- 
bert a  développées  dans  un  mémoire  sur  les  pre- 
miers habitants  de  la  Grèce,  question  obscure  et 
difficile  que  Fréret  a,  sinon  résolue,  au  moins 
discutée  avec  infiniment  d'érudition  et  de  saga- 
cité. La  partie  la  plus  solide  et  la  plus  estimable 
des  travaux  de  Gibert  est  celle  qui  est  relative  à 
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la  chronologie ,  quoiqu'il  faille  souvent  se  défier, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  d'une  certaine 
tournure  paradoxale  qu'il  donnait  à  ses  idées 
même  les  mieux  autorisées.  Ses  principaux  mé- 
moires en  ce  genre,  outre  ceux  que  nous  avons 
cités,  sont  :  1"  des  Eclaircissements  sur  différentes 
suites  des  rois  de  l'Egypte;  2°  la  Chronologie  des 
rois  de  Judas  et  d'Israël;  5"  L'ancienne  année  des 
Juifs  et  la  célébration  de  leur  pâque  ;  4''  des  Obser- 
vations sur  la  chronique  de  Paras ,  qui  tendent  à 
attribuer  à  ce  monument  plus  d'exactitude  et 
d'autorité  qu'on  ne  semble  généralement  être  con- 
venu de  lui  en  accorder.  Gibert  avait  consacré 
beaucoup  de  temps  et  de  recherches  à  l'étude  de 
notre  histoire  nationale.  Ge  fut  même  par  un  tra- 
vail de  ce  genre  qu'il  se  désigna  aux  suffrages  de 
l'Académie;  et  les  occupations  auxquelles  il  fut 
depuis  obligé  de  se  livrer,  comme  inspecteur  du 
domaine  et  archiviste  de  la  chambre  des  pairs, 
servirent  encore  le  goût  qui  le  portait  vers  des 
études  si  importantes  et  cependant  si  négligées. 
Il  publia,  dans  le  recueil  de  l'Académie,  outre 
les  deux  di.ssertations  relatives  au  nom  des  Méro- 
vingiens ,  des  Recherches  historiques  sur  les  cours 
qui  exerçaient  la  justice  souveraine  de  nos  rois  sous 
la  première  et  la  deuxième  race  et  au  commencement 
de  la  troisième,  Paris,  176Ô,  in-4''.  C'est  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs 
qui  soient  sortis  de  la  plume  de  ce  savant  acadé- 
micien. Dans  le  cours  de  ses  travaux,  il  avait  dé- 
couvert un  grand  nombre  de  titres  relatifs  à  notre 
histoire ,  et  de  pièces  importantes  pour  le  droit 
public  du  royaume.  Dépositaire  et  garde  de  ces 
papiers  précieux ,  il  se  proposait  de  les  publier 
avec  une  préface  et  les  notes  nécessaires  à  l'in- 
telligence des  textes,  mais  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'accomplir  ce  des- 
sein; et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  pertes 
que  la  littérature  fit  à  sa  mort.  Les  qualités  de 
cœur  de  Gibert  étaient  encore  d'un  plus  grand 
prix  que  celles  de  son  esprit.  Une  certaine  inéga- 
lité piquante  de  caractère  donnait  à  son  commerce 
beaucoup  d'agrément  et  de  charme.  Sa  société, 
selon  l'expression  de  l'auteur  de  son  éloge ,  avait 
les  grûces  de  ces  jardins  modernes  dont  l'art , 
caché  sous  une  apparence  de  bizarrerie  et  de  dé- 
sordre, plaît  plus  qu'une  triste  régularité  et  une 
monotone  uniformité.  Un  fait  qui  pourrait  sur- 
prendre ceux  qui  ne  savent  pas  combien  les  es- 
prits d'un  ordre  supérieur  conservent  de  liberté, 
même  lorsqu'ils  paraissent  absorbés  dans  les  plus 
profondes  méditations,  c'est  que  ce  savant,  livré 
pendant  toute  sa  vie  à  des  occupations  si  graves 
et  à  des  études  si  sérieuses,  passait  régulièrement 
la  plus  grande  partie  de  ses  soirées  au  théâtre  de 
la  Comédie  italienne ,  et  qu'il  composa  la  plupart 
des  canevas  des  pièces  qui  y  furent  représentées  à 
cette  époque.  Il  mourut  d'une  goutte  remontée, 
le  12  novembre  1771.  Son  éloge,  prononcé  par 
Lebeau ,  dans  la  séance  publique  de  l'année  sui- 
vante ,  est  imprimé  dans  le  tome  58  des  Mémoires 
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de  l'Académie  des  belles-lettr.es.  C'est  aussi  dans  ce 
recueil  (vol.  19  à  35)  que  se  trouvent  les  différents 
travaux  de  Gibert ,  et  ceux  qui  recommandent  le 
plus  sa  me'moire.  Il  avait  publie',  avant  d'être 
membre  de  cette  compagnie  célèbre  :  1"  une  Dis- 
sertation sur  l'histoire  de  Judith ,  dans  laquelle  on 
prouve  que  cette  histoire  n'est  arrivée  qu'après  la 
captivité  de  Babylone ,  Paris ,  1759 ,  in-12  ;  2"  Lettre 
à  M.  Fréret  sur  l'histoire  ancienne,  ibid.,  1741, 
in-12;  5"  Lettre  sur  la  chronologie  des  Babyloniens 
et  des  Egyptit-ns ,  Amsterdam,  1743,  in-8";4°  Mé- 
moires pour  sertir  à  l'histoire  des  Gaules  et  de  la 
France,  Paris,  1744,  in-12,  ouvrage  dont  l'Aca- 
démie agréa  la  dédicace  ;  il  donna  lieu  à  diverses 
critiques  et  répliques  dont  Fontette  donne  le  dé- 
tail dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France; 
S"  Mémoire  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge,  publié 
hors  du  recueil  de  l'Académie,  Paris,  1755 ,  in-4°. 
Il  a  paru,  en  1811,  un  Prospectus  raisonné,  ou 
Aperçu  d'un  nouveau  système  des  temps,  ouvrage 
posthume  de  Gibert,  publié  par  son  fds,  1  vol. 
in-4"  de  540  pages,  avec  des  tables.  Ce  n'est  qu'un 
extrait  d'un  travail  immense  sur  la  chronologie 
sacrée  et  profane  ,^  dont  Gibert  s'était  principale- 
ment occupé;  et  cet  extrait  devait,  d'après  les 
expressions  de  l'éditeur,  servir  de  préface  et  d'in- 
troduction à  l'ouvrage  entier.  Il  ne  paraît  pas  que 
cette  entreprise  puisse  et  doive  être  continuée.  11 
s'en  faut  de  beaucoup  que  les  idées  de  l'auteur 
eussent  été  portées  à  leur  point  de  maturité ,  et 
que  toutes  les  bases  chronologiques  qui  sont  pré- 
sentées dans  cet  aperçu  soient  aussi  solides  que 
le  prétend  l'éditeur.  La  rédaction ,  d'ailleurs ,  en 
est  tellement  défectueuse ,  que  la  lecture  en  de- 
vient inutile  à  force  d'être  rebutante.  On  sent  que 
la  main  de  l'auteur  était  nécessaire  pour  mettre 
en  œuvre  tant  de  matériaux  incohérents;  et  l'on 
a  besoin,  pour  ne  point  désapprouver  hautement 
une  publication  si  maladroite ,  de  se  rappeler  les 
paroles  de  Tacite  :  Professione  pietatis  laudatus 
erit  aut  excusatus.  On  a  prétendu  que  Gibert  avait 
travaillé  à  une  édition  d'Hérodote,  et  qu'il  avait 
laissé,  en  manuscrit,  une  traduction  complète  de 
cet  historien.  Cette  assertion  est  erronée,  quoi- 
qu'elle ait  été  souvent  reproduite  par  des  biblio- 
graphes étrangers  (Adelung,  Supplément  au  dic- 
ttonnaire  de  Jœcher;  Ersch,  France  littéraire),  sur 
la  foi  du  nécrologe  de  1775  et  de  Formey  {France 
littéraire).  Voici  sur  quoi  elle  est  fondée.  Une  tra- 
duction manuscrite  d'Hérodote,  par  l'abbé  Bel- 
langer,  avait  été  remise  à  Gibert,  pour  qu'il  en 
revît  le  teste  et  en  dirigeât  l'impression.  Mais  il 
trouva  cette  traduction  si  défectueuse ,  qu'il  dé- 
sespéra de  la  rendre  digne  du  public,  à  moins  de 
la  refaire  entièrement;  et  elle  passa  depuis  entre 
les  mains  de  Larcher,  qui  en  porta  le  même  juge- 
ment, et  se  décida  à  en  composer  une  nouvelle. 
C'est  dans  la  préface  que  ce  dernier  a  mise  en 
tête  de  sa  traduction  d'Hérodote  que  nous  avons 
puisé  cet  éclaircissement.  Il  est  probable  que  Gi- 
bert abandonna  promptement  l'entreprise  qu'il 


avait  commencée;  soit  qu'il  ait  été  distrait  par 
d'autres  travaux ,  soit  que ,  instruit  du  dessein  de 
Larcher,  il  ait  voulu  lui  laisser  le  mérite  de  ce  dif- 
ficile ouvrage.  Le  fils  de  Gibert  (page  5  du  pro- 
spectus que  nous  avons  cité)  atteste  lui-même  qu'il 
n'a  jamais  connu  que  le  premier  livre  de  cette  tra- 
duction et  les  deux  premières  feuilles  du  second 
livre;  et  il  suppose  que  le  travail  de  son  père  n'a 
pas  été  poussé  plus  loin,  témoignage  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  celui  de  Larcher.  Mais  un  fait  que 
nous  ne  devons  pas  négliger,  c'est  que  ce  fut  Gi- 
bert qui  donna  lieu,  par  ime  heureuse  indiscré- 
tion, à  la  publication  des  œuvres  de  l'immortel 
chancelier  d'Aguesseau.  Honoré  de  l'estime  de  ce 
grand  magistrat  et  comblé  des  bienfaits  de  sa  fa- 
mille ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  servir  la  gloire  de 
son  protecteur,  et  en  même  temps  acquitter  sa 
propre  reconnaissance,  qu'en  livrant  à  l'impres- 
sion quelques-uns  des  discours  qu'il  avait  été  à 
portée  de  connaître  et  de  recueiHir.  C'était ,  dit 
Lebeau,  une  espèce  de  larcin  patrioti(iue  :  il  avait 
fallu  cacher  la  main  qui  en  faisait  jouir  le  public; 
et  ce  premier  germe  a  fait  éclore  l'édition  géné- 
rale des  œuvres  de  d'Aguesseau.  Ainsi  la  mémoire 
de  Gibert  s'est  associée  et  demeure  unie  à  celle  de 
son  illustre  bienfaiteur.  R.  B. 

GIBERT  DES  MOLIÈRES ,  fils  du  précédent, 
auquel  il  succéda  dans  sa  place  d'inspecteur  du 
domaine,  a  par  erreur  été  appelé  Gilbert  dans  le 
Moniteur ,  copié  sur  ce  point  par  tous  les  autres 
journaux.  Nommé  par  le  département  de  la  Seine 
membre  du  conseil  des  cinq-cents  en  l'an  4,  c'est-à- 
dire  à  l'instant  même  de  la  mise  en  activité  de  la 
constitution  de  l'an  5,  il  s'y  occupa  de  finances,  et 
parla  souvent,  soit  en  son  nom,  soit  comme  rappor- 
teur de  commissions,  sur  les  contributions,  les  mon- 
naies, lesbiens  nationaux,  etc.  La  sévérité  qu'il  mon- 
trait dans  ses  discours  à  l'égard  du  directoire  et  de 
ses  agents,  la  réfutation  qu'il  fit  d'un  message  de 
cette  autorité,  lui  attirèrent  l'inimitié  du  parti  domi- 
nant :  il  fut  en  conséquence  compris  dans  la  loi 
du  18  fructidor  an  5  (1797),  et  condamné  à  la  dé- 
portation. 11  parvint  à  se  soustraire  pendant  trois 
ou  quatre  mois  à  la  fatale  sentence  ;  mais,  arrêté 
au  mois  de  décembre  1797,  il  fut  envoyé  à  Roche- 
fort,  et,  au  mois  de  mars  suivant,  transporté  à  la 
Guyane  avec  deux  cents  autres  condamnés.  Il  y 
mourut  en  juin  1799,  âgé  de  52  ans  (1).      B — d. 

GlBERTl  (Jean-Mathieu),  pieux  et  savant  évêque, 
né  à  Palerme  en  1495,  était  (ils  naturel  de  Franco 
Giberti,  noble  Génois,  général  des  galères  du  pape. 
On  lui  donna  d'habiles  maîtres,  et  il  profita  si  bien 
de  leurs  leçons,  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  possédait 
déjà  parfaitement  le  grec  et  le  latin.  11  fréquenta 
ensuite  les  plus  célèbres  écoles  de  l'Italie ,  et  fit 
ilcs  progrès  très-remarquables  dans  la  théologie , 

(1)  On  a  publié  en  1835  à  Cambrai,  in-S",  un  Fragment  d'un 
journat  écrit  à  la  Guyane  ,  par  Gibort  des  Molièrcs.  Ce  journal , 
resté  entre  les  mains  de  la  sœur  de  l'auteur,  avait  été,  à  la  mort 
de  cette  dernière,  adjugé  à  vil  prix  dans- une  vente  publique 
avec  d'autres  papiers  sans  importance.  E.  D— s. 
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la  jurisprudenre  et  les  mathématiques.  A  beaucoup 
d'esprit  il  joignait  un  jugement  sain,  une  rare 
prudence,  de  la  modestie  et  des  mœurs  si  douces, 
qu'il  était  impossible  de  le  voir  sans  prendre  aus- 
sitôt à  lui  un  vif  inte'rét.  Il  aurait  désire'  ensevelir 
sa  vie  dans  la  retraite  ;  mais  son  père,  qui  avait 
d'autres  vues,  après  lui  avoir  fait  prendre  l'e'tat 
eccle'siastique,  l'obligea  de  se  chercher  un  pro- 
tecteur. Il  le  trouva  dans  le  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis ,  qui  le  choisit  pour  son  secrétaire  ;  et  ce 
prélat,  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  le  nomma  dataire  apostolique  et  lui 
laissa  l'administration  de  toutes  les  affaires.  Giberti 
se  montra  digne  de  cette  faveur  par  son  savoir  et 
par  son  intégrité.  Il  entama  des  négociations  avec 
la  France  et  l'Angleterre  pour  rétablir  l'unité  de 
l'Église,  et  chercha  à  ramener  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens  :  mais  les  esprits  étaient  trop 
agités  pour  qu'il  pût  réussir  dans  ce  noble  dessein. 
A  la  prise  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon, 
il  fut  un  des  otages  arrêtés  pour  sûreté  de  la  ran- 
çon du  pape  ;  mais  le  cardinal  Pompée  Colonne, 
qui  estimait  ses  talents,  le  fit  sortir  de  prison.  Gi- 
berti avait  été  élevé  à  la  dignité  d'évêque  de  Vé- 
rone en  1521' ;  et  comme  son  attachement  à  la 
France  continuait  à  le  rendre  l'objet  de  la  haine 
de  plusieurs  prélats,  il  se  retira  dans  son  diocèse, 
et  s'appliqua  entièrement  à  y  faire  fleurir  la  dis- 
cipline et  les  bonnes  mœurs.  Il  remplaça  les  ec- 
clésiastiques ignorants,  ou  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  une  conduite  scandaleuse ,  publia  des 
ordonnances  pour  rendre  au  culte  son  antique 
splendeur,  fit  disparaître  toutes  lesfraudespieuses, 
abolit  tous  les  usages  qu'un  zèle  peu  éclairé  avait 
introduits  dans  le  service  divin,  assura  des  secours 
aux  nécessiteux  et  du  travail  aux  pauvres  valides, 
et  eut  soin  qu'une  instruction  solide,  donnée  aux 
enfants  de  toutes  les  classes,  prévînt  le  retour  de 
ces  croyances  également  opposées  à  la  saine  rai- 
son et  à  la  religion.  La  suppression  des  ai^us  ne 
pouvait  manquer  de  lui  faire  autant  d'ennemis  de 
ceux  qui  en  profitaient.  Les  jours  du  saint  évëque 
furent  menacés  ;  et  le  pape,  informé  des  dangers 
qu'il  courait,  lui  écrivit  de  sa  propre  main  pour 
l'engager  à  revenir  à  Rome  :  mais  Giberti  refusa 
constamment  d'abandonner  le  diocèse  (jue  la  Pro- 
vidence lui  avait  confié,  et  il  parvint  enfin  à  y  faire 
régner  l'ordre  et  la  tranquillité.  Il  ne  voulut  accep- 
.  ter  aucune  des  dignités  qui  lui  furent  offertes  par 
Paul  m  ,  donnant  toujours  pour  excuse  les  soins 
qu'il  devait  à  son  troupeau.  Cependant  il  fut 
obligé  de  céder  aux  instances  du  pontife,  et  il  con- 
sentit à  reprendre  les  fonctions  de  dataire.  11  fut 
du  nombre  des  prélats  chargés  de  rédiger  les  [tro- 
positions  (jui  devaient  être  soumises  à  la  décision 
du  concile  de  Trente,  et  rendit  d'autres  services 
importants  à  l'Église.  Rentré  dans  son  diocèse 
aussitôt  qu'il  en  eut  la  permission,  il  y  forma  plu- 
sieurs établissements  pour  la  congrégation  des 
Théatins,  fondée  par  St-Gaètan  de  Thiene,  son 
ami,  et  dont  il  avait  fait  approuver  la  règle  par  le 


pape.  Il  établit  dans  l'intérieur  du  palais  épisco- 
pal  une  imprimerie  pour  les  publications  des  ou- 
vrages des  saints  Pères  grecs  ;  et  afin  de  s'assurer 
de  la  correction  du  texte ,  il  pensionna  plusieurs 
savants  pour  revoir  les  épreuves  (1).  Giberti  avait 
toujours  aimé  les  lettres.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
formé  à  Rome  une  académie  pour  l'encouragement 
de  l'étude  des  langues  anciennes  ;  et  cette  société, 
dans  sa  courte  durée,  avait  eu  des  succès  remar- 
quables. Les  affaires  importantes  qui  occupèrent 
la  plus  grande  partie  de  la  vie  de  ce  prélat  purent 
à  peine  ralentir  sa  première  ardeur  ;  et  les  hommes 
instruits  trouvèrent  toujours  en  lui  un  protecteur 
zélé.  Sentant  sa  fin  s'approcher,  il  fit  un  testa- 
ment par  lequel  il  instituait  les  pauvres  ses  hé- 
ritiers pour  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Il 
mourut  à  Vérone  le  50  décembre  15i5,  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale.  Le  peuple  accourut  en 
foule  à  ses  obsèques ,  qui  furent  célébrées  avec 
pompe.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  en  ita- 
lien par  le  P.  Angelo  Castiglione,  et  en  latin  par 
Adam  Fumani  (voy.  Fumani);  et  quoique  les  ora- 
teurs n'eussent  eu  que  peu  (l'instarits  pour  se  pré- 
parer, le  tableau  des  qualités  et  des  vertus  du 
prélat  fit  verser  des  larmes  à  tous  les  auditeurs  (2). 
Une  circonstance  qu'on  ne  doit  point  omettre, 
c'est  que  St-Charles  Borromée,  allant  prendre  pos- 
session du  siège  de  Milan,  passa  par  Vérone  pour 
recueillir  les  instructions  de  Giberti  de  la  bouche 
même  de  ceux  qui  les  avaient  entendues,  et  étu- 
dier ses  règlements  pour  les  introduire  dans  son 
diocèse.  Pierre-François  Zini  a  publié  une  vie  de 
Giberti  sous  ce  titre  :  Do7ii  pastoris  exemplum.  Elle 
est  très-intéressante,  mais  moins  exacte  que  celle 
que  Pierre  et  Jérôme  Ballerini  ont  mise  en  tète 
de  l'édition  des  OEuvres  de  ce  prélat,  Vérone,  1755, 
in-4".  Ce  recueil  contient  les  admirables  Règlements 
qu'il  avait  publiés  pour  l'administration  de  son 
diocèse  ,  des  histructiom  sur  l'utilité  des  maisons 
religieuses  ,  des  lettres  ,  quelques  pièces  de  vers  , 
et  enîin  les  deux  oraisons  funèbres  dont  on  a 
parlé,  et  l'ouvrage  de  Zini.  Giberti  a  eu  pour  amis 
Bembo,  Sadolet,  M.  A.  Flaminio,  Jean  de  la  Casa, 
J.-P.  Valerian,  et  Vida,  qui  a  loué  son  talent  pour 
la  poésie  dans  un  passage  de  son  Art  poétique  :  ce 
passage  n'existe  dans  aucune  édition  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  Tiraboschi  l'a  inséré  dans  la  Storia 
délia  lelter.  ital.,  t.  7,  p.  518.  W — s. 

(1)  On  croit  faire  pl.iisir  aux  curieux  en  indiquant  ici  les  prin- 
cipaux ouvrages  sortis  de  l'imprimerie  particulière  de  Giberti  : 
1"  D.  Joannis  Ckrysnstomi  ii.terpre/a/io  in  tiennes  S.  Failli 
epistolas,  1529,  4  vol.  in-iol.,  édition  aussi  estimée  pourla  beauté 
des  caractères  que  pour  la  correction  du  texte;  2"  Joannis  Da- 
mascsni  liber  orlhodoxœ  fiiiei  ;  rjiisdem  liber  de  lis  qui  in  fide 
dormieriint,  1532,  petit  in-fol.  très-rare;  Œcumenii  coni~ 
mentarii  in  Acia  apostolorum  ,  15:J2,  in-lol. 

(2)  Cet  homme  exemplaire  n'avait  pas  été  ,  comme  on  l'a  déjà 
insinué ,  à  l'abri  de  la  calomnie.  Pierre  Arétin  avait  composé 
contre  lui,  en  1534  ,  un  libelle  atroce,  qui,  à  la  vérité,  ne  fut 
pas  imprimé  ,  mais  copié  à  la  plume  et  répandu  dans  toute 
l'Italie.  Le  comte  Mazzuclielli  en  trouva,  au  dernier  siècle,  une 
copie  dans  la  bibliothèque  Soranzo.  (Voy.  Gli  scritori  d'Ilaiia, 
par  Mazzuclielli,  1753-63,  G  vol.  in-l'ol.)  L'abbé  Morelli,  dans 
sou  inventaire  des  bibliothèques  de  Venise,  en  découvrit  un 
autre  exemplaire  dans  la  bibliothèque  Zani.  Cet. 


GIB 


GIB 


421 


GIBIEUF  (Guillaume),  docteur  de  Sorbonne, 
prêtre  de  l'Oratoire,  e'tait  fils  du  lieutenant  civil 
de  Bourges.  Il  fit  ses  études  dans  l'université'  de 
Paris,  et  parut  avec  distinction  sur  les  bancs  de 
Sorbonne,  où,  après  sa  licence,  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Son  premier  goût  le  portait  à  entrer 
chez  les  jésuites  ;  mais  ayant  fait  connaissance 
avec  M.  de  Be'rulle,  il  s'attacha  à  sa  personne,  et 
entra,  en  JOIS,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
que  cet  illustre  prélat  venait  d'établir.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  fameux  syndic  Iticher  chercha 
à  alarmer  toute  la  faculté  de  théologie  sur  la  dé- 
sertion de  plusieurs  de  ses  membres  qui  suivirent 
l'exemple  du  P.  Gibieuf,  et  qu'il  entreprit  de  faire 
déchoir  des  privilèges  et  des  prérogatives  du  doc- 
torat tous  ceux  qui  étaient  entrés  ou  entreraient 
désormais  dans  la  nouvelle  congrégation.  Mais  le 
crédit  et  la  sagesse  du  fondateur  calmèrent  cet 
orage ,  et  rendirent  inutiles  tous  les  efforts  de 
Richer.  Le  P.  Gibieuf  se  livra  d'abord  avec  beau- 
coup de  succès  à  la  conversion  des  hérétiques. 
M.  de  Bérulle  se  l'associa  ensuite  dans  le  gou- 
vernement de  sa  congrégation,  et  le  fit  son  vicaire 
général  pour  la  régir  pendant  les  absences  aux- 
quelles les  affaires  de  l'État  et  de  l'Église  l'obli- 
geaient fréquemment.  Le  zèle  avec  lequel  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  lui  mérita  l'estime  de 
ses  confrères ,  (jui  l'auraient  vraisemblablement 
porté  au  généralat  après  la  mort  du  saint  fonda- 
teur, si  les  circonstances  du  temps  eussent  permis 
de  les  convoquer  régulièrement  pour  lui  donner 
un  successeur.  11  le  remplaça  dans  l'emploi  de  su- 
périeur et  de  visiteur  général  des  carmélites  ;  et 
il  s'acquit,  dans  l'exercice  de  cet  emploi ,  la  con- 
fiance de  celles  qui  l'avaient  choisi  pour  veiller  à 
leurs  intérêts  et  les  conduire  dans  les  voies  du 
salut.  Le  P.  Bourgoing ,  troisième  général  de 
l'Oratoire,  le  nomma  encore  son  vicaire  général, 
pendant  qu'il  était  occupé  lui-même  à  la  visite 
des  maisons  de  sa  congrégation.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  le  P.  Gibieuf  fut  privé  de  l'usage  de  la  vue, 
et  mourut  au  séminaire  de  St-Magloire,  dont  il 
avait  été  le  premier  supérieur,  le  6  juin  1650. 
C'était,  dit  Dupin,  «  un  homme  éminent  en  doc- 
«  trine  et  en  piété.  »  11  avait  le  jugement  solide, 
l'esprit  vif,  la  mémoire  heureuse,  une  érudition 
profonde.  Son  humilité  lui  avait  fait  refuser  l'évè- 
ché  de  Nantes.  11  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
le  célèbre  Descartes  et  le  P.  Mersenne.  Le  premier, 
qui  était  en  correspondance  suivie  avec  lui,  l'avait 
chargé  d'examiner  ses  Méditations  métaphysiques , 
et  s'en  était  reposé  sur  lui  et  sur  le  P.  Mersenne 
pour  les  faire  approuver  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Ses  ouvrages  sont  -.  1°  De  libertate  Dei  et 
creaturœ,  Paris,  1650,  in-4°  ;  réimprimé  plusieurs 
fois  depuis.  Ce  traité,  où  l'auteur  avait  substitué 
la  méthode  des  saints  Pères  à  celle  des  scolasti- 
ques,  fut  parfaitement  bien  reçu  par  les  meilleurs 
théologiens.  11  était  composé  dans  les  principes 
de  l'école  de  St-Thomas,  et  dédié  au  pape  Ur- 
bain VIII.  Ce  patronage  imposant  ne  retint  pas  les 


ennemis  de  cette  école,  qui  le  dénoncèrent  à 
Rome,  mais  sans  effet.  En  France,  il  fut  attaqué 
avec  une  extrême  violence  par  le  fameux  Théo- 
phile Raynaud,  avec  beaucoup  d'amertume  par  le 
P.  Annat,  et  défendu  avec  force  par  le  P.  Camé- 
rarius,  confrère  de  l'auteur.  2°  La  vie  et  les  gran- 
deurs de  la  très-sainte  Vierge,  etc.,  Paris,  1657, 
2  vol.  in-S".  Ce  livre  est  écrit  avec  beaucoup  d'onc- 
tion et  de  solidité,  et  annonce  un  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  celle  (|ui  en  est  l'objet.  5"  Catéchèse 
de  la  manière  de  vie  parfaite  à  laquelle  les  chrétiens 
sont  appelés,  etc.,  Paris,  1655,  in-12.  C'est  un  ou- 
vrage posthume  que  le  P.  Gibieuf  avait  composé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  pour  l'instruc- 
tion des  carmélites,  que  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'aller  instruire  en  personne.  On  y 
trouve  un  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
dans  la  vie  intérieure  ;  il  est  principalement  des- 
tiné à  prémunir  celles  pour  qui  il  avait  été  écrit 
contre  la  fausse  spiritualité.  Le  P.  Gibieuf  avait 
travaillé ,  conjointement  avec  le  P.  Bourgoing  , 
à  l'édition  des  OEuvres  du  cardinal  de  Bérulle,  qui 
parut  in-foL,  à  Paris,  en  1644.  T — d. 

GIBRAT  (Jean-Baptiste),  prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne,  né  aux  Cabanes  près  de  Cordes,  dio- 
cèse de  Tarbes,  en  1722  (1),  entra  jeune  dans 
cette  congrégation  ,  consacrée  à  l'enseignement, 
et  y  travailla  avec  beaucoup  d'application  à  se 
mettre  en  état  de  remplir  cettevocation.  Pour  par- 
venir à  ce  but,  il  étudia  avec  soin  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature  et  se  les  rendit  familières. 
Chargé  par  ses  supérieurs  de  professer  les  belles- 
lettres  dans  les  collèges  de  la  congrégation,  il  le 
fit  avec  succès  pendant  douze  ans.  On  lui  confia 
alors  la  direction  d'un  séminaire.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  fut  nommé  j)rincipal  du 
collège  de  Castelnaudari.  L'assemblée  constituante 
ayant  décrété  la  constitution  civile  du  clergé, 
(iibrat ,  quoique  l'universalité  des  évêques  de 
France  l'eût  rejetée ,  y  adhéra,  appuyé  peut-être 
de  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  confrères  ,  et 
accepta  des  fonctions  ecclésiastiques  qu'il  exerça 
d'après  les  lois  nouvelles.  On  ne  lui  tint  pas  long- 
temps compte  de  cet  acte  de  soumission ,  non  plus 
qu'à  un  grand  nombre  de  ses  imitateurs  :  il  fut 
persécuté  et  emprisonné  tout  aussi  bien  que  les 
prêtres  qu'on  nommait  alors  réfractaires.  Rendu  à 
la  liberté,  il  continua  de  tenir  au  parti  constitu- 
tionnel jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Castelnaudari  en 
décembre  1805,  à  l'âge  d'environ  76  ans.  Il  avait 
publié  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  il  en 
est  d'utiles  pour  la  première  instruction  et  l'usage 
des  collèges.  On  cite  :  1°  une  Géographie  moderne, 
d'ont  il  y  a  eu  sept  éditions  ;  2"  une  Géographie 
ancienne,  sacrée  et  profane  ,  Paris,  1790,  4  vol. 
in-12.  A  des  notions  saines  sur  la  géographie, 
l'auteur  a  joint  des  détails  historiques  intéres- 
sants et  curieux.  5"  Un  nouveau  Missel  du  diocèse 

(11  Suivant  l'auteur  des  Siècles  littéraires,  Gibrat  serait  Jié  4 
Gaillac ,  diocèse  d'Albi ,  le  23  novembre  1727. 
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de  Tartes  ;  4°  lin  Rituel  d' A  let  ;  S"  un  Missel  et  un 
Brénaire  pour  le  même  diocèse;  6°  des  Hymnes 
pour  les  offices  de  l'Église.  Les  e'vêques  constitu- 
tionnels, assemble's  en  concile  à  Paris,  ayant  de'- 
cre'te'  une  féte  perpétuelle  en  mémoire  du  re'tablis- 
sement  du  culte  ,  Gibrat  fit  pour  cette  fête  un 
office  qu'un  écrivain  assure  être  un  modèle  dans 
ce  genre  :  chef-d'œuvre  devenu  inutile,  la  fête 
perpe'tuelle  n'ayant  peut-être  jamais  e'te'  ce'le'- 
bre'e.  L — y. 

GIBSON  (Edmond),  e'véque  de  Londres,  ne'  en 
1069  à  Knip,  dans  le  Westmoreland ,  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  une  e'cole  de  ce  comte',  et 
entra  ensuite  comme  serviteur  à  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  se  livra  particulièrement  à  l'e'tude  des 
langues  du  Nord  et  à  celle  des  antiquités  de  son 
pays.  Plusieurs  ouvrages  qu'il  publia ,  n'aj'ant 
encore  que  vingt-deux  ans ,  et  qui  prouvent  beau- 
coup d'esprit  et  d'érudition,  inspirèrent  un  vif 
intérêt  pour  lui  à  l'archevêque  Tennison,  qui  le 
choisit  quelques  années  après  pour  son  chapelain 
particulier.  Gibson,  nommé  recteur  de  Lambeth 
et  archidiacre  de  Surrey,  et  devenu  ainsi  membre 
de  la  convocation,  s'engagea  dans  une  controverse 
très-animée  entre  les  membres  des  deux  cham- 
bres, et  soutint  avec  chaleur,  dans  une  suite  de 
pamphlets  ,  les  droits  de  l'archevêque  comme 
président  de  la  convocation.  Ce  fut  pour  lui  l'oc- 
casion d'étudier  à  fond  les  droits  légaux  et  les 
devoirs  du  clergé  anglais;  et  le  fruit  de  cette 
étude  fut  \e.  \m't 'mt\\.n\é  Codex  juris  ecclesiastici 
aiiglicani,  publié  en  1715,  in-fol.  C'est  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages  {voy.  Foster).  L'archevêque 
Tennison  étant  mort  en  1713,  et  le  docteur  Wake, 
évéque  de  Lincoln  ,  ayant  été  élevé  à  l'archevêché 
de  Cantorbéry,  l'évêché  de  Lincoln  fut  conféré  au 
docteur  Gibson,  qui  fut  transféré  en  1720  à  celui 
de  Londres.  11  montra  pour  la  prospérité  des 
affaires  ecclésiastifjues  de  son  diocèse  une  active 
sollicitude  qu'il  étendit  à  l'Église  gallicane  des 
colonies.  Son  esprit  méthodique  et  l'aptitude 
pour  l'administration,  qu'il  joignait  à  ses  autres 
quaUtés,  lui  firent  confier  presque  entièrement 
la  direction  des  affaires  ecclésiastiques,  surtout 
lors({ue  l'archevêque  Wake ,  par  le  délabrement 
progressif  de  sa  santé ,  ne  put  plus  s'en  occupei-. 
Son  mérite  et  ses  vertus  avaient  inspiré  la  plus 
grande  vénération  à  sir  Robert  Walpole,  et  lors- 
qu'on reprochait  à  ce  ministre  de  donner  à  Gib- 
son l'autorité  d'un  pape  ;  «  Et  c'est  aussi ,  répon- 
«  dit-il,  un  digne  pape.  »  L'attachement  scrupu- 
leux de  févêque  aux  privilèges  du  clergé,  qui  le 
fit  quelquefois  regarder  comme  un  ennemi  secret 
de  la  puissance  civile ,  lui  fit  par  la  suite  perdre 
la  faveur  du  ministre.  11  s'attira  aussi  une  sorte  de 
disgrâce  de  la  cour  en  désapprouvant  hautement 
ces  réunions  licencieuses  connues  sous  le  nom  de 
mascarades  ,  que  le  roi  aimait  et  favorisait  ;  car 
Gibson  était  extrêmement  rigide  sur  la  morale. 
Quoiqu'il  fût  très-attaché  au  moindre  privilège  du 
clergé  anglican ,  son  caractère  le  disposait  à  la 


tolérance  des  sectes  religieuses,  et  surtout  l'éloi- 
gnait  de  l'esprit  de  persécution  :  il  était  charitable 
et  généreux.  Le  docteurCrown,  autrefois  son  cha- 
pelain ,  lui  ayant  fait  un  legs  de  deux  mille  cinq 
cents  livres  sterling,  Gibson  eut  la  délicatesse  de 
faire  rechercher  les  parents  du  testateur,  qui  lan- 
guissaient dans  l'indigence ,  et  répartit  cette 
somme  entre  eux.  Ce  vertueux  évêque ,  épuisé 
par  l'étude  et  l'assiduité  à  ses  devoirs ,  mourut  le 
6  septembre  1748  à  79  ans.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  1°  une  édition  de  Polemo- 
Middiaiia,  de  Guillaume Drummond ,  et  une  autre 
de  la  Cantilena  rustica,  de  Jacques  V  d'Ecosse, 
publiées  à  Oxford,  1691,  in-4",  avec  des  notes 
savantes  et  curieuses;  2°  la  traduction  latine  du 
Chronicon  saxotiicum,  avec  l'original  anglo-saxon 
et  des  notes,  Oxford,  1692,  'm-i°;  5°  Jul.  Cœsaris 
Portus  Iccius  illustratus ,  Oxford,  1694,  in-8°,  fig.  ; 
4"  la  traduction  en  anglais  de  la  Brilannia  de 
Camden,  Londres,  169S,  in-fol.;  1722  et  1772, 
avec  de  nombreuses  additions,  2  vol.  in-fol.; 
S"  Beliquiœ  spelmannianœ ,  ou  OEuvres  posthumes 
de  sir  Henri  Sjjelman ,  relatives  aux  lois  et  antiquités 
d'Anyleterre,  Oxford,  1698,  in-fol.;  (S°  Codex juris 
ecclesiastici  anglicani ,  etc. ,  1715,  in-fol.  ;  1"  Re- 
cueil des  principaxix  traités  contre  le  catholicisme 
(Popery),  etc.,  mis  en  ordre  et  accompagnés  de 
préfaces,  par  Gibson,  1758,  5  vol.  in-fol.;  8° trois 
Lettres  pastorales ,  publiées  en  1728  à  l'occasion 
des  écrits  de  CoUins  et  des  autres  adversaires  du 
christianisme.  Ces  lettres,  attaquées  par  Tindal , 
ont  été  traduites  en  français.  X — s.  • 

GIBSON  (Rich.\rd),  vulgairement  nommé  le 
Nain,  peintre  anglais,  né  vers  1615,  était  au  ser- 
vice d'une  dame  à  Mortlake  ,  lorsque  le  goût  dé- 
cidé qui  le  portait  au  dessin  engagea  sa  maîtresse 
à  le  mettre  à  même  de  cultiver  cet  art,  en  le  pla- 
çant chez  un  artiste  habile  nommé  de  Clein  ,  di- 
recteur de  la  manufacture  de  tapisseries  à  Mort- 
lake. Le  jeune  homme  se  montra  digne  de  cette 
faveur.  Il  devint  bientôt  célèbre  pour  ses  tableaux 
à  l'aquarelle,  et  plus  encore  pour  les  copies  qu'il 
fit,  avec  beaucoup  de  fidélité,  des  portraits  peints 
par  sir  Peter  Lely.  N'ayant  que  trois  pieds  dix 
pouces  anglais  de  hauteur,  il  épousa  une  femme 
de  la  même  taille  (jue  lui ,  si  Ton  en  croit  Fenton , 
qui  dit  avoir  vu  leurs  portraits  réunis  dans  un  ta- 
bleau par  sir  Peter  Lely.  Charles  I"^"",  près  duquel 
ce  nain  était  en  faveur,  et  à  la  maison  de  qui  il 
était  attaché,  honora  cette  union  de  sa  présence, 
et  mit  lui-même  la  main  de  l'épousée  dans  celle 
de  l'époux.  Waller  a  composé  un  petit  poème  sur 
ce  Mariage  des  nains.  Ce  couple  si  exigu  eut  ce- 
pendant neuf  enfants,  dont  cinq  parvinrent  à 
l'âge  de  maturité,  et  étaient  conformés  comme  le 
commun  des  hommes.  Gibson  fit  plusieurs  fois  le 
portrait  d'Olivier  Cromwell,  et  fut  maître  de  des- 
sin des  princesses  Marie  et  Anne ,  depuis  reines 
d'Angleterre.  Il  mourut  à  Londres  en  1690,  âgé 
de  75  ans;  sa  femme  lui  survécut  de  vingt  ans,  et 
mourut  en  1 709,  à  89  ans. —  Guillaume  Girso.n  ,  son 
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neveu  ,  eut  aussi  de  la  réputation  comme  peintre , 
surtout  en  portraits.  Il  paraît  qu'il  jouissait  d'une 
assez  grande  aisance ,  qui  le  mit  en  état  de  former 
une  des  plus  belles  collectious  de  gravures  et  de 
dessins  qui  existât  de  son  temps,  et  où  l'on  remar- 
quait la  collection  de  sir  Peter  Lely  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  qu'il  avait  fait  acheter,  sur  le 
continent.  Il  mourut  en  170^,  à  S8  ans. —  Edouard 
GiBSON ,  parent  et  e'iève  de  Guillaume,  peintre  de 
portraits,  donnait  beaucoup  d'espe'rances;  mais  il 
mourut  dès  sa  jeunesse.  X — s. 

GIBSON  (Guillaume),  mathe'maticien  anglais,  ne' 
en  1729  à  Boulton,  près  d'Appleby,  dans  le  West- 
moreland,  doit  être  cité  comme  exemple  de  ce 
que  peut  l'ardeur  de  s'instruire  jointe  à  ime  ap- 
plication continuelle.  Resté  dès  l'enfance  orphelin 
et  sans  fortune  ,  il  se  mit  au  service  d'un  fermier, 
et  acquit  assez  d'expérience  pour  être  en  état  au 
bout  de  quelques  années  de  diriger  une  ferme  à 
Kendal.  L'ayant  ensuite  prise  pour  son  propre 
compte,  le  désir  lui  vint  alors  de  suppléer  au  dé- 
faut absolu  de  ce  qu'on  appelle  éducation  :  il  lui 
fallut  commencer  par  apprendre  à  lire  ;  il  acheta 
ensuite  un  traité  d'arithmétique,  dont  il  se  péné- 
tra au  point  de  pouvoir  bientôt  donner  de  mé- 
moire le  produit  de  deux  nombres,  chacun  de  neuf 
chiffres,  multipliés  l'un  par  l'autre  ,  et  répondre 
de  même  à  des  questions  sur  la  division ,  sur  les 
fractions  décimales,  ou  sur  l'extraction  des  racines 
carrées  ou  cubiques.  Ce  ne  fut  qu'après  cela  qu'il 
apprit  à  écrire  et  qu'il  fut  informé  qu'il  existait 
une  science  appelée  mathématique  et  un  auteur 
nommé  Euclide ,  dont  le  livre  contenait  les  élé- 
ments de  la  géométrie  :  il  l'acheta  et  se  le  rendit 
également  familier.  Au  milieu  des  soins  de  sa 
ferme  ,  ne  paraissant  pas  occupé  d'autre  chose  et 
sifflant  un  air,  son  esprit  était  souvent  lixé  forte- 
ment sur  une  proposition  géométrique  qu'il  ré- 
solvait en  traçant  des  figures  avec  de  la  craie  sur 
sa  genouillère.  Ses  acquisitions  savantes  s'éten- 
dirent successivement  à  l'astronomie,  au  calcul 
infinitésimal  et  différentiel,  à  la  navigation;  elles 
embrassèrent  la  mécanique ,  la  théorie  de  la  gra- 
vitation, l'optique,  les  sections  coniques,  etc.  Tous 
ces  objets  lui  étaient  devenus  tellement  familiers, 
qu'on  ne  pouvait  lui  proposer  aucune  question 
qui  s'y  rattachât  sans  qu'il  y  répondit.  11  satisfit 
pendant  plusieurs  années  à  toutes  celles  qui 
furent  adressées  dans  des  ouvrages  périodiques 
anglais,  spécialement  dans  le  Gentleman  s  Diary, 
le  Ladies'  Diary  et  le  Palladium;  mais  sa  modestie 
le  détourna  d'attacher  son  nom  à  ces  solutions  , 
où  il  n'avait  en  vue  que  d'éprouver  lui-même  sa 
capacité.  Ses  connaissances  en  physique  le  mirent 
souvent  en  état  d'expliquer  les  phénomènes  na- 
turels qui  s'offrirent  de  son  temps  à  l'observation. 
Le  nom  de  Willy  o'  t/ie  Holliîislm  avait  été  donné 
de  la  situation  de  sa  ferme  à  llollins  dans  Cart- 
mell  Fell,  et  lui  resta  même  quelque  temps  après 
qu'il  eut  quitté  ce  hameau.  Il  s'établit  ensuite  à 
Tarngreen ,  et  revint  enfin  se  fixer  près  de  Cart- 


mell.  Pendant  les  quarante  dernières  années  de 
sa  vie ,  il  avait  pour  pensionnaires  une  dizaine  de 
jeunes  gens  dont  l'instruction  lui  était  confiée  ; 
la  clarté  avec  laquelle  il  exprimait  ses  idées,  et 
d'autres  qualités  le  rendaient  en  effet  très-propre 
à  l'enseignement  ;  il  se  livra  aussi  avec  succès  à 
l'arpentage,  et  fut  fréquemment  désigné  par  des 
actes  de  parlement  comme  commissaire  pour  la 
clôture  des  communes.  Ses  journées  étaient  em- 
ployées au  travail  des  champs,  qui  n'interrompait 
pas  cependant  le  travail  de  son  esprit;  ses  écoliers 
venaient  l'y  trouver  pour  lui  exposer  les  difficul- 
tés qui  les  arrêtaient  dans  leurs  études;  mais  c'é- 
tait dans  des  veilles  nocturnes  très-prolongées 
qu'il  se  livrait  exclusivement  à  son  goût  pour  les 
sciences  abstraites.  Il  mourut  des  suites  d'une 
chute  le  4  octobre  1791.  X — s. 

GIBSON  (Benjamin),  né  à  Liverpool  au  commen- 
cement du  siècle ,  se  destina  ,  après  d'excellentes 
études  littéraires,  à  la  carrière  des  arts,  et  alla 
se  fixer  à  Rome  ,  avec  son  frère  John  Gibson ,  en 
1825.  Il  s'était  voué  à  la  statuaire.  Mais,  soit  dé- 
faut de  vocation,  soit  défaut  de  santé,  il  a  plus 
brillé ,  dans  sa  courte  carrière ,  comme  critique  et 
comme  érudit,  que  comme  artiste,  tandis  que  son 
frère  John  ,  qui  vit  encore,  est  compté  parmi  les 
bons  sculpteurs  de  son  pays.  Au  reste  ,  Benjamin 
Gibson ,  dont  la  santé  était  fort  débile  ,  semble 
avoir  renoncé  de  bonne  heure  à  la  gloire  qu'il 
s'était  promise,  et  s'est  dévoué,  dans  ses  dernières 
années,  à  celle  de  son  frère.  Il  ne  touchait  à  l'é- 
bauchoir  ou  au  ciseau  que  pour  aider  John  dans 
ses  travaux ,  et  comme  il  avait  le  goût  très-fin  et 
très-éclairé,  il  l'aidait  surtout  par  ses  encourage- 
ments et  SCS  conseils.  Il  est  mort  le  13  août  1840, 
après  de  longues  souffrances.  11  a  publié  dans  les 
journaux  anglais  des  lettres  pleines  d'intérêt  sur 
les  antiquités  de  l'Italie.  Ses  Remarques  sur  les 
marbres  de  Lycie,  éditées  par  sir  Charles  Fellows, 
n'ont  pas  été  inutiles  à  M.  Raoul  Rochette,  qui  a 
écrit  une  dissertation  sur  le  même  sujet.  La  so- 
ciété des  antiquaires  de  Londres  a  inséré  dans  le 
Musée  des  antiquités  classiques  un  curieux  travail 
de  Benjamin  Gibson  sur  les  sculptures  des  monu- 
ments ioniques  qu'on  voit  à  Zanthe ,  et  possède 
de  lui  un  Mémoire  inédit  sur  des  fresques  décou- 
vertes à  Rome,  et  représentant.diverses  scènes  de 
l'Odyssée.  C— et. 

GICIITEL  (Jean-Georce)  ,  visionnaire  allemand , 
né  à  Ratisbonne  en  1638,  montra  dès  l'âge  de 
douze  ans  les  dispositions  les  moins  équivoques 
à  devenir  un  illuminé;  car  il  passait  souvent  dans 
les  champs  une  demi-journée  de  suite  à  regarder 
fixement  le  soleil ,  la  bouche  béante ,  afin  de  s'en- 
tretenir avec  Dieu,  ainsi  qu'il  avait  lu  que  le  pra- 
tiijuaicnt  les  hommes  pieux  de  l'ancienne  loi.  A 
seize  ans,  il  eut  des  visions  :  l'esprit  du  monde 
lui  apparut  sous  la  forme  d'une  grande  roue  de 
toutes  couleurs;  mais  comme  Gichtel  était,  par  la 
1  grâce  divine ,  extrêmement  timide  et  craintif,  il 
1  ne  put  pas  encore  se  glisser  dans  son  astre,  ce 


424 


GIC 


GIE 


sont  ses  propres  expressions  ;  cette  tentation , 
après  l'avoir  tourmente' quatre  ans,  l'abandonna. 
L'étude  de  la  jurisprudence ,  à  laquelle  il  se  livra 
ensuite ,  mit  un  frein  à  son  imagination  désor- 
donnée. Après  avoir  appris  la  pratique  à  Spire , 
il  fut  reçu  avocat  dans  sa  patrie;  et,  s'il  faut  l'en 
croire ,  il  exerça  ensuite  avec  un  succès  qui  lui 
gagna  l'affection  des  plus  grands  personnages  de 
cette  même  ville  de  Spire ,  et  le  mit  à  même  d'y 
mener  un  grand  train  :  mais  cet  état  tranquille 
et  heureux  fut  de  courte  durée.  Gichtel  avait  pris 
la  défense  d'une  riche  veuve  contre  ses  beaux-fils; 
ceux-ci,  qui  demeuraient  dans  la  même  maison 
qu'elle,  prirent  très-mal  la  chose,  et  jetèrent 
Giclitel  du  haut  en  bas  de  l'escalier;  ils  l'eussent 
même  cliassé  du  logis ,  si  la  veuve  ne  l'eût  couvert 
de  sa  protection.  Elle  finit  par  l'épouser  :  il  avait 
alors  vingt-six  ans.  Le  regret  d'avoir  noué  un  lien 
indissoluble  avec  une  femme  beaucoup  plus  âgée 
que  lui  dérangea  tout  à  fait  son  faible  cerveau. 
Suivant  lui,  Dieu  lui  remplit  l'esprit  d'une  mé- 
lancolie si  profonde,  qu'insensible  à  toutes  les 
joies  mondaines  que  la  grande  fortune  de  sa 
femme  lui  permettait  de  goûter,  il  ne  recouvra  le 
repos  qu'après  avoir  formé  la  résolution  d'aller 
en  Amérique  travailler  à  la  conversion  des  païens. 
En  conséquence  il  partit  pour  ZwoU  ,  en  Hollande, 
où  demeurait  Breckling,  autre  visionnaire  avec 
lequel  il  était  en  correspondance.  Il  voulait  puiser 
de  nouvelles  lumières  dans  ses  entretiens  avec 
celui-ci ,  afin  d'être  mieux  préparé  pour  sa  mis- 
sion. Dès  qu'il  eut  appris  qu'un  certain  baron  de 
Weiss,  qui  ne  rêvait  que  réformes  religieuses  et 
conversion  des  infidèles,  était  à  Ratisbonne,  il 
accourut  à  lui  pour  s'associer  à  son  œuvre.  U  vou- 
lut commencer  par  faire  approuver  ses  idées  de 
réforme  aux  ecclésiastiques  de  celte  ville  ;  mais  il 
fut  mai  inspiré  dans  ses  démarches  :  il  avançait 
que  pour  remplir  les  chaires  de  professeur  il  fal- 
lait avoir  égard  non  à  l'instruction  des  personnes, 
mais  à  l'illumination  de  l'Esprit  saint.  Le  scandale 
qu'il  causait  dans  Ratisbonne  en  vint  à  un  tel 
point,  qu'après  l'avoir  retenu  trois  mois  en  pri- 
son et  l'avoir  fait  promener  dans  les  rues  par 
l'exécuteur  de  la  justice,  on  prononça  la  confis- 
cation de  ses  biens  et  on  le  bannit  à  perpétuité. 
U  alla  chercher  fortune  à  Vienne,  où  il  se  donna 
pour  alchimiste ,  profession  qui  était  alors  en  cré- 
dit dans  cette  ville,  puis  retourna  en  Hollande. 
De  réformateur  et  de  maître  du  grand  oeuvre,  il 
fut  réduit  à  n'être  que  l'aide  de  Breckling.  Rem- 
plis tous  deux  de  vanité,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
brouiller.  Cependant  Gichtel,  qui  au  fond  était 
bon  homme,  se  réconcilia  avec  son  maître;  il 
prit  même  sa  défense  lorsque  le  consistoire  luthé- 
rien d'Amsterdam  le  semonça  ;  mais  il  le  fit  avec 
si  peu  de  ménagement,  qu'il  fut  deux  fois  mis  en 
prison ,  puis  au  pilori  et ,  au  mois  de  février  16G8 , 
chassé  de  ZwoU  et  de  tout  l'Over-Yssel.  Sa  res- 
source fut  de  se  réfugier  à  Amsterdam ,  asile  à 
cette  époque  des  visionnaires  de  toute  espèce.  La 


Providence  vint  à  son  secours  :  un  inconnu  lui 
donna  de  l'argent,  dont  il  avait  grand  besoin.  11 
s'adjoignit  d'autres  rêveurs,  et  eut  la  seconde  ap- 
parition qui  prouva  le  dérangement  total  de 
son  esprit.  II  vécut  d'aumônes,  prophétisa,  prê- 
cha, déclama  contre  le  mariage,  et  trouva  des 
auditeurs  et  des  sectateurs ,  même  parmi  les 
gens  instruits.  Mais  la  division  se  mit  dans  le 
troupeau  :  quelques-uns  de  ses  disciples  devinrent 
ses  antagonistes  ;  ils  l'accusèrent  de  chercher  à 
étouffer  l'amour  du  travail  et  de  répandre  la  dis- 
corde dans  les  familles.  La  désertion  de  ses  audi- 
teurs lui  fit  bientôt  courir  le  risque  de  mourir  de 
faim;  ce  qui  le  réduisit  à  un  si  grand  désespoir 
que ,  de  son  propre  aveu ,  il  forma  cinq  fois  le 
projet  de  se  couper  la  gorge  :  néanmoins  il  n'en 
vint  pas  là  ;  quelques  idiots  qui  lui  restèrent  fi- 
dèles lui  fournirent  de  quoi  subsister.  Il  vécut 
encore  seize  ans  à  Amsterdam,  pauvre,  inconnu 
et  méprisé,  et  mourut  en  1710.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  il  perdit  deux  ongles  au  pied  droit;  ils 
furent  remplacés  par  deux  longues  griffes  d'aigle, 
ce  qu'il  regarda  comme  un  signe  de  l'esprit  qui 
prenait  son  essor.  On  a  de  Gichtel  :  1"  Dépêche 
théosophique  édifiante,  1700,  trois  parties  in-8°, 
publiée  par  Godefroi  Arnold,  son  disciple,  Uber- 
feld  la  fit  paraître  en  cinq  parties  sous  la  rubrique 
de  Béthulie,  1710,  et  enfin  en  1722  en  six  parties, 
sous  le  titre  de  Theosophia  practica,  avec  la  vie 
de  Gichtel.  Les  deux  premières  éditions,  ne  por- 
tant pas  de  nom  d'auteur,  furent  attribuées  au 
baron  de  Weiss.  2°  Brève  notion  et  explication  des 
trois  principes  et  mondes  dans  l'homme,  par  Jean- 
George  Grabern  et  Jean-George  Gichtel  (Amster- 
dam), 1696,  in-8°;  troisième  édition,  ibid.,  1736, 
1  vol.  in-S",  enrichie  de  jolies  figures  enluminées 
qui  représentent  en  miniature  les  trois  principes 
et  l'homme  intérieur.  Le  plus  fidèle  et  le  jdus 
persévérant  des  sectateurs  de  Gichtel  fut  Jean-Guil- 
laume Uberfeld,  ancien  marchand  à  Francfort  sur 
le  llein.  Après  la  mort  de  son  maître,  il  soutint 
si  bien  la  secte,  qu'elle  n'est  pas  encore  entière- 
ment éteinte;  elle  prit  sous  Uberfeld  le  nom  de 
société  des  frères  angéli({ues ,  parce  que  les  frères 
doivent  imiter  la  pureté  des  anges ,  en  s'abste- 
nant  de  tout  commerce  avec  l'autre  sexe  et  de 
tout  travail  :  leurs  autres  principes  sont  ceux  des 
théosophes.  Uberfeld  mourut  en  1731  à  l'âge  de 
72  ans.  La  vie  de  Gichtel  a  été  donnée  par  Rein- 
becx,  en  allemand,  Berlin,  1732,  etparRauten- 
berg  :  celui-ci  était  un  de  ses  sectateurs.   E — s. 

GIÉ  (Pierre,  vicomte  de  Rohan,  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de)  naquit  en  Bretagne  vers 
le  milieu  du  15«^  siècle.  Il  était  fils  de  Louis  P""  de 
Rohan  et  de  MariedeMontauban,  et  descendait  ainsi 
de  deux  des  plus  anciennes  et  des  plus  puissantes 
maisons  du  royaume.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  eut  pour  tuteur  Tanneguy  du  Chatel  ;  et  l'on 
croit  que  Tanneguy  profita  de  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  son  esprit  pour  l'attirer  à  la  cour  de 
France.  Ce  fut  en  1470  que  le  vicomte  de  Ro- 
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han  quitta  la  Bretagne.  Du  Cliatel  alla  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Thouars,  avec  plus  de  deux  cents 
gentilshommes.  Louis  XI  se  trouva  sur  son  pas- 
sage, et  lui  fit  beaucoup  de  caresses.  C'e'tait ,  dit 
Duclos,  un  jeune  ambitieux  plein  de  courage;  et 
les  promesses  du  monanjuc  achevèrent  de  le  ga- 
gner. Il  fut  fait  mare'chal  en  1475,  et  continua  de 
donner  au  roi  tant  de  preuves  de  sa  fide'lite'  et  de 
son  de'vouement,  que  ce  prince  soupçonneux  lui 
accorda  toute  sa  confiance  (1).  Il  commandait  en 
Flandre  en  1479 ,  et  avec  800  hommes  il  reprit 
toutes  les  places  dont  Maximilien  d'Autriche  s'e'- 
tait  empare'  par  surprise.  En  1482,  il  assie'gea 
Aire  avec  une  telle  vigueur,  que  cette  ville,  dans 
laquelle  il  avait  des  intelligences,  ne  parut  se 
rendre  qu'à  la  force.  Après  la  mort  de  Louis  XI, 
il  continua  d'être  charge' de  la  défense  de  la  fron- 
tière de  Picardie,  et  remporta  diffe'rents  avantages 
sur  les  Autrichiens ,  qui  n'en  obtinrent  aucun  sur 
les  Français  tant  que  Gie'  fut  à  leur  tête.  Il  ac- 
compagna Charles  VIII  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  et  commandait  l'avant-garde  à  la  ba- 
taille de  Fornove(1495),  où,  dit  Brantôme,  «  il  fit 
«  fort  bien  selon  aucuns,  et  selon  d'autres  non.  » 
On  lui  reprocha  d'avoir  tenu  son  corps  d'arme'e 
en  re'serve,  sans  en  débander  pour  le  moins  quel- 
ques légères  troupes  afin  de  renforcer  les  pauvres 
combattants.  «  Enfin,  continue  Brantôme,  tout 
«  alla  bien;  et  le  maréchal  ne  laissa  pasd'empor- 
«  ter  le  renom  'd'avoir  été  un  bon  capitaine  et 
«  pour  la  guerre  et  pour  la  paix.  »  Ce  fut  lui  qui 
conduisit  du  secours  à  Louis  XII ,  alors  duc  d'Or- 
léans, assiégé  dans  Novare,  d'où  il  parvint  à  le 
délivrer;  et  ce  service  important  lui  mérita  la 
bienveillance  de  ce  prince,  qui  le  nomma  clief 
de  son  conseil.  Gié  le  suivit  en  Italie  en  1499, 
et  assista  à  son  entrée  à  Gènes  en  1502.  C'est  ici 
que  se  termine  la  fortune  du  maréchal.  11  avait 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  la  reine  (Anne  de 
Bretagne),  en  faisant  arrêter  les  bateaux  chargés 
d'effets  précieux  qu'elle  envoyait  à  Nantes;  et 
cette  princesse  ne  hii  pardonna  point  cette  of- 
fense. Elle  parvint  d'abord  à  le  faire  éloigner  de 
la  cour.  Gié  supporta  cette  première  disgrâce 
avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  se  retira  dans  le 
château  qu'il  venait  de  faire  construire  à  Ste- 
Croix  du  Verger,  en  Anjou  ,  disant  «  qu'à  bonne 
«  heure  la  pluie  l'avait  pris  pour  se  mettre  si  à 
«  propos  à  couvert  sous  cette  belle  maison.  »  Mais 
la  reine  ne  l'y  laissa  pas  tranquille  longtemps. 
Elle  suscita  contre  lui  différentes  accusations ,  et 
eut  le  crédit  d'en  faire  renvoyer  l'examen  au  par- 
lement de  Toulouse,  qui  passait  alors  pour  le  plus 
sévère  du  royaume.  Son  procès  lui  fut  fait,  et 
Brantôme  laisse  entendre  qu'il  aurait  été  con- 
damné à  mort  si  la  reine  l'eut  voulu  ;  mais ,  ajoute- 
t-il ,  elle  préféra  lui  conserver  la  vie ,  «  afin  que, 
«  par  sa  fortune  changée  de  grande  et  haute  où 

(1)  Louis  XI  écrivait  au  comte  de  Dammartin  que. M.  de 
Eohan  était  un  des  grands  seigneurs  du  royaume  qu'il  se  féli- 
citait le  plus  d^avoir  attaché  à  son  service. 
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il  s'était  vu  en  un  misérable  état  bas,  il  vécût 
«  en  douleurs  et  tristesses.  »  Gié  ne  fut  donc  con- 
damné, par  ari-êt  du  9  févi-ier  J504,  qu'à  la  pri- 
vation de  l'exercice  de  toutes  fonctions  pendant 
cinq  années;  mais  il  fut  en  même  temps  enfermé 
au  château  de  Dreux  ,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  part  du  gouverneur.  Enfin,  à  l'expiration  de 
sa  peine,  il  fut  miiien  liberté,  et  eut  la  permission 
de  revenir  à  Paris;  mais  il  ne  voulut  jamais  repa- 
raître à  la  cour.  Il  mourut  le  22  avril  1515,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  qu'il  avait  fait  construire  à 
Ste-Croix.  Il  avait  été  gouverneur  du  jeune  duc 
d'Angoulême,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Fran- 
çois On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris  les 
pièces  du  procès  criminel  fait  à  Pierre  de  Rolian, 
maréchal  de  Gié ,  in-fol.  Son  portrait  a  été  gravé 
parOdieuvre,  d'après  une  miniature  tirée  du  ca- 
binet du  roi.  W — s. 

GIEDDE  (Ove),  amiral  et  navigateur  danois, 
était  né  à  Tonierup  en  Scanie ,  l'année  1 594.  Ayant 
fait  ses  études  à  AVittenberg ,  Leipsick  et  léna ,  il 
retourna  pour  quelque  temps  en  Danemarck,  et 
passa  ensuite  au  service  de  Hollande.  En  1616  le 
roi  de  Danemarck,  Christian  IV,  l'employa  dans 
une  négociation  à  la  cour  de  Holstein-Gottorp.  Ce 
même  prince  fonda  dans  ce  temps  à  Copenhague 
une  compagnie  des  Indes  orientales,  et  chercha 
tous  les  moyens  de  la  faire  fleurir.  Un  Hollandais, 
nommé  Bosrhower,  qui  de  simple  facteur  était  de- 
venu ministre  île  l'empereur  de  Candy,  dans  l'île 
de  Ceylan,  et  qui  voyageait  en  Europe  pour  cher- 
cher des  alliés  à  son  maître ,  ofï'rit  au  roi  de  Da- 
nemarck de  lui  procurer  un  traité  avantageux  et 
des  établissements  dans  le  pays  de  l'enipereur. 
Christian,  de  concert  avec  la  compagnie,  fit  expé- 
dier des  vaisseaux  marchands  escortés  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre,  dont  Giedde  eut  le  comman- 
dement avec  le  titre  d'amiral.  Après  vingt-deux 
mois  d'une  navigation  pénible ,  on  arriva  à  Ceylan , 
où  toutes  les  espérances  se  dissipèrent  bientôt. 
Les  Portugais  dominaient  dans  l'île.  Boschower 
mourut ,  et  l'empereur  de  Candy  désavoua  le  traité. 
L'amiral  Giedde,  prévoyant  que  ses  eiïorts  seraient 
inutiles,  quitta  l'île,  et  alla  négocier  à  la  côte  de 
Coromandel,  où  il  essuya  beaucoup  de  revers.  Il 
obtint  cependant  enfin  du  rajah  de  Tanjaour  la 
ville  et  le  port  de  Tranquebar,  où  il  fit  élever  le 
fort  Dansbourg,  possession  qui  est  restée  depuis 
au  Danemarck,  et  qui  a  puissamment  contribué  à 
la  prospérité  de  la  compagnie  des  Indes.  Giedde, 
à  son  retour  en  1622 ,  aborda  à  Karmsund  en  Nor- 
wége  au  mois  de  février.  11  obtint  de  brillantes  ré- 
compenses ;  la  mine  d'argent  de  Konsberg  ayant 
été  découverte  en  1625,  on  lui  en  confia  l'inspec- 
tion ;  en  1645  il  fut  nommé  sénateur  et  amiral  du 
royaume.  Lorsque  la  guerre  commença  en  1657 
entre  le  Danemarck  et  la  Suède ,  il  fut  employé 
dans  les  négociations  avec  deux  autres  sénateurs  ; 
et  la  province  de  Scanie  ayant  été  cédée  aux  Sué- 
dois, il  y  passa  pour  régler  ses  affaii'cs  domes- 
tiques. Mais  la  paix  fut  de  peu  de  durée  ;  et  les 
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lioslilités  ayant  recommencé,  Giedde  fut  de'tenu 
comme  prisonnier  d'État.  Il  ne  recouvra  sa  liberté' 
qu'en  1660  ;  et  s'e'tant  rendu  à  Copenhague ,  il  y 
mourut  à  la  fin  de  la  même  annc'e.  On  a  de  lui  : 
Relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'expédition 
à  l'Inde ,  depuis  le  2i  novembre  i6lS  jusqu'au  4  ma?'s 
1G22,  inse're'e  dans  le  recueil  en  allemand  de 
J.  II.  Schlegel  sur  l'Histoire  de  Danemarck,  Copen- 
hague, 1772,  t.  ^ ,  2'-'  part.  ;  —  de  plus,  Négociations 
avec  L'empereur  de  Candy  et  le  rajah  de  Tanjaour , 
inse're'es  dans  le  même  recueil,  1. 1,  o''  part.,  4775. 
Janus-Mathieu  Gottorp  publia  en  1622,  à  Copen- 
hague, en  danois,  une  Ode  sur  le  voyage  de  Giedde 
aux  Indes  orientales.  C — AU. 

GIEDROYC  (Le  prince  Romuald),  issu  du  sang 
des  grands-ducs  de  Lithuanie ,  naquit  le  7  fe'vrier 
1750,  dans  le  palatinat  de  Wilna.  A  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  prit  parti  dans  un  re'giment  d'infanterie 
lithuanien,  qui,  pendant  les  premières  guerres  de 
l'insurrection ,  passa  sous  les  ordres  de  Casimir 
Pulawski.  Giedroyc  y  parvint  au  grade  de  major. 
A  la  bataille  de  Stolowicze  (1771),  qu'Oginski, 
grand  maréchal  de  Lithuanie,  livra  aux  Russes,  il 
se  distingua  par  sa  valeur  et  reçut  huit  blessures, 
qui  le  tinrent  longtemps  dans  l'inactivité.  En 
1784,  il  fut  élu  nonce  à  la  diète  de  Grodno.  En 
1792,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et 
la  Pologne ,  il  était  général  major.  Il  tint  les 
Russes  en  échec,  et,  en  1794,  placé  du  côté  de  la 
Livonie ,  il  obtint  sur  eux  quelques  avantages , 
quoiqu'ils  lui  fussent  supérieurs  en  forces.  Le 
29  juillet,  il  les  délit  complètement  à  Salaty  en 
Lithuanie.  Kosciuszko  le  nomma  lieutenant  gé- 
néral, et  lui  accorda  la  permission  de  lever  un 
régiment  qui  devait  porter  le  nom  de  Salaty. 
Après  la  bataille  de  Macieiowice ,  le  prince  Gie- 
droyc tomba  entre  les  mains  des  Russes.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  rendit  à  Paris  avec  Thadés 
Mostowski ,  et  fit  partie  du  comité  qui  sollicitait 
l'appui  du  gouvernement  français.  Au  nmis  de  fé- 
vrier Î79G,  ce  comité  l'envoya  en  Lithuanie  pour 
y  préparer  les  esprits.  11  s'arrêta  d'abord  à  Dresde, 
mais ,  ne  voyant  aucun  moyen  d'être  utile  à  la 
cause  de  l'indépendance ,  il  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  vécut  jusqu'en  1812.  Les  troupes 
françaises  ayant  alors  pénétré  en  Lithuanie,  il  fut 
mis  à  la  téte  de  la  commission  chargée  d'organi- 
ser les  nouvelles  troupes  lithuaniennes.  Les  dé- 
sastres de  la  campagne  étant  survenus,  Giedroyc 
suivit,  avec  les  restes  de  ces  troupes,  le  mouve- 
ment des  Français.  Ayant  passé  la  Vistule,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Russes  et  relégué  avec  son 
fils,  le  prince  Joseph,  à  Archange!,  où  il  fut  dé- 
tenu jusqu'à  la  paix.  En  1 81 5,  l'empereur  Alexandre 
le  nomma  membre  de  la  commission  chargée 
d'organiser  la  nouvelle  armée  polonaise.  11  mou- 
rut à  Warsovie  le  19  octobre  1824.  —  Son  fils,  le 
prince  Joseph,  a  servi  dans  l'armée  française.  En 
1815,  il  assista,  comme  capitaine  dans  la  garde  de 
Napoléon,  à  la  bataille  de  Waterloo.       G — y. 

GiÉLÉE  (Jacquemars)  ,  ancien  poè'te  français,  ne'. 
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à  Lille  en  Flandre  dans  le  45*  siècle,  est  auteur 
d'un  roman  satirique  en  vers,  intitulé  : 

C'est  de  renart  le  nouvel 
Qui  le  bien  set  dire  le  doit. 
S'il  ne  le  dit  pour  lui  le  doit  (1). 

Giélée  suppose  que,  s'étant  endormi  au  printemps 
dans  un  lieu  champêtre  et  délicieux  ,  il  eut  un 
songe  dans  lequel  tous  les  animaux,  ayant  à  leur 
tète  le  lion,  se  présentèrent  devant  lui,  et  se  mi- 
rent à  jouer,  danser,  chanter,  et  montrer,  cha- 
cun à  sa  manière ,  sa  valeur ,  son  adresse  et  sa 
bonne  grâce.  Ce  songe  dure  deux  années  ;  et 
Giélée  emploie  une  partie  de  son  prologue  à  prou- 
ver qu'il  a  très-bien  pu  dormir  cet  espace  de  temps, 
sans  souffrir  de  la  faim  ni  des  incommodités  des 
saisons  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  il  dormait 
en  plein  air.  C'est  sous  le  voile  de  cette  allégorie, 
et  en  prêtant  aux  animaux  le  caractère  et  les  ha- 
bitudes des  hommes  de  son  siècle,  qu'il  fait  la  sa- 
tire la  plus  vive  de  leurs  mœurs,  et,  en  particulier, 
de  celles  des  ecclésiastiques.  11  existe  dans  la  bi- 
bliothèque de  Paris  plusieurs  manuscrits  de  ce 
curieux  ouvrage,  dont  le  texte  n'a  jamais  été  pu- 
blié, et  qui  paraît  n'être  qu'une  imitation  d'un  ou- 
vrage plus  ancien  {voy.  Alkmak).  On  en  a  une  tra- 
duction en  prose,  qu'on  attribue  à  Jean  Tenessax, 
écrivain  dont  le  nom  se  voit  au  bas  de  l'avant- 
propos,  et  qui  vivait  dans  le  15*^  siècle,  mais  si  peu 
connu  d'ailleurs  qu'il  a  échappé  aux  recherches  de 
nos  deux  anciens  bibliothécaires,  Lacroix  du  Maine 
et  Duverdier.  Cette  traduction  a  été  imprimée 
plusieurs  fois  sous  des  titres  un  peu  différents. 
L'édition  que  Prosper  Marchand  cite  comme  la 
première  est  intitulée  Le  livre  de  maître  Regnard 
et  de  dame  Hersan  sa  femme,  livre  plaisant  et  facé- 
tieux, conteîiant  maints  propos  et  subtils  passages 
pour  montrer  les  conditions  et  mœurs  de  plusieurs 
états  et  offices,  Paris,  Phil.  Lenoir,  in-i",  goth.  (2). 
Maître  Regnard  et  dame  Hersant,  traité  utile  à  toutes 
personnes ,  coiitenant  les  cautelles  et  finesses  que  fai- 
sait- ledit  maître  Regnard,  avec  plusieurs  beaux 
exemples  prins  sur  les  cautelles  de  maître  Regnard, 
Paris,  1516;  Lyon,  1528,  in-i".  Le  docteur  en  ma- 
lice, maître  Regnard  démontrant  les  ruses  et  cautelles 
qxi'il  use  envers  les  personnes,  Rouen,  1550,  in-18; 
Paris,  1551 ,  même  format.  L'ouvrage  de  Giélée  a 
été  traduit,  ou  du  moins  imité  en  allemand,  en 
flamand  et  en  anglais.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  le  Dictionnaire  historique  de  Pros- 
per Marchand,  art.  Giélée.  W — s. 

GlERA  (L'abbé  Dominique),  ex-jésuite  italien  et 
astronome  très-exercé,  mort  à  Gènes  en  mars  1815, 
y  était  né  en  1729,  d'une  famille  distinguée  dans 
le  négoce.  Il  vint,  dès  5a  jeunesse,  à  Milan,  où  il 
enseigna  pendant  longtemps,  dans  le  fameux 

(1)  Le  dol  ou  le  dommage. 

(2i  Cette  édition  est  sans  date,  mais  c'est  par  erreur  que  quel- 
ques biographes  ont  conjecturé  qu'elle  avait  paru  en  1487  ,  puis- 
que Philippe  Lenoir,  dont  le  nom  se  voit  à  la  fin ,  n'a  commencé 
d'imprimer  qu'en  1512. 
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collège  de  Bre'ra,  l'astronomie,  l'optique  et  la 
me'canique.  La  réputation  qu'il  acquit  dans  ces 
divers  enseignements  s'e'tendit  par  toute  l'Italie. 
Le  ce'Ièbre  observatoire  de  celte  ville ,  situe  dans 
le  même  collège,  eut  Giera  pour  un  de  ses  fon- 
dateurs, comme  on  peut  le  voir  dans  les  e'phe'- 
me'rides  de  Bre'ra  pour  1770.  où  se  trouve  une 
notice  e'crite  par  l'ex-je'suite  abbé  Lagrange  sia' 
la  naissance  de  cet  observatoire ,  et  dans  les  Com- 
mentarii  di  vita  de  l'astronome  François  Reggio , 
que  renferment  les  autres  épbe'nie'rides  de  Bre'ra 
pour  1806.  Reggio  avait  été  l'élève  de  Giera,  qui 
le  premier  avait  appris  aux  artistes  milanais  à 
faire  des  télescopes,  des  sphères,  des  pendules, 
et  les  autres  machines  dont  on  pourvut  dans  l'o- 
rigine cet  observatoire.  Giera  lui-même  en  in- 
venta de  très-belles  et  très-ingénieuses.  11  retourna 
ensuite  à  Gênes,  où  il  vécut  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  dans  une  sorte  de  retraite  religieuse, 
sans  fréquenter  les  gens  du  monde.        G — n. 

GIEREMEI,  famille  noble  de  Bologne,  puissante 
dans  le  15'^  siècle.  Les  Gieremei  furent,  depuis  le 
commencement  du 'i3«  siècle,  les  chefs  du  parti 
guelfe  à  Bologne ,  tandis  que  les  Lambertazzi 
étaient  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Leur  rivalité 
prit  un  caractère  plus  féroce  en  1274,  après  la 
mort  d'Imelde  Lambertazzi.  Les  Gieremei  livrè- 
rent une  bataille  sanglante  aux  Lambertazzi , 
dans  la  ville  même ,  les  forcèrent  à  en  sortir  avec 
plusieurs  milliers  de  leurs  partisans,  les  poursui- 
virent dans  les  villf  s  de  la  Romagne  qui  embras- 
sèrent leur  parti,  et  allumèrent  dans  toute  cette 
province  une  guerre  générale,  qui  se  prolongea 
longtemps  et  fit  répandre  beaucoup  de  sang  ; 
elle  se  termina  enfin  dans  les  premières  années 
du  siècle  suivant,  lorsque  ces  deux  familles,  éga- 
lement affaiblies,  furent  supplantées  par  de  nou- 
veaux partis.  S.  S— i. 

GIERIG  (Théophile-Erdmann),  philologue,  naquit 
àWehrau,  dans  la  haute  Lusace,  le  13  janvier 
1753.  Il  étudia  à  Leipsick,  et  fut  eo  1778  appelé 
à  la  place  de  recteur  à  Lennep,  dans  le  duché  de 
Berg;  il  passa  ensuite,  comme  professeur  de 
théologie  et  gymnasiarque,  à  Dortmund.  Depuis 
1805,  il  exerça  au  lycée  de  Fulde  les  fonctions 
de  professeur  et  de  recteur,  et  il  y  mourut  le 
4  décembre  181-4.  11  a  publié  en  allemand  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimés,  et  .soigné 
les  éditions  de  quelques  auteurs  classi(}ues  pour 
l'usage  des  écoles.  Nous  citerons  de  lui  :  \"  Plu- 
tarchi  instiluta  et  excerpta  apophthegtnata  laconica, 
recensuit,  animadversionibus  illusiravït  indiccque 
verborum  grœcorum  instruxit,  Leipsick,  1779,  in-8°; 
2°  De  virtutibus  epistolœ  Jacobi  catholicœ ,  Duis- 
burg,  1782,  in-8°;  5° Ovidii  Nusonis  Métamor- 
phoses ex  recensione  Burmanni,  varietate  lectionis 
et  notis  perpetids  illustravit,  Leipsick,  1784-1787, 
2  vol.  grand  in-8°.  Il  avait  publié  le  Spécimen  de 
cette  édition  à  Duisburg,  en  1779,  in-4''.  A°  Ma- 
nuel cosmologiqiie  pour  la  jeunesse,  Leipsick,  1787, 
in-S"  ;  3°  Prcecepta  noimuUa  et  exempta  bene  di- 


cendi ,  ex  prohatîsstmis  latinitatis  auctorihus  excerp- 
sit  notisque  instruxit,  Leipsick,  1792,  grand  in-8°; 
6°  Développement  généalogique  de  toutes  les  signifi- 
cations du  tnot  esprit  dans  les  langues  originales  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  quatre  sections, 
Dortmund,  1792-1 79S,  in-4°;  7°  C.  Plinii  secundi 
panegxjricus  Trajano  die  tus;  recensuit  notisque  il- 
lustravit, Leipsick,  1796,  grand  in-S";  Lavie, 
le  caractère  moral  et  le  mérite  littéraire  de  Pline  le 
jeune,  Dortmund,  1798,  grand  in-S";  9"  C.  Plinii 
Cœcilii  secundi  epistolarum  libri  decem;  recensidt 
notisque  illustravit,  etc.,  pars  l  et  II ,  Amsterdam 
et  Leipsick,  1806,  in-8°.  Cette  édition  fait  partie 
de  la  collection  des  auteurs  classiques  publiée  à 
Leipsick.  Gierig  a  été  aussi  l'un  des  principaux 
rédacteurs  du  journal  allemand  publié  à  Dort- 
mund sous  le  titre  A' Indicateur  Westphalien .  B-n-i), 

GIESE  (Théophile-Chrétien),  pasteur  luthérien 
et  écrivain  saxon,  naquit  en  novembre  1721  à 
Crossen  dans  la  basse  Silésie  :  il  fut  pasteur  lu- 
thérien à  Kesselsdorf;  depuis  17S5,  sous-diacre, 
et,  depuis  1760,  archidiacre  à  la  cathédrale  de 
Gorlitz  :  il  mourut  le  28  décembre  1788.  Il  a  pu- 
blié des  sermons  et  plusieurs  notices  biogra- 
phiques et  bibliographiques.  Parmi  ses  produc- 
tions littéraires,  on  distingue  :  \°  Notice  historique 
sur  la  bibliothèque  delà  cathédrale  de  Gorlitz,  Gor- 
litz, 1765,  in-4''  ;  2"  Notice  historique  de  la  première 
édition  allemande  de  la  Bible,  piubliée  en  i  Mi'2  par 
l'ust  et  Schoijf'er ,  à  Magence,  ibid.,  1765,  in-8"; 
5"  Notice  de  quelques  éditions  de  la  Bible  publiées 
à  Wo7-ms  en  1529,  et  à  Strasbourg  en  1550-1558  ; 
ibid.,  1768,  in-4"  ;  4"  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique  et  littéraire  de  la  haute  Ltisace, 
en  deux  jjarties ,  Leipsick  et  Bautzen,  1772-1775, 
in-8'>.  Il  a  aussi  écrit  la  vie  de  Luther,  de  L.-F.-F, 
Lehr,  de  J.-W.  Gehler,  de  Martin- Moller,  de  J.~G. 
Kramsche,  et  d'autres  ministres  protestants.  B-h-d, 

GlESEBRECHÏ  (Charles-Henri-Louis),  poète  al- 
lemand, naquit  à  Wirow  dans  le  Mecklenbourg- 
Strélitz  le  9  juin  1782.  Son  père  était  un  pauvre 
ministre  évangélique.  De  sa  ville  natale  il  passa 
au  gymnase  de  Joachimsthal  à  Berlin,  et  il  s'y 
distingua  par  ses  succès,  qui  le  firent  bientôt  en- 
trer à  l'université  de  Halle.  Il  s'y  consacra  aux 
études  philologiques  et  théologiques ,  mais  en  les 
entremêlant  aux  méditations  plus  riantes  de  la 
poésie,  pour  laquelle  dès  l'adolescence  avaient 
éclaté  ses  dispositions.  Au  sortir  du  séminaire 
théologique  que  dirigeait  à  celte  époque  WoH',  et 
où  pour  condisciple  il  avait  eu  Michaè'Iis ,  Giese- 
brecht  eut  une  place  comme  maître  au  séminaire 
5)édagogique  de  Berlin  (1802).  Trois  ans  plus  tard 
(novembre  1805),  il  fut  appelé  à  Brème,  mais  en- 
core sur  un  pied  inférieur.  Il  venait  d'y  obtenir 
une  chaire  après  avoir  reçu  le  titre  de  docteur  en 
philosophie  à  Ilelmstadt,  lorsque  l'incorporation 
de  l'ancienne  ville  hanséalique  à  l'empire  de  Napo- 
léon et  les  changements  que  subit  à  cette  occa- 
sion l'organisation  de  l'enseignement,  dans  les 
pays  que  s'adjugeait  îe  conquérant,  le  déterminé- 


rent  à  rebrousser  vers  l'est.  La  mort  de  Spalding 
avait  laisse'  vacante  une  chaire  au  Cloître-Gris  de 
Berlin.  II  y  fut  nomme'  en  1812.  Moins  d'un  an 
après,  la  Prusse,  si  longtemps  tremblante  devant 
la  prospe'rile'  de  Bonaparte,  s'e'tait  déclarée  avec 
franchise  contre  lui.  Giesebrecht  prit  une  part 
des  plus  actives  à  l'e'lan  d'enthousiasme  qui  trans- 
portait toute  la  population;  et,  bien  qu'en  une 
sphère  infe'rieure ,  il  apporta  sa  quote-part  aux 
efforts  de  toute  nature  qui  finirent  par  abattre  le 
grand  empire.  A  ce  ))atriotisme  louable,  Giese- 
brecht avait  le  tort  de  joindre  des  ide'es  peut-être 
un  peu  étroites.  Détestant  les  formes  françaises, 
l'esprit  français,  il  voulait  retenir  l'enseignement 
en  Allemagne  dans  le  cercle  où  jadis  il  s'était 
tenu;  mais  quelque  savoir,  quelque  profondeur 
que  nous  devions  reconnaître  aux  Allemands, 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  solidité  germanique 
eût  perdu  en  apprenant  des  Français  à  dominer 
les  détails  de  la  science,  à  distinguer  davantage 
le  nécessaire  de  l'accessoire,  à  viser  par-dessus 
tout  à  l'utile,  et  à  prendre  partout  pour  guides  le 
bon  goût  et  le  bon  sens,  en  d'autres  termes,  à 
savoir.  Au  reste,  d  faut  avouer  qu'en  dépit  de 
préventions  nationales  l'Allemagne  l'a  subie,  cette 
influence  française  que  l'on  ne  croyait  propre  à 
développer  que  l'esprit  mathématique  et  un  posi- 
tivisme étroit,  comme  nous,  à  notre  tour,  nous 
avons  appris  beaucoup  à  l'école  des  Gœthe  et  des 
Fichte,  et  chacun  des  deux  pays  aujourd'hui  se 
félicité  de  ne  pas  avoir  dédaigné  les  richesses  de 
son  voisin,  Giesebrecht  mourut  le  20  septembre 
1852.  Il  était  membre  de  la  société  allemande  et 
de  la  société  d'humanité  de  Berlin  ;  et  quelque 
temps  il  y  fut  collaborateur  de  la  feuille  drama- 
tique hebdomadaire.  Aux  travaux  du  professorat,  il 
joignitceux  de  la  prédication,  et  eutquelques  velléi- 
tés de  se  faire  une  réputation  dans  l'éloquence  sa- 
crée. Mais  la  poésie  l'entraînait  toujours.  On  a  de  lui 
deux  tragédies  :  \°Armide  (Penig,  1804);  'i°Sertorius 
(Brème,  1807),  et  un  drame,  les  Nomeaux  assas- 
sins, en  société  avec  Olton  Schulz  (Berlin,  1819)  ; 
5»  Mnémosyiie,  almanach,  Brème,  1806;  Etudes 
dramatiques ,  ibid.,  1808  ;  4°  Feuilles  allemandes. 
Brandebourg,  1822;  5"  divers  petits  poèmes  ou 
articles  en  prose  dans  des  recueils,  comme  le  Cu- 
pidoH  (de  Penig,  1803)  ;  l'Apollon  gazetier  (1805  et 
1804);  les  Mares  de  Fouqiié  et  Neumann  (Berlin, 
1814);  le  Petit  almanach  de  poèmes  allemands 
(Stettin,  1816)  ;  \ Almanach  de  la  société  de  langue 
allemande  de  Berlin  (Berlin,  1820).  P — OT. 

GIESKCKE  (Pai:l-Thiekry).  Voyez  Giseke. 

GIESEGKE  (Nicolas-Thierry),  théologien  pro- 
testant et  poète  allemand  estimé.  Son  véritable 
nom  est  Koszeghj,  (jui ,  par  la  prononciation  alle- 
mande, a  été  transformé  en  Giesecke.  I!  naquit  en 
1724  à  Nemes-Csova,  dans  le  comitat  d'Eisenbourg 
en  Hongrie  ;  mais  il  reçut  sa  première  éducation 
à  Hambourg,  où  sa  mère  avait  établi  son  domicile 
après  la  mort  de  son  époux.  Giesecke  étudia  en- 
suite la  théologie  à  l'université  de  Leipsick,  et 


dans  ses  loisirs  il  s'appliqua  aux  sciences  et  aux 
belles-lettres.  En  1748,  il  quitta  l'université  pour 
entreprendre  à  Hanovre,  et  ensuite  à  Brunswick, 
l'éducation  de  plusieurs  jeunes  gentilshommes  : 
c'est  dans  cette  dernière  ville  que  le  savant  abbé 
Jérusalem  lui  confia  celle  de  son  fils,  connu  par 
les  grandes  espérances  qu'il  donna  comme  litté- 
rateur, et  par  sa  lin  tragique  {voy.  Jérusalem). 
Giesecke  fut  nommé  en  1755  pasteur  à  Trauten- 
stein  près  de  Blanckembourg,  ensuite  prédicateur 
de  cour  à  Quedlinbourg  ;  et  en  1760  surintendant 
et  assesseur  du  consistoire.  La  mort  termina  sa 
carrière  laborieuse  le  23  février  1765.  Giesecke  ne 
peut  pas  être  compté  précisément  parmi  ces  litté- 
rateurs qui  ont  opéré  une  grande  révolution  dans 
la  langue  et  la  littérature  germaniques,  tels  que 
Klopstock,  Sonanii,  Bamler,  Wieland  et  Schiller, 
comme  poètes  ;  et  Lessing,  Abbt  et  Gœthe,  comme 
prosateurs  :  mais  la  souplesse  du  talent  particu' 
lier  qu'il  avait  pour  s'approprier ,  par  l'imitation, 
les  trésors  de  la  littérature  étrangère,  a  secondé 
les  efforts  de  ses  contemporains.  Cramer,  Gellert, 
Schlegel,  Rabner  et  autres  qui  ont  commencé 
cette  réformation  littéraire.  Du  vivant  de  ce  poète 
il  n'a  été  publié  de  lui  qu'un  Recueil  de  sermons, 
Rostock,  1760,  in-8",  et  plusieurs  morceaux  en 
vers  et  en  prose ,  dans  un  recueil  périodique  im- 
primé à  Brème,  sous  le  titre  de  Bremische  Bei- 
traege.  C.  C.  Gaertner  a  donné,  après  la  mort  de 
Giesecke,  une  édition  de  ses  ouvrages,  sous  ce  ti- 
tre :  OEuvres  poétiques,  Brunswick,  1767,  in-S", 
précédées  d'une  vie  de  l'auteur.  Par  le  choix  des 
images  et  des  expressions,  ses  poésies  morales  et 
lyriques  se  rapprochent  beaucoup  de  la  poésie 
orientale  ;  mais  dans  cette  grande  profusion  de 
mots,  de  ])ensées  et  d'images,  on  rencontre  aussi 
des  passages  sublimes.  L'apologue  est  le  genre 
dans  lequel  il  conserve  un  caractère  d'originalité. 
Ses  poésies  à  Daphné  semblent  lui  avoir  été  dic- 
tées par  l'amour.  Giesecke  est  aussi  l'auteur  d'un 
poème  intitulé  le  Bonheur  de  l'amour,  en  trois 
chants,  Brunswick,  1769,  in-8°  ;  et  de  Sermons 
(dont  le  l"  volume  a  été  publié  par  J.-A.  Schle- 
gel), Flensbourg  et  Leipsick,  1780,  in-S».  B-h-d. 

GIESECKE  (Auguste-Louis-Ciirétien),  deuxième 
fils  du  précédent,  naquit  en  1756  à  Quedlinbourg, 
et  fut  élevé  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  ce  qu'en 
1775  il  prit  son  essor  vers  l'université  de  Gœttin- 
gue,  en  qualité  d'étudiant  en  droit.  Mais  la  poésie, 
pour  laquelle  dès  l'enfance  il  avait  marqué  d'heu- 
reuses dispositions,  lui  faisait  souvent  négliger 
les  Institutes  et  les  Novelles.  Doué  d'une  grande 
facilité,  il  apprit  pourtant  assez  pour  satisfaire 
aux  exigences  des  examens.  Mais  lorsqu'd  s'agit 
de  choisir  une  profession,  à  l'antipoétique  né- 
cessité des  sévères  études  et  à  des  subtilités  chi- 
canières, il  préféra  l'esclavage  des  éducations 
particulières  de  haut  rang  ;  et  pendant  plusieurs 
années  il  voyagea  comme  gouverneur  avec  des 
jeunes  gens  nobles,  entre  autres  Adam  Stein  de 
Bel  lin,  qui  mourut  conseiller  de  la  légation  prus- 
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sienne  à  Constantinople.  Ces  excursions  le  per- 
fectionnèrent dans  la  connaissance  des  langues  et 
de  la  litte'ralure  élégante  en  même  temps  que 
dans  celle  des  hommes.  Ayant  assez  enfin  de  cette 
existence  nomade  et  ingrate,  il  entra  en  i78i 
près  du  conseiller  secret  russe  à  Ratisbonne , 
M.  de  l'Assebourg,  comme  secre'taire,  et  passa 
neuf  ans  dans  celte  position,  la  plupart  du  temps 
à  la  terre  de  Meisdorf  daiis  le  Harz.  Il  se  plaisait 
souvent  depuis  à  re'pëter  que  cette  période  pres- 
que décennale  avait  été  la  plus  heureuse  de  sa  vie. 
Il  n'eut  pourtant  pas  à  déplorer  sa  fortune  pen- 
dant les  années  qui  suivirent.  î.e  duc  Frédéric- 
Charles  de  Brunswick-Bevern  le  fit  en  179i  son 
conseiller,  et  le  garda  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort 
(1809).  Ce  prince  était  fekl-maréchal  au  service 
danois  :  Giesecke  fut  chargé  de  reporter  à  Copen- 
hague les  ordres  dont  îe  prince  avait  été  décoré. 
Le  roi  voulut  le  voir,  et  lui  conféra ,  avec  le  droit 
de  naturel  du  Danemarck,  le  titre  de  conseiller. 
Giesecke  resta  pourtant  attaché  à  la  douairière  de 
Brunswick-Bevern  jusqu'en  1816,  époque  à  la- 
quelle il  prit  sa  retraite ,  sans  cesser  de  servir  la 
princesse  de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  11  vécut 
longtemps  encore  et  ne  mourut  que  le  17  avril 
1852.  La  littérature  avait  égayé  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Cependant  ses  ouvrages  principaux 
sont  d'une  époque  antérieure  à  1816.  Ce  sont: 
1°  (en  société  avec  son  frère  Otton)  Tableaux  du 
bonheur  champêtre,  Leipsick,  1791  (traduits  par 
extraits  en  suédois,  Stockholm,  1792);  2°  Récits 
tirés  de  la  vie  humaine,  Leipsick,  1794  ;  3°  Rubri- 
ques, Copenhague,  1802;  4°  divers  morceaux  de 
poésies  et  articles  en  prose  dans  VAlmanach  des 
muses  de  Burger,  le  Libéral,  la  Gazette  du  monde 
élégant,  le  Journal  politique.  P — OT. 

GlEVHARl.  Votjez  D.rEVHÉRV. 

GIFFEN  (HuBEUT  Van),  en  latin  Giphanius,  célè- 
bre jurisconsulte  et  philologue,  naquit  en  1554  à 
Buren ,  petite  ville  de  l'ancien  duché  de  Gueldre. 
Ses  premières  études  en  droit  furent  commencées 
à  Louvain  ;  il  vint  les  continuer  à  Paris,  et  les  ter- 
mina à  Orléans,  où  il  se  rendit  vers  1566,  et  où 
il  fut  reçu  docteur  en  droit  l'année  suivante.  La 
réputation  éclatante  dont  jouissait  alors  l'univer- 
sité de  cette  ville  y  attirait  des  étudiants  de  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe.  Ce  fut  dans  le  dessein 
d'être  utile  à  ses  compatriotes  que  Gillen  y  créa 
une  bibliothèque  à  l'usage  de  la  nation  germanique, 
c'est-à-dire  à  l'usage  des  Allemands  et  des  Fla- 
mands ;  établissement  qui  depuis  forma  toujours 
une  section  distincte  de  la  bibliothèque  publique 
d'Orléans  (1).  Giifen,  après  avoir  parcouru  l'Italie 

(1|  On  a  publié  deux  catalogues  de  cette  bibliotlièque  particu- 
lière; l'un  par  Emmich  Neelergord,  1664,  in-4"  ;  l'autre  par 
Gisbert  Edingh,  Orléans,  1678,  in-S"  de  x  et  176  pages.  Il  y  a  un 
supplément  de  20  pages  publié  en  1682.  La  nation  germanique 
formait  la  seconde  des  quatre  nations  dont  se  composait  jadis 
l'université  d'Orléans;  elle  jouissait  de  privilèges  fort  étendus, 
entre  autres  de  ceux  du  port  d'armes,  de  ne  pouvoir  être  in- 
quiétée en  matière  de  religion ,  etc.  On  peut  voir  le  texte  de  ces 
privilèges,  avec  de  curieux  détails,  dans  ]' Ulysses  Belgico- 
Gallicus  {voy.  GoELNiTZ). 


à  la  suite  de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise, 
vint  se  fixer  à  Strasbourg,  où  il  professa  publi- 
quement la  philosophie  et  le  droit  civil  :  ce  fut 
surtout  dans  cette  dernière  branche  de  l'ensei- 
gnement, et  par  les  exercices  auxquels  il  prési- 
dait, qu'il  se  fit  le  plus  grand  honneur.  En  1577, 
il  pa.ssa  à  l'université  d'Altorf ,  puis  à  celle  d'in- 
golstadt,  où  le  duc  de  Bavière  lui  donna  une 
chaire  de  droit  civil,  à  condition  qu'il  ferait  ab- 
juration de  la  religion  réformée.  Sa  réputation  , 
que  quinze  années  de  professorat  à  Ingolstadt 
avaient  encore  beaucoup  accrue,  lui  mérita  la  fa- 
veur de  l'empereur  Rodolphe  II,  qui  l'attira  à  sa 
cour,  et  le  pourvut  des  charges  de  conseiller  et 
de  référendaire  de  l'empire.  Gifîen  jouit  quelques 
années  de  ces  deux  dignités ,  et  mourut  à  Prague 
le  26  juillet  160i,  dans  un  âge  fort  avancé,  lais- 
sant une  fortune  considérable,  qu'il  avait,  dit-on, 
augmentée  par  une  excessive  économie.  Giffen  ne 
se  bornait  pas  à  une  connaissance  approfondie 
du  droit  civil  et  du  droit  canon  ;  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sur  d'autres  matières  prouvent  qu'il 
s'était  également  occupé  des  belles-lettres ,  de  la 
politique  et  des  antiquités  grecipies  et  romaines  ; 
m.ais  on  peut  lui  reprocher  une  érudition  souvent 
mal  digérée,  et  plus  souvent  encore  le  défaut  ab- 
solu de  critique.  Cependant  il  mérite  d'occuper 
parmi  les  jurisconsultes  un  rang  assez  distingué, 
sans  qu'on  doive  pourtant  lui  confirmer  le  titre  de 
Cujas  de  la  Germanie ,  et  de  prince  des  jurisconsul- 
tes allemands,  que  Strauchius  et  .Morhof  lui  défè- 
rent avec  trop  de  libéralité.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Giîïèn  sont  :  1"  une  édition  de  Lucrèce, 
De  rerum  natura,  Anvers,  Plantin ,  15G6,  in-12, 
avec  de  savantes  notes.  Cette  édition,  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  collationnée  sur  huit  ma- 
nuscrits, est  en  outre  accompagnée  de  plusieurs 
morceaux  fort  intéressants,  tels  qu'un  abrégé  de  la 
philosophie  d'Épicure ,  extrait  de  Diogène  Laè'rce 
et  de  Cicéron  ,  et  le  morceau  de  Tluicytiide  sur  la 
peste  d'Athènes,  imité  par  Lucrèce;  on  doit  sur- 
tout remarquer  la  partie  intitulée  Conlectanea 
ad  antiquitatis  notitiam ,  indej  très-détailié  et  qui 
peut  passer  pour  un  modèle  en  son  genre.  Denis 
Lambin,  qui  eu  1565  avait  publié  une  édition  de 
Lucrèce,  Paris,  in-4°,  accusa  Giifen  de  plagiat, 
et  l'attaqua  avec  une  aigreur  (jui  passait  toute 
mesure  dans  la  troisième  édition  de  son  Lucrèce, 
publiée  en  1570.  Gilïen  lui  répliqua  avec  non 
moins  d'âcreté,  et  prouva  que  Lambin  avait  lui- 
même  mérité  le  reproche  qu'il  lui  adressait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'édition  de  Gifîen,  malgré  les  criti- 
ques de  Creech  et  de  Tannegui  Lefèvre ,  est  en- 
core aujourd'hui  recherchée,  et  mérite  de  l'être, 
au  jugement  de  Fabricius  et  de  Harles.  Elle  a 
souvent  été  réimprimée,  notamment  à  Leyde, 
1611,  in-16.  Giffen  annonçait  aussi  un  commen- 
taire qui  n'a  jamais  paru.  2°  Une  édition  d'Ho- 
mère, grec  et  latin,  avec  des  notes,  Strasbourg, 
1572,  2  vol.  in-8"  ;  5"  De  imperatore  Justiniano 
commentarius ,  cui  subjicitur  index  historicus  rerum 
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romanarum  et  disputatio  de  aclionibus  empti  et  ven- 
diti.  Ingolstadt,  ^1591 ,  in-4°  ;  ouvrage  qu'a  l'ait 
oublier  la  vie  de  Justinien  par  Ludwig",  et  surtout 
celle  que  M.  Invernizzi  a  donne'e  à  Rome,  1785, 
in-8"  {voy.  Justinien).  Il  y  a  une  réimpression  de 
ce  commentaire  accompagne'e  de  l'éloge  de  Justi- 
nien par  Guinet,  Nuremberg,  1660,  in-12.  4°  Des 
notes  assez  estimées  pour  le  Corpus  juris  civilis  de 
l'édition  d'Ingolstadt,   1594,  in-fol.   et  in-4°  ; 
5°  Commentarins  ad  Instiluliones ,  îngolstadt,  1596, 
in-4°,  et  Strasbourg,  1606  et  1650,  in-4'>  ;  excel- 
lent ouvrage  et  qui  ne  doit  point  être  confondu 
avec  la  foule  innombrable  des  commentaires  sur 
les  Institutes  ;  6"  Antinomiarum  juris  civilis  e  prœ- 
lectionibus  desumptarum  libri  IV,  Francfort,  1605 
et  1606,  in-4".  On  sait  qu'on  nomme  aiitinomie 
l'opposition  réelle  ou  apparente  qui  se  rencontre 
quelquefois  entre  deux  lois  romaines  :  il  arrive  le 
plus  fréquemment  que  cette  opposition  ne  repose 
que  sur  une  misérable  argutie  facile  à  détruire  ; 
aussi  les  jurisconsultes  qui  se  sont  occupés  de  re- 
cueillir et  de  résoudre  ces  prétendues  difficultés 
[voy.  CoccEJi,  Mencken,  G. -A.  Struvius,  etc.)  ne 
sont  remplis  pour  la  plupart  que  de  questions 
futiles  et  de  subtilités  scolastiques.  Gifïen  ne  peut 
échapper  à  ce  reproche  ;  mais  au  moins  a-t-il 
presque  toujours  le  mérite  d'être  clair  dans  les 
difficultés  qu'il  pose  et  les  solutions  qu'il  émet. 
7"  Lecturœ  Altorphinœ  in  aliquot  titulos  Digesiorum 
et  Codicis,  Francfort,  1605,  in-4°  ;  c'est  le  plus 
estimé  des  ouvrages  de  GifTen  ;  8°  Antinomiœ  juris 
feudalis,  accedit  tractatus  feudalis,  Francfort,  1606, 
in-i"  ;  ouvrage  du  même  genre  que  celui  du  n°  6, 
mais  moins  complet  et  moins  recherché;  9"  OEco- 
nomia  juris ,  seu  dispositio  methodica  librorum  ac 
titulorum  totius  juris  civilis,  Francfort,  1606,  'm-'i°; 
ouvrage  souvent  consulté;  10°  De  diversis  regulis 
juris,  Strasbourg,  1607,  in-8°  ;  11°  une  édition  de 
la  Politique  d'Aristote,  Strasbourg,  1608,  in-8"; 
et  avec  une  préface  fort  curieuse  de  Conring 
(Hermann),  et  une  introduction  à  la  pohtique 
d'Aristote,  Helmstadt,  1657,  in-12,  et  1656,  in-4"; 
12°  Commenlarii  in  decem  libros  Ethicorum  Aristo~ 
telis,  Francfort,  1608,  in-8°  ;  commentaire  volu- 
mineux et  oublié,  mais  qui  n'est  point  sans  mérite  ; 
15°  Explanatio  difficiliorum  et  celebriorum  quœstio- 
num  in  octo  lib.  Codicis  occurrentium ,  Bâle,  1605, 
in-4°  ;  14°  Beaucoup  de  thèses,  de  dissertations 
plus  ou  moins  étendues  sur  des  matières  de  droit, 
telles  que,  De  pactis.  De  sponsalibus ,  De  ordine 
judicierum,  etc.,  imprimées  à  Strasbourg,  à  Al- 
torf,  à  Ingolstadt  et  à  Francfort,  et  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  Will,  dans  Nopitsch  et  dans 
Zeidler,  Vilœ  professorum  juris  Altorphinoi'um,  Nu- 
remberg, 1777-87,  5  vol.  in-4°  (t.  1  ,  p.  37-62; 
t.  3,  p.  150-144).  Tous  les  ouvrages  compris  de- 
puis le  n°  6  sont  posthumes  ;  mais,  outre  ceux-là, 
Gifï'en  on  avait  encore  laissé  en  manuscrit  un  fort 
grand  nombre  d'autres,  dont  on  trouve  le  détail 
dans  les  Amœnitates  lilterariœ  de  Schelhorn  (t.  12 , 
p.  587-591).  P— N— T. 


GIFFORD  (Guillaume),  fameux  rédacteur  de  la 
Quarterly  Review ,  était  d'Ashburton  (comté  de 
Devon),  et  appartenait  à  une  famille  qui,  assez  à 
l'aise  au  commencement  du  siècle ,  était  tombée 
dans  une  gène  voisine  de  la  misère.  Né  au  mois 
d'avril  1757,  il  n'avait  que  onze  ans  lorsque,  après 
plusieurs  voyages  sur  mer  comme  simple  matelot, 
son  père  mourut.  Sa  mère  ne  lui  survécut  que 
d'un  an.  Un  voisin  créancier  de  la  pauvre  famille 
fit  tout  vendre  ,  mais  la  voix  publique  le  força  de 
prendre  quelque  soin  de  forphelin  dont  il  con- 
sommait le  malheur,  et  dont  un  frère  âgé  de  deux 
ans  à  peine  fut  placé  à  fhôpital.  L'intention  de  ce 
parrain  malgré  lui  était  de  se  débarrasser  au  plus 
vite  de  l'enfant,  11  voulut  d'abord  le  faire  partir 
pour  Terre-Neuve,  mais  la  taille  de  l'enfant  le  fit 
rejeter  par  le  patron  avec  lequel  on  allait  passer 
marché,  et  bientôt  un  simple  bateau  pêcheur  de 
Torbay  le  reçut  à  bord.  11  y  resta  un  an,  jusqu'à 
ce  que  le  public  d'Ashburton,  instruit  de  son  sort, 
se  constituât  en  quelque  sorte  en  émeute  contre 
son  parrain  ,  qui  crut  devoir  le  rappeler  et  le 
mettre  à  l'école  (1770).  Gifford  y  faisait  des  pro- 
grès et  servait  de  second  au  maître  ;  il  avait  conçu 
le  plan  ambitieux  d'être  son  successeur ,  lorsque 
notification  lui  fut  faite  par  son  parrain  d'entrer 
pour  six  ans  chez  un  cordonnier.  Il  fallut  obéir  ; 
Gifford  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  cette  nouvelle 
position,  et  fut  souvent  pris  de  découragement. 
A  force  d'adresse  et  de  persévérance  pourtant  il 
se  procura  la  jouissance  de  quelques  livres,  entre 
autres  d'un  traité  d'algèbre,  et  acquit  furtivement 
des  connaissances  en  mathématiques  et  en  lexico- 
logie. Il  se  mit  à  faire  de  temps  à  autre  des  vers  ; 
ses  camarades  furent  émerveillés  de  ces  essais  fort 
peu  conformes  aux  lois  de  la  grammaire  ;  ils 
amenèrent  un  petit  public  pour  entendre  Gifford, 
et  quelques  pièces  de  menue  monnaie  tombèrent 
des  poches  de  fauditoire  dans  celle  du  poêle,  qui 
bientôt  les  métamorphosa  en  livres,  et  qui  depuis 
ce  temps  usa  par  calcul  de  son  talent  poétique 
pour  acquérir  ainsi  les  moyens  d'en  acheter  d'au- 
tres. Enfin  sa  bonne  étoile  fit  tomber  un  de  ses 
chefs-d'œuvre  aux  mains  d'un  brave  et  digne 
homme,  Gookesley,  qui  voulut  le  voir  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  changer  son  sort.  Peu  riche,  il  or- 
ganisa une  souscription  en  faveur  du  jeune  homme, 
racheta  de  son  patron  les  dix-huit  mois  d'appren- 
tissage qui  restaient  encore  à  courir,  le  mit  dans 
une  maison  d'éducation ,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès, et  au  bout  de  vingt-six  mois  le  jugea  ca- 
pable d'entrer  à  l'université  d'Oxford.  Il  perdit 
son  bienfaiteur  avant  d'en  être  sorti ,  mais  une 
petite  place  dont  on  l'avait  gratifié  dès  son  arrivée 
et  les  secours  que  la  souscription  organisée  par 
Gookesley  lui  valait  encore,  moins  régulièrement, 
il  est  vrai,  que  par  le  passé,  le  mirent  à  même  de 
terminer  ses  études  et  de  prendre  ses  degrés.  Bien 
(]ue  s'occupant  de  poésie,  Giff'ord,  à  Oxford,  devint 
un  très-fort  humaniste,  et  acquit  de  la  littérature 
ainsi  que  des  langues  antiques  une  connaissance 
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profonde ,  qui  bientôt  se  transforma  en  pre'dilec- 
tion  marque'e  et  presque  exclusive.  D'ailleurs , 
e'Jeve'  à  l'école  du  malheur  et  fils  de  ses  œuvres 
au  moins  en  partie,  il  avait  un  caractère  solide  et 
se'vère  :  sa  tournure  d'esprit  e'tait  celle  des  jansé- 
nistes :  aussi  se  prit-il  à  l'université'  d'un  vif  amour 
pour  Juvénal ,  qu'il  se  mit  à  traduire  en  vers.  Il 
n'avait  point  termine'  lorsqu'il  abandonna  Oxford. 
Mais  l'homme  nourri  à  l'e'cole  de  Juve'nal  ne  tarda 
point  à  se  révéler,  en  flagellant,  sinon  les  vices, 
au  moins  le  ridicule.  La  littérature  anglaise  était 
alors  en  proie  à  une  espèce  de  gongorisme.  Cette 
e'cole,  ou  plutôt  cette  petite  camaraderie,  grâce  à 
l'absence  de  toute  grande  littérature  en  Angle- 
terre il  cette  époque ,  et  grâce  à  l'impudence  des 
louanges  mutuelles  qu'on  s'y  prodiguait ,  avait 
usurpé  une  réputation  de  salon.  Ses  coryphées 
étaient  de  vingt  à  trente  oisifs  et  bas-bleus,  re- 
venus un  beau  matin  de  Florence ,  pleins  d'un 
souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
phrase  élégante,  métaphore  aristocratique,  nuance 
brillantée,  expression  délia  Crusca.  Bientôt  ils  tin- 
rent bureau  d'esprit,  enchérissant  à  qui  mieux 
mieux  sur  les  exigences  académiques;  puis,  pas- 
sant de  la  théorie  à  la  pratique,  ils  donnèrent  des 
modèles  de  la  perfection  comme  ils  l'entendaient. 
La  gazette  quotidienne  le  Monde  était  la  Irouipette 
de  leur  gloire  :  leurs  correspondants  sur  le  con- 
tinent étaient  deux  ou  trois  dignes  Italiens,  ne 
comprenant  l'anglais  qu'à  grand  renfort  de  dic- 
tionnaire. Cet  hôtel  de  Rambouillet  britannique 
excita  la  bile  et  la  verve  de  Gifîord  :  la  Baviade 
parut,  et  les  IIonest-Yenda ,  les  Anna-Matilda ,  les 
Laura-Maria,  les  Adélaïdes,  les  Carios,  les  Orlando, 
si  élégamment  baptisés  par  eux-mêmes,  et  qui 
changeaient  parfois  de  sexe  en  même  temps  que 
de  nom,  comme  la  Mériadec  de  Piron,  rentrèrent 
dans  l'ombre.  En  vain  quelques  adeptes  tentèrent 
la  résistance  ;  le  coup  avait  porté  trop  juste  ;  et 
une  deuxième  satire,  la  Méviade,  les  acheva.  Après 
cela,  les  délia  Crusca  furent  morts  et  enterrés. 
Ensuite  vint  VEpUre  à  Wolcolt.  Cet  écrivain  d'un 
haut  talent,  mais  dont  la  hardiesse  et  l'impétuo- 
sité scandalisaient  beaucoup  de  graves  person- 
nages, eut  le  tort  de  croire  que  l'attaque  de  Gilford 
était  justiciable  d'autres  armes  que  la  pluuie  ou 
l'épée ,  et  il  voulut  se  venger  par  le  bâton  ;  mais 
un  incident  déjoua  ce  plan  ;  et,  obligé  d'en  re- 
venir aux  aménités  littéraires,  il  publia  en  réponse 
à  la  lettre  son  Coup  de  iranchet  au  savetier.  Peu  de 
temps  après,  Gifford  entra  comme  collaborateur  à 
VAnti- Jacobin,  1797,  et  il  s'y  fit  attribuer  la  mis- 
sion de  redresser  les  falsifications  et  mensonges 
des  feuilles  démocratiques.  U  entra  ainsi  en  liaison 
avec  les  Canning,  les  Jenkinson,  les  Clare,  les 
Pitt ,  et  ceux-ci  récompensèrent  son  zèle  ministé- 
riel en  le  nommant  au  poste  de  maître  payeur 
des  pensions  des  gentlemen,  et  plus  tard  à  celui 
d'intendant  de  la  loterie.  V Anti-Jacobin  avait  cessé 
de  paraître ,  et  assez  longtemps  Giflbrd  ne  fit 
marcher  avec  ses  fonctions  que  des  travaux  privés; 


mais ,  lors  de  la  fondation  de  la  Quarterly  Review 
en  1809,  c'est  lui  que  le  propriétaire  choisit  de 
prime  abord  pour  en  diriger  la  rédaction.  On  sait 
quel  fut  auprès  des  tories  le  succès  de  ce  recueil, 
dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de  Gifford. 
Sans  être  exempte  de  partialité,  la  critique  de  la 
Quarterly  Review  prit  en  Angleterre  et  à  l'étranger 
un  très-haut  rang,  et  Gifford,  réputé  hautain  et 
amer,  grossier  comme  l'homme  sorti  des  rangs  du 
peuple,  ne  céda  jamais  du  moins  aux  caprices  ou 
à  de  vaines  jalousies.  Byron  lui-même  n'a  pas 
traité  avec  sa  morgue  accoutumée  le  journal  de 
Gifford  ,  bien  que  les  allusions  mordantes  aux 
poètes  savetiers  n'aient  pas  toujours  manqué  au 
bout  de  .sa  plume.  Gifford  resta  (|uinzé  ans  direc- 
teur de  la  rédaction  de  la  Quarterly  Review ,  et  y 
travailla  par  lui-même  tout  ce  temps.  Il  ne  sur- 
vécut que  de  deux  ans  à  sa  retraite,  et  mourut  le 
31  décembre  1820.  On  lui  doit,  outre  sa  Baviade, 
1 794,  sa  Méviade  et  sa  Traduction  des  satires  de  Juvé- 
nal,iSO'i,  de  nombreuses  poésies  et  des  articlestant 
dans  V Anti-Jacobin  que  dans  la  Quarterly  Review  ; 
de  très-bonnes  et  fort  savantes  éditions  des  Pièces 
de  théâtre  de  Massinger  ,  1806,  4  vol.  ;  des  OEuvres 
de  Ben-Johnson,  1810;  des  OEuvres  dramatiques  de 
Ford,  2  vol.,  et  des  OEuvres  de  Stiirley ,  6  vol.  Ces 
deux  dernières  sont  posthumes.  Gifford  étaitgrand 
admirateur  des  poètes  de  l'époque  d'Elisabeth,  et 
il  les  connaissait  à  fond.  Sa  traduction  de  Juvénal 
a  fait  oublier  celles  de  Stapleton,Holyday,  Dryden 
etOwen.  P — ot. 

GIFFORD  (Jean  Riohards-Green,  plus  tard  Jean), 
historien  et  publiciste  anglais,  était  le  fils  unique 
d'uîi  I.crame  de  loi  fort  riche.  Né  en  1758,  il  perdit 
successivement  son  père,  son  aïeul  paternel,  le(|uel 
était  son  tuteur,  et  se  trouva  sous  la  curatelle 
de  trois  gardiens.  Ceux-ci  le  mirent,  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  dix-septième  année,  à  l'université  d'Ox- 
ford. Le  jeune  Green  se  logea  bien  vite  à  Saint- 
Jean,  au  beau  milieu  des  commoners  gentlemen,  et, 
comme  on  peut  le  deviner,  contracta  là  des  ha- 
bitudes de  grand  luxe  et  de  dépense.  Ni  la  pen- 
sion qu'avaient  compté  lui  servir  ses  gardiens,  ni 
les  suppléments  qu'il  obtint  n'y  suffu'cnt.  Tout  le 
revenu  y  passa,  puis  il  ébréchale  capital.  Mépri- 
sant un  théâtre  aussi  étroit  qu'Oxford,  il  avait 
quitté  ce  chef-lieu  de  la  science  universitaire, 
après  un  court  stage  et  sans  degrés ,  et  s'était 
rendu  à  Londres  pour  se  livrer  à  la  pratique ,  di- 
sait-il, et  pour  s'ouvrir  la  carrière  du  barreau. 
Mais  en  réalité  il  ne  fut  praticien  que  d'extrava- 
gance ,  et  il  ne  s'ouvrit  l'entrée  que  de  quelques 
maisons  de  jeu ,  de  plaisir  et  surtout  d'usure.  II 
avait  en  même  temps  appartement  à  Lincoln's  Inn 
et  maison  de  campagne  à  quelques  milles  de 
Londres  ;  il  avait  écurie  et  meute,  il  avait  des  maî- 
tresses. En  vain  ses  prudents  gardiens  croyaient  le 
mettre  à  la  raison  en  se  refusant  aux  appels  de 
fonds  au  delà  de  l'ordinaire  ;  le  jeune  homme  n'en 
courait  pas  moins  vite  et  moins  souvent  à  New- 
market,  pariant,  menant  du  même  train  ses  che- 


452 


GIF 


GIF 


vaux  et  sa  fortune  ;  si  bien  que,  lorsque  advint  le 
jour  de  sa  majorité,  liquidation  faite,  il  se  trouva 
complètement  au-dessous  de  ses  affaires.  Après 
avoir  vendu  ses  domaines  he're'ditaires  du  comte' 
de  Shrop  (lesquels  e'taient  dans  sa  famille  depuis 
le  temps  de  Charles  II) ,  il  ne  put  donner  que  vingt- 
cinq  pour  cent  à  la  foule  de  ses  créanciers  :  aussi 
crut-il  à  propos,  pour  se  dérober  à  leurs  remer- 
cîments,  de  commencer  au  plus  vite  ce  voyage 
sur  le  continent  qui  complète  l'éducation  de  tout 
jeune  gentleman;  il  Ht  plus,  il  changea  de  nom, 
et  prit  celui  de  Green  qu'avait  porté  son  aïeul  ma- 
ternel. Léger  d'argent,  il  passa  seulement  la  fron- 
tière et  s'arrêta  provisoirement  à  Lille  (1782),  où 
il  se  familiarisa  avec  la  langue  et  la  prononciation 
françaises.  Une  tentative  qu'il  lit  ensuite  à  Londres 
lui  prouva  que  les  eaux  du  déluge  n'étaient  point 
encore  retirées  ;  il  revint  à  son  arche  de  salut,  la 
France,  et  cette  fois  il  poussa  son  voyage  jusqu'à 
Paris.  Toujours  livré  à  l'étude  de  la  littérature 
française,  il  adopta  cependant  une  spécialité,  ce 
fut  l'histoire  de  France,  et  il  lut  avec  attention 
Mézeray,  Daniel,  etc.  Louis  XVI  régnait  encore, 
mais  déjà  la  révolution  se  révélait  par  des  gron- 
dements sourds.  On  se  sentait  à  la  veille  d'une 
explosion,  on  n'en  dansait  que  mieux.  Témoin  de 
cette  disposition  fébrile  de  toute  la  haute  société 
française  à  cette  époque,  et  voyant  <iue  l'Angle- 
terre portait  les  yeux  de  ce  côté  avec  plus  d'avi- 
dité que  jamais ,  Gifford  pensa  qu'il  pouvait  sur 
cette  double  circonstance  baser  une  spéculation, 
et  il  se  fit  homme  de  lettres  ;  il  se  posa  l'historien 
britannique  de  la  France.  Les  deux  pays  avaient 
ceci  de  commun ,  qu'ils  ne  possédaient  pas  une 
bonne  histoire  de  France.  L'ex-dandy  d'Oxford  et 
de  Londres  s'annonça  comme  prédestiné  à  com- 
bler ce  déficit  ;  il  revint  en  Angleterre  et  eut 
quelque  temps  d'abord  Stephey  pour  résidence. 
Le  succès  de  sa  publication  le  mit  à  même  de  re- 
paraître (1788)  ;  et  ses  liaisons  étroites  avec  le  mi- 
nistère achevèrent  de  le  placer  à  l'abri  de  tout 
danger.  Antagoniste  par  principes  ou  par  calcul 
des  théories  révolutionnaires,  il  se  déclara  contre 
le  nouvel  ordre  politique  de  la  France  avec  un 
zèle  qui  tenait  du  fanatisme,  et  mit  sa  plume  au 
service  du  cabinet  de  Saint-James  contre  tout  ce 
qui  professait  un  autre  système.  Il  rompit  ainsi 
diverses  lances  au  profit  de  l'ancien  régime,  même 
contre  les  champions  de  ce  système,  les  accusant 
de  tiédeur  ;  il  vit  plus  d'une  fois  le  cabinet  tirer 
ses  brochures  à  cent  mille  exemplaires,  et  par  ce 
mode  de  travail  répara  un  peu  les  larges  trouées 
(]ue  le  passé  avait  faites  à  sa  fortune.  11  y  avait 
vingt  ans  et  plus  qu'il  poursuivait  ainsi  les  hommes 
et  les  choses  de  la  France ,  quand  la  reconnais- 
sance ministérielle  le  nomma  magistrat  de  police 
à  Worship-Strect  (Shoreditch),  poste  qu'il  échan- 
gea plus  tard  pour  celui  de  Marlborough-Street 
(Westminster).  Sa  mort  eut  lieu  en  1818.  Les 
principales  publications  de  Gilîord  sont  ses  com- 
pilations historiques,  savoir  :  i°  Histoire  de  France 


depuis  les  premierstemps  jusqu'à  la  mort  de  LouisXVI. 
Londres,  1791-94,  5  vol.  in-4".  C'était  un  ouvrage 
passable  pour  l'Angleterre  et  pour  l'époque  à  la- 
quelle il  parut  :  le  style  a  de  l'élégance,  quelques 
faits  sont  bien  classés,  un  Français  peut  même 
avoir  la  curiosité  de  connaître  la  manière  dont 
l'acrimonie  britannique  nous  juge  et  nous  habille; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  vivre  un  livre ,  et 
celui  de  Gifford  ne  se  lit  plus.  2"  Récit  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  relativement  à  Louis  XVI,  du  21  juin 
1791  au  21  janvier  1793,  Londres,  1795,  in-4"; 
5°  le  règne  de  Louis  XVI,  et  histoire  complète  de  la 
révolution  française,  ibid.,  1794,  in-4'';  4°  Histoire 
de  la  vie  politique  de  Guillaume  Pitt  et  de  son  époque, 
ibid.,  1809,  3  vol.  in-4°  ou  6  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  lord  Spencer,  contient  beaucoup 
de  documents  officiels  et  de  faits  puisés  aux  bonnes 
sources  ;  mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que 
c'est  tantôt  un  panégyrique ,  tantôt  une  apologie, 
et  en  conséquence  s'il  faut  en  prendre ,  il  faut 
aussi  savoir  en  laisser.  Les  pamphlets  ministériels 
de  Gifford ,  tout  grassement  payés  qu'ils  furent, 
commencent  à  tomber  dans  l'oubli,  ils  ont  pour 
titre  :  1"  Adresse  du  sens  commun  au  peuple  anglais, 
contenant  un  extrait  de  la  vie  et  des  écrits  de  Paine , 
1792,  in-8°  ;  2°  Lettre  au  comte  de  Lauderdale,  con- 
tenant quelques  observations  critiques  sur  la  lettre  de 
Sa  Seigneurie  aux  pairs  d'Ecosse,  177S,  in-8"; 
2*=  édition,  1800;  5°  Letti-e  à  l'honorable  Thomas 
Erskine,  contenant  quelques  observations  critiques  sur 
les  causes  et  les  conséqueîices  de  la  guerre,  1797, 
in-8"  ;  iP  Adresse  aux  membres  des  associations  roya- 
listes sur  l'état  actuel  des  affaires  publiques ,  1797, 
in-8°,  5'=  édit.  (le  gouvernement  fit  distribuer  ce 
pamphlet  à  cent  mille  exemplaires).  De  plus 
Gilïbrd  fut  un  des  collaborateurs  de  Y Anti- Jacobin 
de  Canning ,  et  à  la  cessation  de  ce  recueil  il  fut 
mis  à  la  tête  de  la  Revue  anti-jacobine,  1806,  etc. 
Il  a  traduit  du  français  :  1"  Y  Apologie  des  émigrés 
français,  de  Lally-Tollendal ,  1797,  in-8";  2"  les 
Bandits  sans  masques,  ou  Mémoires  historiques  du 
temps  présent,  du  général  Danican,  1797,  in-8".  Il 
édita  le  Séjour  en  France  durarit  les  aimées  1792, 
95,  94,  en  une  série  de  lettres  d'une  dame,  Londres, 
1796,  2  vol.  in-8",  et  il  a  mis  en  tète  de  l'édition 
anglaise  à'Un  os  à  ronger  aux  démocraies  une  viru- 
lente et  spirituelle  préface  intitulée  Coups  de 
verges  sur  le  rdble  des  critiques  (A  rod  for  the  backs 
of  the  critics).  P — ot. 

GIFFORD  (lord  Robert),  légiste  anglais,  avait 
reçu  le  jour  dans  Exeter  le  24  février  1779,  non 
pas,  comme  on  l'a  trop  répété,  d'une  des  der- 
nières ,  mais  d'une  des  plus  nombreuses  familles 
du  lieu.  Son  oncle  était  médecin,  son  père  mar- 
chand drapier.  L'unique  tort  de  ce  dernier  était 
d'avoir  moins  de  banknotes  dans  son  portefeuille 
que  d'enfants  dans  son  arrière-boutique.  L'édu- 
cation du  jeune  homme  se  ressentit  de  cette 
gêne  ;  il  commença  ses  études  classiques  au  col- 
lège d'Alpington,  près  d'Exeter,  mais  il  ne  les 
acheva  point.  Lorsqu'il  fut  question  de  se  choisir 
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une  profession ,  il  ne  dissimula  point  son  anti- 
pathie pour  l'aune  et  le  livre  en  partie  double,  et 
manifesta  le  désir  d'entrer  chez  quelque  huissier, 
notaire  ou  procureur.  Longue  fut  la  re'sistance 
du  père,  qu'épouvantait  la  perspective  d'un  ap- 
prentissage à  payer.  Enfin  il  céda.  Admis  chez 
Jones  en  qualité  de  clerc,  Robert  fit  preuve  d'une 
aptitude  rare  pour  la  science  des  minuties  liti- 
gieuses, et  finit  par  être  chargé  de  tous  les  dé- 
tails de  l'élude.  C'est  à  lui  que  les  habitués  de  la 
maison  s'adressaient  de  préférence  pour  tout  ce 
qui  demandait  une  sagacité  plus  qu'ordinaire. 
Baring  se  plaisait  à  raconter  qu'étant  allé  un  jour 
voir  Jones  pour  avoir  son  avis  sur  une  affaire  fort 
compliquée ,  il  trouva  ce  procureur  très-peu  par- 
lant, très-peu  dispos  sur  la  question,  et  qu'il  s'en 
fût  revenu  assez  mécontent,  si  Jones  n'eût  fini  par 
appeler  son  maitre  clerc ,  lequel  tourna  si  bien 
toutes  les  difficultés,  envisagea  si  bien  le  pro- 
blème sous  toutes  les  faces ,  fit  si  bien  jaillir  la 
lumière  sur  tous  les  points,  qu'en  retournant  à  sa 
demeure,  lui,  Baring,  il  disait  à  qui  vpulait  l'en- 
tendre :  «  Je  viens  de  voir  un  futur  lord  chancelier 
«  d'Angleterre.  »  En  attendant ,  Gifford  n'était 
pas  même  procureur,  et  voyait  refouler  bien  loin 
toutes  ses  espérances  ;  il  s'était  sans  doute  bercé 
de  l'illusion  de  devenir  incessamment  le  succes- 
seur de  son  patron.  Sa  mauvaise  étoile  voulut 
qu'un  beau  matin  un  neveu  inattendu ,  de  lui  du 
moins,  débarquât  en  l'étude  de  Jones  et  en  fit 
l'acquisition.  11  parait  que  Gifï'ord  conçut  un  in- 
stant l'envie  de  traduire  en  justice  son  ex-patron  : 
aussi  a-t-on  souvent  dit  que  le  procès  eut  lieu,  que 
Gifford  le  gagna,  et  que  ses  juges,  frappés  de  son 
talent  en  plaidoirie,  lui  donnèrent  le  conseil  de 
se  livrer  au  barreau,  et  se  cotisèrent  pour  lui  en 
faciliter  les  moyens.  Le  fait  est  qu'il  commença 
son  nouveau  noviciat  aux  dépens  de  son  père,  et 
qu'à  la  mort  de  ce  dernier  il  le  continua,  moitié 
à  ses  frais,  moitié  à  ceux  de  ses  frères,  qui  s'en- 
gagèrent à  ne  le  laisser  manquer  d'aucun  des 
moyens  nécessaires  à  ses  études.  Ainsi  à  l'abri  de 
toute  crainte,  Gifï'ord  entra  en  1800  à  Middle- 
Temple  en  qualité  d'étudiant,  resta  deux  ans  pu- 
pille de  Robert  Bayley,  et  en  1805  débuta  lui- 
même  sur  cette  scène  tant  désirée  ,  à  la  cour 
d'Essex.  L'estime  dont  il  obtint  des  preuves  dès 
ses  premiers  débuts  alla  sans  cesse  croissant,  et  il 
fut  autorisé  à  plaider  dans  la  circonscription  de 
l'ouest  et  aux  assises  d'Exeter,  aussi  bien  qu'à  la 
cour  d'Essex.  Deux  grandes  allaires  attirèrent  tout 
à  coup  sur  lui  les  yeux  de  lord  Ellenborough, 
alors  premier  président  (chief  justice)  de  la  cour 
du  banc  du  roi.  Dans  l'une  (Mogg  contre  Mogg), 
le  jeune  orateur  se  tira  comme  en  se  jouant  des 
mille  et  une  difïicultés  des  lois  anglaises  sur  la 
propriété  réelle.  Dans  l'autre,  qui  roulait  sur  une 
question  de  monomanie,  il  déploya  dans  la  dis- 
cussion et  l'appréciation  des  faits  une  sagacité  si 
vive ,  si  prompte  à  la  riposte ,  si  irrésistible  dans 
l'art  de  mettre  les  moindres  nuances  à  profit  et 
XVI. 


de  donner  à  l'ensemble  des  circonstances  une 
physionomie  inespérée,  il  mit  tant  de  finesse,  de 
mesure  et  d'entraînement  dans  son  langage  ,  que 
cette  fois  sa  récompense  ne  se  borna  point  aux 
honoraires  du  client  et  aux  félicitations  des  con- 
frères. Il  fut  nommé  (le  9  mai  1817)  solliciteur 
général ,  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  honneurs 
vinrent  s'accumuler  sur  sa  tête  lui  garantit  le  plus 
brillant  avenir.  Le  16  mai  il  joignit  à  sa  nouvelle 
charge  le  titre  honorifique  d'un  des  maîtres  du 
banc  de  la  société  de  Middle-Temple  ;  peu  après, 
le  bourg-pourri  d'Eyer  (Suffolk)  fit  choix  de  lui 
pour  le  représenter  à  la  chambre  des  communes. 
Portant  souvent  la  parole  à  la  chancellerie,  1 81 8-24, 
il  fut  par  là  même  appelé  en  bien  des  cas  à  la 
chambre  des  lords  pour  y  contredire  des  appels  ; 
et  il  acquit  la  connaissance  intime  des  lois  écos- 
saises, si  utile  en  une  foule  d'occasions,  et  si  peu 
répandue  chez  les  jurisconsultes  du  sud  de  la 
Grande-Bretagne.  Parmi  les  aflaires  principales 
qu'il  dirigea,  il  faut  citer  le  procès  du  docteur 
Watson,  et  plusieurs  accusations  par-devant  la 
commission  spéciale  de  Derby  (1817).  Promu 
bientôt  au  poste  de  procureur  général  (1819),  il 
venait  de  se  tirer  avec  éclat  du  complot  de  Cato- 
street,  lorsqu'une  cause  plus  grave  concentra  sur 
lui  les  regards  non-seulement  de  l'Angleterre , 
mais  de  toute  l'Europe.  Georges  III  venait  de 
mourir,  et  la  femme  de  Georges  IV  accourait  pour 
prendre  la  place  et  jouer  le  rôle  de  reine  en  An- 
gleterre. Déjà,  pendant  que  le  vieux  monarque 
achevait  sa  vie,  on  avait  rais  en  délibération  dans 
un  conseil  secret  la  conduite  à  tenir  envers  la 
princesse.  Gifford  avait  été  pour  les  mesures  de 
douceur,  c'est-à-dire  pour  une  espèce  de  com- 
promis au  moyen  duquel  Caroline  aurait  gardé  le 
titre  de  reine  et  aurait  vu  augmenter  son  revenu, 
mais  elle  devait  signer  l'engagement  de  ne  jamais 
reparaître  en  Angleterre.  On  sait  que  cet  arran- 
gement ne  fut  point  adopté  par  Caroline.  Les 
ministres,  sur  l'expresse  volonté  du  monarque, 
entamèrent  le  procès ,  ou ,  pour  reproduire  les 
termes  ofTiciels,  présenièrent  à  la  chambre  haute 
un  bill  de  pénalité  contre  la  compagne  de  leur 
maître.  GifTord  et  sir  John  Copley  reçurent  ordre 
de  le  soutenir.  Il  faut  avouer  qu'en  cette  triste 
circonstance  les  commissaires  royaux  ne  brillèrent 
guère.  Brougham  était  un  rude  jouteur;  l'opinion 
désapprouvait  presque  unanimement  une  procé- 
dure inique  suivant  les  uns,  inconvenante  selon 
les  autres.  Ces  deux  points  admis,  on  doit  ajouter 
que ,  si  l'opinion  publique  resta  la  même  sur 
l'à-propos  de  cette  scène  juridique,  elle  ne  crut 
plus  fermement  à  l'innocence  de  sa  victime.  Cette 
révolution  dans  les  idées  fut  due  moins  au  talent 
oratoire  de  Gifford  qu'à  l'art  avec  lequel  les  deux 
directeurs  du  procès  échelonnèrent  les  témoi- 
gnages. L'éloquence  était  en  quelque  sorte  im- 
possible à  l'accusateur  de  la  reine,  qui,  respec- 
tant la  majesté  du  malheur,  ainsi  que  celle  du 
rang ,  et  ne  voulant  qu'avoir  raison  sans  éclat  et 
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comme  en  silence,  ne  pouvait  point  faire  appel 
aux  passions  :  aussi  le  discours  de  Gifford,  remar- 
quable par  la  dialectique,  par  la  méthode,  par 
l'adresse,  ne  pre'sente-t-il  pas  de  ces  traits  qui 
frappent,  qui  e'iectrisent  et  qui  enlèvent.  Toute- 
fois, sa  re'plique  fut  très-brillante,  et  véritablement 
elle  ne  laissait  rien  de  raisonnable  à  répondre. 
Bien  que  le  triomphe  des  commissaires  n'eût  point 
été  complet,  le  cabinet  récompensa  les  soins  de 
Gifford  en  l'envoyant,  après  la  mort  de  sir  Robert 
Dallas  (8  janvier  1821),  présider  la  cour  des  plaids- 
communs,  en  le  nommant  orateur-député  à  la 
chambre  des  lords  ,  enfin ,  en  l'adjoignant  au 
chancelier  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  remettre 
promptement  au  courant  les  affaires  arriérées. 
Gifford  fit  preuve  d'une  activité  comme  d'un  dés- 
intéressement extrêmes  dans  cette  tâche,  qui  lui 
prenait  trois  jours  par  semaine  :  il  eut  pour  sa  part 
tous  les  appels  des  affaires  d'Ecosse.  Le  23  janvier 
1824,  le  roi  le  créa  pair,  sous  le  titre  de  baron  de 
St-Léonard  (Devon),  et  moins  de  deux  mois  après 
il  succéda,  en  qualité  de  maître  des  rôles,  à  sir 
Th.  Plumer.  En  dépit  des  clameurs  de  l'opposi- 
tion ,  qui  travestissait  cette  laborieuse  place  en 
sinécure ,  en  dépit  de  ses  nombreux  envieux , 
Giflbrd  aurait  sans  doute  atteint  le  summum  des 
honneurs ,  et  la  prophétie  de  Baring  aurait  été 
réalisée  par  l'événement,  si  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  ravi  à  ses  amis,  !e  4  septembre  1826.  U 
avait  quitté  Londres  le  23  août  ;  ses  douleurs  le 
contraignirent  à  s'arrêter  à  Marine -Parade,  à 
Douvres;  c'est  là  qu'il  expira.  P — ot. 

GIGAS  (Jérôme),  jurisconsulte,  né  vers  la  fin  du 
15'^  siècle,  à  Fossombrone,  dans  le  duché  d'Urbin, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Padoue,  où  il  eut, 
entre  autres  professeurs,  Antoine  Burgos,  qui  lui 
témoigna  toujours  beaucoup  d'affection.  Il  accom- 
pagna Burgos  à  Bologne  ;  il  y  prit ,  dit-on  ,  ses 
degrés  ;  mais  d'autres  prétendent  qu'il  avait  été 
reçu  docteur  avant  de  (piitter  Padoue.  Il  le  suivit 
ensuite  à  Salerne  et  à  Rome,  où,  sur  la  recom- 
mandation de  son  ancien  maître,  le  pape  Clé- 
ment VU  le  nomma  référendaire  apostolique.  Ce 
fut  par  une  espèce  de  prodige  qu'il  échappa  au 
sac  de  Rome  en  1S27,  et  qu'il  parvint  à  soustraire 
?on  argent  à  l'avidité  des  soldats.  U  se  retira 
d'abord  à  Ancône,  et  peu  de  temps  après  à  Venise, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat  avec  beaucoup 
de  réputation.  U  y  mourut  en  1S60,  dans  un  âge 
avancé.  Le  plus  célèbre  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  traité  De  pensionibus  ecclesiasticis ,  souvent 
réimprimé  dans  le  IG*^  et  le  17'=  siècle.  11  en 
donna  la  suite  sous  le  titre  Responsa  familiaria  in 
materia  ecclesiasticarum  pensionum.  Le  sujet  y  est 
approfondi  et  présenté  d'une  manière  intéres- 
sante. La  meilleure  édition  est  celle  de  Cologne, 
1619,  in-8°,  dans  laquelle  on  a  inséré  son  traité 
De  intruso,  et  qui  est  enrichie  d'une  table  des 
matières  très-ample.  On  connaît  encore  de  Gigas  : 
De  crimine  lœsœ  majestalis  tract atus ,  Lyon  , 
1537;  Spire,  1598,  in-8°  ;  et  dans  les  Tractalus 


juris,  t.  11  ;  2°  De  residentia  cpiscoponm,  Venise, 
1569,  et  dans  le  même  recueil,  t.  15  ;  5°  Consilia 
in  pensionum  materia  et  de  interesse  usurario ,  Ve- 
nise, 1580,  in-fol.  ;  4°  des  Notes  sur  les  Décrétales. 
—  Hermann  GiGAS  ou  GvGAS,  cordelier  flamand  ou 
allemand  d'origine,  était  dans  une  maison  de  son 
ordre  en  France,  lorsqu'il  compila,  sous  le  titre 
de  Flores  temporum.  une  chronique  qui  s'étend 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an  1549. 
Gérard  Menschen  l'a  publiée  à  Leyde,  1743  et 
1750,  in-4°,  avec  une  continuation  justpi'à  l'an 
1515,  par  Michel  Eysenhart ,  prêtre  de  Weissen- 
bourg  {Erythropolitanus),  et  y  a  joint  un  glossaire 
et  une  savante  préface.  Les  Flores  temporum  du 
cordelier  Martin  [Martinus  minorita) ,  continués 
par  Hermann  de  Gênes,  depuis  l'an  1290  jusqu'à 
1546,  et  insérés  dans  le  tome  \  "  du  Corpus  histo- 
ricum  medii  œvi  d'Eckhart,  ne  sont  qu'un  abrégé 
tronqué  de  la  chronique  de  Gigas,  que  l'on  cite 
aussi  quelquefois  sous  le  nom  d'Hermannus  mino- 
rita. W — s. 

GIGAULT.  Voijez  Bellefont. 

GIGGEI  (Antoine)  ,  orientaliste  et  docteur  en 
théologie,  dirigea  ses  travaux  vers  l'étude  des 
langues  orientales.  Après  avoir  acquis  à  Milan  les 
éléments  de  la  langue  persane,  il  alla  en  Toscane 
pour  y  étudier  l'arabe.  En  1620  il  publia  la  tra- 
duction latine  des  Commentaires  de  Salomon  ben 
Esra  et  Levi  ben  Gerson  sur  les  Proverbes  (voy. 
Gerson).  Douze  ans  après  il  mit  au  jour  l'ouvrage 
suivant  :  Thésaurus  linguœ  arabicœ  quem  A.  Giggeius 
ex  monumentis  Arabum  tnanuscriptis  et  impressis 
bibliothecœ  Ambrosianœ  eruit,  concinnavit  et  latini 
juris  fecit...  Milan,  1652,  4  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  fait  sous  les  auspices  du  cardinal  Frédé- 
ric Borromée,  qui  n'avait  cessé  d'honorer  l'auteur 
de  sa  protection  et  de  ses  bienfaits.  Giggei  avait 
mis  à  contribution  plusieurs  lexiques  originaux 
pour  composer  le  sien  ;  il  avait  promis  dans  sa 
préface  de  publier  séparément  la  notice  des  au- 
teurs qu'il  avait  consultés  ;  mais  l'on  ne  voit 
point  qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  Son  dictionnaire 
fait  époque  dans  l'histoire  de  la  littérature  orien- 
tale en  Europe,  et  n'a  été  effacé  que  par  celui 
que  Golius  publia  vingt  et  un  ans  après.  On  le 
consulte  même  encore  quelquefois  avec  fruit  ;  car 
il  donne  souvent  des  interprétations  omises  par 
les  lexicographes  qui  l'ont  suivi.  Giggei  mourut  en 
1652,  l'année  même  où  parut  son  Thésaurus. 
Lorsque  la  mort  le  surprit,  il  travaillait  à  un  ou- 
vrage sur  la  langue  persane,  qui  devait  porter  le 
titre  de  Gaza  persica.  Il  s'occupait  aussi  d'une 
Grammaire  chaldaïque.  Ph.  Opicelli  indique  de 
lui,  dans  ses  Monumenta  bibl.^  Ambrosianœ,  des 
Commentaires  manuscrits  sur  V Ecriture  sainte,  tirés 
des  commentaires  manuscrits  ou  imprimés  des 
rabbins.  J — n. 

GIGLI  (Jérôme)  ,  célèbre  littérateur  italien ,  génie 
original  et  singulier,  offre  un  exemple  remar- 
quable du  trouble  que  les  passions  littéraires  et 
l'agitation  de  l'esprit  mettent  quelquefois  dans 
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une  vie  destine'e  à  être  paisible  et  dans  une  posi- 
tion que  la  fortune  rendait  heureuse.  Son  père, 
nomme'  Joseph  Nenci,  e'tait  d'une  honnête  famille 
de  Sienne.  Je'rôme  y  naquit  le  14  octobre  1660.  Il 
fit  de  très-bonnes  e'tudes ,  et  s'appliqua  surtout  à 
l'éloquence  ;  mais  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  n'annonçait  rien  d'extraordinaire ,  si  ce  n'est 
qu'à  cet  âge,  où  presque  tous  les  jeunes  gens 
semblent  lutter  entre  eux  de  goût  pour  la  dissi- 
pation, le  mouvement,  la  gaieté'  bruyante,  il  n'en 
montrait  que  pour  la  retraite,  les  promenades 
solitaires,  les  lectures  solides  et  l'e'tude  assidue 
des  bons  auteurs.  Il  existait  alors  à  Sienne  un 
vieillard  riche  et  sans  héritiers  ,  nomme'  Je'rôme 
Gigli,  parent  assez  proche  du  jeune  Nenci  du 
côte'  de  sa  mère  ;  ce  Gigli,  voyant  en  lui  l'annonce 
d'une  bonne  conduite ,  d'une  re'union  de  qualite's 
peu  commune  et  d'une  santé'  florissante ,  re'solut 
de  l'adopter,  de  lui  donner  son  nom  et  tous  ses 
biens,  ne  doutant  point  qu'il  ne  les  transmît  à 
une  nombreuse  poste'rité.  Ce  projet  fut  exe'cute' 
dans  les  formes  le'gales,  et  avec  la  plus  grande 
solennité'.  Le  père  adoptif,  presse'  de  réaliser  ses 
espérances,  trouva  promptement  pour  son  fds  un 
parti  qui  lui  parut  convenable,  et  le  maria  le 
29  avril  1673,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  qua- 
torze ans  et  demi.  Le  vieux  Gigli  s'était  si  peu 
trompé  dans  ses  calculs  que  de  ce  mari ,  encore 
enfant,  et  de  sa  femme,  qui,  il  est  vrai,  était  plus 
âgée ,  naquirent  dans  un  certain  nombre  d'années 
douze  enfants.  Il  ne  vit  naître  que  les  deux  pre- 
miers, et  fut  emporté  par  une  maladie  moins  de 
quatre  ans  après  l'adoption  qu'il  avait  faite.  Jé- 
rôme Nenci  ou  Gigli  se  trouva  donc  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  possesseur  d'un  héritage  considé- 
rable, marié,  père  de  famille,  et  ne  voyant  devant 
lui  que  la  perspective  la  plus  riante.  Son  amour 
pour  l'étude  ne  s'était  pas  refroidi.  Pendant  ces 
quatre  années,  il  avait  achevé  sa  propre  éducation 
et  s'était  mis  en  état  de  diriger  celle  de  ses  en- 
fants. La  philosophie,  l'histoire,  l'astronomie,  la 
musique ,  l'architecture ,  l'avaient  successivement 
occupé.  Il  y  joignit  l'agriculture  lorsque,  maître 
de  sa  fortune,  il  put  vérifier  les  théories  par  la 
pratique  dans  sa  belle  maison  de  campagne  de 
Monte-Specchio,  qui  n'était  qu'à  trois  milles  de 
Sienne.  La  vivacité,  le  tour  piquant  et  l'origina- 
lité de  son  esprit  s'étaient  montrés  en  même  temps 
dans  des  poésies  soit  lyriques,  soit  dramatiques, 
tantôt  sérieuses,  tantôt  gaies,  et  souvent  sati- 
riques, genre  auquel  il  était  porté  par  une  causti- 
cité naturelle ,  que  sa  position  indépendante  ne 
l'engageait  pas  à  contenir.  Les  mêmes  qualités 
brillaient  dans  ses  compositions  en  prose,  où  l'on 
trouvait  aussi  le  même  penchant  à  la  satire.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  beaucoup  d'ennemis  ;  mais  le 
nombre  de  ses  admirateurs  augmentait  de  même 
tous  les  jours.  11  fut  admis  dans  les  Académies  les 
plus  célèbres  de  l'Italie,  entre  autres  dans  celles 
des  Intronati  de  Sienne,  des  Arcades  de  Rome,  où 
il  prit  le  nom  ^Amaranto  sciatidico;  et  enfin  dans 
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l'Académie  de  la  Crusca.  Ce  fut  pour  des  réunions 
académiques  plus  particulières,  et  principalement 
pour  le  collège  des  nobles  de  Sienne,  qu'il  fit  ses 
premiers  drames  en  musique  ;  sa  Geneviève ,  exé- 
cutée par  six  pensionnaires  de  ce  collège ,  eut  un 
si  grand  succès  qu'elle  lui  fut  demandée  à  Rome, 
à  Brescia  et  dans  plusieurs  autres  villes ,  où  elle 
ne  réussit  pas  moins  qu'à  Sienne.  Son  Louis  le 
Pieux  et  plusieurs  autres  drames ,  ses  cantates , 
ses  fêtes  théâtrales,  composées  à  la  demande  des 
personnes  du  plus  haut  rang,  pour  des  occasions 
d'éclat,  et  représentées  avec  toute  la  pompe  que 
l'on  donnait  à  ces  sortes  de  fêtes,  lui  acqui- 
rent dans  ce  genre,  alors  nouveau,  une  répu- 
tation qui  précéda  celle  d'Apostolo  Zeno  et  de 
Métastase.  Il  eut  l'ambition  de  joindre  à  tant 
d'avantages  ceux  dont  les  nobles  jouissaient  à 
Sienne  ;  et  ses  amis  parvinrent  à  le  faire  appeler, 
en  1G84  ,  à  l'une  des  magistratures  qui  conféraient 
la  noblesse.  C'était  dans  ce  temps-là  même  que 
ses  pièces  de  théâtre,  sérieuses  et  comiques,  se 
succédaient  le  plus  rapidement,  et  e'taient  reçues 
avec  des  applaudissements  universels.  La  franchise 
de  son  caractère  et  sa  piété,  qui,  au  milieu  d'une 
vie  si  dissipée,  était  vive  et  sincère,  lui  faisaient 
surtout  prendre  à  tâche  de  démasquer  les  hypo- 
crites, et  de  les  attaquer  dans  ses  comédies  sans 
aucun  ménagement.  Sa  traduction  en  prose  du 
Tartufe  de  Molière  ,  qu'il  fit  jouer  sous  le  titre  de 
Don  Pilone,  ou  plutôt  qu'il  joua  lui-même  sur  le 
grand  théâtre  de  Sienne ,  prouve  assez  quel  cou- 
rage et  quelle  chaleur  il  mettait  dans  cette  guerre 
ouverte.  Il  se  chargea  du  rôle  principal  et  enga- 
gea neuf  de  ses  amis  à  jouer  les  autres,  chacun 
selon  les  conformités  physiques  qu'il  pouvait  avoir 
avec  ces  divers  personnages.  Il  alla  plus  loin  ;  il 
imita  la  prononciation ,  la  démarche ,  les  gestes 
d'un  hypocrite  fort  connu  dans  la  ville,  et  que  le 
tribunal  de  l'inquisition  établi  à  Sienne  avait 
été  forcé  de  condanmer  à  l'emprisonnement  pour 
des  méfaits  reconnus  et  prouvés  ;  il  s'habilla 
comme  lui ,  et  fit  copier  avec  la  même  fidélité 
par  sa  troupe  les  personnes  qui  s'étaient  le  plus 
ouvertement  déclarées  pour  ou  contre  ce  syco- 
phante.  Que  l'on  juge  des  éclats  de  rire,  des 
applaudissements,  des  trépignements  d'une  as- 
semblée nombreuse  à  l'apparition  de  chacun  des 
acteurs,  à  tous  ces  traits  de  ressemblance  par- 
faite, et  à  ce  que  tous  ces  rôles  de  théâtre  avaient 
d'analogue  avec  ceux  qu'on  avait  vu  jouer  réelle- 
ment dans  la  ville.  Quelque  temps  après  ,  le  car- 
dinal Otloboni ,  passant  à  Sienne ,  désira  voir  cette 
pièce  représentée  par  les  mêmes  acteurs  ;  mais 
les  dévots  et  les  dévotes  de  Don  Pilone  se  don- 
nèrent tant  de  mouvement  qu'ils  parvinrent  à 
empêcher  que  la  représentation  eût  lieu.  Gigli 
n'eu  devint  que  plus  animé  contre  les  hypocrites, 
et  plus  ardent  à  les  poursuivre.  11  les  traita  sans 
miséricorde  dans  un  chant  de  cinquante  octaves 
en  style  burlesque,  qu'il  lut  publiquement  dans 
une  séance  académique,  tenue  au  milieu  des  jar- 
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dins  Piccolomini ,  devant  le  pre'lat  Forteguerri , 
inge'nieux  auteur  du  poè'me  de  Richardet.  Au  car- 
naval suivant,  il  parut  sur  la  place  publique  de 
Sieune,  masque'  en  Don  Pilone,  porte'  dans  un 
fauteuil  commode,  distribuant  aux  dames  dans 
leurs  carrosses  un  madrigal  plaisant  et  satirique, 
de'tournant  d'elles  ses  regards  hypocrites,  et  faisant 
toutes  les  simagre'es  d'un  vrai  tartufe.  Ces  bouf- 
fonneries et  les  cris  de  ceux  qu'elles  attaquaient 
n'empêchèrent  point  le  grand-duc  Cosme  III  de  le 
nommer  professeur  de  litte'rature  toscane  dans 
l'université'  de  Sienne.  Ses  leçons  attirèrent  bien- 
tôt une  foule  d'auditeurs.  Cette  affluence  et  l'avi- 
dité' avec  laquelle  elles  étaient  e'coutèes  l'enga- 
gèrent à  les  rassembler  en  un  volume ,  qui  a  été' 
réimprimé  plusieurs  fois.  II  entreprit  vers  le  même 
temps  un  travail  difficile,  qui  paraissait  peu  ana- 
logue à  un  esprit  aussi  vif  que  le  sien;  c'était  une 
édition  complète  des  lettres  et  des  autres  œuvres 
de  Ste-Catherine  de  Sienne,  écrites  en  italien  dès 
le  15^  siècle,  avec  la  plus  grande  pureté.  Les  ma- 
nuscrits originaux ,  conservés  chez  les  dominicains 
de  Sienne,  lui  servirent  pour  corriger  le  texte, 
altéré  dans  toutes  les  éditions  précédentes,  et 
pour  l'augmenter  de  beaucoup  de  pièces  inédites 
{voy.  Catherine).  II  fut  soutenu  dans  cette  entre- 
prise par  son  zèle  pour  la  langue  de  sa  patrie  et 
par  la  dévotion  spéciale  qu'il  avait  pour  cette 
sainte.  Il  allait  tous  les  jours  lui  rendre  hommage 
dans  la  chapelle  où  l'on  en  conserve  (comme  cha- 
cun sait)  la  tête  saine  et  entière  ;  et  on  l'y  avait 
vu  plus  d'une  fois  fondre  en  larmes.  Les  travaux 
préliminaires  de  cette  édition  étaient  terminés, 
et  il  était  prêt  à  en  commencer  l'impression 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Florence 
devant  le  grand-duc,  pour  répondre  à  des  accu- 
sations portées  contre  lui  par  des  moines  qu'il 
avait  trop  peu  ménagés  dans  ses  satires.  Ils  avaient 
tellement  prévenu  l'esprit  du  souverain ,  que  Gigli 
sentit  bien  qu'il  avait  tout  à  craindre  ;  mais  il  se 
tira  de  ce  mauvais  pas  par  un  trait  d'assurance  et 
d'adresse  qui  lui  réussit  au  delà  de  ses  espérances. 
Arrivé  devant  Cosme  III ,  au  lieu  d'attendre,  comme 
il  le  devait,  que  le  grand-duc  lui  dît  pourquoi  il 
l'avait  fait  venir,  et  quel  était  le  sujet  de  son  mé- 
contentement, il  prit  la  parole,  protesta  de  son 
empressement  à  se  rendre  aux  ordres  de  Son 
Altesse  Royale,  assura  qu'il  ne  lui  en  avait  rien 
coûté  de  quitter  le  travail  dont  il  était  occupé, 
quelque  important  que  fût  ce  travail  pour  l'hon- 
neur de  sa  patrie,  pour  le  bien  de  la  langue  tos- 
cane et  pour  les  intérêts  mêmes  de  la  religion  ; 
alors  il  parla  de  Ste-Catherine  et  de  sa  vie,  et  de 
ses  ouvrages,  et  des  beautés  de  son  style;  et 
comme  ce  sujet  ne  manquait  jamais  de  l'émouvoir, 
il  se  laissa  entraîner  à  son  enthousiasme,  fut  si 
éloquent,  si  profondément  touclié,  qu'il  émut  le 
prince  lui-même  ;  et  celui-ci,  quittant  le  rôle  de 
juge  irrité,  oublia  entièrement  l'objet  pour  lequel 
il  avait  mandé  Cigli ,  et  ne  lui  lit  plus  de  questions 
que  sur  l'objet  de  son  entreprise.  L'adroit  Gigli 
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fit  entendre  qu'elle  aurait  été  plus  avancée  s'il 
n'avait  été  retenu  par  les  frais  considérables 
qu'elle  exigeait,  et  que  sa  fortune,  déjà  fort 
dérangée,  ne  lui  avait  pas  permis  de  faire.  Le 
grand-duc  se  chargea  de  lever  cet  obstacle  ;  il 
autorisa ,  par  un  ordre  exprès,  l'éditeur  de  Ste-Ca- 
therine à  prendre  dans  les  magasins  de  l'impri- 
merie ducale  tout  le  papier  dont  il  aurait  besoin; 
et  Gigli,  au  grand  dépit  de  ses  ennemis,  rem- 
porta une  grâce  signalée  d'une  audience  où  ils 
l'avaient  fait  appeler  pour  le  perdre.  Malheureu- 
sement pour  lui,  au  lieu  de  devenir  plus  sage,  il 
crut ,  après  une  telle  épreuve,  pouvoir  se  tout  per- 
mettre impunément.  La  tête  échauffée  par  l'étude 
continuelle  des  écrits  de  la  sainte  siennoise,  il 
conçut  l'idée  de  joindre  à  leur  publication  celle 
d'un  vocabulaire  formé  des  seules  expressions 
dont  elle  y  avait  fait  usage  ;  il  se  proposa  d'y 
démontrer  que  dans  la  langue  toscane  le  dialecte 
de  Sienne  était  préférable  à  celui  de  Florence 
pour  la  grâce ,  l'élégance  et  la  pureté,  malgré  les 
prétentions  des  Florentins.  On  le  lui  aurait  peut- 
être  pardonné,  s'il  avait  mis  dans  cette  discussion 
délicate  les  précautions,  les  ménagements  el  les 
égards  qu'elle  exigeait  ;  mais  il  fit  précisément  le 
contraire.  Il  assaisonna  ses  critiques  de  mots 
piquants  et  dérisoires  contre  les  Florentins  et  leur 
Académie  ;  de  sarcasmes  offensants  et  des  traits 
satiri(jues  les  plus  aigus.  Cette  espèce  de  fureur 
n'avait,  dit-on,  d'autre  cause  que  le  refus  que  lui 
avait  fait  l'Académie  de  la  Crusca  d'admettre, 
dans  son  édition  de  1692  quelques  mots  qu'il 
croyait  suffisamment  autorisés,  puisqu'ils  avaient 
été  employés  par  la  sainte.  11  en  avait  toujours 
conservé  un  ressentiment  qu'il  voulut  enfin  ren- 
dre public  en  faisant  imprimer  à  Rome,  en  1717, 
son  vocabulaire  en  tête  du  deuxième  volume  des 
œuvres  de  Ste-Catherine  ;  trente-quatre  feuilles 
étaient  déjà  tirées,  et  l'on  en  était  à  la  lettre  R 
quand  son  secret  fut  éventé  par  l'infidélité  des 
imprimeurs.  Aussitôt  un  décret  du  maître  du  sacré 
palais  arrêta  l'impression,  prohiba  l'ouvrage;  et 
l'auteur  fut  exilé ,  par  ordre  du  souverain  pontife  , 
à  quarante  imlles  de  Rome.  Ce  même  décret  fut 
réimprimé  à  Florence  par  ordre  de  l'inquisiteur 
généra[,  et  y  fut  publié  le  1""  septembre.  Le 
lendemain  les  académiciens  de  la  Crusca,  s'étant 
assemblés,  rayèrent  Gigli^le  leur  liste  par  un  dé- 
cret enregistré  dans  les  actes  de  l'Académie ,  et 
revêtu  de  l'approbation  du  grand-duc.  Le  9,  ils 
firent  brûler  solennellement,  par  la  main  du 
bourreau  et  au  son  de  la  cloche  du  palais  de  jus- 
tice ,  le  livre  dont  on  leur  avait  envoyé  de  Rome 
des  exemplaires,  et  dont  l'édition  presque  entière 
avait  été  saisie.  La  vindicte  académique,  secondée 
auprès  du  souverain  par  les  jésuites,  qui  avaient 
alors  un  grand  crédit  dans  cette  cour,  n'en  resta 
pas  là.  Un  ordre  émané  de  la  secrétairerie  d'État 
lit  effacer  de  même  le  nom  de  Gigli  du  rôle  des 
professeurs  de  l'université  de  Sienne  ;  le  ministre 
y  ajouta,  peu  de  temps  après,  la  défense  de  ren- 
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trer  dans  sa  ville  natale.  Il  reçut  cette  nouvelle 
sentence  à  Viterhe,  où  il  s'e'tait  retiré.  Là,  il  re'fle'- 
chit  enfin  sur  ses  imprudences  et  sur  leurs  suites;  il 
se  vit  menacé  d'une  ruine  entière,  et  sentit  qu'il 
n'avait  d'autre  moyen  de  la  prévenir  que  d'obte- 
nir du  grand-duc  son  rappel,  mais  qu'il  le  solli- 
citerait inutilement  si  le  pape  ne  lui  accordait 
d'abord  la  permission  de  retourner  à  Rome.  Heu- 
reusement il  trouva  un  puissant  appui  auprès  du 
Saint-Père  dans  le  prélat  gouverneur  de  Rome, 
Alexandre  Falconieri  ;  mais  il  fallut  écrire  et  pu- 
blier une  rétractation  générale  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  puis  des  rétractations  particulières,  puis  en- 
core d'autres  rétractations  ;  il  s'humilia  plus  qu'on 
ne  l'aurait  attendu  d'un  caractère  tel  que  le  sien, 
et  plus  qu'on  ne  le  doit  faire  quand  il  ne  faut 
que  choisir  entre  la  honte  et  le  malheur.  Il  ne  ré- 
serva enfin  d'autres  droits  que  ceux  du  dialecte 
de  sa  patrie ,  et  déclara  qu'en  désavouant  les  for- 
mes qu'il  avait  employées  pour  le  défendre,  il 
maintenait  la  question  de  prééminence  dans  toute 
son  intégrité;  trait  de  zèle  et  de  fermeté  philolo- 
gique qu'il  n'est  pas  indifïérent  d'observer.  Ces 
désaveux  eurent  l'efTet  qu'il  en  avait  espéré  ;  son 
exil  de  Rome  fut  levé,  et  peu  de  temps  après 
celui  de  Sienne.  Il  y  trouva  porté  au  comble  le 
désordre  qui  s'était  mis  depuis  longtemps  dans 
sa  fortune,  et  que  rendaient  inévitable  sa  libéra- 
lité presque  sans  bornes,  son  goût  pour  la  dé- 
pense, pour  les  fêtes,  les  spectacles,  la  bonne 
chère,  et  le  défaut  total  de  surveillance  sur  la 
conduite  de  ses  affaires  et  sur  la  gestion  de  ses 
biens.  Sa  femme  était  d'une  humeur  tout  oppo- 
sée, économe  jusqu'à  l'avarice,  difficile  à  vivre, 
dévote,  acariâtre,  et  d'un  âge  dont  la  dispropor- 
tion avec  le  sien  s'était  fait  sentir  de  plus  en  plus; 
Gigli  commençait  à  éprouver  aussi  les  incommo- 
dités de  la  vieillesse,  et  se  trouvait  tout  à  la  fois 
assailli  par  le  malaise  de  sa  situation,  par  des  in- 
firmités habituelles,  et  par  des  orages  domes- 
tiques qui  se  renouvelaient  tous  les  jours.  Peu 
de  temps  après  son  retour  de  Rome ,  des  symp- 
tômes d'hydropisie  qui  l'y  avaient  menacé  aug- 
mentèrent ;  il  s'occupa  depuis  ce  moment  de 
mettre  ordre  à  ses  affaires  spirituelles.  Malgré 
l'empire  que  ses  passions  avaient  pris  sur  lui ,  sa 
piété  avait  toujours  été  très-fervente  ;  elle  reprit 
tout  son  ascendant.  Les  progrès  rapides  de  l'iiy- 
dropisie  lui  inspirèrent  la  résolution  d'aller  finir 
ses  jours  à  Rome  ;  il  quitta  Sienne  pour  la  der- 
nière fois  ;  arrivé  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, il  n'y  vit  presque  plus  que  son  confesseur, 
qui  était. son  compatriote  et  son  ancien  ami  ;  il  se 
fit  apporter  tous  ses  écrits  satiriques  encore  iné- 
dits, et  qu'il  avait  fait  venir  de  Sienne  ;  il  y  mit 
le  feu  de  sa  main ,  et  exigea  de  ce  bon  religieux 
la  promesse  d'en  faire  autant  de  tous  ceux  que 
l'on  découvrirait  après  sa  mort.  Elle  arriva  le 
4  janvier  1722.  On  ne  trouva  pas  chez  lui  de  quoi 
le  faire  enterrer  avec  un  peu  de  décence  ;  mais 
l'admiration  qu'on  avait  à  Rome  pour  un  littéra- 


teur de  son  mérite  était  telle,  que  des  maisons 
religieuses  se  réunirent  pour  lui  faire  gratuite- 
ment des  funérailles  honorables,  et  que. ses  restes 
furent  accompagnés  jusqu'à  la  sépulture  par  un 
cortège  nombreux.  Il  lui  fut  aussi  rendu  de  grands 
honneurs  dans  sa  patrie.  L'Académie  des  Rozzi  , 
dont  le  théâtre  avait  souvent  été  enrichi  de  ses 
productions,  se  distingua  par  une  pompe  funèbre 
à  laquelle  les  lettres  et  les  arts  s'empressèrent  de 
contribuer.  On  oublia  les  torts  qu'il  s'était  don- 
nés par  chaleur  de  tempérament,  par  impru- 
dence ,  par  une  haine  involontaire  contre  tout  ce 
qui  lui  paraissait  blesser  la  vérité  dans  la  morale 
comme  dans  les  productions  de  l'esprit,  mais  où 
il  n'entrait  ni  haine  personnelle,  ni  envie,  ni 
malveillance  ;  car  il  était  au  fond  d'un  commerce 
très-sûr  et  très-doux.  Ses  ouvrages,  de  genres 
très-divers  entre  eux ,  mais  tous  marqués  au  coin 
du  vrai  talent  et  du  bon  goût,  prirent  dès  lors 
dans  l'estime  des  connaisseurs  une  place  qu'ils 
ont  conservée.  Ils  étaient  beaucoup  trop  nom- 
breux ;  l'expédition  qu'il  tit  avant  de  mourir  y 
porta  remède.  On  ne  s'est  rappelé  aucun  écrit 
important  qu'il  ait  alors  détruit;  les  malices  et 
les  personnalités  satiriques  méritent  peu  d'être 
regrettées  ;  et  sa  réputation  y  a  gagné  sans  doute 
dans  plus  d'un  sens  en  échappant  aux  éditions  pos- 
thumes. Nous  joindrons  ici  aux  titres  des  princi- 
paux ouvrages  qui  se  sont  conservés  de  lui  des 
ilétails  qui  n'ont  pu  entrer  dans  la  notice  de  sa 
vie.  Drames  en  musique,  sacrés  et  profanes  : 
i'^  Santa  Getieviejfa,  dramina  permusica,  recitato 
nel  collegio  Tolommei,  Sienne,  '1089,  in-12  ;  Ve- 
nise ,  1700,  in-12  ;  2"  Giuditta,  dramma  sacro  per 
musica,  Sienne,  1695,  in-12  ;  5"  La  madré  de  Mac- 
cabei,  oratorio  par  musica.  Sienne,  in-12,  sans 
date;  4"  Il  marlirio  di  S.  Adriano ,  id..  Sienne. 
in-12  ;  5"  Le  spose  de'  Cantici,  id.,  1701 ,  Sienne, 
in-4"  ;  6°  Fede  ne'  tradimenli,  dramma  recitato  nel 
collegio  Tolommei,  carnovale,  1G89,  Sienne,  in-12, 
répété  sur  plusieurs  théâtres,  à  Mantoue,  1689;  à 
Bologne,  1690;  à  Venise,  1705;  etc.,  musique  de 
Carlo-Francesco  Pollaroli,  et  encore  ailleurs  avec 
d'autre  musique  ;  7"  Amore  fra  giimpossibili , 
Sienne  et  Rome,  1695,  in-12;  Venise,  1700, 
in-12;  Padoue,  1707,  1708,  in-12;  musique  de 
Carlo  Campelli  ;  8°  Forza  del  sangue  e  délia  pieta, 
dramma  per  musica,  Venise,  1700,  in-12  ;  9"  Lu- 
dovico  Pio ,  dramma  eroico  per  musica,  Sienne  et 
Venise,  1700,  in-12;  iO°  Dirindina,  farsetta  pas- 
tuma  per  musica,  Venise,  1729,  in-8°,  etc.  Presque 
toutes  ces  pièces  font  partie  du  recueil  intitulé 
Scella  délie  poésie  drammatiche  di  Girolamo  Gigli, 
Venise,  1700,  1704,  2  vol.  in-12.  Des  comédies, 
les  unes  traduites  ou  imitées  du  français,  les 
autres  originales  :  1°  Don  Pilone,  osia  il  Bucche- 
tone  falso ,  commedia  in prosatradotta dalTavlaie  di 
Molière,  Lucques,  1711 ,  Bologne,  1717,  in-12,  etc. 
Nous  avons  donné  une  idée  delà  représentation  et 
de  l'effet  de  cette  comédie.  Le  traducteur  avait 
ajouté  quelques  scènes  à  i'auteur  original ,  dans 
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le  second  et  le  troisième  acte;  on  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'elles  manquent  dans  Tartufe;  mais 
il  eut  raison  de  les  ajouter  ,  puisqu'elles  réus- 
sirent dans  son  pays.  11  y  joignit  aussi  des 
intermèdes  ,  ornement  qui  était  alors  indis- 
pensable dans  les  comédies  italiennes;  quoique 
e'trangers  à  l'action,  ils  ne  le  sont  pas  au  sujet  : 
ce  sont  des  pantomimes  et  des  entrées  mêlées 
de  chant,  toutes  dirigées  contre  l'iiypocrisie  et 
les  hypocrites  ;  2°  La  Sorellina  di  don  l'ilone ,  co- 
media  recitata  in  Siena  da  gli  accademici  Rozzi, 
1721,  in-12.  Cette  pièce  appartient  toute  à  l'au- 
teur, et  lui  appartient  d'autant  mieux,  que  lui, 
sa  femme ,  sa  servante ,  sa  famille  en  un  mot ,  ont 
fourni  le  sujet  et  les  principaux  personnages. 
Elle  peut  donner  une  idée  de  ce  que  Gigli  se 
croyait  permis  sur  le  théâtre,  et  de  l'espèce  de 
cynisme  comique  qui  faisait  un  des  caractères  de 
son  talent.  Sa  femme  y  est  mise  en  scène  avec 
son  humeur  scabreuse ,  sa  sordide  avarice  et  son 
aveugle  crédulité.  Il  s'y  peint  lui-même,  à  peu 
près  tel  qu'il  était,  bon  homme  au  fond,  mais 
malin,  goguenard,  insouciant,  dissipateur,  tou- 
jours occupé  de  vers  ou  de  prose,  jamais  de  ses 
affaires,  et,  au  milieu  des  plus  grands  embarras, 
tendant  des  pièges  à  l'hypocrisie,  et  triomphant 
quand  il  l'y  a  fait  tomber.  De  peur  qu'on  ne  se 
trompât  au  rôle  de  l'hypocrite  D.  Pilogio,  qui  est 
le  fourbe  de  la  pièce  et  un  second  D.  Pilone,  il  le 
désigne  dans  sa  préface  par  l'initiale  de  son  nom. 
C'était,  dit-il,  le  signor  Ambrogio  S...,  chevalier 
par  sa  naissance  et  hypocrite  par  état,  qui  allait 
tous  les  jours  tantôt  chez  une  veuve ,  et  tantôt 
chez  une  femme  mariée,  diriger  les  affaires  d'in- 
térêt, choyer  les  procès,  semer  des  anecdotes 
scandaleuses;  mqis,  ajoute-il  plaisamment,  ce 
personnage  est  quelquefois  trop  chargé  dans  D.  Pi- 
logio ;  car,  à  parler  vrai,  si  vous  en  exceptez  un 
peu  d'amour  platonique  pour  quelque  veuve  et  un 
peu  de  gloutonnerie,  le  signor  S...  ne  pouvait 
nullement  èlre  le  sujet  de  cette  comédie.  Du 
reste,  l'intrigue  de  la  pièce  est  vive,  le  dialogue 
soutenu  ;  les  caractères  sont  vrais  ,  à  une  certaine 
exagération  près,  et  bien  contrastés  entre  eux; 
mais  plusieurs  traits,  et  même  tles  scènes  entières, 
sentent  plus  la  farce  que  la  bonne  comédie  ;  et, 
comme  l'a  dit  un  habile  critique  siennois  (1),  on 
ne  sait  ce  qu'on  doit  penser  d'un  homme  qui 
s'amuse  à  livrer  ainsi  sur  le  théâtre  à  la  risée 
publique  sa  propre  famille  et  lui-même.  5"  Avant 
ces  deux  comédies  il  avait  donné  i  Litiganti,  ovvero 
il  giudice  impazzato,  imitée  et  presque  traduite 
des  Plaideurs  de  Racine,  imprimée  à  Venise,  1704, 
in-12  ;  et  quelques  autres  qui  ne  le  furent  qu'après 
sa  mort  ;  4°  Ser  Lapo,  ovvero  la  moglie  giudice  e parte, 
tirée  de  la  pièce  française  de  Montfleury,  Sienne, 
1751  ,  in-8";  5°  i  Vizj  corre?iti  aW  idtima  moda. 
tirée  d'une  pièce  peu  connue  de  Palaprat,  que 

(1)  Hubert  Benvoglienti ,  cité  dans  VEloge  historique  de  notre 
auteur. 
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nous  croyons  être  la  dernière  de  son  théâtre ,  in- 
titulée la  Prude  du  temps,  Florence,  1745,  in-8"; 
6°  le  Furberie  di  Scapino ,  tirée  de  la  pièce  très- 
connue  de  Molière,  Bologne,  1755,  in-8°;  7°  il 
Gorgoleo  ,  ovvero  il  governatore  délie  isole  natanli. 
Sienne,  1755,  in-8",  etc.;  5°  Poésie  sagre ,  profane 
e  facele,  Padoue,  1756,  in-12.  Les  pièces  plai- 
santes {facete)  de  ce  recueil  sont  les  seules  qui 
n'aient  pas  été  comprises  dans  la  destruction  qu'il 
lit  lui-même  de  celles  de  ce  genre  avant  sa  mort  ; 
elles  étaient,  comme  on  l'a  vu,  presque  toutes 
satiriques.  11  paraît  cependant  qu'il  en  est  échappé 
un  certain  nombre,  mais  qui  sont  encore  iné- 
dites, et  contenues  sous  le  titre  de  Frotlole  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Crevenna.  Une 
note  du  catalogue  de  cette  bibliothèque  annonce 
que,  dans  ce  recueil  très-piquant  de  satires  contre 
les  hypocrites,  l'auteur  les  ménage  encore  moins 
qu'il  n'a  fait  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  en  quelles  mains  ce 
manuscrit  a  passé.  4°  Relazione  del  collegio  Petro- 
niano  délie  Balie  latine  aperto  in  Siena  nel  1719; 
Sienne ,  la  même  année ,  in-4°.  Rien  de  plus  ori- 
ginal que  l'idée  de  cet  ouvrage.  L'auteur  y  décrit 
un  établissement  qui  n'existait  pas,  dont  il  feint 
que  la  fondation  a  été  faite  au  15^  siècle,  par  le 
cardinal  Petroni ,  pour  que  la  langue  latine  rede- 
vînt, au  bout  d'un  certain  temps,  à  Sienne  et  de 
là  en  Italie,  la  langue  usuelle  et  parlée.  Différents 
obstacles  s'étaient  jusqu'alors  opposés  à  l'exécu- 
tion des  volontés  du  cardinal  ;  mais'  ils  ont  été 
levés  :  un  grand  édifice  a  été  choisi ,  accordé  par 
le  gouvernement;  de  jeunes  nourrices,  qui  ne 
parlent  que  latin ,  y  ont  été  appelées  de  Pologne , 
de  Hongrie ,  d'Allemagne  ;  elles  y  sont  logées 
avec  des  nourrissons  des  deux  sexes  et  des  pre- 
mières maisons  de  Sienne.  La  surveillance  et  la 
direction  de  l'établissement  sont  confiées  à  des 
dames  siennoises,  qui  sont  aussi  des  plus  distin- 
guées de  la  ville ,  et  qui  forment  avec  des  cavaliers 
d'un  rang  égal  au  leur  une  société  de  personnes 
instruites,  occupées  du  succès  des  vues  patrioti- 
ques du  cardinal  Petroni.  Les  noms  et  surnoms 
des  hommes  et  des  dames,  ainsi  que  celui  des 
nourrices,  sont  rapportés  avec  exactitude.  On  a 
fait  avec  la  plus  grande  solennité  l'installation 
des  nourrices  et  du  corps  d'administration,  et 
l'ouverture  des  exercices.  Cette  pompe  est  décrite 
dans  tous  ses  détails  :  les  discours  latins  de  la 
présidente  et  des  autres  grandes  fonctionnaires 
sont  imprimés  en  entier.  Les  jeux  succèdent  aux 
cérémonies,  et  se  terminent  par  ces  jeux  d'esprit 
qui  étaient  fort  à  la  mode  à  Sienne  dans  les  veil- 
lées :  tous  les  personnages  sont  connus  dans  la 
ville;  ils  parlent  et  plaisantent  suivant  leur  carac- 
tère. Enlin  un  extrait  suivi  de  ce  singulier  livre 
suffirait  à  peine  pour  en  donner  une  juste  idée. 
Rien  n'y  paraît  fiction  ;  tout  ressemble  à  la  vérité. 
Le  public  presque  entier  y  fut  trompé  :  partout, 
en  Italie  et  dans  les  pays  étrangers  où  l'ouvrage 
parvint,  on  tint  pour  constant  qu'il  y  avait  à 
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Sienne  un  collège  latin  dont  les  premiers  profes- 
seurs e'taient  des  nourrices  latines ,  et  destiné  à 
ressusciter,  dans  toute  sa  pureté',  l'ancienne  lan- 
gue du  Latium.  5°  C'e'tait  dans  un  genre  à  peu 
près  pareil,  mais  encore  plus  piquant,  que  l'au- 
teur avait  imagine'  d'e'crire  ses  Novelle  ideali,  pen- 
dant un  assez  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Home, 
pour  y  placer  ses  deux  fds  aînés,  lorsqu'ils  furent 
en  âge  de  prendre  un  état.  11  adressait  à  l'un  de 
ses  amis  des  nouvelles ,  ou  politiques ,  ou  litté- 
raires, qui  n'avaient  de  réalité  que  dans  son  ima- 
gination fantastique.  Cet  ami  était  un  bonhomme 
fort  crédule,  qui  prenait  tout  cela  pour  véritable, 
et  qui  le  répandait  comme  tel.  On  cite  surtout  la 
première  pièce  de  cette  bizarre  correspondance. 
C'était  une  lettre  que  Gigli  disait  arrivée  de  la 
Chine  pour  annoncer  au  pape  une  ambassade  de 
l'empereur  :  grâce  à  la  crédulité  de  son  ami ,  et  à 
la  fidélité  des  couleurs  sous  lesquelles  les  choses 
y  étaient  représentées,  elle  passa  généralement 
pour  vraie;  il  en  courut  des  copies  en  Hollande  et 
en  Suisse;  elle  y  fut  imprimée  dans  les  gazettes 
avec  des  réflexions  politiques  sur  les  motifs  qui 
avaient  pu  engager  l'empereur  de  la  Chine  à  en- 
voyer cette  ambassade  à  Rome.  Le  pape  lui-même 
(Clément  XI)  lut  cette  lettre ,  et  en  rit  de  tout  son 
cœur  :  sachant  qu'un  des  prélats  de  sa  maison 
connaissait  l'auteur,  il  lui  fit  demander  quelques- 
unes  des  lettres  qui  suivirent  cette  première ,  et 
il  se  délassait,  par  cette  lecture  amusante,  des 
travaux  et  des  soins  de  son  gouvernement.  6°  Gi- 
gli publia  en  1712,  à  Rome,  en  l'honneur  de  ce 
pape,  une  espèce  de  poëme  dilliyrambique,  où  il 
n'y  a  pas  moins  de  bizarrerie  que  d'esprit,  inti- 
tulé Bahana  poetica;  ce  qu'on  pourrait  traduire 
en  français  par  garniture  ou  falbala  poétique.  C'est, 
sous  une  forme  que  n'ont  pas  ordinairement  les 
éloges,  un  éloge  des  belles  actions  de  Clément  XI. 
L'auteur  en  avait  fait  une  lecture  publique  dans 
une  des  fêtes  annuelles  de  l'académie  des  Arcades , 
et  il  la  fit  imprimer  in-4°  sous  son  nom  arcadien 
A'Amaranto  sciatidico.  1°  Il  avait  donné  deux  ans 
paravant,  sans  nom  d'auteur,  à  Rome,  sous  le 
titre  de  Timli ,  un  ouvrage  très-sérieux ,  mais  dont 
la  gravité  n'était  qu'apparente  ,  à  en  juger  même 
par  le  seul  titre.  C'étaient  la  vie  et  les  prophéties 
d'un  certain  Brandano,  qui  avait  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Italie  au  IG*^  siècle.  Ce  prophète  était 
un  paysan  nommé  Carosi ,  né  dans  les  environs  de 
Sienne,  à  qui  l'on  avait  donné,  dans  sa  jeunesse, 
le  surnom  de  Brandano  (du  mot  brando,  syno- 
nyme de  spa'da,  épée),  parce  qu'il  était  fort  mau- 
vais sujet  et  grand  ferrailleur.  Il  s'était  converti, 
et  s'était  mis  à  prêcher  le  peuple  de  Sienne  et  à 
mêler  ses  sermons  de  prophéties.  II  faisait  des 
excursions  dans  les  villes  voisines ,  et  en  fit  même 
jusqu'à  Rome.  11  y  prophétisa  tant  de  malheurs, 
dont  il  attribuait  la  cause  aux  désordres  de  la 
cour  romaine ,  qu'il  irrita  le  pape  Clément  Vn  : 
celui-ci  voulut  le  faire  périr;  mais  il  n'y  gagna 
que  de  lui  faire  opérer  un  miracle  et  prophétiser 
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le  sac  de  Rome.  Des  auteurs  graves,  et  même 
Guichardin,  racontent  ainsi  cette  aventure.  Le 
pape  fit  arrêter  Brandano  et,  sans  autre  forme 
de  procès,  le  fit  lier  dans  un  sac  et  jeter  dans  le 
Tibre.  Le  même  jour.  Clément  VU  ,  faisant  la  vi- 
site des  sept  églises ,  le  rencontra  près  de  St-Paul , 
tout  couvert  de  boue,  et  tel  qu'il  s'était  miracu- 
leusement échappé  du  sac.  Brandano  s'avança  au- 
devant  de  lui ,  et  lui  dit  de  son  ton  de  prophète  : 
Vous  m'avez  mis  dans  le  sac ,  et  Dieu  vous  y  mettra 
vous-même.  Il  fit  dans  la  suite  des  pèlerinages  à 
St-Jacques  en  Galice  et  dans  d'autres  lieux  saints, 
prêchant  et  prophétisant  toujours,  presque  nu, 
sans  habits ,  sans  chaussure ,  faisant  gloire  de  sa 
folie,  se  donnant  lui-même  le  surnom  de  Pazzo 
di  Cristo,  et  annonçant  partout  la  colère  de  Dieu  : 
enfin ,  de  retour  à  Sienne ,  il  y  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  en  1S54,  âgé  de  66  ans.  Sa  vie  et  ses 
prophéties,  ré|)utées  presque  toutes  véritables, 
couraient  en  manuscrit  depuis  longtemps,  et  le 
texte  s'en  altérait  de  plus  en  plus:  Gigli  rassembla 
les  meilleures  copies  qui  se  trouvaient  dans  les 
bibliothèques  de  plusieurs  maisons  religieuses;  il 
y  joignit  les  traductions  les  plus  authentiques;  et 
les  publia  en  un  volume,  avec  de  savantes  obser- 
vations, sous  ce  titre  qui  dispense  d'examiner  les 
intentions  de  l'éditeur  :  Vita  e  profezie  di  Brandano 
Saîiese,  volgarmenle  detto  il  Pazzo  di  Cî'isto,  nova- 
mente  publicate  e  raccolle  dai  codici  più  autorevoli, 
e  dedicate  a  madonna  reverendissima  la  Sibilla  Ti- 
burtina.  In  Tivoli,  nella  stamperia  deW  iudovino, 
1710,  in-4°.  Apostolo  Zeno,  en  annonçant  cette 
publication  dans  le  premier  volume  du  Giomale 
de'  Letterati  d'Italia,  ne  parait  cependant  former 
aucun  soupçon  sur  le  vrai  sens  où  elle  devait  être 
prise.  Ce  savant  critique  était  de  si  bonne  foi, 
qu'il  n'entendait  rien  à  ces  sortes  de  mystifica- 
tions. Il  fut  la  dupe  d'une  autre  bien  plus  forte , 
que  Gigli  osa  lui  adresser  personnellement.  Il  lui 
écrivit  qu'après  la  Vie  de  Brandano,  il  se  préparait 
à  en  publier  une  encore  plus  intéressante  pour 
l'histoire ,  celle  du  roi  Petit-Jean,  Gianuino,  écrite 
en  latin  par  ce  roi  même ,  au  \¥  siècle,  et  restée 
inédite  jusqu'à  ce  jour.  Ce  monarque  imaginaire 
était  fils  de  notre  roi  Louis  X,  dit  le  Hutin.  On 
sait  que  Louis,  mort  à  27  ans,  laissa  un  fils  pos- 
thume, nommé  Jean,  qui  naquit  en  novembre  1516, 
et  ne  vécut  que  huit  jours.  Selon  sa  prétendue  his- 
toire, il  avait  été  changé  au  berceau,  caché  jus- 
qu'à l'âge  de  neuf  ans,  transporté  ensuite  à  Sienne, 
où  il  avait  été  élevé,  puis  reconnu,  puis  enlevé, 
emmené  prisonnier  à  Naples,  etc.  Tous  ces  évé- 
nements étaient  censés  racontés  par  lui-même  dans 
cette  vie  tirée  du  manuscrit  original,  qui  devait 
paraître  avec  des  notes  et  observations  du  savant 
Fontanini.  Cette  dernière  circonstance  ne  pouvait 
manquer  de  faire  reconnaître  l'imposture  :  pour 
cette  fois,  le  bon  Apostolo  Zeno,  qui  avait  eu  la 
simplicité  d'annoncer  aussi  cette  nouvelle  dans 
son  journal,  trouva  la  plaisanterie  un  peu  forte, 
et ,  sans  se  brouiller  entièrement  avec  Gigli ,  il  en 
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garda  toujours  un  peu  de  rancune.  8"  Vocabolario 
délie  opère  di  Sta-Caterina  e  delln  linijtin  snnese , 
M'M,  in-4°.  Nous  avons  fait  connaître  plus  haut 
cet  ouvrage  et  le  sort  qu'il  éprouva.  Les  exem- 
plaires exhappe's  aux  flammes  et  à  la  saisie  du 
Saint-Office  sont  en  très-petit  nombre  et  fort 
rares;  ils  n'ont  point  de  frontispice,  et  ne  vont 
que  jusqu'à  la  lettre  R.  Gigii  en  refit  depuis  le 
manuscrit,  qu'il  conduisit  jusqu'à  la  fin  de  l'al- 
phabet. 11  fut  imprime  à  Lucques  plusieurs  anne'es 
après  sa  mort,  par  les  soins  d'un  de  ses  disciples, 
sans  date  et  sous  le  faux  titre  de  Manilla  nelV  isole 
Filippine.  Le  Vocabolario  Cateriniano  remplit  le 
2«  et  le  5^  volume  de  l'édition  des  œuvres  complètes 
de  Gigli,  donne'e  à  Sienne,  sous  le  titre  de  la 
Haye,  en  1797,  en  6  ou  7  volumes  in-8°.  9°  Il 
Pazzo  di  Cristo  vaticinante ,  poesia  fanatica,  4720, 
Rome ,  sous  le  faux  titre  de  Sienne  ;  espèce  de  di- 
thyrambe à  la  louange  et  sur  la  nomination  du 
grand  maître  de  Malte  Zondadari.  L'auteur  y  fait 
parler  et  prophétiser,  en  style  dithyrambique ,  ce 
Brandano  dont  il  avait  écrit  la  vie.  10"  Regoleper 
la  toscana  favella  dichiarate  per  la  più  stretta  e  per 
la  più  larga  osservanza,  in  dialogo,  etc.,  Rome, 
1721,  in-S^*;  réimprimé  à  Lucques,  1734,  in-S", 
avec  d'autres  pièces  qui  ne  sont  point  de  notre 
auteur.  11°  Lezioni  di  lingua  toscana,  contre  dis- 
corsi  accademici ,  pubblicnte  da  Catena  ,  Venise , 
1744,  1751,  in-S".  12°  Diario  sanese ,  Lucques, 
1725,  2  vol.  in-4°  ;  ouvrage  rempli  d'érudition  et 
de  recherches  sur  l'histoire  tant  profane  que  sa- 
crée de  Sienne  :  l'auteur  y  travaillait  encore  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  maladie  dont  il  mourut. 
Ce  livre  suffirait  pour  prouver  l'étendue  de  son 
savoir,  et  combien  de  productions  utiles  il  eût  pu 
laisser  après  lui ,  s'il  avait  donné  en  général  une 
meilleure  direction  à  ses  travaux.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  italien  par  un  écrivain  caché  sous  le  nom 
arcadien  d'0?'esbio  Agieo,  Florence,  1746,  in-4° 
de  vui  et  188  pages,  avec  le  portrait  de  Gigli ,  la 
liste  (incomplète)  de  ses  ouvrages  tant  imprimés 
qu'inédits,  sa  lettre  au  chevalier  A.-F.  Marmi,  et 
cinquante-cinq  lettres  qui  furent  écrites  à  Gigli 
par  les  principales  académies  d'Italie ,  pour  ap- 
prouver son  édition  des  OEicvres  de  Stc-Catherine . 
Elles  sont  toutes  réimprimées  en  tète  du  second 
volume  de  l'édition  de  ses  œuvres ,  citée  ci- 
dessus.  G — É. 

GIGONNE  (la),  veuve  d'un  marchand  de  Lyon, 
fut  l'une  des  deux  belles  dames  de  cette  ville  qui 
plurent  au  bon  roi  René  et  à  Louis  XI ,  lorsque 
ces  princes  y  séjournèrent  en  1476.  Le  monarque 
français  lui  fit  épouser  un  beau-fils  de  Paris,  le 
sieur  de  Caulers.  La  seconde,  qui  s'appelait  Pas- 
sefillon ,  et  qui  était  fille  d'Antoine  Bourcier,  mar- 
chand, obtint  pour  son  mari  une  place  de  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes.  Vers  ce  même  temps, 
il  y  avait  à  Lyon  une  troisième  belle  dame,  Ka- 
therine de  Vauselles ,  mentionnée  mais  non  louée 
par  Villon  ,  dans  son  Grant  testainent  (ballades  S 
et  6).  Voyez  Jehan  de  Troyes,  p.  131  et  134; 


le  P.  de  Colonia,  Hist.  litt.,  tome  2,  p.  401 ,  et  la 
Notice  de  M.  Pericaud  sur  Charles  de  Bourbon , 
cardinal-archevêque  de  Lyon,  p.  30.  Z. 

GIGOT  (Philippe-François-Mathieu),  littérateur, 
né  à  Bruxelles  le  7  novembre  1792,  mourut  dans 
la  même  ville  le  14  juillet  1819.  Outre  quelques 
pièces  de  vers  imprimées  dans  le  recueil  de  la  so- 
ciété littéraire  de  cette  ville  ,  fondée  du  temps  que 
M.  .Touy  était  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  la 
Dyle  ;  il  a  publié  :  1°  Abrégé  de  l'histoire  de  la 
Hollande,  formant  aujourd'hui  la  partie  septentrio- 
nale du  royaume  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1820, 
in-8°  de  191  pages  avec  un  portrait;  2'  édition, 
augmentée  d'un  Essai  de  mnémotechnie  et  d'un  som- 
maire du  présent  ottvraqe  mnémonisé  (par  un  ano- 
nyme), Bruxelles,  1826,  in-8°.  Cet  ouvrage  pos- 
thume ,  malgré  quelques  incorrections ,  mérite  des 
éloges.  2°  Annicersaire  de  la  bataille  de  Waterloo , 
ode,  Bruxelles,  1816,  in-8°;  5°  Nouvelle  descrip- 
tion historique,  topograpliique  et  critique  de  Bruxelles, 
ibid.,  1817,  in-12  de  143  pages  avec  une  planche; 
cet  opuscule  a  été  traduit  en  anglais;  4°  les  Des- 
tinées de  la  Belgique  ,  poëme ,  ibid.,  1816,  in-8°; 
K°  Encore  un  tableau  de  ménage ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  ibid.,  1819,  in-S".  Gigot  s'était 
créé  une  existence  honnête  en  donnant  des  le- 
çons de  langues  et  de  littérature.  11  était  généra- 
lement estimé.  R — 'F — g. 

GIL  (le  père),  l'un  des  chefs  de  l'insurrection 
qui  défendit  si  glorieusement  l'indépendance  de 
l'Espagne  contre  l'usurpation  de  Bonaparte ,  na- 
quit en  1745,  de  parents  obscurs,  à  Aracena,  dans 
les  montagnes  de  l'Andalousie.  Il  fit  néanmoins 
de  fort  bonnes  études,  et  très-jeune  encore  entra 
dans  l'ordre  de  St-François,  où  il  acquit  bientôt, 
comme  prédicateur,  une  grande  réputation.  De- 
venu provincial  de  son  ordre  ,  il  assista  en  cette 
qualité  à  une  assemblée  tenue  à  Rome  pour  la 
nomination  d'un  général  des  frères  mineurs.  11 
reçut  du  pape  et  des  cardinaux  l'accueil  le  plus 
flatteur  ;  et  lorsqu'il  revint  en  Espagne ,  s'étant 
rendu  à  la  cour,  il  y  eut  aussi  un  très-grand  suc- 
cès, fut  nommé  prédicateur  du  roi,  historiographe 
du  royaume,  et  chargé  de  continuer  l'histoire  de 
Mariana.  Le  marquis  de  Villa-Franca  le  logea  dans 
son  hôtel,  et  c'est  là  qu'il  vivait  heureux,  livré  à 
ses  recherches  historiques ,  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
renfermé  dans  une  maison  de  correction ,  accusé 
d'avoir  composé  un  libelle  contre  la  reine  et  con- 
tre le  favori  Godoy.  Au  bout  de  deux  ans,  on  le 
mit  en  liberté ,  bien  qu'on  n'eût  pas  cessé  de  le 
considérer  comme  l'auteur  du  pamphlet  ;  mais 
Godoy,  on  doit  lui  rendre  cette  justice,  n'était  ni 
cruel  ni  vindicatif.  Le  père  Gil  ne  conçut  pas 
moins  contre  lui  une  haine  implacable ,  et  cette 
haine  fut  pour  beaucoup,  on  ne  peut  en  douter, 
dans  l'ardeur  qu'il  mit  à  prêcher  l'insurrection  en 
1808,  lorsque  les  années  françaises  envahirent 
l'Espagne.  Déjà  plus  que  sexagénaire,  on  le  vit 
parcourir  les  campagnes  en  criant  aux  armes.  Il 
rédigeait  dans  un  style  plein  de  feu  les  plus  véhe- 
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mentes  proclamations;  et  il  les  répandait  lui- 
même  dans  les  rues  et  sur  les  grands  chemins, 
où  il  ne  marchait  que  suivi  d'une  foule  de  paysans 
insurge's.  Un  imprimeur  de  Se'ville  ayant  refuse' 
d'imprimer  une  de  ces  pièces,  il  prononça  contre 
lui  ces  paroles  terribles  :  «  Imprimez,  ou  je  vous 
"  fais  à  l'instant  saisir  et  pendre  par  le  peuple.  » 
Une  heure  après ,  les  murs  de  la  ville  e'taient  cou- 
verts de  la  proclamation.  Dès  qu'une  junte  fut 
cre'e'e,  le  père  Gil  en  fut  un  des  membres  les  plus 
influents,  puis  le  secrétaire  ge'ne'ral.  Rien  d'im- 
portant ne  se  de'cidait  sans  qu'on  eût  pris  son  avis, 
et  l'on  vit  souvent  les  hommes  les  plus  e'ieve's  par 
leur  rang,  et  même  les  envoye's  des  puissances 
e'trangères ,  aller  le  consulter  dans  l'humble  cel- 
lule qu'il  avait  continue'  d'habiter.  Le  baron  de 
Crossard ,  envoyé'  secret  de  la  cour  de  Vienne ,  s'y 
rendit  plusieurs  fois,  et  il  fait  dans  ses  me'moires 
un  tableau  assez  piquant  de  cet  homme  extraor- 
dinaire. Ce  fut  surtout  par  ses  pre'dications  et  son 
activité'  que  le  ge'ne'ral  Castanos ,  ayant  reçu  de 
nombreux  renforts,  put  remportera  Baylen  cette 
victoire  qui  fut  le  premier  mobile  de  l'opiniâtre 
re'sistance  des  Espagnols  dans  cette  terrible  guerre. 
Mais,  comme  il  arrive  trop  souvent  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  les  autres  chefs  de  l'insur- 
rection conçurent  bientôt  contre  Gil  une  jalousie 
funeste.  Voulant  se  soustraire  à  son  influence,  ils 
l'e'loignèrent  en  le  nommant  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  la  cour  de  Sicile.  Gil  ne  se  me'prit  point 
sur  le  but  cache'  de  celte  nomination,  et  il  s'y 
refusa  d'abord;  mais  à  la  fin  il  fallut  céder.  Il  ne 
séjourna  que  quelques  mois  à  Palerme,  et  se  hâta 
de  venir  à  Cadix  dès  qù'il  vit  une  junte  s'y  éta- 
blir, se  flattant  qu'on  l'en  nommerait  président  ; 
mais  son  caractère  de  fermeté  et  d'énergie  ne 
pouvait  convenir  aux  autres  chefs;  ils  lui  préférè- 
rent un  homme  dont  la  nullité  et  la  faiblesse 
devaient  laisser  un  libre  cours  à  leurs  ambitieux 
projets.  C'est  ainsi  que  fut  nommé  le  cardinal  de 
Bourbon.  Le  père  Gil,  dès  lors,  ne  prit  plus  de 
part  aux  afTaires  publiques;  il  retourna  dans  son 
cloître ,  et  n'en  sortit  même  pas  lorsque  Ferdi- 
nand VII  remonta  sur  un  trône  qu'il  avait  tant 
concouru  à  rétablir.  11  mourut  peu  de  temps  après 
cette  restauration ,  complètement  oublié,  même 
par  ceux  qu'il  avait  si  bien  servis.  Un  ofïicier  du 
même  nom  se  distingua  dans  la  marine  espagnole, 
devint  capitaine  général  et  mourut  en  1825.  M-dJ. 

GILBERT,  surnommé  de  la  Porrée,  naquit  à 
Poitiers  vers  l'an  1070.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville ,  il  alla  les  perfec- 
tionner sous  les  maîtres  fameux  qui  dirigeaient 
les  écoles  de  Chartres  et  de  Laon.  La  régularité  de 
sa  conduite  et  la  gravité  de  ses  mœurs  répon- 
daient à  son  ardeur  pour  les  sciences.  On  récom- 
pensa son  mérite  par  la  chancellerie  de  l'église  de 
Chartres  ;  les  fonctions  de  l'enseignement  étaient 
attachées  à  cette  dignité,  et  il  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  de  succès.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à  Paris  pour  y  remplir  une  chaire  de  dialectique 
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et  de  théologie  :  il  se  mit  à  la  tête  des  réalistes, 
et  triompha  avec  d'autant  plus  de  facilité  du  parti 
des  nominaux,  que  celui-ci  venait  d'éprouver  un 
cruel  échec  par  la  condamnation  d'Abailard ,  qui 
en  était  le  chef.  On  prétend  que  ce  fameux  dia- 
lecticien ,  ayant  aperçu  Gilbert  dans  l'assemblée 
de  Sens  parmi  ses  juges,  l'apostropha  par  ce  vers 
d'Horace  : 

Nam  tua  res  agitur  paries  cum  proximus  ardet; 

application  qui  fut  regardée  depuis  comme  une 
prédiction  de  ce  qui  devait  lui  arriver.  Nommé  en 
"1141  à  la  scolastique  de  Poitiers,  il  eut  à  peine 
occupé  cette  chaire  l'espace  d'un  an ,  que  ses  con- 
citoyens l'élurent  pour  leur  évêque.  Gilbert  avait 
la  manie  de  traiter  toutes  les  questions  suivant  la 
dialectique  des  écoles.  Il  s'avisa  de  mêler  des  opi- 
nions philosophiques  dans  ses  sermons.  On  fut 
scandalisé  d'entendre  sortir  de  sa  bouche,  dans 
un  synode,  des  propositions  peu  conformes  au 
langage  commun.  Deux  de  ses  archidiacres.  Galon 
et  Arnaud,  dont  le  dernier  était  surnommé  à 
bon  droit  qui  ne  rit  pas ,  allèrent  le  déférer  à  Eu- 
gène III ,  pour  lors  à  Sienne,  et  qui  se  préparait  à 
passer  en  France;  ils  alarmèrent  St-Bernard,  en- 
core tout  brillant  de  l'éclat  que  jetait  sur  sa  per- 
sonne la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur 
Abailard.  L' évêque  de  Poitiers  comparut  au  con- 
cile de  Paris  en  4147.  Les  propositions  soumises 
au  jugement  de  l'assemblée  étaient  :  1°  (jue  l'es- 
sence divine  n'est  pas  Dieu;  2°  que  les  propriétés 
des  personnes  divines  ne  sont  pas  les  personnes 
mêmes;  5°  que  les  attributs  divins  ne  tombent 
pas  sur  les  personnes  divines;  4°  que  la  nature 
divine  ne  s'est  pas  incarnée,  mais  la  personne  du 
Verbe  ;  5°  qu'il  n'y  a  point  d'autres  mérites  que 
ceux  de  Jésus-Christ;  6°  que  le  baptême  n'est 
réellement  conféré  qu'à  ceux  qui  doivent  être 
sauvés.  Gilbert ,  interpellé  sur  ces  six  propositions, 
mit  tant  d'adresse  et  de  subtilité  dans  ses  défenses, 
que  les  Pères  embarrassés  renvoyèrent  l'affaire  à 
un  autre  concile  qui  se  tint  l'année  d'après  à 
Reims,  où  il  souscrivit  à  sa  condamnation.  Ce 
prélat ,  rendu  à  son  diocèse ,  s'occupa  d'instruire 
ses  peuples,  de  décorer  les  églises,  d'enrichir  de 
nouveaux  livres  la  bibliothèque  de  St-Ililaire,  et 
de  faire  fleurir  les  sciences  dans  son  clergé.  Il 
mourut  en  11S4,  universellement  regretté.  Du 
très-grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  compo- 
sés et  que  l'on  conserve  encore  dans  les  biblio- 
thèques, on  n'a  imprimé  que  les  quatre  suivants  : 
1"  un  Commentaire  sur  le  livre  de  la  Trinité  de 
Boëce ,  dans  l'édition  générale  des  œuvres  de  ce 
philosophe,  Bâle ,  1470,  in-fol.  Il  est  plus  difficile 
a  entendre  que  le  texte  même.  2"  Une  Lettre  à 
l'abbé  de  St-Florent  de  Saumur  sur  un  cas  de 
conscience ,  dans  le  premier  volume  des  Anecdota 
de  dom  Martène  ;  5°  un  Traité  philosophique  des 
six  principes ,  dans  les  anciennes  éditions  d'Aris- 
tote,  où  l'on  n'est  guère  tenté  d'aller  le  chercher, 
quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  de  vogue  autrefois  et 
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qu'il  ait  servi  de  texte  à  plusieurs  commentaires; 
A°  un  Commentaire  sur  l'Apocalypse ,  Paris,  1542, 
in-8°,  avec  d'autres  interprètes  du  même  livre. 
Gilbert  de  la  Porre'e  e'tait  savant;  il  avait  de  la 
pe'ne'tration ,  mais  il  manque  de  me'tliode  ;  il  af- 
fecte trop  de  tout  ramener  aux  opinions  subtiles 
de  l'école.  Son  style  est  d'ailleurs  dur,  sec  et  em- 
barrasse'. T — D. 

GILBERT  (Saint),  premier  abbé  d'un  monastère 
de  son  nom,  ordre  de  Prémontré,  au  diocèse  de 
Clermont,  issu  d'une  famille  noble,  et  qui  tenait 
en  Auvergne  un  rang  distingué,  vivait  sous  les  rois 
Louis  le  Gros  et  Louis  le  Jeune.  II  avait  passé  ses 
premières  années  à  la  cour  de  ces  princes ,  et 
exerçait  la  profession  des  armes.  Chez  lui  la  valeur 
et  les  vertus  guerrières  étaient  jointes  aux  vertus 
chrétiennes.  Retiré  souvent  dans  ses  terres  avec 
Pétronille  sa  femme  et  une  fdle  nommée  Ponce, 
unique  fruit  de  leur  mariage,  il  s'y  livrait  à  des 
exercices  religieux  et  au  soin  de  son  salut,  sous  la 
direction  d'Arnulphe,  premier  abbé  de  Dilo,  lors- 
que l'on  publia  la  seconde  croisade.  Louis  le  Jeune 
ayant  pris  la  croix,  Gilbert  crut  se  devoir  à  une 
entreprise  qu'il  regardait  comme  la  cause  de  Dieu, 
puisqu'il  s'agissait  de  la  délivrance  des  lieux  saints. 
Sa  profession  l'obligeait  d'ailleurs  à  suivre  son 
prince  :  il  se  croisa,  et  vint  en  1147  joindre  ,  avec 
im  bon  nombre  de  ses  vassaux, le  roi, qui  l'accueil- 
lit honorablement.  Les  armés  des  croisés  ne  fu- 
rent point  heureuses.  L'année  suivante  le  roi 
revint  en  France ,  et  Gilbert  en  Auvergne ,  déses- 
péré du  peu  de  succès  d'une  expédition  dont  il 
n'attribuait  la  mauvaise  issue  qu'aux  péchés  des 
croisés.  Résolu  de  se  retirer  du  monde ,  il  trouva 
sa  femiTPe  et  sa  fdle  disposées  à  partager  ce  pieux 
dessein.  Néanmoins  il  ne  voulut  rien  faire  dans 
une  chose  si  importante  sans  avoir  consulté  l'évê- 
que  de  Clermont  et  l'abbé  de  Dilo,  son  directeur. 
Tous  deux  l'ayant  coniirraé  dans  sa  résolution ,  il 
donna  la  moitié  de  son  bien  aux  pauvres ,  gardant 
l'autre  moitié  pour  fonder  et  construire  deux  mo- 
nastères ,  l'un  de  femmes  pour  Pétronille  et  Ponce, 
et  l'autre  d'hommes,  où  il  voulait  se  retirer.  Le 
premier  fut  établi  à  Aubeterre ,  sous  l'invocation 
de  St-Gervais  et  St-Protais.  Pétronille  en  prit  le 
gouvernement,  et  fut  après  sa  mort  remplacée 
par  sa  fdle.  Gilbert  de  son  côté  se  retira  dans  un 
XvtuxiomméNeuf-Fontaines,  à  cause  de  neuf  sources 
qui  l'arrosaient,  et  y  mena  pendant  quelque  temps 
une  vie  solitaire  et  pénitente.  11  y  construisit  en- 
suite un  monastère,  et  fit  en  1150  venir  de  Dilo 
des  chanoines  prémontrés ,  leUr  laissant  la  liberté 
de  se  choisir  un  abbé.  Tous  les  vœux  s'étant  réu- 
nis en  sa  favenr,  il  prit  le  gouvernement  de  la 
nouvelle  colonie.  Il  avait  bâti  à  côté  de  l'abbaye 
un  vaste  hôpital,  où  les  j)auvres,  les  infirmes  et 
les  lépreux  étaient  reçus.  Gilbert  s'en  était  réservé 
le  soin;  il  visitait  chaque  jour  les  malades,  et 
pansait  lui-même  leurs  plaies.  Consumé  de  jeûnes 
et  plein  de  bonnes  oeuvres,  il  mourut  le  4  juin 
de  l'an  1152,  et  fut,  comme  il  l'avait  voulu,  en- 


terré dans  le  cimetière  de  son  hôpital.  Sa  réputa- 
tion de  sainteté  y  attirant  un  grand  concours  de 
fidèles ,  Pierre ,  troisième  abbé  du  monastère  de 
Neuf-Fontaines ,  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  St-Gil- 
bert,  fit  transporter  le  corps  du  bienheureux  fon- 
dateur dans  l'église,  où  un  tombeau  lui  fut  élevé 
à  côté  du  chœur.  Le  martyrologe  de  France  fait 
mention  de  St-Gilbert  sous  le  6  juin  et  le  5  octo- 
bre. Le  collège  de  Prémontré  à  Paris  possédait 
une  portion  de  ses  reliques.  On  doit  à  Robert 
d'Auxerre ,  prémontré  et  historien  presque  con- 
temporain, ces  particularités  de  la  vie  du  saint, 
rapportées  dans  sa  chronique,  et  tirées  en  outre 
d'ufi  manuscrit  fort  ancien  conservé  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye. — Il  y  a  uji  autre  St-Gilbert  dont 
la  vie  est  moins  connue.  Il  fut  élu  évêque  de  Meaux 
en  l'an  993  et  mourut  en  1015.  On  l'honore  le 
15  février.  L — y. 

GILBERT  (Sir  Humphrey),  brave  officier  et  navi- 
gateur anglais ,  naquit  en  1559  dans  le  Devonshire, 
d'une  très-ancienne  famille.  Il  commença  ses  étu- 
des à  Éton,  et  les  acheva  d'une  manière  brillante 
à  l'université  d'Oxford.  On  le  destinait  à  l'étude 
des  lois;  mais  ayant  été  présenté  à  la  cour  par 
une  de  ses  tantes  attachée  au  service  de  la  reine 
Elisabeth ,  il  fut  encouragé  à  suivre  la  carrière 
militaire.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  expédi- 
tions ;  et  le  zèle  avec  lequel  il  concourut  à  étouffer 
la  rébellion  de  l'Irlande  lui  valut  le  commande- 
ment en  chef,  le  gouvernement  du  Munster  et  le 
titre  de  chevalier  en  1570.  Bientôt  il  revint  en 
Angleterre.  Un  mariage  avec  une  riche  héritière 
ne  l'empêcha  pas  de  courir  de  nouveau  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Il  partit  en  1572  avec  une 
escadre  de  neuf  vaisseaux  pour  renforcer  celle 
qui  s'occupait  de  reprendre  Flessingue.  Comme 
à  beaucoup  d'habileté  dans  les  mathématiques  et 
la  géographie  il  joignait  un  esprit  extrêmement 
vif,  il  trouvait  au  milieu  des  travaux  de  la  guerre 
encore  assez  de  moments  pour  se  irsTer  à  l'étude 
des  sciences.  L'on  songeait  alors  à  chercher  un 
passage  aux  Indes  par  le  nord.  Gilbert,  à  son  re- 
tour en  Angleterre  en  1576,  publia  un  discours 
tendant  à  prouver  la  possibilité  d'un  passage  par 
le  nord-ouest  pour  aller  au  Cathay  et  aux  Indes  ; 
ouvrage  qui  donna  probablement  lieu  à  Frobiser 
de  faire  cette  même  année  son  premier  voyage. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  un  homme  d'un 
caractère  aussi  entreprenant  que  Gilbert  d'indi- 
quer aux  autres  ce  qui  se  pouvait  tenter.  11  obtint 
de  la  reine  en  1578  des  lettres  patentes  très-am- 
ples qui  l'autorisaient  à  s'emparer  de  tous  les  pays 
barbares  de  la  côte  nord-est  de  l'Amérique  non 
encore  occupés  par  des  princes  chrétiens,  et  à  y 
former  des  étaljlissemenls.  Jamais  expédition 
n'avait  fait  naître  d'aussi  vives  espérances;  on  se 
rendit  en  foule  auprès  de  Gilbert.  Il  réunit  en  peu 
de  temps  un  nombre  assez  considérable  de  vais- 
seaux poXir  former  une  flotte  capable  de  résister  à 
une  escadre  ennemie  ;  mais  la  discorde  se  mit 
parmi  ses  compagnons.  Une  partie  dégagea  sa 
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parole  au  moment  de  mettre  à  la  voile  ;  d'autres 
désertèrent.  Malgré  ce  contre-temps,  il  persista 
dans  son  dessein ,  et  se  mit  en  mer  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux.  Une  violente 
tempête  lui  fit  perdre  un  bâtiment,  et  le  força  de 
rentrer.  Quoique  ce  désastre  eût  dévoré  une  par- 
tie de  la  fortune  de  Gilbert ,  il  résolut  de  repren- 
dre son  projet  lorsque  l'occasion  serait  plus  favo- 
rable. 11  passa  deux  ans  à  faire  les  préparatifs 
nécessaires  ;  et  dans  l'intervalle  il  concéda,  en 
vertu  de  ses  lettres  patentes ,  des  terres  dans  le 
nord  de  l'Amérique,  près  de  la  rivière  du  Canada, 
à  condition  d'y  planter  et  de  s'y  établir.  Il  eut 
recours  à  ce  moyen,  parce  que  ses  lettres  paten- 
tes devenaient  nulles  au  bout  de  six  ans,  s'il 
n'avait  pas  dans  ce  délai  pris  possession  du  pays. 
Par  malheur  il  s'était  adressé  à  des  gens  sans  état, 
qui  ne  se  mirent  pas  en  devoir  de  satisfaire  à  leurs 
engagements.  Voyant  donc  qu'il  ne  lui  restait 
plus  que  deux  ans  pour  remplir  l'objet  de  son 
voyage,  il  se  détermina  à  l'entrepremlre  lui- 
même.  Plusieurs  personnes  de  considération  l'ai- 
dèrent de  leurs  conseils  et  de  leur  argent  ;  d'autres 
se  joignirent  à  lui.  Le  11  juin  1583,  il  appareilla 
de  la  baie  de  Cawsand,  près  de  Plymouth,  avec 
cinq  navires  montés  par  environ  deux  cents 
soixante  hommes  de  diverses  professions.  Après 
bien  des  délibérations,  il  fut  convenu  de  faire 
voile  au  nord  dans  la  direction  de  Terre-Neuve , 
afin  de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  flotte.  Ce 
voyage  parut  commencer  sous  des  auspices  aussi 
peu  favorables  que  le  précédent  ;  car,  dès  le  troi- 
sième jour,  le  vaisseau  le  plus  considérable,  où 
se  trouvait  le  célèbre  Walter  Raleigh  ,  beau-frère 
de  Gilbert,  se  sépara  de  la  flotte,  et  retourna  en 
Angleterre,  à  cause  d'une  maladie  contagieuse 
qui  régnait  à  bord.  On  fut  ensuite  très-incpmmodé 
des  brumes  épaisses  et  des  vents  contraires  :  on 
rencontra  d'énormes  lies  de  glace  ;  les  navires 
se  dispersèrent.  Gilbert  vit  Terre-Neuve  le  30  juil- 
let ;  il  retrouva  ses  navires,  et  se  prépara  à  vaincre 
la  résistance  qu'auraient  pu  lui  opposer  les  nom- 
breux vaisseaux  étrangers  occupés  à  la  pèche.  11 
entra  dans  la  baie  St-Jean ,  reçut  en  présent  des 
provisions  de  tous  les  bâtiments  anglais  et  étran- 
gers, et  notamment  des  Portugais.  Le  S  août, 
Gilbert,  ayant  dressé  sa  tente  à  terre,  convoqua 
tous  les  capitaines,  leur  lut  les  lettres  patentes  de 
la  reine  Elisabeth,  et  en  fit  interpréter  la  teneur 
aux  étrangers.  11  prit  en  conséquence  possession 
solennelle  de  la  baie  et  de  deux  cents  lieues 
d'étendue  dans  l'tle  en  tout  sens.  On  examina  le 
pays  :  on  le  trouva  très-convenable  pour  un  éta- 
blissement ,  et  l'on  s'occupa  des  préparatifs  néces- 
saires pour  aller  reconnaître  les  parages  et  les 
cantons  voisins.  Un  habile  mineur  saxon,  nommé 
mailre  Daniel,  présenta  à  Gilbert  un  fragment 
d'une  espèce  de  mine  dans  laquelle  il  lui  assura 
qu'il  trouverait  de  l'argent.  Pendant  que  l'on  était 
à  terre,  quelques  hommes  de  l'expédition  s'empa- 
rèrent, dans  une  baie  voisine,  d'un  navire  pêcheur, 


mirent  à  terre  les  hommes  qui  le  gardaient ,  et 
s'éloignèrent  à  toutes  voiles  ;  d'autres  se  cachèrent 
dans  les  bois,  espérant  se  sauver  sur  les  navires 
qui  aborderaient  à  cette  côte  ;  d'autres  enfin  tom- 
bèrent malades  :  de  sorte  que  Gilbert,  voyant  son 
monde  diminuer  sensiblement,  embarqua  les  ma- 
lades sur  un  navire  qu'il  laissa  dans  la  baie,  monta 
sur  V Écureuil,  petit  bâtiment  de  dix  tonneaux, 
comme  plus  convenable  pour  ranger  la  côte  de 
près  et  entrer  dans  les  rivières  ;  et  le  20  août  il 
fit  voile  au  sud.  Le  29,  une  tempête  affreuse 
poussa  le  plus  grand  navire  sur  des  rochers,  où  il 
périt  :  quatorze  hommes  seulement  se  sauvèrent, 
comme  par  miracle,  dans  un  canot,  et  gagnèrent 
Terre-Neuve.  Le  mineur  saxon  et  un  poète  hon- 
grois nommé  Etienne  Parménius ,  de  Bude ,  qui 
avait  suivi  l'expédition  pour  en  chanter  le  succès, 
furent  du  nombre  de  ceux  qui  périrent.  La  conti- 
nuation du  mauvais  temps  acheva  de  décourager 
les  équipages  des  deux  navires  qui  restaient.  La 
disette  se  fit  sentir  parmi*  les  gens  de  l'Ecureuil. 
Gilbert,  cédant  à  leurs  représentations,  renonça 
à  l'idée  de  poursuivre  ses  découvertes,  et  se  dirigea 
vers  l'Angleterre,  se  promettant  de  revenir  au 
printemps.  La  Providence  en  avait  autrement  or- 
donné. Le  petit  bâtiment  était  trop  chargé.  On  en- 
gagea Gilbert  à  passer  sur  le  plus  grand,  appela' 
la  Biche.  Il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas ,  en  re- 
tournant dans  sa  patrie,  quitter  ceux  qui  avaient  af- 
fronté avec  lui  tant  de  tempêtesetde  périls.  On  était 
alors  à  trois  cents  lieues  des  côtes  d'Angleterre, 
En  avançant,  on  fut  assailli  par  des  temps  affreux  ; 
la  mer  était  furieuse.  Le  9  septembre,  un  coup  de 
vent  terrible  fit  courir  le  plus  grand  danger  à 
Y  Ecureuil.  Quand  il  fut  passé,  l'équipage  donna 
des  signes  de  joie.  Gilbert,  tranquillement  assis  à 
l'arrière,  un  livre  à  la  main,  criait  à  l'autre  navire, 
toutes  les  fois  qu'il  s'en  rapprochait  :  «  En  mer 
«  comme  sur  terre  ,  nous  sommes  également 
«  près  du  ciel.  «  A  deux  heures  après  minuit, 
l'on  vit  de  la  Biche  disparaître  tout  à  coup  les  lu- 
mières de  V Ecureuil,  qui  fut  englouti  dans  les  flots. 
Edouard  Haies,  capitaine  de  la  Biche,  fit  faire  pe- 
tites voiles,  espérant  toujours  qu'il  pourrait  aper- 
cevoir quelqu'un  échappé  du  naufrage  :  après 
avoir  couru  bien  des  hasards,  il  entra  à  Falmouth 
le  22  septembre.  Gilbert  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  son  talent  comme  orateur  que  par  sa 
bravoure  comme  militaire.  On  l'entendit  souvent 
dans  le  parlement,  tant  en  Irlande  qu'en  Angle- 
terre. Hume  cite  un  de  ses  discours  en  faveur  des 
prérogatives  de  la  couronne ,  qui  occasionna  de 
vifs  débats.  Hackluyt  a  conservé  dans  son  recueil 
tout  ce  qui  concerne  Gilbert.  On  y  trouve  :  1°  Dis- 
cours écrit  par  sir  Humphrey  Gilbert  pour  prouver 
qu'il  existe  un  passage  pour  aller  par  le  nord-ouest 
au  Cathay  et  aux  Indes  orientales,  Londres,  1376. 
Ce  traité,  divisé  en  dix  chapitres,  atteste  la  grande 
instruction  de  l'auteur.  Il  est  écrit  avec  beaucoup 
de  méthode  ,  et  le  style  est  meilleur  que  celui  de 
la  plupart  des  ouvrages  du  temps.  Il  combat  dans 
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un  chapitre  l'opinion  de  Jenkinson,  ce'lèbre  voya- 
geur anglais,  qui,  devant  la  reine  et  son  conseil 
privé,  avait  cherche'  à  prouver  que  le  passage  exis- 
tait au  nord-est,  mais  convenait  en  même  temps 
qu'il  y  en  avait  un  autre  au  nord-ouest.  Gilbert 
soutient  que  celui-ci  est  le  meilleur  et  le  plus  pra- 
ticable. Il  parle,  en  finissant,  d'un  autre  ouvrage 
intitule'  Tfaiié  de  la  navigation,  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  publier,  mais  qui  est  probablement  perdu. 
2°  Autres  raisonnements  ou  arguments  pour  prouver 
l'existence  du  passage  par  le  nord-ouest ,  doctement 
déduits  par  Richard  Willes.  L'auteur  appuie  tout 
ce  que  Gilbert  a  avance'.  3°  Docte  et  magnifique 
poème  écrit  en  vers  hexamètres  latins,  par  Etienne 
Parménius  de  Bude,  sur  le  voyage  de  sir  Humphrey 
Gilbert  à  Terre-Neuve  pour  y  établir  une  colonie 
anglaise,  contenant  aussi  un  bref  souvenir  des  prin- 
cipaux capitaines  anglais  sur  mer.  Ce  poème  fait 
connaître  la  gratitude  et  le  talent  de  l'auteur,  que 
les  re'dacteurs  de  l'Histoire  générale  des  voyages 
ont  confondu  avec  le  ce'lèbre  Bude'e,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  fait  attention  que  le  mot  Budœus  de'- 
signe  la  patrie  du  poète.  Il  avait  été'  présenté  à 
Gilbert  par  Hackluyt.  4°  Lettre  de  Parménius  de 
Bude  à  Hackluyt,  datée  du  port  St-Jean  dans  l'île  de 
Terre-Neuve ,  le  6  août  1S83.  Elle  contient  une  re- 
lation très-succincte  du  voyage  et  de  l'île,  qui 
paraît  à  Parménius  un  vrai  désert.  5°  Relation  vé- 
ritable du  voyage  entrepris  en  4S85  joar  sir  H.  Gilbert 
et  autres,  pour  découvrir  et  peupler  d'habitants  chré- 
tiens telle  partie  du  vaste  pays  au  nord  du  cap  de  la 
Floride  trouvée  convenable .  et  non  possédée  par  un 
prince  chrétien,  écrite  par  Edouard  Haies,  le  seul  des 
principaux  coopérateurs  à  cette  expédition  qui  soit 
resté  jusqu'à  la  fin  ,  et  par  l'assistance  spéciale  de 
Dieu  soit  revenu  avec  son  équipage  sain  et  sauf.  Ce 
récit,  remarquable  par  son  ton  de  candeur,  in- 
spire un  intérêt  touchant.  L'auteur  y  a  entremêlé 
des  détails  nautiques  et  des  notions  curieuses  sur 
Terre-Neuve.  6"  Relation  de  Richard  Clarke  de  Wey- 
mouth.  Elle  commence  au  20  août  1585,  jour  où 
le  narrateur  qui  commandait  le  principal  bâti- 
ment de  l'expédition,  avec  le  titre  d'amiral,  partit 
du  port  St-Jean  de  Terre-Neuve.  11  attribue  les 
désastres  de  la  flotte  au  peu  d'attention  donnée 
à  ses  avis,  et  raconte  comment  il  s'est  sauvé  dans 
une  chaloupe.  7"  Relation  des  découvertes  de  sir 
H.  Gilbert  et  de  sa  prise  de  possession  de  Terre- 
Neuve  ;  on  y  expose  brièvement  les  droits  de  la  reine 
à  la  propi-iété  de  cette  île,  et  les  avantages  qui  doivent 
en  résulter  pour  le  royaume  et  les  intéressés,  etc., 
par  sir  Georges  Peckliam,  principal  inléi-essé  à  ladite 
expédition.  Le  peu  de  succès  de  l'entreprise  lit 
évanouir  les  brillantes  espérances  auxquelles  elle 
avait  donné  naissance,  et  qui  sont  exposées  dans 
cet  écrit,  composé  avanl  le  départ  de  la  flotte  ; 
mais  on  n'en  regarde  pas  moins  Gilbert  comme 
le  fondateur  des  colonies  anglaises  dans  l'Amé- 
rique septenlrionale,  parce  que  plusieurs  parti- 
culiers y  formèrent  des  établissements  en  consé- 
quence des  concessions  qu'il  leur  avait  faites 


d'après  ses  lettres  patentes.  On  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Hackluyt  des  lettres  patentes  accordées 
le  3  février  1583  à  Adrien  Gilbert  de  Soudridge 
dans  le  Devonshire,  et  à  ses  associés,  pour  la  dé- 
couverte d'un  passage  à  la  Chine  et  aux  Moluques 
par  le  nord,  en  considération  des  grandes  dé- 
penses qu'il  a  faites  pour  une  entreprise  de  ce 
genre.  C'était  probablement  la  compagnie  qui  ex- 
pédia Davis  (voy.  Davis).  E — s. 

GILBERT  (Guillaume),  médecin,  né  à  Colchester 
(Essex)  en  1540,  compléta  ses  études  loin  de  son 
pays,  et  fut  reçu  docteur  dans  une  université  étran- 
gère. Il  s'établit  ensuite  à  Londres,  et  y  devint 
médecin  de  la  reine  Elisabeth.  Les  soins  qu'il  don- 
nait à  sa  riche  clientèle  ne  l'empêchaient  pas  de 
se  livrer  avec  ardeur,  dans  son  laboratoire,  à  des 
recherches  scientifiques  qui  l'ont  mis  sur  la  voie 
d'heureuses  découvertes.  On  lui  doit  l'invention 
de  deux  instruments  au  moyen  desquels  les  navi- 
gateurs peuvent,  sans  le  secours  des  étoiles,  se 
rendre  compte  des  latitudes.  Il  avait  été  un  des 
premiers  à  observer  les  propriétés  de  l'aimant, 
et  cette  force  mystérieuse  d'attraction  que  la  cha- 
leur ou  le  frottement  développent  dans  certaines 
substances,  phénomène  déjà  connu  avant  lui,  mais 
dont  il  approfondit  et  étendit  la  connaissance.  Il 
publia  à  Londres  en  1600  un  ouvrage  in-folio  in- 
titulé De  magnete,  màgnelicisque  corporibus ,  et  de 
magno  magnete ,  tellure,  physiologia  nova,  plurimis 
et  argumentis  et  experimentis  demonstrata.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  à  Sedan  en  1633,  in-4".  On  y 
trouve  toute  la  nomenclature  des  corps  en  qui  l'au- 
teur avait  remarqué  la  vertu  magnétique,  et  les  pre- 
miers aperçus  de  l'électricité.  Gilbert  mourut  à  Col- 
chester, son  pays  natal,  le  20  novembre  1603,  peu 
de  mois  après  la  reine  Elisabeth.  Il  avait  composé 
d'autres  ouvrages,  qui, réunis  au  précédent,  furent 
publiés  par  W.  Bosw^ell,  sous  le  titre  suivant  :  De 
mundo  noslro  sublunari  philosophia  nova,  Amster- 
dam, 1651,  in-4".  On  y  voit  que  Gilbert  faisait 
jouer  à  l'aimant,  ou  du  moins  aux  forces  magné- 
tiques, un  rôle  prépondérant  dans  le  système  du 
monde.  C — et. 

GILBERT  (Gabriel),  poète  français  du  M"  siècle. 
On  sait  qu'il  était  de  Paris  et  qu'il  professait  la 
religion  réformée  ;  mais  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  sont  douteuses  :  il  paraît  seu- 
lement certain  qu'il  ne  vivait  plus  en  1680.  Peu 
d'auteurs  ont  été  plus  féconds.  On  a  de  lui  un 
poème  sur  Y  Art  de  plaire,  imité  de  Y  Art  d'aimer 
d'Ovide,  un  recueil  de  Poésies  diverses ,  cinquante 
Psaumes  en  vers  français,  et  environ  quinze  pièces 
de  théâtre  dont  voici  les  noms  :  \°  Marguerite  de 
France  (1640)  ;  2"  Téléphonie,  tragédie  dans  la- 
quelle le  cardinal  de  Richelieu  fît  entrer  des  vers 
de  sa  composition ,  et  qui ,  par  cette  raison  peut- 
être,  eut  l'honneur  insigne  d'être  représentée  par 
les  deux  troupes  royales  (en  1642)  ;  5°  Rodogune, 
pièce  dont  il  sera  particulièrement  parlé  dans  le 
cours  de  cet  article  (1644);  4°  Hippolyte  ou  le 
Garçon  insensible,  tragédie  (1646)  ;  5°  Sémiramis 


GIL 

(1647);  fi°  les  Amours  de  Diane  et  cf  Eyidijmion , 
ouvi'age  composé  à  Rome,  où  l'auteur  avait  ac- 
compagné la  reine  Christine  de  Suède  (1657)  ; 
1"  Cresphonte ,  tragi-comédie  (16o7)  ;  %°  Arie  et 
Petits ,  tragédie  (1659);  9"  Théagène,  tragédie 
(1662);  10°  les  Amours  d'Ovide,  pastorale  (1663)  ; 
11°  les  Amours  d'Angélique  et  de  Médor,  tragi- 
comédie  (1664);  12°  Léandre  et  Héro ,  tragédie 

(1667)  ;  15°  le  Courtisan  parfait,  tragi-comédie 

(1668)  ;  14°  les  Intrigues  amoureuses,  comédie 
(1668);  15"  les  Peines  et  les  plaisirs  de  l'amour, 
opéra  (1672).  Plusieurs  biographes  font  encore 
Gilbert  auteur  d'une  comédie  intitulée  le  Triom- 
phe des  cinq  passions  ;  mais  cette  pièce  bizarre, 
représentée  en  1642,  est  plus  généralement  attri- 
buée à  un  conseiller  des  monnaies  nommé  Gillet 
de  la  Tessonnière  [voy.  Gillet).  C'est  à  tort  que 
plusieurs  écrivains  parlent  de  Gabriel  Gilbert 
comme  d'un  poète  digne  du  dernier  mépris  :  s'il 
n'eut  pas  assez  de  génie  pour  concourir  avec  Cor- 
neille etRotrou,  ses  contemporains,  à  l'illustration 
de  la  scène  française  ;  s'il  manqua  presque  tou- 
jours de  chaleur  et  d'énergie ,  il  fut  du  moins  un 
des  premiers  tragiques  qui  écrivirent  avec  sagesse 
et  qui  contribuèrent  à  réformer  les  tours  gothi- 
ques de  la  langue.  Presque  tous  ses  sujets  de  tra- 
gédie étaient  bien  choisis  :  il  ne  les  a  pas  traités 
avec  art  ;  il  a  surtout  mal  conçu  ses  plans  :  mais, 
jusque  dans  ses  plus  faibles  ouvrages,  on  trouve 
des  situations  intéressantes  et  des  mouvements 
tellement  heureux ,  que  plusieurs  de  nos  tragi- 
ques modernes  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  les 
lui  emprunter.  Ces  plaintes  si  louchantes  que  Ra- 
cine met  dans  la  bouche  du  fils  de  Thésée  {Phè- 
dre, 4«  acte,  scène  2*^), 

Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupçonnez , 
Quels  amis  me  plaindront  quand  vous  m'abandonnez  ! 

et  cette  réponse  terrible  de  Thésée  : 

Va  chercher  des  amis  dont  l'estime  funeste 
Honore  l'adultère  ,  applaudisse  à  l'inceste; 
Des  traîtres  ,  des  ingrats ,  sans  honneur  et  sans  foi , 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi , 

sont  très-probablement  une  imitation  du  passage 
suivant  : 

Si  je  suis  exilé  pour  un  crime  si  noir, 

Hélas  !  qui  des  mortels  voudra  me  recevoir  ! 

Je  serai  redoutable  à  toutes  les  familles, 

Aux  frères  pour  leurs  sœurs,  aux  pères  pour  leurs  filles. 

—  Va  chez  les  scélérats,  les  ennemis  des  cieux. 
Chez  ces  monstres  cruels ,  assassins  de  leurs  mères; 
Ceux  qui  se  sont  souillés  d'incestes,  d'adultères; 
Ceux-là  te  recevront,  etc. 

[Hippolyte  ,  ou  le  Garçon  insensible.) 

Nous  devons  ajouter  que  cet  endroit  n'est  pas  le 
seul  où  l'immortel  auteur  de  Phèdre  ait  fait  à  Gil- 
bert le  même  honneur  que  Virgile  faisait  à  En- 
nius.  Les  idées  premières  de  ces  vers  sont  à  la 
vérité  dans  Euripide  et  dans  Sénèque  ;  mais  ce 
n'est  pas  seulement  l'emprunt  des  idées  qui  est 
sensible,  c'est  encore  celui  des  expressions  et  des 
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tours  de  phrases.  Remarquons  d'ailleurs  qu'en 
transportant  sur  notre  scène  le  sujet  de  Phèdre 
et  Hippolyte,  Gilbert  eut  le  bon  esprit  de  faire  à 
l'ancienne  marche  de  cette  fable  des  changements 
dont  on  ne  peut  lui  contester  l'invention,  et  que 
Racine  crut  devoir  adopter.  C'est,  par  exemple, 
Gilbert  qui  eut  le  premier  l'idée  de  faire  périr 
dans  les  flots  de  la  mer  la  coupable  confidente  de 
Phèdre,  et  de  satisfaire  par  là  le  spectateur  jus- 
tement indigné  des  conseils  que  cette  malheu- 
reuse n'avait  pas  craint  de  donner  à  la  reine.  On 
ne  peut  nier  que  ce  moyen  nouveau  ne  fût  aussi 
heureusement  imaginé  sous  le  point  de  vue  moral 
que  sous  celui  de  l'effet  dramatique.  Il  y  a  encore 
dans  la  vie  littéraire  de  Gilbert  une  particularité 
assez  remarquable  :  il  composa  une  tragédie  de 
Rodogune  précisément  à  l'époque  où  le  grand 
Corneille  traitait  avec  tant  de  supériorité  le  même 
sujet.  Les  deux  Rodogune  furent  représentées 
dans  la  même  année  ;  et  l'on  y  reconnut  avec 
surprise  non-seulement  les  mêmes  situations, 
mais  encore  les  mêmes  sentiments  :  le  cinquième 
acte  seulement  n'était  pas  semblable.  Celui  de 
Corneille,  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  connaisse, 
eut  un  succès  prodigieux  ;  celui  de  Gilbert  fut 
trouvé  froid  et  insipide,  malgré  la  protection  écla- 
tante dont  la  reine  de  Suède  et  Monsieur,  frère  du 
roi  de  France,  honoraient  l'auteur  de  la  pièce. 
Fontenelle,  dans  la  vie  de  Corneille,  son  oncle, 
prétend  que,  ce  grand  poète  ayant  confié  à  un 
ami  le  plan  de  Rodogune,  cet  ami  en  donna  con- 
naissance à  Gilbert,  qui  se  hâta  de  mettre  à  profit 
cette  trahison.  D'autres  historiens  ajoutent  que  le 
plan  du  cinquième  acte  n'était  point  encore  arrêté 
définitivement  par  Corneille  lorsque  Gilbert  eut 
secrètement  connaissance  de  la  marche  des  quatre 
premiers.  C'est  pour  cette  raison,  suivant  eux, 
que  les  deux  Rodogune ,  si  exactement  pareilles 
au  commencement  et  au  milieu  de  l'action,  cessent 
tout  à  coup  de  se  ressembler  vers  le  dénoùment. 
Ces  assertions  et  ces  conjectures  ont  peu  de  vrai- 
semblance :  «  Rarement,  dit  Voltaire,  un  homme 
«  revêtu  d'un  emploi  public  se  déshonore  et  se 
(t  rend  ridicule  pour  si  peu  de  chose.  »  Tous  les 
mémoires  du' temps  en  auraient  parlé;  et  bien 
loin  qu'il  se  soit  alors  élevé  des  réclamations  pu- 
bliques contre  ce  prétendu  abus  de  confiance, 
Corneille  lui-même ,  qui  était  le  plus  intéressé  à 
s'en  plaindre ,  n'en  dit  pas  un  mot  dans  la  pré- 
face de  Rodogune.  Il  est  donc  plus  naturel  et 
plus  juste  d'attribuer  l'extrême  ressemblance  des 
deux  tragédies  à  l'exactitude  scrupuleuse  avec  la- 
quelle les  deux  auteurs  avaient  cru  devoir  imiter 
la  marche,  les  situations  et  jusqu'aux  pensées  d'un 
roman  historique  de  Rodogune  qui  venait  alors 
de  paraître,  et  qui  est  aujourd'hui  tombé  dans 
l'oubli.  Gilbert  avait  été  dans  sa  jeunesse  secré- 
taire de  la  duchesse  de  Rohan.  Il  s'attacha  ensuite, 
en  la  même  qualité,  à  la  reine  Christine  de  Suède, 
qui ,  pleine  d'admiration  pour  ce  qu'elle  appelait 
son  beau  génie,  le  nomma  résident  de  la  cour^de 
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Stockholm  en  France ,  et  le  combla  de  ses  bien- 
faits. Après  la  mort  de  cette  princesse ,  il  ne  vou- 
lut rien  retranclier  de  la  dépense  à  laquelle  il 
e'tait  accoutume';  mais  ses  pièces,  qui  avaient  eu 
la  vogue  dans  leur  nouveauté',  cessèrent  d'attirer 
le  public  dès  que  les  pre'ceptes  de  Boileau  et  les 
chefs-d'œuvre  de  Racine  eurent  achevé'  l'heureuse 
révolution  du  goût;  enfin  il  était  sans  ressources, 
et  ii  serait  mort  dans  la  plus  affreuse  indigence 
si  un  homme  riche,  M.  d'Hervart,  protecteur  dé- 
claré des  gens  de  lettres  et  surtout  des  écrivains 
protestants,  ne  lui  eût  donné  asile  dans  son  hôtel. 
C'est  là  sans  doute  que  Gilbert  a  obscurément 
fini  ses  jours,  oublié  de  ce  même  public  qui  peu 
d'années  auparavant  lui  avait  prodigué  tant  de 
marques  de  faveur.  Chapelain,  dans  un  jugement 
qu'il  porte  sur  les  auteurs  de  son  temps,  parle 
de  Gilbert  en  ces  termes  :  «  Esprit  délicat,  duquel 
<■■  on  a  des  odes,  de  petits  poèmes  et  plusieui's 
«  pièces  de  théâtre  pleines  de  bons  vers.  »  Fai- 
sant allusion  aux  nombreuses  ressources  que  les 
tragédies  de  Gilbert  ont  fournies  dans  la  suite  à 
beaucoup  d'auteurs  plus  habiles ,  Ménage  compa- 
rait ce  poète  à  un  chasseur  malheureux  :  trouve 
bien  le  gibier  au  gîte ,  disait-il,  mais  ce  n'est  pas 
pour  lui  qu'il  le  fait  partir.  Enfin  ,  quand  on  con- 
sidère d'une  part  toutes  les  faveurs  dont  Gilbert 
fut  comblé  pendant  trente  ans  de  sa  vie,  et  d'une 
autre  part  les  termes  de  mépris  dont  se  servent 
en  parlant  de  lui  plusieurs  biographes  prévenus, 
on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  dire  que  ce 
poëte  n'avait  mérité 

Ni  cet  excès  d'iionneur  ni  cette  indignité. 

F.  P— ï. 

GILBERT  (Nicolas-Joseph-Laurent)  naquit  en 
1751  à  Fontenoi-le-Château ,  en  Lorraine,  de  pa- 
rents pauvres  qui  s'épuisèrent  pour  lui  donner  de 
l'éducation.  Ses  études  achevées,  il  vint  à  Paris 
n'ayant  d'autre  ressource  que  quelques  vers  qu'il 
avait  faits  dans  la  province  (1).  11  chercha  d'abord 
à  se  faire  des  protecteurs,  et  distribua  des  louan- 
ges à  plusieurs  personnes  considérables  ;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  auprès  d'elles  assez  d'accès  et 
de  secours,  il  se  sentit  humilié,  et  de  là  contracta 
cette  humeur  chagrine  et  misanthropique  qui  lui 
fit  embrasser  le  genre  de  la  satire.  Le  mauvais 
succès  de  quelques  pièces  de  vers  qu'il  avait  en- 
voyées aux  concours  de  l'Académie  fortifia  en 
lui  cette  disposition.  11  s'attacha  au  parti  qui  com- 
battait les  philosophes  ^2),  et  fit  contre  eux  sa 
,  satire  du  Dix-huitième  siècle  (1775),  adressée  à 
Fréron  ;  elle  fut  suivie  d'une  seconde  satire  inti- 
tulée Mon  apologie  (1778);  il  y  a  dans  toutes 

(1)  Il  donna  en  1771  son  DéLut  poétique,  in-S"  ;  nouvelle 
édition  augmentée  d'un  clmnt  d'Abel,  et  d'autres  ouvrages, 
1772,  in-8"  (ro)/.  Gesner). 

(2)  Gilbert  avait  personnellement  à  se  plaindre  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  particulièrement  de  d'Alenibert,  qui  s'était  joué 
de  lui  d'une  façon  cruelle.  Une  grande  famille  cherchait  un  pré- 
cepteur. Gilbert,  qui  en  ce  temps-là  mourait  de  faim  et  couchait 
à  la  belle  étoile,  va  trouver  d'Alembert  et  lui  dit  qu'avec  son 
patronage  il  est  à  pou  près  sûr  d'obtenir  cet  emploi.  D'Alembert 
lui  promet  ses  services  et  fait  donner  l'emploi  à  un  autre.  C— et. 
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deux  des  vers  et  même  des  morceaux  admirable- 
ment frappés  ;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  dé- 
cousu dans  les  idées  et  d'inégalités  dans  le  style. 
L'auteur  composait  laborieusement,  et  n'avait 
point  encore  l'art  de  dissimuler  ce  travail  pénible. 
Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  n'en  porte  point  l'em- 
preinte est  une  ode,  imitée  de  plusieurs  psaumes, 
qu'il  fit  huit  jours  avant  sa  mort.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  touchant  que  ces  trois  strophes  qui  la  termi- 
nent : 

Au  banquet  de  la  vie ,  infortuné  convive , 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs; 
Je  meurs ,  et  sur  ma  tombe  où  lentement  j'arrive , 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais,  et  vous  douce  verdure, 

Et  vous  ,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel ,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  ! 

Ah  !  puissent  longtemps  voir  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  scjurds  à  mes  adieux  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours  ;  que  leur  mort  soit  pleuréel 

Qu'un  ami  leur  fermé  les  yeux  !   .  '  . 

On  ne  sent  ni  cette  douceur  ni  cette  facilité  dans 
les  autres  odes  de  Gilbert  ;  mais  on  y  remarque 
des  traits  énergiques  et  de  belles  expressions.  Cet 
infortuné,  que  ses  protecteurs  ne  tiraient  point 
de  la  misère,  tomba  dans  la  démence  et  fut  Con- 
duit à  l'Hôtel-Dieu  (1).  Dans  un  de  ses  accès,  il 
avala  la  clef  d'une  petite  cassette  où  il  avait  quel- 
que argent,  et  mourut  le  12  novembre  1780,:âgé 
de  29  ans.  On  doit  regretter  qu'il  ait  fait  de  son 
beau  talent  un  usage  si  fatal  à  son  repos,  et  sur- 
tout qu'il  n'ait  point  assez  vécu  pour  abjurer  ses 
injustices,  et  effacer  par  des  ouvrages  vraiment 
estimables  la  fâcheuse  célébrité  qu'il  s'est  acquise 
par  ses  satires  (2).  Ses  œuvres  ont  été  souvent 

(l)  Gilbert ,  repoussé  ou  dédaigné  par  les  philosophes,  s'était 
en  effet  jeté  dans  les  bras  de  leurs  adversaires-.  Il  n'y  fut  pas 
reçu,  cela  est  triste  à  dire ,  avec  l'estime  qu'on  devait  à  son 
talent  et  les  égards  qu'on  devait  à  ses  souffrances.  Présenté  un 
jour  à  M.  de  Beauraont,  archevêque  de  Paris,  dans  sa  maison 
de  Conflans ,  le  prélat  daigna  se  promener  un  moment  avec  lui 
dans  ses  jardins ,  puis  l'envoya  dîner  à  l'office.  Il  lui  fit  compter 
ensuite  vingt-cinq  louis  et  le  recommanda  à  M.  de  Vergennes. 
Gilbert  obtint  du  ministre  une  pension  modique  et  tout  à  fait 
insuffisante  pour  lui  assurer  l'indépendance  et  le  repos  d'esprit 
si  nécessaires  aux  gens  de  lettres.  Il  n'échappait  à  la  famine 
qu'en  donnant  des  leçons  en.  ville.  Cependant  sa  folie  ne  fut 
point,  comme  on  le  croit  généralement,  l'effet  do  la  misère  et 
des  chagrins  qui  l'accompagnent.  Elle  se  déclara  à  la  suite  d'une 
blessure  grave  qu'il  reçut  à  la  tête  et  qui  exigea  l'opération  du 
trépan.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cette. bles- 
sure. Les  uns  l'attribuent  à  une  chute  de  cheval  que  Gilbert 
aurait  faite  en  accompagnant  à  la  promenade  deux  jeunes  An- 
glais, ses  élèves  ;  d'autres  l'attribuent,  avec  plus  de  fondement, 
à  un  attentat  dirigé  contre  sa  personne  par  les  ordres  d'un  grand 
seigneur  qui  avait  cru  se  reconnaître  dans  un  des  tableaux  de  la 
Satire  du:18^  siicU.  Des  laquais  armés  de  bâtons  assaillirent  un 
soir  le  poète  sur  la  place  Louis  XV  et  le  -laissèrent  sur  le  car- 
reau. On  le  transporta  alors  à  l'Hôtel-Dieu,  où,  après  avoir  été 
trépané  ,  il  tomba  dans  le  délire.  C— et. 

|2)  Une  seule  ode  néanmoins  où  se  trouvent  des  vers  sem 
blables  à  ceux  que  cite  l'auteur  de  l'article  compense  bien  quel- 
ques hardiesses  excessives  qu'on  peut  reprocher  à  la  muse  sati- 
rique de  Gilbert.  Ses  satires  étaient  dirigées,  non  pas  seulement 
contre  des  écrivains  Ou  des  sophistes  subalternes,  mais  contre 
les  coryphées  de  la  secte  encyclopédique.  Il  ne  tint  pas  à  ses 
ennemis  qu'il  ne  passât  pour  un  poëte  médiocre.  Cependant,  mal- 
gré leurs  déclamations  ,  l'énergique  vérité  de  ses  vers  a  surmonté 
la  critique  ,  et  a  fait  de  ce  poëte  vigoureux  et  plein  dé  verve  le 
Juvénal  do  cette  époque.  Porté  de  bonne  heure  à  combattre 
l'esprit  du.  siècle  par  un  zèle  que  les  circonstances  ne  firent  que 
développer ,  il  dut  sans  doute  à  cette  disposition  de  voir,  dans 
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réimprimées.  Nous  signalerons  les  éditions  de 
Paris,  1788,  in-8°  ;  ISOl.in-ia;  1806,  in-8°  et 
2  vol.  in-18;  1811 ,  2  vol.  in-48  ;  précédées  d'une 
notice  historique  par  Cli.  Nodier,  1817,  in-18,  avec 
gravures  ;  accompagnées  de  notices  littéraires  et 
Iiistoriques  (par  M.  Mastrella),  1822,  in-8°  avec 
portrait,  fac-similé  et  gravures  ;  1824,  2  vol.. in- 
32,  fig.,  avec  notes  et  variantes,  et  une  notice  de 
M,  Amar  ;  1826,  in-32  ;  1826,  2  vol.  in-32  ;  1851, 
in-1 8  ;  1 840 ,  in-1 8 ,  etc.  A— g— r. 

GILBERT  (Nicolas-Pierre),  médecin  français, 
né  à  Brest  en  1751,  fit  dans  sa  ville  natale,  ainsi 
qu'à  Quimper  ét  à  Vannes,  de  bonnes  études,  et 
montra  une  prédilection  marquée  pour  les  scien- 
ces exactes.  Nommé  chirurgien-élève  de  la  marine 
à  l'âge  dix-huit  ans,  il  suivit  le  capitaine  Tron- 
jolly  dans  sa  campagne  de  l'Inde  en  1770,  et  ob- 
tint un  prix  à  son  retour.  Peu  de  temps  après  il 
se  rendit  à  Paris  pour  continuer  et  perfectionner 
son  éducation  médicale.  Sa  modique  fortune  ne 
lui  permettant  pas  de  subvenir  aux  frais  de  récep- 
tion exigés  par  l'université  de  Paris ,  il  prit  ses 
gradés  à  celle  d'Angers.  Revêtu  du  doctorat,  il 
exerça  la  médecine  à  Landernau,  à  Morlaix  et  à 
Rennes.  Chassé  de  cette  dernière  ville  par  les 
troubles  révolutionnaires,  persécuté,  incarcéré,  il 
rédigea  dans  sa  prison  un  mémoire  estimé  sur  la 
concordance  entre  les  nouveaux  et  les  anciens  poids 
et  mesures.  Rendu  à  la  liberté,  il  sollicita  l'emploi 
de  médecin  ordinaire  aux  armées  :  sa  demande 
fut  agréé  sans  difficulté  comme  sans  retard.  Le 
conseil  de  santé  lui  donna  même  un  témoignage 
bien  flatteur  de  satisfaction  et  de  confiance ,  en 
le  choisissant  au  bout  d'une  année  comme  méde- 
cin en  clicf  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Lors- 
qu'on établit  en  1796  les  hôpitaux  militaires  d'in- 
struction, Gilbert  fut  appelé  à  celui  de  Paris  avec 
le  titre  de  médecin  en  chef  professeur  :  il  déploya 
beaucoup  d'activité  dans  cette  carrière,  et  sup- 
pléa par  un  zèle  et  une  exactitude  très-louables 
aux  grandes  conceptions  et  à  l'éloquence  dont  il 
était  dépourvu.  Il  fut  réellement  utile  aux  élèves, 
et  cette  époque  est  sans  contredit  la  plus  belle,  la 
plus  honorable  de  sa  vie.  Malheureusement  il  fut 
reporté  sur  un  théâtre  qui  ne  lui  convenait  pas, 
et  il  échoua  complètement.  Médecin  en  chef  de 
l'armée  de  St-Domingue  en  1802,  il  remplit  des 
fonctions  analogues  à  la  grande  armée  de  1800  à 
1812.  Cette  place  éminente  lui  fournissait  des  oc- 
casions nombreuses  et  faciles  d'illustrer  sa  pro- 
fession et  d'acquérir  une  brillante  renommée  ;  il 
négligea  les  unes  et  les  autres.  Chargé  d'éclairer 
le  gouvernement  sur  le  mérite  de  ses  collabora- 
teurs, il  donna  presque  constamment  la  préfé- 
rence à  la  médiocrité  adulatrice  et  importune, 
tandis  qu'il  oublia,  persécuta  même  le  mérite 
embelli  par  la  inodestie  ou  par  d'autres  qualités 
non  moins  estimables.  Cette  conduite,  que  rien  ne 

les  sociétés  ftcadémiques ,  préférer  des  pièces  inférieures  aux 
siennea ,  à  son  Eloge  de  jLéopold ,  duc  de  Lorraine ,  au  Génie 
aux  prises  avec'la/orlune,  etc.  G— ce. 
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peut  excuser,  produisit  un  découragement  uni- 
versel ,  et  la  médecine  militaire  perdit  plusieurs 
hommes  qui  auraient  continué  de  l'honorer  par 
leurs  talents  et  leurs  vertus.  Gilbert  revint  à 
Paris,  et  reprit  son  service  à  l'hôpital  du  Val-de- 
GrAce.  Au  mois  d'avril  1814,  il  éprouva  les  pre- 
miers symptômes  de  l'inflammation  chronique  du 
foie,  à  laquelle  il  succomba  le  19  décembre 
suivant.  Ses  écrits  ne  sont  ni  fort  multipliés  ni 
très-importants;  cependant  le  style  en  est  générale- 
ment assez  correct  :  1"  Plan  d'un  cours  d'institu- 
tions de  médecine  pratique  sur  les  maladies  les  plus 
fréquentes  chez  les  gens  de  guerre ,  classées  par  fa- 
milles ,  précédé  d'un  discours  sur  la  médecine  mo- 
rale, Paris,  an  6,  in-S".  Un  discours  préliminaire 
de  quelques  pages  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  cet  opuscule.  La  classification  nosologique 
présente  le  rapprochement  bizarre  des  allections 
les  plus  disparates;  et  pour  établir  en  quelque 
sorte  la  compensation,  les  maladies  les  plus  ana- 
logues sont  séparées  et  comme  disséminées  au 
hasard.  La  distribution  en  maladies  aiguè's,  mix- 
tes et  chroniques,  est  essentiellement  vicieuse. 
2°  Tableau  historique  des  maladies  inteimcs  de  mau- 
vais caractère  qui  ont  affligé  la  gravide  armée  dans 
la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne  {en  1806  et 
1807),  suivi  de  réflexions  sur  les  divers  modes  de 
traitement  adoptés  par  les  médecins  français  et  alle- 
mands,  Berlin,  1808,  in-8°  ;  traduit  en  allemand 
par  le  docteur  Bock ,  avec  une  préface  et  des  no- 
tes de  Louis  F'ormey,  Erfurt,  1808,  in-8".  L'auteur 
propose  dans  cet  écrit  une  classification  qui  n'offre 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  celle  dont  il 
avait  tracé  l'esquisse  dans  son  Plan.  Toutes  les 
malaiIi.'S  comprises  sur  le  nouveau  tableau  noso- 
génique  fondamental  y  sont  partagées  en  deux 
grandes  familles,  désignées  par  les  noms  impro- 
pres de  hijijerzoodynamie  et  azoodynamie ,  suivant 
qu'elles  sont  ducs  à  l'exaltation  ou  à  la  dépression 
des  forces  vitales  ;  3°  Histoire  Jnédicale  de  l'armée 
française  à  St-Domingue  en  l'an  10,  ou  Mémoire  sur 
la  fièvre  jaune,  avec  un  aperçu  de  la  topographie 
médicale  de  cette  colonie,  Paris,  an  11  (1803),  in-8°; 
traduit  en  allemand,  avec  des  notes,  par  J.  E. 
Aronsson,  Berlin,  1806,  in-8°.  Gilbert,  ayant  sé- 
journé très-peu  de  temps  en  Amérique,  n'a  fait 
qu'entrevoir  la  fièvre  jaune  ;  il  la  regarde  comme 
une  fièvre  rémittente  bilieuse  très-intense,  et  lui 
refuse  le  caractère  contagieux.  Cette  opinion  est 
d'un  bien  faible  poids,  et  le  docteur  Fournier  a 
eu  raison  de  dire  que  l'ouvrage  dans  lequel  elle 
est  énoncée  ne  mérite  aucune  confiance  quant  à 
la  partie  clinique.  Toutefois  l'esquisse  topogra- 
phique de  St-Domingue  n'est  pas  dépourvue  d'in- 
térêt. 4°  Les  théories  médicales  modernes  comparées 
entre  elles  et  rapprochées  de  la  médecine  d'observa- 
tion, Paris,  an  7.  Pour  faire  apprécier  une  pro- 
duction décorée  de  ce  titre  ambitieux,  ne  suffit-il 
pas  de  dire  qu'elle  est  composée  de  20  pages 
in-8"?  Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  les 
articles  de  médecine  légale  fournis  par  Gilbert  à 
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l'Encyclopédie  méthodique  :  presque  tous  sont 
rédigés  avec  soin  et  discernement.  M.  Gasc  a  pu- 
blié dans  le  tome  52  du  Journal  général  de  médecine 
une  Notice  historique  sur  N.-P.  Gilbert,  laquelle 
laisse  à  désirer  plus  de  vérité  dans  les  tableaux  et 
plus  de  correction  dans  le  style.  G. 

GILBERT  (Fraxçois-Hilaire)  ,  célèbre  vétéri- 
naire, né  à  Chàtellerault  en  1757,  fut  d'abord 
destiné  à  la  carrière  du  barreau ,  et  vint  à  Paris 
pour  y  faire  son  cours  de  droit.  Mais  un  penchant 
irrésistible  l'entraîna  vers  la  médecine  et  ensuite 
vers  l'art  vétérinaire ,  oii  ses  succès  et  ses  dispo- 
sitions parurent  si  extraordinaires  que,  sans  appui 
et  sans  autre  recommandation  que  son  zèle  et  son 
intelligence ,  il  obtint  une  place  d'élève  à  l'école 
d'Alfort,  S'étant  mis  dès  le  commencement  au 
premier  rang ,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
des  missions  les  plus  importantes  ,  notamment  de 
l'organisation  et  de  la  direction  des  établissements 
de  Sceaux,  de  Versailles  et  de  Rambouillet.  En  1797 
on  l'envoya  en  Espagne  pour  y  faire  choix  d'un 
nombre  de  mérinos  qui  devait  être  remis  à  la 
France ,  en  conséquence  du  traité  de  Bâle.  Mais 
bientôt  oublié  et  abandonné  dans  la  péninsule, 
où  le  directoire  non -seulement  ne  remplissait 
aucun  des  engagements  qu'il  l'avait  autorisé  à 
prendre ,  mais  ne  lui  envoyait  pas  même  de  quoi 
suffire  à  son  existence ,  il  mourut  de  besoin  et  de 
fatigue  dans  un  village  ignoré  de  la  Vieille-Castille 
le  8  septembre  1800  (1).  Gilbert,  qui  avait  fait  de 
fort  bonnes  études,  était  du  petit  nombre  des 
savants  en  son  art  que  l'on  peut  considérer  comme 
lettrés.  Il  fut  compris  dans  la  première  formation 
de  l'Institut,  et  il  a  laissé  des  écrits  où  le  style 
n'est  pas  moins  remarquable  que  le  savoir  : 
i"  Traité  des  prairies  artificielles,  Paris,  1790, 
in-S";  ibid. ,  1802;  6«  édition  augraentée  de 
notes  de  M.  Yvert,  et  précédée  d'une  notice  his- 
torique sur  Gilbert,  par  le  baron  Cu\ier,  ibid., 
1826,  in-8°;  2°  Recherches  sur  les  causes  des  mala- 
dies charbonneuses  dans  les  animaux ,  et  sur  le 
moyen  de  les  combattre  et  de  les  prévenir,  Paris, 
an  5  (1 794) ,  in-8°  ;  5°  Instructions  sur  le  vertige 
abdominal  ou  indigestion  vertigineuse  des  chevaux  , 
ibid. ,  179S  ,  in-S"  ;  4°  Instruction  sur  le  claveau  des 
moutons,  ibid.,  1796,  in-8°;  S°  Instruction  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  assurer  la  propagation 
des  bêtes  à  laine  d  Esjjagne ,  et  la  conservation  de 
cette  race  dans  toute  sa  pureté,  ibid.,  1797,  in-8°; 
6°  Mémoire  sur  la  tonte  du  troupeau  national  de 
Rambouillet ,  la  vente  de  ses  laines  et  de  ses  pro- 
ductions disponibles,  ibid.,  1797,  in-4''.  11  a  encore 
donné  divers  articles  sur  l'art  vétérinaire  dans  la 
Décade  philosophique ,  dans  le  Magasin  encyclopé- 

(1)  Gilbert,  en  arrivant  à  Madrid,  y  trouva  30,000  francs  mis 
à  sa  disposition  par  le  directoi.e.  On  lui  avait  promis  plus  d'un 
million.  Il  s'imposa  toute  sorte  de  privations  et  de  fatigues  pour 
tirer  parti  des  faibles  ressources  qu'il  avait,  fit  plusieurs  envois 
de  plantes  et  semences  uti'es  au  ministre  de  l'intérieur,  et  mou- 
rut misérablement ,  à  l'âge  de  40  ans  ,  dans  un  village  près  de 
St-Udefonse.  Il  venait  d'être  nommé  membre  du  corps  légis- 
laUf.  C— ET. 


dique  de  Millin ,  et  dans  la  Feuille  villageoise.  L'ar- 
ticle Bestiaux  au  vert,  du  cours  d'agriculture  de 
Rozier,  est  de  sa  composition.  Plusieurs  de  ses 
mémoires  ont  été  couronnés  par  différentes  socié- 
tés d'agriculture.  M — d  j. 

GILBERT  (Nicolas-Alain)  ,  missionnaire,  né  à 
St-Malo  en  1762 ,  fut  de  bonne  heure  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  et ,  voulant  se  consacrer  aux 
missions  étrangères ,  passa  quelques  mois  à  Paris 
au  séminaire  de  la  rue  du  Bac.  Forcé  bientôt  par 
la  faiblesse  de  sa  santé  de  retourner  dans  son 
pays,  il  fut  nommé  curé  de  la  paroisse  de  St- 
Pern,  d'où  il  passa  à  Dinan,  puis  à  Josselin.  Ayant 
refusé  en  1791  de  prêter  le  serment  ordonné 
par  l'assemblée  nationale ,  il  fut  mis  en  arres- 
tation ,  puis  relâché.  Il  se  réfugia  alors  en  An- 
gleterre, où  il  apprit  la  langue  du  pays  avec 
beaucoup  de  succès  ;  ce  qui  le  mit  à  même  de 
rendre  de  grands  services  à  la  religion  dans  la 
contrée  qu'il  habitait.  11  n'existait  à  VVhitby,  où  il 
passa  plusieurs  années,  qu'un  petit  nombre  de 
catholiques;  il  y  bâtit  néanmoins  une  église,  un 
presbytère,  et  forma  une  congrégation  très-nom- 
breuse et  très-zélée.  Gilbert  propagea  encore  la 
foi  par  de  fort  bons  écrits  qu'il  publia  en  anglais, 
savoir  :  1°  Défense  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique sur  l'eucharistie,  Londres,  1800;  2°  Recherches 
sur  cette  question  :  Si  les  marques  de  l'église  véritable 
sont  applicables  aux  églises  presbytériennes ,  Ber- 
Vl^ick,  1801;  ù°  La  doctrine  catholique  du  baptême 
^jrouvée  par  l'Ecriture  et  la  tradition ,  Berwick  , 
1802;  A"  Réponse  aux  fausses  représentations  que 
J.  Wesley  a  faites  des  doctrines  catholiques ,  Whitby, 
1811.  Revenu  en  France  en  1814,  Gilbert  s'y 
montra  l'un  des  plus  zélés  missionnaires  dans 
l'intérieur.  Ce  fut  surtout  en  Bretagne  qu'il  dé- 
ploya son  zèle.  Ne  se  bornant  pas  aux  prédica- 
tions religieuses ,  il  attaquait  avec  beaucoup  de 
force  les  doctrines  de  la  révolution.  Gilbert  mou- 
rut au  milieu  de  ses  succès,  en  Touraine,  le 
25  septembre  1821.  On  a  encore  de  lui  un  Recueil 
de  cantiques  qu'il  avait  rédigé  pour  l'usage  de  sa 
mission,  et  qui  a  été  souvent  réimprimé.  M — oj. 

GILBERT  (Davies)  naquit  en  mars  1767.  Son 
nom  de  famille  était  Giddy,  nom  ancien  dans  le 
pays  de  Cornouailles.  Il  lit  ses  études  à  Oxford , 
et  devint  en  1791  membre  de  la  société  royale. 
Il  fonda  en  1814  la  société  géologique  de  Cor- 
nouailles, et  la  présida  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  deviner  le  génie  de 
sir  Ilumphrey  Davy  et  de  lui  faciliter  ses  études. 
Ce  fut  en  tout  un  homme  heureux.  II  était  riche, 
libéral,  instruit,  ce  qui  lui  procura,  sans  beau- 
coup de  peine,  outre  la  joie  de  faire  du  bien, 
toutes  les  petites  satisfactions  de  la  vanité  aux- 
quelles il  paraît  que  le  digne  gentilhomme  était 
fort  sensible.  Haut  shérif  de  son  comté  en  1792, 
membre  de  la  chambre  des  communes  pour  le 
bourg  d'Ilelston  en  1804,  et  depuis  lors  jusqu'en 
1852  député  de  Bodmia;  docteur  ès  lois  {ad  ho- 
norem)  de  l'université  d'Oxford  en  1852;  membre 
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de  la  société  des  antiquaires  depuis  1820;  pre'si- 
dent  de  la  socie'té  royale  en  1827,  entre  la  pre'si- 
dence  de  Davy  et  celle  du  duc  de  Sussex ,  tous 
les  honneurs  politiques  et  scientifiques  pleuvaient 
sur  lui  et  s'accumulaient  sur  sa  tête,  aux  yeux 
du  public  e'bahi  qui  n'entendait  pas  les  petits  dis- 
cours qu'il  prononçait  à  huis  clos  dans  les  comite's 
de  la  chambre  et  ne  lisait  pas  les  petites  brochures 
qu'il  faisait  de  temps  en  temps  imprimer.  Sa  for- 
tune ,  déjà  conside'rable ,  s'était  accrue  par  son 
mariage  (en  1808)  avec  la  fille  et  unique  héritière 
de  Thomas  Gilbert,  riche  propriétaire  du  comté 
de  Sussex,  dont  il  prit  en  1817  le  nom  et  les 
armes.  Davies  Geddy  devint  dès  lors  l'illustre  et 
heureux  Davies  Gilbert.  Il  fit  faire  trois  ou  quatre 
fois  son  portrait  par  les  plus  grands  peintres  de 
l'Angleterre.  Il  voulut  avoir,  comme  Horace  Wal- 
pole  ,  une  imprimerie  sous  sa  main,  dans  sa  ré- 
sidence seigneuriale  du  comté  de  Sussex  ;  mais  il 
n'y  composa  pas  de  noirs  romans  ni  de  ces  cu- 
rieuses et  charmantes  lettres  qui  illustrèrent  les 
presses  de  Strawberry-Hill  ;  ses  titres  de  gloire 
sont  des  travaux  de  compilation.  11  publia  en  1823 
un  Choix  d'anciens  noèls  ,  avec  les  airs  sur  lesquels 
on  les  chantait  jadis  dans  l'ouest  de  l'Angleterre. 
Cet  ouvrage  forme  8  volumes.  II  donna  en  1826  le 
mont  Calvaire,  ou  Histoire  de  la  passion,  mort  et 
résurrection  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  ouvrage  écrit  en  cornouaillais  et  traduit 
en  anglais  par  John  Keigwin  en  1682.  En  1827  il 
édita  encore  à  ses  frais  la  Création  du  monde,  ou- 
vrage composé  en  cornouaillais  par  Will.  Jordan 
en  1611  et  traduit  aussi  par  John  Keigwin.  Le 
principal  intérêt  de  ces  pièces  tient  au  dialecte 
dans  lequel  elles  ont  été  écrites,  et  dont  il  reste 
peu  de  monuments.  Enfin,  en  1858, Davies  Gilbert 
donna ,  en  4  volumes  in-S",  une  nouvelle  édition , 
revue,  il  est  vrai,  et  corrigée  par  lui,  d'une  vieille 
histoire  descriptive  du  pays  de  Cornouailles.  Voilà, 
avec  quelques  mémoires  épars  dans  deux  ou  trois 
recueils  périodiques,  tout  son  bagage  scientifique 
et  littéraire.  Davies  Gilbert  mourut  le  2i  décembre 
1840,  âgé  de  73  ans.  G— et. 

GILBERT  (Louis-Guillaume),  physicien  et  méde- 
cin allemand,  né  à  Berlin  le  12  août  1769,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  et  en  philosophie ,  puis 
nommé  professeur  de  physique  et  de  chimie  à 
Halle.  En  1811  il  fut  appelé  à  Leipsick  pour  y 
occuper  la  chaire  de  professeur  de  physique.  Il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  7  mars  1824.  Gilbert  s'est  principalement  fait 
connaître  par  la  publication  des  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie  (en  allemand).  Ce  recueil,  com- 
mencé à  Halle  en  1799,  fut  continué  à  Leipsick. 
Il  était  parvenu  au  soixante-seizième  volume  quand 
le  rédacteur  principal  mourut.  Il  a  été  ,  depuis 
lors,  continué  par  Poggendorlï.  En  1831,  il 
comptait  quatre-vingt-dix-neuf  volumes  in-8°. 
Gilbert  est  encore  auteur  d'une  petite  brochure 
qui  a  pour  titre  :  De  mixtionum  chemicariim  simpl., 
sect.  1»,  Leipsick,  1811,  in-4",  et  d'un  Avis  sur 
XVL 


GIL  449 

les  moyens  de  se  préserver  des  affections  fébriles 
épidémiques  graves,  ibid. ,  1815,  în-S"  (en  alle- 
mand). Le  professeur  Choulant  a  publié  sur  cet 
écrivain  une  notice  biographique  qu'on  trouve 
dans  ses  Annales  de  physique,  et  qui  a  été  aussi 
imprimée  séparément.  —  Gilbert,  médecin  des 
hôpitaux  et  doyen  de  la  Faculté  de  Paris ,  est  mort 
dans  cette  ville  du  choléra  en  1852.    G— x — r. 

GÎLBEPiT  (L.-T.) ,  romancier  et  auteur  drama- 
tique ,  dont  la  vie  fut  très-courte  et  que  nous  ne 
rappellerions  pas  au  souvenir  de  la  postérité,  si  le 
grand  nombre  de  ses  productions  et  l'espèce  de 
succès  qu'elles  ont  obtenu  n'étaient  un  triste  in- 
dice des  goûts  littéraires  d'une  partie  de  la  société 
contemporaine,  naquit  à  Paris  en  1780,  et  il  y 
mourut  en  1827.  Ainsi  il  ne  parvint  qu'à  l'âge  de 
47  ans,  et  déjà  il  avait  publié  :  1°  le  Père  Camus, 
parade  en  prose  et  mêlée  de  vaudevilles,  Paris, 
1804,  in-8";  2°  Frédéric  II,  ou  le  Vainqueur  de 
Friedberg,  comédie  anecdotique  ,  1806,  in-8"; 
0°  le  Galoubet ,  chansonnier,  Paris,  1821,in-18; 
4"  Ma  tante  Rose ,  comédie ,  1 821 ,  in-8°  ;  5°  La 
fille,  femme  et  veuve,  imitation  burlesque  du  Re- 
négat de  M.  d'Arlincourt ,  1822,  in-12;  6°  le  Nou- 
veau Solitaire,  imitation  burlesque  du  roman  du 
vicomte  d'Arlincourt,  1821  et  1822,  in-12;  1"  le 
Pâtre  des  montagnes  noires,  1822,  5  vol.  in-12; 
8°  Veillées  françaises,  chansonnier,  1822,  in-18; 
9°  la  Renégate,  1822,  2  vol.  in-12;  10°  Ineplie- 
Ronbec,  ou  la  Sibylle  du  Marais,  imitation  bur- 
lesque à'Ipsiboè  de  M.  d'Arlincourt,  1825,  2  vol. 
in-12;  11"  Aima,  ou  le  Cloître  et  le  Monde,  roman, 

1824,  3  vol.  in-12;  12°  Fortune  et  Revers ,  roman  , 
182i,  5  vol.  in-12;  15"  le  Héros  de  la  mort,  ou  le 
Prévôt  du  palais,  roman  historique,  1824,  3  vol. 
in-12;  M"  Sir  Jack,  on  le  Nouveau  Fataliste,  1824, 

3  vol.  in-12;  15°  la  Fille  tombée  des  nues,  imi- 
tation burlesque  de  l'Etrangère  de  M.  d'Arlincourt, 

1825,  in-12;  16°  les  Grelots  de  Momus,  chanson- 
nier, 1825,  in-18;  17°  la  Lanterne  du  crime,  1825, 

4  vol.  in-12;  18"  le  Figaro  de  la  révolution ,  ou  Mé- 
moires de  M.  Jolibois,  1825,  3  vol.  in-12;  19"  la 
Fille  du  pêcheur,  ou  les  Suites  d'un  vol,  1827,  5  vol. 
in-12.  On  annonçait  encore  de  lui  quelques  œuvres 
posthumes,  qui  n'ont  pas  paru,  et  qui  semblent 
décidément  perdues  pour  la  postérité.    M — d  j. 

GILBERT  PHILARËTE ,  ou  de  Limbourg.  Voijez 
Fucus. 

GILBERT  DE  SEMPRINGHAM ,  fondateur  de  l'or- 
dre des  Gilbertins,  naquit  en  Angleterre  au  comté 
de  Lincoln  vers  1084,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête. Il  eut  pour  père  Jocelin  de  Sempringham , 
chevalier  anglais  d'une  illustre  famille.  Les  histo- 
riens du  temps  représentent  Gilbert  comme  dis- 
gracié de  la  nature  du  côté  du  corps.  Mais  ces 
défauts,  disent-ils,  étaient  compensés  par  un  beau 
caractère ,  une  âme  noble  et  des  vertus  qui  don- 
naient plus  de  lustre  encore  à  sa  haute  naissance. 
Il  fut  destiné,  dès  l'enfance,  à  l'état  ecclésiastique. 
Lorsqu'il  eut  fait  ses  humanités  en  Angleterre, 
ses  parents  l'envoyèrent  en  France  perfectionner 
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ses  études  dans  des  écoles  qui  jouissaient  d'une 
grande  réputation. Gilbert  y  entendit  les  meilleurs 
maîtres,  et  retourna  dans  son  pays  avec  une  in- 
struction aussi  étendue  qu'on  pouvait  l'avoir  alors; 
mais  il  avait  encore  plus  de  piété  que  de  connais- 
sances. Aussitôt  après  son  retour,  il  se  mit  sous 
la  discipline  de  Robert  Blunt,  qui  avait  quitté  la 
place  de  chancelier  d'Angleterre  pour  être  évéque 
de' Lincoln.  Peu  de  temps  après,  il  ouvrit  pour 
la  jeunesse  une  école  où  il  prenait  lui-même  la 
peine  d'enseigner.  II  fut  ordonné  prêtre  par 
Alexandre,  successeur  de  Blunt  au  siège  de  Lin- 
coln, qui  le  fit  son  pénitencier.  Affligé  de  voir  la 
règle  de  St-Augustin  mal  observée  par  ceux  qui 
la  professaient ,  Gilbert  imagina  de  fonder  un 
ordre  où  il  pût  la  faire  revivre.  Il  en  établit  le  pre- 
mier monastère  à  Sempringham ,  domaine  de  sa 
famille.  Pour  en  former  les  statuts,  il  puisa  dans 
la  règle  de  St-Auguslin  et  dans  celle  de  St-Benoît. 
Lorsque  le  monastère  fut  construit  et  qu'il  y  eut 
réuni  des  religieux,  il  fit  lui-nième  profession  et 
en  prit  le  gouvernement.  L'ordre  fut  appelé  de 
Sempringham ,  du  lieu  OÙ  il  avait  été  établi,  et  des 
Gilbertins,  du  nom  du  fondateur.  Gilbert  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  fructifier  cette  œuvre  sainte  : 
elle  fut  néanmoins  traversée  dans  ses  commence- 
ments. Des  laïques  qu'il  avait  admis  se  soulevèrent 
contre  lui ,  et  on  chercha  à  discréditer  l'établisse- 
ment auprès  d'Alexandre  III.  Le  pape,  après  avoir 
fait  prendre  des  informations,  apaisa  ces  troubles 
de  concert  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Gilbert 
fut  aussi  compromis  dans  l'afï'aire  de  St-Thomas 
de  Cantorbéry.  Néanmoins  il  acheva  paisiblement 
sa  longue  carrière,  et  put  de  son  vivant  compter 
treize  maisons  de  son  institut,  tant  d'hommes  que 
de  femmes,  où  la  règle  était  observée  par  plus  de 
sept  cents  religieux  et  au  moins  onze  cents  reli- 
gieuses. Gilbert,  avant  de  mourir,  se  démit  de  sa 
charge  et  fit  élire  Roger,  l'un  de  ses  disciples, 
auquel  il  fut  le  premier  à  se  soumettre  et  à  obô'ir. 
Il  Unit  ses  jours  en  1189, -la  même  année  que 
îlenri  II,  étant  âgé  de  106  ans.  Innocent  III,  en 
1202,  permit  qu'on  lîonorât  la  mémoire  de  Gil- 
bert; et  peu  d'années  après  son  nom  fut  placé 
dans  les  martyrologes.  Les  seuls  écrits  qu'on  cite 
de  lui  sont  :  1"  les  Statuts  des  Gilbertins ,  dans  le 
Monasticum  anglicanum  publié  à  Londres  en  1661  ; 
2°  un  livre  t}^ Exhortations  à  ses  frères;  5°  des 
Lettres  à  diverses  personnes.  L — \. 

GILBERT  DE  VOISINS  (Pierre)  naquit  le 
16  août  1684,  d'une  très-ancienne  famille  de  ma- 
gistrature. 11  était  par  sa  mère ,  née  Dongois,  pa- 
rent de  Boileau-Despréaux.  Il  commença ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps-là ,  sa  carrière ,  en  plaidant 
comme  avocat  dans  plusieurs  juridictions,  et  rem- 
plit ensuite  avec  distinction  la  place  d'avocat  du 
roi  au  Ghâlelet ,  puis  dévint  conseiller  au  parle- 
ment. Sa  réputation  l'avait  précédé  au  conseil 
d'État,  où,  comme  maître  des  requêtes,  il  fut 
chargé  de  rapporter  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Son  mérite  et  ses  talents  fixèrent  l'atten- 
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tion  du  régent ,  qui  le  fit  entrer  au  conseil  royal 
des  finances,  qu'il  venait  d'établir.  Rappelé  au 
barreau  par  son  inclination  naturelle,  Gilbert  ob- 
tint ,  en  1718,  une  place  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Paris,  où  son  éloquence  mâle  et  sévère, 
son  noble  caractère,  brillèrent  jusqu'en  1739, 
époque  de  sa  démission.  Indépendamment  des  ex- 
traits de  ses  plaidoyers ,  conservés  dans  le  Journal 
des  audiences ,  on  en  possédait  dans  sa  famille  plus 
de  soixante,  écrits  de  sa  main,  dont  beaucoup 
étaient  relatifs  à  la  constitution  Vnigenitus,  ou 
bien  avaient  pour  objet  la  suppression  d'écrits 
publiés  pendant  la  grande  querelle  ecclésiastique 
de  cette  é])oque.  11  montra  dans  toutes  les  occa- 
sions un  zèle  remarquable  à  défendre  le  principe 
de  la  fidélité  due  par  les  sujets  à  leurs  souverains , 
et  à  combattre  quelques  prétentions  exagérées  de 
la  cour  de  Rome.  Le  22  juillet  1729 ,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  portant  suppression  d'une  feuille, 
imprimée  pour  l'office  de  Grégoire  VII,  avec  in- 
jonction à  tous  supérieurs  de  corps  et  commu- 
nautés séculières  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  n'en 
fût  fait  aucun  usage.  Le  discours  de  l'avocat  gé- 
néral Gilbert  de  Voisins  fut  imprimé  avec  l'arrêt. 
M  porte  principalement  sur  les  termes  dans  les- 
quels la  légende  de  ce  pontife,  donnée  par  Be- 
noît XIII,  parle  de  l'excommunication  de  l'empe- 
reur Henri  IV.  «  On  savait,  dit  ce  magistrat,  que 
«  Grégoire  VII,  si  célèbre  par  ses  différends  avec 
n  l'empereur  Henri  IV,  est  celui  des  papes  qu'on 
«  a  vu  pousser  le  plus  loin  les  prétentions  ultra- 
«  montaines;  mais  on  ne  s'attendait  pas  à  voir 
«  entrer  dans  son  éloge  et  célébrer  dans  un  of- 
«  fice  ecclésiastique  l'excès  où  le  conduisirent 

«  des  principes  si  dangereux        Est-ce  donc  le 

"  chef-d'œuvre  de  son  zèle  d'avoir  entrepris  de 
«  priver  un  roi  de  sa  couronne  et  de  délier  ses 
n  sujets  du  serment  de  fidélité?  et  pouvons-nous 
«  voir  sans  douleur  qu'on  appuie  sur  un  fait  si  digne 
n  d'être  enseveli  dans  l'oubli  les  titres  qu'on  lui 
«  donne  de  défenseur  de  l'Église ,  de  restaurateur 
«  de  sa  liberté,  de  rempart  de  la  maison  d'Is- 
«  raèl?...  Soufl'ririons-nous  qu'à  la  faveur  de  ce 
«  prétendu  supplément  du  Bréviaire  romain ,  on 

«  mît  dans  les  mains  des  fidèles  ce  qui  tend  à 

«  ébranler  les  principes  invariables  et  sacrés  de 
«  l'attachement  des  sujets  à  leurs  souverains,  et 
«  ce  qui  blesse  les  maximes  que  l'on  a  toujours 
«  maintenues  dans  ce  royaume  très-chrétien  avec 
«  la  constance  la  plus  invincible?  »  Ce  fut  en  fa- 
veur de  son  fils  que  Gilbert  se  démit  de  la  charge 
d'avocat  général  :  il  profila  de  ses  loisirs  pour  en- 
treprendre le  dépouillement  de  l'immense  recueil 
des  manuscrits  de  Brienne.  Une  copie  de  cette 
collection  précieuse,  due  aux  soins  d'Antoine  de 
Loménie,  secrétaire  d'État,  était  tombée  entre  ses 
mains;  mais,  trouvant  avec  raison  que  le  défaut 
de  table  la  rendait  presque  inutile  ,  il  brava  la  fa- 
tigue d'un  travail  aussi  fastidieux  (1);  et  loin  de 

(1)  Fontette  attribue  à  Lancelot  la  table  qui  existe  en  2  volumes 
iu-lulio  à  la  bibliothèque  de  Paris. 


GIL 


GIL 


chercher  à  s'en  faire  un  mérite,  il  répe'ta  souvent 
que  ce  travail  n'avait  été  pour  lui  qu'un  délasse- 
ment pendant  dix-huit  années.  Il  en  composa  un 
répertoire  raisonné  qui  forme  trois  gros  volumes 
in-i",  entièrement  écrits  de  sa  main.  Au  mois  de 
mai  1740 ,  le  roi  le  nomma  conseiller  d'État,  puis 
premier  président  au  grand  conseil  pour  l'an- 
née 4744.  Ayant  eu  la  douleur  de  survivre  à  son 
fils,  devenu  président  à  mortier,  et  mort  en  17S4 
à  Soissons,  où  était  exilée  une  partie  du  parle- 
ment ,  il  composa  lui-même  l'épitaphe  de  ce  fils 
chéri ,  qui  laissait  bien  des  regrets  dans  la  magis- 
trature. En  17S7,  Gilbert  fut  nommé  au  conseil 
des  dépêches  par  le  roi ,  qui  voulait  toujours  avoir 
l'avis  d'un  magistrat  aussi  éclairé.  Souvent  même 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  la  rédaction 
de  mémoires  particuliers;  et  il  eut  part  à  presque 
tous  les  règlements  utiles  qui  ont  paru  de  son 
temps.  Ce  n'est  qu'en  1787  que  son  petit-fils, 
élevé  par  lui,  fit  imprimer  deux  Mémoires  sur  les 
moyens  de  donner  aux  protestants  un  état  civil  en 
France,  composés,  de  l'ordre  du  roi  Louis  XV,  par 
M.  Gilbert  de  Voisins,  conseiller  d'Etat ,  etc.,  suivis 
d'un  Projet  de  déclaration ,  Paris  ,  in-8°.  Il  mourut 
le  20  avril  1769,  âgé  de  85  ans.  Son  épitaphe, 
composée  par  M.  Le  Beau  et  placée  dans  l'église 
St-Séverin  de  Paris,  retrace  fidèlement  et  avec 
élégance  ses  vertus  comme  magistrat  et  comme 
homme  privé.  —  Pierre-Paul  Gilbert  de  Voisins  , 
petit-fils  du  précédent,  après  avoir  été,  comme 
lui,  avocat  du  roi  au  Châtelet,et  avoir  passé  ensuite 
de  la  charge  de  greffier  en  chef  du  parlement  de 
Paris  à  celle  de  président  à  mortier,  fut ,  en  no- 
vembre 1793,  une  des  victimes  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. A  sa  mort,  la  bibliothèque  précieuse 
qu'il  tenait  de  sa  famille  a  été  entièrement  dis- 
persée. L— P— E. 

GILBERT  DE  VOISINS  (Pierue-Paul-Alexandre), 
fils  du  précédent,  naquit  le  23  avril  1773,  et  fut 
destiné  de  bonne  heure  à  entrer  dans  la  robe. 
Mais  la  révolution  interrompit  le  cours  de  ses 
études.  Il  émigra  à  dix-neuf  ans ,  en  compagnie 
d'un  de  ses  oncles ,  et  s'enrôla  comme  soldat  dans 
l'armée  de  Condé.  S'il  prit  part  à  quelque  ba- 
taille, et  comment  il  s'y  conduisit,  l'histoire  n'en 
dit  rien.  On  sait  seulement  qu'il  revint  en  France 
après  le  18  brumaire ,  se  montra  chez  le  premier 
consul,  et  fut  bientôt  remis  en  possession  du 
riche  patrimoine  de  sa  famille.  Il  parait  que  la 
carrière  militaire,  dont  il  avait  fait  l'essai  aux 
bords  du  Rhin,  convenait  peu  à  ses  goûts,  car  il 
entra  à  vingt-trois  ans  dans  la  magistrature,  en 
qualité  déjuge  suppléant  au  tribunal  de  première 
instance  de  Paris.  La  médiocrité  bien  excusable 
de  ses  connaissances  ne  nuisit  pas  à  son  avance- 
ment. Il  était  en  1810  président  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris,  et  en  1815  maitre  des  requêtes  au 
conseil  d'État.  L'année  suivante ,  et  tandis  que  le 
sénat  décrétait  la  déchéance  de  l'empereur,  le 
président  Gilbert  de  Voisins  s'en  allait  au-devant 
du  comte  d'Artois.  Il  s'était  rappelé  à  propos  que 


son  père  était  mort  sur  l'échafaud,  et  qu'il  avait 
'lui-même  combattu  pour  la  cause  royale.  Le 
comte  d'Artois  fut  si  charmé  de  le  voir  et  surtout 
de  l'entendre,  qu'il  l'envoya  aussitôt,  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire,  dans  la  douzième 
division,  pour  y  rallier  les  esprits  au  gouvernement 
légitime,  mission  de  confiance  que  le  président 
Gilbert  de  Voisins  accepta,  et  dont  il  s'acijuitta, 
on  doit  le  croire ,  avec  zèle.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
d'aller  offrir  ses  services  à  l'empereur  quand 
l'empereur  revint  de  l'île  d'Elbe,  Cette  démarche 
n'étonna  point  ceux  qui  le  connaissaient.  Ce  qui 
les  étonna ,  et  pour  plus  d'une  raison ,  ce  fut 
d'apprendre  le  lendemain  qu'il  était  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  impériale ,  conseiller 
d'État ,  pair  de  France ,  comte  de  l'empire ,  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  comte  Gilbert  de  Voi- 
sins, s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  eût  volontiers  con- 
servé ces  titres,  ces  dignités,  ces  charges,  après 
le  nouveau  naufrage  de  l'empire;  mais  la  restau- 
ration ayant  cette  fois  jugé  à  propos  de  se  passer 
de  ses  services,  Gilbert  de  Voisins  cria  à  la  réac- 
tion et  se  réfugia  parmi  les  mécontents,  Élu  dé- 
puté en  1822  par  la  ville  de  Paris,  l'ex-premier 
président  de  la  cour  impériale  alla  s'asseoir  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale.  Il  publia  pour 
sa  bienvenue  un  ouvrage  intitulé  Procédure  contre 
l'institut  et  les  constitutions  des  jésuites,  Paris,  1823, 
in-8°.  Malgré  son  nom ,  sa  fortune  et  les  grands 
emplois  qu'il  avait  occupés,  il  ne  joua  pourtant  à 
la  chambre  qu'un  rôle  obscur.  Après  la  révolution 
de  juillet  et  l'organisation  de  la  pairie  en  pairie 
viagère,  il  entra  au  Luxembourg  et  y  fit  peu  de 
bruit.  Il  est  mort  le  20  avril  18i5,  à  l'âge  de  70  ans. 
C'était,  dit-on,  dans  la  vie  privée,  un  assez  bon 
homme,  mais  sans  grande  capacité,  sans  carac- 
tère et  sans  consistance  politique.  Son  fils  a 
épousé  Marie  Taglioni,  la  célèbre  danseuse  de 
l'Opéra.  —  On  peut,  pour  plus  de  détails,  con- 
sulter la  Notice  biographique  publiée  par  Louis 
Langlois,  Paris,  imprimerie  Dondey-Dupré,  1843, 
brochure  de  5  feuilles  in-S".  G — et, 

GILBERT  DES  MOLIÈRES,  Voye:^  Gibert. 

GILCHRIST  (Ebénézek),  médecin,  né  en  1707, 
à  Dumfries,  en  Écosse,  où  il  mourut  en  1774, 
n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  Tke  use 
of  sea-voyages  in  medicine ,  Londres ,  1 759  ,  in-8°  ; 
ce  traité ,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions ,  a  été 
traduit  en  français  par  Bourru ,  docteur  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  sous  le  titre  A'Uti- 
lilé  des  voyages  sur  mer,  etc.,  Londres,  1770, 
in-12.  Cette  production,  extrêmement  faible  sous 
tous  les  rapports ,  a  pour  but  de  fixer  l'attention 
des  médecins  sur  les  avantages  de  la  navigation 
dans  le  traitement  de  la  consomption  et  de  plu- 
sieurs autres  maladies  chroniques  et  nerveuses. 
L'auteur  y  rapporte  un  assez  grand  nombre  de 
guérisons  qu'il  dit  avoir  opérées  par  le  seul  moyen 
des  voyages  maritimes.  Toutefois  ses  observations 
sont  trop  inexactes  et  trop  incomplètes  pour  éta- 
blir sur  des  preuves  invincibles  l'efFicacité  de  ce 
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moyen,  très  en  usage  chez  les  anciens,  et  beau- 
coup trop  ne'gligé  parmi  nous.  L'auteur  a  con- 
signe' dans  un  Appendix  des  considérations  pra- 
tiques importantes  sur  l'emploi  des  bains  dans  les 
fièvres  graves.  '       Ch — t. 

GILDAS  (Saint),  surnomme'  VAlbanien  ou  l'Écos- 
sais, et  que  Matthieu  de  Westminster  appelle  aussi 
l'Historien,  e'tait  issu  du  sang  royal  d'Angleterre, 
et  avait  e'te'  disciple  de  St-Patrice.  Il  fit  ses  pre- 
mières e'tudes  dans  sa  patrie  ,  puis  passa  dans  les 
Gaules,  où  les  saintes  lettres  e'taient  enseigne'es 
par  des  maîtres  habiles,  et  oii  la  doctrine  était 
plus  pure,  l'Angleterre  n'e'tant  pas  encore  tout  à 
fait  purge'e  du  pe'lagianisme  dont  elle  avait  e'te' 
infectée.  Peut-être  aussi  Gildas  avait-il  voulu  se 
dérober  aux  troul)les  qui  désolaient  ce  pays.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  mit  son  voyage  à  profit,  et  en  re- 
vint avec  des  connaissances  fort  étendues  dans  les 
sciences  que  l'on  cultivait  alors,  et  avec  une  am- 
ple provision  de  bons  livres.  Le  désir  de  mener 
une  vie  plus  parfaite,  et  de  se  livrer  en  liberté  à 
la  contemplation ,  le  porta  à  se  retirer  dans  la  so- 
litude. Les  uns  disent  qu'il  suivit  St-Cadoc,  abbé 
de  Llancarvan,  dans  des  îles  désertes  (1);  d'autres, 
qu'il  choisit  un  lieu  sauvage  où  il  put  tenir  ses 
vertus  cachées  :  mais  le  bruit  de  sa  sainteté  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tout  le  voisinage ,  et  l'on  ac- 
courait en  foule  pour  être  témoin  d'une  vie  si 
pénitente,  et  pour  l'entendre  parler  des  choses 
du  ciel.  Les  historiens  du  temps  lui  attribuent 
l'esprit  prophétique.  11  avait  composé  beaucoup 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns,  dit-on,  existent 
encore  dans  la  bibliothèque  publique  de  Cantor- 
béry.  Les  principaux  sont  :  1°  une  Concordance  des 
Evangiles  ;  2°  les  Actes  de  St-Germain  et  de  Sl- 
Loup.  C'est  vraisemblablement  la  relation  de  l'a- 
postolat de  ces  deux  saints  en  Angleterre  {voij. 
Germain  d'Auxerre).  5"  Traité  des  premiers  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne  ;  4°  Histoii-e  des  Bre- 
tons ;  5"  des  Prédictions  en  vers,  qu'on  dit  s'être 
vérifiées;  6°  deux  Commentaires ,  aussi  en  vers, 
sur  le  livre  des  Décrélales.  St-Gildas  l'Albanien 
mourut  le  29  janvier  de  l'an  512.  L — y. 

GiLDAS  (Saint),  surnommé  le  Badonique  (2), 
abbé  et  fondateur  du  monastère  de  Rhuis,  eut 
pour  père  un  seigneur  breton.  La  conformité  de 
nom  ,  presque  de  temps  (3),  d'études  et  de  sain- 
teté avec  le  précédent  ont  fait  confondre  ces 
deux  personnages,  attribuer  à  l'un  des  circon- 
stances qui  n'appartiennent  qu'à  l'autre,  et  ont 
répandu  sur  leur  histoire  réciproque  une  obscurité 
difficile  à  dissiper.  11  paraît  qu'on  doit  placer  la 

(1)  Il  paraît  qu'ici  St-Gildas  VAlbanien  est  pris  pour  St-Gildas 
de  Ehuis.  Le  premier  était  mort  en  512;  et  St-Cadoc  vivait  en- 
core en  571 ,  cinquante-huit  ans  après.  Il  est  difficile  d'admettre 
que  celui-ci  ait  été  le  maître  d'un  homme  mort  si  longtemps 
avant  lui. 

(2)  Parce  qu'il  naquit  l'année  où  les  Bretons  remportèrent  une 
victoire  complète  sur  les  Saxons,  près  du  mont  Badon,  au- 
jourd'hui B'innesdoiun. 

(3)  Gildas  VAlbanien  n'étant  mort  qu'en  512,  et  Gildas  \e  Ba- 
donique étant  né  en  494,  ils  peuvent  être  regardés  comme  con- 
temporains. 


GIL 

naissance  de  St-Gildas  le  Badonique  à  l'an  494  (1), 
quoique  Moréri  la  recule  jusqu'en  S20.  Gildas  de 
Rhuis  fut  mis  dès  sa  première  jeunesse  sous  la  dis- 
cipline de  St-Iitut,  et  élevé  dans  le  monastère  de 
ce  savant  et  saint  abbé.  Il  s'y  forma  à  la  piété  et  à 
l'amour  de  l'étude.  On  dit  qu'il  y  reçut  l'ordre 
de  prêtrise ,  et  qu'il  passa  ensuite  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Angleterre ,  où  il  convertit  des 
païens  et  des  hérétiques.  La  dévotion  lui  fit  en- 
treprendre le  voyage  de  Rome  et  de  Ravenne, 
pour  y  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres  et 
celui  de  St-Apollinaire.  Enfin  il  vint  fixer  son  sé- 
jour dans  l'Armorique,  ou  petite  Bretagne,  aux 
environs  de  Vannes,  et  y  construisit  le  monas- 
tère de  Rhuis,  qui  a  subsisté  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Après  y  avoir  réuni  un  nombre  suffisant 
de  religieux  ,  et  établi  une  bonne  discipline ,  il  se 
retira  de  l'autre  côté  du  golfe ,  dans  une  grotte 
solitaire,  pour  s'y  livrer  avec  plus  de  liberté  à  la 
prière  et  aux  exercices  d'une  vie  pénitente.  Cela 
ne  l'empêchait  pas  de  visiter  quelquefois  le  mo- 
nastère ,  pour  y  entretenir  la  ferveur,  et  de  donner 
ses  soins  à  la  direction  des  personnes  pieuses  qui 
avaient  recours  à  lui.  11  mourut  dans  l'île  d'Houat, 
en  570  selon  Ussérius  ,  et  selon  d'autres  en  581 . 
Il  y  a  une  Vie  de  St-Gildas  écrite  au  11^  siècle  par 
un  religieux  de  Rhuis ,  sur  des  pièces  tirées  des 
archives  de  l'abbaye  :  les  deux  Gildas  y  sont  sou- 
vent confondus.  Cette  vie  se  trouve  dans  les  Bol- 
landistes.  Dom  Mabillon  en  a  donné  une  édition 
plus  correcte  dans  ses  ActaSS.  ordinis  sancti  Bene- 
dicli;  elle  se  trouve  aussi  dans  les  Vies  des  SS.  de 
Bretagne,  par  D.  Lobineau.  Voyez  aussi  l'Histoire 
de  ce  pays  par  le  même  et  les  Mémoires  de 
D.  Morice.  St-Gildas  est  patron  de  la  ville  de 
Vannes,  et  le  martyrologe  en  fait  mention  le 
29  janvier.  L — y. 

GILDAS,  surnommé  le  Sage,  souvent  confondu 
avec  les  précédents,  naquit  dans  le  pays  de  Galles 
en  495  selon  quelques  auteurs ,  ou  selon  Leland 
en  511.  Ce  dernier  ajoute  qu'il  se  retira  dans  une 
île  déserte  nommée  Hulms,  située  dans  le  canal  de 
Bristol,  mais  qu'obligé  de  l'abandonner  à  cause 
des  fréquentes  incursions  des  pirates,  il  vint  dans 
l'abbaye  de  Glastonbury,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  On  le  regarde  comme  le  plus  ancien 
écrivain  de  la  Grande-Bretagne  dont  il  nous  soit 
resté  quelque  chose.  Il  est  auteur  d'une  lettre 
sur  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne,  De  excidio 
Britanniœ ,  publiée  à  Londres  (1525,  in-8"),  et  par 
les  soins  de  Polydore  Virgile  ,  Bâle,  1541,  in-8°; 
elle  est  aussi  insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
et  au  tome  3  des  Rerum  Anglicarum  scriptores  ve- 
teres,  de  Gale,  1687,  in-fol.  :  on  en  connaît  une 
traduction  anglaise,  Londres,  1625,  in-12.  Cette 
lettre  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  Gildas  reproche  aux  princes  et  aux  grands 

(1|  Bède  place  la  victoire  remportée  sur  les  Saxons  au  mont 
Badon  la  quarante-quatrième  année  après  l'invasion  de  ces 
peuples,  laquelle  eut  lieu  en  451.  La  victoire  des  Bretons  et  la 
naissance  de  St-Gildas  le  Badonique  datent  donc  de  494. 
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leurs  (lésortlres,  ot  tlonne  un  précis  de  l'histoire 
de  la  Grande-Bretagne ,  depuis  l'invasion  des  Ho- 
mains  jusqu'à  son  temps.  Dans  la  deuxième,  inti- 
tule'e  Castigatio  cleri ,  i!  se  plaint  du  relâchement 
et  des  vices  du  clergé ,  et  n'hésite  point  à  attribuer 
à  une  juste  punition  de  Dieu  tous  les  maux  causés 
par  l'invasion  des  barbares.  2"  On  a  encore  de 
Gildas  des  Canons  et  des  Règlemerits  de  discipline 
à  l'usage_  de  l'Irlande  ,  recueillis  par  don»  Luc 
d'Achery,  t.  9  de  son  Spicilége.  —  Un  troisième 
GiLDAs,  aussi  Anglais,  et  de  l'ordre  de  St-Benoît, 
florissait  vers  l'an  860 ,  et  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  historiques,  dont  la  perte  serait  à  re- 
gretter s'il  ne  les  avait  pas  remplis  de  fables,  ut 
si  abfuisset  illa  prodigiosa  finge7idi  temeritas ,  imo 
menliendi  libido  ,  laudem  jaillis  unquam  sœculis  ohs- 
curandam  obtinuisset ,  dit  Pits,  n"  129.      L — y. 

GILDON,  rebelle,  gouverneur  d'Afrique  sous  le 
règne  d'Arcadius  et  d'Honorius,  était  frère  de 
Firmus,  qui  suscita  la  guerre  dans  ce  pays  en  573. 
Le  comte  Théodose,  (]ui  y  commandait  à  cette 
époque,  satisfait  de  la  conduite  de  Gildon ,  le 
nomma  gouverneur  de  plusieurs  provinces;  Gildon 
s'y  conduisit  en  sujet  fidèle  jusiju'au  temps  de  la 
rébellion  d'Eugène ,  contre  lequel  il  refusa  d'en- 
voyer ses  troupes.  Cependant,  après  la  défaite  de 
l'usurpateur,  il  se  soumit  de  nouveau ,  et  reconnut 
l'autorité  d'Honorius ,  à  qui  Théodose  avait  laissé 
l'Afrique  en  partage.  Mais  bientôt,  s'abandonnant 
sans  réserve  à  toutes  les  passions  qu'il  avait  su 
dissimuler  jusqu'à  ce  jour,  ambitieux,  avare,  cruel 
et  débauché ,  il  songea  à  se  faire  un  appui  de  l'eu- 
nuque Eutrope,  qui  gouvernait  la  cour  d'Orient, 
et  dont  il  préférait  la  honteuse  faveur  au  gouver- 
nement de  Stilicon ,  tuteur  d'Honorius  :  il  fit  re- 
connaître l'autorité  d'Arcade  en  Afrique  ;  mais  les 
Africains  et  les  soldats  désavouèrent  sa  conduite 
auprès  d'Honorius  :  celui-ci  le  traduisit  devant  le 
sénat  de  Rome ,  et  on  conclut  à  déclarer  la  guerre 
au  rebelle  et  à  punir  sa  trahison.  Cependant  les 
moyens  manquaient,  lorsque  la  violence  de  Gildon 
fournit  des  armes  contre  lui;  il  voulut  entraîner 
son  frère  Mazascel  dans  sa  révolte,  et  sur  son 
refus ,  il  attenta  à  sa  vie  ,  et  fit  massacrer  ses  deux 
fils.  Mazascel  s'enfuit  en  Italie,  où  il  fut  jugé 
propre  à  servir  l'État  en  satisfaisant  ses  propres 
ressentiments;  il  s'embarqua  à  Pise  avec  une  ar- 
mée de  6,000  hommes,  débarqua  en  Numidie,  et 
marcha  droit  contre  Gildon ,  qui  l'attendait  à  la 
tête  de  70,000  hommes.  A  la  vue  de  ces  forces  re- 
doutables, Mazascel  se  repentit  de  s'être  avancé; 
enfin  rassuré,  disent  les  historiens,  par  une  vision 
miraculeu9«,  il  s'approcha  de  ses  ennemis,  parla 
avec  douceur  aux  premiers  qu'il  rencontra  :  re- 
connu par  plusieurs  officiers  qui  le  chérissaient , 
il  en  est  insensiblement  entouré;  bientôt  toute 
l'armée  de  Gildon  l'abandonne,  et  passe  sous  les 
ordres  de  son  frère.  Dans  cette  détresse ,  l'usur- 
pateur gagna  la  côte  et  se  jeta  sur  un  vaisseau  : 
une  tempête  le  força  de  revenir  au  port  de  Ta- 
braca,  près  d'Hippone,  où  il  fut  pris,  accablé 
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d'outrages  et  jeté  dans  un  cachot.  Tandis  qu'on 
attendait  les  ordres  de  l'empereur  pour  décider 
de  son  sort,  il  prévint  son  arrêt,  et  s'étrangla 
lui-même  en  598.  Le  triomphe  de  Mazascel  fut  de 
courte  durée  :  soit  que  ce  succès  excitât  la  ja- 
lousie de  Stilicon,  soit  que  celui-ci  doutât  de  la 
fidélité  de  Mazascel ,  il  le  fit  surprendre  sur  un 
pont  près  de  Milan  et  jeter  dans  l'eau  la  même 
année.  L — S — e. 

GILDON  (Charles),  écrivain  anglais,  né  en  166S 
à  Gillingham,  près  de  Shaftesbury,  dans  le  comté 
de  Dorset,  de  parents  catholiques  romains,  fut 
envoyé  faire  ses  études  au  collège  des  Anglais ,  à 
Douai.  Sa  famille  le  destinait  à  la  carrière  ecclé- 
siastique ,  qui  n'était  pas  sa  vocation.  De  retour 
dans  sa  patrie  et  devenu  son  maître ,  il  commença 
par  venir  dissiper  à  Londres  la  plus  grande  partie 
de  son  bien,  qui  était  considérable.  Il  épousa  à 
vingt-trois  ans  une  femme  sans  fortune ,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants;  et,  réduit  bientôt  à  l'indi- 
gence, il  se  fit  auteur  par  nécessité.  11  n'a  écrit 
qu'en  anglais  :  son  premier  essai  fut  un  recueil  de 
cinq  cents  lettres ,  sous  le  titre  de  Postillon  déva- 
lisé,  Londres,  4092.  11  donna  ensuite  quelques 
traductions,  et  publia  en  4695  un  ouvrage  impie 
de  Charles  Blount,  les  Oracles  de  la  raison,  auquel 
il  ajouta  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  conte- 
nant une  pompeuse  apologie  du  suicide,  1695, 
in-12.  Après  avoir  passé  ainsi  de  la  doctrine  ca- 
tholi(|ue  à  l'incrédulité,  il  revint  au  déisme  comme 
à  un  terme  moyen.  Son  Manuel  du  déiste,  ou  Exa- 
men rationnel  de  la  religion  chrétienne,  avec  des 
observations  sur  Hobbes ,  Spinosa,  les  Oracles  de  la 
raison,  etc.,  publié  en  1705,  est  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  s'il  faut  en  croire  Leland  {Vies  des 
écrivains  déistes ,  t.  4,  p.  45).  Gildon  a  donné  au 
théâtre  quelques  tragédies  écrites  d'un  style  em- 
phatique ,  et  des  comédies  qui  furent  reçues  froi- 
dement. C'était  un  homme  d'une  vaste  littérature, 
mais  d'un  esprit  médiocre  ,  qui  s'essaya  dans  pres- 
que tous  les  genres  d'écrire ,  et  n'eut  d'éclat  dans 
aucun  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  montrer  un 
goût  extrêmement  sévère  à  l'égard  des  ouvrages 
de  ses  contemporains.  C'est  ainsi  qu'il  se  per- 
mit (471  i)  quelques  critiques  sur  un  chef-d'œuvre, 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée ,  de  Pope ,  qui  en  re- 
tour l'accola  au  critique  Dennis  ,  dans  la  Dunciade. 
C'est  néanmoins  comme  critique  que  Gildon  pa- 
rait avoir  montré  le  plus  d'habileté  ;  cette  opinion 
est  confirmée  par  ce  qu'on  rapporte  que  Pope 
était  persuadé  qu'Addison  l'employait  à  écrire 
contre  lui.  On  a  aussi  de  Gildon  une  vie  de  Bet- 
terton,  1740,  une  grammaire  anglaise  et  un 
traité  intitulé  l'Art  poétique  complet ,  1718  ,  2  vol. 
in-8°,  et  les  Lois  de  la  poésie,  telles  qu'elles  sont 
établies  par  le  duc  de  Buckingham  dans  son  Essai 
sur  la  poésie,  par  le  comte  de  Roscommon  dans 
son  Essai  sur  les  traductions  en  vers,  et  par  le  lord 
Lansdown  sur  les  Écarts  en  poésie,  éclaircies  et 
expliquées,  1724,  in-8°.  Il  mourut  le  42  juin  4723, 
de  sa  mort  naturelle,  quoique  dans  sa  notice  sur 
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Charles  Blount ,  trente  et  un  ans  auparavant ,  il 
eût  déclare'  qu'il  terminerait  ses  jours  comme 
lui.  X— s. 

GILEMME  (Yves)  (1),  se  disant  magicien,  vivait 
sous  le  roi  de  France  Ciiarles  VI  ;  il  s'était  associe' 
une  fille  nomme'e  Marie  de  Blansi,  Perrin  Hemery, 
serrurier,  et  Guillaume  Floret,  clerc,  et  leur  fai- 
sait prendre  part  à  ses  sortilèges,  ou  plutôt  à  ses 
impostures.  Il  prétendait  entretenir  commerce 
avec  les  esprits ,  et  disait  qu'il  avait  à  ses  ordres 
trois  diables  qui  exécutaient  tout  ce  qu'il  leur  com- 
mandait. 11  offrit  de  jruérir  par  des  paroles  ma- 
giques le  roi ,  qui  alors  était  en  démence  :  «  Il 
«  fut  délibéré  ,  dit  Juvénal  des  Ursins,  qu'on  es- 
«  sayerait  et  souffrirait  leurs  invocations;  ils  de- 
«  mandèrent  qii'on  leur  baillât  douze  hommes 
«  enchaînés  de  fer;  «  voulant  sans  doute  donner 
une  preuve  de  leur  pouvoir  en  faisant  tomber 
leurs  chaînes  :  mais  «  rien  ne  firent,  »  dit  le 
même  historien.  Ils  alléguèrent  pour  s'excuser 
que  les  douze  hommes  avaient  fait  le  signe  de  la 
croix,  ce  qui  avait  empêché  l'effet  du  charme. 
L'un  d'eux,  interrogé  par  le  prévôt  de  Paris,  con- 
vint de  la  fourberie  ;  ce  magistrat  les  fit  saisir,  et 
«  le  vingt-quatrième  jour  de  mars  1405,  ils  furent 
«  publiquement  preschés  et  les  punitions  faites 
"  suivant  le  cas,  c'est-à-dire  ards  et  br-ûlés.  »  Ce  ne 
fut  pas  du  moins  pour  être  sorciers  ;  car  ils  avaient 
prouvé ,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  qu'ils  le  fussent.  L — y. 

GILIANEZ,  ou  plus  correctement  Gilles  Anès, 
navigateur  portugais,  était  de  Lagos.  Homme  de 
sens  et  de  courage,  il  fut  un  de  ceux  qui  servirent 
le  mieux  les  desseins  de  l'infant  don  Henri  de 
Portugal,  occupé  de  pousser  les  découvertes  le 
long  de  la  côte  d'Afrique.  En  1433  il  essaya  de 
doubler  le  cap  Bojador,  que  l'on  regardait  alors 
comme  l'extrémité  du  monde.  Une  première  tenta- 
tive ne  fut  pas  heureuse ,  quoique  Anès  eût  garanti 
au  prince  le  succès  de  l'entreprise.  Écarté  de  sa 
route  par  la  tempête  et  jeté  sur  l'une  des  Canaries , 
Anès  s'empara  par  force  de  quelques  naturels  qu'il 
amena  en  Portugal.  Henri,  indigné  de  cette  vio- 
lence, le  reçut  avec  tant  de  froideur,  que,  pour 
réparer  sa  faute ,  ce  navigateur  jura  de  périr  ou 
de  réussir  :  il  repartit  la  même  année.  Cette  fois 
le  succès  couronna  ses  efforts,  et  inspira  une 
nouvelle  ardeur  au  prince  et  aux  Portugais.  L'an- 
née suivante,  Anès  s'avança  quatre-vingt-dix  milles 
plus  loin  que  le  cap  Bojador.  Il  fit  un  troisième 
voyage  en  1455  et  alla  jusqu'au  21"=  degré  de  la- 
titude :  le  manque  de  provisions  le  força  de  re- 
tourner à  Lagos.  Dans  ces  deux  voyages,  les  Por- 
tugais avaient  poursuivi  les  Maures  sans  en  saisir 
un  seul,  et  avaient  donné  à  un  lieu  le  nom  A'AïKjra 
dos  cavallos,  parce  qu'ils  y  avaient  débarqué  des 
chevaux,  et  à  un  autre  celui  A'Angra  dos  ruivas,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  phoques  qu'ils  y 

(1)  D'autres  le  nomment  Pierre.  .Juvénal  des  Ursins,  auteur  à 
peu  près  contemporain  ,  le  nomme  iWes. 


tuèrent ,  et  dont  ils  rapportèrent  les  peaux ,  qui 
devinrent  un  objet  de  commerce  et  encouragè- 
rent à  tenter  d'autres  entreprises.  Anès,  après 
être  resté  plusieurs  années  à  Lagos  sans  repren- 
dre la  mer,  fut  en  1445  un  des  négociants  de  cette 
ville  qui  se  formèrent  en  compagnie  pour  équiper 
six  caravelles,  destinées  à  trafiquer  le  long  des 
côtes  d'Afrique  nouvellement  découvertes.  Cette 
expédition  fut  commandée  par  l.ançarol.  Anès  fit 
un  nouveau  voyage  en  1  i46,  et  fut  chargé  l'année 
suivante  par  l'infant  d'aller  à  Gomera,  l'une  des 
Canaries,  remettre  des  prisonniers  qui  en  avaient 
été  enlevés  contre  la  foi  des  traités.  Il  relâcha  au 
cap  Vert,  où  les  nègres  lui  tuèrent  cinq  hommes  : 
il  s'en  vengea  sur  les  Maures  à  Arguin ,  où  il  fit 
esclaves  quarante-huit  habitants.  En  repassant 
par  l'île  de  Palma,  il  voulut  prendre  deux  femmes 
à  son  bord  :  assailli  par  les  naturels,  il  eût  péri 
si  Diégo  Gonzalès,  un  de  ses  officiers,  ne  l'eût 
sauvé  par  des  prodiges  de  valeur.  Anès  retourna 
ensuite  à  Lagos,  où  la  dignité  d'amiral  que 
lui  avait  conférée  le  prince  lui  donna  occa- 
sion de  contribuer  aux  progrès  ultérieurs  des  dé- 
couvertes. E — s. 

GILIBERT  (Jean-Emanuel)  ,  célèbre  médecin  et 
naturaliste  français,  naquit  à  Lyon  le  21  juin  1741 . 
Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  il 
éprouva  autant  d'aversion  pour  la  théologie  que 
d'attrait  pour  les  sciences  exactes.  Charmé  des  dé- 
monstrations anatomiques  par  lesquelles  on  ter- 
minait communémentle  cours  de  philosophie  dans 
les  grands  collèges  de  France,  il  sentit  pour  l'art 
médicalun  goùtquibienlôtdevintune passion, et  il 
alla  en  1760  l'étudier  à  Montpellier.  Après  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  ville  savante,  il  défendit, 
sous  les  auspices  de  Charles  Leroy,  une  thèse  Sur 
la  puissance  de  la  nature  pour  la  guérison  des  ma- 
ladies. Reçu  docteur,  il  revit  sa  patrie,  et  choisit 
pour  exercer  sa  profession  le  petit  village  de 
Chazay,  où  il  trouvait  les  moyens  d'appliquer 
utilement  les  grandes  connaissances  qu'il  possé- 
dait en  histoire  naturelle  et  surtout  en  botanique. 
Le  ministre  de  Portugal  et  celui  de  Pologne  de- 
mandèrent en  même  temps  à  l'immortel  Haller 
un  sujet  capable  de  fonder  une  école  de  méde- 
cine. Gilibert  fut  proposé;  il  opta  pour  la  Pologne 
et  partit  en  1775.  Il  signala  son  arrivée  à  Grodno 
par  l'établissement  d'un  beau  jardin  botanique, 
et  par  des  leçons  de  médecine  clinique  qui  attirè- 
rent un  nombreux  concours  d'élèves.  Gilibert 
suivit  l'université  lorsqu'elle  fut  transférée  à 
Wilna,  et  remplit  honorablement  les  chaires 
d'histoire  naturelle  et  de  matière  médicale.  L'â- 
preté  du  climat  lithuanien  et  le  zèle  infatigable 
du  professeur  avaient  fréquemment  altéré  sa  santé' 
depuis  neuf  années.  Une  fièvre  catarrhale  adyna- 
mique  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  A 
peine  convalescent,  il  eut  à  soutenir  une  cruelle 
épreuve  :  un  ministre  tombé  dans  la  disgrâce  par 
l'éclat  et  le  scandale  de  ses  prévarications  lui 
imputa  sa  chute  et  lui  suscita  une  foule  d'ennemis 
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dangereux.  Tant  de  contrarie'te's  accablèrent  son 
courage  et  lui  firent  détester  le  ciel  de  la  Pologne. 
11  sollicita  sa  retraite,  et,  maigre'  la  rigueur  des 
frimas,  il  se  mit  en  route  au  mois  de  fe'vrier  1785, 
vivement  regrette'  de  ses  disciples  et  du  bon  roi 
Stanislas,  qui  lui  avait  constamment  te'moigne'  une 
bienveillance  particulière.  Le  retour  de  Gilibert  à 
Lyon  fut  une  ve'ritable  fête  pour  lui  et  pour  ses 
compatriotes,  qui  s'empressèrent  de  lui  donner 
des  preuves  multipîie'es  d'estime,  de  confiance  et 
d'amitie'.  Il  fut  e'iu  me'decin  de  l'IIôtel-Dieu ,  me'- 
decin  en  chef  des  t'pide'mies,  professeur  au  col- 
le'ge  de  médecine,  membre  de  l'Académie  et  de 
la  société  d'agriculture.  Le  bonheur  dont  il  jouis- 
sait fut  troublé  par  les  orages  politiques.  Nommé 
au  commencement  de  l'année  1795  maire  de 
Lyon,  il  se  conduisit  en  magistrat  vertueux  et 
éclairé.  Ces  qualités  étaient  fréquemment  alors 
des  titres  de  proscription  :  Gilibert  fut  précipité 
dans  un  cachot.  Rendu  à  la  liberté,  il  n'en  goûta 
pas  longtemps  les  charmes.  La  commission  dé- 
partementale le  choisit  pour  la  présider  pendant 
le  mémorable  siège  de  Lyon.  Ne  voulant  pas  sur- 
vivre à  la  ruine  de  son  pays,  il  brûla  deux  amorces 
sur  sa  poitrine  sans  pouvoir  se  tuer.  Obligé  de 
fuir,  séparé  des  siens,  manquant  de  tout,  il  erra 
d'asile  en  asile,  dormant  contre  une  borne  lorsque 
le  sommeil  le  forçait  de  s'arrêter,  cherchant  quel- 
quefois un  gîte  plus  sûr  dans  l'épaisseur  des  forêts, 
réduit,  pour  éviter  les  grandes  routes,  à  traverser 
au  mois  de  décembre  des  rivières  glacées.  Après 
dix-huit  mois  d'exil  et  de  persécutions,  il  rentra 
dans  sa  chère  patrie,  honoré  pour  son  dévouement 
courageux  et  recherché  pour  ses  rares  talents.  La 
chaire  d'iustoire  naturelle  à  l'école  centrale  lui 
fut  décernée  ;  et  certes  personne  n'était  plus  di- 
gne de  l'occuper.  Pendant  le  cours  de  l'année 
1810,  il  fut  tourmenté  par  des  accès  d'une  goutte 
irrégulière  et  par  de  vives  douleurs  qui  annon- 
çaient indubitablement  la  présence  de  calculs  dans 
la  vessie.  Quatre  années  de  souffrances  presque 
continuelles  ne  purent  aigrir  son  caractère,  ni 
lasser  sa  patience.  Enfin  il  succomba  le  2  septem- 
bre 1814,  laissant  des  ouvrages  estimés  :  î"  Les 
chefs-d'œuvre  de  M.  de  Sauvages,  ou  Recueil  des 
dissertations  de  cet  auteur  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  différentes  académies ,  corrigés ,  traduits  ou 
commentés  par  M.  J.  E.  G.,  Lyon,  1770,  2  vol. 
in-12.  Un  mémoire  de  l'éditeur  sur  les  allaitements 
mercenaires,  considérés  comme  une  cause  de  la 
dépopulation  des  États,  termine  cet  utile  recueil. 
2°  L'anarchie  médicinale,  ou  la  médecine  considérée 
comme  nuisible  à  la  société,  Neuchâtel,  1772,  5  vol. 
in-12.  C'est  à  celte  production,  composée  dans  sa 
charmante  solitude  de  Chazay,  que  Gilibert  dut 
le  précieux  avantage  d'être  distingué  par  le  grand 
Haller,  qui  cite  honorablement  le  médecin-phi- 
losophe lyonnais  dans  ses  Bibliothèques  anato- 
mique  et  chirurgicale  :  «  L'auteur,  dit-il,  pré- 
«  sente  un  tableau  fidèle  et  animé  de  tous  les 
«  abus  qui  déshonorent  l'art  de  guérir  ;  ii  peint 


«  des  plus  vives  couleurs  l'ignorance,  le  mono- 
«  pôle ,  le  charlatanisme  et  la  mauvaise  foi  des 
«  pharmaciens,  des  chirurgiens  et  des  médecins 
«  eux-mêmes.  »  Les  réformes  qu'il  indique,  les 
améliorations  qu'il  propose,  révèlent  un  esprit 
judicieux.  Il  a  publié  de  nouveaux  développements 
à  ses  premières  idées  dans  une  lettre  adressée 
en  1792  à  Tissot,  de  Lausanne,  et  insérée  dans 
divers  journaux.  5°  Flora  lithuanica,  Grodno, 
1781 ,  2  vol.  in-12  ;  4°  Indagatores  naturœ  in  Li- 
thuania,  Wilna,  1781,  in-8"  ;  S"  Exercilium  bota- 
nicum  in  schola  principe  universitatis  Vilnensis  pe- 
ractum,  AVilna,  1782,  in-12.  Personne  n'a  répandu 
plus  de  lumière  (|ue  Gilibert  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Pologne  :  il  u  fait  connaître  quelques 
minéraux,  plusieurs  animaux  et  une  immense 
quantité  de  plantes,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
mal  observés,  ou  ne  l'avaient  pas  été  du  tout. 
6°  Prœlectiones  Antonii  de  Haen,  Lyon,  1784,  2  vol. 
in-4".  Ces  leçons  du  professeur  de  Vienne  sont 
enrichies  par  l'éditeur  d'une  préface  et  d'une 
table  analytique,  qui  sert  de  commentaire  au 
texte.  7°  Caroti  Linnœi,  botanicorum  principis , 
Systema  platitarum  Europœ ,  Lyon,  1785,  4  vol. 
in-8"  ;  8°  Caroli  Linnœi  Fundamentorum  botanico- 
rum pars  prima,  Lyon,  1786,  2  vol.  in-8".  On  pré- 
fère à  ces  fragilients,  à  ces  choix,  toujours  un  peu 
arbitraires,  les  œuvres  originales,  pures  et  com- 
plètes du  savant  naturaliste  suédois.  9"  Abrégé  du 
Système  de  la  nature  de  Linné,  Lyon,  1802,  in-So.Ce 
premier  volume,composé de  700  pages,  ne  renferme 
que  les  mammifères.  Gilibert  ne  se  borne  point  au 
rôle  d'abréviateur  ;  il  s'attache  principalement  à 
d('crire  les  formes ,  l'organisation ,  les  moeurs  des 
animaux  dont  l'homme  retire  une  utilité  réelle  : 
il  joint  ses  propres  observations  à  celles  des  voya- 
geurs, deszoologistes  les  pluscélèbres;  il  donne  des 
renseignements  curieux  sur  le  castor,  l'élan,  l'ours, 
le  lynx,  le  hérisson.  iO" Démonstralious  élémentaires 
de  botanique.  Rédigés  d'abord  par  Marc-Antoine- 
Louis  Claret  de  la  Tourette  et  François  Rozier,  ces 
éléments  virent  le  jour  pour  la  première  fois  en!  76G, 
et  pour  la  seconde  en  1775,  2  vol.  in-8",  fig.  {voy, 
La  Tourette  et  Rozier).  Chargé  de  préparer  une 
5"=  édition,  Gilibert  agrandit  et  perfectionna  le 
plan  de  ses  prédécesseurs  ;  les  Démonstrations  pa- 
rurent à  Lyon  en  1789,  augmentées  d'un  volume, 
et  réunirent  tous  les  suffrages.  Le  besoin  d'une 
quatrième  édition  ne  tarda  pointa  se  faire  sentir, 
et  l'infatigable  éditeur  crut  devoir  la  porter  à 
quatre  volumes  (1796);  mais  cette  fois  l'entreprise 
ne  fut  pas  couronnée  d'un  succès  aussi  complet  : 
on  trouva  que  le  tome  additionnel  surchargeait  un 
manuel  destiné  aux  élèves  plutôt  qu'il  ne  l'enri- 
chissait ;  on  regarda  comme  un  hors-d'œuvre , 
comme  une  superfétation  les  deux  volumes  in-i" 
de  planches  par  lesquels  le  libraire  Bruyset, 
homme  d'ailleurs  fort  instruit  en  plus  d'un  genre, 
prétendit  compléter  les  Démonstrations  élémentai- 
res. Celles-ci ,  débarrassées  de  tout  ornement  su- 
perflu, et  réduites  aux  trois  volumes  qui  les 
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composent  essentiellement,  sont  un  guide  pré- 
cieux pour  le  botaniste  et  pour  le  me'decin.  Il 
n'existe  peut-être  aucun  livre  où  les  principes  de 
la  science  phytologique  soient  pre'sente's  avec 
plus  de  me'thode,  d'exactitude  et  de  clarté'.  Le 
système  sexuel  de  Linné'  s'y  trouve  constamment 
associe'  à  la  classification  corollaire  de  Tourne- 
fort.  La  description  de  chaque  plante  est  accom- 
pagnée de  son  histoire  économique  et  médicale. 
Gilibert  ne  prodigue  pas  aveuglément  sa  confiance  ; 
il  ne  se  laisse  point  entraîner  par  l'autorité  des 
noms  les  plus  célèbres  ;  il  ne  répète  point  les 
éloges  fastueux  accordés  et  comme  prostitués  aux 
herbes  les  plus  inertes  :  l'expérience  clinique  est 
sa  boussole  ;  il  écrit  sous  sa  dictée.  M"  Exercitia 
phytologica,  quitus  oinne s  plantai  europœœ  quas  viras 
invenit  invariis  herbationibus ,  in  Lilhuunia,  Gallin, 
Alpibus,  analysi  nova  proponuntur,  ex  typo  naturœ 
desc.ribuntur ,  novisque  observationibus ,  temporejlo- 
rendi,  usibus  medicis  et  œconomicis,  propria  autoris 
experientia  natis,  Lyon,  1792,  2  vol.  in-8",'  fig.  ; 
12"  Histoire  des  plantes  d'Europe,  ou  Eléments  de 
botanique  pratique,  Lyon,  1798,  2  vol.  in-12,  fig.; 
seconde  édition,  Lyon,  1806,  5  vol.  in-S",  fig.; 
15°  Le  calendrier  de  Flore,  Lyon,  1809,  in-8°  ; 
14"  Adversaria  medico-practica  prima,  seu  Annota- 
tiones  clinicœ  quitus  prœcipue  naturœ  medicntricis 
jura  vindicantur,  arli.sque  priscœ  simplicitas  nume- 
rosis  peculiaribus  observationibus  stabilitur ,  Lyon, 

1791 ,  in-S"  ;  traduit  en  allemand  avec  des  notes 
par  le  professeur  E.-B.-G.  Hebenstreit,  Leipsick, 

1792,  in-8°,  fig.  ;  15"  Le  médecin  naturaliste ,  ou 
Observations  de  médecine  et  d'histoire  naturelle, 
Lyon  et  Paris,  1800,  in-12,  fig.  ;  traduit  en  alle- 
mand, Nuremberg,  1807,  in-S",  fig.  Le  but  prin- 
cipal de  ces  deux  traités  est  de  prouver  la  puis- 
sance médicatrice  de  la  nature  et  les  dangers 
incalculables  de  la  polypharmacie.  J.-J.  Rousseau 
désirait  que  la  médecine  vînt  sans  le  médecin  ; 
Gilibert  au  contraire  venait  sans  la  médecine,  et 
sauvait  presque  toujours  son  malade  ;  car  le 
nombre  des  guérisons  est  infailliblement  en  raison 
inverse  de  celui  des  médicaments  employés.  Les 
travaux  importants  de  Gilibert  ont  obtenu  la  plus 
belle  des  récompenses  :  son  nom  est  glorieuse- 
ment inscrit  dans  les  fastes  de  la  botanique.  Une 
plante  décandrique  lui  avait  d'abord  été  consacrée 
par  le  compilateur  Gmelin,  dans  sa  vaste  et  très- 
incorrecte  édition  du  Système  de  lanature  de  Linné  : 
mais  ce  genre  mal  établi  n'a  point  été  adopté.  Le 
titre  de  Gilibertia  est  conservé  à  un  arbre  décou- 
vert dans  les  forêts  du  Pérou  par  Ruiz  et  Pavon  : 
il  se  compose  jusqu'à  présent  d'une  seule  espèce 
à  fleurs  ombellées,  qui  va  se  ranger  dans  la  fa- 
mille des  aralies,  et  enrichir  la  classe  très-peu 
nombreuse  de  l'heptandrie.  Le  docteur  E.  Sainte- 
Marie  a  publié  en  1814  à  Lyon  un  Eloge  historique 
de  M.  Jean-Emmanuel  Gilibert,  dont  nous  avons 
souvent  profité.  C. 

GILII  (Philippe-Louis)  ,  célèbre  physicien  et  as- 
tronome, naquit  le  14  mars  1756  à  Corneto  dans 
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les  États  du  pape.  Il  fit  ses  études  au  collège  Ro- 
main, où  il  se  distingua  par  son  talent.  Après 
avoir  été  nommé  par  Pie  VI  bénéficier  de  la  basi- 
lique de  St-Pierre ,  prélat  de  Mantellone,  Gilii  s'a- 
donna principalement  à  l'astronomie,  à  la  bota- 
nique et  à  l'histoire  naturelle  :  il  forma  peu  à  peu 
un  cabinet  d'objets  curieux  auxquels  il  réunit  les 
richesses  de  la  collection  du  père  Thomas  Gabrini; 
et  pendant  sa  vie  (1),  il  donna  le  tout  à  la  biblio- 
thèque Lancisienne,  qui  possède  aujourd'hui  la 
plus  belle  collection  d'histoire  naturelle  de  cette 
capitale  du  monde  chrétien.  Le  pape  Pie  Vil  con- 
fia à  Gihi  la  direction  de  l'ancien  observatoire  du 
Vatican  fondé  par  Grégoire  Xlll,  lors  de  la  correc- 
tion du  calendrier  dit  Grégorien.  C'est  là  que  Gilii 
rédigea  une  longue  suite  d'observations  météoro- 
logiques. Quand  l'église  délia  Madona  degl'  Angeli, 
située  près  d'Assise  ,  fut  atteinte  par  la  foudre,  ce 
fut  Gilii  qui  la  prémunit  de  paratonnerres.  La 
même  opération  lui  fut  confiée  pour  l'église  de 
St-Jean  des  Florentins  à  Rome  ;  mais  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  auxquels  il  présida,  le  plus 
honorable  pour  sa  mémoire  est,  au  temps  de  la 
domination  française,  celui  de  la  grande  basilique 
de  St-Pierre,  où  il  développa  toute  sa  science  et 
une  hardiesse  presque  téméraire,  qui  fut  pourtant 
justifiée  par  un  succès  complet.  Gilii  conçut  le 
projet  d'isoler  la  vaste  coupole  au  moyen  d'un 
seul  paratonnerre.  Cet  immense  ouvrage  fut  fait 
du  temps  de  la  consulta  créée  par  Napoléon  après 
l'occupation  de  Rome,  et  sous  l'administration  de 
monseigneur  Maury,  chanoine  de  St-Pierre.  Le 
succès  a  jusqu'ici  répondu  à  l'exécution  de  cet 
admirable  projet,  et  l'on  doit  à  ce  physicien  ha- 
bile la  conservation  de  cet  édifice  colossal.  Par 
les  soins  de  l'administrateur  de  la  fabrique  de 
St-Pierre  et  sous  la  direction  de  l'abbé  Gilii,  une 
belle  méridienne,  à  laquelle  il  fit  servir  l'obélis- 
que du  Gnomon,  fut  tracée  sur  la  place  de  St- 
Pierre.  On  avait  depuis  conçu  le  projet  d'exécuter 
dans  l'église  même  du  Vatican  une  méridienne 
qui  par  son  échelle  prodigieuse  aurait  dépasse' 
celle  de  St-Pétrone  de  Bologne  et  plus  encore 
celle  de  St-Sulpice  de  Paris.  Une  telle  méridienne 
aurait  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  science. 
Gilii  publia  plusieurs  ouvrages  :  i°  Dissertazione 
sulle  ?nachine  igrometriche ,  Rome,  1775,  in-8"  ; 
2°  Agri  romani  historia  naturalis,  ibid . ,  1 781 ,  in-8°, 
ouvrage  très-intéressant  ;  5°  Memoria  sopra  un 
fulmine  caduto  inRotna,  ibid.,  1782,  in-8";  4"  Ei~ 
siogeîiograjia,  o  sia  delineazione  de'  generi  naturali 
divisi  in  sei  classi,  ibid.,  1785,  in-8";  5"  Osser- 
vazioni  filologiclie  sopra  alcune  piante  esotiche  intro- 
dotte  in  Roma,  ibid.,  1789,  3  vol.  in-4",  ouvrage  à 
la  publication  duquel  son  ami  l'abbé  Xuarez 
avait  pris  part  ;  6"  Gilii  a  inséré  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Lincei  plusieurs  traités 
sur  différents  objets  de  physique,  et  en  particulier 

(I)  Les  établissements  publics  créés  par  le  fondateur  pendant 
sa  vie  sont  les  plus  généreux  et  les  mieux  remplis  ,  car  les  héri- 
tiers cherchent  souvent  à  éluder  la  volonté  des  testateurs. 
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des  observations  me'te'orologiques  qu'il  avait  faites 
à  Rome,  et  auxquelles  il  a  joint  des  notes  sur 
quelques  instruments  employés  à  cet  objet.  11  a 
fait  re'imprimer  aux  frais  de  l'administration  fran- 
çaise en  1812,  avec  des  e'claircissements  et  des 
notes,  le  livre  intitule'  Architettura  délia  basilica 
di  S.  Pietro  in  Vaticano,  opéra  di  Bramante  Lazsari, 
Mickel-Aiigelo  Buonarotti  ed  altri  celebri  arcliiletti 
espressa  in  XXXIl  tavule  da  Martino  Ferraboschi, 
con  una  succinta  dichiarazione  compilata  da  Filippo 
Gilii,  Rome,  1812,  grand  in-fol.  Gilii  s'occupait 
aussi  beaucoup  d'observations  physico-botaniques 
sur  la  se've  des  arbres,  et  il  soumettait  au  micro- 
scope des  tranches  très-fines  de  branches  d'arbre 
et  d'arbrisseau  pour  examiner  la  circulation  de 
la  se've.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  au  jour  ces  observations.  11  mourut  à 
Rome  le  15  mai  1821  d'une  attaque  d'apoplexie, 
laissant  plusieurs  ouvrages  manuscrits  :  1°  un 
Traité  sur  les  paratonnerres  ;  2°  la  Vie  du  célèbre 
mécanicien  Zabaglia,  qui  à  Rome  ope'ra  des  mer- 
veilles, antérieurement  au  maçon  Serra.  Celui-ci, 
en  1776,  dans  sa  patrie,  la  ville  de  Crescentino 
près  de  Verceil,  transporta  à  une  certaine  dislance 
un  clocher  entier  construit  en  briques,  tandis  que 
son  fils  y  faisait  sonner  les  cloches.  Ce  procédé 
est  exactement  décrit  dans  l'Histoire  des  lettres  et 
des  arts  du  Vercellais  (1824),  et  prouvé  par  des 
documents  auxquels  on  a  joint  une  gravure  expli- 
cative du  mécanisme  employé.  Le  souverain  pontife 
Pie  VII,  qui  estimait  beaucoup  l'abbé  Gilii,  fit 
graver  une  inscription  sur  son  tombeau  dans  l'é- 
glise d'Ara-Cœli  près  du  Capitole.      G — g — y. 

GILIMER  ou  GELIMER.  Voyez  Biîlisaire. 

GiLL  (Jean),  théologien  anglais,  de  la  secte  des 
anabaptistes,  était  fils  d'un  diacre  de  la  congré- 
gation anabaptiste  de  Ketterling,  dans  le  comté 
de  iNorthampton,  où  il  naquit  en  1697.  Son  esprit 
et  ses  connaissances  précoces  attirèrent  l'atten- 
tion de  plusieurs  ecclésiastiques,  qui  fréquentaient 
la  boutique  d'un  libraire  où  Gill  passait  une  par- 
tie de  son  temps  à  lire.  Telle  était  son  ardeur 
pour  la  lecture,  qu'elle  avait  donné  lieu  à  une 
locution  proverbiale  dans  le  pays  :  Cela  est  sûr, 
disait-on,  comme  il  l'est  que  Jean  Gill  est  dans  la 
boutique  du  libraire.  Il  acquit  une  grande  connais- 
sance de  la  théologie  et  des  sciences  morales, 
ainsi  que  des  langues  anciennes,  et  devint  surtout 
profondément  versé  dans  la  langue  hébraïque.  11 
commença  à  prêcher  en  1716,  exerça  d'abord  ses 
fonctions  à  liigham-Ferrars,  où  il  se  maria  en  171 8, 
et  fut  nommé,  en  1719,  à  vingt-deux  ans,  pas- 
teur d'une  congrégation  de  sa  secte,  établie  dans 
Southwark,  à  Londres  ;  il  la  dirigea  avec  réputa- 
tion pendant  plus  de  cinquante  et  un  ans.  Après 
avoir  publié  quelques  sermons  et  des  écrits  de 
controverse  théologique,  il  donna  en  1728,  in-fol., 
une  Exposition  du  Cantique  des  cantiques ,  dans 
laquelle  il  soutenait,  contre  Whiston,  l'authenticité 
de  cet  ouvrage.  Ses  prédications  étant  singulière- 
ment goûtées  par  les  difiérentes  classes  des  dis- 
XYI. 


senters,  qui  ne  pouvaient  convenablement  paraître 
à  un  temple  d'anabaptistes,  il  consentit  en  1729  à 
faire  chaque  semaine  un  discours  [lecture),  pour 
lequel  on  souscrivait,  et  qu'il  continua  de  pro- 
noncer jusqu'en  1756  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  fit  paraître  dans  cet  intervalle  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  plus  considérable  est  une  Exposi- 
tion du  Nouveau  Testamerit ,  en  5  volumes  in-fol., 
1746-47-48.  A  cette  occasion,  l'université  d'Aber- 
deen  lui  conféra,  sans  sollicitation  de  sa  part  et 
d'une  manière  distinguée,  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Son  Exposition  de  l'Ancien  Testament, 
publiée  depuis  en  6  volumes  in-fol. ,  compléta 
son  commentaire  sur  la  Bible,  qui ,  devenu  rare 
et  recherché,  a  été  réimprimé  à  Londres,  en 
1810-1812,  en  10  volumes  in-4<'.  Gill  mourut  à 
Camberwell,  le  14  octobre  1771.  On  a  aussi  de 
lui  :  1°  un  Corps  de  théologie,  1769-1770,  3  vol. 
in-d"  ;  2°  la  Cause  de  Dieu  et  de  la  vérité,  1755  et 
années  suivantes  ,  4  vol.  in-8''  ;  5°  Considérations 
sur  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament ,  où  ion 
prouve  qu  elles  ont  été  littéralement  accomplies  en  la 
vie  di  Jésus  ;  4"  Dissertation  sur  l'antiquité  de  la 
langue  hébraïque,  les  lettres,  les  voyelles,  les  points 
et  les  accents,  1767.  Tous  ces  ouvrages  prouvent 
une  grande  érudition  et  de  laborieuses  recherches; 
mais  le  style  en  est  sec  et  diffus.  X — s. 

GILLES  (Le  comte),  en  latin  .Egidius,  était  fils 
de  Syagrius.  Son  aïeul  avait  possédé  les  plus 
grandes  charges  de  l'empire.  En  456,  Ricimer, 
Suève  d'origine,  et  petit  fils  de  Vallia  par  sa  mère, 
envoya  le  comte  Gilles  dans  les  Gaules  en  qua- 
lité de  grand  maître  de  la  milice.  Dans  l'exercice 
de  cette  charge,  il  s'acquit  une  telle  renommée 
de  piété  et  de  sagesse  que,  lorsque  les  Francs, 
irrités  des  débauches  de  leur  roi  Childéric,  l'eurent 
chassé  du  trône,  en  457,  ils  choisirent  Gilles  pour 
leur  cheL  Ce  dernier  s'était  attaché  au  parti  de 
l'empereur  Majorien  ;  dans  la  même  année  457  il 
étouffa  une  faction  qui  s'était  formée  dans  les 
Gaules,  soumit  Lyon,  siège  de  la  révolte,  y  mit 
garnison  et  fit  reconnaître  Majorien.  Cet  empe- 
reur ayant  été  assassiné  par  l'ordre  de  Ricimer 
le  7  août  461,  Gilles  reprit  les  armes  pour  venger 
sa  mort ,  mais  Ricimer  suscita  de  nombreux  enne- 
mis au  comte.  Gilles  fut  attacpié  dans  une  ville 
située  sur  le  Rhône  et  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. Théodoric,  roi  des  Visigoths,  se  rangea  aussi 
parmi  ses  ennemis,  et  envoya  contre  lui  le  prince 
Frédéric,  son  frère,  avec  une  armée.  Un  combat 
eut  lieu  entre  les  rivières  de  Loire  et  du  Loiret. 
Le  frère  du  roi  des  Visigoths  fut  battu  et  perdit 
la  vie.  Gilles  passa  ensuite  la  Loire,  assiégea  plu- 
sieurs places,  entre  autres  celle  de  Chinon,  Dans 
l'année  464  ,  il  envoya  des  ambassadeurs  en 
Afrique  pour  contracter  un  traité  d'alliance  avec 
le  roi  des  Vandales.  Mais  des  revers  cruels  vinrent 
renverser,  à  cette  époque,  la  fortune  brillante  du 
comte.  Les  Francs  s'étaient  lassés  de  la  domina- 
tion d'un  étranger  qui,  entraîné  dans  de  fré- 
quentes guerres,  les  gouvernait  avec  dureté.  D'un 
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autre  côté ,  Childéric,  en  quittant  son  trône  et  sa 
patrie,  avait  laissé  dans  les  Gaules  son  ami  et  son 
confident  Vinomadus,  en  le  chargeant  du  soin  de 
faciliter  son  retour.  Vinomadus  gagna  la  confiance 
de  Gilles  et  l'entraîna  dans  diverses  démarches  qui 
indisposèrent  les  Francs.  Les  choses  parvenues  au 
point  qu'il  désirait,  il  envoya  à  Childéric  la  moitié 
d'une  pièce  d'or  qu'ils  avaient  coupée  en  se  quit- 
tant. A  ce  signal  l'ancien  roi  des  Francs  revint  de 
la  Thuringe,  fut  reconnu  par  ses  sujets,  et  battit 
Gilles.  Évaric,  roi  des  Vi'sigoths,  l'accabla  aussi  de 
ses  armes,  et  le  dépouilla  d'une  de  ses  provinces. 
Gilles  se  retira  à  Soissons,  où  il  mourut  (même 
année  464),  les  uns  disent  empoisonné,  les  autres, 
assassiné.  Il  régna  en  tout  sur  les  Francs  huit 
années.  Son  fils  Syagrius  recueillit  les  débris  de 
sa  fortune,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps  {voy. 
Clovis).  Quelques  historiens  modernes  ont  traité 
de  fable  le  règne  de  Gilles,  qui  n'est  appuyé  que 
sur  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  ;  mais  le  docte 
Fréret,  dans  son  Mémoire  sur  l'origine  des  Fran- 
çais, a  levé  tous  les  doutes  qui  pouvaient  exister 
sur  ce  point  historique.  St.  P — r. 

GILLES  (Saint)  ,  Grec  de  nation,  et  peut-être 
d'Athènes  même ,  était-il  né  au  commencement 
du  6"=  siècle  ou  seulement  en  640  ?  Cette  question 
a  partagé  les  savants.  Bollandus  et  un  érudit  plus 
moderne  ont  donné  de  fortes  raisons  à  l'appui  de 
cette  dernière  opinion  ;  il  est  d'ailleurs  nécessaire 
qu'elle  soit  fondée  pour  trouver  le  titre  de  pro- 
priété des  vastes  et  riches  domaines  qui  furent, 
pendant  onze  cents  ans,  le  patrimoine  des  succes- 
seurs du  pieux  ermite.  Le  roi  visigoth  Wamba, 
l'ayant  découvert  par  hasard,  en  l'an  675,  au  fond 
d'une  grotte,  lui  donna,  dit-on,  l'immense  terri- 
toire au  milieu  duquel  le  saint  bâtit  bientôt  une 
église  et  un  monastère.  11  s'était  renfermé ,  trois 
ans  avant  la  rencontre  de  Wamba,  dans  la  caverne 
où  il  fut  trouvé  par  ce  prince,  après  en  avoir  passé 
deux  auprès  de  l'évêque  d'Arles ,  et  s'être  formé 
aux  austérités  de  la  vie  solitaire,  sous  les  leçons 
d'un  anachorète  établi  sur  les  bords  du  Gardon, 
dans  un  désert  du  diocèse  d'Uzès.  Pour  se  sous- 
traire à  la  juridiction  de  l'ordinaire,  et  ne  recon- 
naître que  celle  du  Saint-Siège,  Gilles  lui  donna 
son  abbaye  ;  et  le  pape  Benoît  II  ne  manqua  pas  de 
la  déclarer  indépendante  de  toute  puissance  sécu- 
lière ,  privilège  que  plus  tard  les  moines  surent 
si  bien  faire  valoir  contre  les  comtes  de  Toulouse. 
Mais  du  vivant  du  fondateur  la  bulle  du  Saint- 
Père  n'avait  pas  été  respectée  par  les  Sarrasins. 
Gilles  se  vit  obligé,  à  leur  approche,  d'aller  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  Charles  Martel.  Cepen- 
dant les  infidèles  ayant  été  défaits  par  Eudes,  le 
saint  revint  dans  son  abbaye ,  et  eut  du  moins  la 
satisfaction  d'y  mourir,  ce  fut  le  premier  sep- 
tembre 721 .  Les  miracles  se  multiplièrent  sur  son 
tombeau ,  ils  attirèrent  des  pèlerins  en  foule  ;  et 
il  s'éleva  en  peu  de  temps  autour  du  monastère 
une  ville  considérable  ,  dont  les  habitants  chan- 
gèrent en  une  contrée  riante  et  fertile  les  bois 


et  les  marais  que  les  moines  tenaient  de  la  libéra- 
lité de  Wamba.  V.  S.  L. 

GILLES  (Nicole),  chroniqueur,  né  dans  le 
15^  siècle,  exerça  les  charges  honorables  de  no- 
taire et  secrétaire  du  roi  Louis  XII,  et  de  secré- 
taire du  trésor  jusqu'en  1496  ;  il  s'en  démit  alors, 
et  mourut  à  Paris  en  1505.  L'ouvrage  que  nous 
avons  de  lui  est  intitulé  les  Annales  et  chroniques 
de  France,  de  l'origine  des  François  et  de  leur  ve- 
nue ès  Gaules ,  avec  la  suite  des  rois  et  princes,  jus- 
qu'au roi  Charles  VIII,  Paris,  1492,  in-4°,  pre- 
mière édition,  très-rare  ;  ibid.,  1498,  in-fol.;  Caen, 
1510,  in-4°;  Paris,  1525,  1547  ,  2  vol.  in-fol.;  il 
existe  de  ces  deux  éditions  des  exemplaires  sur 
peau  de  vélin;  ibid.,  1552  ,  2  vol.  in-S",  édition 
recherchée  des  curieux  pour  la  beauté  de  l'impres- 
sion et  la  commodité  du  format.  L'auteur  n'a  fait 
qu'abréger  les  chroniques  de  St-Denis  et  de  Guil- 
laume de  Nangis,  et  son  ouvrage  ne  commence  à 
devenir  intéressant  qu'au  règne  de  Louis  XI;  mais 
il  se  montre  toujours  crédule ,  peu  judicieux  et 
on  n'oserait  pas  le  citer  aujourd'hui  comme  auto- 
rité. Les  Annales  de  N.  Gilles  ont  été  continuées 
par  Denis  Sauvage  jusqu'à  François  II,  Paris, 
1560,  1562,  1566,  in-fol.;  par  Belleforest,  jusqu'à 
Charles  IX,  Paris,  1575,  in-fol.;  par  Gabr.  Chap- 
puis,  jusqu'à  Henri  III,  ibid.,  1585,  in-fol.;  et  en- 
fin par  un  anonyme,  jusqu'à  1617,  ibid.,  2  vol. 
in-fol.  Elles  ont  été  traduites  en  latin  par  Henri 
Pantaléon  et  Nicolas  Falkner,  Bâle,  1572,  in-fol. 
Gilles  est  un  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  pré- 
tendu royaume  d'Yvetot  {voy.  Gaultier).  —  On 
connaît  un  grand  nombre  d'écrivains  dont  Gilles 
était  le  nom  ou  le  prénom.  Gilles  Hochmuth, 
pasteur  à  Torgau  et  à  Muhiberg,  sur  l'Elbe,  à 
la  suite  de  son  Schediasma  de  ritu  6vo(/.a6£ffi'aç, 
nominum  impositione  et  mutatione  (Wittemberg, 
1725,  in-S"),  en  a  signalé  un  grand  nombre,  sous 
ce  titre  :  Recensus  7ioinine  et  cognomine  CXLII  /Egi- 
diorum  génère,  scriptis  et  eruditione  clarorum  :  il  est 
vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  cent  qua- 
rante-deux Gilles  sont  passablement  obscurs,  et 
que  les  notices  qu'il  en  donne  sont  bien  superfi- 
cielles. W-s. 

GILLES  (Pierre),  en  latin  Gyllius,  l'un  des  pre- 
miers en  France  qui  se  soient  occupés  avec  succès 
et  d'une  manière  utile  de  l'histoire  naturelle,  na- 
quit à  Albi  en  1490.  De  bonnes  études  l'ayant 
familiarisé  dès  son  enfance  avec  le  grec  et  le 
latin,  les  ouvrages  d'Aristote,  d'Elien  et  de  Pline 
eurent  bientôt  pour  lui  un  attrait  particulier. 
Aux  connaissances  qu'on  acquiert  par  la  lecture, 
il  voulut  joindre  ses  propres  observations,  et  il 
visita  les  bords  de  la  Méditerranée,  de  Marseille  à 
Gênes,  et  ceux  de  l'Adriatique  depuis  Venise  jus- 
qu'à Naples,  où  il  s'arrêta  pendant  un  mois.  Il 
revint  ensuite  à  Venise,  où  il  fut  accueilli  par  La- 
zare Baïf,  notre  ambassadeur  dans  cette  ville  ;  et 
ce  savant  homme  ne  dédaigna  pas  de  l'accompa- 
gner dans  les  promenades  qu'il  faisait  sur  la  mer 
pour  étudier  la  nature  et  les  habitudes  des  pois- 
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sons  (1).  De  retour  en  France,  Gilles  demeura 
quelque  temps  près  de  George  d'Armagnac , 
e'vêque  de  Rhodez,  son  protecteur.  Ce  fut  à  l'in- 
vitation de  ce  pre'lat  qu'il  composa  son  ouvrage 
De  vi  et  natura  animalium.  Il  le  de'dia  à  François  I*"", 
par  une  épître  fort  intéressante,  dans  laquelle  il 
engage  ce  grand  prince  à  envoyer  des  savants 
dans  les  pays  étrangers  avec  la  commission  d'y  re- 
cueillir tous  les  faits  propres  à  en  faire  mieux 
connaître  l'histoire  et  les  productions.  Le  roi 
goûta  cet  avis,  et  Gilles  fut  envoyé  peu  de  temps 
après  dans  le  Levant.  Mais  lorsqu'il  eut  épuise' 
l'argent  qu'il  avait  emporté  pour  les  frais  de  son 
voyage,  ne  recevant  point  de  nouvelles  de  France, 
il  fut  forcé  de  s'enrôler  comme  soldat  dans  les 
troupes  de  Soliman  II ,  qui  était  alors  en  guerre 
contre  le  roi  de  Perse.  Il  perdit  son  cheval  et 
toutes  les  choses  précieuses  qu'il  avait  recueillies 
dans  cette  campagne.  Enfin  ayant  été  envoyé  en 
quartier  d'hiver  à  Alep,  il  écrivit  à  ses  amis  une 
lettre  où  il  dépeignait  d'une  manière  si  touchante 
sa  triste  situation ,  qu'ils  lui  firent  passer  de 
l'argent  ;  il  s'en  servit  pour  acheter  son  congé  et 
se  rendre  à  Constantinople  (1530),  où  il  trouva 
André  Thevet  ;  ils  allèrent  ensemble  explorer  les 
ruines  de  Chalcédoine  pour  y  chercher  des  mé- 
dailles. Il  revint  en  France,  la  même  année,  à  la 
suite  de  M.  d'Aramont,  notre  ambassadeur;  et 
comme  il  est  certain  que  le  voyage  se  fit  par  terre, 
c'est  d'après  des  renseignements  peu  exacts  qu'on 
a  dit  que  Gilles,  en  quittant  Constantinople,  avait 
été  pris  par  des  corsaires,  et  que  le  cardinal  d'Ar- 
magnac l'avait  délivré  de  leurs  mains  en  payant 
sa  rançon.  A  peine  arrivé  en  France,  il  partit 
pour  Rome,  où  ce  cardinal  lui  offrit  un  asile  ;  et  il 
était  occupé  de  mettre  en  ordre  ses  mémoires, 
lorsqu'il  mourut  d'une  fièvre  en  1555,  à  05  ans. 
On  a  dit  que  Pierre  Belon  ,  qu'il  employait  à  la 
transcription  de  ses  ouvrages,  lui  en  déroba  une 
partie  ;  mais  cette  allégation  n'est  appuyée  d'au- 
cune preuve.  On  a  de  P.  Gilles  :  1"  Orationes 
duœ,  quibus  suadet  Carolo  quinto  imper,  regem  Gal- 
liœ  prœlio  captum  gratis  esse  dimitlendum.  Ces 
deux  discours,  écrits  en  1525,  ne  furent  imprimés 
que  quinze  années  après,  Brescia,  in-8°.  Il  en  avait 
adressé  trois  autres  au  roi  d'Angleterre  ,  pour  le 
porter  à  renoncer  au  titre  de  roi  de  France. 
2"  Ex  Mliani  historia  latini  facti.  itemque  ex  Por- 
pliyrio,  Heliodoro,  Oppiano,  luculenlis  accessionihus 
aucti  libri  XVI ;  de  viet  natura  animalium;  liber  unus 
gallicis  et  latinis  nominibus  piscium,  Lyon,  Séb. 
Gryphe,  1533,  in-4°,  ouvrage  intéressant  et  peu 
commun,  dans  lequel  il  a  fondu  presque  entière- 
ment l'Histoire  des  animaux  d'Élien,  traduite  en 

(1)  Rabelais  a  cherché  àjeter  du  ridicule  sur  les  observations 
de  Gilles,  qui  lui  semblaient  trop  minutieuses.  Il  suppose  que 
Pantagruel  avait  vu  la  mer  ouverte  jusqu'aux  abîmes,  et  un 
nombre  infini  de  poissons  qu'examinait  Aristote  tenant  une  lan- 
terne, et  suivi  de  cinq  cents  autres  gens  aussi  de  loisir.  "  Entre 
II  iceux  il  avisa,  dit-il ,  Pierre  Gilles,  lequel  tenait  un  urinai  en 
«  main ,  considérant  en  profonde  contemplation  l'urine  de  ces 
u  beaux  poissons,  » 


latin  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinal d'Armagnac.  Conrad  Gesner  compléta  cette 
traduction ,  rétablit  l'ordre  des  chapitres  que 
Gilles  n'avait  point  suivi,  et  l'inséra  dans  son  édi- 
tion des  œuvres  complètes  d'Élien,  Zurich,  1556, 
in-fol.  Elle  a  reparu  à  Lyon,  1562,  in-8",  et  à  Ge- 
nève, en  1611  et  1616,  in-16.  5°  De  Bosphoro  Thra- 
cio  libri  très ^  Lyon,  1561,  in-4°  ;  Leyde,  Elzevir, 
1632  et  1655,  in-24,  jolies  éditions  estimées  des 
curieux;  insér.  dans  le  Thes.  Antiquit.  Grœc,  de 
Gronovius,  t.  6  (1)  ;  4°  De  topographia  Consta7iti- 
nopoleos  et  de  illius  antiqxdtatibus  libri  IV,  Lyon, 
1561,  in-4°;  Leyde,  1632,  in-32,  et  dans  le  Tlie- 
saur.  de  Gronovius.  Cette  description  de  Constan- 
tinople est  très-estimée  par  son  exactitude  (2). 
Banduri  l'a  réimprimée,  ainsi  que  l'ouvrage  pré- 
cédent, dans  son  Imperium  orientale.  5°  Elephanti 
descriptio  missa  ad.  R.  cardinalem  Armaignacum 
ex  urbe  Berrhœa  Syriaca,  Lyon,  1562,  in-8",  à  la 
suite  de  la  traduction  de  VHistoire  des  animaux 
d'Élien.  6"  Des  traductions  latines  du  traité  de 
Démétrius  de  Constantinople,  De  cura  accipitrum 
canumque,  imprimé  avec  la  Description  de  l'élé- 
phant, et  dans  le  recueil  de  Rigault,  Accipitrarite 
rei  scriptores  [voy.  Démétrius  Pépagomène) ;  du 
Commentaire,  de  Théodoret,  e'vêque  de  Cyr,  sur 
les  douze  petits  prophètes,  1533,  in-8",  et  dans 
l'édition  des  oeuvres  de  ce  Père,  publiée  par  Sir- 
mond.  Huet  reproche  à  Gilles  de  prendre  trop  de 
liberté  dans  ses  traductions.  7°  Enfin  il  a  pris  soin 
de  l'édition  de  l'Histoire  de  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, par  Yalla,  Paris,  S.  Colines,  1521,  in-4°,  et 
a  fourni  des  additions  au  Dictionnaire  grec  et  latin, 
Bàle,  1532,  in-fol.  W— s. 

GILLES  (.Iean),  en  latin  J.  .Egidius  Nucerensis , 
poète  gnomique,  sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements incomplets,  était  né  vers  la  fin  du 
15«  siècle.  La  précaution  qu'il  a  eue  de  joindre  à 
son  nom  celui  de  sa  patrie  n'a  pas  empêché  les 
biographes  de  tomber  à  cet  égard  dans  diverses 
erreurs.  L'anonyme  à  qui  l'on  doit  la  traduction 
française  de  son  recueil  de  proverbes  ayant  rendu 
Nucerinus  par  Nucerin,  on  crut  pendant  longtemps 
que  Gilles  était  de  Nocera,  ville  épiscopale  de 
rOmbrie.  Papillon  ,  en  lisant  la  Gallia  ctiristiana, 
trouva  que  Nucerium  est  le  nom  latin  de  Noyers 
dans  l'Auxois,  et  il  en  conclut  que  cette  ville  de- 
vait être  le  lieu  de  la  naissance  de  notre  auteur 
{voy.  la  Biblioth.  de  Bourgogne,  t.  1,  p.  250). 
M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire,  le  fait 
également  Bourguignon ,  mais  de  Nuyts.  Cepen- 
dant Gui  Juvénal ,  l'uu  des  amis  les  plus  intimes 

(1)  Quoiqu'il  se  soit  glissé  bien  des  fautes  dans  cet  écrit  posthume 
du  voyageur  français,  il  est  important  en  ce  qu'il  iio\is  représente 
en  quelque  sorte  l'ouvrage  de  Denys  de  Byzance  sur  le  même 
sujet,  dont  il  n'est  qu'une  traduction  abrégée;  ouvrage  qui  exis- 
tait encore  au  It''  siècle,  mais  qui  s'est  perdu  depuis,  et  dont 
Allatius  et  Ducange  nous  ont  seulement  conservé  quelques  frag- 
ments. Voyez  Ste-Croix,  dans  le  Journal  des  savants  d'avril 
1789,  p.  ^ii  et  248. 

(2)  C'est  à  Antoine  Gilles ,  neveu  de  Pierre,  qu'on  doit  l'édition 
du  traité  De  Bosphoru  Thracio  et  De  topograpMa  ConslanLi- 
nopoleos. 
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de  Gilles,  nous  apprend  qu'il  était  de  Cham- 
pagne (1).  Mais,  comme  il  existe  dans  cette  pro- 
vince deux  bourgs  du  nom  de  Noyers,  l'embarras, 
si  la  chose  en  valait  la  peine,  serait  de  de'cider 
celui  des  deux  qui  fut  son  berceau  ;  il  paraît  que 
Gilles  fit  ou  du  moins  acheva  ses  études  à  Paris. 
On  peut  conjecturer  qu'il  y  professa  ensuite  la 
grammaire  dans  quelque  collège ,  et  qu'il  y  rem- 
plissait en  même  temps  les  fonctions  de  correc- 
teur d'imprimerie.  C'e'tait  alors  les  seules  res- 
sources des  gens  de  lettres  sans  fortune.  Le 
savant  Badius-Ascensius  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime.  Dans  l'avertissement  qu'il  a  mis  à  la 
tête  de  son  recueil  de  proverbes,  il  l'appelle  un 
excellent  homme  (optimus).  Ce  recueil ,  auquel 
Gilles  doit  l'honneur  de  figurer  dans  toutes  les 
biographies,  est  intitule'  Proverhia  gallicana  se- 
cundum  ordînem  alphaleti  reposita  et  latinis  versi- 
culis  traducta.  La  première  édition  est  celle  de 
Paris.  Ascensius,  1519,  vol.  in-4";  elle  est  très- 
rare  et  fort  recherchée.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé :  Troyes,  J.  Lecoq,  sans  date,  in-8";  Paris, 
1550,  in-8°,  avec  quelques  additions  de  Henri 
Susanneau  { Susanneus )  (2);  Lyon,  1558,  in-16; 
Paris,  Bonfous,  sans  date,  in-1 2  ;  Douai, -1604, 
ih-8°,  avec  quelques  autres  opuscules  du  même 
genre,  et  Rouen,  1612,  in-8°.  11  a  été  traduit  en 
français  sous  ce  titre  :  Proverbes  communs  et  belles 
sentences  pour  familièrement  parler  latin  à  tout  pro- 
pos, Paris,  1602,  in-12.  On  connaît  encore  de 
Gilles  deux  pièces  de  vers,  au-devant  de  l'édition 
des  Élégances  latines  de  Laur.  Valla,  publiée  avec 
un  commentaire  par  Gui  Juvénal ,  l'une  au  lecteur 
et  l'autre  à  Juvénal,  qui  commence  ainsi  : 

Dignus  amicorum  celeberrime  Guido  meorum. 

Une  élégie  :  De  tempore  quadragesimali ,  prière 
de  cent  vingt  vers ,  à  la  suite  des  Proverbia  com- 
munia ab  A.  Bona-Spe  trecensi  collecta,  in-S",  goth., 
Yolume  si  rare,  qu'il  n'est  cité  dans  aucun  cata- 
logue, et  dont  Grosley  ne  paraît  pas  avoir  connu 
l'auteur,  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans 
ses  curieuses  recherches  sur  les  illustres  Troyens. 
Des  vers  au-devant  des  opuscules  de  St-Bernard, 
dans  les  éditions  publiées  par  les  Giunti,  1550 
et  1556,  in-8°.  Ces  deux  éditions  sont  indiquées 
par  Papillon  [ibid.];  mais  Bandini  ne  les  a  pas 
citées  dans  son  ouvrage  De  Juntarum  tijpogra- 
phia.  W— s. 

GILLES  DE  BRETAGNE,  seigneur  de  Chantocé, 
était  fils  de  Jean  V  et  frère  de  François  P"^,  duc 
de  Bretagne.  Mécontent  de  la  part  que  ses  frères 
lui  laissèrent  dans  l'héritage  paternel,  il  quitta  la 
cour  en  1445,  se  retira  au  Guildo,  et  entretint 
avec  les  Anglais  des  liaisons  que  ses  envieux  ne 

(1)  Une  lettre  de  Gui  Juvénal ,  imprimée  à  la  tête  de  son  Com- 
me.n'aire  sur  les  Elégances  de  Valla,  est  suscrite  :  J,  ^gidio 
Campnno. 

(2)  Cette  édition  fut  reproduite  en  1552  avec  un  nouveau 
frontispice  et  de  . légers  chansements' dans  les  pièces  prélimi- 
naires. Voyez  lea  Annales  typographiques  de  Maittairo  au  mot 
yJigidms. 


tardèrent  pas  à  représenter  comme  des  crimes 
d'État.  Après  une  entrevue  que  François  l"^  eut 
avec  le  roi  Charles  VII,  six  cents  Français  arrêtè- 
rent au  Guildo  le  prince  Gilles ,  et  le  conduisirent 
à  Dinan,  où  le  duc  son  frère ,  n'ayant  pu  le  faire 
condamner  en  justice  réglée,  le  retint  en  prison. 
Après  avoir  essuyé  les  plus  indignes  traitements, 
l'infortuné  Gilles  y  périt ,  la  nuit  du  24  au  25  avril 
1450,  étouffé,  selon  quelques  auteurs,  entre  deux 
matelas  {voy.  François).  C.  M.  P. 

GILLES  DE  CORBEIL.  Voyez  Corbeil. 

GILLES  DE  PARIS,  né  vers  l'an  1164,  l'un  des 
poètes  qui  brillèrent  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ,  était  chanoine  de  St-Marcel,  et  professa 
les  arts  libéraux  à  l'université  de  Paris  avec  beau- 
coup de  distinction.  11  réunissait,  dit  l'abbé  Le- 
beuf,  le  goût  à  la  fécondité.  On  ne  connaît  cepen- 
dant de  lui  qu'un  peme  intitulé  Karolinus  ou  le 
Carolin ,  qu'il  composa  pour  l'instruction  de 
Louis  VIII.  L'éloge  des  principales  vertus  de  Char- 
lemagne,  la  prudence,  la  justice,  le  courage  et 
la  tempérance,  fait  le  sujet  des  quatre  premiers 
livres.  Le  cinquième  est  une  exhortation  au  jeune 
prince  de  suivre  les  traces  de  son  illustre  aïeul. 
Fr.  Duchesne  a  inséré  quelques  fragments  du  qua- 
trième et  du  cinquième  livre  de  ce  poè'me  dans 
les  Scriptor.  rerum Franc,  t.  5^.  Dom  Brial  a  donné 
le  cinquième  tout  entier  dans  le  tome  il"  du  Re- 
cueil des  historiens  de  France.  Le  P.  Labbe  en  an- 
nonçait une  édition  complète,  qui  n'a  point  paru; 
et  Fabricius  en  avait  adressé  une  copie  à  Sminke , 
en  l'invitant  à  faire  imprimer  cet  ouvrage  à  la  suite 
de  sa  seconde  édition  de  Y  Histoire  de  Charlemagne, 
par  Éginhard;  mais  ce  projet  n'a  point  eu  d'exé- 
cution. Gilles  de  Paris  a  été  confondu  par  Moréri 
et  ses  continuateurs  avec  le  cardinal  Gilon  et  avec 
Gilles  de  Delft  {voy.  Delphiis).  Il  semblait  cepen- 
dant avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher 
une  semblable  méprise ,  en  donnant  la  liste  des 
savants  de  son  temps  nés  à  Paris,  dans  laquelle 
il  cite  avec  éloge  et  Gilles  Delphensis  et  Gilles  de 
Corbeil  (Corboliensis).  On  trouvera  des  détails  sur 
Gilles  de  Paris  dans  une  Lettre  de  dom  Jean-Fran- 
çois Colomb,  bénédictin,  insérée  dans  le  Journal 
de  Verdun,  septembre  1758;  mais  ce  religieux 
ayant  avancé  que  le  Carolin  était  dédié  non  à 
Louis  VIII,  mais  à  Louis  IX,  Dreux  du  Radier  a 
réfuté  cette  opinion  dans  le  même  journal,  jan- 
vier 1759.  Dom  Brial,  dans  un  mémoire  sur  Gilles 
de  Paris,  lu  à  l'Institut  le  14  avril  1815,  a  fait  voir 
que  ce  poè"te  ne  vivait  probablement  plus  en  1223; 
mais  il  semble  aussi  partager  le  sentiment  de  ceux 
qui  le  confondent  avec  Gilles  de  Delft,  en  lui  attri- 
buant le  travail  sur  YAurora  {voy.  Riga.)  W — s. 

GILLESPIE  (Thomas),  savant  Écossais,  ministre 
presbytérien  de  la  paroisse  de  Cupar,  et  plus  tard 
professeur  d'humanités  à  l'université  de  St-André. 
C'était  un  des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
aimables  de  son  temps ,  également  versé  dans  les 
lettres  grecque  et  latine,  qu'il  interprétait  avec  un 
goût  exquis,  dans  la  vieille  et  poétique  littérature 
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de  son  pays,  dont  il  parlait  avec  enthousiasme; 
plein  d'imagination,  de  verve  mordante  et  d'iiu- 
meur,  écrivant  avec  une  facilité  et  une  clarté' 
rares;  et  cependant  avec  toutes  ces  belles  facul- 
te's,  il  n'a  rien  laisse'  qui  doive  lui  survivre,  ni 
sermons,  ni  traités,  ni  vers,  ni  prose,  car  il  ne 
faut  compter  pour  rien  les  quelques  articles  de 
journaux  qu'il  a  publiés  dans  les  feuilles  volantes 
de  Fife  et  de  Dumfries.  D'où  vient  cette  étrange 
stérilité  chez  un  homme  que  d'excellents  juges 
s'accordaient  à  considérer  comme  leur  maître? 
était-il  paresseux?  11  remplissait  tous  ses  devoirs 
et  était  toujours  occupé.  Mais  il  y  a  un  genre 
d'occupation  qui  n'est  qu'un  déguisement  de  la 
paresse.  Lire  par  volupté,  étudier  ce  qu'on  n'a 
pas  besoin  d'apprendre,  ébaucher  des  livres  qu'on 
ne  finira  jamais ,  se  griser  de  conversations  pro- 
fondes et  de  belles  rêveries ,  c'est  un  genre  de 
paresse  qui  a  étouffé  plus  d'un  talent ,  et  c'était 
un  peu  ,  nous  le  craignons,  le  péché  mignon  de 
Thomas  Gillespie.  Pourquoi  donc  parler  de  lui , 
s'il  n'a  rien  fait  ?  Rien?  C'est  trop  dire.  Il  a  fait  un 
livre.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  écrit  une  ligne. 
Mais  il  en  a  fourni  les  matériaux.  Et  quel  livre? 
La  vie  d'un  peintre  de  scènes  de  cabaret,  la  vie 
de  sir  David  AViIkie.  Le  révérend  Benjamin  Gil- 
lespie avait  remplacé  au  presbytère  de  Cupar  le 
vieux  Wilkie,  père  de  maître  David,  dont  le  talent 
était  encore  presque  ignoré.  Or,  la  première  chose 
que  fait  un  ministre,  en  entrant,  dans  un  presby- 
tère ,  c'est  de  tout  remettre  à  neuf  et  d'arranger 
le  logis  à  son  gré.  Benjamin,  qui  ne  songeait 
qu'à  vieillir  et  à  mourir  là ,  commença  par  faire 
badigeonner  toute  la  maison,  sans  respect  pour 
les  bonshommes  que  le  jeune  David  avait  charbon- 
nés  sur  tous  les  murs.  Mais  quand  David  Wilkie 
devint  célèbre,  entra  à  l'Académie  et  reçut  le  titre 
de  baronnet ,  et  quand  les  gravures  de  ses  char- 
mants ouvrages  arrivèrent  jusqu'à  Cupar,  Benja- 
min ne  fut  pas  le  dernier  à  les  apprécier;  il  en 
décora  les  murs  du  presbytère ,  et  se  reprocha 
amèrement ,  comme  un  acte  de  vandalisme ,  la 
riante  couche  de  badigeon  dont  il  avait  couvert 
les  premiers  essais  du  grand  artiste.  A  partir  de 
ce  moment,  il  se  promit  d'écrire,  en  réparation 
de  ses  torts,  la  vie  de  Wilkie ,  ou  du  moins  la 
partie  de  sa  vie  qui  s'était  écoulée  à  Cupar.  Il 
rechercha  ses  jeunes  camarades  ;  il  le  suivit  à 
l'école,  et  surtout  à  l'école  buissonnière,  dans  les 
fêtes  de  village,  chez  les  pasteurs  d'alentour, 
dans  les  cabarets,  et  ramassa  sur  son  compte  une 
collection  d'anecdotes  fort  curieuses.  Mais  il  n'écri- 
vit jamais  la  vie  de  David  Wilkie,  et  c'est  son  ami 
Allan  Cunyngham  qui  tira  parti  de  ses  souvenirs. 
Benjamin  Giilespie  quitta  Cupar  en  1828  pour 
venir  occuper  la  chaire  d'humanités  à  l'université 
de  St-André,  à  Glascow,  où  il  mourut  le  H  sep- 
tembre 1844.  C — ET. 

GILLET  (François-Pierre)  ,  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  né  à  Lyon  en  1648,  mort  le  23  décem- 
bre 1720,  fut  assez  considéré  de  son  temps.  On  a 


de  lui  des  Plaidoyers,  1696,  1  vol.  in-4<>.  L'auteur 
y  a  joint  la  traduction  de  trois  oraisons  de  Cicé- 
ron  (celle  pour  Célius ,  celle  pour  Milon  et  la 
2'=  Philippique)  ;  et  il  a  mis  en  tète  de  ses  traduc- 
tions un  Discours  sur  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, et  la  manière  de  traduire.  Une  nouvelle  édi- 
tion donnée  en  1718,  2  vol.  in-4'',  contient  de 
plus  quelques  plaidoyers  et  la  traduction  des  qua- 
tre Catilinaires.  —  GiLLET  (Laurent),  son  frère,  né 
à  Lyon  en  1664,  y  exerça  la  profession  d'avocat, 
et  mourut  le  13  avril  1720.  On  a  de  lui  deux  Re- 
quêtes an  roi,  imprimées  avec  les  plaidoyers  de 
son  frère.  —  Gillet  (Jean),  lieutenant  en  la  jus- 
tice royale  de  Verdun  ,  a  fait  imprimer  :  Asyle,  ou 
Défense  des  pupils  .  contenant  un  Traité  bien  ample 
des  tutelles  et  curatelles,  1615,  in-S"  ;  1626,  in-S"; 
1686,  in-4°.  — Gillet  (Pierre) ,  procureur,  né  à 
Montmorency  en  1628,  mort  à  Paris  le  5  avril 
1720,  âgé  de  92  ans,  est,  suivant  Camus  et  l'édi- 
teur de  la  3^  édition  de  ses  Lettres  sur  la  profession 
d'avocat,  l'auteur  du  Code  Gillet,  ou  Recueil  de 
règlements  concernant  les  procuretirs ,  Paris,  169S, 
in-4°;  réimprimé  avec  des  augmentations,  1717, 
in-4°.  A.  B — T. 

GILLET  (Louis-Joaciiim),  chanoine  régulier  et 
bibliothécaire  de  Ste-Geneviève ,  naquit  à  Frenio- 
rel ,  diocèse  de  St-Malo,  en  1680,  et  fit  ses  pre- 
mières études  à  Rennes,  chez  les  jésuites.  Après 
avoir  fait  sa  rhétorique,  il  vint  à  Paris  ,  et  prit  en 
1701  l'habit  de  chanoine  régulier  dans  le  prieuré 
de  Ste-Catherine  du  Val  des  écoliers.  Appelé  à 
Ste-Geneviève  pour  y  faire  son  cours  de  théologie, 
il  s'y  distingua  par  ses  progrès,  et  par  des  thèses 
publiques  qu'il  y  soutint  avec  applaudissement. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  professer  la  philoso- 
phie dans  une  maison  que  la  congrégation  avait  à 
Uam  en  Picardie,  d'où  il  revint  à  Paris,  et  fut 
pourvu  de  l'emploi  de  bibliothécaire ,  qui  conve- 
nait à  son  amour  pour  l'étude  et  à  son  goût  pour 
les  livres.  Il  fit  un  si  bon  usage  des  richesses  con- 
fiées à  sa  garde ,  que ,  malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé ,  il  acquit  en  fort  peu  de  temps  dans  les 
langues  savantes  et  sur  divers  autres  points  d'éru- 
dition des  connaissances  assez  étendues  pour  se 
faire  rechercher  de  ceux  qui  couraient  la  même 
carrière.  Le  P.  Gillet  fut  nommé  en  1717  au 
prieuré-cure  de  Mahon  ,  diocèse  de  St-Malo.  Cette 
nouvelle  destination  ne  le  détourna  point  de 
l'étude.  Il  sut  allier  les  travaux  littéraires  aux 
fonctions  pastorales  ;  et  il  exerça  celles-ci  pendant 
vingt-trois  ans  avec  autant  de  zèle  que  d'édifica- 
tion. Parvenu  à  l'âge  de  soixante  ans ,  il  se  déter- 
mina à  retourner  à  Ste-Geneviève,  au  grand  regret 
de  son  évêque  et  de  ses  paroissiens.  Il  y  reprit  son 
emploi  de  bibliothécaire ,  se  livrant  à  l'étude  avec 
plus  d'application  que  jamais,  et  surtout  à  celle 
des  langues  grecque,  hébraïque,  chaldaïque  et 
syriaque.  S.  A.  M.  le  duc  d'Orléans  était  alors 
retiré  à  Ste-Geneviève,'  et  cultivait  aussi  les  lan- 
gues savantes.  Il  honorait  le  P.  Gillet  de  son 
estime,  le  consultait,  se  plaisait  dans  sa  conversa- 
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tion ,  et  ne  de'daignait  pas  d'aller  dans  l'humble 
cellule  du  savant  religieux  quand  ce  dernier  y 
e'tait  retenu  par  ses  infirmite's.  Épuise'  de  travail 
et  de  maladie,  le  P.  Gillet  finit  chrétiennement 
sa  carrière  le  28  août  1755,  dans  la  1¥  anne'e  de 
son  âge.  Il  était,  par  caractère,  doux,  poli,  mo- 
deste presque  jusqu'à  la  timidité  ,  et  naturelle- 
ment porté  à  la  mélancolie.  A  l'étude  des  langues 
savantes  il  avait  su  joindre  des  connaissances  très- 
variées,  ayant  cependant  toujours  cherché  de 
préférence  à  acquérir  celles  qui  avaient  rapport  à 
la  religion.  11  a  laissé  :  i"  une  Nouvelle  traduction 
de  l'historien  Josèplie,  faite  sur  le  grec,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  etc.,  Paris,  Chaubert,  17S6- 
1758,  4  vol.  in-4",  imprimée  par  conséquent  après 
sa  mort ,  avec  une  préface  du  traducteur.  Le 
P.  Gillet  en  avait  seulement  publié  le  Prospectus 
en  1747.  Cette  traduction  a  le  mérite  de  la  fidélité 
et  de  l'exactitude ,  et  l'emporte  de  ce  côté  sur  celle 
d'Arnauld  d'Andilly,  mieux  écrite  peut-être  et 
plus  élégante  :  aussi  la  version  du  P.  Gillet  n'a- 
t-elle  point  fait  oublier  celle-ci  :  «  Plus  commune 
«  et  plus  connue,  dit  un  critique,  quoiqu'elle  soit 
i<  peut-être  moins  digne  de  l'être.  »  Il  a  laissé  en 
manuscrits  qui  n'ont  pas  été  imprimés  :  2°  Un 
Upuscule  sur  la  nature,  le  génie ,  l'excellence  de  la 
langue  hébraïque  ;  5°  un  Traité  sur  la  méthode  c^uon 
doit  suivre  pour  apprendre  la  langue  latine  ;  4°  des 
Commentaires  abrégés  sur  plusieurs  livres  de  l'Ancien 
Testament,  et  principalement  sur  les  Psaumes  ;  5"  des 
Notes  sur  St-Clément  d'Alexandrie  ;  6"  une  Critique 
des  historiens  anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  sur 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  française.  L'au- 
teur y  répand  des  doutes  sur  des  faits  rapportés 
par  Grégoire  de  Tours  et  Frédegaire ,  relève  des 
fautes  de  chronologie  et  de  topographie,  et  signale 
les  méprises  dans  lesquelles  sont  tombés  plusieurs 
écrivains  modernes.  Sa  critique  est  ferme,  judi- 
cieuse et  sans  fiel.  L — y. 

GILLET  (J.  B.  G.  )  est  auteur  d'un  poème  inti 
tulé  l'Imprimerie,  1765,  in-4".  C'est  en  grande 
partie  une  traduction  du  poème  latin  de  L.-A.-P. 
Hérissant  {voy.  Héiussakt),  et  surtout  de  celui  de 
C.-L.  Thiboust  {voy.  Thiboust)  ;  mais  il  n'y  a  dans 
le  travail  de  Gillet  ni  talent  ni  élégance;  et  dans 
les  idées  qu'il  a  ajoutées  de  son  chef  il  ne  fait  pas 
preuve  de  goût,  témoin  ce  qu'il  dit  du  composi- 
teur à  la  casse  : 

Ses  doigts  semblent  voler  avec  agilité  ; 

Ils  fondent  sur  la  lettre  avec  avidité; 

Chaque  coup  est  certain  :  sous  leur  course  rapide 

Le  métal  disparaît  et  la  casse  se  vide. 

Ainsi  du  haut  des  airs  un  vautour  carnassier 

S'élance  dans  la  plaine  ,  enlève  le  gibier, 

Emporte  dans  son  nid  sa  sanglante  pâture , 

Et  vole  de  nouveau  chercher  sa  nourriture. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Gillet.  A.  B — t. 

GILLET  DE  LATESSONNIÈRE  (....),  né  en  1620, 
travailla  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  pour  le  théâtre. 
Il  fut  conseiller  en  la  cour  des  monnaies.  Il  y  avait 
déjà  quatre  ans  que  le  Cid  avait  paru  quand  Gil- 
let donna  sa  première  pièce  ;  et  l'on  ne  prendrait 
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pas  l'auteur  pour  un  contemporain  de  Corneille. 
Voici  le  titre  des  pièces  de  Gillet  :  1°  la  Belle 
Quixaire,  tragi-comédie,  1640,  in-4",  sujet  tiré 
d'une  nouvelle  de  Cervantes;  2°  la  Belle  Policrite 
et  la  ?nort  du  grand  Promedon ,  ou  l'Exil  de  Néré'e , 
tragi-comédie,  1645,  m-i°;  5°  le  Triomphe  des 
cinq  passions  (la  vaine  gloire  ,  l'ambition  ,  l'amour, 
la  jalousie  ,  la  fureur),  tragi-comédie,  1642,  in-4o 
(voy.  S.  Gilbert);  4°  Francion,  comédie  (tirée  du 
roman  de  ce  nom,  par  Sorel),  1642,in-4°;  ^°VArt 
de  régner,  ou  le  Sage  gouverneur,  tragi-comédie , 
1045,  in-4'>;  6"  le  Grand  Sigismond,  prince  polo- 
nais,  ou  Sigismond,  duc  de  Varsau,  tragi-comé- 
die, 1646,  in-4°;  1646,  in-12;  7°  le  Déniaisé. 
comédie,  1648,  in-4'>  ;  1658,  in-12.  Molière  n'a 
pas  dédaigné  de  se  servir  d'une  des  scènes  de 
cette  pièce  pour  composer  celle  du  pédant  Méta- 
phraste  du  Dépit  amoureux.  8°  la  Mort  de  Valenti- 
nian  et  d'Isidore,  Paris,  1648,  in-4";  Lyon,  in-12; 
tirée  du  roman  d'Astrée  ;  9°  le  Campagnard,  comé- 
die, 1658,  in-12.  Ou  lui  attribue  deux  autres  tra- 
gédies, Constantin  (1644)  et  Soliman.   A.  B — T. 

GILLET  DE  MOIVRE ,  avocat  au  milieu  du  18'  siè- 
cle, n'a  laissé  aucun  nom  au  barreau;  mais  on  lui 
doit  :  \"  la  Vie  et  les  amours  de  Tibulle  et  de  Sulpi- 
cie ,  dame  romaine;  leurs  poésies  et  quelques  autres 
traduites  en  vers  français  avec  des  remarques  et  des 
figures,  Paris,  1745,  2  vol.  in-12,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  Amours  de  Tibulle  par 
.1.  de  Lachapelle,  1712-1715,  5  vol.  in-12;  2" /a 
Vie  de  Properce,  chevalier  rornain,  et  la  traduction 
en  prose  et  en  vers  fronçais  de  ce  qu'il  y  a  de  pins 
intéressant  dans  ses  poésies ,  ibid.,  1746,  in-12.  On 
attribue  aussi  à  de  Moivre  la  Vie  du  marquis  de 
Feuquières ,  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  1756 
des  Ménioires  de  Feuquières.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  A.  B — t. 

GILLEY  (Jean  de),  seigneur  de  Marnoz,  né  à 
Salins  vers  1527,  était  fils  de  Nicolas  de  Gilley, 
ambassadeur  de  Charles-Quint  en  Suisse  et  en 
Savoie.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  fut 
honoré  de  la  confiance  de  son  souverain  dans 
plusieurs  occasions,  et,  s'étant  démis  des  emplois 
qu'il  avait  à  la  cour  d'Espagne,  se  retira  dans  ses 
terres  au  comté  de  Bourgogne,  où  il  s'appliqua  à 
la  culture  des  lettres.  C'était,  dit  GoUut  [Mémoire 
historique  de  la  république  séquanaise],  «  un  gentil- 
«  homme  non-seulement  très-valeureux  et  vail- 
«  lant ,  mais  encore  très-docte  et  bien  versé  en 
«  toutes  disciplines  libérales  et  en  la  connaissance 
«  de  plusieurs  langues.  ^  Il  avait  donné  une  carte 
du  comté  de  Bourgogne ,  et  on  croit  qu'il  la  fit 
graver  vers  1580;  mais  on  n'en  connaît  pas  un 
seul  exemplaire  dans  la  province.  On  a  encore  de 
lui  :  1°  In  laudem  Hannibalis  è  Livio  expressam  à 
rébus  ejus  gestis ,  et  comparatione  imperatorum  ro- 
manorum  commentariolus ,  Bâle,  Oporin ,  1550, 
in-8°.  On  trouve  à  la  suite  de  ce  poème  deux  élé- 
gies, dont  l'une  contient  la  description  du  village 
de  Pagnol,  que  l'auteur  habitait.  2"  Chronica  Joan- 
nis  Gillœi,  Lyon,  1585,  in-S".  Cette  chronique 
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est  envers  hexamètres;  le  l^'^  livre,  le  seul  qui 
soit  imprime' ,  finit  à  l'expulsion  des  Tarquins  de 
Rome.  0°  Expositio  Decalogi  paraphrastica ,  Besan- 
çon, 1588,  in-4°.  Cette  paraplirase  est  en  vers. 
4°  Carmen  de  consuetudine  Vallisiorum  ,  cite  dans 
VEpitome  de  la  bibliothèque  de  Gesner.  Il  avait 
aussi  compose'  (juelques  autres  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  reste's  manuscrits.  Son  poème  latin  De 
Persarummonarchia,  de'die' à  Philippe  III,  e'tait  sur 
le  point  d'être  imprime'  en  1582.  L'approbation 
date'e  de  la  même  anne'e  se  trouve  sur  le  manus- 
crit conserve'  à  la  bibliothèque  de  la  reine  d'Es- 
pagne; et  Léon  Pinelo  en  rapporte  les  premiers 
vei's  dans  son  Epitome  de  la  bibliotheca  oriental  y 
occidental,  col.  5û3.  W — s. 

GILLI  (David),  ministre  protestant,  ne'  dans  le 
bas  Languedoc ,  s'appliqua  aux  langues  grecque 
et  he'braïque,  dans  lesquelles  il  se  rendit  habile. 
Se  destinant  au  ministère  e'vangélique ,  il  alla 
commencer  sa  the'ologie  à  Puy-Laurens,  et 
l'acheva  à  Saumur,  sous  le  ce'lèbre  Amyrault.  A 
peine  avait-il  fini  ses  cours,  que,  tout  jeune  qu'il 
e'tait,  on  le  nomma  ministre  de  Baugé  en  Anjou. 
Il  se  distingua  particulièrement  dans  la  prédica- 
tion ;  et  ses  succès  y  furent  tels,  que  catholiques 
et  protestants  accouraient  pour  l'entendre.  Une 
chaire  de  the'ologie  ayant  vaque'  à  Saumur,  on 
songeait  à  l'y  nommer;  il  en  fut  ne'anmoins  e'carté 
par  les  fervents  de  sa  secte ,  qui  le  trouvaient  trop 
tole'rant.  Étant  aile'  prêcher  à  Lyon,  il  satisfit 
tellement  son  auditoire  que  les  protestants  de 
cette  ville  voulaient  le  retenir,  et  le  prendre  pour 
ministre;  il  pre'fe'ra  de  rester  près  de  son  petit 
troupeau  de  Bauge',  et  retourna  à  son  modeste 
poste.  De  profondes  e'tudes  sur  la  doctrine  qu'il 
prêchait  lui  ayant  inspiré  quelques  doutes  au 
sujet  de  la  re'formation ,  il  résolut  d'en  examiner 
les  fondements  et  les  trouva  peu  solides;  il  fit  part 
de  ses  idées  à  David  Courdil,  son  ami;  tous  deux 
les  soumirent  à  un  nouvel  examen,  qui  acheva 
leur  conviction.  Dès  lors  ils  songèrent  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  S'étant  pré- 
sentés le  3  juin  1685  au  consistoire  de  Sorges, 
ils  y  déclarèrent  leur  résolution  et  en  développè- 
rent les  motifs.  Le  6  du  même  mois,  jour  de  la 
Pentecôte,  ils  firent  leur  abjuration  entre  les 
mains  de  M.  Arnauld,  évêque  d'Angers,  et  se  fixè- 
rent dans  cette  ville  ;  tous  deux  y  devinrent  mem- 
bres de  l'Académie,  qu'ils  honorèrent  par  leurs 
connaissances  et  leurs  travaux  littéraires.  Gilli 
servit  avec  zèle  l'Église  dans  laquelle  il  était  ren- 
tré, et  ramena  à  la  foi  catholique  plusieurs  minis- 
tres et  un  grand  nombre  de  protestants.  Il  mou- 
rut à  Angers,  le  27  décembre  1711 ,  peu  de  temps 
après  son  ami  Courdil.  11  était  âgé  de  63  ans.  Il 
a  laissé  :  1°  Un  Traité  de  la  véritable  idée  du  chris- 
tianisme, resté  manuscrit  ;  2"  un  Abrégé  de  l'histoire 
du  l/ietix  et  du  Nouveau  Testament,  avec  de  courtes 
réflexions,  et  un  Abrégé  de  l'histoire  universelle 
jusqu'à  Charles-Quint  ;  3°  SOUS  le  titre  de  Conver- 
sion de  Gilli,  1683,  in-12 ,  un  Recueil  où  se  trou- 


vent les  discours  que  lui  et  Courdil  prononcèrent 
au  consistoire  de  Sorges ,  et  celui  que  leur  adressa 
M.  l'évèque  d'Angers  le  jour  de  leur  abjura- 
tion. L — Y. 

GILLI  (Philippe-Sauveur)  ,  jésuite ,  né  dans  l'État 
romain,  alla  comme  missionnaire  dans  l'Améri- 
que méridionale  vers  1740.  11  parcourut  pendant 
dix-huit  ans  le  pays  arrosé  par  l'Orénoque,  et 
résida  ensuite  sept  ans  à  Santa-Fé  de  Bogota.  Il 
revint  en  Europe  lorsque  son  ordre  eut  été  sup- 
primé, et  se  fixa  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  en 
italien  :  Essai  sur  l'histoire  d'Amérique ,  on  Histoire 
naturelle  civile  et  sacrée  des  royaumes  et  provinces 
espagnoles  de  la  terre  ferme  dans  l'Amériqne  mé- 
ridionale ,  Rome ,  1780-1784 ,  4  vol.  in-8°,  avec  une 
carte  et  des  ligures  très-bien  gravées.  Le  premier 
volume  donne  la  description  des  boi'ds  de  l'Oré- 
noque, des  détails  sur  ses  peuples  et  sur  les  pro- 
ductions du  pays;  le  second  traite  de  la  géographie 
physique  et  des  mœurs  des  habitants  ;  le  troi- 
sième de  leur  religion  ,  de  leur  langue  et  des 
établissements  des  missions.  Le  quatrième,  qui  a 
paru  comme  un  supplément  aux  précédents,  dé- 
crit la  terre  ferme ,  ou  pour  mieux  dire  la  capi- 
tainerie de  Caracas ,  et  aurait  dû  précéder  les  trois 
autres.  On  trouve  des  notions  très-curieuses  dans 
l'ouvrage  de  Gilli ,  qui  ne  peut  qu'être  très-utile 
à  quiconque  voudra  connaître  les  vastes  contrées 
traversées  par  l'Orénoque.  Il  réfute  les  relations 
inexactes  sur  les  sources  de  ce  fleuve,  dont  il 
admet  la  communication  avec  celui  des  Amazones. 
II  rectifie  en  cela  l'opinion  de  son  confrère  Gu- 
milla  ,  dont  il  corrige  aussi  d'autres  erreurs  à  la 
demande  même  de  ce  missionnaire,  qu'il  avait 
connu  dans  les  régions  sauvages  de  l'Orénoque. 
On  regrette  que  Gilli  n'ait  pas  eu  en  histoire  na- 
turelle des  connaissances  suffisantes  pour  tirer 
parti,de  la  riche  moisson  qui  s'offrait  à  lui ,  et  que 
trop  souvent  son  excès  de  crédulité  lui  ait  fait  dire 
des  choses  peu  sensées.  On  souhaiterait  qu'il  eût 
montré  plus  de  critique  relativement  aux  langues 
des  indigènes  de  l'Amérique  en  général,  dans  les 
morceaux  où  il  compare  entre  elles,  par  des  vo- 
cabulaires et  des  phrases,  la  plupart  de  celles  qui 
se  parlent  dans  le  nouveau  monde.  Sa  prolixité, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  les  missions,  est 
fatigante;  comme  il  se  borne  à  indiquer  par  les 
noms  usités  dans  le  pays  les  plantes  dont  les 
missionnaires  se  servent  pour  médicaments,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  deviner  celles  dont  il 
a  voulu  désigner  les  vertus.  Malgré  tous  ces  dé- 
fauts ,  l'ouvrage  de  Gilli  est  très-important ,  puis- 
qu'il a  été  longtemps  presque  le  seul  à  consulter 
sur  ces  contrées.  11  est  singulier  que  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ces  pays  ne  l'aient  pas  cité  ; 
Sprengel  en  a  donné  un  extrait  en  allemand, 
Hambourg ,  1785,  in-8°.  Tout.le  5<=  livre  du  tome  3, 
qui  comprend  les  détails  sur  les  langues  des  peu- 
ples de  l'Orénoque ,  a  été  traduit  en  allemand  et 
accompagné  de  notes  par  Fr.  Xav.  Veigl,  ex- 
jésuite ,  qui  avait  aussi  voyagé  dans  ces  régions 
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lointaines.  Ce  morceau  est  inséré  dans  le  recueil 
des  voyages  de  quelques  missionnaires  de  la  com- 
pagnie (le  Jésus  en  Amérique,  publié  par  de  Murr, 
Nuremberg,  1785,  un  vol.  in-S».  E — s. 

GILLIES  (John),  philologue  écossais,  né  à  Bre- 
chim,  comté  de  Forfar,  en  1747 ,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Glasgow  avec  tant  de  succès  que , 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  il 
fut  jugé  capable  de  remplacer  le  professeur  de 
grec,  forcé  par  ses  infirmités  à  se  retirer.  Cepen- 
dant ne  voulant  pas  suivre  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement public,  Gillies  donna  bientôt  après  sa 
démission ,  et  se  rendit  à  Londres  dans  le  but  d'y 
travailler  à  des  ouvrages  scientifiques  qu'il  médi- 
tait. Pour  mieux  s'y  préparer,  il  fit  même  un 
voyage  sur  le  continent.  De  retour  à  Londres,  il 
reprit  ses  travaux  avec  beaucoup  d'assiduité  ;  mais 
les  propositions  du  comte  de  Hopetoun ,  dans  la 
famille  duquel  le  savant  Écossais  avait  été  intro- 
duit, le  déterminèrent  en  1777  à  servir  de  mentor 
au  second  fils  de  ce  lord  dans  le  voyage  qu'il  de- 
vait faire  sur  le  continent,  ce  qui  lui  valut  une 
pension  viagère.  Son  élève  étant  mort  pendant  le 
voyage,  Gillies  revint  en  Angleterre,  et  consentit 
à  exercer  les  mêmes  fonctions  auprès  de  deux  fils 
plusjeunesdu  comte  de  Hopetoun.  Ces  deux  élèves 
se  sont  distingués  dans  la  suite  par  leurs  services 
militaires,  l'un  sous  le  nom  de  général  sir  John 
Ilope,  et  l'autre  sous  celui  de  sir  Alexandre  Hope. 
En  1784,  Gillies  revint  avec  ses  élèves,  et  dès  loi-s 
il  prit  les  degrés  de  docteur  en  droit,  et  se  livra  à 
la  composition  de  son  histoire  de  la  Grècè  et  de 
ses  traductions  du  grec.  11  succéda  au  célèbre  Ro- 
bertson,  son  compatriote  et  son  ami,  en  qualité 
-d'historiographe  du  roi  pour  l'Ecosse  ;  charge  pu- 
rement nominale ,  et  qui  n'a  produit  aucun  ou- 
vrage historique  de  sa  part.  De  bonne  heure  il 
éprouva  des  infirmités  qui  pourtant  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  travailler  et  d'atteindre  à  une  vieil- 
lesse très-avancée.  Ce  ne  fut  qu'en  1830  qu'il  se 
retira  du  monde  et  alla  s'établir  à  Clapham,  où  il 
mourut  nonagénaire,  le  15  février  1856.  Gillies 
était  membre  de  la  société  royale,  de  la  société 
des  antiquaires,  et  depuis  que  son  histoire  de  la 
Grèce  avait  paru,  il  avait  été  admis  dans  un  grand 
nombre  de  sociétés  étrangères.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  1"  Harangues  d'Jsocrate  et  de  Lysias, 
traduites  en  anglais,  avec  une  notice  sur  la  vie  de 
ces  orateurs  et  un  discours  sur  l'histoire,  les 
moeurs  et  le  caractère  des  Grecs  depuis  la  fin  de 
la  guerre  du  Péloponèse  jusqu'à  la  bataille  de 
Chéronée,  Londres,  1778,  in-4°  ;  2"  Histoire  de  la 
Grèce  ancienne,  de  ses  colonies  et  de  ses  conquêtes, 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'au  partage  de  l' em- 
pire macédonien  dans  l'Orient,  comprenant  l'/iistoire 
de  la  philosophie,  de  la  littérature  études  beaux-arts, 
Londres,  178G,  2  vol.  in-4";  Bâle ,  1790,  5  vol. 
in-S»;  Londres,  1792  et  1809,  5  vol.  in-8''.  Cet  ou- 
vrage ,  très-utile  pour  l'enseignement,  eut  un 
grand  succès,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues  : 
la  traduction  française  de  Carra,  Paris,  1787-1788, 


en  6  volumes  in-S",  laisse  beaucoup  à  désirer' 
J.-B.-J.  Breton  en  a  donné  une  autre  traduction  fran- 
çaise abrégée,  Paris,  1805,  5  vol.  in-18,  et  M.  Ruelle 
l'a  refondu  dans  son  Histoire  résumée  des  temps  an- 
ciens, Paris,  1841,  2  vol.  in-8''.  5°  Collection  of  an- 
cienl  and  modem  Gaelic  poems  and  songs  (Collection 
d'anciennes  et  nouvelles  poésies  et  chansons  en 
gaélique),  Londres,  1786,  in-8°  ;  4°  Coup  d'œil 
sur  le  règne  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  avec  un 
parallèle  entre  ce  roi  et  Philippe  II  de  Macédoine, 
Londres,  1789,  in-8°.  Pour  ce  coup  d'œil  l'auteur 
ne  parait  avoir  puisé  que  dans  les  œuvres  posthu- 
mes de  Frédéric  :  c'est  assez  dire  qu'il  n'embrasse 
pas  tout  son  sujet.  Le  parallèle  a  principalement 
pour  but  de  comparer  les  principes  de  gouverne- 
ment des  deux  rois  ancien  et  moderne.  11  est  à  re- 
mar(|uer  que  Frédéric  II  a  lui-même  comparé  le 
système  de  gouvernement  de  Philippe  de  Macé- 
doine, non  pas  précisément  au  sien,  mais  à  celui 
qui  a  été  pratiqué  dans  l'ancienne  Rome  et  par 
la  France  de  son  temps.  5°  Ethiques  et  politiques 
d'Aristote  ,  comprenant  la  philosophie  pratique  , 
traduites  du  grec,  avec  des  notes,  l'histoire  criti- 
que de  sa  vie  et  une  nouvelle  analyse  de  ses  œu- 
vres spéculatives,  Londres,  1797,  2  vol.  in-i"; 
2*=  édition,  1804,  2  vol.  in-8";  6"  Supplément  à 
l'analyse  des  œuvres  spéculatives  d'Aristote,  Londres, 
1804,  in-4";  7°  Histoire  du  monde  depuis  Alexandre 
jusqu'à  Auguste,  Londres,  1807-1810,  2  vol.  in-4". 
Ce  fut  pour  faire  suite  à  son  histoire  de  la  Grèce 
que  Gillies  se  détermina,  vingt  ans  après  la  pu- 
blication de  ce  premier  ouvrage ,  à  donner  cette 
espèce  de  continuation  qui  fut  loin  d'avoir  le 
même  succès.  8°  Traduction  de  la  Rhétorique 
d'Aristote  en  anglais,  Londres,  1823.      D— g. 

GILLOT  (Jean),  docteur  en  droit,  né  à  Langres, 
est  auteur  d'un  ouvrage  de  droit  intitulé  Juris 
themata,  qu'il  dédia  au  cardinal  de  la  Bourdaisière, 
en  1558.  On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  De  jurisdictione  et  imperio  Isagoga  in 
juris  cicilis  sanctionem,  Parisiis,  anno  1558.  T. -P.  F. 

GILLOT  (Jacques),  fils  du  précédent,  conseiller 
clerc  au  parlement  de  Paris,  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Langres  et  chanoine  de  la  Ste-Chapelle 
de  Paris,  naquit  à  Langres  vers  le  milieu  du 
16''  siècle.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  fit  recevoir 
docteur  de  Sorbonne.  En  1577  il  obtint,  dans  sa 
ville  natale,  un  canonicat  qu'il  résigna  en  1582, 
probablement  parce  que  ses  opinions  ne  lui  per- 
mirent pas  de  faire  plus  longtemps  partie  d'un 
chapitre  dont  presque  tous  les  membres  étaient 
partisans  zélés  de  la  Ligue;  mais,  après  la  con- 
version d'Henri  IV,  Gillot  fut  nommé  doyen  de  la 
cathédrale  de  Langres,  et  remplit  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  La  fortune  de  Gillot  lui  aurait 
permis  de  suivre  son  inclination  pour  les  lettres, 
mais  trop  modeste  ou  trop  sage  pour  courir  après 
une  célébrité  qu'on  n'acquiert  guère  qu'au  prix  de 
son  repos ,  il  fit  de  la  littérature ,  non  pas  une 
occupation ,  mais  un  délassement.  U  était  lié  avec 
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Id  plupart  lies  beaux  esprits  ;  et,  maigre  le  mal- 
heur des  temps,  il  les  re'unissait  souvent,  et  se 
plaisait  à  leur  entendre  agiter  difFe'rentes  questions 
de  critique  ou  de  pliilosophie.  C'est  dans  une  de 
ces  re'unions  que  fut  fait  le  plan  de  la  satire  Mé- 
nippée,  ou  le  Catholicon  d'Espagne;  ouvrage  aussi 
gai  qu'inge'nieux,  et  qui,  en  couvrant  de  ridicule 
les  chefs  de  la  Ligue,  contribua  beaucoup  à  réta- 
blir la  tranquillité'  dans  le  royaume.  Gillot  eut 
quelque  part  à  cet  ouvrage  :  c'est  de  lui  qu'est 
l'ide'e  si  plaisante  de  la  procession  des  ligueurs  ; 
on  lui  attribue  la  harangue  du  le'gat  à  l'ouverture 
des  e'tats  de  la  Ligue  (1).  L'attachement  de  Giliol 
à  la  cause  royale  e'tait  bien  connu,  et  lui  avait  at- 
tire' différentes  persécutions.  Il  fut  arrêté  par 
ordre  du  fameux  Bussi  le  Clerc,  en  1S89,  et  con- 
duit à  Ja  Uaslille.  Gillot  mourut  à  Paris  le  1"  jan- 
vier IGIO,  âgé  de  plus  de  70  ans,  et  fut  inhumé 
dans  le  choeur  de  la  Ste-Chapelle ,  où  l'on  voyait 
son  épilaphe.  C'était,  dit  Golomiez,  un  homme  qui, 
outre  son  rare  savoir,  avait  l'âme  si  bienfaisante, 
qu'i!  ne  se  plaisait  qu'à  obliger.  Il  était  d'ailleurs 
si  franc  et  si  ingénu,  qu'il  ravissait  en  admiration 
ceux  qui  l'approchaient.  Sa  bibliothèque  était 
très-belle,  et  remplie  de  manuscrits  fort  particu- 
liers (2).  Le  président  Savaron  lui  dédia  son  com- 
mentaire sur  le  8"  livre  de  Sidoine  Apollinaire  ; 
Juret,  son  édition  de  Symmaque  ;  Baudius  et  Nie. 
Rapin  lui  ont  adressé  des  vers.  On  connaît  de  Gillot 
les  ouvrages  suivants  :  I  "  Recueil  de  différents  traités 
touchant  les  droits  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
Paris,  ÎG09  et  in-1".  Ces  deux  éditions  ne 

sont  plus  recherchées  dej)uis  la  pîiblication  de 
celle  de  P.  Dupuy.  2°  Instructions  et  missives  des 
rois  de  France  et  de  leurs  ambassadeurs ,  et  autres 
pièces  concernant  le  concile  de  Trente,  prises  sur  les 
originaux,  Paris,  IG07,  1608,  in -8".  Elles  ont  été 
également  surpassées  par  celles  de  P.  et  J.  Dupuy. 
5"  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  les  14  «M  5  mai  1610, 
touchant  la  régence  de  la  reine  Marie  de  Médicis  ; 
insérée  dans  le  traité  de  Dupuy,  De  la  majorité  des 
rois  ;  4°  Lettre  ci  Abel  de  Ste-Martke,  contenant  plu- 
sieurs particularités  de  la  vie  de  Jacques  Eaije,  sieur 
d'Espeisses,  président  au parlemetit  de  Paris,  insérée 
dans  les  Opuscules  de  Loiscl,  Paris,  1652,  in-i"  ; 
5"  Des  Lettres  à  Jos.  Scaliger,  imprimées  dans  le 
Recueil  des  lettres  de  plusieurs  personnages  doctes  li 
M.  de  la  Scala,  et  insérées  ensuite  avec  des  notes 
dans  les  Miscellanea  Groningana ,  t.  5.  Il  avait 
publié  dans  sa  jeunesse  les  œuvres  de  St-IIilaire, 
Paris,  1572.  On  lui  attribue  encore  une  vie  de  Cal- 
vin; mais  Bayle  a  prouvé  qu'elle  n'est  point  de 
Gillot,  mais  de  Papyre  Masson,  sous  le  nom  de  qui 
elle  est  imprimée  (  voy.  le  dictionnaire  de  Bayle, 
art.  Papyre  Masson).  W — s. 

(1)  Yoyez,  pour  les  différentes  éditions  de  la  satire  Ménip- 
■pie ,  los  articles  Jacob  LE  DuCHXT  et  Pierre  PiTHOU.  On  n'a  pas 
cru  devoir  entrer  ici  dans  des  détails  sur  les  différents  auteurs 
qui  ont  eu  part  à  cette  satire,  afin  d'éviter  les  ri-pétitions.  Les 
renseignements  qu'on  a  pu  recueillir  à  cet  égard  feront  partie  de 
l'article  l'iorre  le  Roy. 

(2)  Voyez  la  Bibliothèque  choisie  de  Colomiez ,  édition  de  1731, 
p.  212. 
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GILLOT  (Germain),  docteur  de  Sorbonne,  naquit 
à  Paris  en  1622,  d'une  famille  où,  disent  les  mé- 
moires du  temps,  la  noblesse  et  la  probité  avaient 
fait  comme  une  étroite  alliance.  11  possédait  une 
fortune  assez  considérable  ;  mais  elle  ne  suffisait 
point  à  ses  libéralités,  et  il  s'imposait  des  priva- 
tions journalières  pour  aider  dans  leurs  études  de 
pauvres  enfants,  chez  lesquels  il  reconnaissait  des 
dispositions  à  servir  Dieu  dans  des  professions 
utiles.  On  porte  à  plus  de  cinq  ou  six  cents  le 
nombre  de  ceux  qu'il  fit  élever  de  celte  manière  , 
et  dont  plusieurs  acquirent  par  la  suite  de  la  ré- 
putation dans  l'état  qu'ils  avaient  choisi.  Ces  en- 
fants étaient  désignés  dans  les  écoles  par  le  sur- 
nom de  Gilotins ,  qui  était  devenu  une  preuve  de 
mérite.  Gillot  était  lui-même  savant  en  théologie, 
et  très-ferme  dans  les  sentiments  qu'il  avait  une 
fois  embrassés.  C'est  ainsi  que  lors  de  l'examen  fait 
en  Sorbonne  des  lettres  d'Arnauld  (1656),  tout  en 
condamnant  l'opinion  de  ce  grand  homme  sur  la 
grâce,  il  soutint  que  les  explications  qu'il  avait 
données  étaient  recevables,  et  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  lieu  à  censure.  Gillot  mourut  à  Paris  le 
20  octobre  1688,  âgé  de  66  ans,  ne  laissant  que 
peu  de  biens,  dont  il  disposa  encore  en  faveur  des 
pauvres,  auxquels  il  avait  distribué  plus  de  cent 
mille  écus  durant  sa  vie.  W — s. 

GILLOT  (Claude),  dessinateur,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Langres  en  1673,  mourut  à  Paris  en  1722. 
Son  père ,  qui  était  peintre ,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  des  arts,  et  l'envoya  ensuite  à  Paris 
pour  se  perfectionner  sous  Jean-Baptiste  Corneille, 
peintre  d'histoire  ;  mais  Gillot,  doué  d'une  imagi- 
nation vive ,  et  incapable  de  suivre  des  études  sé- 
rieuses, se  livra  d'abord  à  la  composition  dans  un 
genre  analogue  à  ses  goûts.  Il  étudia  la  nature, 
non  pas  dans  l'école  du  dessin,  mais  dans  les 
places  publiques  et  sur  les  tréteaux  des  farceurs; 
aussi  toutes  ses  compositions  sont  burlesques  et 
originales,  et  plus  remplies  de  goût  que  de  correc- 
tion, il  fut  reçu  néanmoins  à  l'iVcadémie  en  1715, 
et  eut  la  gloire  de  former  Valteau;  mais  jaloux  tfe  ^ 
la  supériorité  de  son  élève,  il  renonça  entièrement 
à  la  peinture,  et  s'occupa  exclusivement  de  la  gra- 
vure. Cet  artiste  est  devenu  assez  célèbre  par  les 
estampes  qu'il  a  exécutées  d'après  ses  dessins  : 
si  ses  tableaux  sont  oubliés,  on  recherchera  tou- 
jours ses  eaux-fortes,  touchées  avec  autant  d'esprit 
que  de  finesse,  et  qui  en  général  sont  piquantes 
d'efi'et,  sans  le  secours  des  grands  moyens  du 
clair-obscur.  P — e. 

GILLOT  DE  Beaucour.  Vorjez  Gomez  de  Vasco.n- 
CELLE  et  Saintonge. 

GILLY  (David-Frédéric),  ingénieur-architecte, 
était  né  le  7  janvier  1748  à  Schwedt,  en  Brande- 
bourg ,  d'une  famille  française  réfugiée,  origi- 
naire du  Languedoc.  Après  avoir  été  employé 
longtemps  comme  ingénieur  à  Stargard  ,  en  Po- 
méranie,  il  fut  placé  à  Berlin,  au  département 
des  bâtiments,  avec  le  titre  de  conseiller  du  roi. 
Il  est  mort  en  1 808 ,  après  avoir  fourni  une  car- 
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rière  utile  et  honorable.  Quelques  anne'es  avant  sa 
mort ,  il  avait  fait  un  voyage  en  France.  Pendant 
son  séjour  en  Poim'rànie,  Gilly  donna  une  très- 
belle  carte  de  cette  province.  On  lui  doit  de  plus 
un  grand  nomiire  de  mémoires  et  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand  sur  l'architecture  civile  et 
hydraulique.  Nous  citerons  :  l"  Eléments  d'un 
cours  d'/iijdrouiique ,  avec  appUcaiion  à  la  pratique, 
Berlin,  1793,  in-8";  réimprime'  dans  la  même 
ville  en  1801  ;  2"  Instruction  pratique  pour  l'archi- 
tecture hydraulique ,  accompagnée  de  planches,  en 
société  avec  Eytelwein,  2  parties  in-8",  Berlin,  1802 
et  1805,  avec  un  atlas  in-4".  Le  célèbre  Chodo- 
wieclii  a  fait  le  portrait  de  Gilly,  qui  a  été  gravé 
par  S.  Halle ,  et  placé  en  téte  du  48*^  tome  de 
[' Encyclopédie  de  Kriinitz  et  Floerke.  —  Gilly, 
fils  du  précédent,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en 
revenant  d'un  voyage  en  Italie.  Il  s'était  égale- 
ment appliqué  à  l'architecture,  et  donnait  les 
phis  belles  espérances.  Il  a  laisse  un  ouvrage  en 
allemand  sur  la  manière  de  cuire  les  briques  et  les 
tuiles,  et  sûr  les  terres  qui  peuvent  servir  à  leur  con- 
fection en  Bi'andebourg.  G — AU. 

GILLY  (Jacques-Laurent),  général  français  ,  ne' 
àFournès,  dans  le  Languedoc,  en  1769,  s'enrôla 
en  1791  dans  un  bataillon  de  volontaires  natio- 
naux ,  où  il  devint  capitaine ,  et  fit  ses  premières 
campagnes  à  l'armée  d'Italie.  Ayant  obtenu  un 
avancement  rapide,  il  était  en  1794  adjudant  gé- 
néral. Devenu  générai  de  brigade  en  1799,  il  fut 
nommé  général  divisionnaire  le  16  août  1809,  en 
récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
la  campagne  contre  l'Autriche,  et  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  le  50  juin  1811.  11  resta 
ensuite  dans  une  espèce  d'obscurité,  d'où  il  ne 
sortit  qu'en  mars  181S,  au  moment  du  débarque- 
ment de  Bonaparte.  Ayant  donné  son  adhésion  au 
rétablissement  des  ISourbons,  il  avait  été  nommé 
par  le  roi  commandant  de  la  deuxième  subdivision 
militaire  à  Nîmes ,  et  chevalier  de  St-Louis  le 
8  juillet  1814.  Lorsque  le  duc  d'Angoulème  vint 
former  dans  cette  ville  l'armée  qu'il  voulait  op- 
poser à  Napoléon ,  Gilly  riçiit  l'ordre  d'organiser 
les  volontaires  et  de  les  diriger  sur  l'armée  royale. 
Cette  commission  importante  changea  d'objet  en- 
tre ses  mains  :  il  comprima  l'essor  du  royalisme, 
prodigua  les  proclamations  et  les  ordres  du  jour 
menaçants  contre  la  famille  royale ,  organisa  une 
colonne  roulante,  qui  mit  les  villages  à  exécution 
militaire;  enfin,  il  ordonna  des  fusillades  contre 
les  rassemblements  royalistes,  et  contre  les  mai- 
sons où  flottait  le  drapeau  blanc.  Il  fit  braquer 
contre  la  ville  de  Montpellier  le  canon  de  la  cita- 
delle ;  et  le  2  avril  il  marcha  contre  le  duc  d'An- 
goulème à  la  téte  du  10*^  régiment  de  chasseurs 
et  des  15'=  et  65''  de  ligne,  qu'il  avait  promis  de 
conduire  au  secours  du  prince,  lequel,  sa  voyant 
ainsi  abandonné,  et  près  d'être  enveloppé,  ef- 
fectua sa  retraite  sur  Montélimart.  Le  7,  il  envoya 
le  général  d'Aullanne  au  Pont-St-liisprit ,  pour 
conclure  avec  Gilly  une  convention  d'après  la- 


GIL 

quelle  il  pût  se  retirer  avec  son  corps  d'armée.  La 
convention  arrêtée  par  le  colonel  St-Laurent  don- 
nait au  prince  la  liberté  de  se  rendre  à  Marseille  : 
mais  Gilly  refusa  de  la  ratifier,  et  retint  prison- 
nier le  général  d'Aultanne.  Le  duc  d'Angoulème 
en  ayant  été  informé  envoya  aussitôt  le  baron 
de  Damas,  qui  conclut  le  8  avril,  avec  un  aide 
de  camp  de  Gilly,  une  nouvelle  convention  en 
vertu  de  laquelle  le  prince  devait  s'embarquer 
avec  sa  suite  au  port  de  Cette.  Malgré  les  termes 
précis  de  cette  capitulation ,  elle  fut  encore  violée, 
et  le  duc  d'Angoulème  retenu  prisonnier  au  Pont- 
St-Fsprit  pendant  six  jours.  Gilly,  dans  un  mé- 
moire qu'il  adressa  en  1815  aux  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  police ,  pour  être  mis  sous  les  yeux 
du  roi ,  rejeta  cette  violation  sur  le  maréchal 
Grouchy.  Il  y  déclarait  seulement  qu'il  avait  servi 
de  tous  ses  moyens  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, parce  qu'il  le  croyait  avoué  par  la  nation. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ,  dès  qu'il  fut  rentré 
aux  Tuileries,  Napoléon  lui  fit  témoigner  sa  satis- 
faction par  son  ministre  de  la  guerre  ;  qu'il  le  dé- 
cora du  titre  de  comte,  et  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  neuvième  division  ,  où  Gilly  organisa 
les  colonnes  mobiles  destinées  à  empêcher  les 
rassemblements,  et  à  anéantir,  selon  ses  propres 
expressions,  les  fauteurs  de  l'anarchie.  «  Ces  misé- 
«  rables  factieux,  disait-il  dans  l'ordre  du  jour 
«  qu'il  publia  le  10  mai ,  flétris  depuis  longtemps 
«  dans  l'opinion  publique,  aijusanl  de  la  clémence 
'(  de  notre  auguste  souverain,  ont  osé  arborer  les 
«  signes  de  la  rébellion.  »  Des  commissions  mili- 
taires, nommées  par  Gilly,  devaient  marcher  avec 
ces  colonnes  mobiles ,  «  afin ,  disait-il  encore ,  de 
('  faire  une  justice  prompte  des  rassemblements.  » 
C'était  sans  doute  d'après  les  instructions  de  Na- 
poléon qu'il  en  agissait  ainsi,  car  on  voit  dans 
une  lettre  au  ministre  de  l'intérieur  Carnot,  da- 
tée du  2  mai ,  qu'il  le  regarde  comme  très-sage  et 
connaissant  bieji  le  pays.  Lors  des  élections  qui  eu- 
rent lieu  dans  le  courant  du  même  mois,  Gilly  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  du  Gard  ;  mais  il  n'y  put  venir 
siéger.  Lorsqu'on  eut  api)ris  dans  le  Midi  la  dé- 
faite et  l'abdication  de  Bonaparte,  le  drapeau 
blanc  fut  arboré  de  nouveau  aux  cris  de  vive  le 
roi!  à  bas  le  tyran!  Le  général  Gilly  répondit  à 
ces  démonstrations  par  des  coups  de  fusil;  et, 
dans  un  rapport  au  général  Decaen,  il  se  glorifia 
d'avoir,  dans  les  journées  des  28  et  50  juin,  tué 
deux  cents  rebelles.  Le  2  juillet  il  vint,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  furieux,  attaquer  M.  de  Mont- 
calm  ,  qui  était  entré  dans  Montpellier,  suivi  d'un 
corps  de  royalistes,  et  les  rues  de  celte  ville  fu- 
rent ensanglantées.  Lelîj  il  disparut  subitement 
de  Nîmes,  après  avoir  menacé  la  ville  d'un  sort 
pareil.  Les  journaux  annonci'rent ,  quelque  temps 
après,  qu'il  cherchait  à  organiser  une  insurrec- 
tion dans  la  Gardonnenque  et  dans  le  Vannage  ; 
mais  sa  femme  réclama  contre  ces  assertions  par 
une  lettre  qui  fut  insérée  dans  tous  les  journaux , 
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et  où  elle  disait  «  que  le  roi ,  en  comprenant  son 
«  mari  dans  l'ordonnance  du  24  juillet,  lui  avait 
«  donne'  des  juges  devant  lesquels  il  saurait  de'- 
«  montrer  son  innocence.  »  Gilly  se  rendit  alors 
en  Ame'rique;  il  fut  condamne'  à  mort  par  contu- 
mace le  25  juin  1816,  par  un  conseil  de  guerre, 
comme  coupable  de  trahison  et  de  re'volte  envers 
l'autorité'  légitime,  et  comme  ayant  attaque'  le 
gouvernement  à  main  arme'e,  en  dirigeant  contre 
le  duc  d'Angouléme  les  troupes  qu'il  avait  entraî- 
nées à  la  révolte.  En  1819  il  quitta  l'Amérique 
pour  revenir  en  Europe,  et  s'étant  retiré  en  Suisse, 
il  adressa  au  roi  une  demande  pour  obtenir  d'être 
traduit  devant  les  tribunaux  compétents.  Arrivé  à 
Paris  le  2  février  1820,  il  se  constitua  prisonnier 
à  l'Abbaye.  Le  roi  Louis  XVIII,  ayant  égard  à  la 
sollicitation  de  son  neveu  le  duc  d'Angouléme, 
décida  par  une  ordonnance  que  les  faits  imputés 
au  général  Gilly  étaient  compris  dans  l'amnistie 
de  janvier  1816,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  con- 
tinuer les  poursuites  commencées.  En  conséquence 
il  fut  mis  en  liberté  le  11  février  suivant,  et  se 
relira  dans  sa  terre  de  Vernarède,  près  d'Avignon, 
avec  un  traitement  de  retraite.  C'est  là  qu'il  est 
mort  dans  le  mois  d'août  1829.  M— d  j. 

GILON  (le  cardinal),  bénédictin,  surnommé  de 
Paris,  était  né  à  Toucy,  près  d'Auxerre,  vers  la 
fin  du  11'=  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études,  il 
prit  l'habit  ecclésiastique,  et  continua  de  demeurer 
a  Paris ,  où  il  s'était  acquis  une  réputation  par 
des  connaissances  fort  étendues,  et  surtout  par 
son  talent  pour  la  poésie.  Désabusé  du  monde,  il 
y  renonça  en  1119,  et  se  retira  à  l'abbaye  de 
Cluny.  Le  pape  Calixte  II ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  France,  eut  l'occasion  de  connaître  Gilon, 
l'emmena  à  Home,  et  le  nomma  peu  de  temps 
après  évéïiue  de  Tusculum  et  cardinal.  Gilon  ob- 
tint aussi  l'estime  d'Honoré  II ,  successeur  de  Ca- 
lixte, et  fut  envoyé,  en  1127,  à  la  terre  sainte, 
pour  apaiser  les  querelles  qui  divisaient  le  clergé. 
Il  s'acquitta  de  cette  commission  avec  autant  de 
prudence  que  d'habileté  ;  et  à  son  retour  à  Uome, 
le  pape  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  le  nom- 
mant son  légat  en  Pologne.  Après  la  mort  d'Ho- 
noré, Gilon  eut  le  malheur  de  se  déclarer  pour 
l'antipape  Anaclet,  et  il  soutint  le  parti  qu'il 
avait  embrassé,  avec  une  opiniâtreté  qui  ne  céda 
point  aux  pieuses  sollicitations  de  Pierre  le  Véné- 
rable. Dom  Mabillon  assure,  d'après  UgheUi,  que 
Gilon  reconnut  enfin  son  erreur;  mais  les  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  France  remarquent  que 
ce  fait  n'est  point  prouvé.  La  date  de  sa  mort  est 
demeurée  incertaine  ;  quelques  criti(iues  la  placent 
à  l'année  1142.  On  a  de  ce  prélat  :  l-^  De  via  hie- 
rosolymitana ,  quando  expulsis  et  occisis  paganis, 
deoictœ  siait  Nicœa,  Antiockia  et  Hierusalem  a  Chris- 
tianis.  Cette  histoire,  divisée  en  six  livres,  est 
écrite  en  vers  hexamètres.  Elle  a  été  imprimée 
pour  la  première  fois,  mais  sur  un  manuscrit  dé- 
fectueux, dans  les  Scriptores  rerum  Francicar.  de 
Duchesne,  t.  4,  à  la  suite  d'une  Histoire  de  lapre- 
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mière  expédition  des  chrétiens  à  la  terre  sainte  (1), 
par  un  poète  nommé  Fulco  ou  Foulques,  sur  le- 
quel on  n'a  point  de  renseignements,  et  que  la 
ressemblance  des  noms  a  fait  confondre  avec 
Foulcher  de  Chartres  et  avec  le  comte  Foulques, 
roi  de  Jérusalem.  D.  Martène  a  donné  dans  le 
îome  5  de  son  Thésaurus  anecdotorum  Une  nou- 
velle édition  de  l'histoire  de  Gilon,  augmentée 
d'une  partie  du  '¥  livre  (2),  du  S«  et  du  6%  qui 
avaient  été  inconnus  à  Duchesne.  Les  manuscrits 
de  l'abbaye  de  Marchiennes  et  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  sont  plus  complets  que  les  imprimés. 
2"  Une  Vie  de  St- Hugues ,  abbé  de  Cluny,  im- 
primée par  extrait  avec  celle  du  même  saint, 
parÉzelin,  dans  le  recueil  des  Bollandistes ,  au 
29  avril.  Dom  Martène  en  a  publié  la  préface  dans 
son  Thésaurus.  ù°  Epistola  ad  Bernardum  Antioche- 
num  patriarcham,  insérée  dans  les  Reliquiœ  ma- 
nuscript.  de  Ludevkig,  t.  2.  W— s. 

GILPIN  (Bernard),  ecclésiastique  anglais,  né  à 
Kentmire,  dans  le  comté  de  Westmorland ,  en 
l'année  1S17,  s'est  fait,  par  son  mérite  et  ses  ver- 
tus, un  nom  qui  est  passé  avec  honneur  à  la  pos- 
térité. Sa  famille  tenait  un  rang  assez  considérable 
dans  le  comté,  et  l'oncle  de  sa  mère  était  évêque 
de  Durham.  Envoyé  à  l'université  d'Oxford  à  l'âge 
de  seize  ans ,  il  y  entra  au  collège  de  la  reine,  où 
son  amour  du  travail  et  ses  progrès  lui  valurent 
l'avantage  d'être  agrégé.  11  ne  se  borna  point  aUx 
études  ordinaires  que  font  ceux  qui  se  destinent 
à  l'état  ecclésiastique,  il  voulut  encore  savoir  par- 
faitement le  grec  et  l'hébreu.  Henri  VIII,  ayant 
fondé  le  collège  de  Christ,  choisit  Gilpin  pour  en 
être  un  des  premiers  professeurs.  L'hérésie  de  Lu- 
ther commençait  alors  à  se  répandre.  Gilpin  avait 
été  élevé  dans  la  religion  catholique,  et  il  y  de- 
meura d'abord  fort  attaché;  il  en  soutint  même 
publiquement  les  dogmes  contre  John  Hooper, 
devenu  depuis  évêque  de  Worcester,  et  l'un  des 
martyrs  de  la  nouvelle  doclrme  :  mais  Pierre 
Martyr,  protestant  zélé,  ayant,  après  la  mort  de 
Henri  VIII,  été  pourvu  d'une  chaire  de  théologie 
dans  l'université  d'Oxford ,  sa  réputation ,  et  sur- 
tout son  éloquence  persuasive,  firent  chanceler 
Gilpin  dans  la  foi  de  ses  pères,  et  il  embrassa  la 
prétendue  rélorme.  Vers  «e  temps,  l'évêque  de 
Durham,  son  oncle,  qui  avait  composé  un  traite' 
sur  l'eucharistie,  l'engagea  à  faire  un  voyage  à 
Louvain  et  à  Paris,  pour  en  consulter  les  docteurs 
sur  cet  ouvrage,  et  le  faire  imprimer.  Les  fré- 
quentes conférences  qu'eut  Gilpin  avec  les  plus 
fameux  théologiens  de  ces  deux  villes ,  ne  le  firent 
pas  changer  di'opmion.  Il  revint  en  Angleterre 
plus  affermi  que  jamais  dans  sa  nouvelle  croyance  : 
il  conserva  du  moins  ses  vertus  et  son  respect 

(1)  Cet  ouvrage  a  été  quelquefois  attribué  à  Gilles  de  Paris, 
que  l'on  a  confondu  avec  Gilon.  11  n'est  ni  ae  l'un  ni  de  l'autic. 
L'erreur  que  nous  signalons  a  été  reproduite  dans  le  Dialion- 
naire  ujiiversel  dii  Bouillet. 

(2|  Le  quatrième  livre  est  le  septième  dans  l'édition  de  Du- 
chesne ,  parce  que  le  poème  de  Foulques  l'orme  lés  trois  pre- 
miers. 
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pour  les  règles  de  l'Église.  On  lui  avait  offert  la 
cure  de  Northon ,  dans  le  diocèse  de  Durham.  Son 
oncle  désirait  qu'il  l'acceptât,  ne  fût-ce  que  pour 
y  trouver  les  moyens  de  faij'e  plus  honorablement 
son  voyage.  Il  offrait  de  la  faire  desservir.  Gilpin 
refusa  obstine'ment,  ne  voulant  point,  dit-il,  les 
revenus  d'une  place  dont  il  n'aurait  point  acquitte' 
les  charges.  Pourvu  de  la  cure  d'Easingdon ,  à  la- 
quelle était  uni  un  archidiacone',  ce  double  emploi 
alarma  sa  conscience ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  se'paràt  les  deux  titres.  11  re'signa  bientôt  l'un 
et  l'autre,  et  accepta  ensuite  la  cure  d'Houghton. 
Quoiqu'on  se'vît  alors  contre  les  protestants,  et 
que  le  cierge'  catholique  fût  en  cre'dit,  Gilpin  ne 
cessa  de  prêcher  contre  les  abus  qui  re'gnaient 
alors,  et  surtout  contre  la  non-residence  et  la  plu- 
ralité' des  be'ne'fices.  Dénonce'  à  la  reine  Marie ,  il 
fut  mande'  à  Londres.  Il  obéissait;  et  persuade  qu'il 
allait  à  l'e'chafaud ,  il  avait  fait  des  pre'paratifs  ,  et 
s'e'tait  pourvu  d'un  habit  long  pour  soutenir  di- 
gnement ce  dernier  combat.  11  apprit  en  route  la 
mort  de  la  reine ,  et  retourna  à  Houghton  ,  où  ses 
paroissiens  le  reçurent  avec  une  joie  inexpri- 
mable. 11  avait  à  ses  frais  e'tabli  dans  ce  lieu  un 
se'minaire  et  une  e'cole  ,  d'où  sont  sortis  des  sujets 
distingue's.  La  reine  Élisabeth ,  étant  montée  sur 
le  trône ,  priva  de  leur  siège  tous  les  prélats  ca- 
tholiques. Cette  circonstance  ayant  rendu  vacant 
l'évéché  de  Carlisle,  il  fut  offert  à  Gilpin,  qui  le 
refusa ,  quelque  instance  qu'on  lui  fit.  Il  mourut 
à  Houghton  en  dans  la  66<'  année  de  son 

âge.  On  prétend  qu'ayant  été  renversé  et  foulé 
aux  pieds  par  un  Isoeuf ,  sur  la  place  du  marché 
de  Durham,  cet  accident,  dont  il  se  ressentit  tou- 
jours depuis,  avait  avancé  sa  mort.  Carleton,  évé- 
que  de  Chichester,  a  écrit  en  latin  la  Vie  de  Gilpin, 
Londres,  1628,  in-i";  1656,  in-18;  traduit  en 
anglais,  Londres,  leSO,  in-i»;  1636,  in-12.  On 
trouve  à  la  lin  du  volume  un  de  ses  Sermons,  prê- 
ché en  en  présence  d'Edouard  YI  (votj.  aussi 
l'article  suivant).  Si  l'on  met  de  côté  l'erreur  que 
Gilpin  eut  le  malheur  d'embrasser,  sa  vie  offre  un 
beau  modèle  des  vertus,  du  zèle  ,  du  désintéres- 
sement et  de  la  charité  qui  doivent  caractériser 
un  ecclésiastique.  '  L — y. 

GILPIN  (Guillaume),  vicaire  de  Boldre,  dans 
New-Forest ,  près  de  Lymington ,  descendant  du 
fameux  Bernard  Gilpin,  si  l'on  en  croit  quelques 
biographes  (1),  et  né  vers  l'an  4724,  tenait  une 
maison  d'éducation  estimée,  à  Cheam ,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Il  en  abandonna  ensuite  la  di- 
rection à  l'un  de  ses  fds.  Un  de  ses  élèves,  le  co- 
lonel Mitford,  connu  comme  auteur  par  une  His- 
toire de  la  Grèce,  lui  procura  le  vicariat  de  Boldre , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Gilpin  a  décrit, 

(1)  Cette  descendance  paraît  au  moins  douteuse.  Carleton, 
qui  avait  pu  voir  Bernard ,  lequel  n'est  mort  qu'en  1583  ,  puisque 
dès  1580  il  était  abrégé  au  collège  de  Merson,  assure  positive- 
ment que  Bernard  Gilpin  vécut  et  mourut  dans  le  célibat,  u  He 
11  toos  wanl,  dit-il,  lu  command  Ihe  married  eslate  in  ihe  clergie, 
u  having  himsel/t  livré  and  dyed  a  single  man.  »  (  The  Lije 
of  Bernard  Gilpin ,  by  CarleCon,  p.  206.) 
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dans  plusieurs  Voyages  justement  estimés,  les 
beautés  pittoresques  de  la  Grande-Bretagne.  Tous 
ses  volumes  sont  accompagnés  de  gravures  en 
aqua-tinta,  qui  éclaircissent  ses  descriptions,  de 
même  que  celles-ci  servent  à  faire  discerner  les 
beautés  des  paysages  que  les  gravures  sont  desti- 
nées à  représenter.  Gilpin  a  en  quelque  sorte  créé 
un  nouveau  genre  de  voyages,  qui  a  eu  beaucoup 
de  mauvais  imitateurs.  On  lui  a  reproché  avec 
raison  un  style  trop  poétique;  mais  ses  ouvrages 
fourmillent  de  réflexions  ingénieuses,  propres  à 
enrichir  la  théorie  des  arts  et  à  en  guider  la  pra- 
tique. Nous  avons  lu  plusieurs  de  ses  descriptions 
en  présence  des  objets  mêmes ,  et  nous  les  avons 
trouvées  exemptes  d'exagération.  Il  saisit  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  traits  caractéristiques  et 
les  beautés  des  paysages,  et  il  les  décrit  avec  vé- 
rité et  avec  chaleur  :  on  ne  rencontre  jamais  dans 
ses  écrits  ce  faux  enthousiasme ,  ces  expressions 
vagues  et  empoulées  qui  ont  discrédité  le  genre 
descriptif.  Gilpin  est  mort  le  5  avril  180-4,  dans  sa 
80"  année.  Il  n'était  pas  moins  recommandable 
par  son  caractère  que  par  ses  talents.  Il  consacra 
mille  cinq  cent  soixante  livres  sterling,  produit 
de  la  vente  qui  fut  faite  en  1802  d'une  collection 
de  ses  dessins,  à  la  dotation  d'une  école  parois- 
siale à  Boldre ,  au  maintien  de  laquelle  il  destina 
encore  les  profits  de  ses  ouvrages  posthumes. 
Voici  les  ouvrages  que  nous  connaissons  de  cet 
auteur,  ils  sont  tous  en  anglais  :  1"  la  Vie  de  Ber- 
nard Gilpin  ,  recueillie  tant  de  sa  vie  écrite  par 
G.  Carleton  que  de  diverses  relations  contemporaines, 
lettres  originales  et  autres  manuscrits  authentiques , 

1753,  in-8'';  réimprimé  par  Edward  Irving,  Glas- 
covv,  1824,  in-S";  2"  la  Vie  d'Hugues  Latimer, 

1754,  in-8°;  3°  Vies  de  Jean  IViclef  et  de  ses  prin- 
cipaux disciples,  lord  Cobliam,  J .  Hus,  Jérôme  de 
Prague  et  Zisca ,  1764,  in-8°;  4°  Vie  de  Thomas 
Cranmer,  1 784 ,  in-8°  ;  5"  Observations  sur  la  ri- 
vière Wye  et  sur  quelques  contrées  de  la  partie  sud 
du  pays  de  Galles,  1782,  1789,  in-S";  traduit  en 
français,  Breslau ,  1800,  in-8°;  6°  Voyages  en 
différentes  parties  de  l'Angleterre,  et  particulière- 
ment dans  les  montagnes  et  sur  les  lacs  du  Cumber- 
land  et  du  Westmorland ,  contenarit  des  observations 
relatives  aux  beautés  pittoresques,  1787,  in-S"  ; 
1788,  2  vol.  in-S".  Il  a  paru  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  ,  par  le  baron  de  Bluinens- 
tein,  imprimée  à  Breslau,  1800,  5  vol.  in-S".  Les 
gravures  en  aqua-tinta  .sont,  dit-on,  supérieures 
à  celles  de  l'original ,  et  ont  servi  pour  la  traduc- 
tion allemande,  imprimée  également  à  Breslau, 
en  2  volumes  in-8°.  La  traduction  française  de  ce 
même  ouvrage,  qui  parut  en  1789  à  Paris,  chez 
Defer  de  Maisonneuve ,  est  moins  estimée  ;  elle  est 
de  Guédon  de  la  Berchère.  On  l'a  reproduite  avec 
un  nouveau  frontispice,  an  5  (1797).  7°  Observa- 
tions relatives  principalement  à  la  beauté  pittoresque, 
faites  en  1776  sur  diverses  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  particulièrement  sur  les  montagnes  d' l'E- 
cosse, etc.,  1789,  2  vol.  in-8'';  traduit  en  aile- 
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mand,  Leipsick,  1792-93,  2  vol.  in-8";  en  français 
par  le  baron  de  B.  (de  Blumenstein),  Breslau,  1801 , 
2  vol.  in-8°;  8°  Rernarques  su?'  les  scènes  forestières 
et  les  beautés  pittoresques  des  pays  boisés ,  acec  les 
vues  de  New-Forest,  dans  le  Hampsliire ,  1791, 
2vol.  in-8";  traduit  en  allemand,  Leipsick,  1800, 
in-8°  ;  9"  Trois  essais,  sur  le  beau  pittoresque,  sur 
les  voyages  pittoresques ,  sur  l'art  d'esquisser  le 
paysage,  avec  un  poème  sur  la  peinture  de  jjagsage , 
1792,  in-S".  Les  deux  premiers  ont  été'  traduits  en 
français,  Breslau,  1799,  in-8''.  10"  Observations 
sur  les  parties  occidentales  de  l'Angleterre ,  princi- 
palement sous  le  rapport  de  la  beauté  pittoresque , 
avec  quelques  remarques  sur  les  beautés  pittoresques 
de  l'île  de  Wight,  1798,  in-8°,  fig.  ;  H"  Sermons 
prêchés  dans  une  église  de  campagne ,  avec  cpielques 
essais  et  sujets  pour  des  sermons,  in-8»,  tome  1, 
1799  ;  tome  2, 1800;  tome  5,  1805;  13"  Contrastes 
moraux,  1798,  in-12,  et  autres  ouvrages  ascéti- 
ques. On  a  imprime'  après  sa  mort  ses  Observa- 
tions sur  lescôtes  de  Hampsliire.  Sussex  et  Kent,  1806, 
in-8"  de  133  pages,  et  des  Dialogues  sur  divers  su- 
jets, 1807,  in-8".  —  Son  frère,  Jaurey  Gilpin,  ar- 
tiste distingue',  ne'  à  Carlisle  en  1735,  d'un  père 
capitaine  dans  la  troupe  de  ligne ,  a  excelle'  dans 
l'art  de  peindre  les  animaux  à  l'aquarelle.  Son 
chef-d'œuvre  est,  dit-on,  un  groupe  de  tigres. 
Les  esquisses  d'animaux  qui  se  trouvent  dans  les 
Voyages  de  son  frère  sont  aussi  de  lui  :  estime' 
pour  la  franchise  de  son  caractère  et  la  simplicité 
de  ses  manières,  il  était  un  des  ornements  de 
l'Académie  royale  de  peinture.  Il  est  mort  à 
Brompton  ,  le  8  mars  1807.  W — r. 

GIL-POLO  (Gaspard),  poète  espagnol,  né  à  Va- 
lence en  1516,  exerçait  dans  cette  ville  la  profes- 
sion d'avocat.  Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
poésie ,  et  ses  premiers  essais  le  placèrent  au  rang 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps.  Mais  ce  qui 
servit  le  plus  à  établir  sa  réputation ,  ce  fut  sa  Diana 
enamorada  (Diane  amoureuse).  Cette  fable  pasto- 
rale, écrite  en  prose  mêlée  de  vers,  est  en  quel- 
que sorte  la  suite  de  celle  qu'avait  composée  Mon- 
temayor  :  mais  cet  auteur  n'en  ayant  écrit  que 
cinq  livres ,  Gil-Polo  en  ajouta  sept.  Le  succès 
prodigieux  qu'avait  eu  l'ouvrage  de  Montemayor, 
le  premier  dans  son  genre,  ne  nuisit  point  à 
celui  qu'obtint  son  imitateur.  Gil-Polo  ne  surpasse 
assurément  pas  son  modèle  par  l'invention  ni 
par  le  goût,  mais  il  l'égale  pour  la  pureté  du 
style ,  l'harmonie  et  l'élégance  des  vers  ;  et  son 
ouvrage  est  bien  supérieur  à  la  Diaria  dé  Perez 
dit  le  Salmantino  ,  qui  fut  un  des  continuateurs 
de  Montemayor.  Parmi  le  grand  nombre  d'excel- 
lents morceaux  de  poésie  qu'on  trouve  dans  le 
premier,  on  regarde  comme  deux  chefs-d'œuvre 
le  sonnet  qui  connnence  par  Probaron  en  el  campo 
su  destreza,  et  la  chanson  En  el  campo  ventu- 
roso,  etc.  Le  chant  du  Turia  est  aussi  curieux 
qu'intéressant;  l'auteur,  par  le  moyen  d'une  fic- 
tion ingénieuse ,  y  rappelle  tous  les  troubadours 
et  poètes  valenciens  jusqu'à  son  temps.  Il  parait 


que  Gil-Polo  ne  quitta  jamais  sa  province  ,  et  qu'il 
n'alla  pas,  à  l'exemple  des  poètes  ses  contempo- 
rains, briguer  à  Madrid  les  faveurs  du  monarque. 
Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1372.  Cervantes  fait 
un  grand  éloge  de  cet  auteur  dans  son  Don  Qui- 
chotte,  lorsqu'en  parlant  des  trois  Dianes,  il  fait 
dire  au  curé  qu'on  garde  celle  de  Gil-Polo ,  comme 
si  elle  était  d'Apollon  lui-même.  Il  en  fait  aussi 
l'éloge  dans  son  chant  de  Calliope,  à  la  stance 
Todas  quanlas  debidas  alabamas ,  etc.,  etc.  La  pre- 
mière édition  de  la  Diana  de  Gil-Polo  est  de  Va- 
lence,  1SG4,  in- 8°;  la  plus  estimée  est  celle  de 
Londres,  1739,  revue  et  corrigée  par  le  juif  Pi- 
neda,  connu  par  celle  qu'il  avait  donnée  de  Don 
Quichotte.  La  Diana  a  été  imitée  en  latin  par  Bar- 
t'uius,  dans  son  Erodidascalus  seu  nemoralium  libri 
quinque  ad  hispanicum  Gasparis  Gilli-l'oli,  Ilanau, 
162o,in-8".  B— s. 

(JIL-VICENTE  ,  appelé  le  Plaute  portugais,  na- 
quit à  Barcellos,  vers  l'an  1485,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille.  D'après  le  désir  de  ses  parents, 
il  étudia  le  droit  ;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour 
se  livrer  au  théâtre  :  sa  naissance  l'ayant  attaché 
à  la  cour  de  Lisbonne,  il  s'y  occupa,  avec  activité, 
de  fournir  des  pièces  de  circonstance  pour  les  so- 
lennités civiles  et  religieuses.  Ses  drames  furent 
d'abord  représentés  à  la  cour  du  roi  Emmanuel,  et 
le  premier  parut  en  1304.  Ils  obtinrent  un  succès 
prodigieux  ;  et  sa  réputation  s'accrut  sous  le 
règne  de  Jean  111 ,  qui  prenait  souvent  plaisir  à 
jouer  lui-même  un  rôle  dans  quel(|ues-unes  des 
comédies  de  Gil.  Il  paraît  que  celui-ci  était  aussi 
un  des  acteurs  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
forma  au  théâtre  sa  fdle  Paula  (dame  d'honneur 
de  la  princesse  Marie),  qui  se  rendit  célèbre,  non- 
seulement  comme  la  première  actrice  portugaise 
de  son  temps,  mais  aussi  comme  poète  et  musi- 
cienne. Gil-Vicente,  en  précédant  les  grands  poètes 
dramatiques  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  avait  acquis,  pour  ainsi  dire, 
une  réputation  européenne.  On  prétend  qu'Erasme 
apprit  le  portugais  dans  la  seule  vue  de  lire  les 
comédies  d'un  homme  qui  excitait  tant  d'enthou- 
siasme ;  et  si  l'on  considère  Gil  comme  le  restau- 
rateur du  théâtre  moderne ,  cet  enthousiasme  ne 
doit  pas  étonner.  La  première  représentation 
connue  en  Italie  est  celle  de  l'Orphée  de  Politien, 
joué  en  la  cour  de  Mantoue  en  1485.  Mais  l'Orphée 
n'est  qu'une  exacte  imitation  du  théâtre  grec, 
ainsi  que  la  Calandra  du  Bil^bieua.  /  supposili,  la 
Cassaria  de  l'Arioste,  la  Clitia  et  la  Mandragora 
de  Machiavel  (1)  n'étaient  calqués  (juc  sur  le  mo- 
dèle de  Plaute  et  de  Térence;  etla  plupart  n'étaient 

(1)  Toutes  CCS  pièces  et  les  suivantes  parurent  en  Italie  de 
1510  à  1540.  La  plus  estimée  était  la  Mandraijura ,  qui  a  été 
traduite  par  J. -15.  Rousseau,  Londres,  1723.  La  Calandra  est 
imitée  des  Ménechmcs  de  Plaute ,  et  la  Chtia  de  la  Casina  du 
même  auteur.  En  général ,  les  cinq  pièces  qu'a  laissées  l'Arioste, 
les  trois  de  Machiavel ,  et  toutes  celles  qui  parurent  à  cette 
époque ,  n'étaient  que  des  comédies  latines  écrites  en  italien. 
Partout  le  même  sel ,  les  mêmes  plaisanteries ,  les  mêmes  es- 
claves et  parasites  ,  le  même  lieu  de  la  scène;  et,  à  l'iustar  de» 
Latins,  l'action  se  raconte  plus  qu'elle  ne  se  voit. 
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que  lies  imitations.  Les  come'dies  de  Be'olco  Riiz- 
zante  (le  premier  qui  ait  introduit  sur  le  théâtre 
le  Bn^hella  et  l'Arlequin),  n'e'taient  que  des  farces 
insipides,  écrites  en  jargon  padouan  ;  et  l'on  ne 
peut  considérer  les  pièces  de  l'Aretin  que  comme 
d'infâmes  satires,  sans  ordre  ni  invention,  où  les 
personnages  les  plus  illustres  et  les  plus  respec- 
tables étaient  ofl'erts  à  la  risée  du  public.  En 
France  ,  si  l'on  ne  regarde  pas,  dans  son  origine, 
la  farce  de  Maître  Patelin  comme  une  comédie  (1). 
on  ne  connaissait  de  pièce  un  peu  régulière  que 
l'Eugène  de  Jodelle  (né  en  1552),  bien  supérieure 
à  ses  trois  tragédies.  Les  successeurs  de  cet  auteur 
dramatique,  Hardy,  Montchrestien,  Baro,  etc.,  ne 
parurent  que  plus  d'un  siècle  après  ;  et  la  nais- 
sance de  Gil~Vicente  précéda  de  quatre-vingt-deux 
à  quatre-vingt-quatre  ans  celle  de  Lope  de  Vega 
et  de  Shakespeare  (2).  L'admiration  qu'excitait  Gil- 
Vicente  dans  l'Europe,  n'était  donc  que  très-juste 
et  très-naturelle.  Ses  pièces  sont  remplies,  il  est 
vrai,  des  défauts  inséparables  d'un  premier  essai, 
dans  quelque  genre  que  ce  soit  ;  mais  dans  ces 
ébauches  grossières  on  ne  laisse  pas  de  trouver 
une  richesse  d'invention,  une  vérité  dans  le  dia- 
logue, une  vivacité,  une  élégance  et  une  harmonie 
poétique  dans  le  langage,  inconnues  jusqu'alors , 
et  qui  justifient  l'enthousiasme  national  et  la  cu- 
riosité des  étrangers.  Gil-Vicente  demeura  toujours 
attaché  au  roi  Jean  III,  qui  le  combla  de  largesses; 
il  mourut  à  Evora  en  1S57.  Pendant  sa  maladie, 
il  fit  lui-même  son  épitaphe,  qu'on  voit  encore 
gravée  sur  son  tombeau.  Ses  ouvrages  furent  pu- 
bliés par  son  fils,  sous  le  titre  de  Compilaçaon , 
c'est-à-dire  Recueil  des  ouvrages  de  Gil-Vicente, 
en  cinq  livres,  contenant  :  1°  ses  Poésies  dévotes; 
2°  ses  Autos  ;  3°  ses  Tragi-comédies  et  ses  Comé- 
dies ;  4"  ses  Farces  (Fars-as);  5°  Poésies  diverses, 
Lisbonne,  1562,  in-fol.,  édition  très-rare  ;  ibid., 
1586,  in-i",  édition  incomplète;  Hambourg,  185i, 
5  vol.  in-8".  Ses  Autos,  ou  pièces  religieuses,  sont 
au  nombre  de  seize,  destinées  à  célébrer  les  fêtes 
de  Noël  ;  les  bergers  y  jouent  un  rôle  principal. 
Ses  tragi-comédies  roulent  sur  des  sujets  hé- 
roïques, et  le  style  en  est  élevé  ;  telle  est  celle  de 
don  Duardes  (imprimée  séparément,  Lisbonne, 
1613,  1654).  Parmi  ses  comédies  on  distingue  le 
Juge  de  Beyra  (imprimée  id.,  1650),  et  le  Hidalgo 
■portugais  (16i3).  Ses  Farsas  peuvent  être  regardées 
comme  un  échantillon  ou  esquisse  de  la  véritable 
comédie  :  elles  ont  du  sel,  de  la  gaieté,  du  naturel 
et  des  caractères  nouveaux  et  bien  tracés.  Ce  re- 
cueil contient  cinquante  pièces  à  peu  près,  dont 
seize  roulent  sur  des  sujets  sacrés.  —  Le  fils  de 
cet  auteur,  appelé  aussi  Gil-Vicente,  suivit  de 
même  la  carrière  dramatique.  On  cite  avec  éloge 
une  de  ses  comédies  :  Don  Joan  de  los  Turcos.  B — s. 
GIMMA  (Hyacinthe),  savant  laborieux,  naquit 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  cette  comédie,  écrite  vers  la  fin  du 
15"  siècle,  a  été  corrigée,  augmentée  et  reproduite  par  Brueys 
en  1700. 

(2;  Lope  naquit  en  1562 ,  et  Shakespeare  en  1564. 
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le  12  mars  1668,  à  Bari ,  dans  la  Pouillé.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  d'un  ardent  désir  d'apprendre, 
il  avait,  à  vingt  ans,  terminé  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  jurisprudence  à  l'université  de  Naples; 
et  peu  de  temps  après  il  y  reçut  le  laurier  docto- 
ral dans  la  double  faculté.  Il  continua  de  se  livrer 
à  l'étude  avec  une  telle  ardeur,  qu'il  y  consacrait 
les  jours  et  les  nuits,  n'accordant  au  sommeil  que 
les  moments  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  dérober.  De 
cette  manière  il  acquit  promptement  des  connais- 
sances très-étendues.  En  1690  il  entreprit  de  ré- 
diger une  encyclopédie  qui  devait  contenir  l'abrégé 
de  toutes  les  sciences  alors  cultivées,  avec  les  des- 
criptions des  procédés  des  arts  et  des  métiers.  Il 
commença  cette  grande  tâche  le  7  mars ,  jour  de 
la  fête  de  St-Thomas  d'Aquin,  auquel  il  avait  une 
dévotion  particulière,  et  la  termina  dans  l'espace 
de  trois  ans.  Quelque  imparfait  que  dût  être  un 
semblable  travail ,  d  suppose  dans  celui  qui  avait 
eu  le  courage  de  l'entreprendre  une  réunion  de 
qualités  bien  rares.  L'ouvrage  était  trop  volumi- 
neux (1)  pour  qu'aucun  libraire  voulût  se  charger 
de  le  publier  à  ses  frais  ;  mais  la  réputation  de 
l'auteur  ne  s'en  étendit  pas  moins  dans  tout  le 
royaume  de  Naples.  Les  principales  académies 
s'empressèrent  de  l'associer  à  leurs  travaux;  et 
celle  de  Spensierati  de  Rossano  l'élut,  en  1696,  son 
président  perpétuel.  Jusqu'alors  cette  Académie 
ne  s'était  occupée  que  de  littérature  ;  Gimma  lui 
donna  de  nouveaux  règlements  dans  lesquels  il 
recommanda  la  culture  des  sciences  physiques  et 
naturelles;  et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  il 
lui  communiqua  dans  ses  assemblées  le  résultat 
de  ses  propres  observations.  Quoiqu'il  portât  de- 
puis son  enfance  l'habit  ecclésiastique,  il  n'entra 
dans  les  ordres  qu'en  1700,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans.  Il  obtint  alors  un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Bari,  et  fut  successivement  revêtu  de  différentes 
charges ,  qui  l'obligèrent  d'ajourner  ses  travaux 
littéraires,  mais  sans  les  lui  faire  abandonner  en- 
tièrement. Il  reçut  en  1702,  de  l'Académie  de  la 
Crusca,  une  marque  d'estime  d'autant  plus  flatteuse 
qu'elle  n'en  a  donné  que  rarement  de  pareilles. 
Cette  célèbre  Académie ,  dont  le  nombre  des 
membres  est  limité  par  son  règlement,  lui  fit  ex- 
pédier la  promesse  de  la  première  place  qui  vien- 
drait à  vaquer  dans  son  sein.  Parmi  ses  amis  il 
comptait  Mongitore ,  à  qui  l'on  doit  \ Histoire  lit- 
téraire de  la  Sicile  ;  Vallisnieri,  dont  il  prit  la  dé- 
fense dans  sa  querelle  avec  le  médecin  français 
Andry  sur  la  génération  des  vers  intestinaux  ; 
Muratori,  Lancisi,  etc.  Gimma  mourut  à  Bari  le 
19  octobre  1755.  On  ne  peut  lui  contester  une 
immense  érudition  ;  mais  il  manquait  de  critique 
et  de  goût  ;  son  style,  clair  et  facile,  pèche  par  la 
diiTusion.  Malgré  ces  défauts,  qui  .sont  ceux  de 
son  temps ,  il  tient  un  rang  distingué  parmi  les 

(1)  Le  manuscrit,  formant  sept  volumes ,  est  intitulé  -.  Nova 
encijclopedia ,  sivn  novus  doclrinarum  orbis  in  quo  sdenlice  om- 
nes  lam  divmœ  quam  humanœ ,  nec  non  ei  arles  lum  libérales, 
tum  mechanicie  pertraclayilur. 


GIN 


GIN 


471 


écrivains  napolitains  de  la  même  époque.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Elogi  academici  délia 
società  degliSpensiei'ati  di  Rossano ,  Naples,  1705, 
2  vol.  in-4°.  On  y  trouve,  avec  l'iiistoire  de  l'Aca- 
de'mie  et  les  nouveaux  règlements  qu'il  lui  avait 
donnes,  les  e'ioges  de  cinquante-six  acade'miciens. 
L'auteur  annonçait  l'intention  de  continuer  cet 
ouvrage  ;  mais  cette  suite,  si  elle  existe,  n'a  point 
e'te'  publiée.  2"  Dissertationes  academicœ  de  homi- 
nihus  et  animalihus  fabulosis;  et  de  bridorum  anima  et 
vita ,  ibid. ,  1714,  2  vol.  iu-i",  ouvrage  plein  de 
recherches  curieuses  ;  5"  Idea  délia  storiu  deW  Italia 
lelterata,  etc.,  ibid.,  1723,  2  vol.  in-4°.  C'est  ici  la 
première  histoire  littéraire  de  l'Italie  ;  mais  celle 
de  Tiraboschi ,  vrai  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  l'a 
rendue  tout  à  fait  inutile.  On  y  trouve  cepen(lant 
bien  des  choses  intéressantes,  mais  étrangères  au 
sujet ,  car  le  défaut  de  Gimma ,  c'est  l'abus  des 
digressions.  Son  but  est  de  montrer  que  les  Ita- 
liens ont  rendu  dans  tous  les  temps  de  grands 
services  aux  sciences  et  aux  lettres.  Pour  le  prou- 
ver il  aurait  pu  se  dispenser  de  remonter  jusqu'au 
patriarche  Noé ,  dont  les  fîls  peuplèrent  l'Italie. 
Le  second  volume,  qui  commence  au  15^  siècle, 
présente  un  tableau  assez  rapide  de  la  marche  des 
lettres  et  des  arts  en  Italie  depuis  cette  époque. 
On  en  trouve  l'extrait  dans  la  Bibliothèque  italique, 
t.  2,  p.  1-50.  4°  Storia  nalurale  délie  gemme,  délie 
piètre  e  di  tutti  i  minerali,  ovvero  délia  fisica  sotler- 
ranea,  ibid.,  1750,  2  vol.  in-4",  rare.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  la  Motice  sur  Gimnia , 
par  Mauro  de'  Noja,  dans  la  Raccolta  calogcriana, 
t.  17,  p.  547.  W— s. 

GIN  (Pierre-Louis-Claude),  magistrat  français, 
et  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  nos  jours, 
naquit  à  Paris  en  1726.  Il  était ,  par  sa  mère ,  ar- 
rière-petit-neveu de  Boileau.  Il  fut  successivement 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement  Maupeou,  et 
lors  de  sa  dissolution,  il  devint  conseiller  au  grand 
conseil;  charges  qu'il  exerça  de  la  manière  la  ])lus 
honorable  jusqu'à  l'époque  de  la  suppression  des 
cours  souveraines  en  1791.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  donna  au  public  est  un  Traité  de  l'éloq'ience 
du  barreau,  1767,  in-12.  Malgré  les  nombreux 
modèles  que  l'antiquité  lui.  offrait  sur  celte  ma- 
tière. Gin  ne  composa  qu'un  ouvrage  dont  il  est 
difficile  de  caractériser  le  degré  de  médiocrité. 
Lorsqu'il  s'occupe  des  objets  ()ui  ne  méritent  que 
peu  d'attention,  il  est  d'une  prolixité  rebutante  : 
sur  les  parties  les  plus  importantes  de  l'art,  il  est 
d'une  sécheresse  et  d'une  stérilité  vraiment  déplo- 
rables. Ce  Traité  de  l'éloquence  ne  renfenne  pas 
trois  pages  dignes  d'être  lues.  Depuis  la  révolu- 
tion, l'auteur  en  a  donné  une  nouvelle  édition, 
1805,  in-12,  très-augmcntée  ;  mais  malgré  tous 
ses  efforts,  l'ouvrage  n'en  est  guère  meilleur.  Gin 
fit  ensuite  paraître  un  livre  intitulé  Des  vrais 
principes  du  gouvernement,  Genève,  1777,  in-8"; 
2«  édition,  corrigée  et  augmentée,  1780,  in-8"; 
1787,  2  vol.  in-12  ;  Paris,  1801,  2  vol.  in-12.  C'est 
un  long  plaidoyer  en  faveur  du  gouvernement 


monarchique  où  Gin  combat  Montesquieu  etMably, 
mais  avec  des  armes  bien  inégales.  On  sent  à 
chaque  instant  qu'il  était  dépourvu  des  qualités 
qui  constituent  .soit  le  législateur,  soit  l'écrivain. 
Ce  que  cet  ouvrage  offre  de  plus  curieux,  c'est 
une  lettre  écrite  par  Voltaire  à  Gin ,  pour  le  re- 
mercier du  cadeau  qu'il  lui  avait  fait  de  son  livre. 
Il  abandonna  pendant  quelque  temps  les  hautes 
questions  de  la  législation,  pour  publier  une  Ana- 
lyse du  droit  franç%is  comparé  avec  le  droit  romain  : 
la  première  édition  parut  en  1780,  1  vol.  in-i"  ; 
une  seconde  en  1805-1803,  6  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  peu  recherché  des  jurisconsultes.  Tou- 
jours entraîné  par  son  amour  pour  les  lettres 
plutôt  que  par  la  véritable  inspiration  du  talent, 
Gin  donna  une  traduction  des  OEuvres  complètes 
d'Homère,  1785-84,  8  vol.  in-î2,  avec  des  notes 
géographiques  de  Mentelle  et  des  imitations  des 
poètes  latins,  français,  italiens  et  anglais.  Deux 
éditions  in-12  et  in-8°  se  succédèrent.  Au  moment 
de  la  révolution,  Pierre  Didot  avait  commencé 
d'en  publier  une  édition  in-i",  1788,  ornée  de 
cinquante  estampes  et  de  ileux  cartes  géogra- 
phiques. Les  événements  politiques  empêchèrent 
de  faire  paraître  VOdyssée  et  de  compléter  cette 
édition.  LouisXVI,qui  aimailà  protéger  les  lettres, 
avait  souscrit  pour  cent  exemplaires.  Les  traduc- 
tions û.' Hésiode,  1785,  in-8",  des  Harangues  politi- 
ques de  Démostliènes ,  et  de  celle  d'Esc/iine  contre 
cet  orateur ,  1791,  2  vol.  in-S",  suivirent  la  traduc- 
tion du  prince  des  poètes.  Gin  donna  depuis , 
Idylles  de  Tiiéocrite .  1788,  2  vol.  in-12  et  in-8"; 
Odes  de  Pindare ,  unique  traduction  complète  en 
prose  poétique  ,  1801  ,  in-8"  (il  avait  en  manuscrit 
les  versions  d'Anacréon,  Hion,  Moschus,  Sapho  et 
des  autres lyri(iups  grecs);  les  0£,«(;re.y  (bucoliques) 
de  Virgile,  traduction  nouvelle,  1788,  in-12;  les 
Idylles  de  Théocrile  et  les  Eylogues  de  Virgile ,  tra- 
duction nouvelle,  2»  édition,  1801,  2  vol.  in-12. 
Les  diverses  traductions  de  Gin  qui  ont  été  im- 
primées fourmillent  de  fautes  et  de  contre-sens  : 
aussi  n'ont-elles  jamais  obtenu  l'approbation  des 
savants  et  des  hommes  de  goût.  Cependant  un 
certain  luxe  typographique  fait  encore  rechercher 
la  dernière  édition  de  la  traduction  d'Huuière. 
Gin  publia  aussi  des  Nouveaux  mélanges  de  philoso- 
phie et  de  littérature ,  OU  Analyse  raisonnée  des  con- 
naissances les  plus  ttliles  à  l'homme  et  au  citoyen  , 
dédiés  au  roi,  178i,  in-12;  il  y  traite  les  questions 
les  plus  importantes  de  la  métaphysique  et  de  la 
])hilosophie.  Il  combat  à  plusieurs  reprises  l'auteur 
du  Système  de  la  nature,  le  livre  de  l'Esprit,  et  di- 
vers autres  philosophes  modernes.  On  ne  trouve 
dans  ces  Nouveaux  mélanges,  comme  dans  tout  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  du  même  écrivain,  qu'un 
style  lourd  et  incorrect,  des  pensées  dépourvues 
de  profondeur  et  d'originalité.  «  Affligé  de  voir 
«  qu'une  suite  à  l'immortel  Discours  de  Bossuet, 
«  sur  l' histoire  universelle,  manquait  à  la  littérature 
«  française,  »  Gin  voulut  y  remédier.  Il  donna  , 
en  1802,  cette  suite  en  deux  volumes  in-12,  et  il 
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la  divisa  en  sept  époques,  depuis  Cliarlemagne 
jusqu'à  l'ouverture  des  e'tats  ge'ne'raux  en  1789. 
Quoique  sans  doute  infiniment  au-dessous  de 
l'orignal,  CKlle  continuation  n'est  pas  absolument 
sans  mérite  ;  le  style  a  de  la  force  dans  quekjuos 
endroits,  quelquefois  de  la  déclamation,  plus  sou- 
vent encore  des  négligences.  Malgré  ({uelques  in- 
exactitudes, l'ouvrage  a,  sur  les  deux  continua- 
lions  du  même  genre  publiées  en  1704  et  1805 
(voy.  Bossuet),  l'avantage  incontestable  d'être 
poussé  jusqu'à  nos  jours  ;  et  il  aurait  eu  sans 
doute  plus  de  succès  sans  les  fautes  d'impression 
qui  s'y  trouvent  à  chaque  page  :  les  noms  propres, 
les  termes  techniques  y  sont  souvent  défigurés, 
et  l'on  peut  croire  que  l'auteur  n'en  a  pas  revu 
les  épreuves.  Dans  la  longue  nomenclature  des 
ouvrages  de  Gin,  il  faut  aussi  compter  un  Eloge  du 
Dauphin  père  de  Louis  XVI ,  et  un  autre  de  Suger. 
L'Ëloge  du  Dauphin  ofTre  quelques  morceaux  assez 
bien  écrits,  tels  que  l'exorde.  Gin  avait  donné  en 
1779  son  ouvrage  De  lareligion,  par  un  homme  du 
mo7ide ,  4  vol.  in-S"  ;  il  le  retoucha,  l'abrégea,  et 
le  publia  de  nouveau  en  1806,  sous  ce  titre  :  De 
la  religion  du  vrai  philosophe,  ou  Y  Observateur  im- 
parlial,  de  la  nature,  contenant  l'examen  des  systèmes 
des  prétendus  sages  du  18''  siècle ,  et  la  preuve  de  la 
liaison  des  principes  du  christianisme  avec  les 
maximes  fondamentales  de  la  tranquillité  des  Etals. 
Ce  livre  porte  aussi  le  titre  iVOEuvres  complètes  de 
P.  L.  C.  Gin,  n°  1«''  :  l'auteur  avait  en  effet  le  projet 
de  donner  une  édition  complète  de  ses  Œuvres  ; 
mais  il  en  est  resté  là.  En  tète  de  ce  volume,  il  a 
placé  la  liste  de  ses  divers  ouvrages,  tant  imprimés 
qu'inédits,  en  y  joignant  les  motifs  qui  les  lui  ont 
inspirés.  Dans  un  avertissement  qui  suit,  il  donne 
tpiebjues  détails  sur  sa  vie.  «  La  Religion,  par  un 
«  homme  du  monde,  avait  eu  du  succès,  dit  l'auteur, 
"  même  auprès  de  nos  prétendus  sages,  qui  se 
«  trouvèrent  flattés  d'y  rencontrer  une  collection 
«  complète  de  leurs  systèmes ,  de  leurs  vains  so- 
«  phismes,  et  jusqu'à  leurs  sarcasmes  ;  le  P.  Beau- 
«  regard,  citant  cet  ouvrage  en  1780,  dans  son 
«  fameux  sermon  des  philosophes ,  disait  :  Ils  le 
«  connaissent ,  ce  livre;  ils  n'y  ont  pas  répondu,  ils 
«  n'y  répondront  jamais.  »  L'abbé  Duvoisin,  dans 
l'approbation  de  la  première  édition,  dit  que  l'on 
y  trouve  un  plan  vaste  et  bien  rempli,  des  vues 
neuves,  un  style  noble  et  correct.  Les  bonnes  in- 
tentions de  l'auteur  avaient  sans  doute  disposé  le 
censeur  à  l'indulgence  ;  car  les  ouvrages  philoso- 
phi(iues  de  Gin  sont  dépourvus  de  tout  cachet  par- 
ticulier. Ils  n'offrent  que  des  idées  connnunes, 
noyées  dans  un  style  prolixe  et  souvent  barbare. 
Si  cet  auteur  fécond  ne  peut  être  placé  qu'au 
nombre  des  écrivains  médiocres,  nous  nous  em- 
pressons de  rendre  hommage  aux  vertus  qui  le 
distinguèrent,  à  l'attachement  sans  bornes  qu'il 
porta  à  la  maison  de  Bourbon,  et  dont  il  donna 
des  preuves  dans  les  occasions  les  plus  périlleuses. 
C'est  ainsi  que  Gin  adressa,  le  22  décembre  1792, 
à  Barrère,  un  plaidoyer  en  faveur  de  Louis  XVI. 


Ce  plaidoyer,  imprimé  à  Bâle,  1793,  in-S»,  ne  ren- 
ferme en  tout  que  huit  pages,  suivies  de  cinquante 
pages  de  notes  et  additions.  Gin  fut  incarcéré  en 
1795,  avec  sa  famille,  à  l'abbaye  de  Port-Royal, 
rue  ue  la  Bourbe.  Sa  captivité  dura  onze  mois  ;  et 
il  en  profita  pour  apprendre  la  langue  anglaise , 
d'un  autre  prisonnier  auquel  il  montrait  le  grec. 
C'est  à  cette  circonstance  que  nous  devons  la  tra- 
duction qu'il  fit  paraître  plus  tard  du  Ministre  de 
Wakefield,  1797,  in-8".  Celte  traduction  est  fort 
mal  écrite,  et  renferme  beaucoup  de  contre-sens. 
En  1794,  à  sa  sortie  de  prison.  Gin  fut  maire  ou 
agent  de  la  commune  de  Clamart-sous-Meudon, 
où  il  possédait  une  maison  de  campagne.  L'assem- 
blée ([ui  tyrannisait  alors  la  France ,  ayant  rendu 
un  décret  par  lequel  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics étaient  assujettis  au  serment  de  haine  à  la 
royauté,  il  écrivit  sur  le  registre  de  la  commune 
d'issy,  que  non- seulement  il  ne  ferait  pas  le  ser- 
ment qui  lui  était  demandé,  mais  que,  bien  loin 
de  là,  il  déclarait  que  le  gouvernement  monar- 
chique était  le  seul  qui  piit  convenir  à  la  France. 
Gin,  toujours  occupé  de  travaux  littéraires,  mou- 
rut à  Paris  le  19  novembre  1807,  âgé  de  81  ans.  Il 
a  laissé  en  manuscrit,  et  se  disposait  à  faire  impri- 
mer l'Analyse  raisonnée  du  droit  français  par  la 
comparaison  de  nos  anciennes  lois  et  du  code  Napo- 
léon. Il  avait  donné,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
le  Prospectus  des  œuvres  complètes  d'Homère,  édition 
polyglotte  en  cinq  langues  (grec,  latin,  français, 
anglais,  italien).  Cette  entreprise  n'a  pas  eu  de 
suite.  Gin  n'a  laissé  qu'un  fils ,  ancien  conseiller 
au  grand  conseil,  qui  possédait  plusieurs  manus- 
crits de  son  père ,  entre  autres  une  traduction  de 
Milton.  St.  P — r. 

GINANl  ou  ZINANI  (1)  (Gabriel),  poète  italien, 
qui  a  joui  de  son  temps  de  quelque  célébrité,  na- 
quit à  Reggio  dans  le  IG''  siècle  (2).  La  nature  lui 
avait  accordé  d'heureuses  dispositions,  que  ses 
parents  cultivèrent  avec  succès.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études ,  il  fut  envoyé  à  Ferrare ,  et 
y  suivit  les  leçons  de  François  Patrice  et  d'autres 
professeurs  distingués.  Il  paraît  que  Ginani  prit 
d'abord  le  parti  des  armes  ;  du  moins  on  est  cer- 
tain qu'il  assista  à  quelques  combats,  et  qu'il  était 
enfermé  dans  Agria  lorsque  celte  ville  fut  assiégée 
par  les  Turcs  en  1506.  Deux  ans  après  il  était  à 
Naples,  logé  chez  le  duc  de  Seminara,  qui  s'était 
déclaré  son  Mécène  :  mais  quoique  ce  seigneur 
eût  pour  lui  beaucoup  d'éganls,  sa  situation  n'en 
était  guère  plus  heureuse,  puisqu'on  apprend, 
par  une  de  ses  lettres ,  qu'il  fut  obligé  de  deman- 
der de  l'argent  au  duc  de  Guastalia  pour  faire 
imprimer  un  de  ses  ouvrages  {YArte  del  segreta- 

(1)  Les  Ginani  de  Reggio  sont  une  brandie  do  ceux  de  Ea- 
vennc ;  et  comme,  dans  la  prononciation  lombarde,  le  ^  a  le  son 
dur,  ceux  de  Reggio  ont  écrit  leur  nom  indifféremment  Ginani 
ou  Zin«.ni. 

(2)  1  nabosclii ,  d'après  un  passage  de  la  dédicace  des  Due" 
rjiornali,  croit  pouvoir  placer  la  naissance  de  Ginani  en  1564  ; 
mais  Jacques  Vezzani ,  en  lui  écrivant  en  1622,  le  i'élicite  sur 
sa  vp.rle  vieillesse,  compliment  qui  ne  paraît  guère  convenir  à  un 
liomme  qui  n'aurait  eu  que  cinquante-huit  ans. 
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rio)  ;  il  n'en  reçut  que  des  compliments  et  des 
promesses,  et  lasse'  d'attendre,  il  quitta  Naples 
pour  venir  à  Rome,  où  il  fut  admis  en  1602  à 
l'Arade'mie  des  humoristes.  Il  partit  ensuite  pour 
Venise;  mais  en  passant  à  Reggio,  il  s'y  arrêta 
quelque  temps  pour  voir  ses  parents  ;  et  ayant 
fait  aux  magistrats  un  tableau  fidèle  de  sa  misère, 

11  en  reçut  un  pre'sent  magnifique  pour  l'aider  à 
publier  son  Eraclékle.  Ginani  prenait  le  titre  de 
seigneur  de  Bellay,  que  lui  avait  confère'  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  en  récompense  de  la  dédicace 
d'un  de  ses  ouvrages  [la  Hogione  distato)  ;  ce  titre 
le  flattait  beaucoup  :  '<  J'en  fais  plus  de  cas,  dit-il, 
«  que  de  très-grandes  provinces  que  d'autres  prin- 
«  ces  s'e'taientobligésde  me  donner.»  L'orgueil  ex- 
cessif que  montre  ici  Ginani  n'était  pas  d'accord 
avec  sa  conduite  ;  et  l'homme  qui  s'abaissait  à 
demander  quelques  écus  n'aurait  pas  refusé  une 
province  si  elle  lui  eût  été  offerte.  Tirabosclii 
pense  que  c'est  de  Belley  dans  le  Bugey  que 
Ginani  était  seigneur  ;  et  il  cherche  à  prouver 
que  l'empereur  a  pu  disposer  de  ce  domaine  en 
faveur  d'un  de  ses  sujets  :  mais  le  titre  de  Ginani 
était  purement  honoriOque  ;  l'empereur  n'y  avait 
attaché  ni  revenus,  ni  pension,  puisijue  ce  poète 
continua  toute  sa  vie  de  se  plaindre  du  peu  d'a- 
vantages qu'il  avait  retiré  de  ses  travaux.  Il  vivait 
encore  en  1654.  Le  Tasse,  Marini,  Balt,  Casti- 
glione  furent  au  nombre  de  ses  amis  et  lui  décer- 
nèrent des  éloges.  Tiraboschi  a  inséré  dans  la 
Bihliot.modenese  un  article  très-détaillé  sur  Ginani, 
suivi  de  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  ;  on  se 
contentera  d'en  citer  ici  les  principaux  :  Il  Ca- 
ride,  fmola  pastorale,  Parme,  -1S82,  in-8°;  édition 
corrigée,  Reggio ,  1590  ou  1591.  Cette  production 
se  ressent  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  2"L\1merigo, 
traged.,  Reggio,  1590,  in-8"  ;  Venise,  1627,  in- 

12  :  elle  est  citée  par  Tiraboschi  comme  une  des 
meilleures  tragédies  publiées  en  Italie  dans  le 
My""  siècle;  3°  V Erocléide ,  poëma,  Venise,  1625, 
in-1".  C'est  le  sujet  de  la  Croce  racquiitata  de  Brac- 
ciolini  (roy .  Biîacciolim)  ;  mais  Ginani  avait  ter- 
miné son  poëme  depuis  plusieurs  années  ïorsijuc 
Bracciolini  publia  le  sien.  On  trouve  à  la  suite 
quarante  et  une  remarques  critiques  sur  ce  poème 
avec  autant  de  réponses,  sous  le  nom  de  Vinc. 
Ant.  Sorella.  Tiraboschi  pense  que  Ginani  est 
l'auteur  des  remarques  et  des  réponses.  4"  //  se- 
gretario ,  divise  in  sette  libri,  ibid. ,  1025,  in-i"  ; 
5"  Il  consigliere ,  ibid.,  1625,  in-i"  ;  traduit  en  la- 
tin par  Jean  llonigk,  Francfort,  1628  ;  0"  Dtlla 
ragione  di  stato  Uiri  xu,  ibid.,  1626,  iii-4"  ;  trad. 
en  latin  par  Honigk, Francfort,  1628,  sous  ce  titre: 
De  ratione  optime  imperandi  et  de  statu  reipublicœ  ; 
1°  Rime  e  prose,  Reggio,  s.  d.,  deux  parties,  in-S". 
Rime  amorose,  Venise,  1627;  Rime  sacre,  ibid., 
1627,  in-12  ;  8"  Discorso  délia  pastorale,  ibid., 
1627,  in-12  ;  l'auteur  y  relève  plusieurs  défauts  de 
YAminte  du  Tasse  ;  9°  une  nouvelle  édition  de  la 
Vie  du  Tasse  par  Mauro,  et  quelques  autres  o/j«^- 
cu/m  moins  importants.  11  se  proposait  de  publier 
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Gli  elogi  de  gli  illustri  Reggiani;  mais  cet  ouvrage 

n'a  point  été  achevé.  "\v  s. 

GINANI  ou  GINANNI  (Joseph,  comte),  célèbre 
naturaliste,  né  à  Ravenne  en  1692,  s'appliqua  dès 
sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  botanique,  et  suivit 
dans  ses  herborisations  Micheli,  botaniste  du 
grand-duc  de  Toscane,  qui  acheva  de  lui  inspirer 
une  vive  passion  pour  cette  science.  Il  parcourut 
ensuite  les  différents  États  de  l'Italie,  recueillant 
partout  des  plantes,  des  coquillages  et  d'autres 
objets  d'histoire  naturelle,  dont  il  forma  en  peu 
d'années  une  collection  très-intéressante.  II  s'at- 
tacha particulièrement  à  bien  connaître  les  bords 
de  la  mer  Adriatique ,  et  fut  récompensé  de  ses 
fatigues  par  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
productions  naturelles  encore  inédites.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Bologne  l'admit  dans  son  sein 
en  1747  ;  et  cim\  ans  après  il  fut  élu  membre  de 
la  société  littéraire  de  liavenne  :  enfin  le  grand- 
duc  de  Toscane,  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
travaux  de  Ginani,  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille,  portant  d'un  côté  son  portrait  et  au 
revers  la  nature,  avec  ce  seul  mot  :  Invenit.  Le 
comte  Ginani  mourut  dans  sa  patrie  en  1755,  à 
l'âge  de  60  ans.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
Suivants  :  1"  Délie  uova  e  dei  nidi  degli  uccelli  con 
una  dissertazione  sopra  varie  spezie  di  cavallette. 
Venise,  17.57,  deux  parties  en  1  volume  in-4"; 
ouvrage  recherché  et  dont  les  figures  sont  passa- 
blement exécutées.  La  dissertation  sur  les  saute- 
relles offre  des  détails  curieux.  2»  Lettera  nlU 
Accad.  délie  scienze  di  Bolugna  sopra  il  nasrere  d'al- 
cuni  testarei  marini,  insérée  dans  les  recueils  de 
celte  académie  et  dans  les  journaux;  o"  Prodiizioni 
natiirali  che  si  ritroraiio  nel  museo  Giiianni  in  Ra- 
venna,  metodicamente  disposte  e  con.  annotazioni 
illustrate,  Lucques,   1742,   grand  in-4",  fig.  ; 
4"  Opère  postume  nelle  quoli  si  coiitengoiio  114  piante 
che  vegetano  nel  mare  Adriatico,  net  le  pidudi,  e  nel 
territorio  di  Ravenna,  coll'  istoria  d'akitni  insetti , 
Venise,  1755-57,  deux  parties  in-fol.,  dont  la  pre- 
mière contient  les  plantes  avec  55  planches,  et  la 
seconde  les  co({uniages  avec  58  planches.  —  Gi- 
.\A!M  (François),  neveu  du  précédent  et  l'éditeur 
de  SCS  œuvres  postliumes ,  naquit  à  Ravenne  le 
15  décembre  1716,  et  fut  envoyé  à  Parme,  où  il 
étudia  sous  les  maîtres  les  plus  distingués.  Ds  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  suivit  l'exemple  de  sou 
oncle  en  s'appliquant  à  fhistoire  naturelle,  et  ac- 
quit bientôt  une  réputation  qui  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  plusieurs  académies.  Il  eut  part  à  la  des- 
cription  du   Museo   Ginatmi,  publia  plusieurs 
opuscules  dans  la  Raccolta  Calogeriana,  entre 
autres    une  Dissertation    sur   les   maladies  des 
grains  (elle  a  paru  séparément  à  Pesaro,  1759, 
in-4»,  fig.) ,  et  mourut  en  1765,  à  l'âge  de  49  ans. 
On  lui  doit  encore  une  Historia  civile  e  naturale 
délie  pinete  Rnvennate,  Rome,  Salomoni,  1774,  \n-A° 
de  478  pages,  avec  1 8  planches  et  2  cartes.    W — s. 

GINANNI  (Pierre-Paul),  bénédictin,  de  la  môme 
fauîilîe  que  les  précédents,  naijuit  à  Ravenne  en 
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1698.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études 
sous  les  je'suites,  il  entra  dans  la  congre'gation  du 
mont  Cassin  en  1715,  et  fut  envoyé  à  Rome  pour 
y  faire  ses  cours.  11  professa  ensuite  la  philoso- 
phie à  Florence,  et  revint  à  Ravennc,  où  il  ensei- 
gna la  théologie  avec  le  plus  grand  succès.  Ses 
talents  lui  oiéritèrent  l'estime  de  ses  confrères, 
et  rélevèrent  rapidement  aux  premières  dignités 
de  l'ordre  :  il  renonça  alors  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, et  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire 
de  sa  patrie;  il  visita  les  archives  puhliques,  et 
dressa  des  inventaires  des  titres  qu'elles  renfer- 
maient, genre  de  travail  dont  l'utilité  seule  put 
lui  faire  surmonter  les  dégoûts.  Nommé  en  1745 
abbé  de  Sl-Paul  de  Havcnne,  il  fut  appelé  la  même 
année  à  Home  par  BenoiiXiV,  qui  lui  donna  des  mar- 
ques particulières  de  sou  affection  et  l'adroit  dans 
l'Académie  qu'il  venait  d'établir,  pour  y  travailler 
à  l'histoire  ecclésiasiique.  De  retour  à  Ravenne, 
il  reprit  le  cours  de  ses  recherches,  contribua  à 
accroître  dans  cette  viiie  le  goût  des  lettres  en 
accueillant  les  personnes  qui  les  cultivaient,  fré- 
quenta les  sociétés  savantes,  et  mit  à  leur  dispo- 
sition une  bibliothèque  choisie,  ainsi  qu'un  musée, 
qu'il  avait  formés  dans  ses  voyages.  Élu  en  1760 
promoteur  général  de  la  congrégation,  il  fut  en- 
core obligé  de  retourner  a  iiome.  Le  pape  Clé- 
ment XIV  l'y  retint  en  le  nommant  membre  de  la 
consulte  des  rites,  et  il  y  mourut  en  1774  à  l'âge 
de  76  ans.  Dom  Ginanni  était  membre  de  la  plu- 
part des  académies  d'Italie  ;  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer  les  suivants  :  1"  Raccolla  délie  rime 
de'  puêti  Ravenjiali  defunti,  Ravenne,  1759,  in-S". 
Ce  recueil  contient  les  noms  et  la  liste  des  pro- 
ductions de  près  de  trois  cents  poètes  nés  dans 
cette  ville  depuis  1340  jusqu'en  1750;  et  Ginanni 
prouve  par  là  qu'elle  ne  le  cède  à  aucune  autre 
de  l'Italie  par  le  nombre  et  la  supériorité  des 
écrivains  auxquels  elle  a  donné  le  jour.  2"  LetUra 
nèlia  quule  si  dimostra  che  Racenna  é  la  vera  pa- 
iria  di  san  Fier  Damiano ,  e  non  Faen^ia,  Assise, 
1741 ,  in-S"  ;  5°  Dissertazione  epistolare  sulla  lette- 
ratura  RaveiincUe,  Ravenne  (1730^1,  in  8",  et  dans 
le  tome  2  de  la  Nuoea  raccolla  Caloi/eriaiui.  Cette 
dissertation  ,  en  forme  de  lettre,  adressée  au  car- 
dinal Quirini,  contient  l'éloge  de  quelques  litté- 
rateurs de  Ravenne,  entre  autres  Jean  Fcrretti  et 
Ainbroise  Traversari.  4"  Dissertazione  sopra  l'ori- 
gine deW  Exarcato  e  delln  dignUù  degii  Ksarclti, 
insérée  dans  le  tome  4  de  la  Ahwva  raccolla  Culo- 
ger.  5"  Dissertazione  supra  il  maitsoleo  di  Teodorico 
ré  de  Gutli  in  Italin ,  Césène,  1765;  6"  Klugio  del 
doit.  Ruggiero  Calbi,  dansle2,">'  voiume  du  Journal 
littéraire  publié  par  Lami  ;  7"  Elugi  di  due  R.  R. 
Padri  abhati  Cassinesi  1).  Cuviillu  Aj/'arosi  di  Reggio 
e  D.  Francesco  Maria  Ricci  Romanv,  dans  la  Xuuoa 
raccolta  et  dans  le  Journal  île  Lami  ;  8°  Meinorie 
slorico-cril'iclie  degli  scriltori  Ravennati ,  Faènza, 
1769,  2  vol.  in-4"  de  plus  de  oOO  pages  chacun, 
renfermant  la  notice  plus  ou  moins  circonstanciée 


d'environ  quatre  cent  soixante  écrivains,  natifs  ou 
habitants  de  Ravenne,  par  ordre  alphabétique.  On 
trouve  à  la  fin  la  liste  des  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  de  D.  Ginanni  une  ample  table  chro- 
nologique de  tous  les  écrivains  Havennais  men- 
tionnés dans  l'ouvrage,  depuis  rarchevè(jue  St' 
Eleucade,  qui  vivait  au  2'^  siècle,  jusqu'à  nos  jours, 
et  une  table  plus  volumineuse  encore  des  auteurs 
consultés  pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ;  leur 
nombre  s'élève  à  plus  de  six  cents.        \Y — s. 

GINCKEL  (Godard  Van),  général  hollandais  à 
qui  l'Angleterre  dut  la  conquête  définitive  de  l'Ir- 
lande sous  Guillaume  lll,  naquit  de  parents  no- 
bles en  Gueldre,  ou  selon  d'autres  à  Ulrecht.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire  , 
et  mérita  par  sa  valeur  la  décoration  de  l'ordre 
de  l'Éléphant,  qu'il  obtint  longtemps  avant  l'avé- 
nement  du  prince  d'Orange  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne.  II  contribua  puissamment  par  son 
activité  et  sa  prudence  à  l'affermissement  de  l'au- 
torité de  ce  monarque  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne.  Quoique  Jacques  II  eût  été 
forcé  de  quitter  l'Irlande,  ce  royaume  refusait 
encore  de  reconnaître  le  gouvernement  de  Guil- 
laume III  ;  et  les  catholiques,  à  qui  la  France  four- 
nissait d'immenses  secours  en  homuics  et  en 
munitions  de  guerre ,  s'y  montraient  sous  un  as- 
pect menaçant.  Ginckel,  chargé  de  les  réduire, 
déploya  contre  eux  la  bravoure  d'un  vieux  général 
et  le  talent  d'un  négociateur  habile.  Après  s'être 
emparé  dans  l'espace  de  (juelques  jours  de  Balti- 
more, il  vint  mettre  le  siège  devant  Athlone,  qui, 
outre  une  garnison  nombreuse  et  d'excellentes 
fortifications,  était  encore  défendue  par  toute 
l'armée  irlandaise ,  campée  presque  sous  ses  mu- 
railles. Malgré  ces  avantages,  la  place  fut  emportée 
d'assaut  au  bout  de  vingt  jours  ;  et  l'armée  in- 
surgée profita  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  dé- 
camper. Déterminée  alors  à  livrer  une  bataille 
décisive,  elle  se  retrancha  dans  une  forte  position 
à  Aghrim,  où  elle  attendit  l'ennemi  :  Ginckel 
vint  l'attaquer  le  22  juillet  1691,  et,  avec  des  for- 
ces inférieures  de  moitié,  remporta  sur  elle  une 
victoire  complète.  St-Iluth,  général  français  qui 
commandait  les  insurgés,  y  fut  tué  d'un  boulet 
de  canon;  et  TjTconnel,  le  principal  partisan  du 
roi  détrôné,  mourut  peu  de  jours  après,  du  cha- 
grin que  lui  causa  cette  fatale  journée.  Galloway, 
dans  le  premier  moment  de  terreur,  capitula 
après  une  faible  résistance.  Enfin  la  prise  de  Li- 
merick,  qui  était  défendue  par  des  troupes  fran- 
çaises réunies  aux  débris  de  l'armée  irlandaise, 
couronna  le  succès  de  cette  glorieuse  campagne; 
et  dès  lors  l'autorité  de  Guillaume  n'éprouva  plus 
d'opposition  en  Irlande.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, Ginckel  fut  récompensé  de  ses  services  par 
les  titres  de  baron,  de  comte  d'Athlone  et  d'.\- 
ghrim,  et  par  les  remerciments  solennels  des 
communes ,  qui  lui  offrirent  en  outre  un  présent 
magnifique.  Revêtu  dans  sa  patrie  de  la  dignité 
de  teld-maréchal ,  il  disputa  en  cette  qualité,  au 
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commencement  de  la  guerre  de  la  succession ,  le 
commandement  en  chef  de  l'arme'e  hollandaise 
ai)  comte  de  Marlborou^h  ;  mais  vaincu  par  l'as- 
cendant de  son  heureux  rival,  que  les  États  gén?'- 
raux  s'empressèrent  de  proclamer  géne'ralissime 
de  leurs  troupes,  il  mourut  en  1705  à  Utrecht, 
sans  avoir  illustre'  sa  dernière  campagne  par  au- 
cun fait  qui  pût  faire  revenir  ses  concitoyens  de 
leur  injustice.  N — e. 

GINES.  Voyez  Sépulvkda. 

GINGUENE  (Pierre-Louis),  né  à  Rennes  jle  25 
août  1748,  d'une  famille  nolile  (1),  mais  sans  for- 
tune, fit  dans  cette  ville  de  très-bonnes  e'tudes 
au  colle'ge  des  jésuites,  qu'il  vit  expulser  sans  re- 
grets, comme  il  l'a  dit  lui-même  dans  son  Épitre 
à  Parmj,  qui  y  fut  son  condisciple  : 

J'avais  vu  sans  regrets  

Aux  enfants  de  Jésus  enlever  la  férule. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  gagna  Ginguené  à  cette 
petite  satisfaction,  qui  fut  alors  donnéeaux écoliers, 
mais  on  sait  assez  ce  que  l'enseignement  y  perdit. 
Il  termina  ses  études  sous  les  prêtres  séculiers 
qui  succédèrent  aux  jésuites  ;  mais  ce  n'est  pas 
d'eux  qu'il  apprit  les  choses  qui  dans  la  suite  de- 
vaient lui  être  le  plus  utiles.  Ce  fut  par  les  soins 
de  son  père,  homme  estimable  et  fort  instruit, 
qu'il  connut  les  langues  et  les  littératures  an- 
glaise et  italienne,  et  ce  fut  aussi  par  la  sollici- 
tude paternelle  qu'il  acquit  le  savoir  et  le  goût 
éclairé  qu'il  a  conservé  toute  sa  vie  pour  la  mu- 
sique. Dès  qu'il  eut  quitté  les  bancs  de  l'école  ,  il 
composa  des  poésies  légères  qu'il  se  hâta  de  ré- 
pandre ;  mais  qui,  à  l'exception  de  la  Confession 
de  Zulmé,  n'offrent  rien  de  remarquable.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  afin  d'y  trouver  une  existence 
qu'il  n'avait  point  à  Rennes.  Il  y  fut  d'abord  pré- 
cepteur dans  une  maison  particulière,  et  il  publia 
quelques  poésies  légères  dans  VAlmanacli  des 
Muses  et  dans  d'autres  recueils.  Il  ne  fit  cepen- 
dant point  imprimer  la  Confession  de  Zulmé;  mais 
il  communiqua  cette  pièce  à  quelques  ainis ,  qui 
la  communiquèrent  à  d'autres,  si  bien  que  beau- 
coup de  monde  la  connut,  que  plusieurs  la  trou- 
vèrent assez  bonne  pour  se  l'approprier,  et  qu'un 
M.  de  la  Fare  la  fit  imprimer  sans  façon  sous 
son  propre  nom  dans  la  Gazette  de  Deux-Ponts, 
avec  beaucoup  de  fautes  qui  choquèrent  Ginguené 
au  point  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  garder 
le  silence.  Il  lit  lui-même  imprimer  dans  W^lma- 
nach  des  Muses  cette  pièce ,  (pie  d'autres  s'attri- 

(1)  Dans  un  BLaL  des  no:>is  et  armoiries  de  la  noblesse  de 
Bretagne,  suivant  In  réformation  des  années  1668,  1669,  1670 
et  1671  ,  on  lit  (folio  103,  au  verso)  l'article  suivant  :  «  Du 
Il  27  may  1669,  M.  Barrin  rap.,  Pierre  GrNGUENK,  sieur  du 
u  Kcrnan  ,  faisant  pour  René  Robert ,  son  fils  aisné,  et  pour 
u  Claude  Dii  Ginguené,  son  frère,  nobles  d'extraction ,  ledit 
u  ricrri:  ut  son  lils  aisné  en  la  qualité  de  chevnlier,  et  l'autre 
u  en  celle  ti-'escuyer  au  roUe  de  Quim|)er.  —  Un  écartelé  de 
Il  gueuUe  et  de  sable  à  la  croix  d'argent  brisé  en  chef  d'une 
Il  hermine  aussi  de  sable.  »  iManuscrit  in-folio  du  17«  siècle,  de 
417  pages,  appartenant  à  l'auteur  de  cette  note.)  —  Ginguené 
avait  un  frère  ver^é  dans  l'administration  ,  qui  eut  plusieurs  di- 
re ;tions  importantes  dans  le.s  domaines,  entre  autres  celle  d'An- 
vers. V— VE. 


huaient  encore  dans  le  même  temps,  et  qui, 
toute  légère  qu'elle  est ,  peut  être  appelée  son 
chef-d'œuvre  poétique.  Ces  messieurs  ne  se  décon- 
certèrent pas ,  ils  accusèrent  effrontément  Gin- 
guené d'imposture,  et  cette  affaire  donna  lieu  à 
une  discussion  assez  vive  dans  les  journaux.  Yoici 
comment  lui-même  en  a  rendu  compte  beaucoup 
plus  tard.  «  On  a  vu  des  plagiaires  s'attribuer 
«  l'œuvre  d'autrui,  mais  non  pas,  que  je  sache, 
«  attaquer  le  véritable  auteur.  C'est  ce  que  fit 
«  pourtant  M.  Mérard  de  Saint-Just.  Quelques 
«  amis  des  vers  s'en  souviennent  peut-être.  Les 
«  autres  pourront  trouver  dans  le  Journal  de  Pn- 
«  ris  de  janvier  1779  les  pièces  de  ce  procès 
«  bizarre  (1).  «  En  1776,  au  temps  où  la  France 
heureuse  mettait  plus  d'importance  à  des  discus- 
sions de  musitjue  et  de  spectacle  qu'à  celles  de  la 
politique,  Ginguené  joua  un  grand  rôle  dans  la 
fameuse  guerre  des  Piccinistes  et  des  Gluckistes. 
S'étant  déclaré  le  champion  de  Piccini,  il  eut  sur 
ses  adversaires  l'avantage  incontestable  d'en  sa- 
voir plus  qu'eux  dans  l'histoire  et  la  théorie  de 
cet  art  difficile.  Les  articles  qu'il  publia  dans  les 
journaux  furent  lus  de  tout  le  monde,  et  ceux  par 
lesquels  Suard  et  l'abbé  Arnaud  y  répondirent, 
sans  oser  se  nommer,  n'eurent  pas  le  même  avan- 
tage. Ginguené  publia  encore  sur  cette  question 
un^  Lettre ,  sous  le  nom  de  Mélopiiile,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  (2).  Ces  débats  lui  firent  quel- 
que réputation  ;  les  articles  qu'il  donna  ensuite 
au  Mercure  et  au  Journal  de  Paris ,  les  morceaux 
de  poésie  qu'il  envoya  à  \ Almanach  des  Muses  et 
à  d'autres  recueils,  ne  manquèrent  pas  de  leo 
teurs,  quoique  souvent  ils.  fussent  amèrement  cen- 
surés par  la  Harpe,  Uivarol  et  d'autres  critiques. 
Ainsi  Ginguené  avait  pris  rang  parmi  les  gens  de 
lettres  ;  mais  son  existence  n'était  point  encore 
assurée,  lorsqu'il  obtint  en  1778  un  emploi  au 

(1)  Ginguené  dit  qu'il  composa  sa  meilleure  pièce  de  vers,  la 
Confession  de  Zulmé ,  au  fond  de  sa  province,  à  l'âge  de  vingt 
ans  ;  qu'arrivé  k  Paris  en  1772  ,  il  la  communiqua  au  froid  tra- 
ducteur en  vers  de  l'Iliade  (de  Rochefortl,  qui  voulut  en  avoir 
une  copie,  la  lut  dans  plusieurs  maisons,  la  laissa  copier;  it 
comme  cette  pièce  circulait ,  toujours  applaudie  et  sans  nom 
d'auteur,  le  marquis  de  Pezay  à  Paris,  un  M,  de  la  Fare  à  St- 
Germain ,  le  poète  Borde  à  Lyon,  et  d'autres  encore  se  l'attri- 
buèrent ou,  comme  le  duc  de  Nivernais,  se  la  laissèrent  attri- 
buer dans  divers  recueils  :  c'était  comme  un  enfant  de  trentt- 
six  pères;  et  il  faut  convenir  que  si  la  paternité  fut  vivemei  t 
contestée  en  1779,  Ginguené  n'a  rien  fait  depuis  ,  dans  le  génie 
gracieux  et  léger,  qui  puisse  la  légitimer.  Garât  a  dit  de  cette 
Confession  :  "  On  jiourrait  la  croire  de  Tibulle  quand  il  ne  gi  - 
Il  mit  pas,  ou  de  Properce  quand  il  n'est  pas  en  colère  contie 
Il  Cinthie.  "  V— VE. 

(2)  Heureusement  organisé  pour  les  beaux-arts,  Ginguené 
avait  montré,  dès  sa  première  jeunesse,  un  goût  vif  pour  'a 
peinture  et  une  vraie  passion  pour  la  musique.  Dans  la  guérie 
musicile  qui  commença  en  1780  et  dura  trois  ans,  on  se  battit 
en  vers  et  en  prose  ;  le  champ  de  bataille  était  couvert  de  pam- 
phlets et  decliansons,  d'épigrammes  et  d'injures.  Les  chels  des 
Gluckistes,  Suard  et  Arnaud,  joignaient  aux  connaissances 
théoriques  une  habile  stratégie.  Les  chefs  dos  Piccinistes,  Mar- 
montel ,  la  Harpe,  le  marquis  de  Chastellux,  trop  étrangers  à  l'art 
qu'ils  délendnient,  n'auraient  pu  déchilfrer  un  air  et  le  chanter 
d'une  voix  juste  ;  il  fallut  que  Ginguené  vînt  à  leur  aide  ;  il 
écrivit  et  triompha  dans  des  lettres  ou  des  articles  signés  Mélo- 
phile,  insérés  dans  divers  journaux.  C'est  en  1783  que  parut  sa 
brochure  intitulée  Mélopkile  a  i' homme  de  h  lires  chargé  de 
la  ràdnciioii  des  articles  de  VUpi'ia  dans  le  Mercure  de  France. 
Garât  dit  de  Ginguené  :  "  On  l'éleva  aux  nues  dana  son  parti  ; 
Il  je  ne  sais  où  on  le  mit  dans  l'autre.  »  V — V£. 
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ministère  des  finances,  qu'on  appelait  alors  le  con- 
trôle ge'nëral.  Ce  fut  pour  lui  une  faveur  de  la 
fortune  si  grande  qu'il  en  manifesta  iiautement  sa 
joie  dans  une  pièce  de  vers  intitule'e  Lettre  à  mon 
ami,  lors  de  mon  entrée  au  contrôle  général.  L'équi- 
Toque  de  ces  expressions  pouvait  faire  croire  qu'il 
avait  e'te'  nommé  contrôleur  ge'ne'ral  ;  mais  on  ne 
peut  pas  même  supposer  que  cette  pensée  lui  soit 
venue  ;  cependant  Rivarol  et  Champcenetz  ne 
laissèrent  pas  écliapper  celte  occasion  de  le  rail- 
ler. Lui-même  reconnut  son  tort  un  peu  plus 
tard,  en  faisant  réimprimer  sa  pièce  sous  ce  titre  : 
Lettre  à  mon  ami,  lors  de  mon  entrée  dans  les  bu- 
reaux du  contrôle  général.  En  1787  Ginguené  eut 
un  autre  chagrin  :  il  envoya  au  concours  ouvert 
par  l'Académie  une  ode  sur  la  belle  action  du  duc 
Léopold  de  Brunswiclc  [voy.  Brunswick-Wolfen- 
buttel)  ,  qui  fît  éclore  tant  de  mauvais  vers ,  et  il 
n'obtint  pas  même  une  mention  (Ij.  L'année 
suivante  il  essuya  le  même  affront  pour  l'éloge 
de  Louis  XII  ;  mais  c'était  là  de  petites  contrarié- 
tés en  comparaison  de  celles  qu'il  allait  rencon- 
trer dans  une  révolution  que  cependant  il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux.  Avec  un  peu  de  vanité  et 
beaucoup  d'envie  de  s'éiever  et  de  se  mettre  en 
évidence,  il  devait  en  chérir,  en  approuver  tous 
les  principes  et  les  premières  conséquences;  mais 
avec  de  la  probité  et  un  cœur  bon  et  généreux,  il 
devait  en  repousser  les  injustices  et  les  crimes; 
il  devait  en  être  une  des  victimes.  Ginguené 
accueiliit  donc  avec  enthousiasme  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution ,  et  il  célébra  par  une 
ode  médiocre,  à  laquelle  on  fit  peu  d'attention, 
l'ouverture  des  états  généraux.  Il  publia  ensuite, 
sous  Je  titre  de  Lettres  sur  les  Confessions  de 
J.-J.  Rousseau,  une  apologie  sans  mesure  et  sans 
restriction  de  l'iiomme  dont  on  consacrait  les 
principes ,  et  dont  on  avait  entrepris  de  réaliser 
les  cliimères  (2).  Il  concourut  ensuite,  avec  Ra- 
baut  Saint-Étienne,  à  la  rédaction  de  la  Feuille 
villageoise,  destinée  à  semer  dans  les  campagnes 
les  germes  de  révolution  et  de  désordre  qui  de- 
vaient'si  bien  y  fructifier,  mais  dont  les  impru- 
dents propagateurs  devaient  bientôt  eux-uiêmes 
subir  les  cruelles  conséquenpes  (5).  On  sait  com- 
ment Rabaut  a  péri  en  1795.  Quant  à  Ginguené, 
ainsi  que  l'a  dit  Daunou ,  son  historien ,  «  il 

(1)  Le  poëme  envoyé  deux|années  de  suite  au  concours  n'avait 
pas  moins  de  trois  cents  vers.  Garât  prétend,  dans  une  notice 
sur  Ginguené,  très-incomplète  et  fort  exagérée  dans  l'éloge 
d'assez  minces  productions,  que  l'Académie  IVançaise  distingua 
particulièrement  l'œuvre  de  son  ami,  et  que  cependant  elle 
couronna  u  une  prétendue  ode  de  M.  Terrasse,  nom  tout  à  lait 
il  inconnu  avant  dans  la  littérature  et  également  inconnu  de- 
u  puis;  M  si  bien  qu'un  des  plus  illustres  académiciens  se  hâta 
d'écrire  à  Ginguené  :  «  Dans  l'empire  des  lettres  ,  comme  dans 
"  d'autres  empires,  la  couronne  et  la  gloire  ne  sont  pas  toujours 
"  sur  la  même  tête.  »  La  mère  de  l'obscur  lauréat  était  une  des 
femmes  de  chambre  de  la  reine.  V — ve. 

|2|  Les  Leltres  sur  les  Confessions  parurent  en  1791 ,  in-8°,  et 
furent  traduites,  l'année  suivante,  en  anglais  (Londres,  Jordan, 
1793.  in- 12).  Garât ,  dans  plus  d'une  page  d'éloges ,  trouve  dans 
ces  Lf  Lires  tout  à  louer,  beaucoup  à  admirer,  et  n'y  voit  rien  à 
reprendre.  "V — ve. 

(3)  Rabaut  St-Etienne  avait  commencé  la  publication  de  la 
F*uiUti>iUa'jeoise,  ii.\aQ  Cérutti,le  30  septembre  1790.  Gin- 


«  avait  trop  ouvertement  professé  l'amour  de  la 
«  justice,  la  haine  du  désordre  et  des  violences 
«  pour  échapper  aux  fureurs  de  l'ignoble  tyran- 
«  nie  qui  régna  sur  la  France  en  1795  et  1794. 
«  Comme  son  ami  Chamfort,  comme  la  plupart 
«  des  hommes  éclairés  et  vertueux  de  cette  épo- 
«  que,  il  fut  calomnié,  espionné,  arrêté  et  jeté 
«  dans  les  cachots.  Sa  carrière  allait  finir  si  le 
«  jour  de  la  délivrance  se  fût  fait  attendre  un  peu 
«  plus  longtemps.  »  Ainsi  Ginguené  gémit  pen- 
dant plusieurs  mois  dans  les  cachots  de  la  ter- 
reur, et  il  n'échappa  à  la  mort  que  par  la  chute 
de  Robespierre.  La  leçon  avait  été  dure  ;  cepen- 
dant elle  lui  profita  peu ,  et  il  ne  revint  pas  d'une 
seule  de  ses  illusions.  Pour  lui  comme  pour  tant 
d'autres,  le  régime  des  spoliations  et  de  l'assas- 
sinat n'avait  été  qu'un  accident  dans  la  carrière 
de  la  réformation  et  de  la  liberté.  Il  resta  persuadé 
qu'une  autre  fois  on  ferait  mieux,  que  l'on  serait 
plus  heureux  ;  et  ses  convictions  à  cet  égard 
furent  d'autant  plus  entières  que  lui-même  se 
trouva  chargé  de  conduire  la  France  aux  plus 
grandes  félicités,  dans  l'une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'administration  ;  on  le  nomma 
membre,  puis  directeur  général  de  la  commission 
exécutive  de  l'instruction  publiriue  (1).  Avec  les  meil- 
leures intentions  et  des  connaissances  positives, 
Ginguené,  était  alors,  sans  contredit,  l'un  des 
hommes  les  plus  propres  à  remplir  de  telles  fonc- 
tions ;  mais  c'était  une  tâche  bien  difTicile  que  de 
réorganiser  les  écoles  au  miiieu  du  chaos  ouvert 
par  !a  révolution.  U  fit  tout  ce  qui  était  possible 
dans  de  pareilles  circonstances  et  avec  les  moyens 
tjui  existaient  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  que 
dans  le  système  et  les  principes  de  l'époque  ;  et 
l'on  sait  ce  qui  est  arrivé  de  cette  éducation  toute 
matérielle  où  la  religion  et  la  morale  n'étaient 
pas  même  indiquées.  On  essaya  également  peu 
après  de  rendre  à  la  France  ses  anciennes  Acadé- 
mies, qui  avaient  tant  jeté  d'éclat  sur  elle  ,  mais 
qui  avaient  bien  aussi,  il  faut  le  dire,  un  peu 
contribué  à  ses  malheurs.  Ce  fut  sous  le  nom 
d'Institut  qu'elles  furent  rétablies  en  1796.  On  cri 
écarta  ceux  des  anciens  académiciens  ([ui  se  mon- 
traient opposés  aux  opinions  dominantes,  et 
la  Harpe ,  Delille ,  Marmontel  s'en  trouvèrent 
exclus.  Ginguené  y  fut  placé  dans  la  classe  des 
sciences  morales'  et  politiques.  C'était,  sans  nul 
doute,  un  des  meilleurs  choix  que  l'on  put  faire  ; 

guené  et  Grouvelle  en  continuèrent  la  rédaction  en  1791  et  1792. 
Ginguené  seul  rédigi  a  cette  feuille  en  1793,  1794  et  1795,  époque 
où  elle  cessa  de  paraître  (le  10  aoiitj .  Extrait  des  noies  de  Gin- 
guené. ^' — "^'E- 
.  l  U  II  commença  par  être  a'^joint  de  Garât  à  la  commission 
d'instruction  publique,  au  mois  de  janvier  1795.  A  cette  époque, 
le  secrétaire  général  ChalmeL ,  ayant  été  destitué,  publia  un  li- 
belle de  IG  pages  ,  intitulé  Garai  el  Guigueni  ,  membres  de  la 
commission,  elc. ,  inlrigants  et  dilapidalcurs  ;  et  Ginguené  fit 
imprimer  sur-le-champ  une  réponse  de  2i:  pages,  sous  ce  titre  : 
Ginguené  ou  cnviile  d'iiisiTuclinn  publique,  avec  cette  épi- 
graphe :  Quid  domini  facienl ,  audenl  ciim  lalia  FURES?  Le 
libelle  est  signé  le  3  ventôse.,  et  la  réponse  le  4  ventôse  an  3 
1 17951.  _  Après  la  retraite  de  Garât,  Ginguené  se^  trouva  seul 
commissaire  de  Vinslruclion  publique,  et  en  1795  il  prenait  le 
titre  de  directeur  général.                                  V— vE. 
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et  il  est  juste  de  dire  que  tant  qu'iKve'cut  il  fut  de  ce 
corps  savant  l'un  des  meinbl-es  les  plus  laborieux 
et  les  plus  capables.  Mais  il  ne  se  livra  pas  toujours 
exclusivement  aux  lettres,  et  ce  fut  un  de  ses  torts. 
En  1797,  voyant  avec  peine  que  Necker,  qui  s'e'tait 
longtemps  enivre'  comme  lui  de  toutes  les  illu- 
sions révolutionnaires,  en  abjurait  une  partie,  il 
ne  se  contenta  pas  de  blâmer  cette  abjuration, 
dans  une  série  d'articles  de  la  Décade  philoso- 
phique, qu'il  réunit  ensuite  dans  une  brochure  in- 
titulée De  M.  Necker  et  de  son  livre,  il  y  censura 
encore  amèrement  l'ancien  ministre  de  Louis  XVI 
pour  avoir  rendu  justice  aux  vertus  de  ce  malheu- 
reux prince  ;  et  il  ajouta  à  cette  censure  une  pro- 
fession de  foi  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  faire, 
mais  dont  nous  savons  qu'il  s'est  plus  d'une  fois 
repenti.  Il  déclara  positivement  qu'il  ne  croyait 
point  à  l'innocence ,  aux  vertus  d'un  roi  conspira- 
teur, cruellement  et  imj)oliti(juement ,  mais  non  in- 
justement PUNI;  qu'il  était  indigné  de  l'espèce  de 
persécution  qu  essuyaient ,  à  cause  de  leur  vole,  des 
hommes  purs  et  pirohes ,  auxquels  il  ENVIAIT  cette 
espèce  de  réprobation.  C'est  quatre  ans  après  la 
mort  de  Louis  XVI  que  Ginguené  déclarait  ainsi 
que,  s'il  avait  été  un  de  ses  juges,  il  l'aurait  aussi 
envoyé  à  l'échafaud.  C'est  quatre  ans  après  cet 
événement  déplorable  qu'il  s'en  faisait  l'apolo- 
giste, qu'il  publiait  hautement  une  profession  de 
foi  qu'on  ne  lui  demandait  pas,  'et  qui  n'était  pas 
dans  son  cœur,  nous  en  sommes  convaincus, 
nous  qui  l'avons  connu  et  estimé,  nous  qui  l'avons 
entendu  plus  d'une  fois  s'exprimer  tout  autre- 
ment sur  les  mêmes  questions.  Nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  que,  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
siéger  à  la  convention  nationale,  il  aurait  pro- 
testé à  la  tribune,  comme  il  le  lit  dans  ses  écrits, 
contre  tous  les  crimes  de  cette  épo(jue;  et  certes, 
il  ne  se  serait  pas  souillé  du  plus  grand  de  tous; 
nous  pensons  même  que,  pour  l'enipéchLir,  il  eût 
bravé  les  poignards  et  l'échafaud,  parce  qu'il 
n'était  pas  seulement  un  homme  de  bien,  mais 
qu'il  était  aussi  un  homme  de  courage.  Détestant 
également  tous  les  genres  de  tyrannie ,  il  a  gémi 
plus  d'une  lois  sur  des  persécutions  dont  les  vic- 
times avaient  avec  lui  le  moins  de  sympathie  ;  et 
nous  l'avons  entendu  parler  avec  beaucoup  de 
sensibilité  des  malheurs  que  Napoléon  (it  éprou- 
ver à  Pie  VU  :  «  ce  pauvre  pape  !  »  s'écriail-il 
un  jour  douloureusement.  D'un  caractère  fa- 
cile et  très-impressionnable,  entouré  d'hommes 
qui  avaient  à  se  reprocher  des  torts  bien  plus 
réels  que  les  siens,  Ginguené  se  laissait  sou- 
vent entraîner;  et,  ce  qui  doit  être  remarqué, 
c'est  que  Garât,  son  ami,  exprima  publiipiement 
à  la  même  époque  une  opinion  semblable  {voy. 
Gakat).  On  a  dit  que  ce  fut  pour  complaire  aux 
directeurs  ,  tous  les  cinq  régicides  ,  que  Ginguené 
lit  sur  la  mort  de  Louis  XYl  une  déclaration  aussi 
inutile  et  aussi  déplacée  ;  mais  il  était  incapable 
d'une  pareille  bassesse,  et,  il  l'a  assez  prouvé,  son 
caractère  ne  fut  jamais  celui  d'un  courtisan.  Ce- 


pendant il  est  vrai  que  peu  de  mois  après  le 
directoire  l'envoya  comme  son  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  roi  de  Sardaigne  ,  dont  il 
s'agissait  d'achever,  par  la  ruse  et  la  plus  odieuse 
perfidie,  la  ruine  commencée  par  la  force  dçs 
armes  {coy.  Charles-Emmanuel).  Personne  n'était 
moins  propre  que  Ginguené  à  remplir  une  pa- 
reille mission ,  et  il  est  probable  que  les  direc- 
teurs, et  surtout  le  ministre  Talleyrand ,  qui  le 
connaissaient  bien,  ne  lui  en  avaient  pas  donné  tous 
les  secrets.  Certes ,  on  ne  peut  guère  croire  que 
ce  fût  en  conséquence  d'instructions  qu'il  eût 
acceptées  et  promis  de  suivre  que  les  sujets  du 
roi  Charles-Emmanuel  dussent  être  secrètement 
excités  et  poussés  à  la  révolte,  et  qu'ensuite  on 
dût  faire  à  ce  malheureux  prince  un  crime  d'avoir 
réprimé  et  puni  de  pareils  désordres  (I).  Les  anté- 
cédents et  le  caractère  trop  connu  du  général 
Brune,  qui  commandait  alors  dans  ces  contrées 
pour  la  république  française,  ne  permettent  guère 
d'attribuer  à  d'autres  tant  de  fourberie  et  de 
déloyauté;  et  ce  qui  prouve  mieux  encore  que 
Ginguené  n'en  fut  ni  l'instrument  ni  le  complice, 
c'est  que  le  directoire,  bientôt  mécontent  de  lui , 
le  remplaça  par  un  sieur  d'Eymar,  qui  se  montra 
bien  plus  inflexible ,  et  qui,  par  ses  duretés  et  ses 
violences,  força  enfin  le  pauvre  roi  sarde  à  aban- 
donner sa  capitale.  Quant  à  Ginguené,  il  n'est 
resté  dans  l'histoire  d'autre  souvenir  de  son  am- 
bassade que  celui  des  incroyables  prétentions  de 
madame  Ginguené,  qui  eut  la  fantaisie  de  paraître 
à  la  cour  de  Turin  dans  le  négligé  des  dames 
républicaines.  Le  maître  des  cérémonies  s'étant 
opposé  à  cette  infraction  de  l'étiquette,  Ginguené, 
qui  ne  sut  jamais  résister  à  sa  chère  Nancy  (c'est 
ainsi  qu'il  appelait  sa  femme),  insista  avec  beau- 
coup de  ténacité  ;  il  demanda  sérieusement  ses 
passe-ports,  et  cette  affaire  fut  l'objet  d'une  négo- 
ciation très-grave.  Lorsque  l'auibassadeur  de  la 
républi(iue  eut  à  la  fin  triomphé,  et  que  madame 
Ginguené  eut  paru  en  pet-en-l'air  à  la  cour,  un 
courrier  fut  aussitôt  envoyé  au  directoire  pour 
lui  annoncer  ce  triomphe  sur  les  préjugés.  Tal- 
leyrand, qui  était  alors  le  ministre  du  directoire , 
n'aimait  pas  la  franchise  trop  peu  diplomatifiue 
de  Ginguené  ;  il  lui  joua  le  mauvais  tour  de  pu- 
blier sa  dépêche  dans  le  Moniteur,  et  elle  y  est 
restée  le  cachet  d'un  ridicule  ineffaçable.  Forcé 
de  retourner  à  Paris  sans  délai,  l'admirateur  pas- 
sionné des  muses  italiennes,  celui  qui  devait  être 
leur  plus  éloquent  historien ,  celui  qui  s'était 
promis  longtemps  de  visiter  la  péninsule  tout 
entière,  n'avait  pas  même  pu,  pendant  toute  son 
ambassade,  aller  au  delà  de  Milan.  Rendu  à  la  vie 
privée,  il  revit  avec  délices  sa  modeste  maison  de 
St-Prix,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  et  il  y 
rei)rit  ses  travaux  littéraires  ,  jusqu'à  ce  que  la 
révolution  du  18  brumaire  vint  l'en  tirer  de  nou- 

(1)  Le  secret  de  toutes  ces  turpitudes  a  été  révélé  dans  le 
tome  7  des  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat. 
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veau,  pour  le  placer  dans  l'une  des  autorite's  que 
créa  Bonaparte.  Ce  fut  au  tribunat,  où  devait  sié- 
ger un  simulacre  d'opposition  démocratique,  que 
le  nouveau  maître  de  la  France  crut  devoir  le 
faire  entrer.  Ginguené  y  trouva  quelques  amis  et 
des  sympathies  qui  réveillèrent  ses  illusions  poli- 
tiques, mais  qui  ne  pouvaient  convenir  longtemps 
à  l'homme  qui  aspirait  si  ouvertement  dès  lors 
au  pouvoir  absolu.  Le  nouveau  tribun  comprit 
bientôt  cela  ;  mais,  incapable  de  transiger  avec 
ses  convictions,  il  s'exprima  avec  son  courage  et 
sa  franchise  accoutumée  dans  toutes  les  occasions, 
et  surtout  dans  la  discussion  des  tribunaux  spé- 
ciaux, où  il  combattit  le  projet  du  gouvernement 
avec  une  force  et  une  énergie  qu'on  ne  lui  par- 
donna pas.  On  prétend  même  que  le  consul  écri- 
vit de  sa  propre  main  une  violente  diatribe ,  qui 
fut  insérée  dans  le  Journal  de  Paris ,  contre  les 
idéologues,  dont  il  parlait  avec  tant  de  mépris,  et 
plus  particulièrement  contre  Guinguené  (c'est  ainsi 
qu'il  l'appelait).  On  sait  qu'il  ne  l'avait  jamais 
aimé,  et  que,  dès  le  commencement,  il  avait  bien 
vu  que  ce  n'était  pas  un  des  hommes  qu'il  pour- 
rait faire  entrer  dans  ses  plans  de  domination. 
Ginguené  fut  compris,  comme  il  s'y  attendait, 
dans  la  première  élimination  du  triljunat,  et  il 
reprit  encore  avec  joie  ses  travaux  littéraires. 
C'était,  avec  son  traitement  de  l'Institut,  le  seul 
moyen  d'existence  qui  lui  restât.  Il  réussit  à  aug- 
menter un  peu  ce  traitement  si  modique  en  se 
faisant  nommer  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  Personne  n'était  assurément  i)!us  propre 
que  lui  à  de  pareils  travaux,  soit  par  l'étendue  de 
son  érudition,  soit  par  son  esprit  de  méthode  et 
de  travail  consciencieux.  Les  bénédictins  avaient 
laissé  de  cet  ouvrage  important  12  volumes  in-4", 
qui  ne  terminaient  pas  le  lâ-^  siècle.  Il  fallut  en 
composer  trois  autres,  qui  ont  paru  en  '181  i, 
1817  et  1820,  et  qui  sont  de  Ginguené  pour  la 
plus  grande  partie.  C'était,  sans  contredit,  alors  un 
des  membres  de  l'Académie  les  plus  distingués  et 
les  plus  dignes  d'une  telle  place.  Elle  fut  cepen- 
dant près  de  lui  être  enlevée  lors  de  la  refonte 
opérée  en  1803  par  ordre  de  Bonaparte.  On  ne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  fût  par  suite  des 
rancunes  consulaires  qu'on  le  raya  d'abord  de  la 
liste,  et  que  son  nom  y  ait  ensuite  été  rétabli  sous 
prétexte  d'une  erreur,  au  moment  où  l'on  put 
craindre  qu'une  aussi  criante  injustice  n'excitât 
l'indignation  du  public.  Ainsi  Ginguené  resta 
académicien  malgré  le  déplaisir  du  grand  consul, 
et  il  put  travailler  en  même  temps,  pour  satis- 
faire ses  goûts  et  augmenter  son  revenu,  à  ses 
ouvrages  historiques,  à  quelques  compositions 
poétiques  et  à  la  Décade pliilosopinque ,  devenue  la 
Revue,  mais  qui  fut  tout  à  fait  supprimée  en  1807, 
parce  que  ce  journal,  resté  le  seul  refuge  de  l'op- 
position républicaine,  bien  que  très-modéré,  im- 
portunait encore  Napoléon.  Ginguené  y  avait 
critiqué  avec  (beaucoup  de  sévérité,  souvent  avec 


injustice ,  les  ouvrages  de  Delille ,  ainsi  que 
ceux  de  M.  de  Chateaubriand  ;  et  d'autres  censures 
lui  avaient  encore  suscité  d'autres  inimitiés  (1). 
En  1803,  il  avait  commencé  à  l'Athénée  un  cours 
de  littérature  italienne,  qu'il  reprit  en  180S  et 
1806,  et  qui  attira  dans  cet  établissement  un 
grand  concours  d'auditeurs.  Ce  fut  le  germe  de 
l'un  des  plus  beaux  monuments  littéraires  de 
notre  siècle.  En  1810,  il  mit  sous  presse  ce  grand 
ouvrage  [V Histoire  littéraire  d'Italie),  et  les  trois 
premiers  volumes  parurent  en  1811 ,  les  deux  sui- 
vants en  1812,1e  sixième  en  1815,  et  les  trois 
derniers  en  1819,  en  même  temps  que  la  seconde 
édition  des  six  premiers  (2),  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Le  septième  est  tout  entier  de  lui,  à  l'ex- 
ception de  (juelques  pages  ;  mais  il  n'y  a  guère 
que  la  moitié  du  huitième  et  du  neuvième  qui  lui 
appartiennent,  l'autre  moitié  est  de  Salfi,  revue 
par  M.  Daunou  [voy.  Salfi).  Ce  qu'd  y  a  de  remar- 
quable, et  ce  ([ue  l'on  peut  dire  de  plus  hono- 
rable pour  cette  importante  composition,  c'est 
qu'elle  a  eu  plus  de  succès  dans  la  péninsule 
qu'en  France,  et  qu'elle  fut  à  peine  publiée  à 
Paris  que  les  Italiens  en  firent  plusieurs  éditions, 
qu'ils  traduisirent  ensuite  l'ouvrage  à  Milan,  à 
Venise  et  à  Naples  ;  que  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  érudits  y  ajoutèrent  des  notes 
et  des  commentaires,  et  que  tous  enfin  recon- 
nurent que  c'était  d'un  Français  qu'ils  avaient 
appris  à  connaître,  à  admirer  les  écrits  du  Tasse, 
de  l'Arioste  ,  de  Boccace  ,  et  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre.  Le  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  fit 
frapper  en  l'honneur  de  Ginguené  une  médaille 
qui  lui  fut  envoyée  d'une  manière  fort  gracieuse; 
et  ce  fut  alors  que  le  gouvernement  de  France, 
honteux  sans  doute  de  n'en  avoir  pas  fait  davan- 
tage ,  lui  donna  la  décoration  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  pu  adresser 
à  Ginguené,  c'est  d'avoir  conçu  son  plan  sur  une 
échelle  trop  étendue,  et  d'être  quelquefois  entré 
dans  des  détails  de  peu  d'intérêt  (5).  Ce  que  nous 

(11  La  Décade  philosoplitque,  lillimire  et  politique,  commen- 
cée le  29  avril  1794,  prit  le  titre  de  Revue  philosopliique ,  lillé- 
raire  et  pulitique  le  ,i  octobre  1804  ;  elle  cessa  de  paraître  le 
21  septembre  lb07,  et  l'orme  54  volumes  in-S".  Fondateur  et 
rédacteur  principal  de  ce  recueil  décadaire,  Ginguené  l'a  enri- 
chi d'une  multitude  d'extraits  et  d'articles  de  littérature  et  de 
philosophie,  généralement  signés  de  la  lettre  G,  et  qui  l'ont 
placé  au  rang  des  meilleurs  critiques  de  son  temps.  Il  avait 
pour  collaborateurs  Andrieux  ,  Amaury  Duval ,  Horace  et  J.  B. 
Say,  la  Renaudière,  Thérémin  ,  etc.  V — VE. 

(2;  M.  Quérard  a  commis  une  faute  grave  dans  la  France  li/lé- 
raire  en  disant  que  c'est  à  tort  que  quelques  exemplaires  sont 
annoncés  comme  secoj((/e  édition ,  qu'ils  sont  au  contraire  tous 
de  la  même.  M.  Quérard  n'eût  pas  fait  cette  erreur  s'il  avait  pris 
la  peine  de  comparer  le  papier  et  le  caractère,  qui  sont  tout  à 
fait  différents ,  et  aussi  les  corrections  qui  sont  nombreuses.  Il 
fait  encore  dans  la  même  note  une  faute  non  moins  étonnante, 
en  attribuant  à  M.  Bu^ssounadc ,  qui  n'y  a  pas  eu  la  moindre 
part ,  la  publication  des  derniers  volumes  de  VHistoire  litié- 
raire,  qui  est  due  tout  entière  à  M.  Daunou. 

(3)  Le  même  défaut  est  plus  saillant  et  moins  motivé  dans  le 
Cours  de  tiltéralure  de  la  Harpe.  Les  deux  professeurs  de  l'A- 
thénée se  laissèrent  entraîner  par  le  grand  succès  qu'obtenaient 
les  longues  analyses  de  l'un  sur  Dante  et  Pétrarque  ,  et  l'examen 
du  Théâtre  de  Voltaire,  auquel  l'autre  a  consacré  deux  volumes; 
or,  en  suivant  cette  proportion,  cent  volumes  ne  suffiraient  pas 
à  compléter  un  Cours  de  lil/erature.  Ginguené  était  plus  excu- 
sable :  il  avait  à  Taire  connaître  en  Franco  les  chefs-d'œuvre 
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pouvons  afliriiier,  c'est  qu'il  se  l'avouait  à  lui- 
même  ,  et  qu'il  est  convenu  avec  nous,  qui  fûmes 
ses  e'diteurs,  qu'en  effet  son  plan  était  trop  vaste. 
S'il  eût  [>u  le  pousser  jusqu'à  la  fin ,  c'eût  été  sans 
nul  doute  un  îles  plus  beaux  monuments  de  notre 
siècle  ;  mais  la  vie  de  plusieurs  hommes  aurait  à 
peine  sufïi  à  le  remplir,  cet  immense  plan,  et 
Ginguené  avait  commence'  un  pt  u  tard  à  s'en  occu- 
per ;  il  en  avait  ensuite  été  détourné  par  beau- 
coup de  circonstances  que  nous  avons  fait  con- 
naître ;  et  puis  sa  constitution  physique  n'était 
point  assez  forte  pour  qu'il  supportât  d'aussi 
grands  travaux.  A  peine  arrivé  au  troisième  vo- 
lume, il  en  fut  eflrayé,  et  nous  le  vîmes  alors 
hésiter,  changer  de  plan  et  chercher  à  se  distraire 
par  d'autres  travaux  qui  l'éloignèrent  du  but  au 
lieu  de  l'en  rapprocher.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
deux  ou  trois  petits  volumes  de  poésies,  qu'il 
tenait  depuis  longtemps  cachées  dans  son  por- 
tefeuille, et  qui  auraient  pu  y  rester  toujours  sans 
que  sa  gloire  en  eût  soulf'ert.  Il  composait  aussi  à 
la  même  époque  des  articles  pour  la  Biographie 
unicerselle  ;  mais  ce  n'est  pas  à  nous  qu'i!  convien- 
drait de  nous  plaindre  des  moments  qu'il  déroba 
pour  ce  travail  à  son  immortel  ouvrage.  Certes, 
nos  lecteurs  y  ont  trop  gagné  !  Et  (juel  autre  eut 
pu  mieux  que  Ginguené  nous  donner  les  articles 
de  XArioste,  du  Dante  ^  de  Boccace  et  de  tant 
d'autres  Italiens  illustres?  Ce  fut  dans  le  plus 
fort  de  ses  travaux  que  la  restauration  trouva 
Ginguené.  Quelles  que  fussent  ses  préventions, 
nous  sommes  certains  qu'il  ne  la  vit  point  avec 
peine.  11  avait  tant  à  se  plaindre  de  ce  (lui  l'avait 
précédée  !  Et  d'ailleurs  une  autre  circonstasice 
concourut  à  vaincre  ses  répugnances  :  il  était  fort 
lié  avec  le  colonel  la  Harpe,  qui  se  trouvait  à 
Paris  au  moment  où  les  alliés  s'en  approchèrent 
en  1814,  et  qui  chaque  jour  vantait  telleuient  à 
son  ami  les  vertus  et  la  bonté  de  l'empereur 
Alexandre  ,  que  le  républicain  Ginguené  vit  avec 
joie  le  plus  puissant  des  despotes  entrer  dans  nos 
murs,  et  que,  dès  le  lendemain,  il  parut  au 
nombre  des  académiciens  qui  allèrent  saluer  le 
monarque  russe.  Prévenu  par  son  ancien  précep- 
teur, le  czar  lui  adressa  la  parole  de  la  manière 
la  plus  obligeante ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  changer  toutes  ses  idées.  Mais  son  enthou- 
siasme ne  dura  pas;  on  sait  qu'Alexandre  lui- 
même,  après  avoir  rétabli  le  trône  des  Bourbons, 
ne  fut  pas  très-content  de  ce  qu'il  avait  fait,  et 
que  la  Harpe  ne  contribua  pas  peu  à  faire  naître 
en  lui  de  pareilles  dispositions.  Le  zèle  de  Gin- 
guené s'affaiblit  dans  la  même  progression  ;  et, 
lorsque  Napoléon  revint  en  1815,  il  s'était  déci- 
dément rangé  du  parti  de  l'opposition  antibour- 
bonienne. 11  ne  s'était  au  reste  avili  ni  par  des 
flatteries  envers  l'ancienne  dynastie  revenue  sur 
le  trône,  ni  par  des  injures  contre  celui  dont 

d'une  littérature  étrangère ,  qui  avaient  san.s  doute  une  grande 
célébrité,  mais  qui;  personne  encore  n'avait  su  bien  appré- 
cier. V— VE. 
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il  avait  débirJ  i:i  cluile.  Lady  Morgan  ,  qui  le  visita 
alors  dans  sa  maison  des  champs,  raconte  qu'un 
de  ses  amis  l'ayant  sollicité  de  manifester  son 
opinion  par  quelque  épigramme  contre  Napoléon , 
il  répondit  avec  la  finesse  ingénieuse  qui  le  ca- 
ractérisait si  bien  :  «  Je  laisse  ce  soin  à  ceux  qui 
n  Vont  loué  tout -puissant.  »  Croyant  en  1815, 
comme  tous  les  anciens  partisans  de  la  répu- 
blique, ses  amis,  que  Bonaparte  allait  réellement 
rentrer  dans  l'ornière  de  la  révolution,  il  essaya 
de  s'attacher  à  son  gouvernement,  et  demanda 
à  être  employé  dans  l'université,  ce  qu'il  n'obtint 
pas,  malgré  la  faveur  de  Carnot  et  de  Fouché,  qui 
l'avaient  encouragé  à  cette  demande.  Il  fit  alors, 
d'après  les  instructions  de  ce  dernier,  un  voyage 
en  Suisse  pour  y  voir  son  ami  la  Harpe,  et  savoir 
de  lui  s'il  ne  serait  pas  possible ,  par  .son  entre- 
mise ,  d'arriver  à  un  rapprochement  avec  Alexan- 
dre ;  mais  le  précepteur  de  ce  prince  était  disgra- 
cié; il  avait  perdu  tout  crédit  à  St-Pétersbourg, 
et  il  vivait  retiré  dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  sortit 
I)lus  Çvoy.  L\  IIahpe).  Le  voyage  de  Ginguené  fut 
donc  sans  résultat  ;  et  il  était  à  peine  revenu  dans 
la  capitale  que  les  alliés  y  entrèrent  pour  la 
seconde  fois.  Cet  événement  le  rejeta  pour  tou- 
jours dans  ses  travaux  littéraires,  qu'il  n'aurait 
pas  dû  quitter.  Mais  sa  santé  s'était  fort  alTaiblie  ; 
il  essuya  l'année  suivante  une  longue  et  cruelle 
maladie,  qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau.  Après 
avoir  passé  l'été  de  1813  à  St-Prix,  dans  un  état 
de  souffrance  désespérant,  il  revint  malade  à 
Paris  et  y  mourut  au  bout  de  quinze  jours,  le 
1(3  novembre.  Daunou  prononça  sur  sa  tombe 
un  discours  qu'il  a  fait  imprimer  à  la  suite  de  la 
notice  qui  précède  la  seconde  édition  de  l'His- 
toire littéraire  d'Italie.  Dacier  prononça  plus  tard 
son  éloge  académique,  (jui  est  inséré  au  tome  7  des 
Mémoires  de  l'Institut.  Ginguené  fut  enterré  au 
cimetière  du  Père-Laciiaise,  où  son  tombeau  est 
près  de  celui  de  Parny.  On  y  lit  cette  épitaphe, 
que  lui-même  avait  composée  : 

Celui  dont  la  cendre  est  ici 
Ne  sut,  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Qu'aimer  ses  aiiiis^  sa  patrie, 
Les  arts,  l'étude  et  sa  Nancy. 

Les  ouvrages  imprimés  (jue  nous  n'avons  pas  cités 
sont  :  1"  l'omponin  ou  le  Tuteur  mystifié,  opéra- 
bouffon  en  deux  actes,  tiré  de  l'intcnuède  italien 
lo  Sposo  burlato,  Paris,  1777,  in-8°.  La  musique 
est  de  Piccini.  2"  la  Satire  des  satires,  en  vers, 
1778,  in-S"  ;  5°  Léopold,  poème,  1787,  in-8'',  tra- 
duit en  italien  ;  4"  Eloge  de  Louis  Xll,  père  du 
■peuple.  1788,  in-8";  5"  De  l'autorité  de  Bahelats 
dans  la  révolution  présente  et  dans  la  constitution 
civile  du  clergé ,  ou  Institutions  royales,  politirjues  et 
ecclésiastiques,  tirées  de  Gargantua  et  de  Pantagruel, 
1791,  in-8"  ;  6"  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Piccini,  1800,  iii-8";  7"  Coup  d'œil  rapide  sur  le 
Génie  du  christianisme ,  ou  Quelques  pages  sur  cinq 
volumes  in-'è"  (d'al)ord  publié  dans  la  Décade), 
Paris ,  1802,  in-8";  8"  Rapports  sur  les  travaux  de 
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la  classe  d'histoire  et  de  lillératnre  ancienne,  1807-15, 
7  cahiers  in-4"  ;  9°  deux  Lettres  de  P.-L.  Giiigiiei/é, 
membre  de  l'Institut  de  France,  à  un  académicien 
de  Turin  (l'abbé  "Valperga  de  Caliiso),  sur  un  pas- 
sage de  la  vie  de  Victor  Alfieri,  Paris,  1809,  in-8". 
Ginguené  avait  reçu  iVAÎfieri  une  re'ponse  fort 
dure  à  l'offre  de  lui  rendre  cent  cinquante  vo- 
lumes de  sa  bibliothèque,  dans  laquelle  on  lui 
en  avait  pris  quinze  cents  en  1795,  contre  le 
droit  des  gens  et  contre  toute  espèce  de  droit. 
Ce  n'était  pas  Ginguené  assurément  qui  avait 
commis  ce  vol  ;  mais  il  en  avait  trouve  quelijucs 
débris  dans  les  dépôts  publics  après  le  9  thermi- 
dor, lorsqu'il  fut  mis  à  la  tète  de  l'instruction 
publique.  Il  crut  pouvoir  réparer  complètement 
un  tort  envers  AHieri  ;  mais  ce  poète ,  alors  de 
fort  mauvaise  humeur  contre  les  Français  et  leur 
révolution ,  que  cependant  il  avait  aussi  beaucoup 
aimée,  répondit  à  Ginguené  de  la  manière  la  plus 
outrageante  pour  la  France  ;  Ginguené  Ht  cette  ré- 
plique, qui  est  un  peu  plus  polie.  It)"  Fables  nou- 
velles, Paris,  1810,  in-18  ;  11"  Fables  inédites, 
serrant  de  supplément  au  recueil  publié  en  1810,  et 
suivies  de  quelques  autres  poésies  (notamment  la 
Confession  de  Zulmé),  Paris,  181 4,  in-18.  Ginguené 
rétablit  dans  ce  volume  quelques  fables  que  la 
censure  impériale  avait  supprimées  en  1810, 
croyant  y  voir  des  allusions  à  Bonaparte.  12"  Noces 
de  Tliétis  et  de  Vélée,  poème  trailuit  du  latin  en 
vers  français ,  Paris,  1812,  in-18.  Ginguené  fut 
l'éditeur  d'un  volume  des  Poésies  d'Ossian,  qu'il 
a  fait  précéder  d'une  Notice  sur  l'état  actuel  de  la 
quej;l  'ioii  relalire  «  l'autliencité  des  poésies  du  clumtre 
écossais.  Il  a  aussi  publié  une  édition  de  Nouvelles 
fables  de  Phèdre  (1),  avec  une  préface,  1812,  in-8", 
ainsi  qu'une  édition  du  poète  Lebrun,  qui  avait 
été  son  ami,  1812,  4  vol.  in-8".  11  en  a  élagué  les 
épigrammes  les  plus  piquantes,  parce  qu'elles 
étaient  dirigées  contre  des  hommes  vivants.  On 
a  même  dit  que  quelques-unes  l'étaient  contre 
l'éditeur,  ce  qui  est  assez  vraisemblable,  d'après 
le  caractère  connu  de  Lebrun.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  suppression  a  rendu  son  édition  moins  pré- 
cieuse que  celles  où  ces  épigrammes  se  trouvent. 
On  voit  dans  des  notes  de  Ginguené  qu'il  tra- 
vaillait à  la  rédaction  du  Moniteur  et  à  celle  du 
Mercure  en  1790,  1791  et  1792  ;  que,  lorsque  la 
Jievue  philosophique  cessa  de  paraître,  en  sep- 
tembre 1807,  ses  principaux  rédacteurs,  Gin- 
guené, Amaury  Duval,  etc.,  devinrent  les  colla- 
borateurs du  Mercure  ,  auquel  la  Revue  était 
réunie.  Ginguené  nous  apprend  qu'il  rédigea, 
avec  Chaïufort ,  les  Tableaux  historiques  de  la  révo- 
lut'ion  française,  avec  gravures,  Paris,  Didot,  1790- 

•  (1)  Des  doutes  se  sont  élevés  sur  l'authenticité  de  ces  Nou- 
velles fables  de  Phèilrc,  qui  furent  traduites  en  vers  italiens 
par  Petroni ,  en  prose  française  par  Biagioli,  et  i)ubliées  avec 
une  préface  de  Cjinguené  en  1812,  in-8".  Voyez  Mxi'mcti  des 
nouvelles  fables  de  Phèdre,  qui  oui  clé  Irouvi'es  dans  le  mo- 
nuscril  de  Perotlo,  cl  dont  il  y  a  déjà  eu  huit  édilions ,  cinq  à 
Naples  et  trois  ii  Paris.  Inouïes  sur  leur  uulkcnlicilé ,  Paris, 
1312,  in-12.  V— VE. 


1791,  23  livraisons  in-fol.;  que  les  treize  pre- 
mières furent  rédigées  par  son  ami,  et  les  autres 
par  lui  seul.  On  a  encore  de  lui  une  édition  des 
OFuvres  de  Chamfort,  Paris,  1795,  4  vol.  in-8", 
avec  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ;  quel- 
ques exemplaires  furent  tirés  séparément  de  cette 
Notice,  ainsi  que  de  la  Notice  .lur  la  vie  et  les  ou- 
vj-ages  de  Lebrun.  La  Correspofidance  inédite  de 
l'abbé  Galiani ,  publiée  par  Barbier,  Paris,  1818, 
est  précédée  d'une  Notice  rédigée  par  Ginguené. 
Cet  auteur  a  laissé  manuscrit  un  ])oème  en  six 
chants,  Adonis ,  tiré  du  cavalier  Marino.  Il  l'avait 
lu  en  1780  et  1781  à  la  loge  des  Neuf-Sœurs  ; 
mais  il  a  eu  le  bon  esprit  de  le  garder  en  porte- 
feuille. On  a  publié  en  1817  un  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  de  feu  P.-L.  Ginguené, 
rédigé  en  grande  partie  par  lui-même,  et  précédé 
d'une  notice  sur  sa  personne  et  ses  écrits,  par 
Garât.  Ce  catalogue  contient  près  de  cent  vo- 
lumes de  tout  format  sur  la  musique  ;  la  seconde 
partie  se  compose  d'une  longue  et  remarquable 
série  d'auteurs  italiens,  en  seize  cent  soixante- 
quinze  numéros,  formant  plus  de  trois  mille 
volumes.  Un  des  articles  les  plus  curieux  était  un 
recueil  en  huit  volumes  in-4"  oblong,  sous  ce 
titre  :  Airs  notés  manuscrits ,  musique  et  paroles  de 
la  mena  de  J.—J.  Rousseau,  ainsi  que  la  dédicace  à 
madame  la  comtesse  d'Egmont.  Cette  bibliothèque 
était  en  son  genre  une  des  plus  considérables  et 
la  meilleure  j)artie  de  la  succession.  Elle  a  été 
vendue  tout  entière  au  musée  britannique.  Gin- 
guené était  associé  correspondant  de  l'Académie 
A^laCrusca,  membre  non  résident  de  l'Acadé- 
mie de  Turin,  de  l'Académie  celtique,  des  Atiié- 
nées  de  Niort  et  de  Vauoluse,  etc.  Il  se  mit  en 
vain  sur  les  rangs,  cà  plusieurs  reprises,  pour  en- 
■  trer  à  l'Académie  française.  11  avait  été  un  mo- 
ment professeur  de  belles- lettres  aux  écoles 
centrales  ;  il  venait  d'être  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire près  les  villes  hauséatitjucs,  lorsqu'il 
obtint  l'ambassade  de  Sardaigne,  et  il  fut  rem- 
placé par  Roberjot.  Après  la  journée  de  fructidor 
(an  5),  il  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats  pour 
remplacer  Carnot  au  directoire.  Le  marquis  de 
Langle,  dans  son  pamphlet  intitulé  l'Alchimiste 
littéraire  (180Î),  loue  Ginguené  comme  poète  et 
comme  littérateur  ;  puis  il  ajoute  :  «  Malheureu- 
«  sèment  son  nom,  qu'on  prononçait  et  écrivait 
«  souvent  Guinguené ,  gâte  tout  ce  qu'il  fait , 
«  tout  ce  qu'il  signe.  Le  nom  n'est  pas  une 
«  chose  indifférente  :  il  plaît  ou  il  déplaît,  il 
«  prévient  pour  ou  contre,  il  flatte  ou  il  déchire 
«  l'oreille.  »  M — »  j. 

GIOBERT  (le  chevalier  Jean—Antoine)  ,  chimiste 
piémontais,  naquit  le  28  octobre  1761,  dans  le 
village  de  Mangardino.  Ses  parents,  quoique  peu 
riches,  firent  de  grands  sacrifices  pour  son  édu- 
cation, et  le  destinèrent  à  la  profession  de  pharma- 
cien. Il  entra  d'abord  à  Turin ,  dans  le  laboratoire 
de  Canda ,  l'un  des  apothicaires  les  plus  accrédi- 
tés, et  devint  bientôt  son  premier  manipulateur. 
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La  chimie  était  alors  très -encouragée  dans  le 
Pie'mont  par  le  docteur  Bonvivini,  professeur  de 
l'université',  le  chevalier  Napione ,  officier  d'ar- 
tillerie, et  le  comte  Saluzzo,  tous  membres  de 
cette  société'  des  sciences  qui,  par  la  munificence 
du  roi  Victor-Amr'dée  III ,  fut  érigée  en  académie 
royale  (1785),  et  dotée  de  revenus  considérables. 
Giobert  quitta  bientôt  le  laboratoire  de  pharmacie, 
et  se  consacra  à  des  travaux  chimiques  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  dépassa  tous  ses  contemporains. 
En  1789  il  se  fit  connaître  par  la  publication  sui- 
vante ,  dont  il  était  le  principal  directeur  :  Gior- 
riale  scientijico-leiterario  e  délie  arti,  4  vol.  in-8". 
Cet  ouvrage  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
dans  la  même  année.  Une  chaire  de  pharmacie 
chimique  ayant  été  créée  à  l'université,  il  en  fut 
nommé  le  premier  professeur.  Encouragé  par  de 
tels  honneurs,  Giobert,  (|ui  appartenait  aussi  déjà 
à  la  société  royale  d'agriculture  de  Turin  ,  publia 
dans  ies  volumes  fi  et  (5  de  ses  mémoires  :  Ricerche 
chimiche  eil  agroiiumiclie  intorno  aql'  ingrassi  ed  al 
terreno ,  1790,  2  vol.,  dont  il  a  fait  hommage  à 
M.  Huzard,  membre  de  l'Institut  de  France.  Dans 
cet  ouvrage  on  trouve  des  règles  pour  connaître 
la  qualité  des  terres  et  les  moyens  de  les  amélio- 
rer; on  y  trouve  aussi  les  moyens  de  distinguer, 
parmi  les  diflérents  engrais,  les  plus  utiles  à  la 
végétation.  Par  suite  de  cet  intéressant  travail, 
Giobert  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la 
société  d'agriculture,  place  (ju'il  occupa  utilement 
pendant  quarante-cin({  ans;  et  il  fut  le  principal 
rédacteur  du  Calendrier  géorgique  de  la  société, 
lequel  contient  des  notices  très-intéressantes  sur 
différents  sujets  d'agronomie  et  d'économie  do- 
mestique. 11  comnumiqua  dans  la  même  année  à 
l'Académie  des  sciences  ses  Expériences  c/iiiniques 
sur  divers  corps  marins  fossiles ,  nvec  des  liecherclies 
sur  les  acides  p/tos/j/toriqiie  et  prussique ,  et  sur  l'al- 
cali phlogisliqiic,  Turin,  1790,  in-i",  et  ses  Obser- 
vations phtisiques  sur  la  phosphorescence  du  tartre 
vitriolé  ;  enfin,  ses-  Expériences  sur  la  combinaison 
de  V oxygène  avec  l'acide  sulfurique ,  et  sur  quelques 
propriétés  économiques  des  acides  sulfurique  et  nri- 
que.  Voyez  les  Actes  de  l'Académie ,  1790,  in-4". 
Dans  la  même  année  il  fit  paraître  un  autre  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Saggio  suli  imbianchimento 
délia  tela,  vol.  in  8".  L'année  suivante  il  publia 
en  italien  ses  Annales  d'économie  rurale  et  domesti- 
que ,  Turin,  1791,  5  vol.  in-8",  où  il  appliqua  de 
nouveau  la  chimie  à  la  connaissance  des  terres. 
Devenu  possesseur  de  biens-fonds  dans  les  envi- 
rons de  Turin,  il  y  rendit  de  grands  services  à 
l'agriculture  par  ses  théories  et  ses  expériences. 
L'université  ayant  été  fermée  en  septembre  1792, 
par  suite  de  l'invasion  des  Français,  Giobert  fit 
plusieurs  voyages  pour  connaître  la  nature  et 
l'utilité  des  diflérentes  sources  minérales,  et  à  son 
retour  il  publia  l'ouvrage  suivant  :  Des  eaux  sul- 
fureuses et  thermales  de  Vaudier,  avec  des  observa- 
tions chimiques  et  économiques  sur  la  vallée  de  Gesso, 
et  des  remarques  sur  les  eaux  sulfureuses  en  géné- 
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ral,  Turin,  1795,  in-S».  Il  publia  à  la  môme 
époque  un  mémoire  très-intéressant,  sous  ce 
titre  ■•  Examen  chimique  de  la  doctrine  du  phlogis- 
tique  et  de  celle  des  pneumatistes ,  par  rapport  ci  la 
7iature  de  l'eau,  in-8".  Ce  mémoire  n'est  ([u'une 
traduction  de  celui  qu'il  avait  envoyé  en  1792  à 
l'Académie  de  Mantoue,  laquelle  avait  ouvert  un 
concours  sur  cette  question  :  Déterminer  si  l'eau 
Cit  un  corps  simple  ou  un  corps  composé.  Gio'oert 
remporta  le  prix,  et  l'on  peut  avancer  qu'il  est 
sans  contredit  le  premier  en  Italie  qui  ait  ren- 
versé les  anciennes  théories  de  Stahl ,  et  le  pre- 
mier aussi  qui  ait  adopté  des  théories  de  la  nou- 
velle école  de  Lavoisier.  Depuis  cette  époque ,  la 
politique  ayant  détourné  beaucoup  de  savants  de 
leurs  études ,  Giobert  ne  fut  pas  exempt  de  cette 
fièvre  d'innovation  qui  s'était  emparée  de  tant 
d'autres.  Le  9  décembre  1798  il  fut  nommé  par 
le  général  Grouchy,  commandant  l'année  fran- 
çaise à  Turin ,  memlire  du  gouvernement  provi- 
soire. On  voulait  alors  remplacer  l'énorme  quan- 
tité d'assignats  de  dix,  de  vingt,  de  cinquante  et 
de  cent  francs  par  la  monnaie  métallique,  et  un 
chimiste  était  nécessaire  pour  séparer  le  cuivre  et 
l'alliage  qui  constituaient  la  matière  des  cloches 
enlevées  aux  églises,  afin  de  fabriquer  des  pièces 
de  cinq  et  de  dix  centimes.  Cette  opération  et 
beaucoup  d'autres  s'accomplirent  sous  sa  direc- 
tion; mais,  lors(]ue  les  Autrichiens  reprirent  i'Ita- 
lie  en  1799,  Giobert  fut ,  comme  plusieiws  de  ses 
collègues,  arrêté  et  emprisonné  jusqu'à  la  bataille 
de  Marengo.  Nommé  alors  de  nouveau  professeur, 
et  obligé  de  faire  son  cours  à  l'université  de  Turin, 
il  renonça  à  la  politique  pour  s'occuper  entière- 
ment de  sciences,  et  il  publia  son  Analyse  de  la 
magnésie  de  Baudissero ,  dans  le  Canavais.  Cette 
terre  très-blanche ,  qui  sert  à  la  fabrication  de  la 
porcelaine,  analysée  par  Giobert,  ne  lui  a  fourni 
que  du  carbonate  de  magnésie,  appelé  gioberline 
par  Alexandre  Brongniart,  dans  le  dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  et  aussi  par  Beudant,  dans 
son  traité  de  minéralogie.  On  a  encore  de  lui  : 
1°  Recherches  sur  l'action  que  le  fluide  galvanique 
exerce  sur  différents  fliddes  aérif ormes ,  Turin,  1805. 
Cette  publication  eut  lieu  à  l'époque  où  les  acadé- 
miciens Giulio  et  Rossi  faisaient  avec  Vassali,  pro- 
fesseur de  physique,  leurs  expériences  de  l'action 
du  galvanisme  sur  les  têtes  des  suppliciés.  2°  Not'ice 
sur  la  magnésie  de  Castelamonte ,  insérée  dans  le 
Journal  des  mines,  t.  20'";  5"  Essai  de  la  magnésie. 
dans  le  même iournal(18H). Napoléon,  qui  fit  tant 
d'efforts  pour  rendre  la  France  indépendante  des 
colonies,  en  encourageant  les  chimistes  à  fabri- 
que!* du  sucre  de  betterave ,  de  châtaigne  et  de 
raisin,  avait  aussi  cherché  à  remplacer  l'indigo 
par  le  pastel;  (iiobert,  qui  avait  déjà  obtenu  la 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion ,  pour  ses  nom- 
breux travaux  scientifiques,  s'occupa  de  la  couleur 
bleue,  et  publia  son  Traité  sur  le  pastel  et  sur 
l'extraction  de  iiudigo,  Paris,  1815,  in-8",  avec 
planches.  Il  était  venu  pour  cela  dans  cette  capi- 
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taie,  et  il  s'y  lia  avec  M.  The'nard  et  d'autres  chi- 
mistes. Les  professeurs  de  l'université'  de  Turin 
ayant  e'te'  rëforme's  en  1814,  il  reçut  une  pension 
de  mille  francs,  et  il  se  retira  à  la  campagne,  où 
il  s'occupa  de  l'e'dHcation  des  me'rinos,  dont  il  a 
beaucoup  contribue'  à  perfectionner  la  race  dans 
le  Piémont.  Plus  tard  il  recouvra  sa  chaire  de 
chimie ,  sa  place  à  l'Acade'mie  royale,  et  fut  même 
nomme'  directeur  de  la  classe  des  sciences  mathe'- 
mati(iues  et  physiques.  En  sa  qualité'  de  secre'taire 
perpétuel  de  la  société'  royale  d'agriculture ,  il 
concourut  à  la  publication  de  YAlmonacli  d'agri- 
culture, dont  plusieurs  articles  de  lui  forment  le 
principal  ornement  ;  mais  il  ne  put  obtenir  la 
croix  de  St-Maurice  et  St-Lazare  en  remplacement 
de  celle  de  la  Réunion,  qui  n'existait  plus.  Cepen- 
dant, après  la  malheureuse  disette  de  1817,  il 
chercha  un  moyen  de  fertiliser  les  champs  amai- 
gris par  la  maligne  influence  de  l'atmosphère,  et 
fît  des  expériences  qu'il  a  consignées  dans  l'écrit 
intitulé  :  5"  Del  soverscio  di  seg^ile  e  nuovo  sistema 
di  culliira  /ertilizzcmte  seiiza  dispendio  di  concio , 
Turin  et  Milan,  1819,  in-8°.  Le  célèbre  économiste 
Charles  Yerri  a  contesté  l'utilité  de  cet  engrais, 
tant  à  cause  de  sa  nature  qu'à  cause  de  la  dépense 
qu'il  occasionne  ;  car  il  s'agit  de  couper  le  seigle 
à  six  pouces  au-dessus  du  sol  dans  le  mois  de  mai , 
de  se  servir  de  l'herbe  comme  fourrage,  et  après 
avoir  labouré  les  champs,  d'y  semer  le  maïs,  qui 
vient  très-beau  et  en  abondance.  Giobert  ne  laissa 
pas  sans  réponse  les  observations  de  l'agriculteur 
milanais,  et  il  publia  :  6"  Letlere  dilucidative  e 
conimenti  cou  la  risposla  del  conte  Carlo  Verri ,  fas- 
cicoli  8,  Turin,  1819.  Pénétré  de  ses  devoirs  de 
professeur,  il  n'appelait  son  suppléant,  le  docteur 
Cantù,  à  le  remplacer  que  dans  des  cas  de  néces- 
sité. 11  s'occupa  d'améliorer  en  Piémont  l'art  de 
la  teinture,  notamment  de  la  soie  et  de  la  laine, 
pour  y  mettre  les  manufactures  en  état  de  rivali- 
ser avec  celles  de  Lyon  ,  et  il  publia  :  7°  Instru- 
doni  intorno  Varie  lintoria,  particolarmente  sulla 
tinlura  délie  lane ,  traduite  dal  tedesco  di  Poerner, 
accresciute  di  annotndoni  di  Desmarets ,  Bcrtiiolel  e 
Giobert,  Milan,  1821,  2  vol.  in-8°.  L'éditeur  de 
ces  utiles  instructions  y  ajouta  des  notes  relatives 
à  la  qualité  des  eaux  et  aux  procédés  des  teintu- 
riers piémontais.  Chargé  en  1822  d'examiner  les 
eaux  minérales  de  Saint-.Jean  dans  la  Maurienne, 
Giobert  en  rendit  compte  dans  un  mémoire  inti- 
tulé :  8°  Des  eaux  thermales  et  acidulés  de  l'établis- 
sement d'Echaillon  en  Maurienne,  Turin,  1822, 
in-8".  Il  publia  ensuite  :  9"  Osservadoni  J'ilosojico- 
lottaniche  ii:torno  ad  una  nuova  specie  di  rosa  {voij. 
t.  23  des  Actes  de  l'Académie);  llicerche  intor7io 
alla  struttura  ed  alla  chimica  composidone  délia  cor- 
teccia  degl'  alberi  cotnparativamente  a,  quella  délie 
plante  tigliose ,  lu  à  l'Académie  en  1828.  11"  On  a 
encore  de  lui  des  dissertations  et  mémoires  divers  : 
1°  Ricerclie  chimico-economiclie  inlorno  alla  seta. 
Cette  notice  très -intéressante  fut  envoyée  en 
1803  à  la  société  de  Modène.  2"  Délia  tintura  del 


cotone  e  filo  in  7-o.iso  colla  Robbia ,  dissertation  où 
l'auteur  prouve  l'utilité  de  la  culture  de  la  ga- 
rance; 3"  Essai  sur  la  décomposition  du  sulfate  et 
du  muriate  de  soude,  à  l'usage  des  fabriques  de  savon; 
4"  De  la  charnie  des  anciens ,  comparée  ci  la  charrue 
piémontcdse  ;  5"  Saggio  chimico-economico  sopra  i 
mezzi  di  migliorare  li  vini  con  alcune  ricerche  intarno 
aW  aria  fissa  délia  fermentazione ,  mémoire  très- 
intéressant,  inséré  dans  le  tome  2  de  la  société 
d'agriculture  de  Turin  ;  G"  Storia  deiprogressi  dell' 
agricoltura  in  Fiemonte  sopratutto  dopo  l'instiluziove 
délia  société/,  agraria  ,  t.  7,  ibitl.  ;  7"  Rapporlo  d'una 
esperienza  intorno  cdla  quantitéi  di  pane  casalingo 
jjrodotta  da  una  misura  di  grano ,  t.  7;  8°  Sur  la 
manière  de  couper  et  de  faire  pâturer  les  blés  ,  t.  7  ; 
9°  Analisi  clei  terreni  ad  iiso  dcgl'  aarononii ,  dans 
le  Calendrier  de  1791;  JC"  Collicazio7ie  ed  cspe- 
rienze  sul  grano  di  Poloni.i-,  1809  et  1810;  11"  Va- 
rietà  di  grano  délie  due  Mongoli  Chinesi,  iPÎ?;; 
12°  Suip7-egqi  del  Platano,  1824  ;  13"  Sul  cartamo 
collivato  C07ne  picmta  tintoria  ed  oleifera  :  Sulla 
sofora  del  Giappone  e  sua  qunlilà  tintoria,  1826  ; 
14"  Ca?nelie  del  Giappone  rollivate  in  piena  terra, 
délia  diversn  qualitéi  di  carbone  secondo  il  tnodo  di 
farlo ,  1829;  \ù"  Sugli  usi  délia  scorza  délia  rubi/da, 
1831.  Affaibli  ]>ar  tant  de  travaux,  Giobert  tomba 
dans  un  état  de  langueur  qui  dura  plusieurs  an- 
nées; il  espérait  encore,  iors  de  la  nouvelle  créa- 
tion d'un  ordre  du  Mérite  civil  en  fS31 ,  obtenir 
la  récompense  de  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  relever  l'art  du  teinturier,  si  nécessaire  dans 
un  pays  où  la  récolte  annuelle  de  la  soie  excède 
trente  miilioi-s  de  francs;  mais,  aîîligé  par  des 
malheurs  domestiques,  il  mourut  le  1  i  septembre 
18oi,  dans  sa  terre  de  Mille-Fleurs,  près  de  Tu- 
rin. 11  était  membre  de  la  société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris,  l'un  des  quarante  de 
la  société  italienne  des  sciences,  de  l'Institut  de 
Bologne,  de  la  société  minéralogiquo  d'Iéna,  de 
celles  des  Géorgophiles  de  Florence,  et  de  plu- 
sieurs autres  académies.  En  avril  185S  le  cheva- 
lier Carena,  secrétaire  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  l'ami  et  le  substitut  tic  Giobert,  comme 
secrétaire  de  la  société  d'agriculture  ,  lut  l'éloge 
de  son  collègue ,  qui  fut  imprimé  dans  le  tome  58 
des  Mémoires  de  l'Académie.  L'auteur  de  cet 
article  a  lu  un  éloge  de  Giobert ,  son  compatriote, 
à  la  société  li'agriculiure  de  la  Seine,  le  G  Juin 
1858.  G— G— Y. 

GIOBERTI  (l'abbé  Vincenzo)  naquit  à  Turin, 
le  S  avril  1801,  d'une  famille  bourgeoise  origi- 
naire de  France  (prorince  du  Daiiphiné),  (jui 
était  depuis  longtemps  établie  en  Piémont  et  y 
avait  subi,  dans  le  négoce,  de  graves  revers  de 
fortune.  Ayant  dès  son  enfance  perdu  son  père , 
il  fut  élevé  par  sa  mère,  dont  la  piété  lui  inspira 
de  bonne  heure  les  sentiments  de  foi  qui  déci- 
dèrent du  choix  de  sa  carrière.  Successivement 
reçu  docteur,  agrégé  à  la  faculté  de  théologie  et 
ordonné  prêtre,  il  fut  nommé  par  le  roi  Charles- 
Félix  chapelain  de  la  cour.  Sous  le  règne  sui- 
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vant,  Gioberti  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette 
position  se  conciliait  mal  avec  l'inde'pendance  de 
son  caractère.  Avec  cette  dignité'  et  ce  de'sinte'res- 
sement,  pousse's  jusqu'à  la  susceptibilité',  qui  ont 
préside'  à  tous  les  actes  de  sa  vie,  il  donna  sa  de'- 
mission  en  1855.  Cette  de'marche,  rapprochée  de 
quelques  discours  imprudents  qu'il  avait  adresse's 
à  la  jeunesse  des  e'coies  et  auxquels  on  attribua 
d'autant  plus  d'importance  qu'on  lui  supposait  sur 
elle  une  plus  grande  inlluence,  le  rendit  suspect 
à  la  police  ;  ce  fut  assez  pour  qu'il  fût  compris  au 
nombre  des  personnes  arrète'es ,  cette  même  an- 
ne'e,  à  Turin,  à  l'occasion  du  mouvement  poli- 
tique dont  on  avait  surpris  les  pre'paratifs.  L'in- 
struction du  procès  n'ayant  pu  constater  sa 
participation  aux  societe's  secrètes,  auxquelles  il 
e'tait  en  effet  demeure'  comple'tement  e'tranger, 
ou  pour  mieux  dire,  auxquelles  il  s'était  montré 
hostile  et  avait  formellement  refusé  tout  con- 
cours ,  il  n'eut  pas ,  comme  plusieurs  de  ses 
coaccusés,  à  payer  de  sa  vie  l'expression  pré- 
maturée de  son  libéralisme.  Toutefois,  après 
quelques  mois  de  détention  à  la  citadelle,  il  n'en 
fut  pas  moins  exilé  du  Piémont.  Il  donne  lui- 
même  la  mesure  des  opinions  pour  lesquelles  il 
était  proscrit,  en  faisant  remarquer  que,  «  au 
"  io"  siècle,  un  honnête  homme  rebelle  n'était 
«  nullement  un  révolté  ni  un  révolutionnaire, 
«  comme  on  dirait  si  élégamment  aujourd'hui  ;  » 
et  il  cite  ce  passage  de  iMachiavel  :  «  Il  a  toujours 
«  été  moins  pénible  pour  les  hommes  sages  et 
«  bons  d'entendre  raconter  de  loin  les  maux  de 
«  leur  patrie,  que  de  les  voir  de  leurs  propres 
«  yeux  ;  et  il  est,  à  leur  avis,  plus  glorieux  d'être 
«  un  honnête  homme  rebelle  qu'un  citoyen  es- 
«  clave.  »  Venu  à  Paris  à  la  fin  de  1855,  avec  l'in- 
tention d'y  continuer  des  études  commencées 
sur  les  traditions  de  la  philosophie  chrétienne, 
particulièrement  de  la  philosophie  italienne ,  et 
avec  l'espoir  d'y  trouver  des  facilités  pour  consul- 
ter les  sources  abondantes  que  contiennent  les 
parties  réservées  de  nos  bibliothèques  publiques, 
il  y  passa  plus  d'une  année  en  inutiles  démarches 
pour  se  faire  ouvrir  ces  trésors  littéraires.  Obligé 
de  renoncera  ses  projets  d'écrivain,  et  croyant  y 
renoncer  pour  toujours,  pressé  d'ailleurs  par  les 
impérieuses  exigences  de  la  pauvreté,  il  se  ren- 
dit à  Bruxelles,  où  l'un  de  ses  amis  lui  otïVait,  dans 
un  établissement  particulier,  une  modeste  place 
de  professeur,  qu'il  occupa  pendant  onze  années. 
C'est  là  qu'une  circonstance  inespérée  lui  permit 
de  reprendre  l'exécution  de  son  dessein,  en  lui 
en  procurant  les  moyens.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia d'abord  traitaient  de  matières  théologiques  et 
philosophiques.  Celui  qui  eut  le  plus  de  retentis- 
sement fut  Y hitroduzione  allô  studio  délia  filosojia, 
publiée  en  1 840  (Bruxelles,  2  vol.  in-S» en 4 parties), 
et  ayant  pour  appendice  de  longues  considéra- 
tions sur  les  doctrines  religieuses  de  M.  Victor 
Cousin.  Disciple  ardent  de  Vico,  défenseur  encore 
plus  ardent  de  l'orthodoxie  romaine ,  Gioberti  se 


vit  proclamer  du  premier  coup  l'un  des  chefs 
de  la  philosophie  catholique.  Des  évêques  d'Italie 
et  de  France  le  citèrent  avec  éloge  dans  leurs 
mandements;  et  le  pape  Grégoire  XVI,  ayant 
voulu  juger  par  lui-même  si  \  Introdudone  méri- 
tait les  graves  reproches  que  lui  adressait  une 
partie  de  la  presse  religieuse ,  fit  parvenir  à  l'au- 
teur des  paroles  aussi  rassurantes  que  flatteuses. 
Ce  livre  devint  promptement  populaire  dans  la 
péninsule.  Toutefois  c'est  peut-être  moins  par 
le  fond,  un  peu  suranné,  que  par  la  forme,  pleine 
d'originalité,  et  surtout  par  les  accessoires  de  sa 
thèse  sur  la  formule  de  l'idéal,  qu'il  excita  de  si 
vives  sympathies.  La  doctrine  de  Gioberti ,  comme 
cela  était  naturel  chez  un  successeur  enthousiaste 
de  Vico,  est  à  proprement  parler  plus  historique 
que  philosophique.  C'est  ainsi  du  moins  (ju'elle 
apparaît  dans  les  ouvrages  où  il  l'ébaucha  suc- 
cessivement, en  attendant  celui  qu'il  annonçait 
comme  devant  en  être  l'expression  méthodi- 
que ,  mais  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de 
mettre  au  jour.  Esprit  plus  enclin  aux  exalta- 
tions du  sentiment  et  aux  ardeurs  de  la  foi  qu'à 
la  précision  mesurée  de  la  spéculation  scien- 
tifique, il  s'écarte  à  chaque  pas  de  l'exposition 
didactique  de  son  sujet,  pour  se  jeter  dans  la  po- 
lémique des  détails.  Là  est  sa  vraie  force.  Élo- 
quente, passionnée,  pleine  de  digressions  heu- 
reuses autant  que  hardies,  V Introductioii  contient 
plus  de  pages  sur  la  littérature,  sur  l'art,  et  sur- 
tout sur  la  politique,  «jne  sur  la  théorie  philoso- 
phique à  laipielle  elle  sert  de  préface.  Le  soufïle 
patrioti([ue  qui  l'anime,  la  verve  agressive  qui 
s'y  fait  jour,  expliquent  son  succès  au  sein  des 
écoles  et  annoncent  un  publiciste  bien  mieux 
qu'un  métaphysicien.  Telle  était  en  effet  la  véri- 
table vocation  de  Gioberti,  et  dès  1845,  le  livre 
Del  Primrito  civile  e  morale  degl Italiavi  (Bruxelles, 
in-8")  manifesta  cette  seconde  et  plus  brillante 
phase  de  son  talent.  Cet  ouvrage ,  augmenté,  au 
commencement  de  1845,  Prolegomein  {\\Yn\tWe%, 
in-8"  et  in-1'2)  qui  en  complètent  la  pensée,  eut 
dans  la  péninsule  un  immense  retentissement,  et 
concourut  plus  que  tout  autre  au  mouvement 
d'opinion  qui  devait  se  traduire,  quelques  années 
plus  tard ,  contre  le  gré  de  l'ôuteur,  par  une  révo- 
lution. A  partir  de  celte  publication,  Gioberti  l'ut 
considéré  connue  le  chef  du  parti  libéral  modéré. 
Libéral  en  elï'et  par  ses  aspirations  de  nationalité, 
il  se  montrait  surtout  modéré  par  le  choix  des 
moyens  qu'il  proposait  pour  la  régénération  de 
l'Italie.  Pour  chaque  État,  des  réformes  locales  et 
sagement  progressives,  opérées  par  les  gouver- 
nements eux-mêmes  ;  pour  l'Italie,  ime  confé- 
dération entre  les  princes  de  la  péninsule,  y 
compris  l'empereur  d'Autriche  pour  la  Lombardo- 
Vénétie,  confédération  placée  sous  la  présidence 
morale  et  l'autorité  religieuse  du  pape ,  en  même 
temps  que  sous  la  tutelle  politique  et  la  garde 
militaire  du  roi  de  Sardaigne  ;  telles  étaient  les 
mesures  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à 
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réaliser,  sans  secousse  et  sans  trouble,  la  renais- 
sance et  l'unité  nationales.  Aussi,  tandis  que  le 
parti  (le  la  Jeune  Italie  concevait  des  espérances 
républicaines  et  attendait  tout  de  l'initiative  des 
peuples,  lui  s'attachait  exclusivement  au  prin- 
cipe de  la  monarchie  constitutionnelle,  et  ne  son- 
geait à  provoquer  d'autre  initiative  que  celle  des 
souverains.  S'il  parlait  à  ceux-ci  de  leurs  devoirs 
avec  une  noble  franchise,  surtout  dans  les  Prole- 
gomeni,  c'était  avec  un  sentiment  de  respect  et  un 
parti  pris  de  subordination  qui  allait  jusqu'à  lui 
faire  dire  du  roi  qui  l'avait  proscrit  :  «  Charles- 
«  Albert  a  devancé  de  vingt  ans  les  publicistes 
«  qui  ont  le  plus  récemment  écrit  sur  la  question 
«  italienne.  Ceux-ci  n'ont  fait  que  traduire  ses 
«  actes  en  paroles  ;  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura 
«  traduit  leurs  paroles  en  actes.  »  Charles-Albert, 
touché  d'une  telle  flatterie  de  la  part  d'un  homme 
qui  avait  été  injustement  exils  sous  son  règne, 
préoccupé  d'ailleurs  à  cette  époque  de  la  mise 
en  pratique  des  idées  propagées  par  le  Primato, 
offrit  une  pension  à  l'illustre  écrivain.  Gioberti, 
sans  la  refuser,  ne  voulut  point  l'accepter  pour 
lui-même ,  et  en  fit  bénéficier  un  hospice  qui  ve- 
nait d'être  fondé  à  Turin.  Le  .succès  de  ses  pre- 
mières publications  ayant  inspiré  à  quelques-uns 
de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs  la  pensée  de  se 
concerter  pour  faire  cesser  l'étroite  dépendance 
dans  laquelle  la  pauvreté  l'avait  tenu  jusqu'alors  à 
Bruxelles,  il  profita  de  cette  modique  aisance 
pour  venir  en  1846  se  fixer  à  Paris,  où  l'appelait 
l'intérêt  de  sa  santé,  et  où  il  devait  être  plus  à 
portée  de  suivre  le  mouvement  de  réforme  inté- 
rieure qui  commençait  en  Italie.  Ce  mouvement 
parut  bientôt  devoir  donner  gain  de  cause  à  ses 
espérances  de  publiciste.  D'une  part,  l'avènement 
de  Pie  IX  sur  le  trône  pontifical  et  les  tendances 
que  l'on  s'accordait  à  attribuer,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  à  sa  politique  ;  d'autre  part, 
les  principes  constitutionnels  proclamés  par  la 
cour  de  Turin  et  l'union  douanière  organisée  par 
Charles-Albert  comme  un  acheminement  à  l'union 
nationale ,  semblaient  promettre  à  Gioberti  la 
prochaine  et  définitive  réalisation  de  son  idéal. 
L'école  dont  il  était  le  chef  allait  donc  supplanter 
.sans  retour  celle  de  la  Jeune  Italie,  à  laquelle  il 
avait  déclaré  une  guerre  non  moins  vive  qu'à  celle 
qu'il  attaqua  avec  tant  d'éclat,  en  1847,  dans  // 
Gesuita  moderno  (Lausanne,  5  vol.  in-8");  pam- 
phlet trop  peu  mesuré  sans  doute  contre  un  ordre 
célèbre,  qu'il  concourut  par  ses  révélations  à  faire 
expulser  des  États  sardes,  mais  dans  lequel  son 
dévouement  de  catholiijue  au  Saint-Siège  et  sa 
fidélité  de  sujet  à  la  maison  de  Savoie  s'expri- 
maient avec  une  nouvelle  énergie.  C'est  au  milieu 
de  ce  triomphe  de  ses  idées  que  survint  la  révolution 
française  de  4848,  qui,  en  exaltant  en  Italie  les 
espérances  d'indépendance  nationale  et  de  li- 
berté républicaine,  menaçait  inopinément  le  pro- 
gramme pacifique  et  monarchique  du  libéralisme 
modéré.  Gioberti  sentit  qu'il  allait  être  dépassé. 
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Aussi  les  lettres  qu'il  écrivait  de  Paris,  dès  le 
25  février,  à  ses  compatriotes  ,  pour  les  engager 
à  ne  pas  imiter  la  France,  témoignent-elles  de  ses 
inquiétudes,  qui  furent  promptement  justifiées. 
Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  et  déjà  Milan  et  Ve- 
nise avaient  secoué  le  joug  de  l'Autriche ,  et  l'ar- 
mée piémontaise  avait  franchi  le  Tésin  pour 
assurer  leur  émancipation.  Ces  événements  firent 
passer  Gioberti  de  la  phase  polémique  de  sa  car- 
rière à  celle  de  la  politique  active.  Cédant  aux 
prières  pressantes  de  ses  amis,  qui  tenaient  alors 
le  timon  des  affaires,  et  aux  instances  du  roi  lui- 
même,  il  quitta  Paris  le  2S  avril  pour  rentrer, 
après  quinze  ans  d'exil,  dans  sa  ville  natale,  où  son 
retour  fut  célébré  par  des  illuminations  pu- 
bliques. Charles-Albert  voulut  s'associer  à  cet  en- 
thousiasme et  lui  ofl'rit  la  dignité,  qu'il  déclina, 
de  sénateur  du  royaume.  Ce  refus  n'était  du  reste, 
de  la  part  de  l'illustre  écrivain,  que  l'expression 
d'une  susceptibilité  personnelle ,  nullement  d'une 
dissidence  politique.  Sans  doute  son  premier 
mot,  au  lendemain  du  24  février,  avait  été  de  con- 
seiller au  Piémont  de  se  tenir  sur  la  défensive  à 
l'égard  de  l'Autriche,  et  de  n'intervenir  qu'indirec- 
tement dans  la  question  de  l'indépendance,  en 
complétant  l'union  douanière  de  1847  par  la  fédé- 
ration politique  des  États  italiens,  fédération  qui 
constituait  une  partie  essentielle  de  son  pro- 
gramme. Quoique  l'émancipation  du  sol  italien 
fut  dans  les  visées  de  son  patriotisme,  et  qu'il 
espérât  qu'elle  serait  un  jour  le  résultat  final  de  « 
la  politique  libérale,  il  répugnait  à  poursuivre  ce 
résultat  par  la  voie  des  armes.  Convaincu,  comme 
beaucoup  de  ses  compatriotes ,  qu'une  levée 
contre  l'Autriche  n'aurait  de  chances  réelles 
qu'avec  le  secours  de  la  France,  c'était  déjà  là 
pour  lui  un  motif  suffisant  de  ne  pas  vouloir  en- 
gager la  lutte.  L'esprit  philosophique  des  Gaules 
blessait  ses  croyances  de  prêtre  catholique,  et 
avec  ce  sentiment  absolu  qui  se  manifeste  dans 
tous  ses  écrits,  il  n'avait  jamais  laissé  échapper 
l'occasion  d'exprimer  son  antipathie  pour  notre 
pays  et  son  blâme  pour  les  gallisants  d'Italie. 
D'un  autre  côté,  après  la  révolution  de  février,  il 
était  à  supposer  que  le  concours  de  la  France  en- 
traînerait une  influence  dans  le  sens  démocra- 
tique, et  cette  perspective  ne  blessait  pas  moins 
vivement  les  convictions  monarchiques  de  Gio- 
berti. Au  nom  de  sa  foi  politique  comme  de  sa  foi 
religieuse,  il  repoussait  donc  l'aide  de  nos  armes, 
et  quoique  peu  confiant  dans  le  mot  célèbre  : 
l'Italia  farà  da  se,  il  l'opposait  avec  énergie  aux 
écoles  rivales.  D'ailleurs,  il  n'était  plus  loisible  de 
proroger  la  question  de  l'indépendance,  confor- 
mément au  programme  du  parti  libéral  modéré. 
Elle  était  engagée  par  les  faits  de  Milan  et  de 
Venise  avant  la  fin  de  mars.  S'abstenir,  c'était 
livrer  l'avenir  à  la  Jeune  Italie.  C'est  surtout  en 
vue  d'échapper  à  cette  conséquence  de  la  situation 
que  Gioberti ,  pendant  la  première  campagne 
militaire  de  Charles-Albert,  parcourut,  à  l'insti- 
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gation  du  gouvernement  de  Turin ,  les  princi- 
pales villes  de  la  péninsule,  liaranguant  les 
troupes,  les  universités  et  les  foules  pour  exciter 
à  la  guerre  nationale  ,  faisant  une  ardente  pro- 
pagande en  faveur  d'un  royaiune  de  la  Haute- 
Italie  à  constituer  sous  le  sceptre  de  la  maison  de 
Savoie,  employant  toute  sa  verve  à  réfuter  les 
préventions  et  les  défiances  qui  surgissaient  de 
toutes  parts  contre  ce  que  l'on  nommait  déjà 
Y Alhertisme ,  et  cherchant  à  faire  accepter  la 
suprématie  du  Piémont  comme  l'unique  préser- 
vatif possible  contre  la  république  générale  et 
contre  les  envahissements  de  l'Autriche.  Mais  ses 
prédications  eurent  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'il  en  attendait.  Le  roi  de  Sardaigne  et  le  gou- 
vernement provisoire  de  Milan  avaient  promis,  dès 
le  début  de  la  guerre,  qu'on  ne  se  préoccuperait 
d'abord  que  de  la  question  de  l'indépendance. 
Une  fois  l'Autrichien  expulsé,  il  serait  temps 
pour  l'Italie  redevenue  libre  de  décider  elle-même, 
et  d'un  commun  accord,  ses  destinées,  notam- 
ment la  forme  de  gouvernement  que  les  provinces 
émancipées  prétendaient  se  donner.  C'est  sur  la 
foi  de  cette  promesse  que  le  parti  républicain 
avait  consenti  à  suspendre  la  discussion  des  prin- 
cipes, et  les  diverses  cours  à  prendre  une  part 
active  à  la  guerre.  Or  la  propagande  de  Gioberti, 
en  mettant  à  nu  les  prétentions  de  la  maison  de 
Savoie,  excitait  la  Jeune  Italie  à  se  mettre  sur  ses 
gardes,  et  les  princes,  y  compris  le  souverain 
pontife,  à  retirer  le  concours  qu'ils  avaient 
d'abord  prêté  contre  l'Autriche.  Entre  une  domi- 
nation étrangère,  mais  restreinte  à  la  Lombardo- 
Vénétie,  et  une  tutelle  intérieure,  mais  mena- 
çante, et  (|ui  du  royauuie  de  la  Haute-Italie 
pourrait  si  aisément  s'étendre  à  toute  la  péninsule, 
le  choix  ne  devait  pas  être  douteux.  Aussi  la  dé- 
marche de  Gioberti  concourut-elle,  à  son  insu,  à 
paralyser  le  développement  de  la  guerre  et  à  ré- 
veiller les  méfiances  et  les  rivalités  qui  en  com- 
promirent irrrémédiablement  le  succès.  En  ce 
sens,  Mazzini,  avec  qui  il  s'était  rencontré  à  Milan 
pour  y  lutter  avec  lui  de  popularité  et  d'influence, 
avait  bien  quelque  raison  de  dire  ,  à  son  point  de 
vue  ,  que  son  adversaire  «  était  le  plus  grand  en- 
«  nemi  de  l'Italie,  plus  grand  même  que  l'Autri- 
«  che,  puisque  sans  lui  celle-ci  serait  vaincue ,  et 
«  qu'elle  vaincrait  par  lui  ;  »  reproche  que  lui 
renvoyait  Gioberti ,  et  qui ,  à  son  point  de  vue 
aussi ,  pouvait  lui  paraître  également  fondé.  Sur 
ces  entrefaites,  le  parlement  piémontais  avait  ou- 
vert la  session  le  8  mai,  et  Gioberti,  élu  à  la  fois 
à  Gênes  et  à  Turin,  se  plaçait  à  la  tête  du  parti 
royaliste  constitutionnel  dans  la  chambre  des  dé- 
putés ,  qui  lui  confiait  la  présidence  à  l'unanimité. 
Entré  en  juillet  dans  le  ministère  Casati,  sur- 
nommé le  ministère  du  royaume  de  la  Haute-Ita- 
lie ,  il  put  croire  un  instant  que  ses  espérances 
allaient  triompher.  Le  vote  par  leciuel  les  pro- 
vinces lombardo-vénitiennes  venaient  d'effectuer 
leur  annexion  à  la  Sardaigne,  semblait  couron- 
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ner  ses  efforts.  Mais  ce  vote,  d'une  liberté  plus 
que  douteuse,  ne  faisait  qu'aggraver  les  dissi- 
dences, et  réduisait,  aux  yeux  de  l'Italie,  la  cause 
de  rindfîpendance  à  la  proportion  d'un  intérêt 
piémontais.  Les  revers  militaires  essuyés  par  Char- 
les-Albert vinrent  promptéuient  dissiper  les  der- 
nières illusions;  et  le  ministère  lui-môme,  lorsque 
eut  lieu  la  suspension  d'armes  du  9  août,  dut 
faire  place  à  un  cabinet  qui  acceptât  l'armistice 
Salasco,  ainsi  que  l'intervention  étrangère  sous  la 
forme  d'une  médiation  anglo-française.  Gioberti , 
qui  n'avait  passé  que  quelques  jours  au  pouvoir , 
fit  une  vive  opposition  au  ministère  Revel  qui  lui 
succédait.  L'armistice,  qui  fixait  les  positions  des 
deux  armées  sur  les  frontières  respectives  des  par- 
ties belligérantes,  ressemblait  trop  à  un  désaveu 
de  la  guerre  de  l'indépendance  et  a  une  consécra- 
tion du  statu  cjuo  antérieur,  pour  n'être  pas  impo- 
pulaire ;  Gioberti  le  blâmait,  en  outre,  comme  une 
abdication  des  intérêts  de  la  suprématie  politique 
de  la  maison  de  Savoie.  Son  dévouement  à  la 
cause  de  cette  suprématie  sembla  même  le  faire 
renoncer,  dans  ces  circonstances  critiques,  à  ses 
antipathies  contre  la  France;  il  reprocha  au  mi- 
nistère nouveau  de  n'accepter  son  aide  que  dans 
une  mesure  insuffisante  et  à  titre  de  médiation, 
tandis  (jue  lui  le  jugeait  nécessaire  et  acceptable 
à  titre  de  secours  militaire;  se  persuadant  à  lui- 
même  qu'un  secours  de  ce  genre  n'était  pas  une 
intervention.  Tout  en  donnant  ces  démentis  à  son 
propre  programme,  il  reprenait  l'idée  de  la  ligue 
politi(jue  et  présidait  la  Suciélé  de  In  confédération 
italienne,  dont  le  manifeste  du  17  septembre  con- 
voqua à  Turin,  pour  le  10  octobre,  les  principaux 
représentants  des  diverses  parties  de  l'Italie,  afin 
d'organiser  une  sorte  de  constituante  péninsu- 
laire. Celte  réunion  avorta  des  les  premières  séan- 
ces; mais  Gioberti  y  vit  grandir  encore  sa  re- 
nommée de  patriotisme ,  que  son  opposition  au 
ministère  avait  d('jà  considérablement  accrue.  Ob- 
jet de  l'enthousiasme  général,  même  de  la  part 
de  la  Jeune  Italie,  il  fut  désigné  par  ses  adver- 
saires eux-mêmes  au  choix  de  la  couronne ,  et 
mis  à  la  tête  du  cabinet  qui  succéda  le  46  décem- 
bre à  celui  de  M.  Revel.  Mais,  quoique,  pour  obéir 
aux  nécessités  parlementaires  de  son  avènement, 
il  eût  commencé  par  annoncer  la  résolution  de 
rouvrir  les  hostilités  contre  l'Autriche,  à  peine 
fut- il  maître  du  pouvoir,  ((u'il  songea  à  s'en 
servir  pour  reprendre  en  sous-œuvre  l'exécution 
du  plan  auquel  il  avait  consacré  ses  veilles  pen- 
dant l'exil.  Convaincu,  par  les  rapports  mêmes  des 
officiers  généraux  ,  qu'une  nouvelle  campagne 
dans  la  Lombardie  n'avait  aucune  chance  de 
succès ,  il  voulut  tourner  brus(|uement  la  si- 
tuation. Sa  foi  politique  lui  inspira  alors  un  de 
ces  partis  désespérés  qui  reçoivent  le  nom  de 
coups  d'État  lorsqu'ils  réussissent,  et  sont  flétris 
du  nom  de  trahison  lorsqu'ils  échouent.  Rompant 
avec  l'école  qui  lui  avait  cédé  et  avec  laquelle  il 
partageait  le  ministère,  absorbant  en  lui  seul 
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toute  l'énergie  et  toute  la  responsabilité'  du  ca- 
binet dont  il  était  le  chef,  il  renonça  tout  à  coup 
à  la  cause  de  l'indépendance  et  au  projet  actuel 
d'un  royaume  de  la  Ilaute-Itaiie,  et  conçut  la 
pensée  de  procurer  à  la  cour  de  Turin ,  par  une 
autre  voie,  la  suprématie  qu'il  lui  paraissait  désor- 
mais impossible  d'obtenir  du  côté  de  Milan.  Son 
pian  impli(|uait  le  sacrifice  entier  de  sa  popula- 
rité, car  il  n'allait  à  rien  moins  qu'à  poser  Charles- 
Albert  en  restaurateur  des  trônes  de  la  péninsule, 
qui  étaient  emportés  en  ce  moment  par  un  en- 
traînement général.  Il  est  juste  toutefois  d'ajouter 
que,  dans  sa  pensée,  il  ne  séparait  pas  de  ces 
trônes  les  garanties  constitutionnelles  dont  ils 
avaient  été  récemment  entourés,  et  qu'il  croyait 
sincèrement  faire  en  cela  une  œuvre  non  moins 
libérale  qu'antirépublicaine.  Rendre,  parles  ar- 
mes piémontaises,  la  couronne  à  Pie  IX  et  aux 
autres  chefs  des  États  italiens  qui  étaient  menacés 
de  la  perdre  ou  qui  l'avaient  déjà  perdue,  était 
une  conception  qui  ne  manquait  ni  de  hardiesse 
ni  de  portée  politique.  11  convenait  au  caractère 
passionné  de  Gioberti  de  lutter  ainsi  de  front 
contre  la  Jeune  Italie,  alors  triomphante  à  Rome, 
et  de  forcer  les  princes,  par  un  bienfait,  à  ac- 
corder à  la  maison  de  Savoie  la  prépondérance 
que,  dans  leur  rivalité,  ils  n'avaient  pas  voulu 
l'aider  à  conquérir  en  Lombardie.  Mais  un  double 
obstacle  ne  lui  permit  même  pas  de  commencer 
l'exécution  de  ce  plan ,  où  son  renom  de  patrio- 
tisme aurait  couru  le  risque  d'être  complètement 
éclipsé  par  son  zèle  monarchique.  Tandis  que  les 
princes  italiens  se  refusaient  à  confier  le  soin  de 
leur  restauration  à  la  cour  de  Turin,  la  chambre 
piéraontaise ,  d'accord  en  cela  avec  les  autres  mi- 
nistres et  avec  l'opinion  publique,  résistait  énergi- 
quement  à  la  politique  réactionnaire  du  chef  du  ca- 
binet. Le  roi  lui-même,  plus  désireux  de  reparaître 
sur  le  champ  de  bataille  contre  l'Autriche  que  de 
s'engager  dans  une  guerre  intérieure,  qualifiée 
déjà  de  fratricide ,  peu  sympathique  d'ailleurs 
,  personnellement  à  son  premier  ministre,  à  qui 
ses  habitudes  dogmatiques  de  philosophe  don- 
naient parfois  l'apparence  d'un  directeur  trop 
absolu ,  s'opposa  formellement  à  son  nouveau 
programme.  Gioberti,  qui  s'était  expliqué  dans 
un  discours  remarquable  devant  les  chambres  con- 
voquées le     février  18i9,  dut  se  résigner,  et  dé- 
posa son  portefeuille  le  21  du  même  mois,  vaincu , 
mais  non  désillusionné,  et  se  disant  à  lui-même 
ces  paroles  (ju'il  écrivit  plus  tard  :  «  Je  suis  tombé, 
«  et  avec  moi  le  mouvement  de  rénovation  ita- 
«  lienne  que  j'avais  commencé;  cela  me  fait  un 
«  tel  honneur,  que  je  ne  voudrais  point  échanger 
«  mon  sort  contre  celui  du  plus  heureux  de  mes 
«  adversaires.  »  C'est  là  que  finit,  à  proprement 
parler,  sa  vie  publique.  Cependant,  après  le  dé- 
sastre de  iNovare  (25  mars),  Victor-Emmanuel 
succédant  à  son  père  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles, et  désirant  donner  à  l'opinion  puidique,  par 
le  choix  de  ses  conseillers,  un  gage  de  la  promesse 


qu'il  faisait  de  maintenir  la  constitution  jurée  par 
Charles-Albert ,  Gioberti  consentit  à  faire  partie 
de  son  premier  ministère ,  à  titre  de  ministre 
sans  portefeuille.  Quelques  jours  plus  tard,  le 
29  mars,  il  était  envoyé  à  Paris  comme  plénipo- 
tentiaire pour  la  négociation  de  la  paix  avec  l'Au- 
triche. Mais  gu  bout  de  deux  mois,  jugeant  ses 
soins  désormais  inutiles ,  il  fit  accepter  sa  démis- 
sion et  rentra  définitivement  dans  la  vie  privée, 
refusant  le  mandat  de  député  que  lui  confiait  en 
juillet  le  vote  de  ses  compatriotes,  ainsi  qu'une 
pension  et  des  titres  que  lui  offrait  son  souverain. 
Fixé  à  Paris,  il  s'y  livra  de  nouveau  à  ses  études, 
et  publia  en  1851  l'ouvrage  intitulé  Del  rinnova- 
mento  civile  d'italia  (Paris  et  Turin,  2  vol.  in-8"), 
dans  lequel  il  examine  et  critique  ,  non  sans  quel- 
que amertume ,  la  conduite  des  partis  dans  le 
mouvement  avorté  de  1848;  formulant  ainsi  le  but 
auquel  il  avait  consacré  ses  efiorts  de  publiciste 
et  d'homme  d'État  :  «  J'ai  voulu  donner  pour  base 
«  à  l'Italie  l'hégémonie  piémontaise,  à  l'Europe  la 
"  primauté  morale  de  l'Italie.  »  Quoiqu'il  ait  peu 
survécu  à  cette  publication  ,  le  spectacle  des  évé- 
nements survenus  depuis  lors  dans  les  divers  États 
européens  avait  profondément  modifié  ses  con- 
victions politiques  dans  le  sens  républicain.  Mais 
les  notes  et  les  confidences  qu'il  a  laissées  sur  ce 
sujet  sont  encore  enfermées  dans  le  secret  de  l'in- 
timité et  échappent  à  toute  appréciation  ,  jusqu'à 
la  mise  au  jour  de  ses  œuvres  posthumes,  et 
surtout  de  sa  correspondance  privée.  Le  26  oc- 
tobre 18S2,  Gioberti  fut  trouvé  mort  dans  sa 
ciiambre;  il  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante.  Outre  les  ouvrages  mentionnés 
plus  haut,  on  a  de  lui  :  Teorica  del SoiTnrmalurale 
(Bruxelles,  1858,  in-8",  et  C.'polago,  1850,  2  vol. 
in-8°)  ;  une  lettre  en  français  sur  les  erreurs  reli- 
gieuses de  M.  de  Lamennais  (Bruxelles,  1840);  Del 
bello  (Bruxelles,  1841,  in-8");  Delli  errorijiloso- 
fici  di  Ant.  Rosmini  (Bruxelles,  1841  ,  in-8");  Let- 
tres en  français  sur  les  doctrines  philosophiques  et 
politiques  de  M.  de  Lamennais  (Bruxelles,  1842, 
in-18);  Del  huono  (Bruxelles,  1843,  in-8");  Ré- 
ponse en  français  à  un  article  de  la  Revue  des  Deux-' 
Mondes  (Bruxelles  ,  1844 ,  in-8°)  ;  Apologia  del  libro 
intitolato  11  Gesuita  moderno  (Paris  et  Bruxelles, 
1848,  in-8");  Opérette  poliliche  (Lugano,  1851, 
2  vol.  in-8").  —  Les  œuvres  posthumes,  publiées 
en  ce  moment  par  M.  G.  Massari  (à  Turin,  chez 
Botta;  à  Paris,  chez  Chamerot) ,  sont  annoncées 
sous  les  titres  suivants  :  La  Rifurma  cntlolka  dclla 
Chiesa,  185G,  in-8";  la  Filosujla  délia  Rivelazione; 
la  Protoloqia;  Epistolari» ,  prccedulo  dalla  vita  delV 
autore,  di  G.  Massari;  Aggiunte  al  dizionario  delta 
Crusca,  e  Miscellanee.  —  l^e  livre  Del  bello  a  été 
traduit  sous  ce  titre  :  Essai  sur  le  beau,  ouéléments 
de  philosophie,  par  J.  Bertinatti  (Bruxelles,  1842, 
grand  in-8").  L'Inlroduzioîie  allo  studio  délia  filo- 
sojia  a  eu  deux  traductions  françaises  :  1"  Intro- 
duction à  l'élude  de  la  philosophie,  par  M.  L.-J.  Alary 
(Moulins,  1845-47,4  vol. in-8");  ^"Restauration  des 
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sciences  philosophiques ,  introduction  à  l'élude  de  la 
philosophie ,  par  5î.  Fabbé  V.  Tourneur  et  M.  î'abbé 
P.  Defourny  (Paris ,  1847,  5  vol.  in-S").  La  dernière 
partie  de  cet  ouvrage  a  e'te'  traduite  à  part,  sous  ces 
deux  titres  :  4°  Panthéisme  de  M.  Cousin,  exposé 
par  lui-même,  par  J.-B.  Ansiau  (Louvain ,  1842, 
in-8°)  ;  2°  Considérations  sur  les  doctrines  religieuses 
de  M.  Victor  Cousin,  par  M.  l'abbe'  V.  Tourneur 
(Reims,  iSU ,  in-S").  Toutes  les  œuvres  de 
l'abbe'  Gioberti  ont  e'te'  mises  à  l'index,  à  Rome, 
en  janvier  1852.  M— s — s. 

GIOCONDO  (Fp.a  Giovan?,!),  en  latin  Jocundus, 
litte'rateur  profond,  savant  antiquaire,  habile  ar- 
chitecte, naquit  à  Ve'rone,  vraisemblablement  vers 
l'anne'e  1455.  Orlandi  le  croit  issu  de  la  maison 
Monsignori;  Te'manza  le  donne  avec  plus  de  ])rc- 
babilité  à  la  famille  Ognibono.  Entre'  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  il  fut 
destiné  à  professer  les  langues  et  la  littérature 
anciennes.  Un  registre  de  son  ordre  paraît  prou- 
ver qu'en  1449  il  était  déjà  maître  des  novices, 
magister  studentium.  Il  faudrait,  en  admettant  ce 
fait,  reporter  sa  naissance  vers  l'an  1430.  On  !e 
choisit  ensuite  pour  enseigner  le  grec  à  Lodrone, 
petite  ville  de  i'évèché  de  Trente,  sur  la  frontière 
du  Brescian  et  des  ELaîs  de  Venise.  Le  dessin  et 
Farchitecture  occupaient  ses  moments  de  loisir. 
Le  désir  d'observer  et  de  mesurer  les  ruines  des 
e'difices  antiques,  etceiui  de  connaître  en  général 
les  monuments  de  l'anliquité,  l'ayant  conduit  à 
Kome  et  dans  d'autres  villes  de  l'Ualie,  il  rassem- 
bla une  collection  de  plus  de  deux  mille  inscrip- 
tions anciennes,  et  en  donna  le  manuscrit  à  Lau- 
rent de  Médicis,  qui  lui  témoigna  constamment 
une  affection  particulière  {.llagnijici  Lnurodii  ami- 
cilia  cl(irus).  Cette  collection  n'a  point  été  impri- 
mée séparément  (1).  On  n'avait  encore  publié  au 
temps  de  Giocondo  aucun  recueil  de  ce  genre  ; 
mais  elle  a  sans  doute  servi  à  enrichir  celles  de 
Gruter  et  de  Muratori ,  et  Burmann  la  cite  avec 
distinction  dans  le  discours  préliminaire  placé  à 
la  tète  de  l'édition  de  Gruter  donnée  en  1707. 
Vers  les  années  1494  et  liG8,  Giocondo  était  à 
Vérone,  auprès  de  l'empereur  Maximilien ,  soit 
en  qualité  d'architecte,  soit  comme  littérateur;  et 
ce  prince  le  chargea  ,  conjoinlcmcnt  avec  Jérôme- 
Dominique  Noricus  ,  d'enseigner  le  latin,  le  grec, 
et  la  littérature  de  ces  deux  langues ,  au  jeune 
Jules-César  Scaliger,  alors  au  nombre  de  ses])ages 
[J.  C.  Srcdig.  exercit.  529).  Les  biographes  ne  disent 
point  d'une  manière  certaine  à  quelle  époque  Gio- 
condo éleva  le  bâtiment  destiné  à  former  la  saîle 
du  conseil  de  la  ville  de  Vérone,  que  Témanza 
présente  cependant  comme  un  des  plus  propres 
à  faire  connaître  quels  étaient  déjà  les  progrès  de 
l'architecture  lorsiju'il  fut  construit.  Il  y  a  lieu 

(1)  On  en  connaît  trois  copies,  dont  une  appartenant,  au 
commencement  du  siècle  dernier,  à  Fr.-Scip.  Malfei  ;  une  antre, 
conservée  encore  aujourd'liui  à  Florence  .  .dans  la  BiOliot/icca 
Magliabecliiana ,  et  une  troisième  sur  vèîln ,  celle  de  Laurent 
de  Médicis,  déposée  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 


de  croire  que  ce  fut  avant  la  fin  du  dS«  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  réputation  de  Giocondo 
comme  architecte,  était  sans  doute  solidement 
établie  avant  cette  époqua ,  puisque  Louis  XII  l'ap- 
pela à  Paris  en  1499,  pour  lui  confier  la  direction 
de  différents  travaux.  Un  des  plus  Importants  fut 
la  construction  du  pont  Notre-Dame.  La  première 
pierre  de  ce  monument  fut  posée  le  28  mars 
de  l'année  1500,  et  la  dernière  le  10  juillet  1507. 
On  a  cru  faussement  que  Giocondo  avait  bâti 
aussi,  .^.ur  la  Seine,  le  pont  voisin  de  l'Hôtel- 
Dieu,  dit  le  Petit-Pont.  Cette  erreur,  établie  ou 
confirmée  parle  distique  de  Sannazar,  que  Vasari 
a  daigné  célébrer, 

Jocundus  gcminura  imposuit  tibi ,  Sequara ,  pontem; 
Jure  tuum  potes  dicere  pontificem , 

cette  erreur,  disons-nous,  a  été  complètement 
réfutée  par  Mariette ,  dans  deux  lettres  adressées 
à  Témanza ,  en  date  du  9  août  1771  et  du  14  mars 
1772.  Sauvai  assure  ,  dans  ses  Antiquités  de  la  ville 
de  Paris,  que  le  distique  de  Sannazar,  seul  témoi- 
gnage original  qu'on  pût  invoquer,  n'a  jamais  été 
gravé,  comme  on  !'a  dit,  sur  le  pont  Notre-Dame. 
Lemaire,  dans  son  ouvrage  intitulé  P(7>-w  ancien 
et  moderne,  rapporte  une  inscription  contraire  à 
celle-là ,  et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Jocundus  lacilem  prœbct  tibi,  Seqnana,  pontem. 

Le  Petit-Ponî ,  construit  en  pierre  en  1408,  n'a 
été  rebâti  qu'en  1718,  après  avoir  été  gravement 
endommagé  par  un  incendie.  Peut-être  Giocondo 
aura-t-il  dessiné  un  plan  pour  (jueîque  autre  pont 
sur  la  Seine;  et  ce  projet  aura  trompé  Sannazar, 
ou  plutôt  motivé  sa  pensée.  D'un  autre  côté.  Sau- 
vai, fâché  de  reconnaître  que  le  pont  Notre-Dame, 
qu'il  regardait  comme  le  plus  beau  et  le  mieux 
bûti  de  tous  les  ponts  modernes  existants  de  son 
temps  en  Europe ,  fût  l'ouvrage  d'un  Italien ,  veut 
qu'il  ait  été  construit  par  un  architecte  français, 
nommé  Didier  de  Félin,  et  que  Giocondo  n'ait  été 
que  ]e  contrôleur  de  la  pierre.  Il  se  fonde  sur  un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris,  (jui  donne  à  Didier  de 
Félin  le  titre  de  maître  jvincipal  touchant  la  sur- 
intendance de  l'œuvre  de  la  maçonnerie  ,  et  à  Gio- 
condo ,  celui  de  commis  à  sog  donner  garde  sur  la 
forme  d'icclui  pont.  Mais  l'artiste  chargé  de  diriger 
la  forme  du  punt  est  biciî  évidemment  l'archi- 
tecte. Le  continualeur  c'es  chroni([ues  de  Monstre- 
iet,  dit,  sous  la  ru'L;rique  de  l'an  1500,  (jue /e 
voy  y  encoya  Jean,  de  Doyac  ,  pour  donner  la  con- 
duicte  de  refaire  ledit  pont,  lequel  fut  fait  en  petit  de 
temps.  On  ne  peut  (ioaler  (jue  le  nom  de  Jean  de 
Doyac  ne  soit  une  corruption  de  celui  de  Giovanni 
Giocondo,  qu'on  traduisait  aussi  en  français  par 
celui  de  Jean  Joyeux  (1).  Giocondo  remplissait 

(1)  Giocondo  recevait  pour  ses  honoraires  8  livres  par  jour.  On 
a  voulu  induire  de  là  qu'il  n'était  pas  employé  comme  archi- 
tecte, mais  des  honoraires  si  considérables  prouvent  au  con- 
traire qu'il  avait  réellement  cette  qualité,  puisqu'aux  prix 
compares  de  l'argent,  la  somme  de  8  livres  représenterait  au- 
jourd'hui plus  de  43  l'rancs,  et  que  le  travail  dura  sept  ans. 
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alors  les  fonctions  architecte  du  roi;  du  moins 
voyons-nous  que  Budé  ,  dans  ses  annotations  sur 
les  Pandectes,  le  qualifie  de  archiiectus  tune  reçjius 
(fol.  120j.  11  construisit  le  palais  de  la  ciiambre 
des  couiptes  qui  a  e'té  de'moli  [G.  Brice,  Descript. 
de  Paris),  et rebfttit  la  grande  chambre  du  parle- 
lement,  dite  la  chambre  dorée ,  qui  subsiste  encore, 
niais  qui  n'a  jamais  offert  de  remarquable  dans  sa 
décoration ,  que  la  boiserie  du  plafond  en  ogives 
et  à  culs-de-Iampc ,  exécutée  par  un  menuisier, 
nommé  du  Hancy,  lequel  avait  appris  en  Italie 
cette  manière ,  alors  nouvelle.  Cette  boiserie 
n'existe  plus.  En  admirant  les  restes  du  château 
de  Gaillon  ,  apportés  et  relevés  dans  le  musée  des 
monuments  français,  des  hommes  éclairés  ont 
supposé  que  cet  édifice  ,  assez  remarquable  ])our 
l'époque  où  il  a  été  construit,  était  aussi  un  ou- 
vrage de  Giocondo.  Cette  opinion  aurait  besoin 
de  preuves.  Les  formes  encore  gothiques  de  ce 
monument,  bien  éloignées  du  style  que  les  bons 
architectes  italiens  avaient  déjà  mis  en  vogue  vers 
le  même  temps,  pourraient  suffire  pour  la  faire 
rejeter.  Elle  est  d'ailleurs  peu  vraisemblable,  at- 
tendu que  le  château  de  Gaillon  ,  bâti  par  le  car- 
dinal d'Amboise  ,  ne  fut  commencé  qu'en  1505, 
et  que  Giocondo  quitta  la  France  pour  se  rendre  à 
Venise  au  commencement  de  4500.  Il  était  appelé 
dans  cette  ville  par  le  sénat  pour  donner  son  avis 
sur  la  manière  de  perfectionner  et  de  terminer  le 
canal  de  la  Drenta  ,  dit  le  Brentone  ,  dirigé  sur  les 
lagunes  de  Chioggia  ,  à  l'effet  d'empêcher  de  nou- 
veaux atterrissements  auprès  de  la  ville.  Giocondo 
se  trouva  en  opposition  avec  un  ingénieur,  nommé 
Aleardi,  qui  avait  commencé  les  travaux.  Des  mé- 
moires furent  publiés  de  part  et  d'autre  en  1506 
et  1507.  Vasari  assure  (jue  les  projets  de  Giocondo 
furent  exécutés;  il  cite  Louis  Cornaro,  gentil- 
homme vénitien ,  contemporain  et  ami  de  cet 
artiste,  qui  disait  que  pour  un  si  grand  bienfait, 
il  méritait  d'être  regardé  comme  un  second  fon- 
dateur de  la  ville  de  Venise.  Témanza  dit  au  con- 
traire que  la  guerre  produite  par  la  ligue  de 
Cambrai  fut  cause  qu'on  ne  suivit  provisoirement 
que  les  plans  d'Aleardi  ;  que  l'exécution  de  ceux 
de  Giocondo  fut  difïérée,  et  qu'elle  n'a  jamais  eu 
lieu.  Le  séjour  de  Giocondo  à  Paris  n'avait  pas  été 
inutile  à  la  littérature.  Ce  savant  y  avait  décou- 
vert un  manuscrit  de  Pline  le  jeune,  renfermant, 
outre  de  nombreux  passages  propres  à  remplir 
les  lacunes  des  éditions  précédentes ,  onze  lettres 
de  Pline  à  ses  amis ,  et  toute  sa  correspondance 
avec  Trajan,  partie  intéressante  de  cette  collec- 
tion ,  et  entièrement  ignorée  jusqu'alors.  Il  donna 
ce  manuscrit,  par  lui  corrigé,  au  célèbre  Aide 
Manuce,  qui  l'imprima  à  Venise  ,  au  mois  de  no- 
vembre 1508,  in-8".  Le  père  Niceron,  Mafï'ei, 
dans  sa  Verona  illu.itrata,  Témanza ,  dans  ses  Vite 
dei piu  celebri  architetti  e  sciiltori  Veneziani,  et  plu- 
sieurs autres  biographes,  ont  pris  pour  l'édition 
complète  de  Giocondo  ,  celle  qui  a  été  publiée  par 
Beroaldo  à  Bologne  en  1498;  c'est  une  erreur.  La 


première  édition  des  lettres  de  Pline,  Venise  (sans 
nom  de  lieu),  1471 ,  et  celle  de  Milan,  1478 ,  ne 
renfermaient  que  deux  cent  vingt-deux  lettres, 
distribuées  en  huit  livres;  celle  de  Beroaldo,  en- 
tièrement conforme  à  celle  de  Rome  de  1490  ,  en 
contient  deux  cent  trente-six,  divisées  en  neuf 
livres;  celle  d'Aide  de  1508  nous  en  a  donné, 
dans  dix  livres,  trois  cent  soixante-treize ,  y  com- 
pi'is  celles  de  Domitien,  etc.,  et  elle  a  servi  de 
type  à  toutes  les  éditions  subséipientes.  Plusieurs 
bibliographes,  et  notamment  M.  Bandini,  dans 
son  Catalogue  des  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque 
de  Médicis,  supposent  une  première  édition  d'Aide, 
de  1504.  Cette  édition  que  Maittaire  ne  cite  pas, 
qu'on  ne  trouve  ni  dans  notre  bibliothèque  de  Paris 
ni  dans  aucun  de  nos  plus  riches  cabinets,  et  que 
M.  Renoyard,  dans  ses  Annales  de  l'imprimerie  des 
Aide,  dit  n'avoir  jamais  vue,  n'existe  vraisembla- 
blement pas,  puisque  Aide  Manuce  dans  sa  lettre 
à  Al  vise  Slocenigo,  sénateur  vénitien  ,  placée  à  la 
tête  de  celle  de  1 508 ,  dit  que  Giocondo  lui  a  donné 
le  manuscrit  deux  ans  avant  qu'il  ne  l'ait  mis  sous 
presse,  et  que  cet  intervalle  nous  reporte  à  l'an 
1506,  époque  où,  en  efïet,  Giocondo  se  rendit 
de  Paris  à  Venise.  A  la  suite  de  cette  édition  des 
lettres  de  Pline  de  1508,  Aide  Manuce  plaça  le 
traité  de  Julius  Obsequeus,  De  prodigiis,  dont 
Giocondo  lui  avait  aussi  donné  le  manuscrit,  dono 
dédit.  La  guerre  ayant  éclaté,  le  paisible  religieux 
fut  retiré  en  1509  du  couvent  des  Dominicains  de 
Trévise ,  où,  déjà  avancé  en  âge,  il  cherchait  le 
repos,  pour  protéger  comme  ingénieur  la  sûreté 
de  sa  patrie;  il  fortifia  la  ville  de  Trévise  et  divers 
points  des  environs,  sur  lesquels  les  Vénitiens 
allaient  être  attaqués.  Lié  avec  Guillaume  Budé, 
Giocondo,  pendant  son  séjour  à  Paris,  lui  expli- 
quait les  passages  difficiles  de  Vitriwe,  non-seule- 
ment par  des  interprétations  verbales,  mais  encore 
par  (les  dessins  (Bud.  Annot.  in  Pandect.  fol.  120). 
En  1511 ,  il  publia  son  édition  de  Vitruve,  dont  il 
avait  corrigé  le  texte ,  et  qu'il  orna  de  cent  trente- 
huit  figures  en  bois  (Venise,  Joan.  deïridino, 
in-fol.).  Cette  édition  est  la  première  de  cet  au- 
teur qui  ait  été  donnée  avec  des  gravures.  Peu  de 
temps  après,  les  administrateurs  de  la  ville  de 
Vérone  recoururent  à  Giocondo  ,  pour  fonder  avec 
solidité  une  des  piles  principales  d'un  pont  de 
l'Adige,  que  les  eaux  avaient  renversée  plusieurs 
fois.  Ces  importantes  constructions  n'interrom- 
paient pas  ses  travaux  littéraires.  En  1515  paru- 
rent son  édition  des  Commentaires  de  César,  don- 
née à  Venise  [in  œdibus  Aldi),  in-S",  avec  des 
figures  représentant  des  ponts  et  des  fortifica-  A 
tions  ;  et  une  seconde  édition  de  Vitruve  (Florence,  * 
Giunta)  à  laquelle  Giocondo  joignit  le  traité  de 
Frontin  {De  aquœductibus).  Vers  le  même  temps 
un  incendie  ayant  consumé  à  Venise  le  quartier 
de  Rialto,  et  ébranlé  le  pont  qui  porte  ce  nom, 
il  traça  ,  sur  l'invitation  du  sénat,  des  plans  très- 
riches  pour  la  construction  d'un  pont  nouveau  et 
des  rues  les  plus  voisines.  Soit  par  défaut  de 
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lumières  chez  les  administrateurs ,  soit  peut-être 
à  cause  de  l'épuisement  du  tre'sor  public,  la  pre'- 
fe'rence  fut  accordée  aux  plans  de  Zanfragnino  ou 
Scarpagnino ,  que  Vasari  de'peint ,  quoique  vivant 
encore  de  son  temps  comme  un  homme  ignorant 
et  sans  goût.  Quelque  chagrin  qu'il  dût  ressentir 
de  cette  injustice,  l'illustre  vieillard  ne  quitta  pas 
sur-le-champ  Venise ,  comme  Vasari  l'assure  ;  plus 
sage  ,  il  se  consola,  en  publiant  les  Traités  d'agri- 
culture Ae.  Caton ,  Varron ,  Columelle  et  Palladius 
(Venise,  in  œdibus  Aldi,  grand  in-S").  Enfin,  en 
et  déjà  sans  doute  octogénaire,  le  Bramante 
étant  mort,  il  fut  appelé  à  Rome  par  Léon  X  pour 
diriger,  de  concert  avec  Michel-Ange,  Raphaël  et 
Ant.  Piconi  San-Gallo ,  la  construction  de  l'église 
de  St- Pierre,  et  notamment  pour  donner  les 
moyens  de  consolider  les  fondations  de  cet  im- 
mense édifice.  On  connaît  les  beaux  travaux  qui , 
exécutés  par  ces  grands  maîtres ,  ont  assuré  à  la 
hase  de  ce  monument  une  solidité  inébranlable. 
J.  C.  Scaliger  donne  lieu  de  croire  que  Giocondo 
mourut  à  Rome.  Les  nombreux  passages  où  il 
parle  de  cet  artiste  renferment  des  témoignages 
de  reconnaissance  et  d'estime  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence.  «  Depuis  que  le  Saint- 
"  Père  l'a  appelé  auprès  de  lui,  dit-il,  je  ne  sais 
«  s'il  a  joui  de  plus  de  tranquillité  qu'anpara- 
«  vant. ..  Vénérable  vieillard  à  qui  je  dois  l'instruc- 
«  tion  de  ma  jeunesse,  mathématicien  profond, 
«  physicien  savant,  prince  des  architectes,  modèle 
«  unique  et  de  sainteté  et  de  tout  genre  d'érudi- 
«  tion,  bibliothèque  antique  et  moderne  !...Puisse- 
n  t-il  avoir  enfin  goûté  une  vie  plus  conforme  à 
«  ses  vœux!  Mais  au  milieu  de  tant  de  travaux, 
«  ce  serait  une  sorte  de  miracle.  »  (Exercit.  104, 
126,529,  'ôùl;  Poeni.,  heroes).  Giocondo  paraît 
avoir  en  effet  regretté  le  sacrifice  de  son  indépen- 
dance. Il  écrivait  à  Jules  II,  dans  la  dédicace  de 
son  Vitruve,  en  parlant  de  divers  écrits  qu'il  avait 
com.mencés  :  «  Occupé  à  rétablir  dans  leur  pureté 
'(  les  ouvrages  d'autrui,  le  littérateur  ne  doit  pas 
«  négliger  les  siens  propres  ;  je  n'ai  point  ce  tort 
«  envers  moi-même.  J'ai  écrit  sur  l'architecture  et 
<'  sur  l'emploi  des  mathématiques;  mais  je  n'ai 
«  jamais  pu  disposer  de  ma  personne;  je  ne  m'ap- 
«  partiens  point.  Mes  ouvrages  ne  sont  pas  encore 
«  suffisamment  polis.  Il  faudrait,  pour  les  termi- 
«  ner,  que  je  jouisse  du  repos  nécessaire  à  l'homme 
«  studieux,  et  vous  seul,  ô  Saint-Pcrc,  pouvez 
«  me  l'assurer.  »  Tel  fut  ce  frère  Joconde ,  dont 
la  tradition  a  perpétué  parmi  nous  un  honorable 
et  juste  souvenir.  Poleui,  dans  ses  Exercitaliones 
vitruvianœ,  et  M.  J.  G.  Schneider,  dans  la  préface 
de  l'édition  de  Vitruve  qu'il  a  publiée  en  1807, 
lui  reprochent  de  s'être  trop  livré  à  son  imagina- 
tion, en  corrigeant  le  texte  des  auteurs  rustiques, 
et  particulièrement  dans  les  passages  obscurs  de 
Vitruve.  Il  est  vrai  que  quelques-unes  de  ses  cor- 
rections ou  de  ses  restitutions  sont  un  peu  hasar- 
dées; mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela  oublier 
les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  de  même 
XVI. 


que  tous  les  savants  qui  les  premiers  se  sont  atta- 
chés à  épurer  les  anciens  manuscrits.  Poleni 
reconnaît  au  surplus  tout  ce  que  lui  doit  le  texte 
de  Vitruve  pour  la  clarté  et  la  pureté  générales  : 
haud  parum  de  Vitrmii  lihris  meritus  est.  L'ordre 
qu'il  a  établi  dans  les  chapitres  a  été  maintenu 
jusqu'à  M.  Schneider,  qui  en  a  seulement  divisé 
quelques-uns  en  deux.  On  a  cru  faussement  qu'à 
son  retour  en  Italie  Giocondo  s'était  fait  cordelier  ; 
cette  opinion  a  pu  venir  de  ce  que  pendant  plu- 
sieurs années  il  porta  l'habit  de  simple  ecclésias- 
tique. Les  écrits  qu'il  annonçait  à  Jules  II  n'ont 
jamais  été  publiés.  Le  Titien  avait  placé  son  por- 
trait dans  une  peinture  qui  ornait  la  salle  du 
grand  conseil  de  Venise ,  et  dont  le  sujet  était 
puisé  dans  la  vie  du  pape  Alexandre  III;  ce  tableau 
a  péri  dans  un  incendie.  On  croit  posséder  un 
autre  portrait  de  Giocondo  dans  un  bas-relief 
sculpté  sur  la  façade  de  la  salle  du  conseil  de  Vé- 
rone, représentant  un  moine  de  l'ordre  de  St-Do- 
minique,  qui  tient  un  livre  ouvert,  sur  lequel  est 
gravée  cette  inscription ,  dont  le  dernier  mot  se 
trouve  en  partie  caché  par  une  des  deux  mains  : 
C.  PLI.  VEIWN.  E.,  et  que  l'on  interprète  par 
C.  Plitiii  Veronensis  epistolœ.  Soit  estime  récipro- 
que et  véritable  amour  pour  les  sciences  et  les 
lettres,  soit  désir  d'être  à  leur  tour  appréciés  et 
loués,  les  savants  du  15'=  siècle  et  des  premiers 
temps  du  16"  s'accordent  fréquemment  les  uns 
aux  autres  de  justes  éloges,  et  quelquefois  même 
de  trop  fastueuses  épitiiètes  ;  on  les  voit  aussi  se 
faire  honneur  du  mérite  et  de  la  célébrité  de  leurs 
maîtres;  l'exemple  de  Giocondo  n'oiTre  en  cela 
rien  que  d'assez  conuuun.  Mais  les  éloges  que  lui 
ont  donnés  après  sa  mort ,  comme  de  son  vivant, 
une  foule  de  ses  contemporains  les  plus  illustres, 
Politien  ,  Panvini,  Manuce,  Eudé,  J.  César  et 
Joseph  Scaliger,  cfïVent  un  caractère  de  sincérité 
et  d'afïéction  qui  inspire  de  l'intérêt  pour  cet 
artiste  savant,  et  qui  contribue  réellement  à  la 
gloire  de  cette  belle  époque  de  l'histoire  litté- 
raire. E — c  D — D. 

GIOENI  (le  chevalier  Joseph),  naturaliste,  naquit 
à  Catane  le  12  mai  1747,  de  François  et  d'Agathe 
Ruglio,  de  l'illustre  descendance  des  Anouviens 
et  des  Aragonais.  11  reçut  une  éducation  soignée, 
sous  la  direction  du  savant  chanoine  Vite  Coco, 
qui  inspira  à  son  élève  un  tel  amour  pour  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  que,  passionné  pour  les 
progrès  de  cette  science,  Gioeni  devint  un  des 
plus  célèbres  naturalistes  de  son  temps.  Le  philo- 
sophe aban(ionna  tout  système  de  création  pri- 
mitive et  de  reproduction  des  montagnes  ;  il  se  tint 
au  positif,  c'est-à-dire  à  l'examen  des  phénomènes 
de  la  nature,  Le  mont  Etna,  ses  éruptions  volca- 
niques, ses  bizarres  phénomènes,  ses  laves,  ses 
substances  mystérieuses,  furent  pour  Gioeni  des 
sujets  de  profondes  études,  auxquelles  il  joignit 
les  investigations  les  plus  consciencieuses  sur  le 
sol  de  la  Sicile,  les  différentes  terres,  les  miniè- 
res, les  fleuves,  les  fontaines,  les  marais,  les  pro- 
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duclions  maritimes  ef.  les  petites  îles  voisines  de 
cette  grande  possession  des  anciennes  colonies 
grecques.  Gioeni  devint  l'émi  du  célèbre  Dolomieu 
lorsque  celui-ci  fit  en  1781  son  voyage  d'Italie  et 
se  rendit  en  Sicile  pour  observer  l'Etna  et  les 
volcans  éteints  dont  Platon  et  Diodore  ont  parle. 
Le  naturaliste  français  a  de'claré  dans  ses  e'crits 
avoir  (1)  de  grandes  obligations  à  Gioeni,  dont  il 
avait  reçu  les  plus  inte'ressantes  notices  ;  et  que 
Gioeni  seul,  après  avoir  forme'  une  précieuse  col- 
lection de  minéralogie  et  de  productions  volca- 
niijues,  avait  rédigé  l'histoire  de  ce  grand  volcan, 
possédant  sur  cet  objet  toutes  les  connaissances 
nécessaires.  Encouragé  par  Dolomieu,  le  natura- 
liste sicilien  alla  à  Kaples,  où  le  roi  le  combla 
d'honneurs,  et  il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Catane.  Avant  de  partir,  il  fit  avec  le 
chevalier  Ilamilton,  accompagné  d'autres  savants, 
d'importantes  observations  sur  le  Vésuve  et  les 
champs  Phlégréens  ;  et,  tandis  qu'il  en  examinait 
les  productions,  il  concevait  le  projet  de  faire  un 
travail  sur  ce  volcan  pour  le  comparer  à  l'Etna  ; 
mais,  avant  de  le  mettre  à  exécution,  il  voulut 
visiter  de  nouveau,  avec  son  ami  Dolomieu,  l'Etna, 
les  îles  Éoliennes  et  toute  la  Sicile.  Plein  de  l'idée 
d'écrire  sur  le  Vésuve,  Gioeni  retourna  à  Naples; 
il  proposa  au  chevalier  ilamilton  d'ajouter  à  son 
ouvrage  un  catalogue;  raisonné  des  productions 
volcaniques;  et,  au  bout  de  trois  ans,  l'ouvrage 
terminé  parut  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  lilhologîe 
du  Vésuve  (en  italien),  Naples,  1791,  in-8".  Cet 
ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues, 
fut  l'avant-coureur  d'un  autre  sur  l'Etna ,  qu'il 
avait  préparé,  mais  qui  est  resté  inachevé  dans  ses 
cartons,  à  cause  des  guerres  et  des  révolutions  au 
milieu  desquelles  il  mourut  le  6  décembre  1822. 
Gioeni  fut  l'ami  de  Fortis  et  de  Spalianzani,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  l'an- 
née 182i,  on  fonda  en  son  honneur  à  Catane 
l'Académie  qui  porte  son  nom,  comme  il  est 
prouvé  par  la  collection  intitulée  Actes  de  l'Aca- 
démie Gioenienne  des  sciences  naturelles,  dédiés 
à  la  mémoire  du  chevalier  Joseph  Gioeni,  célèbre 
par  sa  lithologie  du  Vésuve  et  par  le  musée  d'his- 
toire naturelle  qu'il  fonda  dans  la  ville  de  Catane. 
Tel  est  l'éloge  qu'on  lit  en  tête  des  statuts  de 
cette  académie,  vol.  in-l'',  publié  à  Catane  en 
1825,  à  l'imprimerie  de  l'université  royale.  G-g-y. 

GIOERWELL.  Voye:^  Gjoerwell. 

GIOFFI  (Beunaud-Marie),  capucin,  né  à  Naples 
dans  16  17*=  siècle,  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
se  consacra  entièrement  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie.  Ses  talents  pour  la  chaire 
l'ayant  fait  remarquer  de  ses  supérieurs,  il  fut 
envoyé  dans  les  missions  de  la  Géorgie,  où  son 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  fut  couronné 
par  de  grands  succès.  Après  un  séjour  de  plu- 

(1)  Voyez  le  Mémoire  de  Dolomieu  sur  les  volcans  éteints  du 
Val-di-Noto  ;  le  Précis  d^un  voyage  fait  à  l'Etna  en  juin  1781 
(dans  l'ouvrage  de  l'nbbé  de  Saint-Nou)  ;  et  le  Voyage  aux  ries 
de  Lipari ,  Paris,  1783. 


sieurs  années  en  Asie,  il  revint  à  Naples,  instruisit 
ses  confrères  |)ar  ses  leçons,  les  édifia  par  ses 
exemples,  et  mourut  en  1715.  On  connaît  de  ce 
digne  religieux  des  Prediche  momli  e  pnnegiriche, 
Naples,  1710,  in-i".  Le  P.  Denis  de  Gênes  dit  qu'il 
a  laissé  en  manuscrit  une  Belatiou  de  son  voyage 
en  Géorgie. — GiOFFi  (Romuald  ),  dominicain,  né 
au  17^'  siècle  à  Ariezzo,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, fut  lecteur  en  théologie  dans  différents  cou- 
vents de  son  ordre  pendant  vingt-trois  ans,  et 
professa  pen  lant  six  autres  années  au  fameux 
collège  de  Monte  di  Dio  à  Naples.  Le  Toppi  dit 
que  les  ouvrages  du  père  Romuald  étaient  de  son 
temps  dans  les  mains  de  tous  les  étudiants  en 
théologie.  W — s. 

GIOFFREDO  (Pierre),  né  à  Nice  le  16  du  mois 
d'août  1629,  est  l'un  des  historiens  les  plus  esti- 
mables que  le  Piémont  ait  produits  dans  le 
17"=  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'ex- 
plication des  monuments  historiques.  La  publica- 
tion de  son  Histoire  de  Nice  lui  attira  l'estime  des 
savants  et  les  bienfaits  de  la  cour.  Nommé  en  1665 
historiographe  de  Savoie,  il  joignit  bientôt  à  ce 
titre  celui  de  recteur  de  la  paroisse  St-Eusèbe  à 
Turin,  et  plusieurs  bénéfices.  En  167511  fut  fait 
aumônier,  précepteur  et  conseiller  du  prince  de 
Piémont,  depuis  roi  sous  le  nom  deVictor-Amédée, 
et,  l'année  suivante,  bibliothécaire,  avec  une  aug- 
mentation de  traitement.  11  reçut  en  1677  des 
lettres  de  bourgeoisie  de  la  ville  de  Turin  ;  et  en 
1679,  il  fut  nommé  chevalier  des  SS.  Maurice  et 
Lazare.  GiofTredo  mourut  à  Nice  le  11  décembre 
1692,  à  l'Age  de  65  ans.  On  trouvera  la  liste  de 
ses  ouvrages  dans  le  Syllahus  scriplomm  Pedemont. 
de  Rossoti.  Les  principaux  sont  :  1"  Nicœa  civitas 
inonumejitis  illu.strata,  opus  in  quo  prœter  anliquila- 
tum  nolilimn,  sanctorum  et  sanctitale  illustrium  gesta 
descrihuntur ,  notationibus  illustraiitur  episcoporiim 
Cemelio- Nicensium  necnon  ahbatum  monaslerii 
S.  Po)itii  successsiones ,  aliaque  ecclesiastica  décora 
recensentur ,  Turin,  1658,  in-fol.  ;  insérée  dans  le 
Thes.  tiistor.  Ital.  de  Burmann,  t.  9,  p.  6  ;  2°  Co- 
rograjia  e  sloria  délie  Alpe  maritime,  in-fol. ,  à  la 
bibliothèque  royale  de  Turin  ;  il  en  existait  une 
seconde  copie  in-i"  entre  les  mains  d'un  neveu  de 
l'auteur  ;  5"  la  Storia  deW  ordine  de'  SS.  Maurizio 
e  Lazaro,  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale  de 
Turin.  Les  ouvrages  de  Gioffredo,  dit  Vernazza, 
qui  a  écrit  sa  vie  et  que  cite  Tiraboschi,  se  re- 
commandent moins  encore  par  l'érudition  que  par 
l'esprit  de  critique  et  la  sagesse  du  style,  qualités 
d'autant  plus  remarquables,  qu'elles  sont  plus 
rares  dans  les  historiens  d'Italie  de  cette  épo- 
que. W— s. 

GlOIA  (Flavio),  pilote  ou  capitaine  de  vaisseau , 
naquit  à  Pasitano,  village  situé  près  d'Amalfi, 
vers  la  fin  du  15«  siècle.  Ce  navigateur  a  été  gé- 
néralement regardé,  du  moips  pendant  long- 
temps, comme  l'inventeur  de  la  boussole.  Les 
idées  ont  été  si  précises  à  cet  égard,  que  quelques 
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écrivains  ont  fixé  la  date  d'une  si  mémorable  in- 
vention à  l'an  1502  ou  1505,  Chacun  sait  aujour- 
d'hui que  cette  gloire  lui  a  cependant  été  disputée. 
Gioia  a-t-il  en  effet  inventé  la  boussole?  l'a-t-il 
seulement  perfectionnée?  ou  bien  serait-il  totale- 
ment étranger  à  l'invention  de  cet  instrument 
qui  a  changé  pour  ainsi  dire  la  face  du  monde? 
Pour  être  justes  envers  lui,  nous  sommes  ol)ligés 
de  rappeler  les  opinions  les  plus  remarquables 
élevées  à  ce  sujet,  et  surtout  d'exposer  les  faits 
sur  lesquels  on  a  cherché  à  les  établir.  Polydore 
Virgile  place  l'invention  delà  boussole  au  nombre 
de  celles  dont  les  auteurs  sont  inconnus  :  Omnitio 
in  aperto  non  est  (Poi.  Virg.  De  invent,  rer.,  lib.  5, 
cap.  18)  ;  et  quelque  superficiel  i[ue  soit  cet  écri- 
vain ,  son  témoignage  est  d'un  granil  poids  contre 
Gioia,  attendu  qu'il  était  né  en  Italie  deux  cents 
ans  seulement  après  ce  célèbre  Amal.Otain.  Plu- 
sieurs savants  ont  attribué  l'invention  de  la  bous- 
sole aux  Phéniciens,  auxTyriens,  au  roi  Salomon. 
Court  de  Gébelin  est  un  de  ceux  qui  en  font  hon- 
neur aux  Phéniciens.  D'autres,  induits  en  erreur 
par  un  passage  mal  interprété  de  Pbute ,  ont  cru 
que  les  Romains  et  les  Grecs  avaient  connu  ce 
guide  des  mariniers.  De  ce  nombre  est  Abundan- 
lius  Collina,  dans  son  mémoire  intitulé  De  aciis 
nmiticœ  inventore  [Bonon. ,  inst..  Comment,  t.  2, 
part.  5).  Ces  opinions  ont  été  complètement  ré- 
futées par  Turnèbe,  Dochart,  Dutens  ;  par  J.  Chr. 
ïrou)belli.  De  nais  nnuticw  iupentore  (ibid.)  ;  par 
Gr.  Grimaldi ,  Sojva  il  primo  inventore  délia  has- 
sola  (Recueil  de  l'Académie  de  Cortone  (t.  5)  ;  par 
Monlucla  dans  son  Histoire  des  mathématiques  ;  et 
plus  récemment  par  M.  Azuni,  dans  une  Disserta- 
tiou  sur  r origine  de  la  boussole,  imprimée  deux 
fois  en  italien  et  ensuite  en  français  (Paris,  1807, 
in-8").  Les  anciens  ne  connurent  point  la  vertu 
directive  de  l'aimant.  Le  silence  de  tous  les  au- 
teurs de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  cette  pierre, 
et  notamment  de  Lucrèce ,  de  Pline ,  de  Claudien , 
de  Plutarque,  forme  sur  ce  fait  une  preuve  néga- 
tive qui  ne  laisse  rien  à  répliquer.  Gerbert,  né  en 
Auvergne  vers  le  commencement  du  10"  siècle,  et 
pape  sous  le  nom  de' Sylvestre  II,  voulant,  lors- 
qu'il était  évèque  de  Magdebourg,  construire  une 
montre  solaire  horizontale  ,  reconnut  le  point  du 
nord  à  l'aide  d'un  instrument  avec  lequel  il  con- 
sidéra l'étoile  polaire  :  In  Magdeburg  horologium 
fecit,  illud  recte  constiluens,  considerata  per  fistulum 
quamdam  Stella  nautarum  duce  (Dithmar.,  Chro7iic., 
apud  Leibnitz,  Scriplores  rer.  Brunsw.,  t.  1, 
p.  599).  Le  père  Costadau ,  Collina,  déjà  cité,  et 
d'autres  écrivains  ont  cru  reconnaître  dans  cet 
instrument  une  boussole.  Montucla  a  détruit  cette 
fausse  opinion,  et  n'a  vu,  dans  l'instrument  de 
Gerbert,  qu'un  tube  qu'il  dirigeait  sur  l'étoile  po- 
laire pour  prendre  la  direction  du  méridien.  Mais 
des  témoignages  plus  convaincants  attestent  que 
les  navigateurs  de  la  Méditerranée  connaissaient 
l'aiguille  aimantée,  et  savaient  en  faire  usage  plus 
de  cent  ans  avant  Gioia.  Albert  dit  le  Grand,  dans 


son  traité  De  mineralibns  (lib.  2,  tract.  5,  cap.  6), 
rapporte  un  passage  d'un  ouvrage  faussement  at- 
tribué à  Aristote,  qu'il  rend  en  ces  termes  :  An- 
gulus  7nagtieiis  quidam  est,  cujus  virtus  apprehen- 
dendi  ferrum  est,  ad  zoron,  hoc  est,  septentrionalem  ; 
et  hoc  utuntur  nautœ  :  anguhis  vero  alius  magnetis 
illi  oppositus,  trahit  ad  aphron,  id  est ,  polum  meri- 
dionalem.  Que  ce  passage  ne  soit  point  d'Aristote, 
peu  importe  pour  îe  tï-mps  où  vivait  Albert,  né 
en  M95,  et  mort  en  1280;  et  il  faut  même  re- 
monter plus  haut,  car  la  citation  doit  être  ex- 
traite de  quelque  ouvrage  plus  ancien.  Le  traité 
De  miner alibus  lui-même  ne  fùt-il  pas  d'Albert, 
comme  l'ont  pensé  quelques  critiques,  cela  n'at- 
ténuerait point  le  mérite  du  texte  que  l'auteur  y 
a  inséré.  Le  même  texte  se  trouve  d'ailleurs  cité 
par  Vincent  de  Reauvais,  dans  la  première  partie 
de  sa  Bibliotheca  mundi  (lib.  8,  cap.  19)  ;  et  cette 
première  partie,  \ni\i\\\i^e  Spéculum  nalurale ,  a  été 
terminée  l'an  1230,  ainsi  qu'on  le  voit  au  livre  27, 
chap.  102.  Brunetto  Latini  parle  aussi  de  la  bous- 
sole dans  son  Trésor,  composé  d'abord  en  français 
à  Paris  en  12G0,  et  ensuite  traduit  par  lui-même 
en  italien.  «  Pour  ce,  dil-il,  nagent  les  mariniers 
«  à  l'enseigne  de  ces  deux  étoiles  que  l'on  appelle 

«  Tramontaines  ,  et  chacune  des  deux  faces 

«  (de  l'aimant)  aise  la  pointe  de  l'aiguille  à  celle 
«  tramonlaine  à  que  cette  face  gist  (lib.  1 , 
«  cap.  115).  »  Il  existe  un  texte  devenu  fameux 
dans  cette  discussion  ;  c'est  celui  de  la  Bible 
Guyot  (vers  622  à  6K8).  La  boussole  s'y  trouve  nette- 
ment désignée  sous  les  noms  de  manière  ou  mari- 
nière ,  manette  ou  jnnrinette,  suivant  les  variantes 
des  divers  manuscrits.  11  commence  parées  vers  : 

De  nostre  père  l'apostoile 
Volssise  qu'il  sumblast  l'ostoile 
Qui  ne  se  muet... 

et  finit  par  ceux-ci  : 

Molt  est  l'estoile  et  belle  et  clere, 
Tiex  devroit  estre  nostre  pere. 

On  peut  le  voir  en  entier  dans  les  Fabliaux  et 
Contes  publiés  par  Barbazan  et  Méon  (t.  2,  p.  527). 
La  satire  dite  la  Bible  Guyot  est  généralement 
attribuée  à  Guyot,  moine  français,  natif  de  Pro- 
vins, qui  tlorissait  à  la  fin  du  12"  siècle,  puisqu'il 
se  trouvait  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  P>' 
en  1181.  Cette  pièce  de  vers  fùt-elle,  comme  on 
l'a  supposé,  un  ouvrage  de  Hugues  de  Bercy,  con- 
temporain de  St-Louis,  cette  difiérence  ne  rap- 
procherait la  date  que  de  cin(juante  ou  soixante 
ans.  Un  passage  du  cardinal  de  Vitry,  égalemenî 
clair,  fixe  enfin  les  époques  d'une  manière  non 
équivoque  ;  et  il  nous  reporte  au  temps  de  Guyot 
et  même  au  delà. 'Jacques  de  Vitry,  natif  d'Argen- 
teuil  et  évèque  de  Ptolémaïs,  alla  dans  la  Pales- 
tine lors  de  la  quatrième  croisade,  par  conséquent 
vers  l'an  1204.  De  retour  de  ce  voyage,  il  remplit 
les  fonctions  de  légat  du  pape  Innoncent  III  en 
1210,  dans  l'armée  du  comte  de  Montfort  contre 
les  Albigeois.  Reparti  pour  la  terre  sainte,  il  en 
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revint  sous  Honorius  III,  assez  longtemps  avant  la 
mort  de  ce  pape,  et  il  mourut  lui-même  en  1244. 
On  croit  qu'il  a  e'crit  sa  description  de  la  Pales- 
tine ,  formant  le  premier  livre  de  son  histoire ,  et 
intilule'e  Historia  orientalis,  pendant  son  second 
séjour  dans  l'Orient,  ce  qui  en  place  la  composi- 
tion entre  les  anne'es  ■1213  et  1220  ;  et  d'ailleurs 
il  parle  d'un  fait  qu'il  a  observe'  dès  l'an  1204.  Or, 
il  s'exprime  ainsi  (cap.  91):  Aais  ferrea,  postquam 
adumantem  coiitigerit ,  ad  stellam  septentrionalem , 
quœ  velut  axis firmamenti,  alns  vergcntibus,  non  mo- 
velu7\  sempe?'  coiivertilur  ;  uiids  valde  necessarius 
est  navigimtibus  m  mari.  Le  sens  de  ces  paroles  ne 
pre'sente  aucune  obscurité.  On  voit  même  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  découverte  nouvelle,  mais  d'un 
usage  déjà  établi,  d'un  instrument  regardé  comme 
absolument  nécessaire  aux  marins,  d'une  connais- 
sance devenue  générale  et  vulgaire.  Albert  le  Grand, 
Guyot  et  le  cardinal  de  Vitry  étant  tous  des  Fran- 
çais ;  Brunetlo  Latini  ayant  composé  son  ouvrage 
pendant  son  séjour  en  France,  et  Jacques  de  Yilry 
ayantdù  traverser  laMéditerranéesurdes  vaisseaux 
français,  les  bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  France,  ont  cru  pouvoir  en  conclure  que  la 
boussole  est  une  invention  française.  Ils  ont  aussi 
fait  valoir  l'usage ,  sans  doute  français  et  adopté 
par  toutes  les  nations,  de  tracer  une  fleur  de  lis 
sur  la  resa  des  vents,  pour  marquer  le  côté  du 
nord.  C'est  cette  opinion  que  M.  Azuni  a  renou- 
velée et  défendue  par  tous  les  moyens  qu'une 
érudition  étendue  a  pu  lui  fournir  dans  la  disser- 
tation que  nous  avons  citée.  D'autres  écrivains 
ont  réclamé  en  faveur  des  Arabes.  Tels  sont  ïira- 
boschi,  dans  sa  Storia  delta  letleratura  italiana; 
Andrès,  Origine  e  progressi  d'ogni  letteralura  ;  Ber- 
geron.  Abrégé  de  l'histoire  des  Sarrasins  ;  Riccioli, 
Geographia  et  hydrographia  reformata,  etc.  Ceux-ci 
n'ont  présenté ,  il  est  vrai ,  que  des  assertions  va- 
gues et  dénuées  de  toute  preuve  positive.  Chardin, 
qui  s'est  élevé  contre  leur  opinion,  est  persuadé 
que  les  Arabes  ont  reçu  la  boussole  de  l'Europe. 
Renaudot  est  allé  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'existe 
aucun  écrit  arabe  où  il  soit  fait  mention,  ni  de  la 
boussole,  ni  môme  de  la  vertu  directive  de  l'aimant 
{Anciennes  relations  des  Indes ,  p.  288,  291).  11  pa- 
raît qu'on  n'a  pu  lui  opposer  jus(iu'à  présent 
qu'un  ouvrage  de  Bailali  Kaplchaki,  intitulé  en 
arabe  :  Trésor  des  marchands  dans  la  connaissance 
des  pierres  (bibliothè(|ue  de  Paris,  cabinet  des  ma- 
nuscrits, in-fol.  n"  970j  ;  et  le  passage  de  cet  écri- 
vain ,  découvert  originairement  par  Syjvestre 
de  Sacy,  confirme  l'opinion  de  Renaudot  plutôt 
qu'il  ne  la  détruit,  puisque  l'auteur,  qui  écrivait 
l'an  681  de  l'hégire,  rapporte  un  fait  dont  il  a 
été  témoin  en  l'an  (540  (1242  de  notre  ère),  et  que 
ces  époques  sont  postérieures  à  Guyot  de  Provins 
et  au  cardinal  de  Vitry.  Ebn-lounis,  astronome 
arabe,  dans  sa  Grande  table  hakémite,  ouvrage 
composé  l'an  1007  de  notre  ère,  et  publié  en 
français  par  M.  Caussin  [Notices  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  t.  7),  fournit  même  une 


GIO 

preuve  négative  très-concluante  que  les  Arabes 
de  son  temps  ne  connaissaient  pas  la  boussole  ; 
car,  soit  parmi  les  instruments  dont  il  fait  men- 
tion, soit  parmi  les  observations  qu'il  rappelle,  il 
n'en  parle  en  aucune  manière.  Mais  il  reste  tou- 
jours entre  ces  deux  époques,  c'est-à-dir<î  entre 
l'an  1007  et  l'an  1290,  le  passage  attribué  à  Aris- 
tote,  nécessairement  puisé  dans  quelque  auteur 
arabe.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Chine  ont 
attaqué  Gioia  avec  plus  de  succès.  Le  P.  le  Comte, 
Mailla ,  le  P.  Gaubil ,  Histoire  de  l'astronomie  chi- 
noise, Barrow,  Nouveau  voyage  en  Chine,  etc.,  etc., 
se  montrent  convaincus  que  les  Chinois  faisaient 
usage  de  la  boussole  fort  longtemps  avant  notre 
ère.  M.  Jos.  Kager  a  développé  cette  opinion  dans 
une  dissertation  publiée  en  italien,  sous  le  titre 
de  Memoria  sulla  bussola  orientale,  Pavie,  1809, 
in-fol.  ;  il  s'est  attaché  à  prouver  que  la  boussole 
est  une  invention  des  Chinois,  et  que  ce  peuple 
nous  l'a  transmise  par  ses  communications  avec 
les  Arabes.  Il  pourra  paraître  étonnant  dans  ce 
système,  que  la  boussole,  en  usage  dans  les  mers 
de  l'Inde,  1000  ou  2000  ans  avant  J.-C,  n'ait  été 
connue  ni  des  navigateurs  égyptiens  sous  les 
Ptolémées,  ni  des  Grecs  de  Gonstanlinopîe  dans 
le  moyen  âge.  Chardin  avait  laissé  la  question 
dans  le  doute.  M.  de  Guignes  a  fait  plus  ;  il  assure 
que  les  sources  où  le  P.  Gaubil  a  puisé  sont  des 
romans  modernes,  et  il  blâme  cet  historien  d'avoir 
cru  voir  une  boussole  dans  des  textes  reconnus 
pour  fabuleux  {Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions,  t.  46,  p.  L'i9,  S51).  Cependant  on  ne  doute 
plus  guère  aujourd'hui  que  les  Chinois  n'aient 
possédé  la  boussole,  sinon  aux  époques  dont  parle 
le  P.  Gaubil,  du  moins  longtemps  avant  les  Euro- 
péens. Le  jugement  (fu'en  ont  porté  Barrow,  Ma- 
cartney  et  les  autres  voyageurs  les  plus  récents, 
a  donné  une  très-grande  force  à  cette  opinion. 
Les  écrivains  enfui  qui  ont  attribué  l'invention  à 
Gioia,  sont  innombrables.  G.  Grimakli,  entre  au- 
tres, savant  napolitain,  a  rassemblé  en  faveur  de 
son  compatriote,  dans  la  dissertation  que  nous 
avons  citée,  une  foule  de  passages  très-positifs,  et 
s'est  étayé  de  noms  très-imposants.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  Gioiâ  n'ait  eu  pour  lui  pendant 
longtemps,  l'opinion  de  l'Europe  entière;  et  il 
faut  bien  que  quelque  fait  important  ait  donné 
sujet  à  cet  assentiment  général.  Quel  est  donc  le 
titre  de  ce  marin  à  la  reconnaissance  publique? 
Le  P.  Fournier  a  résolu  cette  espèce  de  problème, 
dans  son  Hydrographie  (liv.  11 ,  ch.  1);  et  Mon- 
tucla,  adoptant  l'opinion  de- Fournier,  l'a  déve- 
loppée avec  une  ciarré  propre  à  satisfaire  tous  les 
esprits.  La  boussole  en  usage  sur  la  Méditerranée 
dans  le  12"  et  ie  13'=  siècle,  ne  consistait  qu'en 
une  aiguille  aimantée  qu'on  faisait  nager  dans  un 
vase  au  moyen  de  deux  brins  de  paille  ou  d'un 
morceau  de  liège,  (jui  la  soutenait  sur  l'eau.  Telle 
est  la  description  ({u'en  fait  l'auteur  de  la  Bible 
Guyot.  De  là  le  nom  de  calamité  ou  de  grenouille, 
sous  lequel  on  la  trouve  désignée  dans  quelques 
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auteurs.  La  boussole  connue  des  Arabes  au 
15"=  siècle,  suivant  Bailak  Kaptchaki,  n'était  pas 
autre  chose.  «  11  est  aise'  de  sentir,  dit  Montucla, 
«  combien  ce  moyen  était  peu  commode,  etcom- 
«  bien  de  fois  l'agitation  de  la  iT.er  devait  le  ren- 

«  dre  impralica'ole        Les  Melphitains,  ajoute 

«  cet  auteur  (il  aurait  du  dire  les  Amalfitains), 
«  imaginèrent  la  suspension  commode  dont  nous 
'<  usons  aujourd'hui,  en  metlant  l'aiguille  touchée 
«  de  l'aimant,  sur  un  pivot  qui  lui  permet  de  se 
«  tourner  de  tous  les  côtés  avec  facilité.  On  ne 
«  sait  s'ils  allèrent  d'abord  plus  loin.  Dans  la 
«  suite  on  la  chargea  d'un  carton  divisé  en 
«  32  rumbs  de  vent,  qu'on  nomme  la  rose  des 
«  leiits;  et  l'on  suspimdit  la  boîte  qui  la  porte  de 
«  manière  que,  quelques  mouvements  qu'éprouvât 
"  le  vaisseau,  elle  restât  toujours  horizontale.  Les 
«  Anglais  se  font  honneur  de  cette  addition  à  la 
«  boussole, _/ttre  an  injuria,  c'est  ce  que  je  pe  sau- 
«  rais  dire  ;  je  n'en  connais  du  moins  aucune 
«  preuve.  »  Si  l'on  examine  avec  attention  le  sens 
du  vers  d'Antonius  Panormitanus,  dans  lequel  on 
a  cru  trouver  une  des  preuves  les  plus  fortes  de 
l'invention  de  Gioia,  peut-être  remarquera-t-on 
qu'il  ne  fait  allusion  en  effet  qu'à  un  grand  et 
important  perfectionnement.  Ce  vers  est  ainsi 
conçu  : 

Priir.a  dédit  nautis  iisum  magnctis  Amalphis. 

Le  poète  ne  paraît  pas  vouloir  assurer  que  la  ville 
d'Amaifi  ait  donné  la  connaissance  de  l'aiguille 
aimantée  ;  il  dit  seulement  qu'elle  en  a  donné,  ou 
plutôt  facilité  l'usage.  Voila  donc  le  mérite  de 
Gioia;  c'est,  selon  toute  apparence,  celui  d'avoir 
rendu  véritablement  utile  un  instrument  dont  à 
peine  on  pouvait  faire  usage  auparavant.  La  timi- 
dité de  nos  pilotes  dans  le  12"  et  le  15"  siècle, 
lorsqu'ils  étaient  déjà  en  possession  de  la  cala- 
mite,  et  l'audace  (iu'ils  ont  déployés,  munis  de  la 
boussole  d'Amaifi,  attestent  évidemment  l'impor- 
tcfnce  du  service  qu'a  rendu  Gioia  a  la  marine 
moderne.' Perfectionner  de  cette  manière,  c'est 
réellement  inventer.  11  est  possible  que  les  Fran- 
çais aient  ajouté  ia  rose  des  venls  à  l'aiguiiie 
suspendue  de  Gioia  :  de  là  sera  veiiue  la  Heur  de 
lis  qui  désigne  le  nord.  Il  est  possible  encore  que 
les  Anglais  aient  conçu  la  pensée  de  renfermer 
l'aiguille,  son  pivot  et  la  rose  des  vents  dans  une 
boite ,  box  ou  ùoxel  :  de  là  le  nom  do  boussole. 
Les  Allemands  réclament  cependant,  et  le  nom 
des  vents,  Est,  Sud,  Nord,  Ouest,  et  même  le  nom 
de  boussole.  Ces  particularités  sont  de  peu  d'im- 
portance. Ce  qui  paraîtra  démontré,  c'est  que  la 
découverte  de  la  vertu  directive  de  l'aimant  est 
antérieure  à  Gioia,  et  qu'avant  lui  les  navigateurs, 
tant  de  la  Méditerranée  que  des  mers  de  l'Inde, 
faisaient  usage  de  l'aiguille  aimantée  :  ce  qui  est 
plus  que  vraisemblable,  c'est  qu'il  a  été  cependant 
en  Europe ,  par  un  perfectionnement  très-impor- 
tant, le  véritable  créateur  de  la  boussole  telle 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui.  On  ne  connaît 


d'ailleurs  nullement  l'histoire  de  sa  vie.  Quelques 
écrivains  l'ont  nommé  Girl  ;  le  nom  de  Gioia  est 
le  plus  généralement  adopté.  Musanzio  se  plaint 
dans  ses  Tables  chronologiques  de  ce  que  Vossius 
et  d'autres  savants  l'appellent  Gira ,  et  le  disent 
natif  de  Jlelfi  :  «  c'est,  dit-il,  Gioia  d'Amaifi  qui 
«  a  inventé  la  boussole  en  l'an  1505  [Tab.  xxxvin, 
«  p.  219).  «  E— c  D— D. 

GiOJA  (Melchior),  l'un  des  plus  célèbres  auteurs 
qui  aient  écrit  sur  l'économie  publique  en  ilaiie, 
naquit  à  Plaisance  le  27  septembre  17G7,  de  pa- 
rents honnêtes,  mais  peu  riches,  qui,  en  s'impo- 
sant  de  grandes  privations,  lui  donnèrent  une 
éducation  soignée.  Ayant  manifesté  quelque  pen- 
chant pour  l'état  ecclésiasliijue ,  il  fut  reçu  gra- 
tuitement à  St-Lazare,  dans  ce  fameux  collège 
fondé  par  le  cardinal  Albéroni.  C'est  là  qu'il  lit 
ses  ttiides  théologiques  et  qu'il  entra  dans  les  or- 
dres. En  sortant  du  séminaire ,  il  s'adonna  aux 
mathématiques  sous  la  direction  du  savant  Gré- 
goire Eontana,  professeur  à  l'université  de  Pd- 
vie  (1),  en  remplacement  de  Boscowich,  dans  la 
chaire  de  mathématiques  spéciales  que  ce  docte 
père  avait  occupée  pendant  trente  ans.  En  suivant 
un  cours  de  mathématiques  à  l>avie,  Gioja  s'occu- 
pait aussi  d'études  de  slatistiiiue  et  d'économie 
publique,  et  il  s'efforça  de  mériter  ia  bienveil- 
lance de  son  excellent  professeur,  au  point  de  de- 
venir son  ami.  Lorsqu'une  république  fut  orga- 
nisée dans  la  Lomhardie  en  1796,  par  Bonaparte, 
Fontana  fut  nommé  membre  du  corps  législatif, 
et  plus  tard  désigné  pour  faire  partie  du  collège 
dei  Dotti;  Gioja,  renonçant  alors  à  l'habit  ecclé- 
siastique, vint  à  Milan  sous  les  auspices  de  Fon- 
tana ,  et  continua  ses  études  tl'économie  publique. 
Un  institut  national  ayant  été  fondé,  on  y  mit  au 
concours  la  question  suivante  :  Quel  est  de  tous  les 
(juuctrnemenls  libres  celui  qui  cottciendrait  le  mieux 
au  bonheur  de  l' Italie?  Gioja  obtint  le  prix;  il  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie ,  mais  le  duc  de 
Parme ,  Ferdinand  de  Bourbon  ,  petit-fds  de  Phi- 
lippe V,  le  lit  uiettre  en  prison  comme  suspect  de 
libéralisme.  Bonaparte  lui  lit  rendre  la  liberté,  et 
Gioja,  revenu  à  Milan,  fut  nommé  rédacteur  des 
séances  du  grand  conseil  législatif.  Encouragé  par 
le  prix  qu'il  avait  obtenu,  il  se  livra  a  des  études 
profondes  sur  les  théories  des  gouvernements,  et 
abandonna  la  rédaction  des  séances,  ainsi  que 
celle  du  Moniteur  cisalpin,  pour  se  consacrer  à 
des  travaux  qui  lui  plaisaient  davantage.  Mais  les 
événements  de  la  guerre  vinrent  encore  troubler 
la  tranquillité  si  nécessaire  à  l'étude  des  sciences. 
Deux  armées  austro-russes  descendirent  en  Loin- 
bardie  au  mois  d'avril  1799,  et  la  nouvelle  répu- 
blique fut  renversée  ;  tous  les  révolutionnaires  qui 
n'avaient  pas  pris  la  fuite  furent  emprisonnés,  et 
l'on  n'oublia  pas  Gioja.  Comme  sujet  du  duc  de 

(1|  Cette  célèbre  université,  qui  date  du  12"  siècle,  était  alors 
une  des  plus  Iréquentécs  de  toute  l'Italie  :  elle  réunissait  les 

ITissot ,  les  Frunk  ,  les  Veniuri,  les  Voiia,  les  Tamburiiti,\ti 
Hcarpa  et  autres  célèbres  professeurs. 
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Parme,  on  le  conduisit  dans  sa  patrie  où  il  resta 
en  prison  jusqu'à  la  bataille  de  Marengo,  qui  re- 
mit la  Lombardie  au  pouvoir  des  Français.  Gioja 
revint  bientôt  à  Milan,  et  il  y  reprit  en  1801  ses 
e'tudes  d'e'conomie  publique,  il  publin  :  1°  Sul  com- 
mercio  de'  comestibili  e  sul  caro  pi-e:.zo  del  vi/to. 
Milan,  1802,  2  vol.  in-12,  ouvrage  dans  leijuel  il 
indiqua  les  moyens  de  remédier  à  une  disette 
épouvantable  ([ui  depuis  l'année  pre'ce'dente  déso- 
lait cette  contrée  ;  2"  Miwvo  gulateo  suW  educazwne 
délia  gioveulù.  Milan,  1802,  1  vol.  in-'i2;  ibid., 
1820  et  1825,  2  vol.  in-12;  édition,  revue  et 
augmentée,  ibid.,  1827,  gros  vol.  in-12.  L'impor- 
tance de  ce  livre  élémentaire  a  été  constatée  par 
trois  éditions  faites  après  la  mort  de  l'auteur,  sous 
diiTérents  titres.  5"  Discussiune  ccunomica  sul  di- 
partimenlo  deW  Olona,  Milan,  1805,  vol.  in-8"; 
4"  Discussione  economica  sul  dipartimenlo  del  Lario, 
ibid.,  1804  ,  in-8".  Lorsque  iNapoléon  alla  se  faire 
couronner  roi  d'Italie,  Gioja ,  voulant  lui  l'aire  sa 
cour,  publia  une  brochure  intitulée  /  Russi ,  li  Te- 
descki  ed  i  Fraucesi,  vol.  in-8'',  où  il  s'efforça  d'éla- 
blir  que,  de  tous  les  gouvernements,  celui  des 
Français  était  le  plus  convenable  à  l'Italie  (1).  Na- 
poléon, qui  ne  négligeait  aucun  service,  appela 
l'auteur  de  cette  brochure  à  la  place  d'historio- 
graphe du  royaume  d'Italie  ;  et ,  lorsqu'il  rendit 
le  fameux  décret  du  blocus  continental  contre 
l'Angleterre,  Gioja  lit  paraître  (Jli  Inylesi  dipinti 
da  loro  medesimi ,  ossia  cenni  morali  e  politici  suW 
lughillerra,  Milan,  180G,  in-8"  (2).  II  publia  la 
même  année  Li  partiti  chiamati  aW  ordine,  in-8", 
et  Problema  quali  sieno  i  mezzi  più  spediii ,  più  ef- 
ficaci ,  e  più  econumici  per  alleviare  l'attuale  miseria 
del  po polo  in  Europa  (5),  Milan,  1806,  in-8".  Un 
livre  très-hardi  et  fort  inconvenant  pour  un  ec- 
clésiastique fut  encore  publié  dans  la  même  année 
par  Gioja,  sous  ce  titre  :  Teoria  del  dicorzio.  Cet 
ouvrage  parut  si  contraire  aux  idées  religieuses  et 
il  causa  tant  de  mécontentement  que  le  gouver- 
nement, pour  donner  une  satisfaction  au  public, 
crut  devoir  destituer  l'auteur  de  sa  place  d'histo- 
riographe. Le  ministre  de  l'intérieur  le  dédom- 
magea de  cette  disgrâce  en  le  nommant  chef  de 
division  au  bureau  de  la  statistique  de  l'économie 
publique;  mais  le  marquis  Arborio  de  Brème 
{voy.  ce  nom)  qui ,  de  commissaire  général  des  sub- 
sistances de  l'armée,  avait  passé  à  ce  ministère, 
ayant  éprouvé  des  contradictions  de  la  part  de 
son  subalterne ,  le  renvoya.  Gioja,  pour  se  venger, 
composa  aussitôt  une  brochure  intitulée  //  pocero 
diacolo,  dans  laquelle  le  ministre  et  d'autres  per- 

(11  A  ce  propos,  nous  devons  citer  l'ouvrage  suivant  publié  en 
1833  à  Paris,  sous  ce  titre  :  Délia,  felicUk  chu  ijl'  Itabani  pos- 
sono  e  debbono  proccurarsi  del  govtrno  auslnùco  ,  dal  cavalière 
Ferdinando  Dalpozzo  ,  ym  rejerendario  al  consiylio  di  slato  e 
P.  Présidente  délia  cnrie  impériale  di  Genova,  nel  1814.  L'au- 
teur de  l'ouvrage  combat  tout  ce  qu'avait  dit  Gioja;  on  ignore 
pour  quel  motil  et  dans  quelle  intention, 

(2:  Cette  brochure  très-rare  lut  traduite  en  français  par  l'ordre 
du  prince  Eugène  Beauharnais  ,  vice-roi  d'Italie. 

(3|  Une  seconde  édition  l'ut  donnée  par  l'auteur  en  1817,  lors- 
qu'une diseite  épouvantable  se  fit  sentir  en  Italie  et  dans  la 
Savoie, 


sonnages  ayant  cru  se  reconnaître ,  forcèrent  l'au- 
teur à  sortir  du  royaume.  Après  vingt-huit  mois 
d'exil ,  Gioja  obtint  du  vice-roi  la  permission  de 
revenir,  et  il  se  fixa  à  Milan  où  il  vécut  du  produit  des 
ouvrages  suivants  :  1°  la  Logica  statisticn  abbassata 
alla  cnpncilà  di  giovani  acjricollori ,  artisti ,  commer- 
ciiniti.  Milan,  1808,  in-8";  2"  Tnvole  statistichc , 
ossia  7iorma  jier  descrivere ,  calcolare,  classificare 
tutti  gli  oggetti  di  amminislrazione  prinata  e  pub- 
blica,  ibid.,  1808,  in-8";  5"  Dissevtazione  sullo  pro- 
blema deW  amniinistrnzione  générale  délia  Loinbur- 
dia,  ibid.,  1808,  in-8";  4"  Documanti  comproranti 
la  cittadiiianza  iinliana,  ibid.,  1809,  in-8°.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  blâme  le  système 
anglais  qui  établit  deux  degrés  de  naturalisation, 
la  petite  et  la  grande  ;  et  il  démontre  que  tout  in- 
dividu naturalisé  et  admis  à  l'élat  de  citoyen, 
doit  être  déclaré  apte  aux  charges  publiques  et  à 
la  représentation  nationale;  S"  ludole,  eslenzione 
e  vant/iggi  délia  stalistica,  Milan  ,  1809  ,  in-8°.  Cet 
ouvrage  eut  une  seconde  édition  en  1819.  Depuis 
celte  dernière  publication,  Gioja,  étant  devenu 
propriétaire  d'une  mine  de  charbon  fossile,  dans 
le  territoire  de  Val-Gandino,  s'occupa  sérieuse- 
ment de  celte  exploitation  et  publia  :  G"  Dimos- 
trazioni  dei  vantaggi  provenieiiti  dalla  lignite  di  Val- 
Gandino,  Milan,  181b,  in-8°.  Les  avantages  ne 
répondirent  pas  aux  illusions  que  l'auteur  s'était 
faites  ;  il  dépensa  beaucoup  d'argent  sans  en  tirer 
aucun  profit,  et  dégoûté ,  il  retourna  à  ses  études. 
7°  Nuovo  prospetto  délia  scioiza  economica,  ossia 
somma  totale  délie  idée  teoriche  e  pratirhe  in  ognî 
ramo  di  amminislrazione  privata  e  puhblica ,  Milan, 
1815,  6  vol.  in- 4",  ouvrage  qui  se  vendit  jusqu'à 
cent-six  francs,  et  qui  est  très-estimé  par  les  éco- 
nomistes. Une  troisième  diselte  s'étant  manifestée 
en  Lombardie  en  1817,  notre  économiste  publia 
une  seconde  édition  du  livre  qu'il  avait  donné 
en  1806,  sous  ce  titre  :  Discorso  popolare  sul  pro- 
blema (ptali  sieno  i  mezzi  per  alleviare  la  miseria,  etf . 
Le  chef-d'œuvre  de  Gioja  est  sans  contredit  l'ou- 
vrage suivant  :  8°  Del  merito  e  délie  recompense , 
trattato  storico  e  filosofico,  Miian,  1818,  et  Phila- 
delphie, 1850,  2  vol.  in-4".  L'auteur  y  démontre  : 
1°  que  les  hommes  sont  en  général  plus  disposés 
à  punir  qu'à  récompenser;  2"  que  le  vrai  mérite 
est  modeste ,  et  les  récompenses  enlevées  par  les 
courtisans  et  les  charlatans.  L'argument  de  ce 
traité  n'était  pas  nouveau  ,  car  Dragonetti  avait 
publié  en  176S  un  petit  volume  Délie  virtù  e  dei 
premj ,  et  Diderot,  un  Essai  sur  le  mérite  et  la 
vertu  (1);  plus  récemment  Bentham,  aux  théories 
des  peines,  avait  joint  les  récompenses.  II  est  im- 
possible de  donner  l'analyse  de  ce  grand  ouvrage, 
qui  mérite  d'être  traduit  dans  toutes  les  langues, 
et  de  rester  sur  la  table  des  ministres  et  même 
des  rois  (2).  9"  Sulle  manifalture  nazionali  e  turijje 

(1)  Cet  ouvrage  de  Diilerot  n'est  qu'une  traduction  ou  plutôt 
une  imitation  de  Sliaftesbury . 

(2)  L'auteur,  à  la  section  III  des  récompenses,  parle  de  la 
vénalité  des  charges  et  offices;  il  dit  que  son  origine  est  orien- 
tale. 
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dadnru' ,  Jiilan,  'J819,  in-8";  iO"  Dell'  inyinria , 
dei  dfinni,  del  soddisfacimento  e  relntice  basi  di 
slirna  acanti  ai  tribunali  cicili  disserlazione ,  Milan, 
(])  et  1829,  2  vol.  in-8";  M°  Ideoloqia,\\>\A., 
1822  ,  2  vol.  in-8";  12°  Elemenli  di  filosofia  ad  uso 
délie  scmle,  ibid.,  1822,  2  vol.  in-8";  15°  Eser- 
cizio  logico  siigl'  eiTori  d'ideoloqin  e  zoologia  ,  ossia 
arte  di  (rare  pvojitto  dai  cattici  libri ,  ibid.,  1824, 
in-8";  l-i"  Eijlessioni  snW  opéra  di  Bovstelteyi  (2), 
intitolata  :  L'homme  du  Midi  et  l'homme  du  Nord, 
ibid.,  1825,  in-8";  13"  Cenni  sullo  stato  ntluale  del 
commercio  inglese  e  sopra  li  guadagni  fatti  dalla 
Grande-Bretagna  nelle  sue  trnusazioni  commerciali 
dal  1700  r//  182i,  estratto  dagl'  Aîmali  di  statistica , 
ibid.,  1820,  in-fol.,  ouvrage  fort  curieux  et  inte'- 
ressant  pour  les  États  en  contact  avec  l'Angle- 
terre ;  1  G"  Esnme  d'un  opiuione  intonio  ail'  indole , 
estenzione  e  vanlaggi  délia  stalistica,  ibid.,  1826, 
in-8"  (5);  17"  Obser  eu  lions  critiques  sur  la  nouvelle 
encyclopédie  progressive  de  Paris,  1820,  in-8"; 
18"  la  Filosofia  délia  statistica.  Milan  ,  1820 ,  4  vol. 
in-8".  Cette  e'dition  fut  soignée  par  l'auteur.  Une 
seconde ,  publie'e  après  la  mort  de  Giqja,  fut  en- 
richie de  notes,  d'un  appendice  de  Dominique 
Romagnesi  et  d'un  portrait,  Milan,  1829  et  1830, 
4  vol.  in-8".  Cependant,  l'homme  qui  publia  tant 
d'ouvrages  utiles  manquait  de  moyens  pour  faire 
de  nouvelles  e'ditions;  il  travaillait  toujours,  lut- 
tant contre  la  faiblesse  de  sa  santé'.  Enfin,  le  2  jan- 
vier 1829,  il  mourut  à  Milan,  ayant  légué  tous 
ses  manuscrits  au  conseiller  aulique  l'abbé  Gironi 
{voy.  ce  nom),  qui  les  déposa  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  la  Brera ,  dont  il  était  directeur  et  con- 
servateur. On  remarque  parmi  ces  manuscrits  : 
1"  deux  Tragédies  en  vers,  tirées  de  l'histoire  ro- 
maine; 2"  un  Traité  de  jurisprudence  criminelle; 
5"  les  Eléments  d'une  géographie  pratique  ;  4"  Pro- 
jet sur  le  commerce  de  la  soie  et  des  sucres  ;  5"  des 
Azotes  très-importantes  pour  former  la  statistique  des 
départemenis  de  l'ancien  royaume  d'Italie  et  de  la 
Dalmatie.  Un  ouvrage  fort  remarquable  fut  publié 
dans  la  même  année  par  le  comte  Louis  Bossi , 
membre  de  l'Institut  lombard ,  sous  ce  titre  :  Trat- 

(1)  Le  savant  Romagnesi  en  donna  en  1829,  à  Milan ,  une  se- 
conde édition  avec  l'éloge  de  l'auteur. 

(2)  Bonstetten  [voy.  ce  nom),  est  d'accord  avec  nous  que  le 
législateur  peut  neutraliser  la  lorce  du  climat.  Voyez  FrnjuL  de 
code  pénal  universel,  Paris,  1S32,  où  nous  avons  indiqué  les 
moyens  d'opérer  cette  neutralisation ,  et  parlé  du  système  péni- 
tentiaire. 

(3)  Dans  les  ./4nnaZt  universali  di  slalislica,  etc.,  t. 8,  Milan, 
1826,  on  trouve  ce  mémoire  détaillé  de  Gioja  sur  le  caractère, 
l'étendue  et  les  avantages  des  statistiques.  .1.  B.  Say  avait  dit  : 
«  Que  sont  ces  énormes  statistiques  qui ,  en  les  supposant  vraies 
«  au  moment  où  elles  ont  été  dressées,  ne  le  sont  plus  au  moment 
«  où  on  les  consulte  I  "  —  Gioja  examine  avec  l'ranchise  l'opi- 
nion de  ce  savant  économiste.  11  soutient  qu'un  grand  nombre 
d'éléments  statistiques  ne  ces.-ent  jamais  d'être  vrais;  que  plu- 
sieurs autres  n'éprouvent  de  variations  qu'après  un  long  cours 
de  siècles ,  et  que  ceux  même  qui  changent  plus  fréquemment  ne 
cessent  pas  d'être  utiles,  soit  médiatcment ,  soit  immédiatement. 
On  ne  peut  lire  ce  mémoire  sans  admirer  les  connaissances  de 
Gioja,  et  surtout  la  manière  libre,  mais  décente,  avec  laquelle 
il  réfute  son  antagoniste.  Au  reste ,  il  est  à  remarquer  que  les 
statistiques  de  Prusse ,  qui  ont  servi  de  modèles  à  plusieurs 
gouvernenements ,  sont  dressées  dans  de  grands  tableaux  qui  se 
renouvellent  tous  les  dix  ans.  F — le. 
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tali)  deW  amministraz-ione  rurale  ,  opéra  postuina  del 
Gioja,  Milan,  1829,  in-8";  on  ignore  comment  il 
se  fait  que  ce  manuscrit  soit  parvenu  entre  les 
mains  de  l'éditeur.  Nous  ne  pouvons  ])as  omettre 
ici  l'éloge  qu'on  lit  dans  une  note  de  l'ouvrage  de 
Silvio  Pellico  :  «  Melchior  Gioja  fut  le  pen.seur  le 
«  plus  éminent  que  les  sciences  économiques  aient 
«  eu  en  Italie  dans  ces  derniers  temps.  Cet  homme 
n  avait  une  érudition  universelle,  comme  le  dé- 
«  montrent  :  1°  ses  Tables  statistiques  ;  2"  son 
«  Traité  des  mérites  et  des  récompenses  ;  5°  sou 
"  Prospectus  colossal  de  toutes  les  sciences  économi- 
«  ques  ;  4"  sa  Logique  ci  l'usage  de  la  jeunesse  ;  5°  la 
«  Philosophie  de  la  statistique,  et  vingt  autres  ou- 
n  vrages  qui  sont  autant  de  preuves  de  son  génie 
n  et  un  monument  élevé  par  lui  à  sa  gloire  et  à 
"  celle  de  sa  patrie.  »  Gioja  avait  été  compromis 
dans  les  mouvements  révohitionnaires  de  1820, 
mais  le  tribunal  l'avait  acquitté,  ce  (pii  donna 
lieu  à  la  publication  de  son  ouvrage  Dell'  ingiuria 
que,  par  reconnaissance,  il  dédia  à  une  jeune  et 
charmante  personne,  Bianca  Milesi,  qui  avait  en- 
touré des  soins  les  plus  tendres  ce  vieillard,  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  détention ,  et  qui  avait 
puissamment  contribué  à  lui  faire  rendre  la  li- 
berté. G — G — Y. 

GiOLITO  DE'  FERR.\HI  (GAniîiEi.),  imprimeur  et 
libraire  à  Venise  au  16"  siècle,  était,  à  ce  qu'on 
croit,  originaire  de  la  famille  des  Ferrari ,  de  Plai- 
sance. Il  exerça  son  art  avec  distinction;  etllaym 
qualifie  de  belles  imp}-essions  quelques-unes  de 
celles  qu'on  lui  doit.  Sa  marque  était  un  phénix 
regardant  un  soleil,  et  brûlant  sur  un  globe  ailé 
où  sont  les  trois  lettres  G.  G.  F.  ;  une  inscription 
sortant  de  chaque  coté  des  flammes,  porte  :  Sem- 
per  eadem;  autour  du  phénix,  on  lit  ces  mots  : 
De  la  mia  morte  elerna  vila  i  vivo.  Ce  fut  Giolito 
qui  commença  l'impression  de  la  Collana  greca , 
imaginée  par  Th.  Porcacchi  {voy.  Pokcacchi).  Il 
présida  lui-même  à  la  Collana  latina,  faite  sur  le 
même  plan.  L'ancienne  version  italienne  de  Vlmi- 
tation  de. Jésus-Christ  ayant  été  revue  i)ar  le  P.  Bemy 
Florentin,  pour  les  enfants  de  Giolito  et  leur  mère 
Lucretia  Giolita,  cet  imprimeur  en  donna  succes- 
sivement plusieurs  éditions  fort  belles  en  1556, 
1557  et  années  suivantes.  Elle  sortit  des  mêmes 
presses,  retouchée  par  Porcacchi  en  1509.  Au  fron- 
tispice de  l'édition  de  1502,  que  po.ssédait  Gence, 
au  lieu  du  globe  ,  on  voit  un  vase  ailé  d'où  partent 
des  flammes,  au  milieu  desquelles  est  le  phénix; 
et  autour  de  l'encadrement,  on  lit  :  Vivo  morte 
refecta  mea.  Giolito  mourut  en  1581,  laissant  deux 
!  fils ,  Jean  et  Jean-Paul ,  qui  continuèrent  l'état  de 
^leur  père.  Jean  ne  se  borna  pas  à  sa  profession; 
[il  cultiva  les  lettres,  et,  au  jugement  de  Uayra, 
'  il  avait  du  talent  pour  la  poésie.  On  lui  doit  en 
!  efï't't  une  traduction  italienne  du  poème  de  San- 
I  nazar,  dont  voici  le  titre  :  Del  parto  délia  vergine 
I  libri  5,  tradotto  in  versi  toscani,  Venise,  1588, 
i  in-8";  réimprimée  à  Vérone,  de  l'imprimerie  du 
;  Phénix,  1732,  in-4".  On  a  encore  de  lui  :  Vita  del 
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P.  Ignazio  Lojola ,  tradoltadi  .tpagnuolo  in  italiano , 
1586,  in-i".  A.  B— t. 

GIORDANI  (Vitale),  célèbre  mathématicien ,  ne' 
le  15  décembre  1655,  à  Bitonte,  dans  îe  royaume 
de  Napies,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  et 
ses  parents,  quoique  pauvres  ,  lui  firent  faire  ses 
e'tudes.  H  répondit  mal  à  kurs  soins;  et,  pour 
éviter  les  reproches  de  son  père  ,  il  s'enfuit  secrè- 
tement à  Tarente,  où  il  épousa  une  fille  de  basse 
condition  et  sans  fortune.  L'éiat  misérahîc  dans 
le(iuc!  il  se  trouvait  ne  fut  pas  capable  de  le  tirer 
de  son  apathie.  Un  jour,  un  de  ses  beaux-frères 
lui  ayant  reproché  sa  conduite  avec  aigreur,  Vi- 
tale s'élança  sur  lui,  et,  l'ayant  saisi  à  la  gorge, 
rétouiTa.  Pour  se  dérober  aux  poursuites  de  la 
justice,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  se  ren- 
dait à  Venise ,  et  s'enrôla  dans  les  troupes  qu'In- 
nocent X  levait  alors  contre  les  Turcs.  îl  se  trouva 
à  plusieurs  combats  ,  et  s'y  distingua.  L'amiral 
ayant  eu  l'occasion  d'apprécier  sa  capacité ,  lui 
donna  l'emploi  de  secrétaire  de  sa  galère,  qui 
était  vacant.  Vitale  l'accepta  avec  plaisir  ;  mais  il 
fut  d'abord  très-embarrassé  pour  établir  ses  comp- 
tes ,  parce  qu'il  ignorait  les  premières  règles  de 
l'arithmétique  :  il  les  devina  par  un  effort  de 
génie,  et  ce  premier  si'.ccès  lui  donna  du  goût 
pour  l'élude.  De  retour  à  Rome  en  IGèiO,  il  fut 
admis  dans  la  garde  du  château  St-Auge,  et  ré- 
solut d'employer  ses  loisirs  à  étudier  les  mathé- 
matiques. Il  ne  connaissait  encore  que  Varilhmé- 
tiqiie  ,àc  Clavius  :  un  ouvrage  de  Viète  lui  tomb-a 
alors  entre  les  mains,  et  la  difficulté  (ju'il  éprou- 
vait à  le  comprendre  pensa  le  faire  renoncer  à 
son  projet.  Ifeureusement  un  de  ses  amis  lui  con- 
seilla de  lire  les  Eléments  d'Euclide,  et  il  en  saisit 
toutes  les  propositions  avec  une  telle  facilité  que 
son  ardeur  pour  les  mathématiques  s'en  augmenta 
encore.  Ses  progrès  dans  cette  science  furent  ex- 
traordinaires, et  lui  méritèrent  des  protecteurs 
qui  lui  achetèrent  son  congé  et  lui  procurèrent 
tous  le.-;>  secours  dont  il  avait  besoin  pour  étudier. 
U  l'ut  bientôt  en  état  d'enseigner  lui-même;  et  sa 
réputation  l'ayant  fait  connaitre  de  la  reine  Chris- 
line  de  Suède,  elle  le  nomma  son  mathématicien. 
11  fut  ensuite  choisi  pour  professer  les  mathéma- 
tiques à  l'académie  fondée  à  Rome  en  1666,  par 
Louis  XIV.  Le  pape  Clément  X  lui  donna  en  1672 
la  place  d'ingénieur  du  château  Sl-Ange ,  et 
en  1685  il  fut  nommé  à  la  chaire  des  mathémati- 
ques du  collège  de  la  Sapience.  Vitale  manda  alors 
à  sa  femme  de  venir  le  rejoindre  ;  mais  elle  ne 
voulut  point  y  consentir.  Son  fils  ne  de^neura  que 
quelques  années  près  de  lui,  parce  que  l'air  de 
Rome  ne  convenait  point  à  sa  santé.  11  passa  donc 
sa  vieillesse  seul,  souvent  malade  par  l'excès  du 
travail ,  et  mourut  le  5  novembre  1711,  à  78  ans. 
Il  était  depuis  1691  membre  de  l'Académie  des 
Arcadiens  ,  et  son  éloge  y  fut  prononcé.  Dans  le 
nombre  de  ses  élèves,  on  doit  distinguer  made- 
moiselle Marie-Marguerite-Catherine  Goy,  Pari- 
sienne ,  qui  composa  un  ouvrage  inlilulé  Siudio  di 


matematira ,  in-foL,  dont  il  existait  une  copie  dans 
la  bibliothèque  de  Fioncel.  On  a  de  Vitale  :  1"  Cor^o 
di  matemaUca  che  comj)rende  Euclide  restituto,  Rome, 
1689,  16o6,  in-fol.  Ce  cours  de  mathématiques 
devait  avoir  plusieurs  volumes  ;  mais  il  n'y  a  que 
le  premier  qui  ait  été  imprimé.  2"  De  componendis 
(/raritnn  momentis,  ibid.,  1685;  5"  Fundameiitum 
doctrinœ  motus  gramtm,  ibid.,  1686;  4°  Ad  Hya- 
cint.  Cristophorum  epislolfi ,  ibid.,  1705,  in-fol.; 
5"  Elemenli  d'Eurlidi  espUcati  mlla  re/ile  ocade- 
mia  instituita  in  Iloma  dalla  crislianissima  Hlaesta 
Luigi  XIV,  6  vol.  in-fol. ,  manuscrit  cité  n"  1185 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Fioncel  ;  6"  quel- 
ques Opuscules  peu  importants.  W — s. 

GÏORDANO  (Luc),  peintre  célèbre  (S),  né  à 
Napies  en  1652,  dans  une  maison  qui  touchait  à 
celle  de  Joseph  Ribeira  son  premier  maître,  re- 
çut de  bonne  heure  le  surnom  de  Fa-Vresto,  soit 
parce  que  son  père  ne  cessait  de  l'exhorter  à 
travailler  vite,  soit  à  cause  de  l'extrême  célérité 
avec  laquelle  il  compcsait  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. ÉclraufTé  par  tout  ce  qu'il  entendait  dire 
des  chefs-d'œuvre  (jui  caibellissent  la  ville  de 
Rome,  il  s'échappa  de  la  maison  paternelle  et  se 
rendit  dans  cette  capitale  des  beaux-arts ,  où  il 
fit  la  connaissance  de  l-iètre  de  Cortone,  dont  il  fut 
presque  en  même  Iciups  l'élève  et  le  collabora- 
teur. Giordano,  commençant  à  sortir  de  l' obscu- 
rité, fit  successivement  le  voyage  de  Bologne, 
de  Parme,  de  Venise  et  de  Florence,  où  iî  eut  de 
nombreux  travaux,  et  sa  réputation  prit  un  tel 
accroisscminl ,  que  le  roi  d'Espagne,  Charles  II, 
le  fit  venir  a  Madrid  pour  lui  confier  l'exécution 
des  peintures  destinées  à  î'embellissement  du 
palais  de  l'iîscurial.  Ces  ouvrages  mirent  le  sceau 
à  la  réputation  de  leur  auteur.  Quelque  temps 
après  la  mort  du  roi  Charles,  Giordano  retourna 
à  Napies,  où,  malgré  son  âge  avancé,  il  com- 
posa encore  un  nombre  prodigieux  de  tableaux. 
On  assure  que,  pour  plus  de  célérité,  il  employait 
quelquefois  ses  doigts  au  lieu  de  brosse,  et  qu'il 
ne  mettait  guère  plus  d'une  heure  à  peindre  une 
demi-figure  de  grandeur  naturelle  (2).  Ce  peintre 
avait  une  disposition  toute  particulière  pour  ce 
qu'on  aj>pcl!e  les  pastiches ,  c'est-à-dire  qu'il  imi- 
tait, avec  une  facilité  et  une  exactitude  surpre- 
nantes, les  manières  des  différents  maîtres.  Un 
jour,  le  roi  (l'Espagne ,  lui  montrant  un  beau 
tableau  du  Bassan,  lui  exprima  le  regret  de  ne 
point  avoir  un  second  ouvrage  du  même  peintre. 
Dès  le  lendemain,  Giordano  se  munit  d'une  vieille 

(1)  Loiigtempi;  appelé  Jordans  ou  Jordane  par  les  biograplics 
,  français  ;  ce  qui  donuait  souvent  lieu  de  le  confondre  d,\ ne  Jacques 

Jordaais ,  peintre  de  l'école  flamande.  Giordano  signait  quel- 
quefois ses  tableaux  de  la  manière  suivante  :  Jordanus  (ou  Luc. 
jordanus)  /ecil,  etc. 

(2)  11  est  peu  d'ateliers  où  l'un  ne  raconte  comme  certain  le  fait 
suivant ,  que  les  peintres  ont  peut-être  inventé  pour  donner  une 
idée  de  l'excessive  facilité  avec  laquelle  Luc  Giordano  maniait  le 
pinceau,  C'u  jour  qu'il  était  occupe  à  peindre  un  tableau  représen- 
tant Jésus  et  ses  disciples,  il  fut  dérangé  par  son  père  ij  ai  l'appelait 
jjonr  diner.  «  Lucas,  criait  le  père  par  une  fenêtre,  descends 
«  tout  de  suite,  la  soupe  va  refroidir.  —  Je  suis  à  vous ,  répon- 
II  dit  le  fils  ;  je  n'ai  plus  à  faire  que  les  douze  apùtres.  " 
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toile,  sur  laquelle  il  peignit  avec  tant  d'adresse 
un  tableau  dans  le  goût  du  Bassan ,  que  peu  de 
jours  après  ce  pastiche,  place'  dans  la  galerie  du 
monarque,  fut  pris  par  les  plus  savants  connais- 
seurs pour  un  ouvrage  du  Bassan  lui-même. 
Une  autre  fois,  il  peignit  de  souvenir,  sans  pré- 
paration, et  pour  ainsi  dire  en  une  minute,  la 
figure  de  sa  femme  absente,  que  la  reine  d'Espa- 
gne, devant  laquelle  il  travaillait,  disait  avoir 
envie  de  connaître.  La  reine,  qui  le  croyait  oc- 
cupe' à  toute  autre  chose,  fut  si  surprise  et  si 
enchante'e  de  cette  espèce  de  tour  de  force ,  que , 
détachant  de  son  cou  une  superbe  chaîne  de 
perles,  elle  la  remit  à  Giordano  pour  qu'il  en  fît 
cadeau  à  son  épouse.  Les  critiques  sévères  refu- 
sent aujourd'hui  à  ce  peintre  une  place  au  rang 
des  grands  modèles,  c'est-à-dire  à  côté  des 
Michel-Ange,  desBaphaël,  des  Titien  ;  ils  recon- 
naissent à  la  vérité  la  prodigieuse  flexibilité  de 
son  talent,  le  feu  de  ses  compositions,  le  moel- 
leux de  sa  touche ,  et  surtout  l'eftèt  séduisant  de 
son  coloris;  enfin  ils  avouent  que,  dans  presque 
toutes  les  parties  de  son  art,  le  Giordano  est 
digne  d'éloges;  mais  dans  aucune,  suivant  eux, 
il  ne  s'est  élevé  au  sublime,  et  les  beautés  de  Sa 
manière  sont  souvent  plus  brillantes  que  correc- 
tes. Tel  est ,  ajoutent-ils ,  le  sort  des  artistes  qui 
visent  à  l'universalité  des  genres  et  qui  ne  pei- 
gnent que  de  pratique,  c'est-à-dire  d'après  les 
diverses  manières  des  autres  peintres  :  leur  talent 
n'a  point  de  caractère  déterminé,  point  de  con- 
sistance, et,  s'ils  ont  presque  toujours  la  satis- 
faction de  plaire  à  la  multitude,  ils  méritent 
rarement  d'avoir  à  leur  tour  des  imitateurs.  On 
peut  toutefois,  sans  craindre  d'être  contredit 
par  les  artistes,  considérer  le  Giordano  comme 
un  des  peintres  de  l'école  napolitaine  ([ui  était  le 
plus  richement  pourvu  des  qualités  vives  et  sé- 
duisantes, propres  à  tenir  lieu,  jusqu'à  un  certain 
point,  ou  d'une  étude  approfondie  de  la  nature, 
ou  de  la  supériorité  du  génie.  Quelques  écrivains 
l'ont  appelé  le  Frotée  de  la  peinture  :  cette  déno- 
mination doit  lui  être  conservée.  Luc  Giordano 
mourut  dans  sa  ville  natale  en  1704  ou  1705.  11 
y  jouissait  d'une  grande  considération,  à  laquelle 
ses  richesses  et  le  titre  de  chevalier,  qu'il  tenait 
du  roi  d'Espagne,  ne  contribuèrent  pas  moins 
sans  doute  que  la  célébrité  de  ses  productions. 
On  assure  d'ailleurs  qu'il  faisait  un  noble  usage 
de  sa  fortune  ;  qu'il  donnait  souvent  ses  tableaux 
aux  églises  pauvrement  dotées,  et  que  sa  conver- 
sation, toujours  vive  et  enjouée,  le  faisait  re- 
chercher des  personnes  les  plus  considérables  de 
la  cour,  où  il  était  familièrement  admis.  On  voit 
sa  sépulture  dans  l'église  de  Ste-Brigide ,  dont  il 
avait  entièrement  peint  la  coupole.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sontàNaples,  à  Madrid,  à  Flo- 
rence et  à  Bome.  On  comptait  aussi  un  bon  noui- 
bre  de  ses  tableaux  dans  la  galerie  de  Dusseldorff, 
dans  celle  du  duc  d'Orléans,  et,  en  dernier  lieu, 
au  musée  du  Louvre.  F.  Bartolozzi  et  J.  Beauvar- 
XVI. 


let  ont  gravé,  d'après  Luc  Giordano,  le  premier, 
Ste-Cécile  mourante  et  Vénus  caressant  l'Amour; 
le  second,  Y  Enlèvement  d'Europe,  celui  des  Sa- 
bines ,  le  Jugement  de  Pdris  et  Acis  et  Galatée. 
Enfin  ce  maître  a  lui-même  gravé  à  l'eau-forte 
ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  aimait  le  mieux ,  et  ses 
estampes,  faites  librement,  ont  beaucoup  de 
prix  aux  yeux  des  amateurs.  Douze  cartons  de 
Luc  Giordano  ,  représentant  les  Amours  de  Psyché 
et  de  Cupidon,  appartiennent  aujourd'hui  à  la  reine 
d'Angleterre.  F.  P — t. 

GIOBDANO  (Dominique),  en  latin  Jordanus,  né 
vers  la  fin  du  17''  siècle  à  Naples,  est  principale- 
ment connu  comme  l'éditeur  du  recueil  intitulé 
Delectus  scriptorum  rerum  napolitarum ,  qui  partim 
nunc  primum  editi ,  partim  auctiores  ac  emendatio- 
res  prodeuvt,  Naples,  1735,  in-fol.,  orné  de  car- 
tes. Ce  volume ,  peu  commun  en  France ,  renferme 
les  ouvrages  suivants  :  Y  Histoire  de  Nola,  par 
Ambroise  Léoni;  celle  de  la  Calabre,  par  Gabriel 
Barri,  avec  le  poème  de  Grassi,  latin  et  français, 
à  la  louange  de  la  même  province  ;  les  Recherches 
de  Jean  Giovano  (Juvenis),  sur  l'antiquité  des  Ta- 
rentins  et  leurs  diverses  révolutions;  cinq  opus- 
cules historiques  de  Ferrari  Galateo  ;  Y  Histoire  de 
Conversano ,  par  Paul-Antoine  de  Tarsia;  l'expli- 
cation par  l'abbé  Damadeo  de  la  table  de  bronze 
découverte  à  Canosa ,  et  enfin  deux  Dissertations 
de  Henri  Brenkmann  sur  la  ville  d'Amalfi.  W — s. 

GIOBDANO  (Sophie),  peintre  célèbre,  née  à 
Turin  en  1779,  manifesta  dès  sa  première  jeu- 
nesse un  goût  très-prononcé  pour  les  arts.  Ses 
parents,  peu  favorisés  de  la  fortune,  ne  pouvant 
suffire  aux  frais  de  cette  éducation,  un  ami  vint 
à  leur  secours  et  les  aida  à  cultiver  d'aussi  rares 
dispositions;  ce  fut  J.-J.  Vinay,  riche  banquier, 
qui  fut  sollicité  pour  cet  acte  de  bienfaisance  par 
le  célèbre  peintre  Palmieri.  La  jeune  et  intéres- 
sante Sophie,  âgée  de  dix-neuf  ans,  connaissait 
déjà  le  dessin;  elle  fut  envoyée  à  Bome  et  admise 
dans  l'école  de  miniature  et  de  pastel  dirigée  par 
madame  de  Maron,  sœur  du  professeur  Baphaël 
Mengs.  Douée  d'un  coup  d'œil  vif  et  juste,  ses 
premières  et  ses  meilleures  leçons  furent  l'étude 
de  tant  de  belles  peintures  et  sculptures  qui 
abondent  dans  la  grande  ville.  Après  trois  années 
d'ajiplication ,  elle  fut  admise  par  ses  maîtres, 
M.  et  madame  de  Maron,  à  manier  le  pinceau  et 
le  crayon  au  pastel.  Ses  premiers  ouvrages,  faits 
à  Bome,  lui  furent  inspirés  par  la  reconnais- 
sance :  elle  peignit  en  miniature  sur  parchemin 
ceux  qui  l'aimaient  comme  leur  propre  fille.  Pour 
s'affermir  dans  le  dessin  des  contours  et  des  pro- 
portions, elle  copia  au  pastel  une  Bacchante, 
une  Flore  et  le  portrait  si  connu  de  la  belle  et 
malheureuse  Béatrix  Cenci  [voy.  ce  nom).  Après 
ces  trois  ouvrages,  elle  se  consacra  entièrement 
à  la  peinture  en  miniature  sur  des  ivoires  de 
haute  dimension.  Sous  la  direction  de  ses  maî- 
tres, elle  copia  en  petit  les  chefs-d'œuvre  sui- 
vants :  1°  la  Charité  du  précieux  tableau  d'Albani; 
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2°  la  Fortnne  de  Giiido  Reni;  5"  une  Vierge,  le 
St-Michel  et  l'Héroïde  de  Guido;  enfin  la  l'éîius 
du  Titien.  Toutes  ces  belles  copies,  exactement 
rendues  dans  de  nobles  proportions,  lui  méritè- 
rent l'honneur  d'être  admise  à  l'Acade'mie  de 
St-Luc  à  Pxome  (i),  où  nous  avons  admire'  son 
propre  portrait  au  pastel,  place  dans  la  grande 
salie,  à  côté  du  portrait  de  Canova  et  de  tant 
d'autres  artistes  qui,  d'après  les  statuts,  devaient 
donner  leurs  portraits  faits  au  miroir  par  eux- 
mêmes.  Le  calme  s'étant  rétabli  en  Piémont, 
après  dix  ans  de  guerre  et  de  troubles  politiques, 
le  Mécène  de  Sophie,  M.  Vinay,  demanda  son 
retour,  et  il  fallut  que  M.  et  madame  de  Maron, 
qui  ,  n'ayant  pas  d'enfants ,  la  considéraient 
comme  leur  propre  fille,  consentissent  à  se  sé- 
parer d'elle.  Arrivée  à  Turin,  elle  présenta  à 
son  protecteur  une  collection  des  chefs-d'œuvre 
qu'elle  avait  apportés  de  Rome,  et  qui  furent 
visités  et  admirés  par  tous  les  amateurs.  l^'Aca- 
démie  des  sciences  lui  envoya  un  diplôme,  et 
elle  assista  aux  séances  à  côté  de  la  célèbre 
poète  Déodate  Saiazzo.  Établie  chez  Vinay,  So- 
phie abandonnait  souvent  la  société  pour  se  re- 
tirer dans  sa  chambre  d'étude,  où  elle  travaillait 
à  des  compositions.  Nous  avons  admiré  en  1801 
un  grand  tableau  au  pastel ,  représentant  la  belle 
et  aimable  madame  Vinay-Righini  entourée  de 
ses  trois  filles,  dont  l'aînée  n'avait  pas  cinq  ans, 
ainsi  que  le  portrait  en  grand  de  M.  Vinay.  Les 
tableaux  de  celte  artiste  faits  au  trait  de  plume 
sont  aussi  très-précieux.  En  1803,  Sophie  épousa 
le  chirurgien  Giordano  ;  mais ,  au  milieu  des  soins 
d'une  excellente  mère  de  famille,  n'oubliant  pas 
son  art ,  elle  fit  au  pastel  le  portrait  de  Napoléon, 
tableau  d'une  ressemblance  parfaite;  ensuite  le 
portrait  de  son  mari  et  celui  du  professeur 
Vasalli.  Elle  composa  et  perfectionna  à  l'huile  une 
Bacchante  ,  figure  presque  entière  de  grande  pro- 
portion ,  d'un  style  sévère ,  à  l'imitation  de  l'Al- 
bane,  si  célèbre  pour  les  chairs  et  les  formes. 
Elle  fit  aussi  à  l'huile  plusieurs  portraits,  entre 
autres  celui  de  l'abbé  Deiiina,  de  proportion 
presque  naturelle.  Fatiguée  enfin  de  tant  de  tra- 
vaux et  de  l'éducation  de  ses  deux  enfants,  So- 
phie succomba  le  14  mai  1829  à  une  lièvre  ner- 
veuse, dans  la  ville  de  Turin  où  elle  avait  vu  le 
jour.  G — G — Y. 

GIORGI  (Marino),  doge  de  Venise,  succéda  le 
22  août  1311  à  Pierre  Graderiigo  :  il  n'était  point 
du  nombre  des  électeurs,  et  ceux-ci,  ne  pouvant 
s'accorder,  réunirent  jiar  hasard  leurs  siilIVages 
en  sa  faveur,  parce  qu'ils  le  virent  passer  dans  la 
cour  du  palais  où  ils  délibéraient.  C'était  un 
homme  religieux  et  probe,  mais  très-avancé  en 
âge;  aussi  mourut-il  au  bout  de  six  mois.  Pendant 
son  court  gouvernement,  les  Vénitiens  furent 
toujours  engagés  dans  une  guerre  en  Daimatie , 

(I)  Les  Français  si  galants  ferment  inexorablcntient  les  portes 
de  l'Académie  aux  lemmcs ,  tandis  qu'ailleurs  elles  y  sont  ad- 
mises. 


OÙ  Zara  s'était  révoltée,  et  dans  une  autre  guerre 
avec  le  Saint-Siège,  qui  les  avait  excommuniés 
à  l'occasion  de  leur  entreprise  sur  Ferrare.  Il  eut 
pour  successeur  Pierre  Soranzo,  élu  le  13  juil- 
let 1512.  S.  S— I. 

GIORGI  (Bernard),  poète  latin,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Georgius,  descendait  du  précédent. 
Né  dans  les  premières  années  du  16"^  siècle,  Ber- 
nard entra  Jeune  dans  la  carrière  des  emplois 
publics,  et  remplit  successivement  plusieurs  char- 
ges honorables,  entre  autres  celle  de  gouverneur 
dePadoue.  Dans  ses  loisirs,  il  cultiva  les  lettres 
et  publia  divers  opuscules  qui  n'offrent  pas  un 
grand  intérêt,  mais  que  leur  rareté  fait  recher- 
cher des  curieux.  Les  plus  connus  sont  :  i^Epistola 
adOctaviumStephanu?n  de  vita  solitaria  etlranquiUa, 
Venise  (1557),  in-4°  très-rare  ;  2"  Selectœ  llll  ejnn- 
tolœ  ;  aliquot  item  de  Sacro-Sancto  Paulo  III  mnx. 
pont,  elogia.  ibid.,  1538,  in-8";  5°  De  Paulo  III 
max.  rom.  pont,  opuscula,  ibid.  ,1538,  in-S".  On 
connaît  de  cet  opuscule  un  exemplaire  sur  vélin 
qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  marquis 
Trivulzio.  4°  Epitotne  principum  Venetiorum,  ibid.. 
Aide,  1547,  in-4''.  C'est  une  suite  de  distiques  sur 
les  doges  de  Venise.  Il  en  existe  un  magnifique 
exemplaire  sur  vélin,  dont  Van-Praet  a  donné  la 
description  dans  son  Catalogue,  2'-'  part.,  t.  5, 
p.  48;  5°  Epitaphia  et  epigrammata  aliquot  quœ 
dxim  prœtorem  Patavii  ageret,  oliiter  composuit , 
ibid.,  1558,  in-4".  Les  bibliographes  en  citent  des 
exemplaires  sans  date;  6"  Periocha  in  XIIII publi- 
cas  solennitates ,  ibid.,  1559,  in-8",  de  10  f.  non 
chiffrés.  Pour  plus  de  détails  sur  ces  opuscules, 
on  peut  consulter  les  Annales  des  Aides,  de  M.  Re- 
nouard,  2'' édit.  W — s. 

GIORGI  (Dominique),  prélat  italien ,  antiquaire  et 
bibliographe,  naquit  en  1690  à  la  Costa,  près  de 
Rovigo  (et  non  dans  l'île  de  Rhodes,  comme  l'a 
dit  îe  Journal  de  Florence).  Après  avoir  été  quelque 
temps  secrétaire  de  l'évéque  d'Adria ,  il  fut  appelé 
à  Rome ,  où  il  devint  conservateur  de  la  magni- 
fique bibliothèque  du  cardinal  Imperiali.  Son  éru- 
dition le  mit  bientôt  en  relation  avec  les  plus  sa- 
vants prélats  de  celte  capitale  ;  et  il  fut  souvent 
chargé  de  travaux  relatifs  à  des  recherches  d'an- 
tiquité ecclésiastique ,  par  les  papes  innocent  XîII 
et  Benoît  XIH.  Ce  dernier  le  faisait  de  temps  en 
temps  travailler  avec  lui  dans  son  cabinet  :  il  lui 
donna,  en  1727,  l'abbaye  de  Saccolongo.  A  la 
mort  du  cardinal  Imperiali  en  1757,  l'abbé  Giorgi 
retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  le  pape  Clément  XII 
le  fit  revenir  à  Rome ,  où  il  l'occupa  de  divers  tra- 
vaux; et  Benoît  XIV,  son  successeur,  le  mit  au 
nombre  de  ses  prélats  domesti(iues,  et  le  fit  agré- 
ger aux  différentes  aca;lémies  qu'il  établit  dans 
cette  ville.  Il  y  mourut  le  21  juillet  1747,  laissant 
ses  nombreux  manuscrits  à  la  célèbre  bibliothèque 
de  la  Casanatu.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sont  :  1°  De  antiquis  Italiœ  metropoiibus , 
exercilatio  liistorica ,  Rome ,  1 722 ,  in-4°  ;  2°  Trat- 
lato  sopra  gU  abiti  sacri  del  somma  pontejice  di 
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Borna ,"ih](\.,  172i,  iii-^";  5"  De  origine  metropolis  ^ 
ecdesiœ  Beneventame ,  ibid.,  1725,  in-4'' ;  A"  Anli- 
qnœ  i?iscriptionis  explanntio  in  qva  de  locatoribus 
scenicorum  disceptatur ;  Monte  Fiascone  (Monte  Fn- 
lisco),  -1727,  in-8°  de  36  pages  :  on  en  trouve 
l'extrait  dans  les  Mémoires  de  Tre'voux,  1728, 
]>.  552  ;  5°  De  cathedra  episcopali  Setiœ  civitalis, 
ibid.,  1727,  in-4°;  réimprimé  en  1751.  Il  y  traite 
de  l'origine  de  l'évéché  de  Sezza.  6°  De  Uturgia 
romani  pontijicis  in  solemni  celchratione  missarum. 
ibid.,  1 751-1 745-1 74 i,  3  vol.  in-foî.  ;  1°  Demono- 
grammate  Christi,  ibid.,  1758,  in-4"  :  il  y  réfute 
une  assertion  de  Basnage  ;  8°  Vita  Nicohà  V  pont, 
max.  ;  accedit  disquisitio  de  Nicolai  erga  litteras  et 
titteratos  viros pntrocinio ,  ibid.,  1742,  in-4°;  9°  Ca- 
talogo  délia  lihraria  Capponi,  ibid.,  1747,  in-4°.  Ce 
catalogue,  enrichi  de  savantes  notes,  ne  com- 
prend que  les  livres  italiens  et  les  manuscrits  de 
la  belîe  bibliothèque  du  marquis  AI.-Greg.  Cap- 
poni :  cette  bibliothèque  a  été  réunie  à  celle  du 
Vatican.  10"  Eloge  historique  du  cardinal  Corra- 
dini,  et  quatre  autres  morceaux  insérés  dans  la 
Raccolta  du  P.  Calogerà,  dans  lesquels  l'auteur 
explique  diverses  inscriptions  ou  autres  monu- 
ments d'antiquité.  Giorgi  ne  s'est  pas  rendu  moins 
recommandable  en  qualité  d'éditeur.  On  lui  doit 
la  publication  des  quatre  livres  De  varietate  for- 
iunœ  (1),  et  de  cinquante-sept  lettres  inédites  du 
Pogge,  qu'il  enrichit  de  notes,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Otloboni,  et  que  Jean 
Oliva ,  de  Piovigo ,  fit  imprimer,  sous  les  auspices 
du  cardinal  A.-G.  de  Rohan,  à  Paris  chez  Couste- 
lier,  1725,  in-4".  Giorgi  ajouta  aussi  des  notes  à 
la  belle  édition  des  Annales  de  Baronins,  donnée 
à  Lucca  par  le  P.  Mansi,  et  en  publia  VApparatus, 
Lucca,  1740,  in-fol.  Enfin  on  lui  doit  le  Martgro- 
logiiim  Adonis,  ope  codicum  recognitum ,  bihliothecœ 
Vaticunœ  adnotationibus  illustratum ,  ibid.,  1745, 
in-fol.  de  746  pages.  On  trouve  dans  le  recueil, 
déjà  cité,  du  P.  Calogerà ,  tome  41%  la  vie  de  l'abbé 
Giorgi,  par  un  de  ses  compatriotes.     C.  M.  P. 

GIORGI  (Antoine-Augusti.n'),  religieux  augustin, 
né  en  1711  à  Santo-Jlauro,  bourg  près  de  Rimini, 
entra  en  religion  à  Bologne,  à  l'âge  de  seize  ans, 
et  s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  de  la  théologie, 
qu'il  prolèssa  ensuite  avec  éclat  dans  plusieurs 
villes.  Benoît  XIV,  qui  avait  connu  Giorgi  à  Bo- 
logne, l'appela  à  Rome  au  grand  collège,  où  il  ne 
tarda  pas  non  plus  à  briller  ;  car  il  était  également 
habile  dans  la  connaissance  des  langues  grecque, 
hébraïque,  chaîdéenne,  samaritaine  et  syriaque, 
toutes  si  importantes  pour  l'interprétation  des 
livres  sacrés.  Le  pape ,  qui  voyait  avec  regret  que 

(l)Les  trois  premiers  livres  étaient  inédits;  le  quatrième, 
contenant  lu  relation  des  voyages  de  Nicolas  Conti ,  avait  été 
imprimé  vers  1492,  sous  le  titre  iVJndite  recugnilio ,  seu  de  va- 
■rii iale  /(irluiue ,  et  traduit  en  italien  par  Eamusio  qui  l'inséra 
dans  sa  relation,  t.  1,  p.  339  (vijy.  CoNTt).  La  traduction  de 
Kamusio  a  été  laite  sur  la  version  espagnole  de  M.  Rodrigo 
Fernandez  de  Saiitaella ,  publiée  avec  la  relation  de  Marco- 
Polo,  traduite  par  le  même  auteur,  ëéville,  1318,  in-iol.  Léon 
Pinelo  semble  indiquer  d'autres  éditions  de  1511,  1&13  et 
1533. 


les  théologiens  espagnols  eussent  si  mal  jugé 
l'Histoire  du  pélagianisme  du  cardinal  Noris ,  mise 
par  eux  à  l'index,  chargea  Giorgi  de  faire  l'apo- 
iogie  de  cet  ouvrage.  îl  répondit  si  bien  à  la  con- 
fiance de  Benoit  XIV,  que  ce  pontife  lui  témoigna 
sa  satisfaction  en  l'admettant  au  nombre  des 
hommes  doctes  qu'il  réunissait  dans  son  palais 
pour  conférer  sur  les  affaires  de  la  religion,  et  en 
le  plaçant  à  la  tête  de  la  bibliothèque  Angélique. 
Les  avantages  et  les  agréments  dont  il  jouissait  à 
Rome  expliquent  le  refus  qu'il  fil  d'occuper  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne.  Étant  moins  en 
évidence  sous  le  successeur  de  Benoit  XIV,  époque 
où  les  sectateurs  de  la  doctrine  de  St-Auguslin 
seiiiblèrent  perdre  de  leur  crédit,  il  put  achever 
un  travail  pour  lequel  sa  profonde  connaissance 
de  onze  langues  différentes  lui  donnait  une  grande 
facilité.  Il  était  très-important  pour  les  religieux 
envoyés  en  mission  au  Thibet  de  connaître  la  lan- 
gue, les  usages  et  la  religion  de  ce  pays.  Ce  que 
Hyde  et  d'autres  savants  en  avaient  écrit  était  loin 
de  pouvoir  satisfaire  à  ce  que  l'on  désirait  à  cet 
égard.  Giorgi  avait  voulu  remplir  cette  lacune  : 
le  fruit  de  ses  veilles  fut  l'ouvrage  qu'il  intitula 
Alphabetum  tihetanum.  Les  recherches  qu'il  lui 
avait  occasionnées  le  mirent  sur  la  voie  d'éclaircir 
plusieurs  points  d'érudition ,  et  il  publia  ses  dé- 
couvertes. Le  cardinal  Borgia  ,  juste  appréciateur 
de  son  mérite ,  l'aida  souvent  de  ses  conseils  dans 
tous  les  travaux  qu'il  entreprenait.  Un  démêlé 
assez  vif  que  Giorgi  eut,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
avec  le  P.  Paulin  de  St-Barthélemi ,  qui  avait  re- 
pris avec  dureté  ses  opinions  sur  la  religion  des 
brahmes,  prouva  que  l'âge  ne  lui  avait  rien  fait 
perdre  de  son  ardeur  :  elle  éclatait  toujours  quand 
il  s'agissait  de  soutenir  la  pureté  de  la  foi,  et 
c'est  ce  qui  l'avait  engagé  à  prendre  part  à  des 
discussions  qui  s'étaient  élevées  sur  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus.  Son  immense  érudition 
faisait  sans  cesse  recourir  à  lui,  et  le  mettait  en 
correspondance  avec  les  savants  de  tous  les  pays. 
D'un  caractère  tranquille  et  modeste,  il  eût  voulu 
ne  vivre  (ju'avec  ses  livres  ;  mais  il  fut  nommé  à 
divers  emplois,  et  entre  autres  à  celui  de  procu- 
reur général  de  son  ordre,  qu'il  remplit  pendant 
vingt-deux  ans.  U  ne  profita  de  son  crédit  parmi 
ses  confrères  que  pour  rétablir  la  règle  dans 
toute  sa  pureté,  faire  disparaître  des  écoles  de 
théologie  tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  barba- 
rie, et  pour  remettre  en  vigueur  la  bonne  litté- 
rature, il  s'occupait  encore,  pour  éclaircir  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  sa  patrie,  d'un 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grecques  de  l'église 
de  Rimini.  II  ne  put  y  mettre  la  dernière  main, 
étant  mort  le  4  mai  1797.  On  a  de  lui  :  1"  Alpka- 
betiim  tibetnnum  missiomim  aposlolicarnm  commodo 
editum  :  prcemissa  est  disquisitio ,  qua  de  vario  lit- 
terarum  ac  regionis  nomine,  gentis  origine ,  moribiis, 
superstitione  ac  manicheismo  fuse  disseritur,  Beau- 
subrii  calumniœ  in  sanctum  Augustinum,  aliosque 
Ecclesiœ  patres  refutantur,  Rome,  1762,  1  vol. 
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in-i",  figures.  Giorgi  profita ,  pour  composer  cet 
ouvrage,  des  mate'riaux  envoyés  au  coUe'ge  de  la 
Propagande  par  les  missionnaires  capucins  du 
Thibet,  et  entre  autres  par  les  Pères  Horace  de 
Pinnabilla  et  Cassien  de  Macerata.  La  figure  des 
caractères  avait  été  donnée  par  le  P.  Horace  ; 
Antoine  Fontaviti  les  avait  gravés  en  1758;  le 
cardinal  Louis  Belluga  les  fit  fondre  pour  la  so- 
ciété de  la  Propagande.  Après  avoir  donné  l'al- 
phabet ,  Giorgi  s'occupe  de  l'orthographe  des 
mots,  et  de  la  syntaxe,  et  appuie  tous  les  exem- 
ples sur  les  extraits  des  manuscrits  thibétains  dé- 
couverts en  1721,  près  des  sources  de  l'irtisch, 
publiés  d'après  les  ordres  de  l'empereur  Pierre  P'', 
par  les  soins  de  F.  S.  Bayer,  et  insérés  dans  les 
Acta  eruditorum  de  Leipsick ,  et ,  avec  une  traduc- 
tion française  de  Fourmont,  dans  le  Muséum  sini- 
cum  de  Bayer.  Aidé  de  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  qui  lui  semblent  présenter  entre  elles 
une  sorte  d'affinité ,  Giorgi  trouve  que  ces  manus- 
crits ne  contenaient  que  des  fragments  de  lois; 
il  essaye  d'en  donner  une  nouvelle  traduction, 
qu'il  accompagne  d'un  commentaire  explicatif, 
et  se  hasarde  d'en  traduire  pour  la  première  fois 
la  partie  inédite.  Le  tout  est  précédé  d'une  his- 
toire littéraire  de  la  langue  thibétaine  en  Europe, 
et  d'une  planche  où  sont  représentés  les  instru- 
ments à  écrire  en  usage  au  Thibet.  Giorgi  offre 
aussi  au  lecteur  l'oraison  dominicale,  la  saluta- 
tion angéiique,  le  symbole  des  apôtres  et  les  dix 
commandements  de  Dieu  en  thibétain ,  et  la  tra- 
duction en  latin  de  privilèges  accordés  aux  mis- 
sionnaires catholiques  par  le  gouvernement  du 
Thibet.  Il  avait  eu  d'abord  le  dessein  de  se  borner 
à  faire  entrer  dans  son  livre  tout  ce  que  l'on 
vient  de  passer  en  revue  et  qui  suffit  pour  la  con- 
naissance de  la  langue.  Une  circonstance  lui  lit 
changer  son  plan  •.  voyant  que  les  Thibétains  re- 
gardaient leur  alphabet  comme  une  chose  divine, 
et  les  lettres  qui  le  composent  comme  une  éma- 
nation de  la  divinité,  il  pensa  qu'il  devait  com- 
mencer par  exposer  les  preuves  sur  lesquelles 
reposait  ce  sentiment;  c'est  à  quoi  il  emploie  la 
première  et  la  plus  considérable  partie  de  son 
livre.  11  commence  par  donner  l'étymologie  du 
molT/iibet,  et  les  recherches  auxquelles  il  se  livre 
pour  la  trouver  lui  fournissent  l'occasion  de  faire 
l'histoire  de  Xaca,  prophète  et  législateur  des 
Thibétains,  de  présenter  la  chronologie  des  rois 
du  Thibet  et  des  grands  lamas,  d'y  joindre  la  géo- 
graphie de  ce  royaume,  et  le  journal  d'un  voyage 
du  Bengale  au  Thibet;  enfin  de  traiter  de  la  cos- 
mogonie et  du  cycle,  et  d'expliquer  la  formule 
religieuse  des  Thibétains.  Le  tout  est  terminé  par 
une  oraison  fervente  adressée  à  Dieu  pour  leur 
conversion.  Giorgi  avoue,  à  la  fin  de  sa  préface, 
que  le  grand  nombre  des  lamas  ou  moines  thibé- 
tains et  le  crédit  dont  ils  jouissent  rendent  cette 
œuvre  très-difficile  ;  mais  il  ajoute  que  les  mis- 
sionnaires chrétiens  ne  doivent  pourtant  pas  en 
désespérer,  et  que  les  erreurs  du  manichéisme 


GÏO 

faisant  le  fond  de  la  religion  du  pays  qu'ils  ont 
à  convertir,  ils  doivent  surtout  se  livrer  à  l'étude 
des  œuvres  de  St-Augustin,  où  ils  puiseront  les 
meilleurs  arguments  pour  combattre  l'erreur. 
Mais  à  quoi  peut  servir  le  travail  de  Giorgi?  Son 
érudition  n'est  pas  seulement  confuse  et  super- 
flue; elle  est  encore  vaine  et  mensongère.  II 
prouve  ordinairement  toute  autre  chose  que  ce 
qu'il  avance,  et  le  seul  objet  qu'il  semble  avoir 
eu  en  vue ,  c'est  d'entasser  dans  chaque  page  des 
textes  de  toutes  langues,  coptes,  thibétains,  grecs, 
anciens,  modernes,  etc.,  sans  choix ,  sans  criti- 
que, sans  nécessité.  On  doit,  en  le  lisant,  s'atta- 
cher à  démêler  soigneusement  ce  qui  est  de  lui , 
pour  n'en  tenir  aucun  compte ,  et  les  documents 
venus  du  P.  Horace  et  des  autres  missionnaires 
du  Thibet ,  documents  authentiques  et  précieux , 
mais  que  Giorgi  a  malheureusement  embrouillés, 
défigurés,  tourmentés,  pour  les  ramènera  son 
système.  Son  parallèle  du  manichéisme  et  du  la- 
misme ,  outre  la  puérilité  des  étymologies  et  la 
tournure  forcée  de  ses  rapprochements,  pèche 
encore  par  le  fond ,  en  ce  qu'il  donne  une  idée 
tout  à  fait  fausse  de  la  doctrine  indo-thibétaine. 
Quant  à  l'alphabet,  Giorgi  a  tiré  un  si  mauvais 
parti  des  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre ,  qu'on 
ne  peut,  avec  le  volumineux  traité  qu'il  lui  con- 
sacre, lire  correctement  une  seule  syllabe  thibé- 
taine. Pour  se  former  une  idée  juste  du  système 
orthographique  de  cette  langue,  il  faut  oublier 
tout  ce  qu'a  dit  Giorgi  ou  son  abréviateur  Ama- 
duzzi ,  et  s'en  tenir  à  ce  qu'on  en  lit  d'après  le 
P.Dominique  de  Fano,  dans  l'ouvrage  de  Des- 
hautesrayes.  Enfin,  il  est  démontré  pour  nous 
que  Giorgi,  en  écrivant  sur  le  thibétain,  n'en  con- 
naissait pas  même  les  lettres,  et  c'est  un  fait 
curieux  pour  l'auteur  d'un  alphabet  de  900  pa- 
ges (1).  Ainsi  l'on  doit  savoir  gré  aux  savants  qui 
ont  fouillé  dans  ce  chaos  pour  en  tirer  ce  qui 
pouvait  intéresser  le  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs. J.  N.  Eyring  publia  en  allemand,  dans  les 
tomes  5,  6  et  7  de  la  Bibliothèque  historique  de 
Gatterer,  des  extraits  considérables  del'Alphabetum 
tibetanum.  Fabri  en  a  inséré  de  plus  amples,  mais 
qui  n'ont  pas  eu  de  suite ,  dans  son  Recueil  de 
géographie  et  de  voyages,  Halle,  1783,  in-8°,  en 
allemand,  avec  figures.  11  faudrait  peu  de  chose 
pour  compléter  ce  travail,  qui  serait  facilité  par 
une  table  des  matières,  très-étendue,  placée  à 
la  fin  de  V Alphabelum  tibetanum.  L'Histoire  de  la 
Chine,  de  Duhalde,  le.?,  Lettres  édifiantes ,  les  Voya- 
ges de  Bogie  et  de  Turner,  le  morceau  donné  sur 
le  Thibet  par  Pallas,dans  ses  Mélanges  sur  le  Nord 
et  traduit  par  Beuilly,  1  volume  in-8",  et  diverses 
notes  de  Langlès  ajoutées  à  la  traduction  des 
Voyages  de  Thunberg  et  à  celle  des  Recherches 
asiatiques^  nous  ont  procuré  sur  le  Thibet  des  no- 

(1)  C'est  le  Jugement  que  porte  de  cet  ouvrage  M.  Abel  Rému- 
sat ,  membre  de  l'Institut  et  professeur  royal  des  langues  chinoise 
et  tartare,  qui  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses  avis  dans  la  rédac- 
tion de  cet  article. 
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lions  plus  exactes  que  celles  que  Giorgi  avait 
recueillies  :  2"=  Fragmeritum  Eeangelii  S.  Johannis 
grœco-copto-thebaicum  sœculi  IV.  Addiiamentum  ex 
vetustissimis  membranis  lectionum  evangelicarum  di- 
vinœ  missœ,  cod.  Diaconici  reliqiiiœ  et  liturgica  alia 
fragmenta  veteris  Thebaidensium  ecclesiœ  ante  Dios- 
corum,  e  Veliterno  Museo  Borgîano  nunc  prodeunt 
in  latimim  versa  et  notis  illustrata,  Rome,  1789, 
in-4°.  Giorgi  ne  se  contente  pas  d'examiner  ce 
fragment  en  grammairien;  il  saisit  aussi  l'occa- 
sion de  confirmer  par  son  antiquité',  qu'il  s'at- 
tache à  démontrer,  le  sens  de  plusieurs  passages 
mal  interpre'te's  par  des  écrivains  he'te'rodoxes.  11 
prouve  de  plus,  par  les  morceaux  qu'il  y  a  joints, 
l'ancienneté'  de  plusieurs  points  de  la  doctrine 
de  l'Église.  Cet  ouvrage  donna  lieu  au  suivant, 
imprime'  à  _  Paris  :  Manuscrits  précieux  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise  et  à  la  pratique  du  culte  catholi- 
que ,  nouvellement  publiés  à  Rome  sous  ce  titre  : 
«  Fragmenta,  w  etc.  5°  De  miraculis  sancti  Coluthi 
et  relir/uiis  aciorum  sancti  Panesniv  martyrum  frag- 
menta duo,  allerum  auctius ,  alterum  nunc  primum 
editum  :  prœit  dissertatio  emiueîitissimi  S.  Card. 
Borijiœ  de  cultu  S.  Coluthi;  accedunt  fragmenta 
varia  7iolis  inserta;  omnia  ex  Museo  Borgiano  Veli- 
terno deprompta  et  illustrata,  Rome,  1795,  in-4°. 
Tous  ces  fragments  sont  inte'ressants  pour  l'étude 
de  la  langue  e'gyptienne.  Giorgi  pensait  qu'inde'- 
pendamment  des  dialectes  the'baïque  et  memphi- 
tique,  i!  y  en  avait  un  troisième  (le  bachmouri- 
que) ,  qu'il  appelle  ammonique,  connu  dès  le  temps 
d'He'rodote,  parlé  dans  toute  la  partie  occidentale 
du  Saïd,  et  jusque  dans  la  Nubie,  et  cultivé 
même  après  l'invasion  des  Arabes.  Il  en  reconnaît 
des  traces  dans  ces  fragments  et  dans  d'autres 
que  lui  offrit  la  riche  collection  du  cardinal  Bor- 
gia.  Cette  dissertation  contient  aussi  beaucoup 
de  choses  relatives  à  la  chronologie ,  à  la  géogra- 
phie et  à  tout  ce  qui  touche  le  sujet  principal. 
4°  Christotimi  Ameristœ  adversus  epistolas  duas  ab 
anonymo  censore  in  dissertationem  commonitoriam 
Camilli  Blasii  de  festo  cordis  Jesu  oulgatas  antir- 
rheticus  ;  accedit  mantissa  contra  epistolium  tertium 
nuperrime  cognitum,  Rome,  1772,  in-i°.  5"  Let- 
tsra  di  Antropisco  Teriomaco  a  Crisioiimo  iti  defesa 
deir  avvocato  Blasi  contro  la  lettera  fiorentina  di 
un  Villegiante  dello  il  Teologo  cacciatore.  Elle  se 
trouve  dans  le  livre  intitulé  Lettere  italiane  ay- 
giunte  aW  Aniirretico  in  difesa  délia  dissertazione 
conimonitoria  dell'  avvocato  Camillo  Blasi  sopia 
l'adorazione  e  la  festa  del  cuor  di  Gesu,  Rome,  1772, 
in-4°.  Ces  lettres  furent  écrites,  comme  on  le 
voit,  pour  défendre  l'avocat  Blasi ,  qui  avait  com- 
battu la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus.  6"  De 
arabicis  interpretationibus  veteris  Testamenti  epis- 
tola.  On  la  trouve  dans  le  Spécimen  itieditœ 
versionis  arahico-samaritanœ  Pentate.uchi  e  codice 
manuscripto  bibliothecœ  Barberinœ  edidit  et  animad- 
versiones  adjecit  A.  Chr.Hwiid  havniensis ,  Rome, 
1780,  in-8°.  7"  De  versionibus  syriacis  novi  Testa- 
menti epistola,  dans  l'ouvrage  de  J.-G.  Adler,  sur 


GIO  '  801 

le  même  sujet,  Copenhague,  1790.  8°  De  inscrip- 
tionibus  palmyrenis ,  quœ  in  Museo  capitolino  adser- 
vantur  interpretandis  epistola  ad  Nie.  Foggini,  1782, 
in-8°  ;  se  trouve  aussi  dans  le  tome  4  du  Muséum 
capitolinum.  Giorgi  pense  que  le  palmyréen  avait 
tant  d'affinité  avec  l'hébreu,  que  les  mots  re'i- 
pondent  les  uns  aux  autres  dans  les  deux  langues 
et  offrent  absolument  le  même  sens,  rendu  par 
les  anciennes  explications  latines  et  grecques  qui 
accompagnent  ces  inscriptions.  Il  en  prend  occa- 
sion, suivant  sa  coutume,  d'entamer  une  longue 
dissertation  sur  la  langue  hébraïque.  9°  Plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  la  liste  à  la 
suiie  de  sa  Vie  insérée  dans  le  tome  18  des  Vitœ 
Italorum  de  Fabroni.  Voyez  aussi  YElogio  del 
P.  Giorgi,  dall'  abbate  Fontani,  Florence,  1798, 
in-4".  E — s. 

GIORGI  (Alexandre)  naquit  à  Venise  le  11  sep- 
tembre 1747,  d'une  ancienne  famille  qui  avait  été 
autrefois  au  nombre  des  patriciennes  de  cette 
république.  Après  avoir  fait  de  très-bonnes  études 
chez  les  jésuites,  il  entra,  quoique  fils  unique, 
dans  leur  compagnie,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il 
professa  pendant  quehiues  années  les  belles-let- 
tres à  Parme ,  et  se  livra  ensuite  avec  une  grande 
application  à  l'étude  de  la  théologie.  Il  avait  reçu 
depuis  deux  ans  la  prêtrise,  quand  la  suppression 
de  l'ordre,  qui  eut  lieu  en  l'773,  l'obligea  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  :  il  y  donna  aux  jeunes 
ecclésiastiques  des  leçons  particulières  de  théolo- 
gie. Quelque  temps  après ,  il  fut  appelé  à  Fer- 
rare  par  le  marquis  Bevilacqua,  qui  lui  confia 
l'éducation  de  ses  deux  neveux  :  en  dirigeant 
avec  soin  leurs  études,  il  continua  les  siennes. 
Maître  de  littérature  pendant  le  jour,  il  était  éru- 
dit,  philosophe  et  théologien  pendant  la  nuit, 
qu'il  consacrait  presque  entière  au  travail.  Il  en- 
tretenait en  même  temps  un  commerce  épisto- 
laire  avec  plusieurs  savants  dont  il  cultivait  l'a- 
mitié. De  là  était  née  l'idée  de  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  achevés  en  partie  et  même  déjà  pu- 
bliés :  tel  est,  entre  autres,  le  prospectus  et  le 
plan  d'une  nouvelle  encyclopédie  italienne,  en- 
treprise immense  pour  laquelle  il  avait  engagé 
plusieurs  des  hommes  de  lettres  et  des  savants  les 
plus  célèbres  de  l'Italie  à  se  joindre  à  lui;  mais 
des  incommodités  contractées  de  longue  main  par 
cet  excès  de  travail  l'arrêtèrent  dans  ses  projets. 
Des  crachements  de  sang  réitérés  l'avertirent  de 
sa  fin  prochaine;  et  il  mourut  à  52  ans,  le 
14  juillet  1779,  universellement  regretté ,  surtout 
du  marquis  Bevilacqua,  qui  le  fit  enterrer  hono- 
rablement dans  la  sépulture  de  sa  propre  famille. 
Les  ouvrages  qu'Alexandre  Giorgi  avait  donnés 
au  public  sont  :  1°  Un  petit  traité  sur  la  manière 
d'enseigner  aux  enfants  les  deux  langues  ita- 
lienne et  latine,  selon  la  méthode  qu'il  avait  sui- 
vie pour  l'éducation  de  ses  jeunes  élèves  :  Del 
modo  d'insegnare  a  fanciulli  le  due  lingue  italiana 
e  latina,  Ferrare,  1775,  in-8";  1°  Prodromo  délia 
nuova  enciclopedia  italiana,  Sienne,  1780,  in-4°. 
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Ce  programme  contient  non-seulement  l'annonce 
et  le  plan  de  la  nouvelle  encyclope'die ,  mais  des 
articles  sur  diffe'rentes  matières  ,  re'dige's  par  des 
plumes  habiles,  et  donne's  pour  exemple  de  ce 
que  devait  être  l'ouvrage  entier.  Giorgi ,  qui  s'é- 
tait reserve'  les  questions  les  plus  scabreuses  de 
la  me'taphysique  et  de  la  the'ologie,  y  avait  inse're' 
deux  articles  très-remarquables  dans  leur  genre  : 
l'un  traite  du  péché  originel,  l'autre  de  la  liberté 
naturelle,  de  la  grâce  efficace  et  de  son  accord  avec 
la  liberté  de  la  volonté  humaine  ;  5°  Lettere  tre  al 
signor  Proposto  Marco  La.itri  Fiorenlino  iniorno  à 
cià  che  a  scrilto  il  signor  Martino  Sherlock  \  dello 
stato  délia  poesia  ilaliana,  2  deW  Ariosto,  o  del 
Shnkespear,  Ferrare ,  1779.  Ces  trois  lettres ,  im- 
prime'es  peu  de  temps  avant  la  mort  de  l'auteur, 
montrent  en  lui  autant  de  bon  goût  litte'raire 
qu'il  avait  de  profondeur  dans  les  matières  ab- 
straites, principal  objet  de  ses  e'tudes.  4°  L'an- 
née même  de  la  mort  de  Giorgi,  le  chevalier 
Vannetti,  secre'taire  de  l'Acade'mie  de  Roveredo, 
publia  sa  Vie  e'crite  en  latin,  et  suivie  de  la  cor- 
respondance qu'il  avait  entretenue  avec  lui  dans 
la  même  langue;  ce  précieux  petit  volume  est 
\niii\i\é  Clementini  Vannettii  equitis  co?nmentarius  de 
vila  Alexandri  Georgii  ;  accedunt  nonnullœ  utriusque 
epistolœ.  Sienne,  1779.  Ces  lettres  latines  con- 
tiennent une  discussion  amicale  qui  s'e'leva  entre 
eux  en  1776  sur  l'emploi  même  du  latin  dans  les 
écrits  modernes.  Elles  prouvent  que  Giorgi  l'e'cri- 
vait  parfaitement;  et  cependant  c'e'tait  lui  qui  en 
e'tait  venu  peu  à  peu. à  adopter  les  opinions  de 
d'Alemberl  et  de  quelques  autres  auteurs ,  et  qui 
soutenait  qu'il  e'tait  impossible  à  des  modernes  de 
s'exprimer  correctement  en  latin  :  Vannetti  pre'- 
tendait  au  contraire  qu'ils  pouvaient,  sinon  e'ga- 
1er,  du  moins  imiter  heureusement  les  e'crivains 
les  plus  élégants  de  la  latinité'.  Jamais  on  n'a  traite' 
cette  question ,  ni  aucune  autre  du  même  genre , 
avec  plus  d'esprit,  de  politesse  et  d'aménité'.  11 
paraît  que  Giorgi  fournissait  à  son  adversaire  les 
armes  les  plus  fortes  pour  le  combattr<^ ,  et  que , 
tandis  qu'il  s'efforçait  de  prouver  par  des  raison- 
nements qu'on  ne  peut  plus  bien  écrire  en  latin, 
il  prouvait  réellement  le  contraire  par  son  exem- 
ple. Un  des  meilleurs  poètes  latins  de  ce  temps, 
l'abbé  Raimond  Cunich ,  consacra  cet  élégant 
quatrain  aux  deux  illustres  amis,  que  cette  Uie 
et  cette  correspondance  suffiraient  pour  immor- 
taliser : 

Quod  vitam  eximii  scripsti ,  Vannette,  Georgi 

nie  tuo  vivet  clams  ab  ingénie. 
Vives  tu  clarus  simul ,  eximiusqiie  ferere 

Scriptoret  eximius  cultor  amicitise. 

G— É. 

GIORGION  (George  Barbarelli  ,  dit  le),  peintre 
de  l'école  vénitienne  ,  naquit  à  Castel  Franco  en 
1477,  et  fut  d'abord  élève  de  Jean  Bellin.  Il  ne 
tarda  pas  à  substituer  à  une  certaine  sécheresse 
qui  lui  déplaisait  dans  son  maître,  une  sorte  de 
liberté  et  de  hardiesse  telle  que,  dans  ce  genre, 


on  peut  dire  qu'il  a  été  inventeur.  11  continua 
d'agrandir  sa  manière,  et  donna  plus  d'ampleur 
nux  contours,  plus  de  vivacité  aux  figures  et  plus 
de  noblesse  aux  draperies.  Giorgion  travailla  beau- 
coup à  fresque  pour  les  façades  des  maisons;  niais 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  fort  peu  de  ces  pein- 
tures, parce  que  l'air  de  Venise  les  a  gâtées.  Ses 
ouvrages  à  l'huile  se  sont  très-bien  conservés ,  à 
cause  de  l'empâtement  profond  des  couleurs  et  de 
la  franchise  du  pinceau.  Barbarelli  a  été  im  des 
meilleurs  peintres  de  portraits  de  son  temps.  On 
reconnaît  ce  maître  à  ses  airs  de  tête  et  à  la  bi- 
zarrerie des  draperies,  des  chevelures,  des  armes 
et  des  panaches.  Les  tableaux  du  Giorgion  sont 
très-rares  :  le  musée  du  Louvre  en  possédait  cinq  ; 
quelques-uns  représentent  des  concerts,  parce  que 
Barbarelli  aimait  beaucoup  la  musique  et  s'y  était 
même  livré  avant  d'étudier  la  peinture.  Le  niont- 
de-piété  de  Venise  a  un  Christ  mort  de  ce  maître.  îl 
y  a  encore  de  belles  compositions  de  lui  à  Venise, 
dans  des  maisons  de  particuliers.  On  voit  à  Milan 
deux  caissons  qui  lui  sont  attribués  :  les  figures 
sont  de  la  grandeur  de  celles  du  Poussin.  Cette 
espèce  de  tableau,  qu'on  trouve  très-dilficilement 
en  Italie,  faisait  partie,  comme  on  le  sait,  des 
caisses  destinées  à  renfermer  les  présents  que  les 
nouveaux  mariés  offraient  à  leurs  épouses.  L'école 
florentine  a  fait  aussi  beaucoup  de  caissons  :  le 
seul  qu'on  ait  vu  au  musée  est  attribué  à  Raphaël. 
Le  Giorgion  avait  admis  dans  son  école  et  comblé 
de  bienfaits  Pierre  Luzzo  de  Feltre,  qui  montrait 
d'heureuses  dispositions.  Celui-ci  lui  enleva  sa 
maîtresse  :  Barbarelli,  qui  en  était  éperdument 
amoureux ,  ne  put  se  consoler  de  cette  infidélité 
et  de  cette  ingratitude  ;  il  mourut  de  chagrin  en 
1511 ,  âgé  de  54  ans.  Les  autres  élèves  du  Gior- 
gion furent  Sébastien  del  Piombo,  Laurent  L'uzzi, 
Jean  d'Udine  et  François  Torbido,  surnommé  il 
More.  De  Piles  rapporte  que  le  Giorgion  ne  se 
servait  pour  ses  carnations  que  de  quatre  cou- 
leurs capitales ,  dont  le  .judicieux  mélange  lui 
suffisait  pour  établir  la  dift'érence  des  âges  et  des 
sexes.  Un  écrivain  a  bien  peint  le  Giorgion  dans 
èe  peu  de  mots  :  «  Ce  génie  .supérieur  jeta  des 
«  regards  savants  sur  les  objets  de  la  nature,  et 
«  sur  l'essence  de  l'art.  Il  chercha  à  corriger  la 
"  dureté  de  ses  prédécesseurs,  à  fondre  plus  har- 
«  monieusement  les  couleurs,  et  il  eut  le  don 
«  d'une  liberté  originale  ,  même  en  suivant  la 
«  nature.  »  On  a  eu  tort  de  dire  que  le  Titien 
avait  été  l'élève  du  Giorgion;  le  Titien  fut  son 
rival:  il  était  d'ailleurs  né  trois  ans  avant  lui. 
Dans  les  catalogues  on  attribue  souvent  au  Gior- 
gion une  quantité  de  tableaux  dont  le  style  est 
hardi  et  qui  représentent  des  scènes  de  nuit  et 
des  attaques  de  voleurs.  Nous  lui  avons  vu  attri- 
buer, par  exemple  ,  une  composition  qu'on  inti- 
tulait :  Un  trait  de  la  vie  de  Gil  Blas,  par  le  Gior- 
gion, tandis  que  le  Sage,  auteur  de  Gil  Blas,  est 
né  cent  soixante-six  ans  après  la  mort  du  Gior- 
gion. A — D. 
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GiOSEPPINO.  Voyez  Josepix. 

GIOÏTI  (Cosme),  lié  à  Florence  le  15  avril  1759, 
fut  un  des  e'ièves  très-distingue's  du  ce'lèbre  Prévost 
Laslri.  11  avait,  tout  enfant,  perdu  l'usage  de 
l'œil  droit,  et  à  dix-huit  ans  il  devint  tout  à  fait 
aveugle.  II  continua ,  maigre'  cette  infirmité',  le 
cours  de  ses  e'tudes,  et  se  lit  remarquer  parmi 
les  hommes  non-seulement  les  plus  spirituels  , 
mais  encore  les  plus  instruits  de  son  temps.  Il 
s'exerça  dans  sa  jeunesse  à  traduire,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  des  pièces  ôii  the'âtre  français,  et 
travailla  ensuite  à  des  compositions  dont  l'idée 
lui  appartient.  II  fit  jouer  tour  à  tour  Gusmano 
di  Almeïda  et  Inès  de  Castro,  pièces  qui  furent 
longtemps  applaudies  sur  les  théâtres  d'Italie.  La 
pièce  la  plus  suivie  fut  VAgide,  œuvre  remarquable 
par  la  noblesse  des  pensées,  la  pureté  du  langage 
et  l'art  qui  préside  à  la  conduite  et  au  développe- 
ment de  l'action.  Après  avoir  acquis  une  juste 
célébrité,  Giotti  eut  la  modestie  de  se  retirer  de 
la  carrière  littéraire  à  un  âge  où  son  talent  sem- 
blait n'avoir  perdu  ni  son  charme  ni  sa  vigueur. 
La  médiocrité  de  sa  fortune  l'obligeait  à  donner 
des  leçons  de  langue  et  d'histoire.  Un  Hollandais, 
son  élève,  eutla  générositéde  lui  faire  une  pension 
de  dix  écus  par  mois ,  et  il  venait  souvent  du  fond 
des  Pays-Bas  lui  rendre  visite  à  Florence.  Depuis 
le  jour  où  il  avait  perdu  la  vue,  Giotti  s'était  pro- 
mis de  ne  jamais  se  plaindre  de  son  infirmité ,  et 
il  s'était  tenu  parole.  Il  n'attrista  jamais  par 
d'inutiles  doléances  le  cœur  de  ses  amis  ;  il  a 
vécu  tranquille  et  est  mort ,  comme  il  avait  vécu  , 
le  10  février  1830,  laissant  dans  l'esprit  de  ses 
concitoyens,  une  vive  impression  de  la  puissance 
de  la  philosophie  contre  les  malheurs  de  la 
vie.  G — G — V. 

GIOTTINO  (Thomas  di  Lappo),  peintre  italien, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de   Thomas,  fils 

Etienne,  na(juit  à  Florence  en  1524.  La  facilité 
avec  laquelle  il  imitait  la  manière  de  Giotto,  son 
bisaïeul,  lui  mérita  le  surnom  de  Giottino,  qui  lui 
est  resté.  Quoique  cet  artiste  ait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  on  ne  cite  plus  guère  de  lui 
que  le  grand  tableau  où  il  représenta,  sous  les 
formes  les  plus.gi'otesques,  et  entouré  d'attributs 
satiriques,  Gauthier  de  Brienne  ,  dit  le  duc  d'A- 
thènes, que  les  Florentins  révoltés  avaient  chassé 
de  leur  ville  en  1545,  après  s'être  portés  aux  plus 
cruels  excès.  Ce  tableau ,  commandé  par  les  chefs 
de  l'insurrection  et  destiné  par  eux  à  en  perpé- 
tuer le  souvenir  dans  le  jialais  du  podestat,  eut  un 
succès  prodigieux  {voy.  Brienne).  La  populace  se 
plut  longtemps  à  y  contempler  avec  un  odieux 
plaisir  l'image  du  crime  qu'elle  avait  commis.  Non 
content  d'avoir  fait  de  la  figure  du  duc  une  cari- 
cature ignoble,  le  Giottino  avait  peint,  à  droite 
et  à  gauche ,  tous  les  autres  personnages  que  les 
Florentins  venaient  de  sacrifier  à  leur  vengeance. 
«  L'image ,  dit  Félibien ,  était  accompagnée  de 
«  celles  du  conservateur,  de  Visdomini,  àeMalia- 
«  dusse,  de  lianieri ,  de  San-Germaniano  et  de  plu- 


«  sieurs  autres  de  ses  créatures,  qui  n'étaient  pas 
«  peints  d'une  manière  moins  désavantageuse  ; 
■<  car,  pour  leur  donner  aussi  une  coiffure  ridicule, 
«  mais  pourtant  différente  de  celle  du  duc,  il  leur 
'<  mit  sur  la  tète  une  espèce  de  mitre ,  dont  en 
"  Italie  on  marque ,  par  opprobre ,  ceux  qui  sont 
«  convaincus  de  crimes.  Outre  cela,  chacun  avait 
«  les  armes  de  sa  maison  auprès  de  soi ,  et  il  y 
«  avait  de  grands  rouleaux  où  étaient  écrites  des 
«  choses  qui  avaient  rapport  aux  figures  et  aux 
"  vêtements  qu'on  leur  donnait.  »  Ce  monument 
des  fureurs  populaires  ne  fait  honneur  ni  aux 
sentiments  de  l'artiste  ni  à  son  génie  pour  la  com- 
position. Le  Giottino  dut  sans  doute  avoir  quelque 
réputation  à  une  époque  où  la  peinture  était  en- 
core gothique,  même  en  Italie;  mais  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  eu  la  moindre  influence  sur  les  pro- 
grès de  cet  art.  Il  est  vrai  que ,  n'ayant  qu'une 
faible  santé,  ce  peintre  n'eut  pas  le  temps  de 
réaliser  toutes  les  espérances  qu'on  avait  pu  con- 
cevoir de  son  talent.  II  mourut  en  1556 ,  âgé  de 
52  ans.  F.  P— t. 

GIOTTO  (ou  Angiolotto  ,  diminutif  d'ANcioLO 
ou  d'ANGELo) ,  di  Bondane  du  nom  de  son  père, 
ou  da  Vespignuno  du  nom  de  son  pays,  peintre, 
sculpteur  et  architecte ,  naquit  dans  une  ferme 
près  de  Vespignano,  village  situé  dans  la  vallée 
de  Mugello ,  à  quinze  milles  environ  de  Florence. 
Vasari  place  sa  naissance  à  l'an  1276.  Baldinucci, 
généralement  très-exact  sur  les  dates,  s'est  rangé 
à  cette  opinion ,  en  faisant  toutefois  remarquer 
qu'elle  est  peu  vraisemblable,  attendu  que  Giotto, 
ayant  exécuté  la  mosaïque  de  la  Pèche  miracu- 
leuse à  Rome  en  1298,  n'aurait  eu  alors  (|ue 
vingt-deux  ans,  et  qu'il  faudrait  par  conséquent 
supposer  qu'il  aurait  produit  une  grande  partie 
de  ses  meilleurs  ouvrages  à  Florence,  à  Arezzo , 
à  Assise ,  à  Pise  et  à  Rome  même ,  avant  d'être 
parvenu  à  cet  âge ,  et  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance. On  peut  croire  qu'il  a  été  fait  par  Vasîiri 
ou  tout  autre  une  erreur  de  chiffre ,  et  que  GioUo 
est  né  en  1266  ou  environ  vers  le  temps  de  la 
naissance  du  Dante,  son  contemporain  et  son 
ami  suivant  le  même  auteur,  coetaneo,  ed  amko 
sua  grandissbno.  Mais  cette  opinion  n'étant  fondée 
sur  rien  de  bien  positif,  nous  ne  saurions  la  pré- 
senter que  comme  un  doute  ou  comme  une  forte 
présomption.  Fils  d'un  laboureur,  Giotto  fut  d'a- 
bord employé  à  garder  des  troupeaux.  Ciinabué, 
traversant  les  campagnes  de  Vespignano,  le  surprit 
occupé  à  dessiner  sur  une  pierre  l'image  d'un 
de  ses  moutons,  l'emmena  à  Florence,  et  eut  la 
gloire  d'en  faire  son  élève.  La  nature  avait  doué 
cet  enfant  de  toutes  les  qualités  dont  elle  forma 
plus  tard  l'apanage  de  Raphaël  et  de  Lesueur. 
11  devait,  si  des  circonstances  heureuses  lui  per- 
mettaient de  saisir  le  pinceau,  se  montrer  gra- 
cieux, noble,  grand,  touchant,  original.  Mais  il 
naipiit  lorsque  l'Europe  ,  à  demi  barbare  ,  voyait 
luire  à  peine  le  premier  i-ayon  de  la  lumière  qui 
devait  en  changer  l'aspect.  Depuis  dix  siècles,  les 
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peintres  et  les  sculpteurs,  et  surtout  les  maîtres 
latins,  me'connaissant  ce  principe  simple,  que 
pour  imiter  avec  succès  un  objet  quelconque,  il 
faut  placer  la  chose  même  sous  ses  yeux ,  e'taient 
tombe's  d'erreurs  en  erreurs,  jusqu'à  crayonner 
des  figures  difformes,  où  l'on  retrouvait  à  peine 
quelques  traits  du  corps  iîuraain.  Rappelé'  par 
son  génie  à  ce  principe  fondamental ,  le  naïf 
Guido  da  Siena  parvint  à  rendre  avec  quelque 
vérité'  des  figures  isolées.  Digne  rival  de  Michel- 
Ange,  s'il  fût  entré  dans  la  carrière  vers  les  temps 
de  Jules  II  ou  de  l.éon  X,  le  mâle  et  rude  Cima- 
bué  éleva  son  pinceau  jusqu'à  des  images  fortes 
et  pathétiques,  mais  sans  grâce  et  sans  aménité. 
Vérité  du  dessin  ,  style,  coloris ,  art  de  la  compo- 
sition, il  fallait  tout  créer,  ou  plutôt  retrouver 
tout  dans  l'imitation  de  la  nature  ;  tel  fut  le  mérite 
de  Giotto.  C'est  par  la  dignité  et  la  grâce  que  son 
dessin,  quoique  incorrect,  se  lit  particulièrement 
remarquer.  Les  Latins  du  12^  siècle ,  roides  et 
secs,  ne  traçaient  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des 
lignes  droites.  Les  Grecs,  à  la  même  époque, 
conservaient  au  contraire  une  pratique  ancienne  , 
dont  ils  avaient  étrangement  abusé ,  mais  qui 
rappelait  encore  l'habileté  de  leurs  ancêtres;  elle 
consistait  à  cintrer  largement  les  contours,  soit 
des  formes  humaines,  soit  des  draperies,  pour 
donner  au  style  de  l'ampleur  et  de  la  gravité  : 
à  la  maigreur  ils  préféraient  l'enflure.  L'élève  de 
Cimabué  reconnut  au  milieu  de  ces  gonflements 
le  principe  caché  du  grand  et  du  beau  ;  et  en 
repoussant  l'exagération  qui  déshonorait  les 
Grecs,  il  associa,  autant  que  des  connaissances 
peu  avancées  le  lui  permettaient ,  à  la  vérité  que 
cherchait  son  maître ,  le  galbe  élégant  dont  Cima- 
bué avait  senti  bien  imparfaitement  le  charme, 
et  qu'appréciaient  mal  sans  doute  ces  Grecs  dé- 
générés ,  dans  les  ouvrages  desquels  il  en  retrouva 
le  type.  Si  cette  observation  est  aussi  juste  qu'elle 
pourra  paraître  neuve,  c'est  ici  un  des  plus  grands 
services  que  Giotto  ait  rendus  à  l'art  renaissant. 
On  assure  que  l'exemple  de  Nicolas  et  de  .lean  de 
Pise,  qui  déjà  avaient  tenté  de  s'approprier  le 
style  de  quelques  bas-reliefs  antiques  apportés 
dans  leur  patrie,  ne  lui  fut  point  inutile.  Guidé 
par  un  tact  juste,  inspiré  par  un  sentiment  vrai 
et  profond,  Giotto,  comme  Raphaël,  mit  ainsi  à 
profit  tout  ce  que  ses  contemporains  offrirent  de 
meilleur  à  ses  studieuses  recherches;  et  en  peu 
de  temps  il  laissa  bien  loin  et  Cimabué  son 
maître,  et  tous  les  artistes  qui  jouissaient  alors 
de  quelque  célébrité.  La  gloire  de  Cimabué  s'est 
éclipsée,  dit  le  Dante;  il  crut  régner  toujours,  et 
Giotto  lient  aujourd'hui  le  sceptre  de  l'art. 

O  vatia  gloria  dell'  umane  posscl 

Com'  poco  il  verde  in  su  lacima  dura, 

Se  non  è  giuiita  dall'  ctadi  grosse! 
Crodette,  Cimabué,  nclla  pintura, 

Tener  lo  campo  ;  ed  iiora  ha  Giotto  il  grido  , 

Si  che  la  lama  di  colui  è  oscura. 

(//  Purgal.,  cant.  ai,  v.  91-'Jii.) 


Les  fresques  dont  Giotto  orna  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Florence ,  et  le  tableau  du  maître- 
autel  de  la  même  église ,  furent  ses  premiers  ou- 
vrages publics.  Bientôt  il  couvrit  entièrement  de 
peintures  les  murs  de  quatre  chapelles  des  Fran- 
ciscains de  Ste-Groix  :  il  y  représenta  différents 
traits  de  la  vie  de  Sl-Jean-Baptiste  et  de  St-Jeati 
l'évangéliste ,  les  martyres  des  apôtres,  l'histoire 
de  la  Vierge.  Ces  fresques ,  quoique  fort  endom- 
magées, subsistent  encore.  Les  murs  du  réfectoire 
furent  aussi  ornés  de  sujets  historiques.  Vingt-six 
petits  tableaux,  peints  sur  la  boiserie  de  la  sa- 
cristie, suivirent  ces  grands  ouvrages  :  treize  re- 
présentèrent la  vie  de  Jésus-Christ,  et  treize  celle 
de  St-François.  Ces  petits  chefs-d'œuvre,  bien 
conservés  jusqu'à  présent,  sont  une  des  produc- 
tions les  plus  propres  à  honorer  la  renaissance  de 
l'art.  On  ne  sait,  malgré  des  incorrections  nom- 
breuses, mais  inévitables,  ce  qu'on  y  doit  le  plus 
admirer,  ou  l'élévation  des  pensées  et  l'intelligence 
de  la  composition,  ou  la  vivacité  des  attitudes,  la 
noblesse  du  style,  la  justesse  et  la  dignité  de  l'ex- 
pression. Dans  le  tableau  de  la  Cène  est  le  type 
de  la  plupart  des  belles  compositions  qui  ont 
retracé  le  même  sujet  ;  dans  la  Transfiguration  est 
YexempMre  que  Raphaël  a  dû  seulement  épurer 
pour  la  partie  supérieure  de  son  sublime  ouvrage. 
A  ces  travaux  succédèrent  les  peintures  de  l'église 
dite  del  Carminé,  et  celles  d'un  des  palais  de  la  sei- 
gneurie de  Florence.  Ce  fut  dans  ces  dernières  que 
l'artiste  plaça  le  portrait  du  pape  Clément  IV, 
déjà  mort,  ceux  de  Brunetto  Latini,  du  Dante,  de 
Corso  Donati,  et  le  sien  propre.  Il  ne  faut  pas 
prendre  ici  dans  un  sens  absolu  ce  que  dit  Vasari, 
que  depuis  deux  cents  ans  l'art  de  peindre  le 
portrait  n'avait  point  été  mis  en  pratique,  non 
sera  usato  :  cet  art  n'avait  pas  été  plus  oublié  que 
la  peinture  elle-même  n'avait  été  abandonnée. 
Mais  Giotto  y  apporta  un  esprit  et  une  vérité  que 
l'on  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps ,  et  il 
en  devint  par  là  le  nouveau  créateur.  Appelé  à 
Assise  pour  continuer  les  peintures  commencées 
par  Cimabué  dans  la  célèbre  église  des  Francis- 
cains ,  il  traça  sur  les  murs  de  la  nef  supérieure 
trente-deux  sujets  puisés  dans  l'histoire  du  fonda- 
teur de  l'ordre.  Chefs-d'œuvre  de  noblesse  et  de 
naïveté,  ces  peintures,  encore  existantes,  lui  firent 
dès  lors  obtenir  le  titre  glorieux  pour  lui,  et  non 
moins  honorable  pour  le  siècle  qui  le  lui  décerna; 
de  Disciple  de  la  nature.  Sur  le  pourtour  de  l'église 
souterraine  furent  peints  plusieurs  sujets  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  et  notamment  une  Glorification 
de  St-Frai)ç()is.  Dans  la  disposition  de  cette  scène 
mystique,  se  montre  particulièrement  le  disciple 
des  Grecs  modernes,  mais  bien  supérieur  à  ses 
guides.  On  se  dissimule  les  imperfections  du  des- 
sin, charmé  par  les  poses  gracieuses  des  figures, 
entraîné  par  la  vivacité  de  l'expression  générale. 
Revenu  à  Florence,  Giotto  peignit,  pour  les  Fran- 
ciscains de  Pise,  le  tableau  que  nous  possédons  au 
musée  du  Louvre ,  représentant  la  vision  où  St- 
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François  reçut  les  stigmates.  La  fermeté  et  l'ex- 
pression de  la  tète  du  saint,  qui  est  de  grandeur 
naturelle  ;  les  plis  larges  et  faciles  de  la  draperie, 
évidemment  dessine'e  sur  la  nature  ;  la  ve'rite'  et  la 
transparence  des  tons  ;  la  finesse  de  la  touche  ; 
le  choix  même  des  formes,  assez  remarquable  sur 
la  poitrine  du  Sauveur,  ont  e'galement  droit  de 
nous  e'tonner  dans  ce  tableau  pre'cieux.  Au-dessous 
de  l'image  principale  sont  peints,  dans  une  es- 
pèce de  frise,  trois  sujets  tirés  de  la  vie  de  St-Fran- 
çois.  Les  figures  de  ces  compositions  additionnelles 
n'ont  que  huit  à  dix  pouces  de  proportion.  Giotto 
se  plaisait  à  l'exécution  de  ces  petits  ouvrages. 
Vivacité  du  coloris,  naïveté,  variété  des  attitudes, 
justesse  de  l'expression ,  entente  déjà  judicieuse 
de  la  composition  pittoresque  ;  tous  les  genres  de 
mérite  permis  à  cette  époiiue,  se  trouvent  réunis 
dans  ces  petits  compartiments.  Les  Pisans  furent 
tellement  charmés  de  la  beauté  de  ce  travail,  que, 
pour  multiplier  les  ouvrages  de  Giotto  dans  leur 
patrie,  ils  conçurent  le  projet  d'orner  de  peintures, 
sur  toute  leur  surface,  les  murs  du  cimetière  que 
Jean  Pisan  venait  de  terminer.  Giotto  y  représenta, 
dans  six  grandes  fresques,  les  misères  et  la  pa- 
tience de  Job.  De  là  l'origine  de  ces  célèbres  pein- 
tures du  Campo  Santo,  où  les  plus  habiles  maîtres 
de  la  Toscane  s'exercèrent  à  i'envi  pendant  cent 
cinquante  ans.  Giotto  terminait  ces  fresques  lors- 
que le  pape  Bonifacc  VIIl ,  qui  voulait  l'employer 
à  Rome,  envoya  auprès  de  lui  un  de  ses  gentils- 
hommes pour  juger  si  son  mérite  égalait  sa  répu- 
tation. Soit  que  Giotto  attachât  en  effet  quelque 
importance  à  la  fermeté  d'une  main  capable  de 
tracer  d'un  seul  jet,  et  avec  une  délicatesse  tou- 
jours égale ,  un  cercle  parfait  ;  soit  plutôt  que  le 
'régénérateur  de  l'art  se  sentît  offensé  d'un  doute 
qui  semblait  annoncer  peu  de  lumières,  il  peignit 
alors ,  sous  les  yeux  de  l'envoyé  du  pape ,  cette 
figure  régulière ,  qui  a  donné  naissance  au  pro- 
verbe :  Rond  comme  l'O  de  Giotto;  et  il  insista  pour 
que  l'envoyé  portât  ce  trait  au  Saint-Père,  refu- 
sant obstinément  de  présenter  tout  autre  dessin. 
Boniface,  qui  vraisemblablement  reconnut  son  er- 
reur, se  hâta  d'appeler  l'artiste  auprès  de  lui. 
Giotto  peignit  d'abord  un  grand  tableau  pour  la 
sacristie  de  l'église  de  St-Pierre.  Il  couvrit  ensuite 
de  fresques  une  partie  du  pourtour  de  cette  an- 
cienne église,  démolie  depuis  sous  Jules  II.  Toutes 
ces  fresques  ont  péri,  malgré  les  soins  que  l'on  a 
pris  pour  les  enlever  de  dessus  les  murs ,  et  pour 
les  conserver.  La  mosaïque  qu'il  exécuta  immé- 
diatement après,  représentant  la  Pëc/ie  miraculeuse 
de  St-Pierre,  et  connue  SOUS  la  dénomination  de 
la  NmiceUa ,  se  voit  encore  sous  le  portique  de  la 
nouvelle  basilique,  mais  restaurée  par  Marcello 
Provenzale ,  sous  Paul  V ,  redessinée  et  refaite 
presque  en  entier  par  Orazio  Mannetti,  sous  Clé- 
ment X.  Elle  fut  composée  en  1298,  suivant  l'écrit 
authentique  rapporté  par  Baldinucci,  et  fut  payée, 
par  le  cardinal  Gaëtano  de  Stephaneschis,  deux 
mille  deux  cents  florins.  Cette  date  nous  donne, 
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en  rétrogradant,  celledu  tableau  de  notre  muséedu 
Louvre,  qui  doit  avoir  été  peint  vers  1293  ou  1296. 
Giotto  se  délassait  en  quelque  sorte  des  grands 
travaux  de  l'église  de  St-Pierre  en  ornant  de  mi- 
niatures une  Vie  de  St-George,  dont  le  même  car- 
dinal Stephanescus  fit  présent  à  la  librairie  de 
cette  église.  Ce  manuscrit  sur  vélin  existe  peut- 
être  encore  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  On 
doit  y  voir  le  portrait  du  donateur  et  celui  du 
pape  Célestin  V  (Torrigio,  Délie  sacre  grotte  vati- 
cane,  part,  n,  cap.  2).  Clément  V,  élu  pape  en 
lûOS,  rappela  Giotto  de  sa  patrie  où  il  était  re- 
tourné, et  l'emmena  avec  lui  à  Avignon.  Il  serait 
inutile  de  donner  l'énumération  des  peintures  que 
ce  maître  exécuta  depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrrière ,  à  Avignon  et  dans  d'autres 
villes  de  la  Provence  et  du  Languedoc  ;  à  Padoue, 
àVérone,  à  Ferrare,  à  Ravenne,  à  Urbin,  à  Arezzo, 
à  Lucques,  à  Gaëte  ;  à  Naples,  où  le  demandait  le 
roi  Robert  ;  à  Rimini,où  il  fut  appelé  par  le  prince 
Pandolfo  Malatesta  ;  à  Milan,  dernier  terme  de  ses 
voyages,  et  enfin  à  Florence,  où  il  accourait 
chaque  fois  qu'il  retrouvait  sa  liberté.  Il  revint  de 
France  dans  cette  dernière  ville  en  1516,  chargé 
de  biens  et  accompagné  d'une  immense  réputa- 
tation.  Déjà,  depuis  son  retour,  il  avait  exécuté 
plusieurs  ouvrages  à  Padoue  et  à  Vérone  ,  et  il  se 
trouvait  à  Ferrare  ,  lorsque  le  Dante,  tourmenté 
sans  cesse  par  le  chagrin  que  lui  causait  son  exil, 
apprenant  que  cet  ancien  ami  était  dans  son  voi- 
sinage, s'empressa  de  venir  l'embrasser,  et  le  con- 
duisit à  Ravenne ,  où  le  prince  Guido  Novello  lui 
avait  donné  un  asile.  Giotto  y  peignit  des  fresques 
sur  les  murs  intérieurs  et  extérieurs  de  l'église  do 
St-Fi'ançois.  C'est  dans  cette  église  que  fut  enterré 
le  Dante,  mort  le  14  septembre  1321  ;  de  sorte  que, 
par  une  circonstance  assez  remarquable,  Giotto, 
célébré  dans  les  ouvrages  de  l'illustre  proscrit  flo- 
rentin, goûta  la  satisfaction  d'avoir  embelli  le 
tombeau  de  ce  poète  malheureux.  Une  seule  des 
peintures  qu'il  exécuta  alors  à  St-François  sub- 
siste encore  ;  elle  se  voit  sur  un  des  murs  exté- 
rieurs. Le  12  avril  de  l'an  1334  Giotto  fut  nommé 
architecte  de  la  ville  de  Florence  et  chargé,  en 
cette  qualité,  de  diriger  les  travaux  de  Santa 
Maria  del  Fiore  et  ceux  des  fortifications  de  la 
ville.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année  furent 
posés  les  fondements  du  Campanile.  Ce  monument, 
le  seul  que  nous  connaissions  de  son  architecture, 
est  gothique  ou  tudesque,  suivant  l'expression  de 
Vasari  ;  mais  il  présente  un  caractère  mâle  et 
une  régularité  qui  le  distinguent  du  gothique  or- 
dinaire du  i¥  siècle,  et  qui  annoncent  un  génie 
inventif  et  original.  Laurent  Ghiberti  assure,  dans 
un  traité  manuscrit  que  nous  avons  cité  {voy.  Ghi- 
berti) ,  que  les  bas-reliefs  dont  cet  édifice  est  en- 
richi, et  les  statues  placées  dans  l'intérieur,  ont 
été  sculptés  sur  des  dessins  de  Giotto,  et  sont  même 
en  partie  l'ouvrage  de  son  ciseau.  Ce  grand  artiste 
mourut  à  Florence  le  8  janvier  1336.  Si,  oubliant 
la  diirérence  des  temps,  on  comparait  ses  ouvrages 
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à  ceux  de  Raphaël ,  du  Gorre'ge ,  de  Lesueur ,  du 
Poussin,  on  y  remarquerait  sans  doute  des  de'fauts 
très-graves  ;  de  là  les  critiques  justes  à  quelques 
e'gards,  et  souvent  aussi  fort  exagére'es,  dont  ce 
maître  a  été'  l'objet.  Mais  si  l'on  considère  l'e'poque 
où  il  a  ve'cu ,  l'état  où  il  a  trouvé  l'art ,  la  perfec- 
tion où  il  l'a  élevé ,  tout  paraîtra  prodigieux  dans 
ses  progrès.  Appliqué  à  la  recherche  du  vrai ,  il 
a  su  choisir,  suivant  la  convenance,  des  types  élé- 
gants et  gracieux  ou  mâles  et  grandioses,  réfor- 
mer un  original  imparfait,  embellir  la  nature  par 
elle-même.  Le  premier  parmi  les  modernes,  il  a 
montré  réunies  deux  des  qualités  fondamentales 
d'un  beau  dessin,  la  grâce  et  la  grandeur.  La  sim- 
plicité qu'il  a  apportée  dans  le  jet  des  draperies 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  goût.  Poète  dans 
l'invention ,  ingénieux  même  dans  l'ordonnance , 
il  a,  pour  ainsi  dire,  créé  de  nouveau  les  règles  de 
la  composition,  totalement  oubliées  avant  lui,  et 
il  a  tracé  des  plans  que  les  plus  grands  maîtres 
d'Italie  n'ont  pas  dédaigné  d'imiter.  Quand  il  es- 
saye d'enchaîner  des  groupes,  comme  dans  les 
Misères  de  Job,  on  admire  la  fécondité  de  son  ima- 
gination, en  remarquant  ses  fautes  contre  la  per- 
spective. Tantôt  des  poses  naïves  ,  tantôt  des  atti- 
tudes vives  et  hardies,  animent  ses  tableaux.  L'art 
d'exprimer  les  affections  de  l'âme  est  en  lui  un 
don  naturel.  Son  coloris  a  quelquefois  une  viva- 
cité, une  transparence,  et  sa  touche  même  une 
finesse,  qui  surpassent  toute  attente.  Souvent 
aussi  ses  contours  sont  lourds,  et  ses  raccourcis 
paraissent  tronqués  ;  il  cache  sous  de  longues 
draperies  des  pieds  qu'il  dessinerait  mal.  Mais  l'art 
du  dessin  ne  pouvait  pas  atteindre  tout  à  coup  à 
la  précision  que  nous  e.-iigeons  aujourd'hui  :  l'ex- 
périence a  prouvé  (}ue  ce  triomphe  du  talent  et  du 
savoir  exigeait  les  efforts  de  deux  siècles.  Peu  de 
maîtres  ont  exécuté  autant  de  travaux  que  Giotto, 
et  ont  autant  joui  de  leur  réputation  et  des  faveurs 
de  la  fortune.  Il  ne  pouvait  suffire  aux  grands  ou- 
vrages que  les  princes  et  les  républiques  d'Italie 
ne  cessaient  de  lui  demander.  S'il  a  eu  le  mérite 
d'accélérer  les  progrès  de  l'art,  son  siècle  a  la 
gloire  de  l'avoir  dignement  apprécié  lui-même. 
La  république  de  Florence  ,  en  l'admettant  au 
nombre  de  ses  citoyens,  lui  accorda  une  pension 
annuelle  de  cent  florins  d'or.  Lorsqu'il  fut  nommé 
architecte  de  la  cite,  le  décret  renferma  ces  ex- 
pressions flatteuses  :  Cum  in  uiiiverso  orbe  non  re- 
periri  dicetur  quemquam  qui  sufficientior  sit  in  liis  et 
aliis  tnultis  (artibus),  magistro  Giotto  Bondonis ,  de 
Florentia  piclori ,  et  accipiendus  sit  in  patria  sua, 
velut  magnus  magister ,  etc.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Santa  Maria  del  Fiore,  dont  pendant 
deux  ans  il  avait  dirigé  la  construction.  Laurent 
de  Médicis ,  dit  le  Magnifique  ,  lui  érigea  un  tom- 
beau où  fut  placé  son  buste  en  marbre,  avec  une 
inscription  composée  par  Ange  Politien,  commen- 
çant par  ce  vers  t 
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Les  plus  célèbres  écrivains  italiens  de  son  temps 
et  du  siècle  suivant  l'ont  honoré  de  leurs  éloges. 
Pétrarque,  dans  son  testament,  n'ayant  rien,  dit- 
il,  de  plus  digne  à  présenter  au  seigneur  de  Car- 
caria,  son  ami,  lui  lègue  une  Vierge  de  la  main  de 
Giotto  :  Operis  Jotti,  pictoris  egregii...  cujus pulchri- 
tudinem  ignorantes  non  intelligunt ,  magislri  autem 
artis  stupent  (tom.  o,  op.,  in  fin.).  L'influence  de 
Giotto  sur  l'art  fut  immense.  On  a  dit  que  de  son 
école,  comme  du  cheval  de  Troie,  sortit  une 
armée  de  héros.  Il  compta  parmi  ses  élèves 
Pietro  CavaUini,  Puccio  Capanna,  Pietro  Laurati, 
Simon  Memmi,  Taddeo  Gaddi,  Ottaviano  et  Pace 
da  Faenza ,  Guglielmo  da  Forli ,  Francesco  di 
Maester  Giotto,  Stefano  Fiorentino,  Giusto  Pado- 
vano,  etc.  Attachés  à  sa  manière,  tous  ses  élèves 
accrurent  sa  réputation.  La  plupart  bornèrent 
leur  gloire  à  l'imiter  avec  facilité.  Plusieurs  d'entre 
eux  ouvrirent  des  écoles  où  son  style  fut  transmis 
avec  une  sorte  de  religion  à  d'autres  élèves.  Les 
peintres  dits  Giotteschi  remplissent  presque  à  eux 
seuls  l'histoire  pittoresque  du  14'=  siècle.  Parmi 
tant  d'artistes ,  un  seul  a  paru  avoir  surpassé  le 
chef  de  l'école  ,  c'est  Stefano  Fiorentino ,  son 
petit-fils.  Ce  respect  excessif  des  élèves  pour  le 
maître  arrêta  quelques  moments  les  progrès  du 
goût.  L'art  attendit  un  nouveau  régénérateur  jus- 
qu'à la  naissance  du  Masaccio.  Pielro  Cavallini  na- 
quit en  1259  [voy.  Cavallini);  il  fut  plutôt  l'aide 
que  le  disciple  de  Giotto.  Son  âge  peut  cependant 
servir  à  prouver  que  ce  dernier  naquit  avant  1276. 
Giotto  eut  quatre  fils  et  quatre  filles  :  un  seul  de 
ses  fils  est  cité  comme  peintre,  c'est  Francesco, 
surnommé  di  Maester  Giotto.  Il  eut  de  sa  fille  Cathe- 
rine, mariée  à  un  peintre  nommé  Ricco  di  Lapo, 
deux  petits-fils,  tous  deux  peintres,  Bartolo  et 
Stefano  ;  c'est  ce  Stefano ,  surnommé  Fiorentino  , 
qui,  au  jugement  de  Lanzi,  surpassa  son  aïeul.  On 
voit  des  ouvrages  de  ce  maître  au  Campo-Santo  de 
Pise.  Ce  Stefano  eut  pour  fils  Tommaso  di  Ste- 
fano, surnommé  Giottino  (voy.  ce  nom),  en  qui, 
disait-on,  avait  passé  le  génie  de  son  bisaïeul. 
Giotto  a  été  cité  souvent  pour  ses  bons  mots  et  la 
vivacité  de  ses  réparties.  Il  était  fort  laid  ,  ce  que 
Pétrarque  remarquait  avec  regret  en  considérant 
la  beauté  de  son  e&pvit  {Epist.  ad  famil.,  lib.  S, 
ep.  17).  Un  de  ses  mots  les  plus  heureux,  dit  à 
l'occasion  de  sa  laideur,  à  un  seigneur  aussi  laid 
que  lui ,  a  fourni  à  Boccace  le  sujet  d'une  de  ses 
Nouvelles.  Les  ouvrages  de  ce  maître,  né  long- 
temps avant  l'invention  de  l'art  d'imprimer  des 
estampes,  ont  été  gravés  rarement  jusque  vers  la 
fin  du  dernier  siècle.  Nous  pouvons  citer  mainte- 
nant :  1°  La  Pêche  miraculeuse ,  par  N.  Béatrizet 
(1559,  grand  in-fol.),  telle  qu'elle  existait  avant 
les  changements  faits  sous  Clément  X  ;  2°  La  Vierge 
mise  au  tombeau,  par  Carlo  Lasinio,  dans  XEtruria 
Pitlrice ,  de  Lastri  ;  5°  quinze  sujets  publiés  par 
M.  Seroux  Dagincourt,  dans  la  15' livraison  de  son 
Histoire  de  l'art;  4°  la  Pêche  miraculeuse ,  avec  les 
changements  de  Mannetti ,  et  un  Couronnement  de 
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la  Vierge,  d'après  un  dessin,  dans  l'ouvrage  publie' 
par  C.  M.  Metz,  à  Londres,  1798 ,  gr.  in-fol., 
sous  le  titre  de  Imitations  of  ancient  and  moderne 
drawings  ;  5°  quatorze  pièces,  parmi  lesquelles  oa 
remarque  le  portrait  de  Giotto  peint  par  lui- 
même;  une  A  nnonciation;  Jésus  parmi  les  docteurs; 
la  Transfiguration;  xme  Assomption  de  la  Vierge,  etc., 
dans  la  collection  pubîie'e  à  Tubingen,  en  1810, 
par  M.  F.  et  J.  Riepenhausen ,  sous  le  titre  alle- 
mand de  Histoire  de  la  peinture  et  de  ses  progrès  en 
Italie;  ô"  les  Misères  de  Job,  dans  les  gravures  du 
Campo-Santo  ,  publie'es  à  Florence  par  Molini  et 
Landi  ;  7"  huit  tableaux  qui  ont  été'  grave's  par 
M.  Piroli.dans  son  ouvrage  sur  les  peintres  deslS*^, 
14"  et  IS''  siècles,  savoir  :  \°  la  Transfiguration  et 
la  Cène  de  la  sacristie  de  Ste-Croix,  sur  une  même 
feuille  ;  2°  St-François  guérissant  un  habitant  de 
Lérida  ;  3°  St-François  rendant  la  vie  à  un  person- 
nage couronné;  4°  Jésus-Christ  unissant  St-François 
à  la  Pauvreté  ;  5°  St-François  prêchant  devant  ses 
disciples;  6°  la  Vision  d'Inîiocent  III,  à  qui  St- 
François  apparaît  en  songe  ;  1°  la  Glorification  de  St- 
François  :  tous  sujets  tire's  de  l'e'glise  d'Assise. 
Ces  diverses  gravures,  et  notamment  celles  de 
M.  Piroli,  où  les  figures  ont  de  six  à  huit  pouces 
de  hauteur  et  sont  rendues  avec  esprit  et  avec 
fidélité' ,  contribueront  à  faire  connaître  et  appre'- 
cier  Giotto.  E — c — D — d. 

GIÛVANE  (JuLiANE,  duchesse),  ne'e  baronne  de 
Mudersbacli,  dame  de  l'ordre  de  la  Croix  e'toilée, 
membre  honoraire  des  Acade'mies  de  Stocliholm 
et  de  Berlin ,  naquit  à  Wiirtzbonrg ,  et  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  son  amour  pour  les 
sciences.  Elle  fit  difïe'rents  voyages,  séjourna 
pendant  quelque  temps  à  Naples,  et  se  fixa  en- 
suite à  Vienne ,  où  en  1795  l'empereur  François  11 
lui  confia,  sous  le  titre  de  première  gouvernante, 
l'éducation  de  la  princesse  Marie-Louise  ,  qui 
épousa  en  1810  l'empereur  Napoléon.  Elle  est 
morte  en  août  1805  à  Ofen,  où  elle  s'était  reti- 
rée. La  duchesse  Giovane  a  publié  en  différentes 
langues  plusieurs  écrits  qui  lui  assignent  à  juste 
titre  une  place  distinguée  parmi  les  femmes  au- 
teurs :  1°  les  Quatre  âges  du  monde  d'après  Ovide, 
en  quatre  idglles  (en  allemand) ,  Vienne ,  1784, 
in-8°  ;  2°  dissertation  sur  la  question  :  Quels 
moyens  solides  y  a-t-il  pour  pouvoir  conduire  les 
hommes  au  bien  sans  employer  la  force  ?  (en  alle- 
mand), Wurtzbourg,  1785,  in-80;  0°  Lettera  di  una 
dama  sut  codice  délie  leggi  di  S.  Leucio,  Naples, 
1790,  in-8"  (1)  ;  4°  Lettres  sur  l'éducation  des  princes- 
ses. Vienne,  1791 ,  in-S";  ouvrage  très-estime,  dont 
on  a  publié  plusieurs  éditions.  Joseph  de  Retzer  a 
réuni  tous  ces  écrits  de  la  duchesse  Giovane  dans 
un  volume  in-8°.  Vienne,  1795,  en  y  ajoutant  une 
idylle  qu'elle  avait  composée  sur  l'abolition  du  ser- 
vage en  Bohême  (en  allem.);  5°  Idées  sur  la  manière 

(1)  Voyez,  sur  l'établissement  de  St-Leucio,  l'Origine  de  la 
population  de  St-Leucio  et  ses  progrès  jusqu'à  présent,  avec  les 
lois  pour  sa  bonne  police  par  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux- 
Siciles ,  traduit  de  l'italien  en  français  par  l'abbé  Louis-Antoine 
Clemaron  ,  in-8° ,  sans  date  ni  lieu  d'impression. 


de  rendre  tes  voyages  des  jeunes  geils  utiles  à  leur 
propre  culture  et  au  bonheur  de  la  société,  accompa- 
gnées dè  tableaux  etprécédées  d'un  précis  historique  sur 
l'usage  des  voyages ,  Vienne ,  1 796 ,  in-8°  ;  6°  Plan 
pour  faire  servir  les  voyages  à  la  culture  des  jeunes 
gens  qui  se  vouent  au  service  de  FEtat  dans  la 
ca7-rière  politique,  accompagné  d'un  précis  histo- 
rique de  l'usage  des  voyages,  et  d'une  table  pour 
faciliter  les  observations  statistiques  et  politiques; 
le  tout  suivi  de  l'esquisse  d'un  portefeuille  à  l'usage 
des  voyageurs,  et  de  celle  d'une  carte  statistique, 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  Vienne,  1797,  in-4^. 
Ce  dernier  ouvrage ,  dont  nous  copions  exacte- 
ment le  titre,  ainsi  que  ceux  des  précédents, 
d'après  Meusel,  n'est  peut-être  qu'une  nouvelle 
édition  du  précédent.  B — h — d. 

GIOVANETTI  (Francesco)  ,  savant  jurisconsulte 
du  16"^  siècle,  naquit  à  Bologne,  où  il  fut  élève 
du  célèbre  André  Alciat ,  fut  reçu  docteur  in  utro- 
que  jure  en  1540 ,  et  enseigna  le  droit  canon  dans  sa 
patrie  jusqu'en  1547.  La  réputation  de  son  savoir 
le  fit  rechercher  ,  et  le  cardinal  évèque  de  Trente 
voulut  l'attirer  dans  cette  ville.  Giovanetti,  retenu 
par  l'estime  de  ses  concitoyens,  généreusement 
récompensé  parle  sénat,  refusa  ces  propositions; 
mais  il  ne  put  résister  de  même  aux  instances  du 
duc  de  Bavière  et  aux  promesses  que  ce  prince  lui 
faisait;  il  se  rendit  en  1547  à  Ingolstadt,  y  fut 
comblé  d'honneur  et  de  distinctions,  et  y  con- 
tracta un  mariage  avantageux.  Dans  un  voyage 
qu'il  eut  occasion  de  faire  à  Vienne,  Ferdinand  P"^ 
l'honora  aussi  du  titre  de  son  conseiller,  et  lui 
permit  ainsi  qu'à  ses  descendants  de  mettre  un 
aigle  dans  leurs  armes.  Rappelé  dans  sa  patrie 
par  les  instances  et  même  par  les  menaces  du 
sénat  de  Bologne,  Giovanetti  revint  en  1564  occu- 
per de  nouveau  la  chaire  qu'il  avait  quittée  depuis 
dix-sept  ans.  Fantuzzi ,  dans  son  Histoire  des 
écrivains  de  Bologne,  lui  a  consacré  un  article, 
tome  4,  p.  105,  et  nous  a  transmis  le  discours 
noble  et  touchant  qu'il  adressa  à  ses  élèves  d'in- 
golstadt  avant  de  se  séparer  d'eux.  Ce  savant  pro- 
fesseur continua  d'occuper  avec  éclat  la  chaire  de 
droit  canonique,  et  de  s'acquitter  avec  zèle  des 
diverses  charges  et  des  emplois  honorables  aux- 
quels il  fut  appelé  par  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1586.  Fantuzzi, 
qui  nous  a  conservé  son  épitaphe,  donne  aussi  la 
liste  des  ouvrages  que  Giovanetti  a  laissés  sur  la 
jurisprudence,  tous  peu  consultés  aujourd'hui; 
mais  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'histoire  peut  offrir  plus 
d'intérêt.  La  bibliothèque  de  Paris  possède  une 
vie  manuscrite  de  Pie  V  dont  Giovanetti  est  l'au- 
teur. On  conserve  aussi  dans  le  Vatican  plusieurs 
lettres  de  ce  professeur  relatives  aux  vies  des 
papes  qu'il  avait  entreprises.  Lagomarsini  les  a 
publiées  à  la  suite  de  celles  de  Giulio  Poggiani , 
dont  il  a  donné  le  recueil  en  1758.  Nous  obser- 
verons à  cette  occasion  qu'il  y  a  une  faute  consi- 
dérable d'impression  qu'on  doit  corriger  dans 
l'ouvrage  de  Fantuzzi,  t.  4,  p.  168,  et  qu'il  y 
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faut  lire  Jjilii  Poggiani  Sunensis,  et  non  Senensis. 
Cet  auteur  était  de  Suna,  près  du  lac  Majeur, 
dans  le  Novarèse.  A.  L.  M. 

GIOVANNI  (Ser),  Florentin,  célèbre  conteur 
italien,  vivait  vers  la  fin  du  \¥  siècle.  On  n'a 
aucun  détail  sur  sa  vie.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est 
qu'il  composa  les  nouvelles  qui  portent  son  nom 
en  1378  au  château  de  Dovadola,  situé  dans  une 
vallée  de  la  Romagne,  à  neuf  milles  de  Forli.  Le 
titre  de  Ser  ou  Sere,  qui  précède  son  nom,  a  fait 
conjecturer  qu'il  était  notaire,  et  Ginguené  pa- 
raît disposé  à  adopter  cette  opinion.  Les  critiques 
italiens  placent  Giovanni  fort  peu  au-dessous  de 
Boccace  quant  à  la  pureté  du  langage ,  aux  agré- 
ments du  style  et  aux  termes  propres  de  la  langue, 
dans  laquelle  il  fait  autorité  ;  mais  il  lui  est  très- 
inférieur  sous  les  autres  rapports.  Giovanni  sup- 
pose qu'un  jeune  Florentin,  vivement  épris  d'une 
religieuse  de  Forli  au  récit  de  sa  beauté ,  se  fait 
moine  dans  l'espérance  de  devenir  un  jour  cha- 
pelain du  couvent  où  est  renfermé  l'objet  de  sa 
passion.  Tout  réussit  au  gré  de  ses  désirs,  et  les 
deux  amants,  s'élant  rencontrés  au  parloir,  se 
promettent  d'y  revenir  tous  les  jours  et  s'imposent 
l'obligation  de  se  raconter  l'un  à  l'autre  des  nou- 
velles. Ce  cadre,  dit  Ginguené,  est  froid  et  mes- 
quin, et  n'a  rien  de  l'intérêt,  de  la  grâce  et 
de  la  variété  de  celui  de  Boccace.  Le  recueil  de 
Giovanni  est  intitulé  //  Pecorone  (1)  nel  quale  si 
contengono  cinquanta  novelle ,  Milan,  1558,  in-8°; 
cette  édition ,  citée  par  la  Grusca  et  qu'on  doit  à 
Louis  Domenichi,  est  extrêmement  rare;  les 
exemplaires  avec  la  date  de  1559  ne  diffèrent 
des  premiers  que  par  le  changement  de  frontis- 
pice ;  Venise,  1565,  in-8°,  édition  peu  commune, 
mais  moins  belle  et  moins  bien  exécutée  que 
l'édition  précédente;  ïrévise,  1601,  in-8°,  muti- 
lée et  incorrecte;  Milan,  sous  la  fausse  date  de 
1554,  in-8°  ;  cette  édition,  publiée  à  Lucques  en 
1727,  par  l'abbé  Bracci,  n'est  qu'une  réimpression 
de  celle  de  Venise,  1565,  et  encore  défigurée  par 
les  fautes  typographiques  dont  elle  fourmille  ; 
Londres  (Livourne),  1793,  2  vol.  in-8",  édition 
belle  et  correcte,  enrichie  d'une  préface  de  Gaë- 
tano  Poggiali  et  des  notes  d'Antoine-Marie  Sal- 
vini  ;  il  en  a  été  tiré  deux  seuls  exemplaires 
sur  papier  bleu.  Antoine-Marie  Borromeo  possé- 
dait, dans  son  cabinet  à  Padoue,  trois  A^OM?je//e^ 
inédites  de  Giovanni.  Les  deux  premières  sont 
rapportées  à  peu  près  avec  les  mêmes  termes 
dans  les  Chronicke  de  Jean  Villani  ;  et  la  licence 
avec  laquelle  est  écrite  la  troisième  n'a  per- 
mis à  Borromeo  d'en  insérer  que  le  début  dans 
sa  Nothia  de'  Novellieri  italiani.  Giovanni  passe 
cependant  pour  le  moins  licencieux  des  conteurs 
de  son  temps  ;  mais  il  ne  parle  pas  avec  moins  de 
liberté  que  ses  confi'ères  des  moines,  des  prêtres 
■  et  de  la  cour  de  Rome.  Negri  {Lstor.  degli  scrillori 
jiorent.)  dit  que  son  recueil  a  été  protiibé  et  mis 

(11  Pecorone  est  un  augmentatif  de  jîccore,  mot  qui  a  la  même 
signification  en  italien  qu'en  français. 


à  l'index  ;  mais  Ginguené  assure  le  contraire.  Cet 
habile  critique  a  donné  dans  son  Histoire  littéraire 
d'Italie  (t.  3,  chapitre  17)  une  analyse  intéres- 
sante de  plusieurs  Nouvelles  de  Giovanni,  avec  un 
jugement  sur  cet  écrivain  qui  nous  a  été  très- 
utile  pour  la  rédaction  de  cet  article.  W — s. 

GIOVANNI  DA  FIESOLE  (Fra),  peintre  toscan, 
nommé  autrement  il  beato  Angelico  ou  Fra  Ange- 
lico,  naquit  en  1387.  Le  style  de  ses  peintures 
semble  indiquer  qu'il  fut  élève  de  Gherardo  Star- 
nina  ;  mais  il  se  perfectionna  en  étudiant  les  ou- 
vrages de  Masaccio,  son  contemporain.  Angelico 
entra  de  bonne  heure  dans  le  couvent  de  St-Domi- 
nique  de  Fiesole ,  et  prit  l'habit  de  cet  ordre  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  peignit  d'abord  de  ces  mi- 
niatures dont  on  surchargeait  alors  les  manu- 
scrits et  les  livres  d'église,  et  devint  fort  habile 
dans  ce  genre  ;  mais  bientôt  il  agrandit  sa  ma- 
nière, et  exécuta  plusieurs  ouvrages  à  fresque 
pour  son  couvent.  Cosme  de  Médicis  faisait  grand 
cas  de  ce  religieux ,  tant  pour  la  pureté  de  ses 
mœurs  que  pour  ses  talents  ;  il  lui  demanda  des 
tableaux  pour  les  églisf^s  de  St-Marc  et  de  la  Nun- 
ziata.  On  en  fut  si  content,  que  le  pape  Nicolas  V 
l'appela  à  Rome  pour  lui  faire  exécuter,  dans  sa 
chapelle  particulière  du  Vatican,  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  St-Laurent.  Angelico  était  d'une 
simplicité  de  mœurs  et  d'une  naïveté  extrêmes  ; 
strict  observateur  des  règles  de  son  couvent,  il 
jeûnait  avec  une  telle  rigueur,  que  le  pape,  tou- 
ché de  l'état  où  le  réduisaient  son  zèle  pour  la 
religion  et  sa  trop  grande  application  au  travail, 
lui  ordonna  de  manger  de  la  viande.  «  Je  n'en 
«  ai  pas  la  permission  du  prieur,  «  répondit  le 
bon  religieux ,  sans  penser  à  l'autorité  du  souve- 
rain pontife.  Le  pape  voulut  le  nommer  arche- 
vêque de  Florence  ;  il  refusa  par  le  motif  que 
cette  dignité  convenait  bien  mieux  au  P.  Antoine 
Pierozzi,  religieux  de  son  couvent,  qui  en  effet 
fut  élu  au  siège  de  Florence,  et  par  la  suite  en 
1523  canonisé  sous  le  nom  de  St-Antonin.  Ange- 
lico répétait  souvent  qu'il  était  plus  aisé  d'obéir 
que  de  commander  aux  hommes  ;  aussi  était-il  le 
plus  soumis  des  religieux  -.  il  ne  se  chargeait  de 
travailler  pour  d'autres  couvents  et  des  particu- 
liers qu'après  en  avoir  demandé  la  permission  à 
ses  supérieurs,  auxquels  il  abandonnait  le  prix  de 
son  travail.  II  disait  à  ceux  qui  l'en  blâmaient  : 
«  La  véritable  richesse  consiste  à  se  contenter  de 
«  peu.  «  11  était  humain,  modeste  ;  on  ne  le  vit 
jamais  se  mettre  en  colère.  Enfin  la  sainteté  de 
sa  vie  lui  valut  le  surnom  de  Beato  (bienheureux), 
qu'il  a  conservé.  Il  mourut  à  Rome  en  1455,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  la  Minerve,  où  l'on  voit 
son  tombeau  orné  de  son  portrait.  Il  existe  à  la 
galerie  de  Florence  plusieurs  tableaux  de  chevalet 
(ie  ce  maître  dont  les  couleurs  ont  encore  tout  leur 
éclat.  Celui  qui  représente  la  naissance  de  St-Jean- 
Baptiste  est  d'un  style  très-agréable ,  et  en  géné- 
ral ses  ouvrages,  qui  représentent  toujours  des 
sujets  pieux  ,  se  distinguent  par  une  grâce  naïve 
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qu'on  trouve  rarement  chez  les  artistes  de  ce 
temps.  L;inzi  appelle  Angelico  le  Guide  de  son 
siècle,  tant  pour  la  beauté'  surnaturelle  de  ses 
têtes  d'anges  et  de  saints  que  pour  la  suavité'  de 
sa  couleur,  qui,  bien  qu'à  la  de'trempe,  est  fon- 
due avec  un  art  infini,  quoiqu'il  peignît  toujours 
au  premier  coup.  Benozzo  Gozzoli  et  Zanobi 
Strozzi  furen!  ses  e'ièves.  Z. 

GIOVANNINI  (Jacques-Marie),  graveur  italien, 
né  à  Bologne  eu  iG67,  apprit  la  peinture  sous  la 
direction  de  Joseph  Proli  ;  mais  ayant  beaucoup 
de  dispositions  pour  la  gravure  il  s'y  appliqua 
exclusivement,  et  devint  bientôt  un  des  plus 
habiles  dans  cet  art.  En  169i  il  publia  en  vingt 
feuilles  le  fameux  cloître  de  St-Michcl  in  Bosco  de 
Bologne,  peint  à  fresque  par  Carrache  et  ses 
e'ièves,  et  repre'sentant  la  Vie  de  Si-Benoît.  11  grava 
aussi,  en  douze  feuilles,  la  Coupole,  la  Trilmne 
de  St-Jean  de  Parme ,  et  le  St-Jévôme  du  même 
auteur,  qu'il  dédia  en  4700  au  prince  Ferdinand 
de  Toscane.  Le  duc  de  Parme  l'appela  à  sa  cour 
pour  graver  les  médailles  impériales  qui  exis- 
taient dans  son  musée,  au  nombre  de  sept  mille. 
Giovannini  en  avait  gravé  deux  mille,  publiées 
depuis  4694  jusqu'en  1717,  avec  de  savantes  notes 
du  P.  Pédrusi,  jésuite,  lorsqu'il  mourut  en  avril 
de  cette  même  année.  Les  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  encore  estimés  en  Italie,  pour  l'exactitude 
et  la  délicatesse  du  travail.  Giovannini  avait  une 
adresse  toute  particulière  pour  restaurer  les  pein- 
tures dégradées,  qu'il  savait  rendre  à  leur  pre- 
mier état  ;  et  l'on  doit  à  son  talent  en  ce  genre 
la  conservation  de  plusieurs  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  B — s. 

GIOVENÂZZI  (le  Père  Vito-Maria)  ,  archéologue, 
était  né  le  20  février  1727  (1)  à  Casteloneta  dans 
la  Pouille,  d'une  famille  patricienne.  Ayant  em- 
brassé jeune  la  règle  de  St-lgnace,  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  au  grand  collège  de  Naples, 
l'un  des  principaux  établissements  de  la  société  ; 
et  il  y  professa  successivement  la  philosophie ,  la 
théologie,  la  littérature  ancienne  et  la  langue 
grecque.  Après  la  suppression  des  jésuites  il  se 
rendit  à  Rome ,  précédé  de  la  plus  brillante  répu- 
tation, et  fut  aussitôt  pourvu  d'une  des  princi- 
pales chaires  de  l'université;  il  consacra  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  cette  place  à  la  culture  des 
lettres.  Porté  par  son  caractère  à  la  mélancolie, 
il  sortait  rarement  de  sa  chambre,  et  ne  recevait 
qu'un  petit  nombre  de  personnes  qui  partageaient 
ses  goûts  studieux.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance littéraire  avec  ses  anciens  confrères, 
les  Pères  Zaccaria,  Mazzolari,  Cunichio  ,  Mor- 
celli,  etc.,  ijui  lui  communiquaient  leurs  doutes 
et  auxquels  il  s'empressait  d'adresser  le  résultat 
de  ses  recherches;  mais  toutes  les  instances  de 
ses  amis  ne  purent  le  décider  à  mettre  au  jour  les 
travaux,  qu'il  avait  terminés,  ne  les  jugeant  pas 

(1)  C'est  au  P.  Caballoro  que  nous  devons  la  véritable  date  de 
la  naissance  de  Giovenazzi  ;  tous  les  autres  biographes  le  font 
naître  en  1725. 


encore  assez  parfaits  pour  être  offerts  au  public. 
Ce  modeste  savant  mourut  à  Rome  le  28  juin  1803. 
On  a  de  lui  :  1°  Titl-Livii  historiarum  Uhri  XCl 
fragrnentum  anecdoton  ;  descriptum  et  recogiiitum, 
Rome,  1775,  in-4°.  Ce  fragment,  qu'il  avait  dé- 
couvert dans  un  manuscrit  palimpseste  de  la 
bibliothèque  Vaticane ,  est  relatif  à  la  guerre  de 
Sertorius.  Il  a  été  publié  par  Cancellieri  qui  joi- 
gnit aux  notes  de  Giovenazzi  celles  de  Paul- 
Jacques  Bruns,  philologue  allemand,  lequel  parta- 
gea avec  Giovenazzi  l'honneur  de  cette  découverte. 
2°  Dissertazione sulla  città  di  âvejane'  Vestini,  ibid., 
1775,  in-4».  Cette  pièce  est  assez  rare.  Outre  de 
nombreuses  corrections  d'anciens  auteurs,  elle 
contient  vingt-trois  inscriptions  inédites.  5»  Poema- 
turn  libellus,  Naples,  1786,  in-8°.  C'est  le  recueil 
de  quelques  épîtres  adressées  par  l'auteur  à  ses 
amis.  L'éditeur  y  a  réuni  plusieurs  pièces  iné- 
dites d'Honoré  Fascitelli  [voij.  ce  nom),  et  d'autres 
poètes  latins  du  16*'  siècle.  Parmi  les  nombreu.K 
ouvrages  qu'il  a  laissés  manuscrits  on  cite  des 
commentaires  sur  Phèdre  et  sur  Catulle,  sur  les 
OEuvre.i  de  St-Pauli7i,  sur  le  Commonitorium  de 
Vincent  de  Lérins,  sur  les  Inscriptions  consacrées 
à  Auguste ,  et  enfin  sur  tous  les  poètes  chrétiens, 
dont  il  préparait  une  édition  qu'il  aurait  rendue 
facilement  très-supérieure  à  toutes  celles  que 
nous  avons.  On  trouve  des  notices  sur  Giovenazzi 
dans  la  Bibliotk.  soc.  Jésu  du  P.  Caballero,  SuppL, 
t.  2 ,  p.  59,  dans  les  Memorie  critiche  delV  Acca- 
demia  de  Lincei,  1806,  p.  14  ;  dans  la  Storia  delV 
unicersità  di  Roma  de  Renazzi,  t.  1,  p.  565,  et 
dans  la  Storia  délia  letteratura  italiana  de  Lombar- 
die,  t.  4,  p.  298.  W— s. 

GIOVICNE  (Joseph-Marie),  né  à  Molfetta,  dans 
la  Pouille,  le  25  janvier  17.^5,  d'une  famille  noble, 
perdit  son  père  étant  encore  enfant.  Sa  mère, 
aidée  des  conseils  d'Orlandi,  évêque  de  Molfetta, 
confia  son  éducation  à  un  prêtre  fort  habile.  Il 
existait  alors  dans  cette  ville  un  collège  de  jé- 
suites ;  Giovene  y  fut  reçu  novice  à  l'âge  de  treize 
ans,  puis  envoyé  à  Naples,  où  il  s'appliqua  à 
l'étude  des  langues  grecque  et  latine.  Il  était  au 
moment  de  terminer  son  noviciat  et  de  pronon- 
cer ses  vœux  lorsque  la  société  fut  supprimée  ; 
alors  il  retourna  dans  sa  famille.  Mais  décidé  à  se 
consacrer  à  l'Église,  il  prit  l'habit  ecclésiastique, 
revint  à  Naples  pour  étudier  le  droit  civil  et  cano- 
nique, sans  oublier  les  sciences  naturelles,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  parîiculier.  La  ville 
de  Naples  avait  depuis  1770  rappelé  le  célèbre 
Poli ,  professeur  de  philosophie  à  Padoue  ,  pour 
illustrer  l'université  et  l'Académie  parthéno- 
péenne.  Giovene  se  concilia  la  bienveillance  de 
ce  professeur  ;  il  se  perfectionna  dans  l'étude  de 
la  physique  et  suivit  les  cours  d'anatomie ,  de 
chimie,  de  botanique  et  de  minéralogie,  profes- 
sés par  les  fameux  Cirillo ,  Serano ,  Petagna ,  Co- 
togno  et  Sementini,  qui  faisaient  l'honneur  de 
cet  ancien  athénée.  L'étude  des  sciences  ne  put 
le  détourner  de  son  projet  d'entrer  dans  les 
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ordres,  et  il  reçut  de  l'e'vèque  Orlandi  le  soiis- 
diaconat  ;  il  eut  bientôt  le  chagrin  de  faire  l'orai- 
son funèbre  de  cet  excellent  pre'lat.  Cet  e'ioge  a 
e'te'  imprimé  à  Naples  en  1775.  Peu  de  temps  après 
Giovene  fut  nomme'  chanoine  à  Molfetta  et  reçu 
docteur  à  l'université' ,  puis  devint  grand  vicaire 
de  l'e'vèque  Antonnucci,  ce  qui  ne  lui  fit  point 
abandonner  les  sciences  naturelles.  C'est  à  lui  et  à 
l'abbe'  Fortis  que  l'on  doit  le  nitrate  de  potasse, 
qu'il  de'couvrit  en  1785  dans  le  grand  cratère  de 
Pulo,près  de  Molfetta.  L'année  suivante,  tandis 
que  Dolomieu  ,  Gioeni ,  Godechart,  Haniilton  , 
Vivenzio  et  plusieurs  autres  savants  observaient 
les  bouleversements  de  la  nature  dans  les  Ca- 
labres,  Giovene  écrivit  :  i°  Lettera  al  signor  ahbale 
Fortis ,  inlorno  alla  nilrosità  naturale  délia  Puglia. 
Cette  lettre,  qui  fut  traduite  en  français  par  Zim- 
mermann,  et  communiquée  en  1788  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  forme  \  volume  in-8»,  publié 
à  Milan,  à  Paris  et  à  Venise.  L'abbé  Fortis,  en- 
chanté de  l'amitié  de  Giovene,  le  mil  en  corres- 
pondance avec  les  personnages  les  plus  distingués, 
entre  autres  avec  l'abbé  Toaldo ,  météorologiste , 
dont  il  reçut  plusieurs  instruments  pour  faire  des 
observations  qu'il  publia  en  1788,  année  fort 
extraordinaire  dans  cette  contrée  par  des  pluies 
abondantes,  suivies  d'une  brûlante  sécheresse  et 
d'un  hiver  glacial.  2°  Des  discours  météorolo- 
giques, au  nombre  de  dix,  dont  huit  ont  été 
insérés  dans  les  Opuscules  scientifiques  de  Milan, 
depuis  le  12*=  jusqu'au  19'=  volume,  et  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  Naples,  volume  99  et  suivants. 
Les  Calabres  abondaient  en  oliviers,  et  Giovene 
ayant  observé  une  maladie  très-dangereuse  pour 
ces  arbres,  qu'on  appelle  la  gale  ou  le  clou,  et 
que  Pline  le  naturaliste  avait  décrite,  il  écrivit  : 
5°  Memoria  sulla  rogna  degl'  olivi ,  Naples,  1789, 
in-8°,  ouvrage  dans  lequel  il  démontre  (jue  cette 
maladie  vient  d'une  stagnation  de  la  séve  dans 
l'écorce,  et  donne  des  remèdes  pour  la  guérir. 
Un  an  après  il  publia  :  4°  Lettera  al  chiuro  corisi- 
gliere  Mattei,  Naples,  1790,  in-S».  Cette  intéres- 
sante lettre  a  pour  objet  de  prouver,  d'après  Vir- 
gile ,  que  le  nitre  servit  même  aux  anciens  comme 
un  très-bon  engrais.  Un  insecte,  appelé  musca 
olea  par  le  naturaliste  Petagna,  détruisait  les 
oliviers  en  1791  ,  Giovene  publia  :  5°  Awiso  per 
la  distruzione  dei  vermi  che  rodono  la  pulpa  degl' 
olivi,  Naples,  1792,  in-8°.  Les  remèdes  qu'il  avait 
proposés  réussirent  parfaitement,  et  Gatti  Séraphin 
en  fit  de  grands  éloges.  A  la  même  épocjue  il  fit 
paraître  :  6"  Instnaione  sulla  cullura  del  cotone 
a  colore  di  Camoscio,  Milan,  1792,  in-8°.  L'auteur 
pense  que  cette  espèce  de  coton  nanl<in  vient  de 
l'Amérique  ;  il  parle  de  sa  culture  et  de  la  soli- 
dité de  sa  couleur,  qui  est  ravivée  par  les  sub- 
stances alcalines.  Une  dissertation  sur  les  mouve- 
ments irréguliers  de  l'aiguille  aimantée  de  Van 
Swinden  avait  été  couronnée  par  l'Académie  royale 
de  Munich  ;  alors  Giovene  voyant  que  les  Obser- 
vations atmosphériques  et  barométriques ,  qu'il  avait 
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fait  paraître  antérieurement  à  cette  dissertation , 
étaient  en  rapport  avec  les  théories  indiquées 
et  approuvées  par  les  académiciens,  publia  en 
1799,  dans  les  Mémoires  de  la  société  italienne,  ses 
opinions  sur  l'expansion  du  fluide  électrique 
dans  l'atmosphère ,  avec  un  appendice  sur  les 
aurores  boréales,  ouvrage  qui  fut  loué  par  Thou- 
venel  et  par  le  physicien  Poli,  dans  le  S«  volume 
de  sa  Physique  expérimentale.  Giovene  donna 
encore  en  1800  un  ouvrage  curieux  :  7°  De  pro- 
nostici  ragionati  délie  annate  e  délie  stagîoni ,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société  italienne,  et  dans 
lequel  il  prétendit,  d'après  les  conjectures  de 
l'abbé  Toaldo ,  qu'on  pourrait  prédire  la  stérilité 
ou  l'abondance  de  l'année,  comme  on  prédit  par 
des  calculs  l'arrivée  d'une  comète.  En  1805  il 
publia  :  8°  Lettera  sopra  alcune  rose  prolifère ,  car 
il  avait  observé  des  roses  au  milieu  desquelles 
sortait  une  seconde  fleur  ;  9°  Lettera  sulla  pioggia 
rossigna  al  signor  ahbate  Amoretti ,  dans  les  Opus- 
cules de  Milan,  1803.  Ces  observations  météoro- 
logiques et  physiques  le  firent  admettre  dans  les 
sociétés  savantes  de  Milan,  de  Florence ,  de  Vienne, 
de  Naples  et  de  Rome  ;  et  tandis  que  Giovene  res- 
tait à  sa  maison  de  campagne  pour  rétablir  sa 
santé,  détériorée  par  tant  de  travaux,  il  écrivit 
encore  :  \Q°  La  mia  Villégiatura,  Parme,  1804, 
in-12  ;  ouvrage  sentimental  à  l'imitation  de  ceux, 
de  Sterne,  de  Jacobi  et  d'Young,  dans  lequel  il 
démontre  que  l'homme  philosophe  n'est  jamais 
seul.  11°  Prospetlo  comparato  délia  pioggia  nella 
Puglia,  1805  ;  12°  Memoria  sulla  caduta  délie  foglie 
degl'alberineir  aulunno,iSOQ;  io°Notizie  d'un  banco 
di  tufo  lacustrale  in  riva  al  mare  nelle  vicinanze 
di  Trani  nella  Puglia,  1807,  notice  insérée  dans 
les  Actes  de  la  société  italienne.  C'est  d'après  cette 
découverte  d'un  banc  de  tuf  fluviatile  qu'il  con- 
jectura avec  Thomson  et  Patrin  que  la  mer  Adria- 
tique n'a  pas  toujours  existé  ;  14°  Notide  suW 
Arqouauta  Argo  de  Linné,  1807  ;  15°  Descrizione 
storica  délia  cocciniglia  deW  ulivo ,  Modène,  1807. 
En  1806  Giovene  fut  obligé  de  retourner  en  ville, 
chargé  par  le  pontife  Pie  VU  de  l'administration 
de  l'église  d'Otrante,  en  qualité  de  vicaire  apos- 
tolique ;  il  fut  aussi  nommé  surintendant  des 
études  dans  les  provinces  de  Lecco  et  Basilicata , 
président  de  la  société  économique  ,  et  décoré  de 
l'ordre  du  Mérite  des  Deux-Siciles.  Avec  tant  de 
charges,  il  trouva  encore  le  temps  d'écrire  les 
notices  suivantes  :  16°  Osservazioni  medico  meteo- 
rologiche ,  dans  les  Opuscules  de  Milan,  1807  ; 
1 7°  Notizie  geologiche  e  meteorologiche  délia  Lipigia  ; 
Lettera  al  cao.  Amoretti,  Milan,  1810;  iS°  Délie 
cavallette  pugliesi,  1812.  C'est  un  traité  de  l'ori- 
gine et  de  la  nature  de  ces  fléaux  de  sauterelles 
dont  parle  la  Bible.  Après  la  suppression  du  vica- 
riat apostolique  en  1816,  Giovene  retourna  à 
Molfetta  où  il  écrivit  sur  la  formation  du  nitre 
naturel  :  19°  Délia  formazione  del  nitro  e  dei  sali 
che  la  compongono ,  Modène,  1819.  L'auteur  prouve 
que  le  nitre  se  recompose  journellement ,  non- 
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seulement  sur  la  superficie,  mais  encore  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Les  commotions  politiques 
de  1820  et  1821  l'obligèrent  de  se  rendre  à  Naples 
comme  de'pute'  au  parlement  ;  mais  à  la  dissolu- 
tion de  cette  assemblée  il  retourna  dans  sa  patrie 
pour  ne  plus  en  sortir,  et  publia  :  20°  Notizie 
geologkhe  mile  due  Puglie ,  Modène,  1824.  Quel- 
que temps  après  il  e'crivit  un  me'moire  d'ichthyo- 
logie  sur  différents  poissons  rares  de  la  mer 
Adriatique  :  21°  Di  alcuni  pesci  del  mare  di  Puglia, 
1827.  En  sa  qualité  de  chanoine  et  de  grand 
vicaire  ,  Giovene  a  écrit  :  1°  Examen  de  l'ouvrage 
de  Mastrqfini  sur  l'usure;  2°  une  Dissertation  sur  le 
sacrement  de  pénitence,  qu'il  prouve  être  d'institu- 
tution  divine;  3°  Kalendaria  vetera,  manuscripta, 
aliuque  moniimenta  ecclesiarum  Apuliœ  et  .lapygice, 
Naples,  1824,  in-i"  ;  4°  Vita  beati  Conradi  Baoari, 
civitatis  Melphieti patroni ,  Naples,  1856,  in-8°  ;  ce 
fut  le  dernier  ouvrage  de  ce  respectable  vieillard, 
qui  mourut  le  2  janvier  1857,  à  l'âge  de  84  ans. 
Le  portrait  de  l'archiprétre  Giovene  fut  placé  dans 
la  grande  salie  de  la  ville  ;  et  sur  sa  tombe  ,  dans 
l'ancienne  cathédrale,  on  éleva  un  monument  sur 
lequel  on  lit  une  inscription  modeste  qu'il  avait 
écrite  lui-même  dans  son  testament.    G — g — y. 

GIOVENONE  (Jérôme),  habitant  de  Verceil ,  a 
été  vers  l'an  1490  le  restaurateur  de  la  peinture 
dans  sa  patrie.  Il  a  suivi  deux  écoles,  première- 
ment celle  du  Pérugin,  figures  sèches,  allongées, 
avec  des  ornements  en  or;  secondement,  celle 
de  Léonard  de  Vinci,  plus  naturelle  et  plus  large. 
De  ces  deux  différentes  manières  existent,  à  Ver- 
ceil ,  plusieurs  tableaux  très-estimés  des  connais- 
seurs. On  trouve  dans  Y  Histoire  de  la  littérature  et 
des  arts  du  Verceillais  la  gravure  d'un  précieux 
tableau  de  ce  maître  représentant  la  Vierge  sur  le 
trôné  avec  l'enfant  Jésus;  St-Dominique  et  St-Abon- 
dio  sont  aux  pieds  de  la  Vierge  ;  on  y  voit  aussi 
une  dame  habillée  selon  la  mode  du  16<=  siècle, 
ses  deux  enfants  sont  agenouillés  avec  elle.  Sur 
l'estrade  du  trône  on  lit  :  Heronimi  Jmenonis 
opificis  \  Giovenone  mourut  vers  l'an  1520, 
laissant,  dit-on,  une  fortune  considérable.  Le 
dernier  comte  de  Rohella,  mort  général  dans  les 
armes  autrichiennes,  était,  à  ce  qu'on  croit,  de 
sa  famille.  G — g — y. 

GIOVINAZZO  (ViTo),  ex-jésuite  italien,  mort  à 
Rome  en  1805,  était  célèbre  par  sa  vaste  et  pro- 
fonde connaissance  des  auteurs  latins,  par  son 
étonnante  érudition  ,  l'élégance  de  sa  manière 
d'écrire ,  et  sa  grande  habileté  dans  le  style  lapi- 
daire. Il  réunissait  à  ces  qualités  une  très-grande 
pureté  de  mœurs,  et  une  aménité  de  caractère  qui 
le  rendit  cher  à  tous  ceux  qui  le  connurent.  On 
lui  doit  la  découverte  d'un  fragment  de  Tacite, 
dont  il  a  donné  une  savante  interprétation.  G— n. 

GIOVIO  (Benedetto),  frère  aîné  du  célèbre  histo- 
rien Paolo,  historien  et  poète  lui-même,  naquit  à 
Como,  en  Lombardie,  l'an  1471  ;  sa  famille,  déjà 
anciennement  illustrée  par  la  noblesse,  acquit 
alors  une  illustration  littéraire  que  plusieurs  autres 


hommes  distingués  dans  les  lettres  lui  ont  con- 
servée depuis.  Sa  vie  fut  égale  et  paisible  ;  ses 
études  et  ses  travaux  la  remplirent.  Il  fut  l'insti- 
tuteur de  son  frère,  plus  jeune  que  lui  d'un  assez 
grand  nombre  d'années  ;  Paul  lui  a  témoigné  sa 
reconnaissance ,  en  plaçant  son  éloge  parmi  ceux 
qu'il  a  faits  des  hommes  illustres.  Benoît  ne  quitta 
sa  ville  natale  que  pour  aller  à  Milan  suivre  pen- 
dant quelque  temps  les  leçons  de  Démétrius  Chal- 
condyle  ,  et  se  perfectionner  dans  la  langue 
grecque  qu'il  avait  apprise  dès  sa  jeunesse.  Il  pos- 
sédait aussi  plusieurs  langues  orientales  :  il  mérita 
enfin  par  l'étendue  et  la  multiplicité  de  ses  con- 
naissances que  le  savant  Alciat  l'appelât  le  Varron 
de  la  Lombardie.  Il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit 
jusipi'à  73  ans,  et  mourut  à  cet  âge  en  1544.  La 
considération  dont,  il  jouissait  était  si  grande 
qu'après  sa  mort  de  jeunes  nobles  portèrent  son 
corps  sur  leurs  épaules  jusqu'à  la  cathédrale  de 
Como ,  où  il  fut  inhumé  ;  sorte  d'honneur  qu'on 
n'avait  rendu  jusqu'alors  qu'à  des  ecclésiastiques. 
Le  seul  de  ses  grands  ouvrages  qui  ait  été  publié, 
est  son  Histoire  de  la  ville  de  Como,  à  laquelle  est 
jointe  une  élégante  description  du  lac  qui  en  tire 
son  nom.  Cette  histoire,  pleine  de  recherches  sa- 
vantes sur  les  monuments  comme  sur  les  faits,  et 
qui  remonte  jusqu'aux  plus  anciens  temps,  était 
restée  inédite,  et  ne  fut  publiée  qu'en  1629,  à  Ve- 
nise, chez  Pinelli,  in-4''  ;  elle  a  été  réimprimée  en 
1722  dans  le  tome  4  du  Thésaurus  rerum  italic. 
Giovio  écrivit  un  autre  ouvrage  historique  sur  les 
faits  militaires  et  les  mœurs  des  Suisses  ;  il  tra- 
duisit du  grec  les  lettres  d'Apollonius,  un  sermon 
de  St-Jean  Chrysostô.'ne  ,  le  onzième  livre  de 
l'Odyssée,  le  i)oeme  de  Musée  sur  Héro  et  Léandre  ; 
il  laissa  un  recueil  de  cent  lettres  sur  diflerents 
sujets ,  une  dissertation  sur  la  patrie  de  Pline 
l'ancien j  la  description  des  fêtes  qui  furent  don- 
nées à  Charles-Quint  à  son  entrée  dans  Como,  une 
collection  de  toutes  les  inscriptions  lapidaires  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  cette  ville,  et  enfin 
un  grand  nombre  de  poésies  latines  ;  mais  tous 
ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits  dans  sa  fa- 
famille  ;  il  n'y  a  eu  d'imprimé  qu'un  poème  latin 
de  peu  d'étendue,  intitulé  De  Venetis  Gallicum  tro- 
pœum,  qui  parut  à  l'époque  de  cette  victoire,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu.  On  pourrait  surtout 
désirer  la  publication  de  ses  lettres ,  d'après  ce 
qu'en  dit  Argelati ,  qui  en  a  parlé  plusieurs  fois 
dans  sa  Biblioth.  scriptor.  Mediolan.  ;  elles  prou- 
vent que  leur  auteur  était  versé  dans  toutes  les 
connaissancesqu'on  pouvait  acquérir  de  son  temps. 
Benoît  laissa  plusieurs  fils,  entre  autres  Alexandre 
et  Jules,  qui  cultivèrent  aussi  les  lettres,  et  dont 
la  famille  des  Giovio  possède  quelques  ouvrages 
manuscrits.  Us  eurent  à  leur  tour  des  enfants  plus 
célèbres  qu'eux;  et  quoiqu'ils  n'aient  rien  publié, 
ils  servent  à  remplir  sans  lacune  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  généalogie  littéraire  de  leur  mai- 
son. G — É. 
GIOVIO  (Pao|.o),  que  nous  nommons  Paul  Jove, 
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frère  puîné  du  précédent,  et  l'un  des  auteurs  ita- 
liens du  16"=  siècle  qui  acquit  le  plus  de  célébrité 
dans  l'histoire,  naquit  à  Como  ,  le  19  avril  1485. 
Privé  de  son  père  dès  son  bas  âge,  il  fut  confié 
aux  soins  de  son  frère,  qui  avait  douze  ans  plus 
que  lui ,  et  qui  prit  plaisir  a  l'instruire.  Benoît 
nous  apprend,  à  la  lin  du  livre  2  de  son  Histoire 
de  Como,  que  Paul  était  encore  à  la  fleur  de  son 
âge  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome  ;  qu'il  commença 
dès  lors  d'y  écrire  son  histoire  ;  qu'il  en  avait  écrit 
un  volume  lorsque  le  pape  Léon  X  le  fit  appeler, 
en  lut  plusieurs  passages  devant  les  cardinaux  et 
les  ambassadeurs  qui  étaient  auprès  de  lui,  et  dit 
tout  haut  qu'après  Tite-Live  il  ne  connaissait  point 
de  plus  élégant  et  de  plus  éloquent  écrivain.  Il 
n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  ce  fait  ;  mais  il 
n'est  du  moins  pas  exact  de  dire  que  Pauî  était  à 
la  Jleur  de  son  âge.  Tiraboschi,  qu'on  ne  trompe 
pas  aisément  sur  les  dates,  suppute  les  années  où 
Paul  avait  suivi  à  Padoue  les  leçons  du  philoso[ihe 
Pomponace,  où  il  s'était  trouvé  à  Pavie  quand 
Louis  Xn  y  honora  de  sa  présence  le  célèbre  pro- 
fesseur en  droit  Jason  del  Maino,  où  il  avait  étudié 
à  Milan  sous  le  savant  L.  G.  Richieri  (Cœlius  Rho- 
digiaus),  qui  n'y  fut  appelé  qu'en  1516  :  il  conclut 
que  ce  fut  au  moins  postérieurement  à  cette  année 
qu'il  alla  pour  la  première  fois  à  Rome  ;  et  il  avait 
alors  trente-trois  ans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  avait 
commencé,  pour  complaire  à  son  frère  et  à  sa  fa- 
mille, par  se  faire  recevoir,  à  Pavie,  docteur  en 
médecine  ;  et  il  s'était  livré  pendant  plusieurs 
années  à  la  pratique  de  cet  art.  11  continua  de 
l'exercer  même  à  Rome  ;  et  il  ne  se  donne ,  en 
tète  du  livre  des  Poissons  romains,  qu'il  y  fit  im- 
primer en  1524,  d'autre  titre  que  celui  de  méde- 
cin. II  n'avait  cependant  pas  été  l'un  de  ceux  de 
Léon  X.  Ce  pape  était  mort  alors  depuis  trois  ans, 
et  n'avait  eu  le  temps  de  lui  accorder  qu'une  de 
ces  places  de  chevalier,  à  laquelle  était  jointe  une 
modique  pension  :  il  ne  kii  avait  même  conféré 
cette  place  que  par  moitié  ;  mais  il  l'avait  attaché 
au  service  de  son  neveu  le  cardinal  Jules,  qui  de- 
vint pape  en  1525,  sous  le  nom  de  Clément  Vil. 
Adrien  VI,  successeur  immédiat  de  Léon,  ôta  à 
Paul  Jove  la  pension  et  le  titre  que  ce  pontife  lui 
avait  donnés  ;  il  y  substitua  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Como,  sous  la  condition  expresse 
que  Paul  parlerait  honorablement  de  lui  dans  son 
histoire.  11  n'y  a  pas  manqué  dans  la  vie  qu'il  a 
écrite  de  ce  pape  ;  mais  il  s'en  est  en  quelque  sorte 
dédommagé  dans  un  endroit  de  son  Traité  des 
poissons,  où  il  parle  d'Adrien  VI  comme  d'un 
homme  sans  talent,  sans  habileté,  sans  esprit,  en 
un  mot,  presque  stupide.  La  fortune  de  Paul  Jove 
ne  commença  réellement  qu'à  l'avènement  de 
Clément  Vil,  qui  le  reprit  à  son  service,  le  logea 
au  Vatican,  le  mit  au  nombre  de  ses  commensaux 
les  plus  intimes ,  le  défraya  journeliement  lui  et 
tous  ses  domestiques ,  et  lui  donna,  dans  le  voisi- 
nage de  Como,  un  second  bénéfice  meilleur  que 
le  premier.  La  fatale  année  1527  détruisit  en 


partie  cette  prospérité  avec  celle  du  pape  lui- 
même  et  de  toute  la  cour  romaine.  Paul  perdit 
tout  au  sac  de  Rome,  jusqu'à  un  coiïre  de  fer  qu'il 
avait  caché  dans  l'église  de  Ste-Marie  de  la  Mi- 
nerve, et  qui  renfermait  de  l'argenterie  et  ses  ma- 
nuscrits. Deux  capitaines  espagnols  trouvèrent  ce 
coffre;  l'un  prit  l'argenterie,  l'autre  les  livres  : 
celui-ci  ne  garda  que  les  volumes  écrits  sur  vélin 
et  magnifiquement  reliés;  le  reste  fut  dispersé, 
et  servit  aux  plus  vils  usages.  L'Espagnol,  sachant 
à  qui  appartenait  ce  qu'il  en  avait  gardé,  l'offrit 
pour  une  forte  somme  à  Paul  Jove.  Celui-ci,  qui 
ne  possédait  plus  rien,  exposa  son  malheureux 
état  au  pontife  :  Clément  VII  se  détermina  à  ac- 
corder au  militaire  espagnol  un  bénéfice  ecclésias- 
tique qu'il  désirait  avoir  à  Cordoue ,  sa  patrie  ;  et 
ayant  ainsi  recouvré  les  manuscrits,  il  les  remit  à 
leur  auteur.  Pour  le  mieux  consoler  de  ses  dis- 
grâces, il  lui  donna  l'évêclié  de  Nocera,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  l'emmena  en  1550  avec  lui 
à  Bologne,  lorsijue,  réconcilié  avec  Charles-Quint, 
il  alla  l'y  couronner  solennellement.  Paul  Jove  y 
fut  accueilli  avec  distinction  par  l'empereur,  et 
par  tous  les  princes  étrangers  qui  formaient  son 
cortège.  Paul  III  traita  l'évéque  de  Nocera  moins 
favorablement  que  n'avait  fait  Clément  VII.  La  vie 
peu  épiscopale  et  les  goûts  jde  magnificence  et 
de  luxe  que  notre  historien  affichait ,  pour  ainsi 
dire,  en  furent  peut-être  la  cause.  Il  avait  em- 
ployé une  partie  de  ses  richesses  à  faire  bâtir  au 
bord  du  lac  de  Como,  sur  les  ruines  de  la  superbe 
villa  de  Pline  le  jeune ,  un  palais  dont  l'aspect, 
les  jardins  et  tous  les  ornements  n'étaient  pas 
moins  somptueux.  Paul  Jove  était  si  loin  de  se  re- 
procher les  délices  de  ce  séjour ,  qu'il  en  a  tracé 
lui-même  une  description  brillante  dans  la  pré- 
face d'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  il  y 
■puisa  l'idée  et  les  matériaux.  Le  centre  du  bâti- 
ment était  occupé  par  une  galerie,  ou  par  une 
salle  oblongue  où  étaient  placés,  en  très-grand 
nombre,  les  portraits  des  personnages  les  plus 
célèbres  dans  les  armes  et  dans  les  lettres.  Ce  riche 
musée,  qu'il  avait  sans  cesse  augmenté  avec  de 
grandes  dépenses  et  de  grands  soins,  lui  avait  fait 
donner  à  sa  villa  tout  entière  le  nom  de  Musée; 
et  ce  fut  de  l'histoire  et  des  portraits  des  person- 
nages qui  le  remplissaient  qu'il^  forma  le  double 
ouvrage  connu  sous  le  titre  à'Eloges  des  kommes 
illustres,  etc.  Il  avait  eu  la  faiblesse  de  croire  des 
astrologues  qui  lui  avaient  prédit  qu'il  serait  car- 
dinal ;  il  se  lassa  enfin  d'attendre  l'effet  de  leurs 
prédictions,  et  quitta  la  cour  romaine  en  1549.  II 
passa  les  trois  années  suivantes,  tantôt  à  son  musée, 
tantôt  dans  différentes  cours  d'Italie,  où  il  se  fai- 
sait rechercher  par  la  douceur  de  son  caractère, 
les  agréments  de  son  esprit  et  sa  gaieté.  Il  était 
à  Florence  auprès  de  Cosme  I^^"",  lorsqu'il  mourut 
d'une  attaque  de  goutte,  le  11  décembre  1552.  Il 
fut  enterré  avec  pompe  à  St-Laurent  ;  et  le  célèbre 
sculpteur  François  de  San-Gallo  fut  chargé  de 
faire  sa  statue,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui. 
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Mnviron  un  an  avant  de  mourir,  il  conservait  en- 
core du  ressentiment  contre  Paul  111,  qui  lui  avait 
refuse' de  changer,  comme  il  le  demandait  avec 
instance,  son  évêche'  de  Nocera  pour  celui  de 
Como  ;  il  e'crivait  ainsi,  à  ce  sujet,  de  Florence 
même,  à  l'un  de  ses  amis  :  «  A  la  barbe  du  pape 
«  Paul,  ma  téte  conserve  encore,  grâce  à  Dieu, 
«  une  mémoire  vive,  quoique  mes  jambes  soient 
«  estropie'es  ;  et  j'espère  vivre  avec  honneur  quel- 
«  que  temps  après  ma  mort,  pour  l'honnête  plaisir 
«  de  ceux  qui  liront  les  fruits  de  mes  veilles  ;  et  si 
«  ce  pape  Paul  ne  m'a  pas  juge'  digne  de  la  mitre 
«  e'piscopale  de  ma  patrie,  s'il  m'en  a  préfe'ré 
«  d'autres,  et  s'il  s'est  moque'  de  moi  en  me  pro- 
«  mettant  d'augmenter  ma  pension,  je  n'en  vis 
n  pas  moins  cependant  :  je  me  contente  de  ce 
«  que  j'ai  ;  je  l'accrois  par  mon  e'conomie,  n'ayant 
«  plus  surtout  ce  caprice  ou  cette  rage  de  bâtir , 
«  dont  je  me  suis  si  comple'tement  passe'  la  fan- 
«  taisie.  «  11  n'avait  pas  besoin  d'une  e'conomie 
bien  se'vère  pour  vivre  dans  la  plus  grande  aisance. 
Ses  richesses  étaient  considérables  ;  il  employait 
plus  d'un  moyen  pour  y  ajouter  sans  cesse.  Outre 
la  ve'nalite'  de  sa  plume,  dont  on  chercherait  en 
vain  à  le  disculper,  et  dont  il  ue  se  de'fend  pas 
lui-même  dans  ses  lettres,  c'était  à  obtenir  des 
souverains,  des  grands  et  des  hommes  connus  par 
leur  opulence  et  leur  ge'nérosite' ,  des  présents  et 
des  pensions,  qu'il  mettait  les  plus  grands  soins, 
en  paraissant  ne  s'occuper  que  de  leur  plaire.  II 
avait  reçu  des  dons  de  Charies-Quint,  de  Fran- 
çois I'^"',  des  ducs  de  Milan,  d'Crbin,  de  Mantoue, 
de  Ferrare,  de  Florence,  des  marquis  de  Pescaire 
etdel  Vaslo,  des  cardinaux  Farnèse  et  de  Carpi,  etc. 
Quant  à  sa  vénalité,  il  avoue  franchement  lui- 
même  qu'il  avait  deux  plumes,  l'une  d'or  et  l'autre 
de  fer,  et  qu'il  se  servait  tantôt  de  l'une  et  tantôt 
de  l'autre,  selon  l'occasion  et  le  besoin.  Il  pousse 
plus  loin  la  franchise  ;  il  regarde,  dans  une  de  ses 
lettres  familières,  comme  un  ancien  privilège  de 
l'histoire,  de  grossir  ou  d'atténuer  les  vices,  d'éle- 
ver ou  d'abaisser  les  vertus,  selon  les  procédés  et 
les  mérites  des  personnages.  "  Je  serais  bien  dupe 
«  (  10  slarei  fresco),  ajoute-t-il,  si  mes  amis  et  mes 
«  patrons  ne  devaient  pas  m'avoir  des  obligations 
«  quand  je  les  fais  valoir  un  tiers  de  plus  que  les 
«  gens  moins  bons  pour  moi,  ou  qui  se  conduist-nt 
«  mal.  Vous  savez  que,  d'après  ce  saint  privilège, 
«  j'en  ai  habillé  quelques-uns  de  fin  brocard,  et 
«  quelques  autres  de  grosse  bure,  selon  qu'ils 
«  l'avaient  mérité.  Tant  pis  pour  qui  a  de  mauvais 
«  dés.  S'ils  tirent  au  but  avec  des  flèches,  je  ferai 
«  jouer  de  la  grosse  artillerie  ;  et  puis  va-tout 
«  pour  qui  aura  perdu.  Je  sais  bien  qu'ils  mour- 
«  ront,  et  moi  j'échapperai  au  reproclie  après  la 
«  mort,  dernier  terme  de  toutes  les  controverses.  » 
Après  des  aveux  aussi  positifs,  on  peut  dire  que 
ceux  qui  ont  voulu  défendre  sa  mémoire  sur  ce 
point,  et  ceux  qui  ont  cru  devoir  réfuter  ces  dé- 
fenses, ont  également  perdu  leur  temps.  Nous  ne 
pouvons  ni  repousser,  ni  même  examiner  une  ac- 
XVI. 
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cusation  plus  grave  formée  contre  ses  mœurs,  et 
qui  n'est  que  trop  clairement  énoncée  dans  cette 
épitaphe  que  l'Arétin  lui  avait  faite  : 

Qui  giace  Paolo  Giovio  Ermafrodito 
Che  vuol  dire  in  volgar  mogUe  e  marito. 

Mais  en  apprenant  la  cause  qui  engagea  l'Arétin 
à  faire  cette  épitaphe  mordante ,  nous  apprenons 
aussi  que  Paul  Jove  joignait  à  ses  autres  talents 
celui  de  l'épigramme  ;  car  ce  ne  fut  qu'une  ré- 
ponse faite  par  l'Arétin  à  cette  épitaphe  de  la  fa- 
çon de  l'évêque  de  Nocera  -. 

Qui  giace  l'Arétin  poeta  tosco  , 

Che  d'ogniiin  disse  maie  fuor  di  Dio, 

Scusandosi  col  dir,  io  no  1'  conosco. 

On  a  de  cet  écrivain ,  plus  fécond  que  laborieux , 
les  ouvrages  suivants,  tous  écrits  en  latin,  à  deux 
exceptions  près  :  \°  De  romains  piscibus  libellus 
ad  Ludovicum  Borboniion  cardinalem,  Rome,  4524, 
in-fol.;  ibid.,  avec  un  titre  plus  étendu,  mais 
sans  autre  changement  à  l'ouvrage,  -1527,  in-8"  ; 
Bâle,  1551 ,  in-8",  etc.  Ce  livre,  médiocrement  utile 
sous  le  rapport  de  l'érudition,  l'est  encore  moins 
sous  celui  de  l'histoire  naturelle.  En  le  dédiant 
au  cardinal  de  Bourbon,  l'auteur  avait  compté  sur 
de  riches  récoiupenses;  mais  il  n'en  reçut  aucune  t 
aussi  ne  lui  dédia-t-il  plus  rien.  2"  Historiarum 
sui  temporix  ab  anno  4491  ad  annum  4547  libri  XLV, 
Florence, 4550  et  4552,"^  vol.  in-fol.;  Venise,  1552, 
3  vol.  in-S"  ;  Paris,  1553,  Vascosan,  2  vol.  in-fol.  ; 
Bàîe,  45G7i  3  vol.  in-8°,  etc.  L'époque  qu'il  choisit 
pour  commencer  ce  grand  corps  d'histoire,  auquel 
on  peut  dire  qu'il  travailla  toute  sa  vie,  fut  celle 
de  la  conquête  de  Naples,  par  Charles  VIII,  époque 
qui  changea  en  effet  et  la  face  des  affaires,  et  le 
fond  même  des  intérêts  et  des  combinaisons  po- 
litiques en  Italie.  Les  quarante-cinq  livres  qu'an- 
nonce  le  titre  devaient  embrasser  tous  les  événe- 
ments mémorables  arrivés  pendant  un  demi-siècle. 
Douze  livres  entiers  y  manquent,  et  forment  deux 
lacunes  différentes,  chacune  de  six  livres.  Les  six 
de  la  première,  du  cinquième  au  onzième,  com- 
prenaient depuis  la  mort  de  Charles  Vlil  jusqu'à 
l'élection  de  Léon  X  ;  ce  sont  ceux  qui  furent  volés 
au  sac  de  Home  :  les  six  autres,  du  dix-neuvième 
au  vingt-quatrième ,  s'étendaient  de  la  mort  de 
Léon  jusqu'à  cette  catastrophe.  L'auteur  proteste, 
dans  sa  préface,  qu'il  ne  les  a  jamais  écrits,  pour 
ne  pas  raconter  des  scènes  si  douloureuses  et  si 
funestes.  Il  y  suppléa,  en  quelque  sorte,  en  pu- 
bliant séparément  les  vies  de  plusieurs  des  souve- 
rains, des  princes  et  des  grands  capitaines  qui 
figuraient  alors  sur  le  théâtre  du  monde.  Malgré 
la  déiiance  où  l'on  est  toujours  de  la  véracité  de 
cet  historien,  on  ne  lit  point  sans  plaisir  son  grand 
ouvrage  -.  les  faits  y  sont  bien  ordonnés,  la  narra- 
tion facile  ;  son  style,  qui  a  plus  d'abondance  que 
de  force,  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance, 
qui  pourtant ,  malgré  le  jugement  porté  par 
Léon  X,  n'est  pas  du  tout  l'élégance  de  Tite-Live; 
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enfin  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  faits  dont 
l'auteur  e'tait  à  porte'e  d'être  particulièrement 
instruit,  et  qu'il  a  fait  connaître  le  premier.  Par 
malheur  ,  c'est  pre'cise'ment  dans  cette  partie  cu- 
rieuse qu'on  doit  le  plus  se  me'fier  de  lui ,  rien 
n'e'tant  moins  rassurant  qu'un  te'moignage  unique, 
quand  le  te'moin  même  est  suspect.  Il  parut  promp- 
tement  une  traduction  italienne  de  la  première 
partie  de  l'histoire  de  Paul  Jove,  sous  ce  titre  :  Is- 
torie  del  suo  tempo  di  Paolo  Giovio,  tradotie  per  Lo- 
dovico  Domeiiic/ii ,  parte  prima,  Florence,  15S1 , 
^-4°  ;  Venise,  lb60,  in-4°.  La  deuxième  partie  se 
fit  attendre  plus  longtemps ,  et  ne  parut  qu'avec 
une  re'impression  de  la  première  :  htoria  del  suo 
tempo,  etc.,  parte  prima  e  seconda,  Venise,  1568, 
5  vol.  in-8°.  Vincent  Cartari  avait  donne',  quelques 
années  auparavant,  en  italien,  un  abre'ge'  des  deux 
parties  :  Compeiidio  deW  Istoria  di  Paolo  Giovio,  etc. , 
Venise,  4b62,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  aussi  traduit 
du  latin  en  français,  par  Denis  Sauvage ,  seigneur 
du  Parc,  Lyon,  1552,  in-fol.  ;  Paris,  4579,  2  vol., 
ibid.  Les  harangues  qui  s'y  trouvent  en  assez  grand 
nombre  furent  traduites  à  part  par  Belieforêt, 
et  inse're'es  dans  ses  Harangues  militaires  etconcions 
des  princes,  capitaines,  etc.  Ces  traductions  suran- 
ne'es  ne  sont  plus  d'aucun  usage  ;  et  l'ouvrage  ori- 
ginal n'en  me'rite  pas  une  nouvelle.  3°  Elogia  m- 
rorum  illustrium,  Venise,  1546,  in-fol.;  Florence, 
4551,  in-fol.  ;  Bâle,  1567,  2  vol.  in-8°.  C'est  le  re- 
cueil des  vies  et  des  éloges  historiques  des  grands 
personnages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Dans  ces  trois  éditions,  le  nombre  en  fut  succes- 
sivement augmenté.  Les  trois  vies  suivantes  pa- 
rurent toujours  ensemble  :  Vita  Leonis  X pontijicis 
maximi,  lihri  IV,  Hadriani  VI;  P.  M.  vita  ;  Pompei 
Columnœ  cardinalis  vita.  Elles  furent  traduites  en 
italien  par  le  Domenichi,  Florence,  1549  ;  Venise, 
1557 ,  in-S".  Les  autres  furent  d'abord  publiées 
séparément  :  i"  De  vita  et  rébus  gesiis  XII  vice- 
comilum  Mediolani  principum  libri  XII,  Paris,  154-9, 
in-8°;  traduites  en  italien  par  leDomenichi,  Venise, 
4558,  in-8°; — 2"  De  vita  et  rébus  gestis  magni  Sfortiœ 
liber ,  Bâle,  1542,  in-8°  ;  mais  Niceron  soupçonne 
qu'il  y  a  erreur  dans  cette  date,  qui  paraît  en  eOèt 
devoir  être  postérieure  :  traduite  aussi  en  italien 
par  Domenechi ,  Venise,  1549,  in-12  ;  —  3"  Vita 
Alfonsi  Ateslini  Ferrariœ  ducis,  Florence,  1550,  in- 
fol.;  traduite  en  italien  par  J.-B.  Gelli,  Florence, 
1553,  in-8°  ;  —  4°  De  vita  et  rébus  gesiis  Consalvi 
Ferdinandi  Cordubœ  cognomenio  Magni,  libri  ires; 
traduite  en  italien  par  le  Domenichi,  Florence, 
1550,  in-8°  ;  —  5"  De  vita  et  rébus  gestis  Francisci 
Ferdinandi  Davali  niarchionis  Piscariœ ,  libri  VU  ; 
traduite  en  italien  par  le  même,  Florence,  1551 , 
in-8°.  4°  Elogia  virorum  bellica  vtrtute  illustrjum 
septem  libris  compreliensa ,  traduits  en  italien,  par 
le  même,  Florence,  1554,  in-8";  5"  Elogia  doctoru7n 
virorum  ab  amrum  memoria  publicatis  ingenii  monu- 
mentis  illustrium.  Ce  sont  ces  deux  ouvrages  que 
son  musée  lui  donna  l'idée  et  les  moyens  d'exécu- 
ter. Malgré  leurs  défauts,  malgré  la  passion  et  les 
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préventions  qui  régnent  quelquefois,  surtout  dans 
les  éloges  des  savants  et  des  hommes  de  lettres,  et 
quoiq\i'en  général  ils  soient  trop  abrégés  pour 
n'être  pas  très-imparfaits,  on  les  regarde  comme 
les  meilleurs  et  les  plus  utiles  de  ses  ouvrages. 
Thomas,  qui  avait  le  droit  d'être  difficile,  en  a  fait 
le  sujet  d'un  chapitre  de  son  éloquent  Essai  sur  les 
éloges.  Il  en  parut,  du  vivant  de  l'auteur,  des  édi- 
tions très-imparfaites.  Les  portraits  mêmes  n'é- 
taient pas  fidèlement  copiés  d'après  ceux  qui  or- 
naient la  galerie  de  son  musée.  On  ne  leur  donna 
ce  genre  de  mérite  que  plus  d'un  siècle  après  sa 
mort,  dans  les  deux  éditions  suivantes  :  Elogia 
virorum  bellica  virtute  illustrium  VU  libris  jam  olim 
ab  autkore  comprebensa  et  nunc  ex  ejusdem  mitsœo 
ad  vivum  expressis  imaginibus  exornnta,  Bâle,  Petr. 
Perna,  1665,  in-fol.  — Elogia  virorum  litteris  illus- 
trium, etc.,  ex  ejusdem  musœo  (cujus  descripiionem 
una  exhibemus)  ad  vivum  expressis  imaginibus  exor- 
nata,  ibid.,  1677,  in-fol.  La  plupart  des  portraits  y 
sont  accompagnés  d'épigrammes  ou  d'inscriptions 
en  vers  latins  très-élégants ,  composées  par  le 
petit-neveu  de  l'auteur,  Paul  Jove  le  jeune,  dont 
il  sera  parlé  plus  bas.  6°  Pauli  Jovii  descriptiones 
quotguot  extant  regionum  atque  locorum,  Bâle,  1574, 
in-8°.  On  a  réuni  dans  ce  volume  trois  ouvrages 
qui  avaient  paru  séparément  :  Descriptio  Britanniœ, 
Scotiœ ,  Hibernice  et  Orcadum.  —  Moscovia,  in  qua 
situs  regionis  antiquis  incognitus ,  religio  gentis,  mo- 
res, etc. ,  Jidelissime  referuntur.  —  (L'auteur  avait 
appris  ce  qu'il  y  rapporte,  de  Demetri,  que  le  czar 
avait  envoyé  en  ambassade  à  Clément  VII).  —  Des- 
criptio Larii  lacus ,  imprimée  d'abord  à  Venise  en 
1559,  in-4''.  7°  Commentarj  délie  cose  de'  Turchi, 
Venise,  4541,  in-8°.  Paul  Jove  écrivit  en  italien 
celte  histoire  abrégée  et  très-incomplète  des  Turcs 
et  de  leur  manière  de  faire  la  guerre.  Il  la  dédia 
à  Charles-Quint,  à  qui  il  l'envoya  sans  doute  en 
manuscrit  ;  son  épitre  dédicatoire  est  datée  du 
22  janvier  1551 ,  année  qui  suivit  celle  où  il  avait 
été  favorablement  accueilli  à  Bologne  par  l'empe- 
reur ;  c'est  une  preuve  des  soins  qu'il  se  donnait 
pour  plaire,  et  des  à-propos  qu'il  savait  saisir.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  latin  par  le  savant  François 
Negri,  de  Bassano,  fut  d'abord  imprimé  en  cette 
langue,  Paris,  1558,  in-S".  On  en  a  aussi  une  tra- 
duction anglaise,  Londres, 1546,  in-S".  S°Ragiona- 
mento  di  Paolo  Giovio  sopra  i  motti  è  discgni  d'arme 
e  d'amore  volgarmente  chiamati  imprese,  Venise, 
1556,  in-8".  Cet  opuscule  passe  pour  le  premier 
qui  ait  paru  sur  une  matière  dont  on  s'occupa 
bientôt  après  excessivement  en  Italie.  D'abord  im- 
primé seul,  il  le  fut  souvent  ensuite  avec  les  traités 
plus  ou  moins  volumineux  de  Ruscelli,  de  Simeoni, 
du  Domenichi,  etc.  ;  il  fut  traduit  en  français  par 
Vasquin  Filleul,  Lyon,  1561.  9"  Lettere  volgari  di 
M.  Paolo  Giovio  raccolte  per  Lodovico  Domenichi , 
Venise,  1560,  in-S°.  Les  lettres  des  hommes  cé- 
lèbres olFrent  toujours,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  écrites,  un  genre  précieux  d'intérêt. 
Elles  donnent  en  bien  et  en  mai ,  sur  leur  carac- 
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tère,  des  notions  précises,  inde'pendantes  de  la 
re'putation  bonne  ou  mauvaise  qu'on  leur  a  faite  : 
le  passage  que  nous  avons  cite'  plus  haut  est,  par 
exemple,  un  témoignage  irrécusable  sur  un  point 
essentiel;  et  l'on  en  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'autres  dans  ce  recueil  des  lettres  du  même  au- 
teur. G — É. 

GIO  VIO  (Paolo),  Paul  Jove,  qu'on  appelle  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  grand-oncle,  était  fils 
d'Alexandre  et  petit-fils  de  Benoît  Giovio ,  frère 
aîné  de  Paul  l'ancien.  11  naquit  à  Como,  vers  l'an 
4850  :  doué  de  beaucoup  de  pénétration  et  d'une 
grande  vivacité  d'esprit,  il  marcha  de  bonne  heure 
sur  les  traces  de  son  aïeul,  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  lettres,  et  annonça  aussi,  dès  sa  première 
jeunesse ,  qu'il  imiterait  le  même  modèle  par  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique ,  le  crédit  de  son  oncle  l'y  avança  ra- 
pidement, et  le  fit  nommer,  dès  l'âge  de  vingt- 
un  ans ,  archiprétre  de  Menagio ,  sur  le  lac  de 
Como,  sans  qu'il  fût  obligé  à  résidence.  II  était 
auprès  de  Paul,  à  Florence,  dans  les  deux  dernières 
années  de  la  vie  de  celui-ci  ;  il  l'aidait  dans  ses 
travaux  et  faisait  pour  lui  ce  que  les  infirmités  du 
bon  vieillard  l'empêchaient  de  faire  lui-même.  11 
profita  de  son  séjour  dans  cette  ville,  pour  culti- 
ver les  bonnes  grâces  du  duc  et  l'amitié  des  sa- 
vants florentins.  11  s'y  fit  connaître  par  des  poésies 
latines  d'un  mérite  peu  commun.  Après  la  mort 
de  l'évéque  de  Nocera ,  il  se  rendit  à  Rome  ;  il 
était  dès  lors  évêque  de  Samarie  in  paHibus,  et  fut 
nommé  en  1560  porte-croix  du  pape  Pie  IV; 
mais  dès  l'année  suivante  il  devint  évêque  de  No- 
cera ,  par  la  résignation  que  lui  en  fit  son  oncle 
Jules,  troisième  fils  de  Benoît.  Jules,  qui  avait  été 
coadjuteur  de  Paul  l'ancien ,  était ,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  resté  titulaire  de  son  évêché  ;  il  le 
garda  pendant  environ  dix  ans,  et  le  résigna  en 
4561  à  son  neveu,  qu'il  avait  commencé  par  nom- 
mer son  coadjuteur.  Paul  le  jeune  renonça  dès 
ce  moment  à  toutes  les  études  profanes,  et  se  livra 
tout  entier  aux  devoirs  de  son  ministère.  Il  se 
rendit  en  1561  au  concile  de  Trente,  où  il  parut 
en  pieux  et  digne  prélat.  On  conserve  dans  les 
archives  de  la  famille  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit 
alors,  et  qui  pourraient  jeter  de  nouvelles  lu- 
mières sur  quelques  actes  de  cette  assemblée  cé- 
lèbre. Il  y  acquit  la  bienveillance  du  saint  cardinal 
Charles  Borromée,  qui  la  lui  témoigna  par  plusieurs 
lettres  conservées  dans  le  même  dépôt.  Le  concile 
fini,  il  ne  fit  que  paraître  dans  sa  patrie ,  et  s'em- 
pressa de  retourner  à  Nocera,  où  il  résida  toujours 
rigoureusement.  Il  y  mourut  en  1585.  11  n'a  laissé 
que  des  poésies  latines,  dont  une  partie  est  im- 
primée, comme  nous  l'avons  dit,  avec  les  portraits 
des  hommes  illustres  ;  on  en  trouve  d'autres  dans 
le  cinquième  volume  de  la  collection  intitulée 
Raccolta  d'îtaliani  poeti,  publiée  à  Florence  en 
1720  :  elles  s'y  distinguent  par  une  versification 
élégante,  et  une  très-bonne  latinité.  On  lui  avait 
attribué  un  opuscule  historique  sur  les  évéques 
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de  Como  ;  mais  il  est  prouvé  maintenant  que  Benoît, 
son  grand-père,  en  estl'auteur. — On  trouve  encore 
dans  cette  même  famille,  un  Jean-Baptiste  Giovio , 
qui  joignit  dans  le  17«  siècle  la  culture  des  lettres 
à  l'exercice  d'emplois  publics  distingués  dans  sa 
patrie  :  il  eut  un  fils  nommé  Jules,  qui  annonçait 
de  l'esprit,  des  talents  rares,  et  s'était  déjà  con- 
cilié les  suffrages  et  l'amitié  des  poètes  et  des 
hommes  de  lettres  du  premier  rang  ;  mais  il  fut 
enlevé  en  1720,  à  l'âge  de  23  ans,  par  une  étisie 
dont  il  était  attaqué  dès  l'enfance.  II  enrichit  de 
livres  précieux  la  bibliothèque  de  sa  famille,  et  y 
laissa  un  recueil  considérable  de  vers  italiens  et 
de  mélanges  en  prose,  exempts  des  vices  de  style 
qui  étaient  alors  à  la  mode  ;  une  grande  partie  de 
ce  recueil  mériterait,  dit-on,  de  voir  le  jour. — Un 
autre  fils  de  ce  même  Jean-Baptiste,  nommé  Fran- 
çois, parcourut  dans  le  monde  une  carrière  bril- 
lante, et,  doué  d'un  talent  naturel  pour  la  poésie, 
laissa  pour  ainsi  dire  échapper  un  assez  grand 
nombre  de  vers  italiens  que  l'on  trouve  dans  divers 
recueils.  G — é. 

GIOVIO  (le  comte  Jean-Baptiste)  ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Côme  le  10  décembre  1748.  Resté 
orphelin  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  élevé  par  son 
oncle  Octave,  qui  en  1757  l'envoya  au  collège  des 
Nobles  à  Milan,  où  le  P.  Visconti  lui  fit  copier  une 
lettre  adressée  au  pape  Clément  XIII  (Rezzonico), 
son  parent  du  côté  maternel.  En  1764,  il  passa 
au  collège  ducal  de  Parme,  où  il  termina  ses  étu- 
des littéraires ,  et,  après  sa  majorité,  il  entra  en 
possession  de  ses  biens.  S'étant  lié  d'amitié  avec 
le  célèbre  Alexandre  Volta ,  il  parcourut  avec  lui 
en  1777  les  montagnes  des  Alpes  et  la  Suisse  ;  il 
rendit  visite  à  Voltaire,  Haller,  Gessner,  et  passa 
à  Turin,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  P.  Paciaudi 
et  par  le  comte  St-Raffaele.  Giovio  avait  publié  en 
1774  :  1"  un  volume  de  Poésies,  Bergame,  in-8°  ; 
2"  un  Essai  sur  la  religion.  Milan,  in-8'' ;  3"  en 
1776,  un  Discours  sur  la  peinture  ;  4°  une  Lettre 
sur  le  peintre  Bassan  le  vieux,  Londres  (Lugano), 
in-S".  Au  retour  de  ses  voyages  il  publia,  jusqu'en 
1796,  plus  de  vingt  petits  ouvrages,  dont  voici 
les  plus  intéressants:  1"  Pensieri  varj ,  Côme, 
1777  ;  2°  Elogio  di  monsignor  Paolo  Giovio  lo  sto- 
rico,  Modène,  1778;  5°  Elogio  di  monsignor  Paolo 
Giovio  il  giovane ,  ibid.,  1785  ;  4"  Elogio  di  Dene- 
detto  Giovio,  ibid.,  1784;  5°  Elogio  del  conte  Alga- 
rotli,  Modène  et  Venise,  1784;  6°  Lettera  sul 
comercio  comasco,  Lugano,  1787,  in-8°.  La  plupart 
de  ces  éloges  ont  été  réunis  et  publiés  sous  ce 
titre  :  Gli  uomini  délia  comasca  diocesi  antichi  e 
tnoderni  nelle  arti  et  nelle  lettere  illustri,  etc.,  Mo- 
dène, 1784,  in-8''.  7"  Massime  di  morale  saviezza, 
Côme,  1795,  in-S".  En  1796,  Giovio  fut  député  à 
Milan  pour  complimenter  Bonaparte ,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie;  mais,  trois  ans  après, 
ayant  publié  la  Conversions  politica,  o  Lettera  ai 
Francesi,  Côme,  1799,  in-S",  il  fut  emprisonné 
par  ordre  du  général  Vignolle,  qui  exigea  une 
caution  de  cinq  cent  mille  francs  pour  sa  mise 
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en  liberté  ;  il  porta  ses  plaintes  au  ge'néral  en 
chef,  Brune,  qui  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  ren- 
dit justice.  Plus  tard  il  fit  paraître  Alcuni  opuscoli 
patrj.  Côme,  4804,  in-4°.  En  1806  il  publia  Scrilti 
ulthni  dei  difensore  di  Giddo-Francesco  Valetitini, 
et  fut  de  tiouveau  mis  aux  arrêts  dans  sa  maison  ; 
mais  le  ministre  Brème,  de  Milan,  ordonna  sa  mise 
en  liberté,  et  lui  écrivit  une  lettre  de  la  part  du 
vice-roi  Eugène  Beauharnais.  Nous  citerons  en- 
core de  Gibvio  :  i"  Arlicolo  istorico  intorno  alla  vi/a 
ed  ai  studj  del  canonico  Gatloni ,  Milan ,  1808 ,  in-8°  ; 
2"  Thealinum  et  inscriplio  cœnatiojiis  cum  notis , 
4808;  5"  Manuale  christiamtm  vel  Mutinœ ,  48H  ; 
■4"  Rodriguez  ossia  laperfezione  cristiana;  5°  Le  idée 
délia  tristezza,  1812.  Le  comte  Giovio  avait  épousé 
en  1780  Claire  Paravicini,  fille  du  grand  chambel- 
lan de  l'empereur  d'Autriche,  et  obtint  lui-même 
le  titre  de  chambellan  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale,  qu'il  joignit  à  celui  de  chevalier  de  l'ordre 
religieux  et  militaire  de  St-Étienne.  La  culture  des 
lettres  et  des  arts  paraît  l'avoir  occupé  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  Passionné  pour  les  livres,  il  a 
ajouté  plusieurs  milliers  de  volumes  à  la  biblio- 
thèque de  ses  ancêtres.  On  lit  dans  Y  Histoire  de  la 
littérature  italienne  de  Tiraboschi  (t.  7,  2"=  part. , 
p.  249,      édition  de  Modène,  1778,  in-4")  :  «  Des 
«  six  livres  de  l'Histoire  de  Paul  Jove  qui  furent 
«  perdus  au  sac  de  Rome,  trois  ont  été  retrouvés 
«  depuis  peu  parmi  les  papiers  de  la  famille ,  par 
«  le  comte  J.  B.  Giovio,  jeune  chevalier  d'un  mé- 
«  rite  rare,  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  plu- 
«  sieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Nous  espérons 
«  avoir  par  lui  ces  trois  livres  et  plusieurs  ouvra- 
«  ges  de  Benoît,  frère  de  Paul,  de  Paul  le  jeune 
«  et  de  quelques  autres  de  ses  illustres  ancêtres.  » 
Nous  ignorons  si  ces  publications  annoncées  par 
Tiraboschi  ont  eu  lieu.  Le  comte  Giovio  est  mort 
à  Côme  le  17  mai  1814,  âgé  de  66  ans.  G-É  etG-G-Y. 
GIPHANIUS.  Voyez  Giffen. 
GIRAG  (Paul  THOMAS  (1),  sieur  de),  né  à  An- 
goulême  et  conseiller  au  présidial  de  cette  ville 
au  milieu  du  17'=  siècle,  avait  du  savoir  et  des  con- 
naissances en  littérature.  Il  était  fils  de  Paul 
Thomas  de  la  Maisonnette ,  versé  dans  la  langue 
hébraïque,  littérateur  lui-même,  et  qui,  au  juge- 
ment de  Balzac  et  de  Nicolas  Bourbon ,  cultivait 
la  poésie  assez  heureusement.  Malgré  ces  titres  à 
quelque  célébrité,  il  est  vraisemblable  que  celle 
de  Girac  n'aurait  pas  dépassé  les  limites  de  l'An- 
goumois,  sans  la  querelle  qui  s'engagea  entre  lui 
et  Costar  au  sujet  de  Voiture.  Les  œuvres  de 
celui-ci  ayant  paru,  Balzac,  lié  avec  Voiture  et  son 
rival  de  gloire,  peut-être  un  peu  jaloux  du  succès 
de  ses  œuvres,  engagea  Girac,  son  ami  et  son 
compatriote,  à  lui  en  dire  son  sentiment  :  soit 
complaisance,  soit  conviction,  Girac  composa  une 
courte  dissertation  latine  en  forme  de  critique, 
où  il  relevait  plusieurs  fautes  de  Voiture.  Balzac 

(11,  Tliomas  est  le  nom  de  famille  de  Girac,  celui  de  Girac 
n'étant  que  le  nom  d'jine  terre  qu'il  avait  acquise. 


montra  cette  dissertation  à  Costar,  qui  cultivait 
aussi  les  lettres,  pour  en  avoir  son  avis,  espérant 
peut-être  qu'il  ne  lui  serait  pas  moins  favorable. 
Costar,  ravi  de  l'occasion  de  faire  parler  de  lui, 
ami  d'ailleurs  de  Voiture ,  bien  aise  néanmoins  de 
prendre  son  temps  pour  travailler  à  loisir,  eut 
l'air  de  s'excuser,  mais  mit  en  secret  la  main  à 
l'œuvre,  et  quelques  années  après  envoya  à  Balzac, 
manuscrite,  sa  Défense  des  ouvrages  de  Voiture, 
en  réponse  à  la  dissertation  de  Girac  [voy.  Costab). 
Il  priait  en  même  teaips  Balzac,  s'il  y  trouvait 
quelque  chose  qui  lui  déplût,  de  le  corriger,  et 
même  de  jeter,  s'il  le  jugeait  à  propos,  le  manu- 
scrit au  feu.  C'est  du  moins  ce  que  fait  entendre 
Girac  ;  et,  à  l'en  croire,  la  Défense  aurait  déjà  été 
imprimée  et  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
tandis  qu'on  la  soumettait  aux  observations  et 
aux  corrections  de  Balzac.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  c'était  une  satire  contre  celui-ci, 
et  que  Voiture  y  était  loué  à  ses  dépens.  11  y  avait 
aussi  contre  Girac  dés  choses  piquantes.  Girac 
répondit,  soutint  ce  qu'il  avait  avancé,  fit  sa  pro- 
pre apologie,  et  ne  ménagea  point  Costar,  qui, 
railleur  assez  mordant,  le  lui  rendit  avec  usure, 
en  publiant  contre  lui  un  gros  volume.  Dans  ces 
écrits,  les  personnalités,  l'invective,  les  imputa- 
tions odieuses,  les  expressions  grossières,  furent 
poussées  aux  dernières  extrémités ,  et  une  dis- 
cussion qui  n'aurait  dû  être  que  littéraire  dégé- 
néra en  un  assaut  d'injures  et  de  scandales.  Cos- 
tar aurait  bien  voulu  qu'après  sa  dernière  réplique 
la  lutte  en  demeurât  là.  Il  ne  négligea  rien  pour 
obtenir  du  lieutenant  civil  un  ordre  qui  interdit 
aux  deux  contendants  d'écrire  davantage  sur  ce 
sujet  :  cela  n'était  ni  juste  ni  généreux  ,  puisque 
par  là  son  adversaire  se  trouvait  privé  du  droit 
de  repousser  sa  nouvelle  attaque.  L'ordre  néan- 
moins fut  donné  ;  mais  Girac  trouva  dans  la  suite, 
quoique  longtemps  après ,  le  moyen  de  faire  im- 
primer une  dernière  réponse.  Cette  indécente 
querelle  dura  sept  ans,  ayant  commencé  en  1635 
et  n'ayant  fini  qu'en  1660  (1).  Girac  et  Costar  y 
gagnèrent  d'avoir  fait  parler  d'eux  pendant  cet 
espace  de  temps,  si  toutefois  on  peut  appeler 
gain  une  célébrité  de  ce  genre.  Costar,  dit  Bayle, 
y  gagna  de  plus  une  pension  de  cinq  cents  écus, 
que  lui  donna  le  cardinal-ministre,  et  se  trouvait, 
disait-il,  fort  obligé  à  Girac,  qui  lui  avait  fourni 
î'occasion  de  se  produire,  de  faire  du  bruit  dans 
ie  monde  ,  et  de  devenir  en  outre  l'objet  des 
libéralités  de  Son  Éminence.  Girac  mourut  en 
5663.  L — Y. 

GIRAC  (François  Bareau  de),  né  à  Angoulême 
en  1752,  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  et,  après  avoir  rtcu  les  ordres  sacrés, 
fut  nommé  vicaire  g(;néral  du  diocèse  d'Angou- 
lêine  et  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Dé- 
puté en  176S  à  l'assemblée  du  clergé,  il  fut  promu 

Costar  mourut  le  1.3  mai  1660  ;  et  ce  fut  la  même  année 
(ine  la  réplique  de  Girac  fut  imprimée  à  Leyde,  peut-être 
même  ne  parut-elle  qu'après  la  mort  du  premier: 
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l'année  suivante  à  l'évêche'  de  St-Brieuc,  et  pré- 
sida les  états  de  Bretagne.  Trois  ans  plus  tard  il 
fut  transféré  sur  le  siège  de  Renues,  et  fit  beau- 
coup de  bien  dans  ce  diocèse,  soit  en  répandant 
d'abondantes  aumônes,  soit  en  fondant  divers 
établissements  d'instruction  et  de  charité.  La  con- 
stitution civile  du  clergé  ayant  été  décrétée  par 
l'assemblée  nationale,  i'évè(|ue  de  Rennes  la  ré- 
futa dans  une  déclaration  du  10  décembre  1790. 
11  refusa  de  sacrer  l'abbé  Expilly  [voy.  ce  nom), 
nommé  évêque  constitutionnel  du  Finistère  (Quim- 
per),  et  cette  conduite  lui  mérita  les  éloges  de 
l'ie  VI,  consignés  dans  les  brefs  que  ce  pontife 
envoya  au  clergé  de  France.  Girac  n'ayant  pas 
voulu  prêter  serment,  les  électeurs  de  i'IUe-et- 
Yilaine  furent  convoqués  pour  élire  un  autre 
évéque  ;  c'est  afin  de  les  en  détourner  que  le 
prélat  leur  adressa  le  18  février  1791  une  lettre 
qui  resta  sans  effet  ;  car  l'abbé  Lecoz  [voij.  ce 
nom)  lui  fut  donné  pour  successeur.  L'évéque  de 
Rennes  écrivit  encore  à  celui: ci,  qui  l'avait  in- 
formé de  son  élection ,  une  lettre  imprimée  ;  et  le 
26  avril  il  publia  une  ordonnance  par  laquelle  il 
défendait  à  ses  diocésains  de  reconnaître  Lecoz. 
Enfin  les  progrès  de  la  révolution  l'ayant  forcé 
de  quitter  la  France,  il  se  réfugia  à  Bruxelles;  et, 
après  l'invasion  de  la  Belgique  par  les  armées 
françaises,  il  suivit  le  comte  de  Metternich,  minis- 
tre plénipotentiaire  de  l'Autriche  dans  ce  pays, 
et  l'accompagna  en  Bohème,  puis  à  Vienne.  Sur 
l'invitation  de  Stanislas  Ponialowski,  dernier  roi 
de  Pologne,  il  se  rendit  à  St-Pétersbourg,  où  ce 
prince  s'était  retiré,  devint  le  directeur  de  sa  con- 
science et  ne  le  quitta  qu'à  la  mort.  A  l'époque 
du  concordat,  l'évéque  de  Piennes  envoya  sa  dé- 
mission au  pape  Pie  VII,  en  exprimant  le  désir 
que  les  anciens  évêques  fussent  consultés  sur  la 
démission  générale  que  le  Saint-Siège  leur  de- 
mandait ;  cependant  il  ne  signa  aucune  des  ré- 
clamations que  plusieurs  d'entre  eux  firent  à  ce 
sujet.  11  rentra  même  en  France,  et  accepta  un 
canonicat  au  chapitre  de  St-Denis.  II  mourut 
le  29  novembre  1820,  doyen  de  i'épiscopat  fran- 
çais. P— UT. 

GIRALDES  (François),  poète  et  soldat  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  lo94,  fit  son  cours  d'études 
dans  l'université  de  cette  ville,  et  embrassa  en- 
suite l'état  militaire.  Il  passa  en  Orient,  et  se 
trouva  au  comliat  naval  que  les  Portugais ,  com- 
mandés par  dom  Antonio  de  Figueiredo,  livrèrent 
aux  Turcs  dans  le  golfe  Persique,  où  Giraldes  se 
signala  par  son  intelligence  et  par  sa  valeur.  Il 
célébra  cette  victoire,  remportée  le  25  août  1719, 
en  vers  latins,  sous  ce  titre  :  Eventas  Lusitanœ 
classis  quœ  a  Goa  ad  Persiam  profecta  est.  Ce 
poème,  loué  dans  le  temps  pour  la  pureté  du 
style,  la  vérité  des  images  et  l'élégance  des  vers, 
fut  imprimé  à  Paris  ,  mais  l'édition  est  sans  date. 
Le  P.  Cajetan  de  Sousa  en  fait  mention  dans  son 
Histoire  généalog.  de  la  mais.  roy.  de  Portug.  Gi- 
raldes, après  avoir  servi  avec  honneur  son  roi  et 


sa  patrie,  et  obtenu  le  grade  de  capitaine,  mou- 
rut à  Baçaïm  en  1729.  B— s. 

GIRALDI  (Lilio-Gregorio),  savant  profond  et 
poète  latin  du  16*^  siècle,  naquit  à  Ferrare  le 
14  juin  1479,  et  non  à  Rome  en  1478,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs  II  appiit  d'abord  les 
langues  grecque  et  latine,  les  mathématiques  et 
même  le  droit,  sous  les  plus  habiles  professeurs, 
parmi  lesquels  on  remarque  Baptista  Guarino  : 
doué  d'une  excellente  mémoire  ,  il  réussit  princi- 
palement dans  l'étude  des  antiquités.  Sa  famille 
était  honnête ,  mais  pauvre  ;  ne  pouvant  vivre  à 
son  aise  à  Ferrare,  il  avait  à  peine  achevé  ses  pre- 
mières études  qu'il  quitta  sa  patrie  et  se  rendit  à 
Naples,  dans  l'espoir  d'y  améliorer  sa  fortune  : 
il  y  connut  personnellement  Pontano,  Sannazar, 
et  tous  les  autres  poètes  célèbres  qui  florissaient 
alors  dans  cette  ville  ;  il  obtint  bientôt  leur  es- 
time et  leur  amitié.  Après  avoir  fait  un  voyage  à 
la  ivlirandole,  où  Galeas  Pico  l'avait  parfaitement 
accueilli,  il  était  en  1505  à  Carpi,  chez  le  prince 
Alberto  Pio,  qui  lui  témoignait  beaucoup  de  con- 
sidération, lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Pontano; 
ce  fut  alors  qu'il  écrivit  ses  dialogues  sur  les  poè- 
tes anciens  :  aussi  distingu<;-t-on  Alberto  Pio 
parmi  les  savants  de  son  temps  qu'il  y  fait  parler. 
Il  avait  composé,  deux  années  auparavant,  et, 
connue  il  le  dit  lui-même,  dès  son  premier  âge  , 
sa  Dissertation  sur  les  Muses.  En  1507,  il  se  trou- 
vait à  Milan  ;  Démétrius  Ghalcondyle  y  était  alors 
professeur  de  langue  grecque  :  Giraldi  ne  perdit 
pas  celte  occasion  de  se  perfectionner  dans  l'é- 
tude de  cette  langue.  Peu  de  temps  après  il  fut 
chargé  à  Modène  de  l'éducation  du  jeune  comte 
Hercule  Rangone,  qui  fut  depuis  cardinal  et  son 
protecteur.  Celui-ci  ayant  été  appelé  à  Rome  au 
commencement  du  pontificat  de  Léon  X,  Giraldi 
ne  tarda  pas  à  l'y  rejoindre.  On  sait  d'une  manière 
positive  qu'en  1514  il  logeait  au  Vatican,  par 
cette  date  qu'il  a  mise  à  la  tin  de  sa  Vie  de  l'an- 
cien Hercule,  i?o»ia;  ex  Vaticanis  pontijicis  max. 
cedibus,  même  octobri  1514.  En  donnant  des  leçons 
à  son  élève  dans  le  palais  pontifical,  il  y  admet- 
tait d'autres  jeunes  gens  qui  venaient  l'entendre. 
C'est  ce  que  conjecture  ïiraboschi,  d'après  ces 
vers  du  premier  livre  de  la  Poétique  de  Vida  : 

I ,  puer,  atque  tores  Lili  pulsare  docentis 
Ke  dubita,  et  vatis  bacratum  insistere  limen. 
Excipict  facilis,  teque  admiretur  ab  annis  , 
Spesque  avidas  ultro  dictis  accciiiJet  amici^. 

Il  faut  remarquer  que  ces  vers  ne  se  trouvent  que 
dans  un  seul  manuscrit,  et  ([ue  Vida  les  supprima 
en  faisant  imprimer  sa  Poétique.  Giraldi  fut  sensi- 
ble à  cette  omission,  comme  on  le  voit  par  les 
quatre  vers  suivants  de  son  épître  au  poète  Tebal- 
deo ,  qui  avaient  paru  tout  à  fait  énigmatiques 
avant  la  découverte  du  manuscrit  de  Vida  ;  c'est 
ce  qui  nous  engage  à  rapporter  cette  anecdote  : 

Posceie  non  ausim  Vidam  ,  promittere  quamvis 
Sit  montes  auri  solitus];  nam  carminé  nomen 
Ipse  suo  expimxit ,  nostroque  a  limine  vates 
Summovit  teneros  :  hune  qui  succurrere  credas! 
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Giraldi,  dans  son  long  séjour  à  Rome,  jouit 
d'un  très-grand  crédit  auprès  des  pontifes  Léon  X, 
Adrien  VI  et  Clément  VII;  il  en  espérait  beaucoup, 
mais  il  n'en  obtint  d'autre  avantage  que  la  dignité 
de  protonotaire  apostolique.  îl  n'échappa  point  à 
l'influence  physique  et  morale  du  séjour  de  Rome, 
et  contracta  des  douleurs  de  goutte  et  d'autres 
infirmités,  dont  il  fut  tourmenté  le  reste  de  sa 
vie.  Son  ami  Celio  Calcagnini ,  qui  avait  en  vain 
tâché  de  prévenir  ces  suites  fâcheuses ,  s'exprime 
clairement,  à  ce  sujet,  dans  une  de  ses  lettres 
{Oper.,  p.  3).  L'année  Io27  fut  très-faiale  pour 
Giraldi;  il  perdit  dans  le  sac  de  Rome  tous  ses 
effets  et  sa  bibliothèque  ;  une  perte  encore  plus 
douloureuse  pour  lui  fut  celle  de  son  protecteur 
le  cardinal  Rangone,  mort  dans  la  même  année. 
Alors  il  abandonne  Rome,  se  rend  à  Bologne; 
accueilli  peu  favorablement  par  le  légat,  il  passe 
à  la  Mirandole.  Jean-François  Pico ,  qui  l'y  avait 
reçu  avec  amitié,  l'eût  arraché  pour  toujours  à  sa 
triste  position  :  mais  ce  prince  fut  assassiné  en 
4535,  et  Giraldi  put  à  peine  se  sauver  de  cette 
funeste  catastrophe  ;  il  prit  enfin  le  sage  parti  de 
se  retirer  à  Ferrare.  Jusqu'à  cette  époque,  il  avait 
bien  le  droit  de  dire ,  ce  qu'il  répétait  souvent, 
qu'il  avait  à  combattre  trois  puissants  ennemis, 
la  fortune,  la  nature,  et  l'injustice  des  hommes; 
mais  dès  qu'il  fut  rentré  dans  sa  patrie  ,  l'amitié 
de  Celio  Calcagnini  et  du  savant  médecin  Manardi, 
la  protection  de  la  duchesse  Renée  et  de  plusieurs 
princes  de  la  cour  de  Ferrare,  enfin  l'estime  de 
ses  concitoyens,  le  délivrèrent  de  la  pauvreté.  On 
croit ,  avec  vraisemblance ,  qu'il  fut  un  des  secré- 
taires du  duc  Hercule  II.  L'historien  de  l'université 
de  Ferrare  le  met,  avec  moins  de  fondement,  au 
nombre  des  professeurs  de  cette  université.  Giraldi 
mourut  de  la  goutte,  non  en  1550,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  écrit,  mais  en  1552,  date  sur 
laquelle  le  président  de  Thou  ne  s'est  pas  trompé. 
Il  avait  si  bien  rétabli  sa  fortune,  qu'il  laissa  en 
mourant  une  somme  d'environ  dix  mille  écus. 
Malgré  ses  infirmités  ,  qui  le  retinrent  constam- 
ment au  lit  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  cessa,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jom-s,  de 
travailler  et  d'écrire.  Tous  ses  contemporains  l'ont 
regardé  comme  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  leur  temps.  En  admirant  ses  talents  et  ses  con- 
naissances ,  ils  ont  respecté  ses  principes  :  Fonta- 
nini  seul  a  voulu  répandre  quelque  soupçon  sur  sa 
religion  ,  parce  qu'il  a  beaucoup  loué  la  célèbre 
duchesse  Renée ,  dont  on  sait  que  la  foi  était 
suspecte.  Giraldi,  sous  ce  rapport,  a  été  ample- 
ment justifié  par  J.-A.  Barotti,  dans  la  vie  qu'il 
en  a  publiée.  Mais  sa  meilleure  justification  est 
dans  ses  œuvres;  elles  furent  presque  toutes  im- 
primées séparément;  et  on  les  a  a  réunies  dans  la 
belle  édition  de  Leyde,  IG96,  en  2  volumes  in-fol. 
Voici  les  ouvrages  contenus  dans  ce  recueil,  avec 
la  date  des  éditions  de  ceux  qui  avaient  été  publiés 
précédemment  ;  1"  Historiade  diis  geniium'i'i  syn- 
tagmatibus  dislincta;  2°  De  musis  syntagma,  im- 


primé à  Strasbourg  en  1512,  in-40,  et  à  Bâle  en 
1540 ,  in-S";  3°  Herculis  vita ,  Bâle,  1540  ,  in-S"; 
4"  De  re  nautica  libellus ,  ibid.,  1540,  in-8°;  5°  De 
sepultura  ac  varia  sepeliendi  ritu,  libellus,  ibid. , 
1539,  in-8°;id.  A7ihnadversionibusvariis  illustratus 
ac  locupletatiis  a  Joanne  Faes,  Helmstadt,  1676, 
'm-i°  ;  6°  Historiée  poetarum ,  tant  grœcorum  quant 
latinorum,  dialogi  decem ,  ,  ,  in-S"  (  wy. 
CoLOMiÈs).  7°  Dialogi  duo  de  poetis  nostîvrum  tem- 
porum,  Florence,  1551,  in-S".  Le  premier  de  ces 
deux  dialogues  fut  écrit  à  Rome,  au  commence- 
ment du  pontificat  de  Léon  X  ,  et  le  second  à  Fer- 
rare en  1548.  L'auteur  ne  loue  pas  simplement 
les  poètes  qui  florissaient  à  cette  époque  ;  mais  il 
porte  un  jugement  sur  leurs  écrits,  et  relève  avec 
impartialité  le  mérite  et  les  défauts  de  chacun. 
On  peut  regarder  cet  ouvrage  comme  l'histoire 
de  la  poésie  et  des  poè'tes  des  cinquante  premières 
années  du  46'=  siècle.  8°  Progymnasma  adversus 
liUeras  et  litteratos ,  Florence,  1551,  in-8°.  L'au- 
teur l'avait  composé,  ou  comme  un  simple  jeu 
d'esprit ,  ou  pour  se  plaindre  sérieusement  de  la 
fortune  et  de  sa  misère;  il  y  soutient  la  même 
thèse  que  Cornélius  Agrippa ,  dans  son  livre  sur 
la  vanité  des  sciences  ,  Tassoni  dans  ses  Pensieri , 
et  J.-J.  Rousseau,  plus  éloquemment  qu'eux  tous, 
dans  son  premier  discours.  9°  Libellus  in  quo 
œnigmata  pleraque  antiquorum  explicantur ,  Bâle, 
1551,  in-8°,  avec  les  trois  ouvrages  suivants: 
iO°Symbolorum  Pythagorœ  interpretatio ,  cui  adjecta 
sunt  pythagorica  prœcepta  mystica ,  a  Plularcho 
interpretata  ;  41°  Parœneticus  liber  adversus  ingra- 
tos,  Florence,  4548,  in-8°;  42"  Libellus,  quomodo 
quis  ingrati  nomen  et  crimen  effugere possit  ;  43°/)e 
anjiis  et  mensibus  cœterisque  temporis  parlibus  dis- 
sertatio  facilis  et  expedita ,  una  cum  calendario 
romano  et  grœco,  Bâle,  4541 ,  in-8°.  C'est  peut-être 
le  titre  de  cet  ouvrage  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques auteurs  d'attribuer  à  Lilio  Giraldi  l'invention 
de  VEpacte  et  le  traité  du  Calendrier  romain  ;  mais 
nous  devons  cette  invention  à  Lilio  de  Vérone  et 
à  Antonio,  son  frère.  14°  Varia  critica.  Cet  ou- 
vrage avait  été  imprimé  sous  le  titre  de  Dialogismi 
triginta,  Venise,  1552,  in-8°;  ce  sont  trente  dia- 
logues sur  différents  points  d'antiquité  et  de  cri- 
tique. 15"  Poemata.  Sous  ce  titre  sont  rassemblées 
ses  poésies  latines,  dont  on  avait  fait  différentes 
éditions  ,  après  celle  qu'avaient  donnée  les  Gry- 
phes  à  Lyon,  1536,  in-4°.  L'Epistola,  de  Incom- 
tnodis  quœ  in  direptione  urbana passus  est,  est  inté- 
ressante par  rapport  à  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps-là.  16°  Epistola  de  imitatione.  Cette  lettre 
termine  le  recueil  des  œuvres  de  Giraldi  ;  mais 
on  a  encore  de  lui  la  traduction  suivante  :  17"  52- 
meonis  Sethi,  magistri  Antiochiœ  ,  syntagma,  per  lit- 
terarum  ordinem,  de  cibariorum  facultate,  Bâle,  4538, 
in-8°.  48°  On  lui  attribue  aussi  un  commentaire 
De  comœdia,  ejusque  apparatu  et  parlibus,  que  l'on 
trouve  inséré  dans  le  huitième  volume  du  Ttiesaur. 
antiquit.  grcecar.  de  Gronovius,  p.  4474.  De  tous 
ces  ouvrages ,  le  meilleur  et  le  plus  estimé  est 
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son  Historia  de  diis  gentium,  qui  comprend  dix- 
sept  dissertations.  Du  temps  de  l'auteur,  il  n'y 
avait  sur  la  mythologie  que  l'ouvrage  de  Boccace , 
intitule'  :  Genealogia  deorum ,  dont  les  nombreuses 
imperfections  sont  aussi  ge'ne'ralement  reconnues 
que  le  me'rite.  11  est  donc  vrai  de  dire  que  c'est 
Giraldi  qui  le  premier  a  convenablement  traite' 
cette  matière ,  difficile  et  par  son  e'tendue  et  par 
sa  variété'.  11  a  fait  usage  non-seulement  de  tous 
les  auteurs  grecs  et  latins,  mais  aussi  des  manu- 
scrits et  inscriptions  anciens  qu'il  a  consuîcés  et 
de'chiffres  avec  beaucoup  de  sagacité'.  Quelquefois 
la  multiplicité'  des  citations  qu'il  accumuie  le 
rend  confus  et  obscur,  et  quelquefois  aussi  il  n'est 
pas  exact,  faute  de  connaître  des  monuments 
qu'on  n'a  retrouve's  que  depuis.  Malgré  ces  de'- 
fauts,  son  ouvrage  est  encore  meilleur  que  celui 
de  ^oël  dei  Coiiti ,  compose'  sur  le  même  sujet, 
et  publie'  quelque  temps  après  ;  aussi  ['Historia  de 
diis  gentium  est-elle  encore  pre'fe'rablement  con- 
sulte'e  par  les  amateurs  de  l'antiquité  qui  ne  peu- 
vent pas  l'étudier  dans  ses  sources.  S — i. 

GIRALDI  CINTIO  (Jean-Baptiste),  poète  et  litté- 
rateur célèbre  du  '16<=  siècle,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  à  Ferrare  en  1504.  11  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  et  en  médecine  tians 
l'université  de  cette  ville,  et  y  occupa  ensuite 
pendant  douze  ans  la  chaire  de  ces  deux  facultés. 
Ses  talents  et  les  écrits  qu'il  ne  tarda  pas  à  pu- 
blier engagèrent  le  duc  Hercule  II  à  le  nommer 
son  secrétaire,  place  qu'il  remplit  pendant  seize 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  1559.  Une  dispute  très-vive  qu'il  eut 
avec  Jean -Baptiste  Pigna,  premier  secrétaire, 
archiviste  et  bibliothécaire  du  duc  Alphonse  H , 
l'obligea  de  quitter  sa  place ,  et  de  sortir  même  de 
Ferrare.  Cintio  et  Pigna  avaient  publié  dans  la 
même  année,  à  Venise,  leur  ouvrage  sur  les 
romans;  ils  s'accusaient  réciproquement  de  pla- 
giat, réclamant  chacun  ses  droits  et  sa  propriété. 
Pigna  protestait  qu'il  avait  écrit  son  Giudizio  in- 
torno  ai  romanziàti  l'an  1547,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  qu'ayant  communiqué  son  manuscrit  à 
Cintio,  qui  était  alors  son  maître,  celui-ci  i'avait 
retenu  et  en  avait  profité.  Cintio,  au  contraire, 
reprochait  à  Pigna  de  lui  avoir  volé  son  dessein , 
son  sujet  et  ses  idées,  dans  le  temps  qu'il  était 
son  élève  elle  confident  de  ses  travaux,  et  d'avoir 
fait  un  livre  où  il  n'avait  mis  du  sien  que  le  titre. 
Le  public  impartial,  n'ayant  d'autres  témoins  et 
d'autres  preuves  que  les  auteurs  et  leurs  mutelles 
accusations,  ne  put  décider  entre  eux;  le  duc  ne 
se  prononça  pas  davantage.  Cintio ,  irrité  de  ce 
silence,  qu'il  regarda  comme  un  déni  de  justice, 
résolut  d'abandonner  Ferrare  et  son  prince ,  qui 
lui  en  accorda  la  permission.  De  là,  il  se  rendit  à 
Mondovi ,  où  le  duc  de  Savoie  lui  avait  offert  une 
chaire  d'éloquence  avec  de  bons  appointements. 
Cette  université  fut  transférée  à  Turin  en  1568. 
Cintio,  honorablement  congédié,  mais  resté  sans 
place,  était  incertain  sur  le  séjour  qu'il  devait 
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choisir,  lorsqu'il  reçut  avec  une  lettre  très-flat- 
teuse du  sénat  de  Milan ,  le  diplôme  de  Philippe  II, 
qui  lui  proposait  la  chaire  d'éloquence  à  l'univer- 
sité de  Pavie.  Il  accepta,  mais,  tourmenté  d'une 
goutte  héréditaire ,  et  s'apercevant  que  ce  climat 
ne  lui  convenait  pas,  il  prit  le  parti  de  retourner 
à  Ferrare,  et  il  y  mourut,  trois  mois  après  son 
arrivée ,  le  50  décembre  1 575.  il  avait  eu  à  pleu- 
rer la  perte  de  quatre  de  ses  fils  ;  le  cinquième, 
qui  lui  survécut  recueillit  les  tragédies  de  son 
père,  qui  avaient  d'abord  été  imprimées  à  part, 
et  il  en  fit  une  édition  à  Venise  en  1582,  en  2  vo- 
lumes in-8°,  qviW  dédia  au  duc  Alphonse  11.  De 
tous  les  ouvrages  de  Cintio,  ce  furent  ses  tragé- 
dies qui  lui  firent  de  son  vivant  le  plus  de  répu- 
tation. Elles  sont  au  nombre  de  neuf  :  \°\'Orbec- 
clie,  YAUile,  la  Didone,  les  Antivalomeni,  la 
ClcopcUra ,  YArrenopia,  l'Eupliimia,  VEpitia,  la 
Selate.  VOrbecche,  qui  est  la  plus  célèbre  de 
toutes,  fut  jouée  pour  la  première  fois,  avec  beau- 
coup de  succès,  chez  l'auteur,  devant  le  duc  Her- 
cule II,  en  1541.  On  l'a  mise  au  même  rang  que 
îa  Sofonisba  de  Trissino  ,  YOreste  de  Rucceiiaï,  et 
la  Canace  de  Speroni;  mais  ces  pièces,  si  vantées 
en  leur  temps ,  ne  sont  que  de  froides  copies  des 
tragédies  grecques  ;  et  YOrbecche ,  plus  que  toutes 
les  autres,  est  faite  pour  exciter  plutôt  l'horreur 
que  la  pitié.  2"  Cintio  avait  de  plus  composé  un 
drame  pastoral,  intitulé  Eglé,  représenté  aussi 
chez  lui  en  1545.  Ce  drame  est  donc,  suivant  la 
remarque  du  Tiraboschi,  plus  ancien  que  le  Tirai 
de  Tansillo,  et  le  Sacrificio  d'Agostino  Beccari , 
représenté  à  Ferrare  en  1554;  mais  on  ne  doit  le 
regarder  que  comme  la  première  ébauche  de  ce 
nouveau  genre  d'ouvrages  dramatiijues,  auquel 
Beccari  fit  faire  depuis  un  pas  de  plus,  et  que  le 
Tasse  dans  son  Aminta,  et  le  Guarini  dans  son 
Pastorfido  portèrent  à  sa  perfection.  5"  On  a  en- 
core de  Giraldi  Cintio  YErcole,  poème  en  ottaca 
rima ,  de  vingt-six  chants ,  publié  à  Modène ,  en 
1557,  in-i".  Malgré  quelques  beaux  détails  il  est 
plutôt  historique  que  poétique ,  et  n'intéresse  pas 
assez,  ni  par  le  plan  ni  parla  versification;  4"  Le 
Fiatnme ,  publié  à  Venise,  en  1548,  in-8°;  c'est 
un  recueil  de  sonnetti  et  de  canzoni  ;  5"  des  poésies 
latines  (z'oemaZia),  Bâîe,  1540,  in-S",  et  Sylvce, 
Ferrare,  1555;  (i°  De  Ferrariœ  et  Atestinis principi- 
bus commentariolus ,  ex  Lilii  Gregorii  Giraldi  epilome 
dedudus.  traduit  par  LouisDomenichi,  Venise,  1550, 
in-S".  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, et  s'il  manque  quelquefois  d'exactitude  sur 
l'histoire  ancienne  de  la  maison  d'Esté ,  l'auteur 
mérite  plus  de  confiance  pour  les  événements 
qui  s'étaient  passés  de  son  temps.  1°  Discorsi  in.'- 
torno  a  quello ,  die  si  conviene  a  giovane  nobile,  e 
beii  creato  nel  servir  un  gran  principe;  8°  Discorsi 
iutorno  al  comporre  de  romanzi,  délie  commedie, 
délie  tragédie  ed  altre  manière  di  poésie,  Venise, 
1554,  in-4";  9°  différentes  oraisons,  ou  harangues 
latines,  parmi  lesquelles,  Epicedium  de  obitu  dioi 
Alphonsi  Estensis  principis,  Ferrare,  1557  ,  in-4"; 
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10"  ('li  Hecatomiti ,  ne  quali  si  conlengono  novelle 
e  d'udo(jhi ,  Mondovi,  1563,  en  2  volumes  in-S", 
et  Venise,  15(5bel  1608,  en  2  volimies  in-4''.  C'est 
un  recueil  de  cent  nouvelles,  et  l'ouvrage  le  plus 
distingue'  parmi  tous  ceux  de  Cintio.  Gabriel 
Chappuis  le  traduisit  en  français,  Paris,  1584, 
2  voi.  in-8°;  il  en  loue  beaucoup  la  morale  et 
l'inte'rèt;  mais'cette  traduction  surannée  ne  peut 
donner  qu'une  idée  très-imparfaite  de  l'ouvrage- 
11°  Dans  le  dictionnaire  publie'  à  Napîes  et  à  Bas- 
sano,  on  lit  <|ue  Giraldi  Cintio  avait  aussi  compose' 
une  Storia  d'Andréa  Dorin ,  publie'e  à  Leyde  en 
1696.  —  La  famille  de  Girakli  a  été  fe'conde  en 
savants  et  en  littérateurs.  On  dit  que  le  père  de 
Cintio,  nommé  Christophe,  était  liomme  de  let- 
tres. Nous  avons  de  Flavio  Antonio,  son  frère, 
des  poésies  latines  et  italiennes,  qu'on  trouve  à  la 
suite  de  différents  ouvrages  de  Cintio.  Il  existe 
encore  un  Ragionamenlo  in  difesa  di  Terenzio, 
Mondovi ,  1566,  in-8",  par  Lucio  Glimpio  Giraldi, 
qui ,  s'il  n'était  un  des  quatre  fils  de  Cintio,  ap- 
partenait sans  doute  à  la  même  famille.    S — i. 

G1H.\LDUS  CAMBKENS1S.  Foyes  Barry. 

GIRAKD  (Jacques)  ,  jurisconsulte ,  né  à  Tournus 
en  Bourgogne  dans  le  16"=  siècle,  consacra  sa  vie 
entière  à  l'étude,  et  mourut  en  1585.  11  po.ssédait 
à  Boyer,  près  de  Tournus,  une  maison  où  il  avait 
rassemblé  une  bibliothetjue  assez  considérable 
pour  le  temps,  et  c'est  dans  celte  retraite  qu'il 
composa  les  ouvrages  suivants  :  1°  Anchora  titi-iin- 
que  jiiris ,  sire  titii/i  latins  Ca  sarei  juris  et  pontijicii 
per  tabulas ,  juxta  lilterarum  ordinem  ,  etc.,  Lyon, 
1551 ,  in-4'',  livre  rare  mais  inutile  ;  2°  De  l'admi- 
rable puissance  de  l'art  et  de  la  nature,  où  il  est 
traité  de  la  pierre  pliilosopttale ,  traduit  du  latin  de 
Roger  Bacon,  inséré  dans  un  Recueil  de  traités 
d'alchimie,  Lyon,  1557,  in-S";  5"  Des  choses  mer- 
veilleuses en  nature,,  où  est  traité  des  erreurs  des  sens, 
des  Jouissances  de  l'âme  et  de  l'injluence  des  deux, 
traduit  de  l'italien  du  P.  G.  Céleslin,  ibid.,  1557, 
in-S";  4°  L'Aumosnerie  de  Jean-Louis  Vivès,  Espa- 
gnol, divisée  en  deux  livres  et  traduite  du  latin, 
ibid. ,  1 585.  Dans  le  recueil  intitulé  De  la  transforma- 
tion métallique  ,  trois  anciens  traités  en  rime  fran- 
çaise,  etc.,  Paris,  1561,  in-8",  on  trouve  la  Dé- 
fense de  la  science  et  des  honnêtes  personnes  qui  y 
vacquent  contre  les  efforts  que  Jacques  Girard  met  à 
les  outrager.  C'est  une  réponse  fort  courte  et  très- 
superîicielle  à  une  lettre  que  Girard  avait  fait  im- 
primer à  la  suite  de  V Admirable  puissance  de  l'art, 
par  Roger  Bacon.  W — s, 

GIRARD  (Jean),  poëte  latin,  né  à  Dijon  (1)  vers 
1518,  fit  ses  études  à  l'université  de  Dôb',  et  y  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1547.  Élu  maire  de  la 

(H  C'est  d'après  la  Bibliothèque  des  auleiirs  de  Bourgogne. 
qu'on  a  dit  que  Girard  était  de  Dijon;  mais  Juraiii,  dans  ses 
Anliquiles  d' Auzonne^  p.  80,  assure  qu'il  était  né  en  cette  ville, 
et  son  témoignage  est  d'un  certain  poids.  Il  parait  positif  ce- 
pendant que  Girard  était  de  Dijon ,  puisqu'il  s'appeile  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  Girardus  Divioiiensis.  Le  P.  Jacob  dit 
qu'il  est  né  à  Dijon,"  et  Charlet  critique  les  biographes  qui  le 
font  naître  à  Auxonne,  < 


GIR 

ville  d'.\u\onne ,  il  remplit  cette  place  pendant 
quelques  années;  mais,  s'il  sut  faire  respecter 
les  droits  des  autres,  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
siens;  car  un  de  ses  beaux-frères ,  chanoine  de 
Beaune,  avec  lequel  il  était  en  difTérend,  profita 
de  son  absence  pour  pénétrer  dans  sa  maison , 
d'où  il  enleva  une  grande  quantité  de  blé  et  ses 
livres,  après  avoir  mis  le  feu  à  ses  papiers.  Girard 
n'osa  pas  se  plaindre  juridiquement  de  ce  déiit, 
et  il  se  contenta  d'en  signaler  l'auteur  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  11  mourut  en  1586, 
à  l'âge  de  68  ans,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  la 
date  mise  au  bas  de  son  portrait.  Th.  de  Beze  l'a 
loué  comme  un  homme  de  bonnes  lettres  et  de  gentil 
esprit;  mais  Papillon  a  remarqué  que  c'est  sans 
fondement  qu'il  le  place  dans  son  catalogue  des 
doctes  protestants.  On  a  de  lui  1"  Slirostratia  seu 
epigrammatuin  centuriœ  V ,  Lyon,  1552,  in-i"; 
2"  î'oemata,  sticostratia ,  epiuikia  grœcorum  rar- 
minum,  metamorphosis  7iovem  sororum ,  etc.,  ibid., 
1558;  Paris,  1584,  in-4°;  5°  Chants  du  premier 
avènement  de  J.-C,  et  plusieurs  chansons  de  carême, 
Lyon ,  1 5:30 ,  in-8°  ;  4"  Kpigrammatum  legalium  liber 
facetissimus ,  Lyon  ,  1576,  in-8°,  réimprimé  à  Co- 
logne en  1056  ,  in-8",  sous  le  titre  de  Jus  commune 
ligatum  solutumque  ,  c'est  une  explication  en  vers 
latins  des  lois  tiu  titre  De  regulis  juris  ;  de  toutes 
ces  épigrammes ,  Hommel  n'en  a  trouvé  de  bonnes 
que  deux  qu'il  rapporte  dans  sa  Litteratura  juris, 
}).  290.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  a  joint,  dans 
l'édition  de  Cologne,  la  Synopsis  juris  universi 
metrica  de  II.  Wesseling,  dont  les  vers,  au  jiige- 
ment  du  même  critique ,  sont  en  général  plus 
coulants  que  ceux  de  J.  Girard;  5°  Phantasmatum 
prosopopœa  et  alia  ejusdem  argimenti  consolatoria , 
ibid.,  1378,  iu-4°;  6"  Traité  auquel  est  naivemerit 
dépeint  le  sentier  que  doit  tenir  l'homme  pour  bien 
et  heureusement  régir  et  gouverner  les  actions  de  sa 
vie,  ibid.,  1579,  in-16;  7°  Poemata  nova  Girardi 
Divionensis,  Paris,  1384,  chez  Guillaume  Auray; 
8°  quelques  pièces  de  vers  dans  le  Farrago  poemu- 
tum  de  H.  Duchesne ,  et  dans  les  Deliciœ  poetarum 
gallormn  de  Gruter.  Le  manuscrit  autographe  des 
poésies  de  Girard  a  passé  de  la  bibliothèque  de 
Lamarc  dans  celle  de  la  rue  Richelieu.  —  Girard 
(Gilles),  poëte  latin,  né  en  1702,  à  Campière, 
diocèse  de  Coutanccs,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, professa  les  humanités  à  Caen  avec  beaucoup 
de  distinction,  et,  ayant  obtenu  ensuite  la  cure 
d'Harmanville,  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre 
les  devoirs  de  .son  état  et  la  cuiture  des  lettres.  Il 
mourut  en  1762,  à  l'âge  de  60  ans.  Gilles  Girard 
a  fait  d'assez  beaux  vers  latins.  11  réussissait,  dit- 
on,  particulièrement  dans  l'ode  alcaïque;  et  on  a 
de  lui  plusieurs  pièces  de  ce  genre,  couronnées 
aux  palinodes  de  Caen  et  de  Rouen,  et  imprimées 
séparément.  Il  a  fait  aussi  des  vers  français  très- 
agréables,  et  on  a  déjà  exprimé  le  vœu  de  voir 
publier  un  recueil  de  ses  poésies.  W — s. 

GIRARD  (Philippe)  était  né  à  Vendôme.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  naissance  ;  on  sait  seule- 
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ment  qu'il  publia  en  1587  l'Eloge  de  quelque 
chose,  composé  par  lui,  en  opposition  au  petit 
poème  latin  de  Passerai,  intitulé  le  Rien  {Nihil). 
Celui  de  Girard  fut  réimprimé  plusieurs  fois ,  et 
entre  autres  en  1730,  in-12;  plus  tard  dans 
V Encyclopédie  lilliputienne  ,  enfin  ,  dans  une  nou- 
velle édition  de  l'an  5  (1795) ,  par  Mercier,  de  Com- 
piègne ,  et  toujours  avec  le  Nihil  de  Passerat.  Le 
Quelque  chose  peut  tenir  sa  place  dans  les  biblio- 
thèques ,  à  côté  des  facéties  anciennes  que  recher- 
chent de  temps  en  temps  les  amateurs.   L — p — e. 

GIRARD  ^Rernakd  de).  Voyez  Hailla.n  (du). 

GIRARD  (Balthasar).  Voyez  Géeari). 

GIRARD  (Albert),  géomètre  hollandais  ,  né  vers 
la  fin  du  16*  siècle,  fut  un  des  précurseurs  de 
Descartes,  et  entrevit  plusieurs  vérités  dont  le 
développement  était  réservé  à  ce  grand  homme. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Invention  nou- 
velle en  algèbre,  1629,  in-4°.  Ce  livre,  dit  Montu- 
cla ,  est  fort  remarquable ,  en  ce  qu'on  y  trouve 
une  connaissance  des  racines  négatives,  plus 
développée  que  dans  ceux  de  la  plupart  des  au- 
tres analystes.  Un  des  objets  de  ce  livre  est  de 
montrer  que,  dans  les  équations  cubiques  qui 
conduisent  au  cas  irréductible ,  il  y  a  toujours 
trois  racines  ,  deux  positives  et  une  négative  ,  ou 
au  contraire.  Il  y  donne  aussi  un  essai  ingénieux 
sur  les  angles  solides  et  leur  mesure,  objet  jus- 
qu'alors négligé  par  les  géomètres.  Girard  publia 
ensuite  une  édition,  revue  et  augmentée,  des 
œuvres  de  Stevin,  Leyde ,  1654,  in-fol.  Dans  la 
préface  il  annonce  qu'il  vient  de  rétablir  les  trois 
livres  des  Porismes  d'Euclide,  et  que  cet  ouvrage 
est  prêt  à  paraître;  mais  il  n'a  jamais  vu  le  jour. 
Si ,  continue  Montucla ,  Girard  avait  en  efï'et 
réussi ,  comme  il  le  dit ,  il  faudrait  convenir  qu'il 
était  en  ce  genre  encore  plus  grand  œdipe  que 
Simson;  car  ce  géomètre,  tout  habile  qu'il  était 
dans  la  géométrie  ancienne ,  convient  que  les 
deux  derniers  livres  des  Porismes  décrits  par  Pap- 
pus  sont  pour  lui  une  énigme  indéchifïVable. 
Albert  Girard  mourut  en  1C54 ,  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence  {voy.  V Histoire  des  mathématiques , 
par  Montucla,  t.  2,  p.  8,  9  et  112).  Robert  Simson 
a  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques [il^i, 
t.  2),  un  mémoire  dans  lequel  il  examine  la  mé- 
thode employée  par  Girard  pour  former  des  séries 
de  fractions  représentant  de  plus  en  plus  des  ra- 
dicaux simples.  W — s. 

GIRARD  (Guillaume),  grand  archidiacre  d'An- 
goulême,  mort  en  16C3,  dans  un  âge  très-avancé, 
avait  été  secrétaire  du  duc  d'Épernon.  Nous  avons 
de  lui  :  1"  Vie  du  duc  d'Espernon,  Paris,  1655, 
in-fol.;  1665,  2  vol.  in-12;  1750,  1  vol.  in-4"; 
4  vol.  in-12;  1756,  sous  le  nom  d'Amsterdam, 
4  vol.  in-12;  Rouen,  1665,  5  vol.  in-12;  traduite 
en  anglais  par  le  chevalier  Cotton ,  Londres ,  1670, 
in-fol.  Cette  vie,  assez  bien  écrite ,  et  rempHe  de 
faits  singuliers,  est  moins  l'histoire  particulière 
de  ce  duc ,  que  celle  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
France  depuis  1670  jusqu'en  1672.  2°  L'âpologie 
XVI. 
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de  M.  de  Beatifort  contre  la  cour,  la  noblesse  et  le 
peuple  :  c'est  une  satire  de  ce  duc,  dont  le  plan 
et  les  idées  furent  fournis  par  des  seigneurs  de  la 
cour,  qui  ne  cherchaient  qu'à  s'égayer;  Girard  ne 
fit  que  la  rédiger.  On  la  trouve  (ians  les  mémoires 
de  la  Rochefoucauld  et  dans  les  œuvres  de  St- 
Évremont,  à  qui  l'ouvrage  fut  attribué  dans  le 
temps.  5°  La  Vie  de  Bakac,  à  la  téte  des  œuvres 
de  cet  auteur,  qui  était  ami  de  Girard;  4°  traduc- 
tion de  la  Guide  des  pécheurs  de  Grenade.  Le  reste 
des  œuvres  de  ce  pieux  dominicain  a  été  traduit 
par  un  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  a  gardé  l'ano- 
nyme ,  2  vol.  in-fol.,  10  vol.  in-8°.  —  Le  frère  de 
Guillaume  Girard  [Michel  Girard,  abbé  de  Ver- 
teuil)  est  auteur  des  Dialogues  entre  deux  pat-ois- 
siens  de  St-Hilaire ,  sur  les  ordonnances  de  qitelques 
évèques  contre  la  traduction  du  Nouveau  Testament 
de  Mons,  1667,  in-4"  et  in-12 ,  où  ces  ordonnances 
sont  attaquées  avec  beaucoup  de  vivacité.      — d. 

GIRARD  (Claude),  théologien  du  parti  de  Port- 
Royal,  et  licencié  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  doit  surtout  ce  qu'il  a  de  célébrité  au  choix 
qui  fut  fait  de  lui ,  dans  le  feu  des  contestations 
du  jansénisme,  pour  amener  à  un  accommode- 
ment les  opposants  à  la  signature  du  formulaire , 
et  parvenir  à  rétablir  la  paix  de  l'Église.  Les  as- 
semblées du  clergé  de  France  de  1656  et  1660 
avaient  arrêté  que  tout  ecclésiastique  serait  tenu 
de  souscrire  une  formule  par  laquelle  on  promet- 
tait soumission  aux  deux  constitutions,  l'une  d'In- 
nocent X,  qui  condamnait  cinq  propositions 
extraites  du  livre  de  Jansenius ,  et  l'autre  d'Alexan- 
dre VII ,  contre  ceux  qui ,  en  promettant  soumis- 
sion à  la  première  bulle,  soutenaient  que  ces 
propositions  ne  se  trouvaient  point  dans  le  livre 
de  Jansenius,  ou  qu'elles  n'avaient  pas  été  con- 
danniées  dans  le  sens  de  cetauteur.  Le  roi,  en  1661 , 
avait,  par  un  arrêt  du  conseil  du  13  avril,  autorisé 
la  délibération  de  l'assemblée  du  clergé;  et  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  avait  donné  l'exemple 
de  !a  soumission  le  2  mai  de  la  même  année,  par 
la  souscription  du  formulaire.  Néanmoins  le  parti 
opposé  n'obéissait  pas,  et  se  jetait  dans  des  sub- 
terfuges. On  eut  quelques  lueurs  d'espérance  de 
pouvoir  étouffer  ces  scandaleuses  querelles.  M.  de 
Chciseul,  évêque  de  Cominges  et  qui  depuis  le 
fut  de  Tournai,  s'étant  trouvé  à  Toulouse  avec 
le  P.  Ferry,  jésuite ,  un  ami  commun  les  engagea 
à  chercher  un  moyen  qui  rapprochât  les  esprits  ; 
l'évêque  et  le  jésuite  vinrent  à  Paris,  où  l'on  pro- 
posa des  conférences.  Il  en  fut  tenu  cinq  de  suite 
en  présence  de  M.  de  Choiseul ,  entre  le  P.  Ferry 
d'une  part ,  et  de  l'autre  Girard  et  Lalane  poui 
les  opposants;  mais  on  ne  put  s'accorder.  M.  de 
Choiseuî  proposa  de  s'en  rapporter  à  trois  évè- 
ques, savoir,  M.  de  Péréfixe,  depuis  archevêque 
de  Paris,  M.  d'Estrées,  évêque  de  Laon,  et  lui  : 
ce  moyen  avorta  encore.  Tout  ce  qu'on  put  obte- 
nir des  opposants,  fut  une  procuration  pour 
écrire  en  leur  nom  au  pape ,  et  l'assurer  de  leur 
soumission.  Elle  est  du  7  juin  1663,  et  signée  de 
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Girard  et  de  Lalane;  ils  y  joignirent  cinq  articles 
de  doctrine,  corres[>ondant  aux  cinq  proposi- 
tions. Toutes  ces  pièces  lurent  envoyées  a  Koine  : 
le  pape  les  fit  examiner  par  des  théologiens  qui  en 
firent  leur  rapport  dans  une  congrégation  ex- 
traordinaire, «  où  il  fut  résolu  de  ne  rien  répon- 
«  dre  sur  les  cinq  articles,  parce  qu'ils  étaient 
«  conçus  d'une  manière  ambiguë ,  qu'ils  contre- 
«  disaient  dans  un  endroit  ce  qu'ils  semblaient  ac- 
«  corder  dans  un  autre,  et  qu'il  paraissait  que  le 
«  dessein  qu'on  avait  eu  en  les  composant  avait 
«  été  d'obtenir  quelques  réponses  dont  on  pût 
'<  tirer  avantage  contre  les  constitutions  (1).  » 
Ainsi  s'évanouit  l'espoir  d'un  arrangement.  On  a 
de  Girard  un  compte  rendu  de  ces  négociations, 
sous  le  titre  de  Relattuyi  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
un  an  pour  terminer  les  contestations  présentes,  ']  665. 
Il  avait  paru  du  même  auteur  un  Eclaircissement 
du  fait  et  du  sens  de  Janseiiius  (sous  le  nom  de  De- 
nis Raymond),  en  quatre  parties,  Cologne,  1660 
et  4662.  On  lui  attribue  aussi  (ou  du  moins  il  y 
eut  grande  pari),  la  rédaction  :  1"  de  la  Vrocura- 
tion  du  7  juin;  2"  des  cinq  Articles  y  joints  et  en- 
voyés à  Rome;  5"  de  la  Déclaration  mise  entre  les 
mains  de  M.  l'évèque  de  Cominges,  présentée  au 
roi  le  2i  novembre  de  la  même  année,  et  vrai- 
semblablement de  divers  autres  actes  intervenus 
dans  la  même  affaire.  L — y. 

GIRARD  (Antoine),  jésuite,  né  au  diocèse  d'Au- 
tun  en  1605,  mais  non  à  Corbigny  comme  le  dit 
le  père  Lelong,  entra  dans  la  société  en  1621,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  s'y  attacha  ensuite  irré- 
vocablement par  l'émission  des  quatre  vœux. 
C'était  un  écrivain  non  moins  infatigable  que 
pieux  ,  qui  passa  une  vie  assez  longue  à  publier 
un  grand  nombre  de  livres  de  dévotion  de  sa  com- 
position, ou  à  en  mettre  en  français  un  plus  grand 
nombre  encore,  originairement  en  langue  latine  ; 
occupation  (jui  lui  fit  donner  le  sobriquet  de  le 
tourneur,  parce  que ,  dans  le  titre  de  ses  traduc- 
tions ,  il  se  servait  de  l'expression ,  tourné  du 
latin.  Une  grande  partie  de  ses  ouvrages  ayant  été 
imprimée  à  Paris,  il  paraît  ([u'on  doit  en  conclure 
qu'il  a  habité  longtemps  une  des  maisons  de  jé- 
suites de  cette  capitale  ;  cependant  en  1674  il  était 
à  la  Flèche,  il  mourut  vers  1680.  On  trouve  dans 
Sotwel ,  dans  la  bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne, et  dans  Moréri,  qui  a  copié  cette  biblio- 
thèque ,  une  longue  liste  des  ouvrages  du  P.  An- 
toine Girard;  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
suivants  :  1"  les  Combats  mémorables  et  victoires  des 
saints,  avec  diverses  images,  Paris,  1647,  in-i"; 
2"  les  Journées  tnémorables  des  François,  Paris, 
même  année  et  même  format,  fig.  ;  réimprimé 
sous  le  titre  :  les  Batailles  mémorables  des  François , 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu  à  pré- 
sent,  Amsterdam,  1701 ,  2  vol.  in-12;  5"  Sommaire 
de  la  vie  et  jjussion  de  Jésus-Clirisi ,  avec  figures , 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiasligue  du  dix- 
huiltème  siècle,  seconda  édition  ,  introduction  ,  p.  ccLXXAii. 
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Paris,  1650,  in-fol.  ;  4"  les  Peintures  sacrées  de  la 
Bible ,  etc.,  avec  figures,  in-fol.  et  in-12;  b"  Re- 
cueil des  épUres  et  évangiles  de  toute  l'année  ,  impri- 
merie du  Louvre,  1661 ,  in-4°;  6"  Idée  d'une  mort 
pieuse  et  clirélie?ine ,  dans  l'histoire  de  la  mort  de 
Louis  XllI,  tirée  d'un  recueil  du  P.  Jacques  Dinet, 
qui  avait  assisté  ce  prince  à  la  mort,  imprimerie 
royale,  16o6,  in-fol.;  7-'  trois  ouvrages  traduits 
du  latin,  du  jésuite  Drexelius,  savoir  :  le  Bûcher 
des  damnés  ;  la  Peinture  de  la  miséricorde  de  Dieu , 
ou  les  Joies  du  paradis,  et  l'Héliotrope,  1058- 
1659-1640;  8"  les  Quatre  livres  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ ,  SOUS  le  nom  de  Gerson,  Paris,  1641, 
in-B",  imprimés  un  grand  nombre  de  fois.  On  a 
reproché ,  avec  raison ,  au  P.  Girard  de  l'inexacti- 
tude, surtout  dans  la  manière  de  rendre  certains 
passages  relatifs  à  la  grâce.  Au  reste  ,  cette  tra- 
duction a  encore  été  quelquefois  réimprimée  dans 
le  18*^  siècle.  9"  L'Histoire  de  Josaphat ,  roi  des 
Indes,  traduite  de  St-Jean  Damascène,  1645,  in-12; 
10"  les  Uies  des  saints,  de  Ribadenéira,  Paris, 
2  vol.  in-fol.,  réimprimées  plusieurs  fois.  —  Jean 
Girard  ,  aussi  jésuite ,  né  au  diocèse  de  Metz 
en  1570 ,  et  admis  dans  la  société  en  1588 ,  y  en- 
seigna les  humanités ,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  s'y  distingua  plus  encore  par  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes.  Il  le  faisait  surtout  éclater 
dans  les  pri.sons,  qu'il  visitait  souvent,  et  où  il 
joignait  l'instruction  aux  consolations.  Il  mourut 
à  Pontaillier,  en  Bourgogne,  le  29  septembre  1654. 
On  a  de  lui  des  Pièces  de  poésie ,  des  Cantiques  spi- 
rituels ,  et  beaucoup  de  Livres  de  dévotion ,  tous 
imprimés  à  Paris,  chez  Cramoisy.  L — v. 

GIRARD  (Etienne),  fils  d'Antoine  Girard,  maître 
d'hôtel  ordinaire  du  roi  et  suhdélégué  à  Langres, 
naquit  dans  cette  ville  vers  1655.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et ,  après  avoir  été  vicaire  au  vil- 
lage de  Jorquenay,  près  de  Langres,  il  fut  nommé 
à  la  cui'e  de  Brennes,  et  vint  ensuite  habiter  Lan- 
gres, où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  12  mars  1708.  Girard  se  fit  remarquer 
par  son  humilité  et  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes ,  et ,  appartenant  à  une  famille 
riche,  il  préféra  aux  dignités  ecclésiastiques  une 
vie  pauvi-e  et  austère  dans  un  village.  Il  est  auteur 
des  ouvi'ages  suivants  ,  dont  la  plupart  furent 
écrits  pendant  qu'il  était  vicaire  à  Jorquenay,  mais 
ne  furent  imprimés  que  plus  tard  :  1°  Le  village 
de  Jorquenay,  ou  le  Jour  naissant  de  la  grâce ,  pasto- 
rale, Lyon,  1665,  in-12.  —  Cette  pastorale  fut 
représentée  en  1600  au  château  de  Jorquenay,  par 
les  enfants  et  les  habitants  du  village,  parmi  les- 
quels il  voulait  faire  régner  la  charité  des  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  2°  Introduction  à 
la  vie  solitaire,  par  les  exemples  de  quelques  saints 
et  saintes  qui  ont  fleuri  en  cet  état  depuis  le  premier 
siècle  jusqu  à  présent.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions,  la  deuxième  est  de  Langres,  1697.  5"  La 
sainte  paroisse  de  village,  Langres,  1700,  in-12; 
4"  La  l  ie  de  St-Etienne ,  premier  martyr,  en  vers 
français.  Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit.  Ï.-P.  F. 
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GIRARD  (Jean),  de  Villethierri ,  prêtre  de  Paris , 
mourut  dans  cette  ville  en  1709,  à  68  ans.  Ce 
digne  et  respectable  ecclésiastique  partagea  toute 
sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  e'tat,  qu'il  remplit 
avec  une  édification  exemplaire,  et  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piëte',  sur  les 
obligations  de  toutes  les  conditions,  qui,  re- 
cueillis, pourraient  composer  un  corps  de  morale 
pratique  pour  tous  les  états  de  la  société.  On  y 
trouve  de  l'onction,  des  lumières,  de  la  solidité; 
c'est  toujours  en  s'étayant  de  l'autorité  de  l'Écri- 
t'jre  sainte,  des  Pères  et  des  conciles,  (jue  l'au- 
teur propose  les  règles  que  chacun  doit  suivre.  Il 
y  règne  une  noble  simplicité  ([ui  convient  à  cette 
sorte  de  livres.  En  voici  les  titres  :  i°  le  Véritable 
pénitent;  2°  le  Chemin  du  ciel  ;  5"  la  Vie  des  iie7-- 
(jes  ;  4°  celle  des  gens  mariés ,  des  veuves ,  des  reli- 
gieux,  des  religieuses ,  des  riches,  des  pauvres ,  des 
clercs  ,  de  Jésus-Christ  dans  l' Eucharistie ,  de  St- 
Jean  de  Dieu,  des  justes ,  des  saints  ;  5"  Traités  de 
la  vocation,  de  la  flatterie,  de  la  médisance,  des 
églises  et  des  temples ,  des  vertus  théologales  ;  6"  le 
Chrétien  étranger  sur  la  terre;  7"  le  Chrétien  dans 
la  tribuiation.  Les  lecteurs  qui  cherchent  de  l'es- 
prit dans  les  livres  de  piété ,  ne  seront  pas  satis- 
faits de  ceux  de  Girard  de  Villethierri ,  qui  paraît 
s'être  appliqué  à  dire  des  choses  utiles  et  solides, 
plutôt  qu'à  en  dire  de  neuves.  T — d. 

GIHARD  (Jean-Baptiste),  jésuite,  devenu  si  mal- 
heureusement célèbre  par  une  des  accusations  les 
plus  scandaleuses  qui  aient  jamais  retenti  devant 
les  tribunaux,  était  né  vers  1680,  à  Dôle,  en 
Franche-Comté,  de  parents  honnêtes,  et  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  donner  une  bonne  édu- 
cation. Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  ad- 
mis dans  la  société,  et  chargé  quelque  temps  de 
régenter  les  basses  classes  dans  différents  collè- 
ges :  il  professa  ensuite  les  humanités  et  la  philo- 
sophie avec  beaucoup  de  succès,  et  eniin,  de  l'avis 
de  ses  supérieurs,  se  consacra  à  la  prédication. 
Un  bel  organe ,  un  débit  agréable ,  l'art  de  per- 
suader et  celui  d'émouvoir  ses  auditeurs;  telles 
étaient  les  qualités  qui  faisaient  espérer  que  le 
père  Girard  parcourrait  avec  honneur  cette  nou- 
velle carrière.  11  avait  déjà  prêché  dans  les  prin- 
cipales villes  du  haut  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, lorsqu'il  fut  envoyé  à  Aix  en  1718.  Sa 
réputation  l'y  avait  précédé,  et  il  l'accrut  encore 
pendant  dix  années  qu'il  demeura  dans  cette  ville , 
séjour  ordinaire  des  hommes  les  plus  instruits  et 
les  plus  spirituels  de  la  province.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  fut  nommé  recleur  du  séminaire  royal 
de  la  marine  à  Toulon  ,  et  c'est  ici  que  commence 
le  récit  de  l'aventure  déplorable  qui ,  en  empoi- 
sonnant sa  vie,  lui  a  laissé  une  réputation  dou- 
teuse. Parmi  les  pénitentes  qui  s'empressèrent  de 
choisir  le  père  Girard  pour  directeur,  il  distingua 
Catherine  Cadière,  âgée  de  dix-huit  ans,  d'une 
famille  honnête  et  d'une  beauté  peu  commune. 
Cette  jeune  personne,  douée  d'une  imagination 
vive,  exaltée  par  la  lecture  imprudi^nte  des  livres 


ascétiques  les  plus  remplis  d'une  fausse  spiritua- 
lité, portait  à  l'excès  toutes  les  pratiques  de  dé- 
votion. Elle  passait  dans  son  quartier  pour  une 
sainte,  et,  se  berçant  de  toutes  les  illusions  du 
quiétisme ,  ne  parlait  que  des  miracles  dont  elle 
croyait  être  l'objet.  Le  père  Girard,  flatté  d'avoir 
une  pénitente  d'une  sainteté'  aussi  relevée ,  parut 
ajouter  foi  aux  visions  qu'elle  lui  racontait,  et 
l'encouragea  par  là  à  de  nouvelles  extravagances. 
Elle  passa  le  carême  de  l'année  1730  sans  prendre 
presque  aucune  nourriture  :  un  jeûne  si  rigoureux 
l'affaiblit  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus  sortir  de 
son  lit;  et,  dans  cet  état,  elle  eut  de  fréquentes 
extases,  pendant  lesquelles  elle  disait  entendre 
des  voix  du  ciel  qui  lui  prescrivaient  la  conduite 
qu'elle  avait  à  tenir.  Le  vendredi  saint,  elle  fut 
trouvée  le  visage  couvert  de  sang,  et  elle  assura 
que  ce  sang  provenait  d'une  plaie  au  côté  gauche, 
que  lui  avait  faite  un  ange  pendant  son  sommeil. 
Le  père  Girard  se  montra  incrédule  pour  ce  nou- 
veau miracle  :  il  s'enferma  avec  sa  pénitente,  et 
vit  effectivement  la  plaie;  mais  il  devina  aussi  la 
supercherie,  et,  dès  ce  momeni,  il  chercha  à 
rompre  avec  une  personne  qui  pouvait  lui  repro- 
cher de  l'avoir  soutenue  dans  ses  égarements.  La 
Cadière,  piquée  du  refroidissement  du  père  Gi- 
rard, alla  trouver  le  prieur  du  couvent  des  Car- 
mes, janséniste  connu  et  grand  ennemi  des  jé- 
suites. Ce  religieux,  après  l'avoir  entendue  en 
confession,  l'engagea  à  répéter  par-devant  té- 
moins ce  qu'elle  lui  avait  dit  de  ses  rapports 
avec  son  ancien  directeur.  Les  jésuites  crurent 
prévenir  le  scandale  en  obtenant  contre  la  Ca- 
dière un  ordre  de  réclusion  aux  Crsulines,  avec 
défense  de  la  laisser  communiquer  au  dehors.  Cet 
abus  d'autorité  fut  dénoncé  ;  et  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  attribua  au  parlement  d'Aix  l'instruc- 
tion d'une  affaire  qu'il  était  devenu  impossible  de 
dérober  à  la  connaissance  du  public.  La  Cadière 
présenta  alors  une  requête  de  plainte  contre  le 
père  Girard ,  qu'elle  accusa  de  séduction  ,  d'inceste 
spirituel,  de  magie  et  de  sorcellerie.  Le  procès 
fut  instruit;  et  après  de  longs  et  tumultueux  dé- 
bats, un  arrêt  du  10  octobre  1731  mit  le  père  Gi- 
rard hors  de  cour  et  de  procès,  à  la  majorité 
d'une  seule  voix,  puisijue,  sur  vingt-cinq  juges , 
douze  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif.  La  Ca- 
dière fut  renvoyée  à  sa  mère,  avec  invitation  de 
surveiller  sa  conduite  de  plus  près.  La  haine  du 
peuple  contre  le  père  Girard  se  manifesta  par 
toutes  sortes  d'excès;  il  quitta  secrètement  Tou- 
lon, se  rendit  à  Lyon,  et  de  là  à  Dôle,  où  il 
mourut  deux  ans  après,  le  4  juillet  1753.  Il  se 
prépara  à  la  mort  par  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres; et  une  lettre  du  préfet  du  collège  des  jé- 
suites de  Dôle,  porte,  "  qu'avant  de  recevoir  le 
«  saint  vialique,  il  déclara,  en  présence  de  toute 
«  la  communauté  assemblée,  que,  quoiqu'il  fût 
«  un  grand  pécheur,  il  n'était  tombé  dans  aucun 
«  des  crimes  affreux  dont  on  l'avait  accusé.  »  On 
a  recueilli  toutes  les  pièces  du  Procès  du  père  Gi- 
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rard.  M'î,\,  2  vol.  in-fol.,  et  la  Haye,  même  an- 
ne'e,  8  vol,  in-12.  On  a  joint  à  cette  édition  une 
come'die  en  trois  actes,  mêle'e  de  vaudevilles,  in- 
titule'e  le  Nouveau  Tarquin  ;  cette  espèce  de  farce , 
qui  n'est  ni  spirituelle  ni  comique ,  a  e'te'  re'impri- 
me'e  se'pare'ment ,  Amsterdam,  Desbordes,  1752, 
in-12.  Elle  est  attribue'e  dans  le  Dictionnaire  de 
Cailleau  (t.  5,  p.  4bG),  à  Lebel  (ou  Bel),  écrivain 
peu  connu,  et  qui,  suivant  Barbier  [Diction- 
naire des  anomjmes),  a  eu  part  au  Dictionnaire  néo- 
logique  publie'  par  l'abbé  Desfontaines.  On  doit 
ajouter,  pour  comple'ter  cette  notice  bibliogra- 
phique, qu'il  y  a  des  exemplaires  de  l'édition 
in-fol.  àvi  Pi-ocès  du  père  Girard,  avec  des  gra- 
vures obscènes ,  et  que  l'extrait  de  cette  procé- 
dure forme  le  second  volume  des  Causes  intéres- 
smtes ,  par  Richer.  W — s. 

GIRARD  (Gabriel),  l'un  des  grammairiens  fran- 
çais les  plus  distingués,  naquit  à  Clermont,  en 
Auvergne,  vers  1G77.  Pourvu  de  très-bonne  heure 
d'un  canonicat  à  la  collégiale  de  Notre-Dame  de 
Mont-Ferrand,  son  goût  pour  les  lettres  lui  fit  ré- 
signer ce  bénéfice  à  son  frère  ;  et  il  vint  à  Paris 
pour  se  livrer  entièrement  à  leur  culture.  Il  joi- 
gnit à  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
celle  de  plusieurs  langues  vivantes,  entre  autres 
de  l'esclavon  et  du  russe.  Les  liaisons  qu'il  forma 
à  cette  occasion,  et  l'aménité  de  son  esprit,  lui 
procurèrent  la  place  de  secrétaire  interprète  du 
roi ,  et  la  fonction  de  chapelain  de  la  duchesse  de 
Berry ,  fille  du  régent.  C'est  dans  ces  emplois ,  qui 
lui  laissaient  du  loisir  pour  l'étude ,  que  son  esprit 
d'observation  et  d'analyse  eut  le  temps  et  la  faci- 
lité de  se  développer  par  la  réflexion.  L'abbé  Gi- 
rard, frappé  de  cette  vérité  générale,  entrevue 
par  Fénelon  dans  ses  Dialogues  sur  l'éloquence, 
({u'il  n'y  a  point  de  mots  parfaitement  synonymes, 
l'exposa  dansl'ouvrage  qu'il  publia  en  1718,  in-12, 
sous  ce  titre  :  la  Justesse  de  la  langue  française, 
ou  les  Différentes  significations  des  mots  qui  passent 
pour  synomjmes;  ouvrage  qu'il  reproduisit  avec  des 
augmentations  et  de  nouveaux  développements 
en  173G,  sous  le  titre  de  Synomjmes  français.  Mé- 
nage et  Bouhours  avaient  bien  assigné  la  diffé- 
rence particulière  de  quelques  synonymes  ;  mais 
ils  n'en  avaient  point  étendu  l'idée ,  en  l'appli- 
quant à  la  considération  générale  des  mots  re- 
gardés comme  tels.  «  La  ressemblance  d'un  mot 
«  avec  d'autres,  dit  l'abbé  Girard  ,  n'embrasse  pas 
«  toute  l'étendue  de  la  signification  ;  elle  consiste 
«  dans  une  idée  principale  que  tous  énoncent,  et 
«  que  chacun  diversifie  par  une  idée  accessoire 
«  qui  lui  donne  un  caractère  propre  et  singulier.  » 
C'est  en  réunissant  sous  le  même  article  les  mots 
qui  semblent  synonymes,  c'est  en  les  mettant 
dans  le  jour  qui  les  distingue  le  mieux ,  que  l'au- 
teur en  fait  une  analyse  comparée ,  où  les  nuances 
des  mots,  saisies  presque  toujours  avec  justesse, 
sont  exprimées  finement,  et  rendues  sensibles  par 
des  exemples  composés  avec  autant  d'esprit  que 
de  goût.  Dès  la  première  édition,  cet  ouvrage, 
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dont  le  projel  était  neuf  et  l'exécution  supérieure- 
ment traitée,  fut  généralement  accueilli.  La- 
motte,  appréciateur  sévère,  jugea  dès  lors  que 
l'Académie  française  ne  pouvait  que  s'honorer 
d'admettre  l'auteur  parmi  ses  membres.  En  effet , 
la  voix  des  académiciens  les  plus  éclairés  l'y  ap- 
pelait, filais  un  usage  consacré  par  des  règlements 
n'en  ouvrait  l'accès  qu'aux  démarches  préalables 
de  l'homme  de  génie ,  tandis  que  Louis  XIV,  moins 
difficile  que  le  corps  académi(iue,  allait  chercher 
au  loin  le  mérite  oljscur.  Dumarsais ,  malheureux 
et  délaissé,  ne  fut  point  de  l'Académie  ,  et  l'on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  Girard  tardât  si  longtemps 
à  se  mettre  sur  les  rangs.  Il  céda  enfin  aux  re- 
proches de  ses  amis ,  qui  taxaient  sa  timidité  d'in- 
dolence. Son  amour-propre,  ranimé  par  leurs 
vives  instances,  triompha  de  sa  modestie.  Néan- 
moins les  démarches  de  l'auteur,  plus  que  sexa- 
génaire ,  et  dont  l'ouvrage ,  fruit  d'un  esprit  mûr, 
était,  par  son  utilité  reconnue  pour  le  diction- 
naire de  la  langue,  acquis  depuis  longtemps  à 
l'Académie  française ,  furent  d'abord  infructueu- 
ses :  Girard  ne  laissa  pas  de  louer  avec  bonne 
foi  ses  concurrents  plus  heureux ,  en  justifiant 
avec  noblesse  les  motifs  de  leur  adoption.  Cepen- 
dant quels  titres  pouvaient  balancer  l'ouvrage 
dont  Voltaire  a  porté  ce  jugement  /  que  les  Syno- 
nymes subsisteraient  autant  que  la  langue ,  et 
serviraient  même  à  la  faire  subsister!  Mais  des 
académiciens  qui  se  piquaient  exclusivement  de 
grammaire,  tâchèrent,  dit-on,  d'éloigner  un 
émule  dont  leur  médiocrité  redoutait  la  compa- 
raison. Enfin  le  suffrage  universel  du  public  dé- 
cida celui  de  l'Académie,  et  Girard  fut  nommé 
en  1744  à  la  place  de  l'abbé  de  Rothelin.  Son  ou- 
vrage, devenu  dès  l'origine  un  livre  classique, 
parut  un  trait  de  lumière  pour  tous  les  écrivains, 
soit  français,  soit  étrangers,  qu'il  éclaira  sur  les 
finesses  de  l'expression ,  aperçues  plutôt  jus- 
qu'alors par  une  sorte  d'instinct,  que  par  une  vue 
réfléchie.  Bientôt  les  Allemands  et  les  Anglais  eu- 
rent aussi  leurs  synonymes.  Les  anciens  n'avaient 
laissé  en  ce  genre  que  des  fragments  dans  ce  qui 
nous  reste  de  leurs  grammairiens.  Un  auteur  mo- 
derne a  rempli  cette  lacune  pour  le  latin  [voy.QhR- 
din-Dumesnil).  Les  encyclopédistes  eux-mêmes  ne 
manquèrent  pas  de  donner  les  différences  des 
termes  synonymes  que  Girard  n'avait  point  épui- 
sés. Malgré  de  tels  titres  d'admission  à  l'Académie, 
l'abbé  Girard  ne  se  crut  pas  dispensé  d'y  en  ajou- 
ter de  nouveaux.  Ce  même  esprit  de  réflexion  qui 
lui  avait  fait  si  bien  distinguer  les  différentes  mo- 
difications du  langage,  le  porta  à  rechercher,  par 
l'analyse  logique,  les  règles  de  la  langue  fran- 
çaise elle-même,  à  les  classer  méthodiquement, 
et  à  les  réduire  en  principes.  Ce  motif  lui  fit 
produire  en  1747,  2  vol.  in-î2,  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Vrais  principes  de  la  langue  française ,  ou 
la  Parole  rédiiite  en  méthode  conformément  aux  lois 
de  l'usage.  Si  cet  ouvrage  n'a  pas  paru  remplir  en 
1  entier  l'objet  que  l'auteur  se  proposait,  on  ne 
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peut  nier  qu'il  n'offre  beaucoup  de  vues  neuves  et 
inge'nieuses  et  une  grande  connaissance  du  ca- 
ractère de  la  langue.  Dumarsais ,  de  son  côté , 
s'est  e'ieve'  à  une  the'orie  nouvelle,  mais  plus  me'- 
taphysique  peut-être  que  grammaticale.  Girard 
a  sur  ses  prédécesseurs  le  mérite  d'avoir  établi 
un  système  plus  conforme  au  génie  des  langues 
modernes.  Il  a  su  affranchir  la  grammaire  fran- 
çaise des  méthodes  latines.  Il  a  joint  la  raison  à 
l'usage;  il  n'a  point  piié  la  règle  à  l'exemple, 
mais  fait  servir  l'exemple  à  l'appui  de  la  règle.  Il 
a  enfin  débrouillé  le  chaos  de  la  proposition  gram- 
maticale, a  exprimé  par  des  dénominations  plus 
analogues  les  fonctions  des  mots ,  et  mieux  dé- 
terminé leur  emploi  dans  la  construction  de  la 
phrase.  Si  ses  dénominations  ou  ses  analyses  sont 
défectueuses  à  quelques  égards,  il  a  mis  sur  la 
voie  ceux  qui  sont  venus  après  lui  ;  et  souvent  ils 
n'ont  fait  que  développer  ses  principes,  déguisés 
quelquefois  chez  lui  sous  un  style  moins  simple 
que  brillant,  ou  perdus  dans  un  ouvrage  dont  la 
lecture,  par  le  défaut  de  subdivisions,  lasse  la 
patience  française.  Lorsqu'on  lui  reprochait  la 
bigarrure  de  ce  style,  dont  les  métaphores  con- 
trastent avec  la  sévérité  du  sujet,  il  répondait  : 
J'ai  mis  cela  pour  les  femmes.  Au  reste,  cette  ré- 
ponse prouve  qu'il  n'a  employé  le  style  figuré 
qu'accidentellement.  Un  reproche  plus  sérieux, 
mais  que  nous  n'avons  point  trouvé  fondé,  ce  se- 
rait d'avoir,  dans  les  exemples  qu'il  propose, 
énoncé  des  assertions  contraires  aux  idées  reli- 
gieuses et  à  la  spiritualité  de  l'âme  (I);  et  d'Alem- 
bert  n'a  pas  manqué  de  relever  malignement  l'ac- 
cusation ,  en  ajoutant  que  l'abbé  Girard  ne  fut  pas 
inquiété  parce  qu'il  présentait  à  la  censure  trop 
peu  de  surface  par  son  obscurité.  Cependant  si 
les  Principes  de  la  langue  française,  à  cause  de  la 
nature  du  sujet,  n'ont  [iolnt  eu  le  succès  des  Sy- 
nonymes, ils  ont  eu  l'honneur  d'être  contrefaits 
dans  l'étranger,  et  ont  été  bien  connus  de  nos 
grammairiens.  Duclos  l'avait  prévu  en  disant  de 
cet  ouvrage  :  C'est  un  livre  qui  fera  la  fortune  d'un 
autre.  L'abbé  Girard  s'était  proposé  de  donner 
une  nouvelle  édition  fort  augmentée  de  ses  Syno- 
nymes. Il  mourut  le  4  février  1748,  avant  d'avoir 
exécuté  ce  projet.  Environ  quatre-vingts  syno- 
nymes laissés  par  l'auteur,  et  la  table  alphabé- 
tique d'un  grand  nombre  d'autres  qu'il  avait  des- 
sein de  traiter,  ont  été  recueillis  par  Beauzée,  qui 
en  a  lui-même  donné  de  nouveaux ,  en  y  réunis- 
sant ceux  de  Duclos ,  de  d'Aiembert  et  de  Diderot , 
dans  l'édition  qu'il  a  mise  au  jour  en  I7G9.  L'abbé 
Roubaud  en  a  ajouté  d'autres,  et  a  joint  aux  sy- 

(1)  Deux  seuls  passages  peuvent  avoir  donné  lieu  à  cette  im- 
putation injurieuse:  u  Tout  est  conjectural,  excepté  les  sensa- 
«  tiens  et  les  démonstrations  géométriques.  »  |  T.  2,  p.  192.; 
w  La  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  écrit  touchant  la  religion, 
«  contribue  plus  à  la  rendre  problématique  que  certaine.  »  (Ibid., 
p.  195.)  Ces  passages,  entendus  autrement  que  par  rapport  à  la 
science  ou  à  la  raison  humaine,  ont  pu  être  mal  interprétés  par 
des  esprits  prévenus  ou  de  mauvaise  foi.  Si  l'abbé  Girard  eût 
été  du  parti  philosophique ,  d'Aiembert  n'aurait  pas  manqué  de 
le  prùner. 
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nonymes  des  explications  tirées  de  leur  étymo- 
logie  et  de  leur  racine.  Un  Dictionnaire  universel 
en  a  offert  le  recueil,  Paris,  1808,  2  vol.  in-I2. 
Mais  M.  Guizot  a  publié  un  Nouveau  dictionnaire 
universel  des  synonymes,  mis  en  meilleur  ordre , 
augmenté  d'une  grande  quantité  de  synonymes 
nouveaux,  et  précédé  d'une  Introduction,  Paris, 
1809,  deux  parties  in-8"  de  1007  pages.  Outre  les 
deux  ouvrages  principaux  de  l'abbé  Girard,  on 
lui  doit  :  1°  l'Orthographe  française  sans  équivoque 
et  dans  ses  principes  naturels,  Paris,  1716,  in-']2  : 
ce  livre,  adressé  en  forme  de  lettre  à  un  ami,  est 
agréablement  écrit;  et  les  innovations  qu'il  pro- 
pose comme  plus  conformes  à  l'analogie  ou  au 
bon  usage,  ont  été  la  plupart  adoptées.  2"  Une 
traduction  française  de  YOraison  funèbre  de  Pierre 
le  Grand,  composée  en  russe  par  l'archevêque 
de  Novogorod ,  Théophane  Procopowich ,  Paris  , 
1726.  G— CE. 

GIUARD  (  ),  curé  de  St-Loup  au  18"  siècle, 

ne  nous  est  connu  que  par  l'ouvrage  intitulé  les 
Petits  jjrônes,  ou  Instructions  familières  pour  les 
peuples  de  la  campagne,  Lyon,  1753,  1760,  1766, 
8  vol.  in-12;  Bruxelles,  1769,  4  vol.  in-12;  nou- 
velle édition,  revue  et  corrigée,  sous  le  titre  : 
Prônes,  ou  Instructions,  etc.,  Avignon,  1823, 
1841 ,  4  vol.  in-12.  Ce  recueil  peut  être  fort  utile 
aux  jeunes  ecclésiastiques,  auxquels  il  est  princi- 
palement destiné  :  le  style  en  est  simple  et  clair, 
et  les  matières  les  plus  relevées  de  la  religion  y 
sont  mises  à  la  portée  des  auditeurs  les  moins 
instruits.  Il  a  eu  beaucoup  de  succès ,  comme  le 
prouvent  les  nombreuses  éditions  qui  en  ont  été 
faites  en  peu  d'années;  et  il  a  été  traduit  en  latin 
sous  ce  titre  :  Conciones  in  dominicas  et  festa  usui 
parochorum,  Augsbourg,  1766,  4  vol.  in-8°.  C'est 
par  erreur  qu'on  a  avancé,  dans  ([uelques  ou- 
vrages ,  que  Girard  était  curé  dans  le  diocèse  de 
Besançon  ;  l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  prédica- 
teurs, dit  ([u'il  était  du  diocèse  de  Lyon.    W — s. 

GIRARD  (Etienne),  connu  en  Amérique  et  en 
Europe  sous  le  nom  de  Stephen  Girard,  né  à  Péri- 
gueux  de  parents  pauvres,  le  2i  mai  17S0,  s'était 
embarqué  comme  mousse  à  bord  d'un  bâtiment 
de  Bordeaux,  qui  le  laissa  à  New-York.  Son  pre- 
mier établissement  fut  une  petite  boutique  dans 
laquelle  il  vendait  de  l'eau-de-vie  en  tlétail.  A 
force  de  travail  et  d'avarice,  il  parvint,  en  un  cer- 
tain nombre  d'années,  à  être  le  plus  riche  négo- 
ciant de  l'Amérique  (1).  Sa  fortune  montait  à  plus 
de  soixanle-dix  millions  (2).  Un  trait  caractéristi- 
que de  ce  personnage,  c'était  une  haine  furieuse 
et  implacable  contre  sa  famille.  Il  conservait  le 
souvenir  de  l'expulsion  de  la  pauvre  maison  de 
son  père,  et  le  ressentiment  qu'il  en  gardait  s'était 
étendu  sur  tous  ses  proches ,  jusqu'à  la  troisième 

(1)  Il  habitait  la  plus  sale  et  la  plus  incommode  de  ses  in- 
nombrables maisons  ;  il  vivait  seul ,  et  sa  dépense  particulière 
ne  s'élevait  pas  annuellement  à  2,000  gourdes  (10,000  francs). 

(2)  La  mer  était,  pour  ainsi  dire,  couverte  de  ses  vaisseaux; 
il  possédait  à  lui  seul  une  banque  publique  autorisée. 
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et  quatrième  ge'ne'ration  ;  frères,  sœurs,  neveux 
et  arrière-neveux  (car  il  était  veuf  et  sans  enfants) , 
il  les  laissait  tous  languir  dans  la  misère  (1).  A 
quatre-vingts  ans  il  fit  son  testament.  Dans  ce 
testament,  chef-d'œuvre  de  malice,  il  fait  à  cha- 
cun de  ses  parents  un  legs  de  cinq  mille  gourdes 
(55,000  francs)  une  fois  paye',  ni  plus  ni  moins. 
Il  donne  à  une  vieille  négresse  plus  qu'à  ses  pa- 
rents, et  à  la  loge  de  francs-maçons  plus  qu'aux 
pauvres,  etc.  Son  immense  fortune  n'en  est  pas 
sensiblement  diminuée,  il  la  donne  à  la  ville  dans 
laquelle  il  l'a  amassée,  et  avec  des  stipulations 
bizarres  ;  quelques-unes  même  sont  plus  onéreu- 
ses qu'utiles  au  légataire  (2).  Stephen  Girard  or- 
donne en  outre  qu'une  somme  de  dix  millions 
de  francs  sera  employée  à  l'érection  et  à  la  dota- 
tion d'un  collège  où  seront  élevés  et  entretenus 
gratuitement  cinq  cents  orphelins.  Puis,  sa  main 
trace  ces  étonnantes  paroles  :  «  Secondement, 
«  j'ordonne  et  exige  qu'aucun  ecclésiastique,  mis- 
«  sionnaire  ou  ministre ,  de  quelque  secte  que  ce 
«  puisse  être,  n'obtienne  jamais  aucun  emploi, 
«  n'exerce  jamais  aucune  fonction  de  quelque 
«  nature  que  ce  puisse  être  dans  ledit  collège  ; 
«  qu'aucune  personne  de  ce  caractère  ne  soit  ja- 
«  mais  admise,  sous  un  prétexte  quelconque, 
«  même  comme  simple  visiteur,  dans  les  bâtiments 
«  dépendants  dudit  collège.  En  faisant  une  telle 
«  exceplion  ,  je  ne  prétends  jeter  de  défaveur  sur 
<f  aucune  secte  ni  sur  qui  que  ce  soit;  mais  il  existe 
«  un  si  grand  nombre  de  sectes,  et  il  y  a  entre 
«  elles  une  si  grande  diversité  d'opinions,  que  je 
«  désire  conserver  libres  des  vives  impressions  que 
«  tant  de  doctrines  opposées  entre  elles  peuvent 
«  produire,  les  esprits  encore  faibles  des  orphe- 
«  lins  destinés  à  jouir  des  avantages  de  cette  fon- 
«  dation,  ilon  vœu  est  que  les  instituteurs  et 
«  professeurs  de  collège  prennent  soin  de  péné- 
«  trer  les  aaies  de  leurs  élèves  des  principes  de  la 
«  plus  purë  morale,  tellement  que,  lorsqu'ils 
«  commenceront  à  entrer  dans  la  vie  active,  ils 
«  soient  portés  d'inclination  et  par  habitude  à  se 
"  montrer  bienveillants  envers  leurs  semblables, 
«  amis  de  la  vérité,  du  travail,  de  la  sobriété  ;  le 
«  moment  étant  alors  venu  pour  eux  d'adopter 
«  telles  croyances  religieuses  que  leur  raison, 
"  parvenue  à  sa  maturité,  leur  fera  juger  préféra- 
«  bles.  »  Le  legs  a  été  accepté  avec  toutes  ses 
conditions.  C'est  la  ville  de  Philadelphie  qui  a  eu 
ce  courage.  Telles  ont  été  les  dispositions  de  cet 
homme  célèbre  dans  son  genre ,  ou  qui  du  moins 
l'était  parmi  les  uiarchands  de  sucre,  de  calé,  d'in- 
digo, etc.  (5).  Stephen  Girard  mourut  le  2G  sep- 

(1)  Après  l'avoir  chassée  de  cIipz  lui,  il  faisait  une  pension  de 
trois  gourdes  par  semaine  (15  francs)  à  une  de  ses  sœurs  ,  âgée 
et  sans  lessource. 

(2)  Par  exemiile,  il  exige  que  le  produit  de  sept  à  huit  cents 
maisons  qui  lui  appartiennent  soit  exclusivement  employé  à 
acheter  des  terrains  et  à  bâtir  d'autres  maisons  à  perpétuité. 

|3:  Sa  célébrité  était  grande  en  effet,  et  les  journaux  du  com- 
mern;  c;nrogibtiaient  même  ses  bons  mots.  —  Sa  coutume  étant, 
dans  tuute  li()uidation  ,  de  ne  pas  faire  grâce  d'une  fraction 
d'obole  à  qui  que  ce  lût,  il  disait  pour  justifier  cette  manière  un 
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tembre  1851 ,  à  Philadelphie.  Une  de  ses  nièces  a 
épousé  le  général  français  Lallemand.  G-r-d. 

GIR.ARD  dit  le  Vieux,  général  français,  né  à 
Genève  en  17S0,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  cette  république,  entra  de  bonne  ïieure  au  ser- 
vice de  France  dans  les  gardes  suisses,  où  il  resta 
douze  ans.  lAevenu  dans  sa  patrie,  qu'il  trouva  en 
proie  à  des  dissensions  polititiques ,  il  prit  parLi 
pour  les  représentants ,  fut  ensuite  un  des  douze 
chefs  de  famille  exilés,  et  se  retira  en  France  jus- 
qu'à l'explosion  de  la  révolution  ;  alors  il  fut 
nommé  chef  du  troisième  bataillon  de  la  Gironde, 
que  l'on  distingua  pour  sa  belle  tenue  et  son  in- 
struction. En  1795,  le  général  Pichegru  le  força 
d'accepter  le  grade  de  général  de  brigade.  A  la 
bataille  de  Veissembourg  il  enleva  à  la  baïonnette 
le  plateau  du  Geisberg  tout  hérissé  de  batteries , 
et  qui  formait  la  clef  de  la  position  ennemie.  Il  se 
distingua  encore  dans  la  belle  retraite  de  Moreau 
en  17%,  et  à  la  bataille  de  Biberach.  Arrivé  aux 
défilés  de  la  forêt  Noire,  tous  fortement  occupés 
par  l'armée  ennemie,  le  générai  en  chef  fit  sortir 
le  général  du  centre  pour  forcer  le  col  d'Enfer  ; 
et  cette  mission  de  confiance  fut  remplie  avec  le 
plus  heureux  succès  (1).  Ce  fut  Girard  qui  en  1797 
opéi'a  la  réunion  de  Genève  à  la  France,  opéra- 
tion dont  il  ne  se  chargea  que  dans  l'espoir  d'être 
utile  à  sa  patrie,  alors  pressée  au  dehors  par  la 
France  et  déchirée  au  dedans  par  des  démagogues 
furieux.  Cette  réunion  ramena  le  calme  dans  Ge- 
nève et  y  rappela  les  classes  supérieures,  qui  s'en 
étaient  éloignées.  Le  général  Girard  dit  le  Vieux 
en  sortit  onze  mois  après  emportant  avec  lui  l'es- 
time de  tous  les  gens  de  bien ,  et  ayant  apaisé  les 
ressentiments  que  lui  avaient  voués  les  démago- 
gues qu'il  avait  renversés  et  contenus.  Il  com- 
manda successivement  le  département  du  Pas-de- 
Calaiset  la  seizième  division  militaire,  se  distingua 
aux  batailles  d'Essling  et  de  Wagram,  et  fut 
nommé  baron ,  puis  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  11  mourut  le  2  mars  1811  a  Arras, 
dans  son  commandement ,  regretté  de  ses 
concitoyens  et  des  provinces  où  il  avait  gou- 
verné. M — D  j . 

GIRARD  (Antoine-Gervais),  prêtre,  l'un  des 
hommes  qui ,  dans  ces  dernier  temps ,  ont  rempli 
avec  le  plus  de  zele  les  modestes  fonctions  du  pro- 
fessorat, était  né  le  7  février  1732  à  Goux,  bailliage 
de  Pontarlier.  Boursier  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  il  y  remporta  le  prix  d'honneur  à  la  lin 
de  ses  études,  et  fut  attaché  comme  surveillant  à 
ce  même  collège ,  dont  il  est  sorti  tant  d'habiles 

peu  acerbe  d'opérer  :  «  que  d'elles-mêmes  les  livres  sterling 
u  pouvaient  se  détendre  et  se  protéger,  mais  que  les  sous  ^ 
Il  beaucoup  plus  faibles,  avaient  besoin  de  tutelle  et  de  protec- 
u  tion.  ». 

Il)  Extrait  d'une  lettre  du  général  en  chef  Moreau  au  général 
Girard,  dit  le  Vieux:  .i  ...  J'ai  trop  de  plaisir  à  me  rappeler  le 
u  passage  du  val  d'Jinler  pour  ne  pas  rendre  la  justice  la  plus 
le  éclatante  au  courage  et  aux  talents  de  celui  que  je  chargeai  de 
Il  cette  opération  importante.  Vous  en  confier  l'exécution  ,  c'é- 

1i(  tait  vo-us  dire  combien  je  vous  appréciais;  son  succès,  en 
"  justifiant  ma  confiance  ,  vous  donne  des  droits  à  la  bienveil- 
«  lam-c  du  gouvernement  et  des  amis  de  l'Etat,  etc.  " 
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maîtres.  Connaissant  le  mérite  de  l'abbé  Girard, 
l'évéque  de  Rodez,  M.  deCicé,  le  nomma  pro- 
fesseur de  rhétorique  en  1773  au  collège  qu'il 
venait  de  fonder  dans  cette  ville.  Le  refus  du  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques  lui  lit  perdre  cette 
place  en  1791  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  recherches  des  comités  révolutionnaires,  sans 
être  obligé  comme  la  plupart  de  ses  confrères, 
de  quitter  la  France.  En  180i,  il  consentit  à  se 
charger  de  la  direction  de  l'école  secondaire  de 
Figeac  ;  et,  quatre  ans  après,  il  fut  nommé  pro- 
viseur du  lycée  de  Cahors.  Des  motifs  qui  furent 
appréciés  par  le  conseil  de  l'université  ne  lui  per- 
mirent point  d'accepter  cette  place;  et,  l'année 
suivante  (1809),  il  fut  réintégré  dans  la  chaire  de 
rhétorique  de  Rodez,  objet  de  sa  modeste  ambi- 
tion. Nommé  proviseur  du  lycée  de  Rodez  en  1812, 
puis  inspecteur  de  l'Académie  de  Cahors  en  1820, 
il  reçut  la  même  année  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  et  mourut  le  22  avril  1822.  Au  nom- 
bre de  ses  élèves ,  il  doit  être  permis  de  citer  l'é- 
véque d'Hermopolis  {voy.  Frayssinous).  Il  est 
auteur  des  Préceptes  de  rhétorique.  Rodez,  1787, 
in-12,  ouvrage  élémentaire  dont  les  nombreuses 
réimpressions  attestent  l'utilité;  celle  de  1839  est 
la  onzième.  Une  Notice  sur  l'abbé  Girard  insérée 
dans  le  Journal  des  Débats,  et  reproduite  dans 
Y  Annuaire  nécrologique  de  M.  MahuI,  lui  attri- 
bue quelques  ouvrages  de  littérature  encore  iné- 
dits. W— s. 

GIRARD  (Gaspard)  ,  médecin,  né  à  Lyon  le  5  oc- 
tobre 4754,  se  fit  agréger  au  collège  royal  de 
chirurgie  de  cette  ville  en  1783,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  1789.  Il  y  exerça  l'art  de  guérir 
avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  généralement 
aimé  à  cause  de  la  douceur  et  de  l'aménité  de  son 
caractère.  Il  soutint  quelques  opinions  médicales 
qui  n'étaient  point  admises  par  le  plus  grand 
nondjre  de  ses  confrères  ;  mais  il  le  lit  toujours 
avec  tant  de  bienséance  et  de  politesse  qu'il  n'eut 
jamais  d'ennemis.  En  1821 ,  la  société  de  méde- 
cine de  Lyon  le  choisit  pour  son  président.  Il 
mourut  le  28  janvier  1850.  Les  écrits  qu'il  a  lais- 
sés sont  :  1"  Essai  sur  le  tétanos  rabien,  ou  Recher- 
ches et  réflexions  sur  les  accidents  qui  sont  quelque- 
fois la  suite  des  morsures  faites  par  les  animaux  dits 
enragés,  suivies  de  quelques  notions  sur  les  moyens 
de  prévenir  et  de  guérir  cette  maladie,  Lyon,  1809, 
in-8".  Girard  cherche  à  prouver  que,  dans  l'affec- 
tion appelée  rage,  la  maladie  est  locale  ;  que  la 
salive  d'un  animal,  prétendue  vénéneuse,  n'y  est 
pour  rien  ;  que  les  accidents  qui  sont  queltiuefois 
la  suite  des  morsures  faites  par  les  animaux  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  déterminés  par 
toute  autre  cause,  et  ont  le  plus  grand  rapport 
avec  le  tétanos  traumatiqne  ;  que  la  rage  n'est 
point  par  conséquent  une  maladie  essentielle,  et 
que  ce  mot  devrait  être  remplacé  par  celui  de 
tétanos.  Les  docteurs  Percival  et  Benjamin  Rush, 
de  Philadelphie,  avaient  déjà  soutenu  que  la  rage 
était  une  aifection  purement  tétanique.  Rosquil- 
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Ion  avait  aussi  prétendu  que  le  virus  de  la  rage 
n'existait  point,  et  que  les  accidents  qui  surve- 
naient étaient  produits  par  la  peur.  Ces  diverses 
manières  de  voir  ont  été  plusieurs  fois  renouve- 
lées de  nos  jours.  Quoiqiie  l'opinion  du  médecin 
lyonnais  ne  soit  pas  admissible ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  convenir  qu'il  l'a  défendue  avec  talent. 
2"  Observations  relatives  à  la  ligature  du  cordon 
ombilical,  Lyon,  1812,  in-8".  L'auteur  prétend 
qu'en  liant  le  cordon  avant  que  les  artères  ombi- 
licales aient  cessé  de  battre,  on  fait  refluer  le  sang 
dans  le  bas-ventre  et  dans  le  foie,  et  qu'il  en  ré- 
sulte diverses  maladies ,  entre  autres  la  jaunisse. 
A  l'époque  où  cet  opuscule  fut  composé,  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  était  sur  le  point  d'accoucher. 
Girard  envoya  son  manuscrit  au  ministre  de  l'in- 
térieur, qui  demanda  l'avis  de  la  faculté  de  Paris, 
laquelle  approuva  pleinement  la  doctrine  conte- 
nue dans  ce  mémoire.  On  trouve  à  la  fin  quel- 
ques nouvelles  notes  sur  la  rage.  3°  Réflexions  sur 
la  non -existence  du  virus  rabique ,  ou  Objections 
adressées  à  M.  le  docteur  E.  Plaindoux,  relatives  à  son 
observation  sur  la  rage,  insérée  dans  la  Revue  médi- 
cale,  Lyon,  1827,  in-8°.  Cet  opuscule  renferme 
des  observations  et  des  faits  nouveaux  relatifs  à 
l'opinion  de  l'auteur  sur  la  rage.  4"  Mémoires  et 
observations  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique , 
Lyon,  1829,  in-8".  Ce  recueil  contient  la  plupart 
des  mémoires  et  observations  que  Girard  avait 
fait  paraître  dans  divers  journaux  de  médecine. 
Le  plus  étendu  de  ces  mémoires  est  sur  l'usage  de 
l'ammoniaque  liquide  pour  la  cure  de  quelques  ma- 
ladies. G — T — R. 

GIRARD  (Pierre-Simon),  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  na(iuit  à  Caen  le  4  novembre  17(io, 
et  fit  ses  premières  études  dans  celle  ville.  En- 
traîné par  son  goût  pour  les  sciences,  il  entra 
dans  la  carrière  des  ponts  et  chaussées,  et  vint 
dans  la  capitale.  En  1792,  il  remporta  un  prix  à 
l'Académie  des  sciences  par  un  mémoire  sur  les 
écluses.  En  1798,  il  suivit  Bonaparte  dans  sou  ex- 
pédition d'Egypte,  et  fit  partie  de  cet  institut 
qui  se  livra  a  des  recherches  si  utiles,  et  dont  il 
reste  des  monuments  si  précieux.  On  trouve  dans 
la  collection  des  Mémoires  sur  l'Egypte  plusieurs 
dissertations  de  Girard  relatives  aux  mesures 
agraires,  à  l'agriculture  et  à  la  contribution  fon- 
cière de  celle  contrée.  On  remarque  encore,  dans 
la  Décade  égiptienne  (t.  5),  un  mémoire  de  cet  in- 
génieur sur  l'agriculture  et  le  commerce  du  Saïd; 
et,  dans  le  loaie  i^'',  une  intéressante  Notice  sur 
l'aménagement  et  le  produit  des  terres  de  la  province 
de  Damiette.  Revenu  en  France,  Girard  y  jouit  de 
toute  la  faveur  qui  s'attachait  alors  à  ceux  qui , 
dans  cette  aventureuse  expédition,  avaient  été  les 
compagnons  du  nouveau  maître  de  la  France. 
Bonaparte  le  lit  bientôt  ingénieur  en  chef.  Il  en- 
tra a  l'Académie  des  sciences,  et  fut  chargé  en 
1802  de  la  direction  du  canal  de  i'Ourcq.  C'était 
une  grande  preuve  de  confiance,  et  elle  excita  des 
réclamations  d'autant  plus  vives  que  Girard  n'avait 
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encore  rien  fait  qui  parût  la  me'riter  ;  mais  on 
sait  qu'il  existait  dans  les  cartons  du  ministère 
beaucoup  de  plans  et  de  projets  donne's  par  Gau- 
thcy ,  Perronnet  et  d'autres  inge'nieurs  ;  Girard 
s'en  servit  utilement,  et  ce  canal,  qui  fut  com- 
mencé en  1805,  est  achevé'  depuis  longtemps.  31 
est  vrai  qu'il  ne  l'a  pas  été  complètement  par 
Girard,  et  que  cet  ingénieur  cessa  d'en  être 
chargé  vers  •18!20,  après  de  nombreuses  discus- 
sions avec  l'administration  de  la  ville  de  Paris, 
qui  avait  subvenu  aux  principaux  frais,  et  qui 
semblait  ne  pouvoir  l'aciiever.  On  crut  devoir  l'a- 
bandonner à  une  compagnie,  qui  y  trouva  d'im- 
menses profits,  sans  avoir  fait  le  cinquième  de  la 
dépense.  L'ingénieur  Girard  ne  doit  pas  sans  doute 
être  considéré  comme  la  seule  cause  de  ces  dé- 
ceptions ;  mais  il  est  bien  sûr  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près de  longues  contestations  avec  lui  que  le 
préfet  de  la  Seine  provoqua  une  loi  qui  en 
fit  positivement  abandon  à  MM.  Hainguerlot  et 
compagnie ,  lesquels  en  devinrent  propriétaires. 
Girard  fut  chargé  en  J819,  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  de  diriger  les  travaux  pour  l'éclairage 
des  grands  théâtres  et  de  plusieurs  quartiers  de 
Paris  par  le  gaz  hydrogène  ;  et  dans  le  même 
temps  il  fit  un  voyage  à  Londres,  pour  y  étudier 
le  système  d'éclairage  et  de  distribution  des  eaux. 
Le  ministère  l'employa  encore  dans  d'autres  mis- 
sions importantes ,  et  il  fut  ainsi  dédommagé  de 
la  perte  qu'il  avait  éprouvée  en  cessant  de  diriger 
le  canal  de  l'Ourcq.  Il  mourut  à  Paris  le  21  no- 
vembre 185a.  On  a  de  lui  :  1°  Traité  analytique  de 
la  résistance  des  solides,  Paris,  1798,  in-4"  ;  2°  Rap- 
port à  l'assemblée  des  ponts  et  chaussées  sur  le  pro- 
jet du  canal  de  l'Ourcq,  ibid.,  1805,  in-4°;  Essai 
sur  le  mouvement  des  eaux  courantes,  et  la  figure 
qu'il  convient  de  donner  aux  canaux  qui  les  contien- 
nent, 1804,  in--i°  ;  4°  Devis  du  potit  à  bascule  à 
construire  sur  le  canal  de  l'Ourcq,  1808,  in-4°  ; 
5"  Description  des  différents  ouvrages  à  exécuter 
pour  la  distribution  des  eaux  du  canal  de  l  Ourcq 
dans  Paris,  1810,  in-4°;  6'  Devis  général  du  canal 
de  r  Ourcq,  depuis  la  première  prise  d'eau  à  Mareuil, 
jusqu'à  la  barrière  de  l'antiîi,  Paris,  1806,  1819, 
2  vol.  in-4''  ;  7"  Devis  général  du  canal  St-Martin, 
1820,  in-4°  ;  8"  Observations  sur  le  canal  St-Martin, 
et  supplément  au  devis ,  1 821 ,  in-4°  ;  9°  Considéra- 
tions sur  les  avantages  des  divers  moyens  de  trans- 
port, 1824,  in-8"  ;  10"  Considérations  sur  les  ca- 
naux et  sur  le  mode  de  leur  concession,  1824,  in-8"; 
ii"  Mémoire  sur  le  canal  de  Soissons ,  destiné  « 
joindre  le  canal  de  l'Ourcq,  1824,  in-4"  ;  12°  Sur 
la  description  Uydrographique  et  historique  des  Ma- 
rais Pontins  par  M.  de  Prouy,  Paris  ,  182a,  in-8"  ; 
extrait  de  la  Revue  encyclopédique  ;  13°  Du  dessè- 
c/iemetit  général  de  Paris ,  de  ses  rues  et  de  leur 
assainissement,  1826,  in-4";  14"  Rapport  verbal 
fait  à  r  Académie  royale  des  scieîices,  dans  sa  séance 
du  19  ?wa«  1827,  à  l'occasion  du  canal  maritime  de 
Paris  au  Havre,  l'aris,  1827,  in-8"  ;  15"  Recherches 
sur  les  grandes  routes,  les  canaux  de  navigation  et 


les  chemins  de  fer,  Paris ,  1827 ,  in-8"  ;  16"  Recher- 
ches expérimentales  sur  l'eau  et  sur  le  vent,  etc., 
traduites  de  l'anglais.  Girard  est  encore  auteur 
de  beaucoup  de  mémoires  insérés  dans  divers 
journaux  ou  recueils,  tels  que  la  Décade  égyptienne, 
le  Journal  des  mines,  les  Mémoires  de  l'Institut,  la 
Décade  philosophique,  etc.  Enfin,  il  a  donné  pour 
cette  Biographie  universelle  l'article  de  l'ingénieur 
Gauihey.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  imprimées 
à  Paris  de  1850  à  1832,  5  vol.  in-4°.     M — d  j. 

GIPiARD  (orégoire),  savant  cordelier,  né  à  Fri- 
bourg  en  1765,  embrassa  de  bonne  heure  l'état 
monastique ,  et  perfectionna  dans  le  cloître  ses 
études  de  théologie  et  de  philosophie,  sciences 
pour  lesquelles  ii  avait  une  rare  aptitude.  Les 
Pères  grecs  et  latins,  Aristote,  Platon,  Leibnitz, 
Kant,  Locke,  Descartes,  Maiebranche,  les  plus 
célèbres  penseurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  lui  étaient  familiers,  et  il  les  lisait  dans 
leur  propre  langue.  On  le  tira  un  beau  matin  de 
cette  vie  contemplative  pour  l'envoyer  à  Berne , 
où  il  eut  à  remplir,  pendant  quelques  années,  au 
milieu  de  circonstances  difficiles,  les  fonctions 
actives  du  ministère  ecclésiastique.  Il  fut  chargé 
d'administrer,  en  quallité  de  curé,  une  paroisse 
catholique ,  la  première  qui  ait  été  régulièrement 
reconstituée  à  Berne  depuis  le  temps  de  la  réfor- 
mation. Le  P.  Girard,  jusque-là  presque  étranger 
au  monde,  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un 
tact  parfait,  sut  ménager  les  hommes,  désarmer 
les  préjugés,  et  s'attirer  par  son  savoir,  sa  mo- 
destie et  ses  vertus ,  le  respect  des  personnes  les 
plus  prévenues  contre  l'Église  catholique.  On  lui 
confia  en  1805  la  direction  de  l'école  française  de 
Fribourg,  et  il  semble  que  c'était  là  en  effet  un 
poste  fait  pour  lui.  11  n'avait  pas  seulement  de 
vastes  connaissances,  des  talents  administratifs 
déjà  éprouvés ,  des  mœurs  graves ,  le  don  secret 
de  se  faire  obéir ,  il  avait  en  outre ,  qualités  plus 
exquises,  l'amour  et  le  respect  de  l'enfance.  Il  se 
plaisait  parmi  ses  jeunes  élèves  ;  il  observait  avec 
curiosité  le  progrès  lent  ou  rapide  de  leurs  idées, 
de  leurs  facultés,  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
caractères,  et  démêlait  chez  eux  avec  sagacité  la 
part  du  naturel,  et  la  part  plus  ou  moins  heu- 
reuse, soit  des  règles  disciplinaires,  soit  des  méf 
thodes  d'enseignement.  C'était  le  temps  où  floris- 
saient  en  Suisse  les  célèbres  établissements  de 
Pestalozzi  et  de  Fellemberg,  qui  ont  fait  tant  de 
bruit,  et  qui  ont  si  peu  duré,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  disparu  sans  laisser  çà  et  là  dans  l'enseigne- 
ment des  traces  utiies.  Mais  alors  on  attendait  de 
ces  ingénieuses  tentatives  beaucoup  plus  de  bien 
qu'on  n'en  a  recueilli.  Madame  de  Staël  en  parlait 
avec  enthousiasme,  et  Gottlieb  Fichte  y  voyait  le 
commencement  d'une  révolution  pacifique,  des- 
tinée, selon  lui,  à  régénérer  l'Allemagne.  La 
diète  helvétique  institua  en  1810  une  commission 
de  savants  qui  se  transporta  à  Yverdun ,  où  elle 
examina  en  détail  l'institut  de  Pestalozzi.  Le  P. 
Girard,  qui  faisait  partie  de  cette  commission,  fut 
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chargé  par  ses  collègues  de  Ja  rédaction  du  rap; 
port  qu'elle  devait  faire  à  la  diète.  Il  saisit  à  mer- 
veille, et  mit  très-bien  en  lumière  ce  qu'il  y  avait 
de  neuf  et  de  fécond  dans  les  idées  de  Pestalozzi. 
«  Ce  système,  disait-il,  consiste  bien  moins  à 
«  rendre  un  élève  éminemment  propre  à  l'exercice 
«  de  telle  ou  telle  profession  qu'à  le  disposer, 
«  par  une  voie  lente,  rationnelle  et  sûre,  exempte 
«  de  toute  routine  et  de  tout  charlatanisme,  et 
«  basée  sur  la  marche  que  suit  la  nature  elle- 
«  même,  à  pouvoir  développer  dans  une  partie 
«  quelconque  les  facultés  qu'il  a  reçues  en  nais- 
«  sant,  et  dont  l'instituteur  s'attache  à  tirer  le 
«  plus  grand  parti  possible,  en  lui  formant  un 
«  jugement  sain  et  en  lui  donnant  cette  justesse 
«  d'esprit  si  précieuse  quand  elle  est  jointe  à  la 
«  droiture  du  cœur.  »  Mais  tout  en  atioptant  le 
principe  fondamental  de  celte  théorie,  principe 
déjà  entrevu  parJ.-J.  Rousseau ,  et  même  avant 
lui,  il  lui  fit,  dit-on,  subir  dans  la  pratiijue  de 
nombreuses  modifications.  11  accorda  un  peu 
moins  d'importance  aux  occupations  mécaniques, 
un  peu  plus  à  la  culture  morale  et  intellectuelle, 
et  par  là  s'éloigna  autant  de  Pestalozzi  que  Pes- 
talozzi lui-même  s'était  déjà  en  ce  sens  éloigné 
de  Rousseau.  Cependant  l'école  qu'il  dirigeait  à 
Fribourg  avec  de  croissants  succès  ne  devait  pas 
longtemps  survivre  à  celle  d'Yverdun.  Mais  elle 
succomba  par  d'autres  causes.  Le  rappel  des  jé- 
suites a  Fribourg,  après  le  rétablissement  de  cet 
ordre  célèbre,  la  réouverture  de  leur  ancien  col- 
lège, nous  ne  savons  quelles  rivalités  de  profes- 
sion el  peut-être  de  robe,  suscitèrent  au  P.  Girard 
des  ennuis  et  des  découragements  qui,  en  1823, 
l'obligèrent  à  la  retraite.  Il  se  rendit  l'année  sui 
vante  à  Lucerne,  où  pendant  dix  ans  il  enseigna 
la  philosophie.  C'est  alors  qu'il  publia  en  langue 
allemande  un  Cours  de  pliilosopliie ,  Lucerne , 
1829-51 ,  ouvrage  estimé  dans  les  écoles  catholi- 
ques d'outre  Rhin  pour  la  clarté  du  style  et  la 
constante  élévation  des  pensées,  mais  qui  n'a  pas 
été,  du  moins  à  notre  connaissance,  traduit  en 
français.  En  1835,  le  P.  (iirard  rentra  à  Fribourg 
dans  son  monastère,  non  pour  y  jouir  d'un  repos 
mérité ,  mais  pour  y  rassembler  dans  un  vaste 
ouvrage  les  observations  et  les  réflexions  que  lui 
avait  suggérées  sa  longue  expérience  des  écoles. 
Il  avait  alors  soixante-dix  ans.  A  cet  âge,  qui 
est  ordinairement  celui  du  déclin,  il  eut  le  cou- 
rage d'entreprendre,  de  poursuivre  pendant  neuf 
ans  et  de  mener  à  bien  la  composition  d'un  livre 
utile,  original  et  profond,  un  des  meilleurs  que 
l'on  possède  sur  l'éducation.  C'est  l'idée  de  Pes- 
talozzi restreinte,  exclusivement  appliquée  à  l'en- 
seignement de  la  langue  maternelle ,  mais  dans 
ce  sens  si  admirablement  développée  qu'elle  a 
tout  le  mérite  et  parfois  tout  l'imprévu  de  la 
nouveauté.  L'auteur  y  montre  avec  (luelle  facilité 
un  père  de  famille  ou  un  maître  d'école  pourrait 
faire  entrer,  avec  les  mots,  dans  l'esprit  des  en- 
fants, non-seulement  les  lois  du  langage,  mais 
XVI. 
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encore  les  notions  les  plus  claires,  les  plus  éle- 
vées, les  plus  parfaites,  de  la  morale  et  de  la  rai- 
son. Apprendre  à  parler,  c'est  apprendre  à  penser 
et  à  raisonner,  et  parconséquent,  c'est  apprendre 
à  agir.  Cette  étude  de  la  langue,  qui  précède  na- 
turellement toutes  les  autres,  et  les  facilite  et  les 
éclaire  toutes,  celte  étude  qui,  pour  porter  ses 
fruits,  devrait  être  dirigée  avec  tant  de  soin,  est 
dans  les  familles  abandonnée  au  hasard,  et  de- 
vient dans  les  écoles  l'objet  d'un  travail  abstrait, 
stérile  et  rebutant.  On  voit  dans  le  P.  Girard  tout 
le  parti  (ju'on  en  pourrait  tirer.  Son  livre,  intitulé 
Cours  éducatif  de  langue  malernelle ,  est  écrit  en 
français,  et  a  élé  publié  à  Paris  en  1844,  7  vol. 
in-12.  L'Institut  de  France,  justement  frappé  de 
l'utilité  pratique  de  cet  ouvrage,  des  vues  neu- 
ves, ingénieuses,  sensées,  dont  il  abonde,  lui  ac- 
corda un  prix  extraordinaire  de  six  mille  fr.incs, 
et  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
s'em])ressa  d'admettre  parmi  ses  membres  corres- 
pondants le  lauréat  octogénaire.  Le  P.  Girard 
vécut  encore  quelques  années,  mais  il  passa  ses 
derniersjours  dans  le  silence  et  le  recueillement. 
Il  mourut  en  1850,  âgé  de  85  ans.  Il  avait,  dans 
le  cours  de  sa  laborieuse  carrière,  publié  d'autres 
ouvrages,  entre  autres  quelques  mémoires  sur  di- 
verses questions  pédagogiques,  mémoires  qu'on 
retrouve  dans  les  Actes  de  li\. société  suisse  d'utilité 
publique.  C — et. 

GIRARD  (le  baron  Jean-Baptisth),  général  fran- 
çais, né  à  Aups  (Var)  le  21  février  1775,  reçut 
une  éducation  soignée,  Ijien  que  ses  parents  ne 
fussent  pas  riches.  S'étant  enrôlé  dans  un  batail- 
lon de  volontaires  du  département  du  Var,  il  passa 
comme  quartier-maitre  au  3*^  bataillon  de  l'armée 
révolutionnaire,  appelé  ALirathon,  le  2  octobre 
1793,  devint  ensuite  adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, puis  aide  de  camp  du  général  Monnier,  qui 
commandait  à  Ancône  lorsque  cette  place  soutint 
contre  les  Austro-Russes,  en  1799,  le  siège  dont 
Mangourit  a  été  l'historien.  Girard,  s'y  étant  dis- 
tingué, fut  nommé  chef  de  bataillon.  C'est  à  cette 
époque  qu'ayant  pris  des  actions  sur  des  corsaires 
que  les  Français  mirent  en  mer,  il  eut  part  à  des 
prises  considérables.  Il  épousa,  peu  avant  l'évacua- 
tion de  la  place,  une  jeune  personne  de  famille 
Israélite  (jui  passait  pour  riche,  et  il  l'amena  en 
France  après  la  capitulation.  Girard  suivit  dans 
le  mois  d'avril  1800  le  général  Monnier,  qui  fut 
employé  à  l'armée  de  réserve  ;  il  s'y  distingua  au 
passage  du  Tc'sin,  puis  à  la  i)ataille  de  Warengo, 
ce  qui  lui  valut  ie  tilre  d'adjudant  général.  Étant 
passé  en  Allemagne,  il  y  fit  encore  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  1805, 180ë,  1807,  et  mérita 
d'être  nommé  général  de  brigade.  Après  la  paix 
de  Tilsitt,  il  fut  employé  à  l'armée  d'Espagne. 
C'est  à  ses  sages  dispositions  que  cette  armée  dut 
le  passage  du  Tage  près  de  Talaveira  et  la  vic- 
toire d'Occana,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il 
donna  les  mêmes  preuves  de  valeur  à  Aracena,  à 
Olivença,  à  Gebora,  etc.  ;  mais  après  avoir  rem- 
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porté  un  nouvel  avantage  à  Caceres,  ses  troupes 
s'y  laissèrent  surprendre,  et  furent  comple'tement 
défaites,  par  suite  du  désordre  qui  accompagne 
les  surprises.  Ce  malheur  ne  lui  fit  rien  perdre  de 
la  confiance  de  Napoléon  qui  l'appela  auprès  de 
lui  en  Allemagne  en  1815,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  division.  «  C'était,  a-t-il  dit 
«  plus  tard,  un  des  plus  intrépides  soldats  de 
«  l'armée  française  ;  il  avait  éminemment  le  feu 
«  sacré.  »  Ce  fut  surtout  à  Lutzen  (2  mai  1815) 
que  Girard  justifia  pleinement  cette  confiance. 
«  C'est  aujourd'hui  que  tout  ce  qui  a  le  cœur 
"  français  doit  vaincre  ou  mourir ,  »  disait-il  à  ses 
soldats.  Il  y  reçut  deux  blessures  graves,  et  quitta 
néanmoins  à  peine  le  champ  de  bataille.  Rétabli 
en  peu  de  jours ,  il  parut  encore  aux  batailles  de 
Dresde  et  de  Leipsick,  et  il  fit  avec  la  même  dis- 
tinction la  belle  campagne  d'hiver  en  1814  dans 
les  plaines  de  la  Champagne.  Il  adhéra  à  la  dé- 
chéance de  l'empereur  le  8  avril  1814 ,  et  bientôt 
après  reçut  du  roi  la  croix  de  St-Louis.  Lorsque 
Napoléon  revint  en  181S,  Girard  fut  néanmoins 
un  des  premiers  à  se  ranger  soufe  ses  drapeaux. 
Nommé  pair  de  France  et  commandant  de  l'une 
des  divisions  de  la  grande  armée,  il  alla  com- 
battre sous  les  ordres  de  son  ancien  chef,  et 
fut  tué  d'un  coup  de  feu  la  veille  de  la  bataille 
de  Waterloo  (17  juin),  à  l'attaque  meurtrière  de 
St-Amand.  R. 

GIRARD  (Philippe  de),  l'inventeur  de  la  filature 
du  lin  à  la  mécanique,  naquit  en  1775  au  château 
de  Lourmarin  (Vaucluse)  sur  les  bords  du  Jabron , 
mince  affluent  de  la  Durance ,  dans  cette  région  de 
Cabrières  et  de  Mérindol  ravagée  par  le  fanatisme 
religieux  lors  de  la  naissance  du  calvinisme ,  mais 
qui  depuis  longtemps  relevée  de  ses  ruines,  comp- 
tait nombre  d'habitants  aisés,  éclairés  et  formant 
une  véritable  «  gentry  »  à  l'instar  de  celles  qui 
cultivent  si  fructueusement  les  comtés  agricoles 
de  l'Angleterre.  Sa  famille,  la  première  et  la  plus 
vénérée  de  cette  petite  aristocratie  territoriale, 
était  regardée  comme  la  bienfaitrice  du  pays,  et 
préludait  ainsi  dans  cette  sphère  étroite  à  ce  que 
plus  tard  le  plus  illustre  de  ses  membres  devait 
être  pour  la  France  tout  entière.  Des  recherches 
récentes  officielles  en  partie  ont  mis  hors  de  doute 
que  la  fortune  de  son  père  avant  et  même  après 
la  révolution  se  montait  à  700,000  francs.  Philippe 
était  le  plus  jeune  de  quatre  frères,  tous  dotés 
d'aptitudes  remarquables  et  qui  le  prouvèrent  : 
Joseph,  Camille,  Frédéric  étaient  les  noms  des  trois 
premiers.  Leur  père  était  lui-même  un  homme  de 
talent  et  d'une  instruction  très-variée.  Il  excellait 
particulièrement  dans  la  botanique  :  on  a  de  lui 
une  monographie  des  Mousses  ;  il  envoya  au  traduc- 
teur de  Darwin ,  le  magnétiseur  peu  magnétique 
Deleuze ,  des  notes  sur  les  amours  des  plantes  très- 
précieuses  par  la  finesse  des  aperçus  et  la  justesse 
des  observations,  et  qui  furent  utilisées  par  le  Sis- 
léronais.  Probablement  s'il  les  eût  lui-même  don- 
nées au  public  et  dans  leur  entier,  il  se  fût  placé 
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au  nombre  des  dilettanti  les  plus  renommés  de  la 
science  phytographique.  Mais  on  reconnaît  là  ce 
désintéressement,  ce  noble  laisser-aller  qui  se 
bornent  à  signaler  ou  bien  à  ouvrir  la  mine  et  qui 
souffrent  tranquillement  que  d'autres  viennent  les 
exploiter  et  en  tirent  gloire  et  marchandises,  lais- 
ser-aller et  désintéressement,  traits  essentiels  du 
génie  comme  de  la  race,  et  qui  furent  aussi  tou- 
jours un  des  caractères  de  Philippe.  Ayant  à 
remercier  le  ciel  d'un  tel  père  et  d'une  mère  éga- 
lement douée ,  il  ne  faut  pas  demander  si  les  quatre 
frères  reçurent  une  éducation  soignée  et  brillante- 
Les  auteurs  de  leurs  jours  auraient  suffi  à  la  leur 
donner;  leur  fortune  les  mettait  à  même  d'avoir 
un  précepteur  à  la  maison.  C'est  donc  là,  c'est 
sous  l'œil  paternel  et  dans  la  placide  atmosphère 
du  foyer  domestique  que  se  développèrent  les 
quatre  jeunes  têtes.  Tous  les  condisciples  se  pé- 
nétrant là  des  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus 
élevés,  courage,  amour  du  devoir,  désintéresse- 
ment, culte  de  la  famille  et  de  la  foi  de  leurs 
pères  ;  tous  adoraient  leur  maître  comme  un  se- 
cond père,  à  tel  point  qu'un  jour  ce  digne  insti- 
tuteur ayant  été  obligé  de  s'aliter  pendant  un 
voyage ,  il  fallut  le  cacher  aux  deux  plus  jeunes 
élèves  de  peur  qu'ils  ne  tombassent  malades  de 
même.  Tous  aussi  faisaient  de  rapides  progrès; 
tous  reconnaissaient  d'eux-mêmes,  comme  ils  le 
firent  toute  leur  vie ,  leur  maître  en  Philippe ,  qui 
surprenait  et  charmait  par  sa  précoce  intelli- 
gence. Dès  cette  époque  de  vacillation  intellec- 
tuelle où  l'encéphale  ne  peut  qu'à  peine  rece- 
voir les  impressions ,  il  aspirait  en  quelque  sorte 
à  créer,  et  les  plus  inattentifs  remarquaient  chez 
lui  la  précoce  vocation  du  mécanicien  né.  Ses  ca- 
marades faisaient  couler  dans  l'eau  du  plomb  en 
fusion  :  non  content  d'en  suivre  de  l'œil,  mais 
d'un  œil  plus  tenace  et  plus  pénétrant  que  le  leur, 
les  formes  diverses  imprimées  par  l'onde  froide 
au  liquide  métallique,  il  imaginait  d'y  mouler  des 
empreintes  de  médailles.  Un  ruisseau  baignait  le 
bas  du  jardin  paternel  :  tandis  que  ses  petits  amis 
y  péchaient  des  écrevisses  ou  s'aspergeaient  mu- 
tuellement en  faisant  jaillir  des  gouttes  d'eau 
claire  qu'ils  s'envoyaient  au  visage,  il  construi- 
sait de  petites  roues  qu'il  installait  sur  le  cou- 
rant et  se  familiarisait  avec  l'idée  de  la  puissance 
des  forces  motrices  et  de  la  possibilité  de  les 
produire;  n'ayant  encore  que  quatorze  ans,  il 
conçut,  il  exécuta  une  ingénieuse  machine  pour 
utiliser  les  vagues  de  la  mer.  Et  qu'on  n'aille  pas 
croire  au  reste  que  ce  fût  là  sa  seule  aptitude  ! 
il  en  réunissait  bien  d'autres  et  surtout  de  tout 
opposées  :  il  cultivait  avec  passion  la  botanique, 
il  s'exerçait  et  réussissait  à  la  peinture,  il  sculptait , 
il  n'abhorrait  pas  le  rudiment ,  il  possédait  son 
Furgault  et  ses  racines,  ses  verbes  en  mi  et  ses  re- 
doublements attiques,  et  indubitablement,  si  tel 
eut  été  alors  le  système  scolaire,  il  eût  mordu 
au  thème  grec  ;  il  acheva  vaillamment  toutes  ses 
humanités,  qu'il  couronna  ,  suivant  l'usage  ,  par 
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la  rhétorique.  La  poe'sie  avait  pour  lui  un  grand 
attrait,  il  versifiait  avec  prestesse  et  bonheur,  à  la 
gloire  des  belles  Marseillaises  en  visite  chez  sa 
mère  et  à  qui  son  âge  d'enfant  encore  sans  consé- 
quence permettait  de  s'occuper  de  lui ,  nombre  de 
jolis  riens  où  brillait  avec  les  grâces  et  le  tact 
du  monde  un  reflet  de  la  vivacité'  voltairienne  ;  et 
Raynal,  le  quasi-compatriote  et  l'ami  de  l'hono- 
rable famille,  en  fut  assez  frappe'  pour  pre'dire  que 
le  jeune  Philippe  inscrirait  son  nom  parmi  les 
grands  poètes  de  la  France.  S'il  n'en  fut  pas  de 
cette  prophe'tie  comme  de  celle  qu'il  fit  un  peu 
plus  tard  à  l'écolier  de  Brienne,  ne  levons  pas 
trop  les  e'pauies  :  il  avait  vu  juste  en  discernant 
la  fibre  poe'tique  chez  l'adolescent  qu'il  admirait, 
il  n'avait  eu  tort  qu'en  cessant  trop  tôt  son  exa- 
men et  en  se  bornant  à  l'une  des  faces  objet  de 
l'examen.  Ainsi  l'on  voit  les  plus  habiles  phréno- 
logues  se  tromper  lorsque  ne  tenant  compte  (jue 
d'un  organe,  ils  oublient  que  plusieurs  à  la  fois 
peuvent  pre'senter  de  l'importance  et  que  tous  doi- 
vent être  combine's,  en  les  assujettissant  à  un  ordr? 
d'importance!  Philippe  posse'daità  un  haut  degré 
cette  imagination  créatrice,  ia  première  qualité  du 
poëte  si  bien  nommé  le  «  créateur  »  (iroiriTYji;)  par 
.les  Grecs,  le  «  trouveur  »  par  le  moyen  âge;  seu- 
lement il  la  porta  sur  d'autres  objets  que  la  litté- 
rature ;  au  temps  même  où  la  science  et  les  ap- 
plications de  la  science  l'absorbaient ,  la  facilité 
versificatrice  était  restée  vivante  et  intacte  dans  un 
coin  de  son  cerveau,  si  merveilleusement  organisé 
qu'on  ignorait  s'il  serait  artiste  ou  savant;  et 
qui  sait  si  sans  la  révolution,  sans  les  aventures 
au  milieu  (icsquelles  il  fut  inopinément  et  violem- 
ment jeté  ,  ses  loisirs  ne  l'eussent  pas  inféodé  à  la 
poésie  ?  Mais  le  temps  des  loisirs  allait  cesser  d'être 
pour  la  noblesse  ainsi  que  pour  tous  :  bientôt  le 
grain  devint  orage,  et  l'orage  tempête  :  à  tant  de 
germes  de  discorde  se  mêla  l'éternelle  inimitié 
de  la  province  à  l'encontre  de  Paris,  du  Midi  à 
l'égard  du  Nord  :  on  vit  se  former  le  camp  de  Jallcz 
et  Ta  réaction  antijacobine  planter  à  Lyon  son  dra- 
peau, livrer  Toulon  aux  Anglais,  envahir  ou  trou- 
bler toute  la  région  du  sud-est.  Au  milieu  de  ces 
conflits,  la  famille  Girard,  dévouée  virtuellement 
par  sa  position  au  parti  de  l'ancien  régime,  qui 
d'ailleurs  pouvait  sembler  le  représentant  de  la 
sagesse  et  de  l'honneur,  eut  sa  part  de  tribula- 
tions à  subir  et  mena,  sans  encombre  définitif  ce- 
pendant, une  vie  passablement  accidentée.  ïrès- 
peu  de  personnes  au  reste  ont  su  au  juste  les 
particularités  de  la  vie  de  Philippe  à  cette  époque. 
On  l'a  qualifié  de  Girondin  ;  on  lui  prête  quel- 
ques mois  ou  quelques  semaines  de  campagne 
contre  les  troupes  aux  ordres  du  gouvernement 
parisien.  L'erreur  provient  sans  doute  de  ce  que 
l'aîné  des  frères  Girard  en  qualité  de  garde  du 
corps  avait  pris  part  à  la  lutte  suprême  du  10  août 
et  de  ce  qu'il  ne  regagna  le  toit  paternel  qu'après 
avoir  opiniàtrément  et  glorieusement  versé  son 
sang  pour  défendre  le  monarque.  Les  Tuileries 
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prises ,  la  commune  de  Paris  victorieuse ,  la  royauté 
condamnée,  il  est  trop  clair  qu'en  présence  de  la 
république  triomphante  et  peu  clémente,  la  fa- 
mille Girard,  trop  incontestablement  compromise 
dans  les  derniers  événements ,  n'eut  d'autre  paMi 
à  prendre  que  la  fuite  :  tous  donc  émigrèrent,  non 
plus  comme  les  premiers  contre-révolutionnaires 
pour  procéder  à  cette  conquête  de  la  France  si  fol- 
lement qualifiée  deux  jours  «partie  de  chasse»  et 
pour  servir  de  piqueurs  aux  étrangers ,  mais  parce 
que  la  sécurité  ne  pouvait  plus  exister  pour  eux 
malgré  l'amour  dont  les  environnait  la  population 
de  Lourmarin;  tous  se  réunirent  à  Marseille  et  s'y 
préparèrent  à  passer  en  Italie  sur  un  navire  qu'ils 
frétèrent  à  cet  effet.  Mais  l'encombrement  du  port 
causa  du  retard,  on  manqua  finstant  propice; 
puis,  vu  f  urgence,  on  se  hâta  de  mettre  à  la  voile 
cependant.  L'arrière-saison  se  prononçait  de  plus 
en  plus,  un  ouragan  épouvantable  fit  dévier  le 
bâtiment  en  haute  mer,  il  fallut  avoir  recours  aux 
chaloupes,  la  famille  se  trouva  séparée,  et  tandis 
({ue  quelques-uns  de  ses  membres  étaient  jetés 
sur  les  côtes  d'Espagne,  les  autres  abordèrent  à 
Mahon.  Mais  les  Baléares  les  retinrent  peu;  et  fi- 
dèles à  leur  pensée  première,  ils  allèrent  débar- 
quer à  Gênes,  où  tous  se  retrouvèrent  au  printemps 
de  1795.  Bien  prit  alors  aux  pauvres  expatriés  de 
n'être  pas  de  simples  oisifs  ne  sachant  que  perce- 
voir et  consommer  leurs  revenus  et  d'avoir  en  eux 
beaucoup  de  fétoffe  d'Emile.  Sans  dilapider  le 
moins  du  monde  ils  avaient  usé  de  l'argent  comp- 
tant et  des  autres  objets  portatifs  et  précieux  em- 
portés par  eux  en  gens  qui  comptent  voir  sous 
peu  se  rouvrir  pour  eux  les  portes  de  la  patrie. 
11  n'en  fut  point  ainsi,  on  le  sait!  11  en  résulta 
qu'insensiblement  les  ressources  sur  lesquelles 
reposait  leur  existence  à  l'étranger  se  réduisirent 
à  zéro.  Un  moment  vint  où  la  caisse  commune 
était  à  sec,  où  les  remises  de  France  n'arrivaient 
pas ,  où  nul  des  quatre  frères  n'avait  encore  songé 
à  se  placer,  et  où  un  soir  toute  la  famille  était  as- 
sise dans  une  salle  sans  parquet,  autour  d'une 
table  nue,  les  fronts  rêveurs  et  les  oreilles  basses, 
pour  aviser  aux  voies  et  moyens  de  ne  pas  jeûner 
le  lendemain,  quand  tout  à  coup  Philippe  arrive 
l'air  moitié  «  penseroso,  »  moitié  «  allegro  con 
scherzo ,  »  leur  demande  ce  qu'ils  ont  trouvé  de 
neuf  pour  sortir  de  l'impasse,  et  avant  qu'ils  aient 
eu  le  temps  d'achever  leurs  variations  élégiaques 
sur  le  thème  connu  «  nihil,  nada,  niente,  »  jette 
sur  ladite  table  un  louis  ou  double  sequin  owpistola 
doppia ,  nous  n'affirmons  pas  lequel ,  mais  c'était 
de  l'or.  Stupéfaction!,  exclamations!  «  Philippe 
a-t-il  dévalisé  le  coche  ?  »  Non  !  Philippe ,  en  faisant 
ses  plus  beaux  yeux  et  en  adressant  ses  roucoule- 
ments à  l'hôtesse,  s'est  imaginé  de  la  peindre;  et 
la  dame  ravie  de  son  image  a  reconnu  le  savoir- 
faire  de  l'artiste  par  l'à-propos  que  vous  voyez. 
Elle  n'en  resta  pas  là,  et  par  elle  vint  une  clien- 
tèle qui ,  sans  payer  princièrement,  donna  le  temps 
aux  quatre  frères  de  se  caser  avantageusement,  qui 
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dans  Gènes,  qui  nilleurs,  notamment  à  Livourne. 
C'est  là  que  se  rendit  le  portraitiste  par  intérim, 
non  pour  y  continuer  l'exploitation  de  la  peinture. 
D'abord  Livourne  n'est  pas  la  cité  des  beaux-arts, 
Corrège  et  Guide  pourraient  fort  bien  y  boire  plus 
d'eau  que  de  lacryma,  la  sculpture  qu'on  y  pré- 
fère est  la  ciselure  des  piastres  et  des  sequins  ; 
puis,  la  vocation  industrielle  se  déclarait,...,  Phi- 
lippe se  fit  fabricant  il«  savon  ;  et,  sans  examiner 
s'il  dérogeait  ou  non,  il  prit  goût  non  seulement 
aux  fruits  du  négoce,  mais  à  la  manipulation  elle- 
même,  et  décidément  il  s'enrôla  pour  ne  jamais  le 
quitter  désormais  sous  le  drapeau  moderne,  le 
drapeau  du  travail  et  de  la  transformation  de  la 
matière  par  la  main  et  surtout  par  l'intelligence 
humaine.  Cependant  un  sauf-conduit  lui  permit 
de  rentrer  en  France,  non,  comme  on  l'a  dit,  par 
suite  du  9  ttiermidor,  mais  avant  la  fin  de  la  Ter- 
reur. Voici  comment.  Nous  avons  dit  que  la  famille 
de  Girard  était  adorée  à  Lourmarin.  Nul  dans  ce 
pays  n'aurait  voulu  la  voir  dépossédée ,  ou  nul  du 
moins  n'aurait  osé  en  émettre  le  vœu.  Sympa- 
thique à  l'opinion  générale,  l'autorité  municipale 
du  lieu  fit  ce  qu'elle  put  pour  la  soustraire  aux 
conséquences  de  la  loi  sur  l'émigration  :  l'émi- 
gralion  était  notoire  pourtant!  on  la  dissimula  en 
partie,  on  l'atténua,  on  ne  porta  sur  la  liste  des 
e'.nigrés  que  les  deux  plus  jeunes  fils,  en  se  ré- 
servant de  biaiser  au  besoin  sur  ce  qui  pourrait 
être  demandé  relativement  aux  autres  membres 
de  la  famille.  Or  ces  deux  plus  jeunes  étaient  mi- 
neurs; et  dès  lors  les  biens  des  majeurs,  censés 
présents  en  France,  n'étaient  pas  biens  nationaux. 
Robespierre  jeune  apparut  sur  l'entrefaile  pour 
voir  de  ses  yeux  l'état  du  Midi  et  recueillir  d(s 
éléments  pour  les  mesures  pacificatrices  et  pré- 
servatrices à  décréter.  Naturellement  il  prit  ses 
quartiers  dans  la  plus  belle  maison  de  la  com- 
mune, c'était  le  château  de  Lourmarin;  et  natu- 
rellement aussi  la  famille  à  laquelle  il  appartenait 
fut  l'objetde  (juelques  demandes  et  réponses  entre 
le  commissaire  du  comité  de  salut  public  et  les 
municipaux  du  lieu.  On  ne  dit  au  frère  et  suppôt 
de  Robespierre  que  ce  qu'on  voulut,  et  le  conven- 
tionnel se  montra  bon  prince.  Frappé  de  cetie 
popularité  qu'avaient  ac(|uise  les  Girard ,  et  surtout 
de  la  réponse  faite  à  son  interpellation  finale  : 
«  Comment  vous  ètes-vous  décidé  à  laisser  partir 
te  des  jeunes  gens  de  si  grande  espérance,  des 
«  concitoyens  (juc  vous  aimiez  tant  >>? —  «  Oh  !  lui 
«  fut-il  répondu,  toute  la  commune  se  serait  fait 
«  hacher  pour  eux ,  mais  nous  ne  pouvions  en  dire 
«  autant  de  nos  voisins.  »  Soit  conviction  que  les 
principes  des  Girard  impliquaient  la  démocratie  <  t 
le  civisme,  soit  qu'il  vit  dans  l'indulgence  le  vrai 
moyen  d'accélérer  et  d'assurer  la  paix,  il  envoya 
un  sauf-conduit  au  jeune  savonnier  de  Livourne. 
Philippe  en  profita  sur-le-champ  et  reparut  à 
Lourmarin,  mais  seulement  pour  adresser  à  ses 
concitoyens  les  remerclmcnts  de  la  famille;  puis, 
bien  qu'il  lui  fût  loisible  de  séjourner  dans  cette 
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maison  paternelle  intacte,  grâce  à  la  délicatesse 
pieuse  de  la  population  de  Lourmarin,  il  alla  fon- 
der une  autre  fabrique  à  Marseille ,  non  pas  sur  les 
débris  de  l'abbaye  de  St-Victor,  mais  très-près  de 
là,  dans  le  quartier  St-Victor  :  cette  fois  c'était, 
spécialité  fort  rare  encore,  une  manufacture  de 
produits  chimiques,  où  tenait  le  premier  rang  la 
soude  artificielle.  La  France  alors  avaitun  immense 
besoin  de  cette  industrie,  provoquée  par  la  Con- 
vention, depuis  que  l'Espagne,  à  la  remor(|ue  de 
la  coalition  et  en  guerre  avec  la  France,  avait 
prohibé  l'importation  en  notre  pays  de  ses  soudes 
naturelles  :  Philippe  fut  un  de  ceux  qui  répondi- 
rent les  premiers  à  l'invitai  ion  partie  d'en  haut; 
ses  procédés  précédèrent  ceux  de  Leblanc  et  frayè- 
rent la  voie  :  comme  lui,  en  décomposant  le  chlor- 
hydrate de  soude  ou  chlorure  de  sodium  par  l'acide 
sulfurique,  non-seulement  il  prépara  la  confec- 
tion soit  de  la  soude  pure ,  soit  du  carbonate  de 
soude  auquel  le  commerce  donne  ce  nom,  mais 
encore  il  isola  en  quantité  considérable  l'acide 
chlorhydriciue/^on  disait  muriatique  à  cette  époque) 
qui  bientôt  devait  devenir  un  agent  de  si  haute 
importance  ;  et  l'Espagne  perdit  sans  retour  un 
débouché  qui  versait  plus  de  vingt  millions  par 
an  dans  les  caisses  de  ses  négociants.  Toute  cette 
ligne  de  conduite,  le  choix  volontaire  d'occupa- 
tions plébéiennes,  cette  ardeur  à  répondre  à  l'appel 
patriotique  du  gouvernement  témoignaient  d'une 
adhésion  au  moins  provisoire  et  probablement 
durable  à  l'ordre  de  choses  nouveau.  Cependant 
Philippe  devint  suspect  à  quelques  zélés  qui  le 
dénoncèrent;  et  la  recrudescence  des  défiances 
politiques  à  la  suite  du  15  vendémiaire  ne  man- 
qua pas  de  leur  donner  gain  de  cause  :  il  fallut 
qu'il  reprît  la  route  de  l'étranger.  Heureusement 
les  alarmistes  ne  purent  le  mettre  tout  à  fait  au 
ban  :  Girard  obtint  l'autorisation  de  rester  à  Nice 
alors  dépendante  de  la  France  et  qui  bientôt  de- 
vait devenir  le  chef-lieu  des  Alpes-Maritimes.  Il 
s'y  fit  applaudir,  des  plus  fougueux  démagogues 
mêmes,  par  sa  généreuse  intrépidité  :  tout  assi- 
milé qu'il  fût  aux  suspects,  aux  émigrés ,  il  osa 
plaider  pour  trois  autres  émigrés  pris  les  armes 
a  la  main  et  en  faveur  desquels  nul  n'avait  l'au- 
dace d'élever  la  voix;  la  sienne  trouva  de  l'écho 
non-seulement  dans  l'opinion  de  la  ville,  mais 
dans  celle  du  tribunal ,  et  malgré  la  notoriété  du 
fait  de  prise  d'armes,  les  trois  accusés  furent 
i  déclarés  non  coupables.  Une  autre  victoire,  tout 
j  aussi  difiicultueuse  ,  quoique  n'emportant  ni 
I  crainte  ni  risque  de  la  vie ,  fixa  encore  plus  les 
[  yeux  sur  lui  et  le  mit  en  possession  d'un  poste 
honorable  et  envié  :  à  la  suite  de  deux  concours, 
où  d'habiles  compétiteurs  lui  disputèrent  cet  hon- 
I  neur,  il  fut  investi  de  la  chaire  de  physique  et  de 
chimie  à  l'école  centrale  des  Alpes-Marilimes.  La 
loi  cependant  interdisait  par  la  clause  la  plus  ca- 
tégorique et  la  plus  formelle  à  tout  émigré  le  droit 
de  donner  l'enseignement  :  telle  fut  la  sensation 
produite  sur  tous  les  assistants  au  concours  et 
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constatée  par  le  suffrage  des  juges,  qui  placèrent 
Girard  hors  ligne  au  premier  rang,  que  l'on  n'eut 
souci  de  la  loi  et  que  sa  nomination  fut  emportée 
d'emblée.  11  faut  au  reste  ajouter  que  la  modéra- 
tion et  la  sagesse  dont  il  faisait  preuve  contraire- 
ment à  beaucoup  de  ses  compagnons  d'infortune 
étaient  de  nature  à  désarmer  tout  adversaire  sage, 
fût-ce  l'autorité,  et  que  la  république,  si  elle 
n'avait  pas  un  enthousiaste,  un  coopérateur  en 
lui,  n'avait  en  lui  non  plus  qu'un  tiède  désappro- 
bateur et  un  antagoniste  sans  velléité  de  révolte. 
De  quatre  à  cinq  ans  se  passèrent  pour  Girard 
dans  cette  position  ou  dans  d'autres  analogues  où 
chaque  jour  il  se  perfectionnait  et  par  l'étude  des 
théories  et  par  les  travaux  du-laboratoire.  Des  ar- 
rangements d'intérieur  l'avaient  porté  provisoire- 
ment de  sa  première  chaire  à  celle  d'histoire  na- 
turelle; et  longtemps,  vu  l'absence  du  titulaire, 
que  clouait  au  lit  une  douloureuse  maladie,  il 
avait  eu  la  suppléance  des  mathématiques,  comme 
si  en  l'asseyant  à  tour  de  rôle  ou  simultanément 
dans  toutes  les  chaires  le  destin  eût  voulu  prouver 
qu'il  était  une  encyclopédie  scientifique  vivante. 
Cette  période  en  quelcjuc  sorte  de  noviciat  (init 
pour  lui  à  peu  près  en  même  temps  que  le  siècle. 
La  première  année  du  consulat  le  vit  revenir  à 
Marseille,  d'où  bientôt  il  se  rendit  à  Paris.  Ses 
quelques  mois  de  séjour  dans  la  grande  capitale 
du  Midi  avaient  été  signalés,  et  par  sa  réception 
à  l'Académie  de  cette  ville,  et  par  un  cours  de 
chimie  qu'il  fit  dans  une  des  salles  de  cet  établis- 
sement, et  que  fréquenta  constamment  jusqu'à  la 
clôture  un  nombreux  auditoire.  Les  connaisseurs 
y  admirèrent  en  même  temps  que  l'érudition ,  la 
parole  facile  et  la  lucidité  du  professeur.  Seul 
jusqu'alors  Fourcroy  avait  donné  dans  une  chaire 
scientifique  l'exemple  de  tant  d'élégance  unie  à 
tant  de  clarté.  Mais  c'est  au  contact  des  merveilles 
industrielles  qu'accumule  Paris  et  de  cette  pléiade 
d'illustrations  scientifique  décor  de  son  ciel  que 
devait  se  développer  le  génie  endormi  du  savant 
fabricant  de  produits  chimiques.  Primitivement 
son  intention  en  visitant  la  capitale  n'avait  été 
que  d'y  suivre  sur  un  théâtre  plus  vaste  la  car- 
rière du  professorat.  Les  circonstances  le  rejetè- 
rent dans  l'industrie  :  il  commença  par  une  fa- 
brique de  soude  factice,  démembrement  en  quelque 
sorte  de  sa  maison  à  Marseille,  qu'il  abandonnait; 
puis  il  établit  une  manufacture  de  tôles  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  des  premières  de  Paris.  11 
revenait  en  même  temps  aux  combinaisons  méca- 
niques. Sa  machine  à  utiliser  les  vagues  marines 
n'avait  pas  été  le  seul  produit  sérieux  de  ce  talent 
extraordinaire  pour  l'apj)lication  de  la  dynamique. 
En  1794  aussi,  c'est-à-dire  à  dix-huit  ans,  il  avait 
construit  un  appareil  à  graver  les  pierres  dures  et 
à  réduire  les  statues.  Ses  expériences  de  physique 
avaient  ouvert  à  son  esprit  des  horizons  immenses. 
Les  cours  qu'il  suivait,  et  plus  encore  la  présence 
et  l'approbation  de  Monge,  qui  l'aimait  comme  un 
fils,  le  stimulèrent  encore.  De  plus  il  voyait  au- 
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tour  de  lui  les  habiles  ouvriers  seconder  par  leur 
dextérité  le  génie  des  inventeurs.  Enfin  il  avait  un 
auxiliaire  précieux  dans  son  second  frère  Frédéric. 
Tous  deux  ensemble  présentèrent  à  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  de  1806  des  tôles  ver- 
nies qui  rivalisaient  avec  les  produits  de  Déharne 
et  Montoloux  et  les  célèbres  lampes  hydrostatiques 
à  niveau  con.stant,  qui ,  comme  on  sait,  opérèrent 
une  révolution  dans  l'éclairage  et  dont  Hachette 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  le  mécanisme,  in- 
génieuse application  du  principe  de  la  fontaine  de 
Héron  :  il  en  faisait  à  l'École  Polytechnique  l'ob- 
jet d'une  démonstration  spéciale,  il  l'a  décrit  dans 
son  Traité  de  mécanique,  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement  en  contient  aussi  une  description 
qu'il  a  rédigée,  et  grâce  à  lui  on  peut  le  dire,  la 
lampe  est  encore  souvent  nommée  la  lampe  Gi- 
rard. Tous  les  appareils  d'éclairage  imaginés  de- 
puis n'en  sont  que  des  modilicat'ons  légères.  La 
lampe  modérateur  de  Franchot,  tant  prônée,  n'est 
autre  chose  que  la  lampe  hydrostatique  de  1806 
à  ceci  près  que  l'huile  se  trouve  au-dessous  et  non 
au-dessus  du  ressort  hélicoïde.  Notons  en  linissant 
(|ue  quoique  ici  le  fait  capital  soit  le  mécanisme, 
Girard  n'avait  pas  oublié  l'ornementation ,  qu'exé- 
cuta sur  ses  idées  la  main  d'Ingres,  et  qu'outre 
le  moteur  hydrostatique  on  lui  doit  l'emploi  des 
globes  en  verre  dépoli,  qu'adaptèrent  immédia- 
tement à  leurs  constructions  presque  tous  les 
fabricants  de  lampes.  Cet  accessoire  à  lui  seul  et 
dès  les  premiers  temps  valut  des  sommes  énormes 
à  un  des  ex-hommes  de  peine  de  Girard,  qui, 
tout  en  continuant  à  dépolir  pour  son  patron, 
sut  sournoisement  par  sa  femme  et  par  ses  en- 
fants enfouis  au  fond  d'un  grenier  en  fabriquer 
d'abord  des  douzaines,  et  ensuite  des  centaines, 
des  milliers ,  et  monopolisant  à  peu  près  cette  in- 
dustrie secondaire  iinit  par  descendre  de  sa  sou- 
pente dans  un  éblouissant  magasin  et  par  laisser 
quelque  500,000  francs  à  ses  héritiers.  Même  phé- 
nomène partout  à  chaque  pas  de  Girard  :  les  miettes 
de  son  génie  deviennent  aux  mains  du  moindre  Au- 
vergnat des  mines  riches  et  fécondes  :  lui  seul  n'a 
que  d'insignifiantes  rémunérations,  ou  rien.  Sic  vos 
non  vubisl...  Virgile,  tu  l'as  dit!,  Salomon  n'eût 
pas  dit  mieux.  Pour  cette  belle  création  et  pour 
ses  tôles,  et  aussi  pour  une  lunette  achromatique 
sans  flintglass  (un  liquide  y  remplaçait  avec  avan- 
tage le  flintglass ,  et  plus  tard  on  usa  avec  succès 
de  l'instrument  pour  mainte  observation  astrono- 
mique), le  jury  ne  lui  décerna  que  la  médaille 
d'argent  !  Ses  amis  s'en  étonnèrent,  Philippe  crut 
devoir  refuser  la  distinction ,  le  sage  Monge  en 
grand  homme  de  Plutarque  et  des  anciens  jours 
lui  dit  :  '<  Mon  ami,  nous  sommes  hommes  et 
«  l'erreur  est  une  des  conditions  de  l'humanité  ; 
»  nous  devons  tous  savoir  nous  y  résigner.  »  Deux 
perièctionneraents  immenses  signalent  encore 
pour  notre  Girard  cette  inépuisable,  nous  osons 
dire,  cette  miraculeuse  fécondité  de  1806  :  l'un 
et  l'autre  portent  sur  la  vapeur.  Dans  les  pre- 
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mières  machines  en  effet,  tant  en  Angleterre  qu'en 
France,  la  vapeur  se  répandait  à  tour  de  rôle 
dans  deux  cylindres  et  l'intermédiaire  d'un  ba- 
lancier était  nécessaire  pour  produire  le  meuve 
ment  rotatoire.  Girard  modifia  sa  machine  de 
façon  que  l'expansion  de  la  vapeur  n'eût  plus 
lieu  que  dans  un  seul  cylindre  et  que  le  mouve- 
ment rotatoire  fût  engendré  sans  balancier.  Il 
prit  même  immédiatement  (c'est-à-dire  dès  1806) 
un  brevet  pour  l'appareil  amélioré  ;  et  cette  fois 
justice  entière  fut  rendue  sur-le-champ  à  la  nou- 
velle construction ,  le  gouvernement ,  sur  le  rap- 
port (le  Prony,  l'ayant  récompensé  par  le  don  de 
la  médaille  d'or.  Malheureusement  Girard  n'ayant 
pu  faute  de  temps  et  faute  de  larges  fonds  mon- 
ter en  grand  l'exploitation  de  l'appareil  mono- 
cylindrique  et  rotatoire  sans  balancier,  la  France 
bientôt  demeura  profondément  étrangère  à  l'un 
et  l'autre  perfectionnement,  et  moins  de  (juinze 
ans  après  trois  ingénieurs  étrangers  s'étaient 
créé  chacun  avec  un  débris  de  l'appareil  Girard 
un  grand  nom  et  de  l'argent  :  Mandoley  en  An- 
gleterre dès  1813  avait  ramassé  le  mouvement 
rotatoire  sans  balancier  ;  un  Américain ,  Olivier 
Evans,  avait  adopté  pour  ses  ateliers  l'expansion 
de  la  vapeur  dans  un  seul  C3'lindre  en  1819  ;  enfin 
comme  le  brevet  de  Girard  contenait  en  sus  des 
autres  détails  la  description  d'une  machine  à  rota- 
tion immédiate,  un  troisième  copiste,  Mastermann, 
Anglais  comme  le  premier,  avait  pris  patente 
aussi  pour  cette  dernière  construction.  Et  qu'on 
n'accuse  pas  ces  étrangers  seuls  d'avoir  soit  par 
nonchalance,  soit  volontairement  accrédité  l'er- 
reur. Le  premier  qui  hautement  ait  salué  du  nom 
d'inventeur  l'industriel  américain,  c'est  l'auteur 
français  d'un  «  Voyage  aux  Etats-Unis  »  opéré  par 
ordre  du  gouvernement  français  ;  le  second ,  celui 
par  qui  toutes  les  usurpations  ont  failli  recevoir 
une  consécration  officielle,  c'est  un  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  dépositaire  des 
archives  des  brevets  d'invention  ,  toujours  à  même 
de  consulter  au  moins  la  table  alphabétique  des 
brevetés  et  qui,  par  quel  hasard  ou  quel  motif 
nous  ne  l'examinons  pas ,  a  mieux  aimé  laisser  à 
trois  étrangers  des  palmes  ravies  au  voisin  que 
revendiquer  sur  pièces  probantes  les  droits  d'un 
concitoyen.  Revenons  aux  jours  de  l'Empire  ! 
Girard,  malgré  son  horreur  de  l'accessit  et  sa 
ruade  à  la  médaille  d'argent,  n'avait  pas  lieu  de 
maudire  les  hommes  et  les  astres,  puisqu'enfin 
il  avait  des  deux  métaux  et  (ju'il  était  aux  yeux 
de  tous  ceux  qu'intéressait  le  concours  une  des 
notabilités  de  la  haute  industrie.  Soit  afin  d'accé- 
lérer la  réalisation  de  cet  avenir  en  s'associant  les 
capitaux  des  châtelains  de  Lourmarin,  soit  pour 
épancher  ses  espoirs  et  sa  joie  dans  leur  sein  (car 
toujours  les  sentiments  de  famille  vibrèrent  éner- 
giquement  chez  lui),  peu  de  temps  après  la  clô- 
ture de  l'exposition  il  quitta  Paris,  ainsi  comblé 
de  ces  marques  flatteuses  de  la  satisfaction  du 
grand  homme  alors  le  maître  de  la  France  et 
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après  des  essais  qui  seuls  empêcheraient  son  nom 
de  périr;  et  il  ne  se  hâta  pas  d'y  retourner,  en 
dépit  des  tôles  qui  le  réclamaient  et  des  soudes 
factices  qui  gémissaient  de  son  absence.  C'est  qu'il 
s'occupait  de  donner  aux  Bouches-du-Rhône  un 
immense  établissement  salin  :  Ruessenc  devait 
devenir  l'usine  modèle  ;  sa  famille  avait  versé 
300,000  francs  dans  cette  grande  entreprise  à  la- 
quelle sa  manufacture  de  soude  assurait  un  grand 
débouché.  Sa  présence  était  le  rouage  indispen- 
sable de  ces  travaux  lucratifs,  auxquels  du  reste 
il  associait  de  front  les  études  profondes.  Un  pro- 
blème nouveau  vint  tout  à  coup  concentrer  toutes 
ses  pensées  sur  un  but  jusque-là  inaperçu  pour  lui 
et  perdu  dans  la  foule  des  questions  auxquelles  à 
peine  trois  ou  quatre  sur  cent  mille  songent-ils. 
L'empereur,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses 
gloires,  tout  aussi  préoccupé  des  conquêtes  indus- 
trielles que  de  celles  de  l'épée  et  qui,  toujours  les 
yeux  fixés  sur  cette  île  sa  seule  redoutable  rivale , 
ne  cessait  de  se  demander  par  quel  miracle ,  avec 
si  peu  de  boulets  et  de  poudre ,  elle  amoncelait 
tant  de  tonnes  d'or  et  de  produits  et  se  jurait  à 
part  lui  ou  qu'il  y  périrait  ou  que  la  France  sous 
ce  rapport  aussi  deviendrait  la  première  puissance 
du  globe,  et  que  le  chanvre  et  le  lin  tueraient 
le  coton,  lança  de  Bois-le-Duc  cet  immortel  dé- 
cret du  H  mai  1810  par  lequel  «  considérant  que 
«  le  seul  obstacle  au  progrès  des  manufactures  de 
"  lin  et  à  la  réunion  de  la  modicité  des  prix  à  la 
«  perfection  des  produits  résultait  de  ce  qu'on 
«  n'était  pas  encore  parvenu  à  appliquer  des  ma- 
«  chines  à  la  filature  du  lin  comme  à  celle  du 
"  coton,  promettait  un  prix  d'un  million  de  francs 
«  à  l'inventeur,  de  quelque  nation  qu'il  put  être , 
"  de  la  meilleure  machine  à  filer  le  lin.  »  Cet 
appe! ,  on  dirait  presque  ce  défi  solennel  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  la  France,  la  majesté  du  ton,  l'am- 
pleur de  la  récompense,  la  promptitude  accom- 
pagnée de  certitude  à  laquelle  on  était  si  bien 
habitué  sous  l'Empire  et  que  reflétait  si  complète- 
ment l'art.  2,  «  A  cet  efTet,  la  somme  d'un  mil- 
«  lion  est  mise  à  la  disposition  de  notre  ministre 
«  de  l'intérieur,  »  enfin  le  postscriptum  cosmopo- 
lite formulé  par  l'art.  5,  «  Notre  présent  décret 
"  sera  traduit  dans  toutes  les  langues  et  envoyé  à 
«  nos  ambassadeurs,  ministres  et  consuls,  pour  y 
'<  être  rendu  public ,  »  tout  était  frappé  pour  fas- 
ciner les  imaginations,  pourstimuler  les  capacités, 
pour  imprimer  un  élan,  pour  ouvrir  des  perspectives 
immenses.  Ce  n'est  pas  à  Lourmarin  que  le  grain 
pouvait  tomber  sur  la  pierre.  Justement  le  père 
et  le  fils  se  trouvaient  réunis  quand  arriva  le  Mo- 
niteiir  du  12.  Tous  deux  étaient  à  table  à  déjeuné  : 
on  fait  sauter  la  bande  du  journal,  deux  secondes 
suffisent  au  père  pour  y  jeter  un  coup  d'oîil,  et  il 
passe  la  feuille  à  son  fils  en  disant,  «  Tiens,  Phi- 
«  lippe,  voici  qui  te  regarde.  »  Le  déjeuné  s'a- 
cheva vite  ;  et  moins  d'un  quart  d'heure  après 
Philippe  se  posait  et  approfondissait  des  questions 
dont  en  se  levant  le  matin  il  ne  se  doutait  pas  qu'il 
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(lût  jamais  se  préoccuper  et  pour  les  solutions 
desquelles  il  pouvait  sembler  qu'il  eût  d'abord  à 
faire  des  e'tudes  spe'ciales  afln  de  savoir  au  moins 
où  la  science  en  e'tait  quant  à  la  solution.  Heu- 
reusement un  trait  de  lumière  le  mit  hors  d'em- 
barras quant  à  cette  ne'cessité  de  travail  préa- 
lable. '(  Puisque  c'est  un  million  que  l'on  offre, 
'<  se  dit-il,  et  non  quelques  10  ou  100,000  francs, 
«  c'est  qu'on  n'est  encore  arrivé  à  rien  de  pas- 
"  sable,  à  rien  d'utile.  »  [C'était  inexact  :  un 
Irlandais  au  service  de  la  France,  Parrot,  venait 
de  résoudre  le  problème.  Mais  comment  Girard 
l'eùt-i!  su,  quand  cinq  personnes  au  plus  en 
eurent  vent,  et  qu'il  n'avait  fonctionné  qu'à  huis 
clos  et  sur  l'échelle  la  plus  rétrécie?]  '(Travaillons 
«  donc  à  neuf,  sans  nous  préoccuper  de  rien  de  ce 
«  qui  s'est  fait.  Ce  sera  le  plus  court,  et  ce  sera  le 
«  plus  sùr.  »  Ces  mots  pensés,  il  se  fit  apporter 
du  lin ,  du  fil ,  de  l'eau ,  plus  une  loupe ,  puis  à 
l'aide  de  celle-ci  examina  longtemps  le  lin  ,  puis 
quelques  instants  le  fil  (simple  métamorphose 
opérée  par  une  main  presque  automatique,  un  peu 
de  salive  aidant  !  )  et  en  se  disant  «  Il  faut  que  de 
«  CECI ,  ou  plutôt  qu'avec  ceci  (le  linj  et  ceci  (l'eau , 
«  succédanée  de  la  salive)  je  fasse  cela  (le  fil),  » 
il  décompose  par  l'action  de  l'eau  les  brins  du  lin 
et  en  isole  ces  fibrilles  élémentaires  si  nombreuses , 
si  ténues  que  lie  un  gluten,  puis  en  fait  glisser 
les  unes  sur  les  autres  quatre  ou  cinq,  trois  ou 
quatre,  moins  encore,  et  il  arrive  à  ce  résultat: 
«  A  présent  soit  construite  une  machine  qui  répète 
«  ce  que  viennent  d'exécuter  mes  doigts ,  et  j'aurai 
"  du  fil  à  dentelle....  »  Savant  en  même  temps 
qu'industriel,  ou  plutôt  savant  avant  d'être  indus- 
triel, il  a  débuté  par  apercevoir  un  fait  scientifique 
majeur,  la  ténacité  d'adhésion  des  fibrilles  grâce 
au  gluten,  plus  la  facilité  de  glissement  d^s  fils  si 
l'on  sait  dissoudre  le  gluten  :  le  fait  scientifique 
entraîne  le  fait  industriel  et  révèle  que  le  point 
capital  ce  sera  la  dissolution  du  gluten.  Lessive 
alcaline,  eau  chaude,  eau  froide  peuvent  y  suf- 
fire; le  reste  est  exécutable  par  l'application  de 
moyens  connus,  à  l'aide,  il  est  vrai,  d'une  dexté- 
rité, d'une  délicatesse  extrêmes.  La  machine,  ce- 
pendant ,  n'est  pas  encore  créée  !  n'importe ,  il  en 
a  conçu  les  conditions,  le  principe  ;  et  c'est  à  juste 
titre ,  c'est  sans  folie  jactance  comme  sans  gauche 
modestie,  qu'au  déjeuné  le  lendemain  il  dit  à  son 
père ,  «  Le  million  est  à  moi  !  »  Il  était  à  lui ,  s'il 
n'eût  fallu  que  le  gagner  pour  l'avoir.  En  moins  de 
cinq  semaines  il  eut  trouvé,  sinon  la  machine  par- 
faite qu'il  rêvait  et  qu'il  devait  réaliser  sous  peu,  du 
moins  un  premier  mécanisme  auquel  c'étaient  des 
bœufs  qui  provisoirement  imprimaient  le  mouve- 
ment (des  bœufs  filaient  !  touchante  origine ,  cham- 
pêtre point  de  départ,  digne  d'être  conservée  dans 
un  musée,  comme  auCapitole  était  gardée  la  cabane 
de  feuillages  de  Romulus  !),  un  premier  mécanisme 
par  lequel  s'effectuaient,  complètement  quoique 
péniblement  et  lentement,  économiquement  quoi- 
que un  peu  dispendieusement  encore,  les  deux 
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parties  essentielles  de  l'opération,  séparation  des 
fils  d'abord,  au  moyen  de  godets  pleins  d'eau 
chaude  placés  derrière  les  machines,  et  ensuite 
étirages  successifs  par  des  peignes  horizontaux  et 
des  cylindres.  Le  18  juillet  suivant  (67  jours  donc 
après  l'insertion  du  décret  au  Moniteur),  fut  ob- 
tenu un  premier  brevet,  qui,  seul,  en  cas  de  con- 
testation, serait  aux  yeux  de  tout  juge  compétent 
une  preuve  irréfragable,  soit  de  la  réalité,  soit  de 
la  priorité  de  la  découverte.  11  filait  alors  le  lin 
dans  toute  sa  longueur.  Suivirent  deux  certificats 
de  perfectionnement  (14  janvier  et  5  mai  1812), 
preuve  encore  irréfragable  que  toute  la  fin  de 
1810  et  1811  furent  consacrés  par  le  brevetaire 
à  chercher  des  améliorations  qu'il  parvint  à 
réaliser,  et  qui  dès  ce  moment  portèrent,  à 
quelques  menus  détails  près,  la  filature  du  lin 
au  point  où  nous  la  voyons  en  1836!  Il  commen- 
çait en  même  temps  l'exécution  en  grand  de 
machines,  qui  devaient  fonctionner  autrement 
que  comme  essais;  et  dès  1810  ou  1811,  l'hono- 
rable Laurent,  simple  ouvrier,  mais  ouvrier  d'é- 
lite, qui  jamais  ne  démérita  et  ne  se  salit  en 
se  dorant  par  le  vol ,  avait  construit  pour  lui  sa 
première  petite  machine  parisienne  à  douze  bro- 
ches, sur  laquelle,  au  rapport  de  M.  llenriot  (1), 
témoin  oculaire,  un  fil  grossier,  filé  exprès  par 
une  bonne  fileuse,  était  étiré  jusqu'à  produire  un 
fil  de  100  à  150,000  mètres  par  kilogramme.  Sùr 
alors  d'avoir  atteint  le  but,  il  établit  à  Paris,  en 
1815,  rue  de  Vendôme  (et  non  rue  iMeslay),  la 
première  filature  de  lin  qu'on  ait  vue  fonctionner 
et  produire;  puis,  quelque  temps  après  (encore 
en  181.J,  ce  nous  semble),  une  autre  fabriijue  à 
Charonne.  Ceux  qui  tranchent  de  l'oracle  quand 
les  événements  sont  accomplis  se  récrieront  sur 
cette  double  création  qu'ils  qualifieront  de  folie. 
Nous,  plus  calmes,  sans  nier  qu'il  y  eût  là  quel- 
que peu  de  la  témérité,  de  l'impatience  napoléo- 
niennes, sachons  distinguer  dans  cette  fondation 
d'une  deuxième  maison  un  indice  de  la  prospérité 
de  la  première.  Avouons  qu'il  était  beau  d'avoir 
foi  dans  cette  devise,  «  Dieu  protège  la  France  », 
assez  longtemps  pour  s'écrier,  «  Mais  qui  pouvait 
<t  prévoir  des  circonstances  si  désastreuses  »?,  et 
que  ce  courage  mérite  d'être  admiré,  comme  du 
patriotisme ,  quand  on  pense  que  deux  décrets 
impériaux  avaient  déjà  frappé  sa  famille  et  lui , 
dans  les  bases  de  leur  fortune,  plus  profondément 
que  la  révolution  !  Quelques  pertes ,  notamment 
par  le  remboursement  en  assignats,  avaient  alors 
écorné  leur  avoir.  Mais  les  deux  décrets ,  l'un  en 
autorisant  pour  se  populariser  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  l'importation  en  France  des  soudes 
naturelles  espagnoles  (que  l'Espagne  regrettait  de 
ne  plus  nous  fournir) ,  et  l'autre  en  grevant  le 
sel  de  taxes  énormes ,  avaient  ruiné  sa  fabrique 
de  soudes  factices  et  forcé  la  saline  de  Ruessenc 

(1)  Ex-chef  d'atelier  d'horlogerie  à  l'école  royale  de  Châlons. 
Y,  Ui  pétition  des  constructeurs  et  filateurs  de  lin,  du  25  avril  1B45. 
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à  se  fermer  avec  des  pertes  considérables.  D'au- 
tres à  sa  place  auraient  e'te'  de'courage's  et  auraient 
cru  tout  permis  contre  un  gouvernement  attenta- 
toire à  leurs  capitaux  comme  à  leurs  revenus. 
Girard  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  Un  programme 
annexe'  au  de'cret  du  7  mai  avait  trace'  les  condi- 
tions du  concours  :  trois  ans  e'taient  donne's  aux 
concurrents  (du  7  mai  dSlO'au  7  mai  1813);  les 
machines  seraient  construites  en  grand  et  comme 
pour  fonctionner  dans  un  atelier  de  filature.  Girard 
fit  plus  et  mieux  qu'on  ne  demandait  :  dès  1810, 
Laurent  avait  construit  sa  première  machine;  1811 
et  1812  en  virent  naître  plusieurs  autres,  e'gale- 
ment  confie'es  au  même  constructeur  qui  se  fit 
aider,  pour  quelques  parties  de  son  travail,  par 
Henriot  :  de  telle  sorte  qu'en  1815,  non-seulement 
il  put  montrer  sa  machine  exècute'e  en  grand, 
mais  qu'il  en  eut  plusieurs  ensemble  fonctionnant 
(c'est  autre  chose,  on  en  conviendra,  que  prêtes 
à  fonctionner  !  ) ,  soit  rue  de  Vendôme ,  soit  rue  de 
Charonne.  La  première,  fonde'e  en  socie'te'  avec 
Constant  Prévost,  qui  depuis  fut  membre  de  l'In- 
stitut et  s'est  acquis  un  renom  dans  la  science, 
n'en  comptait  pas  moins  de  dix.  Chaptal  vint  la 
visiter,  et  le  ministre  de  l'inle'rieur  marqua  par 
de  vives  exclamations,  par  des  louanges  emprein- 
tes d'e'tonnement,  sa  complète  satisfaction  (1). 
Et  comment  n'eùt-il  pas  été'  content ,  en  voyant 
la  manufacture,  dans  sa  marche  habituelle,  pro- 
duire des  fils  de  20  à  50  et  même  de  60,000  mè- 
tres au  kilogramnie  (2),  des  fils  de  dentelle  (5) 
sans  bouton,  sans  échancrure,  et  de  si  belle 
qualité  que  les  marchands  de  toile  et  de  fils  à 
coudre  de  St-Quentin  et  de  Lille  les  achetaient  à 
des  prix  supérieurs  a  ceux  des  fils  filés  à  la  main? 
Chaptal  n'hésita  pas  à  présenter  et  les  fils  et  les 
tissus  formés  avec  les  iils  à  l'Empereur.  Nul  doute 
pour  nous  et  pour  quiconque  pèsera  les  expressions 
et  du  décret  du  7  mai  et  du  programme  subsé- 
quent que  dès  lors,  en  fait  comme  en  principe,  le 
prix  ne  fut  conquis  :  le  problème  était  résolu  com- 
plètement; le  lin  par  la  seule  action  des  agents 
mécaniques  sous  l'inspection  de  l'œil  humain  et 
sans  le  concours  laborieux  et  incessant  des  doigts 
subissait  la  métamorphose.  A  quel  degré  de  fi- 
nesse (50,  50,  60, 120  ou  150,000  mètres  par  kilo)? 
et  avec  (luel  abaissement  du  prix  de  revient?  ce 
n'étaient  que  des  questions  secondaires  relative- 
ment au  grand  fait,  la  suppression  de  tout  ce 
peuple  de  fileuses,  sans  lequel  jadis  point  de  fil. 
Désormais  l'idée  essentielle,  l'idée  centrale,  l'idée 
féconde ,  était  irrévocablement  acquise  à  l'indus- 
trie linière;  les  perfectionnemens  derniers ,  s'il  de- 

(1)  La  seconde,  qui,  aussi,  fut  en  pleine  activité,  reçut  la 
visite  de  plusieurs  notabilités  du  jour,  ou  capacités  en  herbe; 
plusieurs  députés  de  la  chambre  élective  de  •Mb,  M.  Chaper, 
entre  autres,  préfet  depuis  sous  Louis- Philippe,  s'en  souvinrent 
à  merveille  et  se  plurent  à  le  proclamer. 

{2)  Cunstant  Prévost,  par  exagération,  ce  nous  semble ,  de 
circonspection  ou  de  modestie,  dit  "de  15  à  3U,U00  mètres  au 
kilogramme,  •>  dans  son  attestation  qui  fait  partie  de  la  péti- 
tion du  Ï5  avril  ib45. 

(3)  Histoire  de  l'Industrie  française,  t.  II,  p.  22. 
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vait  s'en  produire  (et  notons  qu'il  ne  s'en  produisit 
pas),  les  accroissements,  les  50,000  broches  filant 
ensemble  par  un  seul  moteur,  ne  pouvaient  venir 
qu'à  l'aide  du  temps  et  de  l'expérience  :  les  exiger 
immédiatement  eût  été  exorbitant  et  injuste,  et 
en  cela  encore  Girard  offrant  sur-le-champ  un 
appareil  parfait  et  auquel  le  temps  même  n'a  pu 
rien  ajouter  d'essentiel  dépassa  et  le  programme 
et  tout  espoir  permis.  Nul  doute  non  plus  que 
l'Empire  n'eût  été  prompt  à  couronner  l'inven- 
teur. Bien  des  fois,  Napoléon  à  Ste-Hélène  a 
nommé  Girard.  Et  dès  son  règne,  il  se  mit  en 
devoir  d'agir  suivant  ses  promesses.  Le  jury  qui 
devait  juger  fut  nommé,  le  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  fut  désigné  pour  les  expériences, 
le  ministre  des  manufactures  (Passy)  reçut  ordre 
de  payer  en  temps  et  lieu  les  dépenses  qu'occa- 
sionneraient les  préparatifs  pour  la  réception  et 
le  placement  des  machines.  Toutes  ces  mesures 
préliminaires,  mais  qui  démontraient  assez  com- 
bien les  chefs  de  l'administration  prenaient  au 
sérieux  les  promesses  du  décret,  se  succédaient 
rapidement  du  22  mai  au  7  juin  1815.  Dix-huit 
cent  treize,  c'était  l'année  d'après  la  retraite  de 
Russie  !  La  France  luttait  contre  la  dernière  coa- 
lition :  la  campagne  d'Allemagne  si  glorieusement 
ouverte  par  des  victoires  au-dessus  de  toute  at- 
tente devenait  de  i)lus  en  plus  périlleuse  ;  puis  les 
fallacieuses  négociations  de  Prague  se  dénouèrent 
par  la  défection  ouverte  du  vaincu  d'Austerlitz  et 
de  Wagram  ;  puis  chaque  jour  une  trahison  nou- 
velle, quelquefois  en  pleine  bataille,  vient  ajou- 
ter aux  forces  énormes  déjà  des  hordes  ennemies. 
Ce  n'était  plus  l'instant  d'apprécier  les  pacifiques 
prodiges  du  génie  de  l'industrie;  et  Girard  n'était 
pas  homme,  en  présence  des  poignantes  nécessi- 
tés d'une  lutte  vitale,  à  mettre  en  avant  des  exi- 
gences personnelles.  Quoique  la  détresse  com- 
mençât à  devenir  imminente,  quoique  les  capi- 
taux se  cachassent,  quoique  l'on  n'achetât  plus, 
quoique  le  commerce  eût  cessé  ses  commandes, 
quoique  l'inthistrie  sur  raille  points  en  même 
temps  suspendît  la  production  ,  Girard  eut  la 
généreuse  imprudence  de  maintenir  la  sienne,  de 
faire  vivre  des  ouvriers,  d'engager  sa  responsabi- 
lité pour  des  sommes  considérables,  et  de  déter- 
miner ses  frères  Camille  et  Frédéric  à  l'imiter! 
Ils  eurent  ainsi  jusqu'à  50,000  francs  d'intérêts  à 
servir  par  an.  Il  y  eut  plus  !  et  lui  aussi,  il  voulut 
payer  encore  sa  dette  autrement  et  plus  direc- 
tement à  la  patrie;  et  en  1814,  quoique  tout 
son  temps  fût  indispensable  alors  pour  faire  mar- 
cher deux  manufactures,  pour  tenir  sans  cesse  re- 
gistre d'une  production  jusque-là  sans  cesse  crois- 
sante, quoique  invendable,  et  surtout  pour  parer 
aux  exigences  des  créanciers  hypothécaires  et 
autres,  il  trouva  des  heures,  des  jours  pour  in- 
venter et  pour  faire  exécuter  par  Laurent  des 
armes  à  vap.ur  qui  furent  soumises  à  l'examen 
d'une  commission  présidée  par  le  général  Gour- 
gaud  et  dont  firent  partie  le  duc  de  Rovigo  et 


plusieurs  officiers  d'artillerie.  Le  jeune  Enunynuel 
de  Bassano,  si  nous  ne  nous  trompons,  assistait 
à  cet  essai,  ainsi  que  Paixhans  alors  commandant. 
Le  type  était  un  fusil  monte'  sur  affût  à  deux 
roues  et  tirant  trente  coups  à  la  minute ,  mais 
l'affût  pouvant  porter  six  fusils;  la  machine  mo- 
dèle tirait  cent  quatre-vingts  coups  par  minute, 
c'est-à-dire  par  heure  près  de  onze  cents  balles, 
et  ces  balles  perçaient  à  dix  pas  la  tôle  de  cui- 
rasse, à  cent  pas  une  planche  de  quatre  centimè- 
tres d'e'paisseur.  Paixhans  surtout  fut  frappe'  de 
l'invention,  si  originale  d'abord,  parce  que  l'ap- 
plication de  la  vapeur  e'tait  alors  chose  inconnue 
en  France,  si  foudroyante  par  ses  effets;  et  charge' 
de  rédiger  le  rapport,  il  adressa  au  mécanicien 
une  série  de  questions  qui,  loin  d'être  des  objec- 
tions, étaient  autant  de  preuves  qu'il  comprenait 
la  valeur  et  la  portée  de  l'arme  nouvelle ,  et  con- 
clut à  l'adoption  de  l'idée  à  condition  que  l'ap- 
pareil serait  reproduit  en  grand ,  de  façon  à  de- 
venir machine  de  guerre.  Le  ministre  adopta; 
et  une  avance,  des  plus  modestes  il  est  vrai,  fut 
comptée  aux  frères  Girard  pour  l'élaboration  de 
la  machine  définitive.  Bien  des  actes  d'héroïsme 
ont  signalé  celte  désastreuse  époque  de  notre 
histoire!  la  patriotique  ardeur  de  Girard  a  droit 
de  figurer  à  côté  de  ces  dernières  lueurs  que 
jetait  !a  monarchie  impériale  aux  abois.  Cette 
fertilité  incessante  du  génie!,  cette  opiniâtreté  sur 
la  brèche  déjà  ouverte!,  cet  empressement  à  se 
serrer  d'autant  plus  autour  du  drapsau  qu'il  a 
vu  périr  plus  de  défenseurs!,  l'histoire  entière 
n'ofifre  rien  de  plus  émouvant  et  de  plus  grand. 
Que  sera-ce  si  l'on  songe  que  les  manufactures  de 
Girard  étaient  alors  à  l'agonie  ainsi  que  l'Empire, 
que  sans  cesse  depuis  six  mois  sa  situation  avait 
empiré,  que  pour  faire  face  aux  frais  de  l'exécu- 
tion en  grand  de  son  arme  à  vapeur  il  se  vit  obligé 
d'aller  toucher  les  400  francs  (jue  lui  allouait  le 
Trésor,  et  qu'en  son  cœur  il  dut  en  bénir  la  Pro- 
vidence! Mais  le  sort  en  était  jeté  :  le  temps 
marchait  plus  vite  encore  que  la  vapeur,  que  la 
pensée;  avant  que  les  armes  nouvelles  fussent 
exécutées  en  nombre  et  sur  échelle  demandée, 
au  moment  même  oîi  se  résolvant  au  rôle  de 
simple  soldat  Girard  employait  les  derniers  trente- 
cinq  francs  qui  pour  le  moment  lui  restassent  de 
toute  sa  fortune  pour  acheter  un  vulgaire  fusil, 
et  courait  en  compagnie  d'Horace  Vernel  et  de 
Constant  Prévost  défendre  les  murs  de  Paris ,  une 
capitulation  brusque  ouvrait  aux  ennemis  étonnés 
eux-mêmes  l'entrée  de  la  capitale,  et  l'Empire 
tomba.  La  Restauration,  on  le  devine,  s'occupa 
peu  de  rechercher  à  quelles  dettes  d'honneur  se 
serait  empressé  de  satisfaire  l'Empereur  :  elle  ne 
cherchait  pas  à  s'assimiler  les  pensées  de  «  l'usur- 
pateur »,  pas  plus  qu'à  garder  ses  canons  (témoin 
l'artillerie  d'Anvers  cédée  d'un  trait  de  plume, 
sans  compensation,  sans  nécessité,  par  celui  qui 
devait  s'appeler  un  jour  Charles  X!),  pas  plus 
qu'à  rivaliser  avec  son  esprit  d'initiative ,  de  pro- 
XVL 
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I  grès  et  de  gloire.  Il  s'était  imaginé,  lui,  cet  aven- 
turier, ce  soldat  heureux,  cet  homme  de  sang, 
qui  avait  préféré  la  couronne  impériale  de  France 
à  la  gloire  «  de  servir  les  Bourbons  »...  «  sous  îe 
"  duque  d'Aumont  »;  qui  avait  ravi  les  Provinces 
Illyriennes  et  une  archiduchesse  à  Sa  Majesté 
Autrichienne,  qui  avait  fait  arrêter  et  emprison- 
ner le  pape,  —  et  à  présent  que  la  France  reve- 
nait corps  et  biens  à  Louis  le  Désiré ,  il  se  trou- 
vait des  malcontents  et  mal  pensants  assez  osés 
pour  répéter  —  qu'un  million  n'était  pas  trop 
pour  quelques  sous  de  main-d'œuvre  épargnés.... 
à  qui  ?  à  des  gens  de  peu ,  des  gens  de  rien ,  des 
boutiquiers,  des  fabricants....  et  pourquoi?  pour 
ranimer  la  liniculture  et  faire  tomber  le  coton, 
pour  ruiner  les  manufactures  de  nos  amis,  nos 
réintrônisateurs  les  Anglais....  Et  quand?  (l'on 
ne  disait  pas,  «  quand  les  ennemis  occupent  enr 
core  la  France,  quand  800  millions  encore  ou 
700  ou  600  restent  à  payer,  »  mais)  quand  les 
biens  nationaux  n'ont  pas  encore  été  restitués, 
que  les  dettes  d'Hartwell  n'ont  pas  encore  été 
liquidées,  capital  et  arrérages,  que  la  dîme  n'a  pas 
encore  été  rétablie,  que  les  grasses  abbayes  sont 
encore  des  mythes.  Un  million  pour  du  fil!  quelle 
déraison!,  quelle  dilapidation!,  quelle  excentri- 
cité napoléonienne!  Qu'il  le  paye  son  million  avec 
ses  rentes  de  l'île  d'Elbe,  puisqu'il  l'a  promis! 
Ce  n'est  pas  aux  Bourbons  de  solder  les  dettes  du 
Corse  !  ce  n'est  pas  à  la  Légitimité  de  donner  son 
aval  aux  lettres  de  change  de  l'Usurpation!  Ainsi 
se  seraient  énoncés  les  Martinville  et  autres  non 
vaudevillistes  à  la  hauteur  du  «  Pied  de  mouton  »  ; 
et  c'eût  été  se  rendre  suspect  de  bonapartisme  (di- 
tes buo...),  de  complot  même,  que  de  présenter 
semblables  requêtes,  et  surtout  pièces  en  main 
Car  une  de  ces  pièces ,  c'eût  été  le  décret  de  «  l'o- 
gre ».  En  vain  donc  la  paix  avait  été  rendue  à  la 
France  :  il  était  clair  que  Girard,  il  était  clair  que 
le  patriote,  l'ennemi  des  Cosaques,  l'improvisateur 
d'une  arme  hostile  à  ces  libérateurs  ne  pouvait, 
tout  noble,  tout  né,  tout  de  Girard  qu'il  fût,  utile- 
ment revendiquer  de  million.  Aussi  ne  fit-il,  jus- 

'qu'au  débarquement  à  Cannes,  aucune  démarche 
en  ce  sens.  11  retravailla  sans  cesse  aux  détails  de 
sa  filature  :  il  atteignit  le  but,  on  peut  le  dire,  et 
les  toiles  dépassèrent,  ainsi  qu'd  favait  annoncé, 
tout  ce  qui  se  fabriquait  à  la  main.  En  même  temps 
il  battait  monnaie  au  moyen  d'hypothèques  sur  le 
reste  de  ses  terres  et  de  celles  de  ses  frères,  sym- 
pathiques et  a  jamais  honorables  soutiens  de  son 
œuvre;  il  recherchait  de  nouveaux  associés  :  il  lut- 
tait en  homme  qui  veut  triompher  ou  périr.  Vin- 
rent les  Cent-Jours  :  Girard  sans  doute  ne  vit  pas 
avec  douleur  la  révolution  du  !20  mars;  mais  l'atti- 
tude formidable  que  prit  soudain  l'Europe  ne  pou- 
vait que  paralyser  l'essor  des  affaires.  Il  ne  s'a- 
bandonna pas  lui-même  :  il  fit  des  démarches 
auprès  de  l'administration  pour  que  l'on  donnât 
suite  aux  promesses  de  1810,  il  obtint  une  décision 
préalable  tout  en  sa  faveur;  le  directeur  du  Conser- 
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vatoire  des  arts  et  métiers  lui  manda  que  le 
jury  allait  de  nouveau  être  convoqué  pour  procé- 
der aux  expériences.  C'était  le  temps  où  l'on 
agissait  vite!,  et  pourtant  on  se  donnait  tout  de 
bon  la  peine  d'examiner.  Mais  c'est  le  M  juin 
qu'était  écrite  cette  lettre  :  le  18,  Waterloo  ou- 
vrait la  France  aux  étrangers.  Adieu  dès  lors  les 
expériences!,  adieu  le  jury!,  adieu  l'espoir  du 
l)rix  à  l'aide  duquel  les  deux  maisons  auraient 
été  remises  à  flot,  qui  auraient,  du  moins  en 
partie ,  gardé  à  la  France  le  privilège  et  les  pro- 
lits de  la  fdature  mécanique  !  Nous  disons  en 
partie,  car  déjà,  pour  comble  de  malheur,  le 
privilège  ne  pouvait  plus  être  entier.  Le  secret  de 
ia  découverte  Girard  avait  franchi  la  Manche. 
La  France  venait  de  perdre  ses  conquêtes! ,  elle 
allait  de  même  perdre  la  filature.  Bien  difTérents 
du  probe  Laurent,  deux  coopérateurs  infidèles, 
Cachard  et  Lanthois,  avaient  emporté  frauduleuse- 
ment les  dessins  de  Girard  en  Angleterre;  et  dans 
ce  pays  où  l'on  sait  coter  les  éléments  de  gain,  ils 
avaient  trouvé  sans  peine  623,000  fr.  de  leur  ap- 
port et  pris  patente  sous  le  nom  d'Horace  Hall. 
Longtemps  Girard  n'en  sut  rien.  Bien  que  les  ate- 
liers de  la  rue  de  Vendôme  fussent  ruinés  et  fermés, 
il  résista  encore  de  juillet  à  décembre  1815,  tandis 
que  les  affaires  allaient  se  hérissant  pour  lui, 
comme  pour  tout  le  commerce,  de  nouvelles  difïi- 
cuités  invincibles.  Jamais,  en  dépit  de  tous  les 
conseils  que  depuis  iSio  des  amis  et  des  hommes 
d'affaires  avaient  risqués  à  ses  oreilles ,  il  n'avait 
voulu  descendre  à  déposer  son  bilan.  11  était  de 
ceux  «  qui  meurent  et  ne  se  rendent  pas.  »  11  n'y 
consentit  pas  plus  en  présence  de  l'extrême  ou- 
trage permis  par  la  loi.  Un  créancier  le  poursuivit 
à  outrance  et  ne  rougit  pas  de  le  faire  écrouer  pour 
dette.  Tout  se  tient  :  c'est  bien  le  temps  où  l'on 
massacrait  Uamei  et  Brune,  où  l'on  fusillait  Labé- 
doyere  et  iSey  !  l'Empereur  était  en  route  pour 
Ste-Hélène,  Girard  était  à  Ste-Pélagie;  donneurs 
de  prix,  gagneurs  de  prix  étaient  traités  selon  le 
cœur  de  celui  qui  avait  dit,  «  Pas  de  zele!  »  Il  ne 
restait  donc  plus  à  Girard  que  ses  macoines  et  son 
génie  !  C'est  alors  que  toujours  dévoré  du  besoin 
d'agir,  voulant  avec  énergie  satisfaire  tous  Sfs 
créanciers,  et  ne  le  pouvant  ni  sous  les  verrous  qui 
condamnent  à  l'oisiveté,  ni  en  France  où  d'autres 
vautours  auraient  derechef  fondu  sur  lui  pour  le 
dévorer  vivant,  Girard  enlin  prêta  l'oreille  aux  of- 
fres sinon  brillantes,  du  moins  tolérables  ou  sus- 
ceptibles de  devenir  avantageuses  (|ui  lui  avaient 
été  faites  de  la  part  de  l'Autriche.  11  partit  pour 
Vienne,  le4  décembre  1815,  uniquement  dans  la  vue 
d'amasser  sur  la  terre  étrangère  de  quoi  payer 
ses  dettes,  et  résolu  de  revenir  en  France,  des 
que  le  ciel  redeviendrait  pour  lui  plus  doux,  ne 
ravissant  point  d'ailleurs  son  industrie  à  la  France, 
bien  qu'il  fût  forcé  d'en  faire  partager  les  avan- 
tages a  l'Autrichien,  ayant  pris  toutes  les  précau- 
tions pour  que  la  filature  île  Gharonne ,  la  seule 
survivante  alors,  pùt  continuer  ses  opérations,  et 


Laurent  aidant  avoir  toujours  son  matériel  en  étal, 
enfin  laissant  à  ses  frères,  qu'un  léger  concours 
de  la  part  du  gouvernement  royal  aurait  ranimés 
ou  sauvés,  la  moitié  de  ses  machines  et  empor- 
tant le  reste.  Constant  Prévost  l'accompagnait.  La 
nouvelle  filature  fut  installée  à  peu  de  distance 
de  Vienne,  au  village  de  Hirtenberg.  Girard  put 
croire  quelquefois  y  respirer  un  air  de  France.  Le 
plus  jeune  des  frères  de  l'empereur  Napoléon  et 
sa  plus  jeune  sœur  l'ex-reine  de  Naples  habitaient 
aux  environs;  et  c'est  même  sur  des  terres  appar- 
tenant au  premier  que  fut  établie  la  filature-mo- 
dèle avec  tous  ses  aménagements.  H  avait  connu  la 
princesse  longtemps  avant  l'époque  de  leur  pros- 
périté, à  Marseille;  et  même  il  s'était  épris  de  la 
plus  belle  des  trois  sœurs,  mais  pas  assez  résolù- 
ment  pour  emporter  l'acquiescement  de  son  père; 
puis  il  avait  fallu  fuir.  Ces  jeunes  impressions 
demeurent  toujours  chères,  surtout  à  1200  et 
1500  kilomètres  du  lieu  natal.  Bien  des  fois  Girard 
put  se  croire  en  sa  patrie  en  entendant  parler 
patrie,  en  retrouvant  la  langue  et  le  riant  laisser- 
aller  de  la  patrie;  car  plus  d'une  fois  la  bouche  au- 
guste le  plaisanta  en  lui  disant  «  N'est-ce  pas, 
«  Philippe?,  que,  si  vous  eussiez  épousé  ma  sœur, 
«  ce  n'eût  pas  été  un  si  mauvais  mariage.  »  Quelque 
temps  aussi,  après  de  premières  difficultés,  et 
bien  que  l'Autriche  ne  rempfit  nulle  de  ses  pro- 
messes, bien  qu'il  fût  dans  la  nécessité  de  tout 
faire  avec  les  fonds  d'actionnaires  petits  ou  grands , 
il  eut  le  plaisir  de  voir  tout  s'animer  et  prospérer 
dans  sa  filature.  Tout  en  surveillant  les  détails  de 
l'établissement,  il  en  enrichissait,  en  complétait 
le  mécanisme.  De  cette  époque  date  l'invention 
de  sa  première  machine  à  peigner,  appendice  es- 
sentiel qui  régularise  en  la  facilitant  la  séparation 
des  fibres  et  qui  prépare  admirablement  la  for- 
ination  du  fil.  L'ex-premier  président  de  la  cour 
de  Montpellier  baron  Duveyrier,  par  une  lettre  au 
frère  ahié  de  Girard,  annonçait  en  1817  que  Hir- 
tenberg avait  atteint  le  plus  haut  point  de  perfec- 
tion et  le  succès  le  plus  éclatant.  La  commission 
autrichienne  officielle  nommée  pour  examiner 
l'établissement  nouveau ,  fut-elle  unanime  pour 
déclarer  «  parfaites  »  (tel  fut  son  mot)  toutes  les 
pièces  et  toutes  les  opérations  mécaniques,  pour 
constater  que  les  fils  produits  par  elles  se  distin- 
guaient par  la  solidité  et  par  l'égalité  à  tel  point  que 
les  fabricants  de  toile  les  achetaient  de  préférence 
afin  de  les  employer  dans  les  chaînes,  pour  pro- 
clamer qu'un  seul  fabricant  de  toiles  occupait  cent 
métiers  au  tissage  des  fils  d'Ilirtenberg  (1).  Pen- 
dant ce  temps  une  commission  française  à  laquelle 
étaient  soumises  les  mêmes  machines  les  rejetait 
solennellement  par  un  rapport  où  la  malveillance 
le  dispute  à  l'absurde,  comme  «  détériorant  le  lin 
«  et  ne  pouvant  produire  que  des  fils  Irès-défec- 
«  tueux,  très-inférieurs  en  solidité  comme  en  éga- 
«  lité  aux  fils  filés  à  îa  main...  «  Glissons  sur 

(  1  )  Aimâtes  de  i' École  Polylechn.  de  Vienne,  19«  année,  p ,  288é 
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l'étrangeté  de  ce  fait  unique  dans  les  annales  des 
sciences,  deux  rapports  en  contradiction  formelle 
au  même  instant  sur  les  mêmes  procéde's  et  les 
mêmes  moyens  de  travail.  N'insistons  pas  non 
plus  sur  cette  circonstance  caractéristique  que  la 
découverte  française,  ce  sont  des  Autrichiens  qui 
la  pre'conisent,  et  des  Français  qui  la  dépre'cient. 
Mais  comprenons  bien  et  re'pe'tons  que  de'cide'- 
ment  la  Branche  aîne'e,  soit  par  elle  soit ,  par  son 
état-major  gouvernemental,  industriel  et  finan- 
cier, re'pudiait  Girard.  Le  capital  avait  été  tiède 
ou  exigeant  jusqu'en  1815,  un  jury  nommé  par 
l'État  niait  l'invention  en  1819.  Girard  avait  en- 
core tenté  deux  autres  efforts  en  1818  :  ils  ne 
servirent  ([u'à  rendre  sa  défaite ,  c'est-à-dire  l'inep- 
tie et  l'incurie  des  gouvernants,  plus  manifestes 
encore.  De  février  à  mars,  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Bévière  (beau-père  de  Gonstant  Prévost) ,  il 
offrait  de  vendre,  à  prix  doux  l'on  n'en  saurait 
douter,  ses  machines  au  gouvernement  ;  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  (ce  n'était  plus  Chaptal  ! ,  la 
Branche  n'avait  que  faire  de  chimistes!)  répondit 
«  ....  Je  me  vois  à  regret  dans  la  nécessité  devons 
«  informer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  à 
"  votre  demande.  »  Un  peu  plus  tard,  les  frères, 
d'accord  avec  Philippe,  sollicitèrent  pour  expé- 
riences un  prêt  de  8,000  francs,  présentant  en 
garantie  ses  machines  mêmes,  qui,  fût-ce  maté- 
riellement, bois  et  métal,  en  valaient  50,000  :  ce 
prêt  ne  fut  consenti  qu'avec  la  dernière  mauvaise 
grâce  et  moyennant  première  hypothèque  sur  des 
biens  libres,...  comme  si  trouver  des  fonds  en 
première  hypothèque  fût  un  de  ces  miracles  que 
seule  rende  possibles  la  munificence  royale  ! 
Après  le  sacrifice  fait  par  une  famille,  de  presque 
toute  l'opulence  patrimoniale,  8,000  fr.  pour  sup- 
pléer à  la  pénurie  d'une  caisse  tarie  par  les  frais 
de  production  et  depuis  un  temps  mal  alimentée 
par  de  trop  faibles  débouchés!,  ce  n'était  pas  ce 
mince  étai  qui  pouvait  soutenir  un  édifice  gi- 
gantesquement  construit.  Le  désastre  suivit  son 
cours  :  les  créanciers  se  faisaient  de  plus  en  plus 
âpres  à  la  curée,  la  justice  prononça,  les  ma- 
chines furent  forcément  vendues.  M.  Laborde  les 
acheta  en  1818  (il  en  avait  dès  1817)  :  Versailles 
vit  en  1820  organiser  par  M.  Jacques  une  filature 
avec  les  machines  de  Girard.  La  même  année  en 
fut  établie  une  autre  à  Gamache,  sur  le  plus  grand 
pied,  toujours  avec  des  machines  Girard.  Six  as- 
sortiments de  ces  machines  furent,  encore  en 
1820,  construits  pour  cette  colossale  entreprise 
par  M.  Saulnier.  Des  ateliers  de  ce  même  méca- 
nicien sortirent,  deux  ans  après,  di;i-huit  ma- 
chines pour  M.  Hunel  Waldel,  d'Arau  en  Suisse, 
l)lus  deux  assortiments  pour  M.  Moret  à  Mouy. 
C'est-à-dire  que  de  ce  dont  le  gouvernement  fran- 
çais avait  constamment  méconnu  le  mérite  et  re- 
poussé l'offrande,  France,  Suisse,  Angleterre, 
sans  compter  l'Autriche  ,  qui  du  moins  avait  joué 
à  peu  près  cartes  sur  table  avec  l'inventeur,  se 
faisaient  hoimeur  et  profit  de  s'en  approprier  les 
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parcelles.  En  un  sens,  certes,  c'e'tait  de  la  gloire 
pour  Girard  et  surtout  ce  devait  en  être  un  jour, 
car  il  est  à  remarquer  que  pas  un  de  ceux  qui 
s'enrichissaient  des  créations  de  son  génie  n'ar- 
ticula nettement  qu'il  en  était  le  créateur  (tout 
au  plus,  par  des  paroles  ambiguës  ou  par  un 
silence  calculé,  le  laissait-il  à  penser);  et  bien 
des  fois  même ,  les  termes  «  machines  Girard  » , 
«  système  Girard  » ,  «  fil  à  la  Girard  »  ,  revenaient 
comme  par  routine  dans  la  conversation.  Mais 
enfin  ce  n'était  pas  là  la  justice!,  ce  n'était  pas  la 
gloire  non  plus  !  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  son 
cœur  saigna  quand  lors  d'un  voyage  en  Angleterre 
(1826)  il  reconnut  à  l'inrollment  Office  ses  pro- 
pres dessins  extorqués  à  ses  amis  par  Cachard  et 
Lanthois;  quand  il  vit  dans  deux  maisons  mons- 
tres qui  filaient,  l'une  (Hives  et  Atiiinson)  15,000, 
l'autre  (\rarshall)  30,000  quintaux  de  lin  par  an, 
ses  godets,  ses  peignes,  ses  cylindres,  exacte- 
ment tels  qu'il  les  avait  laissés  en  1815,  humecter, 
séparer,  étirer,  allonger  les  fibres  en  fils;  quand 
il  entendit  un  cicérone  lui  détailler  naïvement, 
partie  par  partie,  un  mécanisme  issu  de  sa  tête; 
quand  il  s'aperçut  que  sa  seconde  comme  sa  pre- 
mière manière  était  en  usage,  Key  ayant  seul  mis 
la  main  sur  elle  d'aliord  et  l'exploitant  par  privi- 
lège, mais  ses  concurrents  ayant  éventé  le  secret 
du  brevet  français  qui  la  décrivait,  et  dès  lors 
l'ayant  copié  sans  qu'il  pût  crier  à  la  contrefaçon  ; 
quand  il  sut  que  tout  en  s'en  tenant  à  sa  première 
manière,  c'est-à-dire  en  filant  le  fil  fin  avec  le  lin 
dans  toute  sa  longueur,  M.  Marshall  avait  acquis 
depuis  1815  plus  de  20  millions!  Que  de  coups  de 
poignard  pour  un  inventeur!,  et  pour  un  homme 
qui,  sans  aimer  l'or,  le  souhaitait  passiouiiément 
pour  récompenser  le  généreux  concours  de  ses  frè- 
res !  Mais  ni  ces  co\ips  de  poignard  ni  ces  humilia- 
tions reçues  en  France  ne  l'ulcérèrent  ou  l'abatti- 
rent :  la  science  et  le  travail  le  consolaient  de  tout. 
Son  séjour  en  Autriche  est  fameux  encore  par  d'au- 
tres superbes  conceptions,  par  des  solutions  de  bien 
d'autres  problèmes,  délassements  et  distractions 
pour  sa  sagacité  toujours  en  éveil  et  en  haleine.  De 
ce  nombre  fut  surtout  la  navigation  du  Danube  par 
le  moyende  la  vapeur  :  voulant,  sinon  coupercourt 
aux  explosions,  du  moins  les  rendre  inolfensives,  il 
imagina  des  générateurs  composés  de  tubes  étroits. 
Le  premier  qu'il  mit  en  œuvre  en  comptait  au  delà 
de  500;  et  il  eut  le  plaisir  de  le  voir  atteindre  le 
but  voulu  et  de  remonter,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
accompli  ni  même  tenté,  le  Danube  de  Peslh  à 
Vienne,  c'est-à-dire  l'espace  de  150  kilomètres  au 
moins  (1818).  Ces  générateurs  aujourd'hui  sont 
universellement  en  usage,  et  la  navigation  à  va- 
peur sur  le  Danube  est  permanente  et  usuelle. 
A  côté  de  ce  service  de  premier  ordre  se  placent 
d'autres  innovations  marquées  au  cachet  de  l'in- 
génieux et  de  l'utile,  savoir,  d'une  part  une  nou- 
velle vanne  et  un  nouveau  régulateur  pour  rendre 
le  mouvement  des  roues  hydrauliques  uniforme 
malgré  les  variations  des  résistances,  de  l'autre 
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un  dynamomètre  indiquant  avec  ime  précision 
mathématique  la  somme  des  actions  d'une  force 
qui  varie  à  chaque  instant  et  une  seconde  ma- 
chine à  peigner.  Ces  travaux,  il  faut  l'avouer, 
ne  restaient  pas  absolument  sans  re'compense  et 
nous  avons  dit  que  la  filature  elle-même  avait 
de'buté  par  être  assez  lucrative.  Cependant,  Gi- 
rard, au  milieu  de  ce  déploiement  d'activité, 
voyait  incessamment  fuir  devant  lui  la  perspec- 
tive de  revenir  bientôt  en  France  possesseur  de 
richesses  suffisantes  pour  installer  triomphale- 
ment et  en  grand  dans  son  pays  natal  la  nou- 
velle industrie  linière  dont  jusqu'ici  les  étrangers 
avaient  été  les  seuls  à  recueillir  les  fruits  et 
dont  la  France  bien  inspirée  ou  bien  gouvernée 
eût  diu  avoir  la  primeur.  Mais  partout  le  lin  à  la 
mécanique  y  continuait  à  trouver  portes  closes.  On 
eût  dit  que  les  meneiu'S  et  coryphées  de  la  Res- 
tauration voyaient  là  le  mot  d'ordre  ou  le  signe 
cabalistique  d'un  complot  contre  la  dynastie.  Un 
sieur  Pierre,  mécanicien  à  Rennes,  offrit  au  minis- 
tère en  1820  une  machine  pour  la  filature  du  chan- 
vre et  du  lin  :  ii  fut  répondu,  et  la  lettre  existe, 
«  qu'on  ne  pouvait  en  autoriser  l'achat  et  par  suite 
«  le  dépôt,  depuis  la  découverte  d'une  autre  ma- 
«  chine  beaucouj)  plus  simple,  pour  laquelle  le 
<(  gouvernement  avait  délivré  un  brevet  »  (ce  ne 
pouvait  être  que  pour  la  machine  Girard! ,  tantôt 
trop  simple  partant  défectueuse,  tantôt  supérieure 
par  sa  simplicité  même  et  rendant  toute  autre 
inutile,  suivant  qu'il  s'agissait  d'évincer  le  pre- 
mier ou  d'ajourner  indéfiniment  le  second  inven- 
teur, mais  toujours  et  invariablement  inemployée). 
Même  litanie  en  1825,  où  le  sieur  Bathie  reçoit  du 
ministère  de  l'intérieur  ces  deux  sentences  plus 
catégoriques  encore ,  et  qui  décèlent  à  quel  point 
les  endormis  du  ministère  commençaient  à  se  fati- 
guer de  ces  utopies,  de  ces  machines  qui  suppri- 
maient le  travail,  de  ces  détestables  progrès  ten- 
dant à  compléter  le  naufrage  du  passé  :  «  Le  con- 
"  cours  pour  le  prix  d'un  million  est  fermé  depuis 
«  longtemps.  L'intention  du  gouvernement  est 
«  même  de  ne  pas  donner  suite  à  cette  affaire, 
«  attendu  que  la  France  possède  des  mécaniques 
n  à  filer  le  lin.  »  Au  bout  de  dix  ans  donc,  du 
côté  de  la  France,  atonie  et  impossibilité.  L'Au- 
triche à  cette  même  époque  offrait-elle  une  per- 
spective plus  riante  ?  Non.  D'abord  l'Autriche 
comme  État  avait  biaisé  et  fini  par  ne  rien  faire  ; 
et  hors  des  ministères  et  de  la  cour  graduellement 
avaient  surgi  des  obstacles.  La  Tristina  qui  coule 
au  bas  des  terres  au  milieu  desquelles  est  situé 
Hirtenberg  et  qui  les  égaie  l'été  les  inonde  en  hi- 
ver et  parfois  en  automne  ou  au  printemps  :  ces 
inondations  causèrent  de  1821  à  182S  des  pertes 
énormes.  Des  actionnaires  indispensables  à  ména- 
ger et  dont  la  trop  vive  imagination  s'était  trop  vite 
bercée  de  bénéfices  fantastiques  pesaient  sur  la 
caisse  par  des  prélèvements,  qu'ils  qualifiaient  de 
remboursements,  d'où  diminution  du  fonds  de 
réserve  et  du  fonds  de  roulement.  Puis  quand  la 
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Société  voulut,  afin  de  compenser  le  déficit,  se 
procurer  d'autres  actionnaires  ,  hésitation  chez 
ceux  qu'on  sondait  :  «  Pourquoi  ces  besoins  im- 
«  prévus  ?  le  succès  était-il  sûr  ?  les  profits  va- 
'(  laient-ils  la  peine  ?  »  et  naturellement  le  capital , 
soit  chez  le  banquier,  soit  chez  le  commanditaire, 
hochait  la  tète ,  se  cachait  et  aboutissait  à  dire  non. 
Girard  avait  compté  reparaître  au  bout  de  deux  ans, 
puis  de  trois,  puis  de  quatre.  Huit  étaient  passés 
(1824),  et  même  neuf.  Il  prit  son  parti.  L'Allemagne 
est  liardeuse  ;  la  Russie ,  soit  indigence  de  talents, 
soit  ostentation,  rente  généreusement  son  monde. 
Alexandre  venait  de  mourir  :  son  successeur,  que 
n'animait  pas  encore  cette  folle  haine  de  la  France 
qui  tant  de  fois  lui  mit  dans  la  bouche  contre  Louis- 
Philippe  le  langage  des  corps  de  garde,  et  qui  sen- 
tait que  la  Russie,  par  les  Russes,  ne  se  chamar- 
rerait pas  du  vernis  de  la  civilisation,  prenait  alors 
à  tâche  d'attirer  dans  sa  boréale  monarchie  les  ca- 
pacités françaises.  Sur  les  rapports  que  lui  firent 
ses  affidés ,  il  saisit  vite  la  valeur  du  lilateur  de 
Vienne,  il  comprit  parfaitement  que,  parce  que 
Louis  XVUI  ou  la  France  se  passait  de  ses  services, 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  que  la  Russie  fût 
aveugle;  et,  par  son  ambassadeur  à  Vienne,  le 
prince  Lubecki ,  il  sonda  le  terrain  pour  voir  si  les 
Foubles  ne  pourraient  couper  l'herbe  sous  le  pied 
aux  kreutzers  et  s'il  ne  serait  pas  donné  aux  fils 
de  Rourik  de  recueillir  l'épave  lancée  si  près  de 
leurs  rivages.  Girard,  quoique  éminemment  désin- 
téressé, mais  précisément  parce  que  dans  l'excèsde 
son  désintéressement  il  mettait  son  honneur  à  re- 
placer en  équilibre  son  arriéré,  acquiesça  (par  con- 
trat du! '■''avrill825)  pour  dix  ans  à  des  propositions 
de  beaucoup  supérieures  à  celles  qui  l'avaient  pro- 
visoirement fixé  sur  les  bords  du  Danube,  et  plus 
flatteuses  aussi  pour  sa  délicatesse.  Il  était  nommé 
ingénieur  en  chef  des  mines  de  Pologne,  et  il  pour- 
rait unir  à  ce  titre  la  direction  d'une  filature.  Au  cas 
où  il  améliorerait  ou  inventerait  de  nouveaux  pro- 
cédés pendant  la  durée  de  son  contrat,  il  se  réser- 
vait le  droit  d'en  prendre  les  brevets  et  d'en  jouir 
quand  il  lui  plairait  de  livrer  ses  procédés  au  public 
(c'est-à-dire  qu'il  se  réservait  de  faire  sans  léser  la 
foi  jurée  profiter  la  France  de  tout  ce  qu'il  inven- 
terait! ,  et  jamais  il  n'y  manqua).  «  Il  ne  serait  pas 
"  tenu  d'aller  habiter  la  Russie  même,  il  ne  dépasse- 
«  rait  pas,  à  moins  qu'il  ne  le  voulût,  la  Pologne.  « 
Dans  son  serment  il  se  réservait  expressément  la 
qualité  de  Français  et  mettait  à  la  fidélité  qu'il 
jurait  à  son  nouveau  maître  des  restrictions  suffi- 
santes pour  que  personne  ne  fût  tenté  de  croire 
qu'il  s'inféodait  au  service  du  tsar  ou  qui  le  ren- 
drait son  sujet  (1).  Tout  s'effectua  conformément 
aux  promesses;  aussi  Girard,  suivant  sa  constante 
iiabitude ,  servit  la  Russie  avec  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment les  plus  infatigables.  11  en  fut  récompensé 
parle  res[)ect  et  l'admiration  des  populations  d'une 

(1|  L'on  y  remarque  cette  phrase  finale  :  «  Je  iip  puis  prêter 
u  aucun  serment  qui  m'engagerait  pour  la  vie  et  qui  nie  ferait 
"  renoncer  à  ma  qualité  de  Français.  » 
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part,  de  l'autre,  par  la  munificence  et  les  te'moi- 
gnages  de  haute  estime  et  presque  d'affection  du 
tsar.  H  en  est  un  surtout  qui  fut  donne'  par  Nicolas 
en  personne  et  auquel  le  moment  prête  un  carac- 
tère insolite  et  tout  à  fait  mémorable.  La  révolution 
polonaise,  en  d831  et  1852,  trouva  en  Girard  un 
adepte  fervent,  et  qui  plus  e.st  actif.  De  même  qu'en 
1814  il  avait  imaginé  son  fusil  à  vapeur  pour  retar- 
der le  dénoùment  fatal  à  Paris,  de  même  il  voulut 
coopérer  à  la  défense  de  Varsovie ,  et  dans  ce  but 
il  accéléra  la  fabrication  des  bois  de  fusil  en  s'ob- 
tenant  par  la  mécanique.  Varsovie  fut  prise.  Sans 
être  le  moins  du  monde  un  trembleur  ou  un  comé- 
dien, Girard  se  hâta  de  démonter,  de  cacher  ses  fusils 
et  les  machines  à  l'aide  desquelles  il  les  confection- 
nait plus  expéditivement  et  meilleurs.  Les  Russes 
sont  supérieurement  montés  en  espions  :  on  savait 
au  camp  russe  que  Girard  avait  inventé  quelque 
chose  en  faveur  des  "  rebelles  polonais  ».  Ordre  ar- 
rive de  la  part  du  grand-duc  Jlichel  pour  qu'on  re- 
monte et  qu'on  essaye  les  fusils.  Girard  obéit  (que 
faire  en  eff"et?}  en  se  disant  :  «  C'est  fini  !  et  malgré 
ma  réserve  de  sujet  français,  me  voici  en  Sibérie... 
Mon  ami  le  Directeur  en  chef  des  mines  de  Pologne, 
vous  allez  être  dirigé  sur  les  mines  de  Nertchinsii  !  » 
Mais  du  tout  -.  la  mine  du  grand-duc  n'a  rien  de  si- 
nistre, et  a  mesure  que  l'épreuve  avance  il  devient 
riant;  il  termine  en  adressant  quelques  questions 
et  des  éloges  à  l'auteur.  Quelques  jours  après  le  tsar 
fait  son  entrée  à  Varsovie  :  il  veut  aussi  voir  fonc- 
tionner les  armes  nouvelles,  il  veut  voir  Girard. 
La  puissance  et  le  fini  des  fusils  à  la  polonaise 
l'enchantent  à  tel  point,  qu'il  fait  approcher  l'in- 
génieur pour  le  combler  de  compliments  qui  en- 
chérissent sur  ceux  de  son  frère,  et  qu'il  détache 
sa  croix  de  St-Stanislas  pour  l'en  gratifier  devant 
tous.  Plus  d'une  fois  semblable  transport,  plus  ou 
moins  «  ex  abrupto,  »  s'est  vu  de  prince  à  sujet; 
mais  en  cette  circonstance  le  fait  est  rare  et  pro- 
bablement même  unique.  Du  reste,  avouons  que 
Girard  était  bien  l'homme  qui  justifiait  semblable 
explosion  d'enthousiasme  de  la  part  d'un  succes- 
seur de  Pierre  le  Grand,  qui  aimait  à  poser  en  Pierre 
le  Grand.  Il  était  ingénieur,  ainsi  que  Lefort,  et 
plus  habile.  Il  en  eût  remontré  au  charpentier  de 
Zaardam  en  carènes  de  navire  et  en  moyens  pro- 
pulseurs. 11  semblait  avoir  la  mission  de  trouver 
mieux  que  ce  primitif  fusil,  ce  mousquet,  cette  ca- 
rabine, à  ses  yeux  armes  antédiluviennes,  bonnes 
pour  les  mains  de  Malaléel  ou  de  Kaïnan  l'aîné.  Au- 
tour de  sa  grande  filature-modèle,  qu'il  organisa 
aux  environs  de  Varsovie ,  moitié  avec  le  concours 
de  la  Banque  de  Varsovie  et  du  trésor  impérial 
russe ,  moitié  à  l'aide  d'une  société  d'actionnaires, 
s'était  élevé  rapidement  la  petite  ville  de  Girardow, 
visible  déjà  sur  les  nouvelles  cartes  de  Pologne, 
et  non  moins  ébouriffant  monument  de  l'ubiquité 
française  que  la  Dupleix-abad  improvisée,  au  siècle 
passé,  dans  l'Inde  :  Nicolas  voulut  que  la  ville  eût 
pour  armoiries  celles  des  Girard  !  Général  de  toutes 
les  mines  polonaises  et  général  de  la  filature ,  un 
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autre  aurait  faibli  sous  le  poids  de  cette  double 
épaulette ,  ou  du  moins  n'aurait  pu  que  tout  juste 
vaquer  à  l'une  et  à  l'autre ,  sans  faire  de  l'une  ou  de 
l'autre  une  sinécure.  Pour  Girard,  au  contraire,  ces 
occupations  nouvelles  ne  furent  qu'un  stimulant  de 
plus ,  et  jamais  son  activité  intellectuelle  ne  se  ma- 
nifesta par  des  créations  plus  nombreuses  et  plus 
variées.  Tantôt  au  moyen  d'une  roue  hydraulique 
de  son  invention  il  utilise  les  grandes  chutes  d'eau , 
et,  en  l'introduisant  dans  les  constructions  de  di- 
vers étangs  de  l'Ëtat,  en  peu  d'années  il  réalise  au 
profit  du  trésor  une  économie  de  cent  mille  florins 
(bien  plus  que  la  somme  de  ses  appointements  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  contrat  !) .  Tantôt  il  change 
le  mode  de  chauff'age  des  fourneaux  à  zinc,  et  de 
cette  manière  il  diminue  de  55  pour  cent  la  quan- 
tité de  combustible  nécessaire  pour  traiter  le  métal, 
d'où  une  économie  de  200,000  quintaux  de  houille 
tous  les  ans  (2,000,000  de  quintaux  de  1827  à  1852 
dans  la  seule  usine  iie  Dombrowa),  pour  obtenir  la 
même  somme  de  produits.  Ici,  vous  voyez  un  appa- 
reil à  chauffer  l'air  pour  les  hauts-fourneaux  et  pour 
les  fourneaux  à  cuve,  dont  la  place  est  sur  le  gueu- 
lard, et  un  autre  qui  se  place  à  côté  du  gueulard  ; 
là ,  c'en  est  un  autre  pour  l'extraction  et  l'évapora- 
tion  du  jus  de  betteraves.  Plus  loin,  ce  sont  de  nou- 
velles turbines,  des  machines  à  tourner  les  corps 
sphériques  de  1  à  56  centim;  tres  de  diamètre  (1830) 
avec  une  précision  mathématique  ;  des  machines  à 
(sculpter,  en  termes  techniques  à)  tailleries  bois  de 
fusil  et  à  creuser  l'encastrement  de  la  platine  et  de 
la  sous-garde  dans  huit  bois  de  fusil  à  la  fois  (1851), 
machines  qu'imite  vingt  ans  après  II.  Grimpé;  de 
grandes  machines  à  vapeur  de  la  force  de  cent  che- 
vaux, sans  balancier.  Il  n'est  rien  qu'il  aborde  ou 
qu'il  touche  sans  y  laisser  trace  de  son  génie.  Il  ima- 
gine un couvoir  artificiel!,  il  imagine  un  mécanisme 
à  faire  monter  les  cierges  dans  le  candélabre  !  ! ,  rival 
de  Babbage,  il  imagine  une  machine  à  résoudre  les 
équations,  mais  fondée  sur  l'équilibre  au  lieu  de 
l'être  sur  un  principe  dynamique.  Varsovie  admire 
et  son  Chronothermomètre ,  un  des  ornements  de 
la  façade  du  palais  de  la  Banque ,  où  il  marque  et 
conserve  inscrit  sur  un  tableau  qui  se  renouvelle  de 
lui-même  toutes  les  heures  la  température  de  cha- 
cune des  vingt-quatre  heures  précédentes,  et  son 
Météorographe  de  l'Observatoire ,  en  même  temps 
thermomètre,  baromètre,  pluviomètre  et  anémo- 
mètre, puisqu'il  note  sur  deux  feuilles  de  papier 
renouvelées  chaque  jour  pour  tous  les  instants  des 
vingt-quatre  heures  la  température,  la  hauteur 
barométrique ,  la  quantité  de  pluie  tombée ,  la 
direction  et  la  vitesse  du  vent.  Nul  instrument 
météorologique  n'a  encore  somme  toute  surpassé 
ces  deux  dernières  créations,  ni  l'Enregistreur  de 
Wheatstone  postérieur  de  quatre  ans  au  moins  à 
l'envoi  des  instruments  de  Girard,  ni  l'Anémo- 
mètre Dumoncel  supérieur  en  ce  qu'il  fonctionne 
huit  jours,  mais  inférieur  en  ce  qu'il  ne  note  que 
le  vent.  Nous  bornons  cette  énumération  qui  nous 
entraînerait  trop  loin  et  dont  le  simple  aperçu  ne 
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peut  manquer  d'arracher  un  cri  de  surprise  et 
d'admiration.  Elle  l'arrachait  même  de  son  vivant! 
et  bien  (]ue  presque  toute  la  France  officielle, 
sous  la  seconde  comme  sous  la  première  Restau- 
ration, lui  fût  encore  antipathique,  son  renom 
avait  sauté  les  barrières  et  tintait  aux  oreilles  des 
récalcitrants.  Toujours,  à  mesure  qu'il  enrichissait 
d'une  conception  nouvelle  le  monde  de  l'industrie 
et  de  la  science,  il  avait  soin  d'en  envoyer  le  mo- 
dèle ou  la  description  à  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, ou  à  quelque  société  savante  de  Paris  : 
réunie  à  ia  table  des  Brevets,  celle  du  Bulletin 
de  la  Société  d'encouragement  en  fournira  la  li.ste 
et  la  preuve.  Ici  nous  n'indiquons  que  celles  de 
toutes  les  communications  qui  deviennent  des 
événements*ou  qui  achèvent  de  faire  connaître 
Girard,  De  1853  à  1858,  nous  le  voyons  donner 
en  France  les  dessins  et  modèles  de  ses  bois  de 
fusil  taillés  à  la  mécanique  :  on  les  montre  à  la 
Société  d'encouragement,  on  les  dépose  au  musée 
d'artillerie;  à  plu.sieurs  reprises  il  les  propose  à 
l'État.  Toujours  le  silence  pour  toute  réponse.  En 
1839-1 840  enfin ,  son  Mémoire  au  roi  aux  ministres 
et  aux  chambres  saisit  l'opinion  publique  :  on  y  lit 
ces  paroles  poignantes..  «Cependant  mes  ma- 
«  chines  restent,  fonctionnent,  remplissent  toutes 
«  les  conditions  exigées...  Puissé-je  ne  point  avoir 
«  encore  l'affliction  de  les  voir,  avant  d'être  ad- 
«  mises  en  France,  aller  d'abord  sans  mon  con- 
«  cours,  comme  mes  machines  à  filer  le  lin,  se 
«  naturaliser  en  Angleterre!  «  Et  cette  amère 
péroraison  ne  tarde  pas  à  devenir  une  prophétie. 
La  même  année  4859  il  envoie  à  l'Académie  des 
sciences  des  dessins  et  descriptions  du  Chrono- 
thermomètre  et  du  Météorographe ,  en  sollicitant 
un  rapport.  Asago,  en  1844,  consacre  tout  un 
cours  a  décrire  l'un  et  l'autre  instrument,  à  si- 
gnaler les  services  immenses  qu'ils  peuvent  ren- 
dre, et  le  sujet  l'inspire,  l'tnlève  :  rarement  sa 
parole  a  été  plus  vibrante,  plus  persuasive...  et 
en  1855  cependant  le  rapport  est  encore  dans  les 
limbes.  Une  correspondance  active  et  qui  fait  un 
égal  honneur  aux  deux  savants  s'engage  à  partir 
de  ce  jour  entre  l'astronome  et  le  mécanicien  : 
les  deux  hautes  intelligences  se  comprennent. 
Nous  sommes  à  l'instant  où  un  ex-commis,  très- 
digne  de  rester  commis  «  for  ever  »,  comme  disent 
nos  voisins,  mais  devenu  patron,  de  patron  député 
par  la  vertu  de  sa  caisse,  de  député  ministre  par 
la  vertu  de  son  épine  dorsale,  s'imagina  un  jour 
avoir,  par  la  vertu  d'un  furet  d'usines,  dérobé  à 
l'Angleterre  et  importé  en  France  le  secret  et  le 
monopole  de  la  filature  du  lin.  Et  comme  par  la 
vertu  des  truffes  il  se  trouve  toujours  des  voix 
qui  crient  bravo  dès  que  le  ministre  a  ouvert  la 
bouche,  on  vit  des  écrivains,  des  orateurs  féli- 
citer dans  les  journaux  et  à  la  tribune  M.  Cunin- 
Gridaine  de  ce  que  par  lui  l'industrie  française 
marchât  (à  la  Macaire)  dans  la  voie  du  progrès 
et  se  parât  des  dépouilles  opimes  soustraites  à 
son  éternelle  rivale.  Girard  protesta  contre  ces 
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éloges,  vi-ais  actes  de  «  lèse-patrie  »,  et  revendiqua 
pour  lui,  pour  lui  seul,  par  conséquent  pour  la 
France,  un  art  créé  en  France,  reçu  de  la  France 
(un  autre  eût  dit  «volé  à  la  France»),  et  qui 
n'avait  pas  reçu  un  perfectionnement  essentiel 
depuis  qu'il  était  sorti  de  France  :  c'est  pour  éta- 
blir ce  fait,  qu'alors  il  était  encore  besoin  de  dis- 
cuter, que  fut  écrit  le  Mémoire  dont  plus  haut 
nous  avons  cité  un  passage  éloquent.  11  produisit 
un  effet  immense.  La  presse  sentit  qu'il  y  avait  là 
une  grande  iniquité  à  reparer  et  se  mit  coura- 
geusement à  l'œuvre.  Les  sommités  de  la  science 
n'eurent  plus  de  doute  :  les  Dumas,  les  Pouillet, 
les  Ch.  Dupin,  les  Michel  Chevalier  se  pronon- 
cèrent énergiquement  en  faveur  du  réclamant. 
La  Société  d'encouragement,  sur  le  rapport  de 
son  secrétaire  (M.  Théodore  Olivier),  décerna 
dans  sa  séance  générale  de  1842  une  grande  mé- 
daille d'or  à  Girard  avec  ces  mots  : 

PHILIPPE   DE  GIRARD. 
INVENTION  DE  LA  FILATURE  DU  LIN. 
1810. 

Des  démarches  collectives  et  individuelles  réité- 
rées furent  faites  auprès  des  ministres  et  surtout 
auprès  du  ministre  du  commerce  par  l'Académie 
des  sciences  et  d'autres  corps  savants  renommés, 
ainsi  que  par  des  membres  de  la  chambre.  C'é- 
tait, on  le  voit,  une  protestation  solennelle  contre 
le  hatti-chérif  du  pacha  de  1825,  «  Le  concours 
pour  le  million  est  fermé  depuis  longtemi)s  »  ; 
et  quant  à  la  phrase  finale,  «  L'intention  du  gou- 
vernement est  même  de  ne  pas  donner  suite  à 
cette  affaire  » ,  on  signifiait  aux  héritiers  et 
imitateurs  trop  fidèles  dudit  gouvernement  que 
«  l'intention  de  la  France  était  au  contraire  de 
«  donner  suite  à  cette  affaire.  »  Le  50  juin  suivant, 
Arago  écrivait  à  Girard  ces  mots,  dont  pas  un 
n'est  tombé  de  la  plume  sans  avoir  été  pesé  : 
(f  Comptez  en  toute  confiance  sur  ma  bonne  vo- 
te lonté.  Vos  droits  évidents  et  l'ardeur  de  mes 
«  démarches  n'assureraient  pas  toutefois  notre 
tf  succès;  votre  présence  à  Paris  rendra  tout  fa- 
rt cile.  »  Girard,  qui  toujours  avait  caressé  l'idée 
de  revenir  finir  ses  jours  en  France,  n'avait  pas 
besoin  d'un  motif  de  plus  afin  de  prendre  la  ré- 
solution qu'on  sollicitait  de  lui.  Mais  il  répugnait 
à  l'idée  de  ne  quitter  l'empire  russe  que  pour 
y  revenir,  et  il  préférait  achever  à  Varsovie  les 
dix  années  stipulées  par  son  contrat  et  qui  de- 
vaient le  conduire  au  moins  jusqu'en  1846.  Sa 
nièce,  madame  de  Vernède  de  Corneillan,  fille 
de  son  frère  et  collaborateur  Frédéric,  se  ren- 
dit à  Varsovie  avec  sa  fille,  pour  vaincre  les 
irrésolutions  du  vieillard ,  dont  la  sensibilité  ne 
put  résister  longtemps  aux  gracieuses  instances 
qui  l'entourèrent.  Les  habitants  de  Lourmarin,  à 
cette  nouvelle  reçue  avec  transport,  allèrent  en 
cérémonie  planter  dans  le  jardin  témoin  des  jeux 
et  des  essais  de  son  enfance,  un  laurier,  tandis 
qu'à  Paris  bien  des  hommes  haut  placés  dans  la 
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science  souriaient  à  l'ide'e  de  le  voir,  presque  au 
bout  de  sa  carrière,  re'apparaître  dans  la  capitale 
témoin  de  ses  de'buts.  L'Exposition  de  i8U  allait 
s'ouvrir,  il  y  vint.  Il  ne  voulut  pas  se  contenter 
d'y  voir  par  ses  yeux  ce  que  la  France  avait  fait 
de  pas  dans  la  voie  des  arts  utiles,  depuis  qu'elle 
ne  tenait  plus  le  sceptre  de  la  guerre  :  il  appor- 
tait du  nouveau  sur  l'antique  the'àtre  de  sa  gloire. 
C'étaient  entre  autres  des  dessins  d'un  nouveau 
grenier  à  ble',  des  bois  de  fusil  d'un  fini  fabu- 
leux et  aux  encastrements  à  la  mécanique,  un 
piano  octaviant,  c'est-à-dire  dont  chaque  touche 
faisait  résonner  la  tonique  et  l'octave ,  et  un 
autre  instrument,  le  trémolophone,  qui  obvie  à 
cette  absence  des  sons  filés ,  le  grand  défaut 
du  piano ,  en  prolongeant  les  sons  avec  la  lé- 
gère nuance  de  trémolo  qu'indique  son  nom.  Et 
comme  non  loin  de  ces  constructions  récentes 
figuraient  et  le  Météorographe  et  le  Chronother- 
momètre  enfouis  depuis  cinq  ans  à  l'Institut ,  et 
grand  nombre  de  ces  autres  invenlions  puissantes, 
charmantes  ou  utiles  qu'avait  prodiguées  en  se 
jouant  son  génie,  et  surtout  ses  machines  à  filer 
qu'il  croyait  retrouver  perfectionnées  et  sur  les- 
quelles il  put  placer  ses  dessins  de  1815  sans 
trouver  dans  les  modernes  appareils  ombre  de 
modification  grave  ;  on  eût  dit  (jue  ce  n'était  pas  à 
l'Exposition  des  produits  de  l'industrie  française, 
mais  à  l'Exposition  des  produits  de  Philippe  que 
se  rendait  la  foule,  tant  ses  œuvres,  à  lui,  ne  di- 
sons i)as  seulement  tenaient  le  premier  rang  dans 
l'immense  palais,*mais  s'échelonnaient  et  brillaient 
à  tous  les  rangs.  Ces  preuves  multipliées  d'une  fé- 
condité dont  tout  le  tort  avait  été  d'être  luxu- 
riante à  l'excès ,  d'être  intarissable ,  d'être  ency- 
clopédique, au  lieu  de  daigner  se  restreindre,  au 
lieu  de  savoir  se  couper  les  ailes,  au  lieu  de  con- 
sentir à  ne  plus  faire  que  récolter  sans  ensemen- 
cer toujours,  prenaient  alors  aux  yeux  de  ceux 
qui  savent  penser  et  sentir  l'intérêt  d'une  épopée, 
l'éclat  d'un  drame  où  tout  palpite,  où  se  croisent 
vingt  péripéties  et  mille  émotions.  L'on  disait  et 
l'on  répétait  :  «  Adolescent  et  à  peine  sur  le  seuil 
«  de  la  jeunesse  Girard  inventait  !  à  vingt-cinq 
<<  ans  il  inventa,  à  trente-cinq,  à  quarante,  à  cin- 
«  quanle,  il  inventa;  vieillard  commençant  à 
«  chiffrer  par  G  à  la  colonne  des  dizaines,  il  con- 
"  tinuait  ses  inventions  ;  à  la  veille  d'être  seplua- 
«  génaire,  il  invente  encore.  Quelle  région  de 
«  notre  Europe  a-t-il  vue  sans  y  produire,  sans  y 
"  marquer  son  passage  par  des  bienfaits  ou  des 
«  monuments,  jets  de  son  génie?  A  Livourne,  au 
"  milieu  des  savons  durs,  il  préludait  en  sa  pen- 
"  sée  aux  soudes  factices,  dont  par  lui  la  France 
«  a  su  s'approvisionner  et  regorger  sans  les  men- 
n  dier  à  l'Espagne.  En  Autriche,  ia  navigation 
«  fluviatile  est  née  de  son  souffle,  et  le  véritable 
n  fondateur  du  Lloyd  de  Triesle,  c'est  lui.  En 
«  Pologne,  il  économise  tous  les  ans  des  millions 
«  à  ses  protecteurs,  et  donne  au  trésor  plus  de 
«  doubles  et  quadruples  zolotnichs  qu'il  n'en  re- 
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«  çoit  de  kopeks.  Toutes  les  étapes  chronologi- 
«  ques  et  géographiques  de  notre  âge  sont  ici 
<<  marquées.  Le  mécanisme  hélicoïde  est  contem- 
"  porain  de  Jena.  Ces  premiers  peignes  horizon- 
«  taux  et  ces  cylindres  allongeurs  annonçaient  le 
«  prochain  avènement  de  la  filature  mécanique 
«  parfaite,  au  moment  où  la  France  attendait  le 
"  roi  de  Rome.  Ces  prétendues  armes  à  la  Per- 
«  kins,  que  des  preuves  palpables  restituent  à  Gi- 
'<  rard,  rappellent  l'invasion  de  1814,  qu'elles 
"  eussent  ou  tenue  à  l'écart  ou  foudroyée ,  si  la  fa- 
«  talité  n'eût  à  cette  époque  participé  du  vol  de  la 
«  foudre  !,  si  Pergama  dextra  !...  Ces  fusils  au  bois 
«  taillé  si  finement,  dont  i'œil  ne  se  lasse  pas  de 
"  parcourir  les  détails,  vous  crient  comme  s'ils 
n  avaient  une  voix  :  «Varsovie  !  Révolution  de  1851  ! 
"  La  nationalité  polonaise  ne  périra  pas!  »  Ces 
"  générateurs  multitubulaires  datent  de  ces  heu- 
«  reuses  soii  ées  de  Hirtenberg  toutes  parfumées 
"  des  souvenirs  de  Cassel  et  de  Naples  fondus 
«  avec  la  brise  de  Marseille.  Industriels  et  com- 
'(  merçants,  touristes  et  sportmen  de  tous  pays, 
"  de  tout  étage  et  de  toutes  sortes,  saluez!  Sa- 
'<  luez,  lampistes,  dont  les  appareils  les  plus 
«  renommés  émanent  de  lui!  Saluez,  construc- 
«  teurs  de  pyroscaphes  et  de  machines  à  la  vapeur 
"  qu'il  affranchit  de  la  nécessité  du  balancier  et 
«  du  second  cylindre,  et  qu'il  dote  de  la  rotation 
«  immédiate  et  du  générateur!  Saluez,  météoro- 
«  logistes,  qui,  au  lieu  de  ne  pouvoir  noter  que 
«  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  quelques  phéno- 
n  mènes,  les  trouverez  tous  sans  cesse  et  graduel- 
"  lement  notés  sur  une  feuille  que  de  loin  en  loin 
«'vous  aurez  la  peine  de  changer!  Saluez,  ofTiciers 
«  et  soldats  auxquels  il  met  en  main  des  moyens 
«  d'attaque  inconnusdans  toute  la  suite  des  siècles! 
«  Saluez ,  pianistes,  qui  vous  plaigniez  de  la  séche- 
«  resse  de  vos  sons  et  de  la  maigreur  de  l'harmonie! 
«  Saluez,  touristes  qui  voulez  connaître  non  moins 
«  à  fond  que  la  Seine  et  ses  bords,  que  la  Loire  et 
«  ses  bords,  le  Danube  et  ses  bords,  de  Vienne  du 
«  moins  jusqu'à  laSoulina!  Vous  tous  surtout,  fila- 
«  leurs  de  Rouen,  d'Amiens,  de  Lille,  de  St-Quen- 
«  tin,  de  Leeds,  d'Arau,  d'Autriche , de  Silésie,  de 
«  Pologne,  d'Amérique,  saluez  le  cerveau  dont 
«  jaillit,  adulte  en  naissant  ainsi  (|ue  Minerve,  la 
«  filature  mécanique  du  lin  (et  plût  au  ciel  que 
«  comme  Minerve  elle  eût  jailli  casquée,  armée, 
«  clouant  au  sol  les  insolents  !)  !  toi-même,  salue, 
«  Key  !,  célébrité  d'un  moment,  qui,  tandis  que 
«  tes  confrères  les  filateurs  s'en  tenaient  imper- 
«  turbablement  au  n<'  15,  t'avisas  du  perfectionne- 
«  mtnt  qu'il  apporta  presque  aussitôt  à  son  méca- 
«  nisme,  et  introduisis  dans  tes  ateliers  sa  seconde 
«  manière,  t'en  laissant  croire  inventeur...  et  dé- 
«  solanttes  compétiteurs  attardés,  jusqu'à  ce  que 
«  ton  secret  fût  éventé  et  que  tu  redevinsses  ^  avec 
«  les  autres,  le  geai  paré  des  plumes  du  paon, 
«  geai  millionnaire,  mais  geai  ininventiL  »  Et 
tandis  que  ce  langage  courait  de  rang  en  rang, 
l'on  saluait  en  effet  :  fabricants  et  autres ,  tous 
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se  découvraient  avec  une  vénération  profonde 
devant  ce  vétéran  de  l'industrie  battu  par  tant  de 
tourmentes,  jeté  sur  tant  de  rivages,  et  même 
alors  encore  traqué  par  un  indigne  créancier  sai- 
sisseur  de  ses  machines  et  ne  pouvant  approcher 
de  ses  créations,  n\ême  quand  il  les  montrait  à 
Louis-Philippe  avec  ses  dessins  placés  sur  elles, 
que  sous  l'œil  d'un  garde  qui  suivait  pas  à  pas  ! 
Un  seul  cri  était  dans  toutes  les  bouches,  «  dé- 
«  tourner  ce  calice  !,  être  juste  pour  le  génie 
«  méconnu!,  payer,  s'il  était  possible,  tout  cet 
«  arriéré  qu'il  était  si  glorieux  pour  la  France  de 
«  voir  dû  à  un  Français  !  »  Ce  n'était  plus  seule- 
ment Arago,  l'homme  de  l'initiative,  ce  n'étaient 
plus  quelques-unes  des  hautes  notabilités  de  la 
science  et  du  commerce  qui  provoquaient  ce  ré- 
sultat :  tous  s'en  faisaient  un  devoir.  Les  journaux 
retentirent  du  nom  de  Girard  et  dirent  sa  vie ,  ses 
œuvres.  Le  2  avril ,  une  pétition  des  exposants  de 
1844  et  d'un  grand  nombre  d'industriels  au  mi- 
nistre du  commerce,  après  avoir  proclamé  le  droit 
de  Girard,  laissait  tomber  à  la  fin  cette  interpel- 
lation incisive  et  décisive  :  Va-t-il  encore  «  passer 
«  inaperçu,  ce  fait  si  important  pour  l'honneur  de 
<t  la  France?  l^a  chambre,  les  ministres  ne  vou- 
«  dront-ils  pas,  par  un  vote  législatif  en  faveur  de 
«  l'inventeur,  consacrer  ce  beau  fleuron  de  notre 
"  couronne  et,  se  rappelant  Papin,  Pascal  et  Jac- 
«  quard ,  ne  pas  se  préparer  le  regret  de  recon- 
«  naître  toujours  trop  tard  les  grandes  œuvres  et 
"  les  grands  services?  »  Le  22  mai,  nouvelle  pé- 
tition à  ladite  Excellence  signée  dans  les  salles 
mêmes  de  l'Exposition  et  que  les  nombreux  si- 
gnataires voulurent  aller  en  corps  porter  au 
ministre.  Une  réunion  consitiérable  de  députés 
de  toutes  les  nuances  se  rendit  de  même  à  l'hô- 
tel ministériel  pour  faire  appel  aux  sentiments 
généreux  qu'on  suppose  au  moins  à  l'état  latent 
ou  ne  subissant  ([u'un  moment  de  somnolence 
chez  un  ministre  :  Arago,  qui  brouilié  person- 
nellement avec  ce  haut  seigneur  s'était  juré  de 
ne  mettre  jamais  le  pied  chez  lui  et  qui  s'était 
tenu  son  serment,  consentit  à  l'oublier  pour  Gi- 
rard ce  jour-là;  et  c'est  lui  qui  porta  la  parole. 
Quantité  d'autres,  économistes,  littérateurs  et  sa- 
vants, et  des  sociétés  savantes  ou  industrielles 
réclamèrent  avec  la  même  chaleur  «  pour  l'hon- 
«  neur  du  pays  »  ;  et  quelques  mois  plus  tard 
(1845)  de  nouveaux  pétitionnaires  en  appuyant  la 
demande  antérieure  certifiaient  au  ministre  que 
Girard ,  n'eùt-il  inventé  que  les  machines  à  détente 
de  vapeur  attribuées  à  Olivier  Evans,  serait  pour  ce 
seul  service  digne  d'une  récompense  nationale. 
Enfin  le  Jury  central  de  l'Exposition,  au  mois  de 
juin  de  la  même  année,  en  déclarant  le  problème 
de  la  filature  résolu  et  les  principes  fondamentaux 
de  cette  solution  découverts,  publiés  et  appliqués 
par  Girard,  lui  décerna  une  médaille  d'or.  Encou- 
ragé par  cette  masse  de  sympathies  et  de  suffrages 
spontanés  et  cédant,  mais  ne  cédant  qu'en  partie 
à  leur  vœu,  Girard  présenta  aux  chambres  impli- 
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citement  d'accord  avec  le  vœu  de  la  plupart  des 
membres  un  mémoire  pour  demander,  non  un 
million ,  mais  une  récompense  nationale  qui  réha- 
bilitât en  quelque  sorte  l'industrie  française,  en 
constatant  que  le  grand  problème  posé  par  Napo- 
léon à  l'Europe  avait  été  résolu  par  un  Français. 
Le  ministre  des  afï'aires  étrangères  était  favo- 
rable, on  l'assurait  du  moins,  et  nous  le  croyons, 
bien  que  pour  un  président  du  conseil  il  ait  été 
singulièrement  tiède  dans  une  affaire  qui  intéres- 
sait l'honneur  national  et  où  il  n'avait  qu'un  mot 
à  dire.  Mais  le  Cunin-Gridaine  avait  logé  dans  sa 
tête  que  Girard  n'aurait  jamais  de  récompense. 
Pour  lui  Girard  était  un  ennemi  qu'il  fallait  à  tous 
prix  écarter  de  son  soleil.  Si  les  prétentions  de  ce 
malencontreux  réclamant  étaient  réelles,  si  l'An- 
gleterre n'avait  pas  eu  l'initiative  et  le  monopole 
de  la  filature  mécanique  du  lin,  il  n'avait  donc 
pas,  lui  Cunin,  sinon  inventé,  du  moins  importé 
cette  filature  en  France!,  il  n'aurait  plus,  lui 
Cunin,  la  gloire  d'avoir  subtilisé  les  fils  d'Albion! 
Tout  mauvais  plaisant.  Charivari  ou  même  lustig 
de  province  ou  de  l'étranger  pourrait  lui  dire  : 
«  Mais,  subtil  Cunin ,  vous  ne  vous  apercevez  donc 
«  pas  que  vous  enfoncez  les  portes  ouvertes  ! 
«  Mais,  naïf  Cunin,  vous  ignorez  donc  que,  des 
«  filatures  comme  vous  les  importez  en  France, 
«  la  France  en  possède  à  Versailles,  à  Mouy,  ail- 
«  leurs?  Mais,  chanoine  Cunin,  quand  par  hasard 
<(  vous  ne  dormez  pas,  vous  n'avez  donc  pas  le 
"  temps  de  lire  vos  dossiers  du  ministère?  Ils  vous 
«  épargneraient  ces  erreurs!  «  Que  Cunin-Gridaine 
ait  ou  non  fini  par  les  lire,  que  tant  de  voix  réu- 
nies pour  lui  crier  la  vérité  lui  aient  ou  non  ou- 
vert les  yeux,  le  fait  est  qu'il  continua  tout  haut 
du  moins  à  se  poser  en  sceptique ,  à  nier  les  faits 
patents,  à  jouer  toujours  son  même  jeu  de  lèse- 
patrie  et  de  lèse-honneur  national,  à  refouler 
Girard.  Toutes  les  stupides  ou  malveillantes  fins 
de  non-recevoir  avec  lesquelles  la  Restauration 
avait  accueilli  les  propositions  de  Girard  revécu- 
rent plus  injustifiables  et  plus  niaises  encore  : 
tantôt  le  concours  avait  été  clos;  tantôt  il  y 
avait  chose  jugée  ;  tantôt  le  fil  filé  à  la  main 
l'emportait,  sa  machine  détériorait  le  lin;  tantôt 
on  ne  pouvait  obtenir  le  fil  à  dentelle  ou  même 
les  numéros  élevés  voulus  par  l'auteur  du  con- 
cours (notons  que  ni  le  décret  ni  le  programme 
ne  parlaient  de  numéros)  ;  tantôt  l'inventeur 
n'avait  pas  présenté  ses  machines  (il  les  avait 
mises  en  pratique  chez  lui  sur-le-champ);  tan- 
tôt sa  machine  n'était  pas  «  la  meilleure  » ,  puis- 
qu'elle avait  été  la  «  seule  proposée",  partant  elle 
ne  pouvait  avoir  le  prix.  L'opinion  eut  beau  s'in- 
digner de  voir  ainsi  de  sourds  obstacles  frapper 
de  nullité  le  juste  vœu  du  pays,  des  subterfuges 
et  des  sophismes  se  substituer  à  l'équité,  et  des 
passions  inavouables  aller  déterrant  de  vieilles 
fins  de  non-recevoir  dans  l'arsenal  dl  lois  tant  de 
fois  violées  ou  mises  à  l'écart  pour  des  nullités 
serviles  ou  pour  des  opulences  d'origine  scanda- 
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leuse;  le  vaniteux  ministre  tint  bon,  bien  qu'il  se 
sentît  au  pied  du  mur,  bien  qu'il  n'osât  plus  arti- 
'  culcr  de  ne'gations  formelles  contre  la  réalite'  de 
l'invention  Girard ,  bien  que  même  dans  ses  bu- 
reaux on  s'e'puisât  en  goguenarderies  sur  le  fris- 
son que  lui  causait  le  nom  de  Girard  et  que  le  plus 
souvent  on  montrât  aux  adhe'rents  et  aux  amis  de 
l'illustre  me'canicien  sympathie  et  empressement 
à  favoriser  son  succès.  Mais  partout  il  est  des  pa- 
rasites, et  des  lâciies,  et  des  esprits  faux.  Ceux-là 
firent  chorus  avec  le  ministre,  et  lui  donnèrent 
l'air  de  n'être  pas  le  seul  de  son  opinion.  La  ba- 
taille se  transforma  en  escarmouches  ;  la  lutte 
devint  guerre  de  chicane  :  l'on  attermoya,  l'on 
ajourna,  l'on  marchanda;  les  jaloux  rallièrent 
les  tièdes  et  s'emparèrent  du  haut  du  pave'  :  ils 
firent  sonner  haut  les  necessite's  du  tre'sor,  ils 
furent  d'avis  que  les  services  se  payent  en  gloire 
et  non  en  monnaie,  et  ce  jour-là  ils  ne  se  souvin- 
rent plus  de  l'aphorisme  crée'  après  îsly  et  Moga- 
dor  que  «  la  France  est  assez  riche  pour  payer  sa 
«  gloire.  »  Des  spectateurs  impartiaux  du  débat 
s'attendaient  du  moins  à  voir  les  ministres  user 
à  l'égard  de  Girard  d'un  de  ces  moyens  écono- 
miques dont  les  adniinistrateurs  de  la  fortune 

publique  ne  sont  pas  avares        la  décoration. 

Louis-Philippe  y  consentait,  pourvu  qu'on  lui  fît 
une  présentation.  «Jamais  »,  s'écria  le  pacha  forcé 
dans  ses  retranchements ,  «  jamais  la  croix  d'hon- 
«  neur  ne  sera  posée  de  ma  main  sur  la  poitrine 
"  d'un  homme  qui  a  été  porter  ses  inventions  à 
«  l'étranger.  »  On  lui  fit  remarquer,  ce  qu'il  devait 
savoir,  ce  que  les  détails  ci-dessus  mettent  dans 
un  jour  éclatant,  que  Girard  avait  offert  ses  ma- 
chines à  l'État,  et  que  l'État  les  avait  rejetées; 
que  ces  mêmes  machines  avaient  été  vendues 
en  France  à  des  Français,  grâce  auxquels  il 
avait  toujours  existé  des  filatures  françaises  à 
la  Girard ,  quoique  montées  sur  un  pied  moins 
grandiose  que  celles  des  Anglais  et  ne  produisant 
pas  autant  de  millions  à  leurs  possesseurs  et  à  la 
France;  qu'en  tout  ceci,  du  reste ,  Girard  avait 
agi  comme  toute  sa  vie,  rapportant  tout  à  la 
France,  donnant  communication  et  faisant  hom- 
mage de  toutes  ses  inventions  à  la  France;  qu'au 
moment  du  départ  pour  l'Autriche,  déjà  la  Grancic- 
Bretagne,  par  le  vol  Cachard  et  Lauthois,  pos- 
sédait les  dessins  et  les  procédés  de  Girard; 
qu'en  J826,  lors  de  l'ércclion  de  la  manufacture 
de  Girardow,  les  brevets  de  l'inventeur  avaient 
expiré,  et  que  l'invention  était  dans  le  domaine 
public;  enfin  que  Girard  n'avait  consenti  à  s'ex- 
patrier que  parce  (jue ,  grâce  aux  offres  et  aux 
promesses  de  l'Autriche ,  il  voyait  là  l'unique  ou 
du  moins  le  plus  sur  moyen  de  porter  à  sa  per- 
fection une  industrie  qui  pouvait  devenir  gros- 
sière ou  insuffisante  en  d'autres  mains,  et  que 
son  départ  avait  été  forcé. —  «  De  mieux  en  mieux  ! 
t  vous  voulez  que  je  décore  un  homme  qui  a  fait 
«  de  mauvaises  affaires,  que  le  ministre  du  com- 
«  merce  encourage  la  faillite  !  »  A  cet  anathème 
XVi. 
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qui  témoignait  si  bien  de  l'âme  incorruptible  et 
d'un  coffre  qui  jamais,  pas  plus  que  le  maître, 
ne  s'était  dilapidé  en  frais  d'invention ,  les  puri- 
tains des  coulisses  Gisquet  et  autres,  toujours  en 
quête  et  bien  en  cour  auprès  de  tous  les  minis- 
tères ,  poussèrent  des  hourras  d'adhésion.  Ce  mot 
hideux  de  faillite ,  ils  étaient  heureux  de  l'avoir 
trouvé,  afin  de  le  jeter  à  la  face  de  l'homme  de 
génie  et  de  se  venger  de  l'admiration  à  laquelle 
ils  se  sentaient  forcés.  Ils  eussent  su  mauvais  gré 
à  qui  leur  eût  fait  remarquer  que  «  faillite  »  est 
un  mot  technique ,  dont  le  sens  est  précisé  par 
la  loi;  que  Girard  n'avait  jamais  déposé  de  bilan  , 
qu'il  avait  eu  des  dettes,  qu'il  avait  été  exécuté, 
ce  que  le  commerce  nomme  «  exécuté  » ,  qu'il 
n'était  donc  pas  un  faiUi.  Et,  chose  inouïe!  l'on 
ne  tenait  pas  même  compte ,  èn  ravivant  ce  passé 
qu'il  eût  fallu  ensevelir  dans  le  silence ,  des  deux 
éléments  nécessaires  pour  établir  le  bilan.  On  ne 
se  disait  pas  même  :  «  Mais  si  le  passif  de  Girard 
est  de  tant  et  tant  de  dizaines  de  mille  francs, 
à  son  actif,  à  son  avoir  doit  être  porté  un  million 
que  lui  doit  la  France  pour  la  machine  à  filer  le 
lin.  »  Que  cette  créance  sur  la  France,  créance 
désormais  «  vérifiée  »  et  certes  «  non  périmée  » , 
risquât  fort  sous  les  gouvernements  qui  couraient, 
et  sous  le  roi  citoyen  comme  sous  le  Désii'é, 
d'être  une  créance  véreuse,  soit!  Mais  qui  est-ce 
ici  qui  ne  payait  pas  ses  dettes?  et  comment  est- 
ce  que  le  ministre  auquel  surtout  tenait  ce  refus  de 
payement  osait  parler  de  faillite?  Trop  sensible, 
Girard  eut  la  faiblesse  de  se  préoccuper  de  ces  in- 
sultes, au  lieu  de  fouler  aux  pieds  les  vipères;  et 
ces  lâches  incriminations  empoisonnèrent  et  cer- 
tainement abrégèrent  ses  derniers  jours.  L'Echo 
du  monde  savant  [\'ît=mnée),  au  commencement  de 
1845  (24  avril),  laissait  tomber  ces  sévères  avis  : 
«  Ce  n'est  pas  au  mort  qu'il  faut  payer  une  dette  ! 
«  Hâtez-vous ,  le  temps  presse ,  le  vieillard  vous 
«  échappera.  »  Désolante  clairvoyance  !  mais  le 
prophète  n'apercevait  encore  que  moitié  de  la  vé- 
rité. Il  pressentait  que  le  vieillard  échapperait  ;  il 
ne  se  doutait  pas  qu'on  précipiterait  le  vieillard. 
C'est  pourtant  là  ce  que  faisait  le  ministre.  M.  Cu- 
nin-Gridaine  n'a  ni  inventé  ni  importé  d'inven- 
tion. Mais  il  a  su  tuer  les  inventeurs,  et  comme  il 
faut  bien  que  le  génie  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir  soit  mis  un  peu  sur  la  croix ,  il  a  bien  réussi 
à  torturer  au  préalable  celui  qu'il  devait  tuer  :  nui 
ne  peut  lui  refuser  cette  gloire  d'avoir  été  le  meur- 
trier après  avoir  été  le  bourreau.  Détournons  nos 
yeux  de  ce  triste  spectacle  pour  les  reporter  sur  les 
efforts  des  influences  amies  qui  cependant  ne  fu- 
rent pas  absolument  impuissantes  :  en  mai  1845, 
la  Société  des  inventeurs  et  filateurs  mécani- 
ciens, sur  la  proposition  de  M.  Chapelle,  s'ho- 
nora en  lui  votant  une  pension  de  six  mUle  francs, 
«  comme  marque  de  reconnaissance  et  comme 
«  protestation  «  et  «  en  attendant  la  réparation.  » 
Malheureusement  il  n'en  jouit  que  quatre  mois. 
Sa  mort  eut  lieu  le  26  août  de  la  même  année, 
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sans  que  le  gouvernement  de  Louis -Philippe 
lui  eût  donné  ni  million  ni  bout  de  ruban... 
Une  foule  immense,  où  les  sommite's  de  la  science, 
des  lettres,  de  l'industrie  et  du  grand  monde  se 
mêlaient  aux  ouvriers ,  vint  prendre  part  à  ses  obsè- 
ques ;  et  sur  sa  tombe  il  fut  prononcé,  à  l'appro- 
bation évidente  de  tous ,  que  vouloir  «  dorénavant 
contester  à  Girard  et  à  la  France  la  gloire  d'avoir 
résolu  le  problème  posé  par  le  décret  du  7  mai 
1810,  serait  aussi  téméraire  que  de  vouloir  faire 
remonter  un  fleuve  vers  sa  source,  d  Deux  ans  plus 
tard  les  restes  mortels  de  l'illustre  fils  de  Lour- 
marin  étaient  reportés  dans  le  département  de 
Vaucluse,  à  Loilrmarin  même,  et  déposés  dans  un 
tombeau  de  famille ,  au  milieu  d'un  concert  de 
regrets  et  de  bénédictions  sur  sa  mémoire.  Il  ne 
reposait  pas  seul  sur  le  catafalque  ;  une  de  ses 
belles-soeurs,  la  veuve  de  Fi'édéric,  celui  de  ses 
frères  que  plus  d'une  fois  nous  avons  vu  coopérer 
à  ses  hautes  méditations,  était  là  près  de  lui  :  la 
mort  enfin  réunissait  ce  (jue  les  tourments  de  la 
vie  avaient,  à  la  grande  douleur  de  tous,  tenu 
séparé.  Lourmarin  ne  borna  pas  à  de  stériles  lar- 
mes ces  témoignages  de  sa  vénération  pour  le  plus 
extraordinaire  de  ses  enfants,  le  conseil  delà  com- 
mune vota  sur-le-champ  l'érection  d'une  statue  pour 
laquelle  affluèrent  immédiatement  les  souscrip- 
tions. Par  toute  la  France  éclatèrent  spontanément 
des  manifestations  analogues.  Scheffer  consacra  ses 
pinceaux  à  la  reproduction  des  traits  de  Girard,  et 
parce  portrait,  une  de  ses  œuvres  les  plus  magis- 
trales, il  ajoutait  à  sa  propre  popularité  en  même 
temps  qu'il  payait  son  tribut  au  sublime  inven- 
teur. Arago  le  qualifiait  de  «  maréchal  de  l'indus- 
trie, mort  sur  la  brèche,  »  et  continuait  à  ses  mânes 
les  hommages  et  les  eft'orts  dont  il  l'avait  envi- 
ronné vivant.  Les  organes  de  la  presse  rivalisaient 
à  qui  décorerait  ses  colonnes  de  plus  de  détails 
sur  Girard.  Amiens  orna  du  nom  de  Philippe  de 
Girard  une  de  ses  rues.  Jamais  pays,  il  faut  le  re- 
connaître ,  ne  se  pîut  davantage  à  proclamer  qu'il 
restait  débiteur  à  l'égard  d'une  de  ses  gloires  et  ne 
se  montra  plus  empressé  à  payer  sa  dette.  En  1849 
encore,  lors  d'une  nouvelle  exposition  quinquen- 
nale des  produits  de  l'industrie  française,  le  10  dé- 
cembre, jour  de  la  distribution  des  récompenses, 
brillait  dans  un  des  cartouches  d'honneur  dont 
était  paré  le  plafond  de  la  salle  cette  simple  inscrip- 
tion sans  phrases,  comme  la  médaille  de  1842  : 

FILATURE  DU  LIN 

PHILIPPE  DE  GIRARD 

Le  jour  de  la  justice  approchait  en  effet.  Il  avait 
été  balayé  à  son  tour  le  système  issu  de  juillet, 
les  barricades  avaient  défait  l'ouvrage  des  barri- 
cades. On  savait  quel  œil  alors  veillait,  quelle  main 
tenait  les  rênes ,  les  idées  napoléoniennes  redeve- 
naient sacrées  et  pouvaient  s'épanouir  en  plein 
soleil.  Le  président  du  jury  de  l'exposition  put 
dire  le  10  novembre  au  président  de  la  républi- 
que, en  montrant  la  France  enrichie  d'un  surplus 


de  revenu  de  60,000,000  par  la  seule  industrie 
des  fils  et  tissus,  grâce  à  l'inventiorl  de  Girard, 
«  c'est  le  vœu  sacré  du  jury  que  la  patrie  payé 
«  enfin  sa  dette  d'honneur  et  de  reconnaissance.  » 
Lourmarin,  l'année  suivante,  adressa  sa  pétition  à 
laquelle  voulurent  adjoindre  leur  signature  préfet, 
sous-préfet  et  membres  du  conseil  général  de  Vau- 
cluse, maires,  cures,  pasteurs,  notables  de  neuf 
communes  environnantes.  Ce  ne  fut  pas  la  seule, 
et  bientôt  recommença  le  mouvement  de  184i. 
11  n'en  fallait  pas  tant  au  chef  de  l'État.  De  lai- 
même  il  aurait  prévenu  le  désir  des  populations. 
Napoléon  111  était  heureux  d'avoir  à  parfaire  ce 
qu'avait  entamé  Napoléon.  Au  commencement  de 
mai  1855  un  projet  de  loi  fut  présenté  qui  accor- 
dait au  frère  aîné  de  Philippe  (.Joseph  de  Girard) 
une  pension  de  G,000  fr.,  et  à  sa  nièce  madame  de 
Vernède  de  Corneillan  ,  fille  de  Frédéric,  une  àli- 
tre  pension  également  de6,000fr.  avec  réversibilité 
sur  celle-ci  des  6,000  fr.  et  sur  sa  fille  des  12,000 
sa  vie  durant.  Le  projet  fut  adopté  à  l'unanimité; 
et  rien  vraiment  n'était  plus  touciiant  que  de  voir 
chacun  des  membres  à  tour  de  rôle ,  fiit-ce  le  plus 
distrait,  le  plus  flâneur,  le  plus  nomade  du  batail- 
lon, venir  religieusement  et  sérieusement  jeter  son 
bulletin  dans  l'Urne.  Ce  fut  un  beau  jour,  et  un  de 
ceux  qui  prouvent  que  le  génie  et  le  patriotisme  ne 
sont  pas  que  des  mots,  bien  que  la  réparatioii 
n'ait  pas  eu  lieu  du  vivant  de  Philippe  et  bien  que 
12,000  fr.  en  viager,  40  ans  après  l'instant  oii  fut 
contractée  ia  dette ,  ne  soient  qu'une  bien  faible 
indemnité  de  700,000  fr.  de  capital  et  de  tant  de 
douleurs  éclatantes  ou  silencieuses.      Val.  P. 

GIBARD  (François-Narcisse),  célèbre  vétéri- 
naire, était  né  à  Paris  le  29  mars  1796.  FHs  d'un 
professeur  à  l'école  d'Alfort,  destiné  à  la  même 
carrière,  il  fit  ses  premières  études  au  collège 
d'Orléans ,  puis  à  celui  de  Versailles  ,  et  alla  les 
achever  sous  les  yeux  de  son  père  à  Al  fort.  Il  avait 
à  peine  vingt  ans  lorsque,  ayant  obtenu  le  diplôme 
de  médecin  vétérinaire,  il  vint  à  Paris,  pour  s'y 
livrer  à  l'étude  de  la  médecine  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  Il  acquit  bientôt  par  ses  rapides  succès 
la  conviction  des  affinités  qui  existent  entre  l'art 
de  guérir  l'homme  et  celui  de  guérir  les  animaux. 
Le  ministre  de  la  guerre  l'ayant  nommé  en  1818 
inspecteur-vétérinaire  du  dépôt  des  remontes  à 
Caen,  la  pratique  de  son  art  dans  cette  ville  lui 
suggéra  un  grand  nombre  d'observations  et  de 
découvertes  précieuses.  Revenu  à  Paris  l'année 
suivante,  il  y  fut  attaché  à  l'un  des  hôpitaux  et 
suivit  pendant  deux  ans  la  clinique  de  Dupuytren. 
La  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  s'étant 
alors  trouvée  vacante  par  la  retraite  de  son  père, 
il  conçut  l'espoir  de  lui  succéder,  et  il  obtint  en 
effet  cette  place  au  concours  le  6  juin  1821,  a))rès 
avoir  subi  un  examen  des  plus  rigoureux.  La  va- 
riété de  ses  connaissances  et  son  élocution  aussi 
simple  que  facile  donnèrent  bientôt  à  ses  leçons 
un  intérêt  jusqu'alors  inconnu  dans  cette  école. 
Il  y  développa  avec  une  extrême  lucidité  les 
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théories  qu'il  avait  méditées  dans  ses  études  mé- 
dicales ;  les  découvertes  de  Bichat  ne  furent  plus 
ignorées  des  élèves  d'Alfort.  Enfin  on  reconnut 
que  cette  école  avait  aussi  son  Beclard.  Après  un 
voyage  d'étude  que  Girard  fit  en  1823  dans  le 
midi  de  la  France,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine.  C'est  alors  qu'ayant 
perdu  un  de  ses  élèves  qu'il  chérissait  et  qui  mourut 
subitement,  il  conçut  la  malheureuse  pensée  d'en 
faire  l'autopsie ,  et  négligea  de  cautériser  une  lé- 
gère plaie  occasionnée  par  une  piqûre  à  la  main. 
Quelques  heures  après  il  y  éprouva  des  douleurs 
très-vives  ;  une  enflure  subite  s'étendit  au  bras  et 
le  frappa  de  terreur.  11  reconnut  tout  le  danger 
de  sa  position  et  ne  pensa  plus  qu'à  la  mort.  Le 
lendemain  (2  octobre  1823),  il  expira  dans  les 
bras  de  son  père  et  d'urie  jeune  femme  qu'il  avait 
épousée  sept  mois  auparavant.  M.  Bouley,  son 
confrère  et  son  ami,  publia  sur  lui  une  Notice  né- 
crologique, Paris,  1825,  in-8°.  On  a  de  Girard  : 
i"  Une  petite  brochure  sous  ce  titre  :  Existe-t-il 
en  médecine  vétérinaire  des  exemples  bien  constatés 
des  fièvres  essentielles  ?  Paris,  '182i  ,  in-S"  ;  2"  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  reconnaître  l'dge  dans  le 
cheval,  inséré  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire 
de  1824,  époque  à  laquelle  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  périodique  fut  confiée  à  Girard.  Il  y  a 
aussi  donné  beaucoup  d'articles,  entre  autres  sur 
la  fluxion  périodique,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
FÎandrin.  Il  a  encore  fourni  aux  Archives  générales 
de  médecine  une  analyse  du  Traité  de  la  clavelée , 
de  la  vaccination  et  de  la  claveli^ation  des  bétes  à 
laine,  par  Hurtrel  d'Arhoval.  U  a  laissé  manuscrite 
une  Physiologie  vétérinaire,  et  un  Traité  d'anatomie, 
dont  la  publication  serait  d'une  très-grande  uti- 
lité à  la  science.  Z. 

GIRARD.  Voye'i  Propiac. 

GIRARDET  (  Jean- Baptiste)  ,  docteur  en  méde- 
cine à  Lons-le-Saunier,  dans  le  47^  siècle,  est  au- 
teur des  deux  ouvrages  suivants  -.  \°  OEuvres  di- 
verses où  l'on  remarque  plusieurs  traits  des  Histoires 
saintes,  profanes  et  naturelles ,  Lyon,  IG7S,  in-I2. 
Girardet  avoue,  dans  sa  préface,  qu'il  a  rapporté 
plusieurs  traits  qu'on  a  déjà  pu  voir  ailleurs  ;  mais 
rai>bé  d'Artigny  dit  qu'il  n'a  fait  qu'abréger  les 
leçons  de  Pierre  Messie ,  qu'il  a  grossièrement 
pillé  sans  le  nommer ,  se  contentant  de  changer 
les  mots  vieillis  de  l'ancienne  traduction  française 
auxquels  il  en  a  substitué  d'autres  beaucoup  moins 
expressifs.  Quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1684  ;  mais  ils  ne  diffèrent  des  premiers  que 
par  la  réimpression  du  frontispice  et  des  pièces 
préliminaires.  2"  Le  Miracle  de  la  nature  ou  la  gué- 
rison.  de  toutes  sortes  de  maladies  par  l'usage  des 
eaux  de  Louverot.près  de  Lons-le-Saunier,  Besançon, 
4677,  in-12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  par- 
ties, dans  lesquelles  l'auteur  traite  de  la  découverte 
des  eaux  de  Louverot ,  de  leufs  propriétés ,  et  de 
la  manière  de  les  prendre.  La  quatrième  partie 
contient  la  défense  des  eaux  minérales  contre 
ceux  qui  en  blâment  l'usage.  U  ne  put  cependant 
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réussir  à  mettre  en  réputation  les  eaux  de  Louverot, 
qui  n'ont  jamais  été  fréquentées.  W — s. 

GIRARDET  (Jean),  peintre,  ne'  à  Lunéville  le 
15  décembre  1709,  fut  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ;  au  sortir  du  collège,  il  fut  envoyé 
à  Pont-à-Mousson  pour  faire  son  cours  de  droit  : 
il  l'interrompit  pour  entrer  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  où  il  avait  obtenu  un«  cornette  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission.  Ainsi, 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  il  avait  essayé  de  tous 
les  états,  sans  pouvoir  se  fixer  à  aucun.  Mais  la 
nature  l'avait  fait  peintre.  Depuis  son  enfance ,  il 
crayonnait  avec  facilité  toutes  sortes  de  sujets. 
Claude  Charles,  professeur  de  dessin  à  Nancy,  vit 
quelques-unes  de  ses  ébauches,  les  loua,  et  déter- 
mina ses  parents  à  le  laisser  suivre  une  carrière 
qu'il  devait  parcourir  avec  honneur.  Girardet  entra 
donc  dans  l'atelier  de  Charles,  et  s'appliqua  dès 
ce  moment  à  la  peinture  avec  une  ardeur  qui  ne 
se  ralentit  jamais.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie, 
où  il  demeura  huit  années,  uniquement  occupé 
d'étudier  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 
A  son  retour,  le  duc  François  III  de  Lorraine  le 
chargea  d'exécuter  dilférents  tableaux ,  qui  com- 
mencèrent sa  réputation.  Lorsque  la  Lorraine  fut 
réunie  à  la  France ,  Girardet  suivit  son  protecteur 
à  Florence,  et  travailla  aux  peintures  à  fresque 
qui  décorent  la  grande  galerie.  L'attachement 
qu'il  conservait  pour  son  pays  l'y  ayant  ramené, 
le  roi  Stanislas  se  l'attacha  en  le  nommant  son 
premier  peintre ,  et  lui  donna  constamment  des 
preuves  de  son  afTeclion.  En  1762,  il  peignit  à 
fresque  un  salon  dans  le  palais  de  Stuttgard.  Cet 
artiste  était  extrêmement  laborieux;  et  comme 
il  travaillait  très-vite,  il  mettait  un  prix  très-bas  à 
ses  ouvrages  :  il  avait  entrepris,  pour  les  chanoines 
de  Verdun,  une  Annonciation;  lorsqu'elle  fut  livrée, 
les  chanoines  voulurent  faire  une  diminution  sur 
le  prix,  qui  avait  été  fixé  à  trois  cents  francs. 
Girardet,  piqué,  déclara  qu'il  s'en  rapporterait  à 
la  décision  de  l'Académie  royale  de  peinture. 
L'Académie  condamna  les  chanoines  à  payer  le 
double  de  la  somme  demandée,  et  adressa  en 
même  temps  à  Girardet  un  diplôme  d'associé. 
L'excès  du  travail  altéra  sa  santé  :  des  maladies 
longues  et  coûteuses  absorbèrent  une  partie  de 
sa  fortune,  déjà  diminuée  par  sa  générosité  envei  s 
ceux  de  ses  élevés  en  qui  il  reconnaissait  du  talent. 
Il  mourut  à  Nancy  le  28  septenibre  1778,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  St-Sébastien ,  où  ses  amis 
lui  élevèrent  un  tombeau.  Il  est  peu  de  villes 
de  Lorraine  qui  ne  possèdent  quelques-uns  de 
ses  tableaux.  On  en  trouve  à  Metz,  Commercy, 
Pont-à-Mousson ,  Ste-Marie-aux-Mines,  Verdun, 
Nancy,  Lunéville,  etc.  Sa  Descente  de  croix,  qu'on 
voyait  autrefois  dans  une  des  églises  de  Nancy  , 
passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Son  portefeuille, 
contenant  une  grande  quantité  de  dessins  d'un 
fini  précieux,  a  été  acquis,  après  sa  mort,  par 
M.  Pergaud,  peintre  à  Lunéville.  W — s. 

,    GIRARDET  (Pierre-Alexis)  ,  jésuite ,  né  en  1723 
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à  Nozeroy,  petite  ville  de  Franche-Comté,  professa 
la  rhe'torique  avec  distinction  à  Strasbourg  et  à 
Dijon  pendant  plusieurs  anne'es.  Il  quitta  la  so- 
cie'te'  à  raison  de  la  délicatesse  de  sa  santé,  obtint 
un  canonicat  du  chapitre  de  Nozeroy  ,  en  fut 
nommé  doyen,  et  mourut  le  13  mars  1789,  à  l'âge 
de  66  ans.  C'était  un  homme  très-savant  et  très- 
laborieux;  il  s'était  particulièrement  appliqué  à 
l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu ,  et  possédait  une 
collection  précieuse  des  meilleurs  ouvrages  dans 
ces  deux  langues.  On  a  de  lui  ;  Nouveau  Système 
sur  la  mythologie,  Dijon,  1789,  in-4".  Il  y  traite  du 
Belhelisme ,  c'est-à-dire  du  lieu  qu'habitait  le  Sei- 
gneur lorsqu'il  gouvernait  lui-même  le  peuple 
qu'il  s'était  choisi  ;  et  il  cherche  à  prouver  que 
toutes  les  religions  ont  tiré  leur  origine  de  celle 
des  Juifs.  11  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cet 
ouvrage  ;  mais  les  faits  y  sont  mal  classés,  et  le 
style  en  est  peu  agréable.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Besançon  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  en  manuscrit,  avec  le  privilège  pour 
l'impression,  qui  ne  put  avoir  lieu  en  raison  des 
circonstances  politiques  des  premiers  temps  de  la 
révolution. — 11  y  a  eu  un  Girardet  (D.  P.  Philibert), 
bénédictin  de  St-Maur,  qui  a  achevé  le  Diction- 
naire hébreu  de  D.  Guarin,  1746,  1  vol.  in-4".  Il 
mourut  le  10  novembre  1754.  W — s. 

GIRARDET  (Abraham)  ,  célèbre  graveur  en  taille- 
douce,  naquit  en  1764  au  Locle,  village  situé  sur 
la  frontière  de  France  ,  dans  la  principauté  de 
Neufchâtel.  Ses  dispositions  pour  l'art  du  dessin 
se  révélèrent  de  bonne  heure.  On  conserve  dans 
sa  famille  un  dessin  à  la  plume  qu'il  fit  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  qui  a,  dit-on,  l'aspect  d'une  belle 
gravure.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris,  et  entra  en 
1782  dans  l'atelier  de  Benjamin-Alphonse  Nicolet; 
mais  à  vingt  ans  il  effaçait  son  maître.  Il  avait  une 
manière  originale,  quoiqu'elle  se  rapprochât,  à 
certains  égards,  de  celle  des  vieux  maîtres  alle- 
mands et  hollandais.  II  aimait  les  lignes  fermes , 
les  contours  nets,  et  .sans  trop  peser  sur  les  dé- 
tails, il  visait  surtout  aux  effets  d'ensemble.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux,  très-recherchés,  et 
quelques-uns  très-rares.  Citons  entre  autres  :  1"/» 
Transfiguration .  planche  qui  fait  partie  de  la  Col- 
lection du  Musée,  publiée  par  Robillard.  Cet  ou- 
vrage obtint  l'accessit  au  concours  des  prix  décen- 
naux. 2°  L'Enlèvement  des  Sabines ,  d'après  le 
Poussin  ;  3"  l' Apothéose  d'Auguste  et  l'Inauguration 
de  Tibère,  d'après  un  dessin  de  Bouillon;  4°  le 
Triomphe  de  'Titus  et  de  Vespasien,  d'après  Jules 
Romain  ;  5"  la  sainte  Cène,  d'après  Philippe  de 
Cliampagne  ;  6°  le  Christ  mort,  d'après  Andréas 
del  Sarto.  Abraham  Girardet  mourut  à  Paris  le 
2  janvier  1823,  à  59  ans,  épuisé  moins  par  le  tra- 
vail que  par  les  excès  d'une  vie  irrégulière.  Outre 
les  grandes  planches  qui  ont  fait  sa  réputation,  il 
avait  gravé  quantité  de  vignettes  pour  la  librairie. 
C'est  lui  qui  exécuta,  sur  les  dessins  de  Percier, 
celles  qui  ornent  l'édition  iVHorace  donnée  par 
Didot  l'aîné  en  1799,  et  celles  des  Fables  de  la 


Fontaine,  du  même  éditeur,  Paris,  1822,  2  vol. 
in-S".  11  enrichit  également  de  plusieurs  gravures, 
d'après  les  compositions  de  Girardet,  la  traduc- 
tion en  vers  d'Anacréon  par  Saint-Victor,  Paris, 
1812,  1  vol.  in-S".  C— et. 

GiRARDI  (Michel),  anatomiste  et  physicien 
d'Italie,  mort  le  17  juin  1797  ,  était  né  le  50  no- 
vembre 1731 ,  à  Limone  di  Benaco,  dans  le  terri- 
toire brescian.  Il  vint  commencer  ses  études  à 
Brescia,  et  alla  les  achever  dans  l'université  de 
Padoue.  Jeune  encore,  il  publia  en  latin  un  opus- 
cule sur  le  fruit  qu'on  appelle  raisin  d'ours ,  dont 
il  regardait  le  suc  comme  très-efficace  pour  la 
guérison  de  la  gravelle  ;  et  il  s'occupa  beaucoup 
de  cette  maladie.  11  combattit  ensuite  l'inoculation, 
dont  la  découverte  était  récente  :  on  lui  répliqua 
tant  en  France  qu'en  Italie.  Son  repos  en  fut 
troublé;  mais  sa  modération  ne  s'en  altéra  point. 
Choisi  pour  remplacer  le  savant  Morgagni  dans 
la  chaire  d'anatoniie  de  l'université  de  Padoue,  il 
la  remplit  avec  tant  d'éclat,  que  l'université  de 
Parme,  alors  très-florissante,  désira  l'avoir  pour 
professeur  de  la  même  science.  L'Académie  de 
l'institut  de  Bologne  se  l'associa  ,  et  il  fut  ensuite 
agrégé  à  la  société  italienne  des  sciences,  ainsi 
qu'à  la  société  royale  de  Madrid.  Des  accès  de 
goutte  vinrent  contrarier  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail ;  néanmoins ,  quelque  douloureuse  que  cette 
maladie  devînt  pour  lui,  il  se  rendit  à  la  demande 
que  Spallanzani  lui  avait  faite  de  s'occuper  de  re- 
cherches anatomiques  particulières,  sur  l'ouïe  des 
chauves-souris.  Girardi,  en  les  disséquant,  reconnut 
que  leur  faculté  d'entendre  avait  une  perspicacité 
et  une  délicatesse  plus  exquises  que  ne  l'ont  ceux 
même  des  autres  animaux  en  qui  cet  organe  passe 
pour  être  le  plus  parfait.  La  dissertation  où  il  ex- 
posa cette  découverte  est  restée  inédite,  ainsi 
qu'une  autre  non  moins  curieuse  intitulée  Os- 
servazioni  riguardanti  le  uova  délie  pollunclie,  e  gli 
organi  inservienti  alla  generazione  nei  galli  e  nelle 
galline.  Les  ouvrages  imprimés  de  Girardi  sont  : 
1°  De  uva  ursina.  Padoue,  1764,  in-8'',  fig.  ;  2°  Let- 
tera  sul  ritorno  del  vajuolo  dopo  l'inserto ,  Padoue, 
1766  ;  3°  lllustratio  tabularum   Joaunis  Dominici 
Santorini,  Parme,  1773  ;  magnifique  édition  tant 
pour  les  planches  que  pour  l'impression,  et  dans 
laquelle ,  aux  tables  de  Santorini ,  Girardi  en  a 
ajouté  deux  autres ,  formées  par  Covoli ,  et  deux 
nouvelles,  faites  par  lui-même  ;  i"Saggio  di  osserva- 
ziuni  anulomiche intorno  agli  organidellarespirazione 
degli  uccel/i,  dans  le  tome  2  de  la  partie  deuxième 
des  Memorie  dellu  società  italiana  ;  5°  ^aggio  di  os- 
servazioni  anatomiche  intorno  agli  organi  elettrici 
délia  torpedine  (ibidem,  t.  5)  ;  6"  Osservazioni  e  ri- 
fiessioni  sulla  lonaca  vaginale  del  testicolo  (ibid., 
t.  4);  7°  De  origine  nervi  inlercostalis ,  dissertatio, 
Florence,  1791.  L'abbé  Rozier  en  donna  un  fort 
l)on  extrait  en  français  dans  son  Journal  de  phy- 
sique, en  septembre  1792.  8°  Prolusivne  sulle  cose 
(inalomiche,  Parme,  1781 .  En  imprimant  ce  discours 
d'ouverture  pour  les  études  de  sa  classe,  Girardi 
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y  ajouta  des  notes  pre'cieuses,  dans  lesquelles  il 
confirma  par  ses  propres  expe'riences  celles  de 
Fallope  et  d'Albiniis  sur  la  manière  de  faire  re- 
naître les  dents,  et  il  traita  la  question  du  pré- 
tendu hermaphrodite  que  l'on  croyait  voir  en 
France  dans  Michelle-Anne  Drouart,  de  Paris  :  il 
prouva  que  le  sexe  fe'minin  e'tait  pre'dominant 
dans  cet  individu.  G — n. 

GIRARDIN  (Jacques-Félix),  prêtre ,  docteur  en 
the'ologie,  ne'  à  Fre'jus  en  1678,  mort  cure'  de  la 
même  ville  le  15  juin  1733,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1"  Histoire  de  la  ville  et  de  l'église 
de  Fréjus,  Paris,  1729,  2  part.  in-'12  :  la  première 
contient  l'histoire  civile ,  et  la  seconde  l'histoire 
eccle'siastique.  C'est  l'ouvrage  le  plus  comi)let 
qu'on  ait  sur  ce  diocèse;  et  cependant  il  n'est 
point  recherche'.  L'e'pître  de'dicatoire  (au  cardinal 
Fleury)  est  attribuée  à  l'abbé  Prévost.  2°  Histoire 
de  St-Ansile, patron  de  C«//a*  (près  de  Draguignan), 
Aix,  17S0,  in-'12.  Ce  patron  avait  échappé  aux 
recherches  de  l'abbé  Chastelain ,  et  ne  se  trouve 
point  dans  son  Vocabulaire  hagiologique.  5"  Vie  du 
serviteur  de  Dieu  François  Mets,  né  au  Bar,  ermite 
du  cap  Roux,  ibid.,  1752,  in-'12  ;  A"  Vie  du  servi- 
teur de  Dieu  Laurens  Bonhomme ,  solitaire  près  de 
Fréjus  (mort  en  1704,  et  prédécesseur  de  F.  Mets 
à  l'ermitage  du  cap  Roux),  in-]2,  s.  d.  ;  l'appro- 
bation est  de  1749  ;  5"  Songe  historique,  in-12  de 
9  pages,  sans  date  :  c'est  une  pièce  de  vers  sur  la 
naissance  de  Cornélius  Gallus  a  Fréjus  {voy.  Gai,- 
Lusj.  —  Jean-Baj)tiste  Giuaudin,  prêtre  du  diocèse 
de  Besançon ,  mort  le  15  octobre  1785,  à  Maille- 
roncourt-St-Pancras,  dont  il  était  curé,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1"  Réflexions  physiques  en 
forme  de  commentaire  sur  le  chapitre  8  du  livre  des 
Proverbes ,  depuis  le  verset  22  jusqu'au  verset  51  , 
Paris,  17S8,  ou  Besançon,  1759,  in-12.  Son  but 
est  de  prouver  la  bonté  et  la  sagesse  du  Créateur 
par  l'ordre  immuable  de  l'univers  :  il  ne  fait  guère 
que  répéter  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  livres 
sur  ce  sujet  ;  mais  il  a  l'avantage  de  mettre  d'im- 
portantes vérités  à  la  portée  de  la  classe  commune 
des  lecteurs.  2"  L'Incrédule  désabusé  par  la  consi- 
dération de  l'univers,  contre  les  spinosistes  et  les  épi- 
curiens.  Épinal,  1766,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
est  la  suite  du  précédent.  Dans  la  première  partie, 
il  démontre  l'existence  de  Dieu,  et  prouve  sa  sa- 
gesse par  des  raisons  tirées  de  ses  ouvrages  :  il 
s'attache  dans  la  seconde  à  réfuter  les  objections 
présentées  contrela  Providence.  Son  style  manque 
de  correction  et  d'élégance  ;  mais  il  est  toujours 
simple,  clair,  et  quelquefois  il  a  de  la  chaleur. 
On  lui  attribue  encore  une  brochure  intitulée 
Lettre  d'un  gentilhomme  à  un  docteur  de  ses  amis  , 
pour  savoir  s'il  est  obligé  de  se  confesser  au  temps  de 
Pâques  à  son  curé,  ou  d'obtenir  de  lui  la  permission 
de  s'adresser  à  un  autre  confesseur,  avec  la  réponse 
du  docteur,  Épinal,  1762,  in-l2.  W — s. 

GIRARDIN  (René-Louis,  marquis  de)  naquit  à 
Paris  en  1 735,  d'une  famille  originaire  de  Florence, 
où  elle  est  encore  connue  sous  le  nom* de  Gherar- 


dini.  Lors  des  troubles  de  cette  république ,  deux 
individus  de  cette  famille  furent  exilés  :  l'un  se 
relira  en  Irlande  et  fut,  dit-on,  la  souche  des  Fitz- 
Gérald  de  ce  pays  ;  l'autre  s'établit  en  France ,  et 
de  lui  descendent  les  Girardin  de  Champagne.  Le 
marquis  de  Girardin  s'attacha  particulièrement  au 
roi  Stanislas,  lorsque  ce  souverain  détrôné  fixa  sa 
résidence  en  Lorraine.  Il  servit  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  et  devint  colonel  de  dragons.  Après  ses 
campagnes,  il  parcourut  l'Europe  pour  perfec- 
tionner son  instruction,  puis  se  retira  à  Ermenon- 
ville, dont  il  lit  un  séjour  délicieux.  René  de  Gi- 
rardin s'était  introduit  chez  J.-J.  Rousseau,  qui 
demeurait  à  Paris,  rue  Plâtrière,  en  lui  portant 
de  la  musique  italienne  à  copier,  et  en  multipliant 
par  là  les  occasions  de  le  voir.  Enfin  Rousseau  ac- 
cepta la  retraite  qui  lui  fut  ofTerte  à  Ermenon- 
ville, et  il  y  habita  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
pendant  six  semaines  seulement,  un  pavillon  du 
château  avec  sa  femme  et  sa  servante.  Voici  com- 
ment Girardin,  dans  une  lettre  imprimée  dans  le 
Journal  et  Souvenirs  de  son  fils  Stanislas,  raconte 
l'arrivée  de  cet  hôte  célèbre  :  «  Lors(iue  Rousseau 
«  se  vit  dans  la  forêt  qui  descend  jusqu'au  pied  de 
»  la  maison,  sa  joie  fut  si  grande  qu'il  ne  fut  plus 
«  possible  de  le  retenir  dans  sa  voiture.  «  Non, 
"  dit-il,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  pu  voir  un 
«  arbi-e  qui  ne  fût  couvert  de  poussière!  ceux-ci  sont 
«  si  frais  !  laissei-inoi  m! en  approcher  le  plus  que  je 
«  pourrai,  je  voudrais  n'en  pas  perdre  un  seul.  »  Il 
«  fit  près  d'une  lieue  de  cette  manière.  Sitôt  que 
«  je  le  vis  arriver,  je  courus  à  lui  :  «  Ah  !  monsieur, 
«  s'écria-t-il  en  se  jetant  à  mon  cou ,  il  y  a  long- 
«  temps  que  mon  cœur  me  faisait  désirer  de  venir  ici, 
«  et  mes  yeux  me  font  désirer  actuellement  d'y  rester 
«  toujours.  —  Et  surtout ,  lui  dis-je,  s'ils  peuvent  lire 
«  au  fond  de  nos  âmes.  »  Bientôt  ma  femme  arriva 
«  au  milieu  de  tous  mes  enfants;...  à  cette  vue  il 
«  ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  Ah  !  madame,  dit-il, 
«  que  pourrais-je  vous  dire  ?  vous  voyez  mes  larmes, 
«  ce  sont  les  seules  de  joie  que  j'ai  versées  depuis  bien 
«  longtemps,  et  je  sens  qu'elles  me  rappellent  à  la 
«  vie.  »  Rousseau,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance au  marquis  de  Girardin,  avait  commencé 
d'enseigner  la  méthode  du  chant  à  sa  fille ,  et  de 
s'occuper  de  l'éducation  de  ses  fils;  mais,  chose 
remarquable ,  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  tou- 
jours suivre  à  la  lettre,  vis-a-vis  de  ces  jeunes 
gens,  les  préceptes  <]u'il  avait  donnés  dans  son 
Emile.  Le  séjour  d'Eraienonville  lui  plaisait  d'au- 
tant plus  qu'on  y  avait  ménagé  quelques  sites  qui 
lui  rappelaient  les  bords  du  lac  de  Genève  ;  il  y 
jouissait  surtout,  grâce  à  la  délicatesse  de  ses 
hôtes,  d'une  entière  liberté.  Ce  fut  à  Ermenonville 
que,  le  2  juillet  1778,  il  fut  saisi  de  ces  douleurs 
d'entrailles  qui  l'emportèrent  sitôt ,  et  qui  ont 
donné  lieu  de  l'accuser  d'avoir  abrégé  ses  jours 
par  un  suicide,  imputation  que  le  marquis  de  Girar- 
din et  ses  fils  ont  toujours  pris  soin  de  réfuter  [voy. 
CoRANCLz).  Un  tombeau  fut  érigé  à  l'auteur  d'//e- 
loise  dans  Vile  des  Peupliers,  et  depuis  lors  ce  séjour 


enchanté  devint  un  lieu  de  pèlerinage  pour  une 
foule  de  voyageurs,  qui  tous  recevaient  du  pro- 
priétaire l'accueil  le  plus  empresse'  (1).  Les  Sou- 
venirs  de  Stanislas  Girardin  confirment  ce  qu'on 
savait  déjà  ;  c'est  que  la  femme  de  Rousseau  était 
une  vile  et  méchante  créature,  qui  causa  toutes 
sortes  de  chagrins  à  son  mari  et  de  désagréments 
au  marquis  de  Girardin.  On  peut  en  juger  par  la 
lettre  suivante  qu'elle  écrivit  à  ce  dernier,  peu  de 
temps  après  avoir  quitté  Ermenonville  avec  un 
des  domestiques  du  château  (2].  «  Je  n'aurais  pas 
«  pensé  que  M.  de  Girardin  aurait  diffamé  la 
n  femme  de  Jean-Jacques.  Vous  dites  que  vous 
«  l'aimez,  cet  honnête  homme,  et  moi  je  vous  dis 
«  que  ça  n'est  pas.  Je  le  dirai  toute  ma  vie  que  ça 
«  n'est  pas.  Faites-moi  l'amitié  de  me  rendre  tous 
«  les  papiers,  et  la  musique  et  les  Confessions.  Ils 
«  ne  sont  pas  à  vous.  Je  veux  jouir  de  mes  droits. 
«  11  y  a  longtemps  que  vous  en  jouissez.  Je  quitte 
«  votre  maison,  je  n'emporte  rien  à  vous.  J'attends 
«  de  vous  cette  grâce  d'un  honnête  homme.  Je  suis 
«  avec  respect  et  toute  la  reconnaissance  possible, 
«  monsieur ,  fameu  deu  Gan  Gacque.  »  Lorsque  la 
révolution  éclata,  René  de  Girardin,  imbu  des 
idées  qu'avait  développées  d'une  manière  si  sédui- 
sante l'instituteur  de  ses  fils,  se  signala  d'abord 
parmi  les  gentilshommes  qui  professèrent  les  idées 
nouvelles.  Bientôt  il  publia  une  brochure  intitulée 
Discours  sur  la  nécessité  de  la  ratification  de  la  loi 
jmr  la  volonté  générale,  1791,  iu-8°.  Il  trouva  la  ré- 
volution superbe  tant  qu'elle  n'attaqua  que  la 
cour,  c'est-à-dire  les  seigneurs  plus  haut  placés 
que  lui;  mais  quand  le  peiaple,  prepant  à  la  lettre 
les  leçons  de  ses  nobles  maîtres,  commença  la 
guerre  aux  châteapx,  le  propriétaire  d'jîrmenon- 
ville  changea  de  ton  et  crut  prudent  de  vivre  dans 
le  plus  profond  isolement.  11  qe  se  fit  cependant 
pas  tellement  oublier  qu'au  mois  de  novembre 
1795  il  pe  fût  dénoncé  au  club  des  jacobins  ;  mais 
l'assurance  qu'il  dpnna  de  son  altaî^hemept  à  la 
répidîliqiie  le  sapva  de  l'échafaud.  llans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  il  protesta  «  qu'il  était  at- 
«  taché  de  cœur  et  d'esprit  aux  jacobins  ;  que  sa 
«  conduite  gvait  été  approuvée  dans  tous  les 
«  temps  de  tous  les  anciens  patriotes,  pt  notam- 
«  ment  de  son  digne  et  malheureux  ami  Afarat.  »  Il 
termina  par  demander  que  le  monument  de  son 
ami  J.-J.  Rousseau  fût  transféré  aux  Champs-Ely- 
sées dans  une  île  de  la  Seine,  et  que,  pour  prix  du 
sacrifice  qu'il  faisajt  en  se  dessaisissant  des  restes 
de  ce  grand  homme,  il  fut  relevé  de  la  tache  origi- 
nelle de  sa  noblesse  par  un  baptême  républicain, 
sous  le  nom  d'Emile.  Un  biographe  *&  observé  «  que 
«  cette  tache  n'était  pas  fort  ancienne.  »  Plus  tard 

(1)  «  Mon  père,  a  dit  Stanislas  Girardin  dans  une  de  sps  Opi- 
II  nions  législatives,  avait  annoncé  dans  son  ouvrage  classique 
II  sur  les  jardins  qu'il  élèverait  un  monument  pliilusopliique  à 
«  l'homme  dont  le  ginie  cclaira  te  mome,  et  c'est  dans  cette  es- 
11  pèce  d'Elysée  que,  par  un  hasard  singulier,  Jean-Jacques 
Il  demanda  à  être  enterré,  ii 

[2]  Cette  lettre  est  imprinaée  en  fac-similé  dans  ces  Souve- 
nirs ;  mais  nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  copier  les 
lautes  grossières  dont  elle  est  remplie. 
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une  inondation  et  des  événements  désastreux  for- 
cèrent René  de  Girardin  à  s'éloigner  de  son  do- 
maine dévasté;  et  ce  ne  fut  qu'au  retour  de  la 
tranquillité  en  France,  sous  l'égide  de  Bonaparte, 
qu'il  put  s'occuper  de  lui  restituer  son  ancienne 
splendeur.  Il  ne  vit  pas  avec  plaisir  l'enlèvement 
des  restes  de  Rousseau  pour  être  déposés  au  Pan- 
théon, et  dans  ses  dernières  années  il  fit  de  vaines 
réclamations  à  cet  égard  {voy.  l'article  suivant).  Il 
mourut  à  Vernouillet  (  Oise  )  le  20  septembre  1808, 
laissant  Ermenonville  indivis  entre  ses  trois  fils. 
A  ce  proi)os.  Napoléon  s'entretenant  avec  Stanislas 
de  Girardin  lui  dit  avec  la  rudesse  familière 
au  nouveau  César  :  «  Cette  disposition  est  une 
«  chose  extraordinaire ,  bien  digne  d'un  original 
«  comme  votre  père  (1).  »  On  a  de  lui ,  outre  la 
brochure  politique  que  nous  venons  de  citer  :  De 
la  composition  des  pay.wges ,  ou  des  Moyens  d'em- 
bellir la  nature  près  des  habitations  en  y  joignant 
l utile  à  l'agréable ,  Paris,  1777  ;  ¥  édition,  Î80S, 
in-8°  ;  traduit  en  allemand,  Leipsick,  1779,  et  en 
anglais,  178S.  Dans  cet  ouvrage  l'auteur  expose 
seulement  la  théorie  dont  il  avait  fait  une  si  heu- 
reuse application  à  son  domaine  d'Erménonville. 
«  Un  jardin,  dit-il  dans  son  introduction,  fut  le 
«  premier  soin  de  la  Divinité,  le  premier  séjour  de 
«  l'homme  heureux.  »  René  de  Girardin  a  publié 
dans  le  Journal  de  physique  de  Rozier  des  Obser- 
vations sur  les  eiidiomètres ,  t.  11,  p.  248  et  sui- 
vantes. D — R — R. 

GIRARDIN  (Cécilp-Stanislas-Xavier,  comte  de), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Lunéville  le  19  jan- 
vier 17G2.  Il  eut  pour  parrain  le  roi  de  Pologne 
Stanislas.  Après  la  mort  de  cet  excellent  prince, 
le  marquis  de  Girardin  quitta  la  Lorraine  avec  sa 
famille,  et  vint  s'établir  à  Paris  ;  le  jeune  Stanis- 
las fut  mis  en  pension  che?  l'abbé  Choquard,  où  il 
resta  quelques  années.  Il  y  apprit  peu  de  chose , 
et  pensa  perdre  la  vue  en  jouant  imprudemment 
avec  des  pièces  d'grtifice.  Conduit  à  Ermenonville, 
il  fut  successivement  confié  aux  soins  de  deux 
gouverneurs  allemands.  Une  visite  que  le  prince 
de  Condé  fit  dans  ce  beau  séjour  développa  chez 
le  jeune  homme,  que  l'on  appelait  alors  vicomte 
d'Ermenonville ,  cette  indépendance  de  caractère 
dpnt  il  devait  par  la  suite  donner  plus  d'une 
preuve.  Voici  comme  lui-même  dans  son  Journal 
racpnte  cette  particularité  :  «  Mon  père  était 
«  absent ,  le  château  n'était  habité  que  par  mon 
«  gouverneur  et  moi.  Mon  gouverneur  m'ordonna 
«  d'accompagner  le  prince  pendant  sa  promenade 
«  dans  les  jardins,  j'obéis...  Lorsque  nous  sor- 
«  tiqns  de  l'enclos  de  la  forêt  pour  entrer  dans 
«  celui  du  désert  il  s'arrêta  pour  considérer  la 
(c  baraque  du  charbonnier,  qui  en  détermine  la 
«  séparation ,  et  y  lut  cette  inscription  :  Charbon- 
«  nier  est  maître  chez  soi.  «  C'est  tout  au  plus,  dit  le 
«  prince,  ce  que  l'on  pourrait  se  permettre  de 
«  dire  si  l'on  p'ptait  pas  en  capitainerie.  »  La  ré- 

(1)  Journai  et  Souvenirs  de  Stanislas  Girardin,  t.  4,  p.  335. 
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«  flexion  était  vraie  ;  mais  tout  jeune  que  j'e'tais 
«  elle  me  parut  extrêmement  déplace'e  dans  la 
«  bouche  du  prince  de  Conde',  et  me  fit  prendre 
«  en  haine  les  capitaineries.  J'eus  de  l'humeur 
«  pendant  tout  le  reste  de  la  promenade.  Arrive' 
«  au  château,  le  prince  se  mit  à  table  et  ne  me 
«  dit  point  de  m'y  asseoir.  Je  fus  rejoindre  mon 
'<  gouverneur  ;  il  me  tourmenta  pour  assister  au 
<i  dessert  du  prince  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
«  m'y  de'terminer.  J'y  consentis  enfin.  Lorsque  le 
«  prince  me  Vit  entrer  il  me  dit  :  Mon  petit  ami, 
«  voulez-vous  iiianger  des  fruits  ?  —  Je  remercie 
«  Votre  Altesse,  lui  re'pondis-je,  je  suis  ici  cliez 
«  moi,  et  me  suis  fait  ser.vir  à  déjeuner.  Le  prince 
«  se  mit  en  chasse,  et  moi  j'allai  prendre  mes 
«  leçons.  »  L'éducation  du  jeune  Stanislas  fut 
assez  frivole  ;  ses  deux  gouverneurs  allemands  lui 
laissèrent  oublier  le  peu  de  latin  qu'il  avait 
appris  en  pension  ;  en  récompense  ils  lui  apprirent 
leur  langue,  la  musique,  le  dessin,  et  lui  don- 
nèrent quelques  notions  de  physique  et  de  chi- 
mie. Dans  un  voyage  qu'il  fit  fort  jeune  en 
Angleterre  il  étudia  l'anglais  pendant  un  an  à 
l'université  d'Oxford.  Peu  de  temps  après,  son 
père  le  mena  en  Suisse,  en  Italie,  et  il  apprit  si 
bien  la  langue  de  ce  dernier  pays  qu'on  le  prenait 
pour  un  Italien.  Ce  fut  au  retour  de  Stanislas  que 
Rousseau  vint  s'établira  Ermenonville.  On  voit  par 
les  détails  qui  précèdent  qu'on  a  fort  exagéré  la 
part  que  ce  grand  écrivain  eut  à  l'éducation  de  ce 
jeune  homme.  Au  surplus,  dans  les  Souvenirs,  qui 
paraissent  fort  véridiques,  Stanislas  de  (iirardin 
rectifie  l'opinion  à  cet  égard  :  «  J'aimais  beau- 
«  coup  Jean-Jacques ,  dit-il ,  sans  être  encore  en 
«  état  d'apjtrécier  toute  l'étendue  de  son  mérite. 
"  De  tous  ses  ouvrages  il  ne  m'avait  été  permis 
'(  de  lire  (jue  son  Emile.  Je  le  voyais  deux  ou  trois 
«  fois  par  semaine,  c'était  un  plaisir  pour  tous  les 
«  deux  de  faire  de  la  musique  ensemble.  »  Celui 
des  fils  du  marquis  de  Girardin  qui  accompagnait 
le  plus  fréquemment  Rousseau  dans  ses  prome- 
nades s'appelait  Amable;  et,  comme  cet  enfant 
extrêmement  sauvage  lui  indiquait  toujours  les 
chemins  les  plus  isolés,  Uousseau  i'aimait  beau- 
coup et  l'appelait  sou  petit  gouverneur.  A  la  mort 
de  Jean-Jacques,  Stanislas,  qui  était  âgé  de  seize 
ans,  entra  en  qualité  de  cadet  gentilhomme  dans 
le  régiment  colonel-général  de  dragons  alors 
en  garnison  à  Vitry.  il  se  rendit  à  Paris  en  1781 
pour  assister  aux  noces  de  sa  sœur  avec  le  comte 
de  Vassy  (1)  ;  et  il  est  «assez  curieux  de  lire  dans 
les  Souvenirs  écrits  à  celte  époque  les  sentiments 
qu'inspira  à  un  jeune  adepte  de  Jean-Jacipies  la 
vue  de  cette  capitale  qu'il  avait  quittée  depuis 
son  enfance.  «  La  partie  la  plus  nombreuse  de 
<(  la  population ,  celle  qui  n'a  point  de  fortune , 

(1)  Le  roi  et  les  princes  signèrent  le  contrat.  A  ce  propos  , 
Girardin  ,  dans  ses  Souvenirs  ^  rappelle  que  M.  le  duc  d'Angou- 
lêrhe,  qui  n'avait  encore  que  quatre  ans  ,  «  était  enchanté  de 
«  signer.  C'était  le  seul  de  toute  la  iamille  qui  eût  une  écriture 
Il  lisible.  Quand  il  eut  quitté  sa  plume  pour  reprendre  son  sabot 
«  qu'il  avait  laissé  ,  nous  passâlnes  cliez  madame  Elisabeth,  n 
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«  est  aussi  la  plus  opprimée...  Mais  il  est  tm  terme 
«  où  s'arrête  l'injustice ,  et  quand  la  mesure  est 
«  pleine  il  faut  qu'elle  déhorde.  Cet  abus  de  l'au- 
«  torité,  ces  vexations  de  toute  espèce,  réuniront 
«  enfin  la  masse  des  opprimés  plus  forts  que 
«  ceux  (}ui  les  oppriment  ;  ils  se  vengeront  siir 
n  tout  le  monde  sans  distinguer  l'innocent  du 
"  coupable  ,  ni  ceux  qui  leur  auront  fait  du  bien 
«  d'avcc  ceux  qui  leur  auront  fait  du  mal.  Des 
«  flots  de  sang  couleront,  et  le  royaume  sera 
«  plongé  dans  les  horreurs  de  l'anarchie  :  telle 
«  est  pourtant ,  ô  ma  chère  patrie  !  le  triste  sort 
«  qui  te  menace.  »  De  colonel-général,  Stanislas 
de  Girardin  était  entré  dans  le  reine-dragons  en 
qualité  de  sous-lieutenant.  A  dix-huit  ans  il  avait 
été  nommé  capitaine  dans  trois  régiments  ;  mais, 
comme  il  avait  des  parents  attachés  au  Palais- 
Royal,  il  préféra  Chartres-dragons.  Les  événe- 
ments de  1789  arrivèrent  ;  ses  principes  philoso- 
phiques le  rendirent  fort  partisan  des  premiers 
symptômes  de  la  révolution.  Nommé  au  mois  de 
mars  1789  député  du  tiers  état  à  l'assemblée  bail- 
liai>ère  de  Senlis,  il  coopéra  à  la  rédaction  des 
cahiers  de  ce  bailliage ,  et  insista  particulièrement 
sur  la  suppression  des  capitaineries  de  chasse. 
«  J'avais  toujours  sur  le  cœur,  dit-il  dans  son 
«  Journal,  la  réflexion  du  prince  de  Condé  sur 
«  l'inscription  de  la  baraque  du  charbonnier.  » 
Dans  l'assemblée  de  Senlis  il  donna  le  signal  de 
l'opposition  qui  éclata  contre  l'arrêt  du  conseil , 
par  lequel  les  électeurs  du  troisième  ordre  de- 
vaient être  réduits  au  quart.  L'intervention  du 
duc  de  Lé  vis,  grand  bailli  de  Senlis,  lit  triom- 
pher la  volonté  des  ministres.  Girardiri,  après 
avoir  prolesté,  se  retira  de  l'assemblée  :  une  lettre 
de  cachet  fut  lancée  contre  lui,  mais  on  n'osa 
la  mettre  à  exécution.  C'est  alors  que  le  duc 
d'Orléans  lui  offrit  sa  procuration  pour  le  bail- 
liage de  Vitry-le  Français.  "  Vous  y  porterez  mes 
«  cahiers ,  lui  dit  le  prince ,  et  vous  aurez  un  billet 
«  à  la  loterie  qu'on  y  tirera.  »  Les  assemblées  de 
Vitry  avaient  déjà  connnencé  leurs  opérations 
quand  Girardin  arriva.  Le  duc  deCoigny  présidait 
celle  de  la  noblesse.  La  présence  du  nouveau  venu 
le  surprit  et  l'inquiéta  :  «  Je  dérangeai ,  dit  Girar- 
«  din,  une  assemblée  de  famille  et  je  devins  un 
«  véritable  trouble-fête.  »  11  y  donna  connnuni- 
cation  de  ces  fameux  cahiers  du  duo  d'Orléans, 
rédigés  par  i'abbé  Sieyès,  et  qui  eUrent  une  si 
grande  influence  sur  la  conduite  des  assemblées 
électorales.  Néanmoins  il  ne  parvint  pas  à  se  faire 
élire  député,  ayant  obtenu  seulement  une  cin- 
quantaine de  voix  parmi  les  électeurs  du  tiers 
état.  Il  alla  rejoindre  son  régiment,  qui  était  en 
garnison  au  Mans;  et  quelques  joUrs  après,  le 
14  juillet ,  les  habitants  de  cette  ville  lui  offrirent 
la  cocarde  nationale  en  lui  disant  :  «  Élève  dé 
«  Jean-Jacques ,  ton  patriotisme  te  rend  digne  de 
«  la  porter.  »  Girardin  suivit  en  l'acceptant  l'exem- 
ple du  comte  de  Valence,  son  colonel.  Bientôt  les 
habitants  du  Mans  le  nommèrent  'eunnndtldiiiht 
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de  leur  garde  nationale  à  cheval ,  et  membre  de 
leur  conseil  municipal.  Ces  deux  places  le  mirent 
à  portée  de  rendre  quelques  services  sous  le  rap- 
port de  la  tranquillité  publique  et  sous  celui  des 
subsistances  ;  aussi ,  par  une  délibération  authen- 
tique du  7  décembre  1789,  les  iManceauS.  décer- 
nèrent-ils à  Girardin  le  titre  de  citoyen  du  Mans. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  un  écrit 
intitulé  Lettre  du  vicomte  d' Ermenonville  à  M***, 
dans  lequel  il  professait  les  opinions  les  plus 
libérales.  Peu  de  temps  après  il  obtint  un  congé; 
et,  sans  avoir  quitté  le  service  ni  donné  sa  démis- 
sion, il  cessa  d'être  employé.  «  Le  métier  des 
«  armes,  dit-il  dans  ses  Souvetiirs ,  n'ayant  jamais 
«  été  dans  mes  goûts,  je  n'étais  qu'un  officier 
«  très-médiocre,  et  ne  savais  juste  que  ce  qu'il 
n  me  fallait  savoir  pour  n'être  pas  continuelle- 
«  ment  aux  arrêts.  Au  reste  je  n'ai  jamais  été 
«  puni.  »  Dès  ce  moment,  tout  entier  à  la  poli- 
tique, Girardin  se  rendit  à  Paris,  où  il  suivit 
les  discussions  de  l'assemblée  constituante  avec 
un  intérêt  si  vif  que,  pour  mieux  se  les  graver 
dans  la  mémoire ,  il  en  rédigeait  un  journal 
détaillé  (1).  Ses  soirées  étaient  souvent  consa- 
crées à  entendre  les  discussions  des  deux  clubs 
dont  il  était  membre  (celui  des  jacobins  ou  de 
89  et  celui  de  Valois)  ;  mais  la  plupart  du  temps 
il  se  bornait  au  rôle  d'auditeur.  C'est  au  district 
des  Filles-St-Thomas  qu'il  s'exerçait  à  parler,  et 
il  le  faisait  avec  succès.  Garde  national  zélé,  il 
était  de  service  au  mois  d'avril  i790,  lorsque 
l'abbé  Maury  manqua  d'être  assassiné  pour  avoir 
appuyé  la  motion  de  dom  Gerle ,  tendant  à  ce  que 
la  religion  catholique  fut  déclarée  la  religion 
dominante.  Girardin  faisait  même  partie  de  la 
patrouille  qui  contribua  à  sauver  cet  orateur  de 
la  fureur  du  peuple.  Vivant  dans  l'intimité  avec 
Sieyès,  Mirabeau,  en  un  mot  avec  tous  les  me- 
neurs de  la  révolution,  il  était  fort  assidu  au 
Palais-Royal.  Le  département  de  l'Oise  le  choisit 
au  mois  d'avril  1790  pour  présider  son  adminis- 
tration centrale,  et,  en  cette  qualité,  il  fut 
charge  au  mois  de  mai  suivant  de  présenter  une 
adresse  au  roi.  Présidant  l'assemblée  électorale  de 
ce  même  département,  Girardin  concourut  à 
l'élection  de  l'évêque  constitutionnel  Massieu  , 
nommé  au  siège  de  Beauvais ,  devenu  vacant  par 
le  refus  qu'avait  fait  du  serment  M.  de  la  Roche- 
foucauld. Cette  élection  avait  été  tumultueuse, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  pérU  que  Girar- 
din parvint  a  installer  le  nouvel  évêque  dans  une 
ville  «  où ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses 
«  Souvenirs,  la  révolution  avait  si  peu  de  parti- 
«  sans.  »  Le  1"  septembre  1791 ,  les  électeurs  du 
département  de  l'Oise  le  nommèrent  député  à 
l'assemblée  législative,  et  il  leur  dit  en  termi- 
nant son  allocution  :  «  Invariablement  attaché 
«  aux  principes  puisés  dans  les  préceptes  de  mon 

(1)  Ce  journal  existe  dans  les  manuscrits  de  Girardin ,  depuis 
1790  jusqu'en  août  1791. 
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'<  vertueux,  de  mon  digne  maître  J.-J.  Rousseau, 
«  je  jure  de  consacrer  tous  les  instants  de  ma 
«  vie  au  bonheur  de  la  patrie  et  à  la  cause  du 
«  peuple.  »  Avant  de  retracer  la  conduite  de  Gi- 
rardin à  l'assemblée  législative,  il  parait  curieux 
de  présenter  le  jugement  que  Condorcet  porta 
sur  les  débuts  de  ce  député.  «  M.  Stanislas  de 
«  Girardin ,  dit-il ,  destiné  pour  ainsi  dire  à  être 
«  orateur,  a  commencé  comme  tous  les  jeunes 
«  gens  par  avoir  trop  d'emphase,  parce  que  l'em- 
«  phase  est  dans  l'éloquence  ce  que  l'énergie  est 
«  dans  le  caractère,  il  s'écriait  :  «  Il  est  bien 
'<  étonnant  que  les  soldats  de  la  loi  ne  témoignent 
«  aucun  respect  pour  les  délibérations  des  légis- 
«  teurs.  )'  Il  se  permettait  des  plaisanteries  naïves  : 
'<  J'use  des  droits  que  plusieurs  membres  ont 
«  comme  moi  de  dire  librement  des  absurdités.  » 
«  Il  aimait  à  produire  de  grandes  émotions  ;  aussi 
«  demandait-il  toujours  à  mourir,  à  périr,  à  s'en- 
«  sevelir.  »  Danscette  juvénilité  qui  caractérisa  tou- 
jours le  talent  de  Stanislas  de  Girardin,  même  à  la 
lin  de  sa  carrière  législative,  on  peut  trouver  l'ex- 
plication et  l'excuse  de  ses  erreurs  politiques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  siégea  d'abord  à  l'extrême  gauche, 
et  se  distingua  parmi  les  plus  ardents  adversaires 
de  la  royauté.  Il  appuya  la  proposition  de  suppri- 
mer à  l'égard  du  roi  les  titres  de  sire  et  de  inajeslé  ; 
il  vota  la  conservation  du  traitement  des  prêtres 
qui  se  marieraient ,  se  prononça  fortement  contre 
l'émigration  ,  et  repoussa  l'ajournement  du  décret 
de  déchéance  proposé  contre  Monsieur,  à  raison  de 
son  droit  à  la  régence,  dans  le  cas  où  il  ne  ren- 
trerait pas  en  France  avant  le  terme  fixé  par 
l'assemblée,  c'est-à-dire  dans  le  délai  d'un  mois. 
Le  député  Ramond  ayant  demandé  l'ajournement 
de  celte  (juestion  :  «  C'est  ici  l'exécution  de  la 
«  loi  constitutionnelle  ,  répondit  Girardin  ;  il  n'y 
«  a  pas  lieu  à  discussion  ni  à  ajournement.  Je  de- 
«  mande  l'exécution  de  la  loi.  Vous  n'avez  déjà 
n  que  trop  tardé  à  remplir  votre  devoir  et  à  obéir 
"  à  vos  serments.  »  Nommé  secrétaire  le  10  jan- 
vier 1792,  il  demanda  que  le  ministre  de  la  justice 
vînt  rendre  compte  à  l'assemblée  des  mesures 
prises  pour  mettre  la  haute  cour  nationale  en 
activité,  et  que  celui  de  l'intérieur  se  rendît  éga- 
lement à  l'assemblée  pour  exposer  la  situation  du 
royaume,  il  termina  en  réclamant  qu'on  fît  inces- 
samment le  rapport  sur  les  congrégations  sécu- 
lières :  «  car  véritablement,  ajouta-t-il,  ce  sont 
«  les  nids  de  l'aristocratie  sacerdotale.  »  Le  8  mars 
il  défendit  le  général  Puget  de  Barbantane ,  son 
parent,  commandant  à  Aix,  accusé  par  le  minis- 
tre de  la  guerre,  Louis  de  JNarbonne,  à  l'occasion 
du  désarmement  du  régiment  d'Ernest.  «  Sans 
«  l'extrême  prudence  de  cet  officier,  qui  s'est 
«  exposé  à  tous  les  dangers  pour  empêcher  le 
«  sang  de  couler,  dit  Girardin,  il  eût  été  répandu 
"  à  grands  flots  dans  cette  malheureuse  cité.  Cela 
«  sans  doute  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  re- 
«  proche;  mais  les  torts  de  iM.  de  Barbantane 
«  sont  graves  ;  il  fut  patriote  avant  la  révolution  ; 
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«  il  n'a  jamais  varié  depuis.  Il  appartient  à  une 
«  socie'te'  (les  jacobins)  persécutée,  même  par 
«  les  puissances  étrangères.  »  Le  surlendemain 
Louis  XVI  ayant  fait  connaître  qu'il  avait  desti- 
tué Narbonne,  et  jugé  Bertrand-Moleville  tou- 
jours digne  de  sa  confiance,  Girardin  avança  que 
l'inertie  du  ministère  était  la  cause  des  troubles 
des  départements ,  et  il  demanda  l'accusation  des 
ministres.  «  Les  rapports  inculpent  particulière- 
«  ment  l'un  d'eux,  ajouta-t-il,  qui  paraît  être 
«  plutôt  le  ministre  de  Léopold  que  celui  de 
«  Louis  XVI.  »  Le  14  avril  il  demanda  qu'on  ne 
lût  à  l'assemblée  aucune  lettre  du  roi ,  qu'elle 
ne  fût  contre-signée  par  un  ministre.  A  la  séance 
du  5  mai,  il  prit  deux  fois  la  parole  pour  s'op- 
poser au  décret  d'accusation  proposé  contre  Ma- 
rat,  éditeur  de  l'Ami  du  peuple  ;  il  s'étonna  qu'il 
ne  fût  pas  question  de  poursuivre  aussi  un  autre 
journal ,  VAmi  du  roi,  non  moins  incendiaire  dans 
un  sens  opposé.  «  Si  les  lois  étaient  exécutées , 
«  dit-il^  vous  n'auViez  pas  à  vous  occuper  de  Ma- 
«  rat...  L'assemblée  n'aurait  pas  à  s'occuper  des 
«  mallieurs  qui  peuvent  résulter  des  journaux 
«  qui  prêchent  l'assassinat,  comme  elle  n'aurait 
«  pas  à  s'aflliger  d'apprendre  qu'il  en  est  d'autres 
«  (|ui  se  réjouissent  des  malheurs  de  la  France ,  et 
«  qu'il  est  de  mauvais  citoyens  qui  se  délectent  à 
«  les  lire.  »  Il  s'éleva  en  outre  contre  les  hommes 
qui  seraient  «  assez  lâches,  assez  vils,  pour  pro- 
«  fiter  de  ces  circonstances ,  pour  enlever  à  la 
«  nation  la  liberté  de  la  presse.  »  Il  termina  en 
prenant  la  défense  des  généraux  Dillon  et  Biron , 
qui  étaient  alors  en  butte  aux  accusations  du  parti 
jacobin.  C'est  de  celte  épo(|ue  que  date  le  chan- 
gement de  conduite  par  lequel  Girardin  encourut, 
au  péril  de  sa  vie,  la  réprobation  des  révolution- 
naires. Déjà  il  avait  exprimé  à  la  tribune  les  sen- 
timents les  plus  généreux  en  demandant  le  43  oc- 
tobre 1791  la  suppression  du  comité  des  lettres 
de  cachet;  puis,  en  combattant  fortement,  trois 
jours  après,  la  motion  de  faire  imprimer  les  noms 
des  officiers  qui  avaient  quitté  leur  corps ,  disant 
que  c'était  aux  tyrans  seuls  à  dresser  des  tables  de 
proscription.  Mais,  dès  les  premiers  mois  de 
1792,  efl'rayé  des  progrès  ou  plutôt  des  envahis- 
sements du  parti  démagogique,  il  se  rapprocha 
insensiblement  du  côté  droit.  Il  combattit  avec 
chaleur  la  tyrannie  des  passe-ports,  la  confisca- 
tion des  biens ,  la  déportation  des  ecclésiastiques 
non  assermentés.  Mais  de  tous  ses  discours  à  l'as- 
semblée législative ,  le  plus  remanjUable  est  celui 
qu'il  prononça  dans  la  séance  du  50  mai  contre 
le  licenciement  de  la  garde  constitutionnelle  du 
roi.  «  Si  d'un  côté ,  dit-il ,  on  prêche  l'assassinat 
«  contre  les  membres  de  l'assemblée  nationale  , 
«  de  l'autre  on  prêche  le  régicide.  Qui  ne  voit 
«  qu'il  existe  deux  factions  :  l'une  qui  veut  don- 
»  ner  au  roi  plus  qu'il  n'a,  l'autre  lui  donner 
«  moins?  »  Plus  loin,  dans  le  même  discours, 
saisi  d'une  inspiration  toute  prophétique  ,  il 
ajouta  en  se  tournant  vers  le  côté  de  l'assemblée 
XVI. 
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désigné  sous  le  nom  de  la  montagne  :  «  Vous  venez 
'(  enfin  de  déchirer  totalement  le  voile  qui  cou- 
«  vrait  encore  l'insurrection  organisée  contre  le 
«  trône.  Pour  en  assurer  le  succès,  vous  voulez 
«  commencer  par  enlever  au  roi  les  défenseurs 
«  que  la  loi  lui  a  donnés ,  et  vous  proposez  en  con- 
«  séquence  de  licencier  cette  garde  constitution- 
«  nelle  ;   mais  si  vous  licenciez  cette   garde  , 
«  craignez  les  rapprochements  auxquels  ce  licen- 
«  ciement  donnera  lieu.  Craignez  surtout  que  l'on 
«  ne  se  rappelle  une  époque  bien  fameuse  dans 
«  l'histoire  d'Angleterre,  époque  à  laquelle  la 
«  garde  d'un  de  ses  rois  fut  licenciée.  »  Cette 
phrase  j  accueillie  par  les  murmures  de  la  mon- 
tagne ,  produisit  une  vive  impression.  La  séance, 
ouverte  à  quatre  heures  du  soir,  ne  fut  levée  qu'à 
cinq  heures  du  matin.  Six  heures  n'étaient  pas 
sonnées,  et  Girardin  était  à  peine  rentré  chez  lui, 
qu'un  officier  supérieur  de  la  garde  du  roi  se  pré- 
senta pour  lui  parler  au  nom  de  Louis  XVI.  «  Le 
«  roi,  lui  dit-il,  a  su  tout  ce  que  vous  avez  fait 
«  d'efïbrts  inutiles  pour  empêcher  le  licenciement 
«  de  sa  garde.  Une  phrase  de  votre  discours  lui  a 
«  paru  mériter  surtout  une  attenlion  toute  parti- 
«  culière;  et  c'est  pour  vous  demander  ce  qu'il 
«  doit  faire  dans  une  circonstance  aussi  grave 
«  qu'il  m'a  ordonné  de  me  présenter  chez  vous. 
«  —  11  doit,  monsieur,  monter  à  cheval,  sans 
«  perdre  un  instant,  se  mettre  à  la  tète  de  sa 
1'  garde,  traverser  le  jardin  des  Tuileries,  et 
«  gagner  la  ville  de  Rouen  par  la  route  de  St-Ger- 
«  main.  A  Rouen,  il  protestera  contre  le  licen- 
«  ciement  de  sa  garde ,  déclarera  que  l'assemblée 
«  n'avait  pas  le  droit  de  le  prononcer;  en  consé- 
«  quence,  illa  dissoudra.  »  Cet  avis  ne  fut  pas  suivi  ; 
mais  il  fit  une  telle  impression  sur  Louis  XVI, 
que  Girardin,  en  racontant  ce  trait  de  sa  vie,  lui 
attribuait  en  partie  la  résistance  opiniâtre  que  le 
roi  opposa  à  la  sanction  du  décret  de  licenciement. 
«  Le  général  Dumouriez,  ajoutait-il ,  qui,  en  qua- 
«  lité  de  ministre  de  la  guerre,  soumit  ce  décret 
«  à  la  sanction  de  Louis  XVI,  a  déclaré  dans  ses 
«  Mémoires  qu'il  n'a  jamais  su  la  cause  d'une 
«  résistance  qu'il  n'a  pu  vaincre  qu'avec  une 
«  peine  extrême  ;  j'aurais  pu  la  lui  expliquer  en 
"  lui  racontant  cette  anecdote.  »  Le  6  juin,  Girar- 
din s'opposa  au  projet  de  fédération  et  à  la  forma- 
tion d'un  camp  sous  Paris,  qu'on  avait  imaginés 
pour  détruire  plus  promptement  le  gouverne- 
ment du  roi.  Ducos  l'interrompit  en  l'accusant 
de  prêcher  la  guerre  civile.  Cette  conversion  gra- 
duelle finit  par  rendre  Girardin  suspect  et  odieux 
au  parti  républicain.  Cependant  l'assemblée  lui 
donna  une  preuve  d'estime  en  l'appelant  le 
2i  juin  aux  honneurs  de  la  présidence.  C'était 
(|Uatre  jours  après  une  funeste  journée.  Le  25,  les 
citoyens  du  faubourg  St-Antoine  vinrent  présen- 
ter à  la  barre  une  pétition  tendant  à  la  déchéance 
du  roi.  Girardin,  dans  sa  réponse,  essaya  de 
leur  faire  sentir  que  du  maintien  de  la  constitu- 
tion dépendait  le  saliit  du  peuple  ;  mais  ces  pa- 
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rôles  faisaient  peu  d'impression  sur  le  parti  qui 
ne  songeait  (ju'à  renverser  cette  même  constitu- 
tion dans  le  roi,  qui  en  était  le  clief.  Le  6  juillet, 
lorsque  Louis  XVI  se  rendit  à  cette  séance  remar- 
quable ,  où  tous  les  députés  jurèrent  le  maintien 
de  la  monarchie,  Girardin  adressa  à  ce  prince 
quelques  paroles  pleines  de  convenance.  Dans 
les  discussions  relatives  à  la  Fayette  et  au  ministre 
Terrier  de  Monciel,  il  eut  l'honneur  d'être  accusé 
de  partialité  par  les  impatients  adversaires  de 
ces  deux  fonctionnaires.  Le  16  juillet,  une  dépu- 
tation  de  fédérés  ayant  présenté  une  pétition 
pour  demander  la  supension  du  pouvoir  royal 
et  la  mise  en  accusation  de  la  Fayette,  Girardin 
s'opposa  à  ce  que  l'on  passât  à  l'ordre  du  jour 
sur  cette  pétition  ;  il  voulait  qu'elle  fût  écartée 
par  une  désapprobation  plus  formelle.  «  On  ne 
«  peut,  s'écria-t-il ,  passer  à  l'ordre  du  jour  sur 
«  la  désorganisation  du  royaume  ;  on  ne  peut 
«  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  les  crimes  de  cer- 
«  tains  jacobins,  car  c'est  là  leur  affreux  lan- 
'<  gage.  »  Ces  paroles  excitèrent  les  vociférations 
des  tribunes  et  de  la  montagne.  Bazire  et  Merlin 
s'avancèrent  contre  Girardin ,  ce  dernier  le  mena- 
çant d'un  pistolet  qu'il  tenait  à  la  main.  Girardin, 
qu'entourèrent  ses  amis,  ne  se  laissa  pas  intimi- 
der ;  et  malgré  les  cris  forcenés  A  l'Abbaye!  i] 
dénonça  la  présence  d'un  garde  national  qui, 
sans  être  membre  de  l'assemblée,  venait  de  se 
lever  et  de  délibérer  sur  l'ordre  du  jour,  il  se 
plaignit  en  même  temps  des  paroles  inconve- 
nantes que  lui  avait  adressées  Bazire  ,  et  des  me- 
naces que  lui  avait  faites  Merlin.  Le  4  août ,  il 
exprima,  par  une  amère  ironie,  l'indignation  que 
lui  causait  la  pétition  des  habitants  d'une  section 
de  Paris,  qui  venaient  déposer  divers  objets 
d'équipement,  dont  le  prix  devait  être  employé 
à  la  défense  de  la  patrie.  «  Je  demande ,  dit-il , 
«  l'impression  de  la  pétition  qui  vient  de  vous 
«  être  lue  et  son  envoi  aux  quatre-vingt-trois 
«  départements.  Il  me  paraît  extrêmement  utile 
"  que  nos  commettants  sachent  qu'une  section 
<'  de  Paris  veut  bieri  encore  permettre  au  corps  légis- 
«  latif  de  sauver  la  nation  française.  Il  faut  enfin 
«  que  l'assemblée  nationale  fasse  respecter  la  sou- 
«  veraineté  du  peuple  ou  qu'elle  s'ensevelisse 
"  sous  les  coups  des  factieux.  »  Ce  dernier  mot 
excita  contre  l'orateur  un  violent  orage.  Le  dé- 
puté Grangeneuve  demanda  son  rappel  à  l'ordre. 
Le  courage  avec  lequel  Girardin  défendit  ensuite 
la  Fayette  l'exposa  aux  plus  grands  dangers.  Au 
sortir  de  la  séance  du  8  août,  il  faillit  être  assas- 
siné. Le  lendemain  il  se  plaignit  à  l'assemblée  : 
"  Hier,  dit-il,  j'ai  été  frappé  dans  le  lieu  même 
«  de  vos  séances.  —  En  quel  endroit,  deman- 
"  dèrent  ironiquement  plusieurs  députés?  —  Par 
«  derrière,  répondit-il,  les  lâches  ne  frappent 
«  jamais  autrement,  et  sans  M.  Jucry,  mon  col- 
«  lègue,  je  ne  pourrais  rendre  compte  aujour- 
«  d'hui  des  insultes  qui  m'ont  été  faites...  Il  nous 
"  faut,  messieurs,  une  liberté  entière  d'opinion. 
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«  Je  déclare  donc  à  la  nation ,  de  laquelle  je  tiens 
«  mes  pouvoirs,  que  je  ne  puis  voter  davantage, 
«  si  le  corps  législatif  ne  prend  les  moyens  qui 
«  nous  peuvent  donner  liberté  et  sûreté.  »  Depuis 
le  iO  août,  il  s'abstint  de  monter  à  la  tribune  ; 
cependant,  il  fut  assez  heureux,  ce  jour  même, 
pour  prendre  part  à  la  rédaction  du  décret  qui 
sauva  une  partie  des  gardes  suisses.  La  session 
allait  finir,  et  l'assemblée  législative  allait  être 
remplacée  par  la  convention.  Objet  d'une  persé- 
cution personnelle,  qui  le  menaçait  du  jour  où 
il  cesserait  d'être  inviolable,  Girardin  dut  à  l'ami- 
tié de  M.  Maret  (duc  de  Bassano)  une  mission  du 
département  des  affaires  étrangères  pour  l'Angle- 
terre. Cette  mission,  datée  du  24  septembre  1792, 
n'avait  d'autre  objet  que  de  mettre  sa  vie  en 
sûreté.  Là  ,  il  retrouva  Talleyrand  et  Chauvelin. 
Un  soir  qu'il  dînait  avec  Fox,  on  fut  frappé  de  la 
grande  ressemblance  qu'il  avait  avec  cet  illustre 
Anglais.  Elle  était  si  remarquable,  qu'après  la 
mort  de  Girardin ,  Horace  Vernet  s'est  servi  d'un 
portrait  de  Fox  pour  faire  revivre  sur  la  toile  les 
traits  du  député  français.  Les  dispositions  hostiles 
du  cabinet  de  St-James  envers  la  France  n'ayant 
pas  permis  à  Girardin  de  prolonger  son  séjour  à 
Londres,  il  revint  à  Paris,  où  il  arriva  dans  la 
nuit  du  21  janvier  1795.  11  avait  appris  le  matin, 
au  Bourget,  que  l'échafaud  était  dressé  pour  l'in- 
fortuné Louis  XVI  ;  il  attendit  la  fin  du  jour  pour 
rentrer  dans  la  capitale ,  et  alla  chercher  asile 
dans  une  maison  de  la  rue  Blanche.  On  venait 
pour  l'arrêter,  lorsqu'il  se  sauva  par  une  fenêtre. 
Alors  il  se  réfugia  dans  la  rue  du  Bout-du-Monde, 
chez  une  brave  femme  qui  lui  avait  servi  de 
bonne  dans  son  enfance.  Elle  le  recueillit  avec 
empressement  ;  mais  un  jour  elle  entre  pâle  et 
tremblante  dans  la  chambre  où  il  était  caché,  et 
lui  annonce  qu'elle  est  accusée  d'avoir  recélé  un 
aristocrate,  et  qu'on  parle  d'une  visite  domici- 
liaire. Stanislas  attend  la  nuit  et  quitte  ce  refuge 
pour  en  aller  chercher  un  autre  auprès  de  son 
père  ,  à  Ermenonville.  De  là  il  se  rendit  chez  son 
oncle,  le  baron  de  Baye,  près  de  Sézanne.  Il  ne 
tarda  pas  à  y  être  arrêté  avec  ses  deux  frères,  par 
ordre  du  comité  de  salut  public,  et  il  fut  détenu 
dans  la  prison  de  cette  petite  ville.  Girardin  ni 
ses  frères  n'avaient  oublié  Jean-Jacques  ;  ils  se 
souvinrent  d'Emile,  et  se  firent  menuisiers.  Un 
atelier  fut  établi  par  eux  dans  la  prison  ;  ils  tra- 
vaillèrent pour  les  menuisiers  de  la  ville,  qui  de- 
vinrent leurs  protecteurs  et  leur  rendirent  des 
services  essentiels  en  beaucoup  de  circonstances. 
Enfin ,  le  9  thermidor  arriva  ;  mais  ce  ne  fut  que 
six  semaines  après  que  Girardin  et  ses  frères 
furent  rendus  à  la  liberté.  Nommé  alors,  par  le 
comité  du  salut  public,  membre  de  district  de 
Senlis,  il  déclara  ne  pouvoir  en  remplir  les  fonc- 
tions ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  contribuer  à  faire 
exécuter  les  lois  spoliatrices  et  sanguinaires  qui 
subsistaient  encore.  On  le  menaça  d'une  nouvelle 
captivité  s'il  n'acceptait  pas  ;  Girardin  répondit  : 
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«  Ramenez-moi  aux  carrières  si  cela  vous  con- 
«  vient.  "  Sous  le  directoire,  en  avril  1798,  Girar- 
din,  appelé'  parle  suffrage  de  ses  concitoyens , 
ne  crut  pas  devoir  refuser  les  fonctions  d'adminis- 
trateur du  de'partement  de  l'Oise,  bien  que  la 
plupart  des  lois  révolutionnaires  qui  l'avaient 
e'loigne'  de  cet  emploi ,  quatre  ans  auparavant, 
fussent  encore  en  vigueur;  mais,  comme  il  ne  mit 
pas  beaucoup  de  zèle  à  les  exécuter,  il  fut  desti- 
tue' environ  deux  mois  après  par  un  arrête' 
du  directoire.  Dans  le  conside'rant  de  cet  arrête', 
Girardin  était  accusé  «  d'entraver  par  des  pra- 
«  tiques  sourdes  la  marche  de  ses  collègues,  et 
«  de  chercher  à  surprendre  leur  religion  ;  de  tra- 
«  vaiiler  par  des  intrigues  à  propager  les  prin- 
«  cipes  contraires  à  l'égalité;  enfin  d'avoir,  par 
«  ses  liaisons  habituelles  avec  des  hommes  notoi- 
«  rement  connus  par  leur  royalisme,  perdu  la 
«  confiance  nécessaire  à  un  administrateur.  »  En 
vain  Girardin  se  rendit-il  à  Paris  pour  faire  révo- 
quer cette  destitution,  en  protestant  de  son  atta- 
chement à  la  république  ;  en  valu  Talleyrand  et 
le  ministre  de  l'intéiiour,  François  de  Neufchà- 
teau,  qui  avait  contribué  à  sa  nomination,  vou- 
lurent-ils agir  en  sa  faveur  auprès  du  directoire, 
tout  (ut  inutile.  Le  directeur  Merlin,  qui  était  le 
véritable  auteur  de  la  destitution,  ne  voulut  pas 
même  entendre  sa  justification  :  «  Vous  ne  me 
«  persuaderez  pas,  avait-il  dit,  iju'il  puisse  être 
«  attaché  à  l'ordre  de  choses  actuel  ;  il  sutlit  de 
«  lire  ses  discours  de  juillet  1792  pour  n'en  point 
«  douter.  »  Revenu  alors  à  Ermenonville,  Girar- 
din forma  des  liaisons  de  voisinage,  devenues 
bientôt  des  rapports  d'intimité ,  avec  .loseph  Bo- 
naparte, qui  venait  d'acheter  la  belle  terre  de 
Morte-Fontaine.  Napoléon  Bonaparte  était  en 
Egypte  ;  et  Girardin  ne  fut  pas  des  derniers  à  fon- 
der sur  le  retour  de  ce  général  l'espérance  du 
rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  paix  en  France. 
Le  18  brumaire  vint  en  conséquence  l'arracher  à 
sa  retraite.  Les  consuls  l'appelèrent  à  l'adminis- 
tration du  département  de  l'Oise,  et  il  se  dispo- 
sait à  partir  pour  Beauvais,  quand  le  29  décembre 
1799  il  fut  nommé  membre  du  tribunat.  Le  pre- 
mier consul,  qui  était  alors  à  Morte-Fontaine, 
chez  son  frère  Joseph,  alla  chasser  et  déjeuner  à 
Ermenonville.  Girar'din,  qui  dans  ses  Soueenirs 
raconte  cette  visite ,  montre  dans  cette  occasion 
le  héros  très-maussade  avec  sa  propre  femme  , 
Joséphine  ,  parce  qu'elle  s'était  mise  à  table  sans 
l'attendre.  Visitant  l'ile  des  Peupliers,  Bonaparte 
s'arrêta  devant  le  tombeau  de  Jean-Jacques,  et 
dit  :  «  Il  aurait  mieux  valu  pour  le  repos  de  la 
«  France  que  cet  homme  n'eût  pas  existé.  —  Et 
«  pourquoi ,  citoyen  consul  ?  dit  Girardin.  —  C'est 
«  qu'il  a  préparé  la  révolution  française.  —  Je 
«  croyais,  citoyen  consul,  que  ce  n'était  pas  à 
«  vous  à  vous  plaindre  de  la  révolution.  —  Eh 
«bien!  répliqua  Bonaparte,  l'avenir  apprendra 
«  s'il  n'eût  pas  mieux  valu ,  pour  le  repos  de  la 
«  terre ,  que  ni  Rousseau  ni  moi  n'eussions  ja- 
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'(  mais  existé.  »  Cependant,  au  tribunat  (1),  la 
conduite  de  Girardin  continua  de  le  rendre 
agréable  au  premier  consul  ,  mais  elle  lui  a  valu 
en  même  temps  le  reproche  d'avoir  fait  partie  de 
cette  majorité  qui  donna  le  caractère  d'un  cercle 
de  courtisans  à  une  institution  essentiellement 
démocratique.  A  la  séance  du  5  janvier  1800,  dans 
un  discours  sur  la  nécessité  de  promettre  fidélité 
à  la  constitution  (  «  car,  dit-il,  je  ne  viens  point 
«  vous  proposer  d'en  jurer  le  maintien  ;  je  con- 
»  nais  et  vous  connaissez  comme  moi  l'inutilité 
«  des  serments  ;  ils  sont  sans  puissance  dans  les 
«  pays  oû  les  idées  superstitieuses  sont  sansforce  «), 
il  établit  que  le  tribunat  n'avait  point  été  institué 
pour  être  le  foyer  de  l'opposition,  mais  bien  le 
centre  de  la  discussion  ;  puis  il  ajoutait  :  «  La 
«  journée  du  18  brumaire  a  ramené  la  révolution 
«  aux  principes  qui  l'ont  commencée  ;  puissions- 
«  nous  les  rappeler  sans  cesse  dans  cette  enceinte, 
"  et  faire  renaître  par  là  les  belles  discussions  qui 
'<  illustrèrent  l'assemblée  constituante.  Nou^avons 
«  besoin  de  purifier  cette  enceinte  par  le  bien 
«  que  nous  y  ferons  :  car  je  suis  loin  de  remer- 
«  cier  celui  ou  ceux  qui  ont  eu  l'idée  de  consa- 
'(  crer  ce  palais  (le  Palais-Royal)  au  tribunat.  Si 
'<  de  cette  fenêtre  nous  apercevons  la  place  où  le 
«  signe  de  la  liberté  fut  arboré  pour  la  première 
«  fois ,  nous  voyons  aussi  celle  d'où  sont  partis 
«  tous  les  crimes  qui  ensanglantèrent  et  souil- 
'<  lèrent  la  révolution.  Non  ,  on  ne  saurait  choisir 
«  un  local  plus  inconvenant ,  sous  les  rapports  de 
«  la  morale  et  de  la  politique  ;  et  qu'il  me  soit 
«  permis  de  ne  point  dire  à  ce  sujet  ma  pen- 
«  sée  tout  entière  ;  mais  je  la  dirai  avec  fran- 
«  chise  en  déclarant  que  je  crois  avoir  la  cer- 
«  titude  qu'il  n'existe  pas  parmi  nous  un  homme 
«  assez  insensé  pour  croire  de  bonne  foi  qu'il 
«  pourrait  parvenir,  par  des  harangues  véhé- 
«  mentes,  à  organiser  des  groupes  de  désorgani- 
«  sateurs,  à  agglomérer  de  nouveau  les  furies  de 
«  la  guillotine.  L'expérience  nous  a  appris  à  ap- 
«  précier  la  popularité  à  sa  juste  valeur.  »  i^e 
7  février  suivant,  il  s'éleva  contre  les  pétitions 
collectives  et  contre  la  formation  d'un  comité 
permanent  des  pétitions.  «  Oui,  dil-il,  la  révolu- 
«  tion  est  finie  ;  et,  pour  qu'elle  ne  puisse  pas 
«  recommencer,  éloignons  tout  ce  qui  pourrait 
«  en  ressusciter  les  convulsions  "•  brisons ,  pour  y 
«  parvenir,  toutes  les  armes  désorganisatrices,  et 
«  rappelons-nous  que  les  plus  dangereuses  de 
«  toutes  ont  été  les  pétitions.  »  11  émit  en  .même 
temps  le  vœu  que ,  pour  ramener  les  belles  discus- 
sions qui  illustrèrent  l'assemblée  constituante  (car 
c'était  alors  le  mot  d'ordre  de  Girardin  et  de 

(1)  Les  Mémoires  de  Bourrienne  contiennent  la  note  suivante 
tirée  des  notes  confidentielles  données  alors  au  premier  consul 
sur  les  hommes  marquants  de  la  révolution  :  u  Girardin  l'aîné, 
li  du  département  de  l'Oise  ,  a  été  membre  de  l'assemblée  légis- 
ii  lative,  et  a  lait  preuve  de  beaucoup  de  talent  et  de  courage. 
"  C'est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  véritables  amis  de  la 
il  liberté,  un  homme  franc,  loyal,  sincèrement  attaché  à  la 
u  republique,  ayant  beaucoup  d'instruction  et  de  moyen».  » 
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ceux  qui  votaient  comme  lui) ,  le  tribunat  se  di- 
visât en  sections.  A  la  se'ance  du  9  mars,  lorsque 
le  premier  consul  fit  part  au  tribunat  de  ses  pro- 
positions de  paix  au  cabinet  de  St-James,  Girardin 
saisit  cette  occasion  pour  déclamer  contre  la  poli- 
tique du  ministère  anglais  et  pour  faire  le  pane'- 
gyrique  du  nouveau  gouvernement  de  la  France. 
Après  l'attentat  du  5  nivôse  ,  à  la  séance  du 
2S  décembre,  il  défendit  chaleureusement  cette 
phrase  de  l'adresse  au  gouvernement,  où  il  était 
dit  que  la  vraie  liberté  tenait  à  la  vie  du  premier 
consul.  «  Dans  les  beaux  jours  de  la  révolution, 
«  dit-il ,  à  cette  époque  où  elle  était  riche  d'espé- 
«  rance  et  vierge  encore  de  tous  les  crimes  qui 
«  contribuèrent  à  la  déshonorer ,  l'épithète  de 
«  vî'ciie,  ajoutée  au  mot  liberté,  eût  été  absurde 
«  et  insignifiante  ;  mais  les  forfaits  et  les  malheurs, 
«  les  assassinats  judiciaires  et  les  maisons  d'arrêt, 
"  multipliés  pendant  un  temps  où  l'on  parlait  de 
«  liberté,  où  l'on  prétendait  que  les  racines  de. 
«  son  arl)re  devaient  être  arrosées  de  sang  hu- 
«  main,  devraient  nous  avoir  appris  qu'il  existait 
"  deux  espèces  de  liberté ,  l'une  fausse ,  aussi  loin 
<•  de  la  vraie  que  le  crime  l'est  de  la  vertu;  l'autre 
«  vraie,  fondée  sur  les  lois,  la  justice,  la  sûreté, 
n  la  propriété,  celle  enfin  que  nous  désirions  au 
«  18  brumaire,  etc.  »  Ces  paroles  furent  écoutées 
avec  beaucoup  de  défaveur,  et  le  mot  vraie  fut 
rayé  de  l'adresse.  Quelques  jours  après  (16  jan- 
vier 1801),  Bonaparte  invita  à  dîner  Girardin,  et, 
comme  il  était  fort  mécontent  de  Fouché,  il  le 
consulta  sur  le  choix  d'un  ministre  de  la  police. 
Le  tribun  ne  dissimula  pa^  au  premier  consul  que 
ce  ministère  lui  paraissait  une  institution  révolu- 
tionnaire bonne  à  supprimer;  puis  il  s'éleva  contre 
le  caractère  et  les  principes  de  Fouché.  Aux  pres- 
santes questions  de  son  interlocuteur,  il  répondit 
en  lui  proposant  de  confier  cet  emploi  à  M.  Doul- 
cet  de  Pontécoulant,  alors  préfet  de  la  Dyle,  ou 
bien  au  tribun  Miot,  tous  deux,  disait-il,  hommes 
dévoués,  laborieux  et  capables.  Les  délibérations 
du  tribunat  n'avaient  pas  tellement  absorbé  Girar- 
din, (ju'il  n'eût  pu  ,  au  mois  de  novembre  1800, 
accompagner  Joseph  Bonaparte  au  congrès  de 
Lunéville.  On  lit  dans  ses  Souvenirs  les  détails 
d'une  conversation  diplomatique  qu'il  eut  avec 
M.  Hoi)e,  secrétaire  de  la  légation  du  comte  de 
Cobcntzel.  Dans  ce  voyage,  il  revit  avec  plaisir  le 
cabinet  où,  étant  encore  enfant,  il  venait  quel- 
quefois recevoir  les  caresses  et  les  cadeaux  de  son 
auguste  parrain ,  le  bon  roi  Stanislas.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  membre  de  ia  commission 
chargée  d'examiner  le  traité  de  Lunéville.  Le 
24  février  suivant,  il  vota  l'adoption  du  projet 
portant  réduction  des  justices  de  paix,  et  attaqua 
l'opinion  contraire  de  Benjamin  Constant,  avec 
lequel  il  eut  une  vive  altercation.  Au  mois  d'oc- 
tobre ,  même  année ,  dans  la  discussion  orageuse 
à  laiiuelle  donna  lieu  en  comité  secret  l'expres- 
sion de  sujet,  ipsérée  dans  le  traité  de  paix  conclu 
avec  la  Russie,  Girardin  prit  deux  fois  la  parole 
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pour  demander  l'adoption  pure  et  simple  de  ce 
traité,  sans  s'arrêter  à  cette  expression,  que  d'ail- 
leurs il  s'attacha  à  justifier.  Le  même  jour,  il  fut 
mandé  par  le  premier  consul  qui  l'interrogea  sur 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  comité  secret.  Bona- 
parte paraissait  fort  irrité  de  ce  que  le  traité  de 
paix  avait  eu  contre  lui  quatorze  voix,  et  il  mani- 
festait ses  craintes  de  ne  pouvoir  compter  sur  la 
majorité  du  tribunat.  Girardin  s'efforça  de  le  ras- 
surer en  certifiant  que  le  choix  du  bureau  et  la 
nomination  des  commissions  étaient  une  chose 
convenue  d'avance,  ainsi  que  les  délibérations.  Il 
s'eflbrça  ensuite  de  détruire  les  préventions  du 
premier  consul  contre  plusieurs  membres,  entre 
autres  Bailleul  et  Siméon.  Tant  de  zèle  conduisit 
Girardin  à  la  présidence  du  tribunat ,  le  22  mars 
4802.  Le  27,  il  alla  à  la  tête  de  ses  collègues  féli- 
citer le  premier  consul  à  l'occasion  du  traité 
d'Amiens.  Le  26  avril ,  Carion  de  Nisas ,  en  com- 
battant le  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique, 
avait  fait  une  violente  sortie  contre  les  écrits  et  la 
personne  de  J.-J.  Rousseau.  Girardin  demanda  la 
parole:  «  Si  .I.-J.  Rousseau  était  vivant,  dit-il,  il 
«  dédaignerait  d'élever  jusqu'à  lui  les  injures  qui 
«  viennent  de  lui  être  prodiguées,  et  surtout  d'y 
«  répondre.  Je  suivrai  l'exemple  que  mon  maître 
«  m'aurait  donné;  mais,  comme  son  disciple,  je 
«  ne  puis  m'empêcher  de  demander  au  tribunat, 
«  dans  le  cas  où  il  jugerait  à  propos  d'ordonner 
«  l'impression  du  discours  qu'il  vient  d'entendre, 
n  la  suppression  des  reproches  flétrissants  adres- 
«  sés  au  grand  homme  que  l'Europe  honore  et 
«  admire.  »  Le  28  mai,  il  fit  sur  l'administration 
forestière  un  rapport  très-étendu ,  qui  obtint  le 
suffrage  de  tous  les  hommes  versés  dans  cette 
matière.  Le  lendemain,  il  vota  l'établissement  de 
la  Légion  d'honneur,  et  fut  désigné,  avec  Lucien 
Bonaparte  et  Fréville,  pour  aller  porterie  projet 
de  loi  au  corps  législatif.  Dans  son  discours, 
adressé  à  cette  assemblée  et  dont  elle  vota  l'im- 
pression, Girardin  fit  l'apologie  de  l'institution 
nouvelle,  et  s'attacha  surtout  à  démontrer  qu'elle 
n'était  pas  contraire  à  la  constitution.  Dans  ses 
Souvenirs,  il  se  donne  comme  ayant  contribué  à 
suggérer  à  Napoléon  l'idée  première  de  la  créa- 
tion à'itn  ordre  distingué,  projet  qui  lui  avait  été 
remis  par  un  de  ses  amis  et  qu'il  avait  transmis  à 
Joseph,  lequel  l'avait  soumis  au  premier  consul. 
Bonaparte,  qui  se  plaisait  alors  à  consulter  Girar- 
din, dont  la  franchise  un  peu  brusque  l'éclairait, 
ne  manqua  pas  de  lui  parler  d'avance  du  concor- 
dat :  «  Si  vous  voulez  absolument  rétablir  la  reli- 
«  gion  catholique,  vous  serez  obligé  d'aller  à  la 
«  messe,  dit  l'élève  de  Rousseau  au  consul.  — 
«-  Cela  peut  être.  —  Mais  vous  contraindrez  tous 
«  les  fonctionnaires  publics  à  y  assister.  —  Quelle 
«  folie  !  —  Non ,  citoyen  consul ,  cela  sera ,  parce 
n  que  cela  vous  paraîtra  nécessaire;  et  ce  que  je 
«  vous  demande  dès  aujourd'hui ,  c'est  de  vouloir 
"  bien  attacher  d'excellents  musiciens  à  votre 
n  chapelle,  parce  qu'une  bonne  musique  est  un 
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«  remède  contre  l'ennui ,  et  que  la  messe ,  que 
»  nous  avons  perdu  l'haliitude  d'entendre ,  pour- 
<f  rait  nous  paraître  une  chose  très-ennuyeuse.  » 
Au  mois  de  juin  1805,  Girardin  fit  partie  de  la 
de'putation  du  tribunal  qui  se  rendit  à  St-Cloud, 
auprès  du  premier  consul ,  à  l'occasion  de  la  rup- 
ture avec  l'Angleterre.  Bonaparte  eut  à  ce  sujet 
avec  les  membres  de  la  députation  un  entretien 
confidentiel,  que  Girardin  rapporte  fort  au  long 
dans  ses  Souvenirs,  et  dans  lequel  il  lança  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  incisives  qui  le  faisaient 
toujours  e'couter  volontiers  par  le  premier  con  - 
sul.  Il  lui  repre'senta  combien  sa  pre'tention 
d'enchaîner,  par  une  convention  diplomatique , 
la  liberté'  de  la  presse  en  Angleterre ,  était  con- 
traire aux  lois  de  ce  pays.  Girardin  e'tait  alors  un 
des  membres  les  plus  assidus  de  la  nouvelle  cour; 
il  ne  quittait  presque  point  Joseph ,  qui  lui  te'moi- 
gnait  une  véritable  amitié.  Etant  à  Morte-Fontaine 
le  7  novembre  ,  il  eut  l'épaule  gauche  démise  , 
comme  il  faisait  une  partie  de  barres  avec  mes- 
dames Murât  et  Ilortense  Beauharnais.  Quelques 
mois  après,  le  15  janvier  1804,  on  le  voit  encore, 
dans  les  Souvenirs,  prendre  part  à  une  conversa- 
tion très-curieuse  entre  le  premier  consul,  Le- 
brun, Portails  et  quelques  autres  dignitaires,  sur 
la  liberté  de  la  presse  ,  et  citer,  en  preuve  du  peu 
de  danger  des  publications  dictées  par  l'esprit 
d'opposition ,  V Esprit  de  l'Histoire  et  le  poëme  de  la 
Pitié.  Na[ioléon  ayant  alors  offert  à  son  frère  Joseph 
le  commandement  du  régiment  de  ligne,  Joseph, 
qui  venait  de  refuser  la  présidence  du  sénat ,  hési- 
tait à  accepter.  Girardin  lui  montra  l'inconvenance 
d'un  pareil  refus  au  moment  où  la  guerre  se  pré- 
parait. «  Vous  ressemblez,  mon  cher  Girardin,  lui 
«  dit  .loseph,  aux  prédicateurs  qui  disent  :  FaiUs 
«■  ce  que  je  ne  ferai  pas.  Si  j'accepte,  viendrez- 
«  vous  avec  moi?  —  Sans  doute,  reprit  Girardin; 
«j'étais  capitaine  de  dragons  en  1789,  on  peut 
«  bien  me  faire  en  1803  capitaine  d'infanterie.  » 
Joseph  Bonaparte  en  fit  sur-le-champ  la  demande 
au  ministre  de  la  guerre,  Berthier,  qui,  toujours 
courtisan,  offrit  le  grade  de  chef  de  bataillon  à 
Girardin;  mais  celui-ci  eut  le  bon  esprit  de  refuser 
un  avancement  ([ui  pouvait  exciter  la  jalousie  dans 
l'armée.  Quant  à  Bonaparte,  il  fut  tellement  sa- 
tisfait, qu'il  dicta  lui-même  le  brevet,  et  madame 
Murât  envoya  à  Girardin  les  épaulettes  de  capi- 
taine, accompagnées  d'un  billet  gracieux  dans 
•  lequel  elle  lui  témoignait  l'espoir  qu'il  ne  les  gar- 
derait pas  longtemps.  A  la  première  distribution 
des  croix  de  la  Légion  d'honneur,  il  reçut  celle 
de  commandant,  et  fut  fait  capitaine  d'état-major 
lorsque  Joseph  quitta  le  4*  réglaient  pour  devenir 
général.  Ce  fut  durant  leur  séjour  à  Boulogne 
qu'eut  lieu  dans  le  sein  du  tribunat  la  fameuse 
délibération  qui  éleva  Bonaparte  à  l'empire.  Il  est 
curieux  de  lire  dans  les  Souvenirs  de  Girardin  les 
lettres  qu'il  reçut  à  ce  sujet  ;  il  ne  l'est  pas  moins 
de  voir  un  simple  capitaine  en  correspondance 
avec  les  premiers  personnages  de  l'État.  Joseph, 
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qui  allait  devenir  prince,  s'occupait  de  former  sa 
maison ,  et  Dieu  sait  combien  de  solliciteurs  s'a- 
dressèrent à  son  ami!  En  1806,  Joseph  ayant  été 
désigné  pour  commander  l'armée  destinée  à  la 
conquête  du  royaume  de  Naples,  Girardin  le  suivit 
en  ([ualité  de  premier  écuyer,  et  reçut  en  arrivant 
à  Rome  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  entra  dans  Naples  à  la  tète  de 
la  garde  du  prince,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi. 
Quelques  mois  après,  Girardin  mérita  le  grade 
de  colonel  par  sa  brillante  conduite  au  siège  de 
Gaè'te.  A  la  fin  de  l'année  1806,  il  voulut  sou- 
mettre à  son  prince  le  compte  gént'ral  des  dé- 
penses de  ses  écuries.  Ces  détails  n'étaient  pas 
fort  récréatifs,  et  Joseph  éludait  toujours  en  lui 
disant:  «  De  grâce,  mon  très-cher,  je  m'en  rap- 
«  ports  à  vous.  —  Non  ,  sire  ,  lui  répondit  Girardin 
«  d'un  ton  sérieux  :  il  ne  vous  appartient  point  de 
n  ne  pas  m'entendre.  Ce  n'est  ni  votre  argent  ni 
«  le  mien  qui  a  été  dépensé  :  c'est  l'argent  de  vos 
«  peuples;  et  qu'auriez-vous  à  répondre  s'ils  ve- 
«  naient  à  vous  dire  que  cet  argent  a  été  dilapidé? 
c  Je  ne  vous  rends  îles  comptes  que  parce  que 
«  vous  en  devez  à  vos  peuples.  »  Frappé  de  cette 
observation,  le  roi  de  Naples  écouta  en  silence  le 
rigide  écuyer,  et  approuva  le  compte.  Cependant 
il  manquait  d'argent  :  jl  chargea  Girardin  d'aller 
en  Hollande  négocier  un  emprunt  de  six  millions. 
Chemin  faisant  (février  1807),  l'émissaire  de  Joseph 
fut  admis  à  l'audience  de  Pie  VII,  près  duquel  il 
avait  la  mission  de  faire  reconnaître  son  patron 
comme  roi  de  Naples.  Le  Saint- Père  ,  lorsque 
Girardin  se  servit  de  cette  expression  le  roi  mon 
maître,  l'interrompit  pour  dire  le  frère  de  Napoléon  : 
«  car,  ajouta  Pie  VII,  je  ne  puis  le  reconnaître 
«  pour  roi  de  Naples  tant  que  Ferdinand  existe.  » 
En  passant  à  Paris  (avril),  Girardin  demanda  au 
ministre  de  l'intérieur  de  replacer  les  cendres  de 
Rousseau  à  Ermenonville.  «  Nous  verrons,  lui 
«  répondit  Crétet,  quand  il  sera  question  défaire 
«  sortir  Rousseau  du  Panthéon.  »  Arrivé  en  Hol- 
lande, l'envoyé  de  Joseph,  fort  bien  accueilli  par 
le  roi  Louis  Bonaparte ,  eut  le  bonheur  d'obtenir 
de  la  maison  Hope  l'emprunt  qu'il  était  chargé  de 
négocier.  Après  ce  service  important,  Girardin , 
de  retour  à  Naples,  éprouva  l'ingratitude  si  natu- 
reUe  aux  princes.  Napoléon  s'était  rendu  à  Venise. 
Joseph  partit  de  Naples  (décembre)  pour  aller  voir 
son  frère  :  il  obtint  de  lui  des  faveurs  signalées 
pour  d'autres  serviteurs;  mais  quand  Girardin 
manifesta  le  désir  d'être  nommé  membre  du  sé- 
nat, Joseph  lui  répondit  que  non-seulement  l'em- 
pereur n'y  était  pas  disposé,  mais  qu'il  hésitait 
même  à  le  conserver  au  corps  législatif,  où,  sur  la 
présentation  du  collège  électoral  du  Calvados,  le 
sénat  venait  d'appeler  Girardin.  Celui-ci,  dans 
une  audience  qu'il  eut  de  Napoléon ,  ne  recueillit 
que  des  réponses  vagues,  et  seul  de  tous  les  pré- 
sidents de  section  du  tribunat ,  il  se  trouva ,  depuis 
la  dissolution  de  ce  corps,  sans  nul  avancement 
dans  la  carrière  politique.  Cependant  il  vivait  tou- 
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jours  dans  l'intimité  de  Joseph.  Au  mois  defe'vrier 
1808,  quand  ce  roi  institua  l'ordre  des  Deux- 
Siciles ,  il  demanda  à  Girardin  de  lui  désigner  les 
personnes  auxquelles  il  donnerait  les  grands  cor- 
dons. «  Masséna,  lui  dit  Girardin,  doit  être  placé 
«  en  tète  de  la  liste  :  vous  lui  devez  la  conquête 
«  du  royaume  de  Naples.  —  Non,  monsieur,  je 
«  ne  le  lui  donnerai  pas.  Que  voidez-vous?  les  rois 
«  sont  hommes  ;  ils  ont  leurs  faiblesses ,  et  si  la 
«  mienne  était  justement  d'empêcher  que  la  no- 
«  mination  de  Masséna  ne  réveillât  ce  souvenir? 
«  —  Eh  bien,  sire,  si  vous  ne  nommez  pas  Mas- 
«  séna ,  savez-vous  comment  on  appellera  votre 
«  ordre?  l'ordre  de  l'ingratitude.  »  A  cette  leçon 
sévère,  Joseph  sourit,  et  Masséna  fut  gratifié  du 
grand  cordon,  ainsi  que  Girardin.  Ces  nominations 
ne  furent  faites  qu'à  Bayonne,  au  mois  de  juin 
1808.  Les  nouvfaux  chevaliers  se  hâtèrent  de  i)a- 
raitre  avec  leurs  décorations  au  château  de  Marrac. 
Girardin  seul  s'en  abstint.  Le  roi  Joseph  lui  en 
ayant  témoigné  de  l'humeur,  il  répondit  qu'en  sa 
qualité  de  Français  il  ne  croyait  pas  pouvoir  se 
permettre  de  porlerun  ordreélrangersansen  avoir 
préalablement  obtenu  l'autorisation  de  l'empereur. 
Quand  il  fut  question  pour  Joseph  d'échanger  sa 
couronne  de  Naples  contre  le  trône  d'Espagne, 
«  Vous  consentirez  à  l'accepter?  lui  dit  Girardin.— 
n  Sans  doute;  pourquoi  pas? — Parce  qu'il  faudrait 
«  nager  dans  le  sang  pour  le  consolider.  Je  sais 
«  qu'à  la  place  de  Voire  Majesté,  je  ne  sacrifierais 
«  pas  un  royaume  comme  celui  de  Naples  (le  seul 
«  peut-être  qui  puisse  faire  désirer  le  titre  de  roi) 
«  pour  m'eiubarquer  sur  une  mer  orageuse  et 
«  affronter  les  tempêtes  que  vous  rencontrerez 
«  inévitablement  au  delà  des  Pyrénées.  »  Ces  avis 
ne  furent  pas  écoutés  :  d'ailleurs  Joseph  était-il 
libre  de  ne  point  accepter  la  nouvelle  position 
que  lui  assignait  la  politique  de  son  frère!  A  son 
arrivée  à  Bayonne,  Girardin  tomba  dangereuse- 
ment maiade,  et  il  reçut  de  ce  prince  plusieurs 
visites  amicales.  Dans  une  de  ces  entrevues  il  s'ex- 
prima très-vertement  sur  la  première  proclama- 
tion que  Joseph  avait  adressée  aux  Espagnols ,  et 
dans  laquelle  il  s'était  donné  tous  les  titres  qui 
précédaient  le  nom  de  Charles-Quint  :  «  Je  ne 
«  croyais  pas,  dit  Girardin,  avoir  autant  de  com- 
«  pliments  à  faire  à  Votre  Majesté,  et  il  me  paraît 
«  fort  prudent  à  vous  de  prendre  à  la  fois  tant  de 
«  couronnes,  parceqiie  toutes  ne  viendront  pas  sans 
«  doute  à  vous  manquer.  »  Joseph  avait  un  vif  désir 
de  conserver  Girardin  auprès  de  sa  personne; 
mais,  connue  il  croyait  de  sa  politique  de  réserver 
exclusivement  à  la  haute  noblesse  espagnole  les 
grandes  charges  de  . sa  cour,  il  se  refusa  de  nom- 
mer son  plus  dévoué  serviteur  à  celle  de  grand 
écuyer,  que  celui-ci  s'était  flatté  d'obtenir,  ou  à 
l'intendance  générale  de  sa  maison  avec  un  titre 
de  ministre  qui  l'égalât  aux  grands  officiers  de  la 
couronne.  Alors  Girardin  demanda  à  retourner 
en  France  ;  et  sur  le  refus  du  prince  ,  qui  lui  dit 
que  l'empereur  voulait  qu'ii  restât  au  moins  un 


an  en  Espagne,  il  répondit  :  «  Si  je  pouvais  ajouter 
«  une  foi  entière ,  sire ,  à  ce  que  vous  venez  de 
«  me  dire  au  nom  de  l'empereur,  je  vous  quitte- 
"  rais  à  l'instant  même,  et  ce  serait  pour  toujours. 
«  Les  menaces  m'irritent  et  ne  m'épouvantent 
«  pas.  L'empereur  peut  ne  pas  m'employer,  il 
«  peut  me  faire  emprisonner,  me  faire  fusiller;  il 
«  peut  enfin  tout  ce  que  la  force  peut  contre  la 
«  faiblesse;  maisqu'il  sache  bien  aussi  que  l'homme 
«  qui  ne  craint  pas  la  mort  ne  craint  pas  sa  puis- 
«  sance.  »  Cette  réponse  hardie  fut  suivie  d'une 
lettre  dans  laquelle  Girardin  demandait  à  se  reti- 
rer. Joseph  lit  une  réponse  afïèctueuse  ,  bientôt 
suivie  d'un  nouvel  entretien  dans  lequel  ce  prince 
lui  dit  :  «  Venez  avec  moi  sans  titre  et  sans  place  ; 
«  je  vous  le  demande  comme  une  nouvelle  preuve 
«  de  votre  amitié.  —  Vous  venez,  sire,  de  me 
«  rendre  toute  espèce  de  refus  impossible,  »  ré- 
pondit Girardin  ,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu'à  ob- 
tenir le  consentement  de  l'empereur.  En  se  ren- 
dant à  l'audience  qu'il  eutde  Napoléon  le  8judlet, 
il  apprit  qu'il  venait  d'être  nommé  comte  et  gé- 
néral de  brigade.  Dans  cet  entretien ,  qui  fut  fort 
long,  Girardin  protesta  de  son  intention  invariable 
de  ne  pas  cesser  d'être  Français  et  de  ne  pas  prê- 
ter serment  au  roi  d'Espagne.  «  Vous  ferez  bien, 
«  répondit  Napoléon  ;  vous  serez  un  Français  dé- 
«  taché  près  de  sa  personne;  vous  remplirez  en 
«  Espagne  les  fonctions  de  premier  écuyer,  ou 
«  celles  qu'il  lui  plaira  de  vous  confier;  enfin  vous 
«  lui  serez  utile,  et  ce  mot  renferme  tout.  —  Votre 
«  Majesté,  répliqua  Girardin,  me  conservera  donc 
"  en  France  ma  place  de  membre  du  corps  légis- 
«  latif?  »  En  lui  répondant  affirmativement,  l'em- 
pereur ajouta  :  «  11  faut  avouer  que  vous  n'avez 
«  jamais  été  gâté  par  l'avancement.  »  Girardin 
accompagna  donc  le  roi  Joseph  à  Madrid ,  comme 
premier  écuyer.  II  eut  besoin  de  beaucoup  de 
fermeté  pour  contraindre  à  l'obéissance  les  offi- 
ciers des  écuries,  et  surtout  pour  empêcher  leurs 
gaspillages.  Dans  les  entretiens  confidentiels  qu'il 
avait  avec  Joseph,  il  ne  cessait  de  combattre  les 
illusions  de  ce  prince,  (jui  croyait  bonnement 
pouvoir  s'appuyer  moins  sur  les  Français  que  sur 
les  Espagnols.  «  Vous  ne  devez,  lui  disait-il ,  vous 
«  regarder  que  comme  le  vice-roi  de  Napoléon  , 
«  et  c'est  uniquement  en  vous  considérant  comme 
«  tel  que  vous  pourrez  vous  maintenir  et  devenir 
«  peut-être  le  successeur  réel  de  Charles  IV.  Son- 
«  gez  bien  ,  ajouta-t-il ,  que  Napoléon  est  le  tronc 
«  de  l'arbre  dont  vos  frères  et  vous  êtes  les  bran- 
«  ches.  Si  le  tronc  périt,  les  branches  se  dessèchent 
«  et  tombent.  Napoléon  est  tellement  puissant, 
«  même  dans  votre  capitale ,  qu'il  vous  ferait 
«  arrêter  jusque  dans  votre  palais.  —  Par  qui  ?  de- 
«  manda  le  général  Saligny,  présent  à  l'entretien. 
«  —  Par  vous ,  général  ;  oui ,  par  vous.  Il  n'est 
«  aucun  de  ses  généraux  qui  osât  lui  désobéir;  i! 
"  n'y  a  point  de  troupes  ici  qui  puissent  résister 
"  à  ses  ordres.  »  Ces  avis  ne  changèrent  rien  au 
plan  de  conduite  de  Joseph,  qui  ne  songeait  qu'à 
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])laire  aux  Espagnols.  «  Pourquoi ,  disait-il  un  jour 
n  à  ses  ministres  ,  trailez-vous  mieux  Girardin  que 
n  ses  autres  compatriotes?  —  Parce  que  nous  sa- 
«  vons  que  celui-là  ne  restera  pas  en  Espagne, 
'<  et  qu'il  retournera  dans  sa  patrie.  »  Il  arrivait 
aussi  (jue  Girardin  e'tait  mieux  que  tous  les  autres 
Français  informe'  des  nouvelles  qui  pouvaient  in- 
téresser la  sùrete'  du  roi.  Ainsi  il  fut  le  premier  à 
lui  annoncer  la  capitulation  de  Baylen  ,  et  la  né- 
cessite' d'e'vacuer  la  capitale.  N'ayant  voulu  quitter 
le  palais  que  le  dernier,  il  traversait  seul  les  rues 
de  Madrid ,  lorsqu'il  fut  arrête'  par  l'obstination 
des  mules  qui  traînaient  sa  voiture.  «  Quand  je 
«  serai  parti,  il  n'y  aura  plus  un  seul  Français  à 
«  Madrid,  dit-il  aux  Espagnols  qui  le  regardaient; 
"  ainsi  aidez-moi  à  en  sortir.  »  Ils  s'y  montrèrent 
fort  disposés;  et  après  l'avoir  tiré  d'embarras,  ils 
lui  souhaitèrent  un  bon  voyage,  ajoutant  :  Surtout 
n'y  recenei.  plus.  A  deux  lieues  de  Madrid  ,  il  re- 
joignit le  roi  Joseph  ,  et  eut  constamment  pour 
lui  les  soins  les  plus  attentifs.  A  Vittoria,  ce  prince 
forma  avec  une  belle  Espagnole  une  liaison  que 
dans  sa  brusque  franchise  Girardin  osa  blâmer. 
Depuis  ce  moment,  le  roi  changea  visiblement 
de  conduite  à  l'égard  de  son  premier  c'cuyer,  et, 
pour  l'éloigner,  saisit  avec  empressement  le  pré- 
texte que  lui  fournit  la  mort  du  vieux  marquis  de 
Girardin.  Stanislas  partit  de  Vittoria  le  5  octobre 
1808.  Arrivé  à  Paris,  il  fut  sur-le-champ  nommé 
par  le  corps  législatif  membre  d'une  députation 
chargée  d'aller  en  Espagne  complimenter  l'em- 
pereur, puis  le  roi  Joseph ,  des  succès  que  venaient 
d'y  remporter  les  Français,  sous  les  ordres  de 
Napoléon.  La  députation  courut  mille  dangers 
pour  arriver  à  Madrid,  où  Girardin  trouva  le  roi 
.Joseph  fort  irrité  contre  lui.  Toutefois,  après  plu- 
sieurs entrevues,  ce  prince  paraissait  disposé  à  le 
reprendre  à  son  service  avec  le  titre  de  grand 
écuyer;  mais  il  exigeait  de  lui  qu'il  prit  la  cocarde 
espagnole.  Girardin  ne  voulut  pas  renoncer  à  la 
(|ualité  de  Français;  et  après  avoir  fait  de  tendres 
adieux  à  son  ancien  voisin  d'Ermenonville,  il  re- 
partit avec  la  députation  dont  il  était  membre,  et 
(jui  rentra  à  Paris  le  14  février  1809  sans  avoir  pu 
remplir  sa  mission  auprès  de  Napoléon,  déjà  re- 
venu en  France.  Cependant  l'empereur  consentit 
à  la  recevoir  aux  Tuileries,  mais  seulement  à 
huis  clos.  «  Sa  Majesté,  dit  Girardin  dans  ses  Sou- 
«  cenirs ,  nous  fit  sentir  (ju'il  n'était  pas  dans  une 
«  position  à  l'obliger  de  subir  le  supplice  d'une 
«  harangue,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  non  plus  nous 
«  condamner  à  la  prononcer.  »  Tout  se  réduisit 
à  un  entretien  amical  dans  lequel  Napoléon  féli- 
cita Girardin  d'avoir  renoncé  au  service  de  Joseph 
pour  ne  pas  devenir  Espagnol  :  «  Si  vous  l'aviez 
«  fait,  ajouta  l'empereur,  vous  eussiez  pris  un 
«  fort  vilain  titre;  car,  toute  réflexion  faite,  ce 
«  sont  de  vilaines  gens  que  les  Espagnols.  Savez- 
«  vous  à  qui  cette  nation  est  redevable  d'une 
n  réputation  de  loyauté  et  de  bravoure  qu'elle 
<t  mérite  si  peu?  C'est  à  Corneille,  à  Corneille  le 
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(!  grand;  il  les  a  peints  dans  le  Cid  sous  les  cou- 
«  leurs  les  plus  brillantes;  elles  n'ont  qu'un  seul 
"  défaut,  celui  de  manquer  de  vérité.  »  Girardin 
reprit  alors  sa  place  au  corps  législatif,  où  il  fut 
nommé,  par  l'empereur,  président  de  la  section 
de  l'intérieur.  Il  lit  au  nom  de  cette  commission 
permanente  plusieurs  rapports  très-remarquables: 
le  23  décembre,  sur  le  projet  de  loi  concernant 
les  hospices  et  les  bureaux  de  bienfaisance;  puis 
sur  la  vente  des  canaux  ;  le  14  février  1810,  sur  les 
fabriques  des  églises;  enfin  le  21  avril,  sur  les  mines. 
Deux  fois  il  fut  porté  candidat  pour  la  présidence 
du  corps  législatif:  la  première  fois  le  16  janvier 
18!0.  Le  comte  de  Montesquiou  lui  fut  préféré. 
«  Napoléon,  dit  Girardin  dans  ses  5owra!r^,  n'au- 
"  rait  pas  vu  avec  sécurité  au  fauteuil  un  ancien 
«  président  de  l'assemblée  législative  en  1792.  » 
Il  fut  aussi  deux  fois  présenté  pour  le  sénat  con- 
servateur par  le  département  du  Calvados;  mais 
il  ne  fut  pas  nommé.  L'empereur,  tout  en  l'ac- 
cueillant avec  une  considération  particulière,  ne 
le  trouvait  pas  encore  en  ligne  pour  cette  haute 
dignité;  il  ne  voulut  pas  même  le  faire  conseiller 
d'Etat,  et  lui  offrit  seulement  en  octobre  18101a 
préfecture  de  la  Dyle.  Girardin  refusa,  et  le  désir 
de  n'avoir  pas  à  exécuter  les  décrets  tyranniques 
concernant  les  marchandises  anglaises  fut  un  des 
motifs  honorables  de  ce  refus.  Le  roi  Joseph  étant 
arrivé  à  Paris  le  13  mai  1811 ,  il  crut  ne  pouvoir 
se  dispenser  de  se  rendre  auprès  de  ce  prince,  qui 
lui  tit  un  accueil  assez  froid ,  et  lui  annonça  que 
l'empereur,  désirant  réunir  Morte -Fontaine  et 
Ermenonville,  comptait  payer  trois  millions  cette 
dernière  propriété  ;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de 
suite.  Girardin  reprit  en  même  temps,  par  ordre 
de  Napoléon,  son  service  de  premier  écuyer  au- 
près de  Joseph  ,  comme  prince  français. Le  21  mars 
1812,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Seine-Inférieure, 
et  ne  refusa  pas  cette  seconde  préfecture  de  l'em- 
pire, qui  pouvait  le  mener  droit  au  conseil  d'État. 
Les  circonstances  étaient  difficiles  :  la  France,  en 
proie  aux  horreurs  de  la  disette ,  était  décimée 
par  la  conscription  et  ruinée  par  les  réquisitions 
de  guerre.  Girardin ,  tout  en  exécutant  ces  lois 
barbares,  se  conduisit  cependant  de  manière  à 
mériter  la  reconnaissance  de  ses  administrés.  11 
adhéra  le  5  avril  1814  à  la  déchéance  de  Bona- 
parte et  au  rappel  des  Bourbons,  qu'il  annonça 
à  son  département  par  une  proclamation  très- 
favorable  aux  changements  qui  venaient  de  s'o- 
pérer. Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  St-Louis  et  conservé  dans  sa  préfecture, 
qu'il  avait  encore  au  20  mars  1815.  Un  décret 
impérial  du  6  avril  le  lit  passer  à  celle  de  Seine- 
et-Oise,  et  le  collège  électoral  de  Rouen  l'appela 
à  la  chambre  des  représentants.  Lors  de  la  for- 
mation du  bureau  de  cette  assemblée ,  il  obtint 
plusieurs  voix  pour  la  vice-présidence.  Il  ne  parut 
à  la  tribune  que  le  2  juillet,  pour  demander  l'ordre 
du  jour  sur  la  proposition  de  M.  Saussay  (de  l'Ain), 
tendant  à  obtenir  du  gouvernement  des  détails 
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précis  sur  la  situation  des  afï'aires.  Girardin  se 
trouvait  à  Paris  lors  de  la  seconde  rciitre'e  du  roi; 
et  le  12  juillet,  il  fut  rappelé'  à  la  pre'fecture  de 
la  Seine-lnfe'rieure.  Un  ge'néral  anglais  comman- 
dait alors  dans  la  capitale^  et  ce  fut  sur  le  passe- 
port de  cet  étranger  que  Girardin  put  se  rendre 
à  sa  destination.  Trois  semaines  après,  il  fut  des- 
titué sur  le  rapport  de  M.  i'asquier.  On  l'avait 
dénoncé  comme  auteur  d'un  pamplilet  répandu 
avec  profusion  dans  le  mois  d'avril  précédent,  tt 
dont  l'objet  était  de  prouver  que  de  nouvelles 
institutions  voulaient  de  nouvelles  dynasties.  Un 
biographe  dit  à  ce  propos  :  «  M.  Pasquier,  qui 
«  n'avait  pas  cru  devoir  accompagner  le  roi  à 
«  Gand,  pouvait  savoir  que  M.  de  Girardin  n'était 
«  pas  l'auteur  de  ce  pamphlet.  »  Peu  de  jours 
après  sa  destitution,  l'empereur  Alexandre  lui 
envoya  la  croix  de  commandeur  de  Ste-Anne,  en 
récompense  des  soins  qu'il  avait  prodigués  aux 
troupes  russes  pendant  leur  séjour  dans  la  Seine- 
Inférieure.  Girardin  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
mois  de  février  1819,  qu'un  ministère  semi-libéral 
l'appela  à  la  préfecture  de  la  Gôte-d'Or.  A  Dijon 
comme  à  Rouen,  il  se  montra  administrateur  vi- 
gilant, éclairé;  mais  on  lui  a  reproché  d'avoir, 
pour  réparer  les  destitutions  faites  depuis  1815, 
proposé  beaucoup  d'autres  destitutions  dans  un 
sens  opposé.  Cependant,  les  électeurs  de  la  Seine- 
Inférieure  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés 
au  mois  de.septembre  1819  ;  il  ne  crut  pas  que  sa 
qualité  de  préfet  dût  l'empêcher  de  siéger  au  côté 
gauche.  Le  ministère  en  décida  autrement;  une 
ordonnance  du  7  avril  1820  annonça  à  Girardin 
sa  destitution;  et  désormais  il  se  signala  parmi 
les  orateurs  les  plus  hostiles  de  cette  opposition 
libérale  qui,  en  préconisant  la  charte  à  tout  pro- 
pos, ne  songeait  qu'à  saper  la  prérogative  royale. 
Ainsi  dans  sa  vieillesse  il  abjurait  les  principes 
conservateurs  dont  la  défense  courageuse  lui  avait 
fait  tant  d'honneur  en  d'autres  temps.  Le  minis- 
tère ayant,  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  présenté  plusieurs  lois  d'exception,  Girar- 
din prononça  à  la  tribune,  ou  fit  imprimer  lors- 
qu'il ne  put  y  être  admis,  les  opinions  les  plus 
violentes  contre  les  diverses  propositions  du  gou- 
vernement. IjC  51  mars,  il  demanda  le  rejet  de 
l'article  8  du  projet  de  loi  relatif  à  la  censure, 
portant  que  tout  dessin  imprimé,  gravé  ou  lilho- 
graphié,  ne  pourrait  être  exposé ,  distribué  ou 
mis  en  vente  sans  l'autorisation  préalable  du 
gouvci  nement.  11  se  plaignit  de  ce  (}ue,  même 
avant  l'adoption  du  projet,  la  police  eût  fait  dis- 
paraître, non -seulement  certaines  caricatures 
politiques,  mais  aussi  tous  les  dessins  lithogra- 
phies qui  pouvaient  rappeler  les  héros  et  les  ex- 
ploits de  notre  vieille  armée.  Le  8  avril  1820,  trois 
jours  ajjrès  sa  destitution  ,  il  repoussa  les  allé- 
galions  d'un  sieur  Brunet,  membre  du  conseil 
municipal  de  Beaune,  qui  l'accusait  d'avoir  desti- 
tué des  maires  dévoués  au  gouvernement,  pour 
les  remplacer  par  des  fonctionnaires  qui  avaient 
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été  employés  pendant  les  cent  jours  ;  en  un  mot , 
d'avoir  été  guidé,  dans  tous  ses  actes,  par  l'esprit 
de  parti.  Loin  d'appuyer  l'ordre  du  jour  sur  cette 
réclamation,  Girardin  demanda  qu'elle  fût  ren- 
voyée au  ministre  de  l'intérieur  et  déposée  au  bu- 
reau des  renseignements.  Il  saisit  cette  occasion 
pour  faire  l'éloge  du  département  de  la  Côte- 
d'Or.  «  Il  n'en  est  pas  Un  seul ,  dit-il,  où  les  im- 
«  pots  soient  payés  avec  plus  d'exactitude,  où 
«  les  lois  soient  exécutées  avec  plus  d'empresse- 
«  ment. ..Un seulsentimentydom!ne,c'estranlour 
«  de  la  charte ,  et  par  conséquent  celui  du  roi  ; 
«  car  aujourd'hui  la  charte  et  le  roi,  le  roi  et  la 
«  charte,  sont  inséparables.  »  A  la  séance  du  17, 
il  combattit  le  pi'oj.et  portant  abrogation  de  la  loi 
électorale  du  S  février;  mais  lé  centre  et  le  côté 
droit  se  levèrent  en  masse  pour  l'empêcher  de 
parler.  Vingt  fois  il  prononça  ces  mots  :  «  Le 
«  droit  de  retirer  un  projet  dé  loi...  »  et  vingt 
fois  sa  voix  fut  couverte  par  les  bruyantes  in- 
terruptions de  la  majorité.  Enfin ,  après  avoir 
laissé  parler  sur  cet  incident  plusieurs  mem- 
bres,  entre  autres  M.  Royer-CoUard ,  qui  dit 
que  la  question  élevée  par  Girardin  était  mala- 
visée, le  président  suspendit  la  séance  pendant 
une  hi&ure.  Dès  qu'elle  fut  reprise,  ce  député  re- 
mônia  à  la  tribune  et  répéta  les  premiers  mbls 
de  son  discours^  qui  provoquèrent  la  mêine  ex- 
plosion (le  murnmres.  Non  moins  opiniâtre  que 
ses  interrupteurs,  il  s'efforça  de  surmonter  leurs 
clameurs  et  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  J'adlniru 
«  combitn  l'art  de  deviner  a  fait  de  progrès,  puis- 
«  qu'on  juge  mes  paroles  avant  de  les  avoir  eit- 
«  tendues.  Toutefois,  je  m'étonne  que  des  mi- 
«  nistres  puissent  dire  tout  ce  qu'ils  veulent  j  et 
«  que  ce  droit  soit  interdit  à  un  représentant  du 
«  peuple .  —  Il  n'y  a  point  ici  de  représentants, 
«  crie-t-on  de  toutes  parts,  il  n'y  a  que  des 
«  députés.  »  Au  milieu  des  cris  et  de  l'agitation, 
Girardin ,  calme  et  impassible,  profita  d'un  mo- 
ment où  le  tumulte  s'apaisait  pour  mystifier  ses 
interrupteurs  par  cette  saillie  :  «  Le  droit  de  re- 
«  tirer  un  projet  de  loi  ferait-il  partie  de  la  pré- 
«  rcgativc  royale?  Oui!  et  toute  mon  opinion 
«  tendait  à  le  prouver.  »  Un  mouvement  d'hila- 
rité générale  termina  cette  scène ,  où  les  passions 
des  divers  partis  s'étaient  si  bien  donné  carrière. 
Girardin,  dans  cette  occasion,  manqua  de  fran- 
chise. En  efîet,  son  opinion,  qu'il  fit  imprimer 
et  distribuer  le  lendemain,  contenait,  après  eu 
fameux  oui,  ces  mots  :  «  Si  ce  droit  avait  été 
«  consacré  par  la  charte,  ou  s'il  résultait  d'une 
«  disposition  législative;  mais,  comme  la  charte 
«  et  les  lois  n'en  parlent  pas,  il  n'en  fait  donc 
«  pas  partie.  »  Et  toute  la  suite  de  l'opinion  avait 
pour  but  de  prouver  négativement  cette  thèse. 
Giraroin  combattit  ensuite  le  nouveau  projet  de 
loi,  et  fit  imprimer  encore  quatre  opiniotts,  qu'il 
ne  put  déveloiq)er  à  la  tribune,  contre  le  double 
vote  en  matière  d'élections.  Il  s'opposa  vaine- 
ment, le  19  juin,  à  l'amendeinent  proposé  sUr 
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ce  projet  par  M.  Boin,  amendement  dont  l'adop- 
tion fit  donntr  à  cette  nouvelle  loi  le  nom  de 
loi  Boin.  Poussant  jusqu'à  l'extrême  ses  attaques 
contre  les  ministres,  Girardin  s'e'cria  :  «  Eli!  vous 
«  pourriez  sacrifier  la  charte  et  les  principes  pour 
«  un  ministère  que  la  hYance  repousse,  qu'elle 
<t  abhorre,  qui  l'a  mise  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
«  et  qui  pourtant  n'aura  pas  l'audace  de  lui  im- 
«  poser  une  loi  qui  a  déjà  reçu  un  baptême  de 
«  sang!  M  II  faisait  ainsi  allusion  aux  e'meutes  ex- 
citées dans  Paris  à  l'occasion  de  cette  discus- 
sion, émeutes  dont  ses  amis  e'taient  les  véritables 
instigateurs,  et  qui  ne  furent  dissipées  que  par 
l'intervention  de  la  force  armée.  On  avait  vu, 
aux  abords  de  la  chambre  des  députés,  s'engager 
une  collision  entre  deux  attroupements,  dont  l'un 
criait  :  «  Vive  lu  charte!  »  et  l'autre  :  «  Vive  le  roi!  » 
L'attroupement  royaliste  maltraita  quelques  dé- 
putés libéraux ,  qui  se  trouvaient  ainsi  avoir  em- 
ployé une  arme  à  deux  tranchants.  Girardin  s'était 
rencontré  dans  le  conflit,  et  il  ne  manqua  pas  de 
déclamer  à  la  tribune  contre  ceux  qu'ils  appe- 
laient les  séides  du  ministère.  «  C'est  la  première 
«  fois,  depuis  trente  ans,  dit-il,  que  j'ai  vu  dis- 
«  siper  dans  Paris  les  attroupements  à  coups  de 
«  sabre  et  de  fusil.  C'était  toujours  la  garde  na- 
«  tionale  qui  était  chargée  de  veiller  à  la  ti  an- 
«  quillilé  publique.  Et  pourquoi?  c'est  que  son 
<t  autorité  est  paternelle;  c'est  qu'elle  parle  aux 
"  citoyens  et  qu'elle  en  est  écoutée.  Et  mainte- 
«  nant  nous  voyons  la  ville  livrée  à  des  troupes 
«  qui  sabrent  et  fusillent  les  citoyens...  »  Il  de- 
manda ensuite  que  la  garde  nationale,  condam- 
née à  l'inaction  par  le  ministère,  fût  mise  en 
exercice,  et  qu'elle  veillât  spécialement  à  la  sûreté 
de  la  représentation  nationale;  «  car,  dit-il,  je 
»  déclare  qu'il  serait  impossible  que  nous  sié- 
«  geassions  plus  longtemps  dans  une  ville  où 
«  noire  voix  serait  impuissante  pour  empêcher 
«  que  les  citoyens  fussent  assas.-.inés  sous  nos 
"  yeux  par  des  soldats  qui  se  couvrent  d'une 
«  honte  ineffaçable  en  faisant  couler  le  sang  de 
«  leurs  concitoyens,  tn  frappant  des  Français 
«  désarmés.  »  Ces  déclamations,  sans  influence 
sur  la  majorité  de  la  chambre,  avaient  du  reten- 
tissement au  dehors;  elles  exaltaient  la  jeunesse  des 
écoles,  et  c'est  tout  ce  que  demandaient  Girardin 
et  ses  amis.  Le  28  juin,  en  refusant  l'allocation 
de  cent  cinquante  mille  francs  pour  le  traitement 
du  président  du  conseil  des  ministres,  il  termina 
en  disant  :  «  Si  les  choses  continuent  à  aller 
«  comme  elles  vont  depuis  quelques  mois,  vous 
«  aurez  bientôt  un  gouvernement  constitutionnel 
«  comme  la  Turquie  a  un  gouvernement  repré- 
«  sentatif.  »  l.e  21  décembre  1820,  il  s'opposa  à 
l'admission  de  MM.  de  Kergorlay  et  Iléricart  de 
Thury,  nommés  par  le  grand  collège  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  et  se  plaignit  de  l'introduction 
de  la  force  armée  dans  l'intérieur  du  collège.  De 
la  discussion  il  résulta  que  si  un  seul  gendarme 
avait  été  dans  le  cas  de  franchir  la  porte  de  cette 
XVI. 
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assemblée,  c'est  que  Girardin  lui-même  avait 
forcé  la  consigne  en  voulant  s'y  introduire  sans 
carte.  A  la  même  séance,  il  s'opposa  avec  aussi 
peu  de  succès  à  l'admission  de  Lisot,  député 
de  Pont-Audemer.  Toutes  ces  observations,  pré- 
sentées avec  une  véhémence  de  gestes  et  d'ex- 
pressions très-peu  parlementaires,  n'avaient  d'au- 
tre but  que  de  jeter  la  perturbation  dans  les 
délibérations.  Les  journaux  de  l'époque  attestent 
que  sa  tenue  hostile  et  brusque  à  la  tribune  fit 
plus  d'une  fois  dire  aux  interrupteurs  :  «  L'Êmite 
«  est  bien  mal  élevé!  »  Le  9  janvier  1821,  en  votant 
contre  le  prélèvement  de  six  douzièmes  provi- 
soires des  contributions  de  l'année,  il  peignit  à 
sa  manière  la  situation  politique  de  l'Europe,  et 
donna  à  l'Espagne,  soulevée  contre  Ferdinand  VU, 
l'épithète  d'/iéroïqtte.  —  «  Ne  faites  point  l'apolo- 
«  gie  de  la  révolte  )- ,  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 
«  —  Messieurs,  répondit  Girardin,  les  peuples  qui 
«  rentrent  (ians  leurs  droits  ne  sont  point  des 
«  peuples  révoltés.  »  Dans  ses  Souvenirs,  il  avoue 
que  plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  le  géné- 
ral ***  (Foy),  l'avaient  engagé  à  supprimer  l'é- 
pithète A' héroïque  ^ow  éviter  le  scandale;  mais 
c'est  précisément  ce  que  recherchait  Girardin  : 
ce  député,  si  sage  et  si  courageux  dans  les  der- 
niers mois  de  la  législative,  si  gouvernemental 
au  corps  législatif  et  même  au  tribunal,  sous 
Bouajiaite,  ne  croyait  jamais  pouvoir  être  assez 
agressif  contre  le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion ,  qui  ne  savait  ni  soutenir  ses  amis  ni  conte- 
nir ses  ennemis.  C'est  à  cette  même  époque  (8  jan- 
vier), que,  cité  comme  témoin  à  la  cour  d'assisjes, 
dans  l'affaire  des  troubles  du  mois  de  juin  1820, 
il  déposa  qu'un  jeune  homme,  qui  était  dans  les 
groupes,  avait  dit  en  L-  montrant  :  «  Ce  gros 
homme  est  M.  Méc/iiu  »  ;  mais  que  lui  s'était  élevé 
contre  cette  méprise  en  disant  :  —  «  Je  suis  Sta- 
«  nislas  de  Girardin,  membre  de  la  chambre  des 
«  ii2|)utés  ;  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez 
«  faire,  car  il  serait  trop  tard  pour  vous  repen- 
«  tir.  «  Du  reste,  il  ne  reconnut  aucun  des  pré- 
venus, et  attribua  tous  les  désordres  à  des  mi' 
litaires  déguisés.  Puis,  transportant  devant  la 
justice  les  divagations  de  la  tribune,  il  s'attacha 
moins  à  répondre  aux  interrogations  qu'à  inter- 
peller l'avocat  général  (M.  de  Vatimesnil),  qui 
alléguait  le  témoignage  des  députés  du  côté 
droit  :  «  Monsieur,  lui  dit  Girardin ,  il  n'y  a  dans 
«  la  chambre  ni  côté  droit  ni  côté  gauche;  et  sur- 
«  tout,  il  n'y  a  point  d'hommes  de  parti.  »  A  la 
séance  du  30  janvier,  il  combattit  vivement  la 
souscription  de  Chambord  ,  et  avança  que  les 
conseils  municipaux  n'avaient  souscrit  pour  l'ac- 
quisition de  ce  domaine  que  d'après  les  ordres 
des  préfets.  Cette  assertion  fut  démentie  par 
Ri.  Bétliune-Houriez,  maire  de  Cambrai,  dans  une 
lettre  du  l*'"'  février  1821,  insérée  au  Moniteur, 
Le  21  de  ce  mois,  Girardin,  à  propos  de  la  péti- 
tion d'un  officier  de  cavalerie ,  privé  de  son  trai- 
tement de  demi-solde,  fit  une  sortie  violente 
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contre  le  garde  des  sceaux  (de  Serre).  «  Ce  mi- 
te nistre,  dit-il,  accuse  ceux  qu'il  appelle  les 
«  coryphées  du  parti  de  provoquer  à  la  re'volte. 
«  A-t-il  donc  oublie'  que  les  coryphées  de  l'oppo- 
«  sition,  sortant  de  cette  enceinte,  le  3  juin,  ont 
«  été  menacés  dans  notre  personne,  provoqués 
«  et  presque  assassinés?  Certes,  ce  n'étaient  point 
«  les  coryphées  de  l'opposition  qui  formaient  ces 
«  rassemblements...  Si  M.  le  garde  des  sceaux 
«  connaît  parmi  nous  des  factieux ,  des  conspira- 
<(  teurs,  il  doit  les  désigner,  les  accuser,  et  la  cham- 
«  bre  entière  prononcera.  Nous  avons  des  juges  à 
«  la  chambre  des  pairs;  mais  nous  ne  pouvons 
(c  souffrir  qu'on  présente  à  cette  tribune  de  pa- 
«  reilles  accusations  contre  nos  intentions,  etc.  » 
Le  lendemain,  Girardin  combattit  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  création  des  annuités,  prétendant 
qu'une  somme  de  quinze  millions  devait  être, 
en  vertu  d'une  convention  conclue  à  Laybach, 
destinée  à  subvenir  à  une  partie  des  frais  de 
l'expédition  de  Naples.  «Je  vote  donc,  dit-il  en 
«  terminant,  contre  une  loi  dont  le  but  secret 
«  pourrait  être  non  moins  funeste  à  la  France 
«  qu'aux  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon.  » 
Dans  les  séances  des  6,  10,  12  et  17  avril,  il  at- 
taqua avec  un  extrême  acharnement  la  proposi- 
tion réglementaire  de  Maine  de  Biran ,  tendant 
à  établir  l'ordre  et  le  calme  dans  les  délibéra- 
tions. Il  s'attacha  à  prouver  que  toutes  ces  me- 
sures de  rappel  à  l'ordre,  d'interdiction  de  la 
parole,  n'avaient  jamais  produit  de  bons  effets  : 
«  Pendant  l'assemblée  législative,  dit-il,  on  criait 
«  aussi  souvent  et  plus  souvent  encore  :  A  l'Abbaye! 
('  qu'on  ne  crie  -.À  l'ordre!  dans  cette  assemblée; 
«  et  ces  cris  étaient  souvent  suivis  de  l'empri- 
«  sonnement...  Et  moi  aussi,  ajouta-t-il,  j'étais 
«  du  côté  droit  de  cette  assemblée;  j'y  défendais, 
n  comme  je  la  défends  encore  aujourd'hui,  avec 
"  le  côté  gauche,  la  monarchie  constilutionnelle. 
«  —  Et  pourquoi  l'attaquer  aujourd'hui  ?  »  lui 
cria-t-on  des  bancs  du  centre  et  du  côté  droit. 
Enfin  personne  plus  que  Girardin  n'abusait  de  la 
parole;  car,  dans  une  discussion  réglementaire, 
il  trouva  moyen  de  parler  du  pétard  des  Tuileries, 
de  Naples,  de  son  héroïque  Espagne,  etc.  Le  29  mai, 
à  propos  d'un  amendement  de  la  commission, 
tendant  à  perpétuer  le  fonds  des  dotations  en  fa- 
veur des  personnes  qui  auraient  rendu  des  ser- 
vices à  l'État,  il  passa  en  revue,  dans  un  esprit 
critique ,  divers  services  rendus  à  la  légitimité , 
demanda  le  rejet  de  l'amendement,  s'éleva  contre 
des  retraites  d'officiers  généraux  accordées  à  des 
hommes  qui,  selon  lui,  n'avaient  jamais  servi ,  et 
se  plaignit  des  largesses  prodiguées  au  clergé  «  par 
«  un  parti  qui  vent  exclure  de  tous  les  emplois  et 
«  récompenses  ceux  qui  ont  servi  fidèlement  la 
«  patrie  depuis  trente  ans.  »  Ces  paroles  et  une 
allusion  qu'il  fit  au  drapeau  tricolore  excitèrent  de 
violents  murmures.  Le  6  juin  ,  dans  la  discussion 
du  budget ,  il  vota  la  suppression  d'une  dépense 
de  cent  quatre-vingt  mille  francs  pour  la  prési- 
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dence  du  conseil  des  ministres.  Il  critiqua  amère- 
ment les  nominations  de  ministres  sans  porte- 
feuille, ajoutant  que  le  public  pourrait  avec  raison 
leur  donner  le  titre  de  ministres  amateurs ,  excel- 
lences à  la  suite.  A  la  même  séance ,  il  appuya 
l'amendement  de  la  commission,  tendant  à  réduire 
de  seize  mille  francs  le  budget  du  ministère  de 
la  justice  ;  puis  il  combattit  l'utilité  des  sous- 
secrétaires  d'État.  Dans  cette  même  séance ,  le 
garde  des  sceaux,  de  Serre,  eut  une  vive  alterca- 
tion avec  les  députés  du  côté  gauche,  et  leur  dit  : 
«  Les  orateurs  de  cette  extrême  opposition  ont 
«  souvent  professé  des  principes  anarchiques.  — 
«  Eh  !  qui  donc  ?  s'écria  Girardin.  —  Vous-même, 
«  répliqua  le  ministre,  avant-hier  et  hier  encore.  » 
Le  8  juin,  en  volant  pour  une  économie  de  quatre- 
vingt-quinze  mille  francs ,  sur  le  budget  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  Girardin  se  livra  à  la  censure 
la  plus  amère  de  la  pobce,  et  se  plaignit  de  ce 
qu'elle  se  permettait  de  violer  le  secret  des  lettres. 
Le  9  juin,  il  s'opposa  à  une  réduction  de  trente- 
deux  mille  francs,  proposée  par  la  commission 
sur  le  chapitre  des  haras;  puis  à  une  autre  éco- 
nomie de  quinze  mille  francs,  tendant  à  supprimer 
intégralement  le  traitement  des  professeurs  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  dont  les  chaires 
venaient  d'être  fondées  par  une  ordonnance.  Le 
15  juin,  il  combattit  la  réduction  demandée  par 
Syrieys  de  Mayrinhac  ,  sur  le  traitement  des  pré- 
fets. Il  s'attacha  aussi  à  justifier  la  nécessité  des 
secrétaires  généraux  ,  devenus  indispensables , 
dit-il,  «  depuis  que  les  préfets  sont  des  espèces  de 
«  voyageurs  qui  ne  restent  qu'un  an  ou  deux  dans 
«  le  même  département.  »  Le  18  juin,  il  demanda 
une  réduction  de  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
francs  sur  le  budget  de  l'instruction  publique ,  et 
attaqua  M.  Corbière ,  dont  l'élévation  à  la  prési- 
dence du  conseil  royal  «  coûtait  soixante-quinze 
«  mille  francs  à  l'État.  »  Il  s'éleva  aussi  contre  la 
nomination  de  deux  nouveaux  conseillers,  dont 
l'un,  disait-il,  est  «  un  homme  que  l'empereur  de 
«  Russie  a  cru  devoir  inviter  à  s'éloigner  de  ses 
«  États  »  {voy.  l'abbé  Nicolle).  Interrompu  par 
des  ris  et  des  miirmures  à  droite  :  «  Vous  riez , 
«  messieurs ,  s'écria  Girardin ,  vous  riez  de  tous 
«  ces  abus  qui  enrichissent  les  ministres  et  leurs 
«  créatures  ;  mais  le  peuple  qui  les  paye  souffre , 
'(  et  ne  rit  pas.  >'  Le  6  juillet,  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  censure  des  journaux, 
il  s'attacha  à  prouver  que  l'art  d'écrire  n'était  pas 
un  instrument  de  révolution,  comme  l'avait  pré- 
tendu M.  de  Donald.  Il  attaqua  ensuite  la  manière 
dont  la  censure  était  exercée  depuis  que  la  loi  de 
1820  pesait  sur  les  journaux  -.  injures  et  attaques 
permises  contre  les  membres  du  côté  gauche,  sans 
qu'il  leur  fût  permis  de  répondre;  les  préfets  empê- 
chant l'insertion  dans  les  feuiles  de  département 
des  discours  de  plusieursorateurs,  alors  même  que  la 
chambre  en  avait  voté  l'impression,  preuve,  ajou- 
ta-t-il, '!  que  les  préfets  sont  plus  puissants  que  la 
«  chambre  ;  »  même  partialité  dans  le  compte 


GIR 

rendu  des  de'bats  judiciaires  ;  la  censure  les  a 
tronques;  et  à  ce  propos,  Girardin  ,  revenant  en- 
core une  fois  sur  l'affaire  du  pe'tard,  rappela  la 
suppression  du  plaidoyer  de  l'avocat  qui  avait  dé- 
fendu Bouton.  Après  une  foule  de  divagations 
analogues,  il  ajouta  que  la  censure  des  journaux 
lui  paraissait  ridicule,  à  côté  de  l'extrême  liberté 
dont  jouissait  la  tribune  parlementaire  ;  que,  pen- 
dant la  session,  la  censure  ajoutait  peu  au  pou- 
voir des  minisires ,  mais  que  seulement ,  dans 
l'intervalle  d'une  session  à  l'autre ,  elle  leur  ser- 
vait à  influencer  les  élections.  «  C'est  alors,  dit-il, 
«  qu'on  voit  les  journaux  diffamer  les  candidats 
'<  libéraux  ;  c'est  alors  qu'on  lisait  dans  un  certain 
«  journal  :  «  C'est  du  bon,  du  très-bon  qu'il  nous 
«  faut,  c'est-à-dire  du  côté  droit  sans  alliage.  » 
Enfin,  il  termina  en  accusant  une  feuille  royaliste 
d'avoir  dit  que  «  la  Saint-Barthélemi  était  une 
"  conspiration  mesquine  auprès  de  la  sienne.  "  A 
cette  accusation,  l'éditeur  responsable  de  VObser- 
vateur  neiistrien  répondit,  par  une  lettre  insérée 
dans  divers  journaux  (1),  que  Girardin  avait  indi- 
gnement mutilé  sa  phrase  pour  lui  prêter  un  sens 
quelle  n'avait  pas.  «  L'élève  de  J.-J.  Rousseau,  dit 
«  le  journaliste,  sait  comment  son  maître  appelait 
«  les  hommes  qui  usent  de  semblables  moyens. 
«  Je  veux  être  généreux,  en  ne  rappelant  point  ici 
«  la  qualification  qu'il  leur  donnait.  »  Durant  !a 
session  de  1821,  Girardin  ne  se  montra  pas  moins 
empressé  de  paraître  à  la  tribune,  ni  moins  en- 
clin à  interrompre  les  autres  orateurs  par  des  in- 
terpellations toujours  bruyantes,  souvent  par  des 
saillies  qui  excitaient  l'hilarité  générale.  En  trai- 
tant les  questions  les  plus  secondaires,  il  arrivait 
toujours  à  toucher  les  points  les  plus  délicats  de 
la  politique.  Ainsi,  le  22  décembre  1821,  à  propos 
d'une  pétition  des  propriétaires  de  terrains  près 
des  murs  d'enceinte  de  Paris,  il  trouva  moyen  de 
faire  l'éloge  de  M.  Decazes,  de  parler  de  l'alliance 
qui  s'était  formée  un  moment  entre  le  côté  gauche 
et  le  côté  droit  pour  voter  une  adresse  semi-libé- 
rale. «  N'avons-nous  pas  vu ,  dit-il ,  des  hommes 
«  qui  jusqu'à  présent  avaient  professé  des  prin- 
«  cipes  contraires  aux  nôtres  s'en  emparer ,  les 
«  proclamer  à  cette  tribune,  et  venir  s'unir  à  nous 
«  sur  le  terrain  de  la  charte,  où  nous  leur  avions 
«  donné  rendez-vous?  »  Le  o  janvier  1822,  accusé 
par  Cornet  d'Incourt  d'avoir  toujours  défendu 
i'énormité  des  traitements,  Girardin  répondit: 
«  Ce  n'est  pas  du  mien,  on  en  conviendra,  que 
«  j'ai  défendu  I'énormité;  car  il  y  a  longtemps 
«  que  je  n'en  touche  aucun.  »  Puis,  venant  à  parler 
du  ministère,  il  déclara»  qu'il  n'avait  pas  plus  de 
confiance  dans  le  ministère  passé  que  dans  le 
ministère  présent  et  à  venir.  Le  26  janvier,  il 
demanda  le  rejet  de  l'article  4  du  nouveau  projet 
de  loi  sur  les  délits  de  la  presse,  comme  entravant 
la  liberté  de  discuter  les  actes  ministériels.  Le  29, 
parlant  Sur  l'article  6 ,  il  accusa  le  garde  des 

(l)  Entre  autres  dans  les  Débals  du  14  juillet  1821. 
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sceaux,  de  Serre,  d'avoir  dit  que  les  députés 
n'étaient  pas  compris,  pour  les  outrages  et  les  in- 
sultes, dans  les  garanties  que  la  loi  assurait  aux 
magistrats ,  et  d'avoir  approuvé  les  juges  qui 
n'avaient  donné  aucune  suite  aux  outrages  que 
des  députés  avaient  reçus  au  mois  de  juin.  Le 
50  janvier,  il  combattit  les  dispositions  sévères  de 
l'article  7  contre  les  journalistes,  comme  indi- 
quant la  secrète  envie  de  restreindre  le  plus  pos- 
sible la  publicité  des  séances,  parce  que,  ajouta-t- 
il ,  cette  publicité  est  la  vie  du  gouvernement 
constitutionnel.  Le  lendemain  il  parla  contre 
l'article  9  du  projet ,  qui  <^  violait  la  charte ,  en 
«  plaçant  les  Français,  compris  sous  le  nom  de 
«  classes ,  au-dessus  du  droit  commun ,  par  la 
«  création  d'un  véritable  privilège  en  leur  faveur.  » 
Accusant  le  rapporteur  (Chifîlet)  de  vouloir,  au 
moyen  de  cette  désignation ,  rétablir  le  clergé  et 
la  noblesse,  Girardin  lui  demandait  «  s'il  avait 
«  oublié  qu'il  existait  encore  dans  l'État  une  classe 
«  intéressante  et  nombreuse,  du  sein  de  laquelle, 
«  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées ,  toutes 
«  les  autres  sont  sorties,  depuis  la  famille  des 
«  Chijjlet  jusqu'à  celle  des  Montmorency.  »  Selon 
lui,  les  auteurs  du  projet  avaient  formé  une  véri- 
table conspiration  contre  la  monarchie  constitu- 
tionnelle :  «  Les  privilégiés,  complices  de  cette 
«  conspiration,  disait- il,  sont  des  solitaires  au 
«  milieu  d'une  grande  nation.  Reconnaissez  donc 
«  votre  impuissance,  et  que  le  petit  nombre  cesse 
«  enfin  de  remettre  en  question  ce  que  le  peuple 
«  a  jiigé.  »  Le  2  février  il  demanda  le  rejet  de 
l'article  15,  qui  rendait  les  journalistes  justiciables 
des  chambres  pour  le  compte  rendu  des  séances. 
«  Quel  caractère  avez-vous  pour  appliquer  des 
«  peines?  dit-il.  Toute  justice  émane  du  roi.  Les 
«  juges  sont  institués  par  le  roi,  et  vous  voulez 
«  prendre  le  caractère  de  juges ,  que  la  charte  ne 
«  peut  vous  donner.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  le 
«  droit  que  vous  voulez  vous  arroger  ne  pèsera 
>'  que  sur  de  vils  folliculaires.  Ces  vils  folliculaires- 
«  là,  messieurs,  sont  aussi  respectables  que  vous  : 
«  ce  sont  des  citoyens  qui  honorent  la  France  par 
«  leurs  écrits  ;  ne  comptez-vous  pas  parmi  eux  des 
«  hommes  qui  siègent  parmi  vous  ?»  Et  à  celte 
occasion  il  cita  M.M.  de  Bonald,  de  Castelbajac,  de 
Frénilly,  qui  rédigeaient  alors  le  Conservateur.  Le 
7  février,  lors  du  vote  définitif  de  cette  loi ,  Girar- 
din fut  du  nombre  des  cinquante-deux  membres 
du  côté  gauche  qui  refusèrent  de  déposer  leur 
scrutin.  «  .le  ne  vote  pas,  dit-il,  par  respect  pour 
«  la  charte.  »  Le  12  février,  pour  combattre  l'ar- 
ticle 1'=''  du  projet  de  loi  sur  les  journaux,  il  parut 
à  la  tribune  armé  d'un  manuscrit  qu'il  affecta  de 
lire  avec  hésitation.  Plusieurs  passages  excitèrent 
les  murmures  du  côté  droit.  Sa  lecture  finie  , 
Girardin  ajouta,  en  se  tournant  de  ce  côté  :  «  J'ose 
«  croire  que  mes  arguments  sont  à  vos  yeux  sans 
«  réplique  ;  j'ose  même  dire  que  j'ai  été  fort  élo- 
<t  quent;  mais,  comme  il  est  juste  de  rendre  à 
1  «  César  ce  qui  est  à  César,  je  déclare  que  cette 
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«  opinion  tout  entière  a  été  prononcée  par  M.  de 
«  Villè!e,  en  ,  à  l'occasion  d'un  arlide  sem- 
«  blable  à  celui  qu'on  reproduit  aujourd'hui.  «  On 
peut  juger  de  l'efTet  de  cette  mystification,  qui 
n'empêcha  pas,  toutefois,  l'article  1" d'être  adopte'. 
Le  11  mars,  à  propos  de  la  pétition  d'un  maître 
clerc  de  notaire,  qui  se  plaignait  de  ce  que  le 
garde  des  sceaux  (de  Serre)  lui  avait  refusé  l'auto- 
risation d'acheter  une  e'tude,  Girardin  lutta,  pour 
ainsi  dire,  corps  à  corps  avec  la  majorité'.  Inter- 
rompu quatre  fois  par  des  murmures  sur  cette 
phrase  :  «  Partout  où  l'opposition  peut  faire  en- 
«  tendre  sa  voix,  la  justice  est  sûre  de  trouver 
«  des  appuis  ..»,  il  la  répéta  avec  plus  de  force, 
ajoutant  :  «  Autant  de  fois  que  je  vous  en- 
«  tendrai  murmurer,  autant  de  fois  je  recommen- 
«  cerai...»  Puis  il  de'nonça  la  conduite  du  garde 
des  sceaux  comme  e'tablissant  une  inquisition  po- 
litique. «  Autrefois,  dit-il,  un  certificat  de  civisme 
«  tenait  lieu  de  tout  ;  aujourd'hui  on  veut  impri- 
«  mer  la  même  vertu  au  certificat  de  fidélité'.  »  1! 
parla  aussi  en  faveur  de  la  pe'titionde  M.Sauquaire- 
Souligné,  qui  se  plaignait  que  son  domicile  avait 
été'  violé  par  la  police.  «  Il  est  temps ,  s'écria  Gi- 
«  rardin,  de  la  contraindre  à  rentrer  dans  les  voies 
n  légales;  car,  aussi  longtemps  que  nous  resterons 
n  dans  l'état  où  nous  sommes  ,  il  est  dérisoire  de 
«  venir  nous  dire  à  cette  tril}une  que  nous  sommes 
«  libres.  »  Le  13  mars,  Girardin  traita  les  mission- 
naires de  contrebandiers  de  l'Eglise ,  puis  entama 
l'éloge  des  Espagnols.  —  «  On  n'a  pas  parlé  de  la 
«  nation  espagnole,  dirent  les  interrupteurs,  mais 
«  des  factieux.  —  Un  factieux,  c'est  vous,  ajouta 
n  Puymaurin,  en  s'avançant  au  pied  de  la  tribune. 
«  —  M.  de  Puymaurin,  reprit  Girardin,  il  n'est 
«  pas  convenable  de  parler  ainsi  ;  rappelez-vous 
«  qu'aux  Tuileries,  à  St-Cloud,  les  mains  teintes 
«  de  pastel,  vous  veniez  solliciter  les  faveurs  de 
«  Napoléon,  que  vous  avez  obtenues. —  Vous  aussi, 
«  monsieur  le  triljun  du  peuple,  iui  répondit  Puy- 
«  maurin. — J'ai  pu  m'étonner,  messieurs,  conti- 
«  nua  Girardin,  d'avoir  e'té  traité  de  factieux,  je 
«  les  ai  toujours  combattus.  —  Pourquoi  les  dé- 
«  fendre  aujourd'hui?  »  répliquèrent  les  interrup- 
teurs. Dans  la  discussion  du  budget,  il  s'éleva 
contre  les  dépenses  de  la  justice,  puis  contre  celles 
de  la  police  et  contre  la  manière  dont  elle  était 
exercée.  M.  Corbière  réfuta  avec  une  certaine 
hauteur  les  assertions  de  Girardin.  «  Vous  ne 
n  pouvez,  monsieur,  s'écria  celui-ci,  insulter  les 
«  membres  de  la  chambre.  »  Puis ,  montant  à  la 
tribune,  il  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  ré- 
pondu à  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  pour  récla- 
mer les  cendres  de  J.-J.  Rousseau,  afin  de  les  re- 
placer dans  l'île  des  Peupliers.  Le  25  mars,  à 
propos  de  i'allocalion  de  quatre-vingt  mille  francs 
demandés  pour  rendre  au  c\ilte  l'église  de  Ste- 
Geneviève,  Girardin  interpella  de  nouveau  ce  mi- 
nistre sur  ce  sujet.  11  rappela  que  le  21  décembre 
1790,  l'assemblée  constituante  rendit  à  Rousseau 
les  premiers  honneurs  publics,  en  lui  décernant 
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une  statue  avec  cette  inscription  :  La  nation  fran- 
çaise libre  à  Jean-Jacques  Rousseau  ;  qu'une  loi  du 
16  avril  179i  ordonna  la  translation  des  restes 
mortels  de  Jean-Jacques  au  Panthéon,  et  que  ce 
décret  fut  exécuté  le  11  octobre  suivant.  «  Mon 
«  père,  ajouta  Girardin,  a  fait  des  tentatives  inu- 
«  tiles  auprès  de  tous  les  gouvernements  qui  se 
«  sont  succédé  si  rapidement  depuis  cette  époque 
<(  pour  obtenir  que  le  corps  de  son  ami  fût  replace' 
«  dans  sa  sépulture,  dont  il  n'aurait  jamais  dû 
«  sortir  (1).  »  Après  avoir  interpellé  le  ministre 
sur  ce  qu'il  avait  fait  des  cendres  de  Voltaire  et 
de  Rousseau,  Girardin  lui  demanda  pourquoi  l'au- 
torité avait  efface'  du  fronton  du  Panthéon  cette 
fameuse  inscription  -.  /lux  grands  hommes  la  patrie 
reconnaissante.  —  «  Ils  n'ont  fait  que  du  mal,  s'écria 
"  le  député  Piet.  —  Si  les  grands  hommes  ont  fait 
n  du  mal  à  la  France,  répliqua  Girardin,  M.  Piet 
«  peut  être  parfaitement  tranquille,  jamais  il  ne 
«  fera  de  mal  à  son  pays.  "  Cette  soudaine  repar- 
tie excita  l'hilarité  dans  toute  l'assemblée.  A  l'in- 
terpellation de  Girardin  relativement  aux  cendres 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  le  ministre  répondit 
que  la  loi  même  qui  avait  ordonné  leur  translation 
à  Ste-Geneviève  n'était  pas  rapportée,  et  que  leurs 
restes  y  étaient  encore.  Le  27  mars,  Girardin,  au 
sujet  des  dépenses  électorales,  se  plaignit  d'un 
arrêté  du  préfet  de  Seine-et-Oise,  tendant  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  électeurs.  Dans  la  se'ance 
orageuse  du  lendemain,  il  fut  un  des  membres 
(jui  demandèrent  le  plus  vivement  le  rappel  à 
l'ordre  du  général  Lafond-Cavagnac  qui,  répon- 
dant au  général  Gérard,  avait  dit  :  «  Rien  n'a  pu 
«  ramener  ces  esprits  orgueilleux,  qui  ne  veulent 
«  pas  avoir  recours  à  la  bienfaisance  royale.  — 
«  Ç/t  fait  pitié,  »  s'écria  Girardin  au  milieu  du  tu- 
multe. Le  50  mars,  il  demanda  une  réduction  de 
cent  mille  francs  sur  le  chapitre  des  poudres  et 
salpêtres.  La  chambre  vota  l'impression  de  son 
discours,  qui  offre  sur  cette  matière  des  observa- 
tions utiles  et  neuves ,  et  que  l'on  peut  comparer 
aux  plus  sages  opinions  prononcées  par  Girardin 
au  tribunal  ou  au  corps  législatif.  Le  9  avril,  à 
propos  de  l'administration  des  postes,  il  attaqua 
violemment  le  (iirecteur  général  d'alors  (M.  le  duc 
de  Doudeauville  ),  et  s'éleva  contre  les  destitutions. 
—  «  11  vous  appartient  bien  de  parler  ainsi,  lui 
«  cria-t-on  de  plus  d'un  point  de  l'assemblée,  vous 
«  qui  en  avez  tant  fait  étant  préfet  !  »  Rappelé  à 

(1)  Girardin  rappela  ensuite  que  le  souvenir  de  Jean-Jacques 
avait  protégé  Ermenonville  en  1815:  u  Le  général  Bliicher,  dit-il, 
Il  a  eu  pendant  quelques  instants  son  quartier  général  au  P  essis- 
ic  Bellcville,  commune  située  à  une  lieue  de  celle  que  j'iiabite. 
11  Ce  général ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  du  pays  ,  voit  le 
«  nom  d'Krmenonville,  et  demande  si  c'est  là  que  se  trouve  le 
II  tombeau  de  Rousseau  ;  on  lui  répond  aiiirmativemrnt  :  il  dé- 
11  clare  alors  qu'aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  troupes  prus- 
«1  siennes  dans  le  royaume,  aucun  détachement  dè  ces  troupes  no 
<i  sera  cantonné  à  Ermenonville;  et  ce  qui  a  été  dit  a  été  fait. 
Il  Les  généraux  et  militaires  prussiens  <iui  occupaient  les  villes 
Il  ou  villages  des  environs  vinrent  presque  tous  visiter  l'île  des 
"  Peupliers.  Aussitôt  qu'ils  apercevaient  le  tombeau  de  Jean- 
II  Jacques,  ils  ôtaient  leurs  chapeaux,  marchaient  lentement , 
1'  en  gardant  un  silence  religieux  ;  parvenus  au  pied  du  monu- 
«  ment,  ils  le  saluaient  respectueusement.  " 
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la  question  par  le  président ,  Girardin  se  re'cria 
contre  ce  fonctionnaire,  qui,  dit  il,  voulnit  le  mener 
en  poste.  Après  avoir  fait  l'e'loge  de  Dupleix  de 
Mézy,  l'ancien  directeur  ge'ne'ral,  il  termina  par 
cette  saillie  :  «  La  justice  que  je  viens  de  lui 
«  rendre  prouve  (pie  si  vous  êtes  toujours  prêts  à 
«  louer  ceux  qui  sont  en  place,  nous,  nous  sommes 
n  portés  à  louer  ceux  qui  n'y  sont  plus  :  et,  si  le 
«  ministère  attachait  quelque  prix  aux  éloges  de 
«  l'opposition,  il  sait  maintenant  à  quelle  condi- 
«  tion  il  peut  y  prétendre.  «  Le  lendemain,  il  ap- 
puya un  amendement  tendant  à  la  suppression 
du  droit  sur  le  port  d'armes  ,  et  prétendit  qu'une 
circulaire  ministérielle  ne  permettait  d'en  donner 
qu'à  ceux  qui  peiisaieut  bien.  Le  12  avril ,  il  parla 
de  nouveau  sur  l'administration  des  postes,  se 
plaignit  de  la  violation  des  lettres ,  et  entra  à  cet 
égard  dans  des  détails  tellement  techniques  ,  que 
le  député  Rdveillère  l'interrompit  en  disant  :  "  Il 
«  faut  être  artiste  pour  savoir  tout  cela.  »  Girardin 
se  plaignit  aussi  du  système  de  la  police.  «  Exécuté, 
«  dit-il,  dans  les  intérêts  d'une  faction,  ce  système 
«  a  été  suivi  avec  persévérance  par  le  gouverne- 
«  ment  occulte.  »  L'opinion  approfondie  qu'il  pro- 
nonça le  lendemain  sur  les  distilleries  fut  im- 
primée par  ordre  de  la  chambre,  et  termina  pour 
Girardin  les  travaux  de  cette  session.  Durant  celle 
de  d822,  il  parut  plus  rarement  à  la  tribune.  Le 
22  juin,  il  appuya  la  pétition  du  sieur  Grand,  étu- 
diant en  droit,  qui  avait  été  exclu  des  cours  de  la 
faculté  pour  avoir  publié  une  brochure  intitulée 
Le  cri  de  la  France.  «  Je  dois  ajouter,  dit-il ,  que 
«  c'est  un  écolier  distingué ,  qui  n'a  d'autre  but 
«  que  d'aimer  la  patrie,  la  charte  et  la  liberté.  — 
«  Et  le  roi  ?  s'écria-t-on  à  droite.  —  Si  je  ne  parle 
«  pas  du  roi,  reprit  Girardin,  c'est  que  le  roi  est 
«  dans  la  charte.  Les  [jrofesseurs  qui  voudraient 
«  le  punir  aujourd'hui  ne  sont-ils  pas  les  mêmes 
«  qui  se  rendirent  aux  Tuileries,  le  26  mars  181  S, 
«  pour  féliciter  Napoléon  sur  son  heureux  retour?  » 
[Voy.  Delvincourt.)  Le  20  juillet,  à  propos  d'une 
réduction  qu'il  demandait  sur  le  conseil  d'État,  il 
se  plaignit  de  la  résurrection  des  corporations  reli- 
gieuses: «  Si  les  choses  continuent  à  aller  ainsi, dit- 
«  il,  nous  reverrons  bientôt  des  capucins  etdesca- 
«  pucinières;  et,  si  nous  manquons  de  soldats, 
ic  nous  ne  manquerons  pas  de  moines.  »  Le  2S  juil- 
let ,  il  présenta  ,  sur  les  dépenses  générales  du 
ministère  de  l'intérieur ,  des  réflexions  plus  mo- 
dérées, et  dont  la  chambre  ordonna  l'impression. 
Le  30,  il  renouvela  la  demande  d'une  réduction 
de  cent  mille  francs  sur  le  chapitre  des  poudres 
et  salpêtres.  Cette  opinion  fut  également  imprimée 
par  ordre  de  la  chambre.  Le  5  août,  il  proposa 
d'abolir  la  taxe  sur  les  passe-ports,  et  attaqua  de 
nouveau  la  police.  V(  OS  ne  reviendra  pas,  dites- 
«  vous  ;  mais  nous  y  sommes  sous  le  rapport  des 
«  passe-ports.  »  11  rappela  qu'après  que  la  consti- 
tuante eut  aboli  toute  entrave  à  la  liberté  de 
voyager,  l'assemblée  législative  avait,  par  la  loi 
du  1"  février  1792,  fermé  de  nouveau  les  portes 
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de  la  France,  et  que  lui-même  avait  combattu  cette 
loi  avec Vaublanc,  Dumas,  Lemontey  et  Vergniaud; 
qu'à  cette  loi  fut  due  une  partie  des  massacres  de 
septembre ,  et  <iue ,  le  28  août  1792,  le  procureur 
de  la  commune  de  Paris  avait  dit  :  «  Sans  la  loi 
«  sur  les  passe-ports,  tous  les  cnlottins  nous  auraient 
«  échappé.  ))  A  l'ouverture  de  la  session  de  1823 
(50,  51  janvier  et      fevrierl,  Girardin  parut  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune  pour  faire  déclarer  nulle 
l'élection  de  Marchangy.  Celte  affaire  ayant  donné 
lieu  à  une  explication  assez  vive  entre  M.  de  Vil- 
leneuve, préfet  de  la  Nièvre,  et  M.  de  la  Pomme- 
raye,  il  s'entremit  avec  succès  pour  prévenir  un 
duel  entre  ces  deux  députés.  Le  5  mars  1825,  il 
parla  contre  la  proposition  de  M.  de  la  Bourdon- 
naye ,  tendant  à  exclure  Manuel  de  la  chambre. 
Quelques  jours  après,  quand  ce  député  eut  été  ex- 
pulsé, Girardin  se  joignit  aux  membres  du  côté 
gauche  qui  protestèrent,  et  il  publia  un  écrit  in- 
titulé Examen  de  la  conduite  du  président  de  la 
chambre  des  députés  relativement  à  la  proposition 
faite  par  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye.  C'était  une 
diatribe  contre  M.  Ravez  ;  toutefois,  l'auteur  ne 
s'y  écartait  point  des  formes  parlementaires.  Aux 
élections  de  1824,  Girardin  fut  envoyé  de  nouveau 
à  la  chambre  par  les  électeurs  de  Rouen,  malgré 
les  efï'orts  du  ministère.  Le  27  avril  1824 ,  en  se 
prononçant  contre  le  projet  relatif  au  rembour- 
sement et  à  la  réduction  des  rentes,  il  tit  preuve 
de  connaissances  positives  sur  cette  matière,  et  fut 
écouté  avec  intérêt  par  tous  les  côtés  de  la  chambre. 
Le  28  mai,  à  l'occasion  du  projet  tendant  à  modi- 
fier la  loi  de  recrutement ,  portée  sous  le  minis- 
tère de  Gouvion-Sainl-Cyr ,  il  excita  de  violents 
murmures  en  disant  :  «  Celte  ardeur  martiale,  qui 
«  distinguait  naguère  les  Français,  n'existe  presque 
«  plus.  »  Se  voyant  sur  le  point  d'être  rappelé  à 
l'ordre,  Girardin  se  reprit  ainsi  :  «  Eh  bien  !  cette 
«  ardeur  martiale  existe  encore,  il  faut  la  conser- 
«  ver.  »  Puis  il  proposa,  comme  un  moyen  d'en- 
tretenir l'esprit  militaire  en  France,  le  rétablisse- 
ment du  tambour  dans  les  collèges.  Le  5  juin  il 
s'opposa  au  projet  du  renouvellement  intégral  et 
de  la  septennalité.  Girardin  présenta  encore  à  la 
tribune,  pendant  cette  session,  des  observations 
sur  les  altérations  et  les  substitutions  de  noms 
imposés  aux  produits  fabriqués  (50  juin),  et  parla 
sur  les  chemins  vicinaux  (1"^''  juillet);  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  la  centralisation  (12  juillet)  ; 
enfin  sur  les  haras  (14  juillet).  Durant  la  session 
de  1S2S  (17  février),  il  lit  de  vains  efforts  pour 
entraver,  par  une  question  préjudicielle,  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  tenilant  à  indemniser  les 
émigrés.  «  Je  veux  prouver  à  la  chambre,  dit-il, 
«  que  la  majeure  partie  de  ses  membres  n'est  com- 
«  pétente  ni  pour  discuter  ni  pour  délibérer.  » 
Ces  mots  excitèrent  le  plus  violent  orage,  la  ques- 
tion d'ailleurs  ayant  été  résolue  la  veille.  «  ici, 
«  monsieur  de  Girardin,  lui  dit  le  président,  vous 
«  voulez  vous  créer  un  droit  particulier  contraire 
«  à  nos  précédents,  contraire  au  règlement,  et  qui 
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<c  ne  pourrait  offrir  aucun  résultat.  »  Déjà  Girarclin 
était  attaqué  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau,  et  qui,  pendant  deux  mois,  l'avait 
écarté  de  la  tribune.  Il  y  parut  le  12  mai,  lors  de 
la  discussion  sur  le  budget  de  l'intérieur ,  pour 
défendre  de  nouveau  la  centralisation  contre  le 
parti  dominant  qui,  selon  lui ,  voulait  rétablir 
tous  les  abus  et  toutes  les  institutions  de  l'ancien 
régime.  Il  ajouta  que  «  la  charte,  dans  VAlmanach 
«  royal,  ne  se  trouvait  plus  que  dans  les  pages 
«  consacrées  aux  errata.  »  Ce  discours,  dont  la 
véhémence  contrastait  avec  l'organe  défaillant  de 
l'orateur,  naguère  si  bruyant  à  la  tribune,  pro- 
duisit une  pénible  impression  sur  tous  les  membres 
de  la  chambre.  Le  côté  gauche  en  demanda  l'im- 
pression. Puymaurin  s'y  opposa,tout  en  parlant  rfe 
Fégard  que  l'on  devait  avoir  pour  l'état  de  maladie  de 
l'orateur.  Celte  réflexion,  si  l'on  en  croit  l'éditeur  des 
Souvenirs  de  Girardin,  fit  sur  celui-ci  «  une  impres- 
«  sion  qu'il  conserva  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
«  Lorsqu'il  en  parlait  avec  sa  famille  et  ses  amis, 
«  on  eût  dit  qu'il  considérait  les  paroles  de  Puy- 
«  maurin  moins  comme  une  ironie  que  comme 
«  un  avertissement.  »  Durant  la  session  de  1826, 
son  état  d'affaiblissement  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  la  parole ,  il  rédigea  contre  le  projet 
de  loi  destiné  à  rétablir  les  sulDStitutions  une  opi- 
nion que  M.  Méchin  lut  pour  lui  à  la  tribune  (9  mai). 
Girardin  y  disait  que  la  majorité  avait  nommé  pour 
examiner  le  projet  de  loi.  une  commission  telle 
qu'elle  aurait  été  si  M.  le  garde  des  sceaux  l'eût 
choisie.  Rappelé  à  l'ordre  par  le  président, l'auteur 
de  ces  paroles  monta  péniblement  à  la  tribune, 
et  ses  explications  paraissant  une  nouvelle  insulte, 
M.  Ravez  déclara  persister  dans  son  rappel  à 
l'ordre.  Le  lendemain,  Martignac  ayant  de  nou- 
veau incriminé  les  expressions  dont  s'était  servi 
Girardin,  celui-ci,  en  faisant  imprimer  son  dis- 
cours, y  ajouta  une  note  dans  laquelle  il  ne  mé- 
nageait point  son  adversaire,  et  parlait  de  lui- 
même  en  ces  termes  remarquables  :  «  La  première 
«  révolution  m'a  coûté  assez  cher  pour  que  je  ne 
«  frémisse  pas  à  la  seule  pensée  d'être  destiné  à 
«  en  voir  une  seconde...  J'ignore  quels  sont  les 
«  avantages  de  rang  ou  de  fortune  que  la  révolu- 
«  tion  a  fait  perdre  à  M.  de  Martignac,  mais  qu'il 
«  sache  bien  que  j'étais  un  véritable  enfant  gâté  de 
«  l'ancien  régime  ;  qu'une  fortune  considérable 
«  m'était  assurée  comme  aîné  et  comme  appelé  à 
«  recueillir  une  immense  substitution,  dont  la 
«  propriété  d'Ermenonville  faisait  partie  ;  qu'il 
«  saclie  que  c'est  pour  avoir  pris  à  l'assemblée 
«  législative  la  défense  de  Louis  XVI  que  j'ai  été 
'<  assassiné,  emprisonné  pendant  plus  d'une  année; 
'<  mais  qu'il  sache  aussi  que  ce  que  j'ai  perdu  et 
«  ce  que  j'ai  souffert  ne  m'a  pas  fait  regretter  un 
('  seul  instant  un  ordre  de  choses  nuisible  aux  in- 
«  téréts  de  mon  pays  et  incompatible  avec  le 
«  bonheur  de  mes  concitoyens  et  les  progrès  de 
«  la  civilisation.  »  Ces  paroles  furent  pour  ainsi 
dire  son  testament  politique  ;  il  mourut  à  Paris  le 


27  février  1 827 .  Ses  funéraill  es ,  célébrées  le  1  "  mars, 
attirèrent  un  concours  innombrable  de  citoyens. 
Trois  discours  furent  prononcés  sur  son  cercueil, 
par  M.  Petou,  maire  d'Évreux,  par  M.  Vatout,  qui 
avait  été  sous-préfet  de  Semur,  et  qui  se  faisait 
honneur  d'être  le  disciple  de  Girardin  en  fait  d'ad- 
ministration, enfin,  par  Alexandre  de  Lameth  (1), 
de  qui  nous  citerons  ce  passage  :  «  Fort  de  sa  con- 
«  science,  et  se  livrant  à  la  perspicacité  de  son  es- 
«  prit,  Girardin  ne  craignit  point  d'aborder  les 
«  questions  les  plus  difficiles.  Ses  discours  ne  res- 
«  tèrent  jamais  au-dessous  de  sa  franchise  ,  ils  la 
«  dépassèreiitquelqnefois  ;ma\s  ses  intentions  étaient 
«  si  bonnes,  sa  diction  si  spirituelle  et  si  originale, 
«  qu'elles  lui  valurent  le  privilège  de  tout  dire.  » 
En  effet,  à  la  tribune,  son  sourire  était  quelquefois 
plus  incisif  que  tous  les  efforts  de  l'éloquence. 
Girardin  aimait  le  monde  et  il  en  était  aimé  ;  sa 
conversation  était  gaie,  piquante,  instructive;  ses 
manières  pleines  de  rondeur  et  de  franchise.  Il 
était  fort  assidu  aux  réceptions  du  duc  d'Orléans. 
Un  monument  lui  a  été  élevé,  par  souscription,  au 
cimetière  du  Père-Lachaise.  On  a  de  lui,  outre  la 
brochure  politique  que  nous  avons  déjà  citée,  Lettre 
de  Stanislas  Girardin  à  M.  Musset-Pathàij,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  La  vie  et  les  ouvrages  de  J.-J.  Rous- 
seau, Ermenonville,  8  juin  1824,  Paris,  48  pages 
in-S"  (2).  Ses  opinions  et  mémoires  ont  été  re- 
cueillis en  4  volumes,  sous  ce  titre  :  Discours , 
Journal  et  Souvenirs  de  Stanislas  Girardin,  Paris, 
1828,  4  vol.  in-8°  (3).  Ces  Souvenirs,  écrits  jour 
par  jour  en  présence  des  événements,  sont  remar- 
quables par  le  ton  de  franchise  et  de  vérité  ;  on  y 
voit  que  si  leur  auteur  fut  quelquefois  un  homme 
passionné ,  il  fut  toujours  un  homme  de  cœur  et 
d'honneur.  Il  e.st  fâcheux  que,  sauf  un  petit  nombre 
de  notes  sur  quelques  séances  de  la  chambre  des 
députés,  ces  Souvenirs  s'arrêtent  à  l'année  1810. 
Du  reste,  on  y  trouve  toutes  ses  opinions,  soit  à  la 
législative ,  soit  au  tribunat,  soit  à  la  chambre  des 
députés,  même  celles  qu'il  ne  put  prononcer  à  la 
tribune.  Stanislas  de  Girardin  se  proposait  d'écrire 
de  véritables  mémoires  dans  sa  retraite  d'Ermenon- 
ville; mais  la  mort  l'en  empêcha  (4).   D — r — r. 

(1)  M.  Vatout  a  fait  imprimer  son  discours  à  cent  exemplaires, 
sous  ce  titre  :  Hommage  à  la  mémoire  de  Sla/iislas  Girardin  , 

mai-s  1827.  Le  discours  prononcé  par  A.  de  Lametli  a  égale- 
ment été  imprimé  ,  in-S"  d'un  quart  de  ieuille,  mars  1827. 

(2)  Parmi  les  pièces  justificatives  se  trouve  une  lettre  de 
Madame  la  comtesse  Alexandre  de  Vassy,  une  des  sœurs  de 
Girardin  ,  à  Madame  de  Staël ,  qui ,  dans  ses  Lettres  sur  les 
ouvrages  et  le  caractère  de  J.-J.  Rousseau,  avait  adopté  l'opi- 
nion du  -suicide. 

i3|  Stanislas  de  Girardin  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
1"  Prome  nade ,  ou  Itinéraire  des  jirdins  a' Ermenonville ,  avec 
25  vues,  Paris  ,  1788,  in-8'>.  Aujourd'hui  ce  beau  parc  est  tota- 
lement dégradé,  et  l'entrée  en  est  interdite  aux  étrangers.  L'au- 
teur de  cette  note  apprend  même  en  ce  moment  qu'on  va  démolir 
le  pavillon  qu'habitait  .J.-.J.  Rousseau.  2°  Notice  historique  des 
descoites  qui  ont  été  /ailes  dans  les  îles  Britanniques  ,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  l'an  VI  de  la  république 
/mnçaise,  Paris,  1798,  in-4".  F— LE. 

(4)  Il  était  l'aîné  de  trois  frères  :  l'un  ,  Amable  de  Girardin  , 
mort  en  bas  âge  ;  les  deux  autres  ,  le  comte  Alexandre  de  Girar- 
din (foy.  ce  nom)  ;  puis  M.  le  comte  Louis  de  Brégy  de  Girar- 
din, qui  fut  membre  du  corps  législatif  sous  Napoléon ,  en  même 
temps  que  son  frère  aîné  Stanislas,  et  qui,  au  mois  de  janvier 
1814,  comme  pendant  les  cent  jours,  a  été  colonel  d'une  des 
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GIRAHDIN  (Alexandre -Louis -KoiiEiiï,  comte 
de),  frère  du  pre'ce'dent ,  naquit  en  1776,  se  pré- 
para dès  l'âge  de  onze  ans  au  service  de  la  ma- 
rine et  s'embarqua  à  quinze  ans  (1790).  Après 
une  campagne  de  trois  anne'es  sur  l'oce'an  Atlan- 
tique ,  dans  le  cours  de  laquelle  il  prit  terre  un 
moment  et  fut  blesse'  à  St-Domingue ,  il  revint  en 
France  et,  renonçant  à  la  profession  de  marin, 
mais  non  aux  pe'rils  de  la  guerre,  il  s'enrôla  pres- 
que aussitôt  dans  la  cavalerie.  Nomme'  sous-lieu- 
tenant au  S"  re'giment  de  hussards  le  28  messidor 
an  5,  il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  du  Rhin 
de  l'an  C  à  l'an  8,  obtint  en  l'an  9  le  grade  de 
lieutenant,  et  l'anne'e  suivante  il  commandait  une 
compagnie  du  25'"  re'giment  de  chasseurs.  11  suivit 
ce  régiment  à  la  grande  armée  en  l'an  15,  fut 
promu ,  quelques  mois  après ,  au  grade  de  chef 
d'escadron,  et  reçut  à  Austerlitz,  sur  le  champ  de 
bataille,  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
pour  avoir,  avec  dix  hommes,  pris  quatre  pièces 
de  canon  et  fait  400  prisonniers.  Colonel  du  8*=  ré- 
giment de  dragons  en  1806,  Alexandre  de  Girardin 
servit  encore  un  an  dans  le  Nord  et  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres,  notamment  à  la  bataille 
deFriedland,  où  il  reçut  une  blessure.  De  l'ar- 
mée du  Nord ,  il  passa  avec  son  régiment  dans 
l'armée  qui  allait  envahir  la  péninsule  ibérique. 
A  Osonio ,  en  Espagne ,  il  fit  rendre  les  armes 
à  une  division  de  5,000  hommes  du  corps  com- 
mandé par  le  général  la  Romana ,  qui  naguère 
servait  dans  nos  rangs ,  à  la  tète  de  l'armée  auxi- 
liaire que  le  roi  Charles  IV  nous  avait  envoyée  en 
Allemagne.  A  Monlerey,  près  de  Chavès,  en  Por- 
tugal, le  colonel  Girardin  mit  en  déroute  un  corps 
de  4,000  hommes.  Le  1'''  juillet  1811 ,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade  et  rappelé  à  la  grande  ar- 
mée, où  il  s'illustra  par  de  nouveaux  services  en 
Pologne  ,  en  Russie  et  dans  la  retraite  sur  l'Alle- 
magne. Avec  deux  bataillons  d'infanterie,  il  re- 
poussa 6,000  Russes,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  qui  lui  fut 
donnée  à  Ostrovvno,  sur  le  champ  de  bataille. 
Pendant  la  campagne  de  France,  il  conquit  glo- 
rieusement le  grade  de  général  de  division.  Il 
avait  forcé  un  corps  d'armée  de  8,000  hommes  à 
mettre  bas  les  armes.  Le  général  Ozluwief,  qui 
commandait  ce  corps,  et  165  officiers  supérieurs 
étaient  au  nombre  des  prisonniers.  Ce  fut  le 
dernier  exploit  du  général  Girardin.  Le  roi 
Louis  XVllI  lui  donna ,  à  son  retour,  la  croix 
de  St-Louis,  et  le  fit  en  1821  commandeur  de 
cet  ordre.  Sincèrement  rallié  à  la  restauration , 
Alexandre  de  Girardin  lui  avait  été  fidèle  pendant 
l'épreuve  des  cent  jours.  Il  avait  été,  sous  l'em- 
pire, premier  veneur  ;  le  roi  le  nomma  capitaine 
des  chasses,  et  premier  veneur  après  la  mort  du 

légions  de  Paris.  Une  de  leurs  sœurs  a  été  mariée  au  comte  de 
Bohm,  l'autre  à  M.  le  comte  de  Vassy.  La  marquise  de  Girardin 
leur  mère  était  morte  en  1816,  à  sa  terre  de  Puiseux  près  Pon- 
toise ,  à  l'âge  de  74  ans.  Stanislas  de  Girardin  a  laissé  deux 
fils ,  dont  l'aîné ,  le  comte  Ernest  de  Girardin  ,  a  épousé  made- 
moiselle Gaudin,  tille  de  M.  le  duc  de  Gaëte. 
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duc  de  Richelieu ,  charge  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  révolution  de  1850.  II  consacra,  depuis  cette 
époque,  les  loisirs  de  sa  retraite  à  l'étude.  Il  avait 
déjà  publié  "•  1°  Projet  de  législation  pour  les 
chasses ,  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1817, 
in-fol.  de  64  pages.  Il  publia  dans  la  suite  : 
2"  Des  places  fortes,  Paris,  1857,  in-4";  5°  Des 
inconvénients  de  fortifier  les  villes  capitales ,  et 
d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  places  fortes, 
Paris,  1859-,  in-S";  Mémoire  sur  la  situation 
politique  et  militaire  de  l'Europe,  à  l'occasion  des 
traités  de  1851  ,  1855  et  1841  sur  le  droit  de  visite , 
Paris,  1844,  in-8°;  5°  plusieurs  petites  brochures, 
telles  que  :  Observations  à  l'occasion  du  budget 
de  1857,  1856,  in-8'';  Sur  le  remboursement  des 
rentes  ^6,  41/2  et  i°lo,  1856  et  1857,  in-8<';  Obser- 
vations sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  chemins 
vicinaux  et  communaux ,  1857,  in-8";  Observations 
sur  la  réduction  des  cadres  de  l'armée  (extrait  du 
Moniteur  des  15  et  14  décembre  1841),  1842,  in-8", 
etc.  Le  comte  de  Girardin  est  mort  en  1855.  C-et. 

GIRARDIN.  Madame  Delphine  de  Girardin  était 
née  à  Aix-la-Chapelle ,  qui  était  alors  le  chef-lieu 
d'un  département  français ,  dans  la  paroisse  de 
St-Adalbert,  le  6  pluviôse  de  l'an  12,  c'est-à-dire 
le  26  janvier  1804.  Elle  fut  appelée  Delphine 
en  souvenir  du  grand  livre  de  madame  de  Staël, 
qui  enchantait  et  passionnait  toutes  les  âmes.  Sa 
mère,  qui  fut  un  des  beaux  esprits  de  son  temps, 
avait  nom  Marie  Michault  de  Lavalette,  mariée 
en  secondes  noces  à  M.  Gay  ,  receveur  général 
du  département  de  la  Roër.  Madame  Gay  se 
retrouvera  dans  la  Biographie  universelle  :  elle 
était,  disait  la  tradition  de  la  famille,  la  petite- 
fille  d'une  belle  Italienne,  Francesca  Peretti, 
qui  remontait,  par  une  ligne  indirecte,  jusqu'au 
souverain  pontife  Sixte-Quint.  Et  comme,  un 
jour,  dans  le  salon  de  madame  Gay,  plusieurs 
femmes  se  vantaient  un  peu  trop  de  leurs  aïeux  : 
«Quant  à  moi,  leur  dit  la  jeune  Delphine,  j'ai 
«  aussi  ma  généalogie ,  et  je  puis  me  vanter  de 
'f  mes  ancêtres...  Un  gardeur  de  cochons,  Félix 
«  Peretti.  —  Sixte-Quint,  mademoiselle?  —  Oui, 
«  monsieur  le  couite.  »  Et  l'enfant  de  sourire,  et 
l'auditoire  de  méditer  cette  parole  étrange  qui 
contenait  tant  de  néants  et  tant  de  grandeurs. 
Madame  Emile  de  Girardin  tenait  sa  place,  et  la 
première  place  au  premier  rang  des  femmes  de 
notre  génération,  du  moins  pour  les  écrivains  qui 
datent  de  l'an  de  grâce  1850  ;  elle  n'était  pas  seule- 
ment une  aimable  et  charmante  femme,  un  rare 
esprit,  un  poète,  un  prosateur,  un  romancier,  un 
improvisateur,  toujours  prêt  à  reproduire  en  prose 
abondante  et  légère  les  fugitives  impressions  de 
chaque  jour,  c'était  mieux  que  cela ,  madame 
Emile  de  Girardin,  c'était  pour  nous,  qu'elle 
appelait  ses  frères  d'armes .  une  amie ,  une  sœur, 
un  poétique  et  vivant  souvenir  des  belles  jour- 
nées; son  nom  se  rattachait  aux  premiers  mo- 
ments de  notre  vie  littéraire.  Elle  était  née  aux 
douces  et  premières  lueurs  des  Méditations  poéti- 
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ques  et  des  Orientales;  elle  avait  jeté  sur  nos  pre- 
miers essais  les  premières  fleurs  de  sa  chaste  cou- 
ronne; elle  e'tait  toujours,  pour  nous,  qui  avions 
assiste'  à  sa  naissance  poétique,  l'enfant  poétique, 
inspiré,  plein  de  grâce  et  d'éclat,  la  grâce  en  per- 
sonne. A  son  berceau,  M.  de  Chateaubriand  l'avait 
saluée  et  reconnue  un  poète  ;  une  femme  dont  le 
nom  seul  est  une  louange ,  madame  la  marquise 
de  Custine,  était  sa  marraine;  elle  entendit,  en- 
fant, à  son  oreille  charmée,  la  voix  de  M.  Ville- 
main  lui-même,  qui  lui  prédisait  les  plus  heu- 
reuses destinées;  M.  de  Lamartine  était  son  ami; 
M.  Victor  Hugo,  qu'elle  n'a  pas  oublié  dans  son 
exil,  lui  venait  lire  en  toute  hâte  ses  plus  beaux 
vers;  plusieurs  parmi  nous,  qui  étaient  de  grands 
poètes  et  qui  sont  morts,  l'ont  entourée  d'une 
amitié  fraternelle  ou  paternelle  ;  elle  était  la  joie 
et  la  fête  de  M.  Soumet  a  ses  moments  les  plus 
heureux;  Frédéric  Soulié,  lorsqu'il  vint  à  Paris, 
portant  dans  sa  téte  féconde  un  peuple  entier  de 
drames  et  de  comédies,  avait  rencontré  tout 
d'abord  le  regard  intelligent  de  la  jeune  Delphine  ! 
Une  des  premières,  elle  entrevit,  elle  devina 
M.  de  Balzac;  et,  de  cette  main  qui  avait  à  peine 
vingt  ans,  elle  écrivit,  rieuse  et  contente,  un 
charmant  livre  à  la  louange...  à  la  gloire  de  l'au- 
teur de  la  Comédie  humaine!  Elle  appela  son  livre 
la  Canne  de  M.  de  Balzac!  car  si  elle  était  une 
inspirée,  elle  l'était  à  ses  heures;  elle  n'était 
pas  toujours  dans  l'ode  et  dans  le  dithyrambe  : 
elle  savait  rire...  elle  savait  pleurer!  Qui  le  croi- 
rait? Elle  a  écrit  dans  la  même  année,  et  pour 
ainsi  dire  le  même  jour,  à  la  veille  de  sa  mort, 
la  Joie  /ail  peur  et  leC/iapeau  d'un  horloger!  Tant  de 
larmes,  tant  de  rires,  tant  de  fines  et  suprêmes 
gaietés,  tant  de  sanglots!  Elle  était  belle,  et 
d'une  éclatante  et  ravissante  beauté  !  A  la  voir  pas- 
ser, la  téte  ornée  à  profusion  de  cette  admirable 
chevelure  blonde  qui  était  sa  parure  et  son  orgueil, 
on  devinait  la  Muse  aux  yeux  bleus,  aux  paroles  so- 
nores, à  l'accent  net,  vif,  rapide,  à  la  parole  étin- 
celante  de  la  vie  et  des  feux  d'un  frais  printemps, 
entourée  de  louanges,  de  bonheur,  d'inspirations  ! 
Elle  était  éloquente  en  toute  chose,  et  dans  la 
voix,  dans  le  geste,  dans  la  démarche  ;  éloquente 
dans  l'action,  éloquente  au  repos;  elle  parlait  à 
merveille,  un  peu  à  la  façon  solennelle  que  l'on 
dit  de  madame  de  Staël...;  l'instant  d'après,  la 
voila  qui  causait  à  bâtons  rompus,  avec  des  mots 
piquants,  mais  sans  malice,  et  des  naïvetés  d'en- 
fant; surtout  elle  était  gaie  et  de  bonne  humeur, 
facilement  contente  et  sans  apprêts  d'aucune 
sorte.  Elle  avait  été  élevée  au  milieu  du  salon  de 
sa  mère ,  qui  adorait  les  belles-lettres  et  les  beaux- 
arts  ;  elle  avait  grandi ,  elle  avait  vécu  au  milieu 
de  toutes  sortes  d'intelligences  d'élite.  Ainsi,  tout 
de  suite,  elle  avait  trouvé  des  juges,  des  audi- 
teurs, des  maîtres,  des  conseillers,  des  frères 
d'armes;  elle  avait  assisté  aux  rayons  des  soleils 
derniers;  elle  avait  vu  se  lever  l'aurore  des  nou- 
velles renommées;  lui-même,  le  roi  de  France 
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Charles  X,  avait  souri  à  cette  jeunesse,  à  cette 
beauté,  quand  le  grand  peintre  François  Gérard 
voulut  peindre  mademoiselle  DelphineGay,  comme 
il  avait  peint  mademoiselle  Mars.  Cette  enfant  qui 
naissait  et  qui  grandissait  sous  tant  d'heureux  et 
éloquents  auspices  fut  tout  de  suite  une  Muse; 
elle  obéissait,  docile  et  contente,  à  l'inspiration 
qui  était  en  elle,  et  comme,  avec  la  poésie,  elle 
avait  le  courage,  son  premier  poème  elle  l'en- 
voyait à  l'Académie  française  ,  et  l'Académie  fran- 
çaise, par  une  palme  précoce,  reconnaissait  en 
même  temps  dans  ce  poème  improvisé  «  un  talent 
<<  viril  à  la  perfection  de  ses  beaux  vers,  et  la  grâce 
'<  enchanteresse  d'une  jeune  fille  à  la  simplicité  tou- 
«  chante  des  divers  tableaux,  à  la  délicatesse,  à  la 
«  retenue  des  pensées  et  des  expressions!  «  Ainsi 
parlait  ledigne  rapporteur  de  l'Académie  française  ; 
et  ce  rapporteur  était  M.  Villemain  lui-même.  11 
avait  deviné  d'un  coup  d'œil,  il  avait  jugé  d'un 
seul  mot ,  cette  éloquente  et  poétique  personne. 
Au  milieu  de  la  féte  qui  l'entourait,  cette  fête 
parisienne  des  beaux-arts,  des  paroles  sonores, 
des  femmes  qui  vous  envient,  des  hommes  qui 
vous  aiment,  des  poètes  qui  vous  chantent,  de  la 
jeunesse  attentive  à  vos  moindres  paroles  ,  à  vos 
moindres  regards,  cette  aimable  enfant  des  Muses 
clémentes  était  réservée  et  prudente.  A  sa  tenue 
élégante  et  sérieuse  ,  on  voyait  que  plus  d'une 
femme  austère  avait  touché  à  son  berceau,  on 
voyait  surtout  qu'elle  comprenait  les  dangers  de 
la  vie,  et  qu'elle  y  touchait  en  tremblant.  Dans 
tout  ce  jeune  âge  enchanté  ,  florissant ,  déjà  célè- 
bre ,  lord  Byron  lui-même  ,  lui  qui  n'écrivait  pas 
à  M.  de  Chateaubriand,  et  qui  n'a  pas  prononcé 
son  nom  une  seule  fois ,  au  grand  chagrin  de  ce 
maître  admirable,  écrivait  à  Delphine  Gay  pour 
lui  dire  :  J'ai  lu  vos  vers!  La  jeune  et  belle  Del- 
phine sut  garder  son  sang-froid,  sa  prudence  et 
tout  le  respect  d'alentour.  Elle  portait  en  elle- 
même  une  flamme  qui  tenait  le  monde  en  respect; 
elle  était  fière,  elle  était  contente  d'être  vue,  ap- 
plaudie, caressée,  admirée,  exaucée,  et  puis  sou- 
dain, au  bon  moment,  par  une  grâce  d'état, 
comme  cela  lui  arrivait  souvent,  vous  aviez  sous 
vos  yeux  charmés  une  jeune  fille  bourgeoise, 
simple  et  rieuse,  et  l'on  se  demandait  si  cette 
Corinne  et  cette  enfant  étaient  la  même  per- 
sonne? Une  couronne?  un  éventail?  une  admira- 
tion ?  un  sourire  ?  On  ne  savait  que  lui  donner  !  Les 
honnêtes  femmes  lui  donnaient  leur  estime,  les 
jeunes  gens  l'entouraient  de  leurs  respects.  La 
première  fois  que  la  France  entendit  parler  de 
cette  muse  (elle  avait  déjà  publié  son  premier 
recueil  :  les  lissais  poétiques,  mais  c'est  si  grand,  la 
France,  et  elle  fait  si  volontiers  la  sourde  oreille 
quand  on  lui  parle  en  vers),  la  France  était  en 
grand  deuil;  elle  venait  de  perdre,  emporté  par 
la  mort,  qui  est  sans  pitié,  l'orateur,  le  capi- 
taine et  le  brave  homme  qui  lui  avait  enstigné, 
un  des  premiers,  la  toute -puissance  de  l'élo- 
quence unie  à  la  liberté  (  nous  parlons  du  géne'- 


ral  ¥oy),  et  pendant  que  Paris,  couvert  de  crêpe 
comme  un  seul  homme,  portait  au  monument 
ce  grand  orateur,  et  pendant  que  le  deuil  était 
partout,  et  que  déjà  chacun  se  préparait  à  com- 
bler, par  une  glorieuse  offrande ,  les  vides  res- 
pectables de  cette  humble  fortune,  on  entendit, 
au  milieu  de  ces  douleurs  et  de  ces  plaintes, 
une  voix  éclatante  et  fraîche ,  une  voix  nouvelle, 
inspirée,  et  qui  rendait  si  complètement,  dans 
sa  grâce  printanière,  le  sentiment  public  !  C'é- 
tait la  voix  de  mademoiselle  Delphine  Gay  pleu- 
rant au  tombeau  du  général  Foy  : 

Hélas!  aux  cris  plaintifs  de  la  patrie  en  larmes, 
C'est  la  première  fois  qu'il  n'a  pas  répondu  ! 

Cette  élégie  est  une  date  dans  l'histoire  de  madame 
de  Girardin  ;  cette  élégie  fit  soudain  de  cette  jeu- 
nesse une  renommée,  une  gloire,  et,  l'enfant, 
elle  s'appela  elle-même ,  de  l'autorité  même  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté  :  la  Muse  de  la  patrie!  En 
quoi  nul  ne  songea  à  la  contredire.  Elle  était  si 
belle  et  si  charmante!  Elle  était  si  complètement 
heureuse  et  fière  de  cette  noble  palme ,  et  de  ce 
grand  titre  qu'elle  s'était  décerné  à  elle-même  ! 
Aussitôt  reconnue,  elle  entra  dans  la  vie  et  dans 
le  labeur  des  belles-lettres,  et  comme  elle  savait 
que  la  France  avait  adopté  sérieusement  sa  Po- 
lymnie  aux  cheveux  d'or,  elle  prit  sa  tâche  au 
sérieux ,  et  ce  fut  pour  elle  un  vrai  triomphe  de 
se  mêler,  par  ses  doux  poèmes,  à  la  vie  univer- 
selle. Ainsi ,  quand  un  peintre  célèbre  eut  couvert 
de  ses  tableaux  inspirés  les  voûtes  sublimes  du 
Panthéon,  rendu  à  sa  sainte  patronne,  la  jeune 
Delphine  improvisa  son  Hi/m?te  à  Ste-Geneviève ; 
quand  madame  la  duchesse  de  Duras  publia  Ou- 
rika,  la  jeune  Delphine  adressait  une  élégie  à  la 
noble  dame!  Aussitôt  qu'il  fut  question,  dans  ce 
monde  étonné  et  charmé  de  cette  résurrection , 
de  rendre  à  la  Grèce  esclave  son  antique  honneur 
et  ses  libertés  volées  par  les  barbares,  la  jeune 
Delphine  écrivit,  en  l'honneur  de  ces  Grecs  ressus- 
cités,  un  poème  irrésistible  intitulé  la  Grèce,  et 
de  sa  belle  main  athénienne  la  jeune  fdle  ap- 
porta quatre  mille  francs  à  ces  infortunés  pour 
lesquels  lord  Byron  allait  mourir.  Mais  aussi  que 
de  succès  incontestables,  que  d'amitiés  illustres, 
quel  enthousiasme  à  la  voir,  à  l'entendre ,  à  l'ad- 
mirer! Elle-même  elle  a  laissé,  dans  ses  plus 
nerveux  poèmes  ,  la  trace  ardente  de  ce  poétique 
enivrement  : 

Mon  front  était  si  fier  de  sa  couronne  blonde , 
Anneaux  d'or  et  d'argent  tant  de  fois  caressés , 
Et  j'avais  tant  d'espoir,  quand  j'entrai  dans  le  monde, 
Orgueilleuse  et  les  yeux  baissés  ! 

Ce  fut  ainsi  qu'elle  marcha ,  enivrée,  et  pourtant 
d'un  pas  calme  et  fier,  dans  ce  sentier  de  ronces 
et  d'épines  :  elle  voulut  suivre  et  parcourir  d'un 
bout  à  l'autre  bout  ce  chemin  difficile  du  travail 
de  l'intelligence;  elle  voulut  accomplir  jusqu'à 
la  fin  ce  pénible  labeur  ;  et  cette  profession  des 
XVI. 
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belles-lettres,  remplie  à  ce  point  de  ces  charman- 
tes misères,  de  ces  luttes  acharnées,  de  ces  ob- 
stacles sans  nombre  et  sans  nom,  ne  l'effraya  pas 
un  seul  instant.  En  vain  le  monde,  et  le  plus 
grand  monde,  attirait  cette  jeunesse,  elle  ne 
s'abandonnait  pas  volontiers  à  ces  rares  séduc- 
tions :  elle  s'y  livrait  à  peine ,  et  tout  de  suite 
après  elle  revenait ,  active  et  prête  à  bien  faire , 
à  son  travail  de  tous  les  jours.  Ce  qu'elle  a  écrit, 
si  jeune  et  si  recherchée,  est  incroyable.  Un  jour 
elle  écrivait  Napoline,  où  elle  se  montrait  elle- 
même,  heureuse  et  contente,  avec  beaucoup 
d'esprit,  de  verve,  et  fort  peu  de  penchant  à 
suivre  Oswald  ou  René  dans  leurs  tristes  sentiers 
qu'elle  trouvait  trop  battus  pour  ses  pieds  dé- 
daigneux. Écoutez-la,  comme  elle  riait  alors  de 
toute  chose ,  et  même  des  royales  Tuileries ,  qui 
étaient  dans  toute  leur  splendeur  : 

Un  prince  peut  avoir  encor  des  partisans, 
Comme  un  système  ,  soit,  mais  plus  de  courtisans. 
On  est  las  de  souffrir  pour  que  le  trône  brille. 
Et  de  verser  du  sang  pour  des  soins  de  famille. 
Au  culte  des  faux  rois  nous  avons  dit  adieu; 
Notre  amour  est  au  peuple  et  notre  encens  à  Dieu. 

Un  autre  jour  elle  écs'vidXt  Madeleine ,  en  souvenir 
de  la  Madeleine  de  Canova,  dont  madame  Réca- 
mier  lui  avait  rapporté  d'Italie  une  fidèle  copie. 
Elle  était  une  lyre,  où  chaque  bruit  faisait  retentir 
une  plainte,  un  son,  un  frisson,  et  voilà  comme  elle 
touchait,  d'une  main  légère  et  savante,  à  toutes  les 
parties  de  l'art  d'écrire.  Ainsi  elle  a  fait  des  poèmes 
sérieux ,  que  lisaient  les  lecteurs  les  plus  difficiles; 
elle  a  fait  des  odes  qui  se  répétaient  de  bouche 
en  bouche.  Plus  tard  elle  écrivait  des  romans  d'un 
goût  exquis,  d'un  ton  si  fin,  que  tout  d'abord 
le  lecteur  de  tous  les  jours  fut  charmé  de  ce  ton 
parfait  de  la  meilleure  compagnie,  inconnu  chez 
tant  de  romanciers  en  langue  vulgaire.  Eh!  quoi 
d'étonnant  que  la  jeune  Delphine  eût  conquis 
cette  grâce  heureuse?  Elle  était  la  joie  et  la  fête 
des  meilleurs  salons  de  Paris;  elle  régnait  en 
cette  illustre  Abbaye-aux-Bois  de  iM.  de  Chateau- 
briand et  de  madame  Récamier.  Une  des  plus 
grandes  dames  de  l'Europe,  madame  la  duchesse 
de  Duras,  entourée  au  suprême  degré  de  tout  ce  que 
Paris  possédait  de  plus  illustre  et  de  plus  char- 
mant, avait  pris  soin  de  cultiver  cette  jeune  plante, 
ce  laurier-rose.  Un  jour  de  grande  soirée  chez 
l'ingénieux  auteur  A'Ourika,  on  disputait  de  la 
vraie  couleur  et  de  la  vraie  noblesse.  «  Il  faut  s'en- 
«  tendre,  reprit  M.  Villemain;  la  noblesse  est  une 
«  sensitive  ;  il  y  a  ici  deux  personnes  d'une  race  à 
'<  part  dont  nous  n'avons  pas  vu  les  parchemins  : 
"  Capo  d'Istria  et  Delphine  Gay!  »  C'était  bien  dit 
cela,  c'était  bien  vrai!  Et  quand  plus  tard,  pre- 
nant sa  part  d'une  lutte  courageuse  ,  madame  de 
Girardin  vint  en  aide  à  son  mari,  prisonnier  du 
général  Cavaignac ,  on  vit  soudain  la  force  et  le 
courage  que  pouvait  contenir  cette  tête  bouclée. 
A  ce  cher  captif,  l'éloquente  femme  adressait  les 
plus  véhémentes  paroles;  et  par  l'élégie,  et  par 
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la  satire ,  et  par  rëpigramme ,  et  par  toutes  les 
ve'he'mences  d'un  cœur  ulcère',  elle  fit  olistacle  à 
la  république  uaissante.  En  vain  le  général  Ca- 
vaignac  ,  ami  des  belles  paroles  et  des  belles  per- 
sonnes, souriait  aux  fureurs  de  son  ennemie;  il 
arriva  (|ue  son  ennemie  eut  un  grand  succès  dans 
l'opinion  publique  et  que  le  monde,  inquiet  de 
l'avenir,  prit  au  seVieux  les  véhémentes  colères  de 
cette  beauté  qui  disait  si  bien,  parlanld'elle-même  : 

Ahl  c'est  que  l'élégance  est  de  la  poésie... 

Mais  un  des  rares  mérites  de  madame  de  Girardin , 
celui  qui  lui  fut  le  plus  compté,  et  qui  peut-être 
lui  sera  compté  le  plus  longtemps,  ce  fut  la  créa- 
tion inespérée,  inattendue,  éloquente  et  joyeuse  de 
ces  fameux  courriers  de  Paris,  dans  lesquels  l'aima- 
ble femme,  avec  le  zèle  et  l'intelligence  des  meil- 
leurs et  des  plus  habiles  écrivains,  dans  l'histoire 
et  dans  l'art  de  chaque  jour,  écrivit  en  se  jouant 
la  vie  publique  et  la  vie  privée  des  Français  dans 
cet  espace  étrange  et  qui  déjà  louche  à  la  fable, 
qui  sépare  1836  de  18i8.  Quelle  féte  èt  quelle  joie 
en  ces  pages  toutes  resplendissantes  des  grâces  de 
la  vie,  et  d'une  vie -abondante,  élégante,  avec  tant 
de  grâce  et  tant  de  verve ,  à  tout  dire  !  Ajoutez 
la  finesse  et  l'à-propos,  la  malice  et  le  bon  sens. 
En  ce  temps-là,  la  Muse-Delphine  s'appelait  le 
vicomte  Delaunay,  et  ce  merveilleux  vicomte  était 
au  courant  de  toutes  choses;  il  disait  volontiers 
les  modes  nouvelles,  il  disait  plus  volontiers  le 
poëme  nouveau.  11  arrivait  le  premier  dans  les 
beaux  salons  de  Paris,  il  n'était  pas  le  dernier 
aux  grandes  séances  de  l'Académie;  il  allait,  vif, 
leste  et  léger,  de  la  chambre  des  députés  à  la 
chambre  des  pairs,  et  de  la  Sorbonne  au  café  de 
Paris.  Homme  à  tout  voir,  à  tout  savoir,  il  avait 
un  pied  dans  le  faubourg  St-Honoré,  un  pied  dans 
la  chaussée  d'Antin;  le  matin  il  était  à  l'église, 
et  le  soir  venu  il  était  à  l'Opéra;  il  tenait  l'épée, 
il  agitait  l'éventail  ;  il  avait  la  demande ,  il  avait  la 
réponse;  il  était  à  l'attaque,  il  était  à  la  défende; 
et  sans  pruderie,  et  sans  haine,  et  sans  violence, 
brusque  et  compatissant  tout  ensemljle,  il  allait  à 
travers  le  monde,  racontant  les  charités  ,  les  dé- 
sordres, les  ridicules,  les  philosophies,  les  ca- 
lembredaines, les  caprices,  les  travers,  les  para- 
doxes, les  bons  mots;  arrangeant,  changeant  et 
disposant  toute  chose,  au  gré  de  l'heure  présente 
et  du  caprice  de  ce  matin.  Enfin  que  dire  ?  C'était 
une  comédie  aux  cent  actes  divers...  C'était  elle 
encore,  elie-mème,  et  toujours  elle,  la  poétique 
et  gracieuse  Delphine  en  belle  humeur,  et  jouant, 
franc  jeu,  avec  la  gloire,  avec  la  renommée,  avec 
les  ridicules  et  les  passions  de  son  temps.  Peu  de 
femmes...  et  peu  d'hoinuies  ont  dépensé  autant 
d'esprit,  argent  comptant,  en  petite  monnaie,  et 
en  sommes  considérables,  que  cette  femme-là! 
Et  puis,  comme  elle  était  contente  d'avoir  tant 
de  beau  génie,  et  comme  elle  était  heureuse 
d'être  belle  ;  elle  a  même  écrit  un  doux  poème  : 
«  Du  bonheur  d'être  belle!  »  et  quand,  en  plein 
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éclat,  en  pleine  jeunesse,  elle  lisait  aux  seigneurs 
et  aux  dames  de  la  vie  heureuse  ces  vers  char- 
mants, soudain  l'âme,  les  yeux,  l'esprit,  l'oreille 
elle  cœur  de  l'auditoire  étaient  également  satis- 
faits. Elle  a  très-bien  expliqué,  dans  un  de  ses 
Courriers  de  Paris ,  pourquoi  les  femmes  n'ont 
pas  le  droit  d'entrer  à  l'Académie,  et  à  son  compte 
il  n'y  avait  rien  qui  s'expliquât  plus  facilement  : 
«  c'est  que  messieurs  les  Français  sont  envieux  des 
«  Françaises,  et  ils  ont  raison.  Un  Italien  a  plus 
«  d'esprit  qu'une  Italienne,  un  Espagnol  a  plus 
«  d'esprit  qu'une  Espagnole,  un  Russe  a  plus  d'es- 
«  prit  qu'une  Ru.sse,  mais  une  Française  a  plus 
«  d'esprit  qu'un  Français.  »  Cet  esprit  vif,  origi- 
nal, et  primesautier  quand  il  eut  touché  à  l'ode, 
à  l'élégie,  au  poè'me,  au  journal,  à  la  comédie 
errante  dans  les  salons,  soudain  il  se  trouva  que 
cet  esprit  avait  une  autre  envie  à  satisfaire,  une 
ambition  plus  haute,  et,  tout  d'un  coup,  ma- 
dame de  Girardin  aborda  le  théâtre,  elle  l'aborda 
de  front,  comme  elle  abordait  toute  chose.  Elle 
commença  par  lire,  à  ses  amis,  une  comédie  en 
vers,  l'Ecole  des  journa listes ,  et  je  la  vois  encore, 
après  la  lecture  du  troisième  acte  de  cette  Ecole 
des  journalistes,  ^rumnldi  partie  un  journaliste, 
qui  pourtant  l'aimait  et  l'admirait  volontiers ,  pour 
lui  démontrer  l'excellence  et  surtout  la  vérité  de 
sa  comédie.  Ah  !  l'éloquente  et  la  furieuse  !  Elle 
était  splendide,  elle  était  superbe  et  flamboyante, 
on  eut  dit  le  buisson  ardent  de  l'Écriture,  et  rien 
de  plus  éloquent  et  rien  de  plus  charmant  que 
le  regard  de  cette  aigle  et  le  sourire  de  cette 
femme!  Elle  avait  des  éclairs  dans  la  voix;  elle 
en  avait  dans  les  yeux.  Après  l'École  des  journa- 
listes, dont  la  censure  avait  défendu  la  représen- 
tation, madame  de  Girardin  écrivit  une  tragédie  en 
vt'vs,  Judith;  aprh&  Judilh.  Clèopdtre;  après  Cléopâ- 
tre,  une  comédie  en  prose  :  Lady  Tartufe,  et  dans 
chacun  de  ces  essais  pleins  de  lièvre ,  d'angoisses 
et  de  tumulte ,  les  gens  trop  rares  qui  ont  des 
oreilles  pour  entendre  et  qui  sont  de  bons  juges 
signalaient  des  progrès  sérieux.  Evidemment  cette 
femme  éloquente  cherchait  encore  un  art  qui 
échappait  à  ses  mains  impatientes,  mais  on  com- 
prenait qu'à  force  de  volonté  et  d'invention  elle 
arriverait  bientôt  à  son  but.  Elle  n'était  pas  en- 
core un  poète  dramatique,  mais  elle  savait  déjà 
que  plus  tard  elle  accomplirait  cette  œuvre  du 
diable  au  corps,  pour  parler  comme  parlait  Vol- 
taire. En  même  temps,  le  public  qui  aimait  cette 
femme  illustre  était  attentif  à  ces  batailles  qu'elle 
livrait  avec  l'aide  et  l'appui  de  mademoiselle  Ra- 
cliel...  Enfin,  peu  de  jours  avant  que  cette  belle 
fut  emportée  dans  ce  cercueil  rempli  avant  l'heure, 
madame  de  Girardin  put  s'écrier,  elle  aussi  :  «  Je 
l'ai  trouvé!  >•■  Dans  la  Joie  fait  peur,  elle  venait  en 
eîlèt  de  trouver  la  comédie,  et  de  trouver  le 
drame  après  lequel  elle  aspirait,  comme  à  la  plus 
difficile,  à  la  plus  désirée,  à  la  plus  importante  des 
conquêtes  de  son  esprit.  Hélas!  pendant  que  l'on 
jouait  la  Joie  fait  peur,  elle  était  frappée  à  mort, 
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et  ce  fut  d'une  main  mourante,  en  riant,  et  en- 
core jeune,  qu'elle  e'crivit  cette  aimable  folie,  in- 
titule'e  le  Chapeau  d'un  horloger.  M.  de  Lamartine, 
qui  la  connaissait  bien,  et  qui  l'avait  vue  à  son 
aurore,  a  parlé  de  madame  de  Girardin  de  la  façon 
la  plus  touchante;  il  la  vit  pour  la  première  fois 
à  la  cascade  de  Terni,  à  la  douce  tiédeur  de  l'air 
tournoyant  sous  les  limpides  clartés  du  ciel  d'Ita- 
lie... Elle  n'avait  pas  vingt  ans  :  elle  contemplait 
silencieusement  la  cascade  et  s'enivrait  du  suicide 
et  du  vertige  de  ces  eaux  qui  faisaient  le  bruit  du 
tonnerre.  «  Elle  était  à  demi  assise  sur  un  tronc 
«  d'arbre  que  les  enfants  des  chaumières  voisines 
«  avaient  roulé  à  cette  place;  son  bras,  admirable 
«de  forme  et  de  blancheur,  était  accoudé  sur  le 
«  parapet.  Il  soutenait  sa  tète  pensive  ;  sa  main  gau- 
«  che ,  comme  alanguie  par  l'excès  des  sensations , 
«  tenait  un  petit  bouquet  de  pervenche  et  de  fleurs 
«  des  eaux  nouéparun  fil,  que  lesenfantslui avaient 
'<  sans  doute  cueilli,  et  qui  traînait,  au  bout  de  ses 
«  doigts  distraits,  dans  l'herbe  humide.  Sa  taille, 
«  élevée  et  souple ,  se  devinait  dans  la  nonchalance 
«  de  sa  pose  ;  ses  cheveux,  abondants,  soyeux,  d'un 
«  blond  sévère,  ondoyaient  au  souffle  tempétueux 
«  des  eaux,  comme  ceux  des  sibylles  que  l'extase 
«  dénoue;  son  sein,  gonflé  par  l'inspiration,  soule- 
«  vait  fortement  sa  robe  ;  ses  yeux ,  de  la  même 
«  teinte  que  ses  cheveux,  se  noyaient  dans  l'es- 
'<  pace.  Elle  pleurait  d'enthousiasme,  elle  pleurait 
"  d'admiration,  quelques  gouttes  de  cette  pluie  de 
'<  l'àme  brillaient  et  tombaient,  aux  bords  de  ses 
«  paupières,  sur  la  cascade  ,  sans  qu'elle  les  sentît 
«  couler,  en  sorte  que  le  Vellino  roulait  à  la  mer, 
«  avec  ses  ondes,  cette  goutte  chaude  et  virginale  : 
«  douces  larmes  sans  amertume,  ijui  baignent  les 
'<  joues ,  mais  qui  ne  sont  pas  des  pleurs  !  Son  pro- 
«  fil,  légèrement  aquilin,  était  semblable  à  celui 
«  des  femmes  des  Abruzzes;  elle  les  rappelait  aussi 
i'  par  l'énergie  de  sa  structure  et  par  la  gracieuse 
«  cambrure  du  cou. Ce  profil  se  dessinaiten  lumière 
«  sur  le  bleu  du  ciel  et  sur  le  vert  des  eaux;  la 
«  fiertéy  luttait, dans  un  admirable  équilibre,  avec 
«  la  sensibilité;  le  front  était  mâle,  la  bouche  fémi- 
«  nine;  cette  bouche  portait,  sur  des  lèvres  très- 
«  mobiles,  l'impression  de  la  mélancolie.  Les  joues, 
«  pâlies  par  l'émotion  du  spectacle,  et  un  peu  dé- 
«  primées  par  la  précocité  de  la  pensée,  avaient  la 
«jeunesse,  mais  non  la  plénitude  du  printemps: 
«  c'est  le  caractère  de  celte  figure  qui  attachait  le 
«  plus  le  regardenattendrissanU'intérètpourelle. 
«  Plus  fraîche,  elle  aurait  été  trop  éblouissante.  La 
«  teinte  du  marbre  sied  seule  aux  belles  statues  vi- 
«  vantes  comme  aux  statues  mortes.  Il  faut  sentir 
«  l'âme,  la  passion  ou  la  douleur  à  travers  la  peau. 
«  L'âme ,  la  passion ,  la  piété,  l'enthousiasme  et  la 
«  douleur  sont  pâles.  Elle  se  leva  enfin  au  bruit  de 
«  mes  pas.  .le  saluai  la  mère,  qui  me  présenta  à  sa 
«  fille.  Le  son  de  sa  voix  complétait  son  charme  : 
«  c'était  le  timbre  de  l'inspiration.  Son  entretien 
«  avait  la  soudaineté,  l'émotion ,  l'accent  des  poè  tes, 
«  avec  la  bienséance  de  la  jeune  fille..,  «  Voilà  com- 
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ment  parle  un  poète  parlant  d'un  poète  ;  et,  plus 
loin,  M.  de  Lamartine,  en  parlant  de  la  mort  de  cette 
Delphine  éloquente,  restée  en  ses  souvenirs,  il  vous 
dira  combien  peu  elle  était  changée  à  l'heure  de 
sa  mort  :  «  Rien  n'annonçait  une  décadence  dans 
«  la  vie  énergique  dont  elle  paraissait  déborder. 
«  Ses  cheveux  étaient  aussi  touffus  et  aussi  blonds, 
«  ses  bras  aussi  beaux ,  ses  traits  aussi  fins ,  le  re- 
«  gard  aussi  resplendissant  de  lumière  et  d'âme. 
«  Le  ver  était  dans  le  cœur...  «  Lui-même,  au 
bord  de  cet  océan  qui  ne  s'étonne  plus  de  rien, 
et  du  fond  d'un  exil  où  madame  de  Girardin  l'al- 
lait  visiter,  chaque  année,  avec  le  courage  et  la 
persévérance  des  grandes  et  illustres  amitiés, 
M.  Victor  Hugo  adressait  à  cette  amie,  à  cette 
consolatrice,  à  cette  noble  femme  qui  l'aimait  si 
bravement,  et  qui  l'allait  rejoindre  sur  les  grèves 
de  l'exil ,  les  plus  doux  vers  de  ses  divines  Contem- 
plations : 

Jadis  je  vous  disais  :  —  Vivez ,  régnez ,  Madame  ! 
Le  salon  vous  attend!  le  succès  vous  réclame! 
Le  bal  éb  ouïssant  pâlit  quand  vous  partez  ! 
Soyez  illustre  et  belle!  aimez  !  riezl  chantez! 
Vous  avez  la  splendeur  des  astres  et  des  roses! 
Votre  regard  cliarmant ,  où  je  lis  tant  de  clioses , 
Commente  vos  discours  légers  et  gracieux. 
Ce  que  dit  votre  bouche  çtincelle  en  vos  yeux. 
Il  semble,  quand  parfois  un  chagrin  vous  alarme, 
Qu'ils  versent  une  perle  et  non  pas  une  larme. 
Même  quand  vous  rêvez,  vous  souriez  encor. 
Vivez,  lêtée  effière,  ù  belle  aux  cheveux  d'or! 
Maintenant  vous  voilà  pâle,  grave,  muette, 
Morte ,  et  transfigurée ,  et  je  vous  dis  :  —  Poëte  1 
Viens  me  chercher!  Archange!  être  mystérieux! 
Fais  ,  pour  moi ,  transparents  et  la  terre  et  les  cieux 
Révèle-moi,  d'un  mot,  de  ta  bouche  profonde, 
La  grande  énigme  humaine  et  le  secret  du  monde! 
Confirme  en  mon  esprit  Descartc  ou  Spinosal 
Car  tu  sais  le  vrai  nom  de  celui  qui  perça, 
Pour  que  nous  puissions  voir  sa  lumière  sans  voiles, 
C-s  trous  du  noir  plafond  qu'on  nomme  les  étoiles! 
Car  je  te  sens  flotter  sous  mes  rameaux  penchants; 
Car  ta  lyre  invisible  a  do  sublimes  chants  ! 
Car  mon  sombre  océan,  où  l'esquif  s'aventure, 
T'épouvante  et  te  plait;  car  la  sainte  nature, 
La  nature  éternelle,  et  les  champs,  et  les  bois. 
Parlent  à  ta  grande  âme  avec  leur  grande  voixl 

C'est  ainsi  que ,  vivante  et  morte,  pas  une  amitié, 
pas  une  gloire  et  pas  un  de  ces  souvenii's  qui  font 
l'homme  immortel ,  n'ont  manqué  à  madame 
Émile  de  Girardin.  Elle  mourut  entourée  jusqu'à 
son  dernier  jour  des  amis  de  son  esprit,  de  sa 
grâce  et  de  sa  beauté;  elle  mourut  pieuse,  calme 
et  résignée,  et  disant  (ce  fut  sa  volonté  dernière): 
«  Je  veux  être  enterrée  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
«  roisse  où  je  mourrai.  Si  je  meurs  au  printemps, 
<i  on  mettra  quelques  Jleurs  autour  de  mon  cercueil 
(t  dans  le  corbillard  ;  on  mettra  sur  ma  tombe  une 
«  croix  pour  seul  ornement.  » — «Quand  le  bruit  de 
«  celte  mort  se  répandit  dans  Paris,  c'est  encore 
«  M.  de  Lamartine  qui  parle,  on  crut  sentir  que  le 
«  niveau  d'intelligence,  de  sentiment  et  de  gloire 
«  du  siècle  avait  baissé,  en  une  nuit,  d'une  grande 
«  âme.  Ceux  qui  ne  la  connaissaient  que  de  nom 
«  la  pleurèrent  ;  ceux  qui  l'aimaient  ne  se  console- 
«  ront  jamais.  Ses  obsèipies  furent  le  triomphe  de 
«  la  douleur  publique.  Les  salons  mornes,  où  tout 
•  «  le  siècle  avait  passé  sous  le  charme  de  son  en- 
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«  Iretien  et  surtout  de  sa  bonté',  les  cours,  le 
«jardin,  l'avenue  même  des  Champs  -  Élyse'es  , 
<(  n'e'taient  pas  assez  vastes  pour  contenir  l'im- 
«  mense  concours  d'hommes  de  cœur  et  d'hommes 
■c  de  nom  qui  se  rencontraient,  sans  s'être  con- 
«  certe's,  au  pied  de  ce  cercueil.  Chacun  y  appor- 
«  lait  un  tribut,  un  souvenir,  un  charme,  une 
<<  pie'te',  presque  une  reconnaissance;  pas  un  seul 
«  une  amertume.  »  Si  profonde  était  la  douleur 
géne'rale  que  pas  un ,  dans  cette  foule  de  poètes 
et  de  lettre's,  n'avait  songé,  d'avance,  à  jeter  quel- 
ques paroles  sur  la  tombe  de  cette  femme  illustre  ; 
enfin  ,  un  des  assistants ,  un  des  plus  humbles , 
adressa,  au  nom  de  tous,  un  éternel  adieu.  "  Fai- 
te sons-lui  nos  adieux  !  disait  cet  homme.  Empor- 
te tons  dans  nos  cœurs  cette  image  empreinte  de 
«  grâce  et  de  force,  d'intelligence  et  de  dévoue- 
«  ment.  Ne  la  plaignons  pas!  Madame  Emile  de 
«  Girardin  va  rejoindre,  avant  le  temps,  des  gens 
«  qui  l'aimaient,  et  qu'elle  aimait  de  tout  son 
«  cœur!  Elle  va  revoir  le  général  Foy,  son  grand- 
n  père;  madame  O'Donnell ,  sa  digne  sœur,  qu'elle 
«  a  tant  pleurée ,  et  sa  mère ,  qui  serait  morte  de 
«  douleur  en  présence  de  ce  tombeau  !  Elle  va  re- 
n  trouver  son  frère,  mort  au  champ  d'honneur,  et 
((  Frédéric  Soulié  et  Balzac ,  ses  deux  frères  ju- 
«  meaux,  et  Soumet,  et  Guiraud ,  et  M.  Valout, 
«  et  Chateaubriand  lui-même ,  qui  s'inclinait  vo- 
«  lontiers  devant  cette  éclatante  et  inaltérable 
"  beauté.  »  Maintenant,  voici  par  ordre  chronolo- 
gique la  liste  des  ouvrages  de  madame  Émile  de 
Girardin.  Œuvres  de  mademoiselle  Delphine  Gay  : 
i°  le  Dévouement  des  médecins  français  et  des  sœurs 
de  Ste-Camille  dans  la  peste  de  Barcelone,  1822; 
2°  Essais  poétiques ,  1824;  5°  Ourika,  élégie,  1824; 
4"  Hymne  à  Ste-Geneviève ,  182o;  5°  la  Quête.  Au 
profit  des  Grecs,  id.;  6°  la  Vision,  id.;  1°  Nou- 
veaux essais  poétiques ,  id .  ;  8°  Vers  sur  la  mort  du 
général  Foy.,  id.;  9°  le  Retour,  poème,  1827; 
10°  le  Dernier  jour  de  Pompeï,  poème,  1828.  — 
Œuvres  de  madame  Émile  de  Girardin  :  1°  le  Lor- 
gnon, roman,  1852;  2°  Contes  d'uyie  vieille  fille  à 
ses  neveux,  id.  ;  5"  Nnpoline,  poème,  1855;  4°  Mon- 
sieur le  marquis  de  Pontanges,  roman  ,185S;  5°  la 
Canne  de  M.  de  Balzac,  roman,  1856;  6°  le  Vicomte 
de  Launay.   Lettres  parisiennes ,   1856  à  1848; 
1°  l'École  des  journalistes ,         ;  8°  Judith,  tragé- 
die en  trois  actes,  1845  ;  9"  Cléopâtre,  tragédie  en 
cinq  actes,  1847;  10°  C'est  la  faute  du  mari,  pro- 
verbe en  un  acte  et  en  vers,  18S1  ;  11°  Lady  Tar- 
tufe, comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  1855; 
12°  Marguerite ,  ou  Deux  amours,  roman,  id.; 
15°  Il  ne  faid  pas  jouer  avec  la  douleur,  nou- 
velle, id.  ;  14°  la  Joie  fait  peur,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1854;  15°  le  Chapeau  d'un  hor- 
loger, comédie  en  un  acte  et  en  prose  ,  id.  ;  16°  une 
Femme  qui  déteste  son  mari,  comédie  représentée 
pour  la  première  fois,  au  Gymnase,  le  11  octobre 
1856  ;  à  peine  une  année  séparait  le  dernier 
succès  de  l'anniversaire  de  madame  de  Girardin, 
29  juin  1855  !  J.  J. 
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GIRARDON  (François),  célèbre  sculpteur,  naquit 
à  Troyes  en  1650  (1).  Son  père ,  Nicolas  Girardon , 
fondeur  de  métaux,  le  destinait  à  la  chicane,  et 
l'avait  placé  dans  une  étude  de  procureur.  N'y  fai- 
sant aucun  progrès,  le  jeune  clerc  ne  cessa  de 
solliciter  la  liberté  de  se  livrer  entièrement  à  son 
goût  naturel  pour  les  arts  du  dessin.  Le  talent 
avec  lequel  il  modelait  la  cire  et  sculptait  des 
figures  en  bois  fit  conjecturer  qu'il  réussirait 
dans  la  ciselure.  11  lui  fut  permis  d'entrer  chez  un 
de  ces  menuisiers  de  province  qui  entreprennent 
indifféremment  des  panneaux  pour  les  bibliothè- 
ques et  des  figures  de  saints  pour  les  chapelles, 
(iirardon  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  par  son 
adresse.  Il  étudia  avec  soin  un  certain  nombre  de 
statues  qui  décoraient  alors  les  églises  de  Troyes; 
et  il  sculpta  une  figure  de  Vierge  avec  tant  de 
goût  qu'il  en  fut  parlé  dans  toute  la  ville.  Conduit 
par  son  maître  au  château  de  St-Liébault,  dans 
lequel  il  y  avait  des  bas-reliefs  de  bois  à  exécuter, 
i!  eut  le  bonheur  d'intéresser  à  son  sort  le  chan- 
celier Séguier,  seigneur  du  lieu ,  et  ce  fut  le  com- 
mencement de  sa  fortune.  Le  chancelier,  après 
l'avoir  placé  à  Paris,  chez  François  Anguier,  sculp- 
teur habile ,  l'envoya  à  Rome  pour  s'y  perfection- 
ner, et  paya  les  frais  du  voyage.  Louis  XIV  ac- 
corda au  jeune  élève  une  pension  de  mille  écus. 
De  retour  en  France ,  Girardon  brigua  la  faveur 
de  Lebrun ,  alors  premier  peintre  du  roi ,  et  ob- 
tint, par  la  protection  de  cet  artiste,  qu'il  affec- 
tait de  nommer  son  maître ,  une  grande  quantité 
de  travaux  pour  les  maisons  royales  de  Versailles 
et  de  Trianon.  L'Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1657  :  elle  le  nomma  professeur  en  1659,  ad- 
joint au  recteur  en  1674,  et  chancelier  en  1693. 
Après  la  mort  de  Lebrun,  Girardon  obtint  de 
Louis  XIV  l'inspection  générale  des  ouvrages  de 
sculpture ,  et  en  exerça  ,  dit-on ,  les  fonctions  de 
manière  à  s'attirer  justement  la  haine  du  Puget, 
son  plus  redoutable  adversaire;  ce  fut  même,  ajoute 
la  chronique,  pour  ne  point  dépendre  de  lui,  que 
celui-ci  se  retira  brusquement  à  Marseille.  Cette 
dernière  particularité  ne  mérite  aucune  confiance. 
Girardon ,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne  fut 
nonimé  inspecteur  général  des  sculptures  (ju'après 
la  mort  de  Lebrun  :  or,  cette  nomination  ne  put 
être  la  cause  du  départ  du  Puget,  puisque  Lebrun 
mourut  en  1690,  et  que,  dès  l'année  1689,  le 
Puget  était  reparti  pour  sa  ville  natale  [voy.  Puget). 
C'était  plutôt  à  l'autorité  vraiment  despotique  de 
Lebrun  que  le  Puget  avait  eu  le  noble  orgueil  de 
se  soustraire  ;  et  l'on  conçoit  aisément  qu'avec  son 
imagination  ardente  ,  son  génie  ennemi  de  toute 
espèce  d'entraves,  il  lui  eut  été  impossible  de 
vivre  dans  cette  dépendance  pour  laquelle ,  au 
!  contraire  ,  Girardon  semblait  être  né.  On  ne  sau- 
i  rait  trop  s'élever  contre  cet  usage  d'attribuer  à  un 
j  premier  peintre  et  à  un  premier  sculpteur  le  droit 

I      (l)  D'autres  disent  en  1627. 
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de  donner  aux  autres  artistes  le  sujet ,  l'ordon- 
nance ,  et  jusqu'au  dessin  des  tableaux  ou  des  sta- 
tues qu'ils  doivent  exe'cuter.  Il  en  re'sulte  ne'ces- 
sairement  que  tous  les  objets  d'art  de  la  même 
e'poque  semblent  être  l'ouvrage  du  même  auteur. 
Lebrun  avait  un  talent  admirable,  sans  doute; 
mais  son  goût  de  dessin ,  qui  convenait  si  bien  à 
la  peinture  et  principalement  au  genre  de  ta- 
bleaux qu'on  appelle  de  grandes  machines,  n'e'tait 
pas  celui  que  devaient  e'tudier  de  pre'fe'rence,et  en- 
core moins  copier  servilement,  les  sculpteurs.  Les 
groupes  en  marbre  et  en  bronze  exëcute's  d'après 
ses  dessins  dans  les  jardins  de  Versailles ,  quoique 
d'un  style  ge'ne'ralement  noble  et  correct,  for- 
ment un  ensemble  tellement  monotone,  qu'il  ne 
contribue  peut-être  pas  médiocrement  à  la  tris- 
tesse de  ce  majestueux  séjour.  Il  est  prêsumable , 
pai-  exemple,  que  Giranion  eût  beaucoup  plus 
varie'  le  caractère  de  ses  compositions,  et  qu'il 
eût  donne'  à  ses  figures  des  formes  plus  sveltes, 
plus  e'ie'gantes,  s'il  se  fût  moins  scrupuleusement 
assujetti  au  goût  de  son  exigeant  protecteur.  On 
ne  peut  nier,  au  surplus ,  que  ce  ce'lèbre  statuaire 
n'ait  laissé  de  très-beaux  ouvrages.  S'il  n'a  com- 
plètement justifié  ni  l'extrême  faveur  dont  il  a 
joui ,  ni  les  éloges  pompeux  que  la  Fontaine  et 
Boileau  lui  ont  prodigués,  s'il  est  vrai  qu'il  ait 
manqué  d'invention  (idée  qu'il  propageait  lui- 
même,  dit-on,  pour  flatter  l'orgueil  et  conserver 
les  bontés  de  Lebrun],  s'il  négligeait  quelquefois 
l'expression  et  ce  que  les  artistes  entendent  par 
le  travail  du  marbre;  enfin,  si  ses  figures  sont 
un  peu  courtes  et  ses  draperies  trop  pesantes,  il 
y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  louer  la  sage  et 
majestueuse  ordonnance  de  ses  compositions,  la 
correction  de  son  dessin  et  le  beau  caractère  de 
ses  têtes.  Le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  était  autrefois  placé  dans  l'église  de  la  Sor- 
bonne,  et  que  les  révolutionnaires  ont  mutilé  en 
plusieurs  endroits,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Girardon.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  longtemps 
étudié  la  manière  des  grands  artistes  pour  recon- 
naître, au  premier  coup  d'oeil,  dans  ce  groupe, 
toutes  les  beautés  et  les  défauts  qui  caractérisent 
le  style  de  Lebrun  (1).  Ce  célèbre  mausolée,  res- 
tauré après  la  révolution  du  9  thermidor  an  2 
(27  juillet  1794),  par  les  soins  de  M.  A.  Lenoir, 
conservateur  des  monuments  français ,  sera ,  selon 
toute  apparence,  rendu  à  sa  première  destination. 
La  figure  principale  a  six  pieds  ;  celles  de  la  Reli- 
gion et  de  la  Science ,  représentées  auprès  du  car- 
dinal ,  ne  sont  que  de  grandeur  naturelle.  Après 
cette  composition,  d'un  ordre  vraiment  supérieur, 
on  cite  de  Girardon  les  quatre  figures  des  bains 
d'Apollon ,  à  Versailles.  Elles  lui  valurent  un  prix 
d'honneur,  consistant  en  une  bourse  de  trois 
cents  louis,  qu'il  reçut  des  mains  mêmes  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  encore  à  la  protection  de  Le- 
brun que  Girardon  dut  cette  glorieuse  récom- 

(1)  Ce  peintre  en  avait  effectivement  fourni  les  dessins. 
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pense.  Les  frères  Marsy,  qui  avaient  aussi  exécuté 
pour  les  bains  d'Apollon  un  groupe  admirable, 
méritaient  au  moins  de  partager  le  prix  avec  le 
favori  du  premier  peintre.  La  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  érigée  sur  la  place  Vendôme ,  et  exé- 
cutée par  Girardon  ,  a  été  renversée  et  brisée  par 
les  auteurs  de  la  funeste  révolution  du  10  août. 
Elle  avait  vingt  et  un  pieds  de  haut,  et  elle  pas- 
sait pour  la  première  pièce  de  cette  dimension 
qu'on  eût  osé  fondre  d'un  seul  jet.  Des  curieux 
ont  conservé  le  pied  gauche  du  cheval.  Ce  frag- 
ment a  été  déposé  au  musée  des  Petits-Augustins, 
avec  un  petit  modèle  en  bronze  de  cette  même 
statue  équestre ,  modèle  d'autant  plus  précieux 
qu'il  a  été  terminé  avec  soin  par  Girardon  ,  et 
qu'il  donne  une  idée  parfaitement  exacte  du  beau 
monument  dont  les  agents  de  la  terreur  ont  à  ja- 
mais privé  la  capitale.  Il  serait  trop  long  de  don- 
ner ici  une  liste  conipiL'te  des  autres  productions 
de  Girardon.  Nous  indiquerons  seulement,  comme 
plus  particulièrement  dignes  de  remarque,  l'en- 
lèvement de  Proserpine,  la  fontaine  de  Saturne  , 
celle  du  Nord ,  la  figure  de  l'Hiver  sous  la  forme 
d'un  vieillard ,  et  une  immense  quantité  de  bas- 
reliefs  dans  les  jardins  de  Versailles,  de  beaux 
groupes  d'enfants  à  Trianon  ;  des  figures  d'orne- 
ment dans  l'intérieur  du  château  des  Tuileries; 
une  première  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui, 
ayant  été  trouvée  trop  petite  pour  la  place  Ven- 
dôme ,  fut  cédée  à  la  ville  de  Beauvais  ;  les  tom- 
beaux de  la  princesse  de  Conti ,  de  Louvois  et  des 
Castellans  ;  enfin,  plusieurs  portraits,  tant  en 
ronde-bosse  qu'en  bas-relief;,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  bustes  de  Louis  XIV,  d'Antoine  Ar- 
nauld  et  de  Boileau.  Ce  fut  pour  ce  dernier  por- 
trait que  l'auteur  de  VArt  poétique  composa  cette 
inscription  si  connue  : 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers; 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers. 
Dans  ce  marbre  lameux  taillé  sur  mon  visage. 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

Cet  habile  sculpteur  mourut  à  Paris  le  \"  septem- 
bre 1713  (le  même  jour  que  la  France  perdit 
Louis  XIV).  Catherine  Duchemin ,  son  épouse, 
avait  aussi  cultivé  les  beaux-arts;  elle  peignait 
avec  succès  les  fruits  et  les  fleurs.  Cette  dame  , 
reçue  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture 
et  sculpture  ,  était  morte  en  1698,  dans  la  69"  an- 
née de  son  âge.  Girardon  lui  fit  élever  un  mau- 
solée en  marbre,  dont  il  voulut  composer  lui- 
même  les  dessins,  et  dans  lequel,  suivant  ses 
intentions  testamentaires,  il  fut  inhumé  à  son 
tour.  Ce  tombeau,  exécuté  par  Nourrisson  et  le 
Lorrain  (ses  élèves),  existait  encore  dans  l'église 
de  St-Landri  en  1792.  C'était  un  monument  fort 
simple,  représentant  une  longue  croix  nue,  et 
Notre-Seigneur  mort  aux  pieds  de  la  Ste-Vierge. 
La  composition  en  était  mesquine,  et  autorisait 
les  ennemis  de  Girardon  à  dire  qu'il  n'avait  pas  le 
génie  de  l'invention  :  mais  personne  ne  put  nier, 
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du  moins,  que  la  douleur  de  la  Vierge  ne  fut  sa- 
vamment exprimée.  En  1850,  M.  Corrard  de  Bre- 
ban  a  publie',  Paris  et  Troyes,  in-8",  une  iVolice 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Girnrdon.       F-.  P — T. 

GIRARDOT  (N.  de),  ne'  dans  les  premières  an- 
ne'es  du  18'=  siècle,  fut  d'abord  militaire,  puis 
agronome,  et  porta  au  )dus  haut  point  de  perfec- 
tion la  culture  du  pêcher.  Il  ne  fut  pas  connu  par 
ses  Ihe'ories,  mais  par  ses  exeinpies.  Lucullus  n'est 
pas  moins  historique  pour  avoir  apporte'  du  Pont 
les  cerisiers  à  Rome  que  pour  avoir  de'pose'  au  Ca- 
pitole  les  de'pouilles  de  Tigrane.  Girardot  servit 
d'abord  dans  les  mous(iuetaires.  11  reçut  deux 
coups  de  sabre  à  l'affaire  de  Dettingue,  en  1743, 
et  tomba  prisonnier  au  milieu  des  gardes  du  duc 
de  Cumberland  ,  qui  e'tait  blesse'  lui-même.  11  fut 
porte'  près  de  la  tente  de  ce  prince  et  soigne'  par 
son  ordre  avant  lui.  L'auteur  du  présent  article 
se  rappelle  encore  avoir  vu  en  J  780  le  vieux  Gi- 
rardot dans  ses  jardins,  grand  et  droit  comme  un 
bel  arbre;  il  ôtait  devant  chaque  étranger  son 
bonnet,  et  s'inclinait  poliment,  de  sorte  qu'en 
découvrant  sa  tête  à  moitié  chauve,  il  vous  mon- 
trait comme  par  hasard  les  deux  sillons  que  les 
deux  coups  de  sabre  anglais,  vigoureusement  as- 
senés, avaient  faits  sur  son  crâne,  et  dont  la  croix 
de  St-Louis  pendante  à  sa  boutonnière  était  la  no- 
ble récompense.  La  culture  des  jardins,  à  laquelle 
il  s'adonnait,  lui  mérita  une  plus  grande  célébrité 
et  surtout  une  plus  grande  richesse  que  n'aurait 
fait  la  carrière  des  armes.  A  force  d'observations, 
de  patience  et  de  travad,  il  fit  non-seulement  sa 
fortune,  mais  il  apprit  aux  habitants  d'un  canton 
tout  entier  à  devenir  riches.  Il  possédait  un  petit 
territoire,  avec  une  maison  de  campagne,  à  Ba- 
gnolet,  près  de  Vincennes.  Il  imagina  de  cultiver 
particulièrement  les  pêchers.  Pour  donner  à  cette 
culture  plus  d'étendue  et  de  succès,  il  multiplia 
les  espaliers  et  partagea  son  local  en  petits  enclos 
de  vingt  à  vingt-cinq  pieds ,  séparés  par  des  murs 
de  refend  de  six  ou  sept  pieds  de  hauteur;  et  ces 
murs  ont  été  appelés  de  son  nom ,  murs  à  la  Gi- 
rardot. Ainsi  divisé,  son  terrain  forma  soixante- 
dix-sept  jardins.  Des  ouvrages  connus  indiquent 
aujourd'hui  sa  méthode,  ses  soins,  ses  prévoyances 
pour  garantir  ses  arbres  des  gelées  de  printemps, 
et  tous  les  moyens  par  lesquels  il  parvenait  à  se 
procurer  des  fruits  quand  il  n'y  en  avait  point 
ailleurs,  ou  à  les  obtenir  meilleurs,  plus  beaux 
et  surtout  plus  hâtifs.  A  une  féte  donnée  par  la 
ville  de  Paris  dans  la  saison  des  pêches,  et  dans 
une  année  où  elles  avaient  manqué  partout ,  ex- 
cepté chez  lui ,  on  lui  en  acheta  trois  mille  qui  fu- 
rent payées  un  écu  pièce.  Tous  les  ans,  il  allait  à 
Versailles  en  présenter  au  roi.  Son  jardin  de  Ba- 
gnolet  était  devenu  un  but  de  promenade  et  de 
parties  de  plaisir  :  on  venait  manger  des  pèches 
et  admirer  la  beauté  des  espaliers,  et  dans  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  on  comptait  jusqu'à 
cinquante  et  soixante  carrosses  à  la  porte  de  Gi- 
rardot. De  si  heureux  succès  éveillèrent  l'attention 


et  l'émulation  de  ses  voisins.  Les  habitants  de 
Montreuil,  près  de  Vincennes,  et  de  Bagnolet, 
animés  par  ses  conseils  et  son  exemple,  se  ren- 
dirent habiles  dans  la  culture  de  tous  les  arbres  à 
fruit,  et  particulièrement  des  pêchers.  Le  service 
des  espaliers  se  faisait  chez  lui  avec  autant  de  ré- 
gularité et  de  soin  que  celui  d'un  camp.  Les  pê- 
chers avaient  des  sentinelles  de  nuit  qui  veillaient 
aux  heures  de  danger  et  mettaient  à  propos  les 
paillassons,  les  brise-vents  au  moindre  signal  d'a- 
lerte donné  par  le  thermomètre  primitif  qu'il 
avait  imaginé.  C'étaient  des  vases  remplis  d'eau 
qu'il  exposait  à  l'air  libre.  Dès  qu'il  apercevait  sur 
leur  superficie  cette  légère  pelbcule  par  laquelle 
commence  de  se  foi'mer  la  glace,  aussitôt  les 
paillassons  étaient  déployés  et  mis-  tous  à  leur 
place.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  tirer  de  ses  jardins 
vingt  mille  francs  de  revenu,  année  commune,  et 
c'est  ainsi  qu'instruits  par  ses  leçons,  les  habitants 
de  Montreuil,  devenus  de  célèbres  jardiniers ,  sont 
arrivés  par  leur  admirable  industrie  à  faire  pro- 
duire à  un  territoire  très-borné  autant  que  plu- 
sieurs de  nos  départements.  Girardot  mourut  à 
Corbeil  vers  la  fin  du  siècle  dernier.        S — y. 

GIRARDOT  DE  NOZEROY  (Jean),  sieur  de  Beau- 
chemin,  né  à  Salins  vers  1580,  d'une  bonne  fa- 
mille, fut  reçu  en  1604  avocat  au  parlement  de 
Dole.  Les  cai)acités  qu'il  déploya  dans  ce  premier 
poste  lui  valurent  plusieurs  missions  dans  l'intérêt 
de  la  province,  dont  il  s'acquitta  toujours  avec 
talent  et  souvent  avec  succès.  Ses  services  furent 
récompensés  en  1629  par  une  charge  de  conseiller 
au  parlement.  Lors  de  la  guerre  suscitée  par  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  enlever  la  Franche- 
Comté  à  l'Espagne,  Girardot  fut  l'un  des  membres 
du  conseil  supérieur  établi  pour  veiller  à  la  défense 
de  la  province.  Tant  que  dura  cette  guerre ,  qui  mit 
le  pays  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  il  fut  constam- 
ment employé  comme  intendant  par  les  généraux 
qui  se  succédèrent  dans  le  commandement  suprême 
(le  l'armée.  Un  jour  il  s'opposa  à  l'exécution  d'une 
mesure  qui  venait  d'être  résolue ,  en  s'appuyant 
de  l'exemple  du  grand  Scipion  ;  et  la  suite  prouva 
qu'il  avait  bien  jugé  l'événement.  Depuis  ce  mo- 
ment, les  officiers  eurent  plus  de  considération 
pour  Girardot;  et  dans  les  occasions  difficiles,  ils 
lui  demandaient  s'il  avait  encore  quelques  scipio- 
nades.  A  la  cessation  des  hostilités,  en  1643,  il 
revint  prendre  sa  place  au  parlement,  et  continua 
d'apporter  dans  ses  fonctions  le  même  zèle  et  le 
même  désintéressement.  11  était  vice -président 
lorsqu'il  mourut  à  Salins  dans  la  nuit  du  7  an 
8  février  1651 ,  vivement  regretté  de  ses  confrères, 
(jui,  pendant  sa  vie,  ne  lui  avaient  pas  toujours 
rendu  la  même  justice.  On  a  de  ce  magistrat  : 
1"  Deux  Mémoires  en  faveur  de  Henri  Boutechoux , 
directeur  des  salines,  accusé  de  malversations;  le 
premier,  inqjrimé  à  Lyon,  1615,  et  le  second,  à 
Anvers,  1619,  in-S".  Ils  sont  encore  recherchés 
de  quelques  curieux ,  à  raison  des  détails  qu'on  y 
donne  sur  l'administration  des  salines  et  sur  l'es- 
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prit  dîes  habitants  de  la  province  à  cette  e'poque. 
2°  Le  chemin  d'honneur  de  la  noblesse  catholique 
dans  le  monde,  Dôle,  1627,  in-8°.  «  On  peut,  dit 
«  D.  Grappin,  assurer  qu'il  a  suivi  constamment 
«  la  route  qu'il  cherchait  à  frayer  aux  autres.  » 
5°  Oratorium  matiitinum  viri  chrisliani  in  republica 
agentis,  ibid.,  1659,  in-12.  C'est  un  recueil  de  pas- 
sages des  livres  saints  et  de  re'flexions  pieuses  à 
l'usage  des  magistrats.  4°  Im  Bourgogne  délivrée. 
Cet  ouvrage,  cité  dans  la  Lettre  de  Louis  Petrey 
sur  le  sie'ge  de  Dôle  en  1656,  n'est  peut-être  que 
la  Relation  sommaire  de  la  guerre  du  comté  de  Bour- 
gogne,  dont  le  manuscrit  original  fut  adressé  par 
Girardot  au  chancelier,  après  la  réunion  de  la 
province  à  la  France.  M.  Jules  Crestin,  en  ayant 
découvert  une  copie  autographe,  l'a  publiée,  avec 
une  introduction ,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  dix 
ans  de  la  Franche -Comté  de  Bourgongne  (1652- 
1642],  Besançon,  1845,  grand  in-8°.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  une  rare  impartialité  et  rempli  de  dé- 
tails curieux,  sera  toujours  utilement  consulté.  Il 
n'a  point  été  connu  de  Béguillet,  qui  a  donné  les 
deux  premières  parties  de  l'Histoire  des  guerres 
des  deux  Bourgognes.  W — s. 

G1RAUD(.IeaiN-Baptiste),  l'un  des  meilleurs  poê- 
les latins  du  18*  siècle,  nacjuit  à  ïroyes  en  1701. 
Son  père,  inspecteur  des  travaux  publics  dans  la 
Champagne,  avait  acquis  la  baronnie  de  Mery,  et 
mourut  à  SO  ans ,  laissant  en  bas  âge  neuf  enfants , 
dont  Jean-Baptiste  était  l'aîné.  Sa  mère,  femme 
d'un  rare  mérite,  lui  donna  les  premiers  principes 
du  latin  ,  et  l'envoya  continuer  ses  études  au  col- 
lège de  Troyes.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  et  fut  successivement 
chargé  d'enseigner  les  humanités ,  la  rhétorique 
et  la  philosophie.  Passionné  pour  Horace  et  pour 
Ovide,  il  apprit  dans  la  lecture  de  leurs  ouvrages 
à  se  familiariser  avec  le  rhythme  et  l'harmonie,  et 
donna  de  bonne  heure  dts  preuves  d'un  talent 
remarquable  pour  la  poésie  latine.  Étant  à  Salins, 
en  1723,  il  y  composa,  sur  la  situation  si  pitto- 
resque de  cette  ville,  un  petil poème  de  deux  cents 
vers;  et,  l'année  suivante,  il  en  fit  un  autre  sur 
la  chasse  à  la  grive,  qui  ne  fut  pas  moins  goùlé 
que  le  premier.  Peu  de  temps  après,  sur  la  de- 
mande du  supérieur  du  séminaire  de  St-irénée,  à 
Lyon ,  il  rassembla  les  divers  passages  des  saintes 
Écritures ,  qui  sont  relatifs  aux  devoirs  des  ecclé- 
siastiques, et  les  mit  en  vers  sous  ce  titre  :  Spécu- 
lum boni  et  mail  pusloris.  C'était  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  dont  le  P.  Giraud  était  le  plus  content  ; 
et  il  avouait  naïvement  qu'il  y  avait  là  de  bonnes 
poésies.  11  avait  entrepris  de  traduire  en  latin  li  s 
œuvres  de  Boileau  ;  mais  il  abandonna  ce  travail 
déjà  fort  avancé  ,  en  apprenant  qu'il  avait  été  pré- 
venu par  des  professeurs  de  l'université  de  Paris. 
Dès  1754,  il  commença  la  traduction  latine  des 
fables  de  Ja  Fontaine  (1);  et  si  cet  ouvrage  ne  pa- 

(1)  11  était  dans  la  destinée  du  P.  Giraud  d'être  prévenu  dans 
tout  ce  qu'il  entreprenait.  Il  le  fut,  pour  la  traduction  des 
Fables  de  la  Fontaine ,  par  deus  de  ses  confrères  de  l'Oratoire , 
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rut  que  plus  de  trente  ans  après  (1763),  c'est  que 
l'auteur  le  perdit  plusieurs  fois  de  vue  pendant 
des  années  entières,  ne  pouvant  s'astreindre  à 
ti-availler  longtemps  sur  le  même  sujet.  La  pre- 
mière édition  donna  lieu,  de  la  part  de  quelques 
journalistes,  à  des  observations  critiques  aux- 
quelles le  P.  Giraud  fut  très-sensible.  Il  y  répon- 
dit dans  la  préface  et  les  notes  de  l'édition  de 
Rouen,  1773,  la  meilleure  de  toutes,  et  que  l'on 
doit  à  D  Cardone,  savant  bénédictin,  ami  de  Gi- 
raud (1).  Tout  en  convenant  qu'on  peut  reprocher 
au  poète  latin  de  nombreux  gallicismes,  il  faut 
avouer  qu'il  lui  était  presque  impossible  de  les 
éviter,  et  qu'il  a  rendu  souvent  avec  un  rare  bon- 
heur la  finesse,  les  grâces  et  la  naïveté  de  son 
modèle.  Le  P.  Giraud  avait  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  la  Fontaine.  C'était  la  même  bonhomie, 
la  même  insouciance  ;  et  l'on  cite  du  traducteur 
plusieurs  traits  de  distraction  non  moins  plaisants 
que  ceux  qu'on  rapporte  du  fabuliste  français. 
«  A  l'âge  de  soixante-seize  ans ,  dit  son  biogra- 
«  phe,  le  P.  Giraud  n'était  encore  qu'un  vieil  en- 
<;  i'ant,  inattentif,  et  qui  ne  connaissait  rien  de 
«  ce  qu'on  appelle  égards,  politesse,  devoirs  de 
«  société.  D'ailleurs  il  était  d'un  caractère  doux 
«  quoique  impatient ,  et  sans  malice  quoique  mé- 
«  fiant.  «  Le  P.  Giraud  mourut  à  Rouen  le  3  oc- 
tobre 1776.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville  ,  et  Rallier  de  Couronne  y  présenta  son  éloge  ; 
Grosley  en  a  donné  l'extrait  dans  le  Journal  de 
Troyes,  1784,  d'où  il  a  passé  dans  ses  OEuvres pos- 
thumes,  publiées  par  M.  Patris-Dubreuil.    W — s. 

GlRAliD(CLAUDE-iMARiE),  Hiédecin  et  littérateur, 
né  en  1711  à  Lons-le-Saulnier,  lit  ses  études  à 
l'université  de  Besançon,  et  après  y  avoir  pris  ses 
grades  se  rendit  à  Paris  ,  où  il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  à  l'ilôtel-Dieu.  Il  avait  annoncé 
dès  son  enfance  un  goût  très-vif  pour  la  poésie; 
et  malgré  son  peu  de  fortune,  qui  l'obligeait  a 
chercher  des  ressources  dans  l'exercice  d'une  pro- 
fession lucrative,  il  nelais.saitpas  de  consacrer  une 
partie  de  ses  loisirs  à  la  lecture  des  auteurs  anciens. 
Quelques  petites  pièces  de  vers  l'avaient  fait  con- 
naitrè  comme  homme  d'esprit,  et  lui  avaient  mé- 
rité des  encouragements.  Son  séjour  à  Paris  accrut 
encore  son  goût  pour  la  littérature  ;  il  s'en  éloigna 
momentanément  pour  visiter  l'Italie  et  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France;  et  à  son  retour 
il  reprit  avec  empressement  ses  deux  occupations 
hal)iluelles,  la  pratique  de  son  art  et  la  culture 
des  lettres.  Giraud,  fortement  attaché  aux  prin- 
cipes religieux,  prit  souvent  la  plume  pour  leur 
défense;  mais  sa  conduite  ne  fut  point  la  suite 
d'un  calcul  comme  celle  de  tant  d'autres  écrivains 
de  la  même  époque  ;  il  ne  chercha  jamais  la  for- 
tune ni  la  réputation.  Il  ne  sollicita  qu'une  seule 

les  PP.  Tissard  et  Vinot  [voy.  ces  noms).  Mais,  quoique  leur 
traduction  ne  fût  pas  sans  mérite,  il  est  heureux  que  Giraud 
n'ait  pas  été  découragé  par  crainte  de  la  concurrence. 

(1)  11  en  parut  deux  éditions  sous  la  date  de  1775,  l'une  en 
deux  VQ  urnes  in-8°  avec  les  fables  françaises  en  regard ,  et  l'autre 
en  deux  volumes  in-12,  sans  le  français. 
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place,  celle  de  censeur  royal;  et  il  se  consola 
facilement  de  n'avoir  pas  pu  l'obtenir.  Il  n'a  mis 
son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages  ,  n'a  e'te'  mem- 
bre d'aucune  acade'mie  ;  et ,  désabusé  même  des 
illusions  littéraires,  il  est  mort  presque  inconnu, 
à  Paris,  vers  1780.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  i°  La  Peyronie  aux  enfers,  ou  Ari-êt  de 
Pluton  contre  la  faculté  de  médecine,  chez  Minos , 
Paris,  1748,  in-12,  en  vers.  Cette  pièce  a  trait  à 
la  dispute  qui  s'était  élevée  entre  les  médecins  et 
les  chirurgiens  pour  la  prééminence  de  leur 
art.  2<>  Diabotanus  ou  VOrviétan  de  Salins ,  poëme 
(en  prose)  traduit  du  languedocien ,  Paris,  1749, 
in-12.  11  a  reparu  sous  ce  titre  :  la  Thériacade,  ou 
l'Orviétan  de  Léodon  {\) ,  poëme  héroï-comique , 
suivi  de  la  Diahotanogamie  ou  les  Noces  de  Diabota- 
nus, Genève  (Paris),  1769,  2  vol.  in-12.  Dans  la 
préface,  qui  est  bien  écrite,  l'auteur  passe  en 
revue  les  poèmes  épiques  de  toutes  les  nations,  et 
établit  plaisamment  la  supériorité  du  sien  ,  non- 
seulement  sur  tous  les  poèmes  modernes ,  mais 
même  sur  ceux  d'Homère  et  de  Virgile.  La  con- 
duite de  son  ouvrage  est  régulière ,  et  il  y  fait 
un  emploi  assez  ingénieux  des  fables  de  la  mytho- 
logie; mais  on  lui  a  reproché  le  défaut  d'inven- 
tion et  un  style  trop  surchargé  d'épithètes.  Le 
titre  seul  de  ces  poèmes ,  dit  l'abbé  Sabatier,  est 
capable  d'effrayer;  il  faut  néanmoins  avouer  que 
l'auteur  a  su  y  répandre  des  traits  d'esprit,  de  la 
morale  et  quelques  saillies  d'une  imagination 
pleine  d'enjouement.  L'épisode  de  Solemnus  (dans 
la  Diahotanogamie)  est  comme  un  tableau  de  l'Al- 
bane.  5°  La  Procopade  ,  ou  l'Apothéose  du  docteur 
Procope,  poème  en  six  chants,  Londres  (Paris), 
1751,  in-12,  La  poésie  ,  dit  le  même  critique,  y 
parle  le  langage  du  docteur  Biafoirus,  mais  avec 
assez  d'esprit  et  de  talent  pour  faire  regretter  que 
le  poète  ait  choisi  des  sujets  si  bizarres.  4°  Epitre 
(en  vers)  sur  les  ecclésiastiques ,  adressée  à  l'abbé 
Lambert,  Paris,  1759,  in-12  ;  5"  Épitre  du  diable 
à  M.  de  Voltaire,  Avignon  et  Lille,  1760,  broch. 
in-8°,  réimprimée  séparément  un  grand  nombre 
de  fois ,  et  insérée  dans  le  Recueil  des  satiriques  du 
18'  siècle.  Les  traits  en  sont  ingénieux  et  piquants; 
et  l'on  trouva  que  le  diable  n'avait  pas  mal  choisi 
son  secrétaire.  6"  Vision  de  Sylcius  Gryphaletes , 
OU  le  Temple  de  mémoire ,  Londres,  1767,  2  vol. 
in-12.  Le  second  volume  contient  des  lettres  mê- 
lées de  vers  ;  le  Temple  de  l'hymen ,  en  prose  et 
en  vers;  des  épîtres ,  des  stances,  des  odes,  des 
épigrammes ,  la  Peyronie  aux  enfers  et  la  Proco- 
pade. Le  premier  volume  a  été  réimprimé,  avec 
des  corrections,  sous  ce  titre  :  le  Temple  de  mé- 
moire, ou  Visions  d'un  solitaire ,  Paris,  177S,  in-8°. 
L'auteur,  dit  encore  Sabatier,  eût  mérité  d'y  avoir 
une  place  distinguée,  s'il  l'eût  construit  avec  un 
peu  plus  de  soin  et  plus  de  goût.  On  y  trouve 
quelques  traits  agréables;  mais  ses  jugements  sont 

(1)  Léodon,  de  Ledonum ,  nom  latin  de  la  ville  de  Lons-le- 
Saulnier. 
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durs  et  parfois  injustes;  et  l'ouvrage  n'est  réelle- 
ment qu'une  très-faible  imitation  du  Temple  du 
goût,  de  Voltaire.  7"  Hymne  pour  le  jour  de  la 
Pentecôte,  couronnée  par  l'Académie  de  la  Con- 
ception de  Rouen,  en  1778;  8"  une  traduction  de 
l'ouvrage  latin  de  Meilleur,  Sur  le  scorbut,  Paris, 
1778,  in-12;  9"  des  poésies  fugitives  dans  les  Al- 
manachs  des  Muses,  et  dans  d'autres  recueils  du 
même  genre.  On  lui  attribue  la  préface  de  Y  Esprit 
de  l'abbé  Desfontaines.  Il  avait  commencé  une  Tra- 
duction de  Plaute,  et  l'on  ignore  ce  qu'est  devenu 
son  manuscrit  (1).  W — s. 

GIRAUD  (Bruno)  ,  chirurgien  en  second  de  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Paris ,  puis  premier  chirurgien  du  roi 
de  Hollande,  était  né  à  Dompierre,  département 
de  la  Mayenne;  il  est  mort  à  Paris  le  15  janvier 
1811 .  Très-habile  praticien ,  il  ne  consacrait  qu'une 
faible  partie  de  son  temps  aux  travaux  du  cabinet, 
pour  lesquels  d'ailleurs  il  avait  moins  d'aptitude. 
La  dissertation  qu'il  soutint,  en  1803,  pour  obte- 
nir le  doctorat ,  est  une  simple  série  de  proposi- 
tions chirurgicales.  Il  avait  entrepris  un  traité  de 
clinique  externe,  dont  il  n'a  publié  qu'un  frag- 
ment. Il  s'était  particulièrement  occupé  des  mala- 
dies des  yeux  ;  et  on  lui  doit  un  petit  instrument 
destiné  à  porter  le  fil  qui  doit  servir  à  placer  le 
séton  à  l'intérieur  du  canal  nasal  dans  l'opéra- 
tion de  la  fistule  lacrymale.  C. 

GIRAUD  (Pierre-François-Félix-Joseph),  homme 
de  lettres,  né  à  Bacqueville  en  Normandie,  le 
20  septembre  1764,  d'une  famille  obscure  et  sans 
fortune  ,  fut  voué  dès  l'enfance  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Bernar- 
dins. Aussitôt  après  sa  suppression  en  1790,  il 
s'élança  dans  la  carrière  révolutionnaire  avec  toute 
l'ardeur  qui  animait  alors  tant  de  Français  ;  et  son 
enthousiasme  ne  se  ralentit  pas  même  en  1795, 
en  présence  des  échafauds.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
maria ,  et  qu'employé  dans  les  bureaux  du  comité 
de  sûreté  générale  ,  il  se  lia  avec  Scipion  Duroure, 
Antonelle  et  tout  ce  que  le  parti  de  la  Montagne 
comptait  de  plus  exalté.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  conserva  encore  des  liaisons  avec  les 
mêmes  hommes,  et  fut  employé  sous  le  directoire 
avec  Alphonse  de  Beauchamp,  dans  une  espèce 
de  bureau  de  censure  qui  avait  été  créé  au  ministère 
de  la  police.  D'un  caractère  fort  doux  et  modéré, 
malgré  ses  liaisons,  il  se  conduisit  dans  cette 
place  avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  s'y  fit  des  amis 
de  ceux-là  mêmes  qu'il  était  chargé  de  surveiller, 
et  souvent  de  persécuter.  C'était  dans  le  même 
temps  qu'il  travaillait  avec  Antonelle  et  Vatar  au 
Journal  des  hommes  libres.  Il  fut,  en  1799,  un  des 
membres  les  plus  zélés  de  la  société  du  Manège , 
qui  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la  révolution 
du  18  brumaire.  Aussitôt  après  le  triomphe  de 
Bonaparte  ,  il  fut  inscrit  sur  une  liste  de  dépor- 
tation ,  par  un  arrêté  des  consuls  que  le  mécon- 

(1)  Il  y  a  un  Essai  sur  une  traduction  libre  des  comndies  de 
Piaule  par  un  M.  Giiaud  ,  Paris ,  1761 ,  in-8°. 
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lentement  public  obligea  bientôt  le  nouveau  gou- 
vernement à  révoquer.  Resté  alors  sans  emploi  et 
sans  ressources,  Giraud  se  mit  à  faire  des  compila- 
tions, et  ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  composa  avec 
Beauchamp  et  Caubrière,  ancien  coope'rateur  de 
Joseph  Lebon  à  Arras,  les  tables  du  Moniteur  et 
la  Biographie  moderne,  Lèipsick  (Paris),  1806, 
4  vol.  in-8°.  Il  seconda  aussi  très -efficacement 
Beauchamp  dans  la  re'daction  de  son  Histoire  de 
la  Vendée  ;  et  il  concourut  encore  à  beaucoup  de 
compilations  que  lui  demandaient  les  libraires  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  opinions  ,  qu'il  com- 
posait avec  le  même  soin  et  la  même  facilite',  pour 
un  prix  très-modique,  îe(|uel  suffisait  à  la  subsis- 
tance de  sa  nombreuse  famille.  11  arriva  ainsi  à 
l'époque  de  la  restauration ,  et  se  mit  alors  de 
plus  belle  à  compiler  des  brochures  dans  tous  les 
sens  et  de  toutes  les  couleurs.  Il  fut  un  des  pre- 
miers rédacteurs  du  Constitutionnel  et  contribua 
très-activement  à  la  fortune  de  ce  journal  sans 
faire  beaucoup  pour  la  sienne.  Il  mourut  à  Paris, 
le  26  février  1821.  Ses  principales  publications 
sont  :  \°  Mémoire  sur  la  Guyane  française  et  sur  les 
avantages  de  sa  possession,  !80i,  in-8°;  2"  Aristippe, 
comédie  lyrique  en  2  actes  et  en  vers  libres,  1.S10, 
in-S".  Cette  pièce ,  jouée  avec  succès ,  est  restée 
au  répertoire  de  l'Opéra.  5"  Naissance  de  S.  M.  le 
roi  de  Rome ,  ode,  ISil,  in-4'';  i"  Campagne  de 
Paris  en  1814,  précédée  d'un  coup  d' œil  sur  celle  de 
1813,  1814,  in-8°.  Cet  ouvrage,  favorisé  par  les 
circonstances,  eut,  quoique  fort  médiocre,  sept 
éditions  en  peu  de  temps;  5"  Précis  des  journées 
des  15,  16,  17  et  18  juin  1815,  ou  Fin  de  la  vie 
politique  de  Napoléon,  1815,  in-8'' ;  6°  Beautés  de 
l'histoire  de  l'empire  germanique ,  1817,  2  vol.  in-12  ; 

Beautés  de  l'histoire  de  l'Inde ,  1821,  2  vol.  in-12  ; 
8°  Précis  historique  de  tous  les  écénements  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  coucocalion  des  notables  jusqu'au 
rétablissement  de  S.  M.  Louis  XI/ III,  nouvelle  édi- 
tion posthume,  publiée  en  1822,  in-18;  '0°  Beautés 
de  l'histoire  d'Italie,  1825 ,  2  vol.  in-12  (posthume). 
Giraud  a  encore  travaillé  à  beaucoup  de  recueils 
et  de  journaux;  il  a  fourni  (juelques  articles  de 
littérature  espagnole  à  la  Biographie  uuicerselle, 
et  il  a  composé  un  grand  nombre  de  poésies,  pour 
la  plupart  inédites  ou  éparses  dans  divers  re- 
cueils. M — i)j. 

GIRAUD  (le  comte  Jean),  né  à  Rome,  en  1776, 
d'une  famille  noble,  d'origine  française,  montra 
dès  son  enfance  un  esprit  fort  actif,  et  s'occupa 
beaucoup  de  peinture,  de  musique  et  de  poésie. 
Adm  s  jeune  encore  dans  un  régiment,  il  parvint 
au  grade  d'olticier;  mais  son  goût  pour  la  poésie 
dramatique  se  développant  de  plus  en  plus,  il 
renonça  entièrement  à  l'état  militaire,  et  s'appli- 
qua surtout  à  l'étude  du  cœur  humain,  afin  de  le 
mettre  au  grand  jour  sur  le  théâtre ,  et  par  là 
d'exciter  les  uns  à  la  vertu ,  et  détourner  les  autres 
du  vice.  Un  critique  italien  a  dit  que  personne  ne 
l'a  surpassé  dans  la  vive  et  fidèle  peinture  des 
mœurs ,  dans  la  connaissance  profonde  de  la  so- 
XVI. 
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ciété  et  du  cœur  humain ,  dans  la  gaieté  des  inci- 
dents ,  et  dans  ce  que  les  maîtres  de  l'art  nomment 
\e  vis  comicu.  Ayant  publié  en  1808  une  comédie 
qui  eut  beaucoup  de  succès,  il  fut  nommé  en  1809 
par  Napoléon  inspecteur  général  de  tous  leg 
théâtres,  dans  les  départements  au  delà  des  Alpes. 
Il  avait  conçu  le  projet  d'une  réforme  pour  don-- 
ner  aux  spectacles  plus  de  dignité,  lorsque  les 
événements  de  181  i  lui  firent  perdre  son  emploi. 
Il  alla  s'établir  en  Toscane,  où  il  se  consacra  tout 
entier  au  commerce,  et  acquit  une  fortune  assez 
considérable.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  son 
Teatro  domestico,  Milan,  1823,  2  vol.  in-12;  Flo- 
rence, 1825  ,  6  vol.  in-12.  Dans  cet  ouvrage,  com- 
posé à  l'imitation  du  théâtre  de  Berquin,  la  mo- 
rale est  mise  en  scène  avec  non  moins  de  sagacité 
que  de  succès.  Nous  y  avons  particulièrement 
admiré  :  1°  l'Aïo  neW  imbarazzo.  Cette  pièce  fut 
mise  sur  trois  de  nos  théâtres  à  la  fois,  sous  ce 
titre  :  le  Précepteur  davs  l'embarras.  Elle  a  été 
traduite  parVisconti  dans  le  tOme  2  des  Chefs- 
d'œuvre  du  Théâtre  italien  moderne;  2"  //  disperato 
per  eccesso  di  buon  cuore;  3°  //  pranzo  délia  fiera  ; 
4°  //  sospetto  funesto.  Sollicité  par  ses  frères,  le 
comte  Giraud  se  décida  à  retourner  à  Kome ,  où 
il  était  l'âme  et  le  conseil  de  sa  famille ,  lorsqu'une 
afïection  apoplectique  vint  le  surprendre  en  mai 
1834;  il  se  lit  aussitôt  transporter  à  Naples  pour 
consulter  la  faculté  de  l'école  salernitaine,  dont 
tous  les  remèdes  restèrent  impuissants,  et  il  y 
succomba  en  octobre  de  la  même  année.  G-g-y. 

GIRAUD  (PiEtîRE),  cardinal  archevêque  de  Cam- 
brai, naquit  le  11  août  1791  à  Clermont  en  Au- 
vergne ,  dans  cette  partie  de  la  ville  qui  formait 
autrefois  une  ville  à  part,  et  qu'on  appelle  Mont- 
Ferrand.  Son  père  y  remplissait  alors  les  modestes 
fonctions  de  juge  de  paix.  Pierre  Giraud  entra  à 
dix  ans  au  collège  de  Clermont,  y  acheva  ses 
études  en  1808,  et  l'année  suivante,  à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  il  enseignait  lui-même  les  huma- 
nités à  l'école  secondaire  ecclésiastique  d'Amiens. 
C'est  là  (|ue  sa  vocation  encore  mcertaine  se  fixa 
d'une  manière  irrévocable.  Il  entra  au  séminaire 
de  St-Sulpice,  à  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  remar- 
quer par  sa  i)iété,  son  aménité,  ses  inclinations 
vraiment  apostoliques,  non  moins  que  par  les 
charmes  d'un  esprit  facile  ,  pénétrant  et  disert.  II 
débuta  dans  la  carrièiedu  sacerdoce  à  la  paroisse 
de  St-Sulpice,  voisine  du  séminaire.  Il  y  faisait  le 
catéchisme  de  persévérance  ,  suivi,  comme  on  sait, 
par  les  adultes,  et  y  dirigeait  l'instruction  des 
jietits  Savoyards,  cette  œuvre  touchante  du  mal- 
heureux abbé  de  Fénélon.  Ce  sont  là  des  fonctions 
(|ui  exigent  de  la  part  de  celui  qui  les  remplit,  la 
première,  beaucoup  de  tact,  de  gravité  et  de 
lumières;  la  seconde,  beaucoup  de  charité.  Aussi 
ne  sont-elles  jamais  confiées  qu'à  des  sujets 
d'élite.  La  manière  dont  l'abbé  Giraud  s'en  ac- 
quitta ne  fit  (|u'accroitre  l'estime  que  ses  supé- 
rieurs avaient  pour  lui,  et  l'évêque  de  Clermont, 
en  ayant  été  instruit,  le  rappela  en  Auvergne^ 
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Parmi  les  personnes  qui  pleurèrent  son  départ  se 
trouvait  un  jeune  homme,  alors  fort  obscur,  dont 
il  avait  e'té  le  premier  maître  ;  c'e'tait  un  de  ces 
Savoyards  que  la  Providence  avait  placés  un  mo- 
ment sous  sa  tutelle.  Sur  l'humble  banc  du  caté- 
chisme où  ce  pauvre  enfant  venait  s'asseoir ,  l'abbé 
Giraud,  quoique  bien  jeune  encore,  avait  su 
entrevoir  sa  belle  âme  et  ses  rares  facultés.  11 
s'était  attaché  à  lui ,  et  après  l'avoir  initié  aux 
éléments  des  lettres,  il  lui  avait  ouvert  la  porte 
des  écoles.  C'est  à  cet  acte  d'intelligente  charité 
que  nous  devons  ce  prélat  illustre,  membre  de 
l'Académie  française,  l'ornement  aujourd'hui  de 
l'Église  de  France.  Nommé  d'abord  vicaire  dans 
une  des  paroisses  de  sa  ville  natale ,  et  chargé  en- 
suite de  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  province,  l'abbé  Giraud  était  à 
vingt-neuf  ans ,  sans  que  personne  s'en  étonnât, 
curé  de  la  cathédrale  de  Clermont  et  vicaire  gé- 
néral du  diocèse.  Sa  réputation  de  prédicateur 
s'était  répandue  à  son  insu  bien  au  delà  des  mon- 
tagnes d'Auvergne.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris  pour  affaires  diocésaines  ,  on  vint  lui  dire 
un  jour,  à  sa  grande  surprise  et  à  son  grand 
effroi,  que  le  roi  voulait  l'entendre. Bon  gré,  mal 
gré,  il  fallut  obéir.  A  peine  eut-il  le  temps  de  se 
préparer;  mais  on  ne  s'en  aperçut  pas  en  l'écou- 
tant. 11  prêcha  devant  la  cour  la  station  du 
carême ,  en  remplacement  de  l'abbé  de  Mac-Car- 
thy,  qu'une  indisposition  assez  grave  éloignait 
inopinément  de  la  chaire ,  et  reprit  en  hâte ,  après 
Pâques  ,  le  chemin  de  Clermont.  Le  9  janvier 
1850  on  le  nomma  sans  le  consulter  évêque  de 
Rodez.  11  n'accepta  cette  charge  que  sur  les 
instantes  prières  de  M.  l'évêque  d'Hermopolis,  qui 
avait  lui-même  conseillé  ce  clioix  au  roi  Charles  X. 
M.  d'Hermopolis,  né  à  Rodez,  connaissait  à 
fond  les  besoins  de  ce  diocèse;  mais  il  connais- 
sait aussi  la  capacité  et  les  vertus  du  prêtre  de 
Clermont,  et  il  lui  disait  avec  sa  grâce  ordinaire  : 
n  C'est  pour  nous ,  et  non  pour  vous-même ,  que 
«  nous  vous  demandons  pour  évêque.  »  Personne 
n'ignore  que  le  diocèse  de  Rodez,  situé  dans  les 
Cévennes,  est  très-grand  ,  très-pauvre,  d'un  ac- 
cès et  d'un  parcours  difficiles.  Il  compte  plusieurs 
centaines  de  paroisses,  dispersées  dans  des  val- 
lées sauvages  et  sur  des  montagnes  arides.  Les 
ruines  que  le  temps  et  la  révolution  y  avaient 
faites  attristaient  depuis  longues  années  les  yeux 
des  voyageurs.  Des  cimetières  dévastés,  des  tem- 
ples croulants,  des  presbytères  qui  n'abritaient 
ni  du  vent  ni  de  la  pluie  la  tête  du  pasteur.  Quan- 
tité de  desservants  n'avaient  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice  que  des  chasubles  de  toile  et.  des 
vases  d'étain.  Isolés  et  comme  perdus  dans  leurs 
bourgades ,  ils  communiquaient  rarement  entre 
eux,  plus  rarement  avec  leur  évêque.  Toute  unité 
manquait  à  leurs  efforts,  et  non-seulement  l'unité, 
mais  l'impulsion  et  la  direction.  Le  nouvel  évê- 
que ,  en  peu  de  temps ,  renouvela  la  face  des 
choses.  11  reconstitua  les  conseils  de  fabrique  et 
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les  éclaira  sur  leurs  devoirs.  îl  organisa  des  re- 
traites ecclésiastiques,  si  salutaires  à  la  discipline, 
si  encourageantes ,  si  fécondes  en  bonnes  inspira- 
tions et  en  bonnes  oeuvres.  Il  fonda  des  écoles 
chrétiennes,  une  école  ecclésiastique,  une  caisse 
de  retraite  pour  les  vieux  prêtres.  Il  créa  des 
bibliothèques  paroissiales  et  un  musée.  Il  se  mit 
à  la  tête  d'une  association  contre  le  paupérisme 
qui  dévorait  depuis  longtemps  les  campagnes  du 
Rouergue.  11  fit  concourir  à  ses  œuvres,  par  des 
dons  volontaires,  non-seulement  les  riches,  mais 
encore  les  paysans  et  les  artisans,  et  montra 
quelles  ressources  la  charité  sait  trouver  dans  le 
pays  en  apparence  le  plus  misérable.  Infatigable 
au  travail ,  il  se  levait  tous  les  jours,  hiver  comme 
été ,  avant  cinq  heures  du  matin ,  et  malgré  le 
surcroît  d'occupations  qu'il  s'était  volontairement 
imposées,  il  suffisait  à  tous  les  devoirs  de  la 
charge  pastorale.  Il  visitait  les  écoles,  les  hôpi- 
taux ,  les  prisons ,  et  montait  souvent  en  chaire. 
Il  se  plaisait  surtout  à  évangéliser  les  campa- 
gnes. Il  parlait  aux  paysans  un  langage  simple , 
familier,  et  savait  mettre  sans  effort  à  la  portée 
de  ces  esprits  incultes  les  plus  sublimes  leçons  du 
christianisme.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  hameau 
de  son  âpre  diocèse  qu'il  n'ait  visité  au  moins  une 
fois;  et  c'est,  dit-on,  dans  une  de  ces  tournées 
pastorales  qu'il  contracta  le  germe  funeste  d'une 
maladie  de  poitrine  qui  devait  briser  avant  le 
temps  sa  constitution  naturellement  vigoureuse. 
11  commençait  à  jouir  du  bien  qu'il  avait  fait 
lorsqu'il  fut  appelé  en  iS-il  à  l'administration 
d'un  autre  diocèse.  L'église  de  Cambrai,  qui  de- 
puis 1801  n'était  gouvernée  que  par  un  évêque, 
venait  de  remonter  au  rang  de  métropole,  en 
vertu  d'une  convention  récemment  conclue  entre 
l'Étal  et  le  souverain  pontife.  Monseigneur  Giraud 
en  fut  nommé  archevêque,  et  personne  en  effet, 
par  ses  vertus  et  même  par  les  grâces  de  son 
caractère  et  de  son  talent,  ne  semblait  plus  digne 
que  lui  d'aller  occuper  le  siège  de  Fénélon  et  d'en 
retracer  la  mémoire.  Il  n'accepta  pourtant  qu'à 
regret  ce  surcroît  d'honneurs,  qui  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  surcroît  de  responsabilité,  et  ne  se 
sépara  qu'avec  une  douleur  sincère  de  ses  pre- 
miers diocésains.  Après  avoir  reçu  le  pallium  à 
Arras ,  des  mains  du  cardinal  de  la  Tour  d'Auver- 
gne ,  il  fit  son  entrée  à  Cambrai  le  2S  février  1842, 
et  le  H  juin  de  la  même  année  il  fut  décoré  de 
la  pourpre.  Cependant,  contre  toute  espérance, 
il  ne  réussit  pas  à  se  concilier,  dans  le  départe- 
ment du  Nord  ,  les  mêmes  sympathies  qui  l'avaient 
accueilli  et  soutenu  dans  celui  de  l'Aveyron.  II 
rencontra  du  moins,  presque  à  son  arrivée  et  au 
sein  même  des  conseils  représentatifs,  des  pré- 
ventions et  bientôt  une  hostilité  qui  l'entravèrent 
dans  toutes  ses  entreprises.  Voici  à  quoi  l'on 
attribue  l'espèce  de  malveillance  dont  le  vénéra- 
ble cardinal  fut  l'objet  pendant  tout  le  cours  de 
son  administration.  Le  défunt  évêque  de  Cambrai , 
monseigneur  Belmas ,  était  du  petit  nombre  des 


GIR 


GIR 


579 


ecclésiastiques  qui  avaient  jadis  prête'  serment  à 
la  constitution  civile  du  cierge'.  Il  s'était  sans 
doute  rétracté  à  l'époque  du  concordat ,  et  depuis 
lors  il  édifiait  i'Égiise  par  ses  mœurs  autant  que 
par  la  pureté  de  sa  foi.  11  était  donc  généralement 
aimé;  mais,  liAtons-nous  de  le  dire,  on  l'aimait  en 
certains  lieux,  autant  et  plus  pour  ses  erreurs 
d'un  jour  que  pour  ses  vertus  de  tous  les  jours. 
Quant  à  monseigneur  Giraud,  il  honorait  aussi  le 
souvenir  de  son  prédécesseur;  mais  il  paraît  qu'il 
eut  l'imprudence,  le  jour  même  de  son  inaugu- 
ration ,  de  faire  quelque  allusion  à  sa  chute  passa- 
gère, et  cela  suffit  à  soulever  contre  lui  les  plus 
injustes  accusations.  On  altéra  sa  pensée,  peut- 
être  aussi  ses  paroles.  On  s'efforça  de  le  faire  passer 
pour  intolérant  et  fanatique,  et  cette  première 
impression,  toute  fausse  qu'elle  était,  n'étaitpas  en- 
core entièrement  effacée  quand  le  cardinal  Giraud 
mourut,  le  J-i  avril  1830.  C'était  à  tous  égards  un 
prélat  exemplaire,  charitable,  savant,  conciliant, 
modeste.  Vivant  sous  un  gouvernement  libre ,  il 
suivait  de  loin  avec  intérêt  les  discussions  politi- 
ques ,  mais  ne  s'y  mêlait  point.  Il  n'avait  garde  de 
mettre  l'autorité  de  son  ministère  au  service  d'in- 
térêts changeants  et  d'opinions  toujours  incer- 
taines. Aucun  parti  ne  trouvait  en  lui  un  adver- 
saire, encore  moins  un  serviteur.  11  n'était 
partisan  que  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la 
morale,  de  la  croix  et  des  vérités  éternelles  qu'il 
avait  mission  d'enseigner.  Il  avait,  comme  prédi- 
cateur, des  qualités  remarquables,  la  clarté,  l'élé- 
gance, l'onction.  Il  prêchait  souvent  d'abondance, 
surtout  dans  ses  excursions  pastorales,  et  à  l'exem- 
ple du  divin  maître ,  il  lui  arrivait  souvent  alors 
de  prendre  pour  thème  de  ses  sermons  ou  pour 
objet  de  ses  similitudes  quelque  circonslance  de 
.son  voyage  ou  des  scènes  rustiques  dont  il  était 
entouré.  6n  jour,  par  exemple,  en  entrant  dans 
un  village  du  Rouergue ,  il.  s'approcha  d'un  enfant 
et  l'interrogea  avec  bonté.  Étonné  de  ses  réponses, 
il  lui  demanda  qui  lui  avait  enseigné  ce  qu'il  ve- 
nait de  dire.  L'enfant  lui  dit  :  "  C'est  ma  mère.  » 
Ge  mot  le  charma,  et  peu  d'instants  après,  étant 
monté  en  chaire ,  il  en  fit  le  texte  d'un  sermon 
qui  émut  tous  les  assistants.  Mais  le  cardinal  Gi- 
raud n'était  pas  seulement  un  bon  prédicateur,  il 
était  en  outre  un  excellent  écrivain  ,  plein  d'éru- 
dition ,  plein  de  goût.  Il  avait  traduit  en  sa  jeu- 
nesse le  traité  du  Destin  de  Cicéron  ,  et  cette  tra- 
duction a  été  publiée  dans  les  œuvres  de  Cicéron, 
édition  Fournier,  Paris,  1817.  On  a  plus  tard  ras- 
semblé sous  le  titre  d'OjE'Mym-  de  monseigneur  Gi- 
raud archecêque  de  Cambrai  la  collection  de  ses 
mandements  et  lettres  pastorales,  depuis  son 
entrée  dans  l'épiscopat.  Cambrai,  1816,  4  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  sans  doute  quelques-uns  des 
défauts  du  genre ,  un  certain  ton  qui  ne  manque 
pas  d'élévation  et  de  grandeur,  mais  qui  res- 
semble au  ton  ordinaire  de  tous  les  mandements, 
qui  était  pour  ainsi  dire  noté  d'avance  comme  un 
air  de  plain-chant,  et  qui,  par  conséquent,  n'a 


rien  et  ne  peut  rien  avoir  de  neuf  ni  de  personnel. 
Mais  ce  n'est  là  un  défaut  qu'au  point  de  vue  lit- 
téraire seidement,  et  ce  n'en  est  pas  un  au  point 
de  vue  plus  élevé  de  la  religion.  Il  en  résulte  bien 
quelque  monotonie;  mais,  à  cela  près  ,  l'œuvre 
du  cardinal  est  d'une  saine,  utile  et  parfois  char- 
mante lecture.  Thèmes  bien  choisis  et  bien  appro- 
priés aux  temps,  aperçus  profonds  ou  ingénieux, 
belles  images,  diction  aisée,  coulante,  majes- 
tueuse avec  grâce,  telles  sont  les  qualités  qu'on 
y  remarque.  Le  cardinal  Giraud  n'était,  quoi  qu'on 
en  ait  pu  dire,  ni  un  Massillon ,  ni  un  Fénélon; 
mais  il  était  certainement  de  la  famille.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Jean  Paul  Faber,  Cambrai,  impri- 
merie de  Simon,  1850,  in-S».  G — et. 

GIRAUDEAU  (Bonaventure),  jésuite ,  né  au  bourg 
de  St-Vincent  sur  Jard,  diocèse  de  Luçon,  en  bas 
Poitou,  célèbre  humaniste,  enseigna  longtemps 
la  rhétorique  à  la  Rochelle,  et  consacra  qua- 
torze années  de  sa  vie  à  l'instruction  des  jeunes 
ecclésiastiques  élevés  dans  le  séminaire  de  cette 
ville.  A  la  culture  des  belles-lettres,  à  laquelle  il 
s'était  appliqué  dès  sa  jeunesse,  le  P.  Giraudeau 
avait  joint  une  connaissance  approfondie  des  lan- 
gues savantes;  on  lui  doit  d'excellents  livres  pour 
en  faciliter  l'étude.  L'estime  dont  il  jouissait  dans 
son  ordre  et  son  savoir  le  firent  appeler  à  Rome, 
afin  d'y  remplir  près  du  R.  P.  général  l'office  de 
secrétaire.  Quelque  peu  de  temps  que  lui  laissas- 
sent les  occupations  attachées  à  ce  poste,  il  sut  en 
trouver  encore  pour  continuer  des  travaux  qu'il 
avait  entrepris  antérieurement.  Ge  fut  à  Rome 
qu'il  fit  paraître  la  première  édition  de  sa  Méthode 
grecque,  à  laquelle,  à  son  retour  en  France,  il 
crut  devoir  donner  plus  d'étendue.  Le  P.  Girau- 
deau eut  le  déplaisir  de  voir  la  dissolution  de  la 
société  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  et  passa 
dans  les  infirmités  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  mourut  le  14  septembre  1774.  On  a  de  lui  : 
1°  Introductio  iîilinguam  grœcam,  1759.  Ayant  cru 
reconnaître  que  les  méthodes  grecques  impri- 
mées jusque-là  étaient  imparfaites  ;  que  les  unes, 
bonnes  pour  les  commençants,  devenaient  insuf- 
fisantes à  mesure  qu'on  avançait  dans  cette  étude, 
tandis  que  d'autres  plus  savantes  l'étaient  trop 
pour  ceux  qui  ne  faisaient  que  commencer,  il  ré- 
solut, pour  obvier  à  cet  inconvénient,  de  retra- 
vailler son  ouvrage,  et  chercha  à  le  combiner  de 
manière  qu'il  suivit  pour  ainsi  dire  les  progrès  des 
élèves,  depuis  ceux  qu'en  cinquième  on  initie  à 
la  langue  grecque,  jusqu'à  ceux  qui,  parvenus 
aux  classes  supérieures,  peuvent  lire  Homère. 
Cette  nouvelle  Introduction  à  la  langue  grecque  est 
en  5  volumes,  ¥  édition  ,  1777  ;  les  deux  premiers 
sont  en  français,  et  les  trois  autres  en  latin.  On 
y  remarque,  sous  le  titre  d"OSuffff£Ù(;,  un  petit 
poème  héroïque  en  six  chants,  dans  lequel  il  a 
réuni,  en  six  cent  quatorze  vers,  tous  les  mots 
radicaux  de  la  langue  grecque ,  qui  forment  ainsi 
un  texte  suivi ,  une  espèce  d'odyssée  ,  au  lieu 
d'être  présentés  chacun  isolément ,  comme  dans 
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les  Racines  grecques  de  Port-Royal.  L'Odyssée  du 
P.  Giraudeau  a  e'ie' publiée  se'pare'nient  par  Fl.  Le'- 
cluse,  qui  l'a  reproduite  avec  de  savantes  notes 
dans  son  Manuel  de  la  langue  grecque,  Paris  ,  1802, 
in-8";  il  l'a  fait  entrer  aussi  dans  son  Pûtihelle- 
nismos.  L'Odi/ssée  a  été  réimfiriiiic'e  séparément 
un  assez  grand  nombre  de  fo's.  2"  Lettres  sur  la 
grammaire  de  Masclef  ;  5°  Praxis  linguœ  sunrtœ,  la 
Rochelle,  1757,  in-^".  C'est  un  dictionnaire  hé- 
breu-latin fait  sur  le  plan  du  lexicon  de  Schreve- 
lius,  et  plus  complet  même  (en  quelf|ues  parties) 
que  celui  de  Guarin ,  qui  venait  de  paraître,  i^e 
P.  Giraudeau  prétend  y  avoir  fondu  tout  le  grand 
dictionnaire  rabbinique  de  Buxtorf.  L'ouvrage  est 
précédé  d'une  grammaire  hébraïque,  où  l'article 
de  la  lecture  est  surtout  fort  détaillé;  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  y  est  donné  tout  entier  pour 
exemple,  avec  une  version  littérale  et  la  manière 
de  le  prononcer  avec  et  sans  points.  Pour  rendre 
chaque  lettre  hébraïque  par  un  seul  caractère, 
l'auteur  représente  le  Tsadé  et  le  Ssin  par  les  let- 
tres grecques  i|i  et  \.  Sa  méthode  pour  lire  l'hé- 
breu sans  points-voyelles  paraît  plus  simple  que 
celle  de  Masclef,  et  moins  sujette  à  l'équivoque; 
elle  consiste  à  intercaler  un  o  entre  deux  con- 
sonnes, toutes  les  fois  qu'elles  se  suivent  dans  un 
même  mot  (I).  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
ample  table  des  abréviations  rabbiniques,  suivie 
des  racines  hébraï(|ues  (au  nombre  d'environ  mille 
quatre  cents),  en  trois  cent  cinquante  vers  hexa- 
mètres latins,  divisés  en  trente  leçons.  5"  V Evan- 
gile médité  tt  distribué  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
Paris,  4775,  15  vol.  in-42;  réimprimé  en  J778, 
8  vol.  in-12  ,  et  plusieurs  fois  depuis.  La  santé  du 
P.  Giraudeau  ne  lui  ayant  pas  permis  de  publier 
lui-même  cet  ouvrage,  il  remit  son  manuscrit  à 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  qui  char- 
gea l'abbé  Duquesne  de  le  revoir  et  de  le  faire 
imprimer  f«oy.  Duquesne).  Parmi  les  livres  de  dé- 
votion, \' Evangile  médité  \o\\\\.  d'une  juste  estime. 
Il  offre  non- seulement  l'histoire  évangélique, 
mais  encore  de  judicieuses  explications  du  texte. 
«  Le  style,  dit  l'abbé  Feller,  en  est  pur,  coulant, 
«naturel;  la  manière  grande,  noble ,  les  idées 
«  vastes  et  les  réflexions  profondes.  »  — ■  «  Tout, 
«  dit  un  autre  écrivain,  dont  l'éloge  ne  paraîtra 
«  point  suspect  (2) ,  tout  y  est  digne  du  fils  de 
"  Dieu  ;  tout  y  répond  à  la  sublimité  de  sa  doc- 
«  trine  et  à  l'excellence  de  ses  saints  préceptes.  « 
6°  V Aixiade ,  ou  ille  d'Aix  conquise  par  les  An- 
glais ,  4757,  poë'me  non  achevé;  1'^  Histoires  et 
Paraboles  du  P.  Bonaienture ,  Paris,  1766,  in-12; 
ouvrage  écrit  d'un  style  simple  et  adapté  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  a  été  souvent  réimprimé, 
et  a  reparu,  au  moins  en  partie,  dans  la  Biblio- 
thèque bleue.  L'abbé  Champion  de  iNilon  a  donné 

(1)  Il  avait  déjà  donné  un  aperçu  de  cet  ingénieux  système 
dans  une  lettre  aux  journalibtes  de  Trévoux.  (  Mémoires  da 
Trévoux,  juillet,  1735,  p.  1320. 

(2|  Nallat,  protestant  et  recteur  de  l'église  de  St-Pierre,  dans 
l 'île  de  Guernesey. 


une  continuation  à  cet  ouvrage  ascétique,  Paris, 
■1786,  in-12.  L— y. 

GIRÂULT  (Simon)  ,  savant  modeste ,  sur  lequel  on 
a  peu  de  renseignements,  était  né  vers  1555,  à 
Langres,  d'une  famille  noble.  On  sait  qu'il  avait 
hérité  de  son  père  les  terres  de  Chaloncey,  Vai- 
vres  et  Vaillant,  dont  l'évêque  de  Langres  était 
suzerain.  Il  acquit  la  charge  de  grenetier  à  Mont- 
saiigeon.  De  son  mariage  avec  Eglantine  Villot  il 
eut  deux  enfants  pour  l'éducation  desquels  il 
composa  quelques-uns  des  ouvrages  tpie  nous 
allons  citer.  C'est  à  ce  peu  de  mots  que  se  borne 
tout  ce  que  l'on  sait  de  Simon  Girault,  qui,  s'il 
vivait  en  1615,  date  de  son  dernier  écrit ,  parvint 
à  un  âge  avancé,  sans  cesser  de  cultiver  la  litté- 
rature et  les  sciences.  On  connaît  de  lui  :  1°  Dia- 
logue pour  apprendre  les  principes  de  la  langue 
latine.  Langres,  1590,  in-4",  fig. ,  très-rare.  Cette 
ingénieuse  grammaire  paraît  être  le  type  de  tous 
les  livres  élémentaires  en  figures,  qui  se  sont  si 
fort  multipliés  depuis  quelque  temps.  Nodier  en 
a  donné  l'analyse  dans  ses  Mélanges  tirés  d'une 
petite  bibliotlièque,  p.  571-75;  mais  il  n'a  pas  su  le 
nom  de  l'auteur,  qui  n'est  désigné  sur  le  frontis- 
pice que  par  les  abréviations  5.  Gir.,  dont  il  a  fait 
Saint-Gir.  2"  Le  Globe  du  monde ,  contenant  un  bref 
traité  du  ciel  et  de  la  terre,  ibid.,  151)2,  in--i°,  fig. 
en  bois.  Le  globe  céleste,  représenté  fol.  57,  est 
la  copie  de  celui  que  l'imprimeur  Morel  avait  pu- 
bUé  en  1559,  dans  son  édition  A'Aratus.  Girault 
avertit  que,  depuis  qu'il  s'est  perfectionné  dans 
l'astronomie,  il  a  remarqué  des  erreurs  dans  son 
ouvrage.  «  Toutefois,  ajoute-t-il,  je  ne  les  ai  pas 
«  corrigées,  d'autant  que  si  la  guerre  dure  davan- 
«  tage,  nous  deviendrons  tous  astronomes,  con- 
«  teuiplant  presque  toutes  les  nuits  le  ciel  des 
«  boulevards  de  cette  ville ,  et  voyant  passer  devant 
«  nos  yeux  les  signes  célestes.  »  Bien  qu'il  regardât 
l'astrologie  judiciaire  comme  plus  curieuse  que 
nécessaire ,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  d'en 
dire  un  mot;  mais  c'est  pour  condamner  ceux  (|ui 
en  font  un  usage  détestable,  fol.  51  ;  il  parle  des 
aérolithes,fol.6i.  Lalande  n'a  point  mentionné  cet 
ouvrage  dans  sa  Bibliographie  astronomique  ;  5"  Dia- 
logues sur  la  crainte  de  la  mort,  ou  Consolations  à 
ceux  qui  la  craignent,  ibid.,  1594;  4°  Table  de  plu- 
sieurs rois  et  monarques  qui  ont  possédé  la  terre, 
comme  aussi  des  choses  plus  mémorables  advenues  à 
divers  âges  du  monde,  ibid.,  1615;  5"  Discours  du 
cœur  du  petit  monde,  et  dialogues  de  la  composition 
du  corps  humain,  ibid.,  1615;  6°  Dits  notables  des 
sept  sages  de  la  Grèce,  avec  leur  vie.  On  trouve  une 
courte  notice  sur  Girault  dans  la  Biographie  du 
dé//artemenl  de  la  Haute-Marne,  [)ar  l'abbé  Ma- 
thieu. W — s, 

GIRAULT  (Bénigne),  médecin,  né  à  Auxonne  en 
1725,  et  mort  en  1795,  étudia  la  médecine  dans 
les  universités  de  Montpellier  et  de  Paris.  11  se 
retira  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé 
médecin  des  salles  militaires  de  l'hôpital  civil. 
Pendant  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  publia  : 
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i  "  Deux  mémoires  sur  le  privilège  des  gradués ,  et 
sur  le  danger  de  permettre  l'exercice  de  l'art  de 
guérir  à  ceux  qui  ne  peuveut  jusiifter  d'éludés  préa- 
lables, Dijon,  47S4;  2°  Observations  de  médeciuc 
pratique  faites  dans  les  salies  militaires  de  ihôjiital 
d'Auxonne  pendant  l'anuée  1785,  insérées  dans  le 
Journal  de  médecine  militaire,  quatrième  et  cin- 
quième volumes,  1784  et  4785;  5°  Observations 
sur  les  fiècres  iutermittentes  traitées  depuis  ciuq  ans 
dans  la  salle  militaire  du  mêmi  hôpital,  imprimées 
en  1788,  dans  le  deuxième  volume  des  Observa- 
tions faites  dans  le  département  des  hôpitaux  ci- 
vils. Ch— T. 

GIRAULT  (Claude-Xavier)  ,  archéologue,  fils  du 
précédent,  naquit  le  13  avril  176-4  à  Auxonne. 
Ayant  achevé  ses  cours  à  l'université  de  Dijon,  il 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et  peu  de 
temps  après  il  acquit  une  charge  de  conseiller 
auditeur  à  la  chamÔre  des  comptes  de  Bourgogne. 
Celte  place  lui  laissait  le  loisir  de  se  livrer  a  son 
goût  pour  les  recherches  historiques  ;  et  il  trouva 
dans  le  dépôt  des  Chartres  et  dans  les  archives  du 
parlement  une  abondante  réunion  de  pièces 
propres  à  éclaircir  les  faits  encore  obscurs  de 
l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne.  Doué  d'un  es- 
prit méthodique  et  d'une  patience  infatigable,  il 
acquit  en  peu  de  temps  des  connaissances  très- 
étendues  sur  l'objet  spécial  de  ses  études.  En  1788, 
l'Académie  de  Besançon  couronna  son  mémoire 
sur  l'époque  où  le  comté  d'Auxonne  a  cessé  de 
faire  partie  du  duché  de  Bourgogne.  11  n'avait 
alors  que  vingt-quatre  ans,  et  ce  premier  succès 
lui  en  présageait  d'autres  ;  mais  la  révolution 
vint  l'arrêter  à  ses  débuts.  La  chambre  des  comp- 
tes de  Dijon  ayant  été  supprimée,  il  revint  ha- 
biter Auxonne,  et  il  y  passa  les  temps  les  plus 
fâcheux  au  milieu  de  ses  livres,  n'ayant  d'autre 
société  que  celle  d'Amanton ,  qui  partageait  son 
goût  pour  l'archéologie.  Nommé  maire  de  cette 
ville  en  1801,  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de 
cette  place  pour  se  dévouer  aux  fonctions  de  con- 
servateur de  la  bibliothè(iue  publique,  créée  pen- 
dant sa  courte  administration,  et  dont  il  rédigea 
le  catalogue  d'après  un  système  basé  sur  la  nature. 
11  revint  à  Dijon  en  1809  participer  aux  travaux 
de  l'Académie,  qui,  lors  de  sa  réorganisation,  s'é- 
tait empressée  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  ;  et  il  y  exerça  la  profession  d'avocat 
consultant  jusqu'en  1821,  époque  où  il  fut  nommé 
juge  de  paix  d'un  des  arrondissements  de  cette 
ville.  Président  de  la  commission  archéologique 
du  déparlement  de  la  Côte-d'Or,  ses  divers  rap- 
ports adressés  à  l'Académie  des  inscriptions  lui 
valurent  en  1822  la  première  des  quatre  médailles 
d'or  accordées  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoi- 
res sur  les  antiquités.  Une  chute  qu'il  fit  en  vou- 
lant prendre  un  volume  sur  une  des  tablettes  les 
plus  élevées  de  sa  bibliothèque  détermina  la 
maladie  longue  et  douloureuse  qui  l'enleva  le 
5  novembre  1825.  Membre  d'un  grand  nombre 
d'académies  et  de  sociétés  littéraires ,  il  entrete- 


nait une  correspondance  active  avec  tous  les  sa- 
vants qui  s'occupaient  des  antiquités  de  la  France. 
D'un  caractère  obligeant  et  communicatif,  il  était 
cependant  irascible  et  soutenait  ses  opinions  avec 
chaleur.  Il  eut  avec  plusieurs  de  ses  confrères,  no- 
tamment avec  Baudot  {voy.  ce  nom),  de  longues 
et  vives  disputes,  où  la  raison  n'était  pas  toujours 
de  son  côté.  Les  opuscules  de  Girault  sont  très- 
nombreux.  On  en  trouve  la  liste  à  la  suite  de  sa 
Notice,  par  Amanton,  Dijon  et  Paris,  1825,  in-S", 
et  dans  la  France  littéraire  de  .M.  Quérard.  La  plu- 
part, imprimés  dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
Millin,  oii  dans  le  Recueil  de  l'Académie  celtique, 
n'ont  été  tirés  séparément  qu'à  petit  nombre; 
ainsi,  la  collection  complète  en  est  déjà  très-rare. 
Les  plus  intéressants  sont  :  1°  Mémoire  sur  les  noms 
et  les  sojirces  de  la  Saône ,  Magasin  encyclopédique , 
septembre  1812.  L'auteur  prétend  que  cette  ri- 
vière, antérieurement  Arar,  reçut,  après  l'an  200, 
le  nom  de  Saône,  contraction  de  Sanguinea,  parce 
que  les  bords  en  avaient  été  teints  du  sang  des 
martyrs.  2"  Deux  dissertations  sur  la  position  d'A- 
tnagetobria ,  ville  du  pays  des  Séquanois.  La  pre- 
mière, dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
t.  4  ;  la  seconde,  imprimée  séparément,  Dijon, 
1811.  Girault  place  cette  ville  à  Pontaillier-sur- 
Saône.  3°  Recherches  historiques  et  géografjbiques 
sur  l'ancie?tne  ville  de  Dittalium,  Magasin  encyclopé- 
dique, mars  1811.  C'est  à  Seurre  qu'il  en  (ixe 
l'emplacement  ;  mais  cette  opinion  a  trouvé  de 
nombreux  contradicteurs.  4"  Eclaircissements  géo- 
graphiques et  critiques  sur  la  voie  romaine  de  Châ- 
lons-sur-Saône  à  Besançon,  ibid. ,  janvier  1812; 
5"  Notice  sur  Eumène  et  tes  écoles  mwniennes  d'Au- 
tun,  ibid.,  avril  1812;  G"  Dissertation  sur  le  lieu  du 
supplice  de  Brunehaut,  ibid., décembre  1810.  Girault 
le  j)lace  à  Rcnève,  sur  la  Vingeanne.  7°  Voyage 
du  roi  Dagubert  en  Bourgogne,  ibid.,  juin  1812; 
8"  Lettre  à  Millin  sur  un  sceau  de  la  Bazoche  du 
IG"  siècle ,  ibid.,  avril  1809  {coy.  Coste).  On  doit 
encore  à  Girault  une  foule  d'ouvrages  plus  ou 
moins  étendus,  parmi  lesfiuels  nous  citerons  : 
Essais  historiques  et  biographiques  sur  Dijon,  ibid., 
1814,  in-12.  L'auteur  reçut  la  même  année  une 
médaille  d'or  de  l'Académie  de  Bordeaux,  en  té- 
moignage de  la  satisfaction  que  lui  avait  fait 
éprouver  cet  ouvrage,  qui  réunit  l'intérêt  à  l'utilité. 
Les  Essais  ont  été  traduits  en  anglais,  1809.  Ils  ont 
été  copiés  en  grande  partie  dans  le  Guide  du  voya- 
geur et  de  l'amateur  à  Dijon.  Ce  plagiat,  signalé  par 
Girault,  devint  le  sujet  d'une  polémi(iue  très- 
virulente  entre  l'académicien  et  l'éditeur  du  Gui'iie, 
le  libraire  Noëllat.  10"  Détails  historiques  et  statis- 
tiques sur  le  département  de  la  Côte-d'Or,  ses  arron- 
dissements,  et  sur  chacun  des  trente-six  cantons  qui 
le  composent,  1818,  in-12;  11°  Dissertation  sur 
l'époque  et  les  causes  de  l'érection  de  la  colonne  de 
Cussi  et  de  sa  restauration ,  1821  ,  in-8"  ;  12"  Notice 
des  objets  d'antiquités  découverts  dans  l'e  département 
de  la  Côte-d'Or,  1821 ,  in-8°  ;  15°  Combat  de  Fon- 
taine-Française, soutenu  parHenri  IV  en  personne, 
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et  qui  mit  fin  aux  troubles  de  la  Ligue,  4822,  in-S"  ; 
14°  Archéologie  de  la  Côte-d'Or,  rédigée  par  ordre 
de  localités,  cantons  et  arrondissements,  1823, 
in-8°.  Girault  a  rédigé  les  Annuaires  du  départe- 
ment, de  1820  à  1824,  5  vol.  in-12.  Enfin  il  a 
laissé  parmi  ses  manuscrits  la  Continuation  de 
l'histoire  du  parlement  de  Bourgogne  jusqu  à  sa  sup- 
pression, pour  faire  suite  aux  ouvrages  de  Palliot 
et  de  Petitot.  W— s. 

GIRAULT-DUVIVIER  (Charles-Pierre),  gram- 
mairien et  lexicograplie,  naquit  à  Paris  le  13  juil- 
let 1765.  Après  avoir  aclievé  d'excellentes  études, 
il  se  fit  recevoir  avocat,  et  se  disposait  à  succéder 
aux  fonctions  de  son  père ,  l'un  des  greffiers  du 
parlement,  lorsqu'en  1790  la  destruction  de  cette 
antique  magistrature  le  força  de  ciiercher  une 
autre  carrière  dans  le  bouleversement  qui  s'opé- 
rait. La  perte  d'un  état  honorable  et  d'une  partie 
de  sa  fortune  accrut  encore  celte  aversion  que  les 
excès  commis  aux  journées  des  5  et  6  octobre 
précédent  avaient  déjà  fait  naître  en  lui,  et  qu'il 
conserva  toute  sa  vie  pour  les  révolutions.  Entré 
d'abord  dans  une  maison  de  banque ,  Girault 
contracta  ensuite  avec  un  agent  de  change  une 
association  qui  dura  longtemps  ;  ce  n'est  pas  lui, 
mais  son  fils  aîné ,  qui  a  exercé  les  fonctions  de 
courtier  de  commerce.  C'est  aux  leçons  de  gram- 
maire qu'il  donnait  lui-même  à  ses  filles,  et  en 
puisant  à  de  bonnes  sources  des  exemples  à  l'ap- 
pui des  règles ,  qu'il  dut  l'heureuse  idée  de  l'ou- 
vrage qui  recommande  son  nom.  Convaincu  de 
l'utilité  dont  un  pareil  travail  serait  pour  l'instruc- 
tion, il  s'y  livra  au  grand  détriment  de  ses  inté- 
rêts pendant  plusieurs  années.  Ennemi  de  tout 
nouveau  système,  et  fidèle  aux  principes  de  Port- 
Royal  et  de  l'Académie,  il  parvint  à  justifier  le 
titre,  qui  parut  singulier,  de  Grammaire  des 
grammaires ,  aujourd'hui  consacré,  et  sous  lequel 
il  publia  VAnalgse  raisonnée  des  meilleurs  traités 
sur  la  grammaire  fraticaise.  En  effet ,  réunir  dans 
un  seul  corps  de  doctrine  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  les  meilleurs  grammairiens  et  par  les  sociétés 
savantes  les  plus  renommées  sur  les  règles  de 
notre  langue  et  sur  les  questions  délicates  qu'elle 
fait  naître  ;  rassembler  en  deux  volumes  avec 
méthode  et  clarté  ce  qui  se  trouve  tpars  dans  une 
foule  de  dictionnaires  et  de  grammaires  ;  rappor- 
ter par  extraits  ou  textuellement  les  opinions  des 
grands  maîtres  ;  prendre  dans  les  ouvrages  les 
plus  célèbres  des  deux  derniers  siècles  et  du  nôtre 
des  exemples  qui  consacrent  ces  opinions,  et  met- 
tre, pour  ainsi  dire,  ces  autorités  en  présence 
sous  les  yeux  du  lecteur,  en  lui  laissant  toute 
liberté  de  les  peser  et  de  prononcer  par  lui-même; 
en  un  mot,  déterminer  d'une  manière  précise  le 
point  auquel  la  langue  française  est  parvenue  de 
nos  jours,  voilà  un  travail  qu'on  peut  à  bon  droit 
appeler  une  Grammaire  des  grammaires  ;  et  voilà 
ce  que  Girault-Duvivier  a  exécuté  avec  autant  de 
patience  dans  les  recherches  et  de  sagacité  dans 
les  travaux  que  de  précision  dans  le  style.  La  pre- 


mière édition  parut  en  1811.  Le  grand  maître  de 
l'université,  Fontanes,  prévit  tous  les  avantages 
que  cette  grammaire  apporterait  à  l'enseignement; 
il  s'empressa  d'en  accueillir  l'auteur  et  de  lui  pro- 
curer tous  les  moyens  qui  pouvaient  en  assurer 
le  succès.  En  même  temps  un  grand  nombre  de 
littérateurs  et  de  philologues  manifestaient  à  Gi- 
rault l'estime  que  leur  inspirait  un  ouvrage  aussi 
utde.  Toutes  les  éditions,  et  principalement  la 
septième  et  dernière,  qu'il  a  données  de  sa  Gram- 
maire ont  beaucoup  gagné  à  sa  déférence  pour 
les  avis,  parfois  sévères,  que  lui  avaient  valus  les 
précédentes  (1).  Dans  la  juste  persuasion  que  la 
religion  et  les  mœurs  sont  les  bases  les  plus  soli- 
des de  l'instruction ,  et  que  les  principes  se  gra- 
vent d'autant  plus  facilement  dans  la  mémoire 
qu'ils  présentent  un  trait  de  sentiment,  une  pen- 
sée morale,  un  précepte  religieux, Girault-Duvivier 
s'est  attaché  de  préférence  à  choisir  des  exemples 
qui  lui  offraient  ces  avantages.  11  s'occupa  ensuite 
de  réunir  dans  un  traité  spécial  toutes  les  re- 
cherches auxquelles  il  s'était  livré  pour  la  solution 
des  principales  difficultés  que  fait  naître  l'emploi 
des  participes,  cette  partie  épineuse  de  notre  lan- 
gue. Aucun  grammairien  ne  l'avait  discutée  et 
approfondie  avec  autant  de  méthode  et  de  clarté. 
Aux  nombreux  exemples  tirés  de  nos  grands 
classiques  il  a  joint,  comme  il  l'avait  déjà  pra- 
tiqué dans  sa  Grammaire,  plusieurs  tableaux 
synoptiques  dont  l'avantage  est  de  mettre  à  la 
fois  sous  les  yeux  du  lecteur  et  le  principe  et 
l'application.  L'Académie  française,  qui  en  1814 
avait  déclaré  (jne  la  Grammaire  des  grammaires  de 
Girault-Duvivier  présente  en  général  une  grande 
utilité,  et  qui  avait  consacré  une  somme  de  mille 
francs  pour  en  acheter  des  exemplaires,  accueillit 
également  le  Traité  des  participes,  et  elle  en  fit 
prendre  quarante  exemplaires  pour  être  distri- 
bués à  ses  membres.  On  doit  donc  s'étonner  que 
l'auteur  d'ouvrages  ainsi  sanctionnés  par  elle 
n'ait  pas  été  appelé  dans  le  sein  de  cette  compa- 
gnie ,  instituée  pour  la  conservation  et  le  perfec- 
tionnement de  la  langue  française.  En  1830  il  fit 
imprimer  une  Encyclopédie  élémentaire  de  l'anti- 
quité,  ou  Origine,  progrès,  état  de  perfection  des 
arts  et  des  sciences  chez  les  anciens,  d'après  les  meil- 
leurs auteurs,  Paris,  4  vol.  in-8".  Ce  précis  de  tout 
ce  que  les  archéologues  les  plus  accrédités  parmi 
les  modernes  ont  recueilli  avec  étendue  sur  cette 
branche  de  l'histoire  est  le  fruit  d'un  travail  im- 
mense, et  il  est  écrit  avec  correction  et  avec  une 
élégante  simplicité  qui  n'est  pas  à  l'usage  de  tous 
les  grammairiens.  Les  événements  politiques  sur- 
venus dans  la  même  année  détournèrent  l'atten- 
tion publique  des  ouvrages  purement  littéraires  ; 
néanmoins  plusieurs  journaux  reconnurent  le 
mérite  et  l'utilité  de  celui-là.  Le  zèle  de  Girault 
pour  favoriser  les  études  grammaticales  l'a  quel- 

(1)  Les  sept  premières  éditions  de  la  Grammaire  des  gram,- 
maires  ont  été  tirées  à  plus  de  quarante  mille  exemplaires. 
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quefois  porté  à  aider  gratuiteiuent  de  sa  bourse 
des  professeurs  qui,  pour  se  faire  connaître,  de'si- 
raient  livrer  leur  me'thode  à  l'impression.  Toute- 
fois il  était  sur  le  point  de  réclamer  contre  celui 
qui  s'est  approprié,  en  le  modifiant,  son  titre  de 
la  Grammah-e  des  grammaires ,  et  qui  en  a  publié 
un  extrait  presque  littéral  ;  mais  lorsqu'il  eut 
considéré  que  cet  abrégé,  très-répréhensible  à 
son  égard,  pourrait,  vu  son  prix,  procurer  de 
l'instruction  au  plus  grand  nombre,  il  garda  un 
généreux  silence.  Ce  savant  laborieux  préparait 
les  matériaux  d'un  Dictiormnire  de  ta  langue  fran- 
çaise, dans  lequel  la  définition,  la  prononciation 
et  principalement  les  diverses  acceptions  de  cha- 
que mot  n'auraient  pas  été  données  au  hasard, 
mais  justifiées  par  des  citations  choisies  entre  les 
plus  graves  autorités  ;  travail  au-dessus  des  forces 
d'un  seul  homme,  et  qu'il  n'a  guère  poussé  plus 
loin  que  la  lettre  A.  Girault-Duvivier  est  mort  à 
Paris  le  11  mars  1852. 11  a  laissé  un  grand  nombre 
de  remarques  et  de  notes  autographes  destinées 
à  la  Grammaire  des  grammaires,  vers  laquelle  il 
reportait  souvent  ses  méditations.  Ces  remarques 
et  des  corrections  importantes  sont  imprimées  à 
la  suite  de  la  huitième  édition,  qui  a  paru  en  18ôi, 
et  qui  n'est  réellement  qu'un  nouveau  tirage  de 
la  septième.  Elles  ont  aussi  été  publiées  séparé- 
ment. Ainsi  elles  complètent  un  ouvrage  que  les 
nationaux  et  les  étrangers  consulteront  toujours 
avec  fruit  et  qui  maintiendra  la  pureté  et  l'univer- 
salité de  la  langue  française.  La  Grammaire  des 
grammaires  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  depuis 
la  mort  de  Girault-Duvivier.  E — k — d. 

GIREY-DUPRÉ(Jean-Marie),  journaliste  et  poète, 
naquit  à  Paris  en  1769  (1).  Doué  d'une  imagina- 
tion ardente,  il  offrit  aux  muses  ses  hommages 
précoces,  et,  lorsque  la  révolution  eut  éclaté,  elle 
eut  la  meilleure  part  de  son  encens  poétique. 
Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  fut  pourvu  par  le 
crédit  de  Chamforl  d'une  place  de  sous-garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale.  Ayant  eu 
l'occasion  de  se  lier  avec  plusieurs  conventionnels, 
notamment  Guadet  et  Brissot,  il  devint  le  colla- 
borateur de  ce  dernier  dans  la  rédaction  du  Pa- 
triote français.  Il  obtint  d'abord  comme  lui  d'im- 
menses succès  populaires;  mais,  quand  l'un  et 
l'autre  reculèrent  épouvantés  devant  la  sanglante 
direction  de  la  révolution,  cette  popularité,  faveur 
plus  inconstante  encore  que  celle  des  cours,  leur 
échappa.  Mandé  en  1792  à  la  barre  de  la  com- 
mune de  Paris  pour  y  rendre  compte  de  ses  opi- 
nions, Girey-Dupré  réclama  avec  force  les  droits 
de  la  liberté  de  la  presse  violés  dans  sa  personne, 
et  porta  sa  plainte  à  l'assemblée  législative,  qui 

(1)  La  Liste  générale  et  très-exacte  des  noms  ,  âge,  qualités , 
demeure  des  conspirateurs  condamnés  a  mort ,  Paris ,  an  2  , 
in-S",  n°  1 ,  p.  19,  porte  l'âge  de  Glrey-Dupré  à  trente-huit  ans, 
lors  de  sa  condamnation  ;  mais  Riouffe ,  qui  l'avait  connu  parti- 
culièrement et  qui  s'était  trouvé  avec  lui  à  la  Conciergerie,  nous 
apprend  qu'il  n'avait  que  vingt-quatre  uns  lorsqu'il  fut  immolé. 
(Mémoires  d'un  détenu  pour  servir  à  l'histoire  de  la  tyrannie 
de  Robespierre ,  2"  édition,  Paris,  an  3,  p.  76.) 


improuva  l'arrêté  de  la  commune.  Malgré  la  me- 
nace du  parti  de  la  montagne,  il  ne  continua  pas 
moins  d'appeler  la  réprobation  publique  sur  les 
fauteurs  de  l'anarchie.  Il  acheva  de  se  perdre  en 
servant  de  témoin  dans  le  procès  intenté  à  Marat. 
Aussi  fut-il  compris  un  des  premiers  sur  les  listes 
de  proscription  que  les  factieux  triomphants 
dressèrent  après  le  51  mai.  Il  se  retira  d'abord  à 
Evreux  et  ensuite  à  Gaen ,  où  il  fut  un  des  rédac- 
teurs de  la  Gazette  universeLle ,  opposée  au  Moni- 
teur. Fouquier-Tinville,  dans  son  acte  d'accusation 
contre  les  girondins,  dit  que  «  ce  journal  renfer- 
n  mait  des  chansons  dignes  des  Euménides,  ou- 
«  vrage  du  nommé  Girey-Dupré  (1).  »  Une  partie 
des  conventionnels  mis  hors  la  loi  n'ayant  pu  se 
maintenir  en  Normandie  se  réfugièrent  à  Bor- 
deaux. Girey-Dupré  les  suivit,  et,  comme  Guadet 
et  Salles,  il  fut  découvert  dans  sa  retraite  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna 
à  mort  le  21  novembre  1793.  Les  Mémoires  d'un 
détenu  (par  Rioufï'e)  donnent  des  détails  pleins  d'in- 
térêt sur  ses  derniers  moments.  Il  eut  le  courage 
de  répondre  au  président  qui  lui  reprochait  d'a- 
voir été  l'ami  de  Brissot  :  «  J'ai  connu  Brissot  ; 
't  j'atteste  qu'il  a  vécu  comme  Aristide,  et  qu'il 
«  est  mort  comme  Sidney,  martyr  de  la  liberté.  » 
Conduit  au  supplice  avec  l'adjudant  général  Bois- 
Giiyon,  son  ami,  il  chanta  de  la  prison  à  l'écha- 
faud  des  couplets  républicains  qu'il  avait  composés 
dans  les  fers,  et  dont  le  refrain  était  : 

Mourons  pour  la  patrie  , 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  (2). 

«  Il  aperçut  à  la  fenêtre  de  Robespierre  sa  maî- 
«  tresse  avec  sa  sœur  et  quelques  autres  de  leurs 
n  complices  :  A  bas ,  cria  Dupré,  à  bas  les  tyrans 
«  et  les  dictateurs!  Il  répéta  cette  exclamation 
'(  prophétique  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  la  raai- 
«  son  de  vue  (3).  »  Sous  le  couteau  fatal  il  fit  en- 
core entendre  le  cri  de  Vive  la  république!  Après 
le  9  thermidor ,  des  secours  furent  accordés  par 
la  convention  nationale  à  sa  mère  sexagénaire, 
dont  il  était  l'unique  appui.  On  trouve  dans  le 
Moniteur  (an  5,  n"  184)  un  éloge  de  Girey-Dupre' 
par  Chénier.  Tous  ceux  qui  ont  retracé  alors 
l'histoire  des  factions  qui  couvrirent  la  France  de 
sang  et  de  deuil  sont  d'accord  pour  reconnaître 
dans  cette  jeune  victime  autant  de  courage  que 
de  talent.  On  remarcjue  avec  surprise  que  madame 
Roland ,  si  prodigue  de  portraits  dans  ses  Mémoi- 
res, et  qui  a  dessiné  avec  tant  de  complaisance 
celui  de  Brissot  (4),  n'ait  fait  aucune  mention  de 
Girey-Dupré,  lui  qui  avait  été  chassé  le  même 

(1)  Procès  de  J.-P.  Brissot  et  complices  (sicj ,  Paris,  an  2, 
in-S» ,  p.  51. 

(2|  On  Uri  a  quelquefois  attribué  ce  chant  patriotique  si  connu  : 
Veillons  au  salut  de  l'empire;  mais  le  véritable  auteur  est  Boy 
{voij.  ce  nom|. 

(3)  Lettres  sur  les  événements  gui  se  sont  passés  en  France 
depuis  te  31  mai  jusqu'au  19  thermidor. 

(4|  Mémoires  de  madame  Roland ,  édition  donnée  par 
MM.  Berville  et  Barrière,  Paris,  1821  ,  in-8» ,  t.  1,  p.  294- 
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jour  que  son  inari  de  la  société  des  jaco- 
bins (i).  L — M — X. 

GiRlEUX  (Anne-Marie  du  Breuil  de  Sainte-Croix, 
comtesse  de),  ancienne  chanoinesse  du  chapitre 
de  Neuville-sur-Ain,  née  à  Rillieux  en  Bresse, 
près  Lyon,  le  2  octobre  nS2,  décédée  au  château 
de  Chiloup,  paroisse  de  Dagneux,  près  Montluel, 
est  auteur  d'un  Recueil  de  poésies  fugitives,  publié 
à  Lyon  en  1817,  2  vol.  in-12.  Si  celte  dame,  alors 
plus  que  sexagénaire,  se  décida  à  livrer  au  public 
ses  poésies,  elle  y  fut  portée  par  les  mêmes  motifs 
qui  avaient  obligé  madame  de  Mandeiot,  sa  sœur, 
à  publier  les  siennes  quinze  ans  auparavant.  Plu- 
sieurs de  leurs  pièces  de  vers  avaient  été  impri- 
mées sous  d'autres  noms  que  le  leur  par  l'indis- 
crétion de  diiïe'rentes  personnes  à  qui  elles  avaient 
été  communiquées  ;  alors  elles  n'hésitèrent  plus 
à  les  tirer  de  l'oubli  auquel  elles  les  avaient 
vouées  {voy.  madame  de  Mandelot,).  Z. 

GIRINET  (Philibert),  poëte  latin,  naquit  à  St- 
Just  en  Chevalet  (Loire)  au  commencement  du 
,16=  siècle.  Son  idylle  sur  l'élection  de  Pierre  Gau- 
tier à  la  dignité  de  roi  des  bazochiens  de  Lyon  a 
été  insérée  dans  le  recueil  publié  à  Bâle  en  1546, 
sous  ce  titre  :  Bucolicortm  xxxviii  quotquot  videlicet 
à  Virgilii  cetale  ad  nostra  usque  tempura,  etc.  On 
o'y  donne  aucune  profession  à  Girinet,  mais  il 
est  certain  (ju'il  a  été  chevalier  de  Lyon ,  sacris- 
tain de  St-Etienne,  prieur  de  St-Thibaud.  Le 
51  août  1565,  il  était  procureur  général  de  la  cour 
spirituelle  de  Lyon,  et  ce  même  jour,  les  cha- 
noines de  la  primatiale,  qui  avaient  fui  pendant 
l'occupation  de  celte  ville  par  les  calvinistes,  tin- 
rent un  chapitre  dans  son  logis.  Cette  circon- 
stance témoigne  de  la  considération  dont  jouissait 
alors  Girinet,  qui  probablement  quitta  Lyon  vers 
ce  temps-là  pour  aller  finir  ses  jours  à  St-Just 
en  Chevalet,  où  il  mourut,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sl-Thibaut,  mais  nous  ne  saurions  dire 
en  quelle  année.  Son  idylle,  élégamment  écrite, 
n'a  pas  moins  de  254  vers  hexamètres  ;  elle  offre 
d'heureux  emprunts  faits  à  Virgile,  à  Horace  et 
à  Ovide  sans  pour  cela  que  ce  soit  un  centon.  Le 
P.  de  Colonia  se  vante  dans  son  Histoire  littéraire 
d'en  avoir  découvert  le  manuscrit,  mais  on  sait 
que  cet  écrivain,  d'ailleurs  fort  estimable,  était 
accoutumé  à  profiter  des  travaux  et  des  décou- 
vertes des  autres  sans  leur  en  faire  honneur  ;  il 
est  très-probable  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  copie 
de  l'idylle  de  Girinet  que  celle  qui  se  trouve  à  la 
fin  des  Notes  manuscrites  du  P.  Menestrier  sur 
l'Histoire  de  Lyon,  conservées  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  C'est  sur  cette  copie  que  M.  Dreghot 
du  Lut  a  traduit  l'idylle  dont  il  s'agit,  car  lui 
aussi  la  croyait  inédite.  Sa  traduction  avec  le  texte 
en  regard  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  le  Roi  de 
la  bazoc/ie,  poëme  latin  inédit  de  Philibert  Girinet; 
Lyon,  Périsse,  1858,  in-8°.  M.  L.-A.  Fabre  l'a  re- 
produite dans  ses  Etudes  historiques  sur  les  clercs 

(1)  Quelques  notice»  pour  servir  à  Vkistoire  de  mes  périls 
(par  Louvet),  Paris,  an  3,  in-8»  et  in-18  (!'"  partie). 
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de  la  bazoche.  Vienne,  1856,  in-8°.  On  ne  connaît 
pas  d'autres  productions  de  Girinet,  qui  était  oncle 
du  célèbre  Papire  Masson  ;  il  lui  servit  de  père  et 
le  fit  élever  au  collège  de  Villefranche  en  Beau- 
jolais, que  tenait  alors  Théodore  Godefroy,  qui  y 
enseignait  avec  une  grande  réputation.    A.  P. 

GIHOD  (Pierre-François-Xavier),  médecin,  né 
en  1755,  à  Mignovillard,  près  de  Salins,  a  mérité 
une  assez  grande  réputation  pour  avoir  introduit 
le  premier  en  Franche-Comté  la  pratique  de 
l'inoculation.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à  l'uni- 
versité de  Besançon,  il  revint  dans  son  village,  où 
il  partagea  son  temps  entre  l'exercice  de  la  mé- 
decine et  l'étude  des  mathématiques.  Heureux 
dans  celte  retraite ,  dit  Vicq  d'Azir,  il  faisait  le 
bien  et  cherchait  la  vérité  ;  il  n'achetait  et  ne 
lisait  qu'un  petit  nombre  de  livres;  il  avait  peu 
d'amis ,  peu  de  fortune  et  peu  de  besoins.  Le 
médecin  en  chef  des  épidémies  de  la  province 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  lui  remettre  sa 
place  ;  et  depuis  1765  ,  Girod  eut  constamment  à 
combattre  deux  des  plus  grands  fléaux  qui 
puissent  affliger  le  peuple,  la  contagion  et  la  mi- 
sère. Ce  fut  en  1765  qu'il  commença  à  prati- 
quer l'inoculation  ;  et  ses  essais  ayant  été  cou- 
ronnés par  le  succès,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
détruire  les  préjugés  qui  s'opposaient  encore  à 
l'adoption  de  cette  bienfaisante  pratique.  Les 
ennemis  de  l'inoculation  la  combattaient  par  les 
mêmes  moyens  qu'on  a  vu  employer  depuis  contre 
la  vaccine.  Ils  accréditèrent  le  bruit  qu'il  résul- 
tait des  calculs  faits  en  Angleterre,  que  la  vie  des 
personnes  inoculées  était  plus  courte  que  celle 
des  autres.  Girod  fit  le  voyage  de  Londres  à  ses 
frais,  et  n'en  revint  qu'avec  des  preuves  évidentes 
de  la  fausseté  de  cette  assertion.  Il  était  depuis 
1776  membre  de  la  société  royale  de  médecine,  à 
laquelle  il  avait  adressé  plusieurs  mémoires  inté- 
ressants sur  la  nature  et  le  traitement  des  mala- 
dies épidémiques.  A  son  retour  de  Londres  il 
s'arrêta  quelque  temps  à  Paris;  et  la  société 
royale  profita  de  cette  circonstance  pour  lui  dé- 
cerner, dans  une  séance  publique,  deux  médailles 
d'encouragement.  Il  fit  peu  de  temps  après  un 
second  voyage  à  Paris  pour  inoculer  quelques 
personnes  de  marque  qui  s'efforcèrent  eu  vain  de 
le  retenir.  Une  épidémie  meurtrière  venait  d'écla- 
ter à  Chatenoy,  dans  le  bailliage  de  Dôle  ;  il  s'em- 
pressa de  s'y  rendre  pour  porter  aux  malades 
les  secours  de  son  art  ;  mais  au  milieu  de  ses  pé- 
nibles fonctions  il  fut  attaqué  lui-même  de  la 
fièvre,  qui  l'enleva  le  5  septembre  1785,  à  l'âge 
de  47  ans.  Le  roi  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse  en  récompense  de  son  zèle  et  de  son 
désintéressement.  Son  éloge ,  par  Vicq  d'Azir, 
dont  on  a  emprunté  ici  plusieurs  traits,  a  été  im- 
primé dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine,  et  dans  le  tome  2"=  du  Recueil  des  éloges 
de  cet  écrivain.  M.  Philippon  de  la  Madelaine  en 
a  donné  une  édition,  précédée  d'un  avertissement, 
Besançon  ,1785,  in-S".  W— s. 
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GIROD  (Jean-Louis)  ,  dit  de  l'Ain ,  naquit  à  Gex 
le  11  juillet  1753,  et  remplit  d'abord  les'fonc- 
tions  de  juge  châtelain  au  bailliage  de  cette  petite 
Tille,  alors  capitale  d'un  petit  pays  enlevé'  à  la 
Savoie  en  1601.  Le  roi  le  nomma  maire  de  Gex 
en  1780,  et  dix  ans  plus  tard,  les  fonctions  mu- 
nicipales e'tant  devenues  e'iectives,  il  fut  encore 
nomme'  maire.  En  1791  un  autre  scrutin  le  porta  à 
la  pre'sidence  du  tribunal  du  district  deNantua,  car 
en  ce  temps-là  tout  était  livre'  à  l'e'lection ,  même 
les  fonctions  judiciaires.  Emprisonne'  pendant  la 
terreur,  mais  heureusement  de'livre'  après  le  9  ther- 
midor, Girod  entra  sous  le  directoire  au  conseil 
des  anciens.  C'est  alors  qu'il  ajouta  à  son  nom 
celui  du  de'partement  qui  l'avait  élu  et  se  fit  appe- 
ler Girod  (de  l'Ain) ,  nom  qui  lui  est  resté ,  et  que 
ses  enfants  ont  porté  après  lui  comme  un  héri- 
tage. Du  conseil  des  anciens,  Girod  (de  l'Ain)  passa 
en  l'an  6  au  conseil  des  cinq  cents,  où  il  siégeait 
encore  au  18  brumaire.  Il  prit  en  bonne  part  la 
scène  de  l'orangerie ,  applaudit  au  succès  des  gre- 
nadiers, et  obtint  en  récompense,  sous  le  con- 
sulat, l'honneur  insigne  de  présider  la  silencieuse 
assemblée  du  corps  législatif.  L'empereur  le  fit 
en  1807  conseiller  maître  des  comptes,  et  baron 
en  1809.  II  était  membre  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  la  fondation  de  l'ordre.  Sous  la  restaura- 
tion le  département  de  l'Ain  l'envoya  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  siégea  deux  ans  (de  1818  à 
1820).  Il  va  sans  dire  qu'il  siégeait  dans  l'opposi- 
tion. Il  est  mort  en  1859,  âgé  de  86  ans,  avec  le 
titre  de  maître  des  comptes  honoraire.  On  voit 
que  Girod  (de  l'Ain)  n'était  pas  un  homme  qui 
eût  des  principes  politiques  bien  arrêtés  et  bien 
fermes.  Il  ne  savait  que  suivre  les  temps  et  se  plier 
aux  circonstances.  Mais,  à  part  cette  faiblesse 
d'âme  si  commune  aujourd'hui  qu'on  pourra 
s'étonner  que  nous  en  fassions  la  remarque ,  l'an- 
cien juge  châtelain  de  Gex  était  un  homme  excel- 
lent, passablement  instruit,  laborieux,  toujours 
prêt,  dit-on,  à  rendre  service.  Il  employa  son 
influence  sous  le  consulat  au  profit  d'un  grand 
nombre  de  familles  que  la  révolution  avait  spo- 
liées ou  proscrites.  C'est  par  erreur  que,  dans 
la  réimpression  des  Tables  du  Moniteur,  on  l'a  dé- 
signé comme  ayant  fait  partie  de  la  convention. 
—  GiKOD  de  l'Ain  (Amédée),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Gex  (àin)  le  18  octobre  1781 ,  entra 
dans  la  magistrature  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
Il  fut  nomme  en  1806  substitut  du  procureur  im- 
périal à  Turin,  cette  ancienne  capitale  du  Pié- 
mont n'étant  plus  alors  que  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  Pô.  Il  était  l'année  suivante  procureur 
impérial  au  tribunal  de  première  instance  d'Alexan- 
drie ;  en  1809,  substitut  du  procureur  général 
près  la  cour  d'appel  de  Lyon  ;  en  1810,  auditeur 
au  conseil  d'État;  en  1811,  avocat  général  à  la 
cour  impériale  de  Paris;  en  181S,  président  du 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine.  L'ar- 
rondissement de  Gex  l'envoya  pendant  les  cent 
jours  à  la  chambre  des  représentants,  et  la  res- 
XVI. 
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tauration  le  fit  en  1819  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Il  rentra  à  la  chambre  en  1827,  élu  par 
le  département  de  l'Indre,  et  la  chambre  le  choi- 
sit en  1829  pour  un  de  ses  vice-présidents.  Le 
duc  d'Orléans,  lieutenant  général  du  royaume, 
l'appela  dès  le  1«''  août  1830  à  la  préfecture  de 
police,  et  deux  mois  après  le  roi  Louis-Philippe 
l'appela  au  conseil  d'État.  Le  1"  août  1851,  Girod 
(de  l'Ain)  fut  élu  président  de  la  chambre  des 
députés,  ayant  pour  concurrent  Jacques  Lafïitte, 
ministre  de  la  veille,  candidat  de  l'opposition. 
Du  fauteuil  de  la  présidence  il  passa  en  1852  dans 
les  conseils  du  roi ,  en  qualité  de  ministre  secré- 
taire d'État  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes.  Il  reçut  peu  de  mois  après, 
en  échange  de  son  portefeuille ,  la  présidence  du 
conseil  d'État  et  un  siège  à  la  chambre  des  pairs. 
Il  mourut  granti'croix  de  la  Légion  d'honneur  le 
27  décembre  1847.  N'oublions  pas  de  dire  qu'après 
avoir  été,  comme  on  l'a  indiqué,  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  plus  tard  garde  des  sceaux,  mi- 
nistre de  la  justice,  mais  pour  quelques  jours 
seulement  :  c'était  en  1859  dans  un  cabinet  inté- 
rimaire. Telle  fut  en  résumé  la  carrière  du  baron 
Girod  (de  l'Ain).  Nous  avons  donné  la  date  de 
toutes  ses  promotions.  C'est  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire.  On  voit  cet  homme  heureux 
s'élever  d'année  en  année  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'État;  les  gouvernements  tombent,  rien  n'ar- 
rête cette  ascension  surprenante  ;  jamais  de  chute, 
jamais  un  faux  pas  ;  il  monte  toujours  comme  par 
enchantement,  sans  qu'on  puisse  savoir  pourquoi 
il  monte.  Point  de  traces  de  lutte  ;  pas  un  livre  qui 
soit  sorti  de  sa  main;  pas  même  un  discours  dont 
on  ait  gardé  la  mémoire.  Girod  (de  l'Ain)  était, 
dit-on,  comme  son  père, un  homme  bienveillant. 
II  avait  comme  magistrat  les  lumières  que  donne 
l'expérience.  Mais  on  pouvait  citer  au  barreau, 
dans  la  magistrature,  dans  les  chambres,  cent 
orateurs  et  cent  jurisconsultes  pour  le  moins 
aussi  habiles  que  lui ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  fait 
le  même  chemin.  Il  avait,  à  défaut  de  talents  su- 
périeurs, de  la  tenue,  des  dehors  et  l'esprit  de 
conduite.  Il  a  rempli  sur  le  théâtre  changeant  de 
ce  monde  le  rôle  de  ces  acteurs  indispensables 
qu'on  appelle  sur  l'affiche  grandes  utilités.  Ce  ne 
sont  pas  les  premiers  sujets,  mais  ils  les  rem- 
placent souvent,  et  le  public  s'en  contente.  — 
Girod  de  l'Ain  (Gabriel),  frère  du  précédent,  est 
mort  lieutenant  de  vaisseau,  après  avoir  fait  les 
campagnes  de  St-Domingue,  du  Spitzberg  et  de 
Corfou.  — Girod  de  l'Ain  (Marc),  sous-lieutenant 
au  \"  léger,  tué  en  Calabre  en  1806,  à  l'âge 
de  19  ans,  était  frère  des  deux  précédents  et 
du  général  baron  Girod  (del'i^in),  qui  vit  en- 
core. C — ET. 

GlROD-CHANTPiANS  (Justin),  naturaliste,  né  à 
Besançon  le  20  septembre  1750,  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  prononcé  pour  les  mathémati- 
ques, science  qui  ne  jouissait  pas  encore  de  la 
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popularité  qu'elle  a  conquise  de  nos  jours.  Ses 
jiremières  études  achevées,  il  fut  admis  à  l'école 
militaire  de  Châlons,  et  en  sortit  avec  le  grade  de 
lieutenant  dans  l'arme  du  génie.  Tourmenté  du 
désir  d'étendre  ses  connaissances,  il  ne  craignit 
pas  d'exposer  sa  constitution  débile  aux  dangers 
d'une  expédition  française  qui  faisait  voile  pour 
les  Antilles.  Il  n'arriva  dansées  parages  que  pour 
être  témoin  de  la  défaite  de  l'amiral  de  Grasse 
(12  avril  1782).  Les  deux  années  qui  suivirent  cet 
événement  funeste,  Chantrans  les  passa  à  St-Do- 
mingue,  où  elles  ne  laissèrent  pas  que  d'être  fruc- 
tueuses pour  son  instruction.  La  paix  le  ramena 
en  Europe,  où  ses  nouvelles  fonctions  de  comman- 
dant du  génie  au  fort  de  Joux  lui  donnèrent  des 
loisirs  pour  rédiger  ses  notes  et  se  livrer  à  l'étude 
de  la  botanique.  A  cette  époque  remontent  les 
premiers  liens  de  son  amitié  avec  le  grand  mathé- 
maticien Lacroix,  alors  professeur  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  Besançon.  Ces  deux  hommes,  qu'unis- 
sait une  heureuse  conformité  de  goûts  et  de 
caractère,  devinrent  bientôt  nécessaires  l'un  à 
l'autre.  Quand  les  circonstances  les  eurent  sépa- 
rés, une  active  correspondance  ne  put  remplacer 
qu'imparfaitement  ces  conversations  quotidiennes 
où  ils  aimaient  à  se  confier  leurs  observations  et 
leurs  projets  d'avenir.  Destitué  en  1792,  Chantrans 
revint  habiter  la  maison  paternelle.  Obligé  bientôt 
de  quitter  Besançon  par  suite  du  décret  qui  ban- 
nissait les  nobles  des  places  de  guerre,  il  se  réfugia 
dans  un  petit  village  avec  ses  livres  et  ses  collec- 
tions, cherchant  dans  l'étude  de  la  nature  un 
baume  contre  l'affliction  qu'il  ressentait  à  la  vue 
des  maux  de  la  patrie.  11  avait  emmené  dans  sa 
retraite  Charles  Nodier,  encore  enfant,  dont  il  se 
plaisait  à  cultiver  les  heureuses  dispositions.  S'il 
ne  réussit  pas  à  inspirer  au  futur  académicien  le 
goût  des  mathématiques,  du  moins  sut  il  lui  faire 
aimer  l'histoire  naturelle,  et  en  particulier  l'ento- 
mologie, genre  d'étude  qui  eut  toujours  pour 
Nodier  le  plus  vif  attrait.  Ce  fut  pendant  la  fatale 
année  1793  que  Chantrans  commença  ,  de  concert 
avec  Lacroix,  ses  travaux  sur  les  coiiferves.  Dix  ans 
de  recherches  persévérantes  l'amenèrent  à  décider 
que  dans  celte  section ,  jusqu'alors  peu  connue, 
de  la  famille  des  algues,  certaines  variétés  sont 
animées,  tandis  que  les  autres  rentrent  dans  la 
classe  des  cryptogames.  Les  observations  micro- 
scopiques qui  avaient  précédé  cette  importante 
découverte  n'ont  point  été  perdues  pour  la 
science.  A  mesure  que  les  rédigeait  Chantrans, 
elles  étaient  adressées  à  la  société  philomaticpie, 
qui  les  insérait  dans  ses  bulletins.  C'est  ainsi 
que  Vaucher  de  Genève  en  eut  connaissance  et  sut 
se  les  approprier  dans  son  Histoire  des  conferves 
d'eau  douce,  qui  parut  presque  en  même  temps  que 
l'ouvrage  de  Chantrans.  Cette  concurrence,  ap- 
puyée par  les  hommes  dont  l'opinion  faisait  loi 
dans  la  science ,  empêcha  notre  modeste  natura- 
liste de  recueillir  le  fruit  bien  légitime  de  ses 
longs  et  patients  travaux.  Le  chagrin  cuisant  que 
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cette  injustice  lui  fit  éprouver  ne  se  manifesta 
que  par  une  simple  note  imprimée  dans  les  jour- 
naux du  temps.  Une  telle  modération  désarma 
tous  ses  adversaires.  DecandoUe  lui-même,  qui 
s'était  fait  le  champion  de  Vaucher,  son  compa- 
triote, ne  tarda  pas  à  rendre  hommage  au  mérite 
de  Chantrans  en  donnant  à  une  algue  nouvelle  le 
nom  de  chantransia.  Après  le  18  brumaire,  un 
mandat  de  député  au  corps  législatif  vint  obli- 
ger Chantrans  de  transporter  à  Paris  le  théâtre 
de  ses  études.  Au  bout  de  dix  années,  qu'il 
consacra  bien   plus  à  l'histoire  naturelle  et 
à  la  philosophie  qu'aux  travaux  législatifs ,  il  fut 
rendu  à  ses  compatriotes  et  à  la  société  d'agri- 
culture du  département  du  Doubs,  dont  il  peut 
être  appelé  le  fondateur  et  le  soutien.  11  ne  cessa 
dès  lors  d'enrichir  les  recueils  de  cette  compagnie 
d'articles  intéressants ,  et  de  publier,  sous  ses  aus- 
pices, un  grand  nombre  d'opuscules  destinés  à 
propager  les  meilleures  méthodes  de  culture.  Tou- 
jours préoccupé  de  l'intérêt  des  classes  agricoles, 
Chantrans  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour 
populariser  les  améliorations  qui  lui  semblaient 
urgentes.  Si  nous  ne  pouvons  suivre  Nodier  dans 
les  élans  de  sa  reconnaissance ,  et  dire  avec  lui 

Chantrans  qui  réunit  Aristote  et  Ntwton  ; 

du  moins  serions-nous  injustes  en  refusant  d'in- 
scrire ce  nom  dans  la  liste  des  savants  estimables, 
et  dans  celle ,  plus  glorieuse  encore ,  des  vrais 
amis  de  l'humanité.  Cet  homme  de  bien  méditait 
quelque  nouveau  projet  d'utilité  publique,  lors- 
qu'il mourut,  ou  plutôt  s'éteignit,  le  1'"  avriH841, 
a  l'âge  de  91  ans.  Naturellement  sobre,  il  avait 
adopté,  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  le  régime 
pylhagori((ue,  qu'd  observa  jusqu'à  sa  mort.  Cette 
circonstance,  dont  il  ne  tirait  aucune  vanité,  lui 
a  valu  quelques  mots  flatteurs  dans  la  Tlialysie,  de 
Gleizes  (t.  1 ,  p.  513).  Outre  une  foule  d'articles  in- 
sérés dans  les  feuilles  scientifiques,  particulière- 
ment dans  le  Journal  des  mines  et  le  Bulleliîi  de  la 
société  d'encouragement ,  on  a  de  Chantrans  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  M. Quérard  a 
donné  la  liste  dans  'Adi  France  liliéraire  (t.  5,  p.  378). 
Nous  nous  bornons  à  indiipier  ici  les  principaux  : 
i"  Voyage  d'un  Suisse  dans  différentes  colonies  de 
l'Amérique,  Neufchàtel ,  1785,  in-8".  La  pre- 
mière partie  contient  le  journal  de  l'auteur;  la 
seconde  est  une  suite  de  réflexions  sur  St-Domin- 
gue,  dont  on  ne  peut,  suivant  lui,  prévenir  la 
dévastation  qu'en  adoucissant  le  sort  des  noirs  et 
en  préparant  ainsi  leur  émancipation;  2"  Essai  sur 
la  destination  de  l'homme  [178(5],  in-8°.  Chantrans 
y  trace  un  nouveau  plan  d'éilucation  :  il  n'en  ex- 
clut pas  l'étude  des  langues  anciennes ,  mais  il 
propose  de  ne  la  commencer  que  lorsque  l'élève 
aui'a  acquis  les  connaissances  élémentaires  de  la 
vie  sociale,  telles  que  la  géographie,  l'histoire 
naturelle,  la  physique,  etc.  5°  Pensées  sur  les 
quatre  âges  de  la  vie,  1790,  in-12.  On  y  reconnaît 
un  disciple  de  Rousseau ,  pour  lequel  Chantrans 
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avait  longtemps  professé  un  véritable  culte.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  imprimés  aux 
Verrières  (Suisse)  et  tirés  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  sont  aujourd'hui  fort  rares.  4°  lîe- 
cherches  sur  les  conferves ,  bisses,  etc.,  Paris,  1802, 
in-4°,  fig.  ;  S" Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  géné- 
ral d'Arcon,  sénateur,  Paris,  1802,  in-12;  6°  Ex- 
périences fentes  sur  les  propriétés  des  lézards .  tant 
en  chair  qu'en  liqueurs,  â'' édition,  Besançon,  18Ô3, 
in-d2.  L'auteur  prétend  tirer  des  lézards  un  spé- 
cifique contre  les  maladies  de  la  peau.  7°  Entre- 
tiens d'un  père  avec  son  fils  sur  quelques  questions 
d'agriculture .  Besançon,  4805,  in-8'';  8°  Essai  sur 
la  géographie  physique  ,  le  climat  et  l'histoire  natu- 
relle du  déparlement  du  Doubs  ;  ouvrage  approuvé 
par  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l'institut,  Paris,  4810,  2  vol.  in-S".  W-s. 

GIRODET  de  Coussy,  plus  connu  sous  le  nom 
,de  Girodet  Trioson  (Anne-Louis),  peintre  célèbre, 
na(|uit  à  Montargis  le  S  janvier  1767.  Son  père 
était  directeur  des  domaines  du  duc  d'Orléans. 
Sa  mère,  née  Cornier.  était  fille  d'un  banquier 
expéditionnaire  en  la  cour  de  Rome.  Orphelin 
dès  l'enfance,  il  dut  le  bienfait  d'une  éducation 
soignée  à  son  tuteur,  M.  Trioson,  médecin  de 
Mesdames.  Quoiqu'il  montrât  un  goiit  et  des  dis- 
positions précoces  pour  le  dessin,  on  ne  cite  de 
lui  aucun  de  ces  traits  saillants  qui  font  pressentir 
l'homme  supérieur.  Pendant  le  cours  de  ses 
études  classiques  ,  où  il  obtint  des  succès  et  dans 
lesquelles  il  montra  toujours  une  grande  facilité, 
le  dessin  n'occupa  guère  que  le  temps  qui  s'accorde 
communément  aux  arts  d'agrément  dans  les  édu- 
cations ordinaires.  Ses  rares  dispositions  se  mani- 
festèrent néanmoins,  et  sa  nalure  si  heureuse- 
ment douée  se  porta  vers  la  peinture  par  une 
sorte  d'instinct.  On  a  dit  qu'à  l'âge  de  douze  ans 
il  avait  fait  le  portrait  de  son  père  ;  mais  il  paraît 
que  les  premières  révélations  sur  lesquelles  on  put 
fonder  de  véritables  espérances  datent  de  l'époque 
où  il  faisait  son  cours  de  phdosophie.  On  avait 
voulu  d'abord  en  faire  un  architecte.  Cette  pro- 
fession ne  lui  sourit  pas  plus  qu'elle  n'avait  souri 
à  sou  maître  David,  il  y  renonça.  L'état  militaire, 
qu'on  essaya  de  lui  faire  embrasser,  ne  le  séduisit 
pas  davantage.  Un  des  jours  heureux  de  sa  vie  fut 
celui  où  il  entra  à  l'école  de  David ,  que  le  tableau 
des  Horaces  venait  de  mettre  en  grande  renom- 
mée. Il  y  fut  bientôt  distingué  et  fit  des  progrès 
rapides.  Développé  sous  la  double  influence  d'un 
esprit  cultivé,  comme  était  déjà  celui  de  Girodet, 
et  des  savants  conseils  qu'il  reçut,  son  goût  pour 
les  arts  devint  celte  puissante  passion  qui  le  do- 
mina toute  sa  vie  et  lui  arracha ,  même  quelques 
moments  avant  sa  mort,  de  si  amères  plaintes  et 
de  si  touchants  adieux  à  sa  palette.  Admis  au  con- 
cours pour  le  prix  de  Rome  à  l'âge  de  vingt  ans, 
il  eut  la  douleur  d'en  être  exclu  pour  avoir  en- 
freint les  règlements  qui  défendent  aux  élèves, 
une  fois  entrés  en  loge,  de  faire  leur  travail 
chez  eux;  il  fut  surpris  avec  les  études  de  ses 


fi?i;ures  qu'il  introduisait  furtivement  du  dehors. 
Dans  le  concours  qui  suivit,  Girodet  n'obtint  que 
le  second  rang.  Plus  heureux  en  1789,  il  con(|uit 
la  palme  si  désirée.  Le  sujet  de  composition  était 
Joseph  reconnu  par  ses  frères.  11  paraît  qu'il  avait 
usé  encore  de  ruse  pour  préparer  son  travail  chez 
lui,  et  qu'il  l'avait  introduit  dans  une  canne 
creuse.  Après  son  succès,  Gérard  lui  dit  en  faisant 
allusion  à  la  canne  :  «  Tu  as  conduit  le  cheval  de 
«  Troie  dans  la  ville.  —  C'est  vrai,  répondit  Giro- 
«  det,  mais  il  n'est  plus  temps  d'y  voir,  les  Grecs 
«  en  sont  sortis.  »  La  petite  sunercherie  dont  il 
s'agit  est  assez  ordinaire  parmi  les  élèves  qui  sont 
en  loge.  Girodet  partit  pour  Rome  à  vingt-trois 
ans.  Rome,  c'est  là  le  bonheur  pour  un  jeune 
artiste,  le  couronnement  des  efforts  laborieux  qui 
fait  rêver  de  gloire  et  d'avenir.  Moins  eût  suffi 
sans  doute  au  jeune  talent  de  Girodet  pour  se 
produire  avec  éclat  ;  mais  l'Italie,  l'objet  de  ses 
vœux,  Rome,  dont  le  nom  seul  résonnait  à  son 
âme  si  poéti(iue,  comme  un  écho  de  gloire  qui 
l'électrisait  devaient  lui  donner  pour  ainsi  dire 
une  seconde  naissance,  en  lui  faisant  connaître  le 
véritable  caractère  de  son  talent.  A  peine  eut-il 
étudié  les  grands  maîtres  d'Italie  que  les  idées  et 
le  mode  d'exécution  qu'il  avait  puisés  à  l'école  de 
David  se  modifièrent  singulièrement;  il  en  con- 
serva toutefois  le  dessin  pur  et  savant,  mais  il 
sentit  qu'il  avait  besoin  d'y  joindre  cette  brillante 
poésie  dont  son  âme  était  pleine,  et  il  fit  son 
Endymion.  Ce  fut  par  ce  tableau  si  remarquable 
qu'il  paya  le  tribut  imposé  à  tout  élève  de  notre 
école  de  Rome  d'envoyer  à  Paris  une  figure 
d'éludé  peinte.  Le  succès  fut  universel.  David  ne 
dissimula  pas  combien  il  était  fier  de  son  jeune 
élève.  La  grâce  et  le  séduisant  de  cette  charmante 
composition  méritaient  réellement  tous  les  éloges 
que  lui  prodigua  le  public.  Bien  que  le  temps  ait 
déjà  un  peu  nui  à  la  couleur  de  Girodet,  qui  ne 
fut  jamais  ni  bien  riche,  ni  peut-être  assez  natu- 
relle, on  se  sent  encore,  chaque  fois  qu'on  le 
visite,  plein  d'admiration  pour  ce  beau  jeune 
homme  que  semble  presser  avec  tant  de  charme  une 
vapeur  mystérieuse ,  comme  l'a  si  bien  dit  un  des 
émules  de  son  auteur.  Après  V Endymion,  le  pre- 
mier ouvrage  dont  s'occupa  Girodet  pendant  son 
séjour  à  Rome  fut  un  hommage  à  la  reconnais- 
sance,  et  son  pinceau  ne  trahit  point  son  cœur. 
Hippocrate  refusant  les  présents  des  envoyés  du  roi 
de  l'erse,  qu'il  fit  pour  M.  Trioson,  son  tuteur, 
augmenta  beaucoup  sa  réputation.  Ce  tableau, 
malgré  le  reproche  mérité  d'un  peu  de  séche- 
resse dans  la  couleur,  est  regardé  par  son  ordon- 
nance et  par  les  qualités  de  son  dessin  comme  un 
très-bel  ouvrage.  La  figure  du  principal  person- 
nage est  noble  et  majestueuse  ;  le  peintre  s'est 
représenté  lui-même  derrière  elle.  L'expression 
de  sensibilité  du  jeune  homme,  qui  désespère  de 
pouvoir  emmener  en  Perse  le  seul  homme  qu'il 
croit  capable  de  guérir  son  père,  est  saisissante. 
//ip/?oc7-a«e  est  daté  de  Rome,  1792.  Trioson  légua 
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ce  tableau  à  l'école  de  médecine  de  Paris ,  où  il 
est  maintenant.  Au  milieu  de  la  tourmente  qui 
agitait  alors  l'Europe ,  Girodet  vit  avec  un  senti  - 
ment  de  peine  inexprimable  combien  les  arts 
allaient  en  souffrir.  L'insurrection  contre  les 
Français  se  déclara  à  Rome ,  l'école  fut  dissoute  , 
les  élèves  dispersés ,  il  courut  lui-même  le  risque 
d'être  assassiné.  Les  voyages  et  l'étude  furent  sa 
consolation.  Heureux  d'avoir  appris  à  connaître 
les  anciens  dans  les  livres,  il  saisit  cette  occasion 
pour  compléter  ses  études  par  l'observation  de 
leurs  débris  illustres,  et  il  se  rendit  à  Naples  avec 
le  paysagiste  Pequignot,  son  camarade  et  son 
ami.  Ce  ciel,  ces  sites  enchanteurs  le  transpor- 
tèrent, et  ils  remplirent  son  imagination  de  ces 
doux  et  brillants  souvenirs  que  plus  tard  il  sut 
fondre  dans  plusieurs  de  ses  tableaux  et  dans  une 
foule  de  dessins  ravissants  qu'il  a  laissés.  Pequi- 
gnot lui  fit  partager  son  goût  pour  le  paysage , 
et  il  s'y  livra  beaucoup.  C'est  à  Naples  que  Giro- 
det connut  le  célèbre  médecin  Cirillo,  qui  lui 
donna  des  soins  et  auquel  il  témoigna  sa  recon- 
naissance en  lui  offrant  un  tableau  représentant 
Antiochus  et  Stratoiiice.  A  Gênes  il  trouva  les  Fran- 
çais et  il  y  vit  Gros,  qui  était  venu  dans  les  camps 
S8  soustraire  aux  maux  de  sa  patrie.  Dès-lors  se 
formèrent  entre  eux  ces  liens  d'une  amitié  fondée 
sur  l'estime  et  la  noble  émulation  de  deux  jeunes 
rivaux  de  gloire  et  de  talent.  Girodet  resta  cinq  an- 
nées hors  de  France.  On  ne  cite  de  lui  pendant  ce 
laps  de  temps  aucun  grand  ouvrage.  Des  études  de 
l'antique  faites  avec  conscience, quelquesbeaux  por- 
traits, un  grand  nombre  de  dessins  très-variés  dans 
leurs  sujets,  marquèrent  à  peu  près  seuls  son  séjour 
en  Italie.  L'élève  si  distingué  de  l'école  de  Rome, 
l'auteur  Endymion,  n'était  cependant  point  ou- 
blié à  Paris  ;  quand  il  y  revint  il  reçut  un  accueil 
que  le  mérite  n'obtenait  pas  toujours  dans  ces 
temps  de  calamités.  On  lui  accorda  cependant  un 
logement  au  Louvre ,  et  c'est  là  qu'il  fit  sa  pre- 
mière Danaé.  Ce  sujet,  traité  avec  un  si  grand 
talent  par  Titien  et  par  Annibal  Carrache  ,  n'ef- 
fraya point  le  peintre  français.  Son  imagination 
le  lui  fit  envisager  d'une  manière  nouvelle,  sans 
toutefois  blesser  l'idée  mythologique.  Il  voulut 
relever  sa  composition  par  des  détails  moins 
communs  que  celui  de  la  pluie  d'or,  telle  que 
l'avaient  représentée  ses  devanciers.  On  connaît 
son  œuvre.  Le  prix  convenu  avec  la  personne  qui 
l'avait  commandé  était  de  six  cents  francs.  Une 
fois  sous  le  feu  de  l'inspiration  ,  le  génie  ne  se 
souvint  plus  des  bornes  qu'il  devait  s'imposer,  il 
créa  un  tableau  de  vingt-cinq  mille  francs.  Les 
Quatre  saisons ,  m  quatre  tableaux,  pour  ie  roi 
d'Espagne,  suivirent  d'assez  près  la  Danaé.  Ce 
travail  est  encore  plein  d'une  riche  poésie.  Une 
nouvelle  Danné  fut  exposée  en  1799.  Celle-là 
n'était  qu'une  sanglante  épigramme  contre  ma- 
dame Lange,  actrice  du  Théâtre-Français,  qui, 
après  avoir  commandé  son  portrait  à  Girodet, 
avait  prétendu  qu'il  n'était  point  ressemblant. 
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Girodet  céda  trop  vite  à  l'irritabilité  naturelle  de 
son  caractère.  Madame  Lange,  d'une  si  parfaite 
ressemblance  que  tout  Paris  la  reconnut,  fut 
exposée  au  salon  représentée  «en  Danaé  sur  la- 
quelle pleuvaient  les  pièces  de  monnaie  les  plus 
communes.  11  y  eut  une  capitulation  entre  le 
cruel  artiste  et  les  amis  de  madame  Lange  ;  le 
tableau  fut  enlevé,  mais  l'eff'et  n'en  avait  pas 
moins  été  produit.  Passons  vite  cette  page  que 
Girodet  probablement  eût  voulu  détacher  de  sa 
vie  si  pleine  de  bonnes  et  excellentes  actions. 
Bonaparte  aimait  en  tout,  comme  cela  s'est  assez 
vu,  le  grandiose  et  le  merveilleux;  à  ce  titre, 
Ossian  lui  plaisait  singulièrement.  11  jeta  les  yeux 
sur  Gérard  et  sur  Girodet  pour  transporter  sur  la 
toile  le  barde  qu'il  aimait  ;  de  la  lutte  des  deux 
émules  sortirent  deux  tableaux  remarquables. 
Girodet,  toujours  pressé  par  sa  riche  imagina- 
tion ,  représenta  Fingal  et  ses  descendants  qui  re- 
çoivent dans  leur  palais  aérien  les  mânes  des 
héros  français.  Le  succès  de  cette  composition  ne 
s'est  pas  soutenu ,  mais  on  y  admirera  toujours 
des  têtes  ravissantes  ;  elle  fut  terminée  en  1802. 
L'auteur  de  l'apothéose  des  héros  français  laissa 
la  critique  ou  la  louange  bruire  autour  de  son 
œuvre,  et  s'enferma  de  nouveau  dans  son  atelier. 
Il  n'en  sortit  qu'au  bout  de  quatre  ans,  mais  avec 
un  de  ses  plus  beaux  titres  au  rang  glorieux  qu'il 
occupe  dans  les  arts.  En  1806  il  exposa  la  Scène 
du  déluge.  Le  maître  et  l'élève  se  trouvèrent  en 
présence.  Le  tableau  des  Satines  se  présenta  avec 
la  Scène  du  déluge  au  concours  des  prix  décen- 
naux. La  voix  publique  et  celle  du  jury  donnèrent 
la  palme  à  Girodet.  Trop  grand  pour  se  montrer 
jaloux  d'un  succès  aussi  solennel,  David  ne  sut 
que  mêler  son  suffrage  à  celui  des  juges.  On 
assure  même  qu'il  porta  l'admiration  jusqu'à  pro- 
férer ces  paroles  remarquables  :  «  Il  a  été  donné 
't  à  Girodet,  dans  cet  ouvrage,  d'unir  la  fierté  de 
»  Michel-Ange  à  la  pureté  de  Raphaël.  »  Pour 
expliquer  un  si  grand  éloge ,  il  faut  y  joindre  les 
paroies  du  jury  chargé  de  prononcer  sur  les  prix 
qui  devaient  être  décernés  :  «  Cette  scène  si  tou- 
«  chante  et  si  terrible ,  en  offrant  à  nos  regards 
«  ce  que  la  crainte  et  le  danger  extrême  ont  de 
«  plus  effrayant,  ne  présente  que  des  mouve- 
«  ments  nobles  et  ce  que  la  nature  nue  a  de  plus 
«  pur.  »  Les  titres  de  David  et  de  Girodet  sont 
troj)  bien  établis  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
rappeler  que  certains  critiques  ne  craignirent  pas 
de  dire  que  la  décision  du  jury  était  empreinte  de 
partialité.  11  est  assurément  très-permis  de  pré- 
férer le  tableau  des  Salines  à  la  Scène  du  déluge, 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  concours  dé- 
cennal fut  jugé  d'abord  par  une  commission 
de  l'Institut,  et  ensuite  par  l'Institut  lui-même. 
Or,  il  est  bien  sur  que  David  à  cette  époque  ne 
trouvait  aucune  hostilité  dans  ce  corps  ;  que, 
loin  de  là,  Girodet  y  jouissait  de  si  peu  de  faveur 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  encore  d'en  faire  partie , 
quoiqu'il  l'eût  tenté  ,  et  qu'il   n'y  est  entré 
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qu'en  1816,  par  l'ordonnance  royale  qui  re'orga- 
nisa  l'Institut.  Du  reste  il  n'est  pas  inutile  de  dire 
que  l'enthousiasme  du  public  et  la  gloire  du  con- 
cours restèrent  tellement  stériles  pour  les  deux 
grands  artistes  que  leurs  ouvrages  ne  sortirent  de 
leurs  mains  que  dans  les  anne'es  1818  et  1819,  où 
ils  furent  achete's  par  le  gouvernement.  L'Inhuma- 
tion d'Atala  (1808j  eut  aussi  le  plus  brillant  suc- 
cès. Le  ge'nie  de  M.  de  Chateaubriand  avait  inspire' 
dignement  celui  du  peintre.  Ce  touchant  épisode 
rappellera  toujours  le  nom  de  Girodet  à  côté  du 
nom  de  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  tant  le 
pinceau  a  su  bien  rendre  la  vive  sensibilité  et  les 
poétiques  couleurs  de  l'écrivain.  La  Reddition  de 
Vienne,  exposée  aussi  au  salon  de  1808,  et  la 
Révolte  du  Caire,  à  celui  de  1810,  excitèrent  une 
admiration  moins  générale  que  les  deux  produc- 
tions dont  on  vient  de  parler,  mais  n'en  renfer- 
ment pas  moins  des  beautés  d'un  ordre  supérieur. 
Girodet,  comme  la  plupart  des  hommes  d'un 
grand  talent,  avait  besoin  de  toute  sa  liberté 
dans  le  choix  de  ses  compositions  pour  produire 
son  talent  dans  toute  sa  vigueur  :  aussi  réussit-il 
toujours  moins  bien  dans  les  sujets  qui  lui  furent 
donnés  que  dans  ceux  qu'il  choisit  lui-même.  Il 
est  juste  cependant  de  faire  observer  qu'il  y  a 
dans  la  Révolte  du  Caire  des  parties  dignes  des 
plus  belles  inspirations  de  l'auteur.  L'Arabe  qui 
défend,  tout  en  le  soutenant,  le  jeune  pacha  blessé 
est  d'une  exécution  étincelante  de  verve  et  de 
sensibilité.  La  santé  de  Girodet  était  très-altérée, 
et  de  1810  à  1819  on  ne  vit  sortir  de  son  atelier 
aucun  ouvrage  considérable.  Seulement  durant 
ce  long  intervalle ,  comme  la  pensée  et  l'imagina- 
tion ne  purent  toujours  se  taire,  même  devant 
la  souffrance  physique,  il  fit  un  grand  nombre 
de  dessins  et  quelques  portraits.  Une  tète  de 
Vierge,  qu'il  exposa  au  salon  de  1812,  ravit  tous 
les  suffrages.  Cette  charmante  production  a  été 
copiée  sur  porcelaine  par  madame  Jaquotot,  qui 
en  fit  hommage  à  l'auteur.  Elle  doit  être  aujour- 
d'hui chez  M.  Perregaux.  Cette  année  1812  le 
docteur  Trioson,  qui  venait  de  perdre  un  fils 
unique,  adopta  son  pupille,  et  dès  lors  Girodet 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Trioson.  Déjà  tour- 
menté du  mal  auquel  il  finit  par  succomber,  et  du 
reste  toujours  ami  de  la  solitude,  il  ne  chercha 
sous  la  restauration  à  jouer  d'autre  rôle  que  celui 
que  lui  assignait  sa  réputation  de  grand  artiste. 
Son  atelier  et  la  conversation  d'un  petit  nombre 
d'amis,  la  culture  des  lettres,  en  silence  et  pour 
elles-mêmes,  l'éloignaient  des  salons  et  des  in- 
trigues du  monde.  Un  des  événements  qui  le 
frappa  le  plus  vivement  et  dont  il  ne  pouvait  se 
consoler  fut  la  dévastation  de  notre  musée  en 
4815 ,  quand  les  étrangers  reprirent  les  objets 
que  la  conquête  nous  avait  donnés.  La  plus 
grande  partie  du  public  était  tenté  de  croire  que 
le  génie  de  Girodet  avait  été  étouffé  par  les  souf- 
frances auxquelles  on  le  savait  en  proie ,  quand 
Pygmalion  et  Galatée  vint  au  salon  de  1819  mon- 


trer que  l'amour  de  l'art  avait  su  triompher  de  la 
douleur  physique.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec 
toute  la  faveur  qu'avaient  obtenue  les  plus  belles 
productions  de  l'auteur.  La  presse  lui  prodigua 
des  éloges  universels ,  et  tout  le  monde  ré- 
péta ces  quatre  vers  qui  furent  attachés  sur  le 
cadre  : 

Peintre  charmant  d'Endymion , 
Viens  jouir  des  transports  de  la  foule  enchantée  ; 
Tout  Paris,  pour  ta  Galatée, 
A  les  yeux  de  Pygmalion. 

Une  couronne  de  laurier  y  fut  aussi  placée  aux 
acclamations  des  spectateurs.  Louis  XVIII  visitant 
l'exposition  dit  à  Girodet  :  «  En  vérité ,  monsieur, 
«  je  crois  que  Galatée  va  descendre  de  son  piédes- 
«  tal  ;  comme  vous  avez  bien  traduit  l'ingénieux 
«  hémistiche  d'Ovide  !  Deus  stupet  et  timide  gau- 
«  det.  »  Le  mot  plus  piquant  d'une  femme  spiri- 
tuelle mit  le  sceau  à  tous  les  éloges  :  «  On  n'a 
«  rien  vu  d'aussi  beau  depuis  le  Déluge.  «  La 
critique  eut  cependant  son  tour;  et  l'art  sa- 
vant, la  grâce  de  pinceau  avec  lesquels  est  trai- 
tée la  ligure  de  Galatée  ne  purent  faire  passer 
sur  la  recherche  un  peu  prétentieuse  de  certaines 
parties.  La  figure  de  l'Amour  parut  mal  posée. 
En  1824  les  portraits  en  pied  des  deux  chefs  ven- 
déens Cathelineau  et  Bonchamp,  les  bustes  de 
M.  Merlin  et  de  madame  de  Reizet  vinrent  clore 
la  carrière  de  Girodet.  Le  mal  qui  le  dévorait  de- 
puis si  longtemps  trouvait  l'art  impuissant,  et  le 
9  décembre  1824  il  succomba,  âgé  de  57  ans,  à 
une  maladie  de  vessie ,  après  avoir  subi  une  opé- 
ration douloureuse  qui  fut  pratiquée  par  son 
savant  ami,  le  docteur  Larrey,  lequel  voulut  ten- 
ter un  dernier  remède  pour  le  guérir  d'une  ischu- 
rie  violente  déterminée  par  un  abcès  gangre- 
neux. L'abbé  Feutrier,  curé  de  la  Madeleine, 
lui  avait  administré  les  derniers  sacrements.  Le 
concours  fut  immense  à  ses  funérailles.  La  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  venait  de 
lui  être  donnée,  fut  attachée  sur  son  cercueil 
par  M.  de  Chateaubriand,  M.  Garnier,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  ayant 
demandé  qu'on  rendît  cet  hommage  à  l'illustre 
mort.  Plusieurs  discours  furent  prononcés.  On 
remarqua  entre  autres  ceux  de  MM.  Garnier  et 
Raoul-Rochelte,  mais  surtout  les  chaleureuses 
paroles  que  la  douleur  arracha  à  Gros  sur  la 
tombe  de  son  ami.  Ce  discours,  entrecoupé  par 
des  sanglots,  fit  une  impression  profonde  sur 
l'assemblée.  L'orateur  s'anima  particulièrement 
dans  l'éloquente  allocution  qu'il  adressa  aux 
élèves  de  l'école  des  beaux-arts  pour  les  conjurer, 
avec  toute  l'autorité  de  son  expérience  et  de  son 
talent,  de  ne  pas  oublier  ces  grands  principes  de 
l'art  qui  avaient  conduitGirodet  à  la  gloire.  Il  voyait 
déjà ,  l'illustre  auteur  des  Pestiférés  de  Jaffa ,  cette 
décadence  de  l'école  française ,  ou,  si  l'on  veut  par 
indulgence ,  ce  changement  de  système  qui  plus 
tard  a  si  profondément  blessé  son  coeur  et  ses 
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souvenirs.  Ne  pouvant  faire  bien,  ils  font  autrement, 
avait  répété  souvent ,  pendant  sa  vie ,  Girodet  lui- 
même  :  paroles  qui  ne  pouvaient  s'appli(iuer 
sans  doute  aux  trois  ou  quatre  grands  peintres  qui 
seuls  nous  restaient  encore  de  la  belle  école  dont 
on  déplore  la  décadence ,  mais  bien  assurément 
à  cette  foule  d'artistes  sans  frein  et  le  plus  sou- 
vent sans  talent  qui  ont  jugé  à  propos,  ne  pou- 
vant les  atteindre,  de  mettre  de  côté  dans  leurs 
compositions,  le  beau  idéal,  la  science  du  dessin 
et  le  style  tout  entier.  Girodet  n'avait  jamais  été 
marié.  Malgré  la  noble  aisance  que  lui  avaient 
conquise  ses  travaux,  il  vécut  toujours  dans  une 
simplicité  qui  éloignait  de  ses  habitudes  et  de  son 
ameublement  le  luxe  le  plus  ordinaire.  Ses  plus 
fortes  dépenses  furent  pour  des  objets  d'art. 
En  1815  il  fit  mouler  à  ses  frais  une  grande  quan- 
tité de  plâtres  pour  conserver  plus  intime  le  sou- 
venir des  belles  statues  qui  nous  étaient  enlevées. 
On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  des  travaux 
de  Girodet  si  l'on  ne  connaissait  que  ceux  de  ses 
ouvrages  que  nous  avons  indiqués.  Les  porte- 
feuilles qu'il  a  laissés  étaient  pleins  de  char- 
mantes compositions  qui  sont  passées,  à  des  prix 
souvent  très-élevés,  entre  les  mains  d'un  grand 
nombre  d'amateurs.  Celles  qu'il  a  puisées  dans 
Virgile,  dans  Racine  et  dansDelille,  sont  jointes 
aux  belles  éditions  de  ces  grands  poètes  et  con- 
nues de  tous  les  amateurs.  M  Châtillon  a  gravé 
une  cinquantaine  de  s\ijets  tirés  d'Anacréon.  Les 
Sept  chefs  devant  Thèbes',  grande  scène  dans  la- 
quelle le  peintre  joute  contre  le  poëte  ;  les  Amours 
des  dieux;  une  Pandore;  la  Naissance  de  Vénus; 
Vénus  implorant  Jupiter  pour  les  Troyens ;  une 
foule  de  compositions  prises  dans  Sapho  ,  Mos- 
chus,  Musée  et  les  tragiques  grecs  sont,  parmi 
tant  d'autres,  marquées  au  coin  du  beau  talent 
qui  les  produisit.  On  a  publié  en  1829  :  OEuvres 
posthumes  de  Girodet-Trioson ,  peintre  d' liisloire , 
suivies  de  sa  correspondance  ,  précédées  d'une  no- 
tice historique,  et  mises  en  ordre  par  P.-A.  Coupin, 
2  vol.  grand  in-8",  avec  un  portrait  et  cinq  plan- 
ches. Cette  collection,  contenant  tous  les  délasse- 
ments littéraires  de  l'auteur  qu'on  a  pu  recueillir, 
donne  une  idée  de  son  goiit  très-vif  pour  la  poé- 
sie, et  de  la  manière  d'envisager  l'art  qui  l'a 
rendu  célèbre ,  mais  n'ajoute  rien  à  sa  gloire. 
L'œuvre  principale  de  ce  recueil  est  le  poème  du 
Peintre,  en  six  chanls;  on  y  trouve  quelques  vers 
heureux,  des  descriptions  agréables,  plusisurs 
aperçus  qui  révèlent  la  connaissance  intime  que 
l'écrivain  avait  de  son  sujet.  Malheureusement 
l'expression,  en  général,  est  faible  et  laisse  voir 
à  chaque  instant  combien  chez  Girodet  le  talent 
du  peintre  était  supérieur  à  celui  du  poète.  Les 
autres  parties  les  plus  intéressantes  de  cette  col- 
lection sont  :  Héro  et  Léandre ,  poème  traduit  de 
Musée  ;  la  traduction  d'Anacréon  ,  dont  la  fai- 
blesse montre  que  l'auteur  était  peu  initié  à  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  ;  un  certain 
nombre  de  lettres  qu'on  peut  lire  avec  d'autant 
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plus  d'intérêt  que  le  caractère  et  les  goûts  de  Gi- 
rodet s'y  laissent  tout  naturellement  apercevoir. 
M.  Coupin  a  joint  aux  œuvres  de  Girodet  un 
catalogue  bien  fait  et  fort  complet  des  tableaux  , 
portraits  et  dessins  de  ce  peintre  célèbre.  G-c-n. 

GIROLAMO  (François  de).  Foyes  Muzzarelli. 

GIRON  (FRA^CISco-HERNA^'DE7,)  suivit  Pizarre  en 
1532,  se  distingua  à  la  conquête  du  Pérou,  devint 
riche  et  puissant,  jouit  d'un  grand  crédit  parmi 
les  conquérants  espagnols,  et  excita  en  secret 
leur  mécontentement  contre  la  métropole.  Chargé 
en  15S3. d'aller  soumettre  la  province  de  Charcas, 
il  leva  des  troupes  à  Cuzco,  arbora  lui-même  l'é- 
tendard de  la  révolte,  attirant  à  son  parti  tous  les 
Espagnols  qui  avaient  été  engagés  dans  les  fac- 
tions d'Almagro  et  de  Pizarre.  Après  avoir  fait 
arrêter  le  gouverneur  de  Cuzco,  il  s'empara  du 
gouvernement ,  défit  les  troupes  royales  et  rem- 
porta peu  de  temps  après  une  seconde  victoire 
encore  plus  complète,  près  de  Chuquisaca  ;  mais 
il  ne  sut  point  en  profiter.  Attaqué  à  sou  tour  par 
les  royalistes,  il  fut  défait  à  Pacava  en  15S4,  aban- 
donné de  ses  troupes,  pris  dans  les  montagnes 
où  il  s'était  retiré,  et  exécuté  à  Lima.  Ce  fut  la 
dernière  révolte  que  fomentèrent  les  conquérants 
du  Pérou.  B— p. 

GIRON  GARCIAS  DE  LOAYSA  (don  Pedro),  savant 
espagnol,  naquit  à  Talavera  en  1542.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'université  d'Alcala,  il  se 
retira  à  Tolède,  où  son  oncle  Lopez  de  Carvajal, 
qui  en  était  alors  évêque,  lui  conféra  une  des  pre- 
mières dignités  de  la  cathédrale.  Giron  était  très- 
versé  dans  les  lettres  divines  et  humaines,  possé- 
dait les  langues  anciennes,  et  se  distinguait 
surtout  par  la  douceur  de  son  caractère  et  la 
régularité  de  ses  moeurs.  Philippe  II ,  l'ayant 
appelé  à  sa  cour  en  1585,  le  nomma  son  aumônier, 
et  lui  confia  l'éducation  de  l'infant  son  fils,  de- 
puis Philippe  III.  Le  cardinal  Albert  d'Autriche, 
ayant  succédé  à  dom  Lopez  de  Carvajal  sur  le 
siège  de  Tolède,  choisit  aussitôt  Giron  pour  son 
vicaire  général  ;  mais  ce  prince  s'étant  ensuite 
marié  avec  l'infante  Elisabeth  (1598),  ce  fut  Giron 
qu'on  nomma  pour  le  remplacer  dans  cet  arche- 
vêché ;  il  ne  quitta  cependant  pas  la  cour.  Dans 
la  même  année  arriva  la  mort  de  Philippe  II  :  son 
successeur,  qui  jusqu'alors  avait  témoigné  pour 
Giron  de  la  considération  et  même  de  l'amitié, 
commença  à  le  traiter  avec  froideur,  et  le  prit 
bientôt  en  aversion,  indisposé  contre  lui  par  les 
intrigues  de  quelques  courtisans  jaloux.  Giron  ne 
put  supporter  cette  disgrâce  ;  on  croit  qu'il  en 
mourut  de  chagrin  le  22  février  1599,  ayant  à 
peine  joui  six  mois  de  sa  nouvelle  dignité.  On  a 
de  ce  savant  prélat  une  Collection  des  conciles 
d'Espagne,  Tolède,  1594,  avec  des  notes  et  des 
corrections  :  elle  a  été  éclipsée  par  celle  du  car- 
dinal Aguirre  (1695,  1755).  B— s. 

GIROiN  (D.  Pierre).  Voyez  Ossone.  . 

GIRONCOURT  (Henri-Antoine  Regnard  de),  con- 
seiller et  chevalier  d'honneur  au  bureau  des  fi- 
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nances  de  la  généralité  de  Metz ,  naquit  à  Nancy 
le  13  juin  1719.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  admis  dans  la  maison  professe  des  jésuites,  et 
devint  i-égent  de  plusieurs  classes  dans  les  collè- 
ges de  Nancy,  de  Pont-à-Mousson  et  d'Autun. 
Ayant  publié  en  1741,  sans  la  permission  de  ses 
supérieurs ,  une  Ode  sur  la  naissance  de  l'archiduc 
Joseph,  depuis  empereur,  il  éprouva  quelques 
désagréments  qui  le  déterminèrent  à  quitter  la 
compagnie  de  Jésus,  où  il  n'avait  encore  fait  que 
des  vœux  simples.  Rendu  à  la  liberté,  il  s'attacha 
au  barreau,  et  suivit  d'abord  les  audiences  de  la 
cour  souveraine  de  Lorraine  ;  mais  il  alla  dans  la 
suite  s'établir  à  Épinal ,  où  l'on  sut  bientôt  ap- 
précier son  mérite.  Chargé  de  combattre  les  pré- 
tentions du  chapitre  des  chanoinesses  de  cette 
ville,  qui  avaient  usurpé  un  droit  sur  le  commerce, 
il  lit  paraître  successivement  en  1748,  1749  et 
1750,  cinq  mémoires  in-8"  qui  accrurent  sa  répu- 
tation. Dom  Caimet  (Bibliothèque  de  Lorraine, 
Additions,  p.  86)  dit  «  qu'ils  sont  fort  solides, 
«  remplis  d'érudition  et  de  beaucoup  de  recher- 
«  ches  (1).  )>  Il  n'obtint  pas  moins  dans  la  suite  la 
confiance  des  dames  du  chapitre,  et  fut  chargé 
surtout  de  soutenir  les  intérêts  de  la  marquise  de 
Spada,  leur  abbesse.  En  1761,  il  publia  une  Des- 
cription des  fêtes  données  à  Mesdames  de  France , 
Adélaïde  et  Victoire,  dans  la  ville  d'Epinal,  Nancy, 
in-8°  de  126  pages.  Cette  relation  très-étendue 
contient  beaucoup  de  mauvais  vers,  dont  quel- 
ques-uns sont  de  la  façon  de  l'auteur  ;  mais  elle  a 
le  mérite  de  faire  connaître  quelques  coutumes 
locales  en  usage  dans  les  Vosges.  Le  principal 
ouvrage  de  Gironcourt  est  un  Traiié  historique  de 
l'état  des  tréauritrs  de  France  et  généraux  des  fi- 
nances,  avec  les  preuves  de  la  supériorité  de  ces 
officiers,  le  tout  enrichi  de  notes,  Nancy,  1776, 
2  vol.  in-4".  Il  y  a  des  recherches  curieuses  dans 
ce  traité  un  peu  diffus.  Gironcourt  y  donne  une 
liste  raisonnée  de  tous  les  hommes  de  grande  re- 
nommée qui  ont  exercé  cet  emploi,  et  cite  avec 
un  juste  orgueil  le  nom  de  Racine.  Il  travaillait 
sur  la  fin  de  sa  vie  à  une  histoire  de  Lorraine, 
dont  le  grand-iluc  de  Toscane  avait  agréé  la  dé- 
dicace, mais  il  ne  put  y  mettre  la  dernière  main. 
La  relation  de  ses  voyages  dans  les  Vosges  en  17o0 
et  17Si  est  aussi  restée  manuscrite.  II  mourut  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Varangéville  le  10  jan- 
vier 1786.  — Gironcourt  (Alexis-Léopold  Regnard 
de),  fils  du  précédent,  né  à  Épinal  en  17S0,  fut 
pourvu  à  la  mort  de  son  père  de  la  charge  de 
conseiller  chevalier  d'honneur  au  bureau  des  fi- 
nances lie  iMetz.  Lors  de  la  suppression  de  cette 
charge  en  1790,  il  embrassa  la  profession  d'homme 
de  loi,  et  fut  nommé,  après  le  18  brumaire,  juge 
au  tribunal  de  première  instance  de  Cologne.  Il 
instruisit,  en  qualité  de  directeur  du  jury,  le  pro- 
cès du  curé  achœffer,  qui  avait  assassiné  les  deux 

(1)  Dom  Caimet  ne  consacre  point  d'article  spécial  à  Giron- 
court. Il  ne  le  cite  ^ue  pour  avoir  reçu  de  lui  une  notice  sur  Al- 
phonse de  Ramier viller . 
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sœurs  avec  lesquelles  il  vivait,  et  reçut  les  félicita- 
tions du  conseiller  d'État  chargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  cultes,  pour  le  soin  et  le 
zèle  qu'il  avait  apportés  dans  cette  procédure.  L'in- 
vasion  des  départements  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  en  décembre  1815  lui  fit  perdre  sa  place, 
il  n'obtint  pour  dédommagement  (jue  le  vain  titre 
de  juge  honoraire  au  tribunal  de  Metz.  Dès  lors 
il  se  livra  tout  entier  à  des  recherches  sur  l'his- 
toiredeLorraine;  mais  il  mourutenl824  sans  avoir 
achevé  des  Ephémérides  lorraines,  ni  publié  une 
Histoire  de  Nancy,  dont  le  prospectus  seul  a  paru. 
Ses  écrits  imprimés  sont:  \"Mémoiresur  l'élection  à 
la  mairie  de  Pumpeij  ,  j700,  in-4";  2°  Précis  statis- 
tiques du  département  de  la  Meurthe ,  pour  servir 
d'introduction  au  Dictionnaire  topographique,  histo- 
rique,  statistique  du  même  département,  Na'ncy, 
an  10(1802),  in-8°.  Ce  dictionnaire,  qui  devait  for- 
mer 2  volumes  in-S" ,  avait  été  proposé  par  sous- 
cription ;  mais  le  départ  de  l'auteur  pour  Cologne 
en  empêcha  la  publication.  3"  Interrogatoire  pré- 
paratoire, acte  d'accusation  et  biographie  de  l' ex-curé 
Pierre-Joseph  Schœffcr,  avec  son  portrait,  en  fran- 
çais et  en  allemand,  Cologne,  an  12  (1804), 
in-4''.        .  L — M— X. 

GIRONI  (l'abbé  Robustiano),  savant  bibliogra- 
phe, naquit  le  24  octobre  1769,  dans  le  village  de 
Gorgonzola  près  de  Milan  ;  il  fit  ses  études  dans 
le  séminaire  archiépiscopal,  où  il  se  distingua  par 
son  talent  et  son  zèle.  Devenu  prêtre ,  il  fut  reçu 
dans  la  célèbre  congrégation  des  Oblates  de  St- 
Ambroise  et  de  St-Charles,  où  il  eut  pour  collègue 
le  cardinal  Mai'.  Gironi  fut  envoyé  au  collège  de 
Gorla  pour  y  professer  la  rhétorique  ;  mais  la  ré- 
volution de  1796  ayant  tout  bouleversé,  il  obtint 
une  place  de  sous-bibliothécaire  à  l'université  de 
Brera ,  où  il  aida  son  chef  à  mettre  dans  un  meil- 
leur ordre  cet  immense  dépôt,  pour  en  connaître 
à  fond  toute  la  partie  bibliographi(iue,  et  pouvoir 
répondre  ainsi  au  public  sur  toutes  les  matières. 
Il  aida  encore  les  libraires  Stella  et  Fusi  dans  la 
publication  de  quehjues  grands  ouvrages  :  1"  Col- 
lezione  dei  classici  italiaui,  vol.  n"  250;  édition 
commencée  à  Milan  en  1802,  et  continuée  jus- 
qu'en 1813;  2"  Collezioiie  dei  classici  italiani  del 
secolo  XV m  adorna  di  ritratti  e  corredata  di  note, 
in-8°,  vol.  n°  120.  L'amour  des  sciences  et  des 
arts  porta  encore  Gironi  à  rédiger  le  texte  d'un 
grand  ouvrage  entrepris  par  le  graveur  Bisi, 
sous  ce  titre  :  3°  Pinacoteca  del  Palazzo  renie  di^lle 
scicnze  e  deW  arti  di  Milauo  pubblicata  da  Michèle 
Bisi  iiicisore  col  testa  di  Robustiano  Gironi,  Milan, 

1812,  in-4°,  avec  des  gravures  à  l'eau-forte  ;  i:°  Ele- 
menti  dei  doveri  dei  uomo  ad  uso  délia  seconda 
classe  délie  scuole  normali  del  regno  d'Ilalia,  Milan, 

1813,  10-8°;  S"  Scella  di  novelle  de  più  eleganti  scril- 
turi  italiani  ad  uso  délia  giooentù.  Milan,  1813, 
3  vol.  in-8°.  Lors  de  l'occupation  de  la  Lombardie 
par  les  armées  austro-napolitaines  en  avril  1814, 
Gironi  fut  nommé  directeur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque impériale  et  royale  de  Brera ,  et  décoré 
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de  la  croix  de  chevalier  de  la  Couronne  de  fer.  Il 
publia  ensuite  :  6°  Le  nozze  dei  Greci  descritle  e 
pubblicate  in  occasions  del  faustissimo  matrimonio  di 
Vassalli  e  Ricci,  Milan,  1819,  vol.  in-4"  avec 
8  planches,  tire'  à  quarante  exemplaires  ;  7"  Des- 
criziorie  del  nuovo  sipario  delV  impériale  rcale  tea- 
tro  alla  Scala  eseguito  dal pitlore  Angelo  MonticeUi, 
Milan ,  1821 ,  vol..  in-i"  avec  planches  ;  8"  Gironi  a 
encore  travaillé  au  grand  ouvrage  du  docleur 
Ferrario,  dans  le  chapitre  des  Grecs  et  des  Spar- 
tiates, intitulé  11  costume  antico  emoderno,  o  slo- 
ria  del  governo  délia  milizia ,  délia  religione ,  délie 
arii ,  scienze ,  ed  usanze  di  tutli  i  popnli  antichi  e 
moderni  provata  coi  monumenti  deW  antichità  e  ra- 
presentata  cogli  analoghi  disegni  del  dottore  Giulio 
Ferrario  (1),  vol.  n"  15,  in-fol.  avec  figures,  Mi- 
lan, 1815  à  1829.  Les  gravures  de  ce  grand  ou- 
vrage sont  faites  d'après  les  dessins  d'artistes  fort 
célèbres.  On  a  encore  de  Gironi  les  dissertations 
suivantes,  tirées  seulement  à  trente  exemplaires, 
et  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce  :  9°  Saggio 
inlorno  alU  architetiura  dei  Greci,  Milan,  1821,  in-l" 
avec  planches  coloriées;  Saggio  intomo  aile 
costumante  dei  Greci,  Milan,  1823,  in-4°  avec  plan- 
ches coloriées  ;  11°  Saggio  intomo  aile  danze  dei 
Greci,  ibid.,  1824,  in~4°  avec  gravures  coloriées; 
\1° Saggio  intorno  alla  musica  dei  Greci,  ibid.,  1822, 
in-i°  avec  10  planches  coloriées  ;  iô" Saggio  sul  teatro 
dei  Greci,  ibid.,  1824,  in-4"  avec 2  planches.  Après 
le  départ  d'Accerbi,  nommé  consul  général  de 
l'empereur  d'Autriche  à  Alexandrie,  Gironi  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  journal  littéraire  la  Bi- 
llioteca  italiana,  le  seul  qui  ait  été  toléré  dans  la 
haute  Italie.  Il  publia  dans  le  n"  76  de  l'année  1854 
une  savante  Dissertation  sur  le  véritable  auteur  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  d'après  le  Codex  de 
Adcocatis  sœculi  XIII,  dissertation  que  nous  avons 
littéralement  rapportée  en  tète  de  notre  traduc- 
tion italienne  du  même  livre,  Paris,  1855,  vol. 
in-18.  Le  gouvernement  autrichien ,  qui  exigeait 
l'envoi  des  manuscrits  à  Vienne  pour  la  révision , 
retardait  ainsi  la  publication  des  connaissances 
utiles  ;  d'après  des  réclamations  répétées,  il  confia 
cette  tâche  pénible  à  Gironi,  qu'il  honora  ensuite 
du  titre  de  conseiller  royal  impérial.  Le  nouveau 
réviseur  sut  concilier  sa  responsabilité  avec  les 
prétentions  des  gens  de  lettres  et  les  intérêts  du 
commerce.  Gironi  était  surtout  fort  habile  à  com- 
poser des  inscriptions.  Membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  et  de  l'Institut  lombard,  il  se  croyait 
obligé  de  lire  quelque  chose  à  chaque  séance  heb- 
domadaire. Fatigué  de  tant  de  travaux,  il  tomba 
malade,  et  mourut  à  Milan  le  1"^^'  avril  1838. 
Son  successeur,  Rossi,  prononça  son  éloge  funè- 
bre. G — G — Y. 
GIROULT  (Etienne),  député  du  département  de 

(11  Nous  pensons  que  l'ouvrage  de  Visconti  (  Ennius-Quirino  ) 
sur  VIconograj hie  ancienne^  grecque  et  romnine,  ouvrage  publié 
à  Paris  en  1811,  a  donné  l'idée  de  cette  entreprise  très-dispen- 
dieuse, qui  fut  écrasée  par  deux  éditions  publiées  en  1823  à  Flo- 
rence et  à  Livourne,  et  une  troisième  en  1832  à  Turin. 
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la  Manche  à  l'assemblée  nationale  de  1792,  fut  un 
de  ceux  qui  à  cette  époque  montrèrent  le  plus  de 
dévouement  à  la  royauté.  Il  naquit  en  1756  à 
Chérencé-le-Héron,  près  Villedieu,  d'une  famille 
ancienne  et  très-considérée.  Son  éducation  fut 
aussi  brillante  que  solide.  Après  avoir  terminé 
ses  études  en  droit  à  l'université  de  Caen,  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Rouen  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  Thouret  et  Bitourjé  des  Linières, 
que  l'opinion  publique  plaçait  alors  à  la  tête  du 
barreau  de  cette  ville,  remarquèrent  le  talent  du 
jeune  Giroult,  et  lui  firent  les  plus  vives  instances 
pour  l'engager  à  rester  parmi  eux.  Mais  après  un 
séjour  de  quelques  années,  entraîné  par  son  pen- 
chant pour  la  littérature ,  il  vint  à  Paris  dans 
l'intention  de  s'y  fixer.  Il  fut  rappelé  momenta- 
nément au  sein  de  sa  famille,  lorsque  les  orages 
s'amoncelaient  autour  du  trône,  et  dut  alors  se 
livrer  à  un  autre  genre  d'occupation.  La  confiance 
de  ses  compatriotes  le  força  d'entrer  dans  les 
assemblées  électorales  de  la  Manche,  où  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  l'ascendant  le  plus  marqué. 
C'est  à  son  heureuse  influence  que  l'on  doit  la 
modération  que  montra  constamment  à  l'assem- 
blée constituante  la  députation  de  ce  départe- 
ment ;  et  les  personnes  à  qui  l'histoire  de  la 
révolution  est  familière  n'ont  pas  oublié  le  ma- 
nifeste énergique  qu'une  partie  de  cette  députation 
publia  contre  la  constitution  de  1791.  Nommé 
représentant  du  peuple  en  1792,  Giroult  crut  de- 
voir accepter  une  fonction  qui  pouvait  le  rendre 
utile  à  la  cause  de  la  monarchie.  Mais  le  mal  était 
déjà  sans  remède  :  cet  antique  édifice,  sapé  jus- 
que dans  ses  fondements,  s'écroulait  de  toutes 
parts;  enfin  la  journée  du  10  août  en  consomma 
la  ruine.  Giroult,  qui  jusqu'alors  avait  gardé  le 
plus  profond  silence ,  voulut  au  moins  s'opposer 
aux  attentats  qui  se  renouvelaient  sans  cesse.  Il 
fit  inutilement  les  plus  grands  efforts  pour  sauver 
le  vertueux  de  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile, 
qui  termina  son  existence  sur  l'échafaud  révolu- 
tionnaire. Poursuivi  par  la  haine  active  des  jaco- 
bins, qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  son  attache- 
ment à  la  royauté,  effrayé  des  massacres  de 
septembre,  Giroult  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Bientôt  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  représen- 
tants et  sa  tête  fut  proscrite.  Roland,  qui ,  dans  le 
temps  de  son  ministère,  lui  avait  offert  la  place 
de  secrétaire  général  et  en  avait  été  durement 
refusé,  venait  de  trouver  dans  un  trépas  volon- 
taire la  fin  d'une  vie  trop  agitée.  Cette  chute 
terrible  d'un  des  plus  ardents  républicains  ne  fit 
qu'accroître  les  craintes  de  Giroult  sur  les  excès 
dont  la  France  entière  allait  devenir  le  théâtre. 
Rentré  dans  le  département  de  la  Manche,  il  le 
revit  dans  une  situation  bien  diflérente  de  celle 
où  il  l'avait  laissé.  Le  féroce  le  Carpentier  y  com- 
mettait alors  ces  atrocités  qui  ont  rendu  son  nom 
si  exécrable.  Cet  homme  affreux  connut  bientôt 
par  ses  émissaires  la  retraite  de  Giroult.  L'infor- 
tuné représentant ,  poursuivi  d'asile  en  asile,  s'é- 
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tait  enfin  réfugié  dans  le  clocher  de  l'église 
conventuelle  du  Mesnil-Garnier,  comme  dans  une 
retraite  sûre  ;  mais  il  fut  dénoncé  par  un  scélérat 
nommé  Robert.  Aussitôt  des  détaciiements  consi- 
dérables de  gendarmerie  vinrent  cerner  l'église 
hospitalière.  Giroult,  qui  s'aperçut  du  péril  où  il 
e'tait,  voulut  se  cacher  dans  un  lieu  inaccessible  ; 
mais  ayant  eu  le  malheur  de  mettre  le  pied  sur 
une  solive  pourrie ,  que  le  poids  de  son  corps  fit 
rompre,  il  tomba  d'une  hauteur  effrayante,  eut 
le  corps  brisé,  et  fut  traîné  expirant  dans  une 
maison  voisine,  où  il  mourut  effectivement  peu 
d'heures  après,  le  10  décembre  1795.      N — e. 

GIROUST  (Jacques),  jésuite,  né  en  i62i  à  Beau- 
fort,  en  Anjou,  entra  dans  la  société  à  l'âge  de 
quinze  ans.  Après  avoir,  suivant  l'usage  de  l'in- 
stitut, parcouru  les  différents  degrés  de  l'ensei- 
gnement, il  s'adonna  à  la  prédication,  et  fut  en- 
tendu dans  les  chaires  les  plus  brillantes  de  la 
capitale  et  des  provinces.  Sa  manière  était  simple, 
son  éloquence  forte  et  naturelle,  sa  vie  exemplaire 
et  conforme  à  la  morale  qu'il  prêchait.  Il  n'écri- 
vait pas  toujours  ses  discours,  au  moins  en  entier; 
mais  quand  il  en  avait  bien  médité  les  principales 
p'arties,  il  s'abandonnait  à  son  sujet.  On  lui  re- 
proche un  style  souvent  un  peu  trop  négligé.  Il 
possédait  merveilleusement  l'art  de  fixer  ou  de 
réveiller  l'attention  de  son  auditoire  par  des  movi- 
vements  pathétiques  qu'il  savait  ménager  et  em- 
ployer à  propos.  Il  passait  à  juste  titre  pour  un 
des  prédicateurs  les  plus  distingués  de  son  temps. 
«  Il  n'a  pas,  dit  un  critique,  une  onction  aussi 
«  moelleuse  que  le  P.  Cheminais,  ni  une  éloquence 
«  aussi  persuasive;  ses  sermons  cependant  appro- 
«  chent  de  cette  tournure  vive  et  douce  qui  a 
«  servi  de  modèle  à  ce  dernier  :  quand  on  le  lit, 
«  il  est  aisé  d'y  remarquer  beaucoup  d'incorrec- 
«  lions,  qui  pouvaient  être  moins  sensibles  dans 
«  le  débit,  où  la  chaleur  de  l'action  cache  ou  fait 
«  pardonner  les  négligences  de  la  composition.  » 
Le  P.  Giroust  se  trouva  arrêté  dans  cette  carrière 
par  une  attaque  d'apoplexie,  qui  dégénéra  en  pa- 
ralysie, mais  qui  lui  laissa  la  tête  saine  et  l'usage 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  Il  se  voua 
alors  à  la  direction  des  consciences,  à  laquelle  le 
rendaient  propre  l'étude  profonde  qu'il  avait  faite 
des  matières  théologiques,  un  sens  droit  et  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain.  11  put 
ainsi,  au  milieu  de  ses  infirmités,  être  encore 
utile.  La  mort  ne  le  surprit  point  ;  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  s'y  préparer.  C'est  le 
29  juillet  1689  qu'il  termina  ses  jours,  âgé  de 
65  ans.  Le  P.  Bretonneau,  son  confrère,  a  publié 
SCS  Sermons,  d'abord  en  trois  volumes,  Paris,  1700; 
ensuite  deux  volumes  des  Sermons  de  Cavent,  170i, 
sous  ce  titre  :  le  Pécheur  sans  excuse,  suivant  l'usage 
de  ce  temps,  où  les  prédicateurs  cherchaient  un 
sujet  auquel  ils  s'attachaient,  et  qu'ils  traitaient  à 
fond  en  plusieurs  discours.  L — y. 

GIROUST  (François)  naquit  à  Paris  le  9  avril 
1730.  A  sept  ans  il  fut  reçu  entant  de  chœur  à 
XVI. 
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l'église  Notre-Dame,  et  il  y  apprit  la  compo- 
sition sous  Goulet,  maître  de  musique  de  cette 
cathédrale.  Après  avoir  remporté  une  double  mé- 
daille à  un  concours  pour  le  psaume  Sujjer  flu- 
mina  Bihylonis,  il  fut  nommé  maître  de  musique 
des  Sts-ïnnocents,  et  dirigea  pendant  sept  années 
le  concert  spirituel.  11  devint  ensuite  surintendant 
de  la  musique  de  Louis  XVI.  Alors  il  redoubla  de 
zèle  dans  ses  travaux,  ei  se  suPjiassa  dans  l'ora- 
torio du  Passage  de  la  mer  Rouge.  Au  jugement 
des  plus  habiles  connaisseurs,  ses  oratorios  l'em- 
portent sur  toutes  les  autres  productions  du  même 
genre,  en  exceptant  les  oratorios  de  Handel,  qui 
sont  hors  de  toute  comparaison.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution ,  Giroust  était  con- 
cierge du  palais  (alors  national)  de  Versailles.  11 
composa  la  musique  de  plusieurs  chants  civiques 
pour  les  fêtes  républicaines,  entre  autres  celle  de 
l'hymne  si  connu  : 

Nous  ne  reconnaissons  en  détestant  les  rois 
Que  l'amour  des  vertus  et  l'empire  des  lois. 

C'est  ce  qu'on  appelait  la  Versaillaise ,  dont  les 
paroles  étaient  de  Delrieu.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Giroust  mit  en  musique  des  fragments  de  YOde 
sur  le  temps,  et  de  YEpitre  au  peuple,  de  Thomas. 
Accablé  par  les  ans  et  par  la  misère,  il  était  ré- 
duit à  vendre  du  lait  et  du  miel  aux  habitants  de 
Versailles.  Le  gouvernement  directorial  venait  de 
lui  accorder  un  secours  de  800  francs,  lorsqu'il 
mourut  dans  cette  ville  le  28  août  1799.    F— le. 

GIRS  (Gilles),  savant  suédois  du  17« siècle,  fut 
membre  de  la  cour  de  justice  de  Stockholm,  et 
mourut  en  1657.  On  a  de  lui  une  traduction  en 
suédois  du  Discursus  mililaris  de  Françoi.s-Marie  de 
lNovère,et  un  Traité  de  la  vraie  noblesse;  maiscesont 
ses  ouvrages  historiques,  imprimés  après  sa  mort, 
(pii  méritent  le  plus  d'attention.  Ils  renferment 
les  Annales  des  règnes  de  Gustave  I'^,  d'Éric  XIV  et 
de  Jean  III.  Les  deux  premiers  règnes  parurent 
en  1G74,  et  le  troisième  ne  fut  publié  qu'en  1745 
par  les  soins  de  Stiernman,  qui  a  donné  lui-même 
plusieurs  mémoires  très-savants  sur  l'histou-e  de 
Suéde.  C — au. 

GIRTANNER  (Christophe),  né  à  St-Gall  le  7  dé- 
cembre 1760,  montra  de  bonne  heure  une 
conception  facile,  une  mémoire  heureuse,  un 
amour-propre  excessif,  un  caractère  impétueux 
et  opiniâtre.  Ces  qualités  et  ces  défauts,  dévelop- 
pés avec  une  énergie  nouvelle  par  les  progrès  de 
l'âge,  expliquent  la  vie  agitée  de  l'auteur  et  l'in- 
cohérence qui  caractérise  la  plupart  de  ses  travaux. 
Après  avoir  terminé  d'une  manière  brillante  le 
cours  de  ses  humanités,  il  se  rendit  à  Gœttingue 
pour  étudier  la  médecine  à  la  célèbre  université 
de  cette  ville.  En  1785,  il  soutint  sa  dissertation 
inaugurale  sur  la  terre  calcaire ,  et  obtint  le  doc- 
torat. Revêtu ,  en  outre ,  du  titre  de  conseiller 
privé  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  il  fit  de  nombreux 
voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en 
Angleterre,  et  mourut  le  17  mai  1800,  avant  d'a- 
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voir  atteint  sa  quarantième  anne'e.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publie's  sont  e'crits  en  allemand  et  se  di- 
visent naturellement  en  trois  sections  :  la  pre- 
mière contient  les  traite's  spéciaux  de  médecine  ; 
dans  la  seconde  viennent  se  ranger  ceux  qui  ont 
la  chimie  pour  objet;  enfin  la  troisième  section 
est  consacrée  à  la  politique.  1°  Traité  sur  les  ma- 
ladies vénériennes,  Gœttingue,  1788-1789,  3  vol. 
in-8°;  2''  édition,  ibid.,  4795.  Le  premier  volume 
renferme  la  partie  didactique;  les  deux  autres 
présentent  une  bibliothèque  syphilitique,  sinon 
plus  exacte,  du  moins  plus  complète  que  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée.  Girtanner  démontre 
par  des  témoignages  multipliés  et  par  des  argu- 
ments qui  nous  semblent  irréfragables  l'origine 
américaine  de  la  syphilis.  Parmi  les  traductions 
de  ce  livre  utile,  on  en  distingue  une  italienne  en 
4  volumes  in-8°,  Venise,  1801.  La  version  hollan- 
dai.se ,  publiée  à  Leyde  en  1796,  ne  comprend  que 
le  premier  volume  de  l'original,  qui,  du  reste, 
forme  à  lui  seul  un  manuel  pratique.  2°  Traité  sur 
les  maladies  et  l'éducation  physique  des  enfants, 
Gœttingue,  1794,  in-S";  traduit  en  italien  et  en- 
richi d'un  article  sur  l'inoculation  de  la  vaccine , 
Gênes,  1801 ,  2  vol.  in-8".  On  chercherait  vaine- 
ment dans  cette  compilation  des  préceptes 
sages ,  une  théorie  lumineuse ,  une  bonne  mé- 
thode curative;  l'auteur  éblouit  quelquefois  par 
un  style  brillanté;  il  invoque  sa  propre  expérience 
avec  une  affectation  d'autant  plus  ridicule  qu'il 
n'avait  jamais  visité  qu'un  très-petit  nombre  de 
malades.  5°  Exposition  détaillée,  littéraire  et  cri- 
tique du  système  de  médecine  jjralique  de  Brown, 
Gœttingue,  1797-1798,  2  vol.  in-8".  Durant  son 
séjour  en  Ecosse ,  Girtanner  trouva  dans  la  doc- 
trine brownienne  une  mine  qu'il  crut  pouvoir 
exploiter  à  son  profit;  il  en  modifia  légèrement 
les  principaux  points,  les  entremêla  de  quelques 
paradoxes  chimico-physiologiques ,  et  composa 
de  ces  pièces  empruntées  un  tableau  zoonoraique 
qui  était,  à  l'en  croire,  le  fruit  de  ses  recherches 
et  de  ses  méditations.  Deux  Mémoires  sur  l'irrita- 
bilité considérée  comme  principe  de  vie  dans  la  na- 
ture organisée,  insérés  en  1790  dans  le  Journal  de 
physique  de  l'abbé  Rozier,  annoncèrent  la  préten- 
due découverte,  qui  bientôt  fut  reconnue  pour  un 
plagiat  mal  déguisé.  Furieux  d'avoir  été  démasqué , 
le  docteur  suisse  déchira  impitoyablementcelui  qu'il 
avait  effrontément  dépouillé.  ^"Exposition  complète 
et  raisonnée  du  système  de  médecine  pratique  de  Dar- 
win, Gœttingue,  1799,  2  vol.  in-8°.  L'analyse  de 
la  Zoonomie  n'y  est  pas  toujours  fidèle  ;  la  criticjue 
est  rarement  judicieuse;  souvent  les  hypothèses 
de  Darw  in  sont  remplacées  par  des  hypothèses 
plus  frivoles,  plus  invraisemblables.  5°  Éléments 
de  chimie  antiphlogistiqxie,  Gœttingue,  1792,  in-8°; 
seconde  édition,  revue,  corrigée  et  enrichie  des 
découvertes  récentes,  Gœttingue,  1795,  in-8°. 
Girtanner  adopta  et  proclama  ,  avec  une  sorte 
d'enthousiasme,  les  travaux  immortels  des  chi- 
mistes français  Lavoisier ,  Guyton ,  BerthoUet  et 
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Fourcroy  ;  mais  il  ne  put  s'empêcher  d'y  joindre 
quelques-unes  de  ses  idées  bizarres  :  il  prétendit, 
par  exemple,  que  l'air  atmosphérique  est  un  mé- 
lange des  gaz  oxygène  et  hydrogène.  La  fausseté 
de  cette  assertion  fut  mise  dans  tout  son  jour  par 
BerthoUet,  qui  signala  et  rectifia  d'autres  erreurs. 
6°  Nouvelle  nomenclature  chimique  pour  la  langue 
allemande,  Berlin,  1791,  in-8°.  Cet  opuscule 
prouve  la  sagacité  de  l'auteur,  ainsi  que  la  ri- 
chesse et  le  génie  de  l'idiome  germanique  ,  qui 
tire  de  son  propre  fonds  tous  les  termes  de 
sciences  et  d'arts  que  nous  sommes  forcés  d'em- 
prunter aux  langues  grecque  et  latine.  Un  bon 
bourgeois  de  Paris  ne  comprend  absolument  rien 
aux  mots  hydrogène,  oxygène,  azote,  qui,  traduits 
en  allemand  ,  oflrent  un  sens  très-intelligible  au 
simple  artisan  de  Leipsiclc  ,  de  Berlin  et  de 
Vienne.  Toutefois ,  la  version  de  Girtanner  est 
inexacte  à  plusieurs  égards.  Nommer  les  oxydes 
des  demi-acides  [halbsœure) ,  c'est  se  montrer  tra- 
ducteur infidèle;  car  l'eau,  qui  est  un  oxyde,  ne 
laisse  pas  apercevoir  la  plus  légère  trace  d'acidité; 
la  dénomination  diverse  des  acides ,  plus  ou  moins 
oxygénés,  est  imparfaite,  puisqu'elle  n'indique 
point  suflisamment  leur  véritable  nature.  Il  serait 
aussi  facile  que  superflu  de  signaler  d'autres 
taches.  7"  Nouvelles  historiques  et  considérations 
politiques  sur  lai-évolution  française ,  Berlin,  1791- 
1797, 15  vol.  in-8''.  Les  huit  premiers  volumes  ont 
été  réimprimés,  1792-1796.  8°  Tableau  de  lu  vie 
domestique,  du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Louis  XV J,  roi  de  France  et  de  Navarre,  Gœttingue, 
1795,  in-S",  avec  le  portrait  du  roi;  9°  Mémoires 
du  général  Dumouriez  écrits  par  lui-même ,  traduits 
en  allemand,  avec  des  notes,  Gœttingue,  1794, 
2  vol.  in-8°.  Girtanner  est  accusé  par  ses  compa- 
triotes eux-mêmes  d'avoir  souvent  manqué  de 
logique  et  trahi  la  vérité  dans  ses  écrits  poli- 
tiques, comme  dans  ceux  qui  ont  les  sciences 
pour  objet.  Bien  qu'il  ait  été  moissonné  au  milieu 
de  sa  carrière ,  il  a  publié,  outre  les  productions 
déjà  énumérées,  différents  opuscules,  et  inséré 
dans  divers  journaux  un  grand  nombre  de  mé- 
moires. G. 

GIBY  (Louis),  avocat,  né  à  Paris  en  1595,  aimait 
les  lettres  et  employait  à  relire  les  ouvrages  des 
anciens  le  temps  qu'il  n'était  pas  obligé  de  don- 
ner aux  affaires  de  son  cabinet.  Des  manières 
polies ,  une  conversation  agréable  et  enfin  la 
conformité  des  goûts  l'avaient  lié  avec  la  plupart 
des  beaux  esprits  qui  s'assemblaient  toutes  les 
semaines  chez  Conrart.  Ces  réunions,  comme  on 
sait ,  donnèrent  naissance  à  l'Académie  française; 
mais  Giry  cessa  d'y  assister,  et  il  fallut  une  invi- 
tation du  cardinal  de  Richelieu  pour  l'engager  à 
y  reparaître,  sa  modestie  lui  persuadant  qu'il 
n'était  pas  digne  de  l'honneur  qu'on  voulait  lui 
faire.  Il  fut  nommé  avocat  général  près  des  cham- 
bres d'amortissement  et  des  francs-liefs ,  et  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
d'intégrité.  Le  cardinal  Mazarin ,  qui  le  regardait 
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comme  un  homme  d'un  esprit  solide  et  judicieux, 
l'avait  admis  dans  son  conseil  prive'.  Il  mourut  à 
Paris  en  166S,  à  70  ans;  et  Boyer  lui  succe'da  à 
l'Acade'mie  française.  On  a  de  Giry  un  grand 
nombre  de  traductions  qui  eurent  du  succès  dansr 
le  temps,  mais  qui  ont  e'te'  surpasse'es.  Il  a  traduit 
du  grec  :  hocrate,  de  la  louange  d'Hélène,  Paris, 
1640,  in-I2;  Y  Apologie  de  Sacrale  et  le  Criton  de 
Platon ,  ibid. ,  1643 ,  in-12  ;  du  latin  :  la  Quatrième 
Catilinaire  de  Cice'ron  et  son  Dialogue  des  orateurs 
illustres ,  Paris,  1632  ,  in-12;  Des  causes  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence,  dialogue  attribué  à  Tacite, 
pre'ce'de'  d'une  belle  et  savante  pre'iace  de  Godeau, 
cache'  sous  le  nom  de  Philandre ,  Paris,  1630, 
in-4"  ;  l'Histoire  sacrée  de  Sulpice  Sévère ,  Paris , 
1632,  in-'12  ;  Godeau  ne  trouvait  pas  cette  traduc- 
tion inférieure  à  l'original  pour  la  pureté  du 
style;  l'Apologétique  Tertuliien,  1636,  in-8°,  et 
son  Traité  de  la  résurrection  de  la  chair,  106!, 
in-12  :  «  Tertuliien,  disait  Vaugelas,  s'étonne 
«  que,  par  les  charmes  de  notre  éloquence,  on 
«  ait  su  transformer  ses  rochers^  et  ses  épines  en 
«  des  jardins  délicieux;  »  les  Epîtres  choisies  dç 
St-Auguslin,  Paris,  1633-1658,  3  vol.  in-12;  et 
les  deux  premiers  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  ibid. , 
1663  et  1667,  2  vol.  in-8";  «  cette  traduction ,  dit 
«  Baillet,  manque  d'exactitude  en  plusieurs  en- 
«  droits;  »  trois  Harangues  sur  la  démolition  de 
l'autel  de  la  Victoire  par  Symmaque  et  St-Ambroise, 
Paris,  1639,  in-12:  et  enfin  de  l'italien  :  la  Pierre 
de  touche  politique  de  Boccalini ,  ibid. ,  1624,  in-8° 
{voy.  Isaac  Habert).  — s. 

GIRY  (Fk.vnçois),  savant  et  pieux  minime,  nis 
du  précédent,  né  à  Paris  le  13  septembre  1653, 
fut  élevé  avec  soin  et  fit  une  partie  de  ses  études 
au  collège  d'IIarcourt.  La  réputation  et  le  mérite 
de  son  père  semblaient  lui  promettre  dans  le 
monde  des  avantages  propres  à  l'y  retenir.  Il 
avait  déjà  une  sœur  aînée  religieuse  :  il  se  sentit 
appelé  au  même  genre  de  vie,  et  l'institut  de  St- 
François  de  Paule,  quelque  austère  qu'il  fût,  lui 
parut  être  celui  où  Dieu  l'appelait.  Il  prévoyait 
des  difficultés  de  la  part  de  sa  famille;  il  crut  les 
vaincre  en  se  rendant  secrètement  au  couvent  de 
Chaillot  et  laissant  une  lettre  dans  laquelle  il 
indiquait  le  lieu  de  sa  retraite  et  exposait  les  mo- 
tifs de  sa  fuite.  Son  père  fut  désespéré;  il  résolut 
d'aller  le  chercher,  et,  craignant  un  refus  de  la 
part  des  supérieurs,  il  se  munit  d'un  ordre  du 
parlement.  Le  jeune  Giry  revint  dans  la  maison 
paternelle  ,  où  l'on  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  le 
distraire  de  son  dessein.  Mais  voyant  qu'il  y  per- 
sistait ,  son  père  cessa  de  s'opposer  à  une  vocation 
si  prononcée,  et  lui  permit  de  retourner  à  Chail- 
lot. Il  y  prit  l'habit  le  19  novembre  1632,  et  pro- 
nonça ses  vœux  le  50  novembre  de  l'année  sui- 
vante. Aussitôt  après"  sa  profession ,  on  l'envoya 
étudier  en  théologie.  Il  y  fit  de  si  rapides  progrès, 
que  ses  supérieurs  le  choisirent  pour  aller  soute- 
nir à  Amiens  une  thèse  d'apparat ,  et  le  nom- 
mèrent professeur.  Une  autre  thèse  ,  plus  so- 


lennelle encore  et  dédiée  au  roi,  devant  être 
soutenue  à  Marseille  en  1067,  pendant  le  chapitre 
général ,  le  régime  de  l'ordre  crut  ne  pouvoir 
mettre  en  avant  un  homme  qui  lui  fît  plus  d'hon- 
neur que  le  P.  Giry.  Ce  religieux  montra  dans 
cette  occasion  tant  de  savoir  et  une  telle  solidité 
d'esprit,  que  l'archevêque  d'Avignon,  qui  prési- 
dait ce  chapitre,  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  autant 
de  mérite  réuni  à  plus  de  modestie.  Le  P.  Giry 
rempht  successivement  dans  son  ordre  les  charges 
les  plus  importantes.  Il  fut  maître  des  novices  et 
provincial.  Devenu,  après  la  mort  du  P.  Barré,  son 
confrère  ,  directeur  général  des  maîtresses  des 
écoles  charitables ,  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  l'exercice  de  cette  bonne  œuvre , 
qui  consistait  à  former  des  filles  pieuses  pour 
aller  instruire  les  enfants  des  campagnes.  Tant 
d'occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à 
la  prédication  et  à  des  travaux  particuliers.  C'est 
en  prêchant  dans  le  couvent  des  religieuses  de  la 
Visitation  de  la  rue  St-Antoine  que  le  P.  Giry 
sentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  à  un  âge  où  l'on  pouvait 
encore  attendre  de  lui  d'utiles  services.  Il  expira 
le  20  novembre  1688,  à  33  ans.  Le  P.  Claude  Raf- 
fron,  son  confrère,  a  écrit  sa  vie,  Paris,  1691  , 
in-12.  Le  P.  Giry  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  plusieurs  sont  restés  manuscrits; 
les  plus  connus  sont  :  1°  un  livre  mystique  sur 
l'Enfance  de  Jésus;  2°  Entretien  de  Jésus-Christ  avec 
l'âme  chrétienne ,  suivi  d'aspirations  saintes  en  vers  ; 
5" /e  Livre  des  cent  points  d'humilité.  La  duchesse 
de  Ventadour  le  fit  imprimer  à  Moulins  à  ses  dé- 
pens. i°  Dissertatio  chronologica  de  anno  natali  et 
œtate  sancti  Francisci  de  Paula ,  Paris ,  1680 ,  in-8°  ; 
3°  Vie  du  P.  Pierre  Moreau,  avocat  en  parlement, 
puis  fondateur  et  religieux  du  couvent  des  minimes 
de  Soissons,  Paris,  1687,  in-12;  6°  la  Régie  du 
tiers  ordre  des  minimes  ;  7"  la  Vie  de  M.  Olier,  curé 
de  St-Sulpice,  1687,  in-12;  8°  les  Vies  des  saints 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  avec  le  Martyrologe 
7-owrt2«,  Paris,  1713,  2  vol.  in-fol.;  la  première 
édition  avait  paru  en  1685,  sous  ce  titre  :  les  Vies 
des  saints,  composées  par  le  P.  Simon  Martin,  cor- 
rigées et  augmentées  par  le  P.  Giry,  Paris,  Léonard, 
2  vol.  in-fol.  On  trouve  dans  Fevret  de  Fontette  , 
t.  3,  p.  357  et  suivantes,  une  longue  nomencla- 
ture de  ces  Vies  des  saints  et  saintes ,  écrites  par 
Giry ,  très-pieusement ,  mais  malheureusement 
avec  peu  de  critique.  L — v. 

GIRY  (Odet-Joseph  de  Vaux  de),  abbé  de  St-Cyr, 
sous -précepteur  du  Dauphin  fils  de  Louis  XV, 
naquit  à  Bagnols  au  commencement  du  18*^  siècle. 
H  était  versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  et 
il  ne  négligea  rien  pour  en  inspirer  le  goût  à  son 
élève.  Cependant  ce  prince  se  plaignait  d'avoir 
été  mal  élevé ,  et  recommença  ses  études  ;  mais  il 
faut  dire  aussi  qu'il  conserva  toujours  de  l'estime 
et  de  la  bienveillance  pour  l'abbé  de  St-Cyr,  d'où 
l'on  peut  inférer  qu'il  ne  s'en  prenait  pas  à  lui  du 
peu  de  succès  de  son  éducation.  C'était  un  droit 
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acquis,  du  moins  par  l'usage,  aux  précepteurs  de 
l'héritier  de  la  couronne,  d'entrer  à  l'Académie 
française.  L'abbé  de  Giry  y  remplaça  le  cardinal 
de  Polignac  en  1742.  «  L'Académie ,  dit  à  cette 
«  occasion  son  dernier  historien,  ne  doit  pas  se 
«  montrer  plus  difficile  que  son  protecteur.  » 
L'abbé  de  Giry  mourut  à  Paris  le  14  janvier 
4761.  V.  S.  L. 

GISBERGE  ou  ERMISINDE ,  reine  d'Aragon ,  Olle 
de  Renaud ,  comte  de  Bigorre ,  princesse  célèbre 
pour  sa  beauté,  fut  la  première  reine  d'Aragon, 
ayant  épousé  en  1056  Ramire,  qui  avait  pris  le 
titre  de  roi  deux  ans  auparavant,  A  la  mort  de  ce 
prince,  tué  dans  une  bataille  en  1065,  sa  veuve 
gouverna  avec  gloire  l'Aragon ,  et  partagea  l'au- 
torité souveraine  avec  don  Sanche  son  fils.  B-p. 

GISBEHT  (Jean),  jésuite  et  théologien  célèbre, 
né  à  Gahors  en  1659,  entra  dans  la  société  en 
16S4,  et  y  professa  pendant  un  grand  nombre 
d'années  toutes  les  classes,  y  comjtris  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Ses  supérieurs  l'appelèrent 
ensuite  à  Toulouse ,  où  on  lui  confia  la  chaire  de 
théologie  dans  l'université,  poste  qu'il  occupa 
pendant  dix -huit  ans   avec  l'applaudissement 
public.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
d'une  érudition  étendue  et  d'une  sagacité  qui  lui 
faisait  résoudre  avec  promptitude  et  d'une  ma- 
nière satisfaisante  les  questions  les  plus  difficiles. 
11  se  plaisait  avec  la  jeunesse,  savait  se  l'attacher, 
profitait  de  sa  confiance  pour  lui  inspirer  le  goût 
de  l'étude,  qu'il  lui  facilitait  par  d'utiles  conseils 
et  par  les  autres  moyens  que  lui  fournissait  une 
longue  expérience.  En  1705,  le  P.  Gisbert  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Toulouse,  et  peu 
de  temps  après  provincial.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  S  août  1711.  Outre  quelques  discours  de 
collège,  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  i°  In 
Summum  sancti  Tliomœ  quœstiones  juris  et  facti  theo- 
logiœ,  1670,  in-fol.  ;  "1°  Vera  idœa  tlieulogiœ  cum 
historia  erclesiastica  sociatœ ,  1076,  in-12;autre 
édition  plus  complète,  Paris,  1G89,  in-12;  5"  Dis- 
serlaiiones  academicœ  selecUe  olim  in  Academia  ToIj- 
sana  pronuntiuUe,  Paris,  1688,  in-8".  Sloréri  donne 
la  liste  des  pièces  contenues  dans  ce  recueil,  dé- 
dié à  l'université  de  Toulouse,  et  dont  parle  Du- 
pin,  suite  du  18"  siècle.  Une  des  plus  curieuses 
est  intitulée  Stylus  tiaturw  index,  dissertatio  acade- 
mica  in  qua  traditur  cirs  sane  mirabilis  audorem 
quemlibel  ex  stylo  digno.scendi ,  et  germaiios  scriplo- 
rum  lihros  stcernendi  ab  adulterinis.  A"  Scientia 
religionis  uiAversa,  etc.,  Paris,  1689,  2  vol.  in-H"; 
5"  Antiprobabilismus,  sive  tractatus  theologitus  fide- 
lem  tulius  piobabilismi  stateram  conliuens ,  Paris, 
1705,  in-4".  Dupin  en  donne  l'analyse,  18"=  siècle, 
première  partie,  et  loue  l'esjjrit  impartial  qui  a 
présidé  à  la  composition  de  cet  ouvrage.  —  Gis- 
bert (  Biaise) ,  né  le  21  février  1657  à  Gahors, 
comme  le  précédent ,  et  probablement  de  la 
même  famille,  suivit  la  même  vocation.  Il  entra 
chez  les  Jésuites  en  1672,  y  enseigna  les  classes 
inférieures  et  la  rhétorique,  puis  se  voua  à  la 


prédication  ,  où  il  obtint  du  succès.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  se  retira  au  collège  de 
Montpellier,  où  il  mourut  le  27  février  1751.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  la  Philosophie 
du  prince,  ou  la  véritable  idée  de  la  nouvelle  et  de 
l'ancienne  philosophie ,  dédiée  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. Quelques-uns  ont  attribué  cet  ouvrage  au 
P.  Galimart,  aussi  jésuite;  mais  il  ne  fit  qu'en 
soigner  l'édition.  2°  Le  bon  goût  de  l'éloquence 
chrétienne,  l^yon,  1702,  in-12;  réimprimé  sous 
le  titre  de  l'Eloquence  chrétienne  dans  l'idée  et  dans 
In  pratique ,  Lyon,  1714,  in-4°.  Il  y  en  a  une 
troisième  édition,  avec  les  notes  du  célèbre  pro- 
testant Jacques  Lenfant,  Amsterdam ,  1728,  in-12. 
Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  italien,  en  alle- 
mand, etc. ,  est  ce  que  l'auteur  a  fait  de  mieux. 
Le  professeur  Gibert  en  a  donné  une  analyse  dans 
S,e&Jugements  des  savants.  5"  Histoire  critique  de  l'art 
de  prêcher  chez  les  Français ,  depuis  les  premières 
années  de  François  1'='' jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
Le  P.  Oudin,  jésuite  ,  dans  des  Mémoires  qu'il  a 
laissés,  parle  de  cette  Histoire,  et  dit  que  Gisbert 
l'avait  achevée,  mais  non  revue.  11  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  été  imprimée.  L — y. 

GISCALA  (Jean  de),  fils  de  Lévias,  naquit  à 
Giscala,  ville  de  Galilée.  11  fut  un  des  chefs  des 
factieux  qui,  sous  le  nom  de  zélateurs,  commi- 
rent les  excès  les  plus  affreux  à  Jérusalem  et  dé- 
fendirent cette  ville  lors  du  siège  que  les  Romains 
en  firent  sous  le  commandement  de  Titus.  Jean 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la  mi- 
sère; pour  en  sortir,  il  se  mit  à  voler  sur  les 
grands  chemins.  Plein  de  force  et  d'audace,  il  se 
trouva  bientôt  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes, 
tous  aussi  résolus  que  lui.  Portant  plus  haut  ses 
vues,  Jean  quitta  sa  vie  vagabonde  et  se  fit  char- 
ger, par  Josèphe  l'historien ,  du  soin  de  fortifier 
sa  ville  natale.  Il  profita  de  cette  circonstance 
pour  s'enrichir  en  tourmentant  les  riches.  Dévoré 
d'ambition,  il  aspirait  à  succéder  à  Josèphe  dans 
le  gouvernement  de  la  Galilée,  et,  pour  réussir 
plus  sûrement,  il  était  décidé  à  le  faire  assassi- 
ner. Josèphe  ayant  découvert  ce  dessein,  Jean 
prit  la  fuite,  accompagné  de  2,000  Tyriens,  et 
envoya  secrètement  à  Jérusalem  des  agents  char- 
gés d'accuser  celui  qui  avait  été  le  pi'emier  auteur 
de  sa  fortune.  Quelques-uns  des  principaux  ma- 
gistrats de  cette  ville  lui  firent  alors  passer  de 
l'argent  pour  faire  la  guerre  à  Josèphe,  ce  qu'il 
n'exécuta  pas.  Cependant  il  persista  toujours  à 
soutenir  le  caractère  turbulent  et  audacieux  qu'il 
avait  montré  jusqu'alors.  Assiégé  dans  Giscala 
par  les  Romains  el  se  voyant  trop  pressé,  il  eut 
recours  à  la  ruse.  11  obtint  du  lils  de  Vespasien 
la  permission  de  célébrer  le  sabbat,  s'engageant 
à  rendre  la  ville  ensuite.  Lé  généreux  Tilus  ac- 
céda à  cette  demande  et  alla  camper  à  Cydesse. 
Jean  profita  de  ce  délai  pour  se  sauver,  pendant 
la  nuit,  à  Jérusalem,  accompagné  de  soldats  ga- 
liléens  et  d'une  multitude  d'habitants  de  Giscala. 
Jérusalem  était  en  proie  aux  troubles  les  plus 
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violents;  les  vagabonds,  les  voleurs,  qui  en  in- 
festaient les  environs,  s'y  e'taient  jete's  en  foule, 
sous  le  pre'texte  de  la  prote'ger  contre  les  Ro- 
mains. Ils  prenaient  le  titre  de  zélateurs,  du  nom 
d'une  quatrième  secte  juive,  fonde'e  par  Judas  le 
Galile'en.  Ces  mise'rables,  qui  ne  voulaient,  di- 
saient-ils, que  recouvrer  la  liberté  et  la  procurer 
au  peuple,  avaient  fait  mourir,  maigre'  leur  in- 
nocence, Anlipas,  Levias  et  Sophas,  issus  du 
sang  royal.  Ananus,  grand  sacrificateur,  souleva 
le  peuple  entier  contre  ces  factieux.  Ils  s'empa- 
rèrent alors  du  temple.  A  son  arrive'e,  Jean,  qui 
savait  dissimuler  jusqu'à  la  moindre  de  ses  pen- 
sées, feignit  de  s'attacher  au  parti  d' Ananus,  et 
parvint  à  gagner  la  confiance  de  ce  pontife. 
Chargé  de  sa  part  d'aller  porter  des  propositions 
d'accommodement  aux.  zélateurs ,  au  lieu  de 
remplir  sa  mission,  il  ne  s'occupa  qu'à  les  ani- 
mer contre  le  sacrificateur,  et  leur  inspira  la 
pensée  d'appeler  à  leur  secours  les  Iduméens. 
Les  zélateurs  s'empressèrent  de  suivre  ses  per- 
fides conseils  :  une  nuit  qu'il  faisait  une  affreuse 
tempête,  ils  sortirent  du  temple  à  la  faveur  des 
éclairs  et  du  tonnerre,  et  ils  ouvrirent  les  portes 
de  la  ville  aux  Iduméens,  qui  bientôt  la  rempli- 
rent de  meurtre  et  de  carnage.  Fatigués  eux- 
mêmes  de  leurs  crimes,  ils  se  retirèrent.  Les  zé- 
lateurs se  divisèrent  plus  tard  en  deux  factions , 
commandées  l'une  par  Jean,  et  l'autre  par  Éléa- 
zar.  Il  n'y  eut  pas  de  crimes  que  Jean  et  les  Gali- 
léens  qui  étaient  sous  ses  ordres  ne  commissent 
à  cette  époque  dans  Jérusalem.  Les  deux  partis 
des  zélateurs  en  vinrent  bientôt  aux  mains.  Les 
soldats  galiléens  qui,  dans  l'origine,  avaient  con- 
tribué à  affermir  le  pouvoir  de  Jean,  se  révoltè- 
rent et  reçurent,  d'accord  avec  les  sacrificateurs, 
Simon,  autre  chef  de  brigands,  (jui,  à  la  tête  de 
forces  assez  considérables,  désolait  les  environs 
de  Jérusalem.  L'infortunée  Sion  se  trouva  ainsi 
au  pouvoir  de  trois  partis  différents,  qui  ne  ces- 
saient de  se  déchirer  mutuellement  que  pour 
tourner  leur  rage  contre  elle.  Divers  combats, 
tous  funestes  pour  la  ville,  eurent  lieu  entre  ces 
trois  partis.  Mais  lorsque  Titus  vint  assiéger  Jéru- 
salem, ils  réunirent  leurs  communs  efforts  pour 
le  repousser.  Les  assiégés  ayant  eu  un  instant 
de  repos,  Jean  profita  de  la  solennité  de  la  fête 
desAzimes  pour  faire  tomber  dans  un  piège  Éléa- 
zar,  chef  de  l'un  des  trois  partis.  Il  ne  s'en 
trouva  plus  alors  que  deux.  Pendant  la  suite  du 
siège  de  Jérusalem ,  Jean  ruina  les  terrasses  que 
les  Romains  avaient  élevées  de  son  côté.  La  mi- 
sère était  portée  à  son  comble  dans  cette  malheu- 
reuse ville;  pour  y  remédier,  Jean,  qui  avait  été 
l'un  des  plus  ardents  à  la  piller,  s'empressa  de 
faire  fondre  plusieurs  des  vases  d'or  qui  étaient 
dans  le  temple.  Les  Romains  ayant  encore  élevé 
de  nouvelles  terrasses,  Jean  voulut  les  détruire; 
mais  il  ne  put  y  réussir  et  fut  chassé  de  la  tour 
Antonia  qu'il  occupait.  Jérusalem  tomba  enfin 
au  pouvoir  de  Titus  (le  8  septembre  de  l'an  70 


de  J.-C);  alors  Jean  se  cacha  dans  un  souterrain. 
La  faim  l'en  ayant  chassé,  il  se  rendit  aux  Ro- 
mains. Tous  ses  crimes  ne  furent  punis  que  par 
une  prison  perpétuelle.  St.  P-^r. 

GISCON  ,  fils  d'Himilcon ,  général  carthaginois 
d'un  mérite  distingué,  fut  banni  de  Carthage  par 
une  cabale  et  rappelé  ensuite  vers  l'an  559  avant 
J.-C.  Le  sénat  et  le  peuple  l'ayant  autorisé  à 
exercer  contre  ses  ennemis  la  vengeance  l^a  plus 
complète,  il  se  contenta  de  les  faire  prosterner 
à  terre  et  de  leur  presser  le  cou  sons  un  de  ses 
pieds,  montrant  par  là  qu'abattre  ses  ennemis 
par  l'ascendant  de  ses  vertus  et  leur  pardonner 
est  la  seule  vengeance  qui  soit  digne  d'une  âme 
supérieure.  Giscon  s'embarqua  ensuite  avec  une 
armée  pour  la  Sicile;  mais  apprenant  que  Timo- 
léon  y  avait  ti'iomphé  de  tous  ses  ennemis,  il 
conclut  la  paix  avec  ce  grand  homme,  à  des  con- 
ditions avantageuses,  vers  l'an  558  avant  l'ère 
chrétienne.  B — p. 

GISCON,  général  carthaginois,  commandant  de 
Lilybée  en  Sicile,  se  distingua  sous  Amilcar,  père 
d'Annibal ,  et  fut  choisi ,  à  son  retour  en  Afri(iue , 
pour  apaiser  le  .soulèvement  des  soldats  merce- 
naires à  la  solde  de  Carthage  ;  mais  ceux-ci  lui 
ayant  demandé  insolemment  des  vivres ,  Giscon 
les  renvoya,  par  dérision,  à  Mathon,  l'un  des 
chefs  de  la  révolte.  Ce  trait  de  mépris  mit  tout  le. 
camp  en  fureur  :  les  séditieux  coururent  à  la  tente 
de  Giscon,  le  chargèrent  de  fers,  le  traînèrent 
en  prison .  et  déclarèrent  la  guerre  à  Carthage. 
Après  avoir  été  défaits  par  Amilcar,  les  chefs  des 
révoltés,  pour  leur  ôter  tout  espoir  de  rentrer  en 
grâce,  ordonnèrent  le  massacre  du  malheureux 
Giscon,  ce  qui  fut  exécuté  de  la  manière  la  plus 
barbare.  On  lui  coupa  les  mains,  on  déchira  son 
corps  en  pièces,  et  on  l'enfouit,  tout  vivant,  dans 
une  fosse,  l'an  259  avant  J.-C.  B — p. 

GISEKE  (INicolas-Thierri).  l'^oyez  Giesecke. 

GISEKE  (Paul-Thierri),  né  en  1743  à  Ham- 
bourg, alla  étudier  la  médecine  à  l'université  de 
Gœttingue,  où  il  obtint  le  doctorat  en  1707.  Sa 
thèse,  offrant  l'analyse  critique  des  principaux 
systèmes  phytologiques  modernes,  révélait  une 
prédilection  bien  marquée  pour  la  botanique, 
qui  continua  effectivement  d'être  la  science  favo- 
rite et  presque  exclusive  de  Giseke.  Nommé  pro- 
fesseur de  physique,  de  poésie  et  bibliothécaire 
du  gymnase  de  Hambourg,  il  remplit  honorable- 
ment cette  triple  fonction  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  26  avril  179G.  Aucun  ouvrage  fondamental 
n'est  sorti  de  sa  plume;  il  n'a  publié  que  des 
opuscules,  des  notices,  des  tables,  des  traduc- 
tions et  des  suppléments  aux  œuvres  immortelles 
de  Linné,  dont  il  était  admirateur  :  i°  Dissertutio 
soleiuiu  Itistorico-litteraria  de  merilis  Hamburgen- 
sitim  in  histoi  iam  naturulem,  Hambourg,  1791 ,  in- 4"; 
2"  Tlieses  bolanicœ ,  in  usum  uuditorum  exxcriptw . 
ibid.,  1790,  in-8";  Z"  Index  Linnceanus  in  Leonardi 
IHulmielii  opéra  hotanica;  accedil  Index  Lin?icea?ius 
in  Joannis  Jacobi  DiUenii  Historiam  ?nuscorum, 
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ibul.,  1779,  in-4".  Il  faut  joindre  à  cet  Index  les 
additions  et  corrections  que  l'auteur  y  fit  l'anne'e 
suivante.  4"  Caroli  à  Linné,  termini  botanici  clas- 
sium  metliodi  sexualis ,  generumque  plantarum  cha- 
racteres  compendiosi,  ibid.,  4781,  in-8°;  ibid., 
1787,  in-8".  Cette  seconde  édition  contient  les 
versions  allemande,  française  et  anglaise  de  la 
terminologie  botanique,  ainsi  que  les  noms  ge'- 
ne'riques  allemands,  propose's  par  Jean-Jacques 
Planer.  5"  Prœlectiones  in  ordines  naturales  plan- 
tarum e  proprio  Fabricii  prof.  Kil.  manuscripto  ; 
accedit  Uberior  palmarum  et  scitamimim  expositio  , 
prœter  plurium  novoriim  generum  reductiones ,  cum 
mappa  geugrapliico-genealogica  affmitatum,  Ham- 
bourg, 1792,  in-S»,  fig.  {voy.  J.  G.  Fabricics). 
Giseke  a  e'té  le  principal  re'dacteur  des  deux  re- 
cueils suivants,  l'un  botanique,  l'autre  médical, 
dont  il  n'a  paru  que  la  première  livraison.  %°  Icô- 
nes planlarum,  partes,  colorem,  magnitudinem  et 
habitum  earum  ad  amussim  exhibentes ,  adjeclis  no- 
minihus  Linnœanis ,  Hambourg,  1777,  in-4";  7°  Mé- 
moires et  obsei-vations  de  médecine ,  par  une  société 
de  médecins  de  Hambourg,  ibid.,  1776,  in-8°  (en 
allemand).  On  doit  à  Giseke  les  éloges  funèbres 
du  magistrat  Jean  Schliiter  et  des  professeurs 
Jean  Wunderlich  et  Godefroi  Shiitze.  Il  a  exposé 
les  moyens  de  retirer  tous  les  avantages  possibles 
du  gymnase  de  Hambourg,  et  l'utilité  de  fonder 
dans  cette  ville  un  jardin  botanique.  Linné  lui  a 
consacré,  sous  le  nom  de  Gisekia,  un  genre  de 
plante  pentandrique ,  dont  la  seule  espèce  con- 
nue jusqu'à  ce  jour  est  comprise  dans  la  famille 
des  portulacées,et  croît  aux  Indes  orientales.  C. 

GISMONDI  (Charles -Joseph)  ,  professeur  de 
minéralogie  à  Rome  ,  naquit  à  Mentone ,  près  de 
Nice,  le  4  novembre  1762.  Il  reçut  sa  première 
éducation  dans  sa  patrie ,  et  à  l'âge  de  seize  ans 
il  fut  admis  au  noviciat  dans  l'ordre  des  piaristcs, 
qui,  suivant  leur  institution,  sont  cliargés  de 
l'enseignement  public.  Après  son  année  de  novi- 
ciat, Charles  fut  envoyé  au  collège  Nazareno  à 
Rome ,  pour  y  continuer  ses  études  sous  la  direc- 
tion du  P.  Gandolti  {voy.  ce  nom).  Ayant  fait  de 
grands  progrès  dans  la  physique  et  les  mathé- 
matiques, il  fut  nommé  en  1786  professeur  au 
collège  de  Palerme.  Plus  tard  on  l'appela  â  Rome, 
dans  le  même  collège  Nazareno,  où  l'élite  de  la 
jeunesse  de  toutes  les  parties  du  globe  venait 
s'instruire.  On  voulait  formel' un  musée  de  miné- 
ralogie dans  ce  collège,  qui  avait  déjà  reçu  une 
collection  de  la  munificence  de  l'empereur  Jo- 
seph H.  Le  P.  Gismondi,  à  l'aide  des  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises  en  Sicile  avec  Dolomieu, 
Gioveni,  Hamilton  et  Thomson,  parvint  à  l'aug- 
menter et  à  la  coordonner  de  manière  à  en  faire 
une  des  plus  complètes  de  l'Italie.  Le  P.  Gandolfi 
engagea  son  élève  Gismondi  à  donner  des  leçons 
de  minéralogie  dans  les  salles  du  collège  Clé- 
mentin,  et  un  concours  d'externes  profita  de  ses 
lumières.  En  1805,  parcourant  les  collines  de  la 
vallée  du  Tibre,  le  curieux  minéralogiste  trouva 


sur  le  mont  Laziale  une  nouvelle  substance  ap- 
pelée par  lui  ladalite,  et  il  en  donna  une  notice 
analytique  qu'il  lut  à  l'Académie  des  Lincei,  dont 
il  fut  nommé  membre  ordinaire  (1).  En  1805,  le 
gouvernement  pontifical  sentit  la  nécessité  de  se 
mettre  au  courant  des  progrès  de  la  science ,  et 
le  cardinal  Alexandre  Lante ,  trésorier  général , 
fonda  une  chaire  de  minéralogie  à  l'université 
dite  la  Sapienza,  dont  Gismondi  fut  nommé  pro- 
fesseur. Il  était  en  correspondance  avec  Léonhard 
d'Heidelberg,  avec  Zipser,  Webster  et  Haiiy,  dont 
on  conserve  des  lettres  autographes.  Dans  ses 
excursions,  il  retrouva  àMonte-Mario  un  immense 
déjiôt  de  coquillages  fossiles  et  des  couches  de 
produits  volcaniques  maritimes  et  fluviatiles,  qui 
jadis  avaient  été  observés  par  Ferber,  et  il  profita 
de  cette  découverte  pour  enrichir  son  cabinet 
d'une  précieuse  collection  de  conchyliologie  fos- 
sile. Gismondi  s'occupait  d'un  ouvrage  nouveau 
sur  les  fossiles,  encouragé  par  Brocchi  de  Bas- 
sano,  parBorson  de  Turin,  par  Gennazzi  d'Udine 
et  par  son  ami  Monticelli  (2)  de  Naples ,  lors- 
qu'une douloureuse  infirmité  vint  le  paralyser. 
Le  roi  de  Naples  lui  avait  offert  à  plusieurs  re- 
prises la  chaire  de  minéralogie  dans  l'université 
Parthénopéenne  ;  les  médecins  lui  firent  espérer 
que  la  douceur  du  climat  le  guérirait,  et  il  remit 
sa  chaire  de  Rome  à  son  suppléant,  le  docteur 
Carpi.  iMais  après  quelques  années  de  séjour  à 
Naples,  ne  voyant  aucune  amélioration  dans  sa 
santé,  il  demanda  son  congé  et  revint  à  Rome, 
où  il  reprit  sa  place ,  sur  les  instances  réitérées 
de  ses  collègues  et  de  Carpi,  qui  voulut  faire  les 
leçons  jusqu'à  la  mort  de  Gismondi,  arrivée  le 
22  novembre  1824.  Le  manuscrit  de  Gismondi 
sur  les  fossiles  est  conservé,  et  l'on  espère  le  voir 
publier;  il  contient  des  observations  très-utiles 
pour  la  science.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié 
est  Osservazioni  sopra  alcuni  minerali  dei  contor)n 
di  Roma,  notice  lue  à  l'Académie  des  Lincei  le 
22  août  1816,  et  dont  le  journal  la  Bibliothèque 
italienne  a  donné  l'analyse  en  1817.  Dans  cette 
notice  Gismondi  parle  de  trois  productions  qu'il 
a  découvertes  :  1"  des  cristaux  trouvés  dans  un 
rocher  d'Albano;  2°  d'une  substance  cristallisée 
trouvée  dans  la  lace  de  Capo  di  Bove,  substance 
appelée  par  lui  abrazile  et  que  le  professeur 
Léonhard  de  Heidelberg  a  voulu  justement  appe- 
ler gismonda,  du  nom  de  l'inventeur;  5"  de  la 
pierre  alumineuse  de  la  Tolfa,  qui  contient  des 
cristallisations  difièrentes  de  celles  de  l'alun, 
qu'on  y  exploite  en  abondance.  Gismondi ,  après 
examen ,  donna  à  cette  substance  le  nom  d'a/u- 
minite.  En  1820,  le  savant  M.  Cordier  appliqua  le 

(1)  Le  minéralogiste  danois  BrunNcrgaard ,  après  s'être  assuré 
de  cette  découverte,  en  rendit  compte  à  l'Institut  de  Fiance  dans 
sa  séance  du  26  mai  1807,  et  donna  au  nouveau  minéral  le  nom 
de  Haiiyna,  sous  lequel  il  est  maintenant  décrit  dans  tous  les 
livres  de  minéralogie. 

(2)  Dans  V Histoire  des  phénomènes  du  Vésuve,  Naples,  1823, 
l'auteur,  Monticelli,  exprime  toute  la  reconnaissance  dont  il 
est  pénétré  pour  le  minéralogiste  Gismondi,  qui  l'avait  guidé 
dans  la  rédaction  de  son  ouvrage. 
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nom  français  d'alunite  à  ce  minerai,  qu'il  a  consi- 
dère' comme  analogue  aux  pierres  du  mont  Dore 
et  de  la  Hongrie.  Enfin  Haiiy,  dans  la  dernière 
édition  de  son  Trailé  de  minéralogie ,  a  compris 
sous  la  de'nominalion  à\dunite  ces  difierentes 
espèces  de  mine'raux,  qui  sont  distincts  de  l'alun 
par  des  caractères  particuliers.  G — g — y. 

GISOLFE,  premier  duc  de  Frioul,  fut  le  pre- 
mier des  grands  feudataires  qu'Alboin  institua  en 
Italie  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  cette  conti-e'e. 
Gisolfe  e'tait  neveu  du  roi  lombard  et  le  servait 
comme  e'cuyer.  Celui-ci,  s'e'tant  rendu  maître,  en 
S68,  de  la  ville  de  Forum  Julii  (Città  di  Friuli),  en 
investit  Gisolfe  avec  le  titre  de  duc.  Il  lui  donna 
un  certain  nombre  de  gentilshommes  lombards 
pour  garder  avec  lui  les  postes  de  son  nouveau 
royaume  et  occuper  toute  la  province,  tandis 
qu'il  s'avançait  vers  le  cœur  de  l'Italie.  Gisolfe 
gouverna  très-longtemps  le  Frioul.  Il  favorisa,  en 
60S,  la  division  du  sie'ge  patriarcal  d'Aquile'e,  dont 
la  juridiction  s'e'tendait  sur  les  Lombards  et  les 
Ve'nitiens.  Dès  cette  e'poque  les  Ve'nitiens  eurent 
un  patriarche  à  Grado ,  et  les  Lombards  un  autre 
à  Aquile'e.  Gisolfe  fut  tue'  en  GH  ,  dans  une  bataille 
contre  le  caghan  ou  roi  des  Avares,  qui  avec  une 
arniée  nombreuse  envahissait  la  Ve'ne'tie.  Son  fils 
Grimoald  fut  ensuite  duc  de  Be'ne'vent  et  roi  des 
Lombards.  S.  S — i. 

GISOLFE  pf,  duc  de  Be'ne'vent ,  e'tait  pelit-fils  du 
duc  de  Frioul,  de  même  nom,  fils  de  Grimoald 
et  frère  de  Grimoald  II.  Il  succe'da  au  dernier, 
probablement  vers  l'an  690;  mais  cette  partie  de 
la  chronologie  italienne  est  très-obscure.  On  ne 
connaît  autre  chose  de  son  histoire  qu'une  irrup- 
tion qu'il  fit  en  702  dans  le  duché  de  Rome ,  alors 
dépendant  des  Grecs.  Il  le  ravagea,  et  emmena  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Cependant  le  pape 
Jean  VI  lui  envoya  des  prêtres  qui  fléchirent  sa 
colère ,  rachetèrent  les  captifs ,  et  le  déterminèrent 
à  se  retii-er.  Gisolfe  I"'  mourut  après  avoir  régné 
dix-sept  ans.  Romuald  II,  son  fils,  lui  succéda. 
—  Gisolfe  II ,  duc  de  Bénévent ,  fils  de  Grimoald  II , 
n'avait  point  succédé  à  son  père  ou  à  son  oncle. 
Sa  famille  avait  été  dépouillée  quebiue  temps  du 
duché  de  Bénévent.  Il  en  fut  mis  en  possession  en 
742  parle  roi  Luitprand,  qui  en  chassa  Godes- 
calchi.  Après  un  règne  de  huit  ans,  il  mourut  en 
750.  Luitprand,  qui  paraît  avoir  été  neveu  du  roi  des 
Lombards  de  même  nom ,  lui  succéda.    S.  S — i. 

GISOLFE  I'='',  prince  de  Salerne,  était  fils  de  Guai- 
marll,  auquel  il  succéda  en  955.  Il  était  alors  âgé 
de  quatre  ans ,  et  l'on  ne  sait  rien  sur  sa  longue 
minorité.  Mais  en  959  il  prit  la  défense  des  princes 
de  Bénévent  et  de  Capoue  contre  le  pape  Jean  XII. 
A  cette  époque  il  commandait  une  armée  nom- 
breuse ,  et  il  était  entouré  dans  sa  cour  de  toute 
la  pompe  et  de  toute  l'élégance  qui  distinguaient, 
dans  le  9'=  et  le  10^  siècle,  les  provinces  de  l'Itahe 
méridionale  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  Le  com- 
merce facile  avec  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  le  mé- 
lange continuel  des  nations  et  les  restes  d'une 
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antique  opulence  avaient  commencé  la  civilisation 
des  principautés  lombardes  au  milieu  des  peuples 
barbares.  Lorsque  Olhon  le  Grand  porta  la  guerre 
dans  ces  provinces,  en  969,  Gisolfe  se  joignit  aux 
Grecs  contre  lui,  et  il  ne  lui  laissa  point  entamer 
ses  frontières.  Il  avait  donné  asile  dans  sa  cour  à 
Landolfe,  fils  d'Aténolfe  II,  prince  de  Bénévent, 
son  cousin,  qui  avait  été  dépouillé  de  ses  États. 
Celui-ci,  abusant  de  l'hospitalité  qui  lui  avait  été 
accordée,  surprit  de  nuit  son  bienfaiteur,  en  975, 
avec  une  troupe  de  conjurés,  le  retint  prisonnier, 
et  se  fit  proclamer  prince  à  sa  place.  Mais  Gisolfe 
fut  secouru  par  Pandolfe  Tête  de  fer,  prince  de 
Bénévent ,  qui  le  tira  de  prison  en  97i ,  et  le  réta- 
blit sur  le  trône.  Gisolfe,  n'ayant  point  d'enfants, 
adopta  Pandolfe  II,  fils  de  son  libérateur,  qui  lui 
succéda  en  978.  S.  S — i. 

GISOLFE  II  était  fils  de  Guaimar  IV,  auquel  il 
succéda  en  1052,  dans  la  principauté  de  Salerne, 
lorsque  celui-ci  fut  assassiné.  Gisolfe  commença 
son  règne  par  venger  sévèrement  la  mort  de  son 
père.  Quatre  de  ses  parents  et  trente-six  gentils- 
hommes de  sa  cour,  qui  avaient  conspiré  contre 
lui,  et  qui  après  sa  mort  étaient  demeurés  quel- 
ques jours  maîtres  de  Salerne,  périrent  tous  du 
dernier  supplice.  Le  nouveau  prince,  entouré  par 
les  aventuriers  normands  dont  la  puissance  s'ac- 
croissait sans  cesse,  maria  sa  sœur  Sigelgaita  à 
Robert  Guiscard ,  et  il  crut  s'assurer  ainsi  la  pro- 
tection de  ce  redoutable  conquérant.  Gisolfe  gagna 
aussi  l'amitié  de  Grégoire  VII,  qui  lui  témoigna 
beaucoup  de  confiance,  et  l'appela  à  plusieurs 
conciles.  Cependant  le  prince  de  Salerne  était 
d'un  caractère  dur  et  orgueilleux.  11  s'aliéna  l'af- 
fection de  ses  peuples,  et  surtout  des  Amalfitains, 
dont  il  ne  respectait  pas  les  privilèges.  Ceux-ci 
recoururent  à  Robert  Guiscard.  L'ambitieux  Nor- 
mand saisit  avec  empressement  une  occasion  de 
se  faire  médiateur  dans  les  États  de  son  beau- 
frère.  Gisolfe  refusa  cette  médiation  avec  hauteur; 
et  Robert  Guiscard,  irrité  ou  feignant  de  l'être,  vint 
en  1077  mettre  le  siège  devant  Salerne.  Au  bout 
de  huit  mois  il  prit  cette  ville  par  la  famine ,  et 
il  dépouilla  Gisolfe  de  tous  ses  États.  Grégoire  VII 
donna  par  compassion  à  ce  prince  fugitif  le  gou- 
vernement de  la  Campanie  romaine.     S.  S — i. 

GISORS  (Locis-Marie  Fouquet  comte  de),  fils 
du  célèbre  maréchal  de  Belle-Isle,  naquit  en  1752, 
et  donna  dès  sa  jeunesse  les  plus  brillantes  es- 
pérances :  entré  une  fois  dans  le  monde,  il  les 
justifia  et  les  augmenta  encore.  Colonel  du  régi- 
ment de  Champagne,  jl  était  tous  les  jours  levé  à 
quatre  heures  du  matin  ,  assistait  à  tous  les  exer- 
cices, et  était  lui-même,  pour  les  soldats  sous  ses 
ordres,  l'exemple  et  le  modèle  d'un  militaire  ac- 
compli. Nommé  en  1755  gouverneur  de  Metz  et 
du  pays  Messin ,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort 
mestre  de  camp  lieutenant  du  régiment  royal  des 
carabiniers,  il  faisait  partie,  ainsi  que  son  régi- 
ment, des  forces  confiées  au  comte  de  Clermont, 
si  connu  alors  par  les  retraites  malheureuses  qu'il 
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exécuta.  Plein  de  re'solution,  Gisors  animait  sans 
cesse  son  ge'ne'ral,  qui,  à  la  tête  de  Français, 
n'avait  pas  su  défendre  le  Rhin,  ni  s'opposer  aux 
progrès  du  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Il  sut 
enfin  décider  le  comte  de  Clermont  à  attendre  son 
adversaire  dans  la  position  avantageuse  de  Crevelt. 
Malheureusement  des  conseils  pusillanimes  furent 
donnés  au  général  en  chef;  et,  au  lieu  d'une  vic- 
toire qu'ils  devaient  remporter,  les  Français  ne 
firent  qu'une  retraite  honteuse  {voy.  Cleumont). 
Gisors  fut  blessé  dangereusement  en  chargeant 
avec  intrépidité  à  la  tête  de  ses  carabiniers.  Con- 
duit à  Nuytz,  il  expira  le  16  juin  17S8  dans  la 
27'=  année  de  son  âge,  trois  jours  après  la  funeste 
bataille  de  Crevelt  ;  c'est  ainsi  que  s'éteignit  en  sa 
personne  la  nouvelle  maison  fon.iée  par  le  maré- 
chal de  Belle-lsle.  Le  duc  de  Nivernois,  dans  le 
discours  académique  qu'il  prononça  lors  de  la  ré- 
ception de  l'abbé  Trublet,  a  jeté  quelques  fleurs 
sur  la  tombe  du  comte  de  Gisors,  qui  était  son 
gendre.  St.  P — r. 

GISORS  (Anselme-Marie  de),  né  à  Paris  en  1767, 
suivit  la  carrière  militaire,  tout  en  cultivant  les 
lettres,  pour  lesquelles  il  eut  du  penchant  dès  son 
jeune  âge.  Il  émigra  en  1792,  et  servit  en  Espagne 
dans  un  régiment  de  gardes  wallonnes  dont  il 
devint  le  quarlier-maîlre.  Rentré  en  France  après 
le  18  brumaire,  il  publia  le  Théâtre  d'agriculture 
et  mesnage  des  champs  d'Olivier  de  Serres,  remis 
en  français,  Paris,  an  11  (1S02),  4  vol.  in-8°.  «  Les 
«  cultivateurs  ne  pouvant  comprendre  qu'impar- 
«  fartement  le  livre  du  Triptolème  français ,  dit 
«  l'éditeur,  et  lui  donnant  quelquefois  une  fausse 
«  interprétation ,  ils  ont  été  forcés  de  renoncer  à 
«  ses  principes  et  de  s'en  tenir  à  leur  routine. 
«  Pour  la  facilité  des  habitants  des  campagnes,  je 
«  viens  de  mettre  cet  ouvrage  en  français  d'un 
«  style  simple  et  concis,  pour  ne  point  altérer 
«  celui  de  l'auteur.  "  Mais  celte  publication  eut 
peu  de  succès.  Par  une  sorte  de  respect  pour  le 
texte  des  œuvres  de  première  création ,  on  n'ac- 
cueillit jamais  en  France  les  entreprises  des  ré- 
formateurs littéraires.  Le  Uenceslas  de  Rotrou, 
défiguré  parles  vers  flasques  de  Marmontel,  est-il 
restitué  par  Lekain  à  son  intégrité  primitive ,  le 
public  applaudit  avec  transport,  et  son  enthou- 
siasme récom])ense  à  la  fois  la  noble  hardiesse  du 
tragédien  et  punit  l'audacieuse  témérité  du  cor- 
recteur. Un  autre  écrivain  (  l'abbé  de  Marsy)  .s'avisa 
d'habiller  Rabelais  à  la  moderne  (1),  «  afin,  dit-il, 
«  de  le  mettre  à  la  portée  de  la  i)lupart  des  lec- 
«  teurs.  »  Mais  ce.s  lecteurs  qu'il  attendait  lui 
échappèrent,  et  ils  eurent  assez  peu  de  goût  pour 
préférer  le  vieux  style  du  curé  de  Meudon  au  ra- 
jeunissement qu'il  lui  avait  fait  subir.  Il  y  eut 
quebiue  chose  de  plus  vrai  dans  la  pensée  (|ui  pré- 
sida au  travail  de  Gisors  sur  le  Columelle  (et  non  le 
Triptolème)  français.  Les  cultivateurs  de  nos  jours 

(l)  Le  Rabelais  moderne,  ou  les  Œuvres  de  Rabelais  mises  à 
la  portée  de  la  plupart  des  lecteurs  ,  Amsterdam  iParis) ,  1752  , 
8  vol.  petit  in-12. 
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n'auraient  pu  lire  le  Mesnage  des  champs  dans  son 
idiome  natif,  et,  d'un  autre  côté,  des  vingt  édi- 
tions de  cet  ouvrage  qui  avaient  paru  dans  le 
17<=  siècle,  on  n'en  rencontrait  que  de  loin  en  loin 
quelques  exemplaires.  Malheureusement  l'éditeur 
n'a  rempli  qu'imparfaitement  l'objet  qu'il  s'était 
proposé.  On  a  relevé  dans  sa  version  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs  et  de  contre-sens  dont  on 
trouvera  l'indication  dans  les  notes  de  l'excellente 
édition  d'Olivier  de  Serres  donnée  par  la  société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine,  180i, 
2  vol.  in-i".  Il  s'est  permis  aussi  de  retrancher 
les  sommaires  des  lietix  ou  livres,  la  dédicace 
au  roi  Henri  IV,  les  figures  indispensables  du 
sixième  livre,  etc.  Après  la  restauration,  M.  de 
Gisors  fut  envoyé  comme  garde  du  génie  à  la  Gua- 
deloupe et  ensuite  au  Sénégal.  Il  revint  en  France 
pour  soigner  sa  santé,  altérée  par  le  climat  de  la 
zone  torride.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  dut  re- 
tourner à  son  poste  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  se 
sénégaliser.  Il  mourut  de  la  fièvre  jaune  à  l'île 
de  Corée  en  1827.  Il  avait  composé  quelques 
poésies  et  surtout  des  fables,  genre  dans  lequel 
il  aurait  pu  réussir,  s'il  s'était  plus  délié  de  sa 
facilité.  L — m — x. 

GITIADAS,  de  Lacédémone,  sculpteur  grec, 
florissait  vers  la  14- olympiade  (72i  avant  J.-C). 
Il  avait  construit  dans  sa  patrie  un  temple  cé- 
lèbre, dédié  à  Minerve  Chalciœcos.  L'édifice  était 
tout  en  bronze,  ainsi  que  la  statue  de  la  déesse. 
Des  bas-reliefs  nombreux  décoraient  l'intérieur; 
on  y  voyait  les  travaux  d'Hercule,  l'enlèvement 
des  fdles  de  Leucippe  par  les  Dioscures ,  et  d'au- 
tres sujets  tirés  de  la  mythologie.  Architecte  et 
sculpteur,  Gitiadas  était  encore  poète.  Il  avait 
composé  des  cantiques  sur  le  mode  dorien,  et 
entre  autres  une  hymne  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve. L — S — E. 

GlUGLI  (Lohi'e),  gouvernante  de  Canova  ,  née  à 
Ravenne  en  1764,  fut  douée  par  la  nature  d'un 
talent  rare  et  d'un  coup  d'œil  fait  pour  les  beaux- 
arts.  Venue  très-jeune  à  Rome,  elle  éprouva  un 
vif  désir  de  connaître  le  sculpteur  Canova ,  pour 
les  ouvrages  du(|uel  elle  avait  déjà  conçu  une 
grande  admiration,  et  elle  lui  demanda  la  per- 
mission de  fré(juenter  son  atelier.  Le  professeur, 
d'un  caractère  doux  et  aimable ,  ayant  reconnu 
dans  Louise  des  qualités  supérieures  pour  saisir 
le  beau  dans  les  arts,  l'engagea  à  se  placer  dans 
sa  maison ,  pour  lui  tenir  compagnie  et  soigner 
ses  intérêts;  car  le  généreux  artiste,  tout  occupé 
de  son  ciseau ,  était  sans  cesse  volé  et  trompé  par 
ses  domestiques.  Flattée  de  cette  offre,  Louise 
Giugli  accepta  la  direction  de  la  maison  du  sculp- 
teur. Mais  elle-même  était  peu  propre  à  s'occuper 
de  ménage  ;  et  sous  le  moindre  prétexte  elle  ve- 
nait continuellement  auprès  de  Canova  pour  lui 
parler  de  son  art  et  l'exciter  à  y  conserver  le 
premier  rang.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  prit  un  tel  as- 
cendant sur  son  maître ,  qu'un  jour  Canova  ayant 
modelé  un  enfant ,  ouvrage  dont  elle  n'était  pas 
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contente,  elle  le  jeta  par  terre  et  le  brisa ,  disant 
avec  colère  qu'il  devait  faire  mieux.  Ce  mouvement 
d'inspiration  ou  d'exaltation  produisit  sur  Canova 
un  effet  tel  qu'il  ne  voulut  plus  considérer  Louise 
comme  sa  domestique,  mais  bien  comme  son 
amie ,  afin  de  parler  avec  elle  de  sculpture.  En 
conse'quence  il  prit  une  autre  femme  pour  les  af- 
faires domestiques,  et  Louise  passait  des  heures 
entières  dans  l'atelier  du  professeur;  elle  faisait 
les  honneurs  de  la  maison ,  et  recevait  avec  beau- 
coup de  dignité'  les  artistes  et  les  savants.  C'est 
l'abbe'  Melchior  Mis-sirini,  l'ami  constant  de  Ca- 
nova ,  dont  il  a  publie'  la  vie ,  Prato ,  1824  ,  i  vol. 
in-S",  qui ,  dans  sa  lettre  du  15  mai  1856,  atteste 
ce  fait  et  de'clare  que  Canova  lui  avait  avoué  sou- 
vent qu'il  devait  à  Louise  Giugli  des  conseils  et 
des  avis  utiles  à  l'aide  desquels  il  avait  perfec- 
tionné en  cire  plusieurs  morceaux  importants. 
Cette  femme  singulière  mourut  à  Rome  en  1812 , 
sans  avoir  jamais  touché  le  ciseau  ni  même  mo- 
delé, comme  l'a  prétendu  le  tlocteur  Corona  dans 
le  récit  rapporté  par  Alibert  à  ia  page  312,  t.  l"', 
de  son  livre  intitulé  Phtjsiologie  des  passions.  Ainsi 
Louise  n'avait  jamais  pris  de  leçons  d'anatomie  ni 
de  sculpture ,  et  n'avait  obtenu  aucun  prix  dans 
des  concours.  Elle  ne  doit  donc  pas  être  com- 
parée à  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  qui,  de  do- 
mestique qu'il  était  d'un  artiste  flamand,  alla  à 
Rome  et  étudia  la  peinture,  ni  même  àGiotto,  qui, 
de  simple  pâtre,  devint  le  restaurateur  de  son 
art.  G — G — Y. 

GlULAY  (le comte  Ignace  de),  général  autrichien, 
était  né  en  1765  dans  le  bannat  de  Croatie,  d'une 
famille  noble.  Destiné  dès  l'enfance  à  la  carrière 
des  armes,  il  reçut  une  éducation  toute  militaire, 
et  fut  dès  le  commencement  un  bon  officier  d'ar- 
tillerie. Il  fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs, 
sous  le  général  Laudon ,  et  vint  bientôt  après  com- 
battre les  Français  sous  les  ordres  de  Beaulieu 
et  de  Clerfayt.  11  était  parvenu  au  grade  de  géné- 
ral d'artillerie  le  17  septembre  1790,  lorsqu'il  se 
distingua  à  l'attaque  du  camp  de  Kempten.  De- 
venu feld-maréchal  lieutenant ,  il  se  distingua 
encore  à  l'armée  du  Haut-Rhin,  puis  à  VVertingen 
et  à  Gunzbourg  en  octobre  1805.  Mais  il  eut  le 
malheur  d'être  renfermé  dans  Ulm  avec  Mack,  et 
il  y  subit  comme  ce  pauvre  général  tous  les  cha- 
grins d'une  honteuse  capitulation  {voy.  MackJ. 
Renvoyé  presque  aussitôt  sur  parole  à  Vienne, 
Giulay  n'y  perdit  rien  de  son  crédit;  il  fut  même 
chargé  par  l'empereur  d'Autriche  d'obtenir  de 
Napoléon  au  moins  une  suspension  d'armes,  qui 
ne  lui  fut  point  accordée.  Cependant,  après  la 
bataille  d'Austerlitz,  lorsque  la  paix  eut  été  con- 
venue ,  il  fut ,  avec  le  comte  de  Stadion  et  le 
prince  Jean  de  Lichtenstein,  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  la  conclusion  du  traité  qui  fut 
signé  à  Presbourg  le  27  décembre  1805.  L'année 
suivante ,  on  le  nomma  gouverneur  de  la  Croatie  ; 
et  trois  ans  plus  tard ,  à  la  reprise  des  hostilités 
contre  la  France ,  il  commandait  l'armée  d'obser- 
XVI. 
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vation  dans  le  Frioul  et  la  Carniole,  quand  un 
incident  imprévu  le  fit  revenir  à  Vienne.  L'archi- 
duc Jean  avait  détourné,  pour  son  corps,  un  train 
d'artillerie  destiné  au  comte  de  Giulay.  Ce  se- 
cours attendu  depuis  longtemps  n'arrivant  point, 
il  se  trouva  dans  l'impossibililé  de  tenir  la  cam- 
pagne, et  se  rendit  à  la  cour  pour  supplier  l'em- 
pereur d'accepter  sa  démission.  Il  reprit  cepen- 
dant son  commandement,  et  se  distingua  le  8  mai 
à  la  bataille  de  la  Piave,  où  il  fut  blessé.  Le  26  juin, 
il  éprouva  un  échec  devant  Gratz ,  et  fut  repoussé 
avec  perte  de  500  hommes  et  deux  drapeaux, 
après  un  combat  qui  dura  quatorze  heures.  Il  fut 
envoyé  à  Laybach ,  pour  y  commander,  en  qua- 
lité de  générai  en  chef  de  la  Croatie  et  de  l'Escla- 
vonie,  toutes  les  troupes  en  garnison  sur  les  fron- 
tières. Plus  tard  il  eut  sous  ses  ordres  un  des  trois 
corps  destinés  à  couvrir  les  provinces  de  Gallicie  , 
de  Transylvanie  et  du  Bannat.  Lorsque  l'Autriche 
rentra  dans  la  coalition  en  1815,  il  eut  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  de  la  grande  armée 
qui  se  présenta  devant  Dresde,  et  son  corps  fut 
un  des  plus  maltraités  dans  la  journée  du  27  août. 
A  la  fameuse  bataille  des  Nations,  sous  les  murs 
de  Leipsick,  les  16, 17  et  18  octobre,  il  comman- 
dait encore  la  gauche  de  l'armée  autrichienne,  et 
l'on  crut  qu'arrivé  près  de  la  chaussée  par  la- 
quelle les  Français  devaient  passer,  il  allait  leur 
couper  cette  seule  retraite;  mais  il  n'exécuta 
point  ce  mouvement ,  et  l'on  a  interprété  fort  di- 
versement cette  circonstance,  qui  devait  apporter 
de  si  grands  changements  à  l'état  des  choses. 
Le  9  novembre ,  au  moment  où  les  débris  de  l'ar- 
mée française  se  réfugiaient  dans  Mayence,  Giu- 
lay reçut  ordre  du  prince  de  Schwarzenberg 
d'attaquer  la  position  d'Hochheim.  Les  travaux 
que  les  Français  avaient  commencés  étaient  dé- 
fendus par  vingt  bouches  à  feu  et  par  2,000  hom- 
mes. II  fit  approcher  son  artillerie,  et  la  canon- 
nade fut  exécutée  avec  tant  de  précision,  que 
l'artillerie  française ,  commandée  par  le  général 
Bertrand ,  fut  mise  hors  d'état  de  riposter.  Deux 
bataillons  montèrent  alors  à  l'assaut;  le  premier 
conduit  par  Giulay  en  personne.  Les  portes  de  la 
ville  furent  enfoncées ,  et  800  hommes  furent  faits 
prisonniers.  Le  comte  de  Giulay  passa  le  Rhin  à 
la  fin  de  décembre  1815,  et  il  entra  en  France  par 
la  Suisse ,  à  la  tête  du  troisième  corps  d'armée 
autrichien.  Le  24  janvier,  il  attaqua  avec  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  une  partie  de  la  vieille 
garde ,  qui  occupait  Bar-sur-Âube ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Mortier,  et  il  s'empara  de  celte  ville 
le  jour  suivant.  Le  1"  février,  il  eut  plusieurs  de 
ses  bataillons  détruits  en  voulant  forcer  le  pont 
de  Lesmont;  le  même  jour,  il  attaqua  Dienville, 
et  ne  put  s'en  rendre  maitre  qu'après  un  combat 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  28  fé- 
vrier, après  avoir  donné  ordre  de  tourner  les 
troupes  du  maréchal  Macdonald,  qui  occupait  les 
hauteurs  de  la  Ferté ,  le  comte  de  Giulay  marcha 
droit  sur  cette  position  à  la  tête  de  trois  brigades , 
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et  il  en  débusqua  le  mare'chal.  En  181 S  il  com- 
mandait le  troisième  corps  autrichien,  qui  entra 
en  Bourgogne  presque  sans  combattre ,  et  il  sé- 
journa longtemps  dans  le  de'partement  de  la 
Côte-d'Or.  Lorsque  la  paix  fut  faite,  il  retourna 
dans  son  gouvernement  et  continua  à  jouir  d'une 
grande  faveur  à  la  cour  de  Vienne.  Nomme' 
en  1851  pre'sident  du  conseil  de  guerre  en  rem- 
placement du  baron  de  Frimont,  il  mourut  comme 
lui,  avant  d'en  avoir  exerce'  les  fonctions,  le  11  no- 
vembre de  la  même  anne'e.  M— d  j. 

GIULINI  (George)  naquit  à  Milan  le  16  juil- 
let 1714  :  il  fit  ses  e'tudes  à  l'e'cole  des  Jésuites 
avec  tant  de  succès ,  qu'il  fut  reçu  docteur  à  Pavie 
à  l'âge  de  17  ans,  et  continua  de  se  livrer  à  l'étude 
sous  les  plus  savants  professeurs.  L'étude  des  an- 
tiquités était  alors  en  grande  vogue  dans  l'Italie; 
Giulini  se  mit  à  scruter  tous  les  monuments  anti- 
ques et  les  documents  du  moyen  âge  qui  avaient 
quelque  rapport  à  l'histoire  de  sa  patrie.  L'Aca- 
démie des  trasformati  venait  d'être  instituée ,  ou 
plutôt  rétablie  en  1764.  11  y  lut  des  vers  et  une 
tragédie  intitulée  Alcméon ,  qui  n'a  pas  été  repré- 
sentée. 11  avait  donné  en  1756  une  savante  Disser- 
tation sur  une  inscription  de  Julia  Drusilla,  fille  de 
Germanïcus;  elle  est  insérée  dans  le  recueil  qu'A- 
gnelli  a  publié  à  Milan  :  il  lit  paraître  l'année  sui- 
vante dans  le  même  recueil ,  et  séparément ,  une 
Dissertalion  sur  l'amphithéâtre  de  Milan,  1757.  Il 
avait  commencé  un  grand  ouvrage  sur  les  an- 
neaux; mais  il  ne  l'a  pas  terminé.  Occupé  tout 
entier  à  recueillir  et  à  expliquer  les  monuments 
relatifs  à  l'histoire  de  sa  patrie ,  depuis  l'en- 
trée de  Charlemagne,  après  le  renversement  du 
royaume  des  Lombards ,  il  y  consacra  vingt  an- 
nées de  sa  vie.  Le  grand  ouvrage  dans  lequel  il 
l'a  traitée  porte  le  titre  modeste  de  Mémoires  : 
Memorie  spettanti  al  governo  ed  alla  deserizione 
délia  citlà  e  délia  campagna  di  Milano  ne'  secoli 
hassi,  raccolte  ed  esaminate,  etc.,  8  vol.  in-4"  :  il 
en  a  joint  un  neuvième  qui  contient  des  correc- 
tions et  des  tables;  et  il  y  a  ajouté  trois  volumes 
qui  comprennent  l'histoire  depuis  1311  jusqu'à 
1447.  Cet  ouvra;^e  est  un  monument  de  critique 
et  d'érudition.  Tous  les  faits  y  sont  discutés  avec 
une  sagacité  rare.  Rien  n'y  est  admis  sans  preu- 
ves; et  les  conjectures  ne  sont  établies  que  sur 
de  fortes  probabilités  :  l'auteur  emploie  non-seu- 
lement les  historiens  et  les  chroniqueurs ,  mais  il 
s'aide  des  diplômes,  des  sceaux,  des  monnaies, 
des  monuments  de  toute  espèce;  la  plupart  sont 
rapportés,  et  servent  de  preuves  à  ses  assertions. 
De  si  grands  travaux  n'empêchaient  point  Giulini 
de  soigner  l'éducation  de  ses  enfants,  et  de  se 
rendre  utile  dans  la  direction  du  mont-de-piété 
et  du  grand  hôpital ,  dont  il  fut  un  des  adminis- 
trateurs. La  musique  était  son  principal  délasse- 
ment; il  chantait  avec  goût  en  s'accompagnant 
de  la  guitare,  et  il  se  plaidait  à  composer  des  airs 
pour  des  scènes  dont  ses  amis  ou  lui  étaient  les 
auteurs.  Plusieurs  académies  de  l'Europe  s'em- 


pressèrent d'enrichir  leur  liste  de  son  nom.  11  fut 
nommé,  par  un  décret  spécial  des  magistrats  de 
la  commune,  historiographe  de  Milan.  Le  prince 
Kaunitz  et  le  comte  Firmian  l'invitèrent,  au  nom 
de  l'empereur,  à  continuer  encore  son  histoire, 
et  à  y  traiter  au  moins  deux  siècles  encore,  en 
lui  promettant  tous  les  secours  dont  il  aurait  be- 
soin. Giulini  entreprit  l'ouvrage,  et  rassembla 
encore  les  matériaux  de  quatre  volumes,  dont  le 
premier  seul  fut  rédigé;  et  il  en  adressa  en  1771 
une  copie  à  l'impératrice  Marie -Thérèse.  Sa  santé' 
commença  alors  à  s'altérer,  et  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie la  veille  de  Noël  de  l'an  1780.  Parmi  ses 
manuscrits,  on  a  trouvé  deux  tragédies,  Alcméon, 
et  Lavinio ,  et  trois  comédies ,  le  Prodigue,  le  Café, 
la  Fantadma,  et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
vers,  de  romances,  de  cantates,  ainsi  que  quel- 
ques dissertations  sur  des  sujets  d'histoire  et  d'éru- 
dition ;  on  en  trouve  la  liste  à  la  suite  de  sa  vie, 
qui  a  été  écrite  par  le  P.  Francesco  Fontana,  bar- 
nabite.  Elle  a  été  insérée  dans  le  tome  15  des  Vi- 
tœ  ltnlo7-um.  11  y  a  encore  un  autre  éloge  de  Giu- 
lini dans  le  recueil  degli  uomini  illustri  délia 
Comasca.  A.  L.  M. 

GIUjNTA.  Voyez  Junte. 

GIUNTINI  (François),  en  latin  Junctinus,  que 
quelques  biographes  ont  traduit  en  français  par 
Jumtin.  naquit  à  Florence  le  7  mars  1522,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  Miroir  d'as- 
trologie (1),  où  il  fait  son  horoscope  d'une  manière 
bizarre  et  amusante.  Après  avoir  tout  exposé  avec 
une  scrupuleuse  exactitude,  il  ajoute  que,  par 
l'influence  des  constellations,  il  avait  de  l'inclina- 
tion pour  l'Écriture  sainte,  et  que  pendant  quatre 
ans  il  prêcha  et  expliqua  l'Évangile  aux  Italiens 
qui  résidaient  à  Lyon  (2).  Giuntini  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  carmes,  et  y  fut  ordonné 
prêtre,  puis  reçu  docteur  en  théologie  le  18  no- 
vembre 1554;  il  y  exerça  divers  emplois,  et  fut 
élevé  à  la  charge  de  provincial.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  cet  ordre,  il  s'en  dégoûta, 
et  vint  en  France,  où  il  renonça  même  à  la  reli- 
gion catholique.  Les  avis  de  quelques  personnes 
pieuses  le  ramenèrent,  et  il  abjura  publiquement 
ses  erreurs  dans  l'église  Ste-Croix ,  à  Lyon.  De- 
puis son  arrivée  en  France,  Giuntini  séjourna 
presque  toujours  dans  cette  ville,  et  fut  longtemps 
correcteur  d'imprimerie  chez  les  Juntes.  11  fil  en- 
suite la  banque  ,  et  prêta  à  intérêt.  Par  ce  moyen, 
il  était  parvenu  à  amasser  soixante  mille  écus, 
dont  on  ne  trouva  nulle  trace  après  sa  mort.  Il 
avait  légué  mille  écus  aux  Juntes  ,  mais  il  ne  leur 
put  rien  revenir  de  cetle  marque  d'amitié  (5).  Pos- 
sevin,  qui  nous  donne  ces  détails,  met  un  peu 
d'aigreur  dans  son  langage ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  rétractation  de  Giuntini ,  et  dit  qu'il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui ,  mettant  la  main  à  la  i 
charrue  et  regardant  en  arrière,  ne  sont  point 

(l'i  Spéculum  aslrologiœ ,  t.  2,  p.  1148. 

|21  lOid.,  t.  1,  p.  542. 

(3)  Possevin  ,  Bibliolh. ,  t.  2,  p.  245. 
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faits  pour  le  royaume  des  cieux.  Nous  devons  dire 
que,  dans  une  lettre  place'e  en  tête  du  premier 
volume  de  son  Miroir,  et  adresse'e  aux  e'vêques, 
aux  inquisiteurs,  Giuntini  re'tracte  formellement 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  de  contraire  à  la  doctrine 
catholique  :  Ego  idrevoco,  et  lanquam  a  me  7iun- 
quam  dictum  volo.  Après  avoir  mené  une  vie  er- 
rante, licencieuse  et  inquiète,  il  fut  accable'  sous 
les  ruines  de  sa  bibliotlièque,  à  Lyon,  en  1S90, 
suivant  Feller,  bien  qu'il  eût  vu  dans  les  astres, 
ce  pauvre  Giuntini,  qu'il  mourrait  d'un  autre 
genre  de  mort.  11  avait  reçu  le  titre  d'aumônier 
ordinaire  du  frère  de  Henri  III.  On  a  de  lui  : 
1°  Tràctatu.s  judicandi  revoluliones  naticitatum,  Lyon, 
d570,  in-8°;  2°  Spéculum  aslrologiœ,  etc.,  Lyon, 
in-4'';  réimprimé,  ibid.,  1580,  2  vol.  in-fol.,avec 
des  additions  et  un  portrait  de  l'auteur,  qui  se 
trouvait  dans  la  première  édition  ;  3°  Commentaria 
in  Sphœram  Joannis  de  Sacro-Bosco  accuralissima, 
Lyon,  dS78,  in-S";  réimprimé  dans  le  tome  2  du 
Miroir,  avec  une  épître  à  François  Spina ,  Floren- 
tin et  consul  de  Lyon.  L'auteur  de  la  Sphère  s'ap- 
pelait Halifax;  il  était  né  à  Holywood,  ville  du 
duché  d'York;  de  Sacro-Bosco  n'est  que  le  nom 
lYHolywood  traduit  en  latin.  Jean  Halifax  mourut 
à  Paris  en  1256.  4°  S/jliœra  Joannis  de  Sacro-Bosco 
emenduta  a  Fr.  Junctino ,  Lyon,  1578,  in-8"; 
5"  Discours  sur  ce  que  menace  devoir  advenir  la  co- 
mète apparue  le  12  de  ce  présent  mois  de  710- 
vembre  1577,  laquelle  se  voit  encore  aujourd'hui  à 
Lyon  et  autres  lieux,  Paris,  1577,  in-8";  Lyon, 
1578,  in-8°;  6°  Discorso  sopra  il  tempo  deW  inna- 
moramento  del  Petrarca  con  la  sposizione  del  so- 
netto  :  Gia  fiammegiava  l'amor osa  Stella,  etc.,  Lyon, 
1580,  in-S";  7°  Discours  sxir  la  réformalion  de  l'an 
faite  par  le  pape  Grégoire  XIII ,  avec  les  causes  pour 
lesquelles  ont  été  ôlés  dix  jours  et  le  nombre  d'or, 
ibid.,  1582,  in-8°;  8°  Ephemerides  Joannis  Stadii, 
quibus  schemata  et  prœdicationes  annorum  mundi  et 
eclipsium  luminarium  accesserunt,  ibid.,  1585,  in-4°. 
L'épître  dédicatoire  est  datée  de  Lyon,  le  17  juin 
1584.  On  peut  voir,  pour  de  plus  amples  docu- 
ments, la  Bibliotheca  carme litana ,  t.  1 ,  p.  494  et 
suiv,  ;  Pierre-Matthieu,  Histoire  de  France  ,  Paris, 
1631  ,  in-fol.,  liv.  7,  p.  459;  Nicéron,  Mémoires. 
t.  41,  p.  196  et  suiv.;  d'Artigny,  Nouveaux  mé- 
moires d'histoire ,  de  critique  et  de  littérature,  t.  2, 
p.  406.  C— L— T. 

GIUSSANO  (Jean-Pierre),  en  latin  Clussianus , 
noble  milanais,  né  dans  le  16'=  siècle  ,  cultiva  d'a- 
bord la  médecine  avec  succès.  Ayant  reconnu  la 
vanité  des  sciences,  il  résolut  d'entrer  dans  la 
congrégation  des  oblats  de  St-Ambroise.  Le  vé- 
nérable archevêque  de  Milan ,  St-Charles  Borro- 
mée,  l'encouragea  dans  ce  pieux  dessein, l'ordonna 
prêtre,  et  lui  confia  une  partie  de  l'administration 
de  son  vaste  diocèse.  Apres  la  mort  du  saint  pré- 
lat, Giussano  se  retira  dans  une  campagne  près 
de  Monza,  et  y  termina  vers  1615  une  vie  pleine 
de  bonnes  œuvres  et  d'utiles  travaux.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages ,  la  plupart  ascétiques ,  parmi 


lesquels  on  distingue  :  1°  Istoria  evangelica  in  cui 
sono  spiegati  i  quattro  Evangeli  con  lor  senso  litté- 
rale, Venise,  1601 ,  in-4°  ;  «  assez  bon,  dit  Lenglet 
«  Dufresnoy.  »  2°  Istruzione  a  padri  per  saper  ben 
governare  la  famiglin  loro,  co  ricordi  del  B.  Carlo 
Borromeo,  Milan,  1603,  in-8"  ;  3°  Vita  di  san  Carlo 
Borromea,  arcivescovo  di  Milano  Rome,  1610,  in-4°, 
première  édition;  Venise,  1613,  in-4";  Rrescia, 
1620,  in-4"  ;  Rome,  1679,  in-4";  traduite  en  latin 
par  Barth.  Rossi  ;  en  français  par  Nie.  de  Soul- 
four,  de  l'Oratoire ,  Paris,  1615,  in-4°,  ensuite 
parle  P.  Cloiseault,  de  la  même  congrégation, 
Lyon,  1685,  in-4°  ;  cette  dernière  traduction  a 
été  réimprimée ,  revue  et  augmentée  du  texte 
latin  et  de  la  traduction  française  des  discours 
synodaux  du  saint  cardinal,  Avignon,  1824,  2  vol. 
in-8";  et  en  1838,  Clermont-Ferrand,  4  vol.  in-12; 
en  espagnol  par  Rafaël  de  Miralles,  Saragosse, 
1618,  in-8°.  "  Personne,  dit  Apostolo  Zeno,  ne 
«  pouvait  écrire  la  vie  de  ce  saint  cardinal  avec 
«  ])lus  de  solidité  et  d'exactitude  que  le  docteur 
«  Giussano,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  vivre  avec 
«  lui  dans  la  plus  grande  familiarité.  «  4"  l'ila  di 
Filippo  Archinto,  arcivescovo  di  Milano,  Côme, 
1611,  in-4";  5"  un  Panégyrique  de  St-Charles; 
6°  la  Vie  et  les  Miracles  des  saintes  vierges  Lihe- 
rata  et  Justine  ;  la  Vie  de  St-Abbon  ;  celle  de  St- 
Joseph;  celle  de  St-Jean,  d'aj)rès  Dosithée  ;  7"  un 
Traité  des  églises  privilégiées  de  Milan  ;  un  autre 
du  Sacrement  de  pénitence  ;  une  Instruction  pour  les 
curés;  im  Traité  du  respect  dû  à  la  sainte  croix  ; 
des  Entretiens  sur  la  doctrine  chrétienne.   W — s. 

GlUSTLNIANI  (Laurent),  patriarche  de  Venise. 
Voyez  Laurent-Justinien  (Saint). 

GIUSTINIANl  (Léonard),  frère  cadet  du  B.  pa- 
triarche Laurent,  naquit  à  Venise  vers  1388  d'une 
famille  patricienne.  Il  fut  disciple  du  célèbre  Gua- 
rino  de  Vérone,  et  après  s'être  perfectionné  dans 
les  langues  anciennes  sous  la  direction  de  cet 
habile  maître,  il  alla  faire  son  cours  de  philoso- 
phie à  Padoue  (1).  Admis  bientôt  dans  les  conseils 
de  la  république,  il  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
de  porter  la  parole  au  nom  du  sénat,  et  il  s'en 
acquitta  toujours  avec  le  plus  grand  succès.  En 
1418  il  prononça  l'oraison  funèbre  du  grand  ami- 
ral Charles  Zéno.  Lors  du  passage  de  l'empereur 
Jean  Paléologue  à  Venise  en  1437  (2),  il  eut  l'hon- 
neur de  le  complimenter  ;  et  l'on  assure  que  ce 
prince  témoigna  sa  surprise  de  la  facilité  et  de 
l'élégance  avec  lesquelles  Léonard  parlait  la  langue 
grecque.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  di- 
verses fonctions,  il  cultivait  la  littérature  et  la 
poésie.  Il  composa  d'abord  un  grand  nombre  de 
chansons  et  d'épigrammes,  qui  doivent  se  ressen- 
tir de  la  licence  des  mœurs  à  cette  époque  en 
Italie  et  surtout  à  Venise.  Par  les  conseils  de  son 

(1)  On  doit  reprocher  à  Papadopoli  de  ne  l'avoir  pas  nommé 
dans  son  Hisloria  Gijmnusii  palavini ,  parmi  les  élèves  distin- 
gués sortis  de  cette  école. 

(2)  Et  non  pas  en  1423,  comme  Tiraboschi  le  dit  par  inadver- 
tance dans  sa  Storia  délia  lelleralura  italiana. 
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frère,  il  cessa  de  s'exercer  dans  un  genre  peu 
convenable  pour  un  magistrat,  et  il  consacra  son 
talent  poe'tique  à  des  sujets  pieux.  Élu  procureur 
de  St-Marc  en  1443,  il  devint  aveugle  quelque 
temps  après,  et  mourut  le  10  novembre  1446.  Il 
laissa  plusieurs  enfants,  entre  autres  Bernard,  qui 
cultiva  les  lettres  à  son  exemple,  et  le  surpassa 
(voy.  l'art,  suiv.).  Le'onard  aimait  les  livres  avec 
passion,  et  posse'dait  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  son  temps.  On  sait  qu'il  refusa  de  ren- 
dre à  Fr.  Phiielphe  une  caisse  contenant  des 
manuscrits  précieux,  qu'il  lui  avait  adressée  de 
Constantinople  (voy.  Philelphi  EpistoL,  1. 1,  p.  8)- 
Le  P.  Agostini,  l'un  des  biographes  de  Léonard, 
s'est  efforcé  de  justifier  la  conduite  qu'il  tint  dans 
cette  occasion  ;  mais  elle  est  inexcusable.  On  a  de 
lui  :  1"  Oratio  habita  in  funere  Caroli  Zeni  ;  elle 
est  imprimée  dans  les  Orationes  de  son  fils  Ber- 
nard ;  dans  la  Collectio  scriptor.  des  PP.  Durand 
et  Martène,  t.  5,  p.  743,  et  dans  les  Scriptor.  re- 
rum  italicar.,  de  Muratori,  1. 19,  p.  573  ;  2"  Epis- 
tolœ ,  avec  celles  de  Bernard,  dans  le  /fecwezY  qu'on 
vient  de  citer  ;  5°  Vita  S.  confessons  Nicolài,  cog- 
no7ninati  magni  ac  Myrensis ,  antistitis  admirandi , 
ex  grceco  in  lot.  translata.  Cette  vie,  traduite  de 
Siméon  Métaphraste,  a  été  publiée  dans  les  Vitœ 
sanctorum  de  Surius,  au  6  décembre.  4°  Les  Vies 
de  Cinna  et  de  Lucullus ,  traduites  du  grec  de  Plu- 
tarque.  On  lui  attribue  encore  celles  de  Phocion 
et  de  Caton  d'Ulique,  imprimées  sous  le  nom  de 
Lapo  Birago  (foy.  ce  nom).  3°  Canzoni  e  strambotli 
d'amore,  Venise,  1482,  1486  ;  6°  Demlissime  e  san- 
tissime  Lande  (Vicence),  147S,  in-4"  (1)  ;  Venise, 
1483,  même  format.  Haymen  cite  dans  la  Biblio- 
theca  italiana  une  édition  in-H",  Venise,  1517, 
sous  le  titre  CC Opère  jjoetiche,  qui  contient  outre 
les  laude  (cantiques)  une  vie  de  Jésus-Christ.  Il  est 
peu  de  Raccolte  du  15'^  siècle  et  des  premières 
années  du  16<=  siècle  qui  ne  contiennent  quelques 
laude  de  Léonard.  On  conserve  dans  diverses  bi- 
bliothèques d'Italie  un  grand  nombre  de  pièces 
inédites  de  ce  poëte.  Crescimbeni  en  a  publié  une 
comme  essai  dans  la  Sloria  délia  volgar  poesia, 
t.  5,  p.  247.  C'est  une  canzonella  à  la  louange  de 
la  Ste-Vierge.  Le  P.  Agostini  a  donné  dans  les 
Scrittori  veneziani  une  notice  sur  Léonard ,  exacte 
et  très-détaillée.  AV — s. 

GIUSTIi\IANI  (Bernard),  fils  du  précédent,  né  à 
Venise  le  6  janvier  1408,  reçut  une  éducation 
conforme  à  sa  naissance.  Il  eut  pour  maître  Gua- 
rini  de  Vérone,  George  de  Trébizonde  et  le  célèbre 
François  Philelplie,  avec  lequel  il  fut  toujours  en 
correspondance.  Après  avoir  terminé  ses  étucies 
et  pris  ses  degrés  à  Padoue ,  il  fut  admis  au  sénat 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  remplit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  prudence  les  différents  emplois 
qui  lui  furent  confiés.  11  complimenta  en  1451 

(1)  Panzer  on  cite,  dans  les  Annales  typographiques,  une 
édition  de  Venise,  1474  ,  in-4",  qui  serait  la  prenrtière  de  toutes. 
Mais  on  peut  en  révoquer  en  doute  l'existence,  qui  n'est  contir- 
jiice  jusiju'ici  par  le  témoignage  d'aucun  bibliographe  italien. 
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l'empereur  Frédéric  III  à  son  passage  dans  les 
États  de  la  république  ;  et  le  discours  qu'il  lui 
adressa  fut  trouvé  excellent.  Député  en  1455  près 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui  se  rendait  à 
Rome ,  il  le  harangua  deux  fois  avec  un  égal  suc- 
cès. On  l'envoya  ensuite  en  France,  près  du  roi 
Louis  XI  ;  et  ce  prince  fut  si  charmé  de  son  élo- 
quence, qu'il  le  créa  chevalier,  honneur  dont 
l'université  de  Paris  le  félicita  publiquement.  A 
son  retour  à  Venise  on  le  renvoya  à  Rome  près 
du  pape  Pie  II  ;  et  il  fut  chargé  de  haranguer  son 
successeur  Paul  II,  au  sujet  de  son  exaltation. 
Giustiniani  fut  nommé  en  1467  gouverneur  de 
Padoue  ;  il  entra  peu  de  temps  après  au  conseil 
des  dix,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  envoyé 
une  troisième  fois  à  Rome  pour  complimenter 
Sixte  IV  sur  son  avènement  au  pontificat.  Il  fut 
enfin  élu  en  1474  à  la  charge  de  procurateur  de 
St-Marc,  la  plus  importante  de  la  république 
après  celle  de  doge,  et  mourut  le  10  mars  1489, 
à  l'âge  de  81  ans.  On  a  prétendu  qu'il  avait  dans 
sa  bibliothèque  le  fameux  traité  De  gloria  de  Ci- 
céron,  et  qu'après  sa  mort  le  manuscrit  passa 
entre  les  mains  d'Alcyonius,  qui  est  resté  chargé 
du  soupçon  de  s'en  être  approprié  la  plus  grande 
partie  ;  mais  Tiraboschi  réfute  solidement  cette 
fable  dans  le  tome  1<^''  de  sa  Storia  littéral,  ital.  On 
a  de  B.  Giustiniani  les  ouvrages  suivants  :  \°  Ora- 
tio habita  upud  Sixtum  quartum ,  pont.max.,  Rome, 
1471  ,  in-fol.  de  9  feuilles  :  cette  édition,  sortie 
des  presses  de  Philippe  de  Lignamine,  est  fort 
rare  ;  2"  B.  Laurentii  Justiniani  patriarchœ  ve?iet. 
vita,  Venise,  Jacques  de  Rubeis,  1475,  in-4''.  Le 
patriarche  de  Venise  était  l'oncle  de  B.  Giusti- 
niani (voy.  Laurent-JustiiMen).  L'édition  qu'on 
vient  de  citer  de  cette  vie ,  et  dont  on  connaît  un 
exemplaire  sur  peau  de  vélin,  est  très-rare  ;  mais 
elle  a  été  réimprimée  en  tête  des  œuvres  de  Laur. 
Giustiniani,  dans  les  Acta  sanctorum  de  Surius  et 
dans  le  recueil  de  BoUandus.  Daniel  Hosa  l'a  in- 
sérée dans  le  volume  intitulé  Summor.  pontifi- 
curii  de  B.  Laur.  Justiniani  vita  testimonia  ;  et  elle 
a  été  traduite  en  italien  par  le  P.  Nicolas  Manerti, 
camaldule.  5°  De  origine  urbis  Veneliarum  rebusque 
ab  ipsa  gestis  historia,  ihxA. ,  Bernard  Benalio , 
1492,  in-fol.  Cette  édition,  due  aux  soins  de  Be- 
noît Brugnolo ,  est  fort  rare  et  plus  belle  que  la 
réimpression  de  1554.  Louis  Domenichi  a  traduit 
cette  histoire  en  italien,  Venise,  1545,  etibid., 
1608,  in-8";  elle  est  divisée  en  quinze  livres,  et 
s'étend  depuis  la  fondation  de  Venise  jusqu'à  l'an 
809.  Paul  Jove  en  loue  le  style  ;  mais  elle  est  sur- 
tout estimable  parce  que  les  causes  des  événements 
et  leurs  résultats  y  sont  indiqués  avec  beaucoup 
de  justesse.  L'auteur  a  été  obligé  de  suivre  André 
Dandolo  pour  l'histoire  des  premiers  temps  ;  et  il 
répète,  d'après  lui,  plusieurs  récits  populaires. 
Mais  à  mesure  qu'il  avance,  son  ouvrage  prend  ufi 
caractère  de  vérité  ;  et  Foscarini  n'hésite  pas  à 
dire  que,  s'il  était  terminé,  on  ne  pourrait  pas 
en  désirer  un  meilleur.  Giustiniani  y  a  traité  par 


GIU 

occasion  de  la  guerre  des  Goths  et  de  leur  e'tablis- 
sement  en  Italie.  C'est  là  ce  qui  a  donne'  lieu  à 
Philippe  de  Bergame  de  lui  attribuer  une  Histoire 
des  Goths,  erreur  adopte'e  par  Vossius  et  d'autres 
biographes.  4°  Vita  sancli  Marci,  evangelistœ,  et  de 
corpore  ejus  Venetias  translalo ,  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage pre'ce'denL  :  l'un  et  l'autre  sont  inse're's  dans 
le  cinquième  volume  du  Thes.  antiq.  Ital.  de  Bur- 
mann;  5°  Orationes  et  epistolœ ,  Venise,  in-f'ol., 
sans  date,  mais  de  1492.  Ce  recueil  est  très-rare, 
parce  qu'il  a  été'  supprime'  pour  des  raisons  d'État; 
cependant  on  le  trouve  quelquefois  re'uni  à  V His- 
toire de  Venise.  Outre  les  discours  déjà  cités ,  il  en 
contient  quelques  autres,  plusieurs  lettres,  la  tra- 
duction latine  de  la  harangue  d'isocrate  àNicoclès, 
et  enfin  les  lettres  de  Le'onard  Giustiniani,  père 
de  Bernard.  C'est  par  erreur  que  le  Dictiomiaire 
historique,  édition  de  Bassano,  1790,  attribue  à 
Bernard  Giustiniani,  procurateur  de  St-Marc,  l'His- 
torié chronologiche  delV  origine  degl'  ordiui  militari 
e  di  tulte  le  religioni  cavalier  esc  lie ,  Venise,  1092, 
2  vol.  in-fol.,  fig.  {voy.  Couo.nelli).  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  édition  est  de  Venise,  Combi, 
1672,  in-4°,  est  d'un  abbé  Bernard  Giustiniani, 
chevalier  grand'croix  de  l'ordre  impérial  de  St- 
George.  La  Vie  de  B.  Giustiniani  a  été  écrite  par 
Antoine  Stella,  Venise,  15o5,  in-S"  ;  on  peut  en- 
core consulter  le  Diario  italiano,  t.  19,  et  les 
Dissertazioni  Vossiane  d'Apostolo  Zéno,  t.  2.  — 
Pierre  Giustiniani,  autre  sénateur  vénitien,  de  la 
même  famille,  a  aussi  écrit  en  treize  livres  une 
Historia  rerum  Venetarum,  qui  s'étend  de  l'an  421 
jusqu'à  1575,  Venise,  1570;  Strasbourg,  1010, 
1011 ,  in-fol.  Cette  dernière  édition  comprend  de 
plus  deux  harangues  de  Giustiniani  ;  Coriol.  Cepio 
De  geslis  Pétri  Mocenigi  ;  Alex.  Pseant  Benedictus 
De  bello  Venelorum  cum  Carolo  VIU,  etc.  L'édition 
de  1492 ,  indiquée  dans  la  Bihliolheca  Menckeniana, 
parait  être  un  quiproquo  ou  une  faute  d'impres- 
sion. La  traduction  italienne  que  Haym  met  à 
l'an  1070,  Venise,  in-4'',  est  de  1576  suivant  Flon- 
cel.  W — s. 

GIUSTINIANI  (.Ie an) ,  poète,  né  au  ie«  siècle, 
dans  l'île  de  Candie ,  fut  amené  à  Venise  par  ses 
parents  à  l'âge  de  dix  ans.  On  le  conduisit  peu 
après  en  Espagne ,  et  de  là  en  France ,  où  il  de- 
meura quelque  temps.  11  ne  revint  en  Italie  qu'en 
1540,  après  une  absence  de  près  de  vingt  ans. 
Cependant  il  parlait  et  écrivait  sa  langue  avec  au- 
tant de  pureté  que  s'il  n'eût  jamais  quitté  son 
pays.  11  avait  été  accueilli,  à  son  passage  en  France, 
par  George  d'Armagnac,  c'vêijue  de  Rodez,  et  de- 
puis cardinal  ;  et  ce  prélat  lui  avait  ménagé  la 
protection  de  François  1"  ;  mais  ce  prince  étant 
mort  lorsque  Giustiniani  avait  le  plus  besoin  d'é- 
prouver les  effets  de  sa  libéralité,  ce  dernier 
tomba  dans  une  si  grande  indigence,  qu'il  fut 
obligé  d'ouvrir  une  école  et  d'enseigner  les  élé- 
ments de  la  langue  latine  pour  pouvoir  subsister. 
Il  vécut  quelque  temps  de  cette  manière  à  Venise, 
à  Padoue,  à  Capo  d'Istria,  gagnant  à  peine  de  quoi 
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se  procurer  du  pain.  Enfin  on  lui  ofTrit  en  1552 
la  direction  des  écoles  publiques  de  Nicosie,  dans 
l'île  de  Chypre,  avec  des  appointements  suffisants. 
Mais  il  refusa  cet  emploi,  soit  à  raison  de  son  âge, 
soit  parce  qu'il  craignit  de  ne  pouvoir  s'habituer 
à  l'air  du  pays.  11  mourut  vers  1550,  dans  un  état 
de  misère  qui  fait  penser  que  le  chagrin  abrégea 
ses  jours.  Il  était  lié  avec  Louis  Vivès,  Alamanni, 
Paul  Jove,  Manuce,  Jean  Oporin,  Math.  Gribaldi 
et  d'autres  savants.  On  a  de  lui  :  1°  La  traduction 
en  italien  de  la  seconde  Philippique  de  Cicéron, 
Venise,  1558,  in-8°  ;  2"  le  huitième  livre  de  VÊ- 
néidede  Virgile,  traduit  en  vers  ^c/o/^/,  ibid.,  1542, 
in-8°,  dédié  à  François  I"'.  Giustiniani  dit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Paul  Manuce  qu'il  avait  éga- 
lement traduit  le  septième  et  les  quatre  derniers 
livres  de  l'Enéide;  mais  Apostolo  Zéno  observe 
qu'il  avait  l'habitude  d'annoncer  comme  terminés 
des  ouvrages  (jui  n'ont  jamais  existé  qu'en  pro- 
jet ;  5"  l'kndrienne  et  Y Eu7utque  à&  Tévence. ,  tra- 
duits en  vers  sdruccioli,  ibid.,  1544,  in-8".  Ces 
traductions  sont  admirables  si  l'on  s'en  rapporte 
au  jugement  de  l'Arétin.  Nicolo  Franco  parle 
également  avec  éîoge  de  celle  de  Térence.  4"  La 
traduction  de  la  première  Harangue  de  Cicéron 
contre  Verres,  Padoue,15i9,  in-4°;  5"  le  Panégy- 
rique de  Cosme  \"  de  Médicis,  en  italien  ;  et  la  Ré- 
ponse de  Carmide,  Athénien,  à  T.  Q.Fuldo,  Romain, 
sujet  imité  de  Boccace  (10''  journée,  8"  nouvelle), 
Padoue,  1553  ,  in-8"  ;  0"  Epistohe familiares ;  sclio- 
lasticœ  sine  morales  ;  declamatoriœ  ;  de  D.  Nicolao 
supremo  pontijice  sermo  ;  memorahilis  facti  S.  Bohe- 
miœ  régis  Maximiliani  commentariolus ,  Bàle,  1555, 
in-10.  Plusieurs  pièces  de  ce  recueil  avaient  déjà 
été  imprimées  séparément,  mais  d'une  manière 
peu  correcte.  Giustiniani  a  laissé  en  manuscrit 
une  traduction  d'Horace,  quelques  comédies  et  le 
discours  de  Nestor  à  Achille,  en  italien  ;  enfin  un 
commentaire  sur  les  Cauzoni  de  Pétrarque,  en 
espagnol.  Il  promettait  en  outre  une  traduction 
complète  de  Térence ,  des  Douze  Césars  de  Sué- 
tone et  du  Traité  de  la  religion  chrétienne  par 
Vivès  ;  mais  ces  versions  n'ont  point  été  retrou- 
vées après  sa  mort.  Les  Lettei-e  di  dicersi  alV  Are- 
tino  en  renferment  quatre  de  lui,  qu'il  a  souscrites 
de  ces  mots  :  Giustiniano  povero.  Doni  lui  attribue 
une  Polianthea  en  vers  sdruccioli  ;  mais  Zéno  re- 
garde cet  ouvrage  comme  imaginaire.     \V — s. 

GIUSTINIANI  (Augustin),  évêque  de  Nebbio,  en 
Corse,  était  de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  et  na- 
quit à  Gênes  en  1470.  Seul  rejeton  de  cette  bran- 
che des  Giustiniani,  il  reçut  de  ses  parents  une 
éducation  tres-soignée.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  voulut  entrer  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs  : 
ses  parents  employèrent  tout  leur  crédit  pour  le 
détourner  de  ce  dessein ,  et  le  firent  partir  pour 
Valence.  Là,  s'étant  livré  avec  trop  d'ardeur  aux 
plaisirs  de  la  jeunesse,  il  éprouva  une  maladie 
tres-grave  à  la  suite  de  laquelle  il  revint  dans  sa 
patrie  ;  ramené  par  cette  maladie  à  son  premier 
dessein ,  il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains ,  et 


606  GIU 

prit ,  en  faisant  profession ,  le  nom  d'Augustin  ; 
c'était  au  mois  d'avril  1488.  Dhns  le  loisir  d'une 
vie  retirée ,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'étude  de 
la  religion  et  des  langues  orientales.  Son  rare 
savoir  le  mit  en  relation  avec  les  hommes  les  plus 
doctes  de  son  temps,  et  entre  autres  avec  le  cé- 
lèbre J.  Pic  de  la  .Mirandole.  Après  avoir  visité 
divers  collèges  de  son  ordre,  ei  y  avoir  professé, 
il  se  livra  en  151 4  à  de  grands  travaux  dont  le  but 
était  de  mettre  au  jour  les  livres  sacrés  en  hé- 
breu, chalùéen,  arabe,  grec  et  latin.  Vers  le 
même  temps,  le  cardinal  BandineJli,  son  parent, 
le  lit  élever  par  le  pape  Léon  X  au  siège  épiscopal 
de  Nebbio.  Après  avoir  visité  le  troupeau  confié  à 
ses  soins,  Giustiniani  vint  à  Rome  assister  au 
5"^  concile  de  Latran,  où  il  combattit  plusieurs 
articles  du  concordat  fait  entre  la  cour  de  Rome 
et  celle  de  France.  Bandinelli,  son  protecteur, 
tomba  dans  la  disgrâce  en  1S17  et  mourut  dans 
l'exil.  Giustiniani  se  retira  auprès  de  Boniface 
Ferreri,  évéque  d'ivrée,  François  h''  rassemblait 
alors  en  France  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  savoir  :  informé  du  mérite  de  Giustinia^ni 
par  Poncher,  évéque  de  Paris,  qui  l'avait  connu 
en  Italie,  il  l'appela  auprès  de  lui,  le  fit  son  cha- 
pelain, lui  accorda  une  pension,  et  le  chargea 
d'enseigner  l'hébreu  à  Paris  ;  fonction  dont  il 
s'acquitta  pendant  quatre  ans.  Vers  le  même 
temps,  il  fit  un  voyage  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, fut  accueilli  par  Henri  Vill  ;  et,  à  son  re- 
tour en  France,  il  reçut  des  preuves  éclatantes  de 
la  bienveillance  et  de  l'estime  du  cardinal  de  Lor- 
raine. En  1522,  Giustiniani  se  rendit  à  Gênes  :  la 
faction  des  Adornes  y  avait  porté  le  plus  grand 
trouble  ;  il  fut  blessé  au  bras  dans  une  émeute. 
De  retour  à  Nebbio,  il  renonça  au  projet  qu'il 
avait  formé  de  s'établir  en  France,  et  resta  dans 
son  diocèse  jusqu'en  1551.  A  cette  époque,  il  en- 
treprit un  voyage  à  Gènes  et  à  Rome  ;  enfin,  dans 
un  troisième  voyage  qu'il  fit  en  1556,  il  périt  avec 
le  bâtiment  qui  le  portait,  pendant  la  traversée 
de  Gènes  en  Corse.  Giustiniani  connaissait  l'arabe, 
l'hébreu,  le  chaldéen ,  le  grec  et  le  latin.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  :  \"Precatio  pietaiis  plena 
ad  Deum  omnipotentevi  composita  ex  duobus  et  sep- 
iudginta  nominibus  divmis  hebraïcis  et  lalinis  cum 
interprète   commenta riolo ,  Venise,  1515,  in-8°  ; 
2"  Liber  Job  nuper  kebraicœ  veritati  reslUulus  cum 
duplici  versione  latina,  Paris,  1516  ou  1520,  in-4"; 
3"  Paalterium  liebrœum,  grwcuin,  arubicum,  cliul- 
daïcum,  cum  tribus  lutinis  iiiterpretationibus  et  (jlos- 
sis.  in-fol.  Le  voluuie  dédié  à  Léon  X  ne  porte 
en  tète  ni  indication  de  lieu,  ni  date  d'impression  ; 
mais  on  lit  à  la  fin  qu'il  a  été  imprimé  à  Gènes 
par  Pierre  Porrus,  de  Milan,  et  tjue  l'impression 
en  a  été  terminée  en  novembre  1516.  Le  titre  du 
livre,  l'épilre  dédicatoire,  la  note  de  l'imprimeur 
sont  en  latin,  en  hébreu,  en  grec,  en  arabe  et 
en  chaldéen.  Quant  à  la  disposition  de  la  matière, 
la  voici  :  le  verso  et  le  recto  de  chaque  feuille 
oUrent  huit  colonnes;  la  première  donne  le  texte 
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hébreu  ;  la  deuxième,  la  version  latine  littérale  ; 
la  troisième,  la  version  latine  vulgaire  ;  la  qua- 
trième, la  version  grecque  ;  la  cinquième,  l'arabe; 
la  sixième,  la  paraphrase  chaldéenne,  Targum, 
écrite  en  caractères  hébreux  ;  la  septième ,  la  tra- 
duction latine  de  cette  paraphrase;  et  la  huitième 
contient  des  scolies ,  qui  occupent  également  le 
bas  des  pages.  Giustiniani  annonce  dans  ses  An- 
nales qu'il  a  fait  imprimer  cet  ouvrage  à  ses  frais; 
qu'il  y  a  consacré  sa  fortune  dans  l'espoir  d'en 
obtenir  de  l'honneur  et  même  quelque  profit  ; 
qu'il  a  été  tiré  à  deux  mille  exemplaires ,  et  cin- 
quante sur  vélin  (dont  l'auteur  fit  des  présents 
aux  souverains,  tant  chrétiens  que  mahométans), 
mais  que  le  résultat  n'a  point  répondu  à  son  at- 
tente ;  à  peine  s'en  était-il  vendu  le  quart.  Ce 
Psautier,  comme  le  remarque  fluet,  est  le  pre- 
mier de  ce  genre  qui  ait  été  publié  en  Europe  : 
car,  bien  que  la  Bible  du  cardinal  Ximenès  eût 
commencé  à  paraître  dès  1514  ou  1515,  cependant 
le  Psautier  qui  en  fait  partie  ne  parut  qu'en  1517; 
et  d'ailleurs  cette  Bible  ne  renfermait  ni  la  para- 
phrase chaldaïque,  ni  la  version  arabe.  Au  surplus, 
les  caractères  arabes  et  grecs  employés  par  Gius- 
tiniani sont  très-informes  (1).  4°  Philonis  judœi 
centum  et  duce  cjuestiones ,  totidem  responsiones  mo- 
rales super  Genesim,  Paris,  1520,  iu-l'ol.  ;  5°  Rabbi 
Mossei  Egijptii  dux  seu  director  dubitantium,  etc., 
in  m  librus  divisus  et  sui/ima  accuratione  recognilus, 
ibid.,  1520,  in-fol.  ;  6°  Castigatissimi  annali  con  la 
loro  copiosa  lavola  délia  eccelsa  ed  illuslrissima  re- 
publica  di  Genova  da  Jideli  ed  approbati  scrittori, 
Gênes,  1537,  in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  a"  été  l'objet  de  jugements  très- 
opposés,  les  uns  le  louant,  les  autres  en  faisant 
une  critique  amère.  Giustiniani  a  laissé  manus- 
crits :  1°  le  Nouveau  Testament  en  hébreu,  chal- 
déen, grec,  arabe  et  latin,  tel  que  son  Psautier  ; 
2°  une  Description  de  l'île  de  Corse,  indiquée 
par  Léandre  Alberti  dana  sa  Description  de  l'Ita- 
lie. J — N. 

GIUSTINIANI  (  Horace  ) ,  cardinal ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  mais  d'une  branche 
pauvre,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  entra 
dans  la  congrégation  des  prêtres  de  St-Philippe 
de  Néri.  11  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Paul  V, 
et  obtint  ensuite  l'évèché  de  Nocera.  Gregorio 
Leti,  écrivain  très-satirique,  le  représente  comme 
un  esprit  médiocre,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  de 
grandes  prétentions  au  pontificat  ;  et  à  cet  elïèt, 
dit-il,  il  se  fait  faire  fort  rarement  la  barbe  afin 
de  paraître  plus  âgé  ;  mais  il  convient  cependant 
qu'il  était  irréprochable  du  côté  des  mœurs.  In- 
nocent X  le  lit  son  grand  pénitencier  et  son 
bibliothécaire.  H  mourut  à  Rome  en  1649.  Oh  lui 
attribue  le  Recueil  des  actes  du  concile  de  Florence, 
avec  des  notes,  Rome,  1658,  in-fol.  W — s. 
GIUSTINIANI  (OusAT  ro),  noble  vénitien,  se  ren- 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  dans  cet  essai,  comme  dans  ceux 
de  la  mûme  époque,  on  a  pris  pour  modèle  des  caractères  arabes 
le  caractère  appelé  jnaugrabin  ou  des  Arabes  d'Alrique. 
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dit  célèbre  au  16«  siècle,  non-seulement  par  son 
amour  pour  les  lettres,  par  son  goût  forme'  à 
l'e'cole  des  anciens  et  par  ses  talents  poe'tiques, 
mais  par  un  trait  courageux  et  peu  commun  de 
pie'te'  liliale.  Sa  mère,  atlaque'e  de  la  peste  en  1576, 
avait  au  sein  le  principal  bubon,  qui  lui  faisait 
souffrir  des  douleurs  atroces  ;  il  e'tait  parvenu  à 
un  tel  degré'  de  malignité'  pestilentielle,  que  les 
gens  de  l'art  refusaient  d'y  toucher  et  de  faire 
une  opération,  qu'ils  jugeaient  d'ailleurs  inutile. 
Orsatto  seul  eut  assez  de  tendresse  et  de  fer- 
meté pour  l'entreprendre  :  il  se  fit  indiquer  par 
les  médecins  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  l'exécuta 
sous  leurs  yeux  avec  autant  d'adresse  que  s'il  eût 
professé  l'art  toute  sa  vie.  L'opération  réussit  ; 
mais,  comme  on  l'avait  ])révu,  elle  était  trop  tar- 
dive. La  malade  succomba  peu  de  jours  après, 
emportant  la  consolation  d'avoir  reçu  de  son  fils 
une  telle  preuve  de  dévouement.  L'ouvrage  de 
Giustiniani  qui  a  eu  le  plus  de  réputation  est  sa 
traduction  en  vers  de  YOEdipe  roi,  de  Sophocle, 
sous  le  titre  d'Edipo  tiranno,  Venise,  1385,  in-i"  ; 
il  la  fit  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  tandis  qu'il 
était  dans  sa  délicieuse  retraite  de  Pradazzi ,  terre 
qu'il  possédait  sur  le  Musone,  près  d'Asolo,  dans 
la  marche  Trévisane.  Les  académiciens  olympi- 
ques de  Vicence  donnèrent  en  1584,  avec  une 
pompe  extraordinaire,  une  représentation  de  cette 
tragédie  ,  sur  le  magnifique  théâtre  qu'ils  avaient 
fait  bâtir  à  leurs  frais  par  le  célèbre  Palladio,  leur 
compatriote,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  l'objet 
de  l'admiration  des  voyageurs.  Cette  représenta- 
tion eut  des  particularités  remarquables  :  les 
académiciens  firent  venir,  pour  représenterŒdipe 
devenu  aveugle  à  la  fin  de  la  pièce,  le  poète 
Grotto,  à  qui  sa  cécité  avait  fait  donner  le  nom 
de  l'aveugle  d'Adria  [voy.  Grotto).  On  a  de  plus 
d'Orsatto  Giustiniani  un  recueil  de  rime  ou  poésies 
diverses,  imprimées  en  1600,  in-8°,  à  Venise,  avec 
celles  de  Celio  Magno,  son  ami.  Quoiqu'U  s'occu- 
pât fort  peu  des  affaires  publiques,  sa  naissance 
le  porta  au  rang  de  sénateur.  Il  mourut  à  Venise 
en  septembre  1605,  âgé  de  63  ans.        G — é. 

GIUSTIiNIAiM  (Pompée),  né  dans  l'île  de  Corse 
en  1369 ,  entra  au  service  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
parvint  en  très-peu  de  temps  au  grade  de  colonel, 
fut  nommé  ensuite,. par  la  cour  d'Espagne,  con- 
seiller de  guerre,  et  plus  tard  maréclial  de  camp 
dans  les  Pays-Bas.  Au  siège  d'Ostende,  une  balle 
lui  fracassa  le  bras  droit;  on  fut  obligé  d'en  faire 
l'amputation  ,  et  Giustiniani  le  fit  remplacer  par 
un  bras  mécanique  en  fer,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Bras  de  fer.  Après  la  paix,  Giustiniani  fut 
encore  pendant  quelque  temps  gouverneur  de  la 
Frise;  puis  il  retourna  en  Italie,  et  devint  gou- 
verneur de  Candie,  ensuite  général  et  comman- 
dant en  chef  des  forteresses,  au  service  de  la 
république  de  Venise.  Le  10  octobre  1616,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  feu,  en  faisant  une  reconnais- 
sance avec  d'autres  généraux.  Le  sénat  de  Venise 
lui  fit  ériger  une  statue  équestre ,  et  récompensa 
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généreusement  sa  veuve  et  ses  enfants.  Il  avait 
laissé  en  italien,  sur  les  guerres  de  Flandre,  un 
ouvrage  en  six  livres,  qui  a  été  traduit  en  latin 
par  Jos.  Gamburini ,  et  publié  sous  ce  titre  :  Bel- 
lum  belgicum,  Anvers,  1609,  in-i";  Cologne,  1611, 
Venise,  1612,  in-8"  ;  Milan,  1615,  in-12.  B-h-d. 

GIUSTINIANI  (Vincent),  patricien ,  d'une  illustre 
famille  génoise  (1),  possédait  une  précieuse  col- 
lection de  statues  et  de  monuments  de  l'antitjuité. 
Elle  a  été  gravée  par  les  plus  habiles  artistes  du 
17"  siècle  ,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Galleria  Gius- 
lininna  ,  Rome,  1640,  2  vol.  in-fol.,  qui  renfer- 
ment trois  cent  vingt-deux  planches.  Les  cuivres 
ayant  été  conservés,  on  en  a  tiré  depuis  1750  de 
nouvelles  épreuves;  mais  les  amateurs  donnent 
la  préférence  aux  exemplaires  d'ancien  tirage. — 
Giustiniani  (Fabio  ou  Fabiano) ,  en  latin  Justinianus, 
savant  bibliographe ,  descendait  de  Léonard  Ta- 
ranchetti,  jeune  plébéien  génois,  à  qui  son  refus 
d'entrer  dans  la  conjuration  de  Fiesque  {voy.  ce 
nom)  mérita  l'honneur  d'être  adopté  par  les  Gius- 
tiniani. En  1397,  Fabio  fut  admis  à  Rome  dans  la 
congrégation  des  Filippini  (2).  Son  goût  pour 
l'étude  engagea  ses  supérieurs  à  le  charger  de  la 
bibliothèque  de  leur  maison  de  Santa  Maria  in 
Valicella.  Cet  emploi  lui  fournissait  l'occasion 
d'étendre  ses  connaissances  ,  et  il  sut  en  profiter. 
Le  crédit  du  cardinal  Giustiniani,  son  parent,  le 
fit  nommer  en  1616  à  l'évèché  d'Ajaccio.  Dès  lors 
il  se  livra  tout  entier  à  l'administration  de  son 
diocèse  avec  un  zèle  infatigable.  Ce  digne  prélat 
mourut  le  5  janvier  1627,  à  48  ans,  et  fut  inhumé 
dans  sa  cathédrale,  où  son  frère  lui  fit  placer  une 
épitaphe  que  Nicéron  a  rapportée  dans  ses  Mé- 
moires, t.  58,  p.  236.  On  a  de  Giustiniani  :  1°  In- 
dex universalis  alphabeticus  materias  in  omni  fa- 
cultate  pertractans ,  enrumque  scriplores  et  lucos 
désignons ,  Rome  ,  1612  ,  in-fol.,  vol.  rare.  Quoique 
cet  ouvrage  ne  soit  pas  exempt  d'erreurs,  il  n'a 
pas  laissé  d'avoir  son  utilité.  Dans  ses  jugements 
sur  les  écrivains,  Giustiniani  montre  beaucoup  de 
discernement  et  d'impartialité.  2°  Tobias  explona- 
tus,  sice ,  etc. ,  Rome ,  1622  ,  in-fol.  ;  Anvers,  1629; 
5°  Quelques  opuscules  dont  on  croit  inutile  de 
transcrire  les  titres,  parce  qu'ils  n'offrent  plus 
aucun  intérêt.  On  les  trouvera  dans  les  mémoires 
de  Nicéron,  loc.  cit.  W — s. 

GIUSTINIANI  (Michel)  ,  littérateur  italien  ,  na- 
quit à  Gênes  le  10  avril  1612,  d'une  famille  patri- 
cienne qui  se  vantait  de  descendre  des  anciens 
souverains  de  l'île  de  Chio.  Il  fit  ses  études  sous 
la  direction  de  Barthélemi  Giustiniani,  son  cou- 
sin ,  évéque  d'Avellino ,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome 
pour  y  prendre  ses  degrés  en  droit.  Destiné  à  l'état 

(Il  Le  Diclionnaire  universel  fait  Vincent  Giustiniani  de  la 
même  famille  que  le  B.  Laurent,  patriarche  de  Venise.  C'est 
une  grave  erreur.  On  ne  l'aurait  cependant  pas  relevée,  si  elle 
ne  se  retrouvait  dans  la  Biogra/ia  umversale,  t.  25,  p.  178. 

(2|  Ainsi  nommés  de  St-Philippe  de  Néri ,  leur  fondateur.  Les 
statuts  de  cette  congrégation  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Pères 
de  l'Oratoire  en  France ,  et  les  Filippini  portent  eux-mêmes  au- 
jourd'hui dans  plusieurs  communautés  le  nom  d'oratoriens. 
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ecclésiastique,  il  en  portait  l'habit  depuis  l'âge  de 
treize  ans,  et  jouissait  déjà  de  plusieurs  bénéfices 
dans  le  royaume  de  Naples.  Decio  Giustiniani,  son 
cousin,  évèque  d'Aleria  (en  Corse),  le  choisit  pour 
son  grand  vicaire  ;  et  après  la  mort  de  Decio,  le 
pape  Innocent  X  le  chargea  de  l'administration 
du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  Son  goût 
pour  la  retraite  lui  fit  refuser  tous  les  emplois  ; 
retiré  à  Rome  il  y  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  lettres  ,  et  mourut  vers 
1680.  11  laissa  en  manuscrit  quarante-quatre  ou- 
vrages dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  bibliothè- 
que napolitaine  dcToppi,  t.  i",  p.  Parmi 
ceux  qu'il  a  fait  imprimer  et  qui  sont  en  grand 
nombre,  on  se  bornera  à  citer  les  principaux  : 
1"  La  l/ie ,  en  italien,  de  Barthelemi  Giustiniani, 
évèque  d'Avellino,  à  la  tête  d'un  recueil  de  Son- 
nets de  ce  prélat;  et  celle  du  père  George  Giusti- 
niani, jésuite,  au-devant  de  ses  OEuores  spirituelles  ; 
2°  Dell'  origine  délia  madona  di  Coustantinopoli ,  o 
sia  d'Istria ,  e  délie  di  lei  pretese  traslationi ,  libri 
due,  Rome,  1637,  in-8";  5"  Costilutioni  Giustiniane 
ecdesiasliche ,  istrnttive  e  precettive ,  Avellino,  1638, 
in-4°.  C'est  le  recueil  des  règlements  et  statuts 
publiés  par  les  difïérents  prélats  de  la  famille 
Giustiniani.  4°  La  Scia  sacra  del  rito  latino  ,  ibid. , 
1638,  in-4°;  ^°  Historia  del  contaggio  d'Avellino, 
Rome,  1662,  in-12.  C'est  la  description  de  la 
peste  qui  ravagea  la  ville  d'Avellino  pendant  les 
années  1636  et  1637.  De'  vescovi  et  de  governa- 
tori  di  Tivoli  libri  due  ;  imprimés  à  la  suite  de  l'His- 
toire de  cette  ville  par  François  Marzi,  Rome, 
1 663 ,  in-4''  ;  7°  Gli  scritori  Liguri,  parte  prima , 
ibid,,  1667,  in-4°,  rare.  La  seconde  partie  est  res- 
tée manuscrite  :  c'est  la  bibliographie  des  écri- 
vains de  la  côte  de  Gênes  ;  Tiraijoschi  dit  qu'elle 
aurait  besoin  d'être  refaite  et  corrigée  soigneuse- 
ment. 8"  Lettere  tnetnorabili ,  Rome,  1673,  trois 
parties,  in-12;  Naples,  1685,  2  vol.  in-12.  W— s. 

GlUSTlNlAiNl  (Makc-Antoine)  ,  doge  de  Venise, 
succéda  en  1684  à  L.  Contarini,  à  l'époque  où 
l'ambition  du  grand  vizir  Cara  Mustapha  rendait 
une  guerre  avec  les  Turcs  inévitable.  Les  Véni- 
tiens ,  pour  la  soutenir,  contractèrent  une  alliance 
avec  l'empereur  Léopold  ï",  et  J.  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  qui  venait  de  battre  les  Turcs  devant 
Vienne.  Cette  guerre  fut  signalée  par  la  conquête 
de  la  Morée  ;  mais  la  gloire  en  appartient  moins 
au  doge  sous  le  gouvernement  duquel  elle  s'ac- 
complit qu'à  François  Morosini ,  commandant 
des  troupes  vénitiennes.  Le  sénat  reconnaissant  le 
choisit  pour  successeur  de  Giustiniani,  mort  en 
1688.  S.  S— I. 

GIUSTINIANI  (Nicolas-Antoine)  ,  savant  prélat , 
né  en  1712  ,  à  Venise,  était  fds  du  procureur  de 
St-Marc.  Son  goût  pour  l'étude  décida  sa  voca- 
tion. 11  prit  en  1750  l'habit  de  St-Benoît,  à 
Padoue,  dans  la  célèbre  abbaye  de  Ste-Justine. 
D'après  le  conseil  de  ses  supérieurs ,  ayant  achevé 
ses  cours  et  reçu  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  théologie  ,  il  fut  chargé  d'enseigner  cette 


science  aux  jeunes  religieux,  et  s'en  acquitta 
d'une  manière  brillante.  Plein  de  vénération  pour 
la  mémoire  du  B.  Laurent  Giustiniani,  l'un  de  ses 
ancêtres,  il  s'occupa  de  recueillir  ses  ouvrages, 
dont  il  publia  une  édition  qui  est  très- estimée 
{voy.  Laurent),  et  traduisit  en  italien  les  opuscules 
du  saint  patriarche ,  dans  lesquels  les  principes  et 
la  doctrine  du  christianisme  sont  exposés  avec 
autant  d'onction  que  de  solidité.  Le  sénat  de  Ve- 
nise venait  de  conclure  avec  la  cour  de  Rome  un 
concordat,  par  lequel  il  s'était  réservé  la  nomi- 
nation à  quelques  évêchés.  Ce  fut  en  faveur  du 
P.  Giustiniani  qu'il  usa  pour  la  première  fois  de 
ce  privilège,  en  le  nommant  en  1755  à  l'évêché 
de  Torcello.  Cinq  ans  après,  le  savant  prélat  fut 
transféré  sur  le  siège  de  Vérone.  Les  soins  qu'il 
devait  à  l'administration  de  son  diocèse  n'avaient 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l'étude.  Il  traduisit 
en  italien  le  Traité  d'August.  Valiero ,  l'un  de  ses 
prédécesseurs  {voy.  Valiero)  ,  Des  bienfaits  cachés 
de  la  Providence  (1);  y  joignit  plusieurs  Lettres 
inédites  de  St-Charles  Borromée,  et  le  fit  im- 
primer à  Vérone,  1770,  in-S",  précédé  d'une 
dédicace  à  Clément  XIV.  Le  pontife  remercia  Gius- 
tiniani de  ce  présent  par  une  lettre  toute  rem- 
plie de  bienveillance  (2) ,  et  le  transféra  sur  le 
siège  épiscopal  de  Padoue  en  1772.  Depuis  quelque 
temps,  Giustiniani  préparait  une  nouvelle  édition 
des  OEuvres  de  St-Athanase.  Elle  parut  à  Padoue, 
en  1777,  4  vol.  in-fol.  Quoique  augmentée  d'un 
grand  nombre  de  pièces,  cette  édition  est  moins 
estimée  que  celle  du  P.  Montfaucon.  Les  recher- 
ches du  prélat ,  dans  les  archives  de  sa  cathédrale, 
lui  firent  naître  l'idée  de  publier  l'histoire  chro- 
nologique des  évèques  de  Padoue  (Série  cronologica 
de'  vescovi,  etc.),  1786,  in-4°.  Quelques  critiques 
ont  trouvé  que  cet  ouvrage  était  susceptible  de 
plus  grands  développements  ,  et  que  l'auteur  au- 
rait dû  joindre  au  récit  des  faits  les  documents 
dont  il  s'était  servi  ;  mais  il  paraît  que  Giustiniani 
s'était  moins  piqué  de  donner  une  histoire  ecclé- 
siastique de  Padoue  que  d'engager  les  érudits  à 
s'occuper  d'un  sujet  si  intéressant  (5).  L'étude 
n'était  pour  ce  prélat  qu'un  délassement,  et  ne 
lui  fit  jamais  rien  relâcher  de  ses  devoirs.  Il  joi- 
gnait à  la  piété  ia  plus  sincère  une  âme  tendre 
et  compatissante.  Il  distribuait  ses  revenus  aux 
pauvres,  ne  se  réservant  que  le  strict  nécessaire. 
Les  écoles  ecclésiastiques  et  l'hôpital  de  Padoue 
se  ressentirent  de  ses  bienfaits.  Il  mourut  au  mois 
de  novembre  1796,  pleuré  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Un  bas-relief  en  marbre,  exécuté 
par  le  célèbre  Canova ,  et  placé  en  4802  dans  la 
chapelle  de  l'hospice  dont  le  prélat  fut  le  géné- 

(1)  Giustiniani  a  publié  depuis  une  traduction  d'un  autre  ou- 
vrage de  Valiero  :  DeW  utiùilà  che  si  puo  Irarre  dalle  cose  ope- 
rale  da.  Feîifziant ,  Padoue,  1787,  in-é". 

(2)  Moschini  l'a  insérée  en  entier  dans  sa  Notice  sur  GiusLi- 
niani ,  citée  plus  bas. 

(3)  C'est  ce  qu'a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent  M.  Dondi 
dell'  Orologio  dans  sa  Disserlazione  sojirà  la  storia  ecdesias- 
licA  di  Padova,  1802. 
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reux  bienfaiteur,  atteste  les  regrets  et  la  recon- 
naissance desPadouans.  On  trouve  une  excellente 
notice  sur  Ciustiniani  dans  la  Storia  délia  lettern- 
tura  veneziana,  de  Moschini ,  t.  2,  p.  210.  —  Gius- 
TiwANi  (Ange) ,  de  la  même  famille,  e'tait  prove'- 
diteur  à  Tre'vise  lorsque  Bonaparte  s'avança  contre 
Venise  en  1797,  afin  de  s'emparer  de  cet  État 
neutre,  qu'il  devait  plus  tard  livrer  aux  Autri- 
chiens. Dans  cette  circonstance  difficile,  Ciusti- 
niani de'ploya  un  grand  caractère.  «  Les  excès 
«  commis  au  delà  du  Mincio  et  ceux  de  Ve'rone, 
«  dit-il  au  conque'rant,  ont  e'te'  provoques  par  les 
«  ordres  de  vos  soldats.  La  re'publique  ne  les  a 
«  jamais  autorise's.  Ge'ne'reuse,  elle  a  pourvu  long- 
«  temps  et  par  d'e'normes  de'penses  à  l'entretien 
«  des  arme'es  françaises.  Amie  sincère,  elle  a  tou- 
«  jours  rejeté'  l'occasion  de  se  re'unir  à  vos  enne- 
«  mis,  même  quand  ceux-ci  étaient  victorieux.  Les 
«  faits  le  prouvent  aussi  bien  que  les  ordres  du 
«  se'nat,  qui  n'a  cessé  de  recommander  la  patience, 
«  la  mode'ration  et  la  bienveillance  envers  les 
«  Français.  Quant  à  l'e'vénement  du  Lido,  il  faut 
n  l'attribuer  à  l'insolence  du  capitaine,  infracteur 
«  orgueilleux  des  lois  du  pays.  La  même  re'sistance 
«  eût  été'  opposée  à  tout  capitaine ,  de  quelque 
'<  nation  qu'il  eût  été ,  qui  aurait  outragé  à  ce  point 
«  la  souveraineté  de  Venise.  »  A  ces  mots,  Bona- 
parte, lançant  des  regards  furieux  sur  Ciusti- 
niani, lui  ordonna  de  sortir  de  sa  présence  et 
de  s'éloigner  de  Trévise,  sinon  qu'il  le  ferait 
mettre  à  [mort.  «  Le  sénat,  repartit  Giustianini, 
«  a  confié  Trévise  à  ma  foi  ;  je  ne  puis  ni  ne  veux 
«  en  sortir  que  par  l'ordre  du  sénat.  La  mort  ne 
«  m'effraye  pas.  Si  vous  avez  soif  du  sang  vénitien, 
«  versez  le  mien  et  faites  grâce  au  reste.  »  Le 
général  français,  étonné,  vaincu  par  tant  de  cou- 
rage, eut  alors  recours  aux  caresses  et  aux  com- 
pliments; il  offrit  au  provéditeur  de  garantir  ses 
propriétés  de  la  dévastation  qui  allait  frapper  les 
autres.  «  Si  ma  patrie  est  perdue ,  tout  est  perdu 
n  pour  moi,  reprit  le  noble  vénitien.  J'aurais  trop 
«  à  rougir  si  mes  propriétés  restaient  debout  sur 
«  les  cendres  fumantes  des  propriétés  de  mes  con- 
«  citoyens.  »  Puis,  détachant  son  épée,  il  la  dé- 
posa aux  pieds  du  conquérant,  et  Bonaparte, 
frappé  d'étonnement,  le  laissa  partir  sans  rien 
dire.  Les  bulletins  et  les  journaux  français  répé- 
tèrent dans  le  temps  que  Ciustiniani  était  en 
démence,  et  les  vrais  Italiens  le  proclamèrent  un 
héros.  Son  courage  n'empêcha  pas  que  la  répu- 
blique ne  fût  envahie  par  les  Français,  et  livrée  à 
l'Autriche  bientôt  après.  11  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  ruine  de  sa  patrie.    M — d  j.  et  W — s. 

GIVRI  (Jean-Antoine  de  Mesmes  ,  comte  d'Avaux , 
marquis  de).  Voyez  Avalx. 

GIZELIVS  (Eustache),  théologien  du  17<=  siècle, 
né  en  Russie ,  et  qui  s'attacha  aux  sociniens  de 
Pologne.  Il  publia ,  en  société  avec  Stoïnius  et 
Schlichting,  le  Nouveau  Testament  de  Racau,  et 
fit  paraître  à  Francfort  sur  l'Oder,  en  1626,  selon 
Sandius ,  une  traduction  en  grec  de  \ Imitation  de 
XVI. 


Jésus-Christ.  On  a  aussi  de  lui  quelques  ouvrages 
en  langue  polonaise.  C — au. 

GJOERANSON  (Jean),  savant  suédois  du  18"  siè- 
cle, entra  jeune  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
et  parvint  à  une  place  d'archidiacre;  mais  il  s'est 
fait  connaître  principalement  par  ses  travaux  sur 
les  antiquités  du  Nord.  Ayant  eu  occasion  d'exa- 
miner le  fameux  manuscrit  de  l'Edda ,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  d'Upsal ,  il  entreprit  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  cette  production 
remarquable;  il  n'en  publia  cependant  qu'une 
partie  ;  et  on  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  repro- 
duit le  manuscrit  assez  fidèlement.  Son  édition 
n'a  donc  pas  rendu  inutile  celle  qu'avait  donnée 
le  savant  danois  Resenius  ,  d'après  un  autre  ma- 
nuscrit que  l'on  regarde  comme  plus  moderne. 
Gjoeranson  a  publié  de  plus  Katlinga,  ou  De  la 
littérature  et  de  la  religion  des  Gotlis  en  Suède, 
Stocliholm,  1747,  in-fol.,  fig.  ;  et  Bautil,  ou 
Insa'iptions  runiques.  sur  pierres  suédoises ,  de  l'an 
du  monde  2000  à  l'an  de  Jésus -Christ  1000, 
Stockholm,  1750,  in-i»,  recueil  le  plus  considé- 
rable de  ces  monuments  du  Nord ,  dont  la  haute 
antiquité  n'est  cependant  pas  généralement  re- 
connue. C — au. 

GJOERWELL (Charles-Christophe),  savant  sué- 
dois, naquit  le  10  février  1731,  dans  la  province 
de  Scanie.  Il  commença  ses  études  à  l'université' 
de  Lund,  et  les  acheva  à  celle  de  Greifswald.  En 
1750  il  fit  un  voyage  en  Danemarck,  en  Alle- 
magne et  en  France.  Placé  à  son  retour  dans  le 
département  de  la  chancellerie  royale,  il  y  obtint 
le  rang  d'assesseur;  et  après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  à  la  bibliothèque  royale,  il  reçut  le 
titre  de  bibliothécaire  du  roi.  On  peut  regarder 
Gjoerwell  comme  le  fondateur  des  journaux  lit- 
téraires en  Suède,  les  feuilles  périodiques  publiées 
auparavant  par  Salvius  n'étant  que  des  nomen- 
clatures de  titres ,  avec  des  notices  de  peu  d'éten- 
due. Le  Mercure  de  Gjoerwell  eut  beaucoup  de 
succès;  il  commença  à  paraître  enl7SS,  et  fut 
suivi  de  quelques  autres  recueils  périodiques  du 
même  auteur,  qui  s'était  associé  plusieurs  hom- 
mes de  lettres ,  et  en  particulier  M.  Bioerkegzen, 
attaché  à  la  bibliothèque  du  roi.  A  la  naissance 
du  prince  royal,  depuis  Gustave  IV,  Gjoerwell 
fonda  à  Stockholm  une  société  d'éducation ,  qui 
publia  des  livres  élémentaires.  Ami  intime  du 
célèbre  voyageur  Bjoernstahl ,  il  fut  l'éditeur  de 
ses  Voyages.  11  donna  aussi  au  public  les  premiers 
volumes  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  Suède, 
par  Warmholz.  On  lui  doit  en  outre  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ouvrages  français  et  allemands. 
Il  était  membre  de  quelques  sociétés  littéraires 
d'Allemagne ,  et  il  entretint  pendant  sa  longue 
carrière  une  correspondance  suivie  avec  Biisching, 
Schloezer,  et  d'autres  savants  étrangers  auxquels 
il  fournissait  des  mémoires  sur  la  géographie  et 
l'histoire  de  Suède.  Il  possédait  des  manuscrits 
précieux  sur  l'administration  et  les  révolutions 
politiques  des  pays  du  Nord.  Gjoerwell  mourut  le 
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26  août  1811.  Le  célèbre  sculpteur  Sergel  a  fait 
son  buste ,  qui  est  regarde'  comme  un  des  meil- 
leurs de  cet  artiste.  C — au. 

GLABER  (1)  (Raoul),  historien  du  ll-^  siècle, 
e'tait  ne'  en  Bourgogne  ;  c'est  du  moins  l'opinion 
des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France,  qui 
appuient  cette  conjecture  de  fortes  pre'somptions. 
Sa  jeunesse  fut  très-dissipée.  Un  de  ses  oncles 
crut  arrêter  ses  désordres  en  le  faisant  admettre 
dans  un  couvent  à  l'âge  de  douze  ans;  mais  sa 
conduite  resta  la  même,  et  il  se  vit  obligé  de 
changer  de  maison  plusieurs  fois  pour  éviter  de 
justes  châtiments.  Guillaume,  abbé  de  Sl-Bénigne 
de  Dijon ,  ayant  démêlé  ses  heureuses  dispositions 
pour  les  lettres,  le  choisit  pour  le  compagnon  de 
ses  voyages,  et  l'emmena  avec  lui  à  Suze  en  Ita- 
lie. Glaber  fit  preuve  dans  cette  ville  de  sagacité 
et  de  courage  en  démasquant  un  fourbe  qui  abu- 
sait le  peuple  par  de  fausses  reliques.  Mais  il  était 
d'un  caractère  trop  indocile  pour  goûter  les  con- 
seils de  l'abbé  Guillaume.  Il  le  quitta  furtivement, 
et  se  retira  à  St-Germain  d'Auxerre ,  d'où  il  passa 
ensuite  dans  différents  autres  monastères.  Il  mou- 
rut à  Cluny  vers  1050,  après  avoir  déploré  ses 
égarements.  Son  principal  ouvrage  est  une  Chro- 
nique qu'il  avait  entreprise  pour  plaire  à  l'abbé 
Guillaume ,  et  qu'il  termina  à  la  prière  de  St-Odi- 
lon,  abbé  de  Cluny,  à  qui  elle  est  dédiée.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres ,  et  s'étend  depuis  l'an  900 
(où  finit  celle  de  Bède)  jusqu'à  1046.  Cet  ouvrage 
offre  l'assemblage  choquant  de  tous  les  défauts 
du  siècle  où  il  a  été  composé;  mais  on  n'en  doit 
pas  moins  le  regarder  comme  un  des  monuments 
les  plus  précieux  de  notre  ancienne  histoire. 
«  C'est  là ,  dit  Lacurne  Ste-Palaye  ,  qu'on  voit 
«  changer  pour  ainsi  dire  toute  la  face  de  notre 
«  gouvernement  ;  que  l'on  voit  l'origine  de  plu- 
«  sieurs  maisons  qui,  tirées  d'un  état  médiocre, 
«  quelquefois  même  de  l'état  le  plus  abject,  s'éle- 
'(  vèrentà  l'ombre  de  l'autorité  de  Hugues  Capet, 
«  oubUèrent  depuis  ce.  qu'elles  lui  devaient,  osè- 
n  rent  se  révolter  contre  lui,  et  établirent  plu- 
«  sieurs  des  grands  fiefs ,  dont  la  puissance  contre- 
«  balança  souvent  depuis  celle  dont  ils  étaient 
"  émanés.  »  La  chronique  de  Glaber  a  été  impri- 
mée pour  la  première  fois  dans  les  Historiœ  Fran- 
corum  de  Pilhou,  Francfort,  1S46,  in-fol.;  elle 
l'a  été  depuis ,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  de  Thou ,  dans  les  Scriptor.  francor. 
coœtanei  de  Duchesne,  t.  4,  et  dans  les  Rer.  Galli- 
car.  scriptor.  de  dom  Bouquet,  tom.  10.  On  a 
encore  de  Glaber  une  vie  du  bienheureux  Guil- 
laume, abbé  de  St-Bénigne,  sous  ce  litre  :  Wil- 
helmi  abbalis  gestorum  liber  ;  elle  a  été  insérée  dans 
l'Histoire  de  l'abbaye  de  Réomè  ou  Moustiers  St-Jean, 
par  Pierre  Bouvière,  Paris,  1057,  in-4",  dans  les 
Acta  Saticiorum  de  Bollandus  au  1"' janvier,  et  dans 
les  Âcles  des  saints  de  l'ordre  de  St-Benoît,  par 

(1|  Gluher  signifie  cl.auve,  (jui  n'a  pas  de  cheveux  ou  de 
poil. 


Mabillon,  t.  8.  On  peut  consulter  le  Mémoire  con- 
cernatU  la  vie  et  les  ouvrages  de  Glaber,  par  Lacurne 
Ste-Palaye ,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  t.  8  (copié  par  Nicéron,  t.  28),  et  la 
vie  de  Glaber  dans  \ Histoire  littéraire  de  France , 
t.  7.  W— s. 

GLABRIO.  Voyez  kciuKi. 
GLACAN  (Neil  0'),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Nellanus  Glacanus ,  savant  médecin,  né  dans  le 
comté  de  Donegall  en  Irlande,  était  fixé  à  Tou- 
louse avec  le  titre  de  premier  professeur  en  mé- 
decine lorsque  la  peste  désola  cette  grande  ville 
au  commencement  du  17'^  siècle.  Il  y  jouit  même 
de  l'estime  et  de  la  considération  la  plus  générale, 
à  cause  du  dévouement  qu'il  montra  en  bravant 
la  contagion  pour  voler  au  secours  des  malades. 
Glacan ,  ayant  passé  depuis  en  Italie ,  enseigna 
quelque  temps  dans  l'université  de  Bologne,  et 
mourut  dans  cette  ville  sans  que  l'on  sache  en 
quelle  année.  Ce  médecin  a  laissé  deux  ouvrages, 
dont  le  premier  mérite  d'autant  plus  d'être  rap- 
pelé, que  les  bibliographes  se  sont  contentés  d'en 
rapporter  le  titre  :  1°  Traclatus  de  peste,  seu  bre- 
vis ,  facilis  et  experta  methodus  curandi  pestem, 
Toulouse,  1629,  in-12.  L'auteur  traite  d'abord, 
dans  cet  ouvrage,  de  l'essence,  des  causes,  des 
variétés,  des  signes  et  du  prognostic  de  la  peste, 
ainsi  que  du  régime  qu'il  convient  d'observer  dans 
cette  maladie.  Il  détermine  ensuite  l'emploi  de 
la  saignée  ,  et  celui  des  médicaments  particulière- 
ment purgatifs.  Trois  chapitres  assez  étendus  sont 
employés  à  indiquer  1°  les  remèdes  curatifs  et 
préservatifs,  recommandés  par  les  auteurs;  2°  ceux 
dont  l'efïîcacité  a  été  reconnue  par  Glacan  lui- 
même  ;  5°  enfin  ceux  qui  ont  été  administrés  po- 
pulairement et  avec  succès.  Glacan  passe  à  la 
considération  du  charbon  ou  anthrax,  aux  com- 
plications que  présentent  la  scarlatine ,  les  dou- 
leurs de  tète  opiniâtres,  une  somnolence  pro- 
fonde, les  vomissements  et  le  cours  de  ventre. 
Vient  ensuite  la  double  indication  d'une  pre- 
mière méthode  pour  fumiger  et  lessiver  les  mai- 
sons, les  meubles  et  les  vêtements  infectés,  et 
d'une  seconde  méthode  propre  à  sanifier  les  con- 
I  valescents  de  la  peste  avant  qu'ils  rentrent  dans 
I  la  société.  On  s'aperçoit,  en  lisant  l'ouvrage  de 
Glacan,  qu'il  connaissait  bien,  et  en  rem.ontant 
aux  temps  les  plus  anciens,  les  écrivains  qui 
avaient  traité  cette  matière  avant  lui,  et  qu'il 
avait  acquis  précédemment  beaucoup  d'expérience 
à  Salamanque,  à  Valence  en  Espagne ,  et  à  Figeac 
en  France.  La  latinité  de  Glacan  est  assez  pure. 
Il  est  souvent  dogmatique ,  et  traite  avec  beaucoup 
de  hauteur  les  ignorants  présomptueux  qu'il  pa- 
raît avoir  fréquemment  trouvés  sur  ses  pas. 
2°  Cursus  medicus ,  libris  tredecim  propositus  ,  Bo- 
logne, 4C5S,  in-i".  Ce  dernier  ouvrage  a  vieilli 
par  suite  des  progrès  des  sciences,  et  sera  totale- 
ment oublié,  tandis  que  quelques  pages,  quel- 
ques lignes  du  premier,  attacheront  le  nom  de 
Glacan  à  l'histoire  de  la  peste.  D — G — s. 
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GLADBACH  (Jean-Adolphe)  ,  médecin  allemand, 
ne'  en  1716  à  Francfort  sur  le  Mein ,  fit  ses  études 
dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  celles  de  Hanovre, 
Halle  et  Helmstadt.  C'est  dans  cette  dernière  qu'il 
■bbtint  le  doctorat  en  1758.  Le  prince  de  Anhalt- 
Zerbst  le  nomma  son  conseiller,  médecin  de  sa 
cour  et  de  la  province.  Il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1785.  Soit  par  modes- 
tie, soit  qu'il  manquât  réellement  d'un  génie 
créateur,  Gladbach  n'a  composé  aucun  ouvrage 
original  ;  mais  il  a  traduit  en  allemand  plusieurs 
bons  livres  français  :  1°  le  Mémoire  de  Denis  Bar- 
beret,  sur  les  maladies  épidémiqites  des  bestiaux, 
couronné  en  176S  par  la  société  d'agriculture  de 
Paris,  avec  les  notes  de  Bourgelat,  Wittemberg 
et  Zerbst,  1770,  in-8°  ;  2°  les  Eléments  de  l'art  vété- 
rinaire, de  Bourgelat,  Dantzig,  1772,  in-8°.  Le 
traducteur  publia  l'année  suivante ,  à  Zerbst ,  un 
supplément  contenant  Vanatomie  du  cheval;  5°  les 
Expériences  et  observations  sur  la  cause  de  la  mort 
des  noyés ,  et  des  phénomènes  qu'elle  présente  , 
faites  publiquement  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon, 
par  Champeaux  etFaissole,  Dantzig,  1772,  in-8°; 
4°  les  Expériences  sur  la  bonification  de  tous  les 
vins  par  Maupin  ,  Zerbst ,  1775,  in-8°  ;  5"  le  Mé- 
moire de  l'abbé  Bozier  sur  la  meilleure  manière 
de  faire  et  de  gouverner  les  vins  de  Provence ,  cou- 
ronné en  1770  par  l'Académie  de  Marseille,  Zerbst, 
1775,  in-8°  ;  6°  le  Traité  des  affections  vaporeuses 
des  deux  sexes,  par  le  docteur  Pomme,  Breslau 
et  Leipsick,  1775,  in-S".  Gladbach  a  publié  un 
supplément  à  la  table  latine  raisonnée  des  com- 
mentaires de  Van  Swieten.  Ses  deux  dissertations 
inaugurales  méritent  à  peine  d'être  citées  :  la 
première ,  De  mumiis  in  praxi  medica  non  facile 
adhibendis ,  1755  ;  la  seconde  ,  De  heryiiis  incarce- 
ratis  sœpe  no7i  lethalibus.  —  George-Jacques  Glad- 
bach, médecin  allemand  comme  le  précédent, 
naquit  également  à  Francfort  en  1756,  et  fut 
reçu  docteur  en  1759  à  l'université  deléna,  après 
avoir  soutenu  une  dissertation  sur  le  squirre. 
Nommé  conseiller  et  médecin  de  sa  ville  natale, 
il  devint  en  1785  archiatre  du  comte  impérial  de 
Schœnburg,  et  mourut  le  15  septembre  1796. 
Ses  écrits  sont  en  petit  nombre,  peu  volumineux 
et  présentent  un  faible  intérêt  :  1°  Commentatio 
de  morbis  a  vestitu  contra  frigus  insufficiente ,  Franc- 
fort ;  2°  Disquisitio  de  medicamentorum  absorben- 
tium  in  febribus  acidis  prœstantia ,  Francfort,  1761, 
in-4°  ;   5°  Description  et  figures   de  papillons , 
4  cahiers,  Francfort,  1777,  in-4'>  (en  allemand); 
4°  Catalogue  des  noms  et  des  prix  des  papillons, 
sphinx,  phalènes,  ainsi  que  d'autres  insectes,  tels 
que  les  coléoptères  aquatiques  et  terrestres ,  les  sau- 
terelles,  les  grillons,  les  frelons ,  bourdons,  guêpes, 
mouches,  cousins,  Francfort,  1778,  in-S",  écrit  en 
allemand,  comme  celui  qui  précède.  Cet  opus- 
cule est  pareillement  rangé  dans  la  classe  des 
productions  les  plus  médiocres;  mais  il  peut  ser- 
vir à  prouver  à  quel  point  l'entomologie  est  cul- 
tivée en  Allemagne ,  puisque  les  insectes  y  sont 
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un  objet  de  commerce  susceptible  d'un  bulletin 
.  de  prix  courants.  C. 
GLAFEY  (AoAisi-Fr.ÉDÉRic),  publiciste  allemand, 
naquit  àReichenbach,  dans  le  Voigtland,  le  17  jan- 
vier 1692.  Sa  première  éducation  fut  très-négli- 
gée  ,  son  père,  marchand  ruiné,  ayant  été  obligé 
de  s'engager  comme  simple  soldat.  Glafey  ne  put 
entrer  au  gymnase  qu'à  l'âge  de  onze  ans;  et 
réduit  à  l'indigence,  il  gagnait  sa  vie  en  chantant 
dans  les  chœurs.  A  l'université  de  léna,  qu'il  fré- 
quenta dans  la  suite ,  la  nécessité  de  vivre  du 
produit  de  ses  leçons  particulières  l'empêcha 
aussi  de  s'appliquer  avec  assiduité  à  ses  études. 
Cependant  à  vingt  et  un  ans  il  commença  déjà  à 
publier  des  écrits ,  après  avoir  été  gratuitement, 
et  par  ordre  du  duc  de  Saxe-Gotha ,  promu  en 
1712  au  grade  de  maître  en  philosophie.  C'est 
aussi  vers  cette  époque  qu'il  ouvrit  un  cours  sur 
le  droit  naturel.  Il  accompagna,  quelques  années 
après,  deux  jeunes  gentilshommes  allemands  à 
l'université  de  Tubingue  et  dans  les  différentes 
cours  de  l'Allemagne.  Au  retour  de  ce  voyage,  il 
fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'université  de  Halle, 
s'établit  à  Leipsick  et  continua  ses  leçons  pu- 
bliques. Il  s'attira  beaucoup  de  désagréments  par 
deux  ouvrages  qu'il  publia  alors,  les  Principes  de 
la  jurisprudence  civile  et  l'Histoire  de  Saxe.  Néan- 
moins la  cour  de  Saxe  et  d'autres  cours  étran- 
gères, auxquelles  il  avait  été  recommandé  par  le 
comte  de  Seckendorf,  gouverneur  de  Leipsick, 
l'employèrent  à  la  rédaction  de  divers  mémoires, 
et  il  fut  nommé  en  1726  archiviste  privé  de  la 
cour  de  Dresde.  Il  mourut  le  14  juillet  1755.  Ce 
jurisconsulte,  d'après  le  jugement  de  Moser,  était 
médiocrement  instruit  dans  l'histoire  et  le  droit 
public  de  l'Allemagne  ;  mais  personne  ne  le  sur- 
passa dans  l'art  de  susciter  des  prétentions  et 
des  querelles.  De  quarante-trois  ouvrages  dont  il 
est  auteur,  et  qui  ont  tous  été  imprimés,  à  l'excep- 
tion de  sept  qu'il  a  rédigés  par  ordre  de  quelques 
souverains  ou  d'autres  personnes  de  distinction, 
nous  indiquerons  seulement  les  suivants  :  1°  Diss. 
juris  naturœ  de  officiorum  collisione,  léna,  1713, 
in-l"  ;  2"  l'Eclectique  méditant,  communiquant  ses 
observations  philosophiques  et  philologiques,  ou- 
vrage périodique,  ibid. ,  1715-1714,  5  cahiers 
in-8°  ;  5"  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  parti- 
culière de  l'Allemagne  dans  le  Dictionnaire  de 
l'histoire  universelle,  publié  par  Fritsch  ;  i°  Précis 
de  l'histoire  de  la  maison  électorale  de  Saxe,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1721,  in-8°,  avec  gravures  et 
pièces  justificatives,  Nuremberg,  1755,  in-S". 
Cet  ouvrage  lui  attira  beaucoup  de  désagréments 
de  la  part  de  la  cour  de  Dresde.  5°  Historia  Ger- 
maniœ  polemica,  ou  Précis  de  l' histoire  polémique  de 
l'Allemagne,  etc.,  Francfort  et  Leipsick,  1722,  'm-i° 
(en  allemand)  ;  6"  Défense  de  celte  histoire  polé- 
mique contre  la  critique  contenue  dans  le  11"  cahier 
des  actes  allemands ,  publiés  à  Leipsick,  1722,  in-4°; 
7°  Tlieatrum  historicum  prcetentionum  et  controver- 
siarum  illustrium,  ou  Théâtre  historique  des  préten- 
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tio7is  et  des  disputes  des  grands  souverains  et  autres 
princes  régnants  en  Europe,  où  l'on  représente  leur 
origine,  les  motifs,  les  objections,  et  l'état  actuel 
des  prétentions  les  plus  importantes  ;  précédemment 
publié  par  Christophe-Hermann  Schriider,  continué 
et  augmenté  de  moitié,  Leipsick,  1727,  in-fol. 
J.  Rousset,  Am&  Intérêts  présents  des  puissances 
de  l'Euî-ope,  a  traduit  en  français  presque  tout 
l'ouvrage  de  Glafey  ,  à  l'exception  de  la  partie  qui 
traite  des  pre'tentions  eccle'siastiques,  8"  Epistola 
ad  Henricum,  jam  comitem  de  Biinau,  de  novo  ins- 
tituto  liistoriam  Saxonice  ex  sigillis  illustratidi , 
Dresde,  1728,  in- 4°;  9°  Histoit-e pragmatique  de  la 
couronne  de  Bohême  ,  Leipsick  ,  1729  ,  in-4°  ; 
10°  Anecdotarum  S.  R.  I.  historiam  ac  jus  publicum 
illustrantium  collectio,  Dresde  et  Leipsick,  1754, 
in-8°.  Cette  collection  devait  être  compose'e  de 
cinq  volumes  ;  mais  il  n'en  a  été  publié  qu'un  seul. 
11°  Histoire  complète  du  droit  de  la  nature,  Leip- 
sick, 1759,  in-4°  (en  allemand),  accompagnée  d'une 
Bibliothèque  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  ,  que 
l'auteur  avait  déjà  donnée ,  mais  d'une  manière 
moins  complète  ,  dans  son  Traité  du  droit  naturel, 
1725  et  1752.  Chr.  Fréd,  George  Meister  publia 
en  1740  et  ilH ,  denx  spécimens  d'additions  et 
corrections  à  celte  bibliographie ,  et  entreprit 
ensuite  sur  la  même  matière  un  ouvrage  plus 
complet,  dont  la  première  partie  parut  à  Gœttin- 
gue,  1749,  in-8°  ;  12°  Bibliotlieca  Ritickiana,  avec 
une  préface  par  Glafey  ,  Leipsick ,  1747,  in-8°  ; 
catalogue  important  pour  les  liibliographes.  Parmi 
les  ouvrages  inédits  de  Glafey  on  distingue  :  De- 
ductio  juris  et  facli  pro  asserenda  superioritate  teri-i- 
toriali  regiœ  tnajestatis  Sardiniœ ,  qua  ducis  Montis- 
ferratensis  in  loca  et  castra  Millesimi ,  Crucis 
Jerreœ ,  Alteris ,  Mallarum,  Cayri,  Rochœ  vignalis , 
Deghi,  etc.,  aliaque  feuda  Langharum ,  contra  Un. 
Franc.  Do7n.  comitem  Millesimi  et  agnatos  Caret- 
tenses ,  aliosque  Langharum  vasallos ,  litis  hujus 
socios  ;  et  Jus  regiœ  majestatis  Sardiniœ  in  maixhio- 
nalum  Novelli  et  Monfortis  competens  vindicatum, 
hujusque  investitura  diutius  non  deneganda  ;  et  enfin 
Besponsiones  ad  qucestiones  novem.  Glafey  avait 
composé  ce  dernier  ouvrage  d'après  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  du  ministre  du  roi  de  Sardai- 
gne.  B — H — D. 

GLANDORP  (Jean),  savant  littérateur,  né  à 
Munster  au  commencement  du  1C«  siècle,  étudia 
à  l'Académie  de  Wittemberg ,  sous  le  célèbre  Mé- 
lanchthon ,  et  acquit  sous  cet  habile  njaître  une 
connaissance  très-étendue  des  langues  anciennes. 
11  s'appliqua  ensuite  à  la  théologie  ;  et  ayant  été 
admis  au  saint  ministère,  il  argumenta  publique- 
ment en  1555  contre  les  anabaptistes  avec  beau- 
coup de  succès.  Nommé  recteur  du  gymnase 
de  Hanovre,  il  fui  obligé  de  se  démettre  de  cet  em- 
ploi en  lSd5  par  les  intrigues  des  professeurs ,  et 
se  retira  à  Goslar,  où  il  fut  suivi  par  le  plus 
grand  nombre  de  ses  élèves.  Les  magistrats  de 
cette  ville  lui  ofirirent  la  direction  de  l'école  pu- 
blique ;  el  il  commençait  enfin  à  jouir  de  quel- 


que tranquillité,  lorsque  de  nouvelles  traverses 
vinrent  troubler  sa  vie.  La  mauvaise  conduite  de 
son  épouse  l'avait  déterminé  à  se  séparer  d'elle; 
le  pasteur  voulut  le  contraindre  à  la  reprendre , 
et  Glandorp  préféra  renoncer  à  sa  place  plutôt 
que  de  vivre  avec  une  femme  qui  le  déshonorait. 
Accueilli  à  Marbourg,  il  y  obtint  la  chaire  d'his- 
toire en  1560,  et  mourut  le  22  février  1564  (1). 
On  a  de  lui  :  i"Sylva  carmbium  elegiacorum  in  enar- 
rationem  Commentariorum  C.  .Julii  Cœsaris  de  bello 
gallico  et  civili,  1551  ;  2°  Disticha  sacra  et  moralia, 
âlagdebourg,  1559  ;  5"  Descriptio  gentis  Antoniœ 
inter  Bomanos  non  postremœ,  Leipsick,  1559  , 
ia-8°  ;  4°  Descriptio  Juliœ  gentis ,  Romanas  inter 
familias  neutiquam  postremœ,  Bâle,  1576,  in-8°. 
Ce  fut  Âmbroise  Glandorp,  son  fils,  qui  publia 
cet  ouvrage  avec  la  seconde  partie  des  Disticha 
moralia  ;  5"  Onomasticon  historiœ  romanœ ,  Franc- 
fort,  1589,  in-fol.  (2)  ;  ouvrage  plein  d'érudition 
et  précédé  d'une  savante  préface  par  Reineccius; 
6°  des  Notes  sur  les  Commentaires  de  César,  Leip- 
sick, 1574;  et  sur  les  épîtres  familières  de  Cicéron, 
Bâle,  1580,  publiées  également  par  Reineccius. 
On  trouve  plusieurs  pièces  de  Glandorp  dans  les  De- 
litiœpoetar.  germanor.,  t.  5.  —  Eberhard-Théophile 
Glandorp  ou  Glandorp,  autre  philologue  alle- 
mand ,  quatrième  bibliothécaire  à  l'université  de 
Gœtlingue,  et  depuis  1780  corecteur  du  gymnase 
d'Anspach,  né  en  1750  à  Wimpfen  en  Souabe, 
mort  le  2  novembre  1794,  a  donné  une  édition 
des  vers  dorés  de  Pythagore  ,  enrichie  de  notes 
et  de  variantes,  sous  ce  titre  :  Sententiosa  vetustis- 
simorum  gnomicorum  quoi-undam  poetarum  opéra, 
Leipsick,  1776,  in-8".  On  a  aussi  de  lui,  tant  en 
latin  qu'en  allemand,  plusieurs  dissertations  ou 
opuscules  académiques  ;  nous  indiquerons  les 
suivants  :  1°  Comparalionem  recentiorum  poeta- 
rum, prœsertbn  anglorum,  cum  antiquis,  domi  a 
pueris  instituendam ,  scholasticum  esse  exercitium 
admodumprobabile ,  Anspach ,  1781 ,  in-4°  ;  2°  Idio- 
mata  grœca  qua  rcdione  sint  scholis  tradenda?  ibid., 
1782,in-4°.  W— s. 

GLANVIL  ou  GLANVILLE  (Ranulph  de),  baron 
anglais  de  race  normande,  vivait  au  12"=  siècle  et 
remplissait,  sous  le  règne  de  Henri  II,  les  fonc- 
tions de  grand  justicier  du  royaume,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  monter  à  cheval  el  de  faire  la 
guerre.  11  fut  chargé  de  repousser  une  invasion 
des  Écossais  el  s'acquitta  glorieusement  de  cette 
mission.  11  périt  en  1190  sur  les  murs  de  St-Jean 
d'Acre,  près  de  son  maître  Richard  Cœur  de  lion, 
qu'il  avait  suivi  à  la  croisade.  Il  a  laissé  plus  de 
traces  comme  jurisconsulte  que  comme  guerrier. 
Chargé  par  Henri  H  de  rechercher  et  réunir  en 
un  seul  corps  les  lois  anglaises ,  il  composa  sur 
ce  sujet  un  livre  rempli  d'intérêt  qui  a  été  im- 
primé en  1544.  Cet  ouvrage ,  écrit  en  latin ,  est  un 

(1)  Kœnig,  Bill.  vet.  et  nova,  dit  qu'il  mourut  à  Erfurth  en 
15G3;  Saxius  croit  qu'il  vivait  encore  en  1578. 

(2)  Une  prétendue  édition  de  1598,  citée  par  Lenglet-Dufres- 
noy,  ne  doit  son  existence  qu'à  une  faute  d'impression. 
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curieux  monumenl  de  la  législation  ,  de  la 
Jurisprudence  et  des  mœurs  anglo-normandes 
à  cette  e'poque  reculée.  J.  Beances  l'a  traduit 
en  anglais  et  publié  avec  une  vie  de  l'auteur, 
Londres,  1812.  G— et. 

GLANVILL  ou  plutôt  GLANVIL  (Bap.thélemi)  , 
franciscain  anglais  du  siècle  de  la  famille  des 
comtes  de  Suîfolk,  paraît  avoir  étudié  à  Oxford, 
à  Paris  et  à  Rome.  Il  composa  des  sermons,  qui 
furent  imprimés  à  Strabourg  en  i^Qo,  et  un  ou- 
vrage curieux  intitulé  De  pruprietalibus  rerum  ,  où 
il  a  fondu  les  idées  d'Aristote,  de  Platon  et  de 
Pline  avec  ses  propres  observations.  Cet  ouvrage, 
divisé  en  dix-neuf  livres,  traite  de  Dieu,  des 
anges  et  des  diables,  de  l'âme  et  du  corps,  des 
animaux,  etc.  Quelques  exemplaires  contiennent 
un  vingtième  livre  ,  qui  n'est  pas  de  lui ,  sur  les 
nombres,  les  poids,  les  mesures,  les  sons,  etc. 
L'ouvrage  de  Glanvil,  qui  est  un  des  premiers 
sur  lesquels  s'est  exercé  l'art  de  l'imprimerie,  a 
été  traduit  en  anglais  ,  et  imprimé  ainsi  par 
Wynkyn  de  Worde,  avec  beaucoup  de  luxe.  On 
en  trouve  une  analyse  très-étendue  et  très-exacte 
dans  le  deuxième  volume  des  Antiquités  typogra- 
phiques, par  Dibdin';  il  a  aussi  été  traduit  en 
français  {voy.  Corbichon).  X — s. 

GLANVILL  ou  GLANWILE  (Joseph),  né  à  Ply- 
mouth  en  1656 ,  élève  de  l'université  d'Oxford, 
obtint  en  1666  la  cure  d'Abbeychurch  à  Bath , 
devint  en  1678  prébendier  de  l'église  de  Worces- 
ter,  et  mourut  à  Bath  le  16  novembre  1680,  à 
l'âge  de  44  ans.  Cet  écrivain,  le  premier  qui 
en  Angleterre  ait  présenté  le  scepticisme  sous 
une  forme  systématique,  mérite  une  attention 
plus  marquée  que  celle  qui  lui  a  été  accordée 
jusqu'à  ce  jour;  on  est  étonné  de  voir  que  Bruc- 
ker  ne  lui  ait  donné  aucune  place  dans  son  His- 
toire critique  de  la  philosophie.  Il  y  a  deux  sortes 
de  scepticismes  essentiellement  distincts,  dont 
l'un,  en  professant  un  doute  absolu,  tendrait  à 
condamner  la  raison  humaine  à  une  léthargie 
mortelle  ;  dont  l'autre  ,  ne  produisant  qu'un 
doute  relatif,  excite  au  contraire  la  raison,  par 
une  sage  défiance  d'elle-même,  à  un  plus  sévère 
examen.  Le  premier  n'est  qu'une  arme  de  destruc- 
tion ;  le  second  est  un  instrument  de  censure  et 
d'épreuve.  C'est  au  second  que  Glanvill  voulut 
donner  un  appareil  systématique,  en  traçant  une 
route  moyenne  entre  le  dogmatisme,  qui  affirme 
tout  aveuglément,  et  le  pyrrhonisme  qui  nie  tout 
d'une  manière  aussi  aveugle.  Deux  partis  exis- 
taient alors  en  Angleterre  ;  l'un  abusait  du  nom 
de  la  philosophie  pour  accréditer  l'athéisme  ; 
l'autre  abusait  du  nom  de  la  religion  pour  jus- 
tifier la  superstition  :  Glanvill  déplorait  ce  double 
égarement  ;  il  sentit  que  la  philosophie  elle- 
même  invoquait  une  réforme  ;  il  travailla  à  la 
préparer  plutôt  qu'à  l'exécuter  lui-même  :  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  ses  écrits  doivent  être 
étudiés  et  jugés.  Les  deux  principaux  ,  tous  deux 
en  anglais, sont  l'un  :  Lavanilé  du  dogmatisme,  ou 


de  la  confiance  dans  vos  opinions,  rendue  manifeste 
dans  un  traité  sur  les  bornes  étroites  et  l'incertitude 
de  nos  connaissances  et  de  leurs  principes ,  avec  des 
réflexions  sur  le  péripatéticisme ,  et  une  apologie  de 
la  philosophie ,  1661 ,  in-S";  l'autre,  Scepsis  scien- 
tifica,  ou  \' Ignorance  avouée,  chemin  de  la  science, 
essai  sur  la  vanité  du  dogmatisme  et  de  la  confiance 
dans  nos  opinions ,  suivi  d'une  réponse  à  Thomas 
Albius,  Londres,  1663,  in-4<^.  Le  dernier  de  ces 
deux  écrits  lui  valut  l'honneur  d'être  reçu  membre 
de  la  société  royale  de  Londres.  Montaigne  et 
Charron  paraissent  lui  avoir  servi  de  guide  ;  et  il  a 
beaucoup  emprunté  à  l'un  et  à  l'autre  ;  il  par- 
court les  principaux  objets  des  connaissances 
humaines,  et  s'attache  à  montrer  à  l'égard  de 
chacun  d'eux  la  faiblesse  et  l'impuissance  de  la 
raison.  La  doctrine  péripatéticienne  et  les  sys- 
tèmes de  Descartes,  qu'il  paraît  spécialement  avoir 
en  vue  de  combattre ,  lui  fournissent  eux-mêmes 
des  armes  ;  il  essaye  de  trouver  aussi  dans  les 
rapides  progrès  que  la  physique  avait  obtenus  à 
cette  époque  des  motifs  pour  mieux  faire  sentir 
notre  ignorance  dans  l'étude  de  la  nature.  Hobbes 
est  l'objet  fréquent  de  ses  critiques.  En  général 
il  cherche  à  prévenir  l'abus  des  spéculations  ra- 
tionnelles ;  et  c'est  dans  les  écarts  auxquels  elles 
ont  conduit  qu'il  prend  les  considérations  pro- 
pres à  inspirer  cette  défiance.  Ses  vues  sur  la 
source  des  erreurs  humaines  sont  présentées  avec 
lieuucoup  de  netteté  et  de  méthode,  souvent 
d'une  manière  neuve.  La  manière  tlont  il  traite 
la  grande  question  de  la  causalité  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'elle  semble  avoir  ouvert  la 
route  à  Hume,  dans  une  recherche  qui  a  produit 
de  nos  jours  une  des  plus  grandes  révolutions 
que  la  philosophie  ait  éprouvées.  Suivant  lui , 
nous  savons  seulement  que  les  choses  se  ren- 
contrent et  se  suivent,  mais  non  ((u'eiles  s'en- 
gendrent ;  nous  voyons  leur  rapport  de  coïnci- 
dence ,  mais  non  le  nœud  qui  les  unit  :  ainsi  la 
relation  de  l'effet  à  sa  cause  est  pour  nous  un 
fait  et  non  une  loi  véritable.  Glanvill  compare  le 
dogmatisme  à  une  prison  étroite  dans  laquelle 
l'esprit  humain  est  enfermé,  et  hors  de  l'enceinte 
de  laquelle  ses  regards  ne  peuvent  s'étendre  : 
«  Fruit  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil ,  le  dogma- 
«  tisme  est  le  père  des  erreurs  ;  le  scepticisme 
«  est  appelé  à  lui  servir  de  remède,  non  par  des 
«  négations  aussi  arbitraires,  mais  en  pesant  avec 
'(  impartialité  les  preuves.  »  On  comprend  qu'à 
l'époque  surtout  où  il  écrivit ,  Glanvill  dut  être  pris 
par  un  grand  nombre  de  lecteurs  pour  un  scepti- 
que absolu,  et  dut  être  traité  comuie  tel  ;  les  parti- 
sans des  systèmes  régnants  voient  souvent  avec 
plus  d'humeur  les  hommes  qui  provoquent  les 
discussions  que  ceux  qui  rejettent  leurs  doc- 
trines sans  examen  :  Glanvill  fut  donc  vivement 
attaqué;  il  se  justifia  dans  sa  réponse  à  Thomas 
Albius  ;  il  entreprit  aussi  l'apologie  de  la  philo- 
sophie ,  et  il  crut  que  ce  droit  appartenait  surtout 
à  ceux  (|ui  la  rappelaient  dans  sa  véritable  car- 
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rière.  Chose  singulière  et  qui  n'est  cependant  pas 
sans  exemple  !  cet  écrivain,  qui  avait  non-seule- 
ment montre'  mais  exagère'  la  faiblesse  delà  raison 
humaine,  lui  paya  lui-même  un  étrange  tribut  ;  et, 
après  avoir  combattu  le  dogmatisme  scientifique, 
non-seulement  il  céda  lui-même  à  des  superstitions 
vulgaires ,  mais  il  entreprit  de  les  accréditer  dans 
ses  Considérations  p/iilosopki(fies  touchant  l'exis- 
tence des  sorciers  et  de  la  sorcellerie ,  publiées 
en  lGGG,  in-i°.  L'aventure  d'un  prétendu  tam- 
bour qu'on  entendait,  disait-on,  toutes  les  nuits 
dans  la  maison  d'un  habitant  du  comté  de  Wilt, 
aventure  qui  lit  beaucoup  de  bruit  en  4663,  et 
qu'on  suppose  avoir  fourni  à  Addison  l'idée  de  la 
comédie  du  Tambour,  semble  avoir  donné  occa- 
sion à  cet  ouvrage.  On  pourrait  croire  qu'il  ne  fut 
qu'un  simple  jeu  de  la  part  de  Glanvill ,  et  que 
notre  philosophe  avait  seulement  pour  but  de 
tourner  en  ridicule  la  crédulité  de  ses  compa- 
triotes. Mais  cet  écrit  donna  lieu  à  une  contro- 
verse qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  de  Glanvill.  11 
laissa  à  sa  mort  un  écrit  intitulé  Sadducismus 
triumphans,  qui  fut  imprimé  en  1681 ,  in-8°,  réim- 
primé avec  des  additions  en  1682,  et  traduit  en 
allemand  en  d701  ;  il  y  avait  rassemblé  vingt-six 
relations  du  même  genre  que  celle  du  Tambour, 
pour  établir  sur  une  suite  de  faits  l'opinion  qu'il 
avait  exprimée  dans  ses  Considérations  philoso- 
phiques. Glanvill  soutint  une  cause  plus  honorable 
lorsqu'il  entreprit  l'apologie  de  la  société  royale 
de  Londres,  sous  le  titre  de  Plus  ultra,  ou  Pro- 
grès et  avancement  de  la  science  depuis  le  temps 
d'Aristote,  1658,  in-12.  Il  avait  cherché  à  réfuter 
un  ecclésiastique  qui  avait  prétendu  qu'Aristote 
réunissait  plus  de  connaissances  qu'on  n'en  pou- 
vait trouver  dans  cette  société,  ou  même  dans 
le  17''  siècle  tout  entier.  Il  s'attira  parla,  à  lui- 
même,  un  adversaire  assez  violent  dans  la  per- 
sonne de  Stubs,  médecin  de  Warwick;  mais  après 
une  dispute  fort  animée  il  n'en  fit  pas  moins 
l'éloge  de  son  antagoniste  dans  son  sermon  funé- 
raire, lorsque  celui-ci  fut  enlevé  à  la  vie  par  un 
accident.  On  a  encore  de  J.  Glanvill  les  produc- 
tions suivantes  :  1°  Lux  orientalis,  1662;  2°  Phi- 
losophia  pia  ou  Discottrs  sur  le  caractère  religieux 
et  la  tendance  de  la  philosophie  expérimentale, 
1671  ,  in-8°  ;  5°  Essais  sur  différents  sujets  de 
philosophie  et  de  religion,  1676,  in-4°  ;  4°  un 
Essai  sur  l'art  de  prêcher,  1678,  in-S";  5"  des 
Sermons.  On  a  aussi  publié  après  sa  mort,  en 
1681 ,  des  sermons  et  autres  ouvrages  posthumes 
en  un  volume  in-4°.  Son  style  est  clair,  facile 
et  animé.  D — G — o. 

GLAPIIYRA,  épouse  d'Archelaiis,  grand  prêtre 
de  Bellone  à  Comane,  en  Cappadoce.  C'était  une 
fort  belle  femme,  mais  de  mœurs  faciles.  Elle 
plut  à  Marc-Antoine  et  obtint  de  lui  le  royaume 
de  Cappadoce  pour  ses  fils  Sisinna  et  Archelaiis. 
La  nouvelle  en  vint  à  Rome  et  excita  jusqu'à  la 
fureur  la  jalousie  de  Fulvie,  femme  d'Antoine. 
Elle  essaya  de  mettre  Auguste  dans  ses  intérêts  , 
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mais  toutes  ses  manœuvres  échouèrent.  Auguste 
ne  lui  répondit  que  par  une  épigramme  obscène 
qu'on  trouve  dans  ie  recueil  de  Martial.  —  Gla- 
piiYRA,  petite-lîlle  de  la  précédente  et  fille  d'Ar- 
chelaiis, roi  de  Cappadoce,  épousa  Alexandre,  fils 
d'ilérode  et  de  Marianne.  Il  parait  qu'elle  était 
aussi  belle  que  son  aïeule ,  et  que  sa  beauté  porta 
le  trouble  dans  sa  nouvelle  familie.  On  attribue 
à  ces  dissensions  la  mort  tragique  de  son  premier 
époux,  Alexandre,  qui  fut  tué  par  ordre  d'ilérode. 
Elle  fut  après  ce  meurtre  renvoyée  en  Cappadoce. 
Mais  un  de  ses  beaux-frères,  nommé  aussi  Arche- 
laiis et  second  fils  d'ilérode,  avait  conçu  pour 
elle  une  telle  passion  que,  pour  l'épouser  lors- 
qu'elle fut  veuve,  il  répudia  sa  femme.  Glaphyra 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  hymen.  Elle 
avait  eu  deux  fils  d'Alexandre,  l'un  qui  s'appelait 
Tigrane,  l'autre  qui  portait  le  nom  de  son  père. 
Ils  renoncèrent  à  la  loi  de  Moïse ,  et  se  fixèrent 
à  la  cour  d'Archelaiis ,  père  de  Glaphyra  leur 
aïeule.  C — et. 

GLAPTKOKNE  (Henri),  auteur  dramatique  an- 
glais, vivait  sous  le  règne  de  Charles  1"=''.  Ses 
pièces,  qui  eurent  un  grand  succès  dans  le  temps, 
sont  aujourd'hui  entièrement  abandonnées ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  sans  mérite.  Elles  sont  au 
nombre  de  neuf,  tant  tragédies  que  comédies, 
parmi  lesquelles  nous  citons  Albert  Wallenstein 
et  la  Vestale.  Il  a  aussi  écrit  un  volume  de  poé- 
sies, adressées  à  sa  maîtresse,  sous  le  nom  de 
Lucinde.  X — s. 

GLAREANUS  (Henri  LORITI,  surnommé  du  lieu 
de  sa  naissance),  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  l'avancement  des  lettres  aux  16"  siècle, 
naquit  dans  le  canton  de  Claris  en  1488.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  prodigieux  ;  théologie ,  philo- 
sophie, géographie,  histoire,  chronologie,  mathé- 
matiques, astronomie,  toutes  ces  sciences  étaient 
de  son  ressort,  et  il  n'en  est  pas  une  seule  sur 
laquelle  il  n'ait  donné  des  ouvrages  remarijuables 
pour  le  temps  où  ils  ont  été  composés;  c'était 
en  outre  un  critique  assez  judicieux;  il  aimait 
les  arts,  surtout  la  musique,  et  il  faisait  des 
vers  latins  qui  étaient  fort  goûtés.  Il  enseignait 
les  mathématiques  à  Bâle  en  1315,  et  y  occupa 
une  chaire  de  philosophie  à  divers  intervalles  (1) 
jusqu'en  l£i29;  mais  ne  voulant  prendre  aucune 
part  aux  troubles  religieux  qui  éclatèrent  alors 
en  cette  ville,  il  se  retira  à  Fribourg  en  Brisgau, 
où  il  ouvrit  une  école  d'histoire  et  de  littérature. 
Sa  réputation  y  attira  un  grand  nombre  d'élèves 
qui  répandirent  ensuite  le  goût  des  lettres  dans 
toute  l'Allemagne.  L'empereur  Maximilien  1"  dé- 
cerna à  Glareanus  le  laurier  poétique  en  1512,  et 

(1)  Sur  la  recommandation  d'Erasme,  il  obtint  en  1521  uni 
place  de  professeur  de  belles-lettres  au  collège  royal  de  France  , 
et  l'occupa  pendant  trois  ans  ;  par  triinniiim  ibi  htesH  et  sli- 
peiiido  rrgio  usus,  dit  Melchior  Adam,  p.  237.  Il  s'y  lia  parti- 
culièrement avec  le  Febvre  d'Etaples  et  as'ec  J.  Lascaris,  sous 
lesquels  il  se  fortifia  encore  <lans  la  connaiisance  de  l'hebrcu  et 
du  grec.  Goujet  n'a  pas  connu  ses  détails ,  et  a  cru  mal  à  pro- 
pos que  ce  professeur  n'avait  pas  été  accepté.  [Mémoire  sur  le 
culléye  royal,  t.  1 ,  p.  61,  édition  in-12.) 
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lui  fil  présent  d'un  anneau  d'or  en  récompense 
d'une  pièce  de  vers  qu'il  avait  chantée  devant  ce 
prince  en  s'accompagnant  des  instruments.  L'hu- 
meur de  cet  érudit  était  fort  enjouée,  et  l'on  cite 
de  lui  quelques  bons  mots  :  elle  devint  triste  avec 
l'âge.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  une  re- 
traite absolue,  et  mourut  à  Fribourg  le  28  mai 
1S63,  à  75  ans.  Érasme,  son  ami,  fait  l'éloge  de 
Glareanus  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  et  loue 
ses  mœurs  et  sa  sobriété  non  moins  que  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Il  paraît  que  cette  amitié  se 
refroidit  dans  la  suite;  ce  qu'on  attribue  à  un  peu 
de  jalousie  de  la  part  d'Érasme,  qui  voyait  avec 
peine  que  Glareanus  le  raillait  quelquefois  un  peu 
trop  vivement  sur  son  système  de  prononciation  de 
la  langue  grecque,  et  passait  pour  être  plusprofond 
que  lui  surl'hisloire  et  les  antiquités.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  observa  qu'Érasme,  dans  son  testament, 
ayant  donné  des  témoignages  de  son  aiïection  à 
tous  ceux  de  ses  amis  qui  se  trouvaient  à  Bàle  ou 
dans  les  environs,  n'y  oublia  que  Glareanus.  Il 
est  vrai  que  cette  omission  fut  réparée  pai-  son 
héritier  (Bonif.  Amerbach),  qui  fit  présent  à  ce 
dernier  d'un  beau  vase  d'argent  qui  avait  appar- 
tenu à  Érasme.  Vossius  et  Juste  Lipse  ont  aussi 
rendu  justice  au  zèle  de  Glareanus  pour  les  bonnes 
études.  On  a  de  lui  des  notes  sur  Horace ,  sur  les 
Mélamorplioses  d'Ovide,  sur  Lucain,  sur  le  livre 
de  Cicéron  De  la  vieillesse ,  sur  les  fragments  de 
V Histoire  romaine  de  Salluste,  sur  Yalère  Maxime, 
Suétone ,  Eutrope ,  les  Commentaires  de  César ,  les 
Histoires  de  Tite-Live,  de  Denys  d'Ilalicarnasse,  etc. 
Ses  remarques  sur  Tite-Live  furent  critiquées  par 
Sigonius.  Glareanus  lui  répondit  par  une  lettre 
adressée  à  Jean  liervagius  et  imprimée  à  Padoue 
en  15a7.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on  se  conten- 
tera de  citer  :  1"  De  geograpida  liber,  Bàle,  1527, 
in-4°;  réimprimé  plusieurs  fois  in-8°  et  in-folio 
dans  le  1G=  siècle.  11  traite,  dans  l'introduction, 
de  l'état  de  la  géographie  chez  les  anciens. 
2°  Heloetiœ  dcscriptio  (en  vers)  ;  De  qxtatuor  Helve- 
tionim  pagis;  Pro  justissimo  Helvetiorum  fœdere 
panegijricus ,  Bâle ,  1514-1515,  avec  des  notes 
d'Oswald  Geishaeusler  (en  latin  Myconius  ou  Mo- 
litor  Lucerinus);  ibid.,  1519,  in-4"  de  71  pages; 
ibid.,  1554,  in-S°  de  95  pages,  et  dans  le  tome 
premier  des  Script,  rerum  Germanicar.  de  Schard 
et  dans  le  Tliesaur.  Iiist.  Helvet.  de  J.  Conrad 
Fuessly.  Manfrod  Barbarin  mit  cet  ouvrage  en 
musique  ,  sous  ce  titre  :  Quinque  vocibus  cantiones 
elegantisshnœ  in  gratiam  et  laudem  tredecim  urbium 
Helvciiœ,  Bàle,  1558,  in-8°  de  102  pages.  La  pièce 
sur  l'alliance  des  cantons  suisses  valut  de  leur 
part  à  l'auteur  un  présent  de  dix  écus  d'or. 
5"  Panegyricus  ad  Maximilianuni  imperatorem , 
dans  les  Script,  rerum  Germanie,  de  Freher,  t.  2  ; 
4"  Annotationes  in  Tacilum  de  moribus  Germanor.  et 
populis  Germaniœ,  Bâle,  1574,  et  dans  le  premier 
volume  du  Scliardius  redicivus  ;  5"  Judicium  in 
P.  Terentii  carmina  per  omnes  comœdias ,  Lyon  , 
15i0,  in-8";  6"  Isagoge  in  musicam,  Bàle,  1510; 


7"  Dodecachordon,  Bàle,  15-47,  in-fol.  de  400 
pages  ;  ouvrage  curieux  en  ce  qu'il  fait  con- 
naître l'état  de  la  musique  pratique  au  commen- 
cement du  16"^  siècle.  L'auteur  établit  les  douze 
tons  du  chant  ecclésiastique  et  donne  sur  chacun, 
d'après  les  chefs-d'œuvre  des  meilleurs  maîtres 
du  temps,  un  choix  de  pièces  à  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  parties,  etc.  8°  De  arte  musica, 
Bàle,  Henri-Pierre,  1549,  in-fol. ,  cité  par  Draud 
et  par  VAlhenœ  Rauricœ  (i);  9°  De  ponderibus  et 
mensuris,  Bâle,  1550,  in-fo!.  ;  10"  Libellas  de  asse 
et  partibus  ejus ,  ibid.,  1550-1554,  in-fol.;  11°  des 
vers  dans  les  Deliciœ  poelar.  Germanor. ,  t.  5.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails  les  Vitœ  phi- 
losopher. Germanor.  par  Melchior  Adam,  et  sur- 
tout Y Athenœ  Rauricœ .  — 11  paraît  que  c'est  à  un 
autre  Henri  Glareanus  qu'il  faut  attribuer  VAgon 
dicorum  Felicis ,  Regulœ  et  Exuperantii ,  inséré 
dans  l'Hist.  eccles.  d'IIottinger,  t.  8,  p.  1001-1077, 
et  la  traduction  latine  de  la  Vie  de  Sl-Bemard  de 
Menlhon ,  rapportée  dans  la  Bibliotli.  Colonicnsis 
d'ilartzeim,  p.  12i.  W — s. 

GLASER  (Christophe),  chimiste  distingué,  vi- 
vait sous  le  règne  de  Louis  XIV,  dont  il  fut  le 
pharmacien  ordinaire.  11  quitta  la  Suisse,  sa  pa- 
trie ,  pour  venir  étudier  en  France ,  professa  la 
chimie  à  Paris  et  fut  apothicaire  du  duc  d'Orléans. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1"  Traité  de  la  chi- 
mie, Paris,  lG(i5,  1GG7,  in -8";  1073,  in-12; 
2"  Hodegus  chymicus ,  léna ,  1G84  et  1G9G,  en  alle- 
mand ;  5°  Novum  laboratoriuni  medico-chymicum , 
Nuremberg,  1077,  en  allemand.  Son  Traité  de 
chimie  fut  réimprimé  en  1G88  à  Paris,  et  traduit 
en  anglais.  Glaser  avait  adopté  les  principes  de 
Paracelse  ;  mais  son  style  était  plus  clair  et  plus 
concis.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  connaissance 
du  sulfate  de  potasse,  dont  il  décrivit  les  proprié- 
tés et  qui  porta  longtemps  le  nom  de  sel  poly- 
chrcste  de  Glaser.  Il  le  préparait  en  faisant  dé- 
toner dans  un  creuset  un  mélange  de  nitre  et 
de  soufre.  Glaser  fut  un  savant  estimable;  mais 
on  chercherait  vainement  dans  ses  ouvrages  l'ex- 
plication satisfaisante  d'un  seul  phénomène  chi- 
mique, ou  un  fait  qui  fût  mieux  présenté  que 
dans  les  ouvrages  modernes  (2).  C.  G. 

GLASER  (Jean-Henri)  naquit  à  Bàle  en  1G29  et 
y  mourut  en  1G73.  Il  étudia  la  médecine  ,  lit  un 
long  séjour  en  France,  et  occupa,  depuis  1GG5, 
difîérentes  charges  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  fut  successivement  professeur  en  grec, 
en  anatomie  ,  en  botanique ,  et  enfin  recteur  en 

(1)  Cette  citation  n'est  peut- ûtre  relative  qu'aux  éclaircisse- 
ments et  aux  ligures  que  Glareanus  a  joints  au  traité  Ue  arilli- 
metica  et  De  musica  de  Boece,  dans  la  belle  édition  qu'il  a 
donnée  des  Œuvres  de  cet  illustre  Romain,  Bàle,  Henri-Pierre, 
1570,  in-tol.  La  préface  de  Glareanus  est  datée  du  l«f  mars 
1546. 

|2|  Glaser  était  né  à  Bàle.  II  fut  appelé  en  Vrance  parValIot, 
prolésseur  de  chimie  au  jardin  du  roi,  qui  lui  confia  la  place  de 
démonstrateur,  vacante  par  le  départ  de  Leiebvre.  Glaser  fut 
plus  tard  compromis  dans  le  procès  de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers,  et  innocent  ou  non,  il  jugea  prudent  de  sortir  du  royaume. 
Il  C'était,  dit  Funtenelle ,  un  vrai  cliimiste,  plein  d'idées  ob- 
Il  scures,  uvure  de  ces  idées-là  même ,  et  très-peu  sociable,  » 
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1671.  Outre  plusieurs  dissertations  qu'il  a  don- 
ne'es,  il  ace'le'bre',  dans  un  discours  imprimé  en 
1661 ,  a  paru  lame'moire  deJe'rôme  Bauhin.En  1680 
à  Bàle,  in-S",  son  Traité  du  cerveau.  11  a  aussi  pu- 
blie' un  Traité  du  rhumatisme.  U — i. 

GLASER  (Jean-Frédéric)  ,  physicien  allemand, 
né  à  Wasungen  ,  dans  le  comte'  d'Henneberg  en 
Franconie,  le  5  septembre  1707,  e'tait  (ils  d'un 
exe'cuteur  de  la  haute  justice  (1).  U  se  distingua 
dès  ses  jeunes  ans  par  son  application  à  l'étude 
de  la  physique  et  de  la  médecine.  Après  avoir 
obtenu  à  Harderwyk  le  degré  de  docteur ,  il 
exerça  la  profession  de  médecin,  d'abord  à  Wa- 
sungen ,  et  ensuite  à  Suhla  dans  le  duché  de  Saxe- 
Meinungen,  et  fut  enfin  nommé  en  1781 ,  par  le 
duc  de  Saxe-Gotha,  conseiller  aux  mines.  11  mou- 
rut le  7  décembre  1789,  après  avoir  rempli  jus- 
qu'aux derniers  moments  de  sa  vie ,  avec  un  zèle 
infatigable ,  les  devoirs  de  son  état.  Glaser  possé- 
dait des  connaissances  très -étendues ,  non-seule- 
ment en  médecine,  mais  aussi  en  physique  et  dans 
les  sciences  économiques.  Un  incendie  qui,  en 
1755,  réduisit  en  cendres  la  ville  de  Suhla,  qu'il 
habitait,  l'engagea  à  s'occuper  pendant  plusieurs 
années  de  la  recherche  des  moyens  de  garantir 
les  maisons  et  de  sauver  les  meubles  de  ce  danger. 
Il  en  indiqua  deux ,  et  leur  efTicacité  fut  démontrée 
par  des  expériences.  Le  premier,  qui  sert  à  pré- 
server de  l'incendie,  consiste  dans  une  espèce 
d'enduit  composé  de  terre  glaise,  d'argile,  de 
farine  de  seigle  et  d'un  sable  très-fin  dont  on 
couvre  toute  la  charpente  de  la  maison.  Le  se- 
cond, destiné  à  éteindre  les  incendies,  consiste 
dans  l'emploi  de  la  lessive  des  cendres  de  bois; 
mais,  malgré  les  résultats  avantageux  des  expé- 
riences et  la  simplicité  du  moyen,  le  public  n'a 
pas  tiré  grand  parti  de  ces  découvertes.  Glaser 
a  publié  neuf  ouvrages  sur  cet  objet.  Nous  indi- 
querons seulement  les  suivants  :  1°  Mémoire  sur 
la  manière  de  préparer  les  bois  de  construction  pour 
pouvoir  résister  aux  incendies,  Dresde  et  Leip- 
sick,  1762,  in-8°;  2"  Mémoire  sur  le  perfectionne- 
ment des  établissements  de  secours  contre  les  incen- 
dies dans  les  petites  villes  et  villages,  ibid.,  1773, 
in-8".  Ces  deux  mémoires  ont  valu  des  prix  à  leur 
auteur.  5°  Une  Dissertation  sur  les  chenilles  qui 
dévastent  les  arbi'es  fruitiers  et  sur  les  moyens  de  les 
détruire.  Francfort  et  Leipsick,  1774,  in-S";  ibid., 
1780,  in-8",  avec  gravures.  B — ii — d. 

GLASS  (Salomon),  l'un  des  plus  célèbres  théolo- 
giens protestants  du  17'=  siècle,  naquit  à  Sunders- 
hausen  en  1595.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  à  l'univer- 
sité d'Iéna ,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  distinction;  il  fut  ensuite  nommé  sur- 
intendant des  églises  et  des  écoles  du  duché  de 

(1)  Les  exécuteurs  de  la  justice,  en  Allemagne,  pratiquent 
assez  communément  la  médecine,  et  vendent  cher  leurs  consul- 
tations et  leurs  remèdes,  qui  sont  au  moins  aussi  recherchés 
par  le  peuple  que  ceux  des  médecins,  surtout  dans  les  petites 
villes. 
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Saxe-Gotha,  et  mourut  dans  l'exercice  de  cette 
place,  à  Gotha,  le  27  juillet  1656,  à  l'âge  de 
65  ans.  Michel  Walter  prononça  son  oraison 
funèbre.  De  tous  les  ouvrages  de  Glass,  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  son 
l'hilologiœ  sacrée  libri  duo ,  tpdbus  S.  Scripturœ 
sttjlus ,  litteratura,  sensus  expanditur,  léna,  1625. 
Les  éditions  en  sont  très-multipliées;  on  se  conten- 
tera de  citer,  comme  les  meilleures ,  celles  de 
Leipsick,  1705  et  1715,  et  celle  d'Amsterdam, 
1711 ,  in-i".  J.-A.  Dathe  en  a  donné  une,  revue  , 
corrigée ,  et  où  les  matières  sont  disposées  dans 
un  nouvel  ordre,  Leipsick ,  1776,  2  vol.  in-8°  {voy. 
Dathe).  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  :  les 
deux  premiers  contiennent  des  observations  gé- 
nérales sur  le  style  et  le  sens  des  Écritures;  les 
deux  suivants  renferment  la  grammaire ,  et  le 
cinquième  la  rhétorique  sacrée.  L'édition  de  1705, 
qu'on  doit  à  Jean-Godefroi  Olearius,  contient  en 
outre  la  logique  sacrée,  ou  plutôt  les  fragments 
que  Glass  avait  laissés  de  cet  ouvrage ,  qui  aurait 
complété  le  cours  d'études  d'un  théologien.  U 
parut  une  seconde  édition  de  cette  logique  la 
même  année  à  léna  ,  in-4".  Glass  n'avait  que 
trente  ans  lorsqu'il  publia  les  premières  parties 
de  ce  grand  ouvrage ,  qui  lui  assure  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  critiques,  mais  où  l'on  regrette 
de  trouver  des  déclamations  contre  les  catho- 
liques fort  étrangères  à  son  sujet.  On  citera  en- 
core de  lui  :,  1°  Institutiones  grammaticœ  ebreœ, 
léna,  1625,  in-^";  2°  Loci  theologici.  Gotha,  1661 , 
in-8";  5°  Exegesis  Evangeliorum  et  Epistolarum , 
Nuremberg,  1664-,  2  vol.  in-fol.;  4"  Christologia 
Mosaica  et  Davidica;  Onomalologia  Messiœ  pro- 
plietica.  La  meilleure  édition  de  ces  deux  ouvrages 
est  celle  qu'en  a  donnée  Thomas  Crenius,  Leyde, 
1700,  in-i".  Ce  volume  contient  encore  quelques 
opuscules  du  même  auteur.  5°  Disputationes  in 
Augustanam  confessionem.  W — s. 

GLASS  (Jean),  né  en  1698  à  Dundée  en  Écosse, 
était  ministre  d'une  paroisse  voisine  de  son  pays 
natal  lorsqu'il  s'avisa  de  publier  en  1727  un  traité 
où  il  se  proposait  de  prouver  que  l'établissement 
civil  de' la  religion  était  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme.  11  fut  déposé  ,  et  devint  le  chef 
d'une  nouvelle  secte  appelée  en  Écosse  Glassites 
et  en  Angleterre  Sandemoniens ;  mais  sa  doctrine, 
d'ailleurs  extrêmement  rigide ,  trouva  peu  de  fa- 
veur et  n'eut  qu'unfort  petit  nombre  de  partisans, 
malgré  les  écrits  qu'il  composa  pour  la  justifier, 
et  qui  ont  été  publiés  à  Edimbourg  en  4  volumes 
in-8°.  Il  mourut  à  Dundée  en  1775,  âgé  de  75  ans. 
—  Glass  (Jean),  fils  du  précédent,  naquit  à  Dun- 
dée en  1725,  et  fit  d'abord  plusieurs  voyages  aux 
Indes  occidentales  en  qualité  de  chirurgien  ;  mais 
le  peu  de  goût  qu'il  avait  pour  sa  profession  lui 
fit  accepter  ensuite  le  commandement  d'un  vais- 
seau marchand  appartenant  à  la  ville  de  Londres, 
et  il  s'engagea  dans  le  commerce  du  Brésil  ;  il 
s'embarqua  pour  cette  contrée  en  1765,  avec  sa 
femme  et  sa  fille.  11  revenait  à  Londres,  et  était 
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en  vue  de  la  cô!e  d'Irlande  lorsque  quatre  des 
matelots  de  son  vaisseau  formèrent  un  complot  et 
regorgèrent,  lui,  sa  familie,  le  contre-maîlre  et 
quelques  autres  personnes.  Ces  scélérats ,  ayant 
chargé  leur  batelet  de  dollars ,  coulèrent  le  vais- 
seau à  fond  et  allèrent  débarquer  à  Ross;  mais 
ils  ne  jouirent  pas  du  fruit  de  leur  crime  ;  ils 
furent  arrêtés  à  Dublin,  et  exécutés  en  1763.  Glass 
était  un  homme  de  mérite  et  de  talent.  On  a  de 
lui  une  Description  de  Ténériffe,  avec  les  mœurs  et 
coutumes  des  Portugais  qui  y  sont  établis,  1  vol. 
in-4°.  X— s. 

CLASSE  (Samuel),  théoïogien  anglican ,  l'un  des 
chapelains  ordinaires  du  roi  et  prébendier  de  St- 
Paul  à  Londres,  se  distingua  comme  prédicateur 
et  comme  magistrat.  On  a  de  lui ,  outre  des  ser- 
mons imprimés  séparément  :  1°  Cours  de  leçons 
sur  les  fêtes  religieuses ,  1797,  in-S";  2"  Explication 
claire  et  pratique  des  commandements  .  1801,  in-8°; 
5°  Adresse  d'une  dame  de  qualité  à  ses  enfants,  au 
dernier  période  d'une  maladie  de  langueur,  ouvrage 
indiqué  comme  traduit  du  français,  1777,  1771), 
2  vol.  in-8°.  Ce  théologien  est  mort  à  Londres 
le  27  avril  1812,  à  79  ans.  —  Son  fils,  Classe 
(Ceorge-lîenri),  recteur  d'Hanwell,  dans  le  comté 
de  Middlesex ,  chapelain  du  duc  de  Cambridge  et 
du  lord  Sefton,  mort  le  50  octobre  1809,  à  l'âge 
de  50  ans,  unissait  beaucoup  d'esprit  et  d'érudi- 
tion à  une  imagination  brillante.  Possesseur  d'une 
fortune  considérable ,  son  goût  pour  le  luxe  et 
pour  les  plaisirs  de  la  table  le  plongea  dans  des 
embarras  qui ,  joints  à  d'autres  dégoûts ,  paraissent 
avoir  abrégé  sa  vie.  11  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages :  1°  une  traduction  en  vers  grecs  de  la  tra- 
gédie de  Caractacus,  par  Mason,  1781;  2°  une 
autre  àuSamson  Agonistes ,  de  Millon,  accompa- 
gnée d'une  version  latine,  1788;  5°  Contemplations 
sur  r Histoire  sainte,  rédigées  en  langue  moderne , 
d'après  les  ouvrages  de  l'évèque  llail ,  1795,  -i  vol. 
in-8°.  X— s. 

GLATIGNY  (Gabriel  de),  né  à  Lyon  le  10  oc- 
tobre 1090,  succéda  en  1717  à  son  père  dans  la 
place  d'avocat  général  en  la  cour  des  monnaies  de 
cette  ville.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon, 
et  y  est  mort  le  24  mai  1755.  Ses  harangues  au 
palais  et  ses  discours  académiques  ont  été  re- 
cueillis sous  le  titre  A'OEuvres  posthumes  de  Mon- 
sieur de  Lyon,  1757,  petit  in-S''.  Les  haran- 
gues sont  au  nombre  de  sept;  les  dissertations 
académiques  sont  au  nombre  de  onze,  parmi  les- 
quelles on  remarque  les  suivantes  :  Sur  la  Biblio- 
thèque d' Alexandrie  ;  Vie  de  P.  Rutilius  Rufus;  Sur 
la  Vie  d'Eraclile;  Sur  l'Origine  des  communes  (([u'il 
trouve  dans  les  villes  municipales  des  Romains, 
et  dont  Louis  le  Gros  ne  fut  que  le  restaurateur); 
Sur  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  guerre  de  Troie  ; 
Sur  l'Usage  des  dictionnaires ,  et  sur  les  grammai- 
riens. A.  B — T. 

GLAUBER  (.Iean-Rodolphe),  chimiste  allemand, 
né  au  commencement  du  16'=  siècle,  est  un  des 
hommes  qui  se  sont  occupés  du  grand  œuvre  avec 
XVI. 


le  plus  d'ardeur.  Plein  d'amour  et  d'enthousiasme 
pour  le  merveilleux,  il  s'abandonna  sans  réserve 
aux  idées  extravagantes  qui  régnaient  de  son 
temps  en  chimie.  Ses  longs  et  pénibles  travaux, 
poursuivis  avec  une  persévérance  infatigable  et 
un  courage  digne  d'un  plus  noble  objet,  furent 
presque  toujours  dirigés  vers  la  recherche  de  la 
panacée,  de  la  pierre  philosophale  et  autres  chi- 
mères dont  les  alchimistes  se  berçaient  l'imagina- 
tion. Infatué  de  la  doctrine  des  adeptes,  il  passa 
en  quelque  sorte  sa  vie  sur  les  matras  et  sur  les 
fourneaux  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  fut 
regardé  comme  un  second  Paracelse.  Non  moins 
présomptueux  que  son  modèle ,  il  se  vantait  de  la 
découverte  de  plusieurs  secrets  merveilleux.  Soit 
qu'il  fût  véritablement  convaincu  de  la  réalité  de 
ses  inventions,  soit  qu'à  l'exemple  des  charlatans 
de  toutes  les  classes,  il  se  proposât  de  faire  son 
profit  de  l'ignorance  et  de  l'aveugle  crédulité  des. 
hommes,  il  eut  l'art  de  séduire  beaucoup  de 
monde  par  des  promesses  aussi  vaines  qu'exagé- 
rées. On  lui  reproche  même  d'avoir  fait  un  vil 
trafic  de  ses  prétendus  secrets,  qu'il  vendait  quel- 
quefois un  prix  excessif  à  plusieurs  personnes  dif- 
férentes; ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  les  publier 
ensuite  sous  son  nom,  pour  augmenter  sa  répu- 
tation. Dépourvu  de  l'instruction  et  de  la  force 
d'esprit  nécessaires  pour  tirer  de  justes  consé- 
quences des  nombreuses  expériences  auxquelles 
il  se  livrait  avec  assez  d'habileté,  Glatiber  n'est 
parvenu  qu'à  un  rang  subalterne  parmi  les  chi- 
mistes. Toutefois  il  a  découvert  plusieurs  faits 
importants ,  qui  ont  puissamment  concouru  à 
mieux  faire  connaître  certains  sels  et  plusieurs 
métaux ,  et  qui  ont  eu ,  par  la  suite ,  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  ultérieurs  de  la  chimie  et 
de  la  matière  médicale.  C'est  ainsi  qu'en  exami- 
nant le  résidu  de  la  décomposition  du  sel  marin 
par  l'acide  sulfurique ,  ce  laborieux  chimiste  dé- 
couvrit le  sulfate  de  soude  (sel  admirable  de  Glau- 
ber),  auquel  son  nom  est  irrévocablement  attaché. 
Ce  qu'il  a  écrit  sur  les  bains  à  sec  et  sur  les  fumi- 
gations sulfureuses  pourrait,  sous  certains  rap- 
ports, le  faire  regarder  comme  l'inventeur  des 
bains  de  vapeur  par  encaissement,  dont  on  a  de- 
puis présenté  la  découverte  comme  nouvelle.  îl 
est  également  l'inventeur  de  plusieurs  médica- 
ments chimiques,  dont  l'usage  s'est  conservé  dans 
la  plupart  des  pharmacopées.  On  lui  doit  encore 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
liste  exacte  (au  nombre  de  trente-deux)  dans  le 
curieux  article  que  lui  a  consacré  Adelung,  au 
tome  4  de  son  Histoire  de  la  folie  humaine,  et  dont 
le  recueil  a  été  imprimé  en  plusieurs  volumes 
in-8"  et  en  deux  volumes  'm-¥,  Francfort ,  1 638 , 
1659,  et  traduit  en  anglais  par  Pack,  Londres, 
1089,  in-fol.;  nous  indiquerons  seulement  les 
principaux  :  \°  la  Prospérité  de  la  Germanie 
{Deulschlands  Wollfahrt),  Amsterdam,  1656,  in-S"; 
souvent  réimprimé.  La  première  partie  de  ce 
mince  opuscule  traite  de  l'art  de  tirer  du  vin,  du 
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blé,  etc.,  une  sorte  d'extrait  susceptible  de  se 
conserver  longtemps ,  d'être  transporté  à  peu  de 
frais  à  de  grandes  distances ,  et  de  former  avec 
de  l'eau,  et  à  volonté,  du  vin,  du  pain,  etc.  La 
deuxième  partie  traite  des  minéraux.  2°  Fimii 
novi  philosophici ,  ou  Description  d'une  nouvelle 
manière  de  distiller,  etc.,  Amsterdam,  -1648,  in-S", 
fig. ;  traduit  en  français  par  Duteil,  Paris,  lCo9, 
in-8°.  C'est  un  ouvrage  de  pure  alchimie,  dans 
lequel  l'auteur  se  complaît  à  donner  de  prétendus 
préceptes  pour  opérer  la  transmutation  des  mé- 
taux ,  et  pour  changer  les  minéraux ,  les  végétaux 
et  les  animaux  en  médicaments  salutaires,  ô"  De 
medicina  universali,  sive  de  aura  potahili  vero ,  Am- 
sterdam, 1658,  in-8°.  «  Un  grand  volume,  s'écrie 
«  Glauber  dans  son  enthousiasme,  ne  suffirait  pas 
«  pour  faire  connaître  toutes  les  vertus  de  ce  puis- 
«  sant  médicament.  »  Toutefois  cet  opuscule  en 
donn  e  un  assez  bel  échantillon .  4°  Miraculum  mundi, 
Amsterdam,  16S3,  in-8°,  fig.  Ce  grand  miracle  se 
réduit  à  la  ridicule  prétention  de  dévoiler  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  à  quelques  procédés, 
soit  réels,  soit  illusoires,  pour  retirer  le  nitre  de 
toutes  les  substances  minérales,  végétales  et  ani- 
males. 5°  Fliarmacopœa  spagyrica,  Amsterdam, 
1654,  in-8°.  L'auteur  y  indique  les  moyens  cer- 
tains, selon  lui,  d'extraire  des  médicaments  de 
tous  les  corps  des  trois  règnes  de  la  nature.  C°  De 
tartaro  ex  vini  fœcibus,  1655,  in-8°.  L'extraction 
du  tartre  de  la  lie  du  vin  est  l'objet  de  cet  opus- 
cule ,  qui ,  plus  raisonnable  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  l'auteur,  a  été  traduit  en  latin.  7°  Dis- 
sertatio  medica ,  hermelica  et  catholica  magni  naiurœ 
magislerialis  rmjsterii ,  Francfort,  1656,  in-S"^.  Dé- 
voiler les  mystères  les  plus  secrets  de  la  nature , 
exposer  au  grand  jour  les  phénomènes  du  monde, 
telles  sont  les  modestes  prétentions  de  l'auteur, 
tel  est  le  but  de  cet  ouvrage ,  où  l'on  ne  trouve 
rien  de  positif  que  quelques  procédés  chimiques 
sur  l'extraction  du  nitre.  8"  Consolation  des  navi- 
gateurs,  Amsterdam,  1657,  in-S".  C'est  un  moyen 
de  remédier  aux  privations  auxquelles  on  est  ex- 
posé dans  les  voyages  maritimes ,  à  l'aide  d'un 
extrait  qui  renferme  la  partie  alimentaire  des  vé- 
gétaux, et  dont  on  peut  faire  à  volonté  une  es- 
pèce de  bière ,  en  le  mêlant  avec  de  l'eau.  9°  Opus 
minérale,  Amsterdam ,  1651 ,  in-8'',  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  traite  des  moyens  de  retirer 
l'or  du  silex,  de  l'argile,  des  sels,  etc.;  la  deuxième, 
de  l'origine  et  de  la  formation  des  minéraux; 
la  troisième ,  de  l'influence  des  astres ,  etc. 
Duteil  l'a  aussi  traduit  en  français,  Paris,  1674, 

in-8°.  10°  De  Elia  artisla  ,  Amsterdam  ,  1668, 

in-8°.  Cet  ouvrage ,  publié  en  allemand,  est  plein, 
dit  Ilaller,  de  louanges  excessives  de  l'auteur  ou 
de  ses  travaux,  et  d'expressions  obscures  et  énig- 
matiques.  Glauber  a  publié  beaucoup  d'autres  pro- 
ductions alchimiques,  qui  ne  sont  ni  moins  obscu- 
res ,  ni  moins  énigmatiques  que  les  précédentes, 
et  où  l'on  trouve  souvent  les  plus  vagues  hypo- 
thèses et  les  conceptions  les  plus  chimériques  à 


la  place  des  faits  et  de  la  raison.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  en  allemand;  et  quoique  la  plupart  aient 
les  premiers  mots  du  titre  en  latin ,  on  a  lieu 
de  croire  que  Glauber  ne  savait  pas  cette  lan- 
gue (1).  C— H— T. 

GLAUBER  (.Iean)  ,  dit  Polydore,  l'un  des  bons 
paysagistes  de  l'école  hollandaise,  naquit  à  Utrecht 
en  1646,  et  mourut  à  Amsterdam  en  1726.  Les 
productions  de  sa  jeunesse  avaient  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celles  de  son  maître,  le  célè- 
bre Berghem  ;  mais  ayant  vu  et  copié  chez  un 
marchand  de  tableaux  quelques  paysages  des 
grands  peintres  de  l'Italie,  il  conçut  le  projet 
d'ajouter  des  beautés  d'un  nouveau  genre  à  celles 
de  sa  première  manière,  qui  était  moins  sévère 
que  séduisante.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  fit  le 
voyage  de  Rome,  où  il  séjourna  environ  deux  ans. 
11  alla  ensuite  à  Padoue ,  puis  à  Venise ,  et  il  re- 
vint enfin  se  fixer  à  Amsterdam,  rapportant  avec 
lui  un  grand  nombre  d'études,  d'après  lesquelles 
il  a  composé  ses  tableaux  les  plus  estimés.  Peu  de 
peintres  ont  mieux  observé  la  nature,  et  l'ont  su 
rendre  avec  plus  de  vérité.  Sa  manière  de  feuiller 
est  recommandée  aux  jeunes  paysagistes,  comme 
un  des  meilleurs  modèles  qu'ils  puissent  suivre. 
Sans  s'assujettir  trop  scrupuleusement  à  cette 
précision  de  détails  qui  nuit  à  l'effet  des  grandes 
masses,  il  avait  le  talent  de  rendre  sensibles 
toutes  les  variétés  de  feuilles,  de  branches  et 
d'écorces  qui  nous  servent  à  distinguer  les  diffé- 
rentes espèces  d'arbres  ;  et  il  excellait  surtout  dans 
l'art  de  marquer  les  distances  par  la  perspective  aé- 
rienne. L'ordonnance  de  ses  tableaux  est  à  la  fois 
sage  et  pittoresque.  Son  style  est  dans  le  goût 
héroïque.  Quoique  Glauber  ait  souvent  réussi  à 
peindre  les  figures  de  ses  paysages ,  il  lui  arrivait 
plus  souvent  encore  de  confier  ce  soin  à  d'autres 
artistes  (notamment  à  G.  de  Lairesse).  Les  ama- 
teurs conservent  précieusement  des  estampes  qu'il 
avait  gravées  lui-même,  d'après  ses  propres  ou- 
vrages, et  qui  commencent  à  devenir  rares.  Sa 
famille,  allemande  d'origine,  était  presque  toute 
composée  d'artistes.  —  Jean-Gottlieb  Glauber,  son 
frère,  peignait  aussi  le  paysage  avec  succès;  et 
sa  sœur  Diane ,  peintre  d'histoire ,  réussissait  prin- 
cipalement dans  le  portrait.  Les  compositions  de 

(1)  L'auteur  de  cette  notice  s'est  montré  peut-être  bien  sévère 
dans  le  jugement  qu'il  porte  du  mérite  et  des  travaux  de  Glauber. 
S'il  n'a  pas  découvert  les  lois  de  la  chimie ,  Glauber  l'a  du  moins 
enrichie  de  faits  nouveaux,  d'observations  et  même  d'explica- 
tions dont  la  justesse  étonne  lorsqu'on  se  reporte  à  l'époque  où 
il  écrivait.  Il  avait  des  préjugés,  peu  d'instruction  acquise  à 
l'école ,  peu  de  méthode,  mais  beaucoup  de  lumières  naturelles, 
ime  grande  expérience,  une  curiosité  insatiable,  un  instinct 
merveilleux  des  applications  qu'on  pouvait  faire  de  la  science 
qu'il  cultivait  à  la  médecine ,  à  l'agriculture ,  à  l'industrie,  à 
tous  les  besoins  physiques  de  l'humanité.  Dans  son  livre  sur  la 
Prospérilé  de  l'Allemagne ,  il  devance  les  idées  de  son  siècle  et 
s'exprime  non-seulement  en  chimiste ,  mais  en  économiste  mo- 
derne. On  trouve  partout  dans  ses  ouvrages  d'excellents  conseils 
aux  praticiens  et  des  vues  élevées  d'utilité  publique.  Il  y  règne 
aussi  un  mélange  d'orgueil ,  d'enthousiasme  et  de  tristesse  qui 
nous  montre  l'homme  sous  son  vrai  jour.  Ce  n'était  point  un 
charlatan;  c'était  une  âme  souffrante  ,  pleine  de  sagesse  et  d'il- 
lusions, très-sincère  d'ailleurs,  et  qui  fut  toujours  la  première 
dupe  des  erreurs  qu'on  l'accuse  d'avoir  répandues.       C— et. 
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Goltlieb  sont  agréables  :  elles  se  distinguent  par 
la  ve'rite'  de  la  couleur  et  par  le  dessin  spirituel 
des  figures.  F.  P — t. 

GLAUCIAS,  sculpteur  grec,  d'Égine,  florissait 
480  ans  avant  J.-C.,  dans  la  75"  olympiade.  11  exé- 
cuta dans  l'Altis,  à  Olympie,  la  statue  et  le  char 
de  bronze  que  Gelon,  tyran  de  Gela,  et  ensuite 
de  Syracuse,  fit  placer  dans  ce  lieu  comme  un 
monument  de  la  victoire  qu'il  remporta  à  la  course 
des  chars  dans  la  75''  olympiade.  Un  autre  ou- 
vrage de  Glaucias  devint  célèbre  par  les  événe- 
ments singuliers  qu'il  occasionna.  C'était  la  statue 
de  bronze  de  Théagène  de  Thase,  qui  dès  l'âge 
de  neuf  ans  .  avait  remporté  des  couronnes  aux 
jeux  olympiques,  et  qui  dans  la  75"=  olympiade  y 
vainquit  tous  ses  rivaux.  Après  sa  mort ,  un  de  ses 
ennemis  s'approcha  la  nuit  de  la  statue,  et  la 
frappa  avec  fureur.  Elle  tomba  sur  cet  insensé,  et 
l'écrasa.  Les  fils  du  mort  citèrent  la  statue  en 
justice;  et  le  peuple  de  Thase,  d'après  une  loi  de 
Dracon  ,  la  condamna  à  être  jetée  à  la  mer.  Quel- 
que temps  après,  une  famine  ayant  alïligé  les 
Thasiens,  ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes,  qui 
leur  reprocha  leur  injustice  envers  la  statue  de 
Théagène,  et  qui  leur  ordonna  de  la  remettre  en 
place.  Des  pêcheurs  furent  assez  adroits  pour  la 
retirer  du  fond  de  la  mer  avec  leurs  filets.  Elle  fut 
replacée  dans  l'Altis,  où  elle  reçut  des  honneurs 
divins,  et  où  on  la  voyait  encore  du  temps  de  Pau- 
sanias.  L — S — e. 

GLAUNVILLE  (Barthélemi  de).  Votjez  Glanvil. 

GLAYRE  (Maurice),  ministre  de  Stanislas-Au- 
guste, dernier  roi  de  Pologne,  naquit  à  Lausanne 
en  1743,  et  y  reçut  sa  première  éducation.  S'étant 
rendu  fort  jeune  en  Pologne,  il  eut  occasion  de 
s'y  faire  connaître  de  Stanislas  Poniatowski  ;  et 
quand  ce  prince  monta  sur  le  trône,  en  1764,  il 
le  nomma  son  secrétaire  de  cabinet.  En  1768  le 
jeune  Glayre  fut  envoyé  à  St-Pétersbourg  en 
qualité  de  secrétaire  de  légation ,  et,  peu  de  mois 
après,  Stanislas  le  nomma  ministre  de  Pologne 
auprès  de  l'impératrice  de  Russie.  U  occupait 
cette  place  difïicile  à  l'époque  où  les  cours  de 
Berlin ,  de  Sl-Pétersbourg  et  de  Vienne  médi- 
taient la  destruction  du  royaume  de  Pologne. 
Glayre,  à  qui  ce  projet  n'échappa  point,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  en  prévenir  les  elfets;  et,  à  son 
retour,  il  fut,  en  récompense  de  ses  efforts, 
nommé  conseiller  intime  du  cabinet.  Les  services 
qu'il  rendit  à  la  Pologne  pendant  les  vingt  années 
qu'il  exerça  cette  fonction  lui  firent  conférer  par 
la  diète  de  1771  les  droits  de  citoyen  polonais. 
Mais,  dès  l'année  suivante,  le  royaume  de  Polo- 
gne fut  dépouillé  d'une  partie  de  ses  provinces. 
Glayre  conseilla  à  Stanislas-Auguste  d'abdiquer 
une  couronne  qu'il  ne  pouvait  porter  plus  long- 
temps avec  honneur;  mais  cette  démarche  eût  été 
contraire  à  la  politique  des  copartageants  :  ils  s'y 
opposèrent  par  des  menaces;  et  Glayre,  malgré 
le  plus  vif  désir  de  retourner  en  Suisse,  ne  put  se 
déterminer  à  quitter  un  roi  malheureux  qui  l'avait 


comblé  de  bienfaits.  Après  les  conférences  de  Mo- 
hilow  entre  l'impératrice  Catherine  et  l'empereur 
.loseph  ,  auxquelles  Stanislas-Auguste  avait  résolu 
d'assister,  contre  l'avis  de  Glayre,  celui-ci,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  plus  servir  utilement  son  souve- 
rain, obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
patrie,  où  il  se  maria.  Il  était  décidé  à  vivre  éloi- 
gné des  cours  ;  cependant  il  ne  put  résister  aux 
invitations  de  son  ancien  maître,  et  il  accepta  les 
fonctions  d'ambassadeur  de  Pologne  auprès  du 
roi  de  France  ;  mais ,  dès  que  sa  mission  fut  ter- 
minée, il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  famille. 
Bientôt  la  révolution  française  exerça  son  in- 
fluence sur  la  paisible  Helvétie.  Glayre  crut  qu'elle 
ne  s'étendrait  pas  dans  le  pays  de  Vaud  ;  l'appa- 
rition de  l'armée  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Ménard  et  la  résolution  du  directoire  fran- 
çais de  protéger  les  insurgés  changèrent  son 
opinion.  La  révolution  étant  commencée,  il  prit 
le  parti  de  la  maintenir  et  de  la  défendre  :  mais 
il  fit  ses  efforts  pour  en  détruire  les  principes 
anarchiques ,  en  paralysant  l'influence  des  déma- 
gogues qui ,  sous  le  nom  de  club  d'union ,  exer- 
çàient  la  magistrature.  Glayre  conseilla,  le  7  jan- 
vier 1798,  au  magistrat  de  Lausanne,  de  soumettre 
au  gouvernement  de  Berne  les  plaintes  des  habi- 
tants du  pays  de  Vaud.  Ce  conseil  fut  suivi,  et  la 
révolution  prit  une  marche  plus  régulière.  Le  pays 
de  Vaud  se  déclara  souverain,  et  adopta  la  nou- 
velle constitution.  En  avril  1798,  l'assemblée  lé- 
gislative s'étant  constituée  dans  la  ville  d'Arau, 
Glayre  fut  élu  membre  du  directoire.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'eût  alors  de  bonnes  intentions;  mais 
la  politii]ue  du  gouvernement  français  neutralisa 
tous  ses  efforts.  11  résigna  cette  place ,  mécontent 
de  lui-même  et  méconnu  de  tous  les  partis.  Ce- 
pendant il  fut  dans  la  suite  nommé  encore 
membre  du  conseil  exécutif ,  et  en  octobre  1800 
le  gouvernement  l'envoya  à  Paris  pour  négocier 
la  neutralité  de  la  Suisse  ;  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir. Quand  il  fut  question  de  savoir  si  la  Suisse  se- 
rait un  seul  État  ou  une  fédération  de  plusieurs, 
Glayre  publia  un  écrit  intitulé  Lettre  sur  l' Helvétie, 
dans  lequel  il  se  déclara  pour  le  système  d'unité  : 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  tous  les 
vœux  qu'il  avait  formés  pour  sa  patrie  ne  pouvaient 
plus  être  exaucés;  et  il  se  retira  dans  sa  belle  terre 
de  Romainmotier.  Le  bonheur  qu'il  goûta  dans 
cette  retraite  l'éloigna  de  plus  en  plus  des  affaires 
publiques  ;  et  après  avoir  refusé  toutes  les  fonc- 
tions qui  lui  furent  offertes,  à  l'exception  de  celle 
de  représentant  de  son  cercle,  il  mourut  en  paix 
vers  1820.  M— dj. 

GLEDITSCH  (Jean-Théophile),  naturaliste  célèbre 
par  ses  vastes  connaissances  en  botanique ,  et  par 
l'application  qu'il  en  fit  à  l'économie  publique, 
naquit  à  Leipsick  le  S  février  1714.  Il  venait  de 
terminer  ses  études  à  l'université  de  cette  ville, 
lorsque  le  professeur  Hebenstreit,  quittant  Leip- 
sick pour  entreprendre  son  voyage  en  Afrique, 
lui  confia  la  surveillance  du  jardin  botanique  de 
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l'Académie,  et  de  celui  qu'on  appelait  le  jardin  de 
Bose.  Ces  soins  n'empêchèrent  pas  Gleditsch  de 
faire  plusieurs  voyages  botaniques  en  Saxe ,  sur 
le  Harz  et  dans  les  forêts  de  la  Tlîuringe.  De  là  il 
se  rendit  à  Annaberg,  pour  suivre  les  leçons  du 
docteur  Ilaenel,  et  peu  de  temps  après  à  Berlin, 
où  il  devint  l'élève  de  Budaeus,  de  Schaarsclimidt, 
de  Senf  et  de  Neumann.  Il  continua  en  même 
temps  ses  excursions  botaniques  ;  et  ses  observa- 
tions enrichirent  la  Flora  Berolinensis ,  comme  la 
Flora  Lipsiensis  avait  profité  de  celles  qu'il  avait 
faites  dans  ses  voyages  précédents.  Le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume recommanda  Gleditsch  à  M.  de 
Ziethen,  grand  amateur  de  la  botanique;  et  le 
jeune  naturaliste  publia  en  1756  la  description 
des  plantes  rares  cultivées  dans  le  jardin  de  ce 
gentilhomme ,  à  Trebnitz.  Nommé  médecin  à  Le- 
bus  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume, il  s'établit  dans  la  suite  à  Francfort  sur 
l'Oder,  où  il  fut  promu  au  degré  de  docteur.  11  y 
enseigna  la  physiologie ,  la  botanique  et  la  ma- 
tière médicale.  Gleditsch,  dans  ses  voyages,  avait 
e'té  présenté  au  duc  Ernest-Auguste  de  Saxe- 
Weimar  :  ce  prince  voulut  l'attacher  à  sa  personne 
en  qualité  de  médecin;  mais  Gleditsch  préféra  le 
titre  de  botaniste  et  de  membre  ordinaire  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  dont  il  avait 
été  revêtu  dans  la  nouvelle  organisation.  En  17iO, 
il  y  fut  nommé  second  professeur  d'anatomie  et 
directeur  du  jardin  botanique.  Peu  de  temps  après, 
on  l'invita  à  s'établir  à  St-Pétersbourg ,  avec  un 
traitement  annuel  de  deux  mille  roubles  et  beau- 
coup d'autres  avantages;  mais  Frédéric  le  Grand, 
au  lieu  d'accepter  sa  •  démission ,  augmenta  ses 
honoraires  de  deux  cents  rixdalers.  Un  ordre  par- 
ticulier de  ce  prince  l'obligea  de  donner  des  le- 
çons publiques  sur  la  science  forestière  ;  et  Gle- 
ditsch fut  le  premier  qui  composa  un  système  des 
connaissances  nécessaires  pour  bien  diriger  cette 
partie  de  l'administration  publique.  Ses  nombreux 
écrits,  ses  leçons  et  les  excellents  élevés  qu'il  a 
formés  dans  son  école  attestent  le  succès  de  cet 
établissement.  Gleditsch  mourut  le  S  octobre  1786. 
Ses  écrits  se  distinguent  par  une  grande  clarté; 
mais  sa  manière  d'envisager  et  de  traiter  les  ob- 
jets sous  tous  les  points  de  vue  rend  ses  ouvrages 
un  peu  diffus.  On  voit  avec  surprise  jusqu'à  quel 
point  ses  avis  en  économie  administrative,  fon- 
dés sur  une  longue  expérience ,  et  ceux  qu'il  a 
donnés  à  l'Académie  dont  il  était  membre,  ont 
été  négligés.  La  modestie  de  ce  professeur  égalait 
son  érudition  :  plusieurs  de  ses  productions  sa- 
vantes, qu'U  avait  laissées  en  manuscrit,  ont  été 
publiées  ensuite  par  le  conseiller  des  finances 
Gerhard,  son  gendre.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  un  aperçu  de  ses  principaux  ouvrages  en 
allemand  et  en  latin  :  i"  Calalogus  plantarim, 
tant  rariarum  qiiam  vulgarium,  quœ  in  horto  do- 
mini  Zittlien  Trebniiii  colunlur,  et  in  vicinis  locis 
sponle  nascuntur,  Leipsiclc,  4756,  in-8";  2"  Con- 
sideralio  epicriseos  Siegesbekianœ  in  Linnei  sys- 


tema  plantarum  sexuale  et  metliodum  hotanicam 
huic  super  si  rtictam;  vira  celeberrimo,  Christiatio 
Wol.fio,  veritatum  restauratori  et  cvjuscunque  generis 
scientiarum  promotori ,  communicata ,  Berlin,  17i0, 
in-8"  ;  5"  Diss.  de  ineiliodo  botanica ,  dubio  et  fal- 
laci  virlutum  in  plantis  indice,  Francfort  sur  l'Oder, 
4742,  in-i°;  4°  Lucubratiuncula  de  fuco  subgloboso 
sessili  et  molli  in  Marchia  reperiiindo ,  Berlin ,  4744 , 
in-4".  On  trouve  une  traduction  allemande  de 
cet  écrit  dans  le  5«  volume  de  ses  Dissertations 
sur  la  botanique.  5°  Methodus  fungorum ,  exhibens 
gênera ,  species  et  varietates ,  cum  charactire ,  dijfe- 
rentia  specifica  ,  synonymis ,  solo,  loco  et  obseroutio- 
nibus,  ibid.,  4755,  avec  6  planches;  6"  Disserta- 
tion sur  la  destruction  des  sauterelles,  ibid.,  17S4, 
in-8°.  Une  dissertation  en  latin  De  locustis  orien- 
talibus ,  du  même  auteur,  avec  figures,  se  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin , 
publiés  en  47S2.  7"  Instruction  sur  l'art  de  formuler 
en  médecine,  ibid.,  4757;  8°  Systema  plantarum  a 
staminum  situ,  secundum  classes,  ordines  et  gênera 
cum  characteribus  essentialibus ,  ibid.,  1764,  in-8". 
D'après  cette  méthode ,  tout  le  règne  végétal  est 
divisé  en  huit  classes.  Les  quatre  premières  com- 
prennent les  plantes  dont  les  parties  de  la  fructi- 
fication sont  visibles  à  l'œil;  et  les  quatre  der- 
nières, celles  où  l'on  ne  peut  les  distinguer  qu'à 
l'aide  du  microscope,  telles  que  les  fougères,  les 
mousses,  les  champignons,  etc.  L'auteur,  à  peu 
d'exceptions  près,  a  suivi  dans  les  familles  et  les 
dénominations,  le  système  de  Linné,  en  indi- 
quant bi'ièvement  les  marques  distinctives  des 
genres  et  des  espèces.  La  division  des  quatre  der- 
nières classes  est  entièrement  l'ouvrage  de  Gle- 
ditsch ,  qui ,  dans  la  préface  de  sa  méthode , 
explique  son  système.  9°  Dissertations  physico- 
botanico-économiques.  Halle,  4 765-4 767, 5  vol.  in-8", 
avec  des  planches.  Ce  recueil  renferme  un  grand 
noii)bre  de  mémoires  qui  ont  été  lus  à  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  que  Gleditsch  a  rassem- 
blés en  les  rectifiant.  40°  Observations  relatives  à 
la  médecine,  à  la  botanique  et  à  l'économie,  Leip- 
siclt,  1768,  in-S".  Cet  ouvrage  est  une  continua- 
tion du  précédent  ;  mais  il  n'en  a  été  publié  qu'un 
seul  volume.  44°  Catalogue  alphabétique  des  plantes 
médicales  les  plus  communes,  Berlin  ,  4769,  in-8°; 
42"  Catalogue  des  plantes  vivaces ,  exotiques  et  indi- 
gènes, ibid.,  4775,  in-8".  Ce  catalogue  indique 
dans  l'ordre  alphabéti(]ue  onze  cent  trente-quatre 
plantes  vivaces,  avec  les  dénominations  de  IJnné, 
et  en  donne  une  description  détaillée.  45"  Intro- 
duction systématique  à  la  science  forestière  tnoderne , 
fondée  sur  les  principes  physiques  et  économiques  qui 
lui  sont  particuliers,  ibid.,  4774-4775,  2  vol.  in-8°; 
ibid.,  4775,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  beaucoup  con- 
tribué, en  Allemagne,  au  perfectionnement  de 
cette  branche  de  l'administration  publique.  44° //w- 
toire  complète,  théorique  et  pratique  des  plantes  em- 
ployées dans  la  médecine  et  dans  les  arts ,  d'après 
des  principes  historiques  et  philosophiques ,  ibid., 
4777,  in-8".  11  n'en  a  paru  qu'un  volume.  45"  In- 
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troduction  à  lu  science  des  remèdes  simples,  ibid., 
1778-1781,  2  vol.  in-S»;  16°  Histoire  naturelle  des 
plantes  indigènes  les  plus  utiles,  partie  ,  Elbing, 
1786,  in-S".  La  mort  de  l'auteur  a  interrompu  ce 
travail  inte'ressant.  17°  Dissertations  sur  un  cas 
singulier  de  fracture  d'os  chez  les  bœufs,  etc.,  Ber- 
lin,  1787,  in-8°;  18°  Botanica  inedica,  ou  Traité 
des  plantes  usuelles  indigènes ,  ihitl. ,  1788 ,  1789  , 
2  vol.  in-8°.  F.  W.  A.  Liiders,  un  des  e'ièves  les 
plus  dislingue's  de  Gleditsch,  est  l'éditeur  et  en 
grande  partie  l'auteur  de  cet  ouvrage.  18"  Quatre 
dissertations  posthumes  sur  la  science  forestière,  avec 
une  préface  de  K.  A.  Gerhard,  ibid.,  1788,  in-8°; 
20°  Dissertations  économiques  et  botaniques ,  avec 
une  préface  de  Gerhard,  ibid.,  1789  ,  3  vol.  in-8". 
C'est  Gleditsch  qui  a  donne'  la  2'^  e'dition  de  la  Phi- 
losophia  bolnnica  de  Linné',  Berlin,  1779,  in-8°; 
il  est  aussi  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  disser- 
tations et  de  me'moires  inse'rés  dans  le  Reaceil  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  dans  les  Mé~ 
moires  des  amis  de  l'histoire  naturelle  à  Berlin ,  et 
dans  les  Variétés  publiées  par  D.  Martini.  La  vie 
de  cet  illustre  botaniste  a  été  écrite  par  Willde- 
now  et  Usteri,  et  publiée  à  Zurich,  1790,  in-8°, 
et  son  portrait  se  trouve  en  tête  du  4«  volume 
de  Y  Encyclopédie  de  Kriinitz.  Catesby  a  consacré 
à  sa  mémoire,  sous  le  nom  de  Gleditsia,  un  genre 
de  plantes  légumineuses  dont  les  diverses  espèces, 
désignées  en  français  sous  la  dénomination  de  fé- 
vier,  sont  exotiques.  B — ii — d. 

GLEICH  (Jean-Aloyse  ou  Louis),  littérateur  alle- 
mand, d'une  prodigieuse  fécondité,  vit  le  jour  à 
Vienne  le  14  septembre  1772.  11  fut  d'abord  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  librairie  impériale 
de  la  basse  Autriche,  et  y  devint  plus  tard  auteur 
dramaticjue.  11  travaillait  pour  le  théâtre  de  Jo- 
sephstadt,  en  Bohême.  Il  prenait  dans  ses  écrits 
le  nom  de  délia  Bosa  et  d'Antoine  Bluni.  De  1796 
à  1830,  il  publia  plus  de  cinquante  romans,  et 
vingt  et  quelques  pièces  de  théâtre.  11  est  difficile 
de  décider,  dit  un  critique  allemand,  laquelle 
l'emporte  sur  l'autre  dans  cet  écrivain  ,  de  la  mé- 
diocrité ou  de  la  fécondité.  Il  va  sans  dire  (ju'il 
cherchait  plus  à  contenter  le  goût  de  la  multitude 
que  celui  des  vrais  connaisseurs.  Gleich  est  mort 
en  1841.  AV.  T. 

GLEICIIEN  (Louis,  comte  de).  Voyez  Gleicu- 

MANN. 

GLEICHEN  (Frédéric-Guillaume  de),  dit  Russ- 
worm,  du  nom  de  la  famille  de  sa  mère ,  célèbre 
naturaliste,  natjuit  à  Bayreuth  le  14  janvier  1717. 
Étant  encore  presque  enfant  et  sans  instruction , 
il  commença  sa  carrière  en  qualité  de  page  à  la 
cour  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  à  Franci'ort; 
mais  il  quitta  bientôt  ce  service,  et  entra  dans 
l'école  des  cadets  à  Dresde  :  deux  ans  après,  les 
suites  d'un  duel  auquel  il  avait  assisté  comme 
second  l'obligèrent  à  quitter  la  Saxe.  Il  retourna 
alors  dans  sa  patrie  en  1734;  c'était  précisément 
l'époque  où  l'on  organisait  le  contingent  du  cer- 
cle de  Bayreuth  ;  il  y  accepta  une  commission 
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d'enseigne,  et  se  distingua  si  bien  dans  la  carrière 
militaire,  qu'il  avança  assez  rapidement  de  grade 
en  grade  jusqu'au  rang  de  lieutenant-colonel  : 
en  même  temps  il  occupa  des  charges  à  la  cour 
de  Bayreuth,  et  fut  en  1750  nommé  grand  écuyer 
pour  les  voyages ,  et  décoré  du  cordon  de  l'Aigle 
rouge.  En  1741  il  reçut  du  margrave  l'ordre  de  se 
rendre  en  Silésie ,  auprès  de  Frédéric  II ,  pour  fé- 
liciter ce  monarque  sur  la  victoire  de  Molwitz ,  et 
pour  entamer  des  négociations  sur  différents  ob- 
jets. Gleichen  ,  alors  major,  profita  de  cette  occa- 
sion pour  faire ,  sous  les  ordres  de  ce  prince  ,  la 
campagne  de  1741,  en  qualité  de  volontaire;  il 
captiva  tellement  la  bienveillance  du  souverain  de 
la  Prusse ,  que  celui-ci  parla  plusieurs  fois  de  lui 
d'une  manière  très-favorable  dans  sa  correspon- 
dance avec  le  margrave  son  beau-frère.  En  1748 
il  hérita  de  biens  considérables  provenant  de  son 
grand-père  maternel ,  qui  lui  imposait  pour  clause 
de  succession  l'adoption  de  son  nom  de  famille 
Russworm.  Les  faveurs  de  la  cour,  dont  il  fut  com- 
blé, n'avaient  cependant  pas  de  charmes  assez 
puissants  pour  l'y  retenir  ;  il  demanda  sa  démis- 
sion en  17S6,  et  l'obtint  avec  une  pension.  Trois 
ans  après  son  souverain  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  privé.  Jusqu'à  cette  époque,  Gleichen  , 
entièrement  occupé  de  la  vie  de  courtisan,  n'avait 
pas  songé  à  se  livrer  aux  sciences;  mais  son  sé- 
jour dans  ses  terres  lui  en  donna  l'occasion.  La 
lecture  des  Amusements  des  yeux  et  de  l'esprit  à 
l'aide  du  microscope ,  par  Ledermûller,  qui  tombè- 
rent entre  ses  mains ,  lui  inspira  le  goût  de  l'his- 
toire naturelle.  Il  se  procura  le  microscope  de  Le- 
dermûller; mais  la  joie  de  cette  acquisition  fut  de 
courte  durée  :  voyant  qu'on  ne  pouvait  pas  s'en 
servir  pour  les  corps  opaques,  il  fabriqua  lui- 
même  ,  aidé  d'un  horloger,  d'abord  un  autre  mi- 
croscope universel,  et  ensuite  un  microscope  so- 
laire. Un  trouve  la  description  du  premier  dans 
ses  Nouvelles  du  règne  végétal  :  le  microscope  so- 
laire est  décrit  dans  VAppendix  de  ses  découvertes. 
L'observation  des  animalcules  spermati(iues  et  in- 
fusoires  et  des  pistils  des  plantes  devint  son  oc- 
cupation favorite  :  il  acquit  une  telle  habileté 
dans  l'art  d'observer,  qu'il  laissa  bientôt  derrière 
lui  ceux  qui  jusqu'alors  s'étaient  occupés  d'ap- 
profondir celte  matière.  Pour  publier  le  résultat 
de  ses  études  ,  il  fallait  savoir  peindre ,  et  il  n'avait 
jamais  dessiné  une  plante;  mais  son  zèle  pour  les 
sciences  lui  donna  le  courage  d'apprendre,  à  un 
âge  déjà  avancé ,  l'art  de  la  peinture.  Gleichen 
s'est  occupé  aussi  de  la  chimie;  et  il  avait  des  vues 
très-vastès  et  très-solides  en  économie  générale. 
11  est,  entre  autres,  l'inventeur  d'une  espèce  de 
toile  imperméable  qu'il  fit  fabri(juer  dans  ses  ter- 
res. Ses  études,  qui  le  portaient  toujours  à  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature,  l'avaient 
rendu  facile  à  admettre  toutes  sortes  de  supersti- 
tions :  il  croyait  sérieusement  aux  prédictions  re- 
latives à  la  lin  du  monde,  même  aux  spectres, 
non  pas  comme  revenants,  mais  comme  des  êtres 


G22  OLE 

extraordinaires  que  la  nature  se  serait  plu  à  pro- 
duire. Ce  naturaliste  ,  digne  au  surplus  de  l'estime 
que  ses  contemporains  lui  ont  accordée,  travail- 
lait avec  un  zèle  infatigable  au  progrès  dessciences 
naturelles  :  il  avait  placé  au-dessus  de  la  porte  de 
sa  bibliothèque  un  avertissement  aux  gens  de's- 
œuvre's  de  ne  pas  troubler  son  travail.  Cette  pas- 
sion pour  l'étude  lui  fit,  vers  la  fin  de  ses  jours, 
négliger  entièrement  le  soin  de  sa  personne;  et 
cela  peut  bien  avoir  avancé  la  fin  de  sa  carrière , 
arrivée  le  dG  juin  1785.  11  a  publié  en  allemand  : 
\°  Notices  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  le 
règne  végétal,  surtout  concernant  les  mystères  des 
amours  des  plajites ,  Nuremberg,  1762-1765,  deux 
parties,  petit  in-folio,  avec  gravures.  Ce  même 
ouvrage  a  été  publié  aussi  sous  ce  titre  :  Nouvelles 
du  règne  végétal ,  ou  Observations  microscopiques  sur 
les  organes  de  la  fructification  des  plantes  en  fleur, 
et  des  insectes  qui  s'y  trouvent  ;  avec  quelques  essais 
sur  le  germe,  un  appendix  de  différentes  observa- 
tions, et  une  préface  de  C.-C.  Schmiedel,  ibid.,  1764, 
petit  in-fol.,  avec  SI  planches  en  couleur;  ibid., 
1790;  il  a  été  traduit  en  français  par  J.-F.  Isen- 
flamm ,  sous  ce  titre  :  Découvertes  les  plus  7iou- 
relles,  etc.,  ibid.,  1770,  trois  parties,  grand  in-fol., 
et  avec  un  nouveau  titre,  ibid.,  1790;  2°  Histoire 
de  la  mouche  commune,  ibid.,  1764,  in-i",  avec 
4  gravures  coloriées;  ibid.,  1790  :  la  traduction 
française  de  cet  ouvrage  est  aussi  de  J.-F.  Isen- 
flanun,  ibid.,  1706,  grand  in-fol.  ;  et  ibid.,  1790  ; 
5°  Essai  d'une  histoire  des  pucerons  et  de  l'aphidi- 
vore  de  l'orme  (c'est  une  larve  de  YHemerob.  Perla), 
avec  une  préface  par  Delius ,  ibid.,  1770,  in-4°, 
avec  4  pl.  coloriées;  ibid.,  1787,  in-i";  4°  Décou- 
vertes microscopiques  sur  les  plantes ,  les  fleurs ,  les 
insectes  et  autres  objets  remarquables ,  ibid.,  1777- 
1781  ,  6  cahiers  in-4",  avec  85  gravures  coloriées; 
b"  Dissertation  sur  les  anhnalcules  spermatiques  et 
infusoires,  et  sur  leur  production ,  avec  des  observa- 
tions microscopiques  sur  la  semence  des  animaux  et 
sur  différentes  infusions,  ibid.,  1778,  in-4°,  avec 
55  figures  coloriées;  en  allemand,  traduit  en  fran- 
çais (par  Lavaux),  Paris,  an  7,  in-4°.  C'est  dans 
cet  ouvrage  que  l'auteur  attribue  aux  animalcules 
des  passions ,  telles  que  l'amour  et  la  colère ,  puis- 
qu'ils s'accouplent  et  s'entredévorent.  6»  Disser- 
tation sur  le  microscope  solaire  et  le  microscope  uni- 
versel, ibid.,  1781,  in-4°;  7°  De  l'origine,  de  la 
formation,  de  la  transformation  et  de  la  destination 
du  globe  terrestre ,  tiré  des  archives  de  la  nature  et 
de  la  physique,  Dessau,  1782,  in- 8".  L'auteur 
cherche  à  démontrer  par  des  observations  que 
l'eau  est  le  principe  de  toute  croissance  :  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  il  traite  d'une  ma- 
nière très-ingénieuse  de  la  transformation  de  l'eau 
en  corps  solide;  et  il  appuie  ses  assertions  par  de 
nombreuses  expériences  chimiques  qu'il  a  faites 
sur  des  végétaux.  On  trouve  encore  de  ce  labo- 
rieux observateur  de  îa  nature  des  dissertations 
d'un  grand  intérêt  dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
di(|ues  :  dans  les  Nouvelles  variétés,  dans  les  Mé- 


GI.E 

moires  de  la  société  des  amateurs  de  l'histoire  natti- 
relle  à  Berlin ,  dans  les  Acta  acad.  elcct.  Mog. , 
et  dans  la  Collection  francojiienne  publiée  par  De- 
lius. Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  A.  Weickard,  1785, 
in-S"  ;  et  on  la  trouve  aussi  dans  le  3'  volume  des 
Ecrits  de  la  société  des  amis  de  l'histoire  naturelle 
à  Berlin.  Jacques-Edouard  Smith  lui  a  dédié,  sous 
le  nom  de  Gleichenia ,  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  fougères.  B — h — d. 

GLEICHEN  (Charles-Henri,  baron  de),  cham- 
bellan de  S.  M.  le  roi  de  Danemarck ,  chevalier  de 
l'ordre  de  Danebrog  et  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse  , 
naquit  à  Nemersdorf,  dans  le  pays  de  Bareuth  , 
en  1755.  Après  avoir  fait  de  très-bonnes  études  à 
l'université  de  Leipsick ,  il  entreprit  à  l'âge  de 
vingt  ans  son  premier  voyage  de  Paris.  Il  accom- 
pagna ensuite,  en  17S5,  le  margrave  de  Bareuth 
en  Italie  ,  y  resta  un  an  ,  et  s'y  voua  entièrement  à 
l'étude  de  l'antiquité  et  des  beaux-arts.  Il  y  retourna 
chargé  encore  de  différentes  commissions  d'achats 
pour  le  margrave,  parcourut  toute  l'Italie  depuis 
1756  jusqu'à  1758,  revint  par  Avignon  ,  et  se  ren- 
dit à  Bareuth,  où  la  protection  du  duc  de  Choi- 
seul,  dont  il  s'était  acquis  l'amitié  à  Rome,  lui 
obtint  la  place  de  ministre  de  Bareuth  à  Paris.  11 
ne  conserva  ce  poste  que  le  temps  nécessaire  pour 
se  faire  connaître,  demanda  sa  démission  au  bout 
de  neuf  mois,  et  se  rendit  alors,  d'après  les  con- 
seils du  duc  de  Choiseul,  à  Copenhague.  En  1759 
le  roi  de  Danemarck  le  nomma  son  envoyé  à  la 
cour  de  Madrid  :  il  y  résida  trois  ans,  et  fut  en- 
voyé de  là  à  Paris  en  juin  1765,  après  le  rappel 
du  comte  de  Wedel-Frys.  Cette  mission  était  l'ob- 
jet de  ses  souhaits  les  plus  ardents.  L'époque  à 
laquelle  le  baron  de  Gleichen  vint  à  Paris,  était 
très-intéressante  pour  le  Danemarck.  Les  vues 
ambitieuses  de  Catherine  II  sur  le  Nord  alarmaient 
le  roi ,  qui  chercha  à  resserrer  plus  étroitement 
les  nœuds  de  son  alliance  avec  la  France.  La  li- 
berté du  Nord,  le  rétablissement  de  l'équilibre 
dans  cette  partie  de  l'Europe ,  la  diminution  de 
l'influence  du  cabinet  de  St-Pétersbourg ,  devenu 
si  impérieux  et  si  entreprenant;  la  protection  de 
la  France  en  faveur  des  nations  naviguantes  et  com- 
merçantes, contre  le  système  d'asservissement  et 
de  monopole  des  Anglais  et  des  Hollandais  sur 
mer,  l'observation  des  anciens  traités,  le  paye- 
ment des  subsides  arriérés  et  dus  par  suite  des 
traités  de  1749  et  55  :  tels  furent  les  objets  prin- 
cipaux de  la  mission  du  baron  de  Gleichen.  Il 
conserva  sa  mission  de  Paris  sept  ans,  et  reçut 
en  1768  l'ordre  de  Danebrog,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  de  son  maître.  Le  roi  de 
Danemarck  vint,  dans  les  derniers  mois  de  la 
même  année,  à  Paris  :  il  eut  tout  lieu  d'être  con- 
;  tent  du  séjour  qu'il  y  fit  ;  et  c'est  M.  de  Gleichen 
qui  l'y  reçut  et  l'accompagna  partout.  Ce  fut  ce- 
pendant à  cette  époque  que  le  comte  de  Bernstorf 
prit  de  l'humeur  contre  de  Gleichen,  et  lui  fit 
perdre  son  poste  ;  il  reconnut  ses  torts  par  la  suite, 
I  et  s'occupa  de  les  réparer  en  lui  procurant  celui 
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de  Naples.  La  nouvelle  mission  fut  inte'ressante 
sous  tous  les  rapports;  les  relations  e'tablies  entre 
les  deux  cours  e'taient  très-agre'ables  ;  les  affaires 
n'étaient  nullement  difficiles;  elles  se  re'duisaient 
à  prote'ger  le  commerce  danois,  et  à  lui  procurer 
tout  le  développement  possible.  C'est  dans  cette 
vue  que  la  cour  de  Danemarck  avait  propose', 
quelques  anne'es  auparavant,  à  celle  de  Naples  un 
traité  de  commerce  qu'il  s'agissait  de  conclure. 
Gleichen  fut  envoyé  à  Naples  en  1770  pour  cet 
objet;  il  y  remplaça  le  comte  d'Ostein,  qui,  peu 
de  temps  après,  succéda  au  comte  de  Bernstorf 
dans  le  ministère.  Le  nouveau  ministre  n'eut  rien 
de  si  pressé  que  de  supprimer  entièrement  le 
poste  de  Naples.  Le  rescrit  du  roi  qui  énonce  cette 
disposition  est  du  15  août  1771.  Le  baron  de 
Gleichen  quitta  alors  la  carrière  diplomatique  ;  il 
passa  quelques  années  à  voyager,  et  finit  par  se 
fixer  à  Hatisbonne  en  1779.  11  avait  l'esprit  d'ana- 
lyse et  d'observation  au  plus  haut  degré ,  et  la  tète 
meublée  des  meilleurs  auteurs  anciens  et  moder- 
nes. Ayant  vécu  avec  les  personnes  les  plus 
instruites  et  les  plus  spirituelles  de  son  temps, 
ayant  beaucoup  vu,  beaucoup  comparé,  il  avait 
une  conversation  agréable,  instructive,  riche  de 
faits  anecdotiques  et  d'observations  piquantes.  A 
tant  de  connaissances  et  de  moyens ,  il  ajoutait 
un  caractère  excellent  et  d'une  indulgence  ex- 
trême. Ce  fut  depuis  sa  retraite  des  affaires  qu'il 
se  livra  plus  particulièrement  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  métaphysique.  A  cette  époque, 
il  publia  difi'érents  ouvrages  en  allemand ,  dont 
les  deux  principaux  sont  les  Hérésies  métaphysiques 
{Melaphysische  Ketzereien)  ,  en  2  volumes  inipri- 
més  d'abord  en  1791,  et  augmentés  en;i796,  et  les 
Pensées  sur  divers  sujets  de  la  politique  et  des  arts 
libéraux,  en  1797.  Une  partie  du  premier  ouvrage 
fut  traduite  en  français,  sous  le  titre  A' Essais 
théosopliiques ,  en  1792.  De  Gleichen  mourut  à 
Ratisbonne  le  5  avril  1807,  âgé  de  plus  de  75  ans. 
Il  laissa  en  manuscrit  des  Mémoires  de  sa  vie,  qui 
présentent  un  grand  intérêt.  U — i. 

GLEICllMANN  (Jean-Zachauie),  nommé  aussi 
Helmond  (C/aruj  il/«c/«ae/),  historien  etbibliographe, 
secrétaire  du  gouvernement  ducal  de  Saxe-Weis- 
senfels,  avocat  de  la  cour  de  Saxe-Gotha  et  rece- 
veur des  impositions  à  Ohrdruf  en  Thuringe, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  18*=  siècle.  On 
présume  qu'il  perdit  sa  place  par  suite  des  opi- 
nions qu'il  avait  manifestées  dans  ses  écrits  poli- 
tiques ;  car  il  se  plaint  beaucoup  d'avoir  été  dis- 
gracié par  son  prince ,  et  gémit  de  la  détresse  à 
laquelle  il  est  réduit.  Gleichmann  est  mort  en 
1738,  après  avoir  enrichi  la  littérature  sous  les 
noms  de  Puramandus ,  Sinceramandus ,  Veraman- 
dus ,  Claramandus .  Miramandus,  l'ridemandus,  etc., 
de  beaucoup  d'écrits  sur  divers  sujets,  tant 
en  latin  qu'en  allemand,  dont  la  plupart  n'offrent 
plus  aujourd'hui  un  grand  intérêt;  nous  citerons 
ceux  qui  sous  le  rapport  historique  peuvent  être 
consultés  encore  avec  utilité:  l"  Dclineatio  Juris 


publicî  Saxonici ,  léna ,  et  Leipsick,  1717,  in-S", 
sous  le  nom  de  Clarus  Michaël  Helmond  ;  2°  Spi- 
cilegium    nonmdlorum    scriptorum  Reformationis 
hisioriam  illustrantium ,  quœ  non  reperiuntiir  in  ce- 
leherrimi  Hermanni  von  der  Hardt  tribus  tamis  Auto- 
graphormn  Lutheri,  aliorumque  celebrium  virorum  ; 
cum  quatuor  conlinuationibus ,  Gotha ,  1723-1727, 
in-4"'  ;  5°  huit  Dialogues  des  morts,  publiés  sous  le 
nom  de  Jean  Sperantes,  1725-1728,  in-4''.  Ces  dialo- 
gues ont  lieu  entre  le  docteur  Luther  et  le  docteur 
Samuel  Stryk,  le  landgrave  Louis  le  Sauteur  et  le 
comte  Louis  de  Gleichen,  entre  la  papesse  Jeanne  et 
un  docteur  luthérien  ,  entre  un  pèlerin  qui  entre- 
prend levoyage  de  Rome  et  Henri  de  Zutphen  ,  en- 
tre Pallavicino  et  Roccalini.  i"Neuf  autres  Dialogues 
des  morts,  publiés  sous  le  nom  de  Veramandus, 
Francfort  et  Leipsick,  1728-1750,  in-4°  ;  3°  Obser- 
vationes  historicœ  de  coronis  ducum,  léna  et  Leipsick, 
1730,  in-i".  Gleichmann  a  publié  ce  même  ouvrage 
en  allemand,  1753,  in-i".  G"  Observationes  litte- 
rariœ  sur  des  ouvrages  anciens  et  modernes  (en 
allemand),  deux  cahiers,  léna  et  Leipsick,  1750- 
1751,  in-4"  ;  7"  Notice  historique  des  trésors  cachés 
dans  les  anciennes  églises  et  dans  les  couvents  où  les 
religieux  les  ont  enterrés  au  commencement  de  la 
réformation  de  Luther,  sous  le  nom  de  Puraman- 
dus, 1"' cahier,  Francfort  et  léna,  1751,  in-8". 
La  suite  de  cet  ouvrage  n'a  pas  été  publiée.  8°  Cu- 
riosités historiques  du  règne  de  l'électeur  de  Saxe 
Frédéric  III  surnommé  le  Sage,  Francfort  et  Leip- 
sick, 1755,  in-i";  9"  un  Catalogue  de  sa  bibliothèque, 
avec  des  notes,  léna,  1753-1756,  3  vol.  in-8"  ; 
10"  Prophétie  qui  annonce  (sous  le  nom  de  Mira- 
mandus) qu'avant  la  fin  du  monde  la  Uabylone 
romaine  sera  détruite  par  des  ouvriers  aux  mines, 
Francfort  et  Leipsick,  1755,  in-i°  ;  H"  Curiosités 
historiques  du  règne  de  l'électeur  de  Saxe  Jean- 
Frédéric  le  Magnanime ,  il)id. ,  1758-1711,  in-4°  ; 
12"  Examen  historique  d'une  monnaie  de  Balderic 
ou  Waldcric ,  roi  de  Thuringe,  1742,  in-8°  ;  15°  la 
vérité  de  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne,  réfutation 
de  la  recension  du  docteur  Heumann  ii  Gœttingue, 
Francfort  et  Leipsick,  1744,  in-4°  ;  i  i°  Apologie 
de  la  princesse  turque  qui  épousa  le  comte  Louis  de 
Gleichen  après  l'avoir  délivré  de  l'esclavage ,  ou 
Réfutation  de  ce  que  le  conseiller  de  cour  de  Falkens- 
tein  dans  le  tome  \0  de  ses  Analecta  Thuringo- 
Nordgaviensia  a  voulu  accréditer  contre  son  inno- 
cence en  la  désignant  comme  la  maîtresse  de  ce 
comte,  ibid. ,  1743,  in-4°.  On  connaît  la  jolie  his- 
toriette sur  le  comte  Louis  de  Gleichen,  qui,  du 
temps  des  croisades,  avait,  dit-on,  quitté  son 
comté,  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  com- 
battre les  infidèles  en  preux  chevalier.  Ayant  eu 
le  malheur  de  tomber  en  captivité,  la  fille  du 
sultan  en  devint  amoureuse,  et  lui  proposa  de 
briser  ses  fers,  s'il  consentait  à  l'épouser  et  à 
l'emmener  avec  lui  en  Europe.  En  vain  le  comte 
proteste  qu'il  est  déjà  marié  :  le  désir  de  recou- 
vrer sa  liberté  triomphe  de  ses  scrupules.  Ils  par- 
tent et  arrivent  ensemble  à  Venise,  et  de  là  à 
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Rome ,  où  le  pape  ,  touche  du  de'vouement  de  la 
jeune  musulmane,  accorde  au  comte  de  Glelchen 
les  dispenses  ne'cessaires  pour  garder  ensemble 
ses  deux  femmes.  Cette  condescendance  de  l'Église 
romaine,  qui  rend  la  ve'racite'  du  fait  un  peu  plus 
que  suspecte ,  fut  suivie ,  à  ce  que  raconte  Hon- 
dorf  dans  son  Théâtre  liistorique,  d'une  autre  mer- 
veille non  moins  extraordinaire  :  les  deux  e'pouses, 
dit-il,  vivaient  ensemble  dans  la  plus  parfaite 
harmonie  et  s'aimaient  tendrement.  Il  ajoute, 
peut-être  pour  expliquer  ce  rare  accord,  que  la 
comtesse  europe'enne  donna  une  nombreuse  poste'- 
rite'  à  son  e'poux ,  tandis  que  l'autre  n'eut  point 
d'enfants.  Le  tombeau  du  comte  de  Gieichen 
existe  encore  dans  un  couvent  d'Erfurt  (1)  :  on  le 
voit  sur  ce  monument  couche'  entre  ses  deux 
femmes  ;  et  cette  circonstance  a  probablement 
donne'  lieu  à  cette  ancienne  tradition  accrédite'e 
dans  la  Thuringe,  mais  peu  digne  de  foi.  Souvent, 
en  eflet,  les  anciens  tombeaux  nous  présentent 
un  chevalier  couche'  entre  sa  première  et  sa  se- 
conde femme.  On  trouve  encore  de  Gleichmann 
des  Observations  sur  les  monnaies  anciennes  de 
plomb,  et  la  DescrijAion  d'une  monnaie  de  ce  genre 
dans  le  tome  1  de  la  collection  des  Notices  diverses, 
par  S.  W.  Oetter,  p.  271-275,  et  dans  le  même 
ouvrage,  t.  2,  p.  160-162,  une  Notice  sur  une  très- 
ancienne  monnaie  en  argent  qui ,  selon  l'opinion 
de  W.  G.  Pachelbel  de  Gohag,  a  été'  frappée  au 
sujet  de  la  papesse  Jeanne.  B — ii — d. 

GLEIM  (  Jt:AN-GuiLLAUJiE-LoDis),  célèbre  poëte 
allemand,  naquit  à  Ermsleben,  petite  ville  du 
pays  de  flalberstadt,  en  avril  1719.  Il  étudia  le 
droit  à  l'université  de  Halle,  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  Uz  et  Goz,  qui  comme  lui  ont  illustré  leur 
nom  dans  la  littérature.  A  cette  époque,  Bodmer 
et  Breitinger  avaient  commencé  la  réforme  de  la 
littérature  allemande,  et  la  poésie  s'enrichissait 
de  quelques  productions  heureuses  ;  à  cette  même 
époque  Gartner,  Schlegel,  Cramer,  Kiopstok  et 
Rabener  formaient  aussi  à  Leipsick  une  réunion 
littéraire  qui  fit  connaître  dans  la  suite  aux  Al- 
lemands la  richesse  de  leur  langue.  C'est  alors 
que  Gleim,  encore  étudiant ,  débuta  comme  poëte 
par  un  Recueil  de  poésies  badines.  Ayant  achevé 
ses  éludes  en  1740,  il  donna  (juelques  leçons  à 
Berlin,  où  bientôt  après, il  devint  secrétaire  du 
prince  Guillaume,  fils  d'Albert,  margrave  de  Bran- 
debourg-Schwedt.  Il  le  suivit  à  la  guerre  en  17  i4, 
et  se  trouvait  auprès  de  lui  lorsque  ce  prince  fut 
renversé  par  un  boulet  à  côté  du  grand  Frédéric. 
Après  ce  funeste  événement,  Gleim  fut  pendant 
quelque  temps  secrétaire  particulier  du  prince 
Léopold  de  Dessau  ;  mais  dégoûté  de  cet  emploi 
par  le  spectacle  des  cruautés  de  ce  prince ,  connu 

(1)  l'n  prélat  de  ce  couvent  a  publié  en  1788  ui\  Mémoire  sur 
l'histoire  de  ce  comte,  et  y  traite  de  Table  sa  bigamie.  On  trouve 
un  extrait  de  ce  Mémoire  dans  VArchiv Jut  die  Géographie,  etc. 
[Archives  pmir  la  géographie,  l'histoire  et  la  statislique  du 
comle  de  Gieichen),  par  J.-C.  Hellbach,  Altenbourg ,  1805,  2  vol. 
in-8°.  La  (juatrième  section  du  tome  2  est  consacrée  à  l'histoire 
de  ce  lameiix  comte  Ernest. 


en  Allemagne  sous  le  nom  du  vieux  Dessau,  il 
revint  à  Berlin  attiré  par  la  promesse  d'une  place 
d'inspecteur  des  postes,  qu'il  n'obtint  pas.  Deux 
ans  après,  en  1747,  il  fut  noiumé  secrétaire  du 
grand  chapitre  de  lîalherstadt,  et  dans  la  suite 
chanoine  de  celui  de  Walbeck  :  il  résigna  cette 
dernière  dignité  en  1794  ;  mais  il  occupa  plus  de 
cinquante  ans  la  première,  qui  lui  laissait  assez 
de  loisir  pour  se  livrer  à  son  penchant  pour  la 
poésie.  Il  perdit  la  vue  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
arrivée  le  18  février  180Ô  à  l'Age  de  8i  ans.  Gieini 
s'était  voué  de  bonne  heure  au  culte  des  muses, 
et  il  ne  déposa  sa  lyre  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Horace  et  Anacréon  furent  ses  modèles,  et 
les  grâces  de  ses  poésies  l'ont  fait  appeler  l'Ana- 
créon  allemand.  Imitateur  heureux  du  poëte  grec 
quand  il  célèbre  le  vin,  les  roses  et  l'amour,  il  est 
bien  plus  séduisant  encore  lorsqu'il  s'abandonne 
sur  les  mêmes  sujets  au  délire  de  sa  propre  ima- 
gination. Ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ne 
laissent  rien  à  désirer  ;  mais  en  lisant  ses  ouvra- 
ges, on  sent  le  refroidissement  de  sa  verve  à 
mesure  que  la  jeunesse  abandonne  le  poëte. 
D'heureuses  dispositions  développées  par  le  com- 
merce du  grand  monde  suppléaient  aux  connais- 
sances qu'il  avait  négligé  d'acquérir.  Il  avait  peu 
cultivé  l'étude  des  langues  anciennes  et  moder- 
nes, et  il  ne  connaissait  guère  Anacréon  que 
par  des  traductions  ;  la  théorie  des  belles- 
lettres  lui  était  étrangère,  et  en  général  il  recu- 
lait devant  tout  travail  qui  demande  une  applica- 
tion assidue.  L'originalité  de  sou  talent,  qui 
s'afii'ranchit  des  règles  ordinaires,  l'a  seule  placé 
au rangdespremierspoëtes allemands;  et  c'estsans 
doute  à  ce  désordre  apparent  qu'on  ne  rencontre 
guère  chez  aucun  autre  poëte,  excepté  l'Arioste  , 
qu'il  faut  attribuer  les  mauvais  succès  de  ses  nom- 
breux imitateurs,  La  grande  réputation  de  Gleim 
comme  poëte  s'est  établie  et  s'est  soutenue  par  ses 
chants  guerriers.  L'ouverture  de  la  guerre  de 
sept  ans  lui  inspira  ses  poésies  lyriques  auxquelles 
il  donna  pour  titre  :  le  Grenadier  prussien ,  surnom 
qui  resta  longtemps  à  l'auteur.  H  en  fit  distribuer 
mille  exemplaires  à  l'armée  du  prince  Henri, 
mais  pas  un  seul  à  ses  camarades  de  l'armée  du 
roi,  ni  même  au  prince  héréditaire  de  Brunswick; 
<f  craignant,  dit-il,  que  le  prince,  qui  voit  sou- 
«  vent  le  roi,  ne  lui  parlât  des  chants  de  guerre, 
«  et  que  le  roi  lui-même  ne  prît  le  grenadier 
«  pour  un  flatteur  »  :  de  sorte  que  Frédéric  eut  à 
peine  l'occasion  de  savoir  le  nom  du  poëte  gre- 
nadier, et  ne  l'a  point  cité  dans  son  ouvrage  sur 
la  littérature  allemande.  Nous  ne  connaissons 
dans  l'antiquité  aucune  production  avec  laquelle 
on  puisse  les  comparer,  si  ce  n'est  les  fragments 
de  Tyrlée,  Gomme  fabuliste,  Gleim  n'a  pas  moins  de 
mérite  :  ses  ouvrages  en  ce  genre  se  recomman- 
dent par  une  narration  facile  et  par  la  brièveté, 
mais  surtout  par  le  talent  de  lier  la  morale  à  l'ac- 
tion allégorique.  La  romance,  ce  genre  de  poésie 
cultivé  avec  succès  en  Espagne  et  en  Angleterre , 
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n'était  pas  encore  connue  en  Allemagne  :  Gleiin 
s'en  empara;  il  y  fit  de  très-heureux  essais,  et 
eut  des  imitateurs  dont  les  productions  ne  sont 
pas  aujourd'hui  moins  estime'es  que  celles  des 
Espagnols  et  des  Anglais.  Dans  ses  poésies  didac- 
tiques, Gleim  enseigne  la  morale  la  plus  pure  avec 
une  exaltation  presque  orientale  et  prophétique  ; 
son  Halladat,  poème  philosophique,  quoique  d'une 
simplicité  touchante  et  digne  du  plus  profond 
penseur,  est  écrit  avec  un  tel  élan  d'imagination 
que  l'ouvrage  n'est  pas  susceptible  d'être  compris 
par  toutes  les  classes  de  la  société.  Cet  estimable 
poète,  protecteur  d'un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres,  avait  tellement  contracté  l'habitude 
de  la  bienfaisance,  qu'il  se  fâchait  sérieusement 
contre  celui  qui  lui  avait  laissé  ignorer  une  occa- 
sion de  l'exercer.  Il  meubla  son  appartement  des 
portraits  de  ses  amis ,  et  les  plus  grands  hommes 
de  sa  nation  étaient  de  ce  nombre.  Kleist  avait  été 
son  disciple.  Gleim  obtint  la  permission  de  faire 
placer  dans  l'église  de  la  garnison  de  Berlin  un 
tableau  qu'il  avait  fait  peindre  en  l'honneur  de  ce 
poète  guerrier,  par  C.-B.  Rode,  directeur  de  l'Aca- 
démie. Ennemi  de  tout  despotisme,  il  s'éleva  sou- 
vent avec  force  contre  celui  des  révolutionnaires 
français  ;  et  cependant,  quoique  prévenu  par  ses 
principes  et  par  son  éducation  en  faveur  du  gouver- 
nement monarchique,  il  sépara  l'homme  de  la 
chose,  et  chanta  Bonaparte  à  l'occasion  de  ses 
traités  de  paix,  ou  quand  on  lui  attribuait  quel- 
que pensée  honorable  pour  l'humanité.  La  perte 
d'un  grand  nombre  des  amis  de  sa  jeunesse,  celle 
de  sa  vue  et  quelques  critiques  amères  dirigées 
contre  ses  dernières  productions  littéraires,  cou- 
vrirent de  deuil  le  soir  de  la  vie  de  ce  respectable 
vieillard.  Gleim  a  publié  des  poésies  badines,  des 
poésies  sérieuses,  des  chants  de  guerre,  des  élé- 
gies, des  romances,  des  fables,  des  poèmes  dra- 
matiques, des  poèmes  didactiques,  des  épîtres,  des 
satires  et  des  épigrammes.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  le  plus 
marqué  dans  chacun  de  ces  genres  :  1°  Essais  de 
chansons  badines,  Berlin,  i745,  3  vol.  in-S"  ; 
2°  Recueil  de  chansons,  Zurich,  1745,  in-8"  ; 
3°  Epîtres,  Berlin,  1746,  1760,  in-8".  Dans  ce  re- 
cueil d'épîtres,  adressées  aux  amis  du  poète,  la 
prose  est  entremêlée  de  vers  :  mais  Gleim  qui  les 
a  livrées  lui-même  à  l'impression  pour  qu'elles 
ne  tombassent  pas  entre  les  mains  des  contrefac- 
teurs, aurait  mieux  fait  de  les  supprimer  entière- 
ment ;  car  cet  auteur  ne  peut  pas  servir  de 
modèle  pour  le  style  épistolaire.  11  ne  faut  pas 
confondre  ce  recueil  avec  celui  de  la  correspon- 
dance de  Gleim  et  de  plusieurs  gens  de  lettres 
avantageusement  connus,  qui  a  été  publié  en  plu- 
sieurs volumes  après  la  mort  du  poète.  Plusieurs 
lettres  de  Gleim  à  l'historien  J.  Miiiler  se  trouvent 
traduites  en  français  à  la  suite  de  la  traduction 
des  lettres  de  Millier  à  Bonstetten,  Zurich,  1810, 
in-8"  ;  4°  Fables,  Berlin,  1736-1757,  2  liv.  in-S"; 
ibid.,  1786,  in-8''.  Cette  dernière  édition,  revue 
XVI. 
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,  par  l'auteur,  est  divisée  en  quatre  livres;  elle 
contient  plusieurs  imitations  de  la  Fontaine,  de 
Phèdre,  de  Gay,  de  Camérarius  et  d'autres  fabu- 
listes, qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première 
édition.  ^° Romances,  ibid.,  1757,  in-8°.  Ce  recueil 
ne  contient  que  trois  poèmes,  dont  le  premier, 
quoique  fondé  sur  un  événement  tragique  arrivé 
à  Berlin,  est  une  imitation  heureuse  de  la  romance 
de  Moncrif  intitulée  :  Les  constantes  amours.  Gleim 
a  encore  fait  imprimer  en  1777  un  Recueil  de  ro- 
mances; mais  ce  volume  n'a  été  distribué  qu'à  ses 
amis.  6°  Chansons  prussiennes  pour  la  guerre,  faites 
par  un  Grenadier  dans  les  campagnes  de  1756  et 
1757,  avec  musique,  ibid.,  1758,  in-12  ;  ibid.,  1786, 
iu-8°.  On  trouve  (juelques-unes  de  ces  chansons, 
traduites  en  français,  dans  le  Journal  étranger, 
novembre  1761.  7°  Le  grenadier  A  la  Muse  de  la 
guerre  après  la  victoire  de  Zorndorf,  1759,  in-12; 
I  8°  le  Philotas  de  Lessing ,  mis  en  vers,  Berlin ,  1760, 
:  in-8°  ;  9°  Poésies  dans  le  genre  de  Pétrarque,  ibid., 
!  1764,  in-8"  ;  10"  Eloge  de  la  vie  champêtre,  ibid.  , 
176i,  in-4"  ;  11°  Sept  petits  poèmes  dans  le  genre 
d'Anacréon,  il)id. ,  1764,  xn-il  ;  Chants  imités 
d'Anacréon,  Berlin  et  Brunswick,  1766,  in-8°  ; 
15"  la  Mort  d'Adam,  tragédie  de  Klopstock  mise  en 
vers,  Berlin,  1766,  in-8";  14"  Odes  imitées  d'Horace, 
ibid.,  1769,  in-8";  15°  Epigrammes,  1769,  in-8". 
La  plupart  de  ces  épigrammes  sont  imitées  avec 
succès  des  poètes  latins  et  grecs  ;  quelques-unes 
sont  tirées  de  Machiavel,  de  Voltaire,  etc.  Celles 
dont  l'idée  appartient  à  Gleim  se  distinguent  par 
une  grande  naïveté.  16"  Le  meilleur  des  mondes, 
Halberstadt,  1771 ,  in-8".  Ce  recueil  de  poésies 
sérieuses  est  composé  de  trois  chants  ;  le  deuxième 
est  l'ouvrage  de  Jacobi.  Gleim  expose  au  premier 
chant  ses  doutes  sur  le  système  de  l'optimisme. 
Jacobi  démontre  au  second  que  dans  ce  monde  le 
bien  est  toujours  mélangé  avec  le  mal  ;  et  dans  le 
troisième  Gleim  trace  le  tableau  d'un  monde  idéal 
et  meilleur.  Ce  poème  est  très-bien  écrit ,  et  mé- 
rite l'estime  dont  il  jouit.  17"  Halladat,  ou  le  Livre 
rouge  destiné  pour  les  écoles,  Hambourg,  1774, 
;  in-4°;  poème  didactique  très-estimable, mais  peu 
propre  à  l'usage  auquel  l'auteur  l'avait  consacré. 
Jean  Millier  s'exprime  sur  cet  ouvrage,  dans  une 
lettre  adressée  à  Bonstetten ,  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Dans  le  Halladat  de  Gleim,  tout  ce  qui  est 
«  grand  est  décrit  avec  une  noble  simplicité,  et  il 
«  a  prêté  un  caractère  de  noblesse  à  tout  ce  qui 
«  est  petit.  Le  Halladat  surpasse ,  sous  le  rapport 
«  de  l'harmonie  de  la  langue  ,  tout  ce  qu'on  con- 
«  nait  de  semblable  :  il  fit  d'abord  passer  cet  ou- 
«  vrage  comme  une  traduction  de  l'arabe,  et 
«  Boysen  donna  dans  le  piège.  »  18°  Chansons 
pour  les  soldats  prussiens  dans  les  années  1778  et 
suivantes  jusqu'à  ildO,  Halberstadt,  1790,  in-8°  ; 
19°  Epodes,  ibid.,  1792,  in-8°  ;  publiées  aussi  sous 
le  titre  de  Poésies  satiriques,  ibid.,  1795,  in-8°.  On 
voit  par  ce  recueil  que  le  poète  avait  plus  de  verve 
que  de  véritable  talent  pour  ce  genre  de  poésie, 
Ûuelques  morceaux  cependant  méritent  une  hono- 
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rable  distinction,  entre  autres  celui  qui  a  pour 
titre  :  Quand  il  était  question  du  Grée  Archiloque. 
20°  Poésies  de  circonstance  avant  et  après  la  mort 
de  St-Louis  XVI.  Le  titre  allemand  est  Zeitgedichte 
vor  und  nach  dem  Tode  des  heiligen  Ludwig  des 
Sechszehnten,  Halberstadt,  1793,  in-8°.  21"  Quel- 
ques Jleurs  sur  le  tombeau  de  Spiegel,  ibid. ,  1785, 
in-8'>.  Cette  e'ie'gie  fut  inspire'e  au  poète  par  l'a- 
mitie'.  Gleini  en  a  composé  plusieurs  sur  divers 
e've'nements ,  sur  la  mort  du  géne'ral  Ziethen,  sur 
celle  du  duc  Le'opoldVl  et  autres.  Klamer-Schmidt 
en  a  insère'  dix-neuf  de  ce  poëte  dans  son  Recueil 
d'élégies  des  Allemandsimpriméesouinédites,  Lemgo, 
1776.  22°  Poésies  d'après  Walther  de  Vogehveide, 
1779,  in-8°.  C'est  un  recueil  d'imitations  des  an- 
ciens Minnesingers  allemarids.  23°  Poésies  nocturnes 
dans  le  printemps  et  dans  l'été,  1802.  Ce  recueil, 
imprimé  seulement  pour  être  distribué  à  ses  amis, 
renferme  les  derniers  accents  poétiques  du  vieil- 
lard frappé  de  cécité,  et  qui  implore  en  vain  le 
sommeil.  Un  recueil  des  œuvres  poétiques  de 
Gleim  a  été  imprimé  à  Strasbourg,  1765,  in-8°  ; 
une  autre  édition  en  a  été  publiée  à  l'insu  de 
l'auteur,  Francfort  et  Leipsick,  1765-1778,  8  vol. 
in-8°.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres 
est  celle  que  Guillaume  Korte ,  son  petit-neveu ,  a 
publiée  à  Halberstadt,  en  7  volumes  in-8°,  1811- 
4815,  sur  les  manuscrits  de  l'auteur.  Ce  poëte, 
dont  les  accords  inspiraient  souvent  l'enthou- 
siasme des  combats  aux  guerriers  de  sa  patrie,  a 
eu  beaucoup  de  biographes.  Herder  a  écrit  sa 
vie  dans  le  neuvième  cahier  de  son  Adrastea, 
Himly  dans  le  Journal  de  Berlin  (Berliner  Monat- 
schrift) ,  décembre  1805,  et  J.  G.  C.  HSpfner  dans 
la  Gazette  littéraire  de  Leipsick,  1803,  n°^  97  et  98. 
Son  portrait  se  trouve  à  la  tète  du  cinquième 
cahier  du  Nouveau  Mercure  alletnand,  publié  par 
Wieland,  1805.  B— h— d. 

GLEIZES  (Jean-Antoine)  (1),  naquit  à  Dourgne, 
département  du  Tarn,  le  26  décembre  1773.  Élève 
distingué  du  collège  de  Sorèze ,  il  suivit ,  au  sor- 
tir de  cet  établissement  modèle ,  les  cours  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier;  mais  une  ré- 
pugnance invincible  pour  les  dissections  anato- 
miques  l'obligea  bientôt  à  renoncer  à  une  carrière 
vers  laquelle  l'entraînait  son  ardente  philanthro- 
pie bien  plus  qu'une  réelle  vocation  scientifique. 
Cependant  les  connaissances  qu'il  acquit  sous  la 
direction  des  maîtres  habiles  de  la  moderneCos(2), 
ne  furent  perdues  ni  pour  lui  ni  pour  ses  sembla- 
bles, et  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  son 
utile  existence,  il  eut  l'occasion  d'exercer  envers 
l'infortune  cet  art  qui  guérit  quelquefois  et  console 

(1)  Gleizes  (Jean-Antoine)  était  frère  du  colonel  Gleizes , 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Toulouse  ,  membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne, 
maire  de  Lavelanet ,  et  l'un  des  hommes  les  meilleurs  et  le  plus 
justement  estimés. 

(2)  Au-dessus  du  buste  d'Hippocrate,  placé  dans  la  salle  des 
actes  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  on  lit  cette  in- 
scription ,  peut-être  un  peu  prétentieuse  ; 

Olim  Coiis  ,niinc  Monspeliensis  Hippocralcs. 


toujours.  Enthousiaste  comme  on  l'est  à  seize  ans , 
passionné  pour  la  liberté,  comme  le  sont  tous  les 
cœurs  généreux,  Gleizes  salua  la  révolution  de 
1789  avec  un  vrai  bonheur,  il  crut  de  bonne  foi  à 
l'avènement  d'une  ère  nouvelle  ,  où  tous  les  hom- 
mes se  traiteraient  en  frères.  Mais  quand  il  vit  la 
devise  républicaine  écrite  en  caractères  de  sang, 
quand  il  vit  les  plus  nobles  tètes  tomber  sous  le 
fatal  couteau ,  il  détourna  les  yeux  de  ces  horri- 
bles scènes  et  alla  s'enfermer  dans  la  solitude, 
qui  eut  toujours  pour  lui  tant  d'attraits.  —  Là, 
en  présence  de  la  nature  et  de  ses  livres ,  il  de- 
mandait aux  lettres  les  consolations  qu'elles  ne 
refusent  jamais.  Bientôt  après,  un  sentiment  plus 
doux  encore  vint  partager  son  cœur.  Il  épousa 
(1794)  mademoiselle  Aglaé  Angliviel  de  la  Beau- 
melle ,  fdle  du  littérateur  de  ce  nom ,  et  trouva 
en  elle  non-seulement  une  compagne  aimable  et 
très-spirituelle ,  mais  encore  une  amie  dévouée  et 
d'excellent  conseil  (1).  A  peine  jouissait-il  des  dou- 
ceurs d'une  union  si  bien  assortie,  qu'il  fut  en- 
voyé aux  écoles  normales  par  le  département  de 
l'Ariége.  Un  peu  plus  tard ,  il  songeait  à  ouvrir 
un  cours  d'histoire  à  l'école  centrale  ;  mais  il  re- 
nonça bientôt  à  ce  projet  et  vécut  désormais  loin 
des  honneurs  et  des  emplois  publics.  Retiré  dans 
un  domaine  qu'il  possédait  au  pied  des  Pyrénées , 
il  se  fit  un  monde  et  une  existence  à  part;  il 
s'isola  des  hommes  pour  mieux  jouir  de  la  nature. 
Bien  plus,  il  prit  aiors  la  résolution  de  renoncer 
au  régime  omnivore  et  d'adopter,  pour  le  reste  de 
ses  jours,  le  régime  exclusif  des  herbes,  des  fruits 
et  du  laitage.  11  avait  vingt  et  un  ans.  Conséquent 
avec  ses  principes ,  il  défendit  la  chasse  dans  ses 
domaines.  Non-seulement  il  respectait  la  vie  de 
tous  les  animaux,  mais  bien  souvent  il  lui  arrivait 
de  sauver  à  prix  d'or  ceux  qu'il  voyait  conduire  à 
la  mort  à  cause  de  leur  grand  âge  ou  de  leurs  in- 
firmités. Quant  à  ses  aliments,  il  les  préparait 
lui-même ,  afin  qu'aucune  substance  impure  n'al- 
térât leur  parfum  si  exquis  d'itinocence.  Sa  batterie 
de  cuisine  le  suivait  même  en  voyage ,  tant  il  avait 
de  répugnance  pour  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  rap- 

(1)  En  1847,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  la  mort  de  son  mari, 
Madame  Aglaé  Gleizes  voulut  bien  engager  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle à  aller  passer  une  partie  de  ses  vacances  dans  son  château 
de  la  Nogarède,  près  de  Mazères  (âriége).  Là,  il  reçut  d'elle  la 
plus  gracieuse  et  la  plus  cordiale  hospitalité.  11  a  donc  pu  ap- 
précier tout  ce  qu'il  y  avait  d'élévation  dans  son  esprit ,  de  no- 
blesse dans  son  caractère  ,  de  bonté  dans  son  cœur,  tout  cela  uni 
à  une  simplicité  de  manières  vraiment  touchante.  La  conversa- 
tion de  cette  femme  aimable  par  excellence  était,  si  c'est  pos- 
sible ,  plus  aimable  encore.  Elle  savait  la  semer  de  traits  qui 
semblaient  ne  lui  avoir  rien  coûté,  et  de  détails  piquants  sur 
Louis  XV,  sur  madame  de  Maintenon ,  sur  Voltaire,  etc. ,  dé- 
tails que  lui  avait  souvent  racontés  son  père ,  et  qu'elle  narrait 
elle-même  avec  un  charme  inexprimable  et  une  vivacité  toute  ju- 
vénile ,  bien  qu'elle  fût  alors  âgée  de  près  de  soixante-quinze  ans. 
Madame  Gleizes  faisait  quelquefois  des  vers ,  et  les  faisait  avec 
facilité  et  sans  aucune  prétention  au  bel  esprit  ou  à  la  renom- 
mée. Elle  en  a  mis  de  fort  gracieux  au  bas  des  nombreux  por- 
traits qui  ornaient  son  salon  ou  lui  rappelaient  de  bien  chers 
souvenirs  :  Madame  de  Staël,  Charlotte  Corday ,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ,  etc.  Madame  Aglaé  Gleizes  mourut  à  la  Nogarède 
le  23  mars  1853,  à  l'âge  de  80  ans  et  après  une  maladie  de  très- 
courte  durée.  Elle  conserva  jusqu'à  la  fin  ses  brillantes  facultés 
intellectuelles,  et  emporta  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  avaient  eu  le  bonheur  de  la  connaître. 
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peler  l'ide'e  de  la  chair  et  du  sang.  Pendant  cin- 
quante années,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
Gleizes  demeura  fidèle  au  re'gime  qu'il  avait  adopte'  ; 
pendant  cinquante  anne'es,  il  prêcha  d'exemple, 
sans  cependant  pouvoir  convertir  sa  compagne  au 
re'gime  innocent.  Il  essaya  de  se  faire  des  adeptes 
parmi  les  litte'rateurs  les  plus  distingue's  de  l'épo- 
que contemporaine.  Châteaubriand,  Lamartine, 
Lamennais  furent  sourds  à  ses  exhortations.  Girod 
de  Chantrans,  Anquetil,  Charles  Nodier  et  quel- 
ques autres  eurent  seuls  le  courage  de  se  déclarer 
ses  partisans.  Gîeizes  gémissait  au  fond  de  son 
cœur  de  cette  indifférence  :  car,  disait-il,  «  les 
«  coursiers  du  génie  n'ont  point  d'ardeur,  s'il  ne 
«  les  nourrit  de  l'herbe  qu'il  a  fauchée  lui-même.  » 
Bien  qu'il  souffrit  peut-être  plus  encore  de  voir  sa 
compagne  ne  point  partager  ses  idées ,  plutôt  que 
de  mentir  à  sa  conscience,  il  se  bannit  courageu- 
sement de  la  table  où  elle  s'asseyait.  Enfin,  ce  qui 
prouve  encore  mieux  combien  ses  convictions 
étaient  sincères,  c'est  que  l'arme  du  ridicule,  si 
puissante  chez  les  Français,  s'émoussa  contre  l'iné- 
branlable solidité  de  ses  principes  et  l'inaltérable 
sérénité  de  son  cœur.  Cette  sérénité,  qui  se  reflé- 
tait sur  son  noble  visage  ,  donnait  à  sa  physiono- 
mie un  indicible  caractère  de  douceur,  qu'aucun 
de  ses  actes  ne  vint  jamais  démentir.  Bon  et  bien- 
veillant pour  tous ,  il  se  faisait  chérir,  surtout  de 
ses  domestiques  et  de  ses  fermiers,  qui  maintenant 
encore  vénèrent  et  bénissent  sa  mémoire.  Plein 
d'égards  et  d'affection  pour  une  épouse  dont  il 
était  tendrement  aimé ,  il  jouit  auprès  d'elle  de 
tout  le  bonheur  qu'un  homme  de  cœur  et  d'intel- 
ligence peut  goûter  ici-bas.  Sa  conversation  était 
pleine  de  charme ,  d'esprit  et  d'enjouement , 

Et ,  quoiqu'il  fût  profond ,  érudit  et  savant. 
Il  ne  se  crut  jamais  dispensé  d'être  aimable  (1). 

Gleizes  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante le  17  juin  1845.  Il  était  alors  âgé  de  | 
70  ans.  La  vie  littéraire  de  Gleizes  se  passa  tout  ' 
•  entière  à  méditer  et  à  gémir.  En  1794,  lorsqu'il 
avait  à  peine  vingt  et  un  ans,  il  publia  les  Mélanco-  j 
lies  d'un  solitaire,  dont  le  titre  seul  indique  assez 
le  ton  et  les  tendances.  Les  Nuits  élyséennes  paru- 
rent en  l'an  9  (1800),  et  les  Agrestes  en  l'an  13 
(1804).  Ame  tendre  et  mélancolique,  il  exhala 
d'abord  ses  plaintives  élégies,  tantôt  sur  les  mon- 
tagnes et  au  milieu  des  forêts  pyrénéennes,  tantôt 
aux  bords  de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée.  D'au- 
tres fois ,  assis  sur  les  ruines  de  Sagonte ,  il  con- 
templait les  étoiles,  «  ornements  des  jardins  cé- 
«  lestes,  »  et  il  cherchait  à  «  échapper  à  la  terre 
«  et  à  sa  fatale  influence.  »  En  lisant  la  préface 
des  Nuits  élyséennes,  on  croirait  lire  une  idylle  de 

(1)  Ces  deux  vers  terminent  le  quatrain  que  Brillat-Savarin 
met  au  bas  du  portrait  de  M.  le  président  H.  de  P.  Voici  les 
deux  premiers  vers  : 

Dans  ses  doctes  travaux  il  fut  infatigable, 

Il  eut  de  grands  emplois  qu'il  remplit  dignement, 

Et ,  quoiqu'il ,  etc. 
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Gessner  ou  entendre  ufi  chant  plaintif  d'Ossian. 
L'ouvrage  lui-même  est  empreint  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  cette  sentimentalité  rêveuse  que  l'on  re- 
trouve dans  la  prose  poétique  d'Atala  et  surtout 
de  René.  Ce  sont  de  vagues  aspirations  d'amour, 
des  plaintes  aux  rochers  et  aux  forêts,  des  chants 
en  l'honneur  de  la  «  vie  innocente  et  heureuse  des 
«  déserts,  »  etc.  Dans  Séléna  ou  la  Famille  sama- 
néenne ,  égaré  sur  les  grèves  de  l'Océan  ,  l'auteur 
arrive  enfin  à  une  cabane  de  roseaux  et  y  reçoit 
une  gracieuse  hospitalité.  Son  hôte  est  le  père  de 
deux  jeunes  filles  charmantes,  dont  l'une,  qui  a 
nom  Séléna,  «  est  plus  éblouissante  que  le  soleil , 
«  plus  touchante  que  la  lune  dans  son  pâle  éclat 
n  du  matin.  »  L'heureux  vieillard  n'a  et  ne  veut 
pour  toute  nourriture  que  les  plantes  et  les  fruits 
de  la  terre.  Il  s'indigne  contre  ceux  qui  déchirent 
de  leurs  cruelles  mains  les  entrailles  des  animaux, 
dévorent  leur  chair  palpitante  et  s'abreuvent  de 
leur  sang.  De  là  ,  selon  lui,  tous  les  maux  qui  af- 
fligent l'humaine  espèce,  tandis  que  «  si  l'homme 
«  s'était  contenté  des  présents  que  lui  offrait  la 
«  nature ,  les  sources  de  sa  vie  auraient  coulé  dans 
«  ses  veines  comme  le  ruisseau  sur  l'herbe  des 
«  prairies,  et  non  comme  le  torrent  sur  les  ro- 
«  chers.  »  —  «  Les  plantes,  disait-il ,  sont  le  pre- 
«  mier  aliment  de  la  vertu.  »  Telle  est  l'idée  mère 
que  nous  allons  voir  inspirer  à  Gleizes  tous  ses 
écrits  postérieurs.  Après  l'avoir  revêtue  de  la  forme 
du  roman  dans  les  Nuits  élyséennes  et  dans  Séléna 
ou  la  Famille  Samanéenne ,  qui  n'en  est  que  la  re- 
production légèrement  modifiée,  l'auteur  élève 
cette  idée  jusqu'à  la  hauteur  d'un  dogme  religieux 
dans  le  Christianisme  expliqué  ou  le  Véritable  es- 
prit de  ce  culte  méco7inu  jusqu'à  te  jour  (Pavis,  1857, 
in-8°)  (1).  Ici,  Gleizes  se  propose  d'établir  :  1"  que 
la  suppression  du  meurtre  des  animaux  a  été  le 
but  de  la  venue  du  Christ,  et  que  l'on  ne  peut  être 
à  la  fois  chrétien  et  se  nourrir  de  leur  chair; 
2"  que  si  le  christianisme  permettait  le  meurtre 
des  animaux,  il  n'aurait  aucun  sens.  Enfin,  dans 
Thalysie  (2)  ou  la  Nouvelle  existence,  il  fait  de  l'abs- 
tention de  la  chair  des  animaux  la  condition  es- 
sentielle de  toute  beauté  physique  et  morale ,  et 
même  de  toute  intelligence.  On  le  voit,  l'auteur 
de  Thalysie  attribue  au  régime  alimentaire  une 
immense  influence;  il  l'associe  à  la  morale;  il  va 
jusqu'à  dire  que  le  régime  est  au-dessus  de  tout, 
même  de  la  religion,  c'est-à-dire  qu'il  est  la  véri- 
table religion,  ou  du  moins  qu'il  en  est  la  base 
indispensable.  Cela  posé,  Gleizes  examine  quel  a 
dû  être  le  régime  primitif  de  l'homme  avant  sa 
déchéance,  et  il  admet ,  avec  les  anciens  poètes  et 
la  Genèse  elle-même,  que  nos  premiers  parents 

(1)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1837,  sous  le  titre  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  mais  il  avait  paru  en  1830 ,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Le  Christianisme  expliqué  ou  l'unité  de  croyance  pour 
tous  les  chrétiens. 

[2]  Pendant  les  fêtes  Aïréennes,  consacrées  à  Cérès  et  à  Bac- 
chus  ,  les  laboureurs  faisaient  aux  dieux  des  offrandes  que  l'on 
appelait' iAaiî/sies.  On  conçoit  que  Gleizes  ait  choisi  ce  nom  pour 
titre  de  son  principal  ouvrage. 
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vivaient  cTu  lait  de  la  terre,  c'est-à-dire  des  herbes 
et  des  fruits  qu'elle  produisait  alors  en  très- 
grande  abondance. 

Panis  erant  viriJes  primis  morialibus  hi^rha; , 
Qaas  lellus  nullo  sollicitante  dabat.  (Ovide.) 

Virgile  lui-même  n'a-t-il  pas  dit.? 

•    .  ...  El  ante 
Impia  quam  cœsis  gens  est  epulala  juvencis. 

Tout  prouve,  ajoute  Gleizes,  que  nous  ne  sommes 
point  faits  pour  nous  nourrir  de  chair.  Nos  dents 
canines  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  ani- 
maux carnassiers  :  nos  molaires  larges ,  aplaties  ; 
et  à  tubercules  mou.sses  ;  notre  canal  digestif  j 
d'une  longueur  et  d'une  capacité'  assez  conside'-  j 
râbles;  notre  re'pugnance  à  manger  la  chair  crue,  I 
la  tendance  bien  marque'e  des  femmes,  des  en- 
fants et  des  malades  vers  le  régime  ve'ge'tal  ;  enfin , 
l'adoption  de  ce  re'gime  par  une  grande  partie  du 
genre  humain  :  tels  sont  les  principaux  argu-  \ 
ments  sur  lesquels  l'auteur  se  fonde  pour  étayer  \ 
sa  thèse  ;  telles  sont  les  preuves  physiques  qu'il 
invoque  à  l'appui  de  ses  conclusions.  Partant  en- 
suite de  cette  ide'e  que  l'homme  est  tout  nerfs, 
et,  par  suite ,  tout  sensations  ,  il  nous  le  montre 
soumis  à  mille  et  raille  influences  de  la  part  des 
éle'ments  et  des  objets  qui  l'entourent.  La  nature 
exte'rieure  agit  sur  nous  d'une  manière  mysté- 
rieuse, mais  puissante.  Elle  nous  enlace  d'un 
vaste  réseau  d'impressions  physiques  ou  morales 
auxquelles  nous  voudrions  en  vain  nous  soustraire. 
L'état  de  l'atmosphère,  le  degré  de  la  tempéra- 
ture, la  direction  des  vents,  les  parfums  qui 
s'exhalent  des  fleurs  et  des  fruits ,  tous  les  bruits 
de  la  nature  mettent  notre  âme  en  communica- 
tion incessante  avec  elle,  nous  agitent  ou  nous 
apaisent ,  nous  exaltent  ou  nous  anéantissent  ; 
tant  sont  délicates  et  sensibles  les  cordes  de  l'in- 
strument humain!  tant  il  est  vrai  que  «  nous  ne 
«  sommes  qu'une  touche  mystérieuse  du  mysté- 
«  rieux  clavier  de  la  création  !  )•  Mais  combien 
plus  grande  et  plus  réelle  encore  est  l'influence 
de  la  nature  physique  lorsqu'elle  s'exerce  au  de- 
dans de  nous-mêmes,  quand  nous  nous  l'incor- 
porons en  quelque  sorte  par  l'alimentation.  Un 
acte  aussi  souvent  répété,  dont  le  résultat  doit 
être  une  assimilation  ,  est  donc  d'une  extrême  im- 
portance aux  yeux  du  moraliste  comme  aux  yeux 
du  physiologiste ,  et,  par  suite,  rien  de  moins  in- 
différent que  le  choix  de  notre  régime  alimen- 
taire. Or,  suivant  notre  auteur,  «  les  végétaux  for- 
«  ment  la  véritable  nourriture  des  nerfs  ;  ils 
«  préparent  le  fluide  qui  les  abreuve ,  l'huile  de 
«  cette  lampe  merveilleuse.  »  Et  plus  loin  : 
«  L'homme  est  tout  entier  dans  les  végétaux  :  ils 
«  renferment  toutes  ses  humeurs ,  ils  s'adressent 
«  à  tous  ses  organes,  sans  en  oublier  aucun, 
«  bien  que  les  plus  nobles  soient  l'objet  de  leur 
«  prédilection.  »  Et  ailleurs  encore  :  «  La  source 
«  de  la  sensibilité  est  dans  les  plantes;  elle  n'est 


«  que  là.  »  Enfin,  «  les  végétaux  sont  la  grande 
«  échelle  qui  unit  la  terre  aux  cieux.  »  Par  contre, 
«la  viande  est  athée;  la  chair  des  bêtes  rend 
«  bête.  »  «  L'homme,  en  mangeant  l'animal  qu'il 
«  a  tué,  renferme  la  mort  dans  son  sein.  »  «  La 
«  viande  que  nous  entassons  dans  nos  entrailles , 
«  voilà  le  levain  corrupteur  qui  fait  fermenterions 
«  les  vices  dans  notre  sein ,  et  y  détruit  tous  les 
«  germes  de  bonté ,  de  sagesse,  de  justice  que  la 
«  nature  y  avait  semés.  »  «  Le  meurtre  des  ani- 
«  maux  est  la  principale  source  des  erreurs  et  des 
«  crimes  de  l'homme.  L'usage  de  leur  chair  est  la 
n  cause  prochaine  de  sa  laideur,  de  ses  maladies 
«  et  de  la  courte  durée  de  son  existence  (1).  » 
Que  faire  donc  pour  relever  l'homme  de  sa  dé- 
chéance morale  ,  pour  le  replacer  dans  cette  voie 
d'innocence  et  de  félicité  que  lui  avait  indiquée 
le  Créateur?  Écoutons  la  réponse  du  sectaire  : 
«  L'homme  moral  ne  peut  être  bon,  si  l'homme 
«  physique  est  dépravé.  Pour  améliorer  l'homme 
«  physique,  il  faut  le  remettre  dans  son  monde  pri- 
«  mitif.  Son  monde  primitif  est  indiqué  dans  ce  co- 
«  rollaire  :  Le  pain  est  pour  l'homme  ce  que  l'am- 
«  broisie  était  pour  les  dieux.  »  Telle  est  en 
abrégé,  mais  fidèlement  reproduite,  la  pensée 
intime  de  l'auteur  de  Tlialysie  :  telle  est,  suivant 
lui ,  l'ancre  de  salut  du  genre  humain,  ou ,  si  l'on 
veut ,  sa  fontaine  de  Jouvence  :  telle  est  la  véri- 
table solution  du  problème  social  et  religieux  qui 
préoccupe  aujourd'hui  tant  d'esprits  distingués, 
tant  d'âmes  généreuses ,  affligées  du  présent , 
inquiètes  pour  l'avenir.  Au  régime  plantivore  est 
réservé  l'honneur  de  régénérer,  de  transformer 
l'espèce  humaine.  Mais  ici  se  présentent  en  foule 
les  objections  et  même  les  sarcasmes.  Enveloppé 
de  son  zèle  et  de  sa  foi  d'apôtre ,  Gleizes  se  soucie 
peu  des  uns,  et  il  a  recours  à  une  érudition  im- 
mense et  de  bon  aloi  pour  combattre  les  autres. 
Peu  lui  importe  qu'on  lui  mette  dans  la  bouche 
ces  naïves  paroles  de  St-François  d'Assise,  puis- 
qu'il les  a  lui-même  dans  le  cœur. 

Paissez ,  s'écriait-il ,  mon  frère  le  mouton  ; 
Mon  frère ,  dans  ce  bois ,  paissez  en  assurance. 
Celui  qui  me  forma  vous  donna  la  naissance; 
Bénissons-le  tous  deux:  vous,  cigale,  ma  sœur, 
Par  vos  sons  éclatants  chantez  le  Créateur. 

Pourrait-il  se  fâcher  de  cette  plaisanterie,  lui  qui 
trouve  tout  simple,  tout  naturel  et  très-louable, 
ce  trait  de  bonté  d'une  jeune  Anglaise  qui  ne  sor- 
tait jamais  dans  Paris  sans  racheter  une  foule  de 
pauvres  animaux  captifs,  et  cela  dans  le  seul  but 
de  leur  rendre  la  liberté  ou  de  les  arracher  à  la 
souffrance  ou  à  la  mort.  Mais  voici  d'autres  objec- 
tions. Le  régime  végétal  diminue  la  force  phy- 
sique, amoindrit  la  puissance  génitale,  étiole 
l'intelligence  et  abrège  la  durée  de  l'existence 

(1)  La  même  idée  se  trouve  exprimée  dans  un  proverbe  patois 
très-populaire  à  Montpellier.  Le  voici  : 

IVos  lé  passa  dé  médici , 
Faï  dé  toun  ventré  unjardi. 


G  LE 

humaine.  Enfin  dans  l'état  actuel  de  nos  socie'te's , 
l'usage  de  la  chair  des  animaux  est  un  droit  et  un 
besoin.  «  Était-il  affaibli  au  physique,  re'pond 
«  notre  philosophe,  ce  Milon  deCrotone  qui  por- 
«  tait  un  taureau  sur  ses  épaules ,  et  cependant  j 
n  il  ne  vivait  que  de  végétaux.  Les  robustes  athlè-  | 
«  tes  de  l'antiquité  n'avaient  pas  d'autre  nourri-  ! 
«  ture.  Qui  ne  sait  que  les  portefaix  de  Constanti- 
«  nople  ne  plient  pas  sous  l'énorme  poids  d'un 
(c  millier,  bien  qu'ils  ne  mangent  presque  jamais 
«  de  viande  et  ne  boivent  pas  de  vin  ?  »  Quant  à  i 
la  deuxième  objection ,  notre  auteur  y  répond  par  | 
des  faits  curieux,  et  il  appuie  son  opinion  de  celle 
de  Cuvier,  qui  reconnaît  que  l'homme  n'est  réel- 
lement parvenu  à  multiplier  son  espèce  à  un  haut 
degré  que  depuis  l'invention  de  l'agriculture.  En 
ce  qui  concerne  la  durée  de  la  vie,  loin  d'être  di- 
minuée par  le  régime  des  herbes,  on  la  voit  très- 
fréquemment  se  prolonger  au  delà  d'un  siècle 
chez  les  individus  soumis  à  ce  régime.  Il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  trouver  des  centenaires  parmi 
ces  pieux  cénobites  que  BufTon  appelle  si  fort  mal 
à  propos  «  des  hommes  hâves  et  languissants ,  en- 
«  fermés  dans  des  murs  sacrés  contre  lesquels  se 
a  brise  la  nature.  »  La  longévité  des  solitaires  de 
Port-Royal  est  un  fait  généralement  connu.  11  en 
est  de  même  de  celle  des  Banians  de  l'Inde  ,  dont 
Montesquieu  vante  la  douceur  et  Owington  l'in- 
telligence ,  malgré  l'abstinence  complète  du  ré- 
gime animal.  «  Les  Basques  des  Pyrénées,  dit 
«  Pinel  [Nosographie  philosophique),  ne  se  nour- 
«  rissent  que  de  pain  de  seigle,  de  lait  et  de  fro- 
«  mage.  Ils  sont  doux ,  obligeants,  d'une  franchise 
«  singulière,  et  remarquables  par  leur  vigueur  et 
«  leur  force.  Ils  combattent  avec  courage  les  ours  et 
«  les  autres  animaux  féroces.  On  les  voit  aussi  par- 
«  venir  à  une  vieillesse  extrême.  «  Maison  insiste  et 
l'on  dit  que  le  régime  végétal  alanguit  les  facultés 
intellectuelles,  et  les  maintient  dans  un  état  de 
somnolence  et  d'incontestable  infériorité.  Or,  c'est 
là  précisément  ce  que  conteste  Gleizes.  L'histoire 
à  la  main ,  il  nous  fait  voir  que  de  magnifiques 
intelligences  ont  surgi  du  milieu  de  ces  sectes  de 
l'antiquité  qui  avaient  pour  chefs  Pythagore,  Epi- 
cure  et  Zénon.  Parmi  les  sages  qui  ont  tiré  les 
peuples  de  la  barbarie  et  les  ont  adoucis  par  le 
régime  des  herbes,  il  nous  montre  Buddha,  dans 
l'Inde;  Osiris,  en  Egypte;  Orphée,  Linus,  Musée, 
Bacchus  et  Triptolème  chez  les  Grecs;  Zamolxis 
chez  les  Gètes  et  les  Daces;  Manco-Capac,  en  Amé- 
rique. Enfin ,  il  cite  une  longue  série  de  philoso- 
phes, de  généraux,  de  littérateurs  et  de  poètes 
anciens  ou  modernes  qui  ont  pratiqué  le  régime 
végétal.  Au  nombre  de  ces  intelligences,  éternel 
honneur  de  l'humanité ,  nous  nous  contenterons 
de  citer  encore  d'après  lui  :  en  Grèce,  Platon, 
Socrate,  Epaminondas,  Eschyle;  en  Angleterre, 
Bacon  ,  Pope ,  Newton ,  Milton ,  Locke ,  Byron  ;  en 
France,  St-Bernard,  Abailard ,  Gassendi,  le  dé- 
fenseur des  animaux  contre  Descartes,  Anquetil, 
Girod  de  Chantrans,  Charles  Nodier,  etc. ,  etc. 
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Nous  terminons  ici  l'exposé  rapide,  mais  nous 
croyons  pouvoir  dire  fidèle,  des  idées  principales 
renfermées  dans  les  trois  volumes  dont  se  com- 
pose Thabjsie.  Si  l'on  nous  demande  maintenant 
ce  que  nous  pensons  de  ce  système ,  qu'un  critique 
moderne  a  qualifié  d'excentrique ,  et  qui  pourtant 
frappe  l'esprit  par  la  grandeur  et  l'importance  du 
but  qu'il  se  propose,  nous  ne  dissimulons  Ipas 
que  notre  tâche  de^'ient  pénible  et  difficile  :  pé- 
ni'ole,  parce  qu'on  n'aime  pas  à  contredire  ses 
amis,  même  lorsqu'ils  ont  tort  (et  qui  ne  serait 
pas  l'ami  du  bon,  de  l'excellent  Gleizes?);  diîïi- 
cile,  parce  qu'une  des  principales  questions  dis- 
cutées dans  ce  livre  se  rattache  à  une  foule  d'au- 
tres que,  selon  nous,  la  science  n'a  pas  encore 
complètement  élucidées.  Nous  voulons  parler  sur- 
tout de  la  question  si  compliquée  du  régime,  qu'il 
faut  pourtant  bien  aborder.  Consultez  Helvétius  ou 
Buffon  ;  tous  deux  vous  aîfirmeront  que  l'homme 
est  né  Carnivore.  Ouvrez  le  Règne  an/mal  de  Cu- 
vier, et  vous  y  lirez  ce  qui  suit  :  «  L'homme  pa- 
«  raît  fait  pour  se  nourrir  principalement  de 
«  fruits,  de  racines  et  d'autres  parties  succulentes 
'<  des  végétaux.  Ses  mains  lui  donnent  la  facih'té 
«  de  les  cueillir;  ses  mâchoires  courtes  et  de  force 
«  médiocre,  d'un  côté;  ses  canines  égales  aux 
«  autres  dents,  de  l'autre,  ne  lui  permettraient 
«  guère  ni  de  paître  de  l'herbe ,  ni  de  dévorer  de 
«  la  chair,  s'il  ne  préparait  ses  aliments  par  la 
«  cuisson;  mais  une  fois  qu'il  a  possédé  le  feu,  et 
«  que  ses  arts  l'ont  aidé  à  saisir  ou  à  tuer  de  loin 
«  les  animaux ,  tous  les  êtres  vivants  ont  pu  servir 
«  à  sa  nourriture;  ce  qui  lui  a  donné  les  moyens 
«  de  multiplier  infiniment  son  espèce  (1).  »  Selon 
Broussonnet,  de  Montpellier,  l'homme  est  Carni- 
vore comme  douze  et  frugivore  comme  vingt.  Il 
est  essentiellement  omnivore,  d'après  la  plupart 
des  physiologistes  actuels.  Mais,  suivant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  se  trouve  placé,  il 
adopte  facilement  une  nourriture  exclusivement 
animale  ou  exclusivement  végétale  (21.  Voilà  un 
fait  incontestable  et  appuyé  d'une  multitude 
d'exemples.  Mais  là  est  précisément  le  nœud  de 
la  difficulté.  Est-ce  primitivement,  est-ce  consé- 
cutivement que  l'homme  est  omnivore?  Écoutez  à 
cet  égard  le  célèbre  auteur  d'un  livre  (|ui  a  fait 
naguère  sensation  dans  le  monde  ;  écoutez  le  sa- 
vant .secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  -.  «  Dans  tous 
«  les  animaux,  dit  M.  Flourens,  la  forme  des 
«  dents  molairi-s  donne  le  régime.  Le  lion,  qui 
«  n'a  que  des  molaires  tranchantes,  se  nourrit 
«  exclusivement  de  proie  et  même  de  proie  vi- 
«  vante;  le  chien,  qui  a  deux  molaires  tubercu- 
«  leuses,  c'est-à-dire  à  pointes  mousses,  com- 
te mence  à  pouvoir  mêler  quelques  végétaux  à  sa 
«  nourriture;  l'ours  a  toutes  ses  dents  tubercu- 

(1)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  1,  p.  86,  l"  édition. 

12|  The  lood  most  natural  to  Man  is  a  mixed  diet.  Butthough 
tlius  far  omnivorous  ,  he  readily  adopts  an  exclusively  animal 
or  vegetable  food,  according  tlie  circumstances  in  wlncli  lie  is 
placcd.  (Voyez  dans  la  Cyclopiedia  of  analumy  and  physiology 
lie  K.  Todd,  le  remarquable  article  Slonach  and  inlfsLine.) 
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«  leuses  et  peut  se  nourrir  entièrement  de  ve'- 
«  gétaux.  L'homme  n'est  donc  pas  Carnivore  :  il 
«  n'est  pas  non  plus  essentiellement  herbivore. 
«  11  n'a  point  comme  l'animal  ruminant,  par 
«  exemple,  l'animal  herbivore  par  excellence,  des 
«  dents  molaires  à  couronne  alternativement 
«  creuse  et  saillante ,  un  estomac  qui  se  compose 
«  de  quatre  estomacs,  et  des  intestins  jusqu'à 
«  vingt-huit  et  quarante-huit  fois  plus  longs  que 
«  son  corps.  Les  intestins  du  mouton  sont  vingt- 
«  huit  fois  plus  longs  que  son  corps;  ceux  du 
«  buffle,  trente-deux;  ceux  du  bœuf,  quarante- 
«  huit,  etc.  Par  son  estomac,  par  ses  dents,  par 
«  ses  intestins,  Éhomme  est  naturellement  et  pri- 
«  mitivement  frugivore ,  comme  les  singes.  Or,  le 
«  re'gime  frugivore  est  de  tous  les  re'gimes  le  plus 
«  de'favorable ,  parce  qu'il  contraint  les  animaux 
«  qui  l'ont  adopté  à  ne  point  quitter  les  pays  où 
«  ils  trouvent  constamment  des  fruits,  c'est-à-dire 
«  les  pays  chauds.  Tous  les  singes  sont  des  ani- 
«  maux  des  pays  chauds.  Mais  une  fois  que  l'homme 
«  a  eu  trouve'  le  feu,  une  fois  (ju'il  a  su  amollir, 
«  attendrir ,  pre'parer  e'galement  les  substances 
«  animales  et  ve'ge'tales  par  la  cuisson ,  il  a  pu  se 
«  nourrir  de  tous  les  êtres  vivants,  et  re'unir  en- 
«  semble  tous  les  régimes.  L'homme  a  donc  deux 
«  régimes  :  un  régime  naturel,  primitif,  instinc- 
«  tif,  et  par  celui-là  il  est  frugivore,  et  il  a  un  ré- 
«  gime  artificiel,  dû  tout  entier  à  son  intelligence, 
«  et  par  celui-ci  il  est  omnivore  (1).  »  Nous  aussi 
nous  pensons ,  et  nous  avons  enseigné  bien  long- 
temps avant  de  connaître  l'opinion  de  M.  Flou- 
rens,  que  l'homme  a,  en  effet ,  deux  régimes.  Par 
la  structure  de  son  appareil  digestif,  par  ses  in- 
stincts naturels,  il  est  frugivore.  Mais  l'habitude  et 
surtout  la  nécessité  ont  modifié  ce  régime  pri- 
mitif. Elles  ont  mêlé  ou  substitué  aux  légumes  et 
aux  fruits  la  chair  et  le  sang  des  animaux  ;  elles 
ont  assimilé  la  condition  de  l'homme  à  celle  de 
plusieurs  espèces  qui,  sous  l'empire  de  notre  vo- 
lonté ou  de  nos  caprices ,  sont  devenues  planti- 
vores,  de  carnassières  qu'elles  étaient ,  ou  réci- 
proquement. Qui  ne  sait  que  Spallanzani  a  nourri 
des  aigles  avec  du  pain ,  et  des  pigeons  avec  de  la 
viande?  Le  renne,  les  vaches  d'Islande,  les  ânes 
du  golfe Persique,  le  cheval  lui-même,  ont  été  ac- 
coutumés à  ne  vivre  que  de  viande  ou  de  poisson 
salé.  M.  Claude  Bernard  a  vu  des  lapins  manger 
du  sang.  M.  Flourens  nous  dit  que ,  depuis  cinq 
ans,  il  fait  nourrir  un  ours  avec  du  pain  bis  et  des 
carottes,  et  que  cet  animal  en  est  venu  au  point 
de  ne  vouloir  plus  toucher  à  la  chair.  Que  prou- 
vent tous  ces  faits,  sinon  l'étonnante  facilité  avec 
laquelle  certains  animaux  se  plient  aux  exigences 
nouvelles  qu'on  leur  impose,  aussi  bien  que  la  puis- 
sance extrême  de  l'inflexible  loi  de  la  nécessité? 
Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres, 
l'homme  n'est-il  pasl'ètre  privilégié  de  la  création? 
Voilà  précisément  pourquoi  il  vit  de  tout  et  sous 

(1)  Flourens,  De  la  lonrjévUé  humaine,  p.  133. 


tous  les  climats,  à  quelques  modifications  près 
bien  entendu.  Mais,  persuadé  que  le  régime  om- 
nivore est  une  aberration  du  cœur  et  de  l'esprit 
humain,  l'auteur  de  Thalysie  va  jusqu'à  ériger  en 
doctrine  morale  l'abstention  de  l'usage  de  la 
viande ,  et ,  par  conséquent ,  celle  du  meurtre  des 
animaux.  Poumons  détourner  du  régime  sanglant, 
il  invoque  une  foule  de  considérations  physiques, 
physiologiques  et  morales.  Les  faits  qu'il  emprunte 
à  l'anatomie  de  notre  appareil  digestif  nous  parais- 
sent justes,  en  tant  qu'ils  lui  servent  à  établir  le 
régime  frugivore  comme  étant  le  régime  primitif 
1  et  naturel  de  l'homme  :  mais  nous  n'allons  pas 
jusqu'à  dire,  avec  notre  auteur,  que  le  régime  vé- 
gétal est  le  seul  qui  nous  convienne  et  partout  et 
toujours.  Nous  pensons,  au  contraire  ,  avec  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  sociétés,  «  il  n'y  a  de  bonne  alimentation 
«  que  celle  où  les  matières  animales  (azotées)  et 
«  particulièrement  la  viande,  sont,  avec  les  ma- 
«  tières  végétales  (sucrées,  féculentes,  grasses), 
«  dans  une  proportion  qui  variera  d'ailleurs  selon 
«  l'âge,  le  climat  et  la  quantité  de  travail  et  d'ef- 
«  forts  qui  devra  être  produite  (1).  »  C'est  là  aussi 
l'opinion  de  Liebig,  de  Moleschott,  de  Dumas,  de 
Payen,deP.Bérard  et  de  tous  les  chimistes  ou  phy- 
siologistes de  notre  époque.  Après  cet  aveu,  qui 
ferait  frémir  le  sensible Gleizes,  s'il  nous  entendait, 
nous  voyons  ses  mânes  irrités  se  dresser  et  nous 
dire  :  «  Eh  quoi  !  vous  aussi,  vous  venez  en  aide  aux 
«  bourreaux,  vous  prêchez  comme  eux  le  meurtre 
«  de  vos  frères  innocents!  »  Nécessité  n'a  pas  de  loi, 
pourrions-nous  lui  répondre  :  nous  aimons  mieux 
lui  montrer,  avec  de  Maistre,  «  le  décret  de  la 
«  mort  violente  écrit  sur  les  frontières  mêmes  de  la 
«  vie,  »  et  nous  autoriser  de  ce  décret  promulgué 
par  Dieu  même.  Que  l'adversaire  du  régime  om- 
nivore le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  peut-il  nier 
qu'il  y  a  dans  la  nature  une  grande  division  d'ani- 
maux carnassiers,  qui  font  leur  proie  d'une  divi- 
sion plus  nombreuse  encore  d'animaux  plantivores? 
Comment  donc  pourra-l-il  refuser  aux  premiers 
le  droit  de  dévorer  les  autres ,  puisqu'en  agissant 
ainsi  ils  ne  font  qu'obéir  à  leur  instinct,  c'est-à- 
dire  à  une  loi  fatale  imposée  par  le  Créateur?  Lui- 
même  n'avalait-il  pas  avec  l'eau  qu'il  buvait,  avec 
l'air  qu'il  respirait  une  fouie  d'animalcules  infu- 
soires  qui,  pour  être  d'une  taiile  microscopique, 
n'en  étaient  pas  moins  tout  aussi  innocents  que  la 
gazelle  ({ue  dévore  le  lion?  On  raconte  que  Frank- 
lin, après  avoir  lu  un  livre  qui  recommandait  la 
diète  végétale  comme  le  plus  sur  moyen  de  main- 
tenir le  corps  sain  et  l'esprit  dispos,  se  condamna 
résolument  à  ce  régime  pythagorique.  Mais  ayant 
trouvé  un  jour  un  petit  poisson  dans  l'estomac 
d'un  autre  :  «  Oh!  oh!  dit-il,  puisque  vous  vous 
«  mangez  bien  entre  vous,  je  ne  vois  pas  pourquoi 

|1|  Voyez  l'ouvrage  si  remarquable  que  M.  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  vient  de  publier  sous  le  titre  trop  modeste  de  Lettres 
sur  les  substances  alimentaires  et  particuLièrement  sur  la 
viande  de  cheval,  Paris,  1856,  1  vol.  in-12. 
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«  nous  nous  passerions  de  vous  manger,  u  et  il  se 
remit  au  re'gime  ordinaire  (1).  Nous  sommes  com- 
ple'tement  de  l'avis  de  Franklin.  Mais  il  n'est  pas 
si  facile  de  convaincre  l'auteur  de  Tlialysie  : 
non-seulement  il  nie  que  nous  ayons  le  droit 
d'attenter  à  la  vie  de  nos  frères  inférieurs,  comme 
dirait  Michelet  ;  il  nie  aussi  l'existence  de  la  loi  du 
meurtre  dans  les  temps  primitifs.  Enfin,  de  ne'ga- 
tion  en  négation,  il  est  amené'  à  nous  dire,  avec 
un  se'rieux  qui  provoquerait  le  rire ,  si  son  carac- 
tère ne  nous  imposait  le  respect,  «  que,  dans  le 
»  principe,  il  n'y  avait  pas  d'animaux  fe'roces,  que 
n  le  serpent  et  le  crocodile  vivaient  d'herbe.  »  Et 
plus  loin,  «  que  les  circonstances  qui  ont  fait  les 
«  tigres  et  les  lions  sont  connues  :  il  a  fallu  des 
«  de'serts  brûlants  qui  n'existaient  pas  au  com- 
«  mencement  du  monde  »  (t.  3,  p.  196).  Citer  de 
pareilles  assertions,  c'est  vraiment  les  re'futer  du 
même  coup.  Eh  quoi  !  au  commencement  du 
monde,  il  n'y  avait  pas  d'animaux  fe'roces  !  Dans 
quelle  cate'gorie  faut-il  donc  ranger  ces  Poissons 
sauroïdes  des  mers  ante'diluviennes  ;  ces  gigan- 
tesques Ichthyosaurus ,  ces  bizarres  Plesiosaurus , 
du  lias,  ces  fantastiques  PtérodacUjles  ou  lézards 
volants  du  calcaire  lithographique  de  Solenhofen  ; 
enfin ,  ces  AmpUicyons  et  ces  Hyœriodons  si  bien 
arme's  des  terrains  tertiaires?  Quant  à  l'influence 
physique,  intellectuelle  et  morale  du  re'gime,  bien 
que  Gleizes  l'ait  quelquefois  exagérée  au  point 
de  friser  le  ridicule,  cette  influence  n'en  est  pas 
moins  re'elle  et  tout  à  fait  incontestable  (2).  «  Qui 
«  dit  truffe  prononce  un  grand  mot  qui  réveille 
«  des  souvenirs  erotiques  et  gourmands  chez  le 
«  sexe  portant  jupes,  et  des  souvenirs  gourmands 
«  et  erotiques  chez  le  sexe  portant  barbe  (5).  »  On 
connaît  partout  les  effets  énervants  de  l'abus  des 
spiritueux  sur  certains  organes.  De  là,  l'u.sage  du 
vin  et  des  licpieurs  alcooliques  si  sévèrement  pro- 
scrit par  Mahomet,  l'inventeur  du  paradis  peuplé 
de  houris,  «  belles  comme  des  jacinthes,  brillantes 
«  comme  le  soleil,  et  dont  les  grands  yeux  noirs 
«  fixés  sur  les  élus,  les  captiveront  au  point  de 
«  ne  pas  laisser  leurs  regards  s'éloigner  d'elles  un 
«  seul  instant.  »  Le  café  n'a-t-il  pas  mérité  le 
nom  de  boisson  intellectuelle  par  excellence  ? 
«  Les  glaces  et  le  café,  c'est  tout  ce  que  j'aime  des 
«  choses  de  luxe ,  »  disait  .Îean-Jacques  au  senti- 
mental auteur  de  Poulet  Virginie.  Voltaire,  Fré- 
déric II,  Fontenelle,  Napoléon,  buvaient  avec  dé- 
lices «  ce  poison  lent  »  qui  débétisait  Barthez  (4) 
et  qui  faisait  dire  au  vainqueur  de  Marengo,  déjà 
malade  :  «  J'aime  mieux  souffrir  que  de  ne  pas 

(1)  Voyez  ,  dans  cette  Biographie  universelle,  l'article  sur 
Franklin. 

(2)  «  Il  est  certain  ,  dit  Liebig ,  que  trois  personnes ,  dont  l'une 
u  s'est  rassasiée  de  bœul  et  de  jjain  ,  l'autre  de  pain  et  de  fromage 
«ou  de  morue,  la  troisièn:ie  de  pommes  de  terre ,  considèrent 
«  chacune,  à  des  points  de  vue  bien  dilTérents,  une  difficulté  qui 
"1  vient  à  se  présenter  à  elles.  L'action  des  différents  aliments  sur 
u  le  cerveau  et  sur  les  nerfs  varie  évidemment  suivant  certains 
«  principes  particuliers  qu'ils  renferment.  "  (J.  Liebig,  Nouvelles 
lettres  sur  la  chimie,  p,  241.) 

(3)  Brillât-Savarin  ,  Physiologie  du  goût. 

(4)  Expression  de  Baitliez  lui-même. 


«  sentir  »  (1).  Examiné  au  point  de  vue  me'taphy- 
sique ,  le  système  thalysien  nous  paraît  pécher 
essentiellement  par  sa  base.  Non  ,  mille  fois  non, 
l'homme  n'est  pas  tout  nerfs,  l'homme  n'est  pas 
tout  sensations.  Il  y  a  autre  chose  que  des  nerfs 
dans  Malesherbes,  dans  Bossuet,  dans  le  chevalier 
d'Assas,  dans  Lamartine,  dansle  P.  Lacordaire,  etc. 
Le  sensualisme  a  fait  son  temps.  Locke,  Condillac, 
Cabanis  et  consorts  auraient  maintenant  mauvaise 
grâce  à  briser  des  lances  en  sa  faveur.  Il  y  a  dans 
l'homme  la  matière  ;  il  y  a  la  vie;  il  y  a  surtout 
l'intelligence.  Mais  matière,  vie,  intelligence,  sont 
mystérieusement  unies  par  une  étroite  et  intime 
solidarité.  «  Quand  j'ai  mal  au  ventre,  disait  Mon- 
«  taigne,  mon  esprit  a  la  colique  »  (2).  Mot  pro- 
fond que  les  vrais  philosophes  et  ceux  qui  se  pi- 
quent de  l'être  ne  sauraient  assez  longuement 
méditer.  Mais  s'ensuit-il  que  l'esprit  dépende  tel- 
lement des  sens  qu'il  ne  puisse  rien  produire  sans 
leur  secours  immédiat  ?  Est-ce  par  les  sens  que 
nous  est  donnée  l'idée  de  cause  ?  Est-ce  par  les 
sens  que  nous  pouvons  raisonnablement  expliquer 
tous  les  faits  de  conscience  ?  Beethoven ,  devenu 
sourd,  écrivait  une  musique  sublime.  Quel  monde 
enchanté  que  celui  qui  étalait  .ses  splendeurs  dans 
l'imagination  de  Milton  aveugle  (5)  !  Étaient-ce 
les  nerfs,  ou  bien  était-ce  l'àme  <iui  était  émue 
chez  cette  jeune  fille  qui  mourut  de  bonheur  en 
signant  son  contrat  de  mariage  avec  un  homme 
qu'elle  aimait  passionnément  et  dont  elle  avait 
longtemps  désespéré  de  devenir  répouse(4)?  Enfin, 
l'intelligence  et  le  moral  étaient-ils  nuls  chez  cette 
jeune  fille  sourde,  aveugle  et  muette  dont  M.  Du- 
fau  nous  a  tracé  la  si  touchante  histoire  (5)?  Nous 
ne  dirons  rien  des  idées  philosophiques  de 
Gleizes  sur  l'intelligence  des  animaux ,  si  ce 
n'est  qu'il  l'exalte  un  peu  trop  peut-être  et  qu'il 
la  confond  souvent  avec  leur  instinct.  Sur  ce  point, 
il  est  et  devait  être  entièrement  opposé  à  Descartes, 
qui  les  considère  comme  des  machines,  comme 
de- vrais  automates.  Ce  qui  fait  dire  avec  raison, 
mais  un  peu  malicieusement ,  à  notre  auteur  que 
«  l'école  cartésienne  n'a  pas  beaucoup  grossi  son 
«  esprit  de  celui  qu'elle  enlève  aux  bêtes  »  (t.  1, 
p.  384).  Un  mot  des  théories  chimico-physiologi- 
ques  de  l'auteur.  Nous  avouons  que  nous  compre- 
nons pas  «  comment  la  joie  de  la  premièi'e  jeunesse , 
«  par  exemple,  tient  au  principe  acidifiant  ou  vé- 
«  gétal  qui  accompagne  cet  âge,  ni  comment  elle 
«  s'éloigne  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'âge 

]1)  Réveil lé-Parise,  Hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux 
de  l'esprit,  Paris,  1843,  t.  2,  p.  252. 

(2)  Ce  n'est  pas  que  le  divorce  momentané  entre  la  vie  et  l'in- 
telligence ne  soit  quelquefois  possible.  Témoin  ce  qui  arrive 
chez  certains  individus  soumis  aux  inhalations  de  l'éther  et  du 
chloroforme. 

(3)  Si  vous  voulez  voir  le  matérialisme  acculé  jusqu'en  ses 
derniers  retranchements  et  forcé  d'avouer  sa  défaite,  lisez  l'ou- 
vrage si  consciencieux,  si  honnête  et  si  savant  de  M.  J.  Simon, 
intitulé  De  la  religion  naturelle,  Paris,  1856,  1  vol.  in-8°. 

(4)  Lordat ,  Théorie  physiologique  des  passions  humaines  , 
p.  56. 

(5)  P. -A.  Dufau  ,  Essai  sur  l'étal  physique,  moral  et  intellec- 
tuel des  aveugles-nés  ,  Paris,  1837,  in-8»,  p.  78. 
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«  mûr  où  l'alcalescence  (produit  du  régime  animal) 
«  s'est  établie  définitivement  dans  tout  le  système  » 
(t.  3,  p.  27).  Nous  ne  comprenons  pas  davan- 
tage comment  cette  même  alcalescence  «  favorise 
«  la  naissance  et  l'accroissement  de  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  vil,  de  plus  méchant  et  de  plus  horrible 
«  dans  la  nature,  tandis  que  l'acidification  (la  plus 
«  ordinaire  expression  des  plantes)  est  le  conseil- 
«  1er  ou  mieux  encore  l'excitateur  de  toutes  les 
«  actions  bonnes  et  généreuses  »  (  t.  3,  p.  154). 
Évidemment,  il  y  a  aberration  dans  les  idées, 
comme  il  y  a  exagération  dans  les  termes.  A  pro- 
pos d'exagération,  en  voici  quelques-unes  que  nous 
relèverons  en  passant.  Gleizes  définit  l'homme 
ainsi  qu'il  suit  :  «  C'est  l'ouvrier  de  la  mort,  le 
«  père  du  cadavre.  »  Il  donne  au  chasseur  le  nom 
de  bête  féroce.  Il  dit  en  parlant  des  Anglais  :  «  Les 
«  malheureux  !  la  viande  les  éteint.  Voyez-les, 
«  comme  des  serpents  glacés,  chercher  le  soleil 
«  partout  hors  de  leur  île.  Mais,  c'est  en  vain  ;  ils 
«  portent  le  poison  avec  eux.  C'est  une  autre  cha- 
«  leur,  c'est  une  autre  lumière  qu'il  leur  faut,  et 
«  leurs  yeux,  troublés  par  le  crime,  ne  sont  point 
«  capables  de  l'apercevoir  »  (t.  5,  p.  152).  Il  se 
plaint  de  ce  que  «  les  femmes  des  hautes  classes, 
«  celles  qui  s'asseyent  aux  tables  somptueuses, 
«  demandent  hardiment  du  bœuf ,  atroce  expres- 
«  sion  que  l'on  déguisait  autrefois  sous  celle  de 
n  bouilli.  Les  femmes  ,  ajoute-t-il,  deviennent,  à 
«  cinquante  ans,  de  véritables  furies  »  (t.  5,  p.  102). 
Nous  lisons,  à  propos  des  efïets  du  régime  de  sang, 
comparés  à  ceux  du  régime  opposé  :  «  Sa  figure 
«  (de  l'homme)  qui  avait  l'éclat  comme  la  forme 
«  des  astres ,  s'est  déformée  et  ternie  ;  elle  s'est 
«  hérissée  de  saillies  fatales,  absolument  les  mêmes 
«  que  celles  des  animaux  féroces  ;  les  nerfs,  privés 
«  de  leur  véritable  aliment,  se  sont  desséchés  et 
«  ont  donné  à  ses  yeux ,  durs  comme  la  pierre, 
«  l'aspect  de  ceux  du  tigre,  et  ont  sillonné  ses 
«joues  des  rides  du  lion  (t.  2,  p.  150).  Les 
«  végétaux  remplissent  l'homme  du  pur  esprit 
«  qui  les  anime  et  qu'ils  semblent  avoir  puisé 
«  dans  les  cieux  ;  une  douce  chaleur  coule  dans 
«  ses  veines,  qu'elle  dilate  ;  les  joues  se  colorent, 
«  les  yeux  s'animent  :  c'est  comme  le  printemps, 
«  c'est  la  vie.  Avec  la  nourriture  opposée,  les  yeux 
«  se  creusent,  le  teint  pâlit,  les  traits  s'allongent 
»  comme  pour  aller  au-devant  d'une  proie  :  c'est 
«  l'aride  hiver,  c'est  la  mort  »  (t.  3,  p.  IC).  Les 
opinions  religieuses  de  Gleizes  ont  paru  à  quel- 
ques esprits  superficiels  entachées  de  matérialisme. 
Il  faut  convenir  que  ses  doctrines  physiologiques 
ont  pu  faire  naître  cette  idée ,  que ,  par  une  heu- 
reuse contradiction ,  assez  fréquente  dans  les 
nobles  cœurs,  il  dément  dans  tous  ses  écrits.  Nul 
n'a  parlé  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  avec 
des  accents  plu  ;  émus,  avec  une  foi  plus  péné- 
trante et  plus  vive.  Nul  n'a  eu  de  la  nature  et  de 
son  auteur  des  idées  plus  grandes,  un  sentiment 
plus  intime,  plus  respectueux  et  plus  vrai.  On  en 
jugera  par  le  fragment  qui  suit,  fragment  qui 
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fut  retrouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  qui 
n'était  point  destiné  à  la  publicité.  «  0  toi  !  que  je 
«  ne  connais  que  par  tes  oeuvres,  et  par  cette 
«  portion  infiniment  faible  de  toi-même  que  tu 
«  as  bien  voulu  graver  dans  mon  cœur,  comme 
n  pour  m'annoncer  que  je  retournerais  à  toi  ; 
«  Dieu  ou  lumière  pure,  c'est  pour  t'obéir  que  j'ai 
«  tracé  ces  lignes.  La  vie  te  plaît,  ô  Dieu  !  tu  te 
«  réjouisdans  la  vie,  dans  cette  vie  que  tu  as  formée, 
n  L'accord  des  êtres  te  plaît  aussi ,  des  êtres  qui 
«  sont  sortis  de  ton  sein  et  qui  brûlent  d'y  re- 
«  tourner.  Ah  !  que  ceux  qui  troublent  cette  har- 
«  monie  sont  malheureux  !  car  ils  t'olTensent  ;  ils 
«  t'offensent ,  hélas  !  sans  croire  t'ofïenser  ;  aveu- 
«  glement  inconcevable,  puisque  tu  leur  avais  tout 
«  dit  et  tout  appris.  Sois  loué,  ô  Dieu  !  qui  ne  t'es 
«  pas  contenté  de  me  montrer  le  vrai ,  mais  en- 
«  core  de  le  saisir.  Ta  faible  créature  l'en  remercie 
«  sans  en  être  orgueilleuse.  0  Dieu  !  daigne  pro- 
«  téger  et  soutenir  mes  efforts,  et  hâte-toi  de  dis- 
«  poser  les  intelligences,  car  dès  demain  peut-être 
«  le  cri  de  l'insecte  aura  expiré  sur  son  grain  de 
«  sable,  et  il  y  aura  silence  profond  au  désert.  » 
Nous  citerons  encore  de  lui  cette  idée  aussi  vraie 
que  poétiquement  exprimée  :  «  La  rose  s'allie 
«  avec  la  fleur  de  l'immortalité;  unie  au  cadavre, 
«  elle  est  affreuse  comme  lui  »  (t.  1,  p.  484).  En 
France,  pays  positif  et  frondeur,  où  toute  id«e 
nouvelle  est  ordinairement  accueillie  par  le  sar- 
casme et  le  dénigrement,  le  système  thalysien  a 
trouvé  peu  d'adeptes  ;  mais  en  Angleterre  et  sur- 
tout en  Allemagne ,  où  les  idées  nées  sur  notre 
sol  vont  souvent  se  développer  et  mûrir,  on  a 
pris  au  sérieux  le  régime  pythagorique  et  inno- 
cent. Des  sociétés  tendant  à  le  propager  se  sont 
formées  sous  le  patronage  d'hommes  éminents, 
et  l'une  d'elles  a  donné,  dans  la  salle  de  ses  séan- 
ces ,  une  place  d'honneur  au  digne  auteur  de  Tlia- 
lysie.  Des  livres  ont  été  publiés  et  répandus  dans 
le  même  but.  En  ce  moment  même ,  nous  avons 
sous  les  yeux  une  brochure  imprimée  celte  année  à 
Neustadt,  sous  le  titre  suivant  :  Qu'est-ce  que  le 
Végétarianisme?  Explication  de  ce piincipe  universel. 
Comme  appendice  :  La  cuisine  végétarienne  (I). 
Dans  cette  brochure  ,  qui  a  pour  épigraphe  : 
«  C'est  la  lumière  qui  nous  conduit  à  la  vérité , 
«  mais  il  est  de  notre  devoir  de  nous  laisser  éclai- 
«  rer  (2),  »  l'auteur  explique  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  le  mot  Végétarianisme.  C'est,  selon  lui, 
une  doctrine  positive,  qui  a  pour  mission  de  pro- 
tester énergiquement ,  non-seulement  contre  le 
meurtre  illégal  des  animaux  et  l'abominable  usage 
de  leur  chair ,  mais  encore  contre  l'esclavage 
blanc  ou  noir  [die  weisse  und  die  schwarze  Sklaverei), 
contre  la  guerre,  contre  la  peine  de  mort.  C'est 
toute  une  réforme  morale  et  sociale  à  opérer  au 

(l)  IVas  isl  Veoetarianismus!  Eiixe  Belcuchlung  dièses 
Universnl-Primips.  Als  Anliang  :  Die  vegeiarianische  Kiiche , 
Neustadt ,  1856. 

(21  11  Es  ist  das  Licht,  das  unszur  VVahrhcit  geleitet  ;  unsere 
<i  Ffliclit  aber  ht  es  ,  uns  erleuchteu  zu  lassen.  »  (S.  Reed.) 
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moyen  du  régime  :  c'est  l'ide'e  de  Gleizes  ;  c'est 
sa  loi  de  mansue'tude  universelle  adopte'e  et  com- 
mente'e  au  delà  du  Rhin.  De'sireux  de  joindre  la 
pratique  à  !a  théorie,  l'auteur  de  la  brochure  sur 
le  Végétarianisme  nous  donne  une  série  de  plus 
de  soixante  recettes  culinaires,  composées  par  la 
Vegetarian  Society  of  Great-Britain.  C'est  dans  ce 
Manuel  d'un  nouveau  genre  que  vous  trouverez  la 
manière  de  faire  du  potage  à  la  farine  d'avoine, 
d'orge  ou  de  maïs  ;  une  omelette  au  macaroni  ; 
du  plum-pudding  au  riz,  aux  pois,  aux  pommes, 
ou  bien  au  sagou  et  même  à  la  rhubarbe  ;  un  pâté 
végétal,  enfin,  le  fameux  mischmasch,  dont  le  nom 
seul  doit  suffire  pour  vous  en  donner  une  très- 
haute  idée.  Mais  revenons  à  Gleizes.  Nous  l'avons 
vu  :  à  l'exemple  de  l'auteur  inconnu  de  la  brochure 
sur  le  Végétarianisme ,  l'auteur  de  Thahjsie  ne  se 
propose  rien  moins  que  la  transformation,  que  la 
régénération  complète  de  l'espèce  humaine.  Pour 
parvenir  à  ce  but ,  écueil  de  tant  de  novateurs ,  il 
appelle  l'hygiène  à  son  secours,  il  fait  de  la  phy- 
siologie l'auxiliaire  de  la  morale.  Philosophe  à 
tendances  sensualistes ,  il  considère  l'homme 
comme  un  arbre  nerveux  dont  les  fruits  seront 
doux  et  nourrissants,  ou  amers  et  mortels,  sui- 
vant que  vous  arroserez  le  pied  de  l'arbre  de 
baume  ou  de  poison.  Le  baume,  ce  sont  les  sucs 
des  plantes;  le  poison,  c'est  la  chair  et  le  sang 
des  animaux.  Lanaturea  horreur  du  sang!  s'écrie- 
t-il  avec  l'accent  de  la  foi  et  du  désespoir.  0  vous, 
que  je  voudrais  pouvoir  appeler  mes  frères,  ajoute- 
t-il ,  abstenez-vous  donc  de  la  chair  et  du  snng. 
La  vie  du  corps  et  de  l'âme,  la  vertu,  l'intelligence, 
le  bonheur  et  la  gloire  même  sont  à  ce  prix.  In- 
spiré par  un  ardent  amour  pour  l'humanité,  ou 
plutôt  par  un  sentiment  de  sympathie  universelle, 
fruit  d'une  conviction  profonde ,  de  patientes 
études  et  d'une  science  étendue  ,  le  livre  dont 
nous  avons  cherché  à  donner  une  idée  ne  fit  pas 
grand  bruit  à  son  apparition.  On  ne  s'en  étonnera 
pas,  si  l'on  songe  à  la  manière  dont  se  crée  trop 
souvent  la  réputation  d'un  ouvrage,  et  aux  moyens 
qu'emploient  l'auteur  et  ses  amis  pour  l'établir. 
Est-il  besoin  de  dire  que  ces  moyens  répugnaient 
à  la  conscience  éminemment  honnête  du  fondateur 
de  Y  Institut  thalysien  ?  Aussi ,  plus  de  quatre  ans 
s'étaient-ils  écoulés  sans  que  la  critique  daignât 
s'occuper  de  Gleizes  et  de  son  œuvre.  C'est  de 
Toulouse  que  partit  l'initiative.  En  1840,  peu  de 
temps  avant  de  mourir ,  le  spirituel  et  savant 
doyen  de  cette  faculté ,  M.  Cabantous,  analysa  le 
premier  volume  de  Tlialysie  avec  ce  tact  délicat , 
avec  cette  originalité  de  parole,  avec  cette  verve 
entraînante  et  juvénile  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  et  il  réussit  à  faire  partager  à  ses  nombreux 
auditeurs  le  jugement  favorable  qu'il  portait  sur 
Gleizes  et  sur  son  ouvrage.  Quelques  années  après 
parurent  V Examen  du  système  thalysien  (1845), 
par  M.  Blot-Lequesne,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris,  et  un  Aperçu  philosophique  sur  ce  même  sys- 
tème, par  M.  Eugène  Stourm,  l'un  des  rédacteurs 
XVI. 


de  la  Phalange  (octobre  1846).  Enfin,  dans  cette 
même  année  1846,  M.  Alphonse  Esquiros  publia 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  article  plein 
d'esprit  et  de  malice  intitulé  Les  excentriques  de  la 
littérature  et  de  la  science.  M.  Gleizes  et  le  régime 
des  herbes.  Quant  à  nous,  nous  le  disons  avec  une 
franchise  entière, —  dût  M.  Esquiros  nous  classer 
parmi  les  moutons  de  St-François  d'Assise,  — 
comme  le  vénérable  Cabantous,  comme  !M.  Blot- 
Lequesne,  comme  M.  Stourm,  nous  avons  pris  au 
sérieux  ce  livre  si  sérieusement  pensé,  si  conscien- 
cieusement élaboré,  si  élégamment  écrit.  Nous 
n'avons  pas  toujours  été  convaincu ,  tant  s'en 
faut,  par  les  raisons  du  philosophe  ou  du  physio- 
logiste ;  mais  nous  avons  été  constamment  captivé 
par  l'élégante  et  pure  diction  de  l'écrivain ,  cons- 
tamment ému  par  l'exquise  bonté  de  l'honnête 
homme.  Nous  ne  craignons  même  pas,  tant  la  vé- 
rité nous  est  respectable  et  chère ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  déclarer,  avec  M.  Stourm,  que  depuis 
Platon  et  Jésus ,  jamais  âme  plus  douce  et  plus 
aimante  n'a  rayonné  parmi  nous.  Et  puis  le  Christ 
lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  «  //  lui  sera  beaucoup 
'(  pardonné,  parce  qu'iL  a  beaucoup  aimé.  »  — Voici  la 
liste  bibliographique  des  ouvrages  de  Gleizes  : 
1"  Les  Mélancolies  d'un  solitaire,  1794,  in-8°  ;  il 
n'existe  que  les  quatre-vingts  [u-emières  pages  de 
cette  publication,  dont  l'impression  fut  interrom- 
pue ;  2°  les  Nuits  élysétnnes,  Paris,  an  9  (1800), 
in-S"  ;  nouvelle  édition  modifiée  sous  ce  titre  : 
Séléna  ou  la  Famille  samanéenne,  Paris,  1858, 
in-8°  ;  5"  les  .Agrestes,  Paris,  an  13  (1804),  in-18  ; 
4°  Thalijsie  ou  Système  physique  et  intellectuel  de  la 
nature ,  Paris,  1821  ,  in-8°  ;  nouvelle  édition  sous 
ce  litre:  Thalysie  ou  la  Nouvelle  existence,  Paris  , 
1840-42  ,  3  vol.  in-S";  5"  le  Christianisme  expliqué 
ou  l'Unité  de  croyance  pour  tous  les  chrétiens,  Paris, 
1830,  in-8°  ;  autre  édition  sous  ce  titre  :  le  Chris- 
tianisme expliqué  ou  le  Véritable  esprit  de  ce  culte 
tnécoîinu  jusqu'à  ce  jour,  Paris,  1837,  in-8°.  Jo — y. 

GLEN  (Jean  de)  ,  imprimeur  et  graveur  en  bois, 
naquit  à  Liège  vers  le  milieu  du  16"=  siècle.  On 
connaît  de  lui  deux  ouvrages  assez  importants  : 
1»  les  Merveilles  de  la  ville  de  Rome,  avec  fig.  ; 
2"  Des  Habits,  mœurs,  cérémonies,  façons  dé  faire 
anciennes  et  modernes,  Liège,  1601 ,  in-S».  Cet  ou- 
vrage, dont  il  est  l'auteur  et  l'imprimeur,  est  orné 
de  103  figures  composées  et  gravées  par  lui  ;  il 
contient  des  patrons  d'habits  et  différents  costu- 
mes :  il  e.st  devenu  rare.  Le  dessin  en  est  assez 
correct,  et  les  figures  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  expression.  p  e. 

GLENBEVIE.  Voyez  Douglas. 

GLÉON  (Geneviève  Savalette  ,  manjuise  de) , 
née  vers  1732  à  Paris,  réunissait  aux  avantages 
de  la  figure  tous  les  talents  agréables.  Elle  en 
avait  un  particulier  pour  jouer  la  comédie  de 
société,  et  elle  l'employa  avec  succès  dans  ces 
réunions  brillantes  qui  avaient  lieu  à  la  Chevrette, 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  chez  M.  Savalette 
de  Magnanville  ,  dont  elle  était  la  nièce.  Tous  les 
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mémoires  de  la  même  époque  parlent  de  ces  repré- 
sentationsdonnéespardes  amateurs  distingués,  qui 
ne  jouaient  que  des  pièces  de  leur  composition.  Le 
chevalier  de  Chastellux,  ami  intime  de  madame 
de  Gléon ,  était  un  des  principaux  auteurs  et  ac- 
teurs. Elle  eut  l'idée  de  faire  imprimer  en  1787, 
Paris,  in-S",  les  amusements  littéraires  de  sa  jeu- 
nesse ,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  comédies  nouvelles. 
Ce  recueil  renferme  trois  comédies  en  prose  ,  qui 
sont  :  1°  r Ascendant  de  la  vertu  ou  la  Paysanne 
philosophe ,  en  cinq  actes  ;  2°  la  Fausse  sensibilité, 
en  cinq  actes  ;  5°  le  Nouvelliste  provincial,  en  un 
acte.  Dans  un  siècle  où  l'on  ne  s'attachait  guère 
à  peindre  sur  la  scène  que  les  mœurs  du  grand 
monde,  ceux  qui  en  faisaient  partie  pouvaient 
avoir  quelque  avantage  sur  les  gens  de  lettres 
proprement  dits  ;  mais  les  comédies  de  madame 
de  Gléon  fournissent  une  preuve  de  plus  que  les 
auteurs  dramatiques  appartenant  à  la  haute 
classe  de  la  société  mettent  plus  d'esprit  que  de 
comique  et  plus  de  conversation  que  de  mouve- 
ment dans  leurs  productions  destinées  au  théâtre. 
Aucune  des  pièces  de  celte  dame  n'a  été  jouée 
ailleurs  qu'en  société.  Elle  mourut  émigrée  à 
Vicence,  État  vénitien,  dans  l'année  179S.  L-p-e. 

GLE  Y  (l'abbé  Gérard),  naquit  le  24  mars  17G1 
à  Gérardmer  en  Lorraine,  d'une  famille  de 
pauvres  paysans  qui  ne  pouvaient  pas  faire  les 
frais  de  son  éducation.  Un  vicaire  delà  paroisse, 
(jui  l'avait  remarqué  au  catéchisme,  le  leur  de- 
manda pour  l'instruire  ;  c'est  à  cette  école  qu'il 
fit  ses  classes  latines  en  dévorant  les  bibliothèques 
du  curé  et  d'un  vieux  ex-jésuite.  Il  vint  au  collège 
de  Colmar  en  1777,  et  y  donna  des  leçons  pour 
fournir  à  son  entretien.  11  fit  ainsi  sa  philosophie 
et  commença  la  théologie,  qu'il  alla  finir  à  Stras- 
bourg en  1781 .  L'année  suivante  il  était  répéti- 
teur de  philosophie  et  de  mathématiques,  et  il 
reçut  la  tonsure  cléricale  ;  il  fut  admis  à  la  faculté 
de  théologie,  prit  le  grade  de  bachelier,  fut 
promu  aux  quatre  ordres  mineurs  et  enfin  au 
diaconat.  Ayant  été  un  des  premiers  dans  sa 
licence,  il  obtint  une  bourse  au  séminaire  de 
Strasbourg.  Le  21  septembre  1783  il  fut  ordonné 
prêtre  et  nommé  vicaire  de  l'église  de  St-Martin , 
dans  le  faubourg  de  St-Dié.  Deux  ans  après  il  fut 
professeur  de  philosophie  et  directeur  du  sémi- 
naire de  St-Dié,  puis  professeur  de  théologie. 
Ayant  refusé  de  prêter  le  serment  exigé  par  les 
décrets  de  l'assemblée  nationale  en  1791 ,  il  sortit 
de  France  et  se  rendit  à  Ilermesbach  près  de 
Cologne,  chez  le  baron  de  Trips,  dont  il  éleva  les 
enfants.  11  resta  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
chez  la  comtesse  de  Schœsbeck,  puis  chez  le  comte 
de  Harf,  et  enfin  à  Bamberg,  où  il  fut  nommé 
professeur  des  langues  étrangères  à  l'université, 
et  où  il  donna  des  leçons  de  littérature  française, 
italienne  et  anglaise.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
publia  pour  l'usage  de  ses  élèves  :  1°  Grammaire  de 
la  langue  française  d'après  celle  de  Wailly,  Bam- 
berg, 179o,  in-12  ;  2"  Xouvcau  dictionnaire  de 


poche,  français-allemand  et  allemand-français, 
Bamberg  et  Vurzbourg,  179o,  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  souvent  réimprimés  en  Alle- 
magne. A  la  prière  du  prince  évêque  de  Bamberg, 
l'abbé  Gley  avait  commencé  en  1793  à  rédiger  un 
journal  allemand  qui  en  peu  de  temps  fut  très- 
répandu.  Dans  ses  moments  de  loisir  il  fouillait 
dans  les  bibliothèques  et  dans  les  archives.  Il 
découvrit  dans  celle  de  l'église  cathédrale  un 
manuscrit  francique  dont  les  caractères  étaient  car- 
lovingiens.  Ne  pouvant  en  comprendre  l'idiome  , 
il  le  copia  ligne  par  ligne,  imitant  les  formes  du 
caractère  ;  et  comme  il  se  doutait  que  c'était  du 
francique,  il  étudia  cet  ancien  dialecte  dans 
Ilickes  et  dans  Schiller.  11  se  mit  en  relation  avec 
Oberlin  de  Strasbourg,  Adelung  de  Dresde,  Mi- 
chaeler  de  Vienne  et  d'autres  savants.  Après  avoir 
vaincu  les  plus  grandes  difficultés,  il  en  fit  avec 
Reinwald  une  traduction  allemande,  et  ils  ac- 
quirent la  certitude  que  ce  manuscrit  appartient 
au  temps  carlovingien,  et  qu'il  est  parfaitement 
semblable  au  Livre  d'or  que  les  Anglais  conservent 
avec  tant  de  respect  dans  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne  sous  le  titre  de  Caligula,  A,  7.  Ces  deux 
manuscrits,  les  seuls  que  l'on  connaisse,  con- 
tiennent une  histoire  ou  paraphrase  des  livres 
évangéliques ,  composée  en  vers  franciques  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire.  C'est  la  langue 
qu'on  parlait  encore  à  la  cour  et  à  l'armée  sous 
les  rois  carlovingiens  ;  et  c'est  en  cette  langue 
que  fut  rédigée  la  loi  salique  et  qu'étaient  écrits 
les  chants  guerriers  que  Charlemagne  a  recueillis 
de  sa  main.  L'abbé  Gley  s'était  décidé  à  faire 
paraître  son  manuscrit  avec  la  traduction,  des 
notes  et  un  dictionnaire  qui  aurait  renfermé  tous 
les  mots  contenus  dans  le  manuscrit,  leurs  rap- 
ports, leurs  significations  avec  la  langue  alle- 
mande actuelle  et  avec  les  autres  langues  du  Nord 
qu'il  connaissait  très-bien.  11  en  prévint  le  grand 
chapitre  ;  mais  la  permission  lui  fut  refusée.  En 
1802  ,  l'électeur  de  Bavière,  depuis  roi,  s'étant 
emparé  de  la  principauté  de  Bamberg,  on  se  hâta 
de  transporter  le  manuscrit  francique  à  la  biblio- 
thèque de  Munich ,  dont  il  est  un  des  principaux 
ornements.  Au  commencement  de  1803  l'abbé 
Gley  se  disposait  de  nouveau  à  faire  paraître  son 
manuscrit,  lorsque  le  baron  d'Arétin ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Munich,  le  prévint 
que  l'on  en  verrait  avec  plaisir  une  édition  qui 
répondît  au  prix  de  l'ouvrage  et  à  l'attente  du 
public;  que  le  gouvernement  contribuerait  aux 
frais  qu'elle  occasionnerait,  et  qu'il  était  invité  à 
s'associer  aux  savants  qui  allaient  y  travailler. 
Gley  se  prêta  au  vœu  du  conservateur,  d'autant 
plus  volontiers  que  l'on  avait  l'espoir  d'obtenir 
d'Angleterre  une  copie  du  manuscrit  cottonien  , 
et  que  parla  on  serait  en  état  de  remplir  quelques 
lacunes  du  manuscrit  de  Bamberg.  Il  envoya  aus- 
sitôt sa  copie  et  tout  ce  que  M.  Ueinwald  et  lui 
avaient  écrit  sur  ce  sujet  depuis  onze  ans;  agis- 
sant en  cela  avec  une  facilité  dont  plus  tard  il  eut 


lieu  de  se  repentir.  Il  en  avait  fait  paraître  quel- 
ques fragments  dans  les  journaux  allemands.  Sa  po- 
sition à  Bamberg  e'tait  heureuse,  elle  lui  procurait 
souvent  l'occasion  d'être  utile  à  ses  compagnons 
d'exil,  lorsqu'au  mois  d'octobre  J806  le  mare'chal 
Davoust,  passant  par  celte  ville,  lui  proposa  de 
le  suivre.  Comme  il  he'sitait ,  une  réquisition  fut 
adresse'e  à  la  régence  de  Bamberg,  et  l'abbé  Gley 
donna  un  consentement  qu'il  ne  pouvait  refuser. 
Cette  position  ouvrait  une  nouvelle  carrière  à  ses 
études  et  il  sut  en  profiter.  Attaché  ainsi  à  la 
personne  du  maréchal,  il  le  suivit  partout,  et  même 
sur  le  champ  de  bataille  à  Naumbourg  et  à 
Auerstaedt.  Il  le  suivit  encore  en  Pologne;  et,  au 
milieu  de  la  fatigue  et  des  désordres  qui  accom- 
pagnent de  pareilles  marches,  il  trouva  toujours 
les  moyens  de  visiter  les  bibliothèques  et  les  sa- 
vants, d'observer  l'état  des  sciences.  Le  maréchal 
Davoust  l'ayant  chargé  de  recueillir  des  notes  sur 
Copernic,  il  découvrit  la  maison  où  ce  père  de 
l'astronomie  moderne  avait  fait  ses  observations 
pendant  plusieurs  années.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  à  Kœnigsberg  et  à  Tilsitt,  il  revint  à 
Varsovie.  Le  maréchal  le  chargea  alors  d'admi- 
nistrer en  son  nom  la  principauté  de  Lowicz. 
Outre  les  fonctions  administratives  qu'il  avait  à 
remplir,  le  gouvernement  du  grand  duché  de 
Varsovie  lui  avait  confié  l'inspection  de  tous  les 
établissements  d'instruction  de  la  principauté  : 
ce  qui  convenait  fort  à  ses  habitudes  ;  il  y  mit 
donc  beaucoup  de  zèle  et  donna  des  soins  parti- 
culiers aux  écoles  primaires.  Le  gouvernement  lui 
en  témoigna  publiquement  sa  satisfaction.  Tous 
les  moments  que  ne  réclamaient  point  ses  devoirs 
étaient  donnés  à  la  langue  et  à  l'histoire  du 
pays.  Il  traduisit  en  français  l'Histoire  de  Pologne, 
par  Adam  Naruszewicz,  historiographe  du  der- 
nier roi  Stanislas  Ponialowski.  Mais  il  ne  put 
revoir  ce  travail  de  son  vivant ,  et  cette  traduc- 
tion est  restée  manuscrite.  Le  1"  octobre  1809 
l'abbé  Gley  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Vienne ,  en 
passant  par  la  Gallicie  et  la  Moravie.  Etant  arrivé 
à  Cracovie  il  y  fut  retenu  pendant  quinze  jours. 
Ne  perdant  jamais  un  instant,  il  se  mit  à  compul- 
ser la  bibliothèque  de  l'université  qu'il  trouva 
bien  composée.  La  nouvelle  de  la  paix  conclue  à 
Vienne  (14  octobre  1809)  étant  enfin  arrivée,  les 
Autrichiens  se  montrèrent  plus  faciles,  et  il  put 
continuer  sa  route.  Arrivé  à  Vienne,  il  eut  des 
relations  intimes  et  fréquentes  avec  le  comte 
Ossolinski,  célèbre  littérateur  polonais,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  impériale.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  en  Pologne ,  les  désastres  de  la  cam- 
pagne de  Russie  l'obligèrent  à  quitter  la  princi- 
pauté de  Lowicz.  Il  se  dirigea  alors  sur  la  France, 
et  après  une  absence  de  vingt-deux  ans,  il  eut  le 
bonheur  de  revoir  Gérardmer  (17  avril  1815).  En 
passant  par  Munich  il  avait  en  vain  "réclamé  son 
manuscrit  francique  ;  mais,  le  gouvernement  fran- 
çais étant  intervenu,  ce  manuscrit  fut  enfin  remis 
à  l'ambassadeur  de  France  à  Munich ,  et  déposé  à 


la  bibliothèque  de  l'Institut.  Nommé  principal  du 
collège  de  St-Dié  (22  septembre  1813),  l'abbé 
Gley  mit  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis, et  il  publia  :  5"  Langue  et  liltérature  des  anciens 
Francs,  avec  des  pièces  justificatives,  Paris,  1814, 

I  vol.  in-8°.  D'après  un  rapport  fait  par  l'Institut, 
le  ministre  de  l'intérieur  lui  accorda  une  récom- 
pense de  six  cents  francs.  Cet  ouvrage,  le  seul 
qui  ait  paru  jusqu'à  présent  en  français  sur  la 
langue  des  anciens  Francs,  contient  :  1°  des  no- 
lions  philologiques  sur  cette  langue  ;  2«  sa  gram- 
maire ;  5°  l'analyse  des  écrits  publiés  par  les 
Francs  mérovingiens  et  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  la  troisième  dynastie. 
On  espérait  qu'il  publierait  un  dictionnaire  de  la 
langue  francique  et  qu'il  continuerait  ses  recher- 
ches dans  un  genre  que  nos  savants  connaissaient 
peu  avant  lui.  11  parait  que  ses  autres  travaux 
l'en  ont  empêché.  Ayant  été  nommé  principal  du 
collège  d'Aiençon  (18  février  1815),  il  mit  en 
ordre  une  partie  des  documents  historiques  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  courses,  depuis  18Q6  jus- 
qu'à 1813,  et  les  consigna  dans  l'ouvrage  sui- 
vant :  4°  Voyage  en  Allemagne  et  en  Pologne,  Pa- 
ris, 1816,  2  vol.  in-8°.  On  y  trouve  entre  autres  -. 
1°  des  détails  intéressants  sur  la  marche  du  troi- 
sième corps  d'armée  en  Prusse  et  en  Pologne  ; 
sur  les  Polonais,  sur  les  villes  qu'il  rencontrait 
et  visitait  sur  son  passage  ;  2°  des  anecdotes  cu- 
rieuses sur  l'ambassade  de  l'archevêque  de  Malines 
à  Varsovie  [voy.  de  Pradt)  ;  3°  une  notice  sur  la 
traduction  de  VHisloire  de  Pologne,  par  Narusze- 
wicz. Bientôt  il  fit  paraître  :  5"  In  elementa  phi- 
losophiœ  tentamen,  Paris,  1817,  1  vol.  in-8°,  avec 
la  version  française  en  regard  ;  6°  Ordonnance 
royale  et  la  charte,  avec  la  version  latine  en  regard , 
Paris,  1819,  in-S".  A  la  fin  de  la  même  année, 
l'abbé  Gley  témoigna  le  désir  de  quitter  l'admi- 
nistration du  collège  d'Aiençon  pour  prendre  une 
chaire  de  philosophie,  et  il  fut  nommé  à  celle  de 
Moulins,  puis  à  la  direction  du  collège  de  Tours 
(19  octobre  1818),  qui  était  entièrement  tombé. 

II  devait  en  même  temps  y  remplir  la  chaire  de 
philosophie.  C'est  dans  cette  nouvelle  position 
qu'il  publia  :  7°  Histoire  de  notre  Sauveur,  expo- 
sée d'après  le  texte  des  saints  Euangiles,  selon 
l'ordre  chronologique  des  faits,  distribuée  en  soixante 
instructions ,  et  précédée  d'une  harmonie  des  quatre 
évangélistes,  pour  les  élèves  du  collège  de  Tours, 
Tours  ,  1819,  2  vol.  in-12;  8°  Historia  Franciœ,  a 
Pharamundo ,  vel  ah  cevo  fundatœ  monarchiœ  Fran- 
corum,  ad  ortum  usque  ducis  Burdigalensis ,  seu  ab 
anno  420  ad  diem  29  septembre  1820,  tabula 
prceeunte  chronologica ,  Tours,  1820,  3  vol.  in-12, 
deuxième  édition  augmentée  ;  la  première  avait 
paru  en  1819;  9°  Leçons  d'histoire,  de  géographie 
et  de  chronologie  pour  diriger  les  élèves  des  collèges 
et  des  séminaires  dans  leurs  lectures  et  dans  l'expli- 
cation des  auteurs  classiques.  1'^'' cahier,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  2'=  cahier, 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  de  la  race  mc'ro- 
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vingienne,  Tours,  1822-1824  ;  10"  HUloria  philoso- 
phiœ,  avec  la  version  française  en  regard,  Tours, 
1822,  1  vol.  in-12  ;  11°  Philosophiœ  TwoneJisis 
institutiones  ad  usum  collegiorum  et  seminarioriim ; 
—  voL  1.  Historia  philosophiœ  et  metaphysicœ,  pais 
prima  ;  —  vol.  2.  Metaphysicœ  pars  secunda  et 
doctrina  moralis  ;  —  vol.  3.  Astronomia,  Physica 
generalis  et  specialis  cum  Jiguris,  Paris,  1823-1824, 
3  vol.  in-12.  Cette  philosophie,  accueillie  avec  fa- 
veur, s'est  rapidement  re'pandue  dans  les  collèges 
et  lesse'minaires.  L'abbe'Gley,  en  arrivant  à  Tours, 
avait  trouve'  le  colle'ge  dans  un  état  de  décadence 
affligeant.  Pendant  le  premier  semestre  il  eut 
peine  à  réunir  vingt-cinq  pensionnaires.  A  la  fin 
de  1822  il  en  avait  quatre-vingt-quatorze,  et  le 
nombre  des  externes  était  augmenté  à  proportion. 
Pendant  quatre  ans  d'une  gestion  difficile  ,  il  avait 
formé  une  bibliothèque  et  un  cabinet  de  physique 
pour  les  élèves.  Par  le  moyen  de  ses  épargnes  il 
avait  acquis  à  la  maison  une  partie  du  mobilier. 
Espérant  jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  il  se  prépa- 
rait à  la  rentrée,  lorsque  le  10  octobre  1822  il 
reçut  l'avis  de  son  remplacement.  L'emploi  dont 
personne  ne  voulait  quatre  ans  auparavant  était 
devenu  un  objet  d'ambition,  et  M.  Deluynes  en 
avait  eu  besoin  pour  un  de  ses  amis.  Voulant  con- 
soler Gley,  il  lui  offrit  une  place  de  régent  de 
quatrième  à  Bergues-St-Vinox ,  puis  la  direction 
du  collège  de  Nevers.  Accablé  de  cette  injustice, 
mais  aussi  sans  faire  entendre  une  plainte ,  Gley 
se  retira  au  séminaire  des  missions  étrangères  à 
Paris,  d'où  il  fut  bientôt  appelé  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides comme  chapelain.  C'est  là  qu'il  a  passé  dans 
l'étude  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le  20  jan- 
vier 1850  il  fut  atteint  d'un  violent  cours  de 
ventre,  puis  d'une  péripneumonie  nerveuse.  Il 
se  trouvait  mieux  le  9  février,  mais  il  survint  une 
grande  faiblesse  qui  continua  jusqu'au  11  février, 
jour  où  il  mourut,  ayant  conservé  sa  pleine  con- 
naissance pendant  toute  sa  maladie.  C'était  un 
homme  de  bien,  très-actif,  et  d'un  zèle  à  toute 
e'preuve  pour  ses  amis.  Outre  les  écrits  dont  nous 
avons  parle  il  a  publié  :  12°  Doctrine  de  l'Eglise 
de  France  sur  l'autorité  des  souverains  pontifes  et  sur 
celle  du  pouvoir  temporel,  conforme  à  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  catholique  ;  sur  les  lettres  de  monsei- 
gneur d'Aviau,  archevêque  de  Bordeaux,  Paris,  1827, 
in-8°  ;  15"  Journée  du  soldat  chrétien,  sanclifiée  par 
les  bonnes  muvres  et  par  la  prière  offerte  à  l'armée, 
ibid.,  1827,  in-52;  14"  Observations  où  ion  examine 
les  faits  et  principes  exposés  dans  le  mémoire  pré- 
senté au  roi  par  les  évêques  de  France ,  au  sujet  des 
ordonnances  du  iQ  juin  1828,  avec  le  mémoire  en 
regard,  Paris,  1828,  1  vol.  in-12;  15"  M.  l'abbé 
Dumonteil,  sa  cause  devant  les  tribunaux ,  ses  défen- 
seurs,  leurs  plaidoyers  ;  Mémoire  jjour  l'Église 
catholique ,  présenté  à  M.  le  premier  président  et  à 
MM.  les  conseillers  de  la  cour  royale  de  Paris ,  les 
première  et  troisième  chambres  réunies,  ibid.,  1828, 
in-8".  Depuis  dix-sept  ans  l'abbé  Gley  était  un 
des  collaborateurs  les  plus  utiles  de  la  Biographie 


universelle.  Connaissant  bien  les  langues  et  la 
littérature  du  Nord,  il  a  fourni  beaucoup  d'ar- 
ticles sur  des  personnages  de  ces  contrées.  11  était 
aussi  un  des  principaux  collaborateurs  du  Bulle- 
tin des  sciences  de  Férussac ,  et  il  travaillait  aux 
Tablettes  du  clergé  de  Demonville.  Ses  ouvrages 
inédits  sont  :  l°une  Biographie  ecclésiastique ,  non 
terminée;  2"  une  Histoire  ecclésiastique,  sur  le 
modèle  de  celle  de  Racine,  qui  va  jusqu'au  5«  siè- 
cle ;  5"  une  traduction  de  l'Histoire  de  Pologne 
par  Karuszewicz,  9  vol.  in-4"  ;  4°  une  traduction 
de  l'Histoire  de  Pologne  par  le  P.  Waga,  5  vol. 
in-foL;  S"  Biblia  sacra.  1  vol.  in-fol.  ;  6"  de  nom- 
breux matériaux  pour  une  Vie  militaire  et  adminis- 
trative du  maréchal  Davoust ,  qu'il  a  légués  à  la 
maréchale ,  et  enfin  une  correspondance  du  même 
avec  Napoléon  ,  que  la  famille  a  rachetée  et  qui 
ainsi  ne  paraîtra  probablement  jamais.    M — d  j. 
GLIGAS.  Voyez  Glvcas  (Michel). 
GLIEMANN  (Jean-Georges-Théodore),  -géographe 
danois ,  naquit  en  1793  dans  le  pays  d'Oldenbourg, 
et  fut  envoyé  en  Danemarck  pour  y  faire  ses  études. 
Dès  sa  jeunesse,  il  se  plaisait  à  dessiner  des  cartes. 
En  1817  il  publia  le  premier  volume  d'une  des- 
cription géographique  des  États  danois  ,  compre- 
nant le  Danemarck  et  les  duchés  du  continent.  Le 
second  volume ,  qui  deyait  traiter  des  îles  Féroé , 
du  Groenland ,  de  l'Islande  et  des  colonies  da- 
noises ,  n'a  pas  paru.  Vers  ce  temps,  l'administra- 
tion avait  destiné  des  fonds  pour  mettre  Gliemann 
à  même,  pendant  cinq  ans,  de  recueillir  les  ma- 
tériaux d'un  nouvel  allas  du  Danemarck  ;  mais  les 
circonstances  firent  échouer  ce  projet.  Cependant 
il  publia  en  1819  un  atlas  de  vingt-trois  cartes  et 
un  tableau  statistique  à  l'usage  des  écoles,  qui  eut 
beaucoup  de  débit.  L'année  suivante ,  il  fit  pa- 
raître une  carte  des  postes  du  Danemarck,  et  en 
1821,  il  mit  au  jour  une  carte  générale  de  ce 
royaume,  en  quatre  feuilles,  la  meilleure  qu'on 
ait  encore  vue.  11  avait  conçu  le  projet  de  publier, 
sur  un  plan  très-vaste,  une  description  du  Dane- 
marck, et  il  donna  d'abord  en  1821  une  description 
très-détaillée  du  bailUage  de  Copenhague,  devant 
former  le  troisième  volume  de  sa  grande  descrip- 
tion. Ce  volume  fut  imprimé  avec  le  secours  du 
gouvernement.  En  1824  Gliemann  lit  paraître  à 
Altona  une  description  de  l'Islande.  L'année  sui- 
vante il  commença  la  publication  des  cartes  des 
bailliages  du  Danemarck,  par  le  moyen  de  la  li- 
thographie. Vingt-cinq  de  ces  cartes  ont  paru ,  et 
il  y  en  a  sept  que  l'auteur  a  dessinées;  mais  une 
maladie  de  poitrine  enleva  cet  homme  laborieux , 
à  peine  âgé  de  35  ans,  le  28  juillet  1828.  M-dj. 

GLISCELNTl(FAmo),  médecin,  né  dans  le  16'^  siècle 
à  Vestone,  près  de  Brescia,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Pavie ,  y  prit  ses  degrés  en  philosophie 
et  en  médecine ,  et  s'établit  ensuite  à  Venise ,  où 
il  exerça  la  profession  de  médecin  avec  succès.  Il 
mourut  en  cette  ville  vers  1620,  suivant  Ghilini , 
qui  fait  de  lui  une  mention  très-honorable  {Teatro 
de  gli  uomini  illustri ,  t.  2,  p.  74).  Il  a  laissé  plu- 
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sieurs  ouvrages  en  latin  et  en  italien ,  à  peine 
connus  aujourd'hui  des  bibliograpiies.  Parmi  ceux 
qui  sont  e'crits  en  latin,  on  citera  ses  Commentaires 
sur  les  Prœdirabilia  de  Porphyre ,  sur  les  Prœdi- 
camenta  d'Aristote ,  et  enfin  sur  le  traite'  De  sex 
piincipiis  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évéque  de  Poi- 
tiers. Ses  ouvrages  italiens  offrent  plus  d'inte'rét, 
à  en  juger  du  moins  par  leurs  titres  :  ce  sont  des 
Dialogues  contre  la  crainte  de  la  mort  et  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  Il  diligente  overo  il  sollicito ,  favola 
morale,  Venise,  1608,  in-16;  Il  mercato  overo  la 
fiera  délia  vita  umana,  favola  morale,  ibid.,  1620, 
in-12;  quelques  autres  Opuscules  de  philosophie 
morale,  dont  Léon  AUacci  a  donne'  la  liste  dans  sa 
Dramaturgie  ;  et  enfin  Trattato  délia  pietra  filoso- 
fale,  traduit  en  latin  par  Laurent  Strauss,  Giessen, 

1671,  in-8".  W— s. 
GLISSON  (François),  me'decin  anglais,  né  en 

1597  à  Rampisham,  au  comté  de  Dorset,  occupa 
pendant  quarante  ans  la  chaire  de  médecine  à 
Cambridge  ,  fut  admis  en  1654  dans  le  collège  des 
médecins  de  Londres,  dont  il  devint  président 
par  la  suite,  et  qui  le  choisit  en  1659  comme 
professeur  d'anatomie.  11  remplit  cette  place  avec 
beaucoup  de  réputation  jusqu'au  commencement 
de  la  guerre  civile,  qu'il  se  réfugia  à  Colchester. 
Après  la  reddition  de  cette  ville  aux  rebelles,  il 
vint  à  Londres ,  fut  un  des  premiers  membres  de 
cette  réunion  de  savants  qui  fut  l'origine  de  la 
société  royale,  et  y  publia  en  1650  son  traité  De 
racliitide ,  seu  morho  puerili,  maladie  nouvelle 
alors  en  Angleterre,  où  elle  ne  paraissait  que 
depuis  trente  ans,  et  qui  fut  d'abord  désignée 
dans  les  autres  pays  sous  le  nom  de  maladie  an- 
glaise. Glisson  fut  aidé  dans  la  composition  de  ce 
traité  par  les  docteurs  Bate  et  Regemortes.  11  fit 
paraître  en  1054,  in-8°,  son  Anatomia  hepatis, 
avec  un  Appendix  concernant  les  conduits  lym- 
phatiques récemment  découverts,  et  qui  est  re- 
gardé comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages;  en 

1672,  le  Tractatus  de  natura  subslantiœ  enerye- 
tica ,  seu  de  vita  iialurœ  ejusque  tribus  primis  facul- 
tatibus,  et  en  1677,  année  de  sa  mort,  le  livre 
De  venlriculo  et  intestinis ,  in-4''.  C'est  le  premier 
ouvrage  où  l'on  trouve  des  conjectures  sur  la  na- 
ture de  la  fibre  simple,  et  où  on  lui  attribue  le 
principe  inné  de  l'irritabilité ,  dont  le  nom  est 
de  l'invention  de  Glisson ,  et  qu'il  distingue  de  la 
sensibilité.  Glisson  attribua  ,  le  premier,  la  con- 
traction du  cœur  et  des  autres  muscles  à  l'action 
d'un  stimulus  sur  leur  principe  irritable.  11  traite 
avec  étendue  et  judicieusement  du  mouvement 
péristsltique  et  antipéristaltique  des  intestins.  La 
plupartde  ces  ouvrages  ont  été  souventréimprimés 
en  différents  pays.  On  y  trouve  des  méthodes  nou- 
velles et  des  découvertes,  entre  autres  celle  de  la 
capsule  de  la  veine-porte  ;  du  moins  est-il  certain 
qu'il  a  eu  le  premier  le  mérite  de  l'examiner  et 
de  la  décrire  avec  exactitude.  On  a  encore  de  lui 
De  lympliœductis  nuper  repertis ,  Amsterdam,  1659, 
avec  Atiatomica  protegomena  et  Anatomia  hepalis.  Il 


fut  un  des  plus  heureux  disciples  d'Harvey,  Boër- 
haave  le  regardait  comme  «  le  plus  exact  de 
n  tous  les  analomistes;  »  et  Haller,  en  parlant 
d'un  de  ses  ouvrages,  dit  :  «  C'est  un  livre  excel- 
«  lent,  comme  tous  ceux  du  même  auteur.  »  Ce 
que  Glisson  a  écrit  sur  la  physiologie  est  peu 
estimé  aujourd'hui.  X — s. 

GLOGAU  (Jean  de),  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à  l'université  de  Cracovie  dans  le 
15'-'  siècle,  était  très-versé  dans  la  philosophie 
scolastique,  qui,  de  son  temps,  était  regardée 
comme  la  science  principale.  Ses  connaissances  et 
la  subtilité  de  son  esprit  attirèrent  à  l'université 
où  il  professait  beaucoup  de  jeunes  gens  d'Alle- 
magne,  parmi  lesquels  on  comptait  Eckius,  qui 
devint  un  des  plus  zélés  antagonistes  de  Luther, 
et  qui  composa  contre  la  doctrine  des  luthériens 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Jean  de  Glogau 
avait  été  lui-même  disciple  de  Michel  de  Breslau, 
un  des  premiers  professeurs  de  l'université  de 
Cracovie  qui  se  firent  un  nom  dans  l'étran- 
ger. C— AU. 

GLOSKOUSKI  (Mathieu)  ,  e'crivain  polonais  du 
17''  siècle,  est  auteur  d'un  poëme  intitulé  Souve- 
nir de  la  passio7i  de  Notre-Seigneur,  divisé  en  vingt- 
quatre  heures  ;  ce  poëme  a  eu  plus  de  quatre  édi- 
tions. On  a  de  lui  un  autre  poëme  intitulé  Geometria 
peregrinans ,  et  des  Discours  en  prose  sur  divers 
sujets.  C — AU. 

GLOUCESTER  (Robert  de),  l'un  des  plus  anciens 
poètes  anglais  dont  les  ouvrages  nous  aient  été 
transmis,  était  moine  de  l'abbaye  de  Gloucester 
et  vivait  sous  le  règne  d'Edouard  I".  11  composa, 
dans  le  langage  vulgaire  anglo-saxon,  une  Cliro- 
nique  en  vers  d'une  assez  grande  étendue ,  conte- 
nant l'histoire  de  l'Angleterre ,  depuis  Brutus 
jusqu'au  règne  d'Edouard  1"'.  On  a  lieu  de  croire 
qu'il  l'écrivait  vers  1280.  Camden  en  rapporte 
quelques  strophes,  et  vante  le  génie  de  ce  poëte; 
mais  Thomas  Warton  ,  ([ui ,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  anglaise,  en  cite  des  fragments  étendus, 
n'y  trouve  ni  art  ni  imagination.  «  L'auteur, 
»  dit-il,  a  mis  en  rimes  les  fables  de  Galfrid 
«  de  Monmouth,  qui  ont  souvent  une  tournure 
«  plus  poétique  dans  la  prose  de  Galfrid.  «  Le 
style  en  est  .obscur  et  traînant.  La  Chronique  de 
Robert  de  Gloucester  a  été  publiée  par  Hearne  en 
2  volumes  in-8",  Oxford,  1724.  X — s. 

GLOVATCHEYSKI  (Cyrille),  peintre  russe,  na- 
(juit  en  1755  à  Korope,  petite  ville  du  gouverne- 
ment de  Tchernigov,  dont  ses  ancêtres  avaient 
été  les  fondateurs.  11  fut  pendant  quelque  temps 
attaché,  comme  musicien,  à  la  chapelle  de  l'im- 
pératrice Elisabeth ,  mais  bientôt,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  pour  la  peinture,  il  s'y  livra 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès  ;  aussi  l'impé- 
ratrice le  nomma-t-elle  en  1759  professeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  qu'elle  venait  de  créer 
à  St-Péteisbourg.  Plus  tard  Glovatchevski  en  fut 
bibliothécaire,  trésorier  et  enfin  inspecteur.  Il 
mourut  dans  ces  fonctions  le  9  août  1825.  On  es- 
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time  particulièrement  ses  portraits  et  ses  tableaux 
historiques.  Du  reste  ,  il  n'était  pas  seulement 
peintre;  il  avait  fait  de  très-bonnes  études  à 
l'Académie  de  Kiev,  et,  outre  ses  talents  en  mu- 
sique, il  possédait  des  connaissances  littéraires 
assez  étendues.  P — rt. 

GLOVER  (Richard),  poè'te  anglais,  né  en  iTlS, 
était  fils  d'un  négociant  de  Londres  ,  qui ,  tout  en 
le  destinant  à  la  carrière  du  commerce,  lui  fit 
faire  cependant  de  bonnes  études,  dont  il  sut 
profiter.  Richard  ,  placé  dans  une  école  particu- 
lière à  Cheam  ,  dans  le  comté  de  Surrey,  prit 
beaucoup  de  goût  pour  la  langue  grecque ,  et  en 
acquit  une  connaissance  si  profonde  ,  que  par  la 
suite  Thomas  Warton  le  déclara  le  premier  hel- 
léniste anglais  de  son  temps;  mais  le  goût  de 
la  littérature  n'exclut  point  de  sa  part  une  appli- 
cation suivie  aux  études  commerciales  et  même 
politiques.  Le  premier  essai  public  de  sa  muse  fut 
un  poëme  à  la  mémoire  de  Newton,  composé  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  auquel  on  reconnut  assez 
de  mérite  pour  l'imprimer  à  la  téte  de  V Aperçu  de 
la  philosophie  de  Newton ,  donné  par  le  docteur 
Pemberton,  1728,  in-i".  Ce  médecin  ,  homme  de 
savoir  et  de  goût,  avait  conçu  pour  Glover  un  vif 
intérêt,  et  lui  procura  des  encouragements  qui 
provoquèrent  de  nouveaux  efforts  de  son  talent. 
Glover  puisa  dans  l'histoire  des  Grecs  le  sujet 
d'un  poëme  en  neuf  chants,  qu'il  fit  paraître  en 
1757,  in-4°,  Léonidas,  dédié  au  lord  Cobham,  l'un 
de  ses  protecteurs.  Cet  ouvrage  eut  alors  un  suc- 
cès extraordinaire,  dù  aux  circonstances  plus 
encore  qu'à  son  mérite.  Le  parti  qui  se  pronon- 
çait avec  énergie  contre  le  ministère  de  sir  Ro- 
bert Walpole,  et  qui  finit  par  le  renverser,  jugea 
le  poëme  de  Léonidas  propre  à  servir  ses  intérêts, 
par  la  chaleur  avec  laquelle  l'amour  et  les  prin- 
cipes de  la  liberté  y  sont  proclamés.  Les  meilleurs 
écrivains  de  ce  parti  exaltèrent  à  l'envi  les  quali- 
tés qui  le  distinguent.  Le  lord  Lyttelton ,  dans 
l'ouvrage  périodique  intitulé  le  Bon  sens  {Common 
sensé),  en  fit  grand  éloge,  sous  le  double  rapport 
du  talent  du  poète  et  de  l'objet  politique  du 
poëme.  Le  docteur  Pemberton  publia  en  1738 
des  Observations  sur  la  poésie ,  particulièrement  sur 
la  poésie  épique,  à  Foccasion  du  poëme  récemment 
publié  sur  Léonidas,  où  il  donna  à  cet  ouvrage  des 
éloges  dont  la  partialité  de  l'amitié  et  l'esprit  de 
parti  peuvent  seuls  expliquer  l'exagération.  Fiel- 
ding  porta  aussi ,  dans  le  Champion,  un  jugement 
très-favorable  à  ce  poëme ,  qui ,  étant  si  bien  re- 
commandé, et  offrant  d'ailleurs  de  grandes  beau- 
tés, fut  lu  avec  empressement,  et  eut  en  deux 
ans  trois  éditions.  Glover  succéda  à  son  père  dans 
la  direction  de  ses  affaires  commerciales;  mais  la 
fortune  ne  favorisa  point  des  opérations  que  lui 
faisaient  sans  doute  négliger  son  commerce  avec 
les  Muses,  l'intérêt  actif  qu'il  prenait  aux  affaires 
publiques,  et  ses  liaisons  multipliées  avec  des 
hommes  d'État  et  des  gens  de  lettres.  Il  se  maria 
en  1737  avec  une  femme  qui  jouissait  de  quelque 
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opulence.  Il  publia  la  même  année  le  recueil  des 
Poésies  de  Mathieu  Green,  l'un  de  ses  premiers 
amis;  en  1759  un  petit  poëme  de  sa  composition, 
intitulé  :  Londres  ou  les  Progrès  du  commerce ,  et 
YOinbre  de  l'nmiral  Hosier  (Hosier's  gliost)  ,  bal- 
lade qui  jouit  encore  d'une  grande  popularité,  et 
qui  avait  pour  but,  en  peignant  fortement  les 
torts  de  l'Espagne  à  l'égard  de  l'Angleterre, 
d'animer  le  peuple  à  la  guerre  contre  cette  puis- 
sance. Les  talents  de  Glover,  son  patriotisme ,  la 
droiture  de  son  caractère,  lui  valurent  la  con- 
fiance de  la  bourgeoisie  et  des  négociants  de  Lon- 
dres, dont  il  défendit  les  intérêts  avec  ardeur  en 
diff'érentes  occasions,  de  1759  à  1745,  et  qu'il 
servit  également  par  la  sagesse  de  ses  avis  et  l'élo- 
quence de  ses  discours.  Le  parti  de  l'opposition , 
à  l'époijue  des  élections  parlementaires ,  le  regar- 
dait en  quelque  sorte  comme  son  chef.  En  1744 
la  duchesse  de  Marlborough ,  par  son  testament, 
le  chargea  d'écrire,  conjointement  avec  David 
iMallet,  l'histoire  de  la  vie  du  duc  son  mari,  en 
leur  assignant  à  chacun  une  somme  de  cinq  cents 
livres  sterling;  mais  ne  présumant  pas  pouvoir 
s'occuper  de  ce  travail ,  il  déclara  aussitôt  renon- 
cer à  ce  legs,  quoique  sa  fortune  se  trouvât  alors 
à  peu  près  anéantie.  Son  procédé  dans  cette  oc- 
casion ne  fut  pas  imité  par  Mallet  [coy.  David 
Mallet).  Glover,  à  l'aide  des  libéralités  du  prince 
de  Galles ,  vécut  quelque  temps  loin  du  tracas 
des  aff'aires  publiques ,  occupé  de  travaux  litté- 
raires. 11  présenta  en  17S3  au  théâtre  de  Drury- 
Lanc  sa  tragédie  de  Boadicée.  La  dureté  de  son 
organe  n'était  pas  propre  à  prévenir  en  sa  faveur 
les  comédiens  auxquels  il  s'obstina  à  la  lire  lui- 
même  jusqu'à  la  fin,  malgré  les  efforts  réitérés 
de  Garricli  pour  lui  épargner  ce  soin.  Cependant 
la  pièce  fut  reçue  ;  mais  malgré  le  talent  de  plu- 
sieurs acteurs  du  premier  ordre,  elle  ne  put  se 
soutenir  plus  de  douze  représentations.  11  fit  im- 
primer en  1761  une  tragédie  de  Médée,  écrite  sur 
le  modèle  de  la  tragédie  grecque ,  et  qu'il  hasarda 
de  faire  jouer  en  1767  à  Drury-Lane,  où  elle 
n'eut  que  quelques  représentations  froidement 
accueillies  (1).  Il  composa  une  suite  de  sa  Médée, 
qui  ne  put  être  représentée,  parce  qu'elle  exigeait 
une  décoration  trop  dispendieuse.  Glover,  nommé 
cette  année  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes pour  Weymouth,  y  siégea  jusqu'à  la  dissolu- 
tion de  ce  parlement,  et  s'y  fit  remarquer  dans  les 
longs  débats  qu'occasionna  l'état  embrouillé  des 
affaires  des  Anglais  dans  l'Inde.  Les  négociants 
de  la  compagnie  des  Indes,  reconnaissants  des 
services  qu'il  leur  avait  rendus  dans  le  parlement, 
lui  votèrent  un  présent  de  la  valeur  de  trois  cents 
livres  sterling.  En  1770  il  donna  une  nouvelle 

(1)  M.  Rollc,  qui  eut  occasion  de  voir  jouer  cette  pièce,  la 
trouve,  malgré  quelques  beautés,  inférieure  à  toutes  celles  qu'il 
connaît  sur  le  même  sujet.  Voyez  un  article  intéressant  de  ce 
critique  dans  la  R  vue  philosophique  de  juin  1807.  On  a  repré- 
senté à  Paris  en  avril  18Ù7,  sur  le  théâtre  des  "Variétés  étran- 
gères ,  une  traduction  de  la  Médée  anglaise  ,  qui  y  a  obtenu  du 
succès. 
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édition  du  Léonidas,  en  2  volumes  in--12,  corrige'e 
d'un  bout  à  l'autre,  et  augmente'e  de  trois  chants. 
Mais  les  circonstances  politiques  qui  avaient  au- 
trefois procure'  une  si  grande  vogue  à  cet  ouvrage 
n'existaient  plus  pour  le  soutenir.  L'attention  pu- 
blique, absorbée  alors  par  des  maux  pressants, 
ne  pouvait  guère  se  porter  sur  des  objets  de  lit- 
térature ;  de  sorte  que  cette  réimpression  fit  peu 
de  sensation,  et  que  l'ouvrage  n'eut  pas  même  le 
genre  de  succès  auquel  il  pouvait  justement  pré- 
tendre. Le  sujet  du  poëme  est  d'un  choix  heureux  ; 
le  plan  en  est  bien  tracé;  les  caractères  sont  for- 
tement dessinés  ,  et  l'intérêt  est  soutenu  jusqu'à 
la  fin;  on  y  admire  des  comparaisons  neuves  et 
brillantes;  et  les  épisodes,  qui  sont  assez  multi- 
pliés ,  ne  paraissent  jamais  étrangers  à  l'ensemble  ; 
mais  l'auteur,  en  rejetant  entièrement  de  sa  com- 
position le  merveilleux,  s'est  privé  d'un  puissant 
moyen  de  séduction  ;  et  la  construction  brusque 
et  laconique  de  ses  périodes  est  loin  aussi  d'être 
favorable  à  l'harmonie.  Il  y  a  en  général  dans 
toutes  ses  productions  en  vers  plus  de  poésie 
dans  la  pensée  et  les  images  que  dans  l'expres- 
sion. Cependant  le  Léonidas,  imprimé  pour  la 
sixième  fois  avec  élégance  et  orné  de  gravures 
en  1798,  Londres,  2  vol.  in-8",  a  été  traduit  en 
prose  française,  par  J.  Bertrand  ,  la  Haye,  1759  , 
iB-12,  et  conséquemment  d'après  les  premières 
éditions.  Glover  mourut  le  2S  novembre  1783,  âgé 
de  75  ans.  D'heureuses  qualités  sociales  lui  avaient 
mérité  l'amitié  de  quelques  hommes  du  plus  haut 
rang  et  de  l'esprit  le  plus  distingué;  l'ascendant 
de  ses  talents  si  divers  et  de  son  inflexible  vertu 
lui  avait  ménagé  le  respect  de  ceux  qui  lui  étaient 
le  plus  opposés  par  leurs  principes  politiques.  11 
était  aimé  du  peuple  et  fut  caressé  des  grands.  Ses 
mœurs  étaient  simples ,  et  il  conserva  une  humeur 
égale  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune. 
Après  sa  mort,  sa  fille ,  mistriss  lialsay ,  publia  en 
5  volumes  in-12,  en  1788,  YAthénaïde,  poëme 
en  trente  chants,  auquel  il  n'avait  pas  mis  la  der- 
nière main ,  et  qui  formait  en  quelque  sorte  la 
suite  de  Léonidas.  C'est,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  la  Mort  de  Léonidas  vengée  par  les  vertus 
des  Athéniens. 

The  death  of  great  Léonidas  aveng'd  by  attic  virtue. 

Cet  ouvrage  de  sa  vieillesse ,  pour  lequel  il  mon- 
trait une  prédilection  particulière,  et  qu'il  sem- 
blait se  glorifier  d'avoir  fait  plus  long  que  l'Iliade, 
a  paru  une  composition  faible ,  où  l'intérêt  divisé, 
en  se  portant  sur  une  race  de  héros,  ne  se  fixe 
fortement  sur  aucun  d'eux.  Plusieurs  des  discours 
de  Glover  ont  été  imprimés,  notamment  ceux 
qu'il  prononça  à  la  barre  du  parlement  en  1740 
avant  la  rupture  avec  l'Espagne.  Glover  avait  tenu 
une  sorte  de  journal  de  ses  observations  sur  les 
événements  et  sur  les  personnages  éminents  ou 
influents  de  son  temps.  Ce  journal  manuscrit, 
après  être  resté  longtemps  dans  l'obscurité ,  a  été 
imprimé  par  extrait,  sous  ce  titre  :  Memoirs  of  a 
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celebrated  litterary  and  political  charaiter,  etc. 
[Mémoires  d'un  homme  célèbre  comme  littérateur 
et  comme  politique,  depuis  la  résignation  de  sir 
Robert  Walpole  en  1742  jusqu'à  l'établissement  de 
la  seconde  administration  du  lord  Chathnmen  1737, 
contenant  des  notices  sur  plusieurs  des  hommes  les 
plus  distingués  de  cette  époque),  Londres,  1814, 
in-8°.  Ces  mémoires  se  font  remarquer  par  un 
caractère  soutenu  de  véracité,  et  par  l'énergie  et 
même  l'àpreté  avec  laquelle  sont  tracés  quelques- 
uns  des  portraits  qu'ils  renferment  ;  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires  publiques,  et  le  spectacle 
des  vices  des  grands,  avaient  disposé  son  âme  au 
découragement,  et  donné  à  ses  idées  une  teinte 
très-prononcée  de  misanthropie.  L'éloquent  por- 
trait qu'il  y  fait  de  lui-même  est  loin  d'être 
attrayant.  Cette  publication  tardive  des  mémoires 
de  Glover  avait  particulièrement  pour  but  de 
prouver  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  les  Lettres  de 
Junius.  Des  critiques  judicieux  ont  pensé  que, 
bien  que  rien  dans  ces  mémoires  ne  pût  les  auto- 
riser à  adopter  cette  assertion,  l'auteur  leur  pa- 
raissait avoir  autant  de  titres  à  cette  attribution 
qu'aucun  de  ceux  à  qui  on  a  précédemment  attri- 
bué ces  lettres  célèbres.  On  a  publié  très-peu  de 
temps  après  :  An  inquiry  itito  the  author,  etc.  {Re- 
cherches sur  l'auteur  des  Lettres  de  Junius,  à  l'occa- 
sion des  Mémoires  d'un  homme  célèbre  comme  lit- 
térateur et  comme  politique ,  récemment  publiés  ;  à 
laquelle  on  a  ajouté  de  nouveaux  extraits  de  ces  cu- 
rieux mémoires  inédits),  Londres,  1814,  in-8".  On 
rapporte  un  trait  qui  peut  faire  juger  de  la  ma- 
nière de  composer  de  ce  poète.  Lorsqu'il  résidait 
à  la  maison  de  campagne  du  lord  Temple,  à  Stowe, 
il  se  leva  un  jour  de  très-grand  matin,  maîtrisé 
par  une  idée  qui  lui  était  survenue  pendant  la 
nuit,  et  descendit  au  jardin,  où  il  se  livra  entiè- 
rement à  sa  verve.  Par  malheur  il  avait  alors  une 
canne  à  la  main ,  et  dans  une  sorte  de  délire 
poétique,  il  se  mit  à  en  frapper  au  milieu  d'un 
parterre  de  tulipes  dont  lady  Temple  faisait  ses 
délices.  11  avait  alors  si  peu  la  connaissance  de  ce 
qu'il  faisait,  que  lorsque  quelqu'un  au  moment 
du  déjeuner  lui  parla  du  dégât  dont  il  était  l'au- 
teur, il  commença  par  nier  formellement;  mais 
il  avait  été  aperçu  par  plusieurs  personnes;  efne 
pouvant  plus  lui-même  douter  du  fait,  il  récita  la 
jjallade  qu'il  avait  composée  dans  le  jardin  (l'Om- 
bre de  l'amiral  Hosier) ,  l'une  de  ses  productions 
où  il  y  a  le  plus  de  poésie.  X — s. 

GLUCK  (Christophe),  le  plus  grand  compositeur 
dont  puisse  s'honorer  la  scène  lyrique,  naquit 
d'une  famille  noble,  dans  le  Haut-Palatinat,  sur 
les  frontières  de  la  Bohême,  en  1714.  Sans  doute 
en  le  formant  la  nature  imprima  sur  son  front  le 
sceau  du  génie  ;  mais  ce  feu  sacré  ne  devait  se 
manifester  en  lui  que  dans  un  âge  où  depuis  long- 
temps nos  facultés  intellectuelles  ont  acquis  tout 
le  développement  dont  elles  sont  susceptibles. 
Comme  le  citoyen  de  Genève,  Gluck  avait  plus  de 
quarante  ans  lorsqu'il  mérita  de  fixer  l'attention 
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publique.  Il  fit  ses  études  musicales  à  Prague,  et 
se  rendit  habile  dans  le  jeu  des  instruments,  sur- 
tout du  violoncelle.  A  dix-sept,ans  il  visita  l'Italie, 
et  suivit  les  leçons  du  célèbre  San-Martini.  11  e'cri-  ! 
vit  à  Milan  son  premier  ope'ra,  l'^r/aarerce;  donna  ' 
Démétrius,  à  Venise,  en  1742  ;  trois  ans  après,  la 
Chute  des  Géants,  en  Angleterre,  et  plus  de  qua- 
rante autres  ope'ras  (1)  dans  l'espace  de  dix-huit 
ans.  Mais  toutes  ces  compositions,  rapidement 
trace'es,  suivant  l'usage  des  musiciens  d'Italie, 
n'e'taient  qu'un  vain  bruit,  une  se'rie  de  chants 
plus  ou  moins  bigarrés,  dépourvus  d'âme  et  de 
vie.  «  L'opéra  italien,  dit  l'abbé  Arnaud,  n'est 
«  qu'un  concert  dont  le  drame  fut  le  prétexte.  » 
Gluck,  sans  doute,  avait  plus  d'une  fois  senti  tout 
le  vide  de  pareils  ouvrages  ;  mais  la  mauvaise  fac- 
ture des  poèmes  lyriques  était  un  obstacle  con- 
stant aux  efforts  du  compositeur.  11  fallait  donc 
qu'un  homme  d'un  mérite  éminent,  s' écartant  des 
sentiers  battus  par  la  routine  et  par  les  préjugés, 
osât  se  frayer  une  route  nouvelle  ;  et  Gluck  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  cet  homme  dans  le  Flo- 
rentin Ranieri  di  Calzabigi,  qu'il  connut  à  Vienne. 
Ce  dernier  entreprit  d'écrire  des  drames  dont 
toutes  les  parties  fussent  liées  entre  elles  et  avec 
le  dénoùment  ;  où  l'intérêt,  établi  dès  l'exposi- 
tion, allât  toujours  en  croissant,  sans  être  sus- 
pendu par  des  épisodes  étrangers,  par  de  ridicules 
bouffonneries;  dans  lesquels,  enfin,  Varia  ne  pût 
servir  de  prétexte  au  caprice  du  chanteur,  à  la 
stérile  redondance  du  maestro  di  capella.  Ce  fut 
d'après  ces  idées  qu'il  composa  dans  la  Imigne  ita- 
lienne les  opéras  à' Hélène  et  Paris,  A'Alceste  et 
Orphée,  que  Gluck  mit  en  musique  de  1762  à 
1764 ,  et  qui ,  contre  l'usage  observé  pour  les  com- 
positions ultramontaines,  furent  tous  les  trois  im- 
primés à  Vienne.  Le  premier  est  peu  connu  en 
France,  où  jamais  il  ne  fut  représenté.  Les  deux 
autres  sont  du  nombre  des  cinq  drames  lyriques 
qui  assurent  à  Gluck  l'immortalité,  Armide,  Al- 
cesle ,  Orphée  et  les  deux  Iphigénie.  Il  faut  en- 
tendre ce  grand  maître  exposer  lui-même  le  plan 
qu'il  s'était  tracé.  «  L'imitation  de  la  nature ,  dit-il , 
«  est  le  but  commun  que  doivent  se  proposer  le 
"  poëte  et  le  musicien  ;  c'est  aussi  celui  auquel  j'ai 
«  tâché  d'atteindre.  J'ai  voulu  réduire  la  musique 
«  à  sa  véritable  fonction ,  celle  de  seconder  la 
«  poésie  pour  fortifier  l'expression  des  sentiments 
«  et  l'intérêt  des  situations,  sans  interrompre  l'ac- 
«  tion  et  la  refroidir  par  des  ornements  super- 
n  flus.  Je  pense  qu'elle  doit  ajouter  à  l'autre  ce 
«  qu'ajoutent  à  un  dessin  correct  et  bien  composé 
«  la  vivacité  des  couleurs  et  l'accord  des  lumières 
«  et  des  ombres,  qui  animent  les  figures  sans  en 
«  altérer  les  contours.  »  Les  plus  brillants  succès 
couronnèrent  les  efforts  de  Gluck  ;  et,  ce  qui  pa- 
raîtra presque  incroyable,  l'Italie  entière  applau- 
dit avec  transport  à  des  chants  si  nouveaux  pour 

(1)  Tels  qne  Démophoon ,  Plicdre  ,  Siphax  ,  la  Clémence  de 
Tilus  ,  Antigonc,  le  Triomphe  de  Camille,  etc. 


des  oreilles  en  quelque  sorte  eff'éminées  (1).  Parme, 
Naples,  Rome,  Milan,  Venise,  furent  les  théâtres 
de  sa  gloire  ;  et  la  ville  de  Bologne,  pendant  un 
seul  hiver,  s'enrichit  de  plus  de  neuf  cent  mille 
francs  par  le  concours  des  étrangers  qu'attirèrent 
dans  son  sein  les  représentations  d'Orphée.  Cepen- 
dant, si  l'on  en  excepte  Salieri,  Gluck  n'eut  au- 
cun imitateur  chez  une  nation  si  sensible  aux 
charmes  de  la  musique,  tant  ses  mâles  accents 
diffèrent  des  jolis  mais  insignifiants  cantabile  des 
compositeurs  italiens.  Son  triomphe  était  grand, 
sans  doute.  Le  premier  il  avait  fixé  le  caractère 
de  la  musique  dramatique,  et  tracé  les  règles  à 
suivre  par  l'artiste  capable  de  les  saisir.  Mais  un 
champ  plus  vaste,  une  palme  plus  glorieuse  en- 
core s'offrait  à  son  ambition.  La  langue  française, 
dont  il  avait  fait  une  étude  approfondie,  lui  pa- 
raissait, comparativement  à  l'italienne,  qu'énerve 
le  fréquent  concours  des  voyelles,  présenter  au 
poëte  des  ressources  plus  fécondes  et  surtout  une 
plus  grande  énergie  pour  peindre  le  délire  des 
passions,  l'horreur  des  combats  et  le  tableau  dé- 
chirant des  misères  humaines.  Cette  langue  d'ail- 
leurs était  depuis  longtemps  frappée  d'anathème 
quant  à  ses  propriétés  musicales  ;  et  nous  devons 
même  ajouter  que  les  succès  de  Gluck  n'ont  point 
détruit  les  assertions  avancées  par  Rousseau.  Que 
de  sujets  pour  irriter  l'araour-propre  d'un  homme 
qui  sans  doute  avait  le  sentiment  de  ses  propres 
forces  !  Vers  1770  le  bailli  du  Rollet,  que  son  sé- 
jour à  Vienne  avait  lié  avec  l'auteur  A'Alceste,  en- 
treprit de  mettre  en  opéra  i'Iphigénie  de  Racine, 
il  resserra  le  drame  en  trois  actes,  supprima 
fépisode  d'Eriphile,  mit  le  dénoùment  en  action 
d'après  une  idée  fournie  par  Racine  lui-même,  et 
du  reste  conserva  le  plus  qu'il  lui  fut  possible  la 
versification  du  moderne  Euripide.  Gluck  mit  une 
année  entière  à  composer  la  musique  de  cet  ou- 
vrage ,  lui  qui  naguère  notait  en  quinze  jours  un 
poëme  italien.  11  s'agissait  ensuite  d'offrir  au  juge- 
ment des  Parisiens  un  travail  spécialement  conçu 
pour  leur  plaire,  et  le  bon  Allemand  eut  lieu  de 
reconnaître  qu'en  mettant  à  bien  son  entreprise 
il  n'avait  pas  surmonté  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. La  simple  annonce  de  sa  tudesque  harmo- 
nie avait  soulevé  contre  lui  tout  le  peuple  des 
musiciens  et  la  classe  plus  nombreuse,  plus  in- 
docile encore  des  amateurs.  Il  ne  fallut  pas  moins 
qu'un  ordre  de  la  reine  Marie-Antoinetle ,  jadis 
élève  du  chevalier  et  sa  constante  protectrice ,  pour 
faire  recevoir  à  fOpéra  V Iphigénie.  Enfin  en  1774 
Gluck  vint  à  Paris  :  il  avait  alors  soixante  ans,  et 
le  19  avril  de  cette  année  on  donna  la  première 
représentation  d'Iphigénie.  Si  le  concours  des 
spectateurs  était  prodigieux,  le  succès  de  l'ou- 
vrage le  fut  également.  On  fit  recommencer  f  ou- 
verture ,  chose  inouïe  dans  les  annales  de  l'Opéra , 
et  la  pièce  obtint  d'un  bout  à  l'autre  les  m<îmes 

(11  Nous  ne  jiarlons  ici  que  des  opéras  à'HHène  et  d'Orphée; 
car  VAlceste  ne  fut  point  alors  représenté  en  Italie,  à  cause  de 
la  difficulté  de  l'exécution,  dit  Gluck  lui-même  (1776). 
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applaudissements.  Le  2  août  de  la  même  anne'e 
on  exe'cuta  l'ope'ra  à'Orphée  (1),  dont  Moline  avait 
mis  en  français  les  paroles.  Les  accords  ravissants 
du  chantre  de  Thrace,  le  stridor  des  Furies  (2), 
tout  le  charme  re'pandu  dans  cet  ouvrage,  enle- 
vèrent les  suffrages  et  re'concilièrent  pour  un 
moment  avec  Gluck  les  partisans  français  de  la 
musique  italienne.  Deux  compositions  d'un  mé- 
rite bien  infe'rieur  suivirent  l'Orphée  :  l'Arbre 
enchanté,  de  Vade',  mis  en  vers  par  Moline,  et 
représente'  à  Versailles  le  27  fe'vrier  1775,  et  la 
Cythère  assiégée,  de  Favart,  donne'e  sans  succès  à 
rOpe'ra  le  1'^''  août  de  la  même  anne'e,  ce  qui  fit 
dire  à  l'abbé  Arnaud  qu'Hereule  savait  mieux  ma- 
nier la  massue  que  le  fuseau.  Le  25  avril  1776 
parut  YAlceste,  mis  en  français  par  du  Rollet. 
Cette  pièce,  remplie  du  pathe'tique  le  plus  su- 
blime, est  par  son  sujet  même  essentiellement 
monotone,  puisqu'une  tristesse  constante  en  fait 
la  base,  et,  quoique  assez  exactement  imitée 
d! Euripide ,  il  n'a  pas  fallu  moins  que  tout  le  gé- 
,  nie  de  Gluck  pour  en  rendre  la  représentation 
supportable,  pour  soutenir  pendant  trois  actes 
une  action  qui  ne  roule  que  sur  deux  passions, 
l'affliction  et  l'elï'roi,  et  dont  le  dénoùment,  plus 
que  simple,  est  facilement  prévu.  On  rapporte 
qu'un  homme  se  plaignant  à  Gluck  de  l'air  Caron 
t'appelle,  motivé  sur  une  seule  note  :  -<  Ami,  lui 
«  dit  le  compositeur,  dans  les  enfers  les  passions 
«  s'éteignent  et  la  voix  perd  ses  inflexions  (o). 
Nous  possédons  des  fragments  d'observations  de 
Rousseau  sur  YAlceste  italienne.  Elles  contiennent 
les  vues  les  plus  profondes  et  les  plus  neuves  sur 
la  nature  de  la  musique  dramatique  et  sur  les  trois 
parties  qui  la  constituent.  L'auteur  y  montre  que 
si  l'accent  déterminé  par  le  poète  asservit  en 
quelque  sorte  le  musicien  sous  sa  loi,  ce  dernier 
a  du  moins  les  ressources  du  rhythme  et  de  l'har- 
monie, dont  l'heureuse  combinaison  lui  permet 
souvent  de  voiler  les  défauts  du  premier  et  de 
suivre  sans  obstacle  l'impulsion  de  son  génie.  Plus 
de  douze  lustres  n'avaient  point  affaibli  celui  de 
Gluck.  L'année  1777  vit  paraître  YArmide  de  Qui- 
nault,  mise  jadis  en  musique  d'une  manière  si  la- 
mentable par  le  Florentin  Luili.  C'est  la  seule 
pièce  en  cinq  actes  du  maître  allemand,  persuadé 
qu'il  était  que  l'attention  de  l'auditeur  se  fatigue 

(1)  La  partition  italienne  d'Or/i/jce ,  imprimée  à  "Vienne  en 
1764,  l'ut  aussi  publiée  à  Paris  cliez  la  veuve  Duciiesne,  avec 
un  beau  frontispice  gravé.  Les  paroles  de  Calzabigi  avaient  été 
traduites  en  prose  l'rançaise  dès  ïKi.  Toutes  les  partitions  fran- 
çaises sont  gravées;  mais  la  plupart  fourmillent  de  fautes.  On 
sait  que  ce  fut  Philidor  qui  fut  l'éditeur  de  la  partition  d'Or- 
•plUe,  et  qui  y  pilla  sans  scrupule  pour  son  Sorcier  et  son 
£rnelinde. 

(2)  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Rousseau ,  et  publié 
ajirès  sa  mort,  une  Réponse  du  Pelil-Faiseur  à  son  préie- 
nom,  sur  le  passage  de  l'Orphée  que  nous  indiquons  ici.  Elle 
contient  d'utiles  observations  sur  la  nature  et  l'emploi  du  genre 
enharmonique. 

(3|  Ne  pouvant  tirer  des  instruments,  par  la  voie  ordinaire, 
des  sons  assez  sourds  et  assez  lugubres  pour  accompagner  ce 
morceau,  on  assure  qu'aux  répétitions  il  imagina  d'aboucher 
les  cors  deux  à  deux;  en  sorte  que  les  sons  ,  en  se  heurtant  au 
passage ,  produisirent  l'effet  déchirant  et  terrible  qu'il  se  pro- 
posait. 
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beaucoup  plus  promptement  dans  les  composi- 
tions musicales  que  dans  les  tragédies  déclamées  . 
Armide  excita  d'abord  une  vive  fermentation  dans 
le  public;  mais  la  magnificence  du  spectacle,  la 
perfection  du  récitatif,  l'habile  emploi  des  con- 
trastes, en  assurèrent  le  succès.  Cette  pièce  eut 
plus  de  trente  représentations  consécutives,  et  en 
janvier  1778,  c'est-à-dire  en  moins  de  quatre  ans, 
les  quatre  opéras  nouveaux  avaient  produit  plus 
de  neuf  cent  mille  francs.  En  donnant  à  Larrivée 
le  rôle  ingrat  du  chevalier  Dunois,  Gluck  lui  avait 
dit  :  «  Un  seul  vers  vous  dédommagera,  je  l'es- 
«  père,  de  votre  complaisance;  c'est  le  vers  :  Notre 
«  général  vous  rappelle.  »  Jamais  prédiction  ne  fut 
mieux  accomplie.  Un  sujet  plus  tragique  et  plus 
sombre,  sujet  dont  l'amour  est  exclu,  où  deux 
amis ,  pour  sauver  l'un  d'entre  eux ,  se  vouent  ré- 
ciproquement à  la  mort,  où  leur  bourreau  doit 
être  la  propre  sœur  de  l'une  des  victimes,  Iphi- 
génie  en  Tauride,  termina  la  carrière  lyrique  de 
Gluck  en  1779.  Nul  ornement  étranger,  nulle 
vaine  pompe,  nulle  danse  légère  n'altèrent  l'aus- 
térité de  ce  drame.  Un  seul  ballet  s'y  trouve,  et 
ce  ballet  fait  frémir.  Les  chœurs,  mis  en  action 
suivant  la  méthode  grecque ,  loin  de  nuire  à  l'in- 
térêt, le  fortifient;  ces  chœurs  qui  jadis  n'étaient, 
comme  le  dit  plaisamment  l'abbé  Arnaud,  que  des 
tuyaux  sonores  faisant  entendre  une  savante  pièce 
d'orgue.  La  pièce  commence  avec  le  premier  coup 
d'archet,  et  n'a  point  d'ouverture  préliminaire. 
On  ne  sait  ce  (lu'on  doit  le  plus  admirer,  de  la 
tempête,  du  songe  d'Iphigénie,  du  chœur  des 
Euménides,  des  adieux  d'Oreste  et  de  Pylade. 
Lorsque  après  ses  fureurs  Oreste  accablé  dit  :  Le 
calme  rentre  dans  mon  cœur,  «  pourquoi ,  deman- 
«  dait-on  à  Gluck,  ce  murmure  des  basses ,  ce  gla- 
«  pissement  des  violons  ? — Il  ment,  répond  ce  grand 
«  homme  ;  il  a  tué  sa  mère.  »  Nous  ne  ferons  qu'in- 
difjuer  l'opéra  A' Echo  et  Narcisse ,  donné  la  même 
année.  On  rencontre  quelques  beautés  dans  la 
musique;  mais,  en  général,  elle  se  ressent  du 
mauvais  choix  du  sujet  et  de  la  faiblesse  du  poème. 
Gluck  avait  entrepris  un  opéra  de  Roland;  mais  il 
jeta  ses  papiers  au  feu  quand  il  sut  que  Piccini 
s'occupait  du  même  sujet.  Il  a  laissé  imparfait 
celui  des  Danàides,  que  Salieri  termina  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Cet  opéra  fut  repré- 
senté en  1784.  Rassasié  de  gloire,  comblé  de  ri- 
chesses, Gluck  retourna  dans  sa  patrie  vers  1787. 
Il  mourut  à  Vienne  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
15  novembre  1787,  laissant  une  succession  de  plus 
de  six  cent  mille  livres.  11  avait  été  toute  sa  vie 
sujet  au  choléra-morbus  ;  et  son  médecin  n'y  con- 
naissait pas  de  plus  puissant  remède  que  de  mettre 
sous  clef  tous  ses  instruments.  En  1778,  le  14  mars, 
le  roi  avait  fait  placer  dans  le  foyer  de  l'Opéra  le 
buste  de  Gluck ,  exécuté  par  Houdon  sur  le  pro- 
duit d'une  souscription  formée  par  les  admira- 
teurs de  ce  grand  maître.  On  a  remarqué  que  ce 
buste  fut  le  seul  préservé  des  ravages  de  l'incendie 
<{ui  consuma  la  salle  du  Palais-Royal.  La  rcvolu- 
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tion  opérée  dans  la  musique  en  France  par  le  che- 
valier Gluck  fut  le  signal  d'une  guerre  presque 
aussi  vive,  mais  heureusement  moins  sanglante 
que  celle  qui ,  depuis,  a  désolé  l'Europe  vingt-cinq 
ans.  Les  vieux  amateurs,  qui  se  pâmaient  en  en- 
tendant les  trilles,  les  cadences,  les  ports  de  voix 
des  Fel  et  des  Géliot,  défendirent  avec  acharne- 
ment leur  antique  et  traînante  psalmodie.  Les 
bouffonistes ,  plus  exclusifs  encore,  ne  voyaient  de 
musique  que  dans  les  roulades ,  les  cavatines  et 
les  cmitabile.  Piccini  débuta  sur  la  scène  lyrique 
en  1778,  par  l'opéra  de  Roland;  il  donna  depuis, 
comme  Gluck,  une  Iphigénie  en  Tauride.  Dès  ce 
moment  tout  Paris  fut  ou  gluckiste  ou  picciniste. 
On  attaqua,  on  défendit,  on  se  distribua  force 
injures,  et  surtout  on  compara  des  choses  qui 
n'étaient  nullement  comparables.  En  effet  la  fac- 
ture de  Gluck  et  celle  de  Piccini  présentent  entre 
elles  de  telles  différences  qu'il  est  impossible  de 
s'entendre  quand  on  veut  rapprocher  les  procédés 
employés  par  chacun  d'eux.  Quoi  qu'en  puissent 
dire  les  partisans  du  dernier,  ses  jolis  chants  ne 
sont  que  de  la  musique  italienne.  On  y  trouve 
des  beautés  sans  doute  ,  une  harmonie  bril- 
lante, des  coupes  heureuses,  des  tableaux  vrais , 
des  scènes  pathétiques,  mais  point  d'unité.  Tout 
cela  ne  fera  jamais  de  la  musique  dramatique. 
Quant  à  Gluck,  pour  se  convaincre  de  sa  supé- 
riorité sur  les  autres  maîtres,  il  suffit  de  remonter 
aux  principes  de  l'art.  Les  sons  n'en  doivent  être 
que  la  matière ,  comme  la  terre  l'est  pour  le 
sculpteur,  les  couleurs  pour  le  peintre.  Aussi 
Gluck  a-t-il  dit  souvent  qu'avant  de  composer 
il  tâchait  d'oublier  qu'il  était  musicien.  Imiter 
l'accent  des  passions ,  peindre  les  objets  qui ,  pré- 
sents ou  retracés  sur  la  scène  ,  concourent  à  l'ac- 
tion dramatique ,  tel  doit  être  le  double  but  de 
l'artiste.  De  ces  deux  peintures,  la  seconde  appar- 
tient à  l'orchestre  :  et  quel  maître  a  su  tirer  des 
instruments  un  aussi  grand  parti  que  Gluck? 
Souvent  dans  ses  compositions  ils  peignent  les 
tableaux  les  plus  vastes,  les  images  les  plus  ter- 
ribles. C'est  dans  son  orchestre  que  vous  trou- 
verez la  pompe  imposante  des  sacrifices,  les 
horreurs  de  la  guerre,  l'effort  des  vents,  le 
mugissement  des  tempêtes ,  l'éclat  de  la  foudre , 
le  cri  qui  rappelle  à  la  gloire  l'amoureux  Renaud, 
la  peinture  effrayante  des  enfers,  le  gémissement 
des  mânes,  l'ahoiement  de  Cerbère,  le  calme 
inaltérable  des  champs  Élysiens.  C'est  Gluck  qui 
le  premier  en  France  a  fait  connaître  le  trombone, 
dont  l'emploi  sagement  ménagé  donne  aux  pein- 
tures de  l'orchestre  une  couleur  si  vigoureuse. 
Possédant  à  fond  le  génie  de  la  langue  française , 
il  saisit  toujours  avec  justesse  l'enchaînement  des 
phrases,  la  coupe  du  discours.  Il  ne  faut  que 
parcourir  ses  ouvrages  pour  reconnaître  que  par- 
tout il  observe  l'accent  logique  avec  le  plus  grand 
soin  ;  ce  que  nul  autre  musicien  n'a  fait.  Lorsque 
la  facture  d'un  air  nécessite  la  répétition  des  pa- 
roles, il  l'amène  adroitement,  et  sait  ies  couper 


avec  une  habileté  rare.  Nous  n'en  citerons  pour 
exemple  que  l'air  d'iphigénie  :  Cruelle,  non,  jamais 
votre  inflexible  cœur,  etc.  Mais  ce  qui  doit  surtout 
éterniser  sa  mémoire,  ce  qui  l'élève  tellement 
au-dessus  des  autres  compositeurs,  qu'il  nous  a 
ravi  tout  espoir  de  voir  naître  jamais  son  égal, 
c'est  son  inépuisable  talent  pour  le  genre  pathé- 
tique. Déclamateur  consommé,  il  a  saisi  les  in- 
flexions mêmes  de  la  nature;  et,  rapprochant,  à 
l'exemple  des  anciens ,  le  chant  de  la  déclamation, 
il  semble  avoir  déterminé  le  point  où  finit  l'une 
et  où  l'autre  commence.  On  lui  a  reproché  de 
manquer  de  chant,  tandis  que  Rousseau,  le  plus 
éclairé  des  juges  en  cette  matière,  disait  que  le 
chant  lui  sortait  par  les  pores.  Que  répondre  à 
des  gens  qui  ne  trouvent  de  chant  que  dans  nos 
insignifiantes  ariettes,  qui  bornent  la  musique  à 
l'agréable  combinaison  des  sons,  et  qui  se  soucient 
fort  peu  d'être  émus  pourvu  que  leur  oreille  soit 
satisfaite  ?  C'est  préférer  le  menuet  de  Marcel  et 
les  pirouettes  de  Duport  aux  pantomimes  de  No- 
verre.  Nous  le  répétons,  et  chacun  avec  de  la 
bonne  foi  peut  s'en  convaincre,  le  grand  mérite 
des  compositions  de  Gluck  est  que  toutes  les  par- 
ties en  sont  liées  entre  elles,  et  présentent  néan- 
moins une  telle  variété  que  l'auditeur  arrive  à  la 
fin  du  drame  sans  s'apercevoir  que  son  attention 
ait  été  captivée.  Son  chant,  simple  et  naturel  , 
n'est  jamais  déparé  par  des  ornements  superflus  ; 
son  récitatif  est  rapide,  vrai,  toujours  noble  ;  ses 
airs  de  danse  (1)  sont  de  la  plus  aimable  fraî- 
cheur. Ses  chœurs,  toujours  en  action,  loin 
d'affaiblir  l'intérêt  ajoutent  souvent  au  pathé- 
tique de  la  situation.  Enfin  ses  ouvrages  sont  le 
résultat  d'une  méditation  telle  que  presque  tou- 
jours il  mettait  une  année  entière  à  préparer  son 
sujet  avant  de  rien  écrire,  et  qu'il  n'a  pas  donné 
d'opéra  qui  ne  lui  ait  coûté  au  moins  une  mala- 
die. Burney  l'appelle  le  Michel-Ange  de  la  mu- 
sique ;  le  P.  Martini  et  Wieland ,  assez  mal 
nommé  le  Voltaire  de  l'Allemagne ,  lui  donnent 
les  plus  grands  éloges.  Un  dernier  trait  achèvera 
de  prouver  combien  Gluck  fut  supérieur  aux 
autres  musiciens  par  l'instruction.  Rousseau , 
frappé  de  la  sévérité  du  rôle  d'Hélène  dans  l'opéra 
de  ce  nom ,  disait  :  «  C'est  comme  Spartiate  que 
«  Gluck  a  peint  Hélène  ;  mais  il  a  fait  un  anachro- 
«  nisme ,  puisque  Lycurgue  ne  dicta  ses  lois  aux 
«  Lacédémoniens  que  longtemps  après  la  femme 
«  de  Ménélas.  —  Aussi,  répondit  l'artiste,  ce  n'est 
«  point  par  cette  raison  que  j'ai  peint  Hélène 
«  sévère ,  c'est  parce  qu'Homère  nous  la  représente 
«  ainsi.  »  (Homère  dit  qu'elle  était  estimée  d'Hec- 
tor). Plus  les  compositions  de  Gluck  sont  par- 
faites, plus  on  conçoit  qu'il  est  facile  d'en  déna- 
turer l'expression  si  l'on  en  altère  le  mouvement. 

(1)  Dans  toutes  les  tragédies  lyriques  de  Gluck,  ses  airs  de 
danse  portent  au  plus  haut  degré  le  caractère  des  personnages, 
du  pays  et  de  la  situation.  Il  est  assez  remarquable  que  cet 
homme ,  auquel  ses  ennemis  refusaient  du  chant ,  soit  le  seul 
qui  ait  su  faire  danser.  Z. 
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«Que  l'on  fasse,  dit-il  lui-même,  le  moindre 
«  changement  à  mon  air  Che  faro  senza  Euridice, 
«  soit  dans  le  mouvement,  soit  dans  la  tournure 
«  de  l'expression  ,  et  cet  air  deviendra  un  air  de 
«  marionnettes.  Il  ne  serait  pas  même  impossible 
«  d'en  faire  une  contredanse.  »  Aussi,  du  temps 
de  Gluck ,  avions-nous  propose'  de  fixer  le  mou- 
vement de  tous  ses  airs  par  le  moyen  du  chrono- 
mètre. Cet  utile  projet  est  jusqu'ici  reste'  sans 
exécution  (1).  Aujourd'hui  la  tradition  est  perdue, 
et  ses  ope'ras  ne  sont  plus  exe'cute's  comme  ils  de- 
vraient l'être.  L'abbe'  le  Blond,  entliousiaste  du 
compositeur  allemand,  a  re'uni  sous  le  titre  de 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolutioîi 
opérée  dans  la  musique ,  etc.,  Paris,  1781,  in-S", 
quelques-unes  des  pièces  publiées  pour  et  contre 
pendant  la  guerre  musicale.  Suard  et  l'abbe' 
Arnaud  figurent  parmi  les  défenseurs  du  cheva- 
lier ;  Framery,  la  Harpe  etMarmontel,  prirent 
le  parti  des  Italiens ,  et  se  couvrirent  de  ridicule 
par  leur  ignorance  dans  l'art  qu'ils  voulaient 
traiter.  Riedel  a  donné  en  allemand  un  livre  inti- 
tulé Sur  la  musique  du  chevalier  Gluck,  Vienne, 
1773,  in-g".  D.  L. 

GLUCK  (Ernest)  était  pasteur  et  archidiacre  dans 
la  petite  ville  de  Marienbourg  en  Livonie.  Ce  fut 
dans  sa  maison  que  trouva  un  asile  cette  jeune 
fille  d'une  origine  obscure  et  presque  inconnue, 
que  des  circonstances  extraordinaires  élevèrent 
ensuite  sur  le  trône  de  Russie  sous  le  nom  de 
Catherine  1'".  Les  Russes  ayant  pris  Marienbourg 
sur  les  Suédois  en  1702,  après  un  siège  très- 
meurtrier,  tous  les  habitants  de  celte  malheureuse 
ville  furent  exilés  et  dispersés  en  différentes  pro- 
vinces de  l'empire.  On  n'épargna  point  le  pasteur, 
qui ,  après  avoir  éprouvé  des  traitements  barbares, 
fut  envoyé  à  Moscou  avec  sa  famille,  y  compris  la 
jeune  fille  dont  il  était  le  protecteur.  On  connaît 
les  destinées  qui  la  conduisirent  au  faîte  des  gran- 
deurs. Gluck ,  de  concert  avec  le  précepteur  de 
ses  enfants,  établit  dans  le  palais  Narischkin  à 
Moscou  un  institut  d'éducation,  et  traduisit  lui- 
même  ou  fit  traduire  en  russe  un  grand  nombre 
d'ouvrages  allemands.  Il  mourut  au  moment  où 
l'orpheline  qu'il  avait  recueillie  dans  sa  détresse 
commençait  à  entrer  dans  la  carrière  de  la  for- 
tune, et  captivait  le  cœur  de  Pierre  le  Grand. 
Parvenue  jusqu'au  trône,  Catherine  n'oublia  point 
la  famille  qui  avait  protégé  son  enfance.  Gluck 
avait  laissé  un  fils  et  une  fille.  Le  fils,  qui  s'était 

(1)  On  fait  beaucoup  de  bruit  en  ce  moment  (1817),  d'un  chro- 
nomètre que  l'on  voudrait  faire  passer  pour  une  invention  nou- 
velle ,  et  qui  devait ,  dit-on  ,  être  employé  au  conservatoire  de 
Paris  pour  fixer  les  mouvements  des  diverses  compositions  clas- 
siques. Le  chronomètre  n'est  qu'une  application  particulière  du 
pendule,  et  son  usage  est  ancien.  Pour  être  exact,  il  doit, 
comme  ce  dernier,  avoir  un  compensateur.  En  1787,  un  nommé 
Duclos,  horloger  au  Palais-Royal,  en  fit  voir  un  auquel  il  don- 
nait le  nom  de  rhythmomètre.  A  l'égalité  la  plus  parfaite  dans 
les  oscillations,  cet  instrument  joignait  le  mérite  particulier  de 
pouvoir  accélérer  ou  retarder  à  volonté  cee  oscillations,  de  sorte 
que,  par  un  mécanisme  très-simple ,  le  maître  ou  conducteur 
pouvait  à  son  gré  presser  ou  ralentir  la  mesure ,  sans  éprouver, 
dans  ces  divers  changements  ,  le  plus  léger  retard. 
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appliqué  avec  beaucoup  de  succès  aux  études,  fut 
employé  comme  conseiller  dans  le  département 
des  finances.  Modeste  et  même  timide,  il  ne  cher- 
cha point  une  fortune  brillante  et  se  borna  à 
remplir  avec  zèle  les  devoirs  de  sa  place.  Sa  sœur, 
Marthe  Gluck,  devint  dame  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice ,  qui  lui  fit  épouser  l'amiral  Yillebois.  C'é- 
tait un  Français  que  le  sort  avait  conduit  en  Russie 
au  commencement  du  règne  de  Pierre,  et  qui  avait 
gagne  l'affection  de  ce  monarque  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  l'activité  de  son  caractère.  Il  était 
veuf  lorsqu'il  épousa  Marthe  Gluck,  et  il  laissa  de 
ses  deux  mariages  des  fils,  dont  le  plus  remar- 
quable a  été  le  grand  maître  d'artillerie  Alexandre 
Villebois,  qui,  dans  un  âge  avancé,  chercha  à  plaire 
à  Catherine  II ,  et  qui ,  pour  témoigner  son  dé- 
vouement à  cette  princesse ,  contribua  à  lui  faire 
obtenir  le  pouvoir  suprême  au  moment  où  ce  pou- 
voir échappait  à  Pierre  III.  C  AU. 

GLYCAS  (Michel)  ,  historien  byzantin  ,  habitait 
en  Sicile,  et  vivait  au  lo<=  siècle  selon  quelques 
critiques ,  mais  l'opinion  commune  le  place  au  i'i". 
Le  savant  C.  G.  Walch,  qui  a  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  de  Gœttingue  {IISO,  t.  3,  hist. 
p.  18-14),  une  dissertation  .'spéciale  sur  cet  objet , 
finit  par  laisser  inilécis  ce  point  de  chronologie. 
Glycas  composa  en  grec  des  Annales  qui  traitent 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Alexis  Comnène,  mort  en  1118.  Cette 
chronique  est  encore  consultée  avec  fruit,  non- 
seulement  pour  quelques  faits  historiques,  mais 
encore  pour  des  notions  qui  servent  à  l'intelli- 
gence des  livres  de  la  Bible  et  qu'il  a  tirées  d'au- 
teurs que  nous  n'avons  plus.  Leunclavius,  qui 
publia  en  latin  cet  ouvrage  (B;"ile,  1372,  in-8°),  y 
ajouta  une  cinquième  partie  qui  conduit  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople.  Meursius  donna  une 
partie  du  texte  grec  (depuis  César  jusqu'à  Constan- 
tin le  Grand),  d'après  un  manuscrit  d'André  Schott 
qui  attribuait  ce  fragment  à  Théod.  Metochita,  et 
y  joignit  une  version  latine  et  des  notes,  Leyde, 
1618,  in-i°.  Enfin  l'ouvrage  entier,  grec  et  latin, 
fut  publié  par  le  P.  Labbe,  Paris,  1660,  in-fol. 
Cette  édition  ,  qui  est  la  plus  complète  et  la  seule 
qui  soit  recherchée,  fait  partie  de  la  Byzantine. 
Glycas  est  encore  auteur  de  plusieurs  Lettres  qui 
sont  instructives  et  curieuses.  La  plupart  roulent 
sur  des  matières  théologiques.  On  en  trouve 
quatre-vingt-treize  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Turin;  J.  Lami  n'en  a  publié 
([u'un  petit  nombre  (1) ,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Ricardiana,  qui  n'en  contient  que  quatorze. 
C.-F.  Matthaei  en  a  aussi  publié  quelques-unes 
d'après  un  manuscrit  de  Moscou,  Leipsick,  1777, 
in-8°.  C.  M.  P. 

GLYCÉRIUS,  empereur  romain  d'Occident,  fut 

(1)  Il  en  a  donné  cinq  dans  le  premier  volume  de  ses  DelicitE 
erudiiorum,  1736,  in-S"  ,  et  cinq  dans  le  septième  en  1739.  Il  a 
donné  séparément,  vers  1745,1e  discours  de  Glycas,  ad  mona- 
chum ,  De  claritale  primi  Adce.  François  Fontana  a  publié  les 
quatre  autres  lettres  que  contenait  le  manuscrit  de  la  Ricardiana, 
dans  les  Nova  eruditoTum  deliciœ ,  t.  1,  1785,  in-S". 


6U  GME 

un  de  ces  souverains  que  les  barbares,  depuis 
longtemps  maîtres  de  l'empire,  plaçaient  à  leur 
gré  pour  quelques  instants  sur  un  trône  de'gradé 
dont  rien  ne  pouvait  retarder  la  clnite.  Ricimer 
avait  fait  couronner  Olybrius,  qui  mourut  presque 
aussitôt  en  473.  Gundobald ,  prince  bourguignon, 
neveu  de  Ricimer,  voulut  aussi  faire  un  empe- 
reur; il  revêtit  de  la  pourpre  Glyce'rius,  guerrier 
obscur,  attaché  à  son  service.  A  peine  sur  le  trône, 
Glycérius  vit  attaquer  l'Italie  par  Videmir,  roi 
des  Ostrogoths,  et  obtint  à  prix  d'argent  qu'il 
se  retirerait  dans  les  Gaules.  L'année  suivante, 
Léon  empereur  d'Orient,  irrité  que  Glycérius 
eût  été  nommé  sans* son  consentement,  donna 
l'empire  d'Occident  à  Jules  Népos,  et  le  fit  décla- 
rer Auguste  à  Ravenne.  Glycérius,  surpris  dans 
Rome  par  son  rival ,  consentit  sur-le-champ  à 
renoncer  à  l'empire  et  à  recevoir  la  mitre  et  l'évê- 
ché  de  Salone  en  Dalmatie.  On  doute  si  ce  fut  ce 
même  Glycérius  qui  devint  archevêque  de  Milan 
pour  s'être  prêté  à  l'assassinat  de  Népos  en 
480.  L— S— E. 

GLYCON,  statuaire  grec,  n'a  été  cité  par  aucun 
auteur  ancien  ;  mais  son  nom  est  immortalisé  par 
le  chef-d'œuvre  qui  nous  l'a  transmis.  La  statue 
dite  V Hercule Fm'uèse,  ouvrage  de  Glycon ,  comme 
le  témoigne  l'inscription  qu'on  y  lit  encore ,  réu- 
nit toute  la  vigueur  et  le  grand  caractère  que  les 
plus  anciens  sculpteurs  grecs  firent  briller  dans 
leurs  compositions  à  la  finesse  de  l'exécution ,  à 
la  grâce ,  au  moelleux  ,  qui  distinguèrent  les  ou- 
vrages de  Praxitèle  et  de  ses  imitateurs.  C'est  par- 
mi ces  derniers  qu'il  faut  placer  Glycon.  La  forme 
de  Vomega  o)  dans  l'inscription  qui  porte  son  nom, 
ne  fut  introduite  que  postérieurement  au  siècle 
d'Alexandre,  et  le  silence  que  garde  Pausanias 
sur  ce  sculpteur  doit  faire  penser  qu'il  avait  peu 
travaillé  pour  la  Grèce,  sa  patrie.  On  peut  en  con- 
clure qu'il  fut  du  nombre  des  artistes  grecs  que 
la  magnificence  et  la  puissance  romaines  appe- 
lèrent en  Italie  vers  la  fin  de  la  république.  L'abbé 
Dubos  s'est  trompé  en  avançant  que  Pline  a  cité 
le  nom  de  Glycon.  L — S — e. 

GMELIN  (Jean-George),  botaniste  allemand,  fils 
de  Jean-George  Gmelin ,  habile  pharmacien  de  Tu- 
bingen, naquit  dans  cette  ville  en  1709.11fréquenta 
l'université  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  et  prit  ses 
degrés  en  médecine  en  1727.  Voyant  que  plusieurs 
de  ses  maîtres  étaient  partis  pour  St-Pétersbourg, 
il  s'y  rendit  aussi  et  s'y  distingua  bientôt  par  son 
habileté  dans  l'anatomie  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine; il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
et  ayant  voulu  retourner  dans  sa  patrie  deux  ans 
après,  on  le  retint  en  lui  faisant  accepter  la  chaire 
de  ciiimie  et  d'histoire  naturelle,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  talent.  Il  ne  s'était  engagé  à  rester 
en  Russie  que  jusqu'en  1735;  mais  il  ne  put  ré- 
sister au  désir  de  faire  partie  de  la  caravane 
savante  que  l'impératrice  Anne  Iw^anowna  avait 
résolu  d'envoyer  pour  explorer  la  Sibérie  et  pous- 
ser ses  recherches  jusqu'au  Kamtschatka,  pays 
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encore  presque  inconnus.  L'expédition  était  com- 
posée de  Gmelin,  comme  naturahste,  de  Delisle 
de  la  Croyère ,  comme  astronome ,  et  de  G.-F. 
Millier,  comme  historien.  On  leur  adjoignit  six 
étudiants,  un  interprète,  cinq  géomètres,  un 
mécanicien,  un  peintre  et  un  dessinateur.  Rering, 
TchiriikOfF  et  Spangenberg  faisaient  aussi,  comme 
marins,  partie  de  l'expédition;  mais  ils  partirent 
avant  les  académiciens.  Ceux-ci  se  mirent  en  route 
avec  leur  troupe  le  8  août  1733,  passèrent  par 
Casan ,  entrèrent  en  Sibérie  à  la  fin  de  décembre, 
et  à  Tobolsk  le  50  janvier  1754.  Delisle  les  quitta 
pour  aller  rejoindre,  avec  le  détachement  de 
marins,  le  capitaine  Rering;  Gmelin  et  Millier 
s'embarquèrent  le  24  mai  sur  l'Irtisch  ,  qu'ils  re- 
montèrent au  milieu  des  steppes  habitées  par  des 
hordes  nomades.  On  y  voit  éparses  les  ruines  de 
monuments  qui  attestent  le  séjour  d'un  peuple 
plus  civilisé.  C'est  dans  une  de  ces  ruines  qu'a- 
vaient été  trouvés  les  manuscrits  tanguts  décrits 
par  Rayer.  Les  voyageurs  voulurent  aller  visiter 
le  temple  d'Ablaikit;  leurs  préparatifs  étaient 
faits  :  des  obstacles  les  retinrent  ;  ils  se  conten- 
tèrent d'y  envoyer  un  détachement.  Après  avoir 
examiné  les  mines  de  cuivre  de  Koliwan ,  ils  ga- 
gnèrent le  bord  de  l'Obi ,  puis  ceux  du  léniséi ,  et 
allèrent  passer  l'hiver  à  léniséisk.  «  Le  froid  y  était 
«  si  excessif,  dit  Gmelin,  qu'à  la  mi-décembre 
«  l'air  même  paraissait  gelé;  la  brume  condensée 
«  ne  laissait  pas  monter  la  fumée  des  cheminées. 
«  Plusieurs  oiseaux  tombaient  du  ciel  comme 
«  morts.  "  En  février  175S ,  Gmelin  et  Millier  se 
remirent  en  route  pour  Irkoutsk;  traversèrent,  le 
27  mars ,  le  lac  Raïkal  encore  gelé ,  et  retrou- 
vèrent Delisle  à  Riatcha,  placé  sur  la  frontière  de 
la  Chine  au  milieu  d'une  misérable  steppe  qui  ne 
produit  rien.  Après  être  retournés  à  Selinginsk, 
ils  se  dirigèrent  vers  l'est,  visitèrent  les  mines 
d'argent  d'Argun  dans  le  pays  des  Tungouses ,  et 
allèrent  bien  près  du  fleuve  Amour.  Revenus  vers 
l'ouest,  ils  traversèrent  le  lac  Raïkal  à  la  voile. 
Une  tempête  affreuse  les  y  accueillit.  Les  bateliers 
l'attribuèrent  au  courroux  du  Raïkal ,  irrité  de  ce 
que  les  voyageurs,  au  lieu  de  l'appeler  mer, 
l'avaient  simplement  traité  de  lac.  On  passa  l'hi- 
ver à  Irkoutsk.  Dès  le  mois  de  janvier  1756,  les 
deux  académiciens  parcoururent  les  pays  arrosés 
par  l'Angara  et  la  Léna,  et  se  séparèrent.  Gmelin, 
arrivé  à  Iakoutsk  en  septembre,  y  retrouva  Miiller 
et  Delisle.  A  cette  distance  immense  de  St-Péters- 
bourg ,  les  ordres  du  gouvernement  n'obtiennent 
pas  toujours  une  obéissance  complète.  Les  acadé- 
miciens et  leur  suite  eurent  bien  de  la  peine  à  se 
procurer  des  logements  passables;  dès  la  fin  de 
septembre  la  Léna  charria  des  glaces,  et  pour 
mettre  le  comble  aux  désagréments  que  Gmelin 
éprouvait,  un  incendie  affreux  dévora  ses  livres  et 
le  fruit  de  ses  dernières  observations.  L'hiver  fut 
plus  doux  et  moins  long  qu'on  ne  l'aurait  cru,  et 
le  20  mai  1737,  Gmelin  et  Miiller  purent  examiner 
les  environs  de  Iakoutsk,  en  attendant  l'occasion 
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de  partir  pour  Ochotsk  ;  mais ,  malgré  leurs  repré- 
sentations re'ite're'es ,  ils  ne  purent  se  faire  donner 
par  les  agents  du  gouvernement  les  objets  qui 
leur  étaient  nécessaires  pour  entreprendre  cette 
longue  et  pénible  route,  et  aller  ensuite  jusqu'au 
Kamtschatka.  Voyant  qu'il  n'y  avait  qu'incertitude 
sur  le  temps  et  les  moyens  de  continuer  le  voyage 
jusqu'au  terme  qui  leur  était  prescrit,  il  leur  pa- 
rut convenable  de  remonter  la  Léna ,  tandis  que 
Delisle  la  descendrait.  Gmelin  avait  d'ailleurs  à 
réparer  la  perte  que  lui  avait  fait  éprouver  l'in- 
cendie de  l'hiver  précédent;  ainsi,  après  avoir 
recueilli,  avec  Millier,  tous  les  renseignements 
qu'ils  avaient  pu  réunir  sur  Iakoutsk  et  le  pays 
d'alentour,  ils  résolurent  de  passer  l'hiver  à  Ki- 
rensk,  sur  le  haut  Léna,  lieu  où  ils  étaient  à 
l'abri  de  toute  espèce  d'importunité  et  à  portée 
de  correspondre  facilement  avec  toutes  les  villes 
de  la  Sibérie.  Rien  ne  troublait  la  tranquillité 
dont  ils  jouissaient  dans  cette  solitude,  lorsque 
la  mauvaise  santé  de  Millier  le  contraignit  à  partir 
en  novembre  pour  Irkoutsk,  où  il  espérait  d'ail- 
leurs obtenir  de  la  chancellerie  des  secours  pour 
le  voyage  du  Kamtschatka.  Ce  fut  dans  cet  espoir 
que  Gmelin  quitta  Kirensk  en  février  1758  pour 
rejoindre  son  compagnon  ;  il  y  arriva  malade  ;  les 
frimas  lui  avaient  pénétré  le  corps.  Les  sollicita- 
tions des  deux  académiciens  auprès  du  gouver- 
neur, qui  fit  pour  les  obliger  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir,  les  convainquirent  de  l'impossibilité 
de  remplir  complètement  leur  mission.  Ils  con- 
vinrent donc  d'écrire  à  St-Pétersbourg  pour  de- 
mander leur  rappel,  et  continuèrent,  en  atten- 
dant, leurs  observations;  ils  visitèrent  les  pays 
arrosés  par  l'Angara,  et  le  25  août  entrèrent  à 
léniséisk.  En  janvier  1759  Steller  arriva  de  St- 
Pétersbourg  pour  les  aider  dans  leurs  travaux. 
Ils  l'envoyèrent  rejoindre  Delisle;  et  dès  que  la 
navigation  fut  ouverte,  ils  descendirent  le  léniséi 
jusqu'à  Mangaseia,  près  du  66»  de  latitude  bo- 
réale. Le  21  juin  ils  y  virent  tomber  une  neige 
abondante  ;  cinq  jours  après ,  la  végétation  faisait 
des  progrès  sensibles.  A  leur  retour  à  léniséisk, 
Muller  trouva  des  dépêches  qui  le  dispensaient  de 
continuer  ses  voyages  en  Sibérie  ;  mais  en  même 
temps  Gmelin  reçut  ordre  d'y  rester  et  de  se 
préparer  à  partir  pour  le  Kamtschatka  le  plus  tôt 
qu'il  serait  possible.  Il  ne  redoutait  rien  tant  que 
ce  voyage,  prévoyant  les  peines  que  lui  ferait 
essuyer  Ja  mauvaise  volonté  de  ceux  dont  il  de- 
vait dépendre  pour  passer  dans  cette  presqu'île. 
Comme  on  ne  savait  pas  encore  à  St-Pétersbourg, 
au  départ  de  ces  lettres ,  l'arrivée  de  Steller  au- 
près des  académiciens ,  Gmelin  écrivit  qu'il  dif- 
férerait son  départ  jusqu'à  ce  qu'il  connut  les 
dernières  résolutions  de  la  cour,  et  que  dans  l'in- 
tervalle il  parcourrait  les  pays  situés  sur  les  bords 
du  léniséi,  en  remontant  jusqu'à  Krasnojarsk.il 
s'arrêta  là  avec  Muller,  qui  le  quitta  le  2  février 
1740.  Le  16  juin,  Gmelin  sortit  de  sa  solitude 
pour  examiner  les  déserts  voisins,  et  deux  mois 


après  il  reçut  un  exprès  qui  lui  fit  espérer  son 
retour.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Tomsk,  où  il  trouva 
J.-E.  Fischer,  son  nouvel  adjoint  pour  les  re- 
cherches historiques,  qui  partit  pour  Irkoutsk  en 
janvier  1741  {voy.  Fischer).  Ce  fut  sur  les  bords 
de  l'Oby  que  Gmelin  reçut ,  le  25  juin ,  la  permis- 
sion de  retourner  à  St-Pétersbourg.  Il  se  hâta 
d'aller  rejoindre  Millier  à  Tobolsk.  Il  partirent  de 
cette  ville  à  la  fin  de  septembre ,  examinèrent 
en  1742  une  grande  partie  des  pays  situés  entre 
l'Oby  et  le  Jaïk ,  rentrèrent  en  Europe  au  com- 
mencement de  1745,  et  prenant  leur  route  par 
Wologda,  arrivèrent  à  St-Pétersbourg  le  16  jan- 
vier. Gmelin  ayant  obtenu  en  1747  la  permission 
de  retourner  dans  sa  patrie,  se  démit  de  tous  ses 
emplois  en  Russie.  On  lui  donna  en  1749  la  chaire 
de  botanique  et  de  chimie  à  Tubingen.  L'ardeur 
avec  laquelle  il  se  livra  au  travail ,  et  les  fatigues 
qu'il  avait  précédemment  éprouvées  et  qui  avaient 
beaucoup  altéré  sa  santé ,  lui  causèrent  une  com- 
plication de  maux  auxquels  il  succomba  le  20  mai 
1753.  ((  Ce  fut,  dit  Muller,  une  vraie  perte  pour 
«  les  sciences;  car  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  eût 
«  mis  au  net  les  observations  aussi  nombreuses 
«  que  curieuses  qu'il  avait  faites  en  Sibérie.  »  On 
a  de  Gmelin  :  1"  Flora  sibirica  sive  historia  plan- 
tarium  Sibiriœ ,  St-Pétersbourg ,  1747-1770,  4  vol. 
in-4'>,  fig.  On  y  trouve  la  description  d'une  foule 
de  plantes  nouvelles,  la  figure  et  la  description 
détaillée  des  plus  rares,  et  tout  ce  qui  concerne 
leurs  divers  usages  chez  les  naturels  du  pays. 
Haller,  qui  donne  des  éloges  à  la  critique  bota- 
nique de  cet  ouvrage ,  avait  vu  les  dessins  origi- 
naux ;  il  assure  qu'ils  étaient  faits  avec  une  habi- 
leté et  une  vérité  dont  la  gravure  n'approche  pas. 
Les  plantes  sont  classées  d'après  la  méthode  de 
Van  Royen.  Il  devait  y  avoir  un  cinquième  volume 
pour  la  cryptogamie.  S. -G.  Gmelin,  neveu  de 
l'auteur  et  éditeur  des  deux  derniers  volumes,  en 
promettait  la  publication  dans  la  préface  du  qua- 
trième, datée  de  Woronez  en  1769.  Sa  mort  pré- 
maturée l'empêcha  probablement  de  tenir  sa  pro- 
messe. Cette  flore  est  précédée  d'une  préface  dans 
laquelle  Gmelin  trace  à  grands  traits  la  géogra- 
phie physique  de  la  Sibérie,  donne  le  sommaire 
de  son  voyage  et  l'esquisse  de  l'histoire  naturelle 
de  la  vaste  contrée  qu'il  a  parcourue  pendant  dix 
ans.  Il  indique  dans  des  tableaux  les  plantes  com- 
munes ou  particulières  à  l'Asie  et  à  l'Europe,  et 
enfin  celles  qui  sont  pour  ainsi  dire  fixées  à  un 
coin  de  terre.  Strahlenberg  avait  posé  les  limites 
de  l'Asie  aux  monts  Oural  ;  Gmelin ,  en  suivant 
cette  opinion,  l'appuie  sur  des  faits  qui  l'ont  fait 
adopter  par  les  géographes.  «  C'est,  dit-il,  au 
«  delà  des  monts  Oural  et  du  fleuve  Jaïk  que  l'as- 
«  pect  du  pays,  les  plantes,  les  animaux ,  l'homme 
(t  enfin  et  tout  ce  qui  l'entoure,  prennent  une 
«  physionomie  nouvelle.  »  2"  Voyage  en  Sibérie, 
de  1753  à  1745,  Gœttingue,  1731-1752,  4  vol. 
in-S",  fig.  (en  allemand).  Gmelin  s'y  montre  très- 
savant,  observateur  exact,  mais  narrateur  trop 
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minutieux.  Il  a  surchargé  sa  relation,  dont  le 
fond  est  du  plus  haut  inte'rêt,  d'une  foule  de 
détails  insignifiants  et  très-ennuyeux.  C'était  par 
un  motif  dont  on  doit  lui  savoir  gré.  «  Je  ne  me 
«  rappelle  jamais  sans  plaisir,  s'écrie-t-il  dans  sa 
«  préface,  les  années  que  j'ai  employées  à  faire  ce  ! 
«  voyage;  et  je  m'imagine  qu'un  journal  qui  en 
<<  présentera  tous  les  événements  causera  une  j 
«  satisfaction  pareille  au  lecteur  qui  n'a  pas  d'in- 
«  différence  pour  son  prochain.  »  Nous  avons  en 
français  deux  abrégés  de  ce  voyage;  l'un,  pu- 
blié par  Kéralio,  sous  le  titre  suivant,  qui  donne 
l'analyse  du  livre  :  Voyage  en  Sibérie,  contenant  la 
desci'iption  des  mœurs  et  usages  des  iKiqAes  de  ce 
pays ,  le  coins  des  rivières  considérables ,  la  situation 
des  chaînes  de  înontagnes ,  des  grandes  forcis ,  des 
7nines,  avec  tous  les  faits  d'histoire  naturelle  qui  sont 
■particuliers  à  cette  grande  contrée ,  Paris,  1707, 2  vol. 
in-12;  l'autre,  inséré  dans  le  tome  18  de  l'Histoire 
générale  des  Voyages,  de  Prévost.  Ces  deux  extraits 
sont  faits  d'une  manière  absolument  différente; 
chacun  a  ses  avantages  et  ses  défauts.  Le  second 
donne  au  moins  les  cartes  et  les  figures  de  l'ori- 
ginal. Une  particularité  très-remarquable  est, 
celle  qui  a  donné  lieu  à  cette  réflexion  de  Millier  : 
«Rarement,  dit -il,  on  verra  l'exemple  d'un 
«  voyage  si  pénible  et  si  long ,  entrepris  par  tous 
<c  ceux  qui  en  furent  avec  plus  de  courage  et  de 
«  satisfaction  que  celui-ci.  On  s'encourageait  les 
«  uns  les  autres;  on  ne  négligeait  rien;  on  était 
«  attentif  à  tout  ce  qui  paraissait  devoir  tourner 
«  le  moins  du  monde  à  l'avantage  de  ce  dont  on 
«  était  chargé.  »  Gmelin,  dans  la  préface  de  sa 
Flora  silirica,  rend  la  même  justice  à  ses  com- 
pagnons. Un  accord  si  touchant  et  rare  peut-être, 
dans  des  circonstances  semblables,  fait  le  plus 
bel  éloge  de  tous  ces  savants.  Il  n'y  a  pas  ,  dans 
cette  relation ,  de  détails  relatifs  à  la  botanique. 
La  cour  voulut  qu'ils  fussent  réservés  pour  l'ou- 
vrage qui  traiterait  des  plantes  de  la  Sibérie.  C'est 
peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  biblio- 
graphes de  dire  que  l'Académie  de  St-Pétersbourg 
avait  fait  retrancher  de  ce  livre  plusieurs  passages 
intéressants.  5°  Une  Dissertation  sur  la  production 
de  nouvelles  plantes  depuis  la  création  ;  traduite  par 
Kéralio  et  insérée  dans  sa  Collection  de  différents 
morceaux  sur  l'Histoire  du  Nord;  4°  d'autres  Mé- 
moires sur  la  botanique  et  la  médecine,  tant  en  latin 
{[u'en  allemand,  imprimés  séparément  ou  dans 
les  Actes  de  l'Académie  de  St-I'étersùourg  et  dans 
ceux  des  Curieux  de  la  nature;  5°  Vie  de  Steller, 
adjoint  de  la  société  des  sciences  de  St-Péters- 
bourg, Francfort,  1748,  in-S".  L'auteur  y  retrace 
les  travaux  de  ce  savant,  rectifie  les  détails  déjà 
donnés  sur  son  compte  et  en  ajoute  de  nouveaux. 
Linné ,  pour  reconnaître  les  services  de  Gmelin 
envers  la  botanique ,  a  nommé  gmelina  un  genre 
de  sa  didynamie  angiospermie  :  ce  genre  com- 
prend des  arbres  épineux  de  la  famille  naturelle 
des  pyrénacées,  ornés  de  fleurs  semblables  à 
celles  de  la  digitale.  E— s. 
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GMELÎN  (PniLîPPE-FnÉDùnic),  médecin,  frère 
cadet  du  précédent ,  naquit  à  Tubingen  en  1721 . 
Après  avoir  achevé  ses  études  il  parcourut  la 
Hollande ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne ,  revint 
dans  sa  patrie  en  174i,  fut  nommé  médecin  de  la 
ville,  et  en  1750  professeur  extraordinaire  de 
médecine.  Il  succéda  à  son  frère  dans  les  chaires 
de  botanique  et  de  chimie,  et  mourut  le  9  mai 
1768.  On  a  de  lui  :  1°  Otia  botanica,  Tubing.,  1760, 
in--8°  ;  2"  Recueil  de  renseignements  sur  les  eaux 
minérales  de  Reutling,  ibid.,  1761,  in-8"  ;  5°  Notice 
détaillée  sur  les  eaux  minérales  acidulés  du  pays  de 
Nassau,  ibid.,  in-S"  (ces  deux  ouvrages  sont  en 
allemand)  ;  4°  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
la  médecine ,  la  botanique ,  l'histoire  naturelle  et 
la  chimie  ;  5°  il  a  eu  part  à  \' Onomatologia  medica 
compléta,  Francfort  et  Leipsick,  1754-17S5, 2  vol. 
in-8°  ;  et  à  l'Histoire  et  explication  des  plantes, 
dont  Knorr,  de  Nuremberg,  publia  les  figures  de- 
puis 1750,  sous  le  titre  de  Thésaurus  rei  herbariœ 
hortensisque  universalis ;  6°  des  mémoires  dans  les 
Transact.  philosoph.  et  dans  la  Ribliolhèque  raison- 
née.  —  Jean-Conrad  Gmelin  ,  frère  aîné  des  deux 
précédents  et  médecin  renommé,  avait  beaucoup 
voyagé  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Hongrie. 
Il  acquit  de  grandes  connaissances  en  chimie  et 
en  métallurgie.  Il  publia ,  mais  sans  y  mettre  son 
nom ,  un  grand  nombre  de  dissertations  dans  les 
mémoires  de  plusieurs  sociétés  savan  tes  et  mourut 
en  1759.  11  fut  père  de  S. -T.  Gmelin.       E— s. 

GMELIN  (Samuel-Théophile)  naquit  à  Tubin- 
gen le  23  juin  1745.  Après  avoir  obtenu  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans ,  il  alla  achever  ses  études  à  Leyde,  où  la 
conformité  de  goût  pour  l'histoire  naturelle  le  lia 
avec  Pallas.  Les  circonstances  difficiles  où  il  se 
trouvait  lui  firent  naître  l'idée  de  s'embarquer 
comme  chirurgien  sur  un  navire  destiné  pour  les 
Indes  orientales  ;  mais  il  se  contenta  de  s'établir, 
en  attendant  les  secours  de  sa  famille,  dans  la 
petite  ville  de  la  Brille.  Le  voisinage  de  la  mer 
et  quelques  excursions  qu'il  fit  par  eau  dans  les 
environs  lui  fournirent  l'occasion  de  recueillir 
beaucoup  de  plantes  marines,  d'examiner  avec 
attention  les  varechs  et  lui  suggérèrent  l'idée 
d'écrire  leur  histoire.  Il  visita  ensuite  la  Belgique 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
Adanson,qui  lui  inspira  quelque  chose  de  son 
éloignement  pour  le  système  de  Linné.  Après  un 
court  séjour  dans  sa  patrie  il  fut  en  1766  appelé 
à  St-Pétersbourg  pour  y  professer  la  botanique. 
Catherine  II,  fidèle  au  plan  exécuté  par  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs  de  faire  voyager  des  savants 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire  russe,  ordonna 
une  nouvelle  expédition  du  même  genre.  Gmelin 
obtint  d'en  faire  partie;  et  après  avoir  eu  l'hon- 
neur d'être  présenté  à  l'impératrice ,  il  partit  au 
mois  de  juin  1768,  visita  les  monts  Valdaï;  passa 
l'hiver  à  Woronez  et  descendit  le  Don  jusqu'à 
Tscherkask ,  où  la  peinture  effrayante  qu'on  lui  fit 
d'un  voyage  par  les  steppes,  le  long  de  la  fron- 
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tière,  depuis  Azof  jusqu'à  l'embouchure  du  Terek 
dans  la  mer  Caspienne,  l'engagea  à  renoncer  à 
son  premier  projet.  Il  retourna  par  la  route  ordi- 
naire jusqu'à  Zaritzin,  pour  aller  à  Astrakan  par 
le  Volga.  Il  trouva  dans  cette  ville  Guldenstaedt, 
autre  voyageur  envoyé  de  St-Pe'tersbourg  pour  le 
même  but.  Après  s'être  concerte'  avec  lui  sur  le 
plan  ulte'rieur  de  leurs  courses  ,  Gmelin  s'embar- 
qua le  19  juin  1770  sur  un  bâtiment  e'quipé 
exprès  pour  lui  et  pour  sa  suite.  II  atterrit  à  Der- 
bent ,  alla  par  terre  visiter  les  fameuses  sources 
de  naphte  de  Bakou,  et  Schamakie,  reprit  la  mer 
à  Sallian ,  resta  tout  l'hiver  à  Enzelli ,  dans  le 
Ghilan,  et  fut  bien  accueilli  à  Rescht  par  Hedaet- 
khân,  dominateur  de  cette  province.  Les  troubles 
qui  de'solaient  la  Perse  l'empêchèrent  de  pénétrer 
dans  ce  royaume.  Il  se  contenta  de  suivre  la  côte 
du  Mazanderan,  mais  ne  put  aller  à  Asterabat. 
Oblige'  de  retourner  à  Bairousch ,  des  maladies 
contagieuses  lui  enlevèrent  une  partie  de  son 
monde  ;  lui-même  en  fut  atteint  ;  et  pour  comble 
de  disgrâce ,  Mehemet-khân  ,  gouverneur  de  la 
province,  homme  avare  et  cruel ,  le  fit  emprison- 
ner comme  espion.  Gmelin  eut  beau  re'clamer, 
il  ne  put  espérer  sa  liberté  qu'à  condition  de  gué- 
rir le  frère  du  kbân,  attaqué  d'une  fistule  lacry- 
male ;  le  hasard  .servit  bien  ce  nouveau  médecin 
malgré  lui,  qui,  sorti  de  ce  mauvais  pas,  s'enfuit 
à  Enzelli ,  et ,  après  une  traversée  longue  et  pé- 
nible, arriva  à  Astrakan  le  10  avril  1772.  11  de- 
vait, d'après  le  plan  approuvé  par  l'Académie, 
parcourir  les  steppes  situées  des  deux  côtés  du 
Volga ,  au-dessous  de  Zaritzin ,  et  celles  des  Kuma- 
niens  jusqu'au  Terek.  U  n'exécuta  que  la  der- 
nière partie  de  ce  projet.  L'année  suivante  il 
changea  de  dessein  et  voulut  aller  visiter  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne ,  puis  revenir  par 
la  Perse.  L'année  était  trop  avancée  pour  que  ce 
projet  put  réussir.  Pallas,  qui  venait  d'arriver  à 
Astrakan,  chercha  vainement  à  le  dissuader  de  ses 
idées  en  lui  prédisant  qu'il  n'en  résulterait  rien 
de  bon.  Gmelin,  poussé  par  une  malheureuse 
fatalité ,  partit  d'Astrakan  le  25  juin  1775  avec 
une  suite  nombreuse ,  longea  la  côte  orientale, 
aborda  en  quelques  endroits  du  pays  des  Troukh- 
mènes  sans  éprouver  d'accident;  mais  il  ne  put, 
à  cause  de  la  saison,  trouver  beaucoup  de  plantes. 
Il  se  hâta  donc  d'aller  à  Asterabat,  puis  à  Enzelli 
où  il  prit  la  route  de  terre.  Arrivé  à  Derbent  le 
13  janvier  1774,  il  reçut  ordre  du  khân  d'en  sor- 
tir le  4  février.  Au  lieu  de  retourner  à  son  navire, 
qui  l'attendait  à  Bakou,  il  dirigea  sa  marche  vers 
Kislar  sur  le  Terek.  Il  fut  arrêté  sur  la  route  par 
le  khân  des  Khaïtakes,  qui  mit  un  haut  prix  à 
sa  rançon.  Dès  que  la  nouvelle  de  ce  funeste  évé- 
nement parvint  à  St-Pétersbourg  ,  l'impératrice, 
sans  attendre  que  l'Académie  des  sciences  récla- 
mât son  intervention  en  faveur  de  Gmelin ,  donna 
des  ordres  pour  qu'on  fit  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  lui  procurer  sa  liberté.  L'infortuné  ne 
put  voir  l'eilet  de  la  sollicitude  de  ses  confrères 


et  de  sa  souveraine.  Le  chagrin  et  la  rigueur  de 
la  prison  lui  causèrent  une  maladie  à  laquelle  il 
succomba  le  27  juin  à  Achmetkent  dans  le  Cau- 
case. Le  barbare  qui  l'avait  fait  languir  dans  un 
cachot  froid  et  humide  rendit  aussitôt  la  liberté 
aux  compagnons  de  Gmelin,  et  leur  permit  d'em- 
porter son  cadavre  et  ses  papiers  ;  mais  la  grande 
chaleur  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  transporter 
le  corps  jusqu'à  Kisliar  :  il  fut  enterré  près  du 
village  de  Kajakent.  Catherine  II  récompensa 
richement  la  veuve  de  ce  martyr  des  sciences. 
On  a  de  Gmelin  :  1"  Historia  fucorum  iconibus  illus- 
trata,  .St-Pétersbourg ,  1768,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
le  premier  qui  ait  été  publié  sur  les  varechs,  est 
aujourd'hui  incomplet  et  bien  en  arrière  des  con- 
naissances que  l'on  a  acquises  sur  ces  plantes 
marines.  Il  est  cependant  encore  bon  à  consulter. 
Gmelin  ne  croit  pas  à  l'existence  des  parties 
sexuelles  dans  ces  végétaux  ,  opinion  partagée 
par  plusieurs  habiles  botanistes.  2°  Voyages  dans 
différentes  parties  de  l'empire  de  Russie ,  pour  faire 
des  recherches  relatives  à  V histoire  naturelle,  St-Pé- 
tersbourg, 1770-1774-1784,  4  vol.  in-4°,  avec 
cartes  et  figures  (en  allemand).  On  y  trouve,  indé- 
pendamment de  ce  qui  concerne  l'histoire  natu- 
relle de  la  Russie,  des  notions  neuves  et  curieuses 
sur  les  hordes  qui  habitent  les  steppes,  sur  la 
ville  d'Astrakan  et  la  colonie  des  frères  moraves  à 
Sarepta  près  de  Zaritzin ,  sur  les  provinces  per- 
sannes  du  Ghilan  et  du  Mazanderan,  sur  les  trou- 
blés qui  ont  déchiré  la  Perse  depuis  la  mort  de 
Nadir-Schah ,  enfin  sur  les  steppes  à  l'orient  de 
la  mer  Caspienne.  L'ouvrage  de  Gmelin  dénote 
un  homme  doué  d'une  imagination  ardente  et  en 
même  temps  du  talent  de  bien  observer.  Enfermé 
dans  un  cachot  infect  et  dénué  de  tout,  il  ne  cessa 
de  tenir  la  plume  que  lorsque  ses  forces  l'aban- 
donnèrent ;  et  il  fit  les  adieux  les  plus  toudiants 
à  l'Académie  de  St-Pétersbourg.  Son  ami  Pallas 
recueillit  les  matériaux  du  quatrième  volume  et 
le  publia  en  y  joignant  quelques  corrections  rela- 
tives à  des  fautes  qui  avaient  échappé  à  Gmelin 
dans  les  premiers  volumes.  Ceux-ci  furent  impri- 
més sur  les  manuscrits  envoyés  à  St-Pétersbourg  : 
le  comte  Wladimir  Orloff  avait  enjoint  aux  sa- 
vants d'expédier  par  chaque  occasion  le  fruit  de 
leurs  observations  ;  précaution  salutaire  qui  sauva 
un  grand  nombre  de  matériaux  précieux.  Le  qua- 
trième volume  est  terminé  par  un  mémoire  de 
Gmelin  sur  le  commerce  des  Russes  dans  la  mer 
Caspienne,  et  par  un  voyage  dans  le  Ghilan,  fait 
par  Charles  Hablizl ,  l'un  de  S"S  compagnons.  La 
relation  de  Gmelin  est  en  partie  traduite  en  fran- 
çais dans  un  recueil  publié  sous  le  titre  suivant  : 
Histoire  des  découvertes  faites  par  divers  savants 
voyageurs ,  la  Haye,  1779,  5  vol.  in-4°,  ou  6  vol. 
in-8''  ;  5°  plusieurs  mémoires  dans  les  recueils  de 
la  société  de  Harlem  et  de  l'Académie  de  St-Pé- 
tersbourg. Il  fut  éditeur  des  tomes  5  et  4  de  la 
Flora  sihirica,  de  son  oncle  J.-G.  Gmelin.  E-s. 
GMELIN  (Guillaume-Frédéric)  ,  graveur,  né  en 
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1740  à  Badenweiler  en  Brisgau,  montra  dès  son 
jeune  âge  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour 
le  dessin,  fut  envoyé'  par  sa  famille  dans  l'atelier 
de  Chre'tien  de  Mecheln,  graveur  à  Bâle,  et  fit 
sous  ce  maître  des  progrès  rapides.  En  1788  il 
alla  se  fixer  à  Rome ,  où  il  exerça  son  art  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Les  productions  de  son 
burin ,  la  plupart  de  grande  dimension ,  e'taient 
tellement  recherche'es  qu'il  les  faisait  tirer  à  un 
nombre  conside'rable  d'exemplaires;  et  c'est  à 
cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  les  tons 
un  peu  trop  prononce's  que  la  critique  peut  y 
reprendre.  Il  adopta  spe'cialement  le  genre  du 
paysage.  Le  Mulino  (moulin)  qu'il  grava  en  1804, 
d'après  Claude  le  Lorrain ,  et  qui  fait  partie  de  la 
collection  du  palais  de  Doria ,  est  regarde'  comme 
son  chef-d'œuvre,  ce  qu'il  reconnaissait  lui-même. 
C'est  à  lui  que  sont  dues  les  planches  qui  ornent 
la  superbe  édition  de  Y  Enéide  traduite  en  italien 
par  Annibal  Caro ,  e'dition  entreprise  aux  frais  de 
la  duchesse  de  Devonshire  {voy.  ce  nom).  Cet 
artiste  joignait  à  son  talent  des  connaissances  en 
me'canique;  on  lui  doit  l'invention  de  plusieurs 
instruments  propres  à  la  gravure.  Il  mourut  à 
Rome  en  1821  laissant  une  fortune  conside'rable 
qu'il  avait  acquise  par  ses  travaux.  P — rt. 

GMELIN  (Jean-Frédéric)  ,  physicien  et  médecin 
très-estimé,  naquit  à  Tubingen  le  8  août  1748,  et 
se  livra  très-jeune  à  l'étude  des  sciences  médi- 
cales et  de  l'histoire  naturelle ,  sous  la  direction 
de  son  père,  qui  était  professeur  de  botanitjue  et 
de  chimie  dans  cette  université.  Après  avoir  reçu 
le  bonnet  de  docteur  en  philosophie  ,  il  entreprit 
un  grand  voyage  scientifique  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Autriche,  et  ne  revint  qu'en 
1771  dans  sa  patrie,  après  une  absence  de  trois 
ans.  Il  donna  ensuite  à  Tubingen  des  leçons 
d'histoire  naturelle  et  de  botanique ,  et  ouvrit 
aussi ,  comme  professeur  extraordinaire ,  un  cours 
de  sciences  médicales.  En  1775  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire,  et  trois  ans  après  pro- 
fesseur ordinaire  de  sciences  médicales  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue.  11  acquit  alors  une  grande 
réputation,  non-seulement  en  Allemagne,  mais 
encore  chez  l'étranger,  par  ses  leçons  et  par  une 
activité  littéraire  infatigable  :  aussi  doit-on  à 
sa  science  et  à  son  zèle  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages remplis  d'érudition,  et  qui  prouvent  une 
variété  de  connaissances  bien  peu  commune. 
Après  avoir  enseigné  pendant  trente  ans,  il  mou- 
rut le  l'^'^  novembre  1804.  Nous  citerons  ici  seu- 
lement quelques-uns  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  : 
1"  Pourquoi  l'homme  respire-t-il ?  (en  allemand), 
Tubingen,  1767,  in-4°;  2°  Irritahililas  vegetabilium 
in  singulis  plantarum  partibus  explorata,  uUeriori- 
busque  experimentis  confirmatu,  ibid.,  1768,  in-i"; 
5"  Onomatologia  botanica  compléta ,  ou  Dictionnaire 
complet  de  la  botanique ,  d'après  le  système  de 
Linné,  Francfort  et  Leipsick,  1771-1777,  9  vol. 
in-8".  Tous  les  articles  contenus  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  ne  sont  pas  de  Gmelin  ; 
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mais  il  est  l'auteur  des  huit  autres  volumes; 

4°  Table  des  matières  renfermées  dans  l'Onomalolo- 
gia  (en  latin  et  en  allemand) ,  1 778  ;  5°  Enumern- 
tio  stirpium  agro  Tubingensi  indigenarum ,  Tubin- 
gen ,  1772  ,  in-8°  ;  6°  D.  an  adstringentia  et 
roborantia  stricte  sic  dicta  ferreo  principio  suam 
debeant  efficaciam?  ibid.,  1773,  in-4°;  7°  Disserta- 
tio7i  sur  les  plantes  vénéneuses  de  l'Allemagne ,  Ulm, 
1775,  in-8°;  8"  De  alcalibus  et  prœcipitationibus 
chimicis  ope  eorum  factis,  Gœttingue,  1775,  in-4°; 
9°  Histoire  générale  des  poisons,  Leipsick,  et  Nu- 
remberg, 177G-1777,  5  vol.  in-8°  ;  \0°  l'Art  d'ob- 
server, par  J.  Senebier,  traduit  du  français  et  aug- 
menté de  notes,  ibid.,  1776,  in-8";  \\°  le  Système 
du  règne  minéral  de  Linné ,  traduction  libre  de 
la  12«^  édition  latine  et  considérablement  augmen- 
tée, ibid.,  1777-1779,  4  vol.  in-8°,  avec  fig.  ; 
12"  Dissertation  sur  les  différentes  espèces  d'ivraie, 
sur  la  manière  d'en  tirer  parti,  et  sur  les  moyens  de 
les  extirper,  Lubeck,  1779,  in-8°  ;  15°  Introduc- 
tion à  la  chimie,  à  l'usage  des  universités ,  Nurem- 
berg, 1780,  in-8°  ;  14°  Observations  minéralogiques 
sur  les  mines  de  fer  de  Rio  et  d'autres  mines  dans 
l'île  d'Elbe,  de  E.  Fini,  traduites  de  l'italien  et 
augmentées  des  observations  modernes  de  Koestlin 
et  d'autres ,  avec  une  Dissertation  sur  quelques  cris- 
tallisations particulières  du  feldspath.  Halle,  1780, 
in-8°  ;  1 5°  Introduction  à  la  minéralogie ,  à  l'usage 
des  imiversités ,  Nuremberg,  1780,  in-S".  ;  16°  In- 
troduction à  la  pharmacie,  ibid.,  1781,  in-8"  ; 
17°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'exploita- 
tion des  mines  en  Allemagne  ,  dans  le  moyen  âge 
et  dans  les  temps  modernes ,  Halle,  1785,  in-8°  ; 
18°  Lettres  à  un  médecin  sur  les  découvertes  récentes 
et  leur  application  en  médeciîie,  Berlin ,  1784,  in-8°. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
sans  changements,  à  l'insu  de  l'auteur,  ibid., 
1 795 ,  in-8°  ;  1 9°  Diss.  de  tingendo,  per  nitri  acidum 
sive  nudum  sice  terra  aut  métallo  saturatum ,  acido , 
Erfurt,  1785,  in-4°;  '^0°  Pri?icipes  de  la  chimie 
technique.  Halle,  1786  ;  ibid,  1796,  in-8°;  21°  Pm:- 
cipes  chimiques  de  la  docimasie,  ibid.,  1786,  in-8°; 
22°  Eléments  de  chimie  générale ,  à  l'usage  des  uni- 
versités, Gœttingue,  1789,  2  vol.  in-8°;  ibid., 
1804,in-8°;  ^"0°  Eléments  de  minéralogie  , 
1790,  in-8°  ;  2i°  Eléme?its  de  pharmacie,  ibid., 
1792,  in-8°  ;  25"  De  aeris  viliosi  exploratione , 
ibid.,  1794  ,  in-4°  ;  26°  Principes  chimiques  de  la 
technologie ,  Hanovre,  1794,  in-4°;  27°  Apparatus 
medicaminum  tam  simpliciutn  quam  compositorum , 
in  praxeos  adjumentum  consideralus ,  Gœttingue, 
1795-1796,  2  vol,  in-8°.  On  joint  ordinairement 
ces  deux  volumes,  qui  traitent  du  règne  minéral, 
aux  six  de  J.-A.  Murray,  qui  portent  le  même 
titre  et  sont  consacrés  exclusivement  au  règne 
végétal.  Gmelin  s'est  efforcé  de  suivre  la  même 
marche  que  Murray  ;  mais  il  est  resté  loin  de  son 
modèle  ;  28°  Journal  des  sciences  naturelles,  Gœt- 
tingue, 1797,  4  cahiers  in-8°  ;  29"  Histoire  des 
sciences  naturelles,  publiée  aussi  sous  le  titre 
à' Histoire  de  la  chimie,  Gœttingue,  1797-1799, 
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5  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  forme  la  huitième  partie 
de  l'Histoire  des  arts  et  des  sciences,  piiblie'e  par 
les  professeurs  de  Gœttingue.  Ginelin  est  aussi 
l'e'diteur  de  la  13^  e'dition  du  Systema  naturœ,  de 
Linné,  1788-1793  (1);  des  Principes  élémentaires 
de  l'histoire  naturelle,  par  Erxleben,  et  de  la  Ma- 
teria  mcdica  de  Lôsecke,  qu'il  a  entièrement  re- 
fondue. Ce  laborieux  professeur  a  enrichi  en  outre, 
d'un  grand  nombre  d'articles,  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Gœttingue,  le  Journal  chimique  de 
Crell ,  le  Magasin  de  Baldinger,  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  périodiques  et  de  journaux  litté- 
raires. On  trouve  des  détails  sur  les  travaux  de 
Jean-Frédéric  Gmelin  dans  l'Histoire  littéraire  de 
Gœttingue  ,  par  Putter,  et  dans  la  Souabe  savante, 
par  Gradmann.  B — h — d. 

GNAPH.EUS.  Foyes  Foulon. 

GNEDITSCH  (Nicolas)  ,  l'un  des  meilleurs  poètes 
modernes  de  la  Russie ,  naquit  à  Pultawa  le  2  fé- 
vrier 1784.  Après  avoir  étudié  au  séminaire  de  sa 
ville  natale,  au  collège  de  Karkhof ,  puis  à  l'uni- 
versité de  Moscou ,  il  fut  attaché  au  département 
de  l'instruction  publique ,  et  nommé  en  1817  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impériale  de  St-Pé- 
tersbourg.  Doué  des  plus  rares  talents  pour  la 
poésie ,  il  ne  tarda  pas  à  briller  sur  le  Parnasse 
moscovite.  Gracieux  dans  l'idylle,  pathétique  dans 
la  tragédie ,  sublime  dans  la  haute  poésie ,  son 
génie  savait  se  prêter  à  tous  les  genres.  II  traduisit 
en  prose  le  Roi  Lear,  tragédie  de  Shakspeare  ; 
puis,  en  vers,  Tancrède,  de  Voltaire.  Cette  pièce 
fut  représentée  pour  la  première  fois  en  1810, 
sur  le  théâtre  impérial  de  St-Pétersbourg,  et  on 
l'y  joue  encore  avec  succès.  Dans  ces  deux  traduc- 
tions ,  Gneditsch  a  reproduit  avec  autant  de  fidé- 
lité que  d'élégance  les  beautés  les  plus  remarqua- 
bles des  auteurs  originaux.  La  Naissance  d'Homère, 
poème  en  deux  chants ,  de  sa  composition ,  ajouta 
encore  à  sa  renommée  ;  mais  le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne  poétique,  c'est  sa  traduction  de 
l'Iliade  en  vers  hexamètres.  Il  ne  voulait  d'abord 
que  continuer  une  traduction  de  ce  poème  en  vers 
alexandrins  rimés,  commencée  par  Kastroff,  cé- 
lèbre poète  russe  du  18«  siècle,  mais  que  la  mort 
l'avait  empêché  de  terminer.  Déjà  Gneditsch  était 
fort  avancé  dans  la  version  des  six  derniers  livres 
oii  son  devancier  s'était  arrêté ,  lorsqu'il  aban- 
donna tout  à  coup  son  travail  pour  refaire  une 
traduction  complète  de  l'Iliade  en  vers  hexamè- 
tres russes.  Ce  rhythme ,  plus  rapproché  de  celui 

(1)  Cette  treizième  édition ,  composée  de  trois  tomes  (un  pour 
chaque  règne) ,  distribués  en  douze  volumes  in-S" ,  est  terminée 
pur  des  tables  alphabétiques  très-étendues  et  polyglottes  des 
noms  triviaux  et  systématiques.  Mais  l'ouvrage  est  exécuté  sans 
discernement.  C'est  une  compilation  informe ,  inutile  au  profes- 
seur, et  plus  propre  à  égarer  l'élève  qu'à  l'éclairer  et  à  l'instruire. 
En  effet,  sous  prétexte  de  donner  une  synonymie  complète,  le 
rédacteur  entasse  au  hasard  tous  les  noms  qu'il  trouve  dans  les 
divers  auteurs ,  sans  s'apercevoir  que  tel  animal ,  telle  plante, 
tel  minéral  ont  été  nommés  différemment  par  divers  naturalistes, 
tandis  que  souvent  la  même  dénomination  a  été  donnée  à  des 
objets  différents.  Cette  double  erreur,  dont  le  travail  de  Gmelin 
offre  des  milliers  d'exemples,  prouve  que  cet  écrivain  trop  fé- 
cond n'avait  que  des  connaissances  superficicUea ,  et  n'étudiait 
point  le  livre  de  la  nature.  C. 
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de  l'original ,  plus  large  que  celui  du  vers  alexan- 
drin ,  et  affranchi  de  la  rime ,  lui  offrait  d'im- 
menses avantages;  la  langue  russe  d'ailleurs  se 
prête  avec  facilité  à  toutes  sortes  d'inversions,  et, 
comme  le  grec,  elle  admet  une  foule  de  mots 
composés.  Toutes  ces  circonstances  permirent  au 
poète  traducteur  de  rendre  souvent  le  texte  ho- 
mérique vers  pour  vers,  et  même  mot  pour  mot , 
et  de  lui  conserver  en  même  temps  sa  force ,  sa 
grâce ,  son  harmonie.  S'il  est  vrai ,  comme  l'atteste 
Schlœzer  {coy.  ce  nom),  qui  avait  fait  une  étude 
approfondie  des  idiomes  moscovites,  que  «  l'Iliade, 
«  traduite  en  langue  slavéno-russe,  doit  remporter 
«  la  palme  sur  toutes  les  traductions,  »  on  ne 
trouvera  point  exagérés  les  éloges  magnifiques 
donnés  à  celle  de  Gneditsch ,  non-seulement  par 
ses  compatriotes,  mais  par  les  savants  étrangers 
versés  dans  la  littérature  de  son  pays.  Il  a  fait 
aussi  des  Idylles  qui  présentent  un  tableau  pitto- 
resque et  fidèle  de  la  vie  champêtre  dans  les  cli- 
matsduNord.— Gneditsch  mourutà  St-Pétersbourg 
au  commencement  de  1833.  Il  était  conseiller 
d'État  et  membre  de  l'Académie  impériale.  M.  Emile 
Dupré  de  St-Maur  a  traduit  en  français ,  et  inséré 
dans  son  Anthologie  russe,  plusieurs  fragments  des 
œuvres  de  ce  poète.  Z. 

GNEISENAU  (Auguste,  comte  Heidhaut  de),  feld- 
maréchal  prussien,  naquit  le  28  octobre  1760  dans 
la  petite  ville  de  Schilda,  près  de  Torgau,  où  son 
père,  capitaine  au  service  jd'Autriche,  était  en 
garnison.  Sa  mère  étant  morte  en  lui  donnant  le 
jour,  il  fut  envoyé  chez  son  grand-père,  colonel 
d'artillerie  wurtembergeois,  qui  prit  soin  de  son 
enfance.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  montra  un 
goût  décidé  pour  l'état  militaire.  Envoyé  à  l'uni- 
versité d'Erfurt,  il  y  étudia  avec  beaucoup  de 
zèle;  mais,  d'un  caractère  turbulent,  il  s'y  fit 
plusieurs  affaires,  et  fut  obligé  de  quitter  la  ville 
pour  se  soustraire  à  la  vengeance  d'un  ouvrier 
cordonnier,  auquel  il  avait  coupé  deux  doigts  d'un 
coup  de  sabre.  Il  alla  en  Bohême,  et  prit  du  ser- 
vice dans  les  hussards  de  Wurmser.  Mais,  sans  es- 
poir d'avancement ,  et  n'ayant  d'autre  perspective 
que  d'y  rester  sous-officier,  il  déserta  à  la  suite 
d'un  autre  duel,  et  reprit  le  chemin  d'Erfurt, 
où  se  trouvait  son  père.  Près  d'arriver  dans  cette 
ville,  il  fut  reconnu  dans  une  auberge  par  des 
recruteurs  autrichiens,  qui  se  mirent  en  devoir  de 
l'arrêter  comme  déserteur.  La  fuite  put  seule  le 
soustraire  à  ce  danger.  11  se  réfugia  à  Armstadt , 
chez  un  ami  d'enfance.  Son  père,  instruit  de 
toutes  ces  escapades ,  lui  envoya  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  gouverneurs  de  Wurz- 
bourg  et  de  Strasbourg,  avec  l'injonction  de  ne 
jamais  reparaître  devant  lui.  Gneisenau  se  remit 
en  route,  gagna  le  margraviat  d'Anspacht-Bareith, 
y  prit  du  service ,  et  partit  avec  les  troupes  que  le 
margrave  envoyait  alors  en  Amérique  (1780).  Plu- 
sieurs lettres  fort  sages  et  sa  bonne  conduite  l'eu- 
rent bientôt  réconcilié  avec  son  père.  11  revint  au 
bout  de  trois  ans  à  Ânspach ,  appartenant  alors  à 
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la  Prusse ,  et  fut  mis  à  la  suite  d'un  régiment  jus- 
qu'à la  mort  de  Fréde'ric  II.  Il  passa  comme  capi- 
taine dans  la  brigade  des  fusiliers  de  la  basse  Si- 
le'sie  ;  et ,  profitant  des  loisirs  de  la  garnison  pour 
se  livrer  à  l'e'tude,  il  fut  regardé  comme  l'olficier 
le  plus  instruit  du  régiment.  En  1793  et  1794  il  fit 
la  campagne  de  Pologne,  et  se  maria  en  1796.  11 
avait  atteint  sa  quarante-sixième  année  lorsque 
la  guerre  éclata  contre  la  France  en  1806.  C'est  de 
cette  époque  que  date  sa  haute  réputation.  Il  était 
à  l'affaire  de  Saalfeld ,  où  le  prince  Louis  fut  tué 
et  où  tous  les  chefs  de  son  bataillon  périrent. 
Chargé  du  commandement ,  il  se  trouva  dans  une 
position  très-difficile;  cependant  il  parvint  à  sau- 
ver sa  troupe.  Nommé  bientôt  major,  il  fut  chargé 
de  l'organisation  d'un  bataillon  de  réserve  en  Li- 
thuanie.  La  plus  grande  partie  des  places  fortes 
de  la  Prusse  était  tombée  au  pouvoir  des  Français, 
et  Colberg  semblait  près  de  subir  le  même  sort, 
lorsque  le  roi  y  envoya  Gneisenau  pour  en  pren- 
dre le  commandement  à  la  place  du  vieux  général 
Lucadon,  d'une  incapacité  notoire.  Tout  le  monde 
connaît  la  belle  défense  de  cette  place.  Gneisenau 
s'y  maintint  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  malgré  les 
efforts  de  l'armée  française  et  un  épouvantable 
bombardement.  Nommé  lieutenant -colonel  et 
membre  de  la  commission  chargée  de  la  réorga- 
nisation de  l'armée ,  il  entra  dans  la  carrière  ci- 
vile par  suite  de  rapports  politiques  en  4809;  de- 
manda ensuite  son  congé,  et,  sous  prétexte  de 
mécontentement,  passa  en  Angleterre,  où  il  se 
rendait  réellement  comme  envoyé  secret.  Les  fré- 
quents voyages  qu'il  fit  jusqu'en  1815  à  Vienne, 
à  St-Pétersbourg ,  à  Stockholm,  eurent  tous  éga- 
lement un  but  politique.  En  1810  il  revint  d'An- 
gleterre ,  travailla  pendant  quelque  temps  au  mi- 
nistère ,  et  retourna  à  Londres  en  1812,  lorsque 
la  Prusse  se  vit  forcée  de  s'allier  avec  la  France. 
A  la  première  nouvelle  des  désastres  de  l'armée 
française  en  Russie ,  il  eut  de  fréquents  entretiens 
avec  le  ministère  anglais,  qui  lui  fit  de  grandes 
promesses  de  secours  et  de  subsides.  Alors  il  reprit 
la  route  de  Prusse.  Débarqué  à  Gothenbourg ,  où 
l'on  n'avait  encore  rien  appris  de  ces  désastres , 
il  n'en  eut  des  détails  que  par  les  gazettes  de 
Berlin  trouvées  dans  un  vaisseau  échoué  sur  la 
côte.  Éclairé  par  cet  heureux  hasard ,  Gneisenau 
se  rendit  à  Colberg,  et  de  là  à  Breslau,  où  tout 
était  en  mouvement.  Le  cabinet  prussien,  désirant 
conclure  promptement  un  traité  avec  l'Angleterre, 
voulut  l'y  renvoyer;  mais,  voyant  des  lauriers  à 
cueillir,  il  aima  mieux  rentrer  dans  les  rangs  de 
l'armée,  où  le  roi  le  nomma  général-major  et 
quartier-maître  général  du  corps  de  Bliicher.  Ce 
fut  alors  qu'il  eut  tant  de  part  avec  le  ministre 
Stein  et  Bliicher,  à  l'organisation  de  ce  Tugejid- 
Bund,  qui  devait  contribuer  si  efficacement  à  la 
délivrance  de  l'Allemagne.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
avec  tant  d'habileté  la  retraite  de  l'armée  prus- 
sienne, de  Lutzen  à  Breslau.  Pendant  la  suspen- 
sion d'armes  qui  dura  depuis  le  4  juin  jusqu'au 
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6  août  1813,  il  s'occupa  de  l'instruction  de  la 
landwehr,  qu'il  avait  lui-même  autrefois  orga- 
nisée comme  gouverneur  de  la  Silésie.  On  a 
compté  que  cette  province  fournit  seule  plus  de 
100,000  soldats  pendant  cette  guerre.  Lorsque  les 
hostilités  recommencèrent,  Gneisenau  fut  nommé 
chef  de  l'état-major  du  général  Bliicher,  en  rem- 
placement de  Scharnhorst,  qui  était  mort  des 
suites  de  ses  blessures.  Il  est  curieux  de  connaître 
les  propres  paroles  de  Blucher  sur  la  bonne  intel- 
ligence et  le  bon  esprit  qui  régnaient  alors  dans 
son  état-major  :  «  Lorsque  nous  voulions  battre 
«  les  Français,  disait  le  maréchal,  je  sortais  à 
«  cheval  avec  Gneisenau,  et  j'allais  voir  ou  re- 
n  connaître  (1)  leur  position;  alors  je  lui  disais  : 
'<  Qu'en  pensez-vous?  si  nous  faisions  de  telle 

«  et  telle  manière?       »  et  en  moins  d'une  heure 

«  tous  les  ordres  étaient  donnés.  ><  La  destruction 
du  corps  de  Macdonald  sur  la  Katzbach  (26  août), 
le  passage  de  l'Elbe,  près  de  Wartemberg  (3  oc- 
tobre], et  l'heureuse  issue  de  la  bataille  de  Moc- 
kern ,  près  Leipsick  (16  octobre),  furent  en  grande 
partie  le  résultat  des  conseils  de  Gneisenau.  En 
décembre  1815,  il  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant général ,  et  contribua  beaucoup  aux  journées 
de  Brienne ,  de  Laon  et  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui , 
dans  le  conseil  des  alliés ,  les  détermina  à  mar- 
cher sur  cette  capitale.  Après  la  paix,* le  roi  de 
Prusse  l'ayant  nommé  général  d'infanterie,  l'éleva 
à  la  dignité  de  comte ,  et  lui  fit  présent  de  la  do- 
tation qui  avait  appartenu  au  duc  de  Rovigo  ,  en 
Weslphahe.  En  181b,  Napoléon  étant  revenu  en 
France ,  personne  n'apprit  cette  nouvelle  avec 
plus  de  joie  que  Gneisenau.  II  voyait  que  cet  évé- 
nement pouvait  seul  mettre  un  terme  aux  inter- 
minables discussions  du  congrès  de  Vienne.  La 
guerre  qui  éclata  de  nouveau  le  remit  à  la  tête  de 
l'état-major  de  Bliicher.  Ce  général  ayant  été 
battu  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  à  Ligny, 
le  16  juin ,  ce  fut  Gneisenau  qui  dirigea  la  retraite, 
et  ce  fut  encore  lui  qui  le  lendemain  put  déro- 
ber aux  Français  une  marche  qui  contribua  si  ef- 
ficacement à  la  victoire  de  Waterloo.  Ce  jour-là, 
Gneisenau  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  par  un 
boulet  qui  le  traversa  dans  toute  sa  longueur.  Cet 
accident  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  les  Fran- 
çais avec  la  plus  grande  vigueur.  Marchant  toute 
ia  nuit  à  la  tête  d'un  bataillon  et  de  deux  régi- 
ments de  dragons,  il  ne  s'arrêta  que  le  lendemain 
à  Frasne,  craignant  que  l'ennemi  ne  s'aperçût 
enfin  du  peu  de  monde  qui  le  suivait.  Sa  troupe 
fit  un  butin  immense,  et  s'empara  entre  autres 
de  la  voiture  de  Napoléon  ,  dans  laquelle  il  y  avait 
des  diamants  d'une  valeur  de  plusieurs  millions. 
Après  la  bataille ,  Gneisenau  reçut  des  mains  de 
son  souverain  la  décoration  de  l'Aigle  noir,  qui 
avait  été  trouvée  dans  les  bagages  de  l'empereur 
des  Français.  Il  continua  à  poursuivre  l'ennemi 

(11  11  y  a  dans  le  texte .  «  et  j'allais  voir  où  étaient  placés  ces 
Il  drôles.  "  [Kcrts.) 
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jusqu'à  Paris,  où  le  roi  de  Prusse  l'ayant  cre'e' 
ministre  d'État,  il  concourut  à  la  conclusion  de  la 
paix.  Il  fut  ensuite  nomme'  commandant  des  pro- 
vinces du  Rhin  ;  mais  il  paraît  qu'à  cette  e'poque 
il  avait  pris  quelque  part  aux  intrigues  des  so- 
cie'te's  secrètes  qui  se  formaient  dans  toutes  ces 
conlre'es,  et  qui  alarmèrent  plus  particulièrement 
la  cour  de  Berlin.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
Gneisenau  passait  pour  l'un  des  hommes  d'État 
de  la  Prusse  les  plus  dispose's  à  favoriser  ces  dan- 
gereuses associations.  Au  printemps  de  d816,  sous 
pre'texte  de  santé',  il  obtint  sa  retraite,  que  dans 
toute  autre  circonstance  le  roi  ne  lui  eût  certai- 
nement pas  accorde'e.  On  lui  fit  promettre  toute- 
fois qu'il  rentrerait  au  service  si  de  nouveaux  e've'- 
nements  rendaient  sa  présence  ne'cessaire.  Il  se 
retira  dans  ses  terres,  où  il  resta  jusqu'à  la  nou- 
velle organisation  du  conseil  d'État,  en  1818.  Alors 
il  fut  appelé'  comme  chef  de  la  section  de  la  guerre 
et  des  affaires  exte'rieures.  A  la  mort  de  Kalkreuth, 
le  roi  le  nomma  gouverneur  de  Berlin,  et  l'èleva 
un  peu  plus  tard  à  la  dignité'  de  feld-mare'chal. 
Lors  de  la  guerre  de  Pologne ,  en  1831 ,  Gneisenau 
prit  le  commandement  du  corps  d'arme'e  qui  fut 
envoyé'  dans  le  grand-duche'  de  Posen.  C'est  là 
que,  le  24  août  de  la  même  anne'e,  il  fut  attaque' 
du  chole'ra,  et  qu'il  y  succomba  à  l'âge  de  71  ans. 
On  le  trouva  dans  sa  chambre,  étendu  sur  le  plan- 
cher, mais  jouissant  encore  de  toutes  ses  faculte's 
intellectuelles.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  s'il 
reconnaissait  les  médicaments  qu'on  lui  faisait 
prendre  :  «  C'est  du  camphre,  »  répondit-il,  et 
faisant  allusion  au  maréchal  Diebitsch,  mort  du 
choléra  ,  il  ajouta  :  «  C'est  bien ,  je  connais  mon 
«  mal  ;  c'est  le  même  que  celui  du  feld-maréchal , 
«  on  n'en  revient  pas.  »  Aux  talents  militaires  les 
plus  distingués,  Gneisenau  joignait  un  coup  d'œil 
rapide  et  très-juste.  Conservant  son  sang-froid 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  toutes 
les  mesures  qu'il  prenait  avec  une  incroyable 
promptitude  étaient  empreintes  de  sagacité  et 
d'à-propos.  C'est  à  Gneisenau,  peut-être  plus  en- 
core qu'à  Blucher,  que  le  roi  de  Prusse  dut  le  re- 
tour de  la  fortune  en  1815  et  1814;  et  il  lui  avait 
déjà  de  grandes  obligations  pour  les  négociations 
qu'il  avait  conduites  à  Londres  avec  autant  de  se- 
cret que  d'habileté.  Ce  prince  en  était  parfaitement 
convaincu ,  et  il  se  montra  d'abord  envers  lui  fort 
reconnaissant;  mais  rien  ne  put  lui  faire  excuser 
ensuite  la  part  que  ce  général  prit  aux  intrigues 
du  libéralisme  et  des  sociétés  secrètes.   M — d  j. 

GNÉOMAR  DE  NATZMER  (Dubislav),  seigneur  de 
Gannewitz,  général  prussien,  naquit  le  14  sep- 
tembre 1634  à  Marienwerder,  dans  la  Prusse  occi- 
dentale,  d'une  ancienne  famille,  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  illustrés  par  des  exploits  guer- 
riers. Il  entra  page  chez  le  comte  de  Dohna,  à 
Kustrin,  devint  ensuite  caporal  volontaire  au  ser- 
vice de  la  Hollande ,  et  fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  Brabant  en  1674  et  167S.  L'année  sui- 
vante ,  il  passa  avec  le  grade  de  sous-lieutenant 


dans  l'armée  prussienne,  où  il  signala  sa  bravoure 
devant  Stralsund  et  dans  l'île  de  Rugen.  En  1679 
l'électeur  Frédéric-Guillaume  le  nomma  chambel- 
lan ,  et  l'envoya  en  France ,  chargé  d'une  mission 
diplomatique.  En  1686  il  combattit  en  Hongrie, 
sous  le  général  Schoening,  contre  les  Turcs,  et  le 
courage  extraordinaire  dont  il  fit  preuve  dans 
cette  occa.sion  lui  mérita  l'honneur  d'être  attaché 
à  la  personne  de  son  souverain ,  comme  aide  de 
camp  général.  Frédéric  III,  électeur  de  Brande- 
bourg (puis  roi  de  Prusse  sous  le  nom  de  Frédé- 
ric I^'},  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
et  le  chargea  de  former  une  compagnie  de  nobles 
brandebourgeois,  à  l'instar  de  celle  des  mousque- 
taires de  France.  A  la  tête  de  ce  corps,  Gnéomar 
débarqua  le  S  novembre  1688  avec  les  troupes 
hollandaises  de  Guillaume  d'Orange,  àTorbay,  en 
Angleterre,  et  prit  part  à  tous  les  combats  où  ces 
troupes  figurèrent ,  notamment  à  la  célèbre  ba- 
taille de  la  Boyne,  en  Irlande  (l^"-  juillet  1690), 
dont  l'issue  assura  à  Guillaume  le  trône  des  trois 
royaumes.  S'étant  embarqué,  pour  retourner  dans 
sa  patrie,  sur  un  navire  anglais  qui  tomba  au 
pouvoir  d'un  corsaire  français,  il  fut  conduit 
comme  prisonnier  de  guerre  à  Dunkerque  ;  mais, 
à  la  faveur  d'un  déguisement,  il  parvint  à  s'échap- 
per, et  arriva  à  Berlin  assez  à  temps  pour  faire  , 
avec  les  troupes  prussiennes,  la  campagne  du 
Rhin  en  1691.  Dans  la  même  année  il  créa  un 
escadron  de  gendarmerie,  qu'il  fit  recruter  et  équi- 
per à  ses  propres  frais,  afin,  disait-il,  de  prouver 
au  monde  que  ce  n'était  pas  par  intérêt,  mais  seu- 
lement pour  la  gloire  ,  qu'il  servait  l'électeur  et 
sacrifiait  son  sang  pour  lui.  Cet  escadron  devint 
le  noyau  d'un  régiment  que  Gnéomar  commanda 
dans  les  campagnes  de  1692  à  1696,  et  qui  a 
existé  jusqu'en  1808,  époque  où  il  fut  dissous. 
En  1701 ,  après  cinq  années  de  paix,  les  troupes 
brandebourgeoises  se  préparèrent  à  une  nouvelle 
guerre  contre  la  France,  laquelle  ne  dura  pas 
moins  de  onze  ans.  Gnéomar  se  trouva  aux  sièges 
de  Venloo,  Ruremonde  (1702),  Bonn,  Douai,  Bé- 
thune  et  Aire  (1710);  aux  batailles  de  Blenheim, 
d'Oudenarde  et  de  Malplaquet  (1709);  il  se  serait 
aussi  trouvé  à  la  bataille  de  Hochstaedt;  mais  la 
veille  (19  septembre  1703),  en  faisant  une  recon- 
naissance ,  il  tomba  prisonnier  entre  les  mains  des 
Français,  et  ne  fut  échangé  qu'au  bout  de  huit 
mois.  Jamais  son  courage  ne  se  démentit ,  partout 
il  paya  de  sa  personne,  et  ce  fut  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  gagna  ses  grades,  depuis  celui  de 
caporal  jusqu'à  celui  de  lieutenant  général,  qui 
lui  fut  conféré  à  Oudenarde.  Couvert  d'honorables 
cicatrices ,  il  retourna  dans  sa  patrie  après  la  paix 
d'Utrecht  (1715),  avec  les  troupes  prussiennes. 
En  171S  le  roi  Frédéric-Guillaume  I"  le  nomma 
général;  et  lorsque  dans  la  même  année  il  mit 
son  armée  en  campagne  contre  Charles  XII ,  roi 
de  Suède ,  il  lui  confia  le  commandement  en  chef 
de  toute  la  cavalerie.  Plus  tard,  Gnéomar  fut 
élevé  à  la  dignité  de  feld-maréchal  général,  et 
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devint  membre  du  conseil  d'État.  Depuis  cette  ] 
époque,  le  roi  l'honora  de  son  amitié'  particulière ,  1 
le  consulta  souvent  et  suivit  ses  conseils  dans  ! 
toutes  les  affaires  politiques  d'une  grande  impor- 
tance. Preuss,  dans  son  Histoire  de  Frédéric  le 
Grand ,  assure  même  que  ce  fut  sur  les  représen- 
tations et  les  instances  de  Gnéomar  que  Frédé- 
ric I'^''  renonça  au  projet  de  faire  condamner  à 
mort  son  fils ,  le  prince  royal ,  qui  plus  tard  éleva 
la  Prusse  au  rang  des  premières  puissances  de 
l'Europe.  Gnéomar  mourut  le  14  mai  1759.  On  a 
une  biographie  de  ce  général,  par  M.  Kurd  Wolf- 
gang  de  Schoening,  intitulée  Vie  et  exploits  guer- 
rie7-s  du  feld-marécital  général  Duhislav  Gnéomar  de 
Natziner,  seigneur  de  Gannewitz,  avec  un  historique 
du  régiment  de  gendarmerie  à  cheval  de  la  garde, 
qu'il  créa  et  dont  il  fut  le  chef  pendant  quarante-huit 
années.  Ouvrage  contenant  des  matériaux  pour  l'his- 
toire de  l'armée  brandebourgo-prussienne ,  Berlin, 
1858,  1  vol.  in-S",  en  allemand.  M — a. 

GNIPHON  (Marc-Antoine)  vivait  plus  d'un  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Né  dans  les  Gaules,  d'une 
famille  libre,  mais  abandonné  par  ses  parents,  il 
fut  exposé  peu  de  temps  après  sa  naissance.  Le 
hasard ,  en  lui  conservant  sa  liberté ,  lui  procura 
le  bienfait  d'une  heureuse  éducation.  Il  fit  ses 
premières  études  à  l'Académie  de  Marseille,  l'une 
des  plus  célèbres  du  monde  à  cette  époque.  La 
nature  l'avait  doué  d'un  esprit  ingénieux  et  facile; 
il  fut  de  bonne  heure  distingué  par  ses  talents  et 
ses  connaissances  dans  les  langues  grec(]ue  et  la- 
tine. Riche  des  trésors  de  l'étude ,  Gniphon  vint  à 
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]  Rome,  où  Lucius  Plotius,  son  compatriote,  ensei- 
I  gnait  avec  succès  l'éloquence.  S'étant  attaché  d'a- 
!  bord  à  suivre  ses  leçons,  il  se  sentit  bientôt  en 
état  d'embrasser  la  profession  de  grammairien , 
qui  n'était  pas  alors  aisée  à  bien  remplir,  puisqu'il 
fallait  être  non-seulement  très-versé  dans  tous  les 
genres  de  littérature ,  mais  encore  être  en  état  de 
parler  et  d'écrire  d'une  manière  agréable  et  solide 
sur  un  sujet  donné,  le  plus  souvent  même  d'en- 
seigner publiquement  les  belles-lettres  et  l'élo- 
quence. Gniphon  compta  parmi  ses  élèves  les  deux 
plus  grands  hommes  de  Rome  profane ,  Cicéron 
et  César.  Malgré  l'aîîluence  et  le  goût  des  audi- 
teurs, il  ne  déclama  jamais  dans  son  école,  se 
réservant  de  satisfaire  à  la  mode  générale  dans 
les  occasions  où  l'on  demandait  qu'il  élevât  la 
voix  au  milieu  d'une  place  publique.  On  a  dit  de 
ce  rhéteur,  par  comparaison  avec  un  de  ses  com- 
patriotes et  de  ses  rivaux ,  célèbre  comme  lui  dans 
l'enseignement  des  belles-lettres,  Valérius  Caton, 
que  celui-ci  faisait  des  poètes  et  l'autre  des  ora- 
teurs. La  vie  de  Gniphon  n'alla  pas  au-delà  de 
SO  ans  :  il  trouva  néanmoins,  et  malgré  les  occu- 
pations sans  cesse  renaissantes  qui  l'enchaînaient 
au  milieu  du  tourbillon  de  Rome,  le  temps  d'é- 
crire. On  lui  attribuait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  toutefois  Atteins  le  philologue,  l'un  de 
ses  élèves,  ne  lui  en  donne  que  deux,  écrits  en 
latin,  et  regarde  tout  le  reste  comme  pouvant 
être  sorti  de  son  école ,  mais  non  certainement  de 
sa  plume.  G.  F — r. 
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al  m. 

M  IVf 
01  LU. 

A.  B— T. 

Beuchot. 

D-G. 

DEPPING. 

A— D. 

Artaud. 

D.  G— 0. 

De  GÉRANDO. 

A— D— R. 

Amar-Durivier. 

D— G— S. 

Desgenettes. 

A.  F. 

A.  Fargeaud. 

D.  L. 

Delaulnaye. 

A.  F— L— T. 

A.  Feillet. 

D— L— E. 

Delambre. 

A— G— R. 

AUGER. 

1).  L.  RI. 

De  la  Malle. 

A.  L.  M. 

MILLIN. 

D  — R— R. 

DuROzom. 

A.  M. 

A.  Moquin-Tandon. 

D— S. 

Desportes-Boscheron. 

A.  P. 

Ant.  PÉRICAUD, 

D— X. 

Decroix. 

A.  R — T. 

Abel  Remusat. 

A— S. 

AUGUIS. 

E— C  D— D. 

EiViERic  David. 

E.  D— S. 

Ernest  Desplaces. 

B. 

Bardin  (le  général). 

E— K— D. 

ECKARD. 

B— D. 

BOULARD. 

E— Q— L. 

Esquirol. 

B— H— D. 

Bernhard. 

E— s. 

Eybiès. 

B— L— T. 

BOUCHARLAT. 

E.  T— Y. 

Edouard  Thierry. 

B.  M. 

Bertrand-Moleville. 

B— P. 

Beauchamp. 

F.  H— L— Y. 

F.  Halévy, 

B— S. 

BOCODS. 

F— LE. 

Fayolle. 

B— SS. 

Boissonade. 

F.  P— T. 

Fabien  Pillet. 

B— U. 

Beaulieu. 

F— Z. 

Féletz. 

C. 

Chaumeton. 

G— B— R. 

GUBLER. 

C— AU. 

Catteau-Calleville. 

G— c— D. 

Gaucheraud. 

C— ET. 

Callet. 

G— CE. 

Gence. 

C— F— E. 

Capefigue. 

G.  D— L. 

George  Duval. 

C.  G. 

Cadet  Gassicourt. 

G— É. 

Ginguené. 

CH— T. 

Chamberet. 

G.  F— R. 

FOURNIER  fils. 

C— L— T. 

COLLOMBET. 

G— G— Y. 

Grégory  (de). 

C.  M.  P. 

PlLLET. 

Gl— D. 

Girard  (P.  S.). 

C.  T— Y. 

Coquebert  de  Taizy. 

G— N. 

Guillon  (Aimé). 

C— V— R. 

CUVIER. 

G— R— D. 

Guérard. 

G— s. 

G  allais. 

D— B— s. 

Dubois  (Louis). 

G— T. 

GUIZOT. 
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MM. 

G— T— R.  Gauthier. 

G— Y.  Gley. 

J.  j.  Jules  Janin. 

J— N.  Jourdain. 

Jo— y.  Joly. 

J.  S— E.  J.  Simonne. 

J.  T— T.  J.  TLSSOT. 

L— C— J.  Lacatte  Joltrois, 

L— G— E.  DE  LA  Garenne. 

L.  L.  Leouzon  Leduc. 

L — M— X.  Lamoureux  (j.). 

L— p— e.  LaPORTE  (HlPPOLYTE  DE). 

L — S.  Langlès. 

L — S— E.  La  Salle. 

L— u.  Ledru. 

L— y.  LÉcuY. 

M — A.  Meldola. 

M — Dj.  Michaud  junior. 

M— t.  Monmerqué  (de). 

M — ON.  Marron. 

M — s — s.  Mosenches. 

N— E.  Nicolle. 

P.  B— A.  p.  BROCA. 

P— c.  Propiac. 

P— c— T.  Picot. 

P— D.  Pataud. 

P — e.  Ponce. 

P— N — T.  PONCELET. 

p— OT.  PARISOT. 


P— RT, 

Philbert. 

Q.  R— Y. 

Quatremère-Roissy. 

R— D— N, 
R— F— G, 
R.  R. 

Renauldin. 
Reiffenberg  (de). 
Raoul  Rochette. 

S— I. 

S— L. 
S.  M— N. 

s.  S— I. 
S.— S— N. 
St.  p— r. 

S— Y. 

SALFI  (revu  p.GiNGUENÉ). 

Schoell. 
Saint-Martin. 
Simonde  Sismondi. 
Saint-Surin. 
Saint- Prosper  (de). 
Salaberry  (de). 

T— D. 
ï— N. 
T. -P.  F. 

ïabaraud. 

TÔCHON. 

T. -p.  de  St.-Ferjeux. 

U— I. 

Ustéri. 

Val.  p. 
V.  S.  L. 

V— VE. 

Parisot. 

ViNCENs  Saint-Laurent. 
Villenave. 

w— G— R. 
W— R. 
W — s. 
W.  T. 

Wagener. 

Walckenaer. 

Weiss. 

Revu  par  TissoT. 

X— S. 

Revu  par  Suard. 

Z. 

z— d. 

Anonyme. 

Revu  par  Ern.  Desplaces. 

